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MÉTIERS  MÉCANIQUES, 

DÉDIÉS  ET  PRÉSENTÉS  # 

A Monsieur  LE  NOIR,  Conseiller  d’État, 
ancien  Lieutenant  général  de  Police,  &c. 

TOME  QUATRIEME. 


A PARIS, 

Chez  PanCKOUCKE,  Libraire , hôtel  de  Thôu , rue  des  Poitevin* ; 

A Liège, 

Chez  Plomteux,  Imprimeur  des  Etats. 

M.  D C C.  L X X X V. 

Avec  Approbation,  et  Privilège  du  Roi. 
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INSTRUMENS  DE  MUSIQUE,  ET  LUT 

Art  du  faifeur  d’  ) 
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L E s inftruroens  de  mufique  font  des  machine? 
inventées  fit  difpofée*  par  l'art  du  luthier,  pour 
exprimer  les  fons  au  défaut  des  voix  , ou  pour 
imiter  la  voix  naturelle  de  l’homme,  ou  pour  1 em- 
bellir & l’accompagner. 

Il  y a auiTt  des  inftruntsns  plus  bruyans  qu’har- 
monieux, qui  fervent  à faire  des  appels  punîtes, 
& d’autres  qü’on  emploie  à/outemr  le  courage 
des  troupes  dans  leur  marche  St  dans  le  combat. 

La  mufique  compofoe  pour  ^tte  exécutée  fur  ces 
fortes  de  machines , fe  nomme  inflrumentale. 

On  range  ordinairement  les  inftrumens  fous 
trois  dalTes  ; l'avoir  , t les  inflrumcns  à cordes: 
ils  en  ont  plufteurs  que  t’onfait  réfonner,  ou  avec 
les  doigts,  comme  le  luth,  le  ihéorbe,  la  gutt- 
tarc,  la  harpe,  &c.  ou  avec  un  archet,  comme  le 
vio, un  , la  viole,  la  trompette  marine  , fitc.  ou 
par  le  moyen  de  fauteraux , comme  l'cpinctte,  le 
clavecin,  ou  avec  une  roue  comme  la  vielle,  8cc. 

2°.  Les  infiniment  à vent  que  l’on  fait  parler  avec 
la  bouche  , comme  .les  élûtes , trompettes,  haut- 
bois, baffons,  lerpens,  ficc.  ou  avec  des  fouAets, 
comme  les  mufettes , ks  chalemles  ou  lourcs , fit 
l’or|ue. 

3’’.  Les  inflrumcns  de  perçu  thon  qu’on  frappe, 
fott  avec  des  baguettes,  tomme  le  tambour  St  les 
timbales  ; foit  avec  de  petits  bâtons  , comme  le 
pfalterion;  foit  avec  une  plume,  comme  le  cidre  ; 
fott  enfin  avec  desmarteaux  ou  des  battans,  comme 
les  cloches , fitc.  * 

Nous  obferverons  feulement  ici  , que  chaque 
infiniment  a fon  étendtîe  propre , fou  expreflton  & 
fon  caraÔére,  que  le  muucicn  doit  bien  connoître. 

S’il  porte  ('infiniment  au  - delà  de  fa  véritable 
étendue,  il  le  rendra* aigu,  fourd  ou  criard. 

S'il  ne  connaît  pas  fon  expreflion , il  ne  l appli- 
uera  pas  dans  les  circonfiances  oit  il  aura  le  plus 
'effet.  ' . 

Ceft  une  partie  très-importante  de  l'étude  d’un 
compofiteur,  que  celle  du  car  ailé  te  des  itiffruraem. 
Ce  font  les  voix  différents»  par  lefquellcs  il  parle 
i nos  oreilles. 

Mais  ce  n’eft  pas  atTez  que  de*  connoître  chaque 
infiniment  en  particulier;  il  faut  encore  avoir  l’ex- 
périence de  l’effet  de  leurs  fons  combinés  entre 
eux  ; il  ne  faut  quelquefois  qu’une  note  de  cors 
bien  placée,  pour  caufer  l’émotion  la  plus  vio- 
lante. 

Il  n’y  a point  de  phénomènes  dans  la  nature , 
•point  de  pallions  , point  de  fentimens  dans  le 
cœur  de  l’homme , qu’on  ne  puiffe  imiter  avec  ks 
Ans  6-  Mitiers.  Tome  IV,  Partie  I. 


inflrumens;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  foient 
tous  également  propres  à toutes  ce/ imitations.  Si 
les  fons  aigus  des  petites  flûtes  fe  font  entendre  par 
intervalles  dans  la  peinture  d’uge  tempête,  ils  lut 
donneront  beaucoup  de  vérité.  Les  fons  bas  8c 
lugubres  des  cors  annonceront  d’une  manière  ef- 
frayante l’arrivée  des  fpcâres  & des  ombres  ; il 
faut  tantôt  foutenir  les  fons  des  înffrumens  i corde,* 
tantôt  les  pincer,  fi te. 

Qui  eft-ce  qui  fait  parmi  nous  ce  que  Rappelle- 
rais volontiers  la  perfpeflive  muflcale  ? 

On  n’invente  plus  d’inftruroans , & il  y en  a 
affez  d invemés  ; mais  il  y a beaucoup  de  décou- 
eouvertes  i faire  encore  fur  leur  faâure.  * 

La  fafture  a pour  objef  la  matière  & la  forme. 
Combien  d'expériences  i faire  fur  i’ttne  Scd’aurre  ! 

La  matière  comprend  le  choix  des  bois  fit  leur 
préparation. 

La  forme  comprend  le  rapport  du  pki»  au  x-ide , 
les  contours,  ks  ouvertures,  les  épaiffeurs , ks 
longueurs , largeurs  & profondeurs  , les  accords  , 
ks  cordes , ks  touches,  fisc. 

Nous  avons  tâché  de  raffembler , foit  dans  le 
difecurs , foit  dans  le  vocabulaire  de  cet  art , les 
inftrumens  de  mufique  connus  : il  feroit  impolîible 
de  ks  dèfignerlous  , beaucoup  ayant  des  noms 
étrangers,  dont  on  ne  connoit  pas. même  l'expli- 
cation”, mais  nous  croyons  n'en  avoir  omis  aucun, 
que  l'on  puiffe  au  moins  ctaffer. 

On  peut  atiffi  divifer  la  nomenclature  des  snf- 
trumens,  en  anciens , moJtmes  fie  étrangers. 

Parmi  les  inftrumens  anciens  , fe  trouvent  ceux 
des  Hébreux,  des  Grecs,  des  Egyptiens  Si  des 
Romains. 

Quant  aux  infiniment  hébreux  , ils  étoient  à 
cordes,  i vent  & depereuflion:  on  trouve  la  def- 
cription  de  la  plupart,  dans  un  ouvrage  du  rablin 
Abraham  Arie  de  Mutina,  médecin  de  profclïion. 
Kircher  s’efl  fervi  de  les  recherches , fit  c'eft  lui 
que  nous  avons  principalement  confulté  pou.-  ente 
P"tk.  • 

On  retrouve  1$  plus  grand  nombre  des  figures 
des  inftrumens  grecs  , égyptiens  fit ‘romains,  fur 
les  anciens  monuraens  ; fit  t’eft  d’après  les  copiés 
que  les  antiquaires  & les  defi&nateurs  en  ont  f. 
rces  ou  rapportées , que  nffus  ks  r'aifons  connoîrn . 

Les  inftrumens  étrangers  , tels  que  ceux  des 
Nègres  , des  Chinois  , des  Tartares  , des  In- 
diens , &c.  font  cités  dans  ks  relations  de  voya-» 
ges  : c’eft  d’après  ces  relations  que  nous  en  don- 
nerons une  idée, 

• 
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1!  eft  à remarquer  que  toui  les  inftrurtiens  i 
cordes  des  anciens  , fe  pinçoicnt  avec  les  doigts 
ou  avec  un  pleflrum  , & que  l'arch,  t leur  ctoit 
inconnu.  Aucun  de  leurs  auteurs  n’en  parle  , & 
l’on  n’en  trouve  point  fur  les  bas  • reliefs  stuthen-  | 
tiques.  1 rom  Montfaucon  cil  le  feul  qui  repré-  I 
fente  Orphée,  jouant  d’un  véritable  violon  avec  | 
un  archet  ; fit  il  cite  pour  fon  autorité  le  cabinet  : 
de  Maffci.  Mais  il  cft  à préfumer  que  cette  figure 
a été  mal  copiée,  & cela  cil  d’autant  plus  vrai- 
feinblablc , qfie  1a  figure  paroit  deflinèc  d’après  un 
cachet  ou  gravure  en  pierre  , 6c  que  la  petiteffe 
des  figures  , juinjc  au  préjugé  , » tort,  bien  pu 
tromper  le  dqfiinateur. 

Pilions  préfentement  à 1a  defeription  de  ces  i 
infiniment. 

• L 

Dm  ISSTHUMESS  A CORDES  ET  A TOUCHES. 

Clavecin. 

Le  clavecin  <11  un  infiniment  de  mélodie  fit 
d'harmonie  , dont  l'on  fait  parier  les  cordes  en 
preffant  les  touches  d’ufl  clavier  feciblable  à celui 
de  l’orgue. 

Le  clavecin  cft  compofé  d’une  caiffc  triangu- 
laire , qui  a environ  fie  pieds  St  demi  dans  fa 
plus  grande  longueur.  Voyez  pl.  X,  Xi  & XII  de 
Lutherie,  tome  III  des  gravures. 

Pl.  X.  La  fig.  i ACDfi,  reprêfente  un  clave- 
cin. . • 

Les  côtés  I F,  F D,  GC,EL,  qui  forment 
le  pourtour  , s’appellent  idïffes.  Les  édifies  font 
ordinairement  de  tilleul  ; elles  font  afiemblées  les 
unes  avec  les  autres  en  peigne  & en  queue  d’a- 
rondc. 

On  fait  l’écliffe  concave  F B O G de  trois  ou 
" quatre  pièces  plus  ou  moins , afin  de  lui  donner 
plue  facilement  la  courjmre  qu'elle  doit  avoir. 

Après  que  les  édifies  font  préparées , ou  les  af- 
femble  avec  le  fond  de  la  caiffc  qui  cfi  ordinai- 
rement de  fapin,  d’un  demi- pouce  d’épailTcur,  & 
dont  les  pièces  font  collées  St  afiemblées  à rainure 
& languette  on  arrête  ces  édifiés  fur  le  fond  fur 
lequel  elles  doivent  porter  fit  être  collées  , avec 
des  pointes  (forte  de  petits  clous)  qui  le  rraver- 
fent  fit  entrent  enfuite  dans  les  édifies  ; on  colle 
enfuite  plufieurs  barres  de  fapin  ou  de  tilleul  fur 
le  fond  fit  en  travers  : ces  barres  qui  font  difpo- 
fées  comme  celle  du  pied,  pl.  XI , fig.  a,  & qui 
doivent  être  douées  fur  rc  fonÿ , fervent  à l’em- 
pèchcr  de  voiler  fur  la  largeur  ; les  édifies  des 
côtés  faifant  le  mêm#  office  pour  la  longueur. 

On  fixe  ainfi  ces  memes  barres«comre  les  pa- 
rois intérieures  des  édifies,  avec  des  pointes  fit 
de  la  colle. 

On  peut  pratiquer , pour  faire  réchauffer  & 
• prendre  plus  fortem.  it  la  colle , les  mêmes  moyens 
que  l’on  pratique  pour  coller  les  tuyaux  de  bois 
des  otgues. 
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La  caiffc  étant  préparée , on  y affetnble  le  fom- 
micr , qui  cft  une  pièce  de  bois  de  chêne  AB, 
pl.  XI , fig.  a,  de  prés  d-^  trois  pouces d’èpaiffeur , 
dont  on  tait  entrer  les  extrémités  foires  en  tenon 
dans  les  édifies  latérales  KBM  A,  pL’X>  fig.  i; 
on  l’arrête  d.iqÿ  les  morraifîs  , qui  ne  doivent 
point  traverser  d’outre  en  outre  les  édifies , avec  • 
de  la  colle  & quelques  pointes  : on  afiujcttit  le 
tout  ptr  le  moyen  d'un  iergem  (outil  de  menui- 
fm  ) , jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  sèche  6c  le  fom- 
mier  bien  affermi. 

Sur  le  fommier,  après  l’avoir  revêtu  au  deffus 
d’une  planche  m;nce  , de  même  fapin  que  celui  de 
la  table,  afin  qu’il  paroitTe  ne  foire  qu’une  même 
pièce  ave j elle,  on  colld  deux  chevalets;  & plus 
haut , yers  la  partie  antérieure  , on  pcTce  trois 
rangées  de  trous  pour  recevoir  les  chevilles  de 
fer,  au  moyen  dcTqucllcs  on  tend  les  cordes. 

On  ajufte  enfuite.  la  barre  £ F de  tilleul  ou  de 
vieux  fapin,  d’un  demi-pouce  d’épaiffeur,  pofée 
parallèlement  au  fommier  dont  e(le  eft  éloignée 
d’environ  deux  pouces. 

Cette  barre , qui  eft  collée  & emmortaiféc  dans 
les  ccliffcs  latérales  comme  le  fommier , a trois  ou 
quatre  pouces  de  large  dans  quelques  clavecins  ; 
elle  delcend  jufqu’au  fond  de  la  caiffc  où  elle  eft 
collée , enforte  que  l'entTée  de  la  caiffe  eft  totale- 
ment fernjee  du  côté  des  claviers  ; alors  on  ne 
fauroit  fe  difpenfer  de  foire  une  rofe  à la  table  , 
pour  donner  ifiue  à l’aif  contenu  dans  l’inftru- 
ment.  * 

On  colle  enfuite  autour  de  la  caifte , à la  partie 
intérieure  des  édifies , des  tringles  de  bois  r«  s,  r , <t, 
fig.  2 , pl.  XI,  d’environ  huit  lignes  de  large  fur  un 
deini-pouce  d'épaiffeur  ; ces  tringles  doivent  être 
fortement  arrêtées  par  des  pointes  6c  de  la  code, 
enforte  qu’elles  ne  puiffent  point  s’en  détacher. 

Après  que  ces  tringles  font  ^fermics  en  place , 
k environ  deux  pouces  de  la  rive  fupérieure  des 
édifies,  à laquelle  elles  doivent  être  parallèles , on 
colle  les  anfes  ou  barres  fourchues  T , V , X , V , Z , 
ui  appuient  d’un  bout  contre  les  triodes  r,i,r,u, 
c rédiffe  concave , 6c  de  la  pièce  G C feulement  ; 
& de  l’autre  bout  contre  la  traverfe  GH,  qu’on 
appelle  contre- fommier . 

Ces  barres , qui  font  d’un  excellent  ufoge , Qu- 
’tiennent l’effort  des  cordes  qui  tend  à rapprocher 
l'édifie  concave  du  fommier,  ainft  qu’on  en  peut 
juger  par  la  corde  i i de  la  figure  a. 

Plufieurs  fadeurs  négligent  cependant  d’pn  foire 
ufage  : alors  ils  font  oDligcs  de  donner  plus  d’e- 
paiffeur  aux  édifies  , pour  les  mettre  en  état  de 
refifier  à l’a; lion  des  cordes;  ce  qui  rend  l’inrtru- 
ment  pim  fourd  : encore  voit-on  fouvent  les  ta- 
bles des  in  dru  mens  non-barrés,  voiler  ôt  devenir 
gauches.  « 

On  foit  enfuite  une  planche  C*D , que  l’on  colle 
à la  pariie  antérieure  du  fommier' cette  planche, 
ornée  de  moulures  dans  tout  fon  pourtour , efi  af-* 
femblée  k queue  d'aronde  avec  jes  édifies  , 6c  clic 
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répond  au  detfiis  des  claviers , comme  on  peut  voir 
en  S T de  la  première  figure9  pl.  X. 

On  fait  U ‘table  qui  doit  être  de  lapin  de  Hol- 
lande, fans  noeuds,  ni  gerçures  , que  l’on  refend 
à l’épaificur  de  deux  lignes  ou  environ  ; on  drefle 
Sien  chaque  planche  fur  le. champ  & fur  plat»  qui 
ne  doit  pas  avoir  plus  d'un  demi-pied  de  large , 
parce  qu  une  table  compofec  de  pièces  larges  eft 
plus  fujetre  à*fe  tourmenter  & à gauchir. 

On  obfcrvera  de  n’aflembler  les  ptécoc  qui  doï* 
vent  compbfcr  la  table  , que  long  - temps  après 
qu’elles  auront  été  débitées,  &de  choifir  le  meil- 
leur & le  plus  vieux  bois  qu'on  pourra  trouver  ; 
d'autant  plus  au’aprè*  la  bonne  difpofition  d<»  tout 
Touvragc , c’cft  de  la  bonté  de  la  table  que  dépend 
celle  de;  rinftrumcnt. 

Lorfqu’on  voudra  aflcmblcr  les  pièces , on  les 
dreffera  de  nouveau  fur  ’e  champ  : & ou  Jes  col- 
lera deux  à deux  avec  (•  la  colfç  de  poiflon,  la 
meilleure  qu’on  pourra  trouver;  lorfque  ces  pre- 
miers aflcmblages  feront#fccs  , on  dreftera  leurs 
rives  extérieures  pour  les  alTcmblcr  entre  eux  , 
jufqu’à  une  quantité  fuifîfanre  pour  occuper  tout 
le  vide  de  la  caitte, 

• On  doit  remarquer  que  le  ftl  du  bois  doit  être 
du  même  fens  que  les  cordes  fur  rinftrumem , c’eft- 
à-dire  en  long , & non  en  large. 

Lorfque  la  table  eft  entièrement  collée  ’,  on  l'ap- 
plique lur  un  établi  bien  uni  & bien  drelTé,  l’endroit 
ou  le  dctïus  tourné  en  delfous  ; on  rabote  ce  côté  ; 
on  le  racle  avec  un  racîoir  (outil  d’ébémftc)  ; on 
retourne  enfuite  la  table  de*lautre  côté,  on  y fait 
la  même  opération  , & on  la  réduit  à une  ligne 
au  plus  d'épaftfeur. 

Lorfque  la  table  eft  achevée , on  la  barre  par 
de  (Tou  s avec  de  petites  tringles  de  fapin  a9b9c9d , 
«,  f>  fifi-3S  P[-  XI y pofées  de  champ  : ces  trin- 
gles n’ont  qullnc  ligne  & demie  ou  deux  lignes 
d’atlictre,  lur  environ  un  demi -ponce  de  haut; 
elles  font  applaties  par  leurs  extrémités. 

A ces  tringles  en  communiquent  d’autres  en- 
core plu*  menues , i , i , 3 , 4 , Sic. , mime  figure. 
Aucune  dç  ces  tringles , foit  grandes,  foit  petites  , 
ne  doit  être  mife  ni  en  long  , félon  le  fil  du  bois , 
ni  même  exa&cment  en  travers  : le  moins  qu’on  en 
peut  employer  eft  toujours  le  meilleur  ; il  fuffit 
qu'il  y en  ait  aflez  pour  empêcher  h table  de 
voiler,  Si  pour  fervir  de  lien  aux  pièces  qui  la 
compofene.  , 

On  place  enfuite  fur  le  deflus  de  la  table  les 
deux  chevalets  a c,  d h,  fig.  1 , pl.  X ; favoir,  le 
chevalet  a c , qui  eft  le  plus  bas , du  coté  du  fom- 
mier,  à quatre  pieds  ou  quatre  pieds  & demi  ou 
environ  de  diftancc;  l'autre  d b9  qui  eft  le  plus 
• haut,  & qu’on  appelle  la  grande  5,  comme  l’autre 
la  petite  s , doit  être  collé  à environ  quatre  ou 
cinq  pouces  loin  de  réclitTe  concave  B D C,  dont 
il  doit  fuivre  la  courbure. 
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Les  chevalets  doivent  avoir  une  arctc  fort  ai-, 
pue  , tlu  côte  de  la  partie  vibrante  des  cordes  ; 

. ils  font  garnis  lur  cette  arête  de  pointes  de  laiton 
ou  de  fer,  contre  lcfquelles  appuiem^es  cordes; 
on  perce  enfuite  un  trou  R pour  la  rofe. 

La  rofe  eft  un  petit  ouvrage  de  carton  très-délié  ,' 
fait  en  forme  de  cuvette  ou  d'étoile,  du  fond  de  • 
laquelle  s’élève  une  petite  pyramide  de  même  ma-, 
tière*:  tout  cet  ouvrage  peint  8c  doré,  eft  percé 
i jour,  8 1 ne  fort  que  d’ornement , aufti  bien  que  la 
couronne  de  fleurs , peinte  en  détrempe , dont  on 
l'entoure. 

Entrp  les  deux  chevalets  a c,  b d,  eft  un  rang 
de  pointes  c d , enfoncées  obliquement  dans  la 
table  : ces  pointes  fervent  à accrocher  les  anneaux 
des  cordes  de  la  petite  oétave  ; de  même  que  des 
pointes  tâchées  dans  la  moulure,  qui  régne  le  long 
de  l’éciilfe  concave  B O C,  fervent  à retenir  celles  . 
des  deux  unifions. 

Toutes  les  cordes,  après  avoir  pafié  fur  deux 
chevalets,  un  de  la  mble,  & l’autre  du  fommicr, 
vont  fe  tortiller  autour  de  ces  chevilles , au  moyen 
defquelles  on  leur  donne  un  degré  de  tenfion  con- 
venable , pour  les  faire  arriver  au  ton  qu'elles  doi- 
vent rendre. 

On  colle  enfuite  1a  table  fur  les  tringles  r,  s, 
t ,u,  pl.  XI , fit.  2 , & la  barre  EF;  il  faut  pren- 
' dre  un  grand  loin  qu'elle  foit  bien  appliquée  & 
collée. 

Sur  la  table  8c  autour  des  édifies , on  colle  de 
petites  moulures  de  bois  de  tilleul  : ces  moulure, 
fervent  à-la-toi.  d'ornement,  8c  afterm. fient  la 
table  fur  les  tringles. 

On  fait  enfuite  les  claviers,  que  l'on  place  à la 
partie  antérieure  du  clavecin , comme  qn  voit  dans 
la  pl.  X , fii ;.  i.  Les  queues  des  touches  doivent 
paficr  par  defious  le  fotnmier  , 8c  répondre  au 
defious  de  l'ouverture  xy,fig.i , pir  où  les  fau- 
> teranx  defeendent  fur  les  queues  des  touches,  qui 
les  font  lever,  lorfqu’on  abaifie  leur  partie  anté- 
rieure b,  d,  8c  pincer  la  corde  qui  leur  répond  par 
le  moyen  de  la  plume  de  corbeau  , donc  leurs  lan- 
guettes font  armées. 

Un  dés  il«ux  claviers  eft  mobile  dans  la  fig.  i : . 
c’cft  le.  clavier  inférieur  qui  fe  tire  en  dedans  par 
le  moyen  des  pommelles  X,  fig.  i,  pl.  X , fixées 
dans  les  bras  ou  côiis  : fa  marche  eft  terminée 
par  la  rencontre  de  la  barre  M K , qui  termine  la 
parti^^mérieiirc  du  clavecin. 

Les  touches  du  clavier  inférieur  font  h il  u lier  les 
touches  du  fécond  clavier,  par  le  moyen  des  pi- 
lotes qui  répondent , lorfque  le  davier  eft  tiré , 
fous  les  talons  qui  fout  au  defious  des  queues  de, 
touches  du  fécond  clavier. 

Elles  ceffcnt  de  le,  mouvoir  lôrfque  le  clavier  • 
eft  pouft£,  parce  que.  laépilotmpafie  au-delà  du 
talon , ou  de  l'extrémité  de  U touche  du  fécond 
davier  ^aux  touches  duquel  répond  le  premier  rang 

A.  >i 
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de  fytteraux,  après  avoir  traverfé  le  reglftre  im- 

’mobilï  & le  guide. 

Les  regiftres  font  des  barres  de  bois  vêtues  de 
cuir,  percées  d’autant  de  trous,  avec  un  emporte- 
pièce  , qu'iT  y a de  fauteraux  & de  touches  au 
clavier. 

Les  regiftres  font  placés  paraiiètemqpt  au  fcm- 
nver  entre  lui  & la  barre  EF;  iis  ont  environ  une 
digne  & demie  ou  deux  lignes  de  jeu  fur  leualon- 
gueur. 

Le  guide  eft  placé  à trois  ou  quatre  pouces  au 
defious  des  régimes,  & feri  à conduire  les  fautc- 
rxux  fur  les  toiuhcs. 

Les  fauteraux  font  chriffrés , à commencer  dt  E 
vers  F , félon  la  fuite  des  nombres  i,  »,  3,  4,  5,  6.C. 
pour  servir  de  repères  & les  mettre  dans  les  mêmes 
places. 

Par  diffus  1a  tête  des  fautereaux , on  pofe , à une 
• diftance  convenable,  une  barre  A B, /g.  1 , pi.  X , 
u’on  appelle  chapiteau  , ou  Amplement  tant  , 
oublée  de  plufieurs  doubles  de  litières  de  laine , 
contre  lefqucls  les  fautercaux  vont  heurter  fans  fa  re 
de  bruit  : cette  barre  peut  s'ôter  & fe  remettre  faci- 
lement, par  le  moyen  de  deux  pointes  qui  font  à 
l’extrémité  A , & d’un  crochet  qui  eft  en  B. 

Des  trois  regiftres  , il  y en  a un  immobile  : c’eft 
le  premier  du  côté  du  clavier,  par  lequel  pafferu 
les  fautereaux  du  fécond  clavier.  Les  deux  autres 
font  mobiles  par  deux  leviers  de  fer  qui  les  pren- 
nent par  leurs  extrémités. 

Ces  leviers  , qu’on  appelle  mouvement  fi  caufe 
qu’ils  font  mouvoir  les  regiftre*  , ont  des  pom- 
melles S,  T,  qui  paffent  au  travers  des  anortaifes 
pratiquées  i cct  effet  a la  planche  de  devant  du 
fommier  ; ils  font  fixés  fi  leur  milieu  par  une  vis 
qui  entre  dans  le  fommier,  amour  de  laquelle  ils 
peuvent  fe  mouvoir  librement  : l’extTétnité  qui  pafle 
fous  la  batre  A B , a une  pointe  qui  entre  dans  un 
trou  qui  eft  fi  l’extrémité  du  regiftre , que  ce  le- 
vier doit  faire  mouvoir;  enforte  que  iorfquc  l’on 
pouffe  la  pommelle  S du  côté  de  T , le  regiffre 
attaché  à l’extrémité  A du  levier  S A,  fe  meut  en 
fens  contraire  de  B ver*  A. 

L’ufage  des  regiftres  eft  d’approcher  ou  d'éloi- 
gner fi  volonté  les  fautereaux  des  cordes , (four  que 
les  plumes  de  leurs  languettes  touebentaou  ne  tou- 
chent point  fur  ces  cordes. 

Le  clavecin  étant  ainft  achevé,  «n  lui  fait  un 
couvercle,  qui  eft  une  planche  de  bois  de^iéne 
ou  de  noyer  , de  même  forme  que  la  taW  de 
deffous  : ce  couvercle  eft  de  deux  pièces  ; la  plus 
grande  qui  couvre  les  cordes , & qui  a la  même 
forme  que  la  table  A B D C de  l’inftrument , fig.  1 , 

fl.  X , s'affcmble  fi  charnière  avec  l’ècliffe  A C ; 
autre  pièce,  qui  eft  un  parallélogramme  rcdangle 
#L  A B I , & qui  Couvre  les  claviers  & Se  fommier , 
eft  affemblée-  avec  la  pmmiere  fi  charnière  félon 
la  iigne  A B , enforte  qu’elle  peut  fe  renverfer  fur 
a grande  pièce.  On  lève  les  deux  piéccs-enfcm- 
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ble , & on  les  fomient  en  cet  état  par  une  barré 
de  bois  qui  appuie  d’un  bout  obliquement  contre 
l’écliffe  B,  6t  de  l’autre  perpendiculairement  au 
deffous  du  couvercle. 

On  fait  eofuite  le  pied  P P P P , Sic. , fig.  1 Sc  4 , 
compote  de  plufieurs  pieds  B,  P,  P,  aucmblès  & 
collés  dans- un  chàffis  c l k g. 

Ce  châiTis  qui  eft  de  champ,  eft  cetuvert  par  un 
autre  C K L G qui  eft  fi  pl.it , & autour  duquel 
cm  fait-  quelqScs  moulures;  il  eft  rraverft  par  plu* 
ficun  barres  H , F , E,  B , qui  fervent  fi  rendre 
l'ouvrage  plus  folide. 

©n  ménage  dans  la  partie  qui  répond  fous  les 
claviers  St  le  fommier,  une  place  pour  un  tiroir 
NON,  fig.  j St  T,  fig.  4 , dans  lequel  on  terre 
les  livres  de  mufique,  les  cor 'es,  St  autres  chofes 
concernant  le  clavecin  , même  le  pupitre  , lorf- 
qu’il  eft  fait  de  façon  à pouvoir  fc  ployer. 

On  fait  eofuite  une  flanche  qui  ferme  le*de- 
v nt  des  claviers  M L 1 K,  fig  < ; c’eft  dans  le 
milieu  de  cette  planche  qu'eft  la  ferrure  qui  ferme 
tout  l’inftrument. 

11  faut  avoir  un  pupitre  , pl.  X,  fig.  f , dont  les 
côté*  la,  i b , fe  pofent  fur  les  côtés  L A , I B, 
fig.  1,  du  clavecin  : ils-font  affcmblès  pat  une  tra-* 
verfe  de  longueur  convenable , pour  que  les  trin- 
gles f,a,g,h,  prennent  extérieurement  les  édifie* 

L A , 1 B.  Sur  le  milieu  de  la  traverfe  eft  un  pi- 
vot qui  entre  dans  1c  trou  du  talon  du  pupitre  e , 
qui  peut  ainft  tourner  de  tous  côtés  ; c'eft  fur  le 
pupitre  que  l’on  pofe  le  livre  qui  contient  U pièce 
de  mufique  que  l’on  veut  jouer.  Il  y a aufli  i la 
partie  antérieure  f g,  deux  platines  emd,  garnies 
de  leurs  bobèches  Si  de  bras  ployans  , dans  lef- 
quelles  on  met  les  bougies  allumées , qui  éclairent 
le  davecinifte  lorfqu'il  veut  jouer  la  nuit. 

On  monte  te  clavecin  de  cordes,  partie  jaunes,' 
partie  blanches,  c’eft-fi-dire,  de  eu  Are  At  d’acier  : 
celles  de  cuivre  fervent  pour  tes  baffes , Sc  1e*  au- 
tres pour  tes  deffus.  , 

Les  cordes  jaunes  Si  blanches , font  de  plufieurs 
numéros  ou  groffeurs  : le  numéro  moindre,  mar- 
que tes  plus  greffes  cordes;  le puméro  premier  en 
jaune , eft  pour  te  e-fol-ut  des  baffes  fi  la  double 
oéfovc  , au  deffous  de  celui  de  la  dé  d’ut,  lequel 
doit  fonner  l’uniffon  de  huit  pieds. 

Lorfque  le  clavecin  eft  fi  ravalement  , comme 
celui  reprèfemé  dans  la  Planche,  on  met  en  des- 
cendant des  cordes  jaunes  encore  plus  greffes  que 
1e  numéro  premier,  St  qui  font  marquées  par  a , 
00,000.  V 

La  corde  o 0 0 eft  la  plus  greffe  qu'on  emploie 
jofqu'à  préfem  , elle  ferr  pour  f - ut  - fa  de  feize 
pieds  : on  fc  fert  aufli  quelquefois  , pour  le  ra- 
valement , de  corde*  de  cuivre  rouge  , marquée»  .* 
de  même  000,00,0,  1 , a ; ces  cordes  font  plu* 
touchantes  Si  plus  barmonieufes  que  tes  cordes 
jaunes. 
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Table  des  numéros  des  cordes , 6*  du  nombre 

?uon  doit  mettre  de  chacune , en  commençant  par 
es  baffes , 6*  en  montant  félon  la  fuite  des  [ai ^ 
ter  aux  A i , a 1 3 , 4,  5,6,7*  &c.  ® ; premicre 
colonne  contient  les  numéros  ^«s  cordes , & la  fé- 
condé le  nombre  de  cordes  qu’on  doit  mettre  à 
chaque  numéro. 


- Bfuméro  de»  Cordes  J . 


■ Nombre  des.  cordes  félon  U 
fuite  des  fauter  aux. 


OOO 

OO 

0 

1 
2 

j 

♦ 

j 


:) 

? 


I**  corde»  conprife*  «Un» 
l’«c«(>Ude  , pearent  être  d« 
enivre  rnwgc  , A le*  jaunes 
ne  perlent  pu  bien. 


4 

4 

4 


Cordes  blanches  qui  commencent  à fut- fa  de  la  clé  de  fa. 


6 & quelquefois  5 

7  • • 

8 . .^ 

9  • •* 

10  

11  ........ 

12  


y fi  le  deffus  monte  juf- 
quen  e-fi-mi • 


Le  numéro  12  fert  pour  la  petite  o&ave  â la  place 
du  numéro  1 1 ; de  même  le  numéro  ri  fert  à la  place  du 
numéro  10  , ainfi  des  autres. 


Qualités  d'un  bon  Clavecin. 


Nous  dirons,  d'après  le  Di&iennaire  des  Arts 
& Métiers , que  lnabilcté  d’un  bon  faéleur  de 
clavecin , confiée  à donne»  à fon  infiniment  un 
ion  mile , en  meme  temps  argentin , moelleux , égal 
dans  tous  les  tons. 

Ces  bonnes  qualités  dépendent  en  grande  parrie 
du  choix  de  la  table , de  la  juflefle  du  chevalet , 
du  diapafon  % & du  ménagement  du  contre -che- 
valet intérieur  qui  cfl  collé  contre  la  table  de  l'har- 
monie, entre  les  deux  chevalets  du  diapafon , & 
qu’on  appelle  boudin  en  termes  techniques. 

Ce  boudin  , ainfi  que  les  barres  de  traverfe 
placées  du  côté  des  bancs  du  clavecin , entre  l’é- 
clifTe  tenrÿnaflte  ou  la  planche  droite  qui  cfl  du 
côté  des  baffcs  fur  le  derrière  du  clavecin , & le 
diapafon  ou  chevalet  de  l’oébve  , contribuent  beau- 
coup à la  belle  qualité  du  fon , lorfque  ces  pièces 
font  traitées  félon  les  principes  & les  fineues  de 
l'art. 

L’aifance  du  clavier,  & l'égalité  de  fa  force  à 
l’égard  de  chaque  touche , cfl  aufïi  un  des  points 
qu'un  feâcur  de  clavecins  doit  nccefTairemcnt  ob- 
ierver  , en  donnant  le  jufle  contre-poids  relatif  à 
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la  force  du  doigt  qui  anime  le  clavier,  & en  évi- 
tant que  Te  clavier  n’enfonce  pas  trop , ce  qui  le 
rendroir  incommode  à jouer;  ni  trop  peu  , ce  qui 
le  rendroir  dur , & même  diminueroir  le  volume 
du  fon. 

Les  meilleurs  clavecins  qu’on  air  eus  jufqu’ict 
pour  le  beau  fon  de  l'harmonie,  font  ceux  des 
trois  Ruckers  (Hans,  Jean  & André),  ainfi  que 
ceux  de  Jean  Couchct , qui , tous  établis  à Am  ers 
dans  le  fiëcle  pafTé , ont  fait  une  immenfe  quan- 
tité de  clavecins , dont  il  y a à Paris  un  très-grand 
nombre  d’originaux , reconnus  pour  tel*  par  les 
vrais  connoineurs. 

Il  s’efl  trouve , de  notre  temps , des  faâcurs  qui 
ont  copié  & contrefait  les  clavecins  des  Ruckers 
à s'y  méprendre  pour  l'extérieur , mais  la  qualité 
du  fon  a toujours  découvert  la  fupercherie. 

Cependant,  ces  clavecins  des  trois  Ruckers  & 
de  Couchct,  tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  de 
ces  mitres  * deviennent  abfolument  imftiles  au- 
jourd'hui , parce  queues  habiles  artiftes  qui  ont 
entendu  fupérteuremem  bieit  la  partie  de  l'har- 
monie , ont  tréviàal  réufTi  dans  la  partie  du  cla- 
vier. 

D'ailleurs , ces  clavecins  flamands  font  fl  petits  » 
que  les  pièces  ou  fonates  qu’on  fait  aujourd'hui  v 
ne  peuvent  y être  exécutées  : c’cfl  pourquoi  on 
les  met  i grand  ravalement . 

• • 

Clavecins  à grand  ravalement. 

On  appelle  ainfi  les  clavecins  auxquels  on  donne 
fo'txara-uoe  touchas , au  lieu  de  cinquante  qu'ils 

avoi^lsuirdois. 

La  plupart  des  clavecins  des  Ruckers  & des 
anciens  clavecins , n'ont  été  faits  qu'à  deux  cordes 
par  touche  ; mais  dans  les  clavecins  à grand  ra- 
valement, au  lieu  de  ces  cent  cordes , on  les  Charge 
de  cent  quatre-vingt  trois  cordes  , en  y ajoutant 
un  grand  uni  (Ton  , moyennant  lequgl  l'harmonie 
devient  encore  plus  mâle  & plus  ma|eftueufe. 

C'eft  dans  cet  art  d’agrandir  les  clavecins  fla- 
mands des  Ruckers  & de  Couchct , que  feu  Blaa- 
chet , faflastr  françois , a réufli  parfaitement  bien. 
Il  a^étè  encore  furpaffè  par  M.  Pafchal  Taskin, 
fon  élève.  Au  relie , voici  le  procédé  pour  mettre 
les  clavecins  à grand  ravalement. 

Il  faut,  pour  cet  effet,  les  couper  du  côté  des 
deffus  & du  côté  des  baffes  ; enfuite  élargir  & 
même  aionger  tout  le  corps  du  clavecin.  Enfin, 
ajouter  du  fapin  vieux  , fonore,  & le  plus  égal 
qu'on  puiffe  trouver  à la  table  de  l’harmonie , poux 
lui  donner  fa*  nouvelle  largeur  St  longueur. 

Le  grand  fommicr  fc  fait  tout  à neuf  dans  cA 
fortes  de  clavecfhs , qui,  tout  bien  conlidéré,  no 
confervent  de  leur  premier  être  que  la  table , 8t 
environ  deux  pieds  oc  demi  de  leurs  vieilles  écliffes 
du  côté  droit. 

Les  parties  acceffoires , coityne  claviers , faute- 
reattx , regiffres , fe  font  à prêtent  avec  beaucoup 
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plus  de  juftefle  & de  prècifion  , que  les  maîtres 
flamands  ne  les  ont  faites  dans  le  fiéclc  patTà. 

Un  clavecin  des  Ruckers  ou  de  Coucher  , ar- 
tiftement  coupé  & élargi , avec  des  fautereaux  , 
regiftres  , daviers  des  habiles  fadeurs  modernes  , 
tels  que  Blanchct , Pafchal , devient  un  inftrumcnt 
infiniment  précieux. 

CfiàJJis  de  clavier  du  clavecin  6»  des  êpinetjes. 

C’eft  la  partie  de  ces  inftrumcns  fur  laquelle  les 
touches  font  montées.  Il  eft  compofé  de  trois  barres 
de  bois  ,*&  de  deux  rraverfes  a (Te  mb  lé  es  les  unes 
avec  les  autres.  La  fécondé  barre  qui  eft  entre  les 
deux  autres,  eft  couverte  d'autant  de  pointes  dif- 
potées  fur  deux  rangées , qu'il  doit  y avoir  de 
touches..  • 

Les  pointes  qui  font  fur  le  devant , fervent  pour 
les  touches  diatoniques,  & les  autres  fervent  pour 
les  chromatiques  ou  feintes  : ces  pointes  entrent 
dans  des  trous  qui  font  à chaque  touche. 

Sur  la  première  trtrre  qui  dt  le  fond  du  châftîs , 
on  calle  une  autre  barre  appclée%'ijpj/îw» , divifée 
par  autant  de  traits  de  feie  perpendiculaires  , qu'il 
y a de  touches  r ces  traits  de  fçic  reçoivent  les 
pointes  qui  font  aux  extrémités  des  touches , ce 
qui  les  guide  dans  leurs  raouwmens.  - 

Sur  la  partie  de  cette  première  barre , qui  n’cft 
point  recouverte  par  le  diapafon  , on  attache  plu- 
sieurs bandes  de  lifiére  d’étoffe  de  laine,  pour  que 
les  touches  en  retombant  ne  faflent  point  de  bruit  : 
ce  qui  ne  manquerait  pas  d’arriver,  tî  cette  bartc 
de  bois  n'étoit  point  recouverte. 

Pour  la  même  raifon  , oh  enfile  fur  leffmntes 
de  la  féconde  barre , fur  laquelle  les  touches  font 
bafcule,  de  petits  morceaux  de  drap  où  les  tou- 
ches vont  appuyer. 

Quant  à la  troifiéme  barre,  c'eft  une  règle  de 
bois  très-mince,  dont  l’ufage  eft  de  contenir  les 
deux  côtés  du  châftîs.  Les  touches  ne  doivent  point 
toucher  À cette  dernière  barre. 

Les  châftîs  des  clavecins  qui  ont  deux  claviers, 
font  à peu  près  femblables  à celui  dès  épinettss. 
Il  n’y  a que  le  fécond  qui  en  diffère  , en  ce  que, 
au  lieu  d'un  diapafon  pour  guider  les  touche»,  il 
a tins  barre  garnie  de  pointes  de  fer,  entre  lef- 
quellcs  les  touches  fc  meuvent. 

Claviers  du  Clavecin . 

Les  doubles  claviers  des  clavecins  , reprefemés 
fe-  8 9 pi.  XII  de  Lutherie  y font,  co^mc  dam  les 
daviers  des  orgues  , deux  rangs  de  touches  qui 
rcpondent  perpendiculairement  lq?  unes  au  ddfus 
des  autres. 

Les  touches  du  fécond  clavier  font  dirigées  par 
un  guide  qui  cft  une  règle  de  bois  E F , fig.  8 , 
garnie  de  pointes  entre  lefquelles  les  touches  fc 
meuvent } au  lieu  que  celles  du  premier  font  gui- 


dées par  la  barre  traverfée  de  traits  de  fcic,,ap* 
peilee  diapafon. 

Le  châii'S  du  premier  clavier  peut  fc  tirer  en 
jevant  ou  fc  repoufler  en  arrière , pour  que  les 
pilortcs  G H , même  figure  8 , pl.  XII , lorfque  le 
clavier  eft  tiré , fe  Rencontrent  fous  les  queues  des 
touches  du  fécond  clavier  ; d'où  il  arrive  que  lorf- 
que  l’on  touche  fur  le  prenrer  clavier , le  mou- 
vement fc  communique  au  fécond  , comme  fi  on 
touchoit  dctfùs;  ce  qui  fait  parler  les  cordes  qui 
répondent  aux  fautereaux  de  ce  fécond  clavier. 
Mais  lorfque  le  premier  cft  repoufté,  les  pilotes 
patient  au-delà  de  Tearrémité  des  touches  dn  fé- 
cond davier  , qui  retient  immobiles  lorfque  l’on 
touche  les  premières. 

Le  bois  intérieur  des  claviers  eft  de  tilleul  le 
plus  uni  : les  placages  qui  font  collés  arriftement 
fur  les  touches  du  clavier,  font  d’ebéne  pour  les 
touches  du  genre  diatonique,  & d une  petite  pa- 
let, e d’os  de  bœuf  pour  celles  du  genre  chroma- 
tique. On  faifoit  autrefois  ces  palettes  d'ivoire  ; 
mais  comme  elles  étoient  fu jettes  à jaunir  au  bout 
d’un  certain  temps , on  a mieux  aimé  employer 
l’os  de  boeuf  qui  refte  toujours  blanc. 

Regifires  du  Clavecin . 

Les  regiftres  du  clavecin  font  des  règles  de 
bois , percées  d’autant  de  trous  qu'il  y a de  touches 
au  clavier  ; ces  trous  (ont  plus  longs  que  larges 
pour  s'accommoder  à la  groftcor  des  fautereaux  : 
ils  font  évafes  par  detTous. 

Le  regiftre  eft  quelquefois  couvert  par  dctiùs 
de  peau  de  mouton  ; ce  qui  eft  toujours  ainfi  aux 
épin cites , auxquelles  la  table  fert  de  regiftre,  c’eft- 
à-dirc,  quelle  cft  percée  coqync  un  râgiftre.  Pour 
percer  les  trous  dans  la  peau , on  fe  lert  des  cm- 
porte-pièces  fur  Jet  quels  on  trappe  comme  lur  les 
poinçons  à découper. 

Les  regiftres  font  autant  en  noiçbre  que  de  cor- 
des fur  une  feule  touche  ; ainfi,  il  y a des  cla- 
vecins à deux , trois,  quatre  regiftres  qui  font  tous 
placés  à côté  les  uns  des  antres  , entre  le  fom- 
mieroc  la  table  de  l’inftrument. 

Mouvement  des  Regifires . 

Les  monvcmensdcregïftujsdes  clavecins  font  de* 
petites  bafcnles  de  1er  ou  de  cuivre , attachées  par 
leur  partie  du  milieu  par  le  moyen  d’une  cheville. 
A l’une  de  leur*  extrémités  , eft  une  pointe  ou 
crochît  qui  prend  dans  le  regiftre  i de  l’autre  côté , 
eft  une  petite  poignée , par  le  moyen  de  laquelle 
on  fait  mouvoir  le  regiftre,  en.poutiant  dans  un 
fens  oppofe  à celui  félon  lequel  on  veut  faire 
mouvoir  le  regiftre. 

Le  fommicr  du  clavecin  eft  la  pièce  de  bois , 
dans  laquelle  entrent  les  fiches  qui  fervent  h tendre 
les  cordes  de  cet  infirmaient.  G’eft  une  forte  pièce 
de  hêtre , ou  autre  bois  à peu  près  de  meme  qualité  * 
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iflemblée  dans  les  côtés  du  tlavecin  par  des  tenons 
en  queue  d’aronde. 

Sur  le  fcmmicr  font  collés  deux  chevalets.  Le 
premier  porte  les  cordes  de  la  petite  oflave , les- 
quelles vont  s'attacher  aux  fiches  qui  doivent  partir 
entre  les  cordes  de  i’imilTon  , qu*  font  les  deux 
grandes  cordes  à Punirton  du  clave(in. 

Les  deux  rangs  de  cordes  qui  partent  fur  le 
grand  chevalet , vont  s'attacher  aux  chevilles  de 
deux  autres  rangs.  • 
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Ch^yn  de  ces  rangs  a autant  de  chevilles  qu’il 
y a de  touches  au  clavier. 

Les  chevilles  font  rangées  fur  deux  lignes  près 
l’nne  de  l'autre  en  cette  forte  : celles  du  rang  in- 
ferieur font  celles  du  rang  antérieur  du  clavfcin, 
8c  répondent  aux  touches  diatoniques  ; & celles 
du  rang  fupérieiir  ou  poftcricur  du  clavecin  , ré- 
pondent aux  touches  chromatiques  ou  aux  feintes  , 
en  cette  manière. 


^ ^ b ut  re  mi  fa  fol  la  fi  ut 

Rang  fuptricur . o o o o o 1 o o o o o ! o o o o o I o o o o o 
Rjtig  inférieur . o~o  o o o o o | o o o o o o o\oo'ooooô\  ooooooo»o 

• 'Quatrième  oflave.  Troificmc  c fl  ave.  Seconde  oflave.  Prendre  oflave. 


Sautereaux. 

• 

Il  y a dans  le  clavecin  autant  de  fautcrcaux  que 
de  cordes,  * ^ 

Le  fautcrcau  , ainfi  nommé  à falrando^n arce 
qn'il  faute  lorfqu’il  exerce  fes  fondions  , en  une 
petite  règle  de  bois  de  poirier  ou  autre  facile  à 
couper,  large  d’un  demi-pouce  , épaifle  feulement 
d’une  ligne  , 8t  longue  autant  qu’il  convient  , 
pl.  X de  lutherie  ^ fg.  A & fuivantes  du  bas  de  Ih 
Planche . Cette  petite  règle  a à fon  extrémité  fn- 
pèrieure , une  entaille  A C,  large  d’une  ligne  & 
demie , longue  environ  d’un  pouce  ; cette  en- 
taille , dont  la  partie  inférieure  eft  coupée  en  bifeau , 
reçoit  une  petite  pièce  de  bois  blanc,  que  l’on  ap- 
pelle languette  ; cette  pièce  eft  taillée  en  bifeau  à 
la  partie  inférieure  : ce  bifeau  porte  fur  celui  de 
l’entaille  A C. 

Lorfque  la  languette  eft  placée  dans  cette  en- 
taille, on  l’arrête  parle  moyen  d’une  chcviile*D, 
qui  eft  une  petite  épingle , laquelle  traverfe  le  fau- 
tercau  8c  la  languette  qui  doit  fe  mouvoir  facilement 
autour  de  cette  cheville. 

A la  partie  fupérieure  de  la  languette  eft  un 
petit  trou  o,  fig.  K , dans  lequel  pane  une  plume 
de  corbeau  o k taillée  en  pointe  , 8c  amincie  au- 
tant qu’il  convient , pour  qu’elle  ne  foit  pas  trop 
roide  : cc  qui  feroit  rendre  aux  corics  un  fon  dc- 
fagréable.  A la  partie  poftérieure  des  mêmes  lan- 
guettes eft  une  cmame  ou  rainure  , fuivant  leur 
longueur. 

Cette  entailte  reçoit  un  reflort  e , fg.  £,  qui  eft 
une  foie  de  porc  ou  de  fanglicr,  qui  renvoie  tou- 
jours la  languette  entre  les  deux  entés  de  l'entaille 
du  fautereau,  jufqu'à  ce  que  le  bifeau  de  celle-ci 
porte  fur  le  bileau  de  celui-là.  * 

Les  fautereaux  traverfent  deux  planches  ou  ré- 
gies de  bois  fort  minces  , percées  chacune  d’au- 
tant de  trous  qu’il  y a de  famtreaux  : ccs  trous 
Amr  en  Carre,  8c  répondent  perpendiculairement, 
favoir,  ceux  des  registres  fur  ceux  du  guide. 

Les  fauteraux , après  avoir  traverl’é  le  regiftre 
8c  le  guide , defccmicnt  perpendiculairement  fur 


les  qncucs  des  touches , qui  font  chacuife  une  pe- 
tite Da  feule. 

Il  fuit  de  cette  conftru&ion , que  fi  on  abaiflb 
avec  le  doigt  une  touche  de  clavier , elle  hauflera 
(à  caufe  qu'elles  font  en  bafcules)  du  côté  de  fa 
queue , laquelle  élèvera  le  fautcrcau  qui  porte  ddïiis. 

Le  fa -Jtcreau  en  s’élevant , rencontrera , par  la 
plume  de  fa  languette  , la  corde  qui  eft  tendue 
vis-à-vis  de  lui;  il  l’écartera  de  fon  état  de  repos, 
jufqu’à  ce  que  la  réfiftance  de  la  cordc  excède  la 
roideur  de. la  plume  ; alors  la  corde  furmontera 
cette  roideur,  oc  fera  fléchir  la  plume  qui  la  laiflera 
échapper  : cette  cordc  ainfi  rendue  à elle-même , 
fera  plufieurs  ofci Hâtions  : ce  qui  produit  le  fon. 

Si  enluite  on  lâche  la  touche  , elle  retombera 
par  fon  propre  poids  ; le  fautereau  n’étant  plus 
foutenu,  retombera  aufti  jufqu’à«cc  que  la  plume 
touche  la  corde  en  deflus  ; alors,  fi  le  poids  du 
fautereau  excède  la  réfiftance  que  le  reflort  ou 
foie  de  fanglicr  dont  on  a parlé  eft  capable  de 
faire,  ainfi  que  cela  doit  toujours  être,  le  fayje- 
tenu  continuera  de  defeendre , parce  que  le  ref- 
fort,  ‘en  fléchiflant,  laiflera  aftca  éloigner  la  lan- 
guette de  la  corde  , pour  que  fa  plume  puifle 
pafler. 

Guide  des  Sautereaux. 

* 

Le  guide  des  fauteraux  ert  une  régie  de  bois 
mince , & qui  ert  doublée  de  peau  : cette  règle 
ert  percée  d'autant  de  trous  que  les  regirtres,  au 
dertous  defquels  ils  répotfdeot  perpendiculairement. 
Le  guide  ert  placé  à environ  trois  pouces  au  défi- 
fqps  des  regirtres  dans  l’intérieur  du  clavecin,  & 
tau  dertus  des  queues  des  touches  ; enfnrte  que 
lorfque  les  fautereaux'  ont  traverfé  les  regirtres  & 
le  guide , ils  tombent  directement  fur  les  queues 
des  touches.  . . 

Clavecin  vertical , en  italien  cembalo  verticale,  en 
latin  davidtherimn , efpicc  Je  clavecin  que  que l- 
qucj-ur.t  appellent  pantalon. 

Le  clavecin  vertical  n’cfl  autre  chofe  qu'un  cla- 
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vecin , dont  le  corps  un  peu  plus  ctroir  que  celui 
d’un  clavecin  ordinaire,  eft  vertical  au  lieu  d’être 
horizontal  , & prend  par  conféquent  beaucoup 
moins  de  place  : comme  ici  les  fauteraux  ne  font 
pasjfverticaux , & ne  peuvent  pas  retomber  d’tux- 
mernes,  ils  font  rcpoulîés  par  un  fil  élafliquc. 

Clavecin  à Roue . 

t 

C’eft  un  clavecin  , dont  probablement  l'inven- 
teur à tiré  Tidéc  la  vielle. 

Comme  le  clavecin  ordinaire  n'a  nt  tenue  , ni 
piano  y ni  forte , ou  du  moins,  point* de  différens 
degrés  de  piano  & de  forte , plufieurs  per  Tonnes 
onueberché  à remédier  à ccs  défauts.  Ces  recher- 
ches ont  tnenéim  bourgeois  de  Nuremberg,  nommé 
Jean  Heydcn  , qui  vivoit  au  commencement  du 
dix-feptieme  ûècle , à l’invention  de  l'inftrument 
iuivant  : cependant  Galilée  & d’autres  auteurs , 
prétendent  que  cette  invention  eft  plus  ancienne. 

Le  clavecin  à roue  eft,  quant  au  corps,  exafte- 
ment  femblable  au  clavecin  ordinaire;  mais  au  lieu 
de  fautereaux , il  a cinq  ou  fix  roues  d’acier , fur 
chacune  defquelles  eft  collée  une  bande  de  par- 
chemin bien  unie;  on  frotte  ce  parchemin  de  co- 
lophane comme  les  archets , ou , ce  qui  vaut  mieux, 
avec  de  l'huile  d’afpic,  où  l’on  a fait  dilfoudrc  de 
la  colophane  : ccs  roues  d'acier  font  miles  en 
mouvement  par  une  grande  roue  qui  eft  dans  le 
corps  de  l’inllrumcnt , & par  quelques  cylindres. 
Le  muficien  fait  aller  lut  - ifléinc  la  grande  roue 
avec  le  pied , comme  celle  du  rouet,  ou  bien  un 
homme  la  fait  aller  avec  la  main. 

Les  cordes  fcftrr  toutes  d’acier  : celles  qui  don- 
nent les  fons  les  plus  graves  font  environnées  de 
parchemin,  enforte  que  les  plusgrolTes  font  à peu 
près  comme*  les  cordes  d’une  contrcbaflc.  Les 
cordes  qui  donnent  les  fons  aigus  , ne  font  point 
garnis  de  parchemin.  • * 

Toutes  ccs  cordes  font  tendues  comme  cfans  un 
clavecin  ordinaire , mais  chacune  pâlie  de  plus  dans 
un  petit  anneau  qui  tient  à la  touche  correfpon- 
dantc,  enforte  que  quand  on  bailîe  cette  touche, 
la  corde  vient  frotter  la  roue , & produit  un  fon 
femblable  à celui  du  violon  ou  plutôt  de  la  vielle. 

Il  eft  clair  que  tant  qu’on  tient  la  touche  bailTée , 
la  corde  frotte  & le  ton* a de  la  tenue  ; il  eft  en- 
core également  clair  qu’en  appuyant  plus  ou  moins 
fort,  on  peut  produire  le  piano , le  forte  & le  cref- 
cendo . * 

Dans  un  inftrumcnt  de  ce  genre  inventé  à Berlin , 
ccltii  qui  Favoit  conllruit , avoir  fubftitué  des  cordes 
de  boyaux  , aux  cordes  d’acier,  & une  efpêce 
d'archet  a tfx  roues  couvertes  de  parchemin.  -9 
Cet  archet  étoit  une  large  bande  formée  par  un 
aftemblagc  de  nombre  de  crins  de  cheval , noués 
à un  bout  ; cette  de  crins  qui  formoir  un 

anneau  , pafloit  fyrueux  cylindres , enforte  que 
quand  ccs  derniers  tournoieut , la  bande  de  crins 


m I N S 

mtrclioit  comjnucüsitwnt  comme  un  irehet,  mai» 
toujours  dans  le  mime  feus. 
m Ce  qu’il  y avoit  de  plus  ingénieux  , c’étoit  la 
manière  dont  le  faéleur  de  cet  inflrument  avoit 
évité  lechoc , que  dévoient  naturellement  produire 
les  nœuds  des  crins  en  partant  fur  les  corde»  ; car 
il  avoit  arrange  ccs  nœuds  enforte  qu'ils  faifoient 
une  ligne  oblique,  & par  conféquent  ne  palToient 
que  fucceflivement  fous  les  cordes  , de  manière 
que  quand  un  de  ccs  nœuds  partent  fous  les  cordes , 
ie  mauvais  effet  qu'il  anroit  pu  produire  croit 
étouffé  par  le  fon  que  produisent  to#  les  autres 
crins  entiers. 

A une  des  extrémités  de  l'archet , étoit  pn  petit 
fachet  de  mouffelinc  ou  de  quclqu'autrc  tiffu  clair, 

ftlein  de  colophane , qui  ftottoit  continuellement 
es  crips. 

Cet  inflrument,  auflj  bien  que  tous  ceux  de  cette 
efpècc,  produit  un  fon  rude  &,dur,  comme  quand 
on  racle  du  violon  : il  ferait  cependant  à fouhaiter 
que  tglqu'un  put  lui  ôter  ce  défaut. 

Clavecin  brifi. 

C’eff  un  clavecin  qui  fe  démonte  & remonte 
fon  aifément  , enforte  qu'on  peut  le  porter  en 
voyage. 

Forte-piano , ou  Clavecin  à marteau. 

Ce  clavecin  a etc  inventé , il  y a environ  aç 
ans,  à Freyberg  en  Saxe,  par  M.  Silbermann. 

De  la  Saxe  l'invention  a pénétre  à Lonlres, 
d’où  viennent  prefque*  tous  ceux  qui  fe  vendent 
en  France.  Lesfa&curs  de  Paris  en  font  aufîi  d’ex- 
cellcns. 

Ce  clavecin  , dont  l’extérieur  eft  tout  en  bois 
noyer,  le  plus  propre  & le  plus  luifant,  a la  forme 
d’un  carré  obloag;  ayant  environ  quatre  pieds  & 
& demi  de  longueur,  vingt  pouces  de  largeur, 
& huit  d’épaiiTeur. 

Il  ell  pôle  fur  un  pied  ou  fur  une  table,  dont 
il  fe  peut  décacher;  ce  qui  le  rend  d'un  tranfport 
facile. 

Le  fortd-piano  eft  arrangé  de  forte*que  chaque 
touche  fait  lever  une  cfpece  de  marteau  de  car- 
ton enduit  de  peau  , qui  frappe  contre  deux  cordes 
uniftonnes , ou  contre  une  feule , li  l’on  veut. 

Cet  inflrument  eltconftruît  d’ailleurs , dans  les 
principes  du  clavecin  ordinaire. 

Il  a cet  avantage  que  l’appui  du  doigt  plus  fort 
ou  plus  foiblc,  détermine  la  force  ou  la  foiblefle 
du  l’on.  Il  fe  prêt*  par  conséquent  à l’exprclïîon , 
& comme  au  fentiment  du  clavecin  ifté. 

Le  fonè-piano  eft  agréable  à entendre,  fur-tout 
dans  des  morceaux  d’une  harmonie  pathétique , 
& lorfqu’il  eft  ménagé  avec  eoùc  paf  un  h.ibilî 
muficien;  mais  outre  les  reproches  qui  lui  font  faits 
par  plufieurs  maîtres,  entr  autres,  par  M.Troqfl.mt, 
©rginiile  de  Ncvers , on  l’açcufe  d’être  pénible  à 

jouer , 
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jouer,  àcanfede  la  pcfameur  du, mai tc.ru  qui  fa-  j 
tigue  les  doigts , & qui  même  peut  rendre  1a  main 
lourde  avec  le  temps. 

Cependant,  l'on  voit  la  plupart  des  maîtres  s'at- 
tacher de  préférence  à cet  infiniment  pour  leurs 
compefitions  de  inulique  ,•  parce  qu'il  leur  donne 
des  effets  plus  marqués  que' le  clavecin. 

Clavecins  en  peau  de  bujle , inventes  par  M.  Pafsfial. 

M.  Trouflaut  , chanoiee,  & célèbre  organise 
de  l'églife  de  Ncvers,  a adreffé  aux  auteurs  du 
Journal  de  mufique  en  1773,  la  lettre  fuivante, 
ui  fera  cennoirre  le  mérite  des  clavecins  en  peau 
e bufle  , inventés  par  M.  Pafcltal  Taskin,  fafleur 
de  clavecins  de  la  cour,  & garde  des  mftrumens 
de  mufique  de  la  chambre  du  roi. 

» Le  clavecin  tenant  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  inflriimeits , les  moyens  qu’il  fournit  de 
réunir  toutes  les  partief  d’un  concert , de  former 
des  groupes  harttioniqucsj,  d’offrir  au  compofiteur, 
dans  un  petit  efpace,  toutes  les  formes  poflibles 
de  l'harmonie  & de  la  mélodie , le  rendront  tou- 
jours cher  aux  vrais  muficiens. 

Malgré  les  reffources  inépuifables  qu'il  offre  au 
génie , on  ne  peut  cependant  difeonvemr  que  le- 
galité  de  fes  ions  ne  fuit  un  défaut  très-réel. 

Cet  infiniment  irés-fimple  dansfon  origine,  Sc 
pompofè  d’abord  d'un  fcul  clavier  ainti  que  nos 
épinettes , conferva  , pendant  plufieurs  fièclcs  , 1 
pep  près  la  même  fimpltcité. 

On  imagina  enfuite  de  doubler  les  fautercaux 
de  chaque  touche , polir  varier  un  peu  les  fons. 

Ccft  à cette  époque  que  le  premier  germe  dit 

K ût  fe  développa  en  faveur  de  notre  infiniment. 

s faâeurs  imaginèrent  enfuite  de  placer  deux 
claviers  , dont  le  fuperieur  faifoit  parler  un  fenl 
rang  de  fauréreaux , & l'inférieur  les  faifoit  jouer 
tous  les  deux. 

Par  ce  moyen  ,-on  opéroit  le  fort  & le  doux  ; 
mais  ce  fort  & ce  doux  étoient  toujours  les  mémos , 
& il  n'y  avoit  point  de  gradation  de  l'un  à l’autre. 

On  inventa  dans  la  fuite  mille  autres  moyens 
d'amplifier , de  décorer , d’améliorer  les  clavecins  ; 
mais  jamais  on  ne  toucha  au  but  qu’on  auroit  dû 
fe  propofer  , de  graduer  les  fons  comme  la  nature 
& le  goût  l'infpirent  à une  oreille  délicate  & à une, 
ame  fenfible. 

Les  faâeurs  ne  furent  nas  les  dèrnicrs  à s'ap- 
percevoir  de  cette  imperfeéiion , mais  ils  préférè- 
rent le  fommeil  de  l’ufage  à l’aétivité  du  génie , 
& ne  cherchèrent  point  a perfeâionncr  ce  bel  inf- 
iniment, ni  à le  mettre  en  état  d’exécuter  le  forte, 
piano , amorvfo,  gufiofo , Jiaccato , 6-c.  St  toutes  les 
autres  gradations  qui  figuUm  avec  tant  de  char- 
mes dans  la  mufique  moderne. 

Il  étoit  réferve  à M.  PiAhal  Taskin  de  porter 
fes  vues  plus  loin , & de  triompher  des  obftacles 
qui  avoient  pu  arrêter  fes  predécefleurs.  Livré  à 
Arts  &■  Métiers.  Tome  IV.  Partie  I. 
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•de  fréquentes  méditations,  cet  artifte , aufti  ingé- 
nieux que  modefte  , fe  détermina  a faire  l'eliai 
de  toutes  fortes  de  corps  pour  en  tirer  des  fons 
agréables. 

Ce  fut  en  ij68  qu’il  obtint  de  la  répétition  de 
fes  expérience},  le  fuccès  qu’il  en  efpètoit. 

Parmi  les  trois  rangs  de  faurereaux  ordinaires  au 
clavecin , 11  en  choiftt  un  dans  lequel  il  fubftitu» 
aux  plumes  de  corbeau  des  morceaux  de  peau  do 
bulle  , qiyl  ir.ifoduifit  dans  les  languettes,  de  la 
même  manière  à peu  près  nue  les  plumes. 

De  l’effet  de  cette  peau  fur  la  cord»  de  l'inftru- 
mcntj.il  refaite  des  fons  veloutés  St  délicieux: 
on  enfle  ces  fons  à volonté,  en  appuyant  plus  ou 
moins  fort  fur  le  clavier;  par  ce  moyen,  on  ob- 
tient des  fons  nourris , moelleux , fuaves , ou  plutôt 
voluptueux  pour  l’oreille  la  plus  épicurienne.  De- 
fire-t-on  des  fons  paflionr.és,  tendres,  ntourans ? 
le  bufle  obéil  à l’iirtprefiion  du  doigt  , il  ne  pince 
plus  , mais  il  carefle  la  corde  ; le  taâ  enfin  , le 
taâ  fcul  du  clavccinifte  fuffit  pour  opérer  alter- 
nativement , & fans  changer  ni  de  clavier  ni  de 
regîftrcs , ces  vicifiitudcs  charmantes. 

M.  Pafcltal  ne  s’efi. point  borné  à cette  précieufe 
découverte  ; il  a voulu  mettre  en  ufage  les  rc- 
giftres  etnpiumès  , pour  répandre  plus  de  variété 
fur  fon  •infiniment. 

Pour  cela , il  a imaginé  des  baguettes  de  fer  qui 
percent  perpendiculairement  le  fommier  du  clave- 
cin , du  haut  en  bas  ; le  bout  fupèrieur  fait  mou- 
voir les  regiftres  emplumés  ; le  bout  inférieur  vient 
fe  terminer  un  peu  au  deffus  des  genoux  du  claveci- 
niffe. 

Par  cet  ingénieux  Sc  firaplc  mécanifme , on  peut , 
avec  le  plus  léger  mouvement  des  genoux,  faire 
parler  tel  ou  tel  jeu  de  plumes  ftparément  ou  cn- 
fenible  ; ou  le  jeu  de  bufles  feul , ou  tous  les  jeux 
du  clavecin  réunis  : de  forte  que  fi  l'on  veut  imiter 
l’effet  d’un  grand  chœur  , d'un  écho,  & toutes 
les  nuances  dont  la  mufique  moderne  cft  fufeep- 
tible,  on  y réufftt  au-delà  de  fes  defirs,  fans  dé- 
placer la  main  du  clavier.  - 

Quelle  prodigieufe  variété  dans  un  infiniment 
auparavant  fi  ingrat!  La  magic  des  ions  qu'il  fait 
entendre  aujourd'hui , captive  bientôt  l'attention 
de  l’auditeur , intéreffe  fon  coeur , l’enchante  , le 
ravit.  . 

Depuis  1768 , M.  Pafchal  a fu  ajouter  à fa  propre 
découverte.  C’efi  en  combinait  les  #ffcts  du  cla- 
vier St  des  bufles,  qu’il  s’eft  apperqu  qu’011  pou- 
voit ,'  & confervcr  la  même  égalité  de  raâ , & 
cependant  enfler  ou  diminuer  les  fons  à fon  gré» 
En  conféquence , il  a fu  placer  fous  le  pied  du 
clavecinifte , un  tirant  qui  fait  mouvoir  impercep- 
tiblement le  jeu  des  bufles  , ainfi  que  le  jeu  des 
plumes. 

Ce  tirant  recevant  du  pied  une  preffion  plus  ou 
moins  légère , enfle  ou  diminue  les  fons  plus  ou 
moins.  On  parvient  aifément  alors  à faire  fentir 
toutes  les  variations  poflibles  dans  l'exécution , & 
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l'cn  fait  fuccédtr  à fon  gré  des  fons  foibles  O J forts , 
tendres  ou  éclatans;  ce  qui  produit  la  furprife  la 
plus  flattcufe.  * 

Depuis  les  tailles  jufqu’à  l’extrémité  des  biffes , 
les  clavecins  en  peau  de  buffle  imitent  parfaite- 
ment le  fon  des  baffes  du  preftant  de  l’orgue,  fk 
depuis  les  tailles  jufqy'à  l' extrémité  des  diffus  , 
ceux  de  la  flûte  traveriière. 

Quant  à leur  durée , ce  qu’on  en  peut  dire  de 
plus  précis , c'eft  que  le  premier  clavecin  «n  buffles 
ayant  été  fait  en  î“68«pour  M.  Hébert,  tréforier 
général  de  IafMarine , il  a confervé , pendant  cinq 
ans  ail  moins  & probalement  beaucoup  davantage , 
la  même  égalité  de  force  & delarticité  propres  à 
la  peau  de  buffle  "avantage  très  intéreffan:  pour 
les  amateurs  qui  étoient  dégoûtés  du  clavecin , 
par  le  prompt  dépériffement  des  plumes. 

.Tofe  ajouter  , avec  confiance  ,',quc  le  cla- 
vecin à buffles  eft  très  - fupérieur  aux  pi  une  -forte. 
Quelqu’ingénicux  que  foient  ccs  derniers  , ils  ne 
lailfent  pas  d'avoir  des  défauts  effcntiels.  Placés 
chez  le  vendeur,  ils  ont  de  quoi  plaire  & féduire; 
mais  fi  l’on  porte  un  coup-d'cei!  attentif  fur  l’in- 
térieur de  leur  conftruâion , -leur  complication  ef- 
fraye à linftanr. 

Si  les  détins  en  font  charmans , les  baffes  dures, 
fourdes  & fauffes , femblcnt  donner  la  cohfomp- 
tion  ii  nos  oreilles  frattçoifes  : défaut  jufqu’à  pré- 
fent  irrémédiable , fi  l'on  ne  pratique  à ces  fortes 
de  clavecins  un  jeu  de  flûtes  , tels  qu'on  en  a vus 
quelques-uns  à Paris,  pour  améliorer  lés  baffes  fit 
renforcer  les  deffus;  confèquemment,  double  mé- 
canifme,  double  dépenfe,  double  fervitude  pottr 
entretenir  l’accord  de  l’un  & de  l’autre. 

De  pins  , fit  c’eft  ce  qui  cft  le  plus  cffentiel , 
on  ne  peut  adapter  le  mécanifmc  des  piano-forrè 
de  Londres  à nos  clavecins  françols , la  forme  & 
la  difpofition  de  ces  derniers  n'ayant  jamais  pu 
s’y  prêter  , quelqu’intelligens  que  puffent  être  les 
faéleurs.  Ccs  clavecins  enfin  , quelque  peu  qu’ils 
fe  dérangent,  foit  par  le  tranfport,  foit  par  l’-in- 
tempérie  de  l’air , font  bientôt  condamnés  à un 
éternel  oubli  dans  les  provinces  oh  perfonne  n’cft 
en  état  de  les  entretenir  comme  il  faut.  On  paffe 
fous  filcnce  leur  extrême  cherté.  * 

Dans  le  clavecin  il  buffles  de  M.  Pafchal,  les 
baffes  au  contraire  répondent  avec  toutfi  la  pre- 
cifionpoflible  aux  deffus;  toutes  les  notes  du  cla- 
vier font  également  fonores  & moëlleufes , & 
toujours  fufceptibles  de  toutes  les  gradation;  que 
l’artiftc  peut  defircr.  Son  mécanifmc  s’adapte , à 
1res- peu  de  frais,  à tous  les  anciens  clavecins  fran- 
çois , flamans , italiens.  Le  mécanifme  appliqué  , 
on  tire  encore  partie  des  regiftres  emplumés , on 
peut  en  lutter  les  fons  , fit  avoir  par-là  toujours 
du  nouveau  , toujours  de  l’agréable. 

Cette  découverte  devient  fans  doute  l’cpoque 
de  la  rèfurreélion  des  Ruckers , de  Gcronimi , des 
Marius  , 8tc.  De  plus  , les  clavecins  de  M.  Paf- 
thal , lorfqu’ils  parviennent  en  province , n’ont  rien 
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à redouter  de  la-ir.aladrcflc  de  ceux  qui  fe  char- 
gent de  les  maintenir  en  bon  état. 

Pour  peu  qu’on  examine  le  fautercau , fa  mor- 
mortaife,  le  bulle  ; qu’on  veuille  comparer  les  tou- 
ches qui  vont  mal  avec  celles  qui  vont  bien , rien 
n’eft  plus  facile  & plus*  amufant  que  d’y  porter 
unfccours  aulfi  prompt  qu’efficace.  Un  canif,  des 
cifeaux , un  morceau  de  buffle , voilà  tout  l’attirail 
qui’convient. 

Li  modicité  du  prix  que  M.  Pafchal  attache  à 
fon  mécanifme , prouve  bien  qu’il  ambitionne  plus 
l’avantage  dette  utile , que  celui  de  s’enrichir.  Il 
faut  encore  remarquer  que  les  buffles,  placés  aux 
fautereiux de l’cpi nette* , offrent  autant  d’agrément 
qu’au  clavecin , à cela  prés  qu’il  eft  impossible  de 
produire  autant  de  variété  avec  un  fcul  regiftre. 

La  découverte  de  M.  Pafchal  lui  a mérité  les 
fuffrages  unanimes  des  connoiffeurs.  Les  premiers 
artiftes  de  Paris , tels  que  M.  Couperin , M.  Bal- 
bâtre,  n’ont  pas  tardé  à vouloir  jouir  du  bienfait 
de  cette  invention;  & les  grands  de  la  cour&  de 
la  capitale  s’empreffent  tellement  de  fuivre  leur 
exemple,  que  M.  Pafchal  n’a  d’autre  regret  f] ne. 
d’être  occupé  fans  ceffe  à appliquer  fon  mécanifme 
à d’anciens  clavecins  , & de  n’avoir  pas  un  mo- 
ment pour  achever  les  fiens  , qu’il  regardoit  , 
avec  raifon , comme  les  plus  propres  à affurer  fa 
réputation.  « 

Clavecins  fir.zuhtrs. 


CONSONNANTC. 

La  confonnantc  eft  un  grand  infiniment  de  mu- 
fique  , inventé  par  l’abbé  du  Mont.  La  confon- 
nantc  participe  du  clavecin  fie  de  la  hatpe.  Son 


A Catane  en  Sicile , un  prêtre  Napolitain  a in- 
venté plufieurs  clavecins  firtguliert.  Dans  l’un , les 
fauteréaux  viennent  marteler  la  corde  avec  tant 
de  vivacité , qu’ils  lui  font  rendre  un  fon  auffi  fort , 
aufti  brillant  que  le  pincement  de  la  plume , fans 
en  avoir  le  glapiftment,  Ê£  laifient  au  musicien  la 
facilité  du  fort/ -piano , par  le  plus  eu  moins  de 
force  à battre  fur  la  touche. 

Ce  clavecin  cft  fufccptiblc  de  plufieurs  jeux  ; 
il  en  a pareillement  un  de  harpe  qui  cft  parfait. 
Il  a encore  i’avantage  en  fatiguant  moins  la  corde , 
de  ne  lui  faire  prefque  jamais  perdre  fou  accord. 

Dans  un  autre , une  invention  non  moins  heu- 
reufe , c’eft  de  pouvoir,  par  l’augmentation  ou  la 
fouftruâion  d’une  haufîc  , de  briller  , h.aitTer  ou 
changer  le  ton  de  tout  le  diapazon  à la  fois , & 
ôter  ainfi  tout  le  défavautage  de  cet  in  i-ument , 
qui  eft  de  contraindre  les  voix  de*chauter  à fon 
ton.  L’auteur  a déjà  ponde  la  pcrfeéüort  de  cette 
ins'ention  jufqu’à  quatre  demi-tons  ; fie  cer  habile 
prêtre. iroit  encore  plus  loin  , s’il  croit  aidé  de 
quelques  fa&eurs  aulfi  adtoits  qu’il  cft  ingénieux 
fie  inventif. 
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corps  efi  comme  un  grand  clavecin,  pnfé  à-plomb 
fur  un  piédeftal  qui  a des  cordes  des  deux  côtés 
de  fa  table , lcfqucllês  on  touche  à la  manière  de 
la  harpe. 

£ P 1 A J-  T T E. 

g 

L’èoinette  cft  une  forte  de  petit  clavecin.  Il  y 
en  a de  forme  parallélogramme  : 8c  d'autres , qu'on 
appelle  à t italienne  , ont  à peu  près  la  figure  du  ( 
clavecin  : en  a qui  fonnem  l'oftave , d’autres , 

la  quarte  ou  la  quinte  au  dqjfus  du  clavecin  ; du 
refte  , c'cft  la  même  fafiure  &-la  même  méca- 
nique. * 

Les  épinettes  n’ont  qu’une  feule  corde  furchaque 
touche  8c  qu'un  feul  rang  de  fautereaux. 

L’on  Ignore  le  nom  de  l’inventeur  de  l’épinette 
ou  clavecin  ordinaire  ; l’on  ne  fait , ni  le  temps , 
ni  le  lieu,  où  l’on  a imaginé  cet  infiniment.  Il  y. 
a deux  cens  ans  que  l’épinette  n’avoit  que  cinq 
pieds  de  long  fur  vingt  pouce;  db  large,  cHe  con- 
tenoit  environ  trente  touches  ; il  commcnçoit  au 
/à  quarte  du  prêtant  , & finiffoit  à Y ut  , qétave 
de  la^||  de  fol. 

LaWscamque  des  touches  étoit  à peu  prés  fem- 
blablc  à celle  d'aujourd'hui , excepté  qu'au  lieu  de 
plume , le  fautereau  étoit  armé  d'un  morceau  de 
cuir  à peu  prés  de  la  même  manière  que  le  prali- 
ne aujourd’hui  M.  de  Laine , maître  de  vielle,  & 
I.  Pafchal , fadeur  de  clavecin , tous  deux  réfi- 
dens  à Paris.  Les  fautereaux  des  anciens  clavecins 
n'ètoient  point  étoffés  , de  forte  que  les  fons  fe 
confondoient  : les  cordes  étoient  de  boyaux  , par 
confèquent  les  fons  étoient  doux , mous  ; l'hu- 
midité & la  fèchcrcffe  dcfaccordoient  chaque  jour 
l'inftrumcm.  On  trouve  encore  quelques  - uns  de 
ces  vieux  clavicins  dans  Paris  , 6c  dans  les  grandes 
villes  des  Pays-Bas  & de  l’Allemagne. 

Les  épinettes  ordinaires  ont  ftx  pieds  de  long  8c 
deux  pieds  6c  demi  de  large  ; cflcs  font  composées 
de  deux  claviers  : le  fupérieur  a un  fautereau  fur 
chaque  teuche  , le  clavier  inférieur  porte  deux 
fautereaux  à chaque  touche  : l'un  fait  mouvoir  une 
corde  à luniffcn , 6 1 l'autre  fait  mouvoir  une  corde 
à l'oélave. 

On  pourrait  y ajouter , fans  beaucoup  de  dé- 
penfe,  un  quatrième  fautereau  rapproché  (NI  che- 
valet; ce  fautereau  procurerait  à la  corde  le  l'on 
de  la  harpe. 

On  pourrait  encore  , fans  frais  , y appliquer 
une  petite  règle  qui  glilfcroit  dans  une  coulltfc  ; 
cette  vigie  ferait  armée  de  peau  de  buffle,  pour 
empêche-  en  partie  la  vibration  de  la  corde  6c  lui 
faire  rendre  un  fon  de  luth. 

Les  meilleurs  £a fleurs  d’épinettes  ordinaires , ont 
été  les  Rukers  , réfidans  à Anvers  , qui  vivoier.t 
fur  la  fin  du  fiécle  dernier , 6c  Jean  Denis , de 
Paris  : mais  depuis  la  mort  des.  Rukers , on  a fait 
quelques  changemens  avantageux  à leurs  épinettes. 
i°.  L'on  a donné  plus  d’étendue  à fes  daviers  qui 
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n’aveient  que  trois  oélaves  Si  demie;  ils  commen- 
çoient  à fa  , ofbve  au  deffous  de  la  clef  de  fa , 
& finiffoi.-nt  à Y ut , douxiéme  au  deffus  de  la  clé 
d e/a/;  l’on  a ajouté  une  oétave  aux  baffes  ,'  6c 
une  quarte  aux  tons  fupérieurs , en  confcrvant  le 
même  diapazon  6c  la  •emo  forme  : on  y a ajouté 
outre  cela  les  machines  fpffifitmes  pour  imiter  le 
luth  6c  la  harpe  : quelques  perfonnes  y ont  joint 
un  petite  orgue  ; ce  qui  centuple  l'agrément. 

11  y a environ  cent  ans  qu’au  lieu  de  cordes  de 
boyaux,  l’on  unit  dans  l'épinctte  des  cordes  de  fer 
6c  de  cuivre  ; l’on  arma  les  fautereaux  de  plumes 
6c  d'étoffe,  pour  atTèter  la  vibration  de  la  corde  : 
cette  heiirciife  découverte  a été  depuis  pratiquée 
dans,  toutes  les  épinettes. 

Épinette  perpendiculaire. 

Dans  le  livre  intitule  l 'Harmonie  univerfcllt  , 
contenant  la  théorie  , la  pratique  JeMa  mujiquc  , £> 
la  eorrfpojition  Je  routes  fortes  tfinflrumens , par  F. 
Marin  Mcrfcnne  de  l'ordre  dç»  Minimes , à Paris , 
chez  Cramoilÿ  1656,  gros  in-folio  avec  figutts , 
l’auteur  donné  le  pl.nr  d'une  épiuette  , dont  le 
corps  fonore  8c  les  cordes  font  perpendiculaires. 
Cet  infiniment  étoit  pour  lors  en  ufage  en  Itahe. 
Cette  épinette  commcnçoit  au  fol  au  deffus  de  la 
clé  de  fis,  U finiffoit  à fol  à l'oélave  de  la  clé  de 
fol  i par  confèquent.  elle  n’avott  que  deux  oc- 
taves. 

Le  père  Merfennc  dit  que  cet  infiniment  avoit 
le  fon  trcs-doax  ; les  fautereaux  étoient  emplu- 
més , 6c  couloient  horizontalement  pour  heurter 
la  corde.  Le  vice  de  cet  infiniment  è«r>it,  que  l'on 
n'avoit  pas  encore  pour  IoA  inventé  l'art  d'arrêter 
les  vibrations  de  la  corde  par  un  morceau  d'étoffe  ; 
les  fons  fe  confondoient  : mais  aujourd'hui  cette 
épinette  ou  ce  petit  clavecin,  n’auroit  plus  le  même 
inconvénient;  & il -aurait  l'avantage  de  n’occuper 
prefque  point  de  place  dans  les  appartement  , 
parce  que  le  corps  fonore  ferait  plaqué  contre  le 
mur. 

J^ obferve  en  paffant , que  le  plan  de  cct  infini- 
ment engagea  M.  Berger , muficien  de  Grenoble , 
à ajouter  unclavier  à une  harpe  *rdinaire  : mais  le. 
nommé  Friquc,  ouvrer  allemand,  qui  travailloit 
pour  le  ftcur  BergCr  à Paris , en  176; , vola  8c. 
emporta  toute  la  mécanique  6c  les  plans  de  est 
infiniment  qui  ctoit  deftiné  pour  AL  de  la  Rcinièrc, 
fermier-général. 

**  • 

M A N I C O R O K. 

Le  mjnictrJc  ou  manicorium , eft  un  infiniment 
de  mufiquç  en  forme  d épinette. 

Lc«manicordc  cil  plus  ancien  que  le  clavecin 
& l'épinctte,  comme  te  témoigne  Scaliger , qui  ne 
lui  donne  au  «selle  que  35  cordes. 

On  préfume  que  les  Allemands  en  font  les  in- 
venteurs, 
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Il  tliffétc  de  l'épincttc , en  ce  qu’au  lieu  de  fattte- 
teau  armé  d’une  pointe  de  cuir  ou  de  plume  , le 
fautercau  du  manicorde  eft  armé  à fou  extrémité , 
l".  d’un  morceau  de  cuivre , a”,  d'une  petite  pointe 
qui  peut  foulever  un  morceau  d'étoffe  qui  appuie 
tur  la  corde.  • 

Lorfjuc  l'on  baiffe  la  touche  , le  marteau  de 
cuivre  trappe  la  corde  dans  l'inAantT  que  l'étoffe 
trt  (ouïe  vée. 

Il  eft  vifible  que  le  morceau  d’étoffe  doit  arrêter 
la  vibration , dès  que  la  touche  reprend  fa  fituation 
naturelle. 

Le  manicorde  a 49  ou  50  touches  du  marches  , 
& 70  cordes  qui  portent  fur  5 chc\alcts,  dont  le 
premier  eft  le  plus  haut;  les  autres  vont  en  dimi- 
nuant. Il  a quelques  rangs  de  cordes  à l'uniffon , 
parce  qu'il  y en  a plus  que  de  touches. 

On  y pratique  plufieurs  petites  mortaifes,  pour 
faire  paffer  les  fautereaux  armés  de  leurs  petits 
crampons  d'airain  qui  touchent  & hauffent  les 
cordes  , au  lieu  de  la  plume  de  corbeau  qu’ont 
ceux  des  clavecins,  Si.  des  epinettes.  Mais  ce  qui 
le  diflingue  encore  plus , c'eft  que  fes  cordes  font 
couvertes  depuis  le  claviîr  juiqu’abx  mortaifes  , 
de  morceaux  de  drap  qui  rendent  le  fon  plus  doux , 
& l'étouffent  tellement  qu’on  ne  le  peut  entendre 
de  loin. 

Quek[uci  perfonnes  l’appellent,  par  cette  raifon , 
ipintttt  fourde  ; & c’cfl  ce  qui  fait  qu'il  eft  particu- 
liérement en  ufage  dans  les  couvcns  de  rchgicu- 
fc, , où  on  s'en  fert,  par  préférence,  pour  apprendre 
à jouer  du  clavecin , dans  la  crainte  de  troubler  le 
filencc  du  dortoir. 

Les  doigt*,  en  frappant  les  touches  avec  plus 
ou  moins  de  violence,  procurent  le  font  ou  le 
piano  : mis  le  manicorde  ne  doit  pas  être  réuni 
avec  d'autres  inftrumens  dans  un  concert  ; il  n'a 
pas  allez  de  force  pour  fp  faire  entendre , & il 
exige  que  l’on  frappe  la  touche  ; au  lieu  que  dans 
l'épincttc  , il  fuflit  de  l'abaitîer. 

Dans  la  pope- 114  de  l'ouvrage  de  YHormonit 
univcrfeUt,  le  père  Merfcnne  donne  le  plan  d’un 
manicorde  de  quatre  oélavcs  ordinaire». 

Cbavicord  B . 

• 

Cet  infiniment  tire  fon  origine  du  monocorde  , 
& probablement  le  notq  de  monocorde  qu’on  lui 
donne,  11'cffquece  premier  corrompu.  La  preuve 
que  le  davicorde  tire  fon  origine  du  monocorde , 
c'eft  qu’on  avoit  des  monocordes  où  au  lieu  de 
rranfporter  le  chevalet,  il  y avoit  des  fautereaux 
il  chaque  divifion  ; de  plus,  le* premiers  cl.iv  icordes 
n'avoicm  qu’une  feule  & même  corde  pour  tous 
les  ions  qui  n'emroicm  pas  dans  le  même  accord , 
Si  alors  l'harmonie  ètoit  fort  bornée;  ils  n'avoicm 
d'autre  feinte  que  le  fi  b dans  chaque  oétarc  , & 
en  tout  feulement  vingt  touches. .. 

Ordinairement  les  tons  graves  du  clavicordeonr 
un  fon  de  chaudcron , ht  les  ai  jus  c’en  ont  point 


I N S 

du  tour  ; ce* qui  provient  du  trop  ou  trop  peu  de 
longueur  des  cordes  : le  clavicorde  ne  peut  guère 
avoir  que  tour ‘au  plus  trois  ôôaves,  dont  le  fon 
foit  agréable. 

Cet  infiniment  vaut  beaucoup  mieux , pour  les 
commçnçans , que  le  clavecin  ; i°.  parce  qu’il  eft 
plus  aifè  à toucher  ; a’,  parce  que , comme  il  cft 
capable  de  piano , de  forte , & même  de  tenue , 
quand  on  fait  bien  le  ménager  , on  peut  s’accoutu- 
mer à donner  de  l’cxprcilion  à fon  jeu.  Un  célèbre 
muficien  allemand  , nommé  Bach,  prclentemcntdi- 
reéleur  de  la  mufique  de  la  ville  de  Hambourg , 
ne  juge  d’un  joueur  de  clavecin  qu’après  l’avoir 
entendu  toucher  du  clavicorde. 

Claq_ueboi  s. 

C’efi  un  infiniment  depereuffion  8c  à touches  : 
Vefi  une  efpèceal’é  pi  nette  qui  a été  en  ufage  chez 
les  Flamands.  EU#  eft  compoféc  de  dixfept  bâtons, 
ui  donnent  l’étendue  des  tons  compris  dans  une 
ix-feptiémé  ; le  bâton  le  plus  â gauche  eft  cinq 
fois  plus  long  que  celui  qui  eft  le  plus  à^^ite  > 
parce  que  les  Ions  qu’ils  rendent  lont  e®^eux 
comme  5 à 1.  Ces  bâtons  parallèles  font  élevés 
& fixés  au  defliis  d’une  boite  carrée , beaucoup 
plus  longue  que  haute  ; ils  ont  chacun  leur  couche 
ou  marche  : cette  marche  eft  une  cfpéce  de  maillet 
à tète  ronde  par  un  bout,  & à manche  ou  palette 
plaie;  le  mccanifmc  par  lequel  ils  fc  meuvent,  ne 
diffère  pas  du  mccanifme  des  claviers  d’épinette  ou 
du  clavecin. 

On  applique  le  doigt  fur  la  palette  de  la  touche 
ou  marche  ; la  tétc  leve  , & va  frapper  un  des 
bâtons.  Les  bâtons  font  de  hêtre,  ou  de  tel  autre 
bois  qu’on  veut , réfonnant  par  lui-même , ou  durci 
au  feu.  L’harmonie  de  cet  infiniment  ne  feroit 
peut  - être  pas  defagréable , fi  on  fubftituoit  des 
verges  de  métaux. aux  bâtons. 

Epinctte  J marteaux  de  bois  dur. 

Le  manicordion  a vraifemblablemcnt  donné  lieu 
d’imaginer  ï'épinette  À marteaux  de  bois  dur.  On 
place  ces  marteaux  horizontalement  ou  verticale- 
ment. 

Quelquefois  on  met  cnrre  les  marteaux  & la 
corde  un  petit  morceau  de  peau  de  iqouron , ce 
qui  fait  rendre  un  fon  de  luth  à la  corde  qui  cft 
irappée  ; mais  lorfque  l'on  veut  faire  rendre  un 
fon  d êpinette,  il  faut  avec  le  genou  faire  mouvoir 
un  levier  qui  foulé ve  les  peaux.  Il  eft  éviddht  que 
dans  cette  epinctte  à marteaux , on  peut  faire  le 
, piano  & ie  forte  , ou  fur  ï’épinette  ou  fur  ce  luth. 
! Cette  epinctte  à marteaux  rend  beaucoup  plus  de 
! fou  que  l’épincttc  à plume;  elle  a l’avantage,  fur 
cette  dernière,  de  n’exiger  prefque  aucune  répara- 
tion : il  eft  vrai  que  l’on  a un  peu  de  peine  à s’ao 
1 coutumer  à frapper  la  touche  plus  ou  moins  fort , 
[ &.  à ne  donner  que  le  degré  de  force  que  Tua 
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_ fouluitc.  11  y a grqpde  apparence  que  l’épinette  à 
marteau  prévaudra  dans  peu  aux  épinettcs  à fau- 
tcrcaux  emplumés  , qui  exigent  des  ^réparations 
continuelles. 

Le  marteau  a environ  fix  lignes  de  faces  fur 
trois  lignes  de  hauteur;  il  efi  porté  par  un  fil  de 
fer  prés  du  marteau  efi  une  féconde  brandie  qui 
porte  à fa  fommité  un  morceau  d’écarlate,  qui  sé- 
léve  lorfque  le  marteau  va  frapper  la  corde  ; ces 
deux  machines  font  fixées  à la  fotnmitè  d’un  petit 
levier  du  premier  genre , en  bois  ; il  a environ  un 
pouce  de  hauteur  : le  levier  efl  foulcvc  par  l'ex- 
trémité de  la  touche  du  clavier.  * 

L'épinette  à marteaux  renferme  fouvent  cinq  oc- 
taves : on  pourrait  encore  y ajouter  des  laute- 
reaux  à plumes , qui,  rapprochés  du  chevalet  collé 
lur  le  fommet  , procureraient  aux  cordes  le  fon 
de  la  harpe.  On  préfume  que  les  Allemands  ont 
inventé  l'épinette  à marteaux  fur  la  fin  -du  fiécle 
dernier.  * 

Épine!!'  à fautereaux  emplumes  6*  *1  marteaux . 

On  dit  qu’en  1758  ou  environ,  les  Anglois  ont 
ajouté  à l'épinette  ordinaire , fx  rangs  de  faute- 
reaux emplumés  , & un  rang  de  faufereaux  à mar- 
teaux. Tes  fautereaux  emplumés  heurtent  la  même 
corde,  les  uns  prés  du  chevalet , les  autres  plus 
ou  moins  loin  ; ce  qui  ci\  caufe  l}ue  la  même  corde 
peut  rendre  fut  fons  d’un  différent  gjnre,  c’cft-à- 
dire,  aigus,  durs,  doux,  mous,  &c.  Tel  efl  le 
inécanifme  de  l'épinette  admirable  qui  fait  le  piano 
Si  le  fofte , que  le  fieur*Virbes , muficien  de  Paris , 
-promène  actuellement  dans  les  provinces  de  la 
France. 

Epinette  en  erefcenJo. 

La  plus  ftnguliérc  fit  la  plus  étonnante  des  dé- 
couvertes que  l’on  ait  faite  dans  ce  fiécle,  pour 
pcrfeâionner  les  epinettes  de  Rulters,  cft  celle  de 
M.  Berger , muficien , Æûdcm  à Grenoble  : il  a in- 
venté une  mécanique  fort  ftmple  qui  fait  rendre 
à l'épinette,  non-feulement  le  jeu  du  luth,  celui 
de  la  harpe  , le  piano , le  forte , mais  encore  le 
" erefcenJo , effet  qui  jufqu'afor%avoit  été  regardé 
comme  impoffible  a trouver.  MM.  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  lui  ont  donné  des  certificats 
avec  beaucoup  d'éioges,  dans  le  mois  d'août  1765. 
Les  gazettes  l’ont  annoncé  ; mais  comme  tous  les 
connoiffeurs  de  Paris  fe  font  bornés  à l’admirer , 
M.  Berger  n'a  point  trouvé  à propos  de  publier 
0 la  mécanique  de  cet  infiniment , ainfi  que  celle 
de  l’orgue  qui  y étoit  jointe , dont  les  fons  hauf- 
foient  Si  baiffoient  ; elle  faifoit  aufii  le  erefcenJo , 
que  l'on  regardoit  également  comme  impoffible 
d'appüquerà  l'argue.  Ces  deux  jnécanifmes  fingu- 
liers  font  applicables  à toute  cfpèce  d’epinette , 
& à toute  £fpéce  d’orgue,  fans  .en  ^Itérer  Ip  tou- 
cher Si  le  corps  fonorc.  11  y a grande  apparence 
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que  fi  quelque  fouverain  n’acliette  pasSnceflâm- 
ment  le  fecret  de  la  mécanique  de  M.  Berger , on 
ne  le  trouvera  vraifemblablcment  jamais.  M.  de 
Laine,  maître  d»  vielle  de. Paris,  a renté  de  pro- 
curer le  erefcenJo  à fon  epinette , en  faifant  avancer 
ou  reculer  le  fautereau  : mais  il  arrive  fouvent  que 
dans  cette  invention  , la  plume  du  fautereau  ne 
peut  pas  fe  dégager  de  la  corde  ; au  lieu  que  ja- 
mais on  ne  fent  aucune  difficulté  dans  la  méca- 
nique du  ficur  Berger  : fon  epinette  n'exige  point 
que  l'on  appuie  plus  ou  moins  le  doigt  fur  la  tou- 
che, pour  faire  le  piano , le  forte,  ou  le  erefcenJo; 
le  genou  ou  le  pied  preffe  un  levier  qui  aboutit 
à la  mécanique  ; alors  l’on  a des  fons  plus  ou  moins 
forts  dans  l’épinette , ainfi  que  dans  l'orgue.  Voilà 
tout  ce  que  l'on  fait  de  la  mécanique  de  ces  inf- 
truincns. 


Epinette  en  p'ujicurs  parties. 

Quelques  perfonnes  ont  terni  de  donner  à l'épi- 
nette la  commodité  du  tranfport;  & dans  cette 
vue  t ils  ont  divifé  le  clavier  & le  corps  fonore 
en  trois  parties  parallèlement  aux  cordes  : par  ce 
moyen , on  efi  parvenu  à réduire  ces  épinettcs  en 
parallélogramme  reflangle , en  tranfpofant  une  des 
parties  : mais  ces  épinettes  ont  rarement  les  corps 
fonores  proportionnels  en  force,  & en  efpdte  de 
fon  ; d’ailleurs,  elles  font  fujettes  à des  réparations 
continuelles , quoique  l’on  faffe  modeler  les  fau- 
tercaux  en  étain  pour  les  rendre  plus  folides. 

Epinette  avec  archet. 

Le  fieur  Renaud,  bourgeois  de  Paris,  originaire 
d'Orléans,  arrific  fort  ingéniepx,  a tenté  de  qua- 
drupler le  fon  de  l'épinette , en  y mettant  un  archet 
fans  fin , formé  d’un  tiffu  de  crin  , coufu  fur  une 
courroie.  Une  pédale  fait  mouvoir  la  roue  fur  la- 
quelle paffe  l'Srchet.  Les  touches  par  ta  preffion  du 
doigt,  font  baiiTcr  la  corde  fur  l’archet  par  le  moyen 
d'un  pilotte  qui  efi  fixé  à la  touche.  Ce  pilotte  faifit 
la  corde  en  dédits;  il4a  rapproche  de  l'archet , qui 
circule  horizontalement  fous  toutes  les  cordes.  Cet 
infiniment  a deux  défauts  : 1".  comme  les  cordes 
font  en  boyaux,  il  ne  tient  pas  l'accord;  l'humi- 
dité & la  i-chcreffe  le  font  varier  d'un  infiant  à 
l'autre,  a".  Si  l'on  bniffq  ptufieurs  touches  à la  fois, 
elles  preffent  trop  rêrtcmcnt  l'archet , il  refte  itn- 
môbile. 

Un  commandeur  de  Malte,  fort  ingénieux,  tra- 
vaille afhtcllemem  dans  Grenoble,  à finir  une  épi- 
nette  à cordes  de  métal  & à archet  fans  fin,  c'eft-à- 
dire , en  couÿoic  tiffue  & mobile  par  une  pédale. 
- Ce  favant  a ajouté  un  mécanifmc  pour  exciter  des 
ofcillations  longitudinales  dans  les  cordes  de  métal. 
Ce  point  d'attache  des  cordes  efi  au  centre  des 
leviers  , dont  l’extrémité  répond , "par  un  méca- 
nifme,  aux  touches  de  l'épinette.  Chaque  touche 
de  l’épinette  a une'  ouverture  & un  petit  point 
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failiani,  de  forte  que,  dès  que  l'on  veut  faire  rendre 
un  Ion  plus  ou  moins  tort,  il  tuffît  de  preffer  plus 
ou  moins  l'extrémité  de  la  touche;  Si  fi  l’on  veut 
avoir  des  Cens  tendres»  de  la  nature  du  tremblant 
doux  de  l’orgue , il  faut  mettre  le  doigt  fur  le  bou- 
ton de  la  touche,  & trembler  plus  ou  moins;  ce 
qui  produit  un  ctlet  des  plus  fingaliers.  J’obferve, 
en  partant,  que  cet  ingénieux  feigneur  a placé  des 
leviers  à peu  prés  de  la  meme  cfpècc  fur  ce  luth; 
& en  les  pretiant  plus  ou  moins  avec  la  paume 
de  la  main  , il  en  tire  des  fons  tendres  6c  très- 
flatteurs. 

R fui  eut  a orchefrc. 

11  y a environ  vingt-cinq  ans,  qu'un  particulier 
de  Paris  imagina  une  efpècc  depinette  à orchcflrc , 
ou  plutôt  un  infiniment , où  il  a réuni  deux  vio- 
lons , une  taille  Si  un  violoncel.  Ces  quatre  inf- 
trumens  ordinaires,  font  pofés  horizontalement  fur 
une  table  ; ils  ont  des  chevalets  dans  l’endroit  où 
on  les  place  ordinairement  : mais  ces  chevalets  ne 
font  point  bombés  ; ils  font  très-longs,  & en  ligne 
droite , comme  un  bout  de  règle , ils  occupeifl  l’ef- 
pace  des  deux  S S : fur  le  chevalet  de  chaque 
infiniment  ; il  y a quatorze  cordes  de  boyaux  ten- 
dues : chaque  infiniment  a un  grand  archet,  placé 
à quelques  lignes  au  déliés  des  cordes  ; une  pé- 
dale fait  tourner  une  roue  , & cette  roue  fait  mou- 
voir le  va  6e  vient  de  chaque  archer. 

Les  archets  ne  jouent  point  auprès  des  S S des 
inftrumens;  ils  jouent,  au  contraire  , à cinq  pou- 
ces de  diflance  du  fillct  des  violons.  Lorfquc  l’on 
met  le  doigt  fur  une  des  touches  du  clavier , la 
corde  s’élève,  & va  s’appuyer  plus  ou  moins  fort 
contre  l’archet  ; par  ctmfèquent  la  corde  rend  alors 
un  l’on.  Il  efl  évident  que  tes  cordes  du  côté  du 
fillct  , doivent  avoir  des  doubles  Cordes  qui  les 
alongent  : on  les  monte  par  le  moyen  des  chevilles 
ordinaires.  Avec  cet  inflrument , un  h o/n  me  foui 
peut  faire  un  concert  entier;  il  efl  dommage  /jite 
les  violons  ne  tiennent  pas  beaucoup  l’accord,  8c 
que  toute  cette  mécanique  coûte  environ  quinze 
cens  livres.  Ces  détails  font  fufttfans  pour  les  ar- 
tifles , & pour  le  commun  des  leékurs. 

Nouvelles  recherche s d faire  pour  perfeftionner  les 
Epinctfes. 

En  finifTant  l’hiftoirc  des  épinettes  , nous  allons 
donner  quelques  nouvelles  idées  pour  les  perfec- 
tionner. 

t ’.  Au  lieu  d 'arche t-en  tiflùs  ftdxihlcs,  on  peut 
employer  une  roue  lemblable  à celle  de  la  vieile. 

a”.  On  pourroit  tenter  d’exciter  la  vibration  des 
cordes , par  le  moyen  d’un  tuyau  rempli  d’air. 

3".  Employer  une  roue  hérifféc  de  petites  pointes 
de  plumes. 

4°.  Comme  l’expérience  montre  que  le  chevalet 
à marteau  mobile  de  la  trompette  mâtine  en  qua- 
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druble.le  fon  , on  pourroit  (gpter  de  mettre  un, 
chevalet  de  cette  efpé.e  fous  chaque  corde  de 
lcpinette  ;,on  pourr.  !t  juin  tenter  de  faire  dé» 
chevalets  à rdlïbrts  de  diffèrent  bois,  qui,  en  ex- 
citant le  mouvement  du  corps  fonorc,  centuplaf- 
fent  la  force , ou  le  nombre  des  ofcilhtious  de  l’air 
qui  efl  renfermé  dans  ce  corps  fonorc , te  qui. font 
cauféas  par  la  yibration  de  la  corde. 

5 ".  On  fait  qu’un  vi  jion  fans  ame  a un  fon  fourd 
& très-bas  : on  pourroit  tenter  de  mettre  plufieurs 
âmes  fous  les  cordes  de  l'épiiutw. 

6‘\  Quant  au  daqr  c bius , que  quelque»  auteurs 
nommer.!  auifi  recale- Jc-hois , patouilltoil  e.hetctle, 
nou^obl'erverons  prèfuitement , que  l’on  pue  or- 
dinairement du  claque-bois  par  le  moyen  de  deux 
baguettes,  au  bout  dcfquelies  on  met  ifhe  petite 
boule  de  buis  ou  d'ivoire  ; aJ.  avec  un  clavier  dont 
l’extrémité  des  touches  fort  de  marteau;  3 '. on  peut 
enfin  tenter  d’en  tirer  un  fon  agréable , en  appro- 
chant chaque  bâton  d’une  roue  fenîblablc  il  celle 
de  la  vielle  : enfin  , l’un  peut  fufpendre  lès  bâtons 
fur  des  corps  fonorefl 

Le  plus  grand  béton  du  claque-bois  a ordinaire- 
ment dix  pouces  de  long;  le  plus  petit  a trois  pouces 
Si  demi.  Aujicu  de  baron,  on  peut  employer  des 
cylindres  creux  de  bronze  ou  d’autre  métaL 

7°.  On  peut  pcrfeilionner  les  corps  lonores  des 
épinettes,  i*.  par  la  qualité  des  bois,  a*,  par  leur 
épiflffeur,  3°.  par  leur  contour,  40.  enfin,  par  leur 
étendue , &». 

8 ’.  On  doit  obfcrvcr  que  les  cordes  en  boyau 
ont  un  fon  plus  agréable.  Si  plus  doux  que  les 
cordes  en  foie;  a",  que  les  cordes  en  tflétal  ont 
un  fon  plus  aigu  , plus  clair  & moins  <Joux  que 
les  cordes  tirées  du  règne  végétal  ou  animal  ; le 
fil  de  fer  a un  fon  plus  aigu  que  •lui  de  laiton  ; 
le  fil  de  cuivre  rouge  & ceux  d’argent  ont  encore 
le  fon  plus  doux  ; le  fil  d’or  rend  encore  un  fon 
plus  doux;  les  fils  de  cuivre  filés  en  cuivre,  ont 
un  fon  très-doux  &i  mou  ; les  .fils  de  métal  tordu 
ou  croifè , ont  un  fon  très-harmonieux  & de  lon- 
gue durée  : ils  font  excerlens  pour  les  baffes.  Au 
lieu  de  cordes  métalliques  rondes  , on  pourroit 
effayer  à les  applatirou  à les  rendre  triangulaires, 
dans  l’objet  d'augmenter  ou  de  varier  la  qualité 
des  fons.  • 

Clavecin  oculaire. 

Le  père  Cartel  jéfuite,  cft  l’inventeur  d’une  cf- 
pèce  de  clavecin  oculaire  des  plus  curieux , mais 
des  plus  inutiles. 

C’efl  un  infiniment  à touches,  analogue  au  cla- 
vecin auriculaire,  compofè  d’autant  d oftaves  d* 
couleurs  par  tons"  Si  demi-tons  , que  le  clavecin 
auriculaire  a d’oâaves  de  fons  par  tons  Si  demi- 
tons,  defliné  à donner  à l’ame,  par  les  yeux,  des 
fenfations  de  mélodie  & d’harmonie  de  couleurs 
aulïi  régulières , que  celles  dî  mc’.pdie  & d’har- 
: monte  de  fons  que  le  clavecin  ordinaire  lui  com- 
I munique  par  l’oreille. 
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Aux  cinq  toniques  de  fon,  ut,  re,  mi,  fol,  la', 
corrcfpondent  les  cinq  toniques  de  couleurs , tien, 
vert,  jaune , rouge  St  violet.  Ai S fept  diatoniques 
de  fon , ut,  re,  mi,  fa , fol  ,la , Ji  ,ut , répondent 
aufii  les  fopt  diatoniques  de  couleurs,  bleu,  vert, 
jaune,  aurore,  roùge , violet  turquiif,  t'eu  clair. 

11  en  ert  de  même  pour  les  femidiatoniques  8c 
1<^  chromatiques.  Ainli , l’on  voit  naître  en  cou- 
leurs tout  iu  que  nous  avons  en  fons  , mode 
majeur  & mineur  , genre  diatonique  , chromati- 
que , Sic. 

Cotumc  la  touche,  en  prenant  ou  en  tirant  ttr.c 
targette , un  piloite  ou  un  talons  ouvre  une  fou- 
pape  pour  opérer  un  fon  , d^mème  le  père  Cartel 
s’ell  fervi  de  cordon»  de  foie , de  fil  d'archa! , ou 
de  languettes  de  bois,  qui,  étant  tirés  ou  pou  (Tés 
par  le  derrière  ou  le  devant  de  la  touche,  ouvrent 
un  coffre  de  couleurs , un  compartiment , ou  une 
p capture  , ou  une  lanterne  éclairée  en  couleurs  ; 
de  manière  qu’au  même  inrtant  que  vous  enten-, 
dez  un  fon  , vous  voyez  une  couleur  relative  à 
ce  fon. 

Plus  les  doigts  courent  8c  foutent  for  le  clavier, 
plus  on  voit  de  couleurs , (bit  en  accords  , (bit 
dans  une  fuite  d’harmonie. 

Rertc  à (avoir  fi  le  mouvement  des  couleurs 
ptur  foire  une  .harmonie  , ft  cQhronvcmcnt  fora 
agréable  à la  vite , fi  l'œil  pourra  fentir  cette  har- 
monie ; enfin , fi  l’ame  pourra  recevoir  , par  la 
diverfité  des  couleurs  , le  même  plaifir  quelle  re- 
çoit par  la  diverfité  des  fons. 

Méthode  pour  aetorder  le  Clavfcin. 

Pour  accorder  le  clavecin , dent  tous  les  tons 
doivent  être  formés  les  uns  apres  les  autres  , il 
fout  choifir  un  tempérMncnt,  qui , par  une  progref- 
fion  d’intervalles  confonnans , puiffe  parvenir  au 
meilleur  degré  de  jurteffe  dont  cet  infiniment  foit 
fufccptiblc. 

Voici  la  méthode  indiquée  par  M.  Sultzer,  dans 
fon  DiSionnaire  allemand  des  Arts. 

On  prend  d’abord  l’unilTon  d'«r , fur  un  bon 
diapafon;  oïl  en  accorde  enfuite  l’oftavc  : puis  fo 
quinte  fol  fort  jufte  , enfuite  la  quinte  juflc  de 
Jol,vi,  dont  c I prend  après  l'ôftave  au  grave. 

On  partit  e.ifoitc  à la  note  mi  pour  l’accorder 
fur  ut , dont  il  doit  former  la  tierce-majeure  : on 
vérifie  fo  jufteifo,  en  frappant  tout  l’accord  par- 
fait d’ur. 

De  ce  mi , on  parte  par  quinte  en  montant  juf- 
qu’au  fa  dièze  ; on  Reprend  enfuite  l 'ut , St  l’on 
procède  par  quinte  en  defeendant  jufqu'au  re  bé- 
mol, en  accordant  1 mefure  l’oâave  en  haut  de 
chaque  quinte. 

Alors , il  ne  manque  plus  que  la  qui  fe  prendra 
entre  mi  St  re  , en  le  proportionnant  " ' ' 
qu'il  çfi  portiblc  avec  l’un  & l'autre  ; 
aile. 

De  cette  manière  , tous  les  tons  fe  trouvent 
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d’accord  depuis  l’«f  jufqu’au  fit * Les  autres  s’ac- 
cordent enfuite  avec  ceux-ci,  par  o&ive  ou  par 
quinte. 

Au  moyen  de  ce  tempérament  , chaque  accofd 
parfait  8c  l’éclîclîe  de  chaque  ton,  confervent  un 
caraâère  particulier,  qui  fe  marie  exaftement  avec 
le  caraâére  fenûble  des  autres  inftrumens  dans  les 
memes  cas.  • « 

Obfiervationt  de  Af.  Roussi  AU  de  Genève , fur  lt 
tempérament  6»  fur  la  manière  d’accorder  Us  inf- 
iniment à clavier  yfngulii  rement  U clavecin.  ( Extr . 
d:  C 'ancienne  Encyclopédie,  ) 

•» 

Le  tempérament , dit  M.  Rouffeau , ert  une  opé- 
ration par  laquelle,  au  moyeu  d’une  légère  alté- 
ration dans  les  intervalles,  foifont  évanouir  la  dif- 
férence de  deux  fons  voifins , on  les  confond  en 
un , qui , fons  choquer  l'oreille , forme  les  intervalles 
refpcâifs  de  l'un  & de  l’autre. 

Par  cette  opération  , on  Amplifie  échelle  en 
diminuant  le  nombre  des  fons  néceffaircs.  Sans  le 
tempérament  , au  lieu  de’  douze  (onp  feulement 
que  contient  l'oélave , il  en  foudroie  plus  dtffoixantc 
pour  moduler  dans  tous  les  tons. 

Sur  l’orgue , fur  le  clavecin , fur  tout  autre  inf- 
iniment à clavier,  il  n’y  a & il  ne  peut  guère  y 
avoir  d’intervalle  parfaitement  d’accord  , que  la 
feule  oéiave.  La  raifon  en  ert  que  trois  tierces  ma- 
jeures ou  quatre  tierces  mineures  devant  foire  une 
oéiave  jufte,  celles-ci  la  partent  & les  autres  n’y 
arrivent  pas. 

Ainfi , l'on  eft  contraint  dy  renforcer  les  tierces 
majqpres  & d’affoiblir  les  mineures , pour  que  les 
oâaves  & tous  les  autres  iutervallcs  fe  eorrcfpon- 
dent  exaftement,  St  qud  les  même*  touches  puif» 
font  être  employées  fous  leurs  divers  fapporrs. 

Cette  néceffne  nefe  fitpas  fentir  tout-d’un-coup, 
on  ne  la  reconnut  qu’en  perfeélionnant  le  fyrtéme 
mufical. 

Pythagore  qui  trouva  le  premier  les  rapports 
des  intervalles  harmoniques , précendoit  que  ces 
rapports  Aident  obfervès  dans  toute  la  rigueur  nu-, 
thématique,  fans  rien  accorder  à la  tolérance  de 
l'oreille. 

.Cette  févéritc  pouvoit  être  bonne  pour  fon 
temps . oii  toute  l'étendue  du  fyrtéme  fe  boriioit 
encore  à un  fi  petit  nombre  de  cordes.  Mais  comme 
U plupart  des  inffrumens  des  ancien?  étoient  com- 
pofès  <Ie  cordes  qui  fe  touchoient  à vide , St  qu’il 
leur  falloir  par  conféqucnt  une  corde  pour  chaque 
fon  ; à melurc  que  le  fyrtéme  s’étendit , ils  s’ap; 
perçurent  que  la  règle  de  Pythagore  , en  trop 
multipliant  lés  cordes , empèchoit  d’en  tirer  les 
ufages  convenables.  * 

Ariftoxène  , difciple  d’Ariftote,  voyant  combien 
l’cxaâitude  des  calculs  nuifoit  aux  progrès  de  la 
mufique  & à la  facilité  de  l’exécution  , prit  tout-à- 
coup  l’autre’  extrémité  ; abandonnant  prefqu’cntié- 
rement  le  calcul , il  s’en  remit  au  feul  jugement 
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de  l’oreille,  & rejetta  comme  inutile  tout  ce  que 
Pythagore  avoit  établi. . 

Cela  forma , dans  la  mufiqiic , donc  fcflcs  qui 
oqt  long-temps  divifé  les  Grecs;  l'une,  des  A:if- 
toxéniens  qtii  étoient  les  m'uficiens  de  pratique  ; 
l'autre,  des  Pythagoriciens  qui  étoient  des  phiip- 
foplies. 

Dans  la  fuite,  Ptolemée  & Didyme,  trouvant, 
avec  raifon,  que  Pythagore  Sc  Arilloxène  avoient 
donné  dans  deux  excès  également  vicieux , St  con- 
fultant  à-ia-fois  les  (ans  Si  la  raifon,  travaillèrent 
chacun  de  leur  eût  : à la  réforme  de  l’ancien  fyf- 
tème  diatonique.  Mais  comme  ils  ne  s’éloignèrent 
pas  des  principes  établis  pour  la  divifion  ma  têtrj- 
corde , Si  que  reconnoiflsnt  enfin  la  différence  du 
ton  majeur  au  ton  mineur , ils  n’ofêfent  toucher  à 
celui-ci  pour  le  partager  comme  l'autte  [ftr  une 
corde  chiotnatiqae , en  deux  parties  réputées  éga- 
les ; le  fyftême  demeura  encore  long  temps  dans 
un  état  d’imperfeéfion  , qui  ne  pertnettoit  pas  d’ap- 
pc- cl  voir  le  vrai  principe  du  tempérament. 

Enfin,  sflnt  Guy  4' Arct/o , qui  refondit  en  quel- 
que manière  la  muftqitc  , & inventa  , dit-on  , le 
clavecin^  * 

Or  , il  eft  certain  que  cet  infiniment  n’a  pu 
e.xifter  , non  plus  que  l’orgue , que  Von  n’ait  en 
meme  temps  trouvé  le  tempérament , fins  lequel  il 
eft  impolTible  de  les  accorder;  & il  eft  impoffible 
au  moins  que  la  première  invention  ait  de  beau- 
coup pt-éccdé  la  féconde  : c’eft  à peu  près  tout  ce 
que  nous  en  favons. 

Mais  quoique  la  nèceflîté  du  tempérament  foit 
connue  depuis  long-temps,  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  meilleure  règle  "à  fuivre  pour  le  déterminer. 
Le  ftède  dernier , qui  fut  le  ftèclc  des  découvertes 
en  tout  genre , eft  le  premier  qui  nous  ait  donné 
des  lumières  bien  nettes  fur  ce  fuj.’t. 

Le  père  Merfenne  & M.  Loulié  ont  fait  des  cal- 
culs. M.  Sauveur  a trouvé  des  divifions  qui  four- 
niffent  tous  les  tempèramens  pofliblcs;  enfin,  M. 
Rameau,  après  tons  les  autres,  a cru  développer 
le  premier  la  véritable  théorie  du  tempérament , & 
a même  prétendu , fur  cette  théorie , établir  comme 
neuve  une  pratique  très-ancienne. 

On  vient  de  dire  qu’il  s’agiffoit  pour  tempérer 
les  fons  du  clavier , de  renforcer  les  tierces  ma- 
jeures , d’affbibür  les  mineures  , & de  diftribuêr 
ces  altérations  de  manière  à les  rendre  le  moins 
fenfiblcs  qu’ii  ètoit  pottible.  Il  faut  pour  cclarc- 
pariir  fur  l’accord  tic  l'iiiflrutnem , 8*  cet  accord 
le  fait  par  quintes;  c’efl  donc  par  fon  effet  frtr  les 
quintes,  que  nous  avons  à confidérer  le  tempéra- 
mert. 

Si  l’on  accorde  bien  jufte  quatre  quintes  de 
fuite,  comme  ut,  fol,  ré,  la,  mi,  on  trouvera  ^ue 
cette  quatrième  quinte  mi  fera  avec  l’ut,  d’oîs  l’on 
eft  parti , une  tierce  majeure  difeordante  & de  beau- 
coup trop  forte  ; 8c  en  effet , ce  mi  produit  comme 
quinte  de  la , n’eff  pas  le  même  fon  qui  doit  faire 
)a  tierce  majeure  d'«r.  En  voici  la  preuve. 

/ 


Le  rapport  de  la  quinte  eft  ^ ou  T ■*  cia^e  des 
octaves  i Si  i , prifes  l’une  pour  l’autre  indiffé- 
remment. Ainfi,  1a  fucceflion  des  quintes  formant 
une  progreflion  triple,  donnera  ut  t , fol]  , re  9, 
la  27 , & mi  81. 

Confidêrons  maintenant  ce  mi  comme  tierce  ma- 
jeure d'ut;  fon  rapport  eft  ~ ou  -j,  4 n’étant  que 
|a  double  oflave  d’i.  » 

SI  d’oâuve  en  oétave  nous  rapprochons  ce  mi 
du  précédent , nous  trouverons  mi  j,mi  10  ,mi  20, 
mi  40,  Si  mi  80.  Ainfi , la  quinte  de  la  étant  mi  81  , 
&la  tierce  majeure  d’ut  étant  mi  8o,  ccs  deux  ms 
ne  font  pas  le  meme,  & leur  rapport  eft  {7  qui 
fait  prècifiment  le*  comma  majeur. 

Que  ft  nous  pouvfuivons  la  progreffion  des 
quintes  jufqu’à  la  douzième  puiftance  qui  .arrive 
au  fi  diéfc,  nous  trouverons  que  ce  fi  excède  fut 
dont  il  devrait  faire  l’uniffon  , & qu'il  eft  avec 
lui  dans  le  rapport  de  531441  à 524288;  rapport 
qui  donne  le  comma  de  Pythagore.  De  forte  que 
T>ar  le  calcul  précédent , le  fi  d.èfp  devoir  excéder 
\’ut  de  trois  comma  majeurs  ; Si  par  celui-ci , il 
l’excède  feulement  du  comma  do  Pythagore. 

Mai»  il  faut  que  le  même  fort  mi -qui  fait  la 
quinte  de  la , ferve  encore  à faire  la  tierce  ma- 
jeure c'ut  ; il  faut  que  le  même  fi  dièfc  qui  formé 
la  douzième  quiim  de  ce  même  ut , en  farte  au  fia 
l’ofhve  ; il  fïut  enfin  que  ccs  djfférens  accords 
concourent  à confthucr  le  fyflême  général , fans 
multiplier  les  cordes."  Voilà  ce  qui  s’exécute  au 
moyen  du  tempérament. 

Manière  d'accorder  le  clavecin  par  tempérament. 

t°.  On  commence  par  l’ut  du  milieu  du  clavier, 
& l’on  affoiblit  les  quatre  premières  quintes , en 
montant  jufqu’à  ce  que  le  guatrième  mi  farte  la 
tierce  majeure  bien  jufte  avec  le  prerhier  fon  ut  ; 
ce  qu’on  appelle  la  première  preuve. 

2 '.  En  continu2nt  d’accorder  par  quintes,  dès 
.qu’on  crt  arrivé  fur  les  dièfcs , on  renforce  un  peu 
les  quintes , quoique  les  tierces  en  fouffrent  ; & 
quand  on  eft  arrivé  au  fol  diéfc,  on  s’arrête.  Ce 
fol  diéfc  doi;  faire  avec  le  mi  une  tierce  majeure 
>uftc  , ou  du  moins  fouffrablc.  Ccft  la  fécondé 
■ preuve. 

3“.  On  reprend  l’ut,  & l'on  accorde  les  quintes 
ap  grave;  favoir,  fa , fi  bémol , 8cc.  foi  blés  d-a- 
bord;  puis  les  renforçant  par  degrés,  c’cft-à-dire, 
affoibüffant  les  fons  jufqu’à  ce  qu’on  Toit  parvenu 
au  re  bémol , leqpcl , pris  comme  ut  dièfe , doit 
fe  trouver  d'accord  , 8c  faire  quinte  avec  le  fol 
dièfe  auquel  on  s'étoic  ci  devant  arrêté.  Cc.ft  la 
troiftéme  preuve. 

Les  dernières  quintes  fe  trouveront  un  peu  fortes," 
de  meme  que  les  tierces  majeures  ; c'eft  ce  qui 
rend  les  tons  majeurs  de  fi  bémol  & de  mi  bémol 
fombres , & même  un  peu  durs.  Mais  cette  dureté 
fera  fuppottable,  fi  la  partition  eft  bien  faite  ; 8c 
d'ailleurs  , ccs  tierces  , par  leur  fmtatiôn  , font 
* moins 
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«wolns  employées  que  les  premières  , & ne  doi- 
vent l'être  que  par  choix.* 

Les  faéleurs  « accordeurs  regardent  of  tempé- 
rament, comme  ie  plus  pariait  que  l’on  pudîe  em- 
ployer. 

Oifcrvatlons  fur  un  nouveau  tempérament , propofé 
par  M.  Rjmiàï. 

Les  tons  naturels  joniffent,  par  cefre  méthode, 
de  toute  la  pureté  de  l'harmonie,  & les  tons  tranf- 
pofès  qui  forment  des  modulations  moint  fré- 
quentes, offrent  de  grandes  reffources  au  nuficien 
quand  il  a befoin  d'expreffons  plus  marquées  : 
car  il  eft  bon  d’obferver  , dit  M.  Rameau , que 
nous  recevons  des  impreflions  différentes  des  in- 
tervalles , à proportion  de  leurs  diffèreutes  alté- 
rations. 

Par  exemple,  la  tierce  majeure  qui  nous  excite 
naturellement  à la  joie,  r.£us  imprime  jufqu’à  des 
idées  de  fureur  lorfqn'elle  eft  trop  forte  ; Si  la 
tierce  mineure  qui  nous  porte  à la  tendreffe  & à la 
douceur  , nous  attrilte  lorfq’u’elle  eft  trop  foible. 

Les  habiles  mufteiens  favent  profiter  à propos 
de  ces'différcns  effets  des  intervalles,  & font  va- 
loir, par  l’expreffiorh qu’ils  en  tirent,  l'altération 
qu'on  y pourroit  condamner. 

Mais  dans  fa  génération  harmonique , le  même 
M.  Rameau  tient  un  tout  autre  langige  ; il  fe  re- 
proche fa  condefccndance  pour  l’uHge  aélucl , & 
détruifant  tout  ce  qu’il  avoir  établi  auparavant , 
il  donne  une  formule  de  orue  moyennes  propor- 
tionnelles entre  les  deux  termes  de  l'oftave , fur 
laquelle  formule  il  veut  qu'on  règle  toute  la  fuc- 
cefiion  du  fyftême  chromatique  ; de  forte  que  ce 
fyftême  réfultant  de  douze  femi-tons  parfaitement 
égaux , c'eft  une  néceffitc  que  tous  les  intervalles 
femblables  qui  en  feront  formés , foient  aufli  par- 
fairement  égaux  entre  eux. 

Pour  la  pratique,  prenez , dit-il , telle  touche  du 
davecin  qu’il  vous  plaira  ; accordez-en  d'abord  la 
quinte  julte  , puis  diminuez  la  4 peu  que  rien  : 
procédez  ainfi  d’une  quinte  à l'autre  , toujours  en 
montant  , ceftà-dire , du  grave  à l’aigu  jufqu’à 
la  dernière  dont  le  fon  aigu  aura  été  le  grave  de 
la  première , vous  pourrez  être  certain  que  le  cla- 
vecin fera  bien  d’accord. 

Malgré  l’air  feientifique  de  cette  formule , il  ne 
paroit  pas  que  la  pratique  qui  en  réfultc , ait  été 
jufqu'ici  goûtée  des  mufteiens  ni  des  fadeurs. 

Les  premiers  ne  peuvent  fc  [éfoudre  à fe  pri- 
ver de  l'énergique  variété  qu'ils  trouvent  dans  les 
diverfes  affections  des  tons  qu’occafionne  le  tem- 
pérament établi.  M.  Rameau  leur  dit  cnvalit  qu’ils  fe 
trompent,  que  la  variété  fe  trouve  dans  l'entre- 
lacement des  modes  ou  dans  les  divers  degrés  des 
toniques,  & nullement  dans  ('altération  des  inter- 
valles; le  muficien  répond  que  l'un  n'exclut  pas 
l’autre,  qu'il  ne. fe  tient  pas  convaincu  par  une 
affenion , & que  les  diverfes  affrétions  des  tons 
Arts  (r  Métiers,  Tome  IV.  Partie  I. 
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ne  font  nnllement  proportionrci'es  aux  different 
degrés  de  leurs  finales.  Car , difcnt-ils  , quoiqu'il 
n’y  ait  qu'tm  fsmi-ton  de  diffame  entre  la  fianlc 
de  re  & celle  de  mi  bémol , comme  entre  la  finale 
de  ta  ÿc  celle  de  Ji  bémol;  cependant,  la  même 
mufique  nems  a fie  ter-  très-.iifferemment  , en  A 
la  mi  re  qu’en  B /h , & en  là  fol  rt  qu'en  E la  fa, 
Si  l'oreille  attentive  du  muficien  ne  s’y  tompcr.i 
jamais,  quand  mcinc  le  ton  générai  feroir  hittffé 
ou  baiffé  d’un  femi-ton  & plus  : preuve  évidente 
que  la  variété  ne  vient  d'ailleurs  que  de  la  fimphs 
différente  élévation  de  la  tonique. 

A l'égard  des  fadeurs , ils  trouvent  qu’un  cla- 
vecin accordé  de  cette  manière , n’eft  point  aufli 
•bien  d’accord  qne  l’affure  M.  Rameau.  Les  tierces 
majeures  leur  paroiffent  dures  & choquantes;  Si 
quand  on  leur  dir  qu'ils  n'ont  qu'à  fe  faire  à l'al- 
tération des  tierces,  comme  ils  s'ètoient  fait  ci- 
devant  à celles  des  quintes , ils  répliquent  qu’ils 
ne  conçoivent  pas  comment  l’orgue  pourra  fe  faire 
à fupprimer  les  batremens  qu’on  y entend  par 
cette  manière  de  l’accorder,  ou  comment  l'oreille 
ceffera  d’en  être  offenfèe. 

Puifquc  par  la  nature  des  confonnantes , la 
quinte  peut  être  plus  altérée  que  la  tierce  fans 
choquer  l'oreille  & fans  faire  des  hattemens , n'efl- 
i!  pas  convenable  de  jeter  l’altération  du  côté  où 
elle  efl  le  moins  choquante , Si  de  laiffer  plus  juftes 
par  préférence,  1er  intervalles  qu'on  ne  peut  al- 
térer fans  les  rendre  difeordans? 

. Le  père  Mierfenne  nffuroit  qu’on  difoit  de  fon 
temps,  qne  les  premiers  qui  pratiquèrent  fur  le 
clavier  1^  femi-tons,  qu’il  appelle  feinte , accor- 
dèrent d’abord  toutes  les  quintesA  peu  près  félon 
l’accord  égal  propofè  par  fil.  Rameau  ; mais  que 
leur  oreille  ne  pouvant  fouffrir  la  dtfcordance  des 
tierces  majeures  nèceffairement  trop  fortes , ils 
tempérèrent  l’accord  en  afloibiiffant  les  premières 
quintes,  pour  baiffer  les  fterces  majeures.  Il  pa- 
roit  donc  que  s'accoutumer  à cette  manière  d’ac- 
qtfd , n'eltpas,  pour  une  oreille  exercée  Si  fen- 
ftble,  une  habitude  aifétxà  prendre. 


Remarque s nouvelles  fur  te  procédé  employé  pour 
accorder  le  clavecin  &•  autres  inflrurcns  à clavier, 
(Ext,  de  l'Eff ai  fur  la  Mufique,  par  M.  D.  L,  fl.  ) 

Nous  venons  de  rapporter  le  procédé  adopté 
par  les  plus  favans  maures  & pas  les  plus  habiles 
railleurs,  pour  accorde-  le  clavecin.  Nous  avons  en 
même  temps  dit  quelles  ont  été  les  tentatives  & 
les  recherches  pour  corriger  le  défaut  de  jufteffe 
de  cet  infiniment,  & l’on  a entendu  les  raifons 
données  par  M.  Rouffcau  de  Genève , en  preuve 
de  la  nécefliiè  du  tempérament.  Cependant , M.  de 
L.  B. , dans  fon  Efldi  fur  la  Mufique , s’élève  contre 
cet  ttfage , & fait  des  remarques  S:  des  objeélions  qui 
doivent  trouver  place  dans  cet  article , pour  mettre 
le  leéteur  & les  mufteiens  en  état  de  juger  des 
moyens  qu'il  propofe  pour  accorder \c  clas  ccin,  ou 
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four  conflruire  un  clavecin  qu’on  puiflc  mettre 
d'accord,  fans  avoir  recours  au  tempérament. 

Voici  comme  s'exprime  cet  ingénieux  amateur 
& profond  compofitcur. 

Nous  devons  obferver  que  par  ur#vice  de  fa 
conllruâion , le  clavecin  étant  borné  à douze  tou- 
ches dans  l’étendue  d’une  oâave,  il  e(l  impolTible 
qu'il  puiflc  rendre  les  vingt-un  fons  que  la  mufique 
admet. 

La  manière  d’accorder  le  clavecin,  loin  de  pal- 
lier ce  défaut,  y jette  un  vice  encore  plus  conft- 
dèrable , en  ce  qu’on  ell  obligé  de  difeorder  chaque 
quinte,  c'eil  à dire,  tous  le  fons  , excepté  les  oc- 
taves , jufqu'au  point  néceflaire  pour  détruire  la 
différence  qui  doit  fc  trouver  entre  un  demi -ton, 
majeur  Sc  un  demi-ton  mineur;  d'où  il  réfulte  que, 
ni  les  tons  memes , ni  les  tierces , ni  les  fixtes , 
ni  aucun  autre  intervalle  , ne  peuvent  être  en- 
tendus dans  leur  julle  proportion  : en  un  mot , 

Îjn’aucun  fon  n'y  elt  julle,  lorfqu'il  n'efl  pas  con- 
idéré  comme  l'oftave  d'un  autre. 

Pour  parvenir  à rendre  le  clavecin  .un  infini- 
ment tout-à-fait  mufcal , il  cft  nèccffaire  que  le 
clavier  porte  autant  de  touches  qu’il  en  faut  pour 
exécuter  les  ving  un  fons  différons,  contenus  dans 
l’intervalle  d’une  octave  ; & afin  qu'un  pareil 
nombre  de  touches  puitTe  entrer  dans  l'étendue 
du  pouce  au  petit  doigt , nous  penfons  qu'il  n’y 
a que  le  moyen  fuivant.  < 

i°.  I!  faut  ajouter  deux  petites  touches , l’une 
entre  ft  6c  ut,  l’autre  entre  mi  6t  fa  ;-cc  qui , avec 
les  cinq  petites  touches  que  porte  ordinairement  le 
davier , fera  en  tout  fept  petites  touches. 

a . Oa  coupera  en  deux  ducune  de  As  petites 
touches,  qfin  qPune  partie  puiflc  rendre  le  bémol 
6:  l’autre  le  diefe. 

Ce  font  les  clavecins  que  les  Italiens  appellent 
hriféi  ( fpezzati  ) , & il  paroit  qu’on  ch  faifoit  beau- 
coup plus  d’ufage  en  Italie , lorfque  les  principes 
de  la  mufique  y étoient  en  vigueur,  6c  que  l’igno- 
rance , fuit  des  chanteurs , foit  des  autres  praticien, 
quant  à l’intonation , n’y  avoit  pas  pris  le  dcfllR. 

Nous  avons  appris,  ajoute  M.  de  L B.,  que 
M.  Cbiquelicr,  garde  des  inflrumens  de  la  mu- 
fique du  roi.,  avoit  fait  conllruire  un  -clavecin  à 
peu  prés  dans  le  genre  de  celui  que  nous  pro- 
pufons.  Ce  clavecin  a été  exécuté  par  M.  Pafchal, 
cé'ébre  faéleur  de  clavecins , élève  de  Blanchet. 

Mais  outre  qyc  nous  n’avons  jamais  vu  cet  ir:f 
trument,  & que  celui  dont.il  cil  ici  queftion  ell 
fondé  fur  la  divifion  de  l’oftave , on  nous  dit  que 
M.  Chiqnelier  confervoit  dans  fon  clavecin  des 
touches  accordées  felon*le  tempérament  ; ce  qui  le 
rend  bien  différent  du  nôtre,  dont  nous  banniffons 
pour  jamais  le  tempérament,  puifque  la  mufique 
ne  l’admet  point.  Car,  ce  qu’on  appelle  tempéra- 
ment , malgré  ce  qu’en  ont  dit  dans  leurs  ouvrages 
des  écrivains  célèbres , n’efl  au  fond  qu’un  moyen 
mécanique , une  forte  d’induflrie , pour  remédier 
au  défaut  des  inflrumcns  fur  lcfquels  ou  ne  veut 
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pas  mettre  tous  les  fons  , toutes  les  touches  no- 
ce  flaires.  , 

En  Miployant  les  vingt-un  fons  contenus  dans 
l’cnceitirc  d’une  oâave,  qu’a-t-on  befoin  de  fons 
tempérés  & intermédiaires,  pour  le  mince  plaiftr 
de  faire  entendre  ce  qu'cfl  la  mpfique  fur  les  inf- 
t rumens  à douze  fons?  . 

N’y  a-t-il  pas  aflez  de  ces  fortes  d’inllrumens 
fans  tâcher  d’en  perpétuer  le  vice  , fur  - tout 
lotfqu’on  efl  convaincu  qu’un  rc  diéfe  nelt  pas 
un  mi  bémol  ? Nous  ignorons  d’ailleurs  par  quels 
principes  fc  guide  M.  Chiquclier.  Quant  à nous  , 
nous  ne  voyons  rien  de  plus  fimple  que  de  fuivre 
ceux  de  la  mufique  , en  propofant  un  clavecin 
purement  mufical  6c  non  tempéré. 

Accordeurs. 

Ce  font  ordinairement  les  faâeurs  de  clavecins 
qui  emplument  & accordent  ccs  inflrumcns  dans 
les  maifons  ; 8t  ce  n’t-fl  pas  le  point  le  moins  in- 
réreflant  de  leur  art , lorsqu'ils  veulent  donner  un 
emplumage  léger,  tranchant,  6c  par-tout  égal. 

I I. 

IsstrVmess  a cordes  et  a mari  y eue. 

V I E L l F. 

In  vielle  cft  un  infiniment  à cordes,  compofè 
de  deux  parties  principales  ; la  table  6c  le  manche  , 
fur  lequel  font  les  chevilles  qui  tendent  les  cordes. 

Ccs  chevilles  ont  été  primitivement  au  nombre 
de  quatre  feulement*;  deux  d’un  des'  côtés  du 
manche,  deux  de  l’autre  côté. 

Il  n'y  avoit  que  quatre  cordes  non  plus , deux 
desquelles  s'appeloicnt  les  bourdons,  qu'on  mettoit 
â l'uniflon  ou  à l'oâavc. 

Les  deux  aiftrcs  cordes  s’étendent  tout  le  long 
du  manche , 8c  font  la  fonélion  du  monocorde  , 
rendant  toutes  fortes  de  fons  par  le  moyen  des 
marches. 

On  peut  multiplier  dans  la  vielle  le  nombre  des 
cordes  , des  tou Acs  6c  des  marches,  tant  que  l'on 
voudra. 

Si  l'on  a fix  bourdons  qui  faflent  l’oîlaVt , la 
douzième,  la  quinzième,  la  dix  - feptiéme , & la 
dix-neuvième,  on  variera  l'harmonie  à l’infini,  en 
appliquant  ou  approchant  ceux  qu’on  voudra  de 
la  roue  qui  fert  d’archet  aux  bourdons  6c  aux 
autres  cordes. 

11  faut  que  cette  roue-archet  foit  bien  polie  , 8c 
frottée  de  colopllinc. 

Chaque  marche  du  clavier  de  la  vielle  a deux 
petits  morceaux  de  bois  perpendiculaires  ; on  les 
nomme  touches. 

Les  touches  fervent  â toucher  deux  cordes  à-la- 
fois  ; ces  deux  cordes  font  à l'uniflon  : les  touchés 
font  preflées  en  deflous  du  clavier  par  les  doigts 
de  .la  main  gauche,  Sc  appliquées  à l'archet  ou  à 
U roue  ; la  main  droite  conduit  la  manivelle. 

. * • n « 
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Lorfque  les  doigts  ccffent  de  pouffer  léi  touches , 
elles  s’éloignent  d'ellcs-mémes  des  cordes , retom- 
bent & ne  les  prêtent  pim. 

Le  clavier,  dans  ton  entier,  reffemble  à une 
petite  caite  élevée  fer  la  table  ; c'cft  dans  cette 
caille  que  font  logée',  les  branches  des  marche . & 
leurs  touches,  Llle  dl  entée  & collé;  fur  la  table 
fous  laquelle  eft  le  corps  "concave  ; un  couvercle 
la  couvre  & cache  le  clavier  : la  roue  a auffi  le 
lien.  , 

11  y an  chevalet  proche  de  la  roue  ; il  a fes 
coches  ffn  peu  plus  bâtes  que  la  fur  face  fupé- 
rieure  de  la  roue  ; deux  autres  chevalets  placés 
de  côté , fervent  à Umiter  la  longueur  des  cordes 
de  bourdon. 

Cet  inilrument  a fon  ouie  placée  à l’extrémité 
inférieure  à l’un  des  -angles  ; les  cordes  portent  de 
petits  flocons  de  coton  à l’endroit  où  clics  tou- 
chent la  roue  : c’cft  un  moyen  d’adoucir  le  frot- 
tement 8t  le  fon.  » 

La  manivelle  de  la  roue  eft  h l’extrémité  de 
l’inftrument  ,,  oppofée  au  chevalet. 

La  roue  clt  fufpendue,  partie  dam  le  corps 
concave  de  rinllrumcnt , partie  hors  de  ce  corps. 

Les  inftrumens  à vent  ont  leur  coup  de  langue  ; 
les  inftrumens  i archet  leur  coup  d’archet;  la  vielle 
fon  coup  de  poignet , qui  fe  donne  fur  la  première 
•croche  de  deux  en  deux  ; les  notes  d’agrément 
s’exécutent  fur  le  même  tour  de  roue,  de  la  valeur 
de  la  note  avec  laquelle  elles  (bqf  liées. 

Dans  les  cas  où  la  ronde  forme  la  mefure,  il 
y a deux  tours  de  roue  pour  la  ronde , ou  quatre 
tours  i les  tours  de  roue  varient  félon  la  mefure, 
le  mouvement , le  caraâère  de  l’air,  & la  nature 
des  notes  qui  fe  trouvent  dans  lê  courant  de  1a 
pièce.  • 

Il  y a des  vielles  faites  en  corps  de  luth , & 
d’autres  en  corps  de  guittare  ; les  premières  ont 
plus  de  force;  fes  fécondés  ont  plus  de  douceur. 

Le  clavier  eft  compofè  de  treize  touches  noires , 
& de  dix  blanches;  fon  étendue  ordinaire  eft  de 
deux  oftaves,  du  fol  à vide  au  fol  d’en  haur. 

L’inrtrtmient  s’accorde  en  C foi  ut  & en  G rc  fol; 
les  deux  feuls  tons  tl.iys  iefqucls  il  joue. 

• Pour  l’accorder  en  C fol  ut  , majeur  ou  mineur, 

on  met  les  deux  chanterelles  a l’uniffon  , & leur 
fon  eft  un  fol  ; la  trompette  s'accorde  i la  quinte 
au  deffous  des  chanterelles,  St  le  fon  qu’clie*rend 
* eft  ut  ; la-mouche  s’accorde  a l'oûavc  au  dûtes 
des  chanterelles , & à la  quarte  au  deffous  de  la 
trompette,  & donne  fol  ; le  petit  bourdon  s'accorde 
à l’oûave  au  deffous  de  la  trompette  , St  à la 
quinte  au  deftbus  de  la  mouche,  & foiine.ur  ; on 
ne  fe  fort  pas  du  gros  bourdon  en  ’C  fol  ut. 

Pour  l'accorder  en  G rc  fol,  majeur  ou  mineur, 
les  deux  dtantcfeües  formeront  fol  ; la  trompette 
fomtera  rc , quinte  de  fol;  la  mouche  comme ‘en 
C fol  ut  ; le  gros  bourdon  , le  foui  dont  on  fe  fort , 
forme  l’oâave  fil  au  deffous  de  ia  mouche , 8t 
la  doubla  octave  au  deftbus  des  chanterelles. 
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On  appelle  chanterelles  , les  deux  feules  cordes 

Î[ui  patent  dans  le  clavier;  les  autres  cordes  ne 
ont  que  pour  l'accord. 

La  trompette  eft  la  corde  pofèe  fur  jm  petit  che- 
valet , i laquelle  eft  attachée  une  autre  petite  corde 
très -fine’,  répondante  à une  petite  cheville  que 
l’on  tourne  plus  ou  moins,  félon  qu’on  veut  faire 
battre  la  trompette. 

La  mouche  en  la  corda  au  deflits  de  la  trompette. 
Le  petit  bourdon  eft  la  cord^jléc  en  laiton  la 
plus  tme  ; le  gros  bourdon  ou  ra  groffe  mouche  , 
ia  corde  filée  en  laiton  la  plus  greffe. 

On  donne  fix  cordes  filées  eu  laiton  aux  vielles 
en  corpsj^  luth , & quatre  aux  vielles  en  corps 
de  guittare. 

Pour  l’accord  des  fix  cordes  de  laiton , les  deux 
premières  ou  les  plus  fines , tonneront  Puniffoii 
des  chanterelles  ; les  deux  moyennes  , la  tierce  au 
deffous  des  fines;  8c  les  deux  greffes*  la  quinte 
au  deffous  des  fines,  8c  lajictcc  au  deffous  des 
moyennes. 

Pour  l'accord  des  quatre  cordes  de  laiton , les 
deux  fines  fourniffent  i'umffbîi  des  chanterelles  ; 
ta  moyenne,  la  tierce  au  deffous  des  fines;  & la 
greffe  , la  quinte  au  deffous  des  fine*,  8c  la  tierce 
au  deffous  de  la  moyenne. 

Le  mouvement  de  la  roue  fe  divifo  en  un  tour 
entier  , en  deux  demi  tours  , en  deux  quarts  8c 
un  demi-tour  , en  un  demi-tour  & deux  quarts , 
en  trois  quarts  liés , en  trois  quarts  détachés , en 
quatre  quarts  , en  huit  huitièmes  , en  trois  tiers 
égaux,  8c  en  deux  quarts  8c  un  demi  : divifion  qui 
a rapport  aux  valeurs  des  notes. 

Les  coups  de  poignet  dépendent  fouvent  du  ca- 
raâère  de  la  pièce  8c  du  goût  du  muficicn. 

Les  cadences  fe  font  toutes  du  premier  doigt 
qui  bat  éa  note  au  deflits  de  celle  fur  laquelle  la 
cadence  eft  marquée , 8c  qui  eft  touchée  par  îe 
fécond  doigt. 

Les  autres  agrèmens  fuirent  les  lois  ordinaires 
des  autres  inftrumens.  Pbyrj , pour  les  figures  & la 
tablature  de  la  vielle,  la  planche  V des  Ir.Jlrumcns 
de  Mu ft^ue,  tome  III  des  gravures . 

Archiviole. 

Ceft  une  efpèce  de  clavecin  auquel  on  a adapté 
un  jeu  de  vielle  qu’on  accorde  avec  le  clavecin  , 
& qu’on  fait  aller  par  le  moyen  d’une  roue  jfi. 
d'une  manivelle. 

I I I. 

• ’ 

Harmonica. 

V harmonica  eft  un  ittftrument  qui  rend  des  forts 
harmoniques. 

Il  y en  a de  deux  fortes. 

La  première  eft  une  planche,  longue  de  trois 
pieds  et  large  de  dix-hah  pouces,  fur  laquelle  on 
rangé  8c  on  affure  des  gobelets  de  verre  de  dif- 
férentes grandeurs.  * *1  ' ’ • 
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On  en  mouille  les  extrémités  avec  une  éponge  ; 

puis  après  s’êtrc  mouillé  le  plat  des  doigts  du 
côté  de  la  piumc  de  la  main , on  frotte  légèrement 
l'extrémité  des  verres  en  tournant  rapidement  tout 
autour»  & ftn  en  tire  des  ions  charmam. 

On  accorde  les  verres  » fuit  en  les  ehoififlanr 
plus  grands  ou  plus  petits , foit  en  y vc riant  plus 
Ou  moins  d'eau  ; ce  qui  fait  bailler  les  fons  à me- 
sure qu'on  les  emplit  : il  faut  que  l'accord  foit  par 
femi  ton,  ainfi  oue  celui  du  clavecin. 

L'étendue  de  Wt  infiniment  peut  être  de  trois 
oftaves. 

L'autre  harmonica  , inventé  dit  on  par  le  célèbre 
Francklin , cfl  compote  d'un  cylindre^pr  lequel 
on  afiujcttit  des  vales  de  verre,  faits  comme  des 
copotiers  ou  comme  des  timbres  de  carillon  , & 
qui  y font  attachés  l’un  après  l'autre. 

Ce  cylindre  cil  placé  horizontalement  fur  deux 
pieds  , &otournc  au  moyen  d'une  roue  que  fait 
mouvoir  une  corde  attachée  au  pied  de  celui  qui 
joue  de  Finflrumcnt.* 

Lorfqu’on  veut  en  tirer  des  fons,  il  faut  mouiller 
les  verres  pendant  quelque  temps  avec  une  éponge , 
en  faifant  tourner  le  cylindre  ; cnluirc  on  fe  mouille 
les  mains  , 6c  on  ne  bit  qu’appuyer  les  doigts  fur 
les  verres  dont  on  veut  tirer  du  fon. 

Ces  verres  font  accordés  par  demi  tons  : on 
joue  fur  cet  inflrument  des  morceaux  d'exécution. 
Cependant , les  adagio  font  -ceux  qui  réuflî lient  le 
plus.  Il  n’eft  pas  poflible  d'entendre  d’harmonie 
plus  dquee  &.  plus  fuave , que  celle  de  cet  har- 
monica. ( EJfai  fu^Li  Mufiijue.  ) 

Le  frottement  des  doigts  mouillés  fur  un  timbre 
de  verre , excite  un  frémiifement  argentin , fonorc , 
flûté  , fufceptible  du  crefccndo  ; mais  comme  ce 
{reniflement  du  verre  fc  communique  à la  main 
& au  corps  même  de  la  perfonne  qui  joue  de 
l'harmonica,  on  dit  qu'il  devient  très-nuifible  à la 
fantè.  C’cfl  pourquoi  on  pourroit  adapter  un  cla- 
vier à cet  inflrument , & au  lieu  de  timbres  de 
verre  , peut  être  pourroat-on  exciter  un  frémifle- 
xnent  harmonique  , par  un  frottement  léger  fur 
la  furface  des  timbres  des  carillons  , des  pen- 
dules , &c. 

IV. 

Instrumexs  a cordes  et  a archet. 

t 

On  ignore  l'origine  du  violon  : on  ne  le  croi- 
roit  inventé  que  vers  le  neuvième  on  dixième 
fièclc  , Ti  quelques  monumens- antiques  jic  don- 
noient  pas  la  repréfentation  exa&c  de  fa  forme. 

On  peut  voir  dans  les  tableaux  de  Philoftratc , 
page  85,  fur  un  puits  antique,  plufteurs  violons 
prefquc  ftmblables  à ceux  de  nos  jour! , excepté 
que  le  manche  cil  plus  court. 

Amphion  y cft  auflT»  reprèfenti , page  76,  jouant 
d'une  cfpècc  de  viole  ou  violon  à cinq  cordes  , 
avec  un  archet  femblablc  aux  nôtres»  & tout-à-bit 
dllféreur  du  pUBrum  des  ancieos.  Relie  à lavoir. 
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comme  rions  Pavons  obfervé,  G lé  deflinateur  na  . 

fias  transformé  le  pUBrum  en  archet,  & f»,  dans 
a confufion  de  l'image,  il  n'a  pas  imagine  un  ar- 
chet qui  étoit  fous  les  yeux,  au  lieu  u’un  autre 
objet  qui  étoit  effacé. 

En  effet,  le  puits  fur  lequel  on  voit  on  l'on 
croit  voir  ces  violons  Semblables  aux  violons  mo- 
dernes, fe  trouve  fur  d'anciennes  médailles  d’ar- 
gent que  fit  frapper  Scrlbomtu  lùbo , homme  con- 
üdérable  chez  les  Romain».  Or,  on  conçoit  com- 
bien ces  objets  uceffoircs  fur  des  mctbilM^ntiques 
doivent  être  petits  , 6c  peuvent  tromper  l'œil  de 
l’ob  fer  valeur. 

Rebec. 

Le  reh : tfl  le  plus  ancien  violon  connu  en 
France.  H étoit  tout  d'une  pièce  & à trois  cordes* 
On  en  jouoit  avec  un  petit  archet  6 1 avec  une 
mefurc  précipitée.  Ce  mot  rebec  vient  vraifsinbla- 
blcment  du  celtique  , ou  bas  - breton  reber  , qui 
lignifie  un  violon  -,  & rebeter  joueur  de  violon.  On 
voit  encore  au  portail  de  l’é^life  de  Saint  Julien 
des  Meneftriers  à Paris , la  hgurc  dt  Colin  Atufet 
jouant  du  rebec. 

On  ignore  en  quel  temps  on  ajouta  une  qua- 
trième corde  à cct  inflrument  : ce  ne  peut  être 
qu’avant  le  fcizicmc  fiêcle , puifque  les  meilleurs 
violons  que  nous  ayons  encore,  font  ceux  qûe« 
Charles  IX  , roi  de  France , fit  faire  à Crémone 
par  le  bmeux  Amati. 

• 

• Violon . 


Le  violon  cil  un  inftrumen:  de  mufioue  à cordes 
& à archet,  repréfenté  fis-  7,  pt.  XIII  des  Jnjlru- 
mens  de  mufique\  corne  Ul  des  gravures. 

Cct  inflrument , comme  tous  les  autres  de  fon 
efpécc , eft  compofé  de  deux  tables  contournées  , 
comme  on  voit  dans  la  jig.  7. 

Celle  de  deftous  eft  ordinairement  de  hêtre,  & 
cft  de  demi pièces  collées , fuivant  la  largeur. 

Celle  de  defTus  , fur  laquelle  porte  le  chevalet 
qui  foutient  les  cordes,  cft  de  fapin  ou  de  cèdre, 
comme  les  tables  des  clavecins. 

Les  deux  tables  font  jointes  enfemble  par  les 
bandes  de  bois  a h,  bcd.  de  f,  même  fig.  7,  qu'on 
appelle  celijfes , hautes  d'environ  dix-huit  lignes, 
fi  dont  la  largeur  détermine  l'épailTcur  du  corps 
de  rmftrumeat.  Ces  écliffes  font  de  bois  de  hêtre. 

On  ménage , en  taillant  la  table  de  deftus , une 
épaitTeur  A , fig.  7 , à la  partie  intérieure  8c  fupè- 
ricurc  de  cette  table  : cette  épaiffeur  cft  quelque- 
fois un  morceau  de  bois  colle  bc  chevillé  en  cct 
endroit. 

Cette  épailTeur  fert  d’épaulement  & de  point 
d’appui  au  talon  a du  manche  j A , fig.  7 , qui  eft 
compofé  de  trois  parties  ; du  manche  proprement 
dir,  qui  eft  depuis  a jufqu'en  L,  du  fommier  LA, 
qui  cft  dans  la  même  piece  , lequel  cft  evidè  pour 
laire  place  aux  cordes  qui  vont  s'envelopper  au- 
tour des  chevilles  1,  i,  3,  4. 
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Ce  fommier  dans  lequel  les  chevilles  tiennent  i 
frottement,  efl  armé  à fa  partie  fupéricurc  A d'un 
rouleau  de  Sculpture  , ou  quelquefois  d'une  tête 
d'homme  ou  d'animal , à la  volonté  du  faftour  ; 
*ar  ces  fortes  de  choies  ne  font  rien  à la  bonté 
de  i ‘infiniment. 

La  iroiûèmc  partie  du  manche  efl  la  touche  B *, 
m.-OTt  fig.  7 t qui  cil  collée  fur  le  manche,  laquelle 
cil  ordinairement  d’ébène  ou  de  bois  noirci;  c’cft 
fur  cette  touche  que  celui  qui  joue  de  cet  infini- 
ment  appuie  les  cordes  pour  déterminer  leur  lon- 
gueur , qui  fe  prend  depuis  le  chevalet  D jufqu’au 
filet  d’ivoire  B , lorfqu'oq  les  touche  à vide , & 
feulement  depuis  le  même  chevalet  jufqu’à  l'eu, 
droit  de  la  touche,  où  elles  font  tenues  & appli- 
quées par  le  doigt  lorfqu'on  ne  les  «ouche  pas  i 
vide. 

Ces  inftrumci#  font  en  outre  percés  de  deux 
ouvertures  i i,  dont  on  voit  le  modèle  dans  la 
«mW  fig.  7.  ■ 

Ces  ouvertures  que  l’on  fait  pour  donner  paflage 
aux  fons  qui  fe  forment,  non -feulement  par  les 
vibrations  des  cordes,  mais  auffi  par  celles  de  la 
table  fupérieurc , s’appellent  les  ouies , lefquelles 
ont  la  forme  d’une  S ; au  lieu  que  celles  des  violes 
8c  contre-baffes , 8tc.  ont  la  forme  d'un  ;C. 

Pour  faire  un  violon,  après  avoir  collé  les  deux 
pièces  qui  doivent  former  la  table  de  deffus,  5c 
les  avoir  chantournées,  fuivant  l’un  ou  l'autre  des 
patrons  planche  XVIII,  fig.  2j  & 28  du  Luthier, 
tome  III  des  grivures , on  applique  cette  table  fur 
la  machine  rcpréienréc , pl.  XIX,  fig.  34,  appelée 
creufoir,  fur  laquelle  on  l'affermit  au  moyen  des 
deux  vis  6c  de  leurs  écrous  a m. 

Après  que  la  rable  eft  ainG  affermie , & que  le 
Creufoir  eft.  arrêté  fur  l'établi,  on  creufe  la  table 
autant  qu'il  convient,  en  épargnant  la  partie  qui 
doit  fervir  d’appui  au  talon  du  manche;  on  fait 
eufuite  l'autre  coté  de  table,  qu'on  applique  pour 
cet  effet  fur  la  planche  repréfentée  , pl.  XVIII , 
fil-  >4- 

On  fait  la  même  chofe  à la  {Hanche  de  fapin 
ui  doit  fervir  de  table  il  l'inftrument , obfêrvant 
e la  creufer  davantage  fur  le  milieu  , & de  la 
réduire  à environ  J de  ligne  d’epaiffeur , plus  ou 
moins,  félon' la  taille  de  l'inftniment  8c  la  qualité 
du  bois  ; car  il  s’en  trouve  qui  font  plus  ou  moins 
fonorcs  les  uns  que  les  autres. 

Pour  creufer  les  tables , on  fe  fert  de  rabots  de 
fer  ou  de  cuivre  B CD,  reprèfentés  pl.  XLIII , 
fig.  '8 , 19  Si  20 , dont  quelques-uns , comme  B , 
ont  le  fer  denté. 

Ces  rabots , dont  on  fe  fert  pour  creufer  des 
furfaccs  courbes , ont  la  femelle  convexe  : le  fer 
etl  arrêté  par  un  coin  D afig.  19,  qui  paffe  entre 
lui  & une  cheville  : on  fe  fert,  en  premier  iieu  du 
rabot  dont  le  fer  eft  denté*;  en  fécond  lieu  de 
ceux  dont  le  fer  eft  tranchant;  8c  on  achève  avec 
des  ratiffoirs  d'acier,  qui  font  des  morceaux  de 
ce  métal  aiguifès  en  bffeau  fur  une  pierre  à l'huile. 
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Pour  juger  de  l'cpaifTcur  de  la  table,  on  fe  fert 
du  compas  à mefurcr  les  èpaiffeuts,  rcprèfentè, 
pl.  XIX,  fig.  36,  qui  elt  tellement  conllrqit,  que 
lorfque  deux  peintes  embraffent  l'épaiffeur  de  la 
table,  deux  autres  pointes  laiffent  entre  clics  un 
vidé  égal  à l'épaiffeur  que  le  compas  embraffe  par 
les  premières  pointes. 

Après  que  les  tables  font  achevées,  on  prend  le 
moule  d’une  grandeur  convenable. 

Le  moule  eft  une  pièce  de  bois  chantournée  de 
même  que  rinftrument,  ou  une  carcaffc,  comme 
celle  de  la  fig.  ta , pl.  XVIII  du  Luthier. 

On  allège  le  moule,  lorfqu’il eft  fait  d'une  feule 
pièce  de  bois , qiar  de  grandes  mortaifes  , ce  qui 
•oie  un  poids  fuperflu  ; ce  qu’on  d’erft  pas  obligé 
de  faire  lorfque  le  moule  eft  de  pièces  d’affem- 
blagc. 

Soit  que  Ton  fe  ferve  de  l’un  ou  de  l'autre  des 
deux  moules  reprèfentés  pl.  XIII , fig.  ta  & 13, 
ils  doivent  être  tellement  conftruits , qu'il  y ait 
fix  entailles  a a,  h h,  e d,  fig.  12,  dans  la  circon- 
férence du  moule. 

Cès  entailles  fervent  à placer  des  taffeaux  fur 
lefquels  on  colle  les  édifiés. 

Les  quatre  entailles  a a b i , fig.  12  ; fervent  i 
placer  les  taffeaux  des  coins  des  édifies  * 8c  l'en- 
taille e , celui  du  bouton  auquel  le  tirant  eft  atta- 
ché : l'entaille  d fert  i placer  le  taffeau  qui  fou- 
tient  le  talon  du  manche. 

Après  que  ies  taffeaux  font  placés , on  colle 
deffus  les  édifies  qui  doivent  prendre  U forme 
du  tnop le  , 6c  avoir  la  même  largeur. 

Les  édifies  des  violons  fo.st  de  quatre  pièces  ; 
favoir,  deux  pour  les  parties  concaves  xx,fig.  13, 
qui  fervent  de  voie  h l'archet  ; une  autre  pièce 
x d x,  qui  fait  le  tour  du  haut  du  corps  ; 8c  enfin 
la  pièce  x c x,  qui  fait  le  tour  par  en  bas  du  même 
corps. 

On  lie  les  édifies  fur  le  moule  , après  les  avoir 
ployccs  à coups  de  batte  pour  leur  faire  prendre 
pli. 

Après  que  les  cctiffcs  font  collées  8c  féchées 
fur  les  taffeaux,  on  retire  le  moule,  Sc  on  colle 
les  édifies  tout  affembiées  fur  la  table  de  deT- 
foes , fur  laquelle  on  les  tient  appliquées  par  le 
moyen  des  preffesou  happes,  reprefentècsp/.  XIX, 
figures  39,  40  8c  41 , dont  on  ferre  les  vis  ou  les 
écrous. 

Lorfque  l'ouvrage  eft  placé  entre  les  brandies 
des  happes , fi  on  le  fert  des  preffes , repréfentées 
fig.  41 , on  applique  l'épaulemcm  £ de  la  vis  fous 
lé  table  inférieure,  6c  le  bord  de  l’écrou  B furie 
champ  desécliffes , que  l'on  comprime  par  ce  moyen 
fur  la  table,  & qu'on  laiffc  en  cet  état  jufqu'i  ce 
que  la  colle  foit  •féelièe. 

On  prépare  enfuite  la  table  fupérieure,  dont  les 
ouies  doivent  être  percées  avant  de  la  coller. 

Pour  percer  les  ouies,  on  fe  fert  des  emporté 
pièces  Au,  pl.  XIX,  fig.  4s  8e  46. 
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L’emportc-pièce  eft  un  fer  à découper , lequel 
eft  rond , enlorte  que  fon  empreinte  eft  en  cerclé; 
on  le  prérente  fur  la  table  par  le  trou  rond  , qui 
eft  à l'extrémitc  de»  S ou  des  C des  patrons  des 
violons  ou  des  violes  , pl.  XVIJ1 , fig.  16  8c  17 , 
que  l'on  place  fur  la  table  de  l’inlirumcnt,  cnfbrte 
que  l'ouverture  du  patron  réponde  vis-à-vis  le 
lieu  où  doivent  être  les  ouies;  on  appuie  l’em- 
portc-pièce  fur  la  table  par  cette  ouverture , & 
en  tourne  cet  outil  que  l’on  tient  par  la  poigNée 
C D,  pl.  XIX , fig.  4p, & 46,  jufqu'à  ce  que  l'on 
ait  percé  le  trou  & emporté  la  pièce. 

Après  que  les  ronds  font  percés  8c  que  l\î  ou 
le  C eft  tracé  fur  la  table  , on  prend  une  petite 
feie  ou  équoille , avec  laquelle  on  fait  une  fente 
qui  communique  depuis  l'un  des  trous  jufqu’à  l'au- 
tre , en  fuivant  le  contour  de  l'S  ou  du  C : on 
élargit  enfuite  cette  fente  avec  de  petits  couteaux, 
pl.  XyiIJ , fig.  jp,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le 
trait  qui  termine  le  contour  de  l’S. 

Lorfque  les  ouies  font  percées  8t  reparées  , on 
trace  tout  autour  à quelques  Snftrumens  un  double 
filet , qui  font  deux  traits  éloignés  l'un  de  l'antre 
d'environ  une  demi -ligne,  lefqûels  bordent  ces 
ouvertures. 

L'outil  avec  lequel  on  trace  ces  filets , que  l'on 
remplit  enfuite  dt  noir,  8c  qu’on  appelle  tire-filet, 
eft  repréfenté  dans  la  pltnche  XIX  du  Luthier  , 

fig-  **■ 

Fig.  4}.  a , eft  le  fer  qui  a deux  pointes  pour 
tracer  les  deux  traits,  h , le  guide  qui  fuit  le  con- 
tour intérieur  des  S , pendant  que  les  deux  pointes 
tracent  les  filets.  C D , font  deux  vis  , dont  la 
première  c retient  le  guide  h ; 8c  la  fécondé  D , 
le  burin  à deux  pointes  a dans  la  boite  £. 

Cette  boite  eft  emmanchée  au  moyen  de  la 
frette  G au  manche  F , par  lequel  on  retient  cet 
infiniment. 

Les  faéleurs  fe  fervent  aufti  d'un  autre  tire-filet , 
repréfenté , fig.  44,  pour  tracer  les  filets  qui  en- 
tourent tout  ['infiniment , 8c  qui  fuivent  la  meme 
direftion  que  les  édifies. 

A 8c  B , eft  la  tige  de  «et  outil  qui  eft  de  fer  ; 
Lraige  eft  percée  d'un  trou  carré  par  lequel  paffe 
le  burin  D F , qui  a une  ou  plufieurs  pointes  , 
félon  le  nombre  de  filets  dont  on  veut  entourer 
i’inftrumenr.  Le  burin  eft  arrêté  dans  fon  trou  par 
la  vis  C.  La  pièce  en  équerre  'g  F G fort  de  guide, 
8c  dont  on  fixe  la  branche  G à telle  diftance  que 
Ton  veut  de  la  pointe  E du  burin,  au  moyen  des 

™ R - 

On  fe  fért  de  cet  outil  comme  du  trufquin  , 
dont  il  eft  une  cfpèce. 

Après  que  la  table  eft  préparée , comme  il  a été 
dit  ci-devant , & avant  de  tracer  tout  autour  les 
filets  , on  la  colle  fur  les  édifies  vis-à-vis  de  la 
f.njffc  tabk  , avec  laquelle , au  moyen  de  la  colle , 
die  ne  doit  plus  faire  qu'un  même  corps  ; c'eft 
pourquoi  les  édifies  doivent  s’appliquer  excéle- 
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ment  fur  le  cité  intérieur  de  cette  table , qui  doit 
être  aufit  collée  fur  les  tafieaux. 

On  tient  cette  table  fur  les  édifies  ^ar  le  moyen 
des  happes  8c  des  prefies , comme  on  a fait  la 
première , jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  fcc  hcc  ; on 
polit  enfuite  le  corps  de  l'inftrument , tant  fur  les 
tables  que  fur  les  édifia,  avec  les  ratifioirs  ou 
grattoirs , Sc  avec  de  la  peau  de  chien  de  mer. 

Quand  tout  le  corps  du  violon  eft  ainfi  achevé, 
on  colle  le  manche  par  fon  talon  fur  le  taffeau 
d'en  haut,  fur  lequel  il  doit  être  fermement  at- 
taché. * . • 

Sur  le  tafieau  inférieur,  on  colle  un  bouton  d’i- 
.voirc  ou  d’ébène , après  y avoir  percé  un  trou 
pour  faire  entrer  la  queue  de  ce  bouton  , qui  fert 
d'attache  aunirant  h auquel  les  cordes  font  atta- 
chées , fig.  7,  pl.  XIII  des  Infirumou  de  Mufit/ue. 

Par  defius  le  manche  on  col#  la  touche  B k , 
meme  figure  7 , qui  eft  d’ébène  ou  de  quelqu’autre 
bois  dur  noirci  , laquelle  doit  être  un  peu  plus 
longue  que  la  moitié  de  l'intervalle  B D , compris 
entre  le  fillct  B 8c  le  chevalet  D. 

Cette  touche  ne  doit  point  toucher  fur  le  corps 
de  rinftrument  dans  la  partie  a k,  mais  elle  doit 
en  être  éloignée  d’environ  un  tiers  de  pouce , 8c 
être  un  peu  conveae  par  defius  81  un  peu  con- 
cave par  defious , feulement  dans  la  partie  qui 
répond  vis-à-vis  du  corps  , 8c  plate  par  defious 
dans  la  partie  a B , où  elle  eft  appliquée  Sc  collée 
fur  le  manche. 

La  partie  A B du  manche  qui  s'incline  un  peu 
en  arriére , 8c  qu’on  appelle  J'ommier , eft  traverfée 
de  quatre  chevilles  1134. 

Ces  chevilles  ont  un  trou  dans  la  partie  qui 
traverfe  le  fommier  ; on  fait  pafier  la  corde  dans 
ce  trou  pour  qu’clltu puyfie  tenir  en  s'enveloppant 
autour  de  la  cheville , lorfqu'on  la  tourne  pour 
tendre  la  corde  qui  eft  attachée  par  l’autre  extré- 
mité au  tirant  h , par  le  moyen  d'un  anneau  ou 
anfe  qui  pafie  par  un  des  trous  de  cette  pièce  ,‘ 
laquelle  on  tend  fur  le  chevalet  D 8c  le  filiet  B. 

Ces  deux  pièces  ont  de  petites  entailles  pour 
loger 'les  cordes  qui  , fans  cette  précaution,  né 
pourroient  pas  relier  defius. 

Le  chevalet  cil  un  morceau  de  bois  plat  qui  a 
deux  pieds  , lcfqucls  portent  fur  la  table , 8c  dont 
l’autre  côté  eft  une  portion  de  cercle  : le  milieu 
eft  découpé  à jour,  félon  le  dcfiin  quril  piait  à 
ceux  qui  les  font. 

Il  faut  que  fa  hauteur  foit  d'environ  ure  ligne 
plus  élevée  que  la  touche,  lorfqu'ellc  eft  collée 
fur  le  manche. 

Le  chevalet  fert  à porter  les  cordes  de  rinftru- 
ment. 

Sous  la  pied  droit  1! 4 chevalet , on  pofe  entre 
les  deux  tables  un  petit  fupport  mince , que  I n 
appelle  Yume.  « 

C ite  aine  force  un  peu  les  deux  tables  de  s'é- 
loigner en  voûte;  8c  c’eft  prefque  de  cette  opé- 
ration que  dépend  la  beauté  du  fon,  parce  que 
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l’amc  communique  les  vibrations  d'une  table  à 
fautre. 

Le  wti  çft  monté  de  quatre  cordes  de  boyau, 
dont  la  plus  menue,  qui  cft  tendue  parla  cheville 
i , s’appelle  chanterelle  ou  t/  mi  ; la  fécondé  ten- 
due par  la  cheville  a , s’appelle  a mi  la  ; ,&  la 
troifieme,  s’appelle  d la  rc;  la  quatrième  , qui  cil 
la  plus  grofle  de  toutes , g re  fui , ou  la  baffe  , à 
caufc  de  la  gravité  dei'es  tons.  Ces  deux  dernières 
cordes,  qui  font  tendues  par  les  chevilles  3,4, 
font  filées  d’argent  ou  de  cuivre. 

Ce  qu’on  appelle  cordes  fileta  , ce  font  des 
cordes  de  boyau  qui  font  entourées,  dang toute 
leur  longueur , d'on  fil  d’argent  ou  de  cuivre  ar- 
genté fort  menu , qui  va  en  tournant  tout  du  long, 
enfortc  que  la  corde  en  cit  toute  couverte. 

Pour  revêtir  tinfi  les  cordes  dim  fit  d’argent 
ou  de  cuivre les  ta  cl  e un  fe  fervent  d'un  rouet 
L K , pfi . jf  , pl.  XIX  du  Luthier. 

Par  le  moyen  de  ce  rouet,  ils  font  tourner  fur 
"elle-*même  la  corde  A B,  attachée  d’un  bout# 
l’émeriilon,  lequel  e(l  lui-même  attaché  à un  bout 
de  ficelle  qui  parte  par  dcfliis  la  péulic  B,  attachée 
à la  muraille  , & au  bout  duquel  cft  attaché  le 
poids  U;  l’autre  extrémité  de  la  corde  prend  dans 
un  crochet  A , dont  la  fige  traverse  une  poulie 
fur  laquelle  paife  la  corde  tans  fin  A P LQ,  la- 
quelle patTe  aufli  fur  la  roue  P L K , que  Ton 
tourne  avec  fa  manivelle  L,  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  fait  tourner  la  poulie  A , qui  trannnet 
(on  mouvement  à la-coidc  A C. 

Préfcntement , fi  oti  attache  un  fiPd’argent  avec 
la  corde  à TèmcriUon  C,  il  s'enveloppera  autour 
de  cette  corde , à mefure  qu'elle  tournera  fur  ellc- 
n*me  , comme  on  conquit  qu’il  s’envelopperoit 
autour  d’un  cylindre.  ^ 

On  conduit  le  fil  tout  «J  11  long  de  la  corde  , 
avec  une  éponge  humide  que  l’on  tient  tle^la  main 
gauche  E,  afin  qu’il  ne  redouble  pas  plufieurs  fois 
fur  lui-même.  La  main  droite  F fert  a conduire  le  fi! 
qu’on  fait  pafficr  dans  l’anneau  , que  l’on  forme 
avec  le  doigt  index  & le  pouce. 

G,  cil  la  bobine  autour  de  laquelle  le  fil  d’ar- 
gent elt  Enveloppé  ; elle  peut  tourner  librement 
autour  de  h cheville  fixée  dans  le  montant  A du 
rcuet,  dont  cite  eil  travcrféc. 

H , cft  une  boite  dans  laquelle  font  les  diffé- 
rens  artortimens  da  fil  d’argent , de  cuivre , ou  de 
cordes  de  boyau  fur  lefquelli»  il  faut  opérer. 

Le  refte  de  h machine  cft  facile  à entendre; 
c cil  un  banc  bordé  rie  règles  de  bois  pour  retenir 
ce  que  l’on  met  defius , dans  lequel  font  pbnt«s 
ses  jumelles  N.  qui  tiennent  la  tous  en  cet  état, 
fit  le  montant  A qui  porte  Ja  poulie,  à la  tige  de 
laquelle  la  c<  "de  1 il  attachée.  Ces  trois  pièces, 
W*  d.ux  jumelles  N & le  montant  A , font  arrêtées 
nar  ddTous  l’établi  par  le  moyen  de  trois  clés  qui 
les  traverfent. 

L'archet  avec  lequel  on  fait  parier  les  cordes 


de  cet  infiniment , cft  compofé  d’une  baguette  AC, 
fig-  b , pl.  XI II  des  Infiniment  de  Mufiiput. 

Elle  cft  courbée  un  peu  en  A , pour  éloigner 
les  crins  du  corps  de  la  baguette,  qni  eft  de  quel- 
que bois  dur , ordinairement  de  bois  de  la  Chine  , 
quoique  tout  autre  qui  a la  force  rtéccffaire  foit 
également  propre  à cet  ufage  ; d’un  faifeeau  de 
crins  A B,  compofé  de  80  ou  too  crins  de  che- 
val , tous  également  tendus  & attachés  dans  la 
mortaife  du  bec  A , a gr  le  moyen  d’un  petit  coin , 
qui  ne  biffe  point  lortir  l’extrémité  des  crins  qui 
font  liés  enfemblc  avec  de  la  foie  : ces  crins  font 
attaches  dans  une  femblablc  mortaife,  qui  eii  au 
bas  c de  la  baguette  de  l’archet. 

La  pièce  de  bois  B , qu’on  appelle  la  hauffe 
parce  qu'elle  tient  les  crins  éloignés  de  la  baguette 
ou  fût  de  l'archet , tèinnuinique  par  le  moyen 
d’un  tenon  taraudé  , qui  pllfc  par  une  mortaife  , 
à la  vis  dont  la  pièce  d’ivoire  D eft  la  tète , la- 
quelle entre  4 ou  ? pouces  dans  la  tige  de  l’ar- 
chet : on  fe  fort  de  cette  v is  pour  faire  avancer 
la  hauffe  B vers  A ou  vers  D , pour  détendre  ou 
pour  tendre  les  crins  de  l'archet. 

Il  y a à Paris  des  ouvriers  qui  font  des  che-, 
valets,  d’autres  des  archets,  Sc  iemblibics  petits 
ouvrages  acccfîbires  , que  le  fiifteur  fait  eboifir  St 
placer  convenablement. 

On  donne  au  violon  un  vernis  pour  garanti» 
le  bois  de  l’humidité  & de  la  poufiiére.  Il  feroit 
i fouhaiter  qu’on  fit  encore  ufage  en  France  du 
vernis  à lÿiuitc,  ainfi  que  les  fameux  facteur»  de 
violons  Boquet  & Picrray  l'ont  bit  j«dls , & comme 
le  font  encore  tous  les  habiles  luthiea  d'Italie, 
au  lieu  du  vernis  i l'efprit-de-vin  qu’on  emploie 
aujourd'hui,  parce  qu  i sèche  plus  promptement. 

La  façon  de  placer  îc  manche  en  talut  & de 
1»  taire  pencher  imperceptiblement  en  arrière  , 
donne  nor.-ieukmcm  beaucoup  d’aifance  à jouer 
cet  infiniment,  mais  aufli  elle  augmente  le  vo- 
'urne  du  ion  , furftuu  dans  les  baffes,  parce  que 
les  cordes  fiant  plus  élevées,  vibrent  avec  plus 
de  force  & de  promptitude. 

Les  violons  qui  ont  le  plus  de  réputation,  font 
ceux  de  Jacob  Stiir.tr , qui  , au  milieu  du  fiècle 
’ p .(Té , vivent  dans  un  petit  boute  du  Tirol  nommé 
A ifiam  ,.  près  d hfpruch  , capitale  de  CC  pays.  Ce 
célèbre  ar  tille  qui  a travaillé  pendant  p’us'de  70 
a ns  avec  une  quant  té  d'ouvriers  tfuil  avoir  chertés, 
finilToit  tout  les  violons  de  fa  propre  main,"  tk 
il  en  a fait  u:i  nombre  prodigieux  , étant  parvenu 
a l’âge  de  près  dv  cent  ans. 

Les  violons  originaux  tk  ce  fameux  artifte  , 
c’eft-â-dirc  , ceux  auxquels  aucun  tafieur  moderne 
n'a  touché  en  dedans,  font  très-rares  & tres-re- 
cherchés. 

Les  violons  de  Crémone  font  aufli  très-renom- 
més. 11  y en  a de  deux  Sorte»  ; favoir , ceux  qui 
ont  été  travaillés  par  les  Aman,  & ceux  qui  font 
de  la  main  de  Siradinarius, 

Entre  les  premiers  ont  excellé,  1”.  André  Amati 
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3m  a été  le  maître  de  Steirttr , au  commeWecmenf  | 
u fièçle  pail'è  : fes  violons,  qtrMque  d’tn»e  forme 
défagréable , font  recherché*  par  ceux  qui  aiment 
dans  cet  infiniment  un  fon  doux  & gracieux. 

a0.  Les  frères  Antoine  8c  Jirhnte  Am.tti , con- 
temporains tfe  Srciner,  ont  fart  des  violons  ad- 
mirables , fort  Recherchés  & fort  chefs.  . 

y°.  A 'kolas  Aitati  qui  a fait  des  vio  fon  s excel- 
lent , maïs  parmi  lelquels  H y a un  chois , parce 
qu’ils  ne  font  pas  tous  d'uSÉ  égale  bonfé. 

Entre  les  habiles  faveurs  moins  anciens , on 
Compte  Antoine  Stradinarius  qui , ainfi  que  Srciner , 
a vécu  long-temps,  & a fait  une  prOdigicufe  quan- 
tité de  bons  violons.  Ses  inrtrumens  l'ont  remar- 
quables par  un  fon  mâle , très-fort , 8c  mélodieux. 

Les  Amati  ont  fait  des  viqlpns  bombés  & voûtés. 
Stradinarius , au  contraire,  les  a faits  prefque  tout 
plats  ; & cependant  , ces  deux  formes  oppofées 
ont  produit  des  inftrumens  également  parfaits. 

Entre  les  faéieurs  établis  en  France  , on  dif- 
tingue  Baquet,  Pierray  , Cafiagnery , & d'autres  , 
qui  ont  fait  des  violons  qu’on  peut  comparer  à 
ceux  des  faéieurs  les  plus  célèbres  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

Pour  jouer  du  violon , on  tient  cet  infirument 
de  la  main  gauche , 8c  l’archet  de  la  main  droite. 

On  le  prend  par  le  manche  a L,  enforte  que  le  re- 
vers du  manche  fort  tourné  du  côté  du  creux  de  la 
main  , le  pouce  de  la  main  gauche  du  côté  de  B , 
& les  quatre  autres  doigts  de  la  même  main  du 
côté  de  L;  l’index  doit  être  prés  du  filKt,  & les 
autres  doigts  pffès  les  uns  des  autres , prêts  â tou- 
cher la  chanterelle. 

On  porte  enfuite , en  tournant  le  poignet  , la 
partie  inférieure  du  corps  do  l'inflrunient  fous  le 
menton  , enforte  que  le  tarteau  où  le  bouton  f 
efi  attaché,  réponde  fur  la  clavicule  gauche,  vers 
laquelle  on  tourne  & on  incline  fin  peu  la  tète 
pour  appuyer  avec  le  mentonJùr  l'endroit  où  cft 
la  lettre  £,  Se.  ainft  affermir  "infiniment. 

On  prend.l’archet  avec  la  main  droite , â en- 
viron deux  pouers  de  diftance  de  la  haufTe  B ,’ 
pi.  XIII , fig.  8,  8e  on  le  tient  avec  les  quatre 
premiers  doigts  ; enforte  que  le  pouce  8c  les  deux 
premiers  doigts  portenr  fur  le  fût  de  l’archet , Se 
le  quatrième  ou  annulaire  fur  le  crin  que  l’on 
doit  faire  paffer  for  les  cordes  , i environ  deux 
pouces  de  difiance  du  chevalet  , comme  fi  ou 
vouloir  les  feier  en  cet  endroit. 

On  frotte  les  crins  de  l'archet  fur  un  morceau 
de  colophane , forte  de  refidc,  pour  le  rendre  plus 
rude. 

On  parte  ces  crins  fur  «la  colophane,  comme 
fi  on  vouioit  le  feier  en  deux  : quelques-uns  la 
mettent  en  poudre , 8c  partent  le  coin  de  l’archet 
dans  le  papier  où  cft  cette  poudre  ; ces  deux  ma- 
nières reviennent  à peu  près  au  même. 

C’efl  par  le  moyen  de  la  colophane  que  les 
crins  de  l'archet  tirent  d«  fons  des  cordes , parce 
qu’autrement  ces  crins  feroient  trop  gras  ou  trop 
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Mes , pour  leflr  Caufer  le  frémifTement  néceflVire , 
Ce  les  faire  réfonner. 

fi  faut  enfuira"  connoître  le  manche , que  l'on 
fuppofera  divifé  en  touches' , pour  la  facilité  de 
rexplication  : d'ailleurs , les  traits  marqueront  les 
endroits,  où  ilfaudra  pofet  les  doigts. 

II  finit  favoir  en  premier  lieu  , que  les  cordes 
du  violon , 8c  de  tous  les  inftrumens  qui  en  dé- 
pendent , font  accordés  de  quinte  en  quinte  ; que 
la  féconde  corde  marquée  2,  fonne  Va  mi  U , 8c 
qu’on  la  fonne  à vide , pour  donner  le  ton  dans 
ks  concerts.  Cette  corde  li  fonne  l’unirton  du  la , 
qui  fuit  immédiatement  la  clé  de  g re  fol  des  cla- 
vecins. 

La  chanterelle  fonne  la  quinte  mi  au  deflùs,  8c 
la  troifiéme  la  quinte  »e  au  dertous. 

La  quatrième  fonne  la  quinte  ati  dertous  de  cette 
troifiéme  corde , ou  l’uniflbn  du  fol  â l'oftave  au 
dertous  de  la  clé  de  G re  fol , au  fol  qui  fuit  im- 
médiatement la  clé  A' F ut  fa  des  clavecins , auquel 
teus  les  autres  inftrumens  rapportent  leur  ètefldue. 

foyer  h table  du  rapport  de  l'étendue  de  tons 
les  inftru'inens  ,pl.  XXI  Je  l’Art  du  Luthier,  tome  lll 
des  gravures. 

Péyrp  auflî  la  tablature  qui  fuit,  où  les  notes 
de  mufique  font  voir  l'étendue  de  cctinftrumtnt, 
8c'  les  quatre  lignes  qui  font  dertous  représentent 
les  cordes  numérotées  comme  ci-devant  1x34, 
à commencer  par  la  chanterelle. 


Manche  du  Violon. 
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Foc/,:. 

CV-rt  un  infiniment  de  Mhfi'ue  à cordes , de 
la  clarté  des  violons.  Il  a quatre  cordes  montées 
comme  celles  du  violon ,'  fe  joue  avec  l'archet. 

Il  ne  diffère  de  cet  inrtrument  que  par  la  forme 
de  fon  corps,  fce  violon  efl  applati , le  corps  en  cil 
large  Sc  arrondi  par  le  bout  du  côté  du  manche;  au 
lieu  que  la  poche  eft  longue  & arrondie  dans  fa 
longueur , comme  un  cylindre  ; qui  diminue  in- 
fcnliblement  en  avançant  du  côté  du  manche.  Voy. 
la  fig.  Ç,pl.  XI II des  Injlramtns  de  Mu/ijue , tome  111 
des  gravures. 

On  nefe  ferr  point  de  la  poche  dans  les  concerts; 
mais  elle  eft  tort  utile  aux  maîtres  de  Hanfc,  qui 
portent  cet  mftrumcnt  dans  leur  poche  lorfqu'ils 
vont  donner  leçon  à leurs  écoliers.  C’ell  cet  ufage 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  poaht. 

La  poche  fonne  l'octave  du  violon , & elle  a 
la  même  tablature. 

Violon  d'amour. 

Ce  fl  un  violon  ordinaire,  auquel  on  ajoute  quatre 
cor  es  de  laiton  qui  partent  par  dertous  la  queue , 
le  chevalet  & la  touche  du  manche,  & font  con- 
tenues par  de  petites  chevilles  qui  les  heurtent  ou 
baiflent  i volonté. 

Ces  cordes  de  laiton  partent  au  milieu  du  che- 
valet percé  i jour  pour  cet  ufage , & font  accor- 
dées pour  rendre  les  harmoniques  des  cordes  à 
boyau  ; mais  elles  produîfent  une  confufion  dans 
les  fons , qui  fait  qu'on  ne  s'en  ferr  plus  depuis 
long- temps. 

Le  violon  d’amour  diffère  donc  du  violon  ordi- 
naire, en  ce  que  i V le  manche  ert  plus  long  St 
augmenté  de  quatre  chevilles,  plus  petites  que  les 
quatre  principales,  pour  y attacher  les  cordes  de 
larron. 

a°.  Qu’il  n’y  a point  de  queue  pour  attacher 
les  cordes , & que  c'ell  auprès  de  l'endroit  où  cft 
placé  le  bouton  qu’on  les  fixe. 

Quinte , Alto  ou  Taille  de  V alan. 

Cert  un  inftrument  du  genre  du  violon  , mais 
beaucoup  plus  gros  & monté  •»  une  quinte  en 
deffmis,  c'eft  i-dire,  que  la  fécondé  du  violon  elt 
la  chanterelle  de  l'alto. 

Cet  inftrumcnt  ert  par  conféqucnt  monté  comme 
le  violoncelle , mais  à une  oét  ivc  au  dcrtùs.  Il  a 
fuccèdé  aux  violettes  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
pour  les  parties  de  rempliffagc , &'  lui  feul  rem- 
plit ce  qui  manque  à l'harmonie  après  le  dcffùs  , 
le  fécond  dertus  Si  la  baffe. 

Mais  depuis  quelque  temps  on  a étendu  fon 
Arts  &•  Métiers.  Tome  IV.  Partie  1. 
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emploi  ; U Joue  quelquefois  des  folo  : on  s'en  cft 
même  fervi  pour  jouer  des  concerta. 

L’accord  à vide  de  cet  inftrumcnt  eft  par  quin- 
tes, &.  les  accords  rendent  à vide,  en  commen- 
çant par  l.i  chanterelle , les  fons  U , rey  fol , ut. 

Voye^  la  table  du  Rapport  des  Inftrumens,/?/.  XXI 
du  Luthier  , tome  III  des  gravures . 

Baffe  de  Violon. 

Ceft  un  inftrumcnt  de  mufique , en  tout  fom- 
blablc  au  violon,  à l’exception  des  ouïes  qui  font 
en  C,  au  lieu  qu’au  violon  elles  font  en  5,  6c 
en  ce  qu’il  eft  beaucoup  plus  grand  & qu’on  le 
tient  entre  (es  jambes  pour  en  jouer.  On  le  conftruit 
fur  le  moule  repréfentè  fig.  n , pL  XVIII  du  Lu- 
thier, tome  VI  des  gravures. 

Cet  infiniment  fonne  l’o&ave  au  deffus  de  la 
quinte  du  violon,  & la  douzième  au  defibus  du 
violon,  & l’uniflbn  des  baffes  du  clavecin  depuis 
le  c fol  ut , double  oâavc  au  deffous  de  celui  de 
la  clé  de  c fol  ut , ou  Punition  du  huit  pied  ou- 
vert: Voye^  la  table  du  Rapport  de  l'étendue  des 
lnflrumzns  de  mufique , pi.  XX l du  Luthier , t.  III 
des  gravures. 

Eaff  des  Italiens. 

Ceft  le  meme  infiniment- que  celui  que  nous 
appelons  b.tjfe  de  violon  , avec  cette  différence  , 
qu  ils  l’accordent  une  tierce  mineure  plus  bas,  en- 
forte  que  îe  fon  le  plus  grave  de  cct  infiniment, 
fonne  l’uniffon  de/.i  mi  ta  du  feize  pied,  fbyrçla 
table  du  Rapport  de  l’étendue  de  tous  les  Infini- 
ment de  mufique,  pl.  XXI  du  Luthier , tome  III 
des  gravures. 

Baffe-double,  Double-Baffe  ou  Contre- Baffe. 

C’eft  un  infiniment  fait  c^mme  la  baffe  de  vio- 
lon , mais  prefquc  le  double  plus  grand  ; il  cit 
d’nnc  o£ïave  plus  bas  , & on  l’tccordc  par  quartes. 

Voyez  f.p.  6 de  la  pl.  XIII  des  Injlrumens  de 
Muftquey  volume  II I des  gravures . 

Violoncelle. 

Cct  infiniment  a fuccéJc  à la  baffe  pour  ac- 
compagner dans  les  concerts  ; il  eft  fait  comme  le 
violon,  excepté  qu’il  eil  beaucoup  plus  gros,  6c 
fe  tient  entre  les  jambes. 

Le  P.  Tardieu  de  Tarafcon,  frère  d’un  céièbrc 
maître  de  Chapelte  de  Provence , l’imagina  vers 
le  commencement  de  ce  fiécîc.  Il  le  monta  de  cinq 
cordes  ainft  accordées. 


Bourdon ut. 

Deuxième  fol. 

Troisième  , .......  re. 

Quatrième , .......  la. 

Chanterelle,  .......  re. 
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Il  fit  uns  proéigieufc  fortune  avec  cct  infini- 
ment, dont  il  jouoit  bien. 

Quinze  ou  vingt  ans  après , on  réduifit  le  vio- 
loncelle à quatre  cordes  , en  lui  ôtant  fa  chante- 
relle re. 

Voici  les  proportions  du  violoncelle  prifes  fur 
• un  modèle  de  Stradivarius. 

Hauttur  des  èclijfes  toutes  finies  fur  le  manche. 

En  bas,  cinq  pouces  moins  un  quart. 

En  haut , quatre  pouces  fié  demi. 

Hauteur  des  voûtes , fond  6-  table. 

Le  fond  doit  avoir  treize  lignes  de  voûte , tome 
finie. 

La  table  quinze  lignes , toute  finie. 

Pofition  des  ouies. 

Diftance  du  bord  de  la  table  en  haut , au  point 
fixe  de  la  pofition  du  chevalet,  quatorze  pouces 
huit  lignes. 

Partie  du  manche. 

Le  manche  doit  avoir  dix  pouces  deux  lignes 
de  longueur,  tout  pofé. 

L’excèdent  du  manche  au  tic. Tus  de  la  table , neuf 
lignes. 

Longueur  Se  largeur  de  la  touche. 

La  longueur  de  la  touche  doit  être  de  dix-neuf 
pouces. 

La  largeur  en  haut  doit  être  de  quatorze  lignes , 
en  bas  deux  pouces  un  quart. 

La  hauteur  du  chevalet  doit  fe  prendre  ftirlTnf- 
trument.  Elle  n'eft  pas  fisc.  Ce  il  fuivant  la  qua- 
lité du  bois  qu’on  doit  la  fixer. 

Suivant  un  principe  raifonné , les  épaifieurs  qu'on 
adopte  d'après  le  jugement  qu’on  a fait  de  la  qua- 
lité du  bois  , doivent  être  divifèes  en  quatre 
parties. 

Le  haut , le  bas  8c  le  milieu,  doivent  être  divilês 
en  deux  parties;  le  côté  de  Tante  plus  épais  que 
le  côté  de  la  barre;  le  bas  de  l'infirument  plus 
épais  que  le  haut , attendu  que  la  table  pofe  fur 
l'inllrument  : fi  elle  étoit  également  épaifl’e  en  haut 
qu’en  bas  , la  partie  du  Haut  étant  moins  large 
que  celle  du  bas,  la  partie  du  haut  feroit  roi  de 
& le  bas  trop  diadique  ; ce  qui  feroit  une  inéga- 
lité très-contraire  à la  bouté  de  l'inllrument. 

11  feroit  à defirer  que  chaque  luthier  voulût 
bien  n avoir  que  les  mêmes  proportions  ; les  pro- 
fedeurs  & leurs  élèves  trouveraient  moins  de  diffi- 
cultés à jouer  de  cct  infirument. 
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Un  article  effemicl,  c'efi  le  choix  des  cordes; 
trop  grottes,  elles  ne  vibrent  point,  affourdiiTcnt 
l'infirument.  S;  à I»  longue  leurs  tendons  8t  leurs 
poids  affaiflen:  la  table  fupéricure  ; trop  fines , on 
ne  peut  rendre  que  des  Ions  aigus , & on  ne  peut 
éviter  un  raclement  perpétuel. 

Pour  obvier  à ces  deux  inconvénient  , il  faut 
une  monture  entre  le  fort  £c  le  foible. 

Les  vraies  cordes  font  celles  de  Naples,  claires  , 
tranfparer.tcs  , fans  nœuds  dans  leur  longueur  , 
bien  proportionnées  l'une  pour  l'autre,  à caufe  de 
la  jufteife  des  quintes  & oûaves , d'où  dépend 
tout. 

L’accord  cfi  de  quinte  en  quinte  la,  re  , fol,  ut , 
que  l'on  appelle  vulgairement  chanterelle  , fé- 
cond e,  troifième,  bourdon. 

Le  tempérament  de  l'accord  ne  doit  jamais  être 
forcé  par  les  quintes.  Le  rapport  des  oélavcs  en 
fait  preuve.  On  r.c  fauroit  trop  s’y  appliquer  pour 
la  parfaite  jufielTc. 

Pofition  d:  la  main  gauche. 

Elle  doit  être  pofée  à trois  doigts  de  diflance 
du  fillet,  la  main  très-ouverte,  les  quatre  doigts 
très- arrondis  de  la  première  phalange,  afin  d’at- 
taquer la  corde  , toutefois  faits  force  ni  roideur  ; 
ce  qui  s'appelle  le  tait.  On  ne  fauroit  trop  ob- 
ferver  que  c'efi  une  partie  cfienticlle  pour  bien 
jouer  de  l’infirument. 

Il  finit  que  cette  main  foit  libre  dans  la  rondeur 
du  manche , afin  que  les  mouvemens  des  déman- 
chcmens  ne  foient  ni  altérés  ni  retardés,  obfer- 
vant  que  le  pouce  doit  fuivre  & être  pofé  vis  à- 
vis  le  deuxième  doigt  ; ce  qui  forme  une  marche 
naturelle  pour  defeendre  6i  monter  librement  fur 
le  manche. 

Pofition  de  la  main  droite.  - 

L’archet  cfi  la  partie  la  plus  difficile  à acqué- 
rir, tant  pour  l'aiucularion , l'cnfemblc  des  deux 
mains,  les  divifiott»  pour  les  différentes  articula- 
tions, que  l'cxprcifion  des  fons. 

La  façon  de  tenir  l’archet  eft  de  pofer  la  main 
fur  la  baguette  au  diffus  de  la  liaufic , obfervant 
que  le  premier  doigt  foit  alongc  & plié  fur  cette 
baguette,  le  pouce  vis-à-vis  le  fécond  doigt,  fans 
l'appuyer,  pour  éviter  la  roideur,  n'oubliant  ja- 
mais d'obf.Tvcr  que  le  poignet  en  pouffant  doit 
être  élevé,  & en  tirant  creufè. 

La  difficulté  de  l’articulation  cfi  l’cnfemble  des 
deux  mains;  c'efi  à quoi  on  ne  peut  trop  s’exer- 
cer.  ( b-JJat  fur  la  Mufitjue.  ) 

Sourdine  de  Violon. 

La  fourdinc  cil  une  forte  de  violon  qui  n' 
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qu’une  table  , lequel  fait  très-peu  de  bruit , d'oit 
lui  vient  fon  nom.  Voyez  fg.  4 , pi.  XIII  d:s 
Injlrumens  dt  Mufique  , terne  III  des  gravures. 

Sourdine • 

On  donne  encore  le  nom  de  fourdine  h la  petite 
plaque  d’argent,  de  cuivre,  d’ivoire,  ou  de  bois, 

3u’on  applique  au  chevalet  d’un  infiniment  h cor- 
es, pour  éteindre  le  fon. 

La  fourdine  en  aftbibliftant  les  fors  , change 
leur  timbre  , & leur  donne  un  caraflère  extrê- 
mement attendrifiant  & trifte.  Les  muficiens  fran- 
çois  qui  penfent  qu’un  jeu  doux  produit  le  même 
effet  que  la  fourdine , 8c  qui  n’aiment  pas  l'em- 
barras de  la  placer  & déplacer  , ne  s’en  fervent 
point;  mais  on  en  fait  ulaec  avec  un  grand  effet 
dans  tous  les  orcheftrcs  d’Italie  , & on  trouve 
fouvent  le  mot  fordini  écrit  dans  les  fymphonies. 

Il  y a des  fourdines  aufii  pour  les  cors-de-chafic , 
pour  le  clavecin. 

• l ia  Ion  des  Chinois . 

Les  Chinois  ont  aufii  des  violons  : ils  font  de 
deux  fortes , à trois  & à fept  cordes.  L’on  pré- 
tend que  ce  dernier , touché  par  une  main  habile , 
cft  allez  agréable.  L<fs  cordes  des  Chinois  font 
plus  fouvent  de  foie  que  de  boyaux. 

Violon  des  Siamois . 

Tro , c’cft  une  efpêce  de  violon  à trois  cordes , 
dont  le  fervent  les  Siamois  ; il  paroit  que  c’cft  le 
meme  que  celui  des  Chinois. 

Accordo , ou  Amphicordum , ou  Lyre  bdrberin*. 

C’cft  tin  infiniment  inventé  par  Jean  Dont,  dont 
on  fait  quelquefois  ufage  en  Italie.  Il  cft  en  forme 
de  baffe  de  violon , mais  avec  douze  ou  quinze 
cordes , & fe  joue  de  même  avec  un  archet. 

Viole . 

Les  premières  violes  connues  en  France,  étoient 
à cinq  cordes , dont  l’accord  étoit  de  quatre  en 


quatre. 

La  chanterelle  . ...  ut. 

La  féconde, fol. 

La  troifième 

La  quatrième  la. 


La  cinquième  aufli  nommée  bourdon , mi. 

Cet  infiniment  étoit  fi  gros  , que  le  mufteien 
Granier  exécutant  de  la  mufique  devant  la  reine 
Marguerite  , jouoit  U balle  6t  chantoit  la  taille  , 
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pendant  qu’un  petit  page  enfermé  dans  l’inftru- 
ment  chantoit  le  demis. 

Quand  on  ajouta  une  fixièinc  corde  à la  viole. 
On  changa  l’accord. 


La  chanterelle  n. 

La  fécondé , la. 

La  troifiéme  mi. 

La  quatrième, ut. 

La  cinquième  /./. 

La  fixième rt. 


Cette  viole  fut  encore  diminuée  de  grandeur 
pour  pouvoir  tenir  entre  les  jambes. 

Ce  fut  Sainte-Colombe , élève  d'Hofman  , qui 
ajouta  la  feptième  corde  grave  la. 

Il  inventa  aufti  les  cordes  fiiccs. 

La  viole  aftuclle  efl  de  même  figure  que  le  vio- 
lon , à la  referve  qu’elle  efl  beaucoup  plus  grande, 
& que  la  table  de  deffous  efl  plate  Sc  le  manche 
pins  large. 

La  viole  fe  touche  de  même  avec  un  archet  ; mais 
elle  a fix  cordes  & huit  touches  divifèes  par  demi- 
tons  : elle  rend  un  fon  plus  grave  qui  cil  fort 
doux  & fort  agréable.  Voyez  Jig.  y,  fi.  XIII  des 
Itijlrumeru  de  Mufique , tome  III  des  gravures. 

Un  jeu  de  violes  cft  eompofé  de  quatre  violes,' 
qui  font  les  quatre  parties.  La  tablature  de  la  viole 
le  met  fur  les  fix  lignes  ou  règtets. 

Il  y a des  violes  de  bien  des  fortes.  1 ■ La  viof| | 
d’amour;  c'eft  une  efpéce  de  delTus  de  viole  qui 
a fix  cordes  d’acier  ou  ne  laiton , comme  celles  du 
clavecin  , St  que  l’on  fait  fonner  avec  un  archet 
à l’ordinaire.  Cela  produit  un  fon  argentin , qui  a 
quelque  chofe  de  fort  agréable. 

a".  Une  grande  viole  qui  a 44  cordes,  & que 
les  Italiens  appellent  viola  de  bardone  , mais  qui 
cft  peu  connue  en  France. 

30.  La  baffe-viole , que  les  Italiens  appellent  aufli 
viola  di  gamba,  c’eft  à-dire,  viole  de Jambe,  parce 
qu’on  la  tient  entre  les  jambes.  Broiîard  dit  qu’on 
la  nomme  aufii  viole  de  jambe. 

40.  Ce  que  les  Italiens  appellent  <1  Ito  viola,  en 
eft  la  haute-contre  ; tte  leur  tenore  viola  en  cil  la 
taille,  &c. 

Quelquefois  ils  l’appellent  fimplemont  la  viole. 
Quelque»  auteurs  prétendent  que  c’eft  la  lyra  ; 
d'autres , la  cythara  ; d'aurres , la  ckelys  ; d’autres , 
la  tefludo  des  anciens. 

5*.  Les  Italiens  ont  encore  une  viole  qu'ils  ap- 
pellent viole  bâtarde.  Broiîard  croit  que  c'eft  une 
baffe  de  viole  montée  de  fix  ou  fept  cordes , 8c 
accordée  comme  la  baffe  de  viole. 

6".  Ce  que  les  Italiens  appellent  viole  de  bras , 
viola  di  brada , oa  Amplement  bra^o , bras  , cft 
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un  infiniment  J archet , qui  répond  à notre  haute- 
contre  , taille  & quinte  de  violon. 

7°.  Leur  première  violt  cft  à peu  près  notre 
hatnre- contre  de  violon  ; du  moins  on  fe  fert 
communément  de  la  clé  de  c fol  ut  fur  la  première 
ligne,  pour  noter  ce  qui  eft  deftiné  pour  cet  inf- 
iniment. 

b".  Leur  féconde  viole  eft  à peu  près  notre  taille 
de  violon,  de  la  clé  de  c fol  ut,  fur  U fécondé 
ligne. 

t)  . Leur  troifiemc  violt  eft  à peu  près  notre 
quinte  de  violon , la  dé  de  c fol  ut,  {ut  ta  troifièm: 
ligne. 

10°.  Leur  quatrième  viole  n’eft  point  en  ufge 
en  France  : mais  on  la  trouve  Couvent  dans  les 
ouvrages  éirangers,  la  clé  de  c fol  ut  eft  comme 
la  taiilc  des  voix,  fur  la  quatrième  ligne  d'en  haut. 

il”.  Enfin,  leur  petite  viole , violent,  cft,  à le 
bien  prendre,  notre  dcfttis  de  viole.  Cependant, 
fouvent  les  étrangers  confondent  ce  mot  avec  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  viola  prima , jeton- 
do  , 6fc.  fur-tout  lorfque  ces  adjectifs  numéraux  , 
prima , féconda , ternit , (/c.  y font  joints. 

, Accord  de  la  Violt, 

La  viole  a fept  cordes  de  boyau , dont  les  plus 
greffes  font  filées  d argent  ou  de  cuivre , comme 
a la  baffe  de  violon. 

Ces  cordes  font  accordées,  enforte  que  de  cha- 
cune à fa  s'oifinc,  il  y a l’intervalle  d’une  quarte  , 
^keepté  de  la  quatrième  à la  troifième , ou  l’in- 
tervalle doit  être  feulement  dune  tierce,  &c  for- 
ment à vide  les  tons/’'’  l“'  "•  Vovz 

Ij  table  du  Rapport  de  l'étendue  des  Injlrumcns , 
pl.  XXI  de  l’an  du  Luthier,  tome  lit  des  gravures , 
tk  la  tablature  ci-après  marquée  par  les  lettres  ,i  h 
e d t f g h i k l m et,  qui  font  les  feules  dont  on 
fafl’e  ufage  ; on  écrit  ces  lettres  fur  fix  lignes  pa- 
rallèles , comme  celles  fur  lefquelles  on  écrit  or- 
dinairement la  mufique. 

La  ligne  fupèricure  repréfente  la  chanterelle  , ou 
la  plus  aigue  ; la  lcconde,  la  féconde  corde;  la  troi- 
sième , este,  félon  l’ordre  d«s  nombres  1134  5 6 7 ; 
la  feptième  eft  repréfentée  par  l’efpace  , qui  éft 
au  défions  de  fix  lignes  où  on  écrit  les  lettres  ; 
on  remarquera  que  les  lettres  doivent  être  écrites 
fur  les  lignes  mêmes,  & non  au  deflus  ou  dans 
leur  intervalle. 
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FlpW  du  manche  de  la  lriole , avec  Us  noms  des  tons 
que  font  Us  cordes  étant  touchées  aux  endroits  oie 
ces  noms  font  écrits.  Les  lignes  verticales  repré fen- 
tent  les  cordes , & Us  horizontales  les  touches. 
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• 

Cette  tablature  de  la  viole  efl  fi  intelligible , 

Su'elle  n'a  pas  befoin  d’explication  i on  conçoit 
e relie  que  les  touches  b c d e f g h,  Icfqucilcs 
répondent  à toutes  les  fept  cordes  , étant  touchées 
fur  quelle  corde  on  voudra,  rendront  le  ton  qui 
eft  écrit  a l'interfeftion  de  la  corde  & de  la  touche. 
Ainft,  fi  le  c de  la  chanterelle  étant  touché,  rend 
le  fon  mi , la  fécondé  corde  étant  touchée  fur  la 
même  touche  c,  rendra  le  fon  fi. 

Cette  même  corde  étant  touchée  fur  la  touche 
d , rendra  le  fon  ut  , qui  fait  l’uniffon  avec  IV 
de  la  clé  de  c fol  ut  des  clavecins  ; ainft  des  au- 
tres. 

Les  lignes  ponfluées  ik  l m n,  reprefentert  les 
autres  endroits  de  la  touche  où  on  peut  pofer  les 
doigts , & qui  ne  font  point  garnis  de  cordes  de 
boyau. 

# Ces  intervalles  qui  ont  fervi  à trouver  les  lieux 
des  autres  touches  bcdefgh,  contiennent , 
comme  eux,  un  demi-ton.  Li  longueur  un,  com- 
prife  entre  le  filer  & la  ligne  ponctuée  n , doit  être 
égale  à la  moitié  de  la  longueur  des  cordes,  prifes 
depuis  le  fdlet  a jufqu’au  chevalet  C.  Voye j la 
Jig.  i , fl.  XIII  des  Infiniment  de  Mufi^ue, 

Les  cordes  fixées  au  point  n,  & touchées  dans 
leurs  parties  n C avec  l’archet , fonnent  loftavc  au 
dclliis  du  fon  qu’elles  rendent  à vida , cYfl-l-dire  , 
lorfqu’ell.s  ne  font  point  touchées  avec  les  doigts, 
& qu’elles  peuvent  vibrer  dans  toute  leur  lon- 
gueur a C.  t 

Bdffe  de  Isole. 

Cet  infiniment  a fept  cordes , dont  la  plus  groffe 
i vide  cil  à l’unifibn  du  la  du  ravalement  des 
clavecins,  ou  du  la  du  16  pied.  La  plus  petite  ou 
la  chanterelle,  eft  à l’uniiTon  du  re  qui  fuit  immé- 
diatement la  clé  de  c-fol-ut. 

Dans  les  deux  derniers  ftècles , non-feulement 
les  baltes  de  viole  avoient  tantôt  trois  , tantôt 
quatre  , tantôt  cinq  cordes  ; mais  encore  on  les 
accordoit  tantôt  par  quartes  , tantôt  par  quintes , 
aufii  bien  que  les  violons , à U volonté  du  mu- 
ficien. 

La  bâte  de  viole  eft  compofèc,  comme  les 
infirma- ns  de  la  date  du  violon  , de  deux  tables 
collées  fur  les  colites,  pl.  XIII  des  Infiniment  de 
M fit  que , tome  111  des  gravures,  qui  font  les  côtés 
ou  le  tour  de  ftnllrumcnt,  fig.  i , D D 1) , & d’un 
manche  A F G , dont  la  partie  fupéricure  A eft 
traverfée  par  les  chevilles  £,  par  le  moyen  def- 
queltcs  on  tond  des  cordes  a y lur  l’infirumcm  ; 
la  partie  F G du  manche  s’appelle  le  talon  , lequel 
eft  collé  fur  le  taftêau. 
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Ait  refle  , la  facture  de  cet  infiniment  eft  la 
même  que  celle  du  violon , dont  il  ne  diffère  que 
parce  qu'il  a un  plus  f.rand  nom'  re  rie  cordes  , 
que  les  édites  font  pics  larges , & que  la  pié.e 
Q R , à laquelle  les  cordes  font  attachées , ctl 
elle-même  accrochée  à un  morceau  de  bois  Q , 
qu’on  peut  appeler  eontre-ufieau  ; au  lieu  qu'aux 
butes  de  violon  , cette  pièce  Q il,  appelée  le  ti- 
rant , eft  liée  à un  bouton  qui  eft  à la  place  du 
contre-tateau. 

Le  manche  A F eft  couvert  d’une  pièce  de  bois 
dur  noirci  ou  d'ébène,  notée  a U , qu'on  appelle 
la  touche , parce  qu'on  touche  cette  pièce  avec  les 
doigts  aux  endroits  oit  il  faut  la  toucher  > i!  y a 
des  li satures  de  cordes  de  boyau,  marquées  a b 
c J , 6v.  que  l’on  appelle  fingulièrement  touches , 
& fur  lcfjucllcs  on  applique  les  cordes  jC,  pour 
déterminer  la  longueur  de  leur  partie  vibrante , la- 
quelle fe  prend  depuis  le  chevalet  C jufqu'à  la 
touche,  fur  laquelle  la  corde  cil  appliquée  i ce 
qui  détermine  le  degré  de  leur  fon. 

Les  touches  font  éloignées  les  unes  des  autres, 
comme  les  divifons  du  monocorde , qui  font  tous 
compris  dans  l'étendue  de  l’ofiave,  laquelle,  pour 
les  inllrumens,  cil  divifée  en  douze  demi- tons 
égaux. 

Quoique  cependant  on  puiiTe  y appliquer  d'au- 
tres tcmpêramens  , l’intervalle  d'une  touche  à 
l’autre  cfl  un  femiton  ; ainfi , l'intervalle  a h com- 
pris depuis  le  fdlet  .1  , qui  cil  la  pièce  d'ivoire 
fur  laquelle  partent  les  cordes  jufqua  la  première 
touche  b , il  n’y  a qn'un  frmi-ton.  Pour  former 
un  ton  , il  faut  toujours  palier  par-dcft'us  une 
touche. 

La  tablature  de  la  viole  qui  fuit  par  notes  de 
mufique  & lettres  de  l'alphabet  , fera  voir  fon 
accord,  fon  étendue , & le  rapport  du  doigté  ex- 
pliqué ci-devant  par  la  figure  du  manche. 

Les  a placés  au  defibtis  des  notes  , marqueront 
quels  for.s  la  corde  rend  à vide  ; & les  autres 
lettres , quels  fins  rendent  les  cordes  étant  touchées 
fur  les  touches  auxquelles  ccs  lettres  fe  rappor- 
tent. 

Toutes  les  lettres  de  différentes  cordes  placées 
au  deffous  les  unes  des  autres  vis-à-vis  d'une  meme 
note  , fonnent  toutes  l’uniffon  de  cette  note,  Ht  par 
conféquent  l'unilfon  entre  clics. 

Les  fi*  lignes  de  la  tablature-par  lettres,  avec 
l’efpace  au  deffous  , repréfcmciu  les  fept  cordes 
de  la  viole , comme  fi  le  manche  de  cet  infini- 
ment èroit  couché  fur  le  côté.  Les  lettres  rnifes 
fur  chaque  corde  , marquent  à quel  endroit  ou 
quelle  touche  de  cette  corde  il  faut  toucher. 


;rÆ£>vs 


Digitized  by  Google 


O 


I N S 


I N S 


Accord  de  lu  Triûîe, 

Pour  accorder  la  baffe  de  viole  » fi  elle  efl  à 
Toftave  en  deffous  de  l’iir  de  la  c!é  de  c fol  ut 
des  clavecins , ou  h l’uni  (Ton  du  4 pieds , après 
av«  îr  iris  cttte  corde  au  ion , il  faut  pofer  le  troi- 
ficnte  doigt  de  la  ir.nn  çauchc  un  peu  au  deffus 
de  la  oiûtrième  touche  <• , enforre  qu’il  foi;  entre 
11  touche  ù sk.  U touche  <•,  ma.>  plus  près  de  cette 


dernière,  & fur  la  quatrième  corde  ; ce  qui  lui 
fera  rendre,  lorfqu'on  la  pincera  vers  le  chevalet, 
le  fon  mi  tierce  • majeure , à runiifon  duquel  il 
faut  accorder  la  troifièmc  cordc , cnfortc  qu’elle 
fonne  à vide  Punition  de  la  quatrième  corde  tou- 
chée en  e ; cc  qui  cil  montré  par  la  tablature  ou 
l’on  voit  un  — a—  au  deffus  d’un  — c — , en  cette 

forte  • 
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Il  faut  enfuitc  pofor  le  petit  doigt  fur  Vf  de  cette 
trolflcmc  corde  , & monter  la  fécondé  à vide  de 

l’uni !Îon  J;  " ; ce  qui  fait  l'intervalle  d une 
quarte. 

Il  faut  accorder  la  première  corde  ou  chante- 
relle i Punition  de  Vf  de  la  fécondé  ; ce  qui  fait 

encore  une  quarte  • 

On  accordera  enfuitc  lit  cardes  dis  baffes,  fa- 
voir,  la  cinquième  , en  mettant  le  petit  doigt  fur 
f de  la  cinquième,  que  l’on  mettra  à l'unitïon  de 
la  quatrième  à vide,  ce  qui  fait  l’intervalle  d'une 

quarte  ' O". 

■ 1 S' 

On  accordera  de  même  la  fixième  fur  la  cin- 
quième à vide,  &i  la  feptième  aufî’i  fur  la  ûxicme 
à vide. 

Cette  manière  d’accorder  la  viole  & les  autres 
inftrumcns  qui  ont  le  manche  divifé,  s’appelle  par 
unijfu/is  : on  peut  l’accorder  par  quartes;  c’eft  la 
manière  ordinaire  des  maîtres  qui  didinguent  fa- 
cilement cct  intervalle,  en  touchant  deux  cordes 
à-la-fois.  On  peut  aufiî  l’accorder  par  quintes , par 
ocLves  ; ces  différentes  manières  fervent  de  preu- 
ves les  unes  aux  autres. 


Jeu  de  la  Baffe  de  lriolc  & de  la  Viole. 

Pour  jouer  de  cet  infiniment;  que  les  Italiens 
appellent  viola  di  gamba , afin  de  la  diftinguer  des 
autres  cfpèccs  dont  on  parlera  ci-après , & parce 
qu’on  la  tient  entre  fes  jambes  , il  ne  fuffit  pas 
de  fa  voir  la  tablature , il  faut  encore  fa  voir  pofer 
la  main  & gouverner  l’archet. 

Premièrement,  on  doit  prendre  un  fiégc  qui  ne 
foit  ni  trop  haut  ni  trop  bas,  s’alTeoir  fur  le  j)ord 
de  ce  liège,  afin  de  pouvoir  placer  la  baffe  de  viole 
entre  fes  jambes,  laquelle  on  prend  par  le  talon 
F G du  manche,  pi.  Xlll  des  Injlrumens  de  Aiufi- 
quct  près  le  corps  de  l’inftrumcnt,  & non  par  le 
milieu  du  manche  ^où  on  feroit  expofe  à déran- 
ger les  touches. 

On  mettra  enfuitc  l’inflrument  entre  fes  jambes , 
fon  dos  tourné  vers  celui  qui  en  joue  , enforre 
cependant  qu’elle  entre  un  peu  plus  du  côté  droit 
que  du  côté  gauche  entre  les  jambes.  Son  manche 
doit  paiïer  au  côté  gauche  de  la  tête. 

On  portera  la  main  gauche  vers  le  haut  du 
manche  ou  font  les  touches , en  arrondsiïant  le 
poignet  & les  doigts;  il  faut  placer  le  pouce  der- 
rière le  manche,  vis-à-vis  le  doigt  du  milieu;  les 
autres  doigts  font  du  côté  de  la  touche  pour  tou- 
cher les  cordes. 

O . dr  u avoir  attention  que  la  viole  foit  0 ferme 
entre  les  jambes,  que  la  main  ne  foit  pas  occupée 
à la  Contenir , afin  qu’elle  foit  toujours  libre  pour 
agir;  outre  que  quelquefois  on  efl  obligé  de  tenir 
le  pouce  en  l'air,  comme  quand  on  parcourt  la 
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langueur;  car,  fi  alors  la  viole  n'étoit  pas  ferme 
entre  Us  jambes  , elle  tomberoit  fur  l'épaule  ; il 
n'y  a qu’une  feule  occafion  où  on  foit  obligé  d’a- 
vancer la  viole  en  devant  avec  le  pouce  , c’eft 
lorfqu'on  cft  oblige  de  toucher  les  greffes  cordes  : 
car , ft  on  ne  le  faifoit  pas , oa  feroit  obligé  de 
retirer  le  corps  fie  de  fe  gêner,  outre  que  la  pof- 
ture  feroit  dêfagréible  ; fit  lorfqu'on  veut  la  re- 
mettre en  fa  première  fituation , on  la  retire  avec 
les  doigts  qui  font  places  fur  la  touche. 

Quand  on  veut  placer  Us  doigts,  il  faut  Us 
mettre  près  les  touches  , cotre  celle  dont  on  veut 
tirer  le  fon  & le  Cilet,  fit  jamais  deffus,  St  preffer 
la  corde  avec  1e  bout  du  doigt , enforte  qu’elle 
s'applique  fermement  fur  la  totteiic , qui  détermine 
la  longueur  de  cordc  qui  doit  rendre  I:  fon  que 
l’on  dci’tre  ; c’efl  une  règle  de  ne  jamais  toucher 
Us  cordes  que  de  la  pointe  du  doigt  , fi  ce  ii'eft 
que  lorfque  quelque  accord  oblige  de  coucher  le 
premier. 

La  main  droite,  qui  tient  St  gouverne  l'archet, 
doit  le  tenir  en  mettant  U doigt  du  milieu  fur 
le  crin  en  dedans  ; le  premier  doigt  couché  , fou- 
tenant  le  pouce  droit,  & appuyé  deiius  vis-à-vis 
le  premier  doigt,  la  m .in  étint  éloignée  d’environ 
un  pouce  ou  üeux  de  la  hauffe  de  l'archer. 

Pour  conduire  l'archet , il  faut  que  le  poignet 
foit  avancé  en  dedans,  fit  commençant  à pouffer 
l’archet  par  le  bout,  le  poignet  doit  accompagner 
le  bras  en  (UchiiTant,  c’eli-à-dire  , que  la  main 
doit  avancer  en  dedans;  fit  quand  on  tire,  il  faut 
porter  la  main  en  dehors , toujours  en  accornpa- 

f;nant  le  bras  fins  tirer  le  coude  où  doit  fe  faire 
a flexion  : car  on  ne  doit  pas  l'avancer  quand  on 
pouffe , ni  le  porter  en  arrière  quand  on  tire. 

On  doit  commencer  à pouffer  l’archet  par  le 
bout , parce  que  fi  on  commence  par  le  milieu  , 
fouvent  le  coup  d’archet  fera  trop  court , trop  fec; 
le  bras  n'ania  pas  affez  de  force  : de  même  en 
tirant  l'archet,  li  on  commence  par  le  milieu,  il 
faut  quand  on  lire  ou  qu’on  pouffe  un  coup  d'ar- 
cher, en  avoir  toujours  de  relie. 

Il  cil  vrai  que , félon  les  différens  mouvemens 
& la  valeur  des  notes,  on  eft  fouvent  obligé  à 
commencer  le  tirer  par  le  milieu  de  l’archer , 6c 
même  vers  le  boni,  à caufc  de  la  vîtsiTe  de  l'exé- 
cution que  la  mefurc&t  le  mouvement  demandent; 
mais  il  n'eff  jamais  permis  quand  on  pouffe  , de 
commencer  par  un  autre  endroit  que  par  le  bout  : 
il  cft  prcfqae  impo.hble  de  bien  exécuter  autre- 
ment. 

Il  faut  quand  on  touche,  que  le  bois  ou  fût  de 
l’archet , penche  un  peu  en  bas,  afin  que  la  main 
ne  foit  pas  contrainte  ; il  faut  cependant  prendre 
garde  qu’il  ne  penche  pas  trop  , de  crainte  que 
touchant  fur  les  cordes,  cela  ne  fafle  un  mauvais 
effet. 

Pour  tirer  un  fon  net , il  faut  toucher  les  cordes 
avec  l’archet , à environ  deux  ou  trois  pouces  de 
diftance  du  chevalet  C , car  quand  on  touche  plus 
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près,  le  Ton  qi:c  Von  tire  eft  iléf.igréablc,  & qifcind 
en  touche  plus  lom,  ou  eft  en  danger  de  toucher 
pin fieurs  cordes  enfemble  , & meme  il  eA  très- 
d Sicile  de  Vc.ni'ècher , parce  que  les  cordes  lié- 
chinent  trop  fous  l’archet. 

Il  y a un  choix  \ faire  entre  tirer  & pouffer 
l*archet;  ce  qu'on  doit  foigneufement  oblcrvcr , 
parce  que  certaines  notes  doivent  être  touchées 
en  tirant,  & d’autres  en  pouffant.  Tout  Te  monde 
■fait  ce  que  c’eft  que  tirer  & pouffer  l'archet  ; mais 
cependant,  pour  ne  point  biffer  rien  à defirer  à 
ceux  qui  pourroient  l 'ignorer , on  va  en  donner 
la  définition  : d’abord,  il  faut  favoir  que  fon  rou- 
elle les  cordes  de  tous  les  in  (1  rumens  à archet , 
avec  ie  crin  de  l'archet , comme  fi  on  vouloit  les 
feicr. 

En  fécond  lieu,  on  appelle  pouffer 9 lorfqu'on 
commence  à pofer  l'archet  fur  les  cordes  par  fon 
extrémité  ou  fa  pointe , & qu’on  le  gliffe  fur  elles  , 
cnfurtc  que  la  main  s’en  approche  de  plus  en  plus  ; 
an  contraire,  on  appelle  tirer , lorfqu’on  applique 
d’abord  l’archet  fur  les  cordes  , enforte  qu’elles  le 
touchent  prés  de  la  m?in , que  l’on  éloigne  des 
cordes  en  traînant  l'archet. 

Il  faut  favoir  auffi  qu'il  y a deux  manières  de 
tenir  les  infiniment  à cordes  6c  à archet  : favoir, 
comme  la  baffe  de  viole,  ainft  qu’il  a été  expliqué. 
Ccft  dî  cette  forte  qu’on  tient  les  baffes  de  vio- 
lon , contre  • baffes , 8c  autres  grands  infiniment: 
l’autre  manière  eft  de  tenir  les  inftnimens  comme 
on  tient  ie  violon , & tous  ceux  qui  n excèdent 
pas  l'étendue  du  bras. 

Ccft  une  règle  générale  qui!  faut  tirer  fur  ces 
derniers  infirumens,  ce  qu’on  pouffe  fur  les  autres; 
ainfi,  fur  la  baffe  de  viole  &.  la  baffe  de  violon, 
on  pouffe  les  longues  & on  tire  les  brèves;  au  lieu 
que  fur  le  violon  6c  les  autres  infirumens  que  Von 
tient  de  même , on  tire  les  longues  6c  on  popffe 
les  brèves  ; U raifon  de  cette  différence  cfi  qu'au 
toucher  des  baffes , la  force  du  bras  eft  en  pouf* 
Tant , & qu'au  violon  cl’c  cfi  en  tirant  ; ce  qui 
vient  de  U différente  manière  de  tenir  ces  infini- 
ment. 

Quelques-uns  donnant  pour  règle  du  coup  d'ar- 
chet , de  fc  régler  fur  le  nombre  de  notes  de 
ir.éme  valeur  , dont  le  nombre  cfi  pair  ou  im- 
pair : quand  il  efi  paii , ils  veulent  que  Von  com- 
mence en  pouffant , & quand  il  clt  impair  , ils 
veulent  que  l'on  tire  r comme  aufiî  lorfque  dans 
la  fuite.de  la  pièce,  il  fe  rencontre  des  croches 
ou  doubles  croches  , dont  la  première  eft  en  ti- 
rant, Sc  dont  le  qninbre  cfi  pair,  ils  veulent  que 
Von  tire  la  première  & la  feccnJc  ; 6c  s'il  cfi  non 
pair,  ils  veulent  que  l’on  continue  le  coup  d’ar- 
chet ; nais  comme  le  nombre  des  notes  tfcft  pr.s 
toujours  facile  à diftingucr  auffi  promptement  qu’il 
efi  nèccilaire  , 8c  que  fouvent  les  règles  font  fu- 
jeites  ;»  quelque  embarras  ou  erreur,  il  efi  beau- 
coup plus  sûr  ik  facile  de  fe  régler  fur  la  Valeur  [ 
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des  notes  & des  temps  de  la  mefure , dont  voici 

Iss  priicp  cs. 

A la  niefiur-'  de  qutnrc  temps , quand  on  trouve 
des  noires  do  it  la  première  ell  la  première  ou  la 
troit.èmc  partie  de  la  mefure,  il  faut  pouffer  la 
première  , tirer  la  fécondé,  pouffer  la  troifième  , 

& tirer  la  quatrième.  Exemple. 


Quand  on  trouve  des  croches  , que  la  première 
efi  la  première  partie  d'un  temps,  il  faut  pouffer; 
fi  elie  ell  la  fécondé  partie , il  faut  tirer.  Exemple. 


Quand  on  rencontre  des  doubles  croches , & 
que  1a  première  crt  la  première  ou  la  troifième 
partie  d'un  temps  , il  faut  pouffer;  & fi  elle  cil  la 
féconde  partie  d'un  temps  ou  1a  quatrième , il  faut 


tirer.  Exemple. 
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Lorfque  dans  1a  lutte  d une  pièce  de  mufique 
on  rencontre  des  croches  en  tirant,  dont  la  pre- 
mière ell  la  première  partie  d'un  temps,  il  faut 


tirer  la  première  & la  fécondé.  > >n 

Si  on  rencontre  des  doubles  croches  en  tirant , 
dont  h première  eff  la  première  ou  troifième  partie 
de  la  mefure , il  faut  pareillement  tirer  la  première 
iic  la  fécondé  ; cette  règle  doit  être  obfcrvéc  dans  ■ 
toutes  les  mefures. 

Quand  dans  la  fuite  d'une  pièce  il  fe  trouve 
quelque  chute  de  chant  , ou  quelque  cadence  fi- 
nale , dont  la  dernière  note  eff  allez  longue  pour 
reprtndre  le  coup  d'archet , il  en  faut  ohlerver  les 
règles,  comme  fi  on  commençoit  la  pièce. 

Lot  (que  l’on  coule  une  oflave  ou  quelque  paf- 
fage  , en  tirant  d'un  fcul  coup  d'atenet,  il  faut 
toujours  pouffer  la  note  qui  fait  la  chute  de  l’oc- 
tave ou  du  paffage. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y a de  la  différence  entre 
couler  deux  notes  ou  les  tirer;  quand  on  veut 
couler,  il  n’y  a que  les  doigts  qui  doivent  agir, 
& l'archet  ne  doit  point  quitter  les  cordes  ; nuis 
quand  on  tire  deux  notes , il  faut  foulevcr  l'archet 
à moitié  de  fon  coup  , & le  remettre  auffitôt,  en 
continuant  le  même  coup.  Si  non  pas  en  recom- 
mençant à tirer  , quand  on  trouve  des  croches 
ou  doubles  croches , dont  on  ell  obligé  de  tirer 
la  première  8t  la  fécondé  , fuivant  la  règle  ci- 
devant.  Si  le  mouvement  ell  fort  vite , il  ne  faut 
point  lever  l'archpt  i mais  le  couler  d'un  feul  coup. 

Dans  les  pièces  île  mufique  où  le  mouvement 
eff  fou  léger , on  fuit  ordinairement  le  coup  d'ar- 
chet, quand  on  a obfcrvc  les  régies  en  Commen- 
çant ; car  par  U fuite  on  n'obferve  point  les  règles  , 
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i moins  qu'on  ne  rencontre  des  notes  a fiez  lon- 
gues pour  favorifer  le  coup  d’archet. 

A la  mefure  à trois  temps , G la  | rentière  mefurc 
eft  composée  de  trois  notes  valant  chacune  un 

temps,  il  faut  commencer  en  tirant  ■>***-!  — ; S c 

’ tpi  ! 

fi  la  première  vaut  deux  temps  ou  fi  elle  dV poin- 
tée , il  faut  commencer  en  pouffant. 

Quand  la  pièce  eft  de  mouvement , & qu'il  fe 
marque  fur  la  première  note  de  chaque  mefure , 
fur  des  notes  qui  valent  chacun  un  temps  , fi  les 
deux  premières  font  fur  un  même  degré  , il  faut 
pouffer  la  première,  & pouffer  les  deux  fuivantes 
fans  lever  l'archct,  c’cft-à-dirc,  qu’il  faut  à la 
moitié  du  coup  en  marquer  un  fécond  , en  con- 
tinuant le  même  coup;  mais  fi  la  première  & la 
fécondé  de  la  mefure  font  fur  différens degrés,  il 
les  faut  pouffer  d'un  feul  coup,  c’eft-à-dire,  qu’à 
la  moitié  du  pouffé , il  faut  marquer  la  fécondé 
note,  en  continuant  le  même  coup. 

Cette  règle  doit  être  obfcrvéc,  particuliérement 
quand  les  notes  montent  ou  defeendent  par  degrés 
conjoints. 

Lorfquc  le  mouvement  ne  fe  marque  fur  aucun 
temps  de  la  mefure,  8c  qu’il  marche  toujours  éga- 
lement , il  faut  fuivre  le  coup  d’archet , à moins 
qu'il  ne  fe  rencontre  quelques  paufes  ou  quelque 
cadence  finale  , ou  quelqu'autre  note  affez  longue 
pour  favorifer  le  coup  d'archet,  fans  intéreffer  le 
mouvement,  au  même  figne  ou  triple  de  mouve- 
• ment  ; lorfquc  l’on  trouve  une  note  valant  deux 
temps  au  commencement  de  la  mefure  , dans  le 
courant  d'une  pièce  & en  tirant  . s'il  fuit  une  noire 
d'un  feul  temps , il  la  faut  encore  tirer  , c’eft-à- 
dire , du  même  coup , en  Soulevant  un  peu  l’ar- 
chcr. 

Quand  chaque  mefure  eff  compofic  de  noires 
& de  blanches  qui  fyncopent  en  levant,  il  faut 
fuivre  l'archet  ; St  quand  ce  mélange  ceffe  , on 
recommence  à obfcrvcr  les  règles. 

A la  mefure  de  f-ou  trois  pour  huit,  il  faut  ob- 
fcrvcr le  coup  d'archet  fur  les  croches , comme  on 
l'obferve  fur  les  noires  dans  la  mefure  à trois 
temps. 

Dans  toutes  les  mefures , quand  on  trouve  une 
noire  ou  croche  pointée  en  tirant , il  faut  tirer  la 
fuivante  du  même  coup , autant  que  la  mefure  le 
permet. 

A la  mefure  de  fix  pour  quatre,  -J-,  il  faut  ob- 
ferver  les  mêmes  préceptes  que  pour  le  triple  fim- 
ple  , 8c  faifant  deux  mefures  d’une  , la  mefure 
étant  compofce  de  fix  noires , fur  les  trois  pre- 
mières & uir  les  trois  dernières  defquellcs  on  ob- 
fervera  les  règles  du  triple. 

A la  mefure  de  fix  pour  huit,  f,  St  dans  tous 
les  mouvemens  de  gigue , il  faut  fuivre  le  coup 
d'archet  , quoique  fuuvent  les  notes  pointées  le 
trouvent  en  tirant  ; il  faut  feulement  obferver  que , 
dans  cette  mefurc,  il  faut  tirer  du  même  coup  la 
croche  fuivante. 

A ru  Sr  Métiers.  Terne  IP.  Partit  /. 
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Aux  airs  de  mouvement  de  1a  mefure  à deux 
temps  fur  les  noires , il  faut  pouffer  la  première 
partie  du  premier  St  du  fécond  temps  , St  fi  la 
note  qui  commence  la  mefurc  vaut  un  temps,  il 
faut  tirer  les  deux  fuivantes  d'un  feul  coup , St 
les  marquer  également  ; mais  fi  la  première  note 
eff  la  féconde  ou  quatrième  partie  d’un  temps , il 
faut  commencer  en  tirant. 

A la  mefure  de  quatre  pour  huit,  J,  il  faut  ob- 
ferver les  régies  du  coup  d’archet  fur  les  croches, 
comme  on  les  obferve  aux  autres  fignes  de  deux 
temps  ; quand  les  croches  font  beaucoup  mêlées 
de  doubles  croches  , il  faut  fuivre  le  coup  d’ar- 
chet. 

Dans  toutes  les  mefures  où  le  mouvement  n’cft 
point  marqué , & où  il  n’y  a point  de  chute  de 
chant , il  faut  fuivre  le  coup  d’archet  fur  les  note* 
égales , particuliérement  dans  tous  les  mouvemens 
vîtes. 

Quand  on  trouve  une  note  fyncopée  en  tirant, 
il  faut  tirer  la  fuivante  du  même  coup,  fi  ce  n’eft 
que  cette  fuivante  lut  une  féconde  fyncope  ; car 
alors  il  faudrait  fuivre  le  coup  d’archet  : cette 
règle  doit  ctre  particuliérement  obfcryée  aux  airs 
de  mouvement. 

A la  mefure  à quatre  temps,  les  croches  doi- 
vent être  touchées  également , c’eft-à-dire , qu’il 
n’en  faut  pas  marquer  une  : mais  pour  les  doubles 
croches , il  faut  un  peu  marquer  la  première , troi- 
fième,  fiée. 

A la  mefure  en  deux  temps , dans  les  airs  de 
mouvement  lur  des  croches , i(  faut  un  peu  mar- 
quer la  première,  trolfième,  &c.  de  chaque  me- 
fure; il  faut  prendre  garde  de  les  marquer  un  peu 
trop  rudement. 

A la  mefure  à trois  temps  fur  les  croches , il  faut 
un  peu  marquer  la  première  de  chaque  mefurc  , 
& fuivre  les  autres  également  ; il  faut  obferver  la 
même  chofe  au  triple  double  fur  les  noires  aux 
airs  de  mouvement^ 

Toutes  ces  règles  peuvent  fervir  pour  le  vio- 
lon , & les  autres  inftrumens  qui  lui  jcffcmblent , 
c’eft-à-dire,  que  l’on  tient  comme  lui  pour  en 
toucher,  en  changeant  feulement  le  mot  tirer  en 
pouffer , & le  mot  pouffer  en  tirer. 

Il  y a quatre  genres  de  pièces  qu’on  peut  jouer 
fur  la  viole  : T'.  lcs  pièces  de  mélodie,  autrement 
de  beaux  chants. 

a".  Les  pièces  d’harmonie  ou  par  accords,  dont 
les  parties  fatisfont  agréablement  l’oreille  quand 
elles  font  bien  ménagées  dans  la  compofitiou , 8c 
bien  touchées  dans  1 exécution. 

a".  Le  jeu  de  s'accompagner  foi-méme,  lorf- 
qu’on  fait  bien  conduire  fa  voix  & toucher  la  baffe 
agréablement. 

4".  Le  jeu  d’accompagnement  dans  les  concerts 
de  voix  St  d’inftrumens. 

On  pratique  fur  la  viole  les  mêmes  agrément  que 
fait  la  voix , qui  font  la  cadence  ou  tremblement , 
le  port  de  voix , l’afpiration,  la  plainte  , la  chute. 
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U double  cadence  , & en  outre  le  marche  ment , 
le  battement  & la  langueur. 

On  fait  tous  ces  agrèmens  fur  la  viole  comme 
fur  tous  les  autres  inflrumens  , en  exécutant  les 
unes  après  les  autres  les  notes  que  les  agrèmens 
renferment. 

Il  y a trois  de  ces  agrèmens  qui  n'ont  point  de 
caractères  propres  dans  la  tablature  ; favoir , le 
battement,  la  langueur,  la  plainte,  que  pour  cette 
raifon  on  va  expliquer. 

Le  battement  fe  fait  lorfque  deux  doigts  étant 
pofès  fur  la  corde  près  l’un  de  l’autre , l'un  appuie 
fur  la  corde , 8c  l’autre  la  bat  fort  légèrement. 

La  langueur  fe  fait  en  variant  le  doigt  fur  la 
touche  ; on  la  pratique  ordinairement  lorsqu'on  efl 
obligé  de  toucher  une  note  du  petit  doigt,  & que 
la  mefure  le  permet  : cet  agrément  , comme  le 
précédent,  doit  durer  autant  que  la  note. 

La  plainte  fe  fait  en  minant  le  doigt  fur  la  corde 
d’une  touche  à l’autre  prochaine  en  defeendant , 
fan»  le  lever. 

Cet  agrément  n’eft  propre  que  pour  les  pièces 
de  mélodie  ou  d'harmonie  ; car  dans  l'accompa- 
nement  on  ne  doit  pas  le  pratiquer , ou  ce  doit 
tre  rarement  avec  beaucoup  de  prudence  afin 
qu'il  n’en  réfulte  aucun  mauvais  cifet  contre  les 
autres  parties. 

Cet  agrément  fe  fait  en  procédant  par  le  mi-ton 
majeur  ou  mineur;  il  eft  fort  touchant  & pathé- 
tique , parce  qu’il  touche  en  partant  les  degrés  en- 
harmoniqu.  s. 

De  fus  de  Viole. 

C’ett  un  infiniment  de  mufique  à cordes  & archet, 
en  tout  fcmblable  à la  viole  , dont  il  ne  diffère 
qu’en  ce  qu'il  est  plus  petit  & n’a  que  fix  cordes, 
lefquellcs  foncent  l'octave  au  dertus  des  premières 
de  la  viole. 

Pour  jouer  du  dtffcs , on  Jjgppuie  droit  fur  fes 
genoux  , & on  tient  l'archet  avec  la  main  droite 
renvcrlèe. 

A r.  Inviolé  Je  Lyre. 

Ceft  un  infiniment  à cordes  ufité  ci  devant  en 
Italie , & qui  ètoit  femblaèle , par  fa  flruàure  8c 
par  fou  jeu  , à la  baffe  de  viole  , excepté  fou 
manche  qui  ètoit  beaucoup  plus  large  à caufe  de 
la  quantité  des  cordes  : car  quelques-uns  en  met- 
toient  douze  , & d'autres  jufqu'à  f.izc.  Comme 
cet  infiniment  avoit  beaucoup  de  cordes , l’on 
pouvoit  prendre  des  accords  complets.  Il  avoit 
deux  cordes  a grave  qui  debordoient  le  manche, 
& qui  par  conlèquent  ne  ponvoient  donner  cha- 
cune qu’un  ton. 

lyra  di  Braeeio. 

Ceft  une  efpèce  de  viole  plus  grande  que  le 
violon  ; elle  a fept  cordes  , dont  deux  font  au- 
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delà  du  manche , 8t  ne  peuvent  par  confisquent 
donner  chacune  qu’un  ton.  Cet  infiniment  n’efl 
qu’une  efpèce  de  dertus  de  l’archiviole  de  lyre. 

Baryton. 

On  prétend  qu’il  y avoit  un  infiniment  de  ce 
nom , affez  femfclablc  à la  baffe  de  viole.  Deffous 
le  manche  du  baryton  , il  y avoit  des  cordes  de 
laiton  , qu’on  faifoit  réfonner  avec  le  pouce,  en 
même  temps  que  l'on  touchoit  d'un  archet  à l'or- 
dinaire les  cordes  de  boyaux  tendues  fur  l’inftru- 
ment. 

Viole  bâtarde. 

Ceft  une  véritable  baffe  de  viole , mais  dont 
la  grandeur  tient  le  milieu  entre  l’efpéce  de  viole 
la  plus  grave,  8t  celle  qui  eft  la  plus  aigue,  en- 
forte  qu'un  bon  muficien  peut  exécuter  indifférem- 
ment fur  cet  inrtrument  les  pièces  qui  conviennent 
à tous  les  autres  de  ce  genre  ; & ceft  probable- 
ment de  là  que  lui  vient  le  nom  de  viole  bâtarde. 

On  met  quelquefois  fous  le  grand  chevalet  de 
cette  viole  un  petit  chevalet  de  cuivre , fur  lequel 
font  tendues  fix  cordes  de  laiton,  qu'on  accorde 
à l'oétave  des  cordes  de  boyaux. 

Ces  cordes  de  laiton  rèfonnant  par  fympathie , 
quand  on  touche  les  autres  avec  l’archet  , elles 
produifent  uii  fon  argentin  diftinél  du  fondamen- 
tal, 8c  font  un  effet  très- agréable. 

Vole  d'amour. 

Cet  infiniment,  eft  plus  grand  que  les  grands 
dertus  de  viole;  il  eft  de  la  mémo, forme,  monté 
de  même  à ftx  cordes  : outre  ces  fix  cordes,  il  y 
en  a fix  autres  de  laiton  qui,  partant  en  dedans 
la  touche  foutenue  par  le  milieu  <lu  chevalet,  font 
attachées  au  deffous  de  la  queue  par  autant  de 
crochets.  Voyez  fin.  j,  pl.  X /fl  Jet  Inflrumens  de 
Mufique,  tome  II!  des  gravure*. 

Son  accord  & fa  fs  biner  font  différentes  des 
autres  inflrumens  à fon  accord  , car  il  s'accorde 
félon  le  ton  ou  mode  des  pièces  que  l'on  veut 
jouer.  Par  exemple,  fi  la  pièce  eft  en  J la  ré,  fon 
accord  fera  ri,  la,  ri  fa,  la  ri , ou  ri,  fa,  la,  rir 
fa  ; ce  qui  veut  dire  que  fa  manière  de  l’accor- 
der , eft  prife  des  notes  de  l'accord  parfait  de  la 
tonique  de  l’air  qu’on  veut  jouer. 

Si  quelquefois  il  y a une  corde  accordée  dans 
l un  aurre  mode  ; de  la  manière  dont  la  mufique  clt 
copiée,  à l'exécution  cela  revient  au  meme  : car 
telle  ou  telle  note  devient  différente  à l'exécution 
qu’elle  ne  paroit , puifque  fbuvent  il  y a à la  clé 
des  diéfes  8c  des  bémols  en  même  temps  fur  le 
papier.  Nous  avons  quelques  fonates  de  violon  8c 
de  violoncelle  dans  ce  genre. 

Cctie  îorre  de  tabl.ture  eft  faite  ainfi , tant  pour 
l’accord  que  pour  la  manière  de  copier,  afin  de 
conf.trver  la  mécanique  des  doigts  pour  la  p»-. 
fition. 
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A l'égard  des  cordes  de  laiton  qui  font  en  def- 
fous , elles  font  accordées  à l'octave  ou  à l'uni  (Ton 
des  autres  cordes. 

De  forte  que  cet  accord  à la  tierce  , quarte , 
quinte  , & ces  doubles  cordes  , font  comme  une 
efpéce  d’écho  qui  rend  cet  inftrument  fort  mé- 
lodieux , très-propre  fur-rout  pour  les  airs  tendres 
& affeétueux. 

Monocorde. 

% 

Infiniment  qui  a étc  imaginé  pour  connoirre , 
par  (on  moyen,  la  variété  fit  Ta  proportion  des  fons 
de  mufiquc. 

Ce  n’eft  pas  un  infiniment  à exécuter  de  la  mu- 
Tique,  ni  à jouer  des  airs,  mais  il  c/l  proprement 
la  règle  de  l'intonation. 

Le  monocorde , félon  Boè'ce , eft  un  inftrument 
qm  a èie  inventé  par  Pythagore,  pour  mefurerglo- 
métriquemeot  ou  par  lignes  les  proportions  des 
Tons. 

Le  monocorde  ancien  étoir  compofé  d’une  règle 
divil'ée  8c  fubdivifée  en  plufieurs  parties , fur  la- 
quelle il  y avoit  une  corde  de  boyau  ou  de  métal, 
médiocrement  tendue  fur  deux  chevalets  par  fes 
extrémités;  au  milieu  de  ces  deux  chevalets  il  y 
en  avoit  un  autre  mobile,  par  le  moyen  duquel, 
en  rappliquant  aux  digère  ntes  diviftons  delà  ligne, 
on  trouvoir  en  quels  rapports  les  fons  étoient  avec 
les  longueurs  des  cordes  qui  les  rendoient. 

On  appelle  aufii  le  monocorde,  règle  harmonique 
ou  canonique,  parce  quelle  fert  à mefurer  le  grave 
fie  l’aigu  des  tons. 

Ptoiomée  examinent  ces  intervalles  harmoniques 
avec  le  monocorde. 

Il  y a aufli  des  monocordes  qui  ont  diverfes 
cordes  fie  plufieurs  chevalets  immobile* , mais  qui 
peuvent  être  tous  fuppléés  par  ie  feul  chevalet 
mobile,  en  le  promenant  fous  une  nouvelle  corde 

Îju’on  met  au  milieu , qui  repréfentc  toujours  le 
on  entier  ou  ouvert , corrcfpondant  à toutes  les 
diviftons  qui  font  fur  les  autres  chevalets. 

Lorfquc  la  corde  e(l  divifée  en  deux  parties  éga- 
les , de  façon  que  fes  parties  foient  comme  t à 1 , 
on  les  appelle  unijfon  ; fi  elles  font  comme  ali, 
on  les  nomme  o(l ave  ou  diapafon  ; comme  i à 3 , 
quinte  ou  diapente  ; comme  4!;,  quatre  ou  dî.i- 
icfferon;  comme  5 à 4,  diton  ou  tierce  majeure; 
comme  6 à ç , demi-ton  ou  tierce  majeure  ; enfin , 
comme  24  à 15 , demi-ton  ou  diéfe. 

Le  monocorde , ainft  divife  , ctoit  ce  qu'on  ap- 
pelloit  proprement  un  fyflémc  , ôi  il  y en  avoit 
de  plufieurs  cfpèces  , fuivant  Us  divifrons  du  mo- 
nocorde. 

Le  dofteur "Wallis  a donné  dans  les  T r an f allions 
philofophiqucs  , la  divifion  du  monocorde  ; mais 
cet  inftrument  n'eft  plus  en  ufage , parce  que  la 
mufiquc  moderne  ne  demande  pas  de  pareille  di- 
vifion. 

Monocorde  cil  aufii  un  infiniment  de  mufique 

a,  ' ; - 
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qui  n’a  qu'une  feule  corde , telle  qu'eft  la  trom- 
pette marine.  Le  mot  cft  grec,  , de funt , 

Jeu!  y & , corde. 

De  la  Chauffe  rapporte  , d'apres  Ccnforinus , 

Îu’Apollon  trouva  le  monocorde  dans  l’arc  de  fa 
œur  Diane;  col»  fe  peut  très-bien  : il  paroit  au 
moins  très-probable  que  le  premier  infiniment  à 
cordc  n’ait  été  qu'un  monocorde , & celui-ci  un 
arc. 

Trompette  marine. 

Ceft  un  infiniment  de  mufique  compofé  de 
trois  tables , qui  forment  fon  corps  triangulaire  ; 
elle  a un  manche  fort  long,  & une  feule  corde  de 
boyau  fort  groffe  , montée  fur  un  chevalet  , 
qui  efl  ferme  d’un  côté  fur  un  de  fes  pieds,  & 
tremblotant  de  l’autre  côté , fur  un  pied  qui  n'eft 
point  attaché  à la  table. 

On  la  touche  d’une  main  avec  un  archet,  & 
de  l'autre  on  preffe  la  coidc  fur  le  manche  avec 
le  pouce  : c'cft  ce  tremblement  du  chevalet  qui 
lui  fait  imiter  le  fon  de  la  trompette  ; ce  qu'elle 
fait  fi  parfaitement , qu’il  n’y  a prefquc  pas  moyen 
de  la  tliftinguer1  de  la  trompette  ordinaire  , & c’eft 
ce  qui  lui  a fait  donner  ce  nom , quoique  d’ail- 
leurs ce  foit  une  cfpèce  de  monocorde.  Voyez  la 
fig-  10  de  la  pl.  XUl  des  Inflrumcns  de  Mufique , 
tome  III  des  gravures. 

La  trompette  marine  a les  mômes  défauts  que 
la  trompette  militaire,  en  ce  qu'elle  ne  peut  ex- 
primer que  des  notes  de' trompette,  & qu’elle  leur 
donne  un  ton  trop  bas  ou  trop  haut. 

Voici  b raifon  que  M.  Robcas  en  donne  : après 
avoir  fait  1a  remarque  des  deux  cordes  qui  font 
à l'uniftbn , & dont  l’une  ne  peut  être  ébranlée , 
fans  que  l'autre  ne  s'ébranle  en  meme  temps,  il 
dit  que  les  impulftons  que  l'air  reçoit  de  l’ébran- 
lement d’une  corde,  fe  communique  à une  autre 
corde  qui  fe  trouve  difpofée  à recevoir  les  mêmes 
vibrations. 

A quoi  on  peut  ajouter  qu'une  corde  s’ébranle, 
non-fculcment  par  l’impuliion  d’une  uniffon  , mais 
aufïi  par  celle  d’une  oélave  ou  douzième,  n’y  ayant 
point  de  contrariété  dans  les  mouvemens  , pour 
fc  nuire  les  uns  aux  autres. 

D’ailleurs,  en  jouant  de  la  trompette  marine, 
on  n'appuie  pas  ferme  fur  la  corde,  comme  dans 
les  autres  inftrumcns  , mais  on  ne  fait  que  la 
toucher  légèrement  du  pouce. 

Ce  qui  prouve  qu'on  n’en  tire  que  des  fons  har- 
moniques ; car  fi  on  vonloit  appuyer  le  pouce  ou 
les  doigts,  le  fon  ne  feroit  plus  le  même. 

Enfin , la  partie  fupèrieure  de  la  corde  concourt 
avec  fa  partie  inférieure  pour  former  le  fon  : d’où 
il  faut  conclure  que  la  trompette  marine  ne  rer  d 
un  fon  mufical,  que  lorfque  la  touche  fur  )a  parie 
fupèrieure  de  1a  corde  forme  une  partie  aliquotc, 
ou  intégrante  de  b note  ; de  forte  que  le  concours 
de  la  partie  inférieure  de  b corde , achève  de  for- 
mer le  fon  parfait  ou  1a  note  entière. 
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Autrement , -les  vibrations  des  parties  s’entre- 
choquent , & forment  un  fon  qui  eft  proportionné 
à leur  mouvement , St  qui  met  ta  confufion  dans 
toute  leur  harmonie  : ce  font  donc  ces  parties  ali- 
quotes  qui , félon  M.  Roberts , font  les  véritables 
touches,  qui  forment  les  notes  des  trompettes. 

Tympjntfck'tfa . 

Ce/l  une  cfpèce  de  trompette  marine , dont  on 
fe  fervoit  ci-devant. 

La  tympanifchifi  étoit  une  caiffe  pyramidale  de 
bois  , longue  d’environ  fept  pieds  ; la  bafe  étoit 
un  triangle  équilatéral , dont  chaque  côté  avoir 
fix  à fept  pouces , & le  fommet  fc  terminent  par 
un  autre  triangle  équilatéral  , dont  chaque  côté 
avoit  deux  pouces. 

On  tendoit  fur  cet  infiniment  quatre  cordes  (de 
boyau  probablement  ) qui  faifoient  l’accord  ut  , 
ut  y fol  7 ut  ; on  jouoit  fur  la  plus  baffe  de  ces 
quatTc  cordes , comme  l’on  joue  fur  la  trompette 
marine. 

On  prétend  que  quand  on  exécutoit  fur  cet 
inArument des  pièces  convenables,  on  auroit  cru, 
à une  ccrtahie  di/lancc  , entendre  quatre  trom- 
pettes. 

V. 

ÎSSTRUMESS  A CORDES  , DOST  OS  JOUE  ES 
RINÇANT  OU  FRAPPANT. 

Lyre. 

Les  Grecs  attribuent  l’invention  de  la  lyre  à 
Apollon,  à Mercure,  à Orphée,  à Amphion , à 
Linus. 

On  dit  auc  Mercure  ayant  trouvé  une  écaille 
de  tortue,  la  couvrit  d’une  peau  très-fine,  & qu’il 
y fit  un  manche.  Il  y joignit  un  rofeau  divifé  en 
deux  parties  , auquel  étoient  attachées  fept  cordes 
tendues  de  haut  en  bas. 

On  jouoit  de  cet  inArument  à vide  St  des  deux 
côtés , à peu  près  comme  nous  jouons  de  la  harpe. 

Pythagore  y ajouta  une  nouvelle  corde  d’un 
demi-ton , pour  en  rendre  l'harmonie  plus  parfaite. 

On  enchérit  fur  cette  augmentation , au  point  que 
la  lyre  fut  comgofcc  de  cinq  tétracordes. 

Enfin,  Epigonius,  au  rapport  d’ Athénée  , in- 
venta la  Ivre  nommée  epigonium , qui  avoit  qua- 
rante cordes. 

On  voit  fur  les  monumens  antiques  , des  lyres 
de  toutes  les  formes , de  diverfes  grandeurs , ayant 
plus  ou  moins  de  cordes.  Il  y a des  lyres  d'une 
forme  carrée,  d’autres  triangulaires. 

La  lyre  de  Pythagore  de  Zarathe , s’appclloit  le 
tripudy  & en  avoit  la  figure.  Pythagore  s’en  fervoit 
comme  de  trois  gtiirarcs  , & jouoit  ainfi  fur  trois 
modes,  le  Dorien,  le  Lydien,  & le  Phrygierr.  Il 
fe  tenoit  affts  fur  une  chaifc faite  exprès,  tendoit  fa 
main  gauche  pour  la  pulfatton , &.  de  la  droite  fe 
fervoit  du  pUllrum . 


I N S 

H A « P I. 

L'antiquité  ta  plus  reculée  fait  mention  de  la 
harpe , comme  d'un  inllrument  fupéricur  aux  autres 
à tous  égards.  L’hifloire  facrèe  dit  qu’elle  ctoit 
rinftrument  favori  du  prophète-roi , St  les  Hé- 
breux de  ce  temps  la  connoiffoicnt  fous  les  noms 
de  noble , cythare  , ha^ur  St  de  kinnor , qui  avoit 
alors  1a  forme  d’un  triangle  acutangle  ou  d’un  A, 
portant  Amplement  neuf  cordes. 

Les  Grecs  , c’e  fl-à-dirc , les  Syriens  , les  Phry- 
giens, employèrent  la  harpe  fous  le  nom  de  tri- 
gonon,  à caule  de  fa  figure . 8t  la  montèrent  d’un 
plus  grand  nombre  de  cordes , lefqudles  étoient 
relatives  à leur  fyflêine  de  muftquc. 

Cet  infiniment  étoit  appelé  cynnira  par  les  Latins. 
On  dit  que  les  Myfiens  l'inventèrent. 

Enfuite  les  Celtes  , pères  des  Gaulois  St  des 
Germains,  ainfi  que  les  Anglo-Saxons,  fc  diflin- 
guèrent  par  leur  goût  pour  la  mulique , St  prin- 
cipalement par  la  manière  de  pincer  cet  infini- 
ment ; St  fi  pendant  pluficurs  fiècles  écoulés  la 
harpe  paroit  avoir  été  oubliée , elle  a cela  de  com- 
mun avec  tous  les  arts  en  général , qui  n’ont  pris 
vigueur  qu'après  la  renaiffanec  des  lettres. 

En  Italie,  on  voit  des  harpes  de  cinq  pieds  avec 
trois  rangées  de  cordes;  ce  qui  fait  en  tout  foi- 
xante-quinzc,  que  l'on  pinc"avcc  les  deux  mains, 
l’une  oppofèc  à l’autre.  Vers  le  quatorzième  fiècle , 
il  y avoit  des  harpes  à vingt-cinq  cordes. 

On  lit  dans  un  mamifcrit  du  cabinet  du  roi  , 

( s”.  711 , folio  i6j.)  une  pièce  intitulée  le  dit  de  la 
Harpe.  Le  poète  y compare  fa  maitreffe  à la  harpe, 
qui , dit-il , a vingt-cinq  cordes  ; St  après  avoir 
fait  l'éloge  de  cet  infiniment,  dont,  fuivant  lui, 
jouoient  David , Orphée  St  Apollon  , il  ajoute  que 
la  première  corde  ell  bonté;  la  fécondé,  gaieté  ; la 
troiûême,  douceur;  la  quatrième,  humilité,  6-c. 

Là  deffus  le  poète  fait  des  différerions  fur  toutes 
les  vertus  de  fa  maitreffe. 

Voici  le  commencement  de  cette  pièce  : 

Je  ne  puis  trop  bien  ma  dame  comparet 
A la  harpe , et  son  corps  gent  payer 
De  vtngt-emqicordcs  que  la  harpe  ha. 

Dont  roi  David  par  maintes  fois  liarpa. 

Il  étoit  enfin  réfervé  à nos  jours,  de  voit  cet 
infiniment  porté  à un  degré  de  perfeflion  qu’il  n’a 
jamais  pu  avoir. 

C'ell  par  cette  raifon  que  nous  croyons  néce f- 
faire  de  nous  ctendre  ici  un  peu , tant  fur  fa  conf- 
truftion  , fon  méc.nifme , que  fur  fon  étendue , 
Sc  fur  la  manière  de  le  pincer. 

Nous  penfons  d'autant  mieux  le  devoir  faire  , 
que  ect  infiniment  devient  l’objet  de  l'amufemenc 
d’un  fexe  né  fenftblc , qui , loin  de  fe  refttfer  aux 
émotions  que  la  harpe  fait  exciter  dans  nos  âmes 
par  ta  douceur  de  fon  harmonie  St  la  fuavité  de  les 
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Tons  , lui  prête  encore  des  fecours  favorables  , 1 
afin  d’en  augmenter  les  charmes. 


Defcripttûn  abrégée  de  la  Harpe  organifée . 

Cet  infiniment , haut  d’environ  quatre  pieds  , 
efl  de  la  figure  à peu  près  d'un  triangle  fealéne  , 
c’eft-à-dire  , à trois  côtés  inégaux. 

La  harpe  eft  compofce  de  trois  parties.  Le 
corps  principal  , celui  qui  réfléchit  le  fon  des  cor- 
des & qu’on  appelle  , par  cette  raifon , le  corps 
fonore  , fe  confiant  de  huit  pans  de  bois  aflem- 
blés  & collés  les  uns  prés  des  autres  , fur  lef- 

?uels  la  table  eft  pofee.  f'oye^pl.  III , fig*  10  des 
nfirumens  de  Mufique , tome  q des  gravures . 

Cette  table  eft  de  fapin  , & a fix  ouies  ou  fix 
ouvertures  faites  en  forme  de  treffle  , de  rofette  , 
ou  autrement. 

Le  corps  fupérieur  , qu’on  appelle  en  Aile* 
magne  clavier,  & en  France  confoîe , h caufc  de  fa 
figure , eft  percé  d’autant  de  trous , & porte  au- 
tant de  chevilles  de  fer  qu'il  y a de  cordes. 

Le  troifième  corps  appelé  bras , qui  n’efl  con- 
fidérc,  relativement  à la  conftru&ion  de  la  harpe, 
que  comme  un  arc-boutant  néceïïaire  au  foutien 
des  autres  corps  , renferme  intérieurement  fept 
tringles  mobiles , corrcfpond antes  à autant  de  ref- 
forts  pratiqués  dans  le  clavier , lesquelles  font  di- 
rigées dans  l’angle  le  plus  aigu  ou  le  pied  de 
l’inilrumenr,  par  des  leviers  artenans  à fept  pé- 
dales de  fer , de  fl  i nées  à l'aétion  des  pieds. 

Par  ce  mouvement  mécanique , les  redores  agif- 
fent  dans  le  clavier  , & font  mouvoir  des  cro- 
chets par  le  moyen  defquels  les  cordes  font  at- 
tirées & fixées  lur  de  petits  fillets , enforte  que 
par  la  diftancc  proportionnée  de  ces  fillcts  aux 
chevilles  , les  cordes  de  même  nom , oétaves  les 
unes  des  autres  , & par  ce  moyen  raccourcies 
d’un  feiziéuic  de  leur  longueur , deviennent  plus 
aigues  lorfqu’on  les  pince  ; delà  les  demi-tons. 

Ce  mécanifme  très  - ingénieux  , a été  inventé 
afin  de  rendre  cet  infiniment  fufceptible  de  toutes 
les  modulations  pollibles. 

Les  harpes  organifées  ont  à peu  prés  l'étendue 
d’un  clavecin  à grand  ravalement.  Elles  font  mon- 
tées ordinairement  de  33  ou  de  33  cordes  diver- 
fement  colorées , dont  la  plus  grave  cfl  à Punition 
du  premier  fi  bémisl  des  bâties  du  grand  clavier  , 
& la  plus  aiguë  à Punition  du  dernier  fa  ou  du 
dernier  la  dans  les  detilts  : c’eft  ce  qu’indiquent 
dans  la  table  générale  du  rapport  de  l’étendue  des 
voix  & des  inftnimens  comparés  au  clavecin  , 
(p/.  XXI  de  la  Lutherie.')  les  nombres  33  & 1 , 
termes  extrêmes  qui  , renfermant  tous  les  inter- 
médianes  , répondent  aux  autres  cordes. 

Quelques  harpes  ont  une  corde  au  grave  de 
plus , laquelle  répond  au  la  des  bâties  du  clavier  : 
• c'eft  ce  qu’on  indique  dans  la  même  table  par  une 
aftérifque.  D’ailleurs , cette  addition  n'cfl  pas  gé- 
nérale. 

Quant  à la  diverfitc  des  couleurs  qui  régne 
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entre  les  cordes , clic  cil  telle  que  toutes  les  cordes 
qui  Tonnent  l'ut  font  rouges , fit  que  toutes  celles 
qui  fonnent  le  fa  font  bleues;  les  autres  relient 
blanches,  c’eft-à-dire,  de  la  couleur  qui  leur  elt 
naturelle. 

Ce  qui  devient  une  autorité  de  plus  pour  l’opi- 
nion que  cet  infiniment  étoit  en  ttfage  chez  les 
Grecs  ; car  ceux  qu’ils  employoient  fou»  le  nom 
d ctriçonon  & de  fimichon , étoient  montés  du  temps 
de  Timothée  le  Miléfien  félon  fon  fyftême,  c’cil- 
à dire  , chromatiquement , & les  cordes  repon- 
doient  aux  caractères  peints , colorés  ou  marqués 
du  mot  chroma. 

Or , ce  fyftême  portoit  donc  alors  les  cordes 
appelées  mobiles , de  différentes  couleurs.  Celui  de 
la  harpe  détermine  cxa&ement  ces  mêmes  cordes 
de  quatre  en  quatre  : donc  il  ne  diffère  aucune- 
ment a cet  égard  de  l’ancien  fyftême  des  Grecs. 

Ainfi  . puifquc  les  ut  & les  fa  , appelés  chez 
ces  peuples  hypaton  chromatique , mèfon  chromatique , 
fynemmenon  chromatique , dieqeugmenon  chromatique  , 
hyperholèoti  chromatique  , font  encore  les  mêmes 
cordes  chromatiques  ou  colorées  qui  fubfiftcnt  ac- 
'tueUcment  dans  la  harpe , cela  fert  à prouver  plutôt 
l’ancienneté  de  cct  inftrumcnt  , que  les  moyens 
d’en  faciliter  la  pratique , ainfi  que  le  prétendent 
la  plupart  ; Car  il  importeroit  fort  peu  d’ailleurs , 
pour  1 exercice  des  doigts , que  ccs  cordes  fuffent 
d’une  feule  couleur,  ou  qu’elles  le  fuffent  de  plu- 
fieurs. 

Ne  voit-on  pas  même  encore  des  claviers  d’or- 
gue & de  clavecin , dont  les  touches  ou^mirchcs 
<ont  aux  uns  de  couleurs  oppofées  à la  couleur  de 
celles  des  autres  ? Ce  qui  fert  à prouver  qu'il  y 
a dans  ce  fait  plus  d’arbitraire  que  de  nécctiité. 

L’accord  général  & diatonique  de  toutes  les 
cordes  à vide  de  cct  infiniment,  eft  toujours  dans 
le  ton  de  b- fa- fi  bémol.,  comme  celui  qui  eft  le 
plus  commode,  eu  égard  à la  fon&ion  des  pédales 
qui  eft  de  liautier  toutes  les  cordes  , au  moyen 
desquelles  tous  les  fi  & les  mi  bémols  deviennent 
naturels , 6c  montent  la  harpe  au  ton  de  c-fol-ut  9 
lorfqu’il  s’agit  de  jouer  dans  ce  ton  , & ainfi  du 
refte  à l’cgard  des  autres  tons  , quand  il  eft  né-, 
ce  fia  ire. 

Lf  manière  d’accorder  la  harpe  , eft  la  même 
que  celle  dont  on  ufe  pour  accorder  les  clavecins , 
c'cll  - i - dire  , en  altérant  un  peu  chaque  quinte 
jufqu’à  ce  que  la  dernière  fe  trouve  naturellement 
d’accord  d’cllc  - même  ; ainfi  , par  ce  moyen  & 
celui  des  fept  pédales , la  harpe  fe  trouve  exacte- 
ment accordée , relativement  à tous  les  fons  ou 
modes  pofftbles. 

La  harpe  fe  pince  des  deux  mains.  La  main 
gauche  eft  principalement  defiincc  aux  baffes , fie 
la  droite  aux  demis. 

On  tient  cct  inftrument  entre  les  jambes , le' 
corps  fonore  appuyé  contre  l’épaule  droite  , pour 
avoir  la  facilité  d’agir  de  l’un  St  de  l’autre  côte , 
en  obfcrvant  toujours  de  pincer  les  cordes  le  plus 
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près  pofliblc  de  la  table , afin  que  les  Tons  ca  folent 
plus  moelleux,  plus  fuaves. 

Quant  aux  fcpt  pédales,  il  y en  a trois  du  côté 
du  pied  gauche , & quatre  du  côté  du  pied  droit. 

Les  trois  premières  portent  le  nom  de  pédales 
de  fi,  d'ut,  de  re  ; les  quatre  dernières,  celui  de 
pédales  de  mi,  de  fa,  de  fol,  de  la,  du  nom  des 
cordes  qu'elles  altèrent , fit  leur  effet  cft  tel  qu'on 
le  voit  indiqué  ( pi.  II  du  Luthier,  tome  3 des  gra- 
vures) , dans  les  cellules  qui  répondent  au  clavier 
par  les  trois  lettres  droites  & les  quatres  penchées 
de  la  première  oâave  au  grave  , qui  fait  mou- 
voir en  meme  temps  les  trois  autres  oitaves  à 
l'aigu,  défignées  par  de  petites  lettres  & des  point 
eorrefpondans. 

Voye^  ci-après  la  defeription  de  toutes  les  par- 
ties qui  compofent  la  harpe  organilée , dans  i'ear- 
plication.  Si  dans  les  pl.  Il , III , iy  de  l'art  du 
Luthier,  tome  3 des  gravures. 

Les  cadences  ou  trils  fe  font  fur  cet  infiniment , 
en  pinçant  alternativement  deux  cordes  qui  fe  fui- 
vent. 

Il  faut , lorfqu'on  travaille  pour  cet  infiniment , 
éviter  tous  les  modes  où  il  entre  beaucoup  de- 
dièfes  ou  de  bémols  , fur- tout  dans  le  courant 
du  morceau , parce  qu’alors  tes  dièfes  ou  bémols 
( qu’on  peut  aire  accidentels  ) ne  fe  font  qu'en 
mettant  les  pieds  fur  les  pédales , & ne  peuvent 
être  arrêtées  comme  celles  qui  appartiennent  au 
ton  primitif. 

Les  tons  favorables  à la  harpe , font  ceux  où  il 
entre  peu  de  dièfes  ou  de  bémols , teLs  que  le  mi 
naturel,  tierce  mineure;  le  mi  bémol,  tierce  ma- 
jeure; I e fol , tierce  majeure  ou  mineure;  le  fa, 
tierce  majeure  ; le  fi  bémol , tierce  majeure. 

Pour  empêcher  que  le  bas  des  pédales  ne  fe 
dètruife  , foit  par  l'humidité  , par  la  poufftére , 
ou  par  le  choc  de  quelques  autres  corps  etrangers  , 
on  adapte  un  double  fond  à la  harpe,  & on  en- 
veloppe l'entre  • deux  par  une  bande  légère  de 
bois  , ou  par  la  continuité  des  faces  latérales  de  la 
caiffe  fonorc , en  laiffant  de  petites  fenêtres  pour 
paffer  les  queues  des  pédales. 

Enfin , on  couvre  le  devant  du  montant , de 
même  que  le  devant  de  la  bande , l'un  & l’autre 
d'une  planche  mince , afin  de  garantir  d'infultc  ce 
que  chacune  de  ces  pièces  contient  dans  ion  in- 
térieur. 

Il  faut  dire  aufft  pourquoi  la  bande  cil  courbée 
en  dedans , & pourquoi  la  caille  fonorc  eit  plus 
groffe  vers  le  bas. 

1°.  Ceux  qui  jouent  de  cet  inftrument  , ont 
remarqué,  lorfque  ta  bande  cil  droite,  que  quoique 
les  cordes  les  plus  minces  foient  beaucoup  plus 
courtes  que  les  greffes,  cependant  elles  caffoicnt 
conllammcnt  plus  fottvent  que  les  antres  : d'où 
ils  ont  conclu  qu’il  falioit , pour  leur  donner  plus 
de  réfiftante  , les  raccourcir  davantage  ; & c’eil 
ce  qu'on  a fait  en  coutbant  la  traverfe. 

Comme  les  petites  cordes  s’attachent  vers 
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le  haut  de  la  caiffe  fonore , & les  eroffes  vers  le 
bas,  & que  les  fons  que  rendent  celles-ci  ont  plus 
d’intenfité  que  les  fons  que  rendent  celles-là,  il  ctoit 
néceffaire  de  faire  la  caiffc  plus  vafle  & plus  forte 

aux  endroits  où  font  attachées  les  grofies  , qu’à 
ceux  où  font  attachées  les  petites  : afin  qu’il  y 
eût  tians  le  bois  de  la  caiffe  une  inertie  propor- 
tionnée à l’intcnfité  des  fons  , & que  le  volume 
d’air  renfermé , de  même  que  celui  qui  environne 
la  caiffc  immédiatement , fut  dans  une  cfpèce  de 
proportion  avec  la  force  de  ces  fons. 

La  meilleure  harpe  , fans  doute  , ferait  celle 
où  la  force  du  fon  ferait  en  équilibre  avec  les 
parties  correfpondantes  de  la  caiffcfonore. 

Cet  infiniment  rem^  des  fons  doux  & harmo- 
nieux ; il  cil  très  touchant  & plus  propre  à ex- 
primer la  tendreffe  & la  douleur , que  les  autres 
affeélions  de  l'ame. 

Les  cordes  de  la  harpe  veulent  être  touchées 
avec  modération;  autrement,  elles  rendraient  des 
fons  confus , comme  ferait  le  clavecin , fi  les  vi- 
brations des  cordes  n’étoient  pas  arretées  par  un 
obfladc. 

Harpe  muficale  , par  le  fieur  CotlSlNlAU  , célctrc 
luthier  de  Paris. 

La  harpe  , dans  l’origine  , étoit  un  infiniment 
très-borné  ; l'on  n'y  pouvoit  moduler  qu’en  un  feul 
ton  majeur,  & en  un  feul  ton  du  mode  mineur, 
encore  ce  dernier  manquoit-il  d'un  fon  effentiel , 
la  note  fenfible. 

L'harmonie  enchantereffe  de  cet  infiniment, 
ayant  engagé  pluficurs  mécaniciens  à le  perfec- 
tionner , on  imagina  les  fept  pédales  connues  de- 
puis quelques  années  ; ce  qui  le  mit  en  grande 
faveur  parmi  les  gens  du  monde  : mais  il  reftoit 
encore  fort  borné  en  comparaifon  du  clavecin. 

Car  , pour  exécuter  certains  morceaux  de  muft- 
que  , il  falioit  ou  les  tranfpofcr  , ou  accorder  la 
harpe  dans  un  ton  extraordinaire  ; quelquefois 
même  l’exécution  en  étoit  abfolument  impoilible. 

Un  artifte  plein  d'intelligence  & fort  zélé  pour 
le  progrès  de  fon  art , le  heur  Coufineau , vient 
d'exécuter  une  mécanique  qui  allimilc  la  harpe  au 
clavecin , & donne  la  facilité  de  parcourir , fans 
embarras , toutes  les  modulations  de  notre  fyftéme 
muficat. 

Ce  nouvel  infiniment  réunit  la  folidité  à la  fim- 
plicité  ; fans  déranger  l'ordre  des  anciennes  pédales  , 
on  y ajoute  uniquement  celles  qui  croient  nécef- 
faircs  pour  moduler  dans  tous  les  tons. 

Ces  nouvelles  pédales , lorfqu’ellcs  faififfent  la 
corde  , r.c  l'éloignent  point  de  fon  à-plomb , 8c 
n'en  étouffent  jamais  le  fon;  double  inconvénient 
qu’a  toujours  eu  l'ancienne  mécanique. 

La  harpe,  ainli  perfectionnée , doit  mériter  à • 
fon  auteur  la  rcconnoiffance  des  amateurs  8c  des 
maitres  de  mufique  ; ils  s’emprefferont  fans  doute 
à le  dédommager  des  peines  8c  des  dépenfes  qu'a 
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dû  lui  caufer  une  entreprife  ternie  vainement  juf- 
qu'ici. 

L'académie  reyalc  des  fciences  de  Paris  , a 
nommé  des  commiffaires  pour  examiner  l'inven- 
tion du  fieur  Coufineau.  L’on  va  mettre  leur  rap- 
port fous  les  yeux  du  public  , perfuadè  qu’il  ne 
le  verra  pas  avec  indifférence.  Le  rédaâeur  y entre 
dans  les  plus  grands  détails  au  fujet  du  mccanifme 
de  la  nouvelle  harpe,  enforte  que  ceux  qui  s’at- 
tachent à cette  partie  des  infirumens  de  mufique , 
trouveront  ici  de  quoi  fe  fatiafaire. 

Extrait  des  regillres  de  l’académie  royale  des  fciences 
de  Paris  , du  6 février  1782. 

L’académie  a nommé  MM.  le  préfident  deSaron, 
B.rtholet  Si  Vandermonde , pour  lui  rendre  compte 
des  moyens  propofés  par  M.  Coufineau  , luthier 
de  la  reine,  pour  pcrfeâionner  la  harpe. 

Cet  inArument , tel  qu’on  l’emploie  aujourd'hui , 
a , dans  l’étendue  de  chaque  oüave  , fept  cordes 
qu'on  raccourcit  chacune  de  l’intervalle  qui  forme 
le  femi-ton,  en  les  ferrant  par  un  crochet  qui 
cA  conduit  par  une  pédale  , contre  un  chevalet 
arrêté  fur  la  courbe  de  bois , qu’on  appelle  con- 
fde. 

Il  y a un  certain  nombre  de  modes , dans  lef- 
quels  la  mufique  devient , par  cet  arrangement , 
plus  facile  à exécuter  que  fur  les  inArumens  à 
clavier,  où  les  différentes  pofitions  des  femi-tons 
exigent  des  manièics  de  doigter  différentes. 

On  a foin  de  monter  la  harpe  , de  manière  à 
faciliter,  par  ce  moyen,  l'exécution  dans  les  tons 
où  l’on  module  le  plus  fréquemment;  mais  quand 
on  veut  en  fortir,  on  rencontre  des  difficultés  in- 
fui  incurables. 

Ainfi , par  exemple , on  accorde  ordinairement 
la  harpe  dans  le  ton  de  mi  bémol  majeur  ; mais  fi 
l’on  veut  paffer  dans  ceux  de  la  bémol  ou  de  fi 
naturel,  on  a befoin  dans  le  premier,  d’un  té  bé- 
mol que  ne  peut  fournir  la  corde  ré , puisqu'elle 
ne  peut  être  qu’accourcie  par  le  jeu  de  la  pédale , 
& ne  peut  , par  conféquent  , donner  qu'un  ri 
diéfe. 

On  a befoin  dans  le  fécond,  d'un  la  diéfe,  qui 
ne  peut  pas  être  fourni  par  la  corde  de  la  bémol , 
puisqu'elle  ne  peut  être  accourcie  par  l’effet  de  la 
pédale  , que  de  l’intervalle  d’un  demi-ton  , qui  ne 
donnerait  par  conféquent  qu’un  la  naturel. 

On  fauve  cette  difficulté,  quand  elle  n’eA  que 
paffagere  , en  cherchant  la  note  en  qucAion  fur 
la  corde  voifme  de  celle  qui , d'après  le  nom  qu’elle 
porte,  eût  dû  1a  donner. 

Ainfi,  par  exemple,  on  cherche  le  ré  bémol  fur 
la  corde  d 'ut  , en  ta  raccourciffant  au  moyen  de 
fa  pédale , de  l'intervalle  d'un  femi-ton  ; & dans 
le  fécond  cas,  on  prend  la  corde  de  fi  bémol  pour 
la  diéfe. 

Mais  il  en  réfulte  une  grande  difficulté  pour  les 
commentons , parce  que  cela  exige  une  manière 
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inaccoutumée  de  doigter  ; l’intervalle  qui  , par 
exemple , devoir  former  une  quinte  devenant  pour 
le  doigter  une  quarte  ou  une  fixte , dans  le  cas  dont 
nous  venons  de  parler. 

D’ailleurs  , ce  double  emploi  d'une  même  corde 
dans  un  même  ton , n’cA  praticable  pour  les  maitres 
mêmes , que  dans  les  paffages  où  il  ne  doit  être 
ni  bien  ficquent , ni  bien  rapide  , parce  que  le  jeu 
des  pédales  ne  peut  pas  fuivre  la  rapidité  de  celui 
des  doigts. 

S’il  falloir,  comme  cela  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  , toucher  à- la  - fois , par  exemple,  ut  8t  ré 
bémol  dans  le  ton  de  la  bémol , fi  naturel  & la 
diéfe  dans  le  ton  de  fi  naturel  , la  difficulté  de- 
viendrait alors  une  impoffibilité  abfolue  ; c'eA  une 
des  principales  raifons  qui  font  que  la  harpe  a 
toujours  été  regardée  juiqu’ici  comme  un  infini- 
ment borné. 

Il  étoit  naturel  de  penfer , comme  l’a  fait  M. 
Coufinci  u,  que  fi  l'on  pouvoit  y adapter  un  double 
rang  de  pédales  , le  premier  qu'il  faudrait  ôter 
pour  faire  les  bémols  , & le  fécond  qu'il  faudrait 
mettre  pour  faire  les  dièfes,  on  lèverait  cès  diffi- 
cultés. 

Mais  l'exécution  de  cette  idée  entraînoit  des 
inconvcniens  qu’il  falloit  prévenir  : celui  de  la  mul- 
tiplicité des  pcdales  , peut  paraître  , au  premier 
alpeét,  plus  grand  qu’il  n’efi  en  effet.  * 

M.  Coufineau  a pofé  immédiatement  l’une  fur 
l’autre,  les  deux  qui  corrcfpondcnt  à une  même 
corde. 

Celle  du  rang  fupéricur  efi  plus  courte  de  deux 
pouces  que  fa  compagne  , St  s’élève  d’un  pouce 
& demi  au  deffus  d’elle , à fon  extrémité  ; ce  qui 
nous  paroit  fuffirepour  qu'avec  un  peu  d'habitude, 
le  double  rang  ne  foit  guère  plus  embarraffant 
qu'un  feul. 

Xcur  ordre  efi  abfolument  le  même  que  dans  la 
harpe  ordinaire  : mi , fa  , fol , la  , pour  le  côté 
droit  ; fi,  ut,  ré,  pour  le  coté  gauche. 

La  pédale  cA  un  levier , dont  la  branche  fur 
laquelle  pofe  le  pied  , efi  toujours  foulevêe  par  la 
force  d'un  reffort  qu’il  faut  que  le  pied  vainque, 
avec  celui  de  la  corde,  pour  la  ferrer  contre  le 
chevalet  dont  nous  avons  parié. 

Cette  branche  efi  brifée  & peut  avoir  un  mou- 
vement latéral  en  avant , au  moyen  duquel  on 
peut , lorfqu’elle  cA  une  fois  abaiffie , la  gliffer 
fous  une  cheville  qui  la  retient  dans  cette  fitua- 
rion , confcrve  aulfi  long-temps  qu’on  le  veut  le 
femi-ton,  qui  cA  l'effet  de  rabaiuemcnt  de  cette 
pédale , & laiffc  au  pied  toute  fa  liberté. 

Pour  ôter  la  pédale  , on  l'ahaiffc  un  peu , on 
la  ramène  en  arrière , & le  reffort  agit  pour  la 
preilcr  de  nouveau  contre  le  tafïcau  qui  termine, 
par  le  bas  , la  caiffe  de  l’inffrumem. 

Pour  introduire  une  nouvelle  pédale  fous  cette 
première , il  a fallu  l'armer  d'un  talon , ù pofer 
deux  nouvelles  chevilles  fous  le  taffeau.  Le  talon 
cA  preffé  contre  la  plus  courte  de  ces  chevilles; 
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& quand  on  abaiflc  la  pédale , on  peut  la  g! if-  | 
fer  , par  fon  mouvement  latéral  , (bus  la  plus 
longue* 

Ce  talon  fait  un  coude , 8t  patte  le  long  de  la  ! 
face  latérale  antérieure  de  la  pédale  dont  nous  : 
parlons. 

Il  réfulredelà,  que  la  pédale  du  rang  fupérieur  < 
jnc  lauroit  faire  fon  mouvement  en  avant,  fans 
rencontrer  ce  talon  & fans  entraîner  fa  compagne 
dans  ce  mouvement;  6c  qu’ainfi,  quand  on  arrête 
la  première  ou  qu’on  ramène  la  fécondé , on  ar- 
rête ou  l’on  ramène  les  deux  a la  fois. 

On  fentira  l'utilité  de  ce  mècanifnic  , fi  l’on  fait 
attention  que  la  corde  à vide  fonne  la  note  b:  nul; 
que  quand  on  arrête  la  pédale  du  rang  inférieur, 
ou  rend  la  même  note  naturelle  ou  kiq narre  ; & 
quand  on  arrête  la  pédale  du  rang  fupérieur , on 
rend  cette  même  note  dùft. 

• Si  donc  du  ditfe  on  veut  revenir  au  bémol  par 
tin  fcul  mouvement  , il  faut  qu’en  ramenant  la 
pédale  du  rang  inferieur  , on  ôte  à la  fois  le 
d’.cfi  & le  béquarre  ; ce  qui  oblige  à mettre  aufii 
1 un  & l’autre  à la  fois  dans  le  cas  inverfe  : nous 
difons  et  qui  oblige , en  fuppofant  qu’on  ne  veuille 
pas  uibr  de  la  facilité  quon  a lur  cetre  harpe 
comme  lur  l’ancienne  , de  donner  à une  même 
corde  un  double  emploi. 

L’arrangement  dont  nous  venons  de  parler, 
entraine  un  inconvénient  : c’cfl  que  les  pédales 
inférieure  & fiipèricure  exigent  ucs  forces  iné- 
gales. C’eft  pour  parvenir  plus  facilement  k mo- 
dérer ces  forces  autant  qu’il  cft  pottible , que  M. 
Coufineau  a imaginé  d’ajouter  un  encliquetage  à 
fias  rc {Torts , au  moyen  duquel  on  efi  miitrc  de 
leur  donner  plus  ou  moins  de  tenfion. 

Ses  rettorts  font  renfermés  dans  une  cage,  qui 
fait  une  partie  etteniiclle  de  fon  nouveau  ntéca- 
nifme,  6c  qu’il  propofe  d’appliquer  aulTi  au*  har- 
pes ordinaires. 

Les  deux  pédales  ne  fe  gênent  point  d’ailleurs 
dans  leurs  mouvemens  ; leurs  points  d’appui  font 
l’un  6c  l’autre  entre  les  memes  montans  ; mais 
leurs  fécondés  branches  pattent,  l’une  en  avant, 

6c  l’autre  en  arrière , pour  rencontrer  les  deux  le- 
viers fur  lefquels  elles  agilTent  , 6c  qui  font  difi- 
ofés  de  part  6c  d’autre  , d’une  manière  fem- 
lsble. 

La  difficulté  principale  qu’il  falloir  vaincre  pour 
exécuter  une  harpe  à double  rang  de  pédales  , 
venoit  de  l’écartement  nécettaire  entre  le  chevalet 
6c  la  corde. 

Cet  écartement  eft  d’environ  line  ligne  6c  demie 
pour  les  cordes  moyennes  dans  les  harpes  ordi- 
naires , lorsqu'elles  lont  neuves , 6c  il  devient  plus 
coniidérahle  avec  le  temps,  parce  que  la  tcnlion 
des  cordes  agit  continuellement  pour  incliner  la 
face  des  confites  , fur  laquelle  les  chevalets  font 
appuyés.  Cet  écartement  ne  peut  pas  être  plus 
paît , parce  que  la  corde  ne  devant  jamais  frifer 
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le  chevalet , il  cft  déterminé  par  l'étendue  des  vi- 
braiions  de  cette  corde  en  ec  point. 

Si  on  eut  tenté  de  mettre  un  double  rang  de 
chevalets  fur’ la  conf.de  pour  corrcfpondre  au 
double  rang  des  pédalos,  on  ferait  tombé  dans  un 
inconvénient  des  plus  graves  ; l’écartement  des 
chevalets  du  rang  inférieur  auroit  été  nécettairc- 
mem  double  de  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
pour  que  la  corde  ne  vint  pas  frifer  le  chevalet 
de  ce  rang , lorfqu’elle  eût  appuyé  fur  celui  du 
rang  fupérieur  : il  eût  donc  t»[lu,  pour  appuyer 
la  corde  fur  le  chevalet  inférieur, Técarter  de  trois 
lignes  au  moins,  en  ce  point,  du  plan  des  autres  ; 
ce  qui  auroit  exigé  plus  de  force*  8:  eût  gêné 
fenfibiemunt  le  doigter  de  Tin  dru  ment. 

Ces  raiforts  ont  déterminé  M.  Coufineatt  à fiup- 
primer  les  chevaiets  fixes  6t  les  crochets , qui  étoient 
retirés  vers  la  conlole  par  le  jeu  de  la  pédale. 

11  y a fiupplèé  par  deux  chevalets  mobiles  en 
forme  de  béquille  , dont  les  montans  le  préfen- 
tent  dans  la  Iituation  verticale , l’un  tourné  vers 
le  haut , 6c  l’autre  vers  le  bas , lorfque  la  pédale 
ert  levée,  6c  dont  les  traverses  qui  doivent  ap- 
puyer fur  la  corde,  par  le  mouvement  de  la  pédale , 
font  à angles  droits  , à b fois  , par  rapport  à la 
confolc,  6c  par  rapport  à leurs  montans , qui  font 
parallèles  à cette  confite. 

Quand  on  abaitte  la  pédale,  on  fait  faire  à 
chaque  béquille  environ  un  quart  de  tour  dans  le 
même  feus;  alors  les  traverfes  rencontrent  toutes 
deux  la  corde,  6c  la  prêtent  l’une  par  dettus,  6c 
l’autre  pardelTous,  d’avant  en  arrière , fans  l’écarter 
ficnfibicment  de  la  ligne  verticale. 

Cela  s’opère  facilement  , en  fixant  les  deux 
tringles  plongées  perpendiculairement  dans  la  con- 
fole , 6i  qui  portent  ces  chevalets  mobiles  au  centre 
du  mouvement  de  deux  leviers , qui  fom  conduits 
dans  le  même  fens  par  un  même  tirant  qui  cor- 
rcfpond  à chaque  pédale  fimplc. 

M.  Coufineau  aiture  que  la  ccrde  eft  maintenue 
plus  ferme  6t  vacille  moins  par  cette  méthode , 
que  dans  l’ufage  ordinaire.  Des  expériences  fui- 
vies  mettront  le  public  à portée  de  prononcer  là- 
dettus. 

. Ses  propres  obfcrvations  lui  ont  déjà  appris  que 
la  diftancc  des  cordes  cft  allez  petite , pour  que 
les  grottes  puilTent  quelquefois  fri  fer  lur  fes  che- 
valets mobiles , interpolés  entre  elles , lorsqu’ils 
font  dans  leur  fituation  verticale  : il  obvie  à cet 
inconvénient,  en  y perçanf  dans  chaque  rraverfe 
au  dettus  du  montant , un  trou  dans  lequel  il  in- 
troduit à force  une  lanière  de  buffle,  qui  déborde 
un  peu  d’un  côté  & de  l’autre  , & qui  amortit 
dans  ce  cas  les  vibrations  de  la  corde  en  ce 
point. 

11  cft  utile  de  pouvoir  déterminer  à volonté 
la  grandeur  des  fémi  - tons.  On  a imaginé  pour 
cela  , dans  la  harpe  ordinaire  , de  faire  porter 
chaque  chevalet  par  une  plaque  percée  d’un  trou 
oblong. 

- Cette 
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Cette  plaque  fe  fixe  fur  la  confole  au  point  que 
l'on  juge  convenable  , au  moyen  d’une  vis  de 
preffion  qui  entre  dans  ce  trou. 

Il  a fallu , dans  la  nouvelle  harpe , fuppléer  à 
ce  mceanifmc  : c'eft  pour  cela  que  les  chevalets 
mobiles  font  à vis  fur  la  monture  qui  s’emboîte 
dans  leur  tringle,  & peuvent,  en  faifant  un  tour 
entier  à chaque  fois , être  alongés  ou  raccourcis 
de  la  hauteur  du  pas  de  cette  ‘vis , qui  eA  fort 
petit.  Ils  retranchent  alors  de  la  corde , quand  ils 
viennent  b la  rencontrer,  une  quantité  plus  grande 
ou  plus  petite  qu'auparavant. 

Les  limites  de  certc  variation  ne  peuvent  ce- 
pendant pas  jnc  fort  étendues , parce  qu’il  faut 
que  la  corde  foie  maintenue  ferme  fit  ne  vaciile 
point. 

Pour  le  fémi-ton  du  bétjuarre  au  diife , l’on  peut 
en  doubler  l'effet  en  raccourciffant  ceux  du  rang 
fupericur,  & alongcant  ceux  du  rang  inférieur  ; 
mais  cela  fc  feroit  aux  dépens  du  femi-ton  du  bé- 
mol au  bétjuarre , û M.  Coufincau  n’avoit  pas  ima- 
giné de  rendre  mobile  le  fillet  lui -même  , pour 
augmenter  ou  diminuer  la  longueur  totale  de  la 
corde. 

Pour  cela , le  fillct  eA  porté  par  une  pièce  de 
cuivre  , qui  fc  meut  verticalement  entre  deux 
plans , l'un  droit  fit  l’autre  en  talus  , au  moyen 
d’une  vis  qui  l'amène , &c.  qui  eA  arrêtée  dans  un 
collet  qui  lui  permet  le  mouvement  de  rotation 
fur  fon  axe,  mècanilme  très-connu. 

Le  fillet  a , par  ce  moyen  , environ  cinq  lignes 
de  jeu  pour  tes  plus  grades  -ccrdcs , & environ 
trois  pour  les  plus  petites  ; ce  qui  fuffrt  pour  l’ob- 
jet en  quedion. 

Cet  équipage  de  chevalets  fil  de  fiUcts  mobiles 
peut  être  appliqué  atidi  aux  harpes  ordinaires , fit  y 
donner  un  léger  degré  jie  perfcâion  de  plus  ; & 
l’auteur,  en  préfentant|Kharg|.à  double  rang  de 
pédales  déjà  exécutée  , a l'académie  , en  a pré- 
fenté  audi  une  autre  très-belle  à (impie  rang  de 
pédales , où  il  a réuni  Us  différentes  concédons 
dont  nous  avons  parlé. 

Nous  allons  encore  joindre  ici  l’extrait  d’un  Mé- 
moire fait  fur  cet  «bjet,  par  M.  l’abbé  Roudier, 
le  plus  habile  théoricien  de  l’Europe  pour  la  mu- 
£que  ancienne  fit  moderne. 

Extrait  d'un  Mémoire  dt  M.  l'abbé  RouJJîer , fur  la 
Harpe  perfeélionnée  par  le  ficur  Coufincau , luthier 
de  la  Reine , 

L’effet  des  pédales  qu’on  a ajoutées  à la  harpe 
dqpuis  quelques  années  , confide  il  divifer  chaque 
ton  par  un  demi-ton  intermédiaire  que  l’auteur 
de  cette  invention  a cru  pouvoir  fervir  indiAinc- 
tement , 8t  de  dièfe  à la  note  inférieure  , fit  de 
bémol  à la  fiipérieure.  Ceff  exaék-ment  U le  fyf- 
tème  que  préfentent  nos  divers  inArumens  il  tou- 
ches , reft  j des  fiécles  de  barbarie. 

Mais  comme  , félon  Us  principes  de  la  mufique, 
Arts  & Métiers . Tome  IK.  Partie  J. 
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le  dièfe  ou  U bémol , dans  cette  circonAance , ne 
doivent  pas  rendre  1e  même  fon  , puifqu’on  dif- 
tingue  les  demi-tons  qu’ils  forment  en  majeurs  & 
mineurs , le  (leur  Coufincau  s’ed  propofè  de  perfec- 
tionner la  harpe,  en  y inrroduifant  ces  deux  fortes 
de  demi-tons. 

Aux  pédales  ordinaires,  il  en  ajoute  de  nouvel- 
les; elles  forment  un  fécond  rang  au  deffus  des 
premières , dont  il  rcAific  l’ effet  quant  à l’intona- 
tion du  demi-ton.  Il  obtient  ainfi  le  moyen  de  faire 
entendre  fur  U harpe  , un  demi-ton  majeur  ou  un 
demi -ton  mineur,  félon  l’occurence,  fie  comme 
l’exigent  les  principes  de  la  mufique. 

Tout  feroit  dit  ici  relatoement  b cet  objet,  Sc 
le  (leur  Coufineau  n’aurait  éprouvé  aucune  diffi- 
culté à le  remplir , fi  les  principes  qui  ont  cours 
en  Europe  depuis  environ  deux  fiécies  , touchant 
l’intonation  de  divers  intervalles  muficaux , fit  en 
particulier  touchant  les  demi  tons,  pou  voient  être 
mis  en  pratique  fur  les  inArumens  qu’on  appelle 
fixes  , tels  que  la  harpe  , le  clavecin  & tous  les 
inAtumens  à touches. 

Mais  il  eA  démontré  aujourd’hui  que  les  prin- 
cipes des  modernes,  touchant  l’intonation  de  plu- 
ficurs  intervalles  , font  faux,  contraires  à l’expé- 
rience fit  aux  principes  authentiques  que  nous  ont 
tranfmis  les  anciens. 

Cependant,  il  eA  bon  d’obfcrvcr  que  les  prin- 
cipes des  modernes,  quoique  faux  en  ce  qui  con- 
cerne l’intonation , font  néanmoins  d’accord  avec 
ceux  des  anciens  , tant  à l'égard  du  nombre  de 
demi-tons  contenus  dans  une  oélave,  qu'à  l’égard 
de  leur  diilinâion  en  diatoniques  & chromatiques , 
relative  à des  expreffions  fit  des  genres  de  chant 
différons  : en  un  mot  , les  modernes  admettent, 
comme  les  anciens,  vingt -deux  demi-tons  dans 
l'étendue  d’une  oélave  ; lavoir,  douze  diatoniques 
St  dix  chromatiques. 

Ce  font  ces  deux  fortes  de  demi- tons  que  le 
fieur  Coufincau  introduit  fur  la  harpe  en  faifant 
difparoitrc  ce  feul  demi-ton  neutre,  fit  par  confis- 
quent (aux,  qu’on  s'étoit  contenté  d’y  mettre  entre 
chaque  ton.  C’eA  au  moyen  du  double  rang  de 
pédales  dont  on  vient  de  parler , qu’il  obtient  cet 
avantage. 

Voici  le  (yffème  de  fons  qui  rèfultc  de  fa  nou- 
velle mécanique. 

Les  cordes  à vide  , c’eAà-dire  , celles  qui  ré- 
fonnent  dans  toute  leur  longueur,  préfentent  l'or- 
dre diatonique  fur  les  fept  notes  baiffées  par  un 
bémol;  fa  voir  : 

Uté,  ré  b,  mi  b,  fa  b,  fol  b , la  b,  fi  é. 

Le  premier  rang  de  pédales  raccourcit  chaque 
corde  de  la  valeur  d’un  demi -ion  chromatique  , 
c’eA-à-dire,  comme  d’»r  bémol  Itsi  naturel,  de 
ri  bémol  au  ré  naturel,  fitc.  fi t fournit  ainfi  les  fept 
notes  naturelles  ut,  ri,  mi,  fs , fol , la , fi. 

Enfin,  le  fécond  rang  des  pédales  raccourciffant 
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la  corde  de  la  valeur  de  deux  demi-tons  chroma- 
tiques , comme  d'n»  bémol  à ut  diéfe  , de  ri  bé- 
mol h ri  diéfe , 8tc.  fêta  entendre  les  fept  notes 

Ut^,  ré  mi*:,  fa*,  fol*,  la*,  fi*. 

Chaque  note  de  1a  gamme  aura  ainft , au  moyen 
de  cette  mécanique,  fon  demi-tou  diatonique  au 
delfus  & au  deflous , ainfi  que  fon  demi-ton  chro- 
• matique  également  au  delfus  8c  au  dclfous. 

Un  ut , par  exemple  , aura  fes  deux  demi-tons 
diatoniques  , ut  ri  bémol  & ut  fi  , St  fes  deux 
demi  tons  chromatiques , ut  ut  diéfe  & ut  ut  bé- 
mol; tandis  que  les  harpes  ordinaires  ne  peuvent 
rendre  qu'un  feu!  fon  intermédiaire  entre  chaque 
ton  , qui  par  conféqucnt  ne  fauroit  avoir  ni  le 
caractère  de  demi-ton  diatonique , ni  celui  de  demi- 
ton  chromatique  , de  mineur  ou  de  majeur , un 
feul  fon  ne  pouvant  faire  l’effet  de  deux. 

Mais,  comment  accorde -t -on  cette  nouvelle 
harpe?  quel  ordre  faut-il  y obferver  pour  la  pofi- 
tion  des  deux  fortes  de  demi-tons  ? en  un  mot , où 
place-t-on  le  majeur?  où  place-t  on  le  mineur? 

Ceft-là  précisément  ce  qui  a arrêté  le  licur  Cou- 
fineau  lorsqu'il  a entrepris  d'aeçorder  fa  harpe  d’a- 
près les  principes  des  modernes  , qu’il  étoit  bien 
éloigné  de  regarder  comme  erronés  i l'égard  de 
la  pofition  & de  l’intonation  même  des  demi- 
tons. 

Le  fteur  Coufmeau  ayant  fait  part  à M.  l’abbé 
Rouffier  des  difficultés  qu’il  eprouvoit  pour  l’ac- 
cord de  fa  harpe,  ce  favant  théoricien,  convaincu 
de  la  fauffeté  des  principes  des  modernes , & dé 
l’impoffibilitc  de  les  mettre  en  pratique  fur  les 
inflrumens  fixes  ; d’un  autre  c3tc , la  jufleffe  & 
l'immutabilité  des  principes  des  anciens  lui  étant 
démontrées  depuis  long-temps  , il  a fait  accorder 
la  nouvelle  harpe  comme  l'euffent  accordée  ces 
mêmes  anciens,  8c  comme  ils  acccordoient  en  effet 
leurs  lyres  8c  tous  leurs  inflrumens  à cordes  , c’cft- 
1-dire  , par  des  quintes  parfaitement  juftes  , 8c 
toutes  les  difficultés  fe  font  évanouies. 

Les  demi-tons  que  préfènte  la  harpe  dans  fon 
ordre  diatonique  , fe  font  trouvés  naturellement 
mineurs  comme  ils  doivent  l’être.  Il  n’a  plus  fallu 
que  difpofcr  la  mécanique  de  cet  infiniment  pour 
produire  les  demi-tons  chromatiques.  Or  , l’into- 
nation de  ces  derniers  demi-tons  eft  fournie  par  la 
fuite  même  des  quintes  jufles , comme  dans  cet 
exemple. 

Tableau  des  forts  par  quintes , que  préfenu 
la  nouvelle  Harpe. 

Cordes  ouvertes. 

Fa  i , ut  fol  b , ré  b , la  4 , mi  4 , fi  4. 

Premier  rang  de  pédales. 

Fa,  ut,  fol,  ré,  la,  mi,  fi. 


Oeu-  me  'ang  de  pédales. 

Fa  lit  * , fol  * , r.  * , la  * , mi  * , fi  *. 

On  voit  d.: :.s  ; 1 t ir.plc , comment  le  fa  na- 
turel , deini-t"  . .1  viatique  de  fa  bémol,  eft 
fourni  par  la  derr..  quinte  des  cordes  ouvertes  , 
c’ell-i-dire  , par  fi  oèmol  , 8c  le  fa  diéfe  par  la 
dernière  quinte  du  premier  rang  de  pédales  ; fa- 
voir,  fi  naturel.  _ '* 

Les  autres  demi -tons  chrom  niques  font  tou- 
jours , ainft  que  tout  intervalle  tr.ufical , le  réfultat 
d’une  quinte  r c'cft-là  ce  que  les  anciens  appel- 
aient V harmonie,  qui  n’cft,  comme  on  voit,  que 
la  correfpondance  mutuelle  8c  confonante  des  di- 
vers fons  qui  compofent  un  fyftcmc  mufical , foit 
diatonique , foit  chromatique. 

Ainfi , la  nouvelle  harpe  peut  être  regardée 
comme  une  démonftration  pratique  de  la  (ufteffe 
8c  de  la  vérité  des  principes  des  anciens.  Il  eff  à 
fouhaiter  que  fon  auteur  foit  dans  le  cas  d en  faire 
plufleurs  de  ce  genre.  11  répandroit  ainft,  par  un 
moyen  bien  firople  8c  à la  portée  de  tout  le  monde  , 
la  connoifTancc  des  principes  de  la  mufique  , défi- 
gurés depuis  deux  fièdes  par  les  erreurs  des  mo- 
dernes. Audi  la  ha-pe  du  fteur  Coufineau  peut- 
elle  être  appelée,  1 jufte  titre  , harpe  muficale,  pour 
la  diftinguerde  la  harpe  ordinaire,  dont  on  a cor- 
rompu le  fyftème  en  y tranfportanr  celui  des  inf- 
trumens  à touches. 

Un  avantage  de  cette  nouvelle  conftruâion  , 
c'eft  que  le  doigter  on  devient  plus  commode  : on 
n’eft  plus  obligé , pour  obtenir  d’une  corde  le  fon 
d’une  note  diéfe  ou  bémol , de  recourir  à la  corde 
fupèrieure  ou  inférieure , poui-fairc  rendre  à celle- 
ci  un  fon  approchant  de  celui  que  l’autre  ne  fau- 
roit rendre.  On  eft  par  çonféquent  difpenfé  de 
parcourir  fur  les  qprilcs  qr>  intervalle  de  fixte  ou 
de  quarte  , au  lien  de  celui  de  quinte  dont  on  a 
befoin. 

Un  autre  avantage  encore  que  préfente  ce 
mécanifme,  c’eft  que  des  chevalets  rendus  mobiles 
par  une  vis  qui  les  monte  on  les  defeend  à vo- 
lonté , procurent  le  moyen  de  donner  aux  demi- 
tons  toute  la  juftefle  polfible  ; St  ces  mêmes  che- 
valets ferrent  8t  affermifleitt  les  cordes,  de  manière 
h les  contenir  dans  la  .iircflion  verticale  ; ce  qui 
ne  fe  rencontre  point  dans  l’ancienne  harpe  , où 
la  pédale  ne  pei.t  prefler  une  corde  fans  l’éloigner 
des  cordes  voiftnes. 

Harpe-double. 

Au  commencement  du  XVII'  fiêde , on  avSit 
une  efpèce  d’mftrumem  compofè  de  deux  harpes 
jointes  enfcmhle  t auffi  l’appelloit-on  harpe-Joukle. 

Chacune  des  harpes  qui  la  compofe  pareil  avoir 
un  corps  fcmblable  à celui  du  tympanon,  car  la 
harpe  droite  a une  rofe  fcmblable  à celle  des  cla- 
vecins , pour  faire  forùr  le  fon  ; 8t  de  plus  , 
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Prxtorius  dit  qu'elle  avoir  tous  les  femi-tons  comme 
un  clavecin  , & que  ces  Terni  • tons  étoicnt  plus 
près  de  la  table  que  les  tons,  quoique  tous  fuf- 
fenc  au  même  niveau  fur  le  chevalet.  • 

Apparemment  cette  différence  de  pofirion  croît 
faite  pour  diftinguer  plus  aifcracnr  les  tons  des 
femi-tons. 

Cc{  infiniment  avoir  quatre  oâaves  d'étendue, 
à compter  depuis  Put  à runiiîon  du  8 pieds  ou- 
vert. La  harpe  gauche  avoit  depuis  cet  ut  jufqu’au 
fol  diéfe , double  oftave  de  la  quinte  fuperflue  de 
ce  même  ut.  La  harpe  droite  avoit  depuis  le  fol  t 
quinte  du  premier  ut , jufqu'à  \'ut  quadruple,  oc- 
tave du  premier  ; enforte  qu'il  y en  avoit  quatorze , 
tant  tons  que  femi-tons,  qui  le  trouvoient  égale- 
ment fur  1 une  & l’autre  harpes  qui  formoient  la 
harpe-double . 

C h i. 

Le  cki  eft  un  infiniment  de  mufique  des  Chinois. 
Il  eft  fait  ordinairement  de  bois  de  mûrier.  Il  y 
en  a de  quatre  cfpèces , de  différentes  grandeurs , 
tous  montés  de  vingt  - cinq  cordes  , qui  rendent 
tous  les  demf-tons  renfermés  dans  deux  oélavcs. 

Ces  cordes  font  portées  fur  autant  de  chevalets. 
Les  cinq  premières  (ont  bleues  ; les  cinq  fécondés  , 
rouges  ; les  cinq  troifièmcs,  jaunes;  les  cinq  qua- 
trièmes, blanches;  les  cinq  cinquièmes,  noires. 

£es  chevalets  font  mobiles,  pour  changer  les 
fons  quad  on  veut. 

La  grandeur  ordinaire  du  chc  eft  d'environ  huit 
pieds. 

Le  père  Amiot  prétend  qu’il  n*y  a aucun  infini- 
ment en  Europe  qui  lui  foit  préférable. 

Guittare. 

La  guittarre  s’appclloit  guiurne  vers  le  onzième 
fièclc. 

Ce  fi  un  infiniment  à cordes  de  boyau  , que 
l’on  joue  en  pinçant  ou  en  battant  les  cordes  avec 
les  doigts,  & que  l’on  tient  dans  la  même  pofi- 
tion  que  le  luth , le  théorbe,  la  mandore  & autres 
de  ce  genre  ; attitude  qui  a très-bonne  grâce , fur- 
tout  dans  les  mains  d’une  femme. 

Sa  forme  efi  applatie  & femblc  avoir  été  prife 
d’après  celle  d’une  moitié  decalebafie  ou  gourde, 
à laquelle  efi  ajuflée  une  table  de  fapin , & un 
manche  au  bout  de  la  partie  fupérieurc  du  corps 
de  nnfirument.  Voyez  fig.  j & 4 de  la  pi.  III  des 
Infirumens  de  Mufique , tome  j des  gravures. 

Il  a dix  touches  difiribuées  par  femi-tons  ; elles 
font  ordinairement  de  même  nature  que  les  cor- 
des; 8c  doivent  être  extrêmement  ferrées  autour 
du  manche,  k caufe  de  leur  mobilité. 

Les  cordes  font  attachées  à un  chevalet  élevé 
de  deux  lignes , & fixé  fur  la  table  de  la  partie 
inférieure  ; ces  cordes  font  fupportées  par  un  fdlet 
au  bout  du  manche  , oit  elles  font  arretées  par 
des  chevilles  tournantes  deflous  le  manche. 
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La  /ptUiarc  n’avoit  d'abord  que  quatre  cordes. 
Depuis  cent  ans  environ , on  l'a  mife  à cinq  dou- 
bles , dont  les  trois  premières  font  à l'unilTon , & 
les  quatrième  & cinquième  à l’oètave  ; Couvent 
même  on  ne  fouffre  point  de  bourdon  1 la  cin- 
quième , & dans  ce  cas  on  les  met  à l’uniiïbn.  On 
ne  met  aulTt  qu'une  chanterelle,  par  la  difficulté 
d'en  trouver  d’aflcz  jufle. 

Son  accord , à commencer  par  la  chanterelle  , 
cfl  mi,  fi, fol,  ré,  U;  8c  font  étendue  depuis  le  U 
d'en  bits  jufqu’au  plus  haut  ton  de  la  chanterelle , 
cil  d’environ  quatre  oflaves. 

Au  relie  , les  différentes  manières  de  jouer  de 
cet  infiniment , dont  on  parlera  ci-après , décident 
de  celle  de  le  monter. 

On  n’en  peut  guère  déterminer  l’origine. 

La  guittare  eft  fort  en  ufage  chez  les  Turcs  & 
chez  les  Perfans. 

Elle  leur  cfl  venue  de  l'Arabie  , où  elle  efi 
connue  de  toute  antiquité.  * 

Nous  tenons  cet  infiniment  des  Efpagnols , chez 
qui  les  Maures  l'ont  vraifemblablemcnt  apporté  : 
c'eft  l’opinion  commune  enEfpagne,  qu'il  cfl  aufli 
ancien  que  la  Harpe. 

Soit  refpcS  pour  cette  opinion , foit  plutôt  que 
le  charme  de  la  douce  rêverie  qu’il  infpire  , ait  de 
l’analogie  avec  le  caraflère  d'une  nation  tendre , 
galante  , difcrertc  8c  mélancolique;  foit  enfin  que 
le  filcnce  des  belles  nuits  d’Efpagnc,  où  l'on  en 
fait  le  plus  d'ulage,  foit  favorable  à fon  harmonie, 
il  s’y  efi  conflamment  établi , 8c  y a acquis  le 
droit  d'infirument  national. 

Il  a eu  le  même  fuccès  chez  les  Portugais  8c 
les  Italiens , 8c  il  ètoit  fort  en  vogue  en  France 
fous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Le  fon  de  cet  inilrument  eft  ft  doux , qu'il  faut 
le  plus  grand  filencc  pour  fentir  toutes  les  déli- 
catcfTes  d’un  beau  toucher.  Dans  un  lieu  bruyant , 
on  n’entend  fonvent  que  le  rue  des  doigts  ; le 
charme  cfl  MHbn.nt  perdu. 

Il  efi  fairWWjouer  leul , ou  accompagner  une 
voix  fur  desnittrumens  du  même  genre.  Il  ne 
réulliroit  pas  dans  un  concert;  aufli  a-t-il  fait 
place , ainft  que  le  luth  8c  le  théorbe,  a des  inf- 
trumens  plus  bruyans. 

Cependant , quelques  amateurs  ont  fait  renaître 
un  peu  la  guittare , 8c  ont  en  même  temps  'réveillé 
notre  goût  pour  les  vaudevilles  , paflorales  8c 
brunettes  , qui  en  acquiérent  un  nouvel  agré- 
ment. 

La  guittare  a beaucoup  de  reffourccs  du  côté 
de  l'harmonie,  8c  eft  fufceptible  de  tournures  fines 
8c  légères. 

Le  beau  toucher  vient  de  l'i-plomb  de  la  main 
gauche  8c  de  celui  de  la  main  droite , qui  doit 
joindre  la  fâneffe  8c  le  détaché  dans  le  pincé. 

Ce  qui  rend  le  manche  de  la  guittare  difficile  à 
bien  connoître  8c  à parcourir  par  fon  étendue  , efi 
le  renverfement désaccords  qui  s’y  trouvent  comme 
fur  le  clavecin  , & dans  tous  les  tons  : aufli  la 
F ij 
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tablature  cfl-cllc  la  cl*  de  cet  inftrument  pour  en 
conuoitre  les  vraies  pofitions  & leur  complication  , 
vu  la  quantité  de  notes  fembltblcs  que  l'écolier 
irait  peut-être  chercher  forr  loin  , lorfqu’elles  font 
fous  les  doigts  ; ce  qui  empêche  alors  la  liaifon 
des  fons  , fie  met  de  la  lèchercflc  dans  le  tou- 
cher. 

De  U tablature. 

On  le  fert  de  lettres  ou  de  chiffres  pour  noter 
les  airs  ou  accompagnement.  Cette  méthode  , 
quoique  ancienne,  se  il  confervéc  pour  cet  infini- 
ment , par  la  commodité  dont  elle  eft  pour  la 
bonne  grâce  delà  main,  l’arrangement  des  doigts, 
la  beauté  du  fon , l'harmonie , fit  la  facilité  dans 
l'exécution  : à moins  qu'on  ne  fc  propofe  de  faire, 
pour  le  moins  , amant  d’étude  de  cet  inftrument 

?ue  du  clavecin,  il  n'cft  guère  poffible  de  faire 
ur  le  champ  le  choia  des  pofuions  de  la  main  fans 
une  grande  habitude. 

En  France,  on  fc  fert  des  onze  premières  lettres 
de  l’alphabet  , depuis  l’a  jufqu’à  l , fur  chaque 
corde  , pour  les  dix  touches  qui  produifent  onze 
femi-tons,  à partir  de  la  corde  i vide  au  fillet, 
c'cll-i  dire,  fans  mettre  de  doigt  de  deffus , &qui 
fe  marque  par  un  a ; la  première  touche  par  un 
k,  & les  autres  fuccelCvemeut. 

On  fe  fert  encore  d’autres  fignes  pour  les  doigts 
des  deux  mains.  Ceux  de  la  main  gauche,  dont 
l'exécution  fê  fait  fur  toute  la  partie  du  manche, 
font  les  tirades  qui  fe  font  lorfquc  les  doigts 

étant  pofès  , il  faut  couler  d'une  nnte  à l'autre 
en  descendant;  les  chûtes ^ — v,  , lorfqu’il  faut  cou- 
ler les  notes  en  montant;  ce  qui  fc  fait  en  laiffant 
tomber  les  doigts  fur  la  corde  avec  aftez  de  force, 
pour  que  le  fcul  tac  du  bout  des  doigts  lui  faffe 
produire  le  fon  ; les  miaulemens  ou  plaintes  * qui 
fe  font  en  appuyant  fit  balançautje  doigt  fur  la 
corde  pour  augmenter  la  durètJËfifen;  les  trem- 
blemens  ou  cadences  ) , qui  fe  faBBên  battant  avec 
le  doigt  plus  ou  moins  vite  fur  TTcorde , en  em- 
pruntant un  ton  ou  un  femi-ton  au  deffus  de  la 
note  du  chant  ; les  barres  courbes  ( , pour  avertir 
«Ju’il  faut  coucher  le  premier  doigt  fur  toutes  les 
éortles  , pour  former  , pour  ainli  dire  , un  CUct 
ambulant  de  touche  en  touche. 

Les  fignes  de  la  main  droite  qui  tient  lieu  d’ar- 
ehet , & dont  l'exécution  fc  fait  dans  la  partie  de 
la  table  de  la  guittare  , font  les  petites  barres 
droites  |,  ou  demi<erdes'~‘,  que  Ton  place  fous 
la  lettre  qui  doit  être  touchée  du  pouce  ; les  points 
-v.v  que  l'on  place  fous  celles  qui  doivent  être 
touchées  du  premier , du  fécond  & du  troiftème 
doigt;  Si  enfin,  la  manière  d’annoncer  quand  on 
doit  battre  ou  relever  les  accords  en  batterie  , qui 
fe  fait  en  plaçant  immédiatement  après  l’accord 
marqué  par  les  lettres  , les  notes  entre  la  première 
6t  la  fécondé  ligne  de  la  portée,  la  queue  en  bas 
ou  en  haut  ; en  bas , pour  frapper  des  doigts  de 
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haut  en  bas;  & en  haut,  pour  frapper  en  relevant 
de  bas  en  haut,  & l'on  fait  durer  plus  ou  moins 
la  batterie , en  dépliant  fuccefiivement  les  doigts 
fuifant  la  valeur  de  la  note. 

Quant  aux  notes  des  lettres  que  l'on  doit  pin- 
cer , on  les  place  au  deffus  8c  hors  de  la  portée 
où  font  les  lettres. 

Cette  portée  a cinq  lignes  repréfentatives  des 
cinq  rangs  de  cordes  de  la  guittare. 

Quand  il  y a plufieurs  lettres  de  fuite  de  même 
valeur , on  fe  contente  de  mettre  une  feule  note 
fur  la  première  , par  exemple  , une  feul  croche 
pour  toute  une  mefure  , & même  plufieurs  mes 
Aires  , dont  les  notes  feraient  de  même  valeur 
jufqua  ce  qu'il  leur  fuccèdc  une  autre  note  de 
plus  ou  moins  de  valeur.  On  fe  fert  à cet  égard 
des  mêmes  fignes  ufités  pour  la  mufique  , tant 
pour  les  notes  que  pour  les  foupirs. 

On  diffinguc  deux  manières  de  jouer  de  cet 
inflrument , qui  font  en  batterie  ou  pincès.  Plu- 
ficurs  affeâent  l’une  plus  que  l’autre  : d'autres  fe 
fervent  agréablement  des  deux  , Si  c'eft  le  meil- 
leur parti  qu'on  ait  à prendre. 

La  plus  étendue  Si  1a  plus  fufccpiible  d’exé- 
cution, eft  le  pincé. 

Les  batteries  font  plus  harmonieufes , parce  que 
toutes  les  cordes  font  en  jeu  ; mais  il  faut  bien  de 
la  légèreté  , de  la  douceur  dans  la  main  droite  , 
fit  de  la  fermeté  & de  la  juffcffe  dans  la  pofition 
de  la  main  gauche  , pour  qu’elles  produifent  un 
bon  effet  : car,  rien  ne  11  A facile  que  de  faire  de 
cet  inftrument , dont  l'harmonie  eu  très-douce  Si 
agréable , un  vrai  chaudcron. 

Les  pinces  fe  font  entre  la  rofe  & le  chevalet  ; 
mais  les  batteries  doivent  fe  faire  entre  la  rofe  fit 
la  dernière  touche  du  manche , c’cft-i-dire , vers 
le  milieu  de  l'étendue  des  cordes , pour  éviter  la 
dureté  qui  réfulteroit  du  votftnaee  du  chevalet  , 
qu’on  ne  maitriferoit  pas  aufti  aifement  qu’en  pin- 
çant. 

Des  Cordes* 

Le  choix  des  cordes  demande  une  grande  at- 
tention pour  la  jufleffc  fit  la  proportion  , fur-tout 
pour  les  unifions. 

Les  bourdons  filés  ont  deux  inconvèniens,  l’un 
d’ufer  Si  de  eau  perles  touches;  l’autre  plus  grand, 
eft  de  dominer  trop  fur  les  autres  cordes,  fit  d’en 
faire  perdre  le  fon  Anal  par  la  durée  du  leur,  prin- 
cipalement dans  les  batteries. 

Il  cil  des  accords  où  ils  peuvent  bfen  faire; 
c’eft  lorfqu'ils  produifent  le  fon  fondamental  ; mais 
comme  cela  n’arrive  pas  le  plus  fouvent,  il  vaut 
mieux  s'en  tenir  aux  bourdons  ftmples , à moins 
qu’on  ne  veuille  que  pincer. 

Vifé , célèbre  maître  de  guittare  fous  Louis  XIV , 
n’en  mettait  point  au  cinquième  rang  ; mais  il  y 
perdait  l’oftave  du  la  , Si  par  conféquent  une 
demi-oélave. 
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Elle  s’accorde  par  quartes,  1 l’exception  de  la 
fécondé  & de  la  troifièmc  , qui  n'ont  entre  elles 
qu’un  intervalle  de  tierce. 

Obfervations  fur  la  figure  du  manche. 

Le  nom  des  notes  eft  pofè  fur  le  manche  à l’en- 
droit meme  où  il  faut  pofer  les  doigts  , le  plus 
près  de  la  touche  qu'il  eft  potTiblc , mai^  jamais 
delTus  la  touche. 

11  ne  faut  pas  pofer  de  doigt  près  le  fillet  qui 
fe  marque  par  un  a , parce  que  le  fon  des  cinq 
cordes  y eft  déterminé  par  leur  pofition  ; c’eft  ce 
qu'on  appelle  fonner  les  cardes  à vide.  C'eft-li  l'ac- 
cord de  la  guittarc. 

Dans  la  progrelfion  des  femi-tons  du  diapafon , 
on  ne  trouve  point  de  bémols  marqués.  On  s'eft 
déterminé  à ne  marquer  que  des  diètes , pour  ne 
point  faire  de  confufion.  Mais  ce  qui  eft  la  diéfe 
fera  fi bémol  quand  il  le  faudra,  parce  qu'il  fe  fait 


au  même  endroit  , le  ton  du  la  au  fi  naturel  fe 
trouvant  partagé  egalement  par  la  touche.  Ainft 
des  autres.  . 

Quant  a la  forme  des  lettres , la  plus  ufitée  eft 
la  bâtarde,  un  peu  plus  penchée  qu’4  l'ordinaire, 
à caufe  des  lettres  à queues  qui  pourraient  s'entre- 
lacer , & embarrafter  les  autres  lettres  & les  lignes 
dont  on  fe  fert. 

Les  b fe  font  comme  des  6 ; les  c comme  des  r, 
dont  le  jambage  droit  eft  un  peu  raccourci  & le 
trait  circonAexc  un  peu  alongè. . 

On  leur  donne  cette  forme  pour  éviter  que  la 
ligne  fur  laquelle  les  c font  pofès,  ne  les  ferme 
par  en  haut , & ne  les  fafte  prendre  pour  des  e. 
On  ne  fauroic  mettre  trop  de  netteté  dans  cette 
manière  de  noter  , bien  moins  avantageufe  pour 
la  vue  que  les  notes  de  mufique;  mais  cette  mé- 
thode eft  propre  & commode  pour  cet  inftrumcnt , 
quand  on  ne  peut  y donner  allez  de  temps  pour 
acquérir  le  grand  ufage  des  polirions. 


# 

TABLEAU  DU  MANCHE  DE  LA  GUITTARE. 


Manière  de  noter  en  tablature , & rapport  des  lettres  avec  tous  les  tons  du  diapafon . 
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Nouvcllt  Guuiart, 

m 

M.  Wanhecke , ds  l'académie  royale  de  muflque 
«1e  Parii , a inventé  nne  nouvelle  guittare , dont 
voici  la  «lefeription. 

Cet  infiniment , qui  , vil  de  face,  préfente  à 
peu  pré»  la  forme  d’un  luth  , a le  dos  de  l’cpaif- 
leur  de  la  guittare  ordinaire , avec  cette  différence 
qu’il  eft  convexe,  & n'admet  point  de  côtés  tran- 
chans , capables  de  bleffer  la  poitrine  des  perfonnes 
qui  le  founennent. 

Douze  cordes , qui  font  en  tout  trois  oftaves 
& demie,  compofcnt  cette  guittare;  elles  en  oc- 
cupent le  milieu  , dans  un  moindre  efpace  que 
l’oit  ave  du  clavecin , pour  ne  pas  gêner  la  main 
droite  par  un  trop  grand  écart  ; elles  font  nean- 
moins affez  éloignées  l’une  de  l’autre , 8c  ne  peu- 
vent fe  nuire  dans  l'exécution. 

Du  côté  de  la  main  gauche,  les  cinq  premières 
cordes  fe  trouvent  fur  le  manche  , qui  eft  aufli 
large  que  dans  les  guittare»  ordinaires,  mais  beau- 
coup plus  court , arin  que  les  touches  de  l'inftru- 
ment  l’oient  moins  longues  , & qu’elles  donnent 
plus  de  facilité  à la  main  gauche. 

Les  fept  autres  cordes , avec  leurs  femi  - tons  , 
font  à vide  hors  du  manche  ; mais  comme  cette 
dernière  pièce  fe  trouve  un  peu  de  côté  , cet  ar- 
rangement, loin  de  rien  ôter  à la  forme  agréable 
de  l'inftrument,  donne  à la  main  gauche  la  facilité 
d'aller  jufqu'â  la  rofette. 

On  compte  vingt  touches  depuis  le  fdlct  ; ce 
qui  donne  une  étendue  aufli  confidérable  à cette 
guittare  , qu'à  Pinftrument  le  plus  complet  ; ce- 
pendant, comme  M.  Wanhecke  a obferve  que  tous 
ceux  auqucls  on  a voulu  donner  une  trop  grande 
fucceflion  de  tons,  n'ont  à leur  extrémité  que  des 
fons  aigus , il  a préféré  d’en  retrancher  huit , 8c 
de  ne  faifler  aller  fa  guittare  que  jufqu’à  fon  oc- 
tave, ce  qui  fait  encore  douze  touches. 

A l'égard  des  cordes  à vide,  l’inventeur  n'a  pu 
en  faire  fonner  que  cint^  de  celles  qui  fe  fuivent 
fous  la  corde  du  la , qu'on  nomme  fol , fin,  mi , 
ri,  ut. 

Les  deux  dernières  cordes  qui  reftoient  encore 
à dcfccndrc  , ne  produiraient  plus  par  leur  grof- 
feur  qu’un  fon  foible  8c  peu  fonore,  femblable  à 
celui  des  cordes  les  p us  graves  de  la  harpe;  cette 
raifon  a déterminé  M.  Wanhecke  à les  ôter,  8c 
à leur  fubftitucr  deux  autres  cordes  plus  minces 
que  l’on  monte,  l’avant  dernière  jufqu'à  l'ut,  qui 
fait  l’o&avc  d’en  haut  de  la  corde  qui  la  précède, 
8t  la  dernière  à fi  bémol.  Par  ce  moyen , toutes 
les  cordes  à vide  fonnent  également  bien  ; 8c  l'on 
trouve  neuf  cordes  de  baffe  qui  fe  fuivent  diato- 
niquement , en  commençant  par  la  quatrième  corde 
du  manche , qu'on  nomme  ri  , 8c  en  hniflant  par 
ni  fous  fon  oftave, 


Guiturt  des  Kigrts'. 

Les  Nègres  ont  aufli  leur  guittare  ; c’cft  une 
grande  gourde  recouverte  d'une  planche  , fur  la- 
quelle (ont  tendues  quatre  ou  fix  cordes. 

Ils  ont  encore  une  forte  de  guittare  ou  luth  , 
compofc  d’une  pièce  de  bois  crcufé , couverte  de 
cuir,  avec  deux  ou  trois  cordes  de  crin  : cet  inf- 
trument  eft  orné  de  petites  plaques  de  fer  fit  d’an- 
neaux. 

Angélique. 

Ceft  une  forte  de  gujrtare  qui  a dix  touches  fie 
dix  lept  cordes  accordées  de  fuite  t félon  l’ordre 
des  degrés  diatoniques  du  clavecin.  La  dix  - fep- 
tiéme  corde  eft  à Punition  du  huitième  pié  , ou 
du  c-fol-ut  des  baffes  du  clavecin;  fi:  la  chante- 
relle ou  première  , eft  à l’uniffon  du  mi  du  cla- 
vecin qui  procède  la  clé  de  g-rijûl. 

Cet  inftrument  eft  de  la  clafte  de  ceux  qu’on 
appelle  inürumens  à pincer  , comme  le  luth , la 
guittare,  etc.  dont  il  diffère  peu  par  fa  figure. 

Strumjlrum. 

Ceft  une  efpéce  de  guittare  des  Indiens;  c’eft 
ordinairement  une  moitié  de  citrouille,  couverte 
d’une  petite  planche  mince,  fur  laquelle  ils  ten- 
dent des  cordes. 

Chitema. 

Ceft  une  cfpèce  de  guittare  à quatre  ou  cinq 
rangs  de  cordes  ; cet  inftrument  eft  plat  comme 
la  pandore. 

Rote. 

Ducangc  parle  d’un  inftrument  de  mufique 
nommé  rote , fit  cire  quelques  auteurs  qui  le  nom- 
ment dans  leurs  écrits  ; il  paroit , par  quelques 
paffages,  que  ce  devoit  être  une  cfpèce  dq.  guit- 
tare. 

t v T u. 

Le  corps  du  luth  fie  celui  du  théorbe , font  il 
peu  prés  les  mêmes.  Son  manche  eft  plus  large  fit 
garni  de  dix  touches  fie  de  onze  cordes  , dont 
neef  font  doubles , trois  à l’uniflon , fit  fix  à l’oc- 
tave ; ce  qui  fait  vingt  en  tout. 

Les  deux  premières  ou  chanterelles  ,*fonr  Am- 
ples. 

La  tète  de  l’inftrument  eft  renverfie  ; ce  qui  le 
rend  difficile  k accorder. 

Les  baffes  exigent  qu’on  les  accorde  fuîvanr  les 
tons  dans  lcfquels  on  jou«»,  inconvénient  qui  peut 
être  fauvé  plus  facilement  que  fur  le  théorbe,  par 
la  oonftru&ion  du  manche. 

Des  trois  principaux  inftrumens  pinces  (le  luth , 
le  théorbe,  la  guittare),  le  luth  eft  le  plus  étendu 
dans  les  deffus  ; les  fans  en  font  tendres  & tou- 
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chaos,  lorsqu'on  obfcrvc  la  façon  d’en  bien  jouer 
qui  vient  de  l’à-plomb  de  la  main  gauche  , & de 
beaucoup  de  moelleux  dans  le  pincé  de  la  main 
droite  ; car  fi  l’on  force  , ce  n’efi  plus  le  m£me 
inftrumenr.  11  eft  plein  de  reffources  pour  les 
pièces  & pour  l'accompagnement. 

La  tablature  cfi  aufli  néccflaire  pour  le  luth , 
que  pour  le  théorbe  & la  guittare. 

Il  y a plus  de  fix  cens  ans  que  cet  infiniment 
eft  connu  en  France.  Voyez  pl.  III  , fig*  8 , dts 
Inflrumens  de  Mu  fi  que , tome  y des  gravures. 
fur  la  Mu  fi  que.  ) 

Pandore . 

Ceft  un  infiniment  reflemblant  au  luth,  & dont 
le  chevalet  eft  oblique  , de  façon  que  les  cordes 
font  inégales  dans  leur  longueur. 

On  prétend  que  cet  inftrument  tire  fon  nom  de 
Pandore  fon  inventeur  , ou  de  Pan  à qui  on  en 
attribue  aufli  l'invention. 

Le  nombre  de  fes  cordes  eft  le  même  que  celles 
du  luth  ; ces  cordes  font  de  laiton  : fes  touches 
font  dj^cuivre  comme  au  fiftre  , fon  dos  eft  plat 
commvklui  de  la  guittare  ; & les  bords  de  fa  table , 
aufli  bien  que  les  côtes , font  taillés  en  plufieurs 
figures  de  demi-cercle. 

La  pandore  étoit  nommée  trichordum , lorfqu’elle 
n'a  voit  que  trois  cordes. 

Pandure . 

Ceft  un  infiniment  qui  eft  nommé  dans  Athénée, 
tantôt  pandore , tantôt  pandure  ( pandura ) , & même 
pandurum  ; cependant  il  ne  paroit  pas  mettre  de 
différence  entre  ces  inflrumens  : feulement  il  dit 
que  Pythagore  rapporte,  dans  un  Traité  de  1a  Mtr 
rouge,  que  les  Troglodites  font  la  pandure  (pan- 
dura ) de  certe  cfpèce  de  laurier  qui  croit  dans  la 
mer.  En  ce  cas , ce  pourroit  bien  être  la  flûte  ap- 
pelée hippopkorbe  par  Pollux. 

Plufieurs  auteurs  appellent  pandure  (pandura) 
ou  pandore  [pandorium  ) , Ja  fyringe  ou  fifflet  de 
Pan  , à caufc  de  fon  inventeur. 

D’autres  entendent  par  pandore  , l'infirumenf 
appelé  autrement  trichorde . 

Au  refte,  on  eft  aflez  porté  il  croire  que  finf- 
trument  il  corde  , appelé  anciennement  pandora  , 
pandura , pandurum , reflcmbloit  à notre  pandore, 
i*.  parce  que  le  monocorde  prouve  que  les  an- 
ciens avoient  le  principe  de  cette  efpece  (Ttnftru- 
mens  i.  cordes;  1°.  parce  que  tous  les  inflrumens 
de  ce  genre  ont  commencé  p-ir  être  garnis  de  très- 
peu  de  cordes  , & qu  aïoli  la  pandore  pourroit 
être  furnommée  par  quelques-uns  trichorde , à trots 
cordes. 

Penorcon. 

r.V.ft  une  efpèce  dt  pandore  dont  on  fe  fervoit 
au  XVII  fiècltf. 

Le  corps  du  pu.urcon  eft  plus  large  que  celui 
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de  la  pandore , de  mime  que  le  manche , qui  l'eft 
a nez  pour  poiter  neuf  rangs  de  cordes , ou  dix- 
huit  cordes  accordées  deux  à deux  à l’unifTbn. 

Le  penorcon  eft  un  peu  plus  court  que  la  pan- 
dore. Voyez  pi.  XVII , fig.  to,  des  Inflrumens  de 
Mufique , tome  q des  gravures. 

Colachon. 

Ceft  un  inftrument  de  mufique  qui  n'eft  plus 
d’ufage  : il  n'a  que  trois  cordes,  quelquefois  deux; 
il  a quatre  1 cinq  pieds  de  long. 

L’accord  à vide  en  eft  d’oftave  en  quinte , quoi- 
qu’il y ait  d'autres  manières  de  l’accorder. 

11  a la  forme  du  luth. 

Son  manche  eft  & doit  être  fort  long  ; car  il 
faut  compenfer  par  la  longueur  des  cordes  , ce 
qu’on  n’a  pas  du  côté  du  nombre  : ceux  qui  n'ont 
que  deux  cordes , s’accordent  1 la  quinte. 

Il  y en  a qui  font  la  table  du  colachon , moitié 
de  bois , moitié  de  parchemin  ; le  père  Merfenne 
ajoute  qu’on  la  pourroit  faire  de  verre  & d'autres 
matières  , mais  qu’il  vaut  mieux  qu’elle  foit  de 
fapin. 

Le  colachon  a été  inventé  en  Italie.  Voy.  pl.  III, 
fig.  6,  des  Inflrumens  de  Mufique  , tome  q des  gra- 
vures. 

Mandore . 

La  mandore  eft  un  inftrument  à cordes  qu’on 
pince. 

La  mandore  des  anciens  étoit  montée  de  quatre 
cordes , dont  la  chanterelle  fervoit  à jouer  le  fu- 
jet.  On  la  pinçoit  avec  l’index  , auquel  on  atta- 
choit  une  plume  au  lieu  de  pieftrum .ou  peflen. 

Les  trois  autres  cordes  étoîenr  deux  octaves  do 
la  quinte  en  deflus,  & l'oftave  de  la  tonique. 

Ut,  chanterelle. 

Sol , première  ofhve  en  deftous  de  la  quinte 
en  defius. 

Ut,  oftave  de  la  tonique. 

Sol,  fécondé  odave  de  la  quinte. 

On  les  frappoit  feulement  avec  le  pouce  , & 
autant  de  fois  qu’il  y avoit  de  temps  dans  la  mc- 
fure,  c’eft-à-dtre  , quatre  fois  dans  la  mefurc  à 
quatre  temps  , & trois  fois  dans  la  mefurc  à trois 
temps  , quand  même  le  chant  de  la  chanterelle 
n'auroit  fait  fonner  qu’une  note  dans  la  mefurc. 

La  mandore , dont  on  joue  maintenant , eft  une 
cfpèce  de  luth  , longue  d’un  pied  & demi , Sc 
montée  de  quatre  cordes. 

Quelquefois  on  y ajoute  une  ou  plufieurs  cor- 
des; ce  oui  change  ou  varie  la  manière  de  l’ac- 
corde* Voyez  pl.  III , fig.  t , des  Inflrumens  de 
Mufique , tome  q des  gravures. 

La  première  corde  eft  la  plus  déliée , & fe 
nomme  chanterelle  ; les  autres  qui  la  fuivent  vont 
toujours  en  augmentant  de  grofleur. 

Son  accord  eft  de  quinte  en  quarte,  e'eft-à-dirc, 
que  la  quatrième  corde  eft  à la  quinte  de  la  troi- 
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fie  me,  la  troifième  à la  quarte  de  la  fécondé,  & 
la  fécondé  à la  quinte  de  la  chanterelle. 

On  abaifle  quelquefois  la  chanterelle  d’un  ton, 
afin  qu'elle  ftfle  la  quarte  avec  la  troifième  corde  ; 
ce  qu'on  appelle  accorder  à corde  avalée. 

Souvent  aufii  l'on  abaifle  la  chanterelle  & la 
troifième  corde  d'une  tierce;  enfin,  cet  inftrument 
peut  encore  être  monté  à l'uniffon. 

Mandoline , 

La  mandoline  eft  un  inftrument  dans  le  genre 
du  luth  & de  la  guittarc,  plus  petit  que  tous  deux , 
rond  comme  le  premier.  Si  le  manche  fcmbiable 
au  fécond. 

La  mandoline  fc  tient  de  la  main^auehe  comme 
le  violon;  & l'on  prend  la  plume  avec  laquelle 
on  tire  du  fon  des- cordes  , avec  l'extrémité  du 
pouce  & de  l’index  de  la  main  droite. 

11  faut  que  l'index  foit  toujours  en  de(Tous  du 
pouce , fans  ferrer  la  plume  ni  trop  ni  trop  peu  ; 
enfuite  on  pofe  le  plat  du  bras  fur  la  mandoline 
en  le  jetant  un  peu  en  dehors , & faifant  atten- 
tion que  le  jeu  du  poignet  ne  foit  point  gêné  , 
St  qu'aucun  des  doigts  ne  foit  tendu  ni  roide  , 
parce  que  le  moindre  doigt  tendu  roidiroit  le  nerf 
du  poignet,  & par confèquent  tout  le  poignet. 

La  mandoline  n’a  que  quatre  cordes , qui  font 
accordées  comme  le  violon. 

En  Italie  , il  y a des  mandolines  à trois  cordes , 
d'autres  à cinq , dont  l’accord  varie.  ( Effaï  fur  la 
Mufitju  e.  ) 

Sijlre. 

Le  filtre  a&  un  inftrument  dans  le  genre  de  la 
mandoline,  monté  de  plufteurs  cordes  de  laiton 
8t  de  fil  de  fer.  Il  cft  agréable  pour  s’accompa- 
gner en  chantant. 

Voyez  fl.  III,  fig.  n , des  Infiniment  de  Mufijue, 
tome  $ des  gravures. 

Califfoncini  ou  Caloçoncini. 

C’eft  une  forte  de  mandoline  dont  le  manche 
a quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur  : cct  inftru- 
ment eft  en  ufage  dans  le  royaume  de  Naples  Sl 
dans  le  Levant. 

Il  y a une  autre  cfpècc  de  mandoline  à deux 
cordes , nommée  auftt  caloçoncini , qui  n’a  que  dix- 
huit  pouces  de  long , dont  on  voit  la  figure  fur 
un  obèlifque  d'Egypte , qu’Augufte  fit  tranfportcr 
h Rome. 

Saglama. 

Ccft  un  inftrument  arabe  qui  n’a  que  trois  cor- 
des, dont  deux  d'acier  Si  une  de  laiton.  Autour 
du  manche  on  attache  des  cordes  de  boyau,  pour 
rendre  les  fons  plus  aigus.  On  les  touche  avec  une 
lume , & on  chante  ordinairement  en  jouant  du 
agio  ma. 
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Le  corps  de  ce  petit  inftrument  eft  d'un  bois 
mince  ; la  table  n’eft  prefque  point  du  tout  cour- 
bée , & les  chevilles  ne  font  pas  toutes  aux  côtés 
du  "manche  ; mais  quelques-unes  font  deflus. 

Balafaika. 

C’eft  un  inftrument  des  RulTes  ; c’cft  un  corps 
de  bois  rond  ou  triangulaire  avec  un  col  quatre 
fois  plus  long  , monte  de  deux  cordes , dont  on 
touche  Tune  de  la  main  gauche,  tandis  que  de  1a 
main  droite  on' pince  l’une  & l'autre. 

Luth  des  habitons  du  Congo. 

Les  habitans  du  Congo  ont  une  efpéce  allez 
fingulière  de  luth.  Le  corps  6c  le  manche  de  cet 
inftrument  reffemblcnt  à ceux  du  nôtre , mais  le 
ventre  , c’eft-à-dire  , l’endroit  où  eft  la  rofe  dans 
un  luth,  eft  d'une  peau  fort  mince  ; ce  qui  fignifie 
probablement  que  la  table  de  cct  inftrument  cft 
de  peau  au  lieu  de  bois. 

Les  cordes  font  des  poils  de  la  queue  d’un 
éléphant  ; on  choilït  les  plus  beaux  & ks  plus 
forts  : ou  bien  ces  cordes  font  des  fils  de  (jPmiers  : 
elles  régnent  d’un  bout  de  l'inflrumeot  à l'autre , 
Si  tiennent  à plufteurs  anneaux  en  différent  en- 
droits de  l’inflrument,  les  uns  plus  haut , les  autres 
plus  bas. 

A ces  anneaux  font  fufpendues  de  petites  pla- 
ques de  fer  & d'argent , de  différentes  grandeurs 
Si  de  différens  tons. 

En  pinçant  les  cordes  , on  remue  les  anneanx 
qui  font  mouvoir  aulli  les  plaques , 8c  le  tout  forma 
une  harmonie, confufc,  ou  plutôt,  un  brait  qu'otl 
prétend  n’être  pas  défagréable. 

Mais  on  ajoute  qu’en  pinçant  les  cordes  de  cet 
inftrument  comme  nous  pinçons  celles  de  la  harpe , 
le  muficicn  exprime  fus  penfées  aufli  clairement 
que  s'il  parloit  ; ce  qui  leroit  fans  doute  un  art 
merveilleux. 

Arcfùluth, 

Uarchiluth  eft  une  efpéce  de  luth  dont  les  cordes 
font  étendues  fur  deux  manches  , comme  celles 
du  theorbe , Son  accord  eft  le  même.  La  feule  diffé- 
rence entre  ces  deux  inftrumcns  , ccft  que  les 
groffes  cordes  de  l’archiluth  font  doublées  d'une 
petite  oftave , & les  minces  , d’un  uniffon. 

Les  Iralicns  fe  fervent  quelquefois  de  l'archiluth 
dans  les  baffes  d'accompagnement.  (EJfai  fur  la 
mujîquc.  ) 

Theorbe  OU  Thuorbe. 

Le  theorbe  eft  un  inftrument  fait  en  forme  de 
luth,  mais  avec  la  différence  qu'il  a deux  man- 
ches , dont  le  fécond  , qui  efl  plus  long  que  le 
premier  , fondent  les  huit  dernières,  cordes  qui 
rendent  les  fons  plus  graves. 

Le  corps  du  thèorbe  eft  arrondi. 
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Il  a quatorze  cordes , les  huit  dont  nous  avons 
parlé  , & fut  fur  le  manche  le  plus  court  : ce 
manche  a dix  touches. 

Cet  infiniment  a plus  d'étendue  dans  les  balles 
que  dans  les  deffus  : ce  qui  fait  qu’on  diflingue  le 
théorbe  de  pièces  & le  théorbe  d'accompagne- 
ment. 

Celui  de  pièces  cfl  monté  à la  quarte. 

Celui  d’accompagnement  au  ton  naturel. 

Le  corps  de  ce  dernier  eû  d'ordinaire  une  fois 

lus  gros  que  l’autre;  ce  qui  le  rend  fort  difficile 

pincer. 

Les  baffes  exigent  d'être  montées  en  majeur  ou 
mineur,  félon  le  ton  où  l’on  joue  : mais  on  peut 
fouvent  fauver  cet  inconvénient  par  le  rapport 
des  tons  fur  le  petit  jeu. 

Le  beau  toucher  exige  beaucoup  d’à-plomb  & 
de  force  des  deux  mains. 

Les  fons  qu’on  en  tire  font  également  beaux, 
les  deffus  font  brillans  , 8c  les  baffes  nobles  & 
tnajefhieufcs. 

Le  charme  de  cet  infiniment  efl  le  renverfe- 
ment  de  l'harmonie,  qui  y efl  naturel  par  fon  ac- 
cord ouvert. 

Les  pièces  ne  font  intelligibles  que  par  le  moyen 
de  la  tablature. 

Cet  infiniment  efl  fans  contredit  le  plus  beau 
des  inflrumens  pincés  , par  la  rondeur  des  fons 
dans  les  baffes  & dans  les  deffus. 

On  prétend  que  c’efl  Hottman  qui  inventa  le 
théorbe , il  y a environ  ■ 50  ans. 

Du  temps  de  Lully  il  n’y  avoit  pas  d’autres 
baffes  d'accompagnement.  ( EJ] ai  fur  la  mufique.  ) 

Voyez  pl.  III,  fi g.  7,  Jet  Infiniment  de  Mufique , 
tome  3 des  gravures. 

Apollon. 

C’cfl  un  infiniment  refTemblant  au  théorbe  ; il 
avoit  vingt  cordes  fimples,  & étoit  d’un  meilleur 
ufage  & plus  aife  à s accorder  , i ce  qu'on  pré- 
tend. On  attribue  l’invention  de  l’apollon  à un 
François  qui  vivoit  au  XVII'  fiécle.  Cet  infiniment 
n’efl  plus  d’ufage. 

Symphonie. 

Zarlin  parle  d'un  inflrument  tofean  qu’il  dit  être 
très-ancien  , & qu'il  nomme  fymphonie. 

Suivant  fa  defeription  , c'étoit  une  efpèce  de 
caille  fur  laquelle  ètoient  tendues  des  cordes  1 la 
quarte,  à la  quinte  & i l’oâave;  on  fhifoit  con- 
tinuellement refonner  les  trois  cordes  les  plus  gra- 
ves, tandis  qu’on  cxécutoit  un  air  convenable  fur 
la  corde  la  plus  aigue. 

Zarlin  ajoute  que  quelques  auteurs , entr'autres 
Ottomaro-Lucinio , veulent  que  cet  inflrument  foit 
la  lyre  antique , & probablement  celle  dont  parle 
Horace  dans  l’art  poétique. 

Ut  grains  inter  menfat  fymphonia  difeors . 

Arts  Sr  Métiers.  Tome  IV.  Partie  I. 
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Dans  tout  ce  qui  précède  ce  que  nous  venons 

de  rapporter , Zarlin  paroît  tres-perluade  que  les 
anciens  connoilToient  cette  efpéce  d harmonie , & 
qu  ils  avoient  des  inflrumens  à cordes  de  ce  genre. 

On  ne  comprend  pas  comment  cet  inflrument 
ctoir  accordé  , car  fi  la  quarte  & la  quinte  éroient 
diatoniquement  à côté  I une  de  l’autre,  cc  qui  pa- 
roit  probable , il  y avoit  une  difTonnance  allez 
dure,  la  féconde  ou  le  ton  majeur.  Peut-être  Zar- 
lin a-t-il  voulu  dire  qu’il  y avoit  quatre  cordes 
accordées,  eaforte  qu’en  appelant,  par  exemple , 
la  plus  aiguë  ut  ,*  la  fécondé , ftit  le  fol  la  quarte 
au  deffous;  la  troifième,  Yut  quinte  de  ce  fol  & 
octave  du  premier  ut ; & la  quatrième,  l'u/  double 
oftaye  du  premier.  Au  relie  , la  fymphonie  de 
Zarlin  paroit  nôtre  autre  chofe  que  Tinflrument 
ci-après  , nommé  huche. 

Bûche . 

C'efl  un  inflrument  très-peu  connu  , appelé  c* 
allemand  fchcid-hol^. 

Cet  infiniment  confifle  en  une  caille  longue , 
tantôt  carrée  8c  tantôt  triangulaire , refTemblant 
atfe  1 fi  une  bûche. 

Sur  la  table  de  cet  inflrument  font  tendues  trois 
cordes  de  laiton , par  le  moyen  d'autant  de  che- 
villes ; ces  cordes  fe  mettent  à l’umffon,  thi  en- 
fuite  ou  en  fixe  une  par  un  petit  crochet , enfone 
que  la  partie  entre  le  chevalet  8c  ce  crochet  foime 
la  quinte  au  deffus  des  deux  autres. 

Quelquefois  on  ajoute  une  quatrième  cordc  à 
I’oélave. 

Pour  jouer  de  cct  inflrument , on  touche  toutes 
les  cordes  à la  fois  avec  le  pouce  de  la  main 
droite , tandis  q^>n  produit  le  chant  en  prome- 
nant de  la  main  gauche  un  petit  bâton  poli  fur 
la  corde  la  plus  haute. 

La  partie  de  l’inflrument  qui  fert  de  manche  efl 
divifée  par  des  touches , comme  les  manches  des 
guittarcs. 

PentecontacorJe. 

C’cfl  le  nom  que  Fabio  Colonna  , noble  na- 
politain , de  l’illuflre  famille  des  Colones , avoit 
donné  à un  inflrument  à cordes  qu’il  avoit  fait 
conflruire. 

Cet  inflrument  s’appelloit  Pentecontaeorde  , 
parce  qu’il  avoit  cinquante  cordes  inégales  ; fau- 
teur l'avoit  encore  nommé  fsmbuca  Uncea , parce 
qu'il  étoit  un  academico  linceo. 

Chaque  ton  y étoit  divifé  en  quatre  parties  , 
pour  pouvoir  moduler  dans  les  trois  genres , le 
diatonique  , le  chromatique , & l'enharmonique. 
Fabio  Colonna  doit  avoir  fait  un  traité  fur  cct 
infiniment  fous  le  titre , Délia  Sambuca  Uncea  ou 
Dell'  Injlrumento  mufico  perfetto , imprimé  en  1618 , 
in-quarto. 

Mcrfçnnc , à la  prop.  i)  du  liv.  VI  de  fes  Har- 
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m'jnujuts  j nous  parle  du  monocorde  de  Fabio 
Colonna , par  le  moyen  duquel  chaque  ton  Ctoir 
divifé  en  cinq  parties  prefque  égales  , dont  trois 
faifoient  un  femi-ton  majeur  & deux  un  femi-ton 
mineur  ; c'efl  ce  qui  fait  foiipçonner  qu'il  y a une 
faute  dans  l’ouvrage  dont  on  a tiré  la  defeription 
du  ptnteconiaeorJe  , Si  que  dans  cet  infiniment 
suffi  le  ton  étoit  divifé  eu  cinq  , & non  en  quatre 
parties. 

Au  refie , Mcrfcnne  dit  au  même  endroit  que 
cette  invention  n'appartient  pas  à Fabio  Colonna , 
qui  avouoit  lui- même  le  tenir  d'un  autre  : il  ajoute 
que  dès  l'an  1537;  on  avoit  commencé  à fabri- 
uer  en  Italie  un  archi-cymbalum  , où  chaque  ton 
«voit  être  divifé  en  cinq  parties. 


quelques-uns  le  mettent  au  rang  des  inflrumens  de 
perçu  flion. 

La  table  fupérieure  du  pfaltcrion  efi  faite  de 
fapin  nu  de  cèdre  , comme  celle  des  clavecins  ; 
elle  efi  collée  comme  celle  de  ces  inflrumens  , 8c 
percée  pour  placer  une  rofe. 

Les  cordes,  qui  font  de  fer  ou  de  laiton,  font 
retenues  par  une  de  leurs  extrémités  , par  des 
pointes  ou  crochets , fichées  dans  un  des  fommiers  , 
Si  par  l'autre  extrémité  elles  font  liées  autour  de 
chevilles  de  fer , au  moyen  defquclles  on  les  tend 
pour  les  accorder. 

Papias  appelle  pfjlterion  une  efpècc  d’orgue  ou 
de  flûte  , dont  on  fe  fert  à l'égtife  pour  accom-, 
pagner  le  chant.  En  latin  fawibucus. 


Pfilterium , Pfjlterion , ou  Salitnttn . 

Cet  inflrument,  appelé  nibtl  cher  les  Hébreux, 
différait  fort  peu  de  la  harpe  pour  la  forme  qui 
rcffembloit  au  delta  grec  A , ou  à un  triangle , dont 
la  bafe  en  jouant  étoit  parallèle  à l'horizon , 8c 
dont  les  deux  côtés  montans  obliquement  fc  rèu- 
nifToiem  au  fommet. 

Dans  l'un  des  deux  côtés,  il  y avoit  une  cavité 
eu  corps  fonore.  L’autre  côté  s'appuyoit  contre 
celui  qui  jouoit. 

Les  cordes  partoient  toutes  du  corps  fonore  ; 
quelques-unes  fe  terminoient  vers  le  fommet,  & 
celles  qui  étoient  ducôté  non  fonore  , finiffoient 
toutes  au  fommet. 

Le  nombre  des  cordes  ne  paffoit  pas  douze. 

Jufques-li  il  n'y  avoit  de  différence  entre  les 
deux  inflrumens  , que  dans  la  pofuion  du  corps 
fonore.  Le  pfilterium  l’avoit  en  dc'ffus  fie  la  harpt 
en  deffous,  enforte  que  l’on  wuchoit  les  cordes 
ï rebours. 

Le  pfxlterium  fe  jouoit  en  bas  & la  harpe  en 
haut  avec  le  doigt , ou  bien  avec  une  elpéce  d'ar- 
chet. 


Le  pfjlterion  moderne  cil  un  inflrument  plat , 
qui  a la  figure  tTun  trapèze  ou  triangle  tronqué 
par  en  haut.  > -> 

Il  efi  garni  de  treize  rangs  de  cordes  de  fil  de 
fer  ou  de  laiton , accordées  de  quatre  en  quatre 
à l’uniffon  ou  à l’oélave  , & montées  fur  deux 
chevalets  qui  font  aux  deux  côtés  de  l'inArument. 

Il  y a des  joueurs  de  pfaltcrion  qui  ne  fè  fer- 
vent que  de  leurs  doigts,  qu’ils  appuient  légère- 
ment fur  les  cordes  pour  en  tirer  du  fon.  D’autres 
arment  leurs  doigts  de  dix  petits  anneaux  auxquels 
clt  attachée  une  plume  à chacun , Si  par  ce  moyen 
ils  tirent  du  pfalterion  des  fons  bien  plus  forts  & 
plus  bien  argentins. 

Cet  inflrument  cfl  fort  agréable  quand  il  efi  bien 
joué  , & fort  ancien  en  France  ; il  en  efi  fort 
qucflion  dans  les  plus  anciens  romans. 

On  touche  encore  le  pfalterion  avec  une  petite 
verge  de  fer  ou  bâton  recourbé  ; ce  qui  fait  que 


V L 

iMSTRUMtKS  A VIST  ET  A TVYÀOXi 
O » G U E. 

L'orgue  efi  le  plus  grand  & le  plus  harmonieux 
des  initrumens  de  mufique. 

Il  forme  lui  feul  un  orcheflrc  par  la  variété  des 
fons  qu’il  produit,  & par  la  diverfité  des  inflru- 
mens qu'il  imite  ; il  réunit  le  jeu  tenare  de  U 
flûte,  le  cri  perçant  du  fifre,  les  tons  champêtres 
des  mufettes  , des  hautbois  ,.  des  clarinettes , des 
baffons , le  bruit  éclatant  des  clairons  Se  des  trom- 
pettes ; il  rend  les  effets  de  l'écho;  il  fcmble  même 
emprunter  les  accens  des  voix  humaines. 

C'efl  pourquoi  il  a confervè  le  nom  d ’orçue 
qu'on  donnoit  autrefois  é toutes  fortes  d’infiru- 
mens  ( S([u,n),  c'efl-i-dire,  l'infl ruinent  par  ex- 
cellence. 

L'invention  des  orgues  efi  auffi  ancienne  que 
leur  mécanique  cfl  irtgénicufc. 

Les  voyageurs  rapportent  que  les  Chinois  ont 
eu  longtemps  avant  les  autres  peuples,  une  forte 
d’orgue  ; m us  affez  petit  pour  qu’on  puiffe  le  porter 
dans  la  main. 

Cet  inflrument  des  Chinois  efi  compofé  de  plu- 
fieurs  tuyaux , & rend  un  fon  fort  agicabie.  On 
prétend  que  le  père  Pereira  trouva  le  moyen  d'a- 
grandir hur  orgue  , & de  le  placer  dans  l'églife 
des  Jéfuit.s  a l’eking. 

Caiifcus  dit  que  l’orgne  fut  porté  en  Europe 
par  un  Chinois,  qui  étoit  venu  avec  des  million- 
naires. Il  paroit  meme  que  Caufeus  a vu  jouer 
de  cer  inflrument. 

Ah  relie , l’opinion  la  plus  commune  efi  que 
le  premier  que  l’on  ait  vu  en  France  fur  accom- 
pagné d'un  fameux  organifle , 8c  envoyé  en  pré- 
fent  en  757  par  Conflamin  Copronyme  an  roi 
Pépin  , qui  étoit  alors  à Compiégno  , Si  qui  en 
fit  don  à Vigiife  de  faint  Corneille  de  cette  ville. 

Charlemagne , fils  de  Pepm , en  reçut  lin  autre 
de  ï'empeieur  Michel.  C'ci  'it , fuivanr  Eginard  , 
un  orgue  hydraulique  OÙ  te  vent  étoit  excité  par 
une  chute  d’eau. 
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Mais  Y orgue  pneumatique , dans  lequel  le  vent 
eft  fourni  par  des  foutfiets,  a prévalu,  & c’eft  le 
feul  dont  on  fade  ufagc. 

On  dit  que  cet  orgue  de  Charlemagne  imiroit 
à la  fois,  le  bruit  du  tonnerre , le  fori  de  la  lyre 
& de  la  cymbale. 

Muratori  remarque  que,  dans  ce  meme  temps, 
il  y avoit  des  orgues  en  Italie , 8c  allure  qu’on 
préfcaia  à Louis  le  Débonnaire , un  prêtre  véni- 
tien nommé  George , qui , ayant  offert  d'en  conf- 
truire  un  , fut  envoyé  par  l'empereur  à Aix-la- 
Chapelle  pour  l’exécuter. 

Volffan  fait  la  defeription  d'un  orgue  qui  avoit 
deux  planchers  , quatre  cens  tuyaux , cinquante- 
deux  ibulRets  , 8c  qui  exigeoit  toixante-dix  hom- 
mes pour  les  faire  jouer  : cela  reffcmble  à un 
conte , ou  cela  indique  une  conftruéiion  très-com- 
pliquée 8c  très-imparfaite. 

Dans  les  interdits  des  églifes , on  fufpendoit  la 
muftque  des  orgues. 

L’orgue  le  plus  célèbre  à Rome , crt  celui  de 
faint  Jean  de  Latrau  , fait  .par  Luc  Blazi  de  Pe- 
roufe , par  ordre  de  Clément  VIII. 

Il  y en  a un  très-renommé  à Trente  , Sc  un 
fameux  à Omette. 

Au  relie,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'orgue  ait 
été  porté  tout  de  fuite  au  degré  de  perfection  où 
nous  le  voyous. 

Dans  le  commencement , l'orgue  n'ayant  qu’une 
oétave  d’étendue  , on  ne  toucha  le  clavier  que 
de  la  main  droite.  On  l’étendit  enfuite  du  côté 
des  baffes , alors  on  fe  fervit  des  deux  mains. 

Les  premiers  claviers  à la  main  n'avoient  que 
depuis  neuf  touches  jufqti'à  rreiie , 8c  étaient  de 
cinq  pieds  fix  pouces  de  longueur,  chaque  touche 
ayant  cinq  h fix  pouces  de  largeur,  qu’on  ne  pou- 
voir enfoncer  qu’à  coups  de  poing. 

Un  nommé  Bernard  dit  l’Allemand , très-habile 
muficien  de  Venife,  fut  le  premier  qui  augmenta 
les  jeux  de  l’orgue;  il  inventa  vers  1470 Tes  pé- 
dales, qu’il  faifoit  jouer  par  des  cordelettes. 

Le  premier  regiftre  fut  imaginé  par  Timothée  , 
fadeur  d’orgue  hollandois , vers  161;. 

Depuis  quelques  années  on  a beaucoup  perfec- 
tionné les  orgues  de  Paris  ; qui  l’emportent  main- 
tenant fur  tous  les  autres. 

Fabrication  Jt  l'argue . 

Un  fadeur  d'orgues  ne  peut  bien  y travailler , 
qu’en  fâchant  les  principales  régies  de  la  méca- 
nique St  de  la  (Urique. 

Il  doit  auffi  être  habile  dans  la  meouiferie. 

La  mécanique  lui  donnera  les  moyens  d'aug- 
menter les  forces  dans  les  machines. 

La  ftatique  lui  enfeignera  les  lois  de  l’équi- 
libre. 

Et  ta  meouiferie  lui  fera  ncccffâire  pour  les  prin- 
cipaux affemb'.ages  qu’il  faut  employer  dans  cer- 
taines pièces  de  l'orgue. 

U il  fadeur  doit  counoitre  tous  les  différent  tuyaux 
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St  jeux  de  l'orgue;  il  doit  en  lavoir  faire  le  dia- 
pajon  ou  la  figure  triangulaire , qui  fert  à trouver 
les  longueurs  8c  les  largeurs  convenables  de  ces 
tuyaux. 

enfin  , il  faut  qu’il  fâche  parfaitement  les  dif- 
férentes pièces  qui  compofcr.t  l’orgue , 8t  com- 
ment le  tout  fe  correlpond. 

L’orgue  eft  compote  d'un  buffet  de  menuiferie 
plus  ou  moins  enrichi  de  fculpture , qu’on  appelle 
fût  ; de  deux  fommiers  fur  lefquels  font  arrangés 
les  tuyaux  d’étain , de  plomb  ou  de  bois  ; il  etl 
garni  d’un  ou  de  pluüeurs  claviers. 

On  donne  le  vent  aux  tuyaux  par  plufieurs 
grands  lbulüets  , & il  eft  conduit  aux  lommiers 
par  des  tuyaux  de  bois  , qu'on  appelle  port c- 
vents. 

Les  matières  qui  compofent  un  orgue , font  le 
bois,  l’étain  St  le  plomb , auxquelles  on  peut  ajou- 
ter le  cuivre  pour  ta  fabrique  des  ancbei , & le 
fer  qui  fert  à plufieurs  ufages  , comme  dans  toutes 
fortes  de  machines. 

Ainfi , avant  d'entrer  dans  la  defeription  plu» 
détaillée  de  la  faéture  de  l’orgue,  il  convient  de 
faire  connoitre  i’apprèt  des  différentes  matières 
qui  le  compofent. 

Commençons  par  le  boit. 

Le  bois  dont  on  fc  fert  dans  la  fabrique  des 
orgues  cil  de  deux  fortes  , par  rapport  aux  diffé- 
rons emplois  qu'on  en  fait. 

Celui  deftiné  pour  faire  les  tuyaux  de  bois  ; 
les  fommiers,  les  claviers,  les  abrégés,  doit  être 
du  chêne  , connu  fous  le  nom  de  bois  de  Hol- 
lande, parce  que  les  Hollandois  en  font  le  com- 
merce. Le  plus  parfait  ne  fauroit  être  trop  bon  , 
principalement  pour  la  fabrique  des  tuyaux  8c  des 
fommiers. 

L’autre  forte  de  bois  dont  on  fc  fert  dans  la  fa- 
brique des  orgues,  eft  connu  fous  le  nom  de  bois 
de  Vofges  ; ceft  auffi  du  bois  de  chêne  , mais 
moins  parfait  que  celui  de  Hollande.  On  s'en  fert 
pour  faire  le  buffet  8c  quelques  parties  de  l’orgue, 
qui  ne  demandent  point  du  bois  fi  parfait,  com- 
me , par  exemple,  les  tables  des  foufflers. 

Le  cuivre  employé  dans  la  fabrique  des  orgues . 
efl  du  laiton  réduit  en  tables  de  différentes  épaif- 
feurs  St  en  fil- 

Le  fer  fert  4 faire  les  pattes  des  rouleaux  d’a- 
brégé , & à divers  autres  emplois. 

On  fait  ufage  de  l’étain  fin  d’Angleterre.  On 
peut  cependant , à fon  défaut , en  employer  d’autre. 

Le  plomb  efl  le  plomb  ordinaire. 

On  réduit  ces  deux  métaux  eu  lames  ou  feuilles 
minces,  longues  St  larges  autant  qu’il  efl  befoin  ; 
ce  qui  fc  fait  de  la  manière  fuivante. 

Manière  de  couler  les  tables  d“ étain  ou  de  plomb 
qui  fervent  i faire  les  tuyaux  d'orgue. 

On  prépare  une  table  de  bois  de  chêne , auffi 
longue  & auffi  large  qu’il  ef)  befoin  ; on  fait  en-, 
• G ij 
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forte  j au  moyen  de  plufieurs  barres  clouées  à la  1 
unie  inférieure  de  la  table , qu'elle  foit  inflexible, 
ur  cette  table , qui  doit  être  parfaitement  plane  , 
on  étend  une  pièce  de  coutil  que  l'on  attache  fur 
les  côtés  avec  des  clous  d'épingle,  enforte  qu’elle 
foit  bien  tendue.  Sur  cette  pièce  de  coutil , on 
en  met  une  autre  moins  parfaite  , ou  même  que 
l'ufage  a à demi  ufée , & la  table  eft  préparée. 

On  prépare  enfuite  le  rable , qui  eft  une  caille 
fans  fond.  Un  des  côtés  du  rable  ne  doit  pas  por- 
ter fur  la  table  , & l’autre  côté  doit  être  plus 
élevé  , afin  de  compenfer  l'iuclinaifon  de  cette 
table  que  l’on  incline  plus  ou  moins , en  la  fou- 
tenant  à une  de  fes  extrémités  par  tin  tréteau , 
& dans  différons  points  de  fa  longueur  par  des 
calles  ou  chantiers  ; & pour  empêcher  la  table  de 
couler  fur  les  appuis , on  la  retient  par  la  partie 
fupérieure , au  moyen  d’une  corde  qui  y eft  at- 
tachée , & qui  eft  liée  à un  crampon  fccllé  à la 
muraille  de  l'atelier. 

La  table  ainfi  préparée  , & le  rable  placé  dédits 
à la  partie  fupérieure  , on  enduit  les  joints  qu’il 
fait  avec  la  table , d’une  ou  de  plufieurs  couches 
de  blanc  d’Efpagne  détrempé  dans  de  l’eau  , afin 
de  fermer  parfaitement  toutes  les  ouvertures  que 
les  petites  inégalités  du  coutil  pourraient  (ailler 
entre  elles , & les  parties  du  rable  qui  s’y  ap- 
pliquent. 

Pendant  toutes  ces  préparations,  le  métal  que 
l’on  fe  propofe  de  couler  en  table  eft  en  fufion 
dans  une  chaudière  de  fer , femblable  en  tout  à 
celle  des  plombiers. 

Lorfque  c’cft  de  l'étain  que  l’on  veut  couler, 
on  jette  dans  la  chaudière  un  peu  de  poix-réfine 
& de  fuif,  tant  pour  purifier  le  métal,  que  pour 
revivifier  les  parties  que  l’ardeur  du  feu  aurait 
pu  calciner. 

On  écume  enfuite  le  métal  fondu  , enforte  qu'il 
ne  relie  plus  de  féeries;  & lorfqu’il  eft  refrodi  au 
point  qu’un  papier  ne  s’y  enflamme  plus , on  le 
pttife  avec  une  cuiller  , & on  le  verfe  dans  le 
rable  dont  on  a couvert  le  fond  d’une  feuille  de 
papier  pour  garantir  le  coutil. 

Penlant  cette  opération,  un  ouvrier  appuie  fur 
le  rable  pour  empêcher  que  la  pefanteur  du  métal 
ne  le  faffe  couler  avant  qu'il  foit  fuffifamment 
rempli. 

On  connoît  qu'il  eft  temps  de  tirer  la  table 
d'étain  , lorfqu’on  apperçoit  qu’il  commence  à grr- 
ncr , c’eft-à-dire,  lorfqu’il  fc  forme  de  petits  grains 
3 fa  lurfacc  , comme  lorfqu’it  commence  à fe 
figer. 

Au  contraire , le  plomb  doit  être  tiré  le  plus 
chaud  qu’il  eft  poftibtc , fans  cependant  qu’il  puifte 
enflammer  un  rouleau  de  papier  qu'on  y plonge- 
rait. 

Pour  tirer  la  table  d'étain  ou  de  plomb  , on 
conduit  le  rable , rempli  de  métal  fondu , le  long 
de  la  table  couverte  de  coutil , foit  en  le  tirant. 
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marchant  à reculons  , ou  en  le  pouvant , marchant 
devant  foi  & appuyant  fur  le  rable. 

Lorfqu’il  eft  arrivé  au  bas  de  la  table  , on  laifle 
tomber  par  terre  ou  dans  une  auge  qui  eft  placée 
vis-à-vis,  le  refte  du  métal. 

Par  cette  opération , le  métal  fondu  que  le  ra- 
ble contient  s'attache  à la  table , & y forme  une 
feuille  plus  ou  moins  èpaifie  , félon  que  l'on  a 
retiré  le  rable  plus  ou  moins  vite , 6c  que  la  ta- 
ble eft  moins  ou  plus  inclinée. 

Les  tables  ainfi  tirées  , on  les  lailTe  refroidir. 
On  ébarbe  enfuite  celles  d’étain  dont  las  bords 
font  entourés  d’un  grand  nombre  d’aiguilles,  qui 
blefferoicnt  les  ouvriers  fans  cette  précaution  ; 
on  les  roule  pour  s'en  fervir  ainfi  qu’il  feravlit 
ci-après. 

On  continue  de  même  jufqu’à  ce  que  la  fonte 
foit  épuifèe. 

Les  plus  grandes  tables  que  l'on  fafte  de  cette 
manière , font  de  frite  pieds  de  long  fur  trois  pieds 
de  large,  ou  feulement  de  dix-hutt  pouces  li  les 
tuyaux  font  de  deux-  pièces  , ainfi  que  cela  fe 
pratique  ordinairement  lorfque  les  tuyaux  ont  une 
certaine  grandeur.  On  conçoit  bien  par  confèqucnt 
que  la  table  & le  rable  doivent  cire  d’une  gran- 
deur proportionnée. 

Lorfque  le  coutil , dont  la  table  eft  couverte  , 
eft  neuf,  les  tables  qui  font  coulées  defius,  font 
ordinairement  dcfe&ucufes  , foit  parce  que  l’hu- 
midité du  coutil  caufe  de  petits  bouillons  , ou 
parce  que  les  petits  poils  qui  les  rendent  velues 
font  le  même  effet  : on  eft  alors  obligé  de  couper 
les  tables  & de  les  remettre  à la  foute. 

Après  que  les  tables  ont  été  coulées  ainfi  qu’il 
a été  dit  , on  les  forge  , on  les  plane  fur  un  tas 
avec  le  marteau. 

Ce  marteau  eft  rond,  plan  par  une  de  fes  ex- 
trémités pour  planer,  & un  peu  convexe  par  l'autre 
pour  forger. 

L'effet  de  ces  deux  opérations  eft  d’èctouir  le 
métal , 8c  par  confèqucnt  en  le  forgeant  plus  roidc , 
le  rendre  plus  propre  à foutenir  la  forme  qu’on 
lui  donne  dans  l’emploi  qu’on  en  fait. 

On  faura  aufTt  que  l'étain  eft  très-dur  à forger , 
au  lieu  que  le  plomb  eft  très-doux. 

Après  que  les  tables  font  forgées  & planées , on 
les  étend  fur  un  établi  qui  doit  être  bien  uni,  en 
les  frappant  avec  une  batte. 

Les  tables  de. plomb  ainfi  étendues , font  bru- 
nies avec  le  brun’UToir  d’acier.  Après  cette  opé- 
ration , elles  font  entièrement  achevées  ; celles 
d’étain,  au  contraire,  demandent  un  peu  plus  de 
travail. 

Après  qu  elles  font  étendues  fur  l’établi  avec  la 
batte , on  les  rabotte  avec  la  galère. 

Cette  galère  eft  un  rabot  dont  la  femelle  eft 
de  fer,  & dont  le  fer  eft  prefque  à -plomb.  La 
raifon  de  cette  difpofition  eft  que,  fi  le  fer  étoit 
oblique,  il  mordrait  trop,  St  emporterait  la  pièce; 
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au  lieu  qu’il  faut  qu’il  ne  fafle  que  racler  un  peu  I 
fort , 8t  enlever  des  copeaux  légers. 

Par  cette  opération  on  égalife  les  tables  d’épaif-  I 
feur  ; ce  qui  s'achève  avec  le  racloir  des  ibé-  I 
niftes. 

Cette  opération  fe  fait  des  deux  côtés  de  la 
table  d'étain  ; car  pour  celles  de  plomb  , on  ne 
les  rabotte  que  quand  elles  font  plus  épaifles  à 
un  endroit  qu'à  l’autre  ; & le  côté  raboté  des 
tables  de  plomb  fe  met  toujours  en  dedans  du 
tuyau. 

On  doit  obferver  aufli , que  pour  raboter  l'étain 
on  doit  grailler  un  peu  la  femelle  de  la  galère  ; 
& que  pour  le  plomb , on  doit  le  mouiller  avec 
de  l'eau  8c  en  remettre  fouvent  : car  , plus  le 
plomb  cft  mouillé , plus  la  galère  emporte  de  forts 
copeaux. 

Après  toutes  ces  opérations,  on  polit  les  tables 
d’étain  en  cette  manière.  On  prend  de  l’eau  8t 
du  favon.  On  met  de  l’eau  fur  la  table , & on 
la  frotte  avec  le  favon;  on  brunit  enfuite  avec 
le  brunifloir  qui  doit  être  très-poli.  On  enduit  pour 
cela  une  planche  de  fapin  de  potée  & d'huile  ; 
on  frotte  le  brunifloir  delTus  jufqu’à  ce  qu'il  foit 
bien  poli  ; on  l’eflùie  avec  un  motccau  de  ferge, 
& on  brunit  enfuite  la  table  d'étain  en  la  frottant 
dans  toute  fon  étendue  avec  le  brunilToir. 

Lorfquc  la  table  ell  bien  également  brunie,  on 
écrafe  du  blanc  d'Efpagnc  que  l’on  sème  dcflùs; 
on  frotte  enfuite  avec  un  morceau  de  ferge,  juf- 
qu'à  ce  que  la  table  foit  bien  éclaircie  ; alors  elle 
eft  entièrement  achevée  de  polir. 

On  fe  doute  bien  que  l’on  ne  polit  aiiifr  que 
le  côté  qui  doit  fe  trouver  en  dehors  du  tuyau , 
car  polir  le  dedans  feroit  un  travail  fuperflu  ; 6t 
même  on  ne  polit  que  l’étain  qui  doit  fervir  à faire 
les  tuyaux  de  montre,  c’efl- à-dire  , ceux  qui  pa- 
roiflent  au  dehors. 

De  U foudure'. 

La  foudure , dont  les  faétcurs  d'orgues  fc  fer- 
vent , cft  un  mélange  de  deux  partie-,  d’étain  & 
d'une  de  plomb , que  l’on  fond  enfemble  dans  une 
cuiller  de  fer  , & que  l’on  coule  en  plusieurs 
bandes  larges  d’un  pouce,  8t  épaifles  feulement 
de  deux  lignes  ou  environ. 

On  met' la  foudure  en  bandes  plates,  afin  que 
les  fers  à fouder  avec  lefquets  on  la  prend  fur  la 
tuile,  puifTent  la  fondre  plus  aifément. 

Si  on  veut  faire  trois  livres  de  foudure , il  faut 
deux  livres  d’étain  6c  une  livre  de  plomb  : elle 
t fert  à joindre  deux  ou  plufieurs  pièces  de  manière 
à n’en  faire  qu'une. 

Avant  que  d'employer  la  foudure , il  faut  blan- 
chir les  rives  de  ce  que  l’on  veut  fouder , laitier 
fécher  le  blanc , enfuite  gratter  le  blanc  8c  la  fur- 
facc  du  tuyau  avec  la  pointe  à gratter. 

Cette  pointe  doit  être  bien  affilée  fur  la  pierre 
à l'huile , afin  de  ne  point  éclater  le  blanc  qui  doit 
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border  les  deux  côtés  de  la  foudure  , 8c  qui  l’em- 
pcche  de  s’étendre  au-delà  de  ce  qui  en  néccf-  * 
faire. 

Une  bonne  foudure  doit  avoir  une  ligne,  une 
ligne  8c  demie  ou  au  plus  deux  lignes  de  large, 
félon  l'épaiffeur  & la  grandeur  des  pièces  que  fon 
foutle  , 8c  être  bordée  de  chaque  côté  par  une 
bande  de  blanc  de  quatre  ou  cinq  lignes  de  large , 
plus  ou  moins. 

Le  blanc  qui  fert  à cmpêchdr  la  foudure  de 
couler  8c  de  s'étendre  au-delà  de  l'endroit  où  on 
veut  qu’elle  foit,  fert  aufli  à empêcher  les  tuyaux 
de  fondre  a l’approche  du  fer  chaud  avec  lequel 
on  pofe  8c  on  fait  Couler  la  foudure  , dans  i’ef- 
pace  que  l’on  a gratté  de  part  8c  d'autre  de  la 
fente  qui  fipare  les  deux  pièces  que  l'on  veut 
joindre. 

On  doit  avoir  gratté  en  bifeau , c’eft-à-dire 
enforte  que  la  pointe  ait  pénétré  plus  avant  vers 
la  rive  ou  arête  , où  elle  doit  avoir  atteint  toute 
l’épaifleur , que  yers  le  blanc  où  elle  ne  doit  qu'ef- 
fleurer la  fuperficic. 

La  eratture  doit  être  bien  unie  , fans  reflauts 
ni  boites,  afin  que  la  foudure  vienne  de  même; 
pour  cela  il  faut  gratter  légèrement  : on  la  graille 
enfuite  avec  du  ftiif  de  chandelle  , 8c  on  applique 
la  foudure  avec  les  fers  à fouder  que  l’on  traine 
tout  du  long  des  endroits  qu'il  faut  fouder , lefqucls 
doivent  être  éramés  8c  chargés  de  foudure  autant 
qu'il  eft  befoin. 

Lsrfqu’une  foudure  eft  bien  faite , elle  doit  for- 
mer dans  toute  fa  longueur  une  petite  convexité 
■rés-unie  8c  par-tout  de  même  largeur , laquelle 
dépend  de  légalité  avec  laquelle  on  a gratté  le 
tuyau. 

Fers  à fouder . 

J 

Les  fers  <i  fouder  , dont  fe  fervent  les  faflettrs 
d’orgues  pour  fouder  les  pièces  de  plomb  ou  d’é- 
tain qui  compofent  les  tuyaux , font  des  fers  en 
forme  de  coin , dont  le  tranchant  eft  arrondi. 

La  partie  qui  fait  la  queue  ou  le  manche , fert 
à les  pouvoir  tenir  au  moyen  de  poignées  de  bois , 
St  font  chacune  une  moitié  de  cylindre  convexo- 
concave,  c'eft-à-dire , creufe  par  dedans  poiir  re- 
cevoir le  manche  de  fer , 8:  convexe  par  dehors 
pour  s'ajufter  dans  la  main. 

Pour  faire  ces  poignées  , on  prend  une  petite 
bûche  de  bois  de  chêne  bien  ronde , 6c  afTer  grotte 
pour  remplir  la  main  ; on  coupe  cette  bûche  par 
tronçons  d'environ  un  demi  pied  de  long  : chaque 
tronçon  , que  l'on  fend  en  deux  parties  égales , 
félon  le  fil  du  bois  8c  le  diamètre  de  la  bûche , 
fait  une  poignée. 

Lorfque  les  deux  moitiés  font  féparées , on 
creufe  dedans  avec  un  eifeau  une  efpèce  de  gout- 
tière, qui  doit  occuper  toute  la  longueur  de  lu  poi- 
gnée; ces  gouttières  reçoivent  le  manche  oit  la 
queue  du  fer  à fouder , qui  doit  entrer  jufte  de- 
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dans,  afin  que  torique  l’on  ferre  les  deux  poignée! 
t’une  vers  l’autre,  le  fer  ne  puiiTe  échapper. 

Après  que  les  deux  moitiés  de  la  poignée  font 
faites,  on  colle  un  morceau  de  peau  qui  joint  les 
deux  parties  enfemble,  afin  de  ne  les  point  dé- 
pareiller. 

Lorfque  les  fers  font  neufs  , on  les  lime  avec 
une  lime  douce,  & on  les  frotte  avec  du  fel  am- 
moniac; ce  qu'on  appelle  les  ètamer,  parce  que, 
fans  cette  préparation , ils  ne  prendraient  pas  la 
foudurc  qui  eu  fur  la  tuile. 

Pour  fe  fervir  de  ces  fers , après  les  avoir  fait 
chauffer,  non  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  rouges , on 
les  frotte  fur  la  tuile  où  il  y a de  la  foudurc,  que 
la  chaleur  du  fer  fait  fondre  , fit  qui  s'attache  au 
fer  lorfqu’elle  efl  fort  dure , comme  l’encre  à écrire 
dans  une  plume.  On  la  porte  en  cet  état  fur  la 
partie  que  l'on  veut  fouder , où  on  l’applique  en 
partant  fit  repartant  le  fer  chaud  autant  de  fois 
qu’il  en  cil  befoin  pour  la  faire  prendre. 

Pointe  J gratter. 

La  pointe  à gratter,  dont  les  fafteurs  d’orgue  fe 
fervent  pour  gratter  les  tuyaux  fit  toutes  les  pièces 
détain  fit  de  plomb , qu’il  faut  fouder  dans  la  partie 
où  la  foudurc  doit  être  appliquée , eft  une  moitié 
de  cifeau  qne  l’on  emmanche.  On  tient  cet  outil 
enforte  que  le  manche  parte  entre  le  petit  doigt 
fit  le  doigt  annulaire  de  la  main  droite  ; le  pouce 
& le  doigt  indicateur  de  la  même  main  , étant  ap- 
pliqués fur  le  fer  pour  le  tenir  plus  fermement. 

Du  blanc  des  FaBcurs  d'orgue. 

Le  tlanc  , chez  les  fafteurs  d'orgue  , eft  une 
compofttion  dont  ils  fe  fervent  pour  blanchir  les 
parties  qu’ils  veulent  fouder  ; c’efl  un  mélange  de 
colle,  d'eau  & de  blanc  d’Efpagne. 

Pour  faire  le  blanc  propre  à blanchir  les  fou- 
dures  , on  met  de  l’eau  dans  une  terrine , dans 
laquelle  on  jette  du  blanc  d’Efpagne  réduit  en 
poudre. 

On  met  enfuite  la  terrine  fur  le  feu  , qui  ne 
doit  point  échauffer  la  compofttion  jnfqu'i  ia  faire 
bouillir  ; cc  qui  la  rendrait  inutile.  On  verfe  en- 
fuite  dedans  un  peu  de  colle  fondue  , que  l’on 
mêle  bien  avec  la  compofttion^  qui  fe  trouve  ainfi 
achevée. 

Pour  en  faire  l’effai , on  en  met  un  peu  fur  une 
bande  d'étain  poli;  fi  le  blanc  s’écaille,  c’eff  une 
marque  qu'il  efl  trop  collé;  s'il  s'efface,  on  con- 
çoit qu'il  n’a  pas  affez  de  colle.  Il  vaut  mieux 
mettre  de  la  colle  petit-à-petit,  que  d’en  mettre 
trop,  parce  qu’il  faudrait  remettre  de  l’eau  & du 
blanc,  & faire  réchauffer  le  mélange  que  l’on  con- 
noit  être  bon  , lorfqu'cn  tortillant  le  morceau  d'é- 
tain fur  lequel  on  tait  l’effai , il  ne  s’écaille  ni  ne 
s'efface  point. 

Autrement,  prenez  du  blanc  d’Efpagne  réduit 
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en  poudre  dans  une  terrine  de  terré  Temiflïe  ; 
venez  deffus  du  vinaigre  en  quantité  furtifante  pour 
détremper  le  blanc  , vous  aurez  une  composition 
qui  n’a  point  befoin  d’épreuve. 

Pour  employer  ce  blanc , qui  ne  s'écaille  ni  ne 
s'efface  jamais  , il  faut  en  prendre  avec  un  pin- 
ceau , & partir  ce  pinceau  fur  les  rives  ou  arêtes 
des  pièces  que  l'on  veut  fouder , enforte  qu’elles 
en  foient  couvertes.  On  met  une  fécondé  couche 
fur  l'étain,  après  que  la  première  efl  féchée;  en- 
fuite  on  gratte,  avec  1a  pointe  à gratter,  le  blanc 
& môme  la  furface  des  pièces  a fouder  , dans 
tout  l’cfpace  que  l’on  veut  que  la  foudure  oc- 
cupe. 

Après  que  les  pièces  font  fondées  , on  fait 
chauffer  de  l’eau  dans  un  chauderon , dans  laquelle 
on  trempe  un  linge , avec  lequel  on  lave  la  fou- 
dure  & le  blanc,  que  l'on  ôte  par  ce  moyen. 

Lorfque  ce  font  des  tuyaux  d’étain  que  l'on 
foude , il  faut  qu’ils  foient  blanchis  en  dedans  , 
pour  empêcher  la  foudure  d'y  entrer.  Lorfqu'on 
veut  ôter  le  blanc  qui  eft  dedans  les  tuyaux  où 
l'on  ne  peut  pas  fourrer  la  main , on  attache  an 
bout  d'une  baguette  un  linge  , avec  lequel  on 
emporte  le  blanc  que  l'on  veut  ôter. 

Fût  OU  buffet  tf  orgue. 

Le  fût  ou  buffet  f orgue  eft  la  menuiferie , au- 
trement appelée  la  coiffe  ou  carcaffc  de  l’orgue  , 
dans  laquelle  tous  les  mouvemens  fi t les  tuyaux 
font  renfermés. 

Cette  menuiferie  efl  ordinairement  faite  de  bois 
de  Vofges  ou  de  Hollande. 

La  face  du  fût  d’orgue  eft  compofée  de  deux 
fortes  de  parties  ; favoir , les  parties  faillantes  ar- 
rondies , qu’on  nomme  tourelles  ; 6c  les  plaies- 
faces  , qui  font  les  parties  plates  entre  les  tou- 
relles. 

Leur  forme  Sc  leur  grtndeur  font  arbitraires. 
En  effet , elles  font  autant  variées  qu'il  y a d’or- 

f;ues  dans  le  monde.  On  obferve  cependant  que 
e nombre  des  tourelles  foit  impair  , fie  on  en 
place  nne  dans  le  milieu  6c  deux  aux  extrémités. 

On  enrichit  ce  buffet  d'autant  d’ornemens  de 
fculpture  que  l'on  veut , comme  , par  exemple , 
de  figures , de  termes , ou  de  cariatides,  qui  fou- 
tiennent  les  tourelles  fur  leurs  épaules  ou  leur 
tète;  de  différens  groupes  d'enfans  placés  au  deffus 
des  toureltes  , qui  tiennent  différens  inffrumens 
de  mufique  dont  ils  paroiffent  jouer  ; enfin , de 
tous  les  différens  ornemens  que  l’imagination  peut 
fournir,  fie  qui  font  compatibles  avec  le  lieu  où 
l’orgue  doit  être  placé. 

Il  y a un  enfoncement  dans  le  milieu  de  l'or- 
gue , à l’endroit  où  font  les  claviers  ; fit  fur  la 
planche  du  fond  de  cet  enfoncement,  eft  un  pu- 
pitre fur  lequel  l’organifle  porte  la  mufique  qu'il 
veut  exécuter.  Aux  deux  côtés  de  cet  enfonce- 
ment , font  les  pommettes  des  bâtons  carrés  des 
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mouvémcn; , par  le  moyen  defquels  on  ouvre  & 
on  ferme  les  differens  jeux  dont  l'orgue  cil  com- 
pote. 

Les  places  vides  que  la  menuiferie  laiffe , font 
occupées  par  les  tuyaux  de  la  montre  , qui  , par 
cette  raifon , a été  ainfi  nommée , & par  les  tuyaux 
du  preftant , lorfque  les  tuyaux  de  la  montre  ne 
fumfent  pas  pour  remplir  la  face  du  fût  d'orgue. 

Dans  les  grandes  orgues  d églifes , il  y a ordi- 
nairement au  devant  du  buffet  de  l’orgue  un  autre 
peut  buffet  ou  petit  orgue  , qu’on  appelle  poft'tf, 
pour  le  diftinguer  de  l’autre  buffet , qu’on  appelle 
grand  orgue. 

Ce  pofttif  eft  ordinairement  à trois  tourelles , 
fit  le  grand  orgue  à cinq  , fept , neuf  ou  davan- 
tage , auquel  cas  le  pofttif  eil  à cinq. 

C’eft  entre  ces  deux  buffets  que  fc  place  l’or- 
ganifle. 

La  firuation  des  orgues  dans  les  églifes  eft  fur 
Un  lieu  élevé,  comme,  par  exemple,  fur  quelque 
tribune , au  devant  du  baluffre  de  laquelle  le  po- 
fttif  avance  en  faillie. 

Derrière  la  face  du  buffet  d’orgue  font  placés 
horizontalement  deux  fommiers  , au  deffus  def- 
quels font  placés  les  faux  fommiers,  percés  d’au- 
tant de  trous  qu'il  y en  a dans  le  fommicr.  Ces 
trous,  au  travers  defquels  paffent  les  tuyaux  dont 
le  pied  répond  fur  le  fommier , fervent  à les  main- 
tenir dans  la  fituation  verticale  qu’ils  ont  tous. 

Les  gravures  ou  conduits  font  horizontaux,  de 
leur  direction  eft  perpendiculaire  à la  face  du  fût 
d'orgue  ; les  regiftres  croifent  en  angles  droits  les 
gravures , & par  conféquent  font  parallèles  à la 
face  du  buffet.  Le  nombre  des  gravures  eft  égal 
à celui  des  touches  du  clavier. 

On  faura  auTi  qu’il  y a autant  de  fommiers 
qu’il  y a de  claviers;  par  conféquent,  fi  un  orgue 
a deux , trois  , quatre  , cinq  claviers , le  nombre 
des  fommiers  eft  le  même , St  ils  font  placés  dans 
le  buffet , comme  on  le  dira  ci-aprés. 

F ri  je  du  lujfil  d'orgue. 

Cet  ornement  dans  l’orgue  eft  quelquefois  percé 
à jour;  il  y en  a au  haut  des  tourelles  pour  re- 
tenir les  tuyaux  par  le  haut,  Sc  au  haut  des  plates 
faces. 

La  frife  eft  auflt  la  plate-bande  qui  fort  de  focle 
aux  tuyaux  , & vis-à-vis  de  laquelle  les  devans 
de  la  laie  des  fommiers  font  placés.  Cette  plate- 
bande  fe  peut  ôter  quand  on  veut,  pour  ouvrir 
les  laies  St  travailler  aux  foupspes  ; elles  font  re- 
tenues dans  leur  place  avec  des  vis  en  bois  ou 
des  tourniquets,  leaiblables  à ceux  qui  retiennent 
les  devans  de  la  laie. 

Chape  dans  l'orgue. 

La  chape  eft  la  table  de  bois  de  Hollande  on  de 
Vofgcs , dans  les  trous  de  laquelle  les  tuyaux  font 
places. 
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La  chape  de  plein  jeu  eft  une  planche  de  bois 
de  Hollande  , de  deux  pouces  ou  environ  d'epaif- 
feur , fur  le  champ  de  laquelle  on  perce  des  trous 
qui  tiennent  lieu  de  gravure  : ces  trous  ne  doi- 
vent point  traverfer  la  planche  dans  toute  fa  lar- 
eur;  on  doit  laiffer  environ  un  demi-pouce  de 
ois. 

Si  cependant  on  aime  mieux  percer  les  trous 
de  part  en  part , on  fera  obligé  de  les  reboucher  ; 
ce  qui  lé  fera  avec  une  bar.de  de  parchemin  que 
l’on  collera  fur  le  champ  de  la  chape , après  que 
les  trous  ou  gravures  que  l’on  perce  avec  une 
tarriérc,  8t  que  l'on  brûle  avec  des  broches  de 
fer  ardentes  , de  groffeur  convenable  , ont  été 
percés. 

On  perce  autant  de  trous  fur  le  plat  de  la 
chapt^,  qu’il  doit  y avoir  de  tuyaux  lur  chaque 
touche  ; ces  trous  doivent  déboucher  dans  les  gra- 
vures : on  les  brûle  auffi , & on  les  évafe  par  le 
haut  , afin  qu’ils  puiffent  recevoir  le  pied  des 
tuyaux  , que  l'on  fait  tenir  debout  fur  la  chape 
par  le  moyen  d'un  faux  fommier. 

Lorfque  ces  pièces  font  ainfi  achevées  & pla- 
cées en  leur  lieu  , on  met  des  porte -vents  de 
plomb , qui  font  des  tuyaux  cylindriques  de  grof- 
feur convenable  ; ces  porte- vents  prennent  d'un 
bout  dans  un  trou  de  la  chape  du  gommier  du 
grand  orgue , & vont  aboutir  de  l’aurre  bout  à 
une  des  gravures  de  la  chape  du  plein  jeu  : ce 
qui  établit  1a  communication. 

Les  porte-vents  font  arrêtés  dans  les  trous  oit 
ils  entrent  , par  le  moyen  de  la  filaffe  , enfuite 
de  la  colle -forte,  dont  on  entoure  leurs  extré- 
mités. 

11  fuit  de  cette  conftruâion , que  le  regiftre  du 
fommier  du  grand  orgue  qui  paffe  fous  les  trous 
où  les  porte-vents  prennent , étant  ouvert  , que 
fi  l'on  ouvre  une  foupape,  le  vent  contenu  dans 
la  laie  entrera  dans  la  gravure;  d'où  il  paffera  par 
les  trous  de  la  table  du  fommier  fie  ceux  du  rc- 
g.llre  & de  la  chape , dans  le  porte-vent  de  plomb , 
qui  le  conduira  dans  la  gravure  correfpondante 
de  la  chape  du  plein  jeu  ; ce  qui  fera  parler  tous 
les  tuyaux  qui  feront  fur  cette  gravure. 

* Du  pofttif. 

Le  pofttif  cil,  comme  on  vient  de  le  dire,  dans 
les  grandes  orgues  d’églil’c  , le  petit  orgue  qui  eft 
au  devant  du  grand- 

Les  jeux  du  pofttif  font  ceux  qui  fuivent  la 
montre , de  huit  pieds  ou  de  auatre  pieds  ouverts  : 
ce  jeu  eft  d’étain  ; le  bourdon  de  quatre  pieds 
bouchés;  le  preftant  de  quatre  pieds  ouverts;  la 
doublette  de  deux  pieds  ouverts  ; la  flûte  alle- 
mande de  deux  pieds  à cheminée  ; la  fourniture 
à trois  tuyaux  fur  chaque  touche;  la  cymbale  de 
deux  tuyaux  fur  chaque  touche  ; le  nazard , le 
crottiornc  de  quatre  pieds , qui  fonne  l’uniffon  du 
preftant;  le  larigot. 
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C'cft  ce  qui  s'expliquera  aux  articles  particu- 
liers de  ces  jeux. 

On  nomme  aufli  poftùf , un  petit  orgue  que 
l'on  peut  tranfportcr  aifernent,  femblablc  en  tout 
à un  orgue  ordinaire,  hors  que  les  jeux  les  plus 
graves  ne  peuvent  y avoir  lieu , à caufc  de  la 
petite  de  de  rinftrument.  Le  foufllet  de  ce  pofitif 
eft  devant,  afin  que  le  mufteien  puiffe  lui-même 
le  taire  aller  avec  le  pied. 

Des  fommiers . 

En  général , tout  fommier  d’orgue  cft  la  partie 
de  l’orgue  fur  laquelle  les  tuyaux  font  rangés  , 

6 oui  leur  diftiibuc  le  vent. 

Un  fommier  eft  compote  de  plufteurs  parties. 

Pour  faire  un  fommier,  il  faut  prendre  d^  bois 
de  Hollande  ou  de  Vofges  ( le  plus  fec  eil  le  meil- 
leur), le  refendre  & le  corroyer,  c’eft-à-dire,  le 
blanchir  avec  le  rabot.  On  le  laitTe  enfuire  trois  fe- 
maincs  ou  un  mois  dans  quelque  endroit,  comme, 

f>ar  exemple , un  grenier  expofé  aux  variétés  de 
a température  de  l’air , pour  lui  Uifler  faire  fon 
effet.  Voyez  pl.  V,  VJ  & VU  Je  l'An  du  Luthier , 
tome  y des  gravures* 

Après  que  le  bois  eft  parvenu  à fon  état  de 
repos , on  iç  drefte  bien  de  tous  côtés , & on  en 
fait  un  châlits , pl.  VI , fig.  i,  AB,  CD,  dont 
les  côtés  les  plus  larges  s'appellent  la  largeur  ou 
la  profondeur  du  chijj'u  , & les  côtés  les  plus  éten- 
dus , la  longueur  du  mène  chiffes  : ces  derniers 
côtés  font  entaillés  à leur  partie  intérieure.  Les 
entailles , aufli  bien  que  les  (lenticules  k qui  les 
féparent,  fuivent  le  diapafon. 

Après  que  les  deux  longs  côtés  dtl  châflis , qui 
cil  alîcmblé  à queue  d’arondc  , ou  à tenons  & 
mortailcs , font  entaillés  , on  fait  des  barres  GH, 
F F. , aufli  longues  que  la  largeur  du  châflis , & 
d’un  écarriflage  égal  à celui  de  l'entaille  qu'elles 
doivent  rcntplir  exactement  : pour  faire  tenir  ces 
barres  dans  leurs  entailles, on  les  colle  & on  les 
cloue  avec  des  clous  d'épingles. 

Les  barres  St  les  intervalles  qu’elles  laifliem 
entre  elles , qui  s’appellent  gravures , doivent  fuivre 
le  diapafon  ; les  entailles , comme  on  a dit , ont 
la  même  largeur  que  les  barris  qui  doivent  les 
remplir  cxaâement,  8t  les  denticules  la  même  lar- 
geur que  les  gravures  auxquelles  elles  cotrefpon- 
denr. 

Après  que  le  châflis  St  les  barres  font  aflemblès , 
on  dreffe  le  deflits  St  le  deflous,  St  on  applique 
fur  le  deflits  une  table  a b c d , figure  j , même 
pl.  VI. 

Cette  table  efl  aufli  faite  de  bois  de  hollande , 
que  l’on  colle  St  l'on  cloue  fur  le  châflis  St  les 
barres. 

Lorfque  la  table  efl:  collée  St  léchée  , on  re- 
tourne le  fommier , enfonc  que  les  gravures  foient 
en  dciïus,  St  l’on  verfe  dedans  un  plein  chaudo- 
ron  de  colle , pour  enduire  St  fermer  tous  les 
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joints  St  pores  des  bois  ; on  réitère  jufqu’à  trois 
fois  la  même  opération , obfervam  que  pour  le 
premier  enduit  la  colle  foit  trés-claire  , pour  le 
fécond  un  peu  plus  forte , St  pour  le  troifième  affez 
épaifle. 

Lorfque  les  enduits  de  colle  forte  font  léchés, 
on  ajulte  des  morceaux  de  bois  x , * , pl.  VI  , 
fig.  a , épais  feulement  d’une  ligne  St  demie  ou 
deux  entre  les  barres  H G,  EF,  du  fommier  : 
ces  morceaux  de  bois  qui  font  à l'affleurement  des 
barres,  doivent  être  éloignes  de  la  barre  de  de- 
vant du  châflis  d’une  diftance  H x,  F »,  B x, 
moins  grande  de  quatre  lignes  que  les  foupapes 
n'ont  de  longueur. 

Après  que  ces  morceaux  de  bois  font  collés 
on  colle  des  bandes  de  vélin  fur  la  partie  du 
châflis  A B xx,  Jig.  2. 

Ces  bandes  de  vélin  couvrent  la  barre  anté- 
rieure AB,  les  parties  Hx,  Fx,  Bx,  des  tra- 
vetfes  H G , F E , St  les  épauiemens  x x qui  bor- 
nent le  plan  des  foupapes. 

Lorfque  les  bandes  de  vélin  font  collées  6c 
fèchées,  on  colle  de  la  peau  de  mouton  fur  toute 
l’étendue  x x D C;  ce  qui  achève,  avec  le  parche- 
min des  foupapes,  de  couvrir  tout  le  deflous  du 
fommier. 

Pour  faire  étendre  la  peau  St  réchaufferai  colle; 
on  fe  fert  d'un  linge  trempé  dans  de  l'eau  bouil- 
lante, que  l’on  exprime  avant  de  l'appliquer  fur 
la  peau  ; ce  qui  donne  le  moyen  de  la  pouvoir 
étendre  <1  fon  gré.  Voye{  la  fig.  4 , H L M , pl.  VI. 

Pour  faire  les  foupapes , on  prend  du  bois  de 
Hollande  très-fcc,  on  le  drefle  ot  on  le  dégauchit 
de  tous  côtés  ; les  foupapes  doivent  avoir  ae  lon- 
gueur quatre  lignes  de  plus  que  l'ouverture  * x, 
fig.  2,  8t  aufli  quatre  lignes  de  plus  de  largeur  que 
la  gravure  fur  laquelle  elle  doit  être  appliquée  ; 
on  abat  enfuitc  les  faces  latérales  en  talus  ou  en 
glacis  , enforte  que  les  deux  longues  faces  laté- 
rales D C,fiç.  8 , St  fon  oppofee , ne  foient  éloi- 
gnées que  d une  ligne  ou  une  ligne  8t  demie  du 
trait  de  feie  a o de  la  foupape  : on  donne  i la  face 
E 0 D une  inclinaifon  femblable,  & à fon  oppofèe 
qui  eft  la  queue , celle  de  quarante-cinq  degrés  ; 
enfuite  on  met  des  anneaux  de  fil-de-rer  me  la 
partie  de  devant. 

Ces  anneaux  doivent  être  placés  à l’extrémité 
antérieure  o du  trait  de  feie  o a,  même  fig.  8 , & 
la  foupape  cft  achevée  ; on  colle  enfuite  deflous 
un  morceau  de  peau  de  mouton  par  le  côte  glabre, 
enforte  que  le  côté  du  duvet  foit  tourné  en  de- 
hors ; ce  morceau  de  peau  doit  être  d'un  pouce 
ou  un  pouce  & demi  plus  long  que  la  foupape , 
& excéder  de  cette  quantité  du  côté  de  la  queue  ; 
ces  morceaux  de  peau  que  l’on  colle  fur  les  pièces 
x x de  la  fig.  2 , fervent  de  charnière  aux  ioupa- 
pes , fur  la  queue  ou  face  poftèrieure  defquetles 
on  colle  un  morceau  de  la  même  peau,  qui  cou- 
vre cette  face  8c  la  charnière  C B , fig.  8. 

Cs 
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Ce  morceau  empêche  que  1a  foupapc  ne  Ce 
dé  Colle  de  la  peau  qui  couvre  toute  la  face  infe- 
rieure. 

Avant  d’appliquer  les  foupapes  fur  Ici  place! 
qui  leur  conviennent , on  perce  6c  découpe  avec 
un  couteau  le  vélin  qui  ferme  les  gravures  en 
ces  endroits,  ainG  qu'on  peut  voir  aux  ouvertures 
a a a,  même  pl.  l'I , jig.  4. 

Après  que  les  foupapes  font  ainfi  collées  , on 
met  à chacun  dé  leur  côté  une  pointe  de  laiton 
ou  de  fil-dc-fcr  vers  la  partie  antérieure  : ces  poin- 
tes fervent  à guider  la  foupapc  dans  fes  mouve- 
mens , enforte  quelle  retombe  toujours  lur  l’ou- 
verture de  la  gravure. 

Lorfque  les  foupapes  font  faites  & montées  fur 
le  fommier,  on  fait  la  boite  F E,J'g.  4,  6,7,9  tk  10, 
appelée  laie,  qui  les  enferme,  laquelle  n’a  que  trois 
côtés  : le  côté  F , fig.  6 & 9 , cil  une  planche  de 
bois  de  chêne  de  trois  ou  quatre  pouces  de  large , 
& aufli  longue  que  le  fommier. 

Cette  barre  eft  appliquée  & collée  fur  les  pièces 

fur  une  partie  defquelles  les  peaux  des  fou- 
papes font  aufli  collées. 

Le  côté  F , oppofé  à cette  barre , s’appelle  de- 
vant de  laie  ; il  cil  compofé  de  deux  planches  en- 
taillées à mi-bois  dans  tout  leur  circuit. 

Cette  entaille  du  drageoir  eft  faite  avec  un 
guillaume , aufli  bien  que  celles  du  chàflis  qui  re- 
çoit ces  deux  devans  de  laie  : vityrj  la  Jig.  6 qui 
eft  le  profil , & les  fig.  7 & 10. 

Les  devans  de  la  laie  font  revêtus  de  peau  collée 
par  fon  côté  glabre , fur  toute  la  furface  qui  re- 
garde l’intérieur  de  la  laie  , pour  la  fermer  exac- 
tement. 

Chaque  pièce  du  devant  a deux  anneaux  G G, 
fig.  7,  10  & 14,  qui  fervent  à la  pouvoir  retirer, 
quand  on  veut  rétablir  quelque  foupape. 

Les  devans  de  la  laie  font  retenus  dans  leur 
cadre  par  des  tourniquets,  de  fer  p p , fig.  7. 

Le  deflbus  de  la  laie  , qui  cfl  le  côté  oppofé 
aux  foupapes , eft  aflemblé  à rainure  Sc  languettes , 
avec  le  fond  E de  la  laie,  & à tenons  & a mer* 
taifes  , avec  les  trois  morceaux  de  bois  E F E , 
qui  forment  avec  le  fommier  les  deux  cadres  en- 
taillés en  drageoir  dans  tout  leur  pourtour , qui 
reçoivent  les  deux  devans  de  la  laie. 

A la  partie  intérieure  du  deftous  de  la  laie,  eft 
collée  une  barre.de  bois,  fig.  6,  aufli  longue  que 
l’intérieur  de  la  laie  : cette  barre  cfl  travet  fée  par 
des  traits  de  feie  m m , fig.  7 , parallèles  St  direc- 
tement placés  vis-à-vis  ceux  des  foupapes  qui  doi- 
vent les  regarder  ; ces  traits  de  feie , tant  ceux 
des  foupapes  que  de  1a  barre  de  bois  m.,  qu’on 
appelle  guide  , fervent  à loger  un  reflbrt  fige, 
fig.  6 &L  9. 

Ces  reflorts  qui  font  de  laiton  le  plus  élaflique 
que  l’on  puifle  trouver , ont  la  forme  d’un  U de 
Hollande  majufculc  : les  deux  extrémités  de  ces 
relions  font  le  crochet  vers  la  partie  extérieure  ; 
Ces  crochets  entrent  dans  des  trous  f e percés , 
Arts  6-  Métiers.  Tome  IV.  Partie  /. 
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l’un  dans  le  trait  de  feie  de  la  foupape,  & l’autre 
vis-à-vis  dan;  le  trait  de  feie  du  guide. 

Ces  reflorts  auxquels  le  guide  fert  de  point 
d’appui  , fervent  à renvoyer  la  foupapc  vers  le 
fommier , & à l’y  tenir  appliquée  ; entre  le  guide 
m & le  devant  de  la  laie , il  doit  y avoir  des  trous 
de;  ces  trous  fervent  à parte,  les  liourfettes  i e , qui 
communiquent  aux  foupapes  par  le  moyen  des  S, 
e f,  qui  tiennent  par  une  de  leurs  extrémités  aux 
anneaux  f des  foupapes  , St  par  l'autre  aux  an- 
neaux fupérieurs  e dès  bourfettes. 

• Les  foupapes  font  tirées  par  les  touches  du 
clavier,  par  le  moyen  des  targettes  qui  vont  des 
bourfettes  à l’abrégé  , & de  celles  qui  vont  de 
l’abrégé  aux  touches  du  clavier.  • 

Un  des  bouts  de  1a  laie  cil  (touché,  & l’autre 
bout  a une  ouverture  carrée  E D , pl.  VII, fig.  14, 
entaillée  en  drageoir , comme  les  cadres  qui  rc- 
çoiverft  les  devans  de’  laie  : cette  ouverture  fert 
à recevoir  le  porte-vent  qui  vient  des  foufflets. 

■ Le  deflits  de  la  table  du  fommier  eft  garni  d’au- 
tant de  tringles  HH,  pl.  VI,  fig.  7,  & une  de 
plus  qu’il  doit  y avoir'de  jeu  fur  le  lommicr.  Ces 
tringles  qui  fonrde  feuillet,  font  collées  & clouées 
fur  Ta  table , & doivent  croifer  les  gravures  ; on 
les  appelle  regiftres  dormant , à caiife  des  regiftres 
qui  font  placés  entre  eux. 

Les  regiftres,  ainfi  nommés  de  regere , gouver- 
ner, parce  qu'en  effet  ils  gouvernent  le  vent  qui 
anime  l’orgue  , font  des  règles  M N pl.  VII, 
Jig.  <0  & 11 . de  bois  de  feuillet  très-fcc  : ces  régies 
doivent  occuper  toute  la  largeur  que  Liftent  entre 
eux  les  regillres  dormans , entre  deux  defquels 
elles  doivent  couler  facilement;  on  colle  fous  le 
regiftre,  de  la  peau  de  mouton  par  le  côté  glabre  : 
le  duvet  doit  être  tourné  du  coté  de  la  table  du 
fommier,  fur  laquelle  le  regiftre  doit  pofer. 

Les  faSeurs  de  FLndre  ordinairement , ne  mar- 
ient point  de  peau  fous  les  regiftres  , mais  ils 
drelîcnt  fi  bien  la  table  du  fommier  & le  regiftre , 
que  l'air  ne  fauroit  trouver  entre  deux  aucun  par- 
tage ; cependant  , 1»  méthode  de  les  garnir  de 
peau  eft  préférable , car  pour  peu  que  le  bois  tra- 
vaille ou  gauchiffe  , le  vent  s'introduit  d’une  gra- 
vure dans  une  autre  ; ce  qui  produit  un  conte- 
ntent infupportable. 

Après  qde  les  regiftres  font  placés  fur  le  fom- 
micr  entre  les  tringles  H H , fig.  7 , appelés  rt- 
gijlres  dormans } on  les  égalife  à b hauteur  da  ce* 
tringles , St  on  met  des  épaulcmens  : les  èpaule- 
metis  N O,  MO ,pl.  VU, fig-  ",  font  des  mor- 
ceaux de  bois  aufli  larges  que  le  regiftre  , que 
l’on  colle  fur  les  extrémités,, qui  doivent  excéder 
la’longueur  du  fommier  d’un  demi- pied  de  chaque 
côté  : les  épaulcmens  doivent  tailler  entre  eux 
une  longueur  00,  mime  fig.  11  , égale  à toute  la 
longueur  du  fommier , St  à la  moitié  de  la  dif- 
tancc  qui  fe  trouve  entre  le  milieu  d’une  gravure, 
& le  milieu  de  celle  qui  ell  à côté. 
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Par  deffus  les  regiflrcs  & leurs  guides,  les  ré- 
gi lire  s dormaris , ûn  mer  une  table  a h c i , fig.  f 
t<  10,  de  bois  de  Hollande  ou  de  Vofges,  qu’on 
appelle  chape. 

Les  dupes  , qui  font  épaiffes  au  moins  d'un 
pouce , fervent  à recevoir  les  tuyaux  par  leurs 
pieds  qui  entrent  dans  des  cavités  hémifphériques. 

Pour  trouver  fur  la  chape , qui  doit  être  arretée 
fur  le  femmier  par  les  quatre  coins  avec  des  che- 
villes , les  places  des  tuyaux  , il  faut  tracer  des 
lignes  u x,  p!.  VU , fig.  10. 

Ces  lignes  doivent  répondre  fur  le  milieu  des 
gravures  & des  lignes  { y , qui  doivent  répondre 
fur  le  milieu  des  regiflrcs. 

Pour  tracer  les  premières,  il  faut,  avant  d’avoir 
collé  la  table  du  fommicr  fur  les  barres  , avoir 
tracé  fur  les  longs  côtés  du  chàfTis  les  points  / 1 , 
mime  fit.  10,  qui  répondent  à la  gravure;  divifer 
enfuite  l’efpace  f t en  deux  parties  égales  au  point 
r , mener  avec  l’équerre  des  menuificrs  la  ligne 
droite  r u , perpendiculaire  au  plan  de  la  chape , 
faire  la  même  opération  b l’autre  extrémité  x , & 
à toutes  les  gravures;  tirer  enfuite  les  lignes  u x, 
u x , qui  répondront  fur  le  milieu  des  gravures. 

Pour  tracer  (es  autres  lignes  p y , il  faut  pro- 
longer fur  les  côtés  de  la  chape  les  têtes  de  re- 
giflres  dormans , & divifer  l’efpace  qu’elles  laide- 
ron! entre  elles  en  deux  parues  égales  , mener 
par  les  points  de  divifion  les  lignes  { y , ç y , qui 
répondront  dire  élément  fur  le  milieu  des  regiftres  t 
les  interférions  des  lignes  u x,  ç y , font  les  en- 
droits où  il  faut  percer  avec  un  vilbrequin  les 
trous  , lefquels  fe  rencontreront  perpendiculaire- 
ment fur  les  gravures  dans  lcfquelles  ils  doivent 
déboucher  : b chape , le  regiflre  , & la  table  du 
fommicr,  doivent  tous  trois  être  percés. 

Il  faut  obferver  qu’un  des  épaulemens  doit  por- 
ter contre  la  table  du  fommier  : l’autre  épaulc- 
ment  qui  eft  celui  où  la  bafcule  du  mouvement 
prend  , doit  en  être  éloigné  de  l’autre  côté  de  la 
moitié  de  l’intervalle  iuodxi,  que  nous  avons 
dit  être  l'excès  de  la  longueur  o o du  regiflre ," 
fig.  ii,  fur  celle  de  la  table  du  fommicr.' 

Après  avoir  percé  les  trous , on  les  agrandit , 
& on  les  brûle  avec  des  fer  chauds  pour  les  ap- 
proprier ; les  trous  des  baffes  qui  doivent  avoir 
une  certaine  grandeur,  fe  font  carrés  pardeffous 
les  chapes , & on  les  écartât  jufqu’à  la  moitié  de 
fèpaiffcur  de  la  chape;  dans  l'autre  moitié  de  la 
chape,  on  les  arrondit  pour  recevoir  le  pied  des 
tuyaux. 

Ceux  dés  regiflrcs  & de  la  table  , font  carrés 
dans  toute  l'épaiffeur  de  ces  pièces  : on  fait  ces 
trous  des  baffes  avec  un  cifeau  de  menuificr , c’efl 
meme  à caufe  qu'on  les  fait  avec  un  cifeau  qu'ils 
font  carrés;  leur  figure  au  refle  eft  a (Ter  indiffé- 
rente : on  les  bit  avec  un  cifeau , à caufe  de  l'in- 
convénient qu’il  y auroit.de  les  brûler  avec  un 
fer  chaud  affez  gros  pour  les  creufcr , 1a  chaleur 
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considérable  d’un  gros  morceau  de  fer  étant  ca- 
pable de  faire  éclater  le  bois. 

Un  regiflre  efl  ouvert  lorfquc  fes  trous  répon- 
dent vis-à-vis  ceux  de  la  table  du  fommicr  & ceux 
de  la  chape  ; ce  qui  établit  la  Communication  de 
ces  derniers  à la  gravure. 

Il  efl  fermé  lorlque  le  regiflre  efl  enfoncé,  en- 
fortc  que  les  intervalles  de  fes  trous  a h c d e f , 
fig.  u , répondent  entre  les  trous  corrcfpondans  de 
la  table  6c  de  la  chape  ; ce  qui  empêche  la  com-  [ 
munication  du  vent  de  la  gravure  au*  trous  de 
la  chape. 

Quant  à l'arrangement  des  jeux , il  faut  favoir 
qu’un  jeu  efl  pofe  fur  un  feut  regiflre,  félon  la 
largeur  du  fommier. 

Le  premier  jeu  que  l’on  pofe  eft  fur  le  devant 
du  fommicr , qui  cil  le  côté  de  la  laie  marqué  1 , 
pl.  VI,  mime  fig.  S bit  ; on  met  b montre  de  1 6 pied* 
enfuite  fur  le  regillre  marqué  II , le  bourdon  de 
16  ou  8 pieds  bouché  fonnant  le  16;  enfuite  le 
grand  cornet , & les  autres  jeux  félon  l'ordre  de 
la  table  fuivatite. 

Arrangement  des  jeux  fur  U fommier. 


Noms  des  rtgtf- 
"*»>  fit-  9- 

Noms  des  feux . 

L 

Montre  de  16  pieds. 

«T 

11. 

Bourdon  de  té  ou  8 pieds  bouché. 

ni. 

Grand  cornet. 

IV. 

Bourdon  de  8 ou  4 pieds  bouché. 

-o 

**» 

«o 

V. 

Huit  pieds  ouverts  ou  huit  picd>  en 
réfonaace. 

3 

VI. 

Proliant. 

VII. 

Flûte. 

“3 

VIII. 

Double  tierce. 

c: 

IX. 

Naxard. 

« 

X. 

Doublettc. 

i 

XL 

Quarte  de  nazard. 

XII. 

Tierce. 

V 

XIII. 

Double  trompette. 

£ 

XIV. 

Trompette. 

a. 

XV. 

Cromorne. 

V 

-4 

XVI. 

XVII. 

Clairon. 

Voix  humaine. 

Pour  éviter  U confufion  parmi  tant  de  jeux , 
on  fait  le  fommicr  du  grand  orgue  en  deux  par- 
ties , & on  place  les  baffes  aux  côtés  extérieurs 
de  chaque  partie  vers  les  bafculcs  des  mouvemens, 
ènforte  que  les  plus  grands  ruyaux  font  vers  les 
côtés  de  l'orgue  , & les  petits  au  deffus  dans  le 
milieu , où  Ion  fait  un  pont  fur  lequel  on  pofe 
les  fommiers  de  cornet  & de  1a  trompette  du  ré- 
cit , & quelquefois  auffi  les  chapes  de  la  fourniture 
& de  1a  cimbale , lorfqu’on  ne  les  met  pas  fur  le 
fommier. 

Pour  faire  tenir  tous  ces  deux  jeux  debout  fur  les 
chapes  des  fommiers , dans  les  trous  defquels  ils 
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r.e  font  que  pofer , on  met  de  feu*  formuler!  a b 
c d , pl.  yll , fig.  14  , qui  font  des  planches  de 
feuillet  de  Hollande  que  l'on  perce  avec  les  tar- 
riéres  pointues  des  charrons , d'autant  de  trous  e e 
qu’il  y en  a à la  chape  du  fommicr. 

Ces  trous , qui  de  ■••ont  être  affez  grands  pour 

3 ne  le  tuyau  H K,  mime  fig.  14,  piiiffc  y entrer, 
oivcnt  avoir  leur  centre  perpendiculairement  au 
deffus  de  celui  des  trous  de  la  chape , vis-à-vis  def-  1 
quels  ils  fe  rencontrent. 

Pour  trouver  la  place  du  centre  de  ces  trous , 
on  trace  fur  le  faux  fommicr  les  mêmes  lignes 
u x r y qu'on  a tracées  fur  la  chape  ; & aux  in- 
terférions de  ces  lignes,  on  perce  des  rrous  avec 
un  vilebrequin  que  Ion  accroît  avec  un  autre  dont 
la  mèche  eft  plus  grolTe  , & avec  les  tanrières 
pointues  , jufqu'à  ce  que  les  tuyaux  puiiTent  y 
entrer  ; apres , on  place  le  faux  fommier  fur  le 
fommicr  à environ  un  demi- pied  de  diftance  : on 
le  fait  tenir  par  quatre  piliers  fixés  ,-urx  quatre  coins 
avec  des  vis  : on  place  enfuitc  les  pieds  des  tuyaux 
dans  les  trous  du  faux  fommier  , & on  les  fait 
entrer  dans  les  ttous  des  chapes,  comme  les  tuyaux 
KH.fr.  ,4. 

On  doit  remarquer  que  la  bouche  des  tuyaux 
doit  toujours  être  en  deffus  du  faux  fommicr , & 
que  par  confisquent  , il  faut  que  tes  pieds  des 
tuyaux  foient  quelques  pouces  plus  longs  que  la 
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diflance  de  la  chape  ABCD,  au  faux  fommier 
a b c J. 

Il  fuit  de  cette  conftru 3ion , qu'apiis  que  la  laie 
efl  remplie  du  vent  des  foutH.-ts , fi  1 organise 
abaifte  une  touche  du  davier  ( qui  par  le  moyen 
de  fa  targette  fera  tourner  un  rouleau  de  l’abrégé, 
lequel,  par  le  moyen  d’une  autre  targette,  tirera 
une  foupapc,  & la  fera  ouvrir),  que  l’air  con- 
denfé  contenu  dans  la  laie  entrera  dans  la  gravure 
dont  la  foupape  eft  ouverte,  & paffera  de-là  par 
le  trou  de  la  table  & du  rcgiflrc  qui  fera  ouvert 
dans  le  trou  corrcfpondant  de  la  chape  , d’où  il 
entrera  dans  le  tuyau  par  le  trou  de  fon  pied  ; 
ce  qui  le  fera  parler. 

Le  fommier  du  pofitif  diffère  peu  de  celui  du 
grand  orgue  ; toute  la  différence  eft  que  la  laie 
E F , pl.  yll , fig.  u , eft  en  deffus  du  côté  de  la 
table  , & que  les  foupapes  s’ouvrent  en  foulant 
en  deffous  par  le  moyen  des  petits  bâtons  0 n , 
qui  portent  fur  le  haut  des  bafcules  du  pofitif. 

Dans  les  grandes  orgues  qui  ont  deux  fom- 
miers  placés  à côté  l’un  de  l’autre,  en  cette  forte 
A □ C Q B , les  tuyaux  des  baffes  & des  deffus 
fom  répartis  fur  tous  les  deu*  , enfortc  que  les 
plus  grands  foient  vers  les  extrémités  extérieures 
A B , & les  plus  petits  vers  C ; les  tuyaux  fur  chaque 
fommier  fe  fuivent  par  tons,  en  cette  forte: 


Sommier  A C. 
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La  difpofmon  des  rouleaux  pour  faire 'cette  répartition,  eft  reprèfentée  dans  la  figure. 


Sommier  de  pofitif. 

Le  fommier  de  pofitif,  reprêfenté  pl.  Vil  du 
Luthier,  fig.  u,  ne  diffère  de  celui  du  grand  or- 
gue , qu'en  ce  que  la  laie  E F eft  en  deffus , & 
que  les  foupapes  n s’ouvrent  en  pouffant  par  le 
petit  bâton  0 n qui  traverfe  une  bourfette. 


Ce  petit  bâton  eft  pouffé  en  haut  par  la  bafcule 
du  pofitif". 

Le' derrière  de  la  liic  eft  affemblè  par  une  lan- 
guette, dans  une  rainure  faite  à la  table  du  fom- 
mier du  côté  de  la  queue  des  fdupapes,  qui  font 
de  meme  que  celles  du  fommicr  de  grand  orgue. 

Le  deffus  E F de  la  laie,  eft  affemblè  d’un  côté 
H ij 
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fi  rainure  & languettes  avec  le  derrière  de  la  laie , 
fit  pardevsnt  à tenons  & mortaifes  avec  trois  mor- 
ceaux de  bois,  affcmblès  de  meme  avec  le  cl  àfiis. 

Ces  morceaux  tic  bois  , le  chàflis  du  fommicr , 
& le  deüus  de  la  laie  , qui  forment  deux  cadres  , 
font  entaillés  en  drageoir  à mi-bois,  pour  rece- 
voir deux  devans  de  laie  A £ : à la  partie  oppofoe 
au  defliis  E F de  la  laie,  & en  de  tld  us  du  1dm- 
mier  efi  une  planche  r S,  collée  Si  cloués  fur  les 
barres  du  chàlTis. 

C’eft  par  des  trous  faits  à cette  planche , que 
paflent  tes.  petits  bâtons  o n qui  lèvent  les  fou- 
papes  ; ces  trous  font  fermés  par  des  bourfertes 
qui  I aident  mouvoir  les  petits  bâtons  , & retien- 
nent l'air  ou  le  vent  renfermé  dans  la  laie. 

Le  côl è $ de  cette  planche  porte  fur  la  moitié 
des  morceaux  x , décrits  au  fommicr  du  grand 
orgue , fur  l'autre  moitié  dcfqucls  la  peau  de  mou- 
ton, qui  ferme  le  deflous  des  gravures,  clf  auAi 
collée. 

Les  jeux  que  l'on  met  dans  le  pofuif , font  les 
mêmes  que  ceux  du  grand  orgue,  avec  cette  dif- 
férence , qu’ils  font  de  plus  menue  taille  s'ils  fon- 
nent  t'un'iAon  des  premiers  , ou  des  dédits  s'ils 
font  plus  courts. 

Des  Refforts. 

Les  rejfons  dans  le  fommicr  de  l’orgue , font 
les  pièces  / £<(/>/.  VU , fg.  6 Sc  S iis  Je  l'Art  du 
Luthier,  tome  j des  gravures')  qui  tiennent  les  fou- 
papes  fermées  & appliquées  contre  les  barres  du 
sommier. 

• Ces  rsjfarts  font  ordinairement  de  laiton  lé 
plus  élaftique  que  l’on  puilTc 'trouver,  & ont  la 
forme  d'un  U de  Hollande  couché  fur  le  côté  en. 
cette  manière  £>  ; les  deux  extrémités  f e de  ces 
rclTorts  font  coudées  en  dehors  6c  font  le  crochet  : 
ces  crochets  entrent,  l'un  dans  un  trou  qui  cA  à 
l'extrémité  anterieure  du  trait  de  feie  de  la  fou- 
pape,  8c  l’autre  dans  un  trou  direflement  oppofé, 
qui  eA  dans  .le  trait  de  feie  du  guide. 

Les  rejforts  font  aufli  les  pièces  (p/.  iS , 

Art  du  Luthier  ) de  cuivre  fcmblablemcnt  cour- 
bées, qui  relèvent  les  touches  du’  clavier  de  pé- 
dale , & les  renvoient  contre  le  deifus  du  cla- 
vier. 

Le  rejfort  du  tremblant  fort , eA  un  reflort  fem- 
blable  à ceux  des  foupapes  ; fon  tifage  cft  de  re- 
pouffer  la  foupape  intérieure  du  tremblant  contre 
l'ouverture  qu'elle  doit  fermer. 

Le  rejfort  en  boudin  du  tremblant  fort  eA  auAi 
de  laiton , & eA  employé  en  hclicoidc  ou  en  vis; 
fon  ufage  eA  expliqué  à l’article  tremblant  fort. 

Des  Bourfettes. 

Les  bourfettes  ,*  dans  l'orgue  , font  de  petites 
parties  du  (nmmicr  fort  ingènieufement  imaginées  r 
pour  pouvoir  faire  entrer  un  Al  de  fer  dans  la 


laie,  fans  que  le  vent  dont  elle  eA  remplie,  putffe 
fortir  par  le  trou  par  où  le  fil  de  fer  paffe.  b'oyej 
la  fl.  VI , fg.  j , Art  du  Luthier  , tome  j des  gra- 
vures. 

Le  n”.  t repréfeme  les  différentes  parties  dont 
une  bourfute  cA  compofée.  A , eA  un  petit  mor- 
ceau d'ofirr  d’une  ligne  ou  deux , plus  long  que 
la  planche  de  la  laie  n'a  depaificur.  d e,  cA  un 
fil  de  fer  enfilé  dans  l’ofier.  A l'extrémité  d , on 
fait  un  anneau  avec  les  pincettes  rondes.  B , eA 
un  morceau  do  peau  d’agneau  fort  délié.  C,.efi 
un  autre  petit  morceau  d’ofier  d'une  ligne  & demie 
ou  deux  de  long  ',  que  l'on  enfile  par  deffus  la 
peau  d’agneau. 

On  met  de  1a  colle  aux  bouts  des  morceaux 
d'ofier,  qui  touchent  la  peau. 

On  coupe  enfuitc  le  fil  de  fer  r,  enforte  qu’il 
n'en  refie  que  pour  faire  un  anneau  e.  N".  î Sç 
n°.  j. 

Lorfqtte.la  bourfette  cA  ainfi  préparée , on  perce 
des  trous  dans  la  planche  de  deflous  de  la  laie: 
ces  trous  doivent  être  feulement  un  peu  plus  grands 
que  les  morceaux  d'ofier  n’ont  de  gro fleur , afin 
qu’ils  puiflent  y paffer  librement. 

Du  côté  de  l'intérieur  de  la  laie  , on  élargit  les 
trous  en  les  brûlant  avec  un  fer  chaud  : ce  fer 
doit  avoir  une  tète  hémifphérique , pour  former 
comme  un  baflin  concave. 

Quand  les  trous  font  ainfi  préparés  : On  paffe  le 
grand  morceau  d'ofier  dedans  , Sc  on  colle  les 
bords  de  la  peau  fur  les  bords  évafes  du  trou  , 
comme  on  voit  au  n°.  J. 

La  colle  dont  on  fe  fort  eA  la  colle-forte  ordi- 
naire, avec  laquelle  on  colle  le  bois. 

Pour  faire  prêter  la  peau  à la  même  forme  que 
les  trous  des  bourfettes , on  fc  fort  d’un  morceau 
de  bois  arrondi  par  le  bout , comme  le  fer  à brûler 
dont  en  a parlé  ci-devant,  avec  lequel,  en  ap- 
puyant fur  la  peau  que  l'on  vient  de  coller  , on 
lui  fait  prendre  la  forme  des  trous.. 

La  peau  prête  facilement,  fur -tout  lorfqu’elle 
n’a  pas  été  étirée,  c'eA-à-dire  , autant  étendue 
qu'elle  peut  l’étre  avant  de  l'employer  â cet  ufage. 

Cette  opération  faite , la  bourfette  cfi  entière- 
ment achevée.  On  l'alTemble  enfuite  avec  1a  fou- 
pape  r,  fg.  6 , par  le  moyen  d’.uitc  S,  e f,  qui  prend 
d’un  côté  dans  l'anneau  de  la  foupape  , 6c  de 
l’autre , dans  l’anneau  fupèrieur  de  la  bourfette , 
dont  l'anneau  inférieur  reçoit  la  targette , appelée 
targette  du  fommier. 

Pièces  gravées. 

Les  pièces  gravées  dans  les  orgues , font  des 
efpèces  de  fotnmiers  fur  lefquels  on  place  les  tuyaux 
d'orgue , que  leur  volume  empêche  d'étre  placés 
fur  te  fommicr  proprement  dit. 

Ces  pièces  font  percés , â la  face  fuperieure . 
d’autant  de  trous  que  l'on  veut  y placer  de 
tuyaux. 
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. Ces  trous  communiquent  i d’autres  percés  dans 
la  face  latérale  de  la  pièce  gravée  ; c'cfl  à ces 
derniers  trous  qu’aboutiflent  les  porte  - vents  de 

ftlornb , qui  viennent  des  endroits  du  fommier  où 
es  tuyaux  auraient  dû  être  placés. 

Les  p'orte-vents  font  arrêtés  dans  les  trous  de 
la  chape  du  fommier  & dans  ceux  de  la  laie  gra- 
vée, par  de  la  filaffe  enduite  de  colle -forte;  ce 
qui  doit  boucher  entièrement  le  partage  h l’air. 

Gravure  dans  le  fommier  de  f Orgue, 

La  gravure  dans  le  fommier  d'orgue  eft  l’cfpace 
ordinatique,  qui  ell  le  vide  que  lairtent  entre  elles 
les  barres  H G , F E du  foinmier,  pi-  VI , Jig.  a. 
Art  du  Luthier , tome  3 des  gravures. 

\ C’cfl  dans  ces  efpaces  que  le  vent  contenu  dans 
\ la  laie  entre,  pour  delà  palier  aux  tuyaux  lorlque 
ll’on  ouvre  une  foupape. 

\ Des  Entailles. 

Les  entailles  font , dans  le  fommier  de  l’orgue  , 
ces  vides  ou  mortaifes  que  l’on  fait  aux  longs 
côtés  du  chàflis , pour  «cevoir  les  barres  qui  for- 
ment les  gravures. 

Les  entailles  font  aufli  les  ouvertures  que  l’on 
fait  derrière  les  tuyaux  de  montre , pour  les  ame- 
ner à leur  ton.  Ce  font  de  grands  trous  a a b , 
pi-  XII , fig.  31  8c  32,  Art  du  Luthier  , tome  3 des 
gravures. 

Leur  ufajge  eft  de  déterminer  la  longueur  du 
tuyau  , lorfqu’on  l’a  fait  plus  long  qu’il  ne  faut 
pour  remplir  la  face  du  fut  d’orgue. 

L'entaille  ou  ouverture  inférieure  i , qui  met  le 
tuyau  i fon  ton , a plufreurs  fentes  à fa  partie  in- 
férieure, qui  forment  plufieurs  lambeaux  qu’on 
n’ôte  pas  tout-à-fait , avec  lefquels , comme  avec 
les  oreilles,  on  accorde  les  tuyaux. 


Pièce  £ Addition. 

La  pièce  d'addition  , dans  les  orgues  , s’entend 
des  pièces  que  l’on  ajoute  au  fommier  pour  l’élar- 
gir , lorfqu’il  n’y  a pas  de  place  pour  un  jeu  que 
Ton  voudrait  ajouter  à l’orgue. 

• Cette  pièce  confifle  en  un  fort  morceau  de  bois 
de  la  longueur  du  fomnvjcr,  que  l’on  perce  d’au- 
tant de  trous  dans  la  face , qui  doit  s’appliquer  au 
« fommier  , que  celui-ci  a de  gravures  , avec  lef- 
queües  ces.  trous  doivent  communiquer. 

Au  moyen  des  ouvertures  faites  au  fommier 
à l'extrémité  des  gravures,  on  perce  d’autres  trous 
1 la  face  fupérieure  de  la  pièce  d’addition  , lef- 
quels  doivent  communiquer  avec  les  premiers,  & 
par  conféqucnt  avec  les  gravures. 

Sur  cette  pièce  bien  collée  & aflujettie  au  fom- 
mier , on  met  un  regiftre , fur  le  regiflrc  une  chape 
qui  raidit  le  pied  des  tuyaux  qu’on  vouloir  ajouter, 
& qu’on  fait  tenir  debout  au  moyen  d’un  faux 
fommier  qui  les  traverfe. 


Du  Guide. 

Le  guide  eft  dans  le  fommier  de  l’orgue , une 
règle  ou  barre  de  bois  collée  & clouée  fur  la  partie 
intérieure  du  deflbut  de  la  laie. 

Cette  barre  eft  traversée  par  des"  traits  de  feie 
m m m , pl.  VI , fg.  7 , Art  du  Luthier , tome  3 des 
gravures. 

Ces  traits  font  parallèles  & direftement  placés 
vis-à-vis  ceux  des  foupapes , qu’ils  doivent  re- 
garder. 

Ces  traits  de  feie  du  guide  & ceux  des  foupa- 
pes, fervent  à loger  les  reflorts  qui  renvoient  les 
foupapes  contre  le  fommier. 

Le  guide  eft  aufli  dans  le  fommier,  la  fuite  des 
pointes  entre  lcfquelles  les  foupapes  le  meuvent. 

, Dû  Clavier. 

■ Le  clavier  eft  la  partie  d’un  orgue  fur  laquelle 
l’organifte  pofant  fc»  doigts , ouvre  les  foupapes , 
qui  , étant  ouvertes  , laùTent  aller  le  vent  aux 
tuyaux. 

C’cfl  cet  ufage  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
clavier,  comme  étant  compofé  de  toutes  les  clés 
qui  ouvrent  le  partage  au  vent  qui  fait  parler  les 
tuyaux. 

Un  clavier  eft  compofé  de  deux  parties  : favoir, 
du  châflïs  fur  lequel  les  touches  font  montées , 8c 
des  touches.  • 

Le  chàflis  A B , C D (pl.  VIII , fig.  ij,  tome  3 
des  gravures)  eft  compofé  de  trois  barres  de  bois 
de  chêne  de  deux  pouc.s  d’ccarrirtage,  aflemblées 
à tenons  & mortaifes.  . 

La  barre  B C du  fond  doit  avoir  une  rainure 
d’un  demi-pouce  de  large,  8t  avoir  deux  pieds  de 
long  pour  quatre  oûaves. 

S'il  y a ravalement  an  clavier , on  ajoute  une 
longueur  convenable  pour  pouvoir  placer  les  tou- 
ches du  ravalement. 

Les  deux  côtés  A B , D C , du  chàflis  doivent 
avoir  au  mains  un  pied  &t  demi  de  long.  Lorfque 
la  place  eft  commode,  on  ne  rifque  rien  de  leur 
donner  plus  de  longueur. 

A environ  un  demi-pied  des  extrémités  A & D 
des  côtés  du  chàflis , on  met  une  règle  E F , épairtc 
d’un  dcmi-pouce  6c  large  de  deux , dans  laquelle 
font  plantées  des  pointes  de  fil  de  fer.  Cette  pièce, 
qui  eft  aflemblèc  dans  les  côtés  du  chàflis  à queue 
d’aronde , s’appelle  le  guide.  Ces  pointes  fervent  en 
effet  à guider  Oc  à tenir  libres  6c  féparèes  les  touches 
qui  partent  chacune  entre  deux  pointes 

Pour  faire  les  touches  pn  prend  du  trois* quart» 
hollande,  c’eft  à-dire,  duchéne  épais  de  trois  quarts 
de  pouce  ; on  coupe  les  planches  de  la  longueur  du 
côté  du  chàflis  ; on  les  dreffe  bien , 6c  on  les  réduit 
à un  demi-pouce  depairteur,  8c  à un  demi-pied 
de  largeur;  on  abat  en  bifeau  le  côté  inférieur  du 
bout  qui  doit  entr.rdans  la  rainure  du  ch.iffis;  l’on 
plaque  enfuite  des  os  ou  de  l’ivoire , f»  on  veut  faire 
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les  touches  blanches,  fuf  l'autre  extrémité  : les  pla- 
qu.s  doivent  occuper  3 j pouces  ou  4 pouées , fur' 
la  longueur  des  planches. 

Si  on  veut  faire  le  clavier  noir,  comme  AB,  1 
G H,  fig.  16  , mime  pl.  VIII,  on  plaque  avec  de 
l'èbéne  coupé,  de  même  que  l'ivoire,  en  feuilles 
épaillcs  d'un'/ ligue , fur  la  même  profondeur  A C, 
de  4 pouces. 

Lorfque  les  plaques  font  fèches,  ou  meme  avant 
de  les  coller',  on  dreffe  bien  la  rive  A B , qui  doit 
faire  un  angle  droit  avec  les  largeurs  AG,  B H , 
des  planches  ; on  trace  enfuite  avec  le  trufquin 
deux  traits,  & à un  ponce  de  diflar.ee  de  la  rive  AB, 
les  deux  traits  que  l’on  imprime  profondément , 
doivent  être  a une  ligue  de  diftance  l'un  de  l'autre. 
On  fait  la  mime  choie  aux  clavier*  blancs. 

Apres  cela  on  trace  les  touches , qui  font  fept 
dans  chaque  oflave  : ainfi,  il  faut  divilcr  un  demi- 
pied  , que  nous  avons  dit  être  la  mpfure  d'une  oc- 
tave, en  fept  parties  égales  , aux  points  ut , ri , 
mi , fa,  fol , lu,  fi,  par  ftx  traits  : ces  traits  rie 
doivent  aller  que  depuis  l'arête  antérieure  juf- 
qu'au  fécond  des  traits  t f,  excepté  celui  qui  fè- 
pare  le  mi  du  fa,  qui  doit  divifer  la  planche  dans 
toute  fa  longueur  : nn  trace  enfuite  les  feintes 
dans  l’efpace  e C D f,  dont  la  largeur  cil  de  deux 
pouces , qui  efl  aum  la  mefure  de  la  largeur  des 
Jiauffes  des  feintes. 

La  première  que  l'on  trace , cil  le  fol  dièfc  ; ce 
qui  fe  fait  en  divifant  les  deux  touches  fol  ,la , en 
qu Arc  parties  , prenant  un  quart  du  fol . êc  un 
quart  du  la , & tirant  deux  lignes  parallèles  & la 
longueur  des  planches , ou  à la  feinte  fol  dièfc , 
qui  fe  trouve  être  placée  vis-à-vis  la  féparation 
du  fol  011  du  ht , & avoir  de  largeur  la  moitié  de 
celle  d’une  louche.  Les  autres  teintes  fe  tracent 
de  même  , obfervant  feulement  que  toutes  les 
autres  feintes  , excepté  celle  du  fol  dièfe  , font 
précédées  ou  fuivies  de  deux  touches , entre  lef- 
quellcs  il  ne  doit  point  fe  trouver  de  feintes. 

Ces  touches  font  mi  fa , & fit  ut  ; les  feintes  con- 
tiguës à ces  touches  font  ut  dièfc  , mi  bémol  , 
fa  dièfe,  fi  bémol  ; elles  doivent  entrer  des  trois 
quarts  de  leur  largeur  dans  les  touches  con- 
tiguës qui  n’ont  de  feintes  que  d'un  côté,  c'eff- 
à-dirc , de  J de  ces  touches  ; ainfi  l ‘ut  dièfe , entre 
de  j dans  fur , & feulement  d J dans  le  rc  ; le 
mi  bémol  entre  de  j dans  le  mi , & d'j  dans  le  ri; 
le  fa  dièfe  entre  de  3 dans  le  fa  , & d’j  dans 
1 £ fol  ; le  fol  dièfe  , comme  nous  avons  dit,  entre 
moitié  dans  le  fol  Ht  moitié  dans  le  la  , c'ell  à- 
oire , de  j dans  chacune  de  ccs  touches;  enfin , 
le  fi  bémol  entre  de  j dans  le  fi , & d'j  dans  le  la. 

Apres  avoir  ainfi  tracé  les  touches,  on  les  pré- 
fente  fur  le  chàifis , faifant  entrer  la  partie  qui 
doit  fervir  de  queue  dans  la  rainure  de  la  barre 
B C,  fig.  ij,  a u ch.iiTjs , & on  perce  des  trous 
avec  un  vilebrequin  fort  menu , qui  doivent  tra- 
yerfer  la  barre  ci  C , & la  planche  des  touches. 

Çps  trous  fervent  à mettre  des  pioches , qui  font 
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des  morceaux  de  fit  de  fer  d’une  ligne  ou  environ 
de  diamètre,  dont  l’ufage  efl  de  retenir  les  touches 
par  leur  queue  dans  la  rainure  du  chàlTis.  Après 
avoir  ainfi  aft'urc  la  place  de  chaque  touche,  U 
faut  les  féparer  les  unes  des  autres  ; ce  qui  fe  fait 
avec  une  icie  à refendre. 

O11  doit  obfcrver  que  les  feintes  ne  font  pas  fi 
longues  que  les  autres  touches  : pour  les  en  fé- 
parer , outre  les  deux  traits  de  feie  misant  leur 
iongueur,  il  faut  encore  faite  une  entaille  avec 
fin  bec-d'àne,  de  la  largeur  des  feintes  ; cette  en- 
taille doit  être  faite  par  dciTous  la  planche  , 8c 
avoir  de  ce  côté  quatre  ou  cinq  lignes  de  long, 
& du  côté  de  demis  feulement  une  ligne  t après 
cela  on  fépare  par  un  trait  de  feie  les  touches  les 
unes  des  autres. 

Ces  traits  de  feie  ne  doivent  pénétrer  dans  les 
planches  que  jufqu  nux  traits  r f,  fig.  1 6 , qui  fervent 
d’alignement  aux  feintes , excepté  celui  qui  fépare 
le  mi  du  fa,  qui  doit  divifer  la  planche  dans  toute 
fa  longueur. 

On  commence  à faire  les  traits  de  feie  qui  fé- 
parent  les  touches  par  la  partie  antérieure  A B , &c 
ceux  qui  Séparent  les  queues  des  mêmes  touches, 
parla  partie  poltérieure  CHfi , des  mêmes  touches. 
On  perce  enfuite  les  mortaifes  g h,  fig.  16,  dans 
lefquelles  les  dcmoifcllcs  doivent  paffer , St  on  fait 
les  hauffes.  .1  » 

Les  bandes  font,  pour  les  claviers  noirs  , dc  petits 
morceaux  de  bois  de  poirier  noircis , longs  de  deux 
pouces  , & hauts  feulement  d’un  demi  - pouce , 
aufii  larges  que  la  feinte  : on  plaqnc  le  demis  avec 
de  l’ivoire  ou  de  l’os,  pour  les  claviers  blancs.  On 
fait  les  hauffes  d’ébéne  , & on  ne  les  plaque  point, 
parce  qu’elles  doivent  être  noires. 

Le  fécond  clavier,  qui  efl  le  clavier  du  grand 
orgue  dans  celles  où  il  y a un  pofitif , fe  tire  fur 
le  premier , par  les  deux  pommelles  A , fig.  17 , 
mime  pl.  VIII , plantées  fur  les  extrémités  anté- 
rieures du  cliâms , pour  faire  rencontrer  les  ta- 
lons o , qui  font  au  défions  de  ccs  touches  , fur 
ceux  4,  des  touches  correfpondamcs  du  clavier  du 
pofitif. 

La  ligne  de  tablature  que  l’on  voit  au  deffous 
de  la  pl.  VIII , fig.  16 , montre  la  pofuion  des  trois 
clés,  & quelles  notes  de  muftque  répondent  aux 
touches  du  clavier.  • ■ 

On  doit  remarquer  qu’un  ut  entre  deux  oâaves, 
ert  commun  à ccs  deux  oâaves,  c’cft-à-dire , l'ut 
à l'oAave  de  l’oâave  qui  le  précède,  Bc  l'ut  to- 
nique de  celle  qui  le  fuit  ; & que  la  fig.  16  rc- 
prèfente  un  clavier  à grand  ravalement , c’efl-à- 
dire , que  les  touches  defcendem  au  deffous  des 
quatre  oâaves,  jufqu’en  F ut  fa , & montent  au 
deffus  des  mêmes  quatre  oâaves , jufqu’en  E fi  mi  g 
ce  qui  fait  cinq  octaves , qui  efl  plus  que  les  or- 
gues ordinaires  n’en  contiennent,  puisqu'elles  n’ont 
que  quatre  oâaves  & une  touche  pour  tout  rava- 
lement. 
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Guide  du  Clavier. 

Le  Guide  du  clavier , efl  la  fuite  des  pointes  E F , 
pl.  VIII  ,fig.  if  , entre  deux  dcfquelles  les  touches 
fe  meuvent , 8c  les  pointes  bbb  , Jig.  18  , qui  gui- 
dent les  touches  du  clavier  de  pédales. 

Le  clavier  ale  pédales  fe  voit  pl.  V , fig.  i , 
pl.  VIII  (e  IX , Jig.  18  &•  iç , An  du  Luthier,  tome  j 
des  gravures. 

Il  efl  placé  an  bas  de  l'orgue  au  lieu  où  l’or- 
ganiflc  a tes  pieds  , avec  lefquels  il  ahailTe  les 
touches  de  ce  clavier , qui  pour  cela  efl  nommé 
pédale.  Cette  dénomination  efl  commune  aufli  aux 
jeux  & tuyaux  que  le  clavier  fait  parler. 

Pour  faire  un  clavier  de  pédales  , oh  fait  d’a- 
bord un  châlits  AB,  C D,  pl.  VIII,  Jig.  1 8 , de 
bois  de  Hollande  , qui  eft  du  bois  de  chêne,  dont 
les  Hollandois  font  commerce. 

La  barre  C D a environ  deux  pouces  de  lar; 
geur  fur  un  pouce  & demi  d’épaifïcur  : elle  a une 
rainure  ou  gravure  à fa  partie  fupérieure  & inté- 
rieure, qui  fert  à recevoir  les  bouts  des  touches 
parallèlement  à cette  barre;  8c  fur  le  derrière  du 
châlits  efl  une  barre  1 de  deux  pouces  environ 
d'écarriffage  , percée  de  plufteurs  trous  dans  les- 
quels font  enfoncées  des  chevilles  de  fer  bbb, 
entre  lefquclles  les  touches  f g peuvent  fe  mou- 
voir verticalement  : cette  barre  , avec  les  che- 
villes , s'appelle  le  guide. 

Il  y a encore  une  autre  barre  c d , large  de  quatre 
ou  cinq  pouces , & épaifTe  d'un , qui  fert  de  point 
d’appui  aux  redores  de,  qui  renvoient  les  touches 
contre  le  delfus  du  clavier. 

Toutes  ces  pièces  doivent  être  afTemblées  â 
oueue  d’aroridc  dans  les  côtés  AC,  CD,  épais 
d'un  pouce  8c  demi,  8c  hauts  du  côte  du  guide 
d'environ  fix  pouces,  8c  feulement  de  deux,  du 
côté  de  la  barre  C D , pour  que  le  dédits  foit  en 
glacis. 

Les  touches  font  des  barres  de  bois  f g,  epaifles 
d'un  pouce  8c  larges  de  deux  : elles  entrent  par 
leurs  extrémités  g,  dans  la  rainure  que  nous  avons 
«fit  être  à la  partie  intérieure  de  la  barre  C D , 8c 
elles  y font  retenues  par  des  pioches. 

A l’autre  extrémité  de  la  touche  on  ajuflé  des 
pattes  / h , percées  d’un  trou  pour  recevoir  le  fil 
de  fer  de  l’abrégé. 

Aux  orgues  où  il  n'y  a point  de  pofirif , on  ne 
met  point  de  pattes  aux  touches  du  clavier  de 
pédales , mais  on  fait  les  touches  plus  longues  8c 
en  pointe  par  l’extrémité  /,  où  on  met  un  anneau 
qui  fert  au  même  ufage  que  le  trou  qui  etl  aux 
pattes  ; au  deffous  de  chaque  touche  on  fait  un 
trou,  dans  lequel  on  fait  entrer  la  pointe  du  ref- 
fort  de,  dont  l’antre  extrémité  appuie  fur  la  barre 
c d qui  lui  fert  de  point  fixe  ; ce  qui  fait  que  tonte 
laflion  du  reflort  le  porte  fur  la  touche , 8c  tend 
à la  relever  lorfque  le  reflort  a été  comprimé  en 
rabaifîaai. 
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Le  dédits  du  clavier  que  nous  avons  dit  être  en 
glacis  vers  la  partie  antérieure  , efl  une  planche 
a b,  c d,  pl.  IX,  tig.  ip,  percée  d’autant  de  trous 
qu’il  y a de  touches. 

Ces  trous  ou  mortaifes  font,  favoir,  ceux  des 
tons  ou  intervalles  naturels  , de  quatre  pouces  de 
long  fur  un  pouce  de  large,  8c  répondent  perpen- 
diculairement 8c  fur  la  partie  moyenne  de  la  tou- 
che; 8c  ceux  des  feintes  ou  demi-tons,  feulement 
de  deux  pouces  de  long  fur  un  pouce  de  large  , 
8c  répondent  vers  l’extrémité  de  la  touche  du 
côté  de  la  patte,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  la 
pl.  VIH , Jig.  ,6. 

Lorfque  les  mortaifes  font  faites , on  pofe  le  deffus 
du  clavier  fur  le  châffts , 8c  on  l’y  fixe  avec  des  vis  ; 
enfuitc  on  fait  les  hauflcs*  qui  font  des  morceaux 
de  bois  d'un  pouce  d’épais  fur  autant  de  long  , 
â un  tiers  de  pouce  prés  que  les  mortaifes  ont  de 
longueur;  elles  doivent , celles  des  tons  , fe  lever 
au  deffus  de  la  table  du  clavier  au  moins  d'un 
pouce , 6c  celles  des  feintes  de  deux. 

Lorfqu’elles  font  ajuflées  , on  les  colle  fur  les 
touches  avec  lefquelles  elles  ne  font  plus  qu’une 
même  pièce. 

Il  fuit  de  cette  conftru&ion  , qu'en  pofant  le 

Éed  fur  une  hauffe  3c  la  faifant  bailler  , on  faic 
liffcr  la  touche  qui  tirera , par  fa  pane  h , le  fil 
de  fer  ou  la  targette  de  l’abrégé,  8c  que  lorfqu'on 
lâchera  le  pied , le  reffort  d e , Jig.  18 , qui  a été 
comprimé  par  l'abaifTcment  de  la  touche , cedant 
de  i’étre , le  relèvera  8c  reflituera  les  chofes  dans 
leur  premier  état. 

Pilotes. 

Les  pilotes  , dans  l’orgue  , font  des  baguette* 
cylindriques  E C , pl.  IX , Jig.  21 , An  du  Luthier, 
à l'extrémité  inférieure  dcfquellcs  font  des  pointe* 
déliées,  ou  des  épingles  qui  entrent  dans  des  trou* 
qui  font  aux  extrémités  des  bafcules  du  pofttif  , 
qui  entrent  dans  le  pied  du  grand  orgue. 

La  piriie  fupérieure  E rraverfe  un  guide  D , 
percé  d’autant  de  trous  qu’il  y a de  pilotes  ou  de 
touches  au  clavier,  au  defTous  defqucls  tes  trou* 
doivent  répondre. 

La  longueur  des  pilotes  efl  égale  à la  diflance 
qui  Ce  trouve  entre  le  deffous  des  touchps  du  pre- 
mier clavier  , qu'on  appelle  clavier  du  pofitif,  Sc 
l’extrémité  B des  bafcules. 

Les  pilotes  fervent  à tranfmettrc  l'aélion  des- 
touches du  premier  clavier  aux  bafcules  qui  tranf- 
mettent  la  même  action  aux  foupapes  dû  fommiet 
du  pofttif  ; ce  qui  les  fp.it  ouvrir. 

Le  guide , pour  les  pilotes , efl  une  planche  percée 
de  trous , au  travers  defquels  les  pilotes  paffent  : 
la  partie  D E de  la  pilote  qui  entre  dans  le  trou 
du  euide , doit  être  plus  menue  que  l’autre  partie: 
D C , pl-  IX,  Jig.  aa , qui  ne  doit  point  pouvoir 
y paffer. 
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Dcmoifelles. 

Les  dcmoifelles,  clins  l’orgue,  font  de  petits  mor- 
ceaux de  fil  de  fer  d'environ  trois  pouces  de  long , 
qui  ont  un  anneau  à chacune  de  leurs  extrémités. 
L’anneau  inférieur  eft  paffé  dans  l’anneau  de  la 
touche  du  clavier  inférieur;  le  cqrps  de  la  demoi- 
felle  palTë  dans  la  mortaife  de  la  touche  du  davier 
fupèrieur,  6c  l’anneau  fupèrieur  de  la  demoifelle 
reçoit  le  til  de  fer  de  la  targette , qui  va  du  cla- 
vier à l'abrégé. 

Les  dcmoifelles  m , pl.  VIII , fg.  17  , attachées 
au  clavier  inférieur,  doivent  être  d’un  pouce  plus 
longues  que  les  deux  claviers  ne  font  enfemble  d’é- 
paiffeur. 

Il  y a des  orgues  où  les  dcmoifelles  du  premier 
clavier  en  traverfent  deux  ; ainfi , elles  doivent 
être  plus  longues  à proportion.  On  fait  les  anneaux_ 
avec  des  pincettes  rondes. 

Lorfquil  n’y  a point  de  pédales  à un  orgjtc  , 
on  met  une  tirade,  c’cll- à-dire , un  clavier  de  pé- 
dalos qui  tire  le  grand  orgue; -pour  cela,  il  faut 
que  le  clavier  du  pofitif,  qui  en  le  premier  cla- 
vier , fuit  entaillé. 

On  fait  pafler  des  dcmoifelles  par  ces  entailles  , 
qui  vont  s’attacher  par  leur  anneau  fupèrieur  aux 
anneaux  qui  font  ati  deffous  des  touches  du  clavier 
du  grand  orgue  , qui  eft  le  fécond  ; 8c  par  leur 
anneau  inférieur,  elles  vont  s’attacher  aux  targettes 
de  l’abrégé  du  clavier  de  pédales , fur  les  touches 
duquel,  en  pofant  It  pied,  on  fait  baiffer  les  tou- 
ches correfpondantes  du  clavier  du  grand  orgue, 
& même  audi  celles  du  clavier  du  pofitif,  fi  le 
davier  du  grand  orgue  cil  tiré  defliis. 

Talons, 

Les  talons , dans  l’orgue , font  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  a 0,  pl.  VIII , fit.  17 , collés  les  uns 
comme  a fur  les  touches  du  clavier  inférieur,  les 
autres  0 an  deffus  du  clavier  inférieur. 

Ces  petits  morceaux  de  bois  font  faits  en  con- 
fiée , comme  on  le  peut  voir  dans  la  figure. 

Lorfquc  l’on  a tire  le  fécond  clavier  lur  le  pre- 
mier, les  talons  rencontrent  ceux  du  clavier  in- 
férieur, au  deffus  defqutls  ils  font  alors. 

Si  donc  l’organific  abaiffe  une  couche  du  clavier 
fupèrieur  „ le  talon  de  cette  touche  rencontrant 
celui  de  la  touche  correfpondante  du  clavier  infé- 
rieur, la  fera  baiffer  en  même-temps;  ce  qui  fera 
parler  les  tuyaux  qui  répondent  à cette  touche. 

Pioches. 

Ce  font  de  petits  crochets  de  fer  , qui  traver- 
fent la  barre  de  derrière  du  chàifis  & les  qncucs 
des  touches. 

attregi. 

L 'dirigé , dans  l’orgue  , cft  un  affembiage  de 
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plufieurs  rouleaux , par  le  moyen  defquels  on  ré- 
pand 6c  l’on  tranfntct  l’aâion  des  touches  du  cla- 
vier dans  une  plus  grande  étendue.  Voys\  la 
pl.  IX  , fig.  10  , Art  du  Luthier  , tome  3 des  gra- 
vures. 


Si  les  fommiers  st’avoient  pas  plus  d’étendue 
que  le  clavier,  il  fuffiroit  alors  de  mettre  des  tar- 
gettes qui  feraient  attachées  par  leur  extrémité 
inférieure  aux  demoifetles  du  clavier , 6c  par  leur 
extrémité  fupètieure  aux  anneaux  des  bourfettes. 

Il  cil  fcnfiblc  qu'en  baiffaqt  une  touche  du  cla- 
vier , on  tirerait  fa  targette  qui  ferait  fuivre  U 
bourfette,  l’elfe  6c  la  foupape  correfpondante. 

Mais  comme  les  foupapes  ne  peuvent  pas  être 
auffi  prés  les  unes  des  autres  que  les  touches  du 
clavier  , dont  treize  , nombre  de  touches  d'une 
oâave  y compris  les  feintes  , ne  font  qu’un  demi- 
pied  , puifqu’il  y a tel  tuyau  dans  l’orgue , qui 
porte  le  double  , il  a donc  fallu  néceluirement 
las  écarter  les  unes  des  autres  : mais  en  les  éloi- 
gnant les  unes  des  autres , elles  ne  fc  trouvent 
plus  vis-à-vis  des  touches  correfpondantes  du  da- 
vier,'d’où  cependant  il  faut  leur  tranfinettre  l’ac- 
tion. 

H faut  remarquer  que  l’action  des  touches  du 
clavier  fc  tranfmct  par  le  moyen  des  targette* 
pofees  verticalement , Sc  ainfi  que  cette  afl.on  cil 
dans  une  ligne  verticale. 

Pour  remplir  cette  indication , on  fait  des  rou- 
leaux B C,  pl.  IX,  fig.  ai , qui  font  de  bois  6c  à 
huit  pans  , d'un  pouce  ou  environ  de  diamètre  : 
aux  deux  extrémités  de  ces  rouleaux  , que  l’on 
fait  d’une  longueur  convenable , ainfi  qu'il  va  être 
expliqué , on  met  deux  pointes  de  fil  de  fer  d’une 
ligne  ou  d'une  demi  - ligne  de  diamètre  , pour 
fervir  de  pivots.  Ces  pointes  entrent  dans  les  trous 
des  billots  A A. 

Soit  maintenant  la  ligne  E D , fig.  ai  , la  tar- 
gette qui  monte  d'une  touche  de  clavier  au  rou- 
leau , Sc  la  ligne  G F , celle  qui  defeend  de'  la 
foupape  au  même  rouleau. 

La  diflance  F D , entre  les  perpendiculaires  qui 
paffent  par  une  foupape  6c  la  touche  qui  doit  la 
faite  mouvoir,  s'appellera  l’r xpanfion  du  clavier. 

Les, rouleaux  doivent  être  de  trois  ou  quatre 
pouces  plus  longs  que  cette  étendue  : ces  ttqis  ou 
quatre  pouces  doivent  être  répartis  également  aux 
deux  cités  de  l’efpace  I K , qui  efi  i’efpace  égal 
6c  correfpondant  du  rouleau.  , 

A l’efpacc  F D , aux  points  I & K , on  perce 
des  trous  qui  doivent  traverfer  les  mêmes  taces. 
Ces  trous  fervent  à mettre  des  pattes  I F , K D , 
de  gros  fil  de  fer.  , 

Ces  pattes  font  appointées  par  l’extrémité  qui 
entre  dans  le  rouleau  , 6c  rivées  après  l'avoir  tra- 
verfé  ; l’autre  extrémité  de  la  patte  ell  applatie 
dans  le  fens  vertical , 6c  percée  d’un  trou  qui  fert 
1 à recevoir  le  laiton  des  targettes. 

| Les  pattes  ont  trois  ou  quatre  pouces  de  lon- 
gueur 
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«icur  hors  du  rouleau , & font  dans  le  même  plan 
horizontal. 

O»  conçoit  maintenant  que  fi  on  tire  la  targette 
E D attachée  à une  touche , en  appuyant  le  doigt 
fur  cette  touche , l'extrémité  D de  la  patte  D K. 
doit  baüTer. 

Mais  comme  la  patte  cft  fixée  dans  le  rouleau 
au  point  K,  elle  ne  fauroit  bailler  par  fon  extré- 
nvte  D , fans  faire  tourner  le  rouleau  fur  lui  même 
d’une  égale  quantité. 

Le  rouleau  en  tournant  fait  fuivre  la  patte  IF, 
dont  l'extrémité  F décrit  un  arc  de  cercle  égal  à 
celui  que  décrit  l’extrémité  D de  l'autre  patte,  & 
tire  h targette  F G , à laquelle  le  mouvement  de 
la  targette  E a ainfi  été  tranfmis.  Cette  targerte 
F G cil  attachée  à la  bourlette , par  le  moyen  du 
laiton  H. 

Un  abrégé  cft  un  compofe  d’autant  de  rouleaux 
femblablcs  à celui  que  l’on  vient  de  décrire  , qu’il 
y a de  touches  au  clavier  ou  de  foupapes  dans 
les  foin  mi  ers. 

Tous  les  rouleaux  qui  compofent  un  abrégé , 
font  rangés  fur  une  table  ou  planche  E F GH, 
mime  pl.  IX^fig.  20 , dans  laquelle  les  queues  des 
billots  entrent  8c  font  collées. 

Une  de  leurs  pattes  répond  dirc&cment  au  def- 
fus  d’une  touche  du  clavier  LM,  1 laquelle  elle 
Communique  par  le  moyen  de  la  targette  a b. 

L’autre  patte  communique,  par  le  moyen  d’une 
targette  c d , à une  foupape  des  fommiers  S S , 
T T , qui  s’ouvre  lorfque  l’on  tire  la  targette  du 
clavier , en  appuyant  le  doigt  fur  la  touche  à la- 
quelle elle  efl  attachée;  ce  qui  fait  tourner  le  rou- 
leau & tirer  la  targette  du  fommier. 

On  appelle  targette  du  clavier , celle  qui  va  du 
clavier  ï l’abrégé  ; & targette  du  fommier  , celle 
qui  va  de  l’abrégé  au  fommier. 

Les  unes  & les  autres  doivent  fe  trouver  dans 
un  même  plan  vertical  , dans  lequel  fe  doivent 
aulïï  trouver  les  dcmoilcllcs  du  clavier  & les  bour- 
fettes  des  fommiers. 

Par  cette  ingénieufe  cor.flruftion,  l’étendue  des 
fommiers  qui  eft  quelquefois  de  quinze  ou  vingt 
pieds , fe  trouve  rapprochée  ou  réduite  à l’étendue 
du  clavier  qui  n’eft  que  de  2 pieds  pour  quatre  oc- 
taves. C-’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d 'abrège, 
comme  étant  les  fommiers  réduits  ou  abrégés. 

B a feule  s brifées . 

U:s  bê feules  brifées  de  l’orgue  , repréfentées 
pl.  X , fig.  26  , Art  du  Luthier , tome  y des  gra- 
ji‘ures , font  compofées  de  deux  bafcule*  C H , H D , 
articulées  enfcmble  par  des  entailles  à moitié  bois, 
comme  on  voit  en  H.  Elles  font  montées  fur  un 
cbàtlîs  A B,  dans  lequel  font  afTcmblées  à queue 
d’aronde  deux  barres  de  bois  E , garnies  de  pointes 
qui  entrent  dans  b milieu  des  bafcules  , & qui 
leur  fervent , avec  le  dos  d’ànc  des  barres  E E , 
de  point  d’appui. 

Arts  & Métiers.  Terne  IV,  Partie  /. 
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Au  milieu  du  chàflis,  qui  efl  l’endroit  ou  les 
deux  bafcules  fc  réunifient , font  deux  règles  ou 
barres  H G. 

L’inférieure  H cft  garnie  de  chevilles  en  fer,' 
entre  deux  defquclles  les  bafcules  peuvent  fc  mou- 
voir. 

Cette  barre , avec  les  pointes , s'appelle  le  gu  idt  : - 
vis-à-vis  du  guide  & au  deffus , cft  une  autre  barre 
G , dont  l’ufngc  eft  d'empêcher  les  bafcules  de 
fortir  d'entre  les  chevilles  du  guide. 

Le  contre-dos  d'âne  K,  fait  la  même  fonction  ; 
il  fert  à empêcher  les  bafcules  H D de  fortir  des 
pointes  de  (a  barre  E,  vis-à-vis  de  laquelle  il  eft 
placé. 

Aux  deux  extrém  tés  C D des  bafcules , on  met 
de.  anneaux  de  fil  de  fer  : ceux  de  la  partie  C 
doivent  être  en  defious,  pour  recevoir  la  targette 
C L,  qui  defeend  de  la  bafculc  au  clavier;  Si  ceux 
do  la  partie  D doivent  être  en  delTus , pour  rece- 
voir la  targette  D M , qui  monte  de  la  bafcule  au 
fommier. 

Les  bu  feules  brifées  font  une  manière  d'abrégé: 
car  elles  fonr  convergentes  du  côté  des  targettes 
du  clavier , où  elles  n'occupent  pas  plus  d'étendue 
que  les  touches  du  clavier  auxquelles  elles  répondent 
perpendiculairement;  8t  du  côté  de  clLjcs  du  fom- 
micr,  elles  fonr  divergentes  & occu  pent  la  même 
étendue  que  les  foupapes  auxquels/  elles  com- 
muniquent par  le  moyen  des  targfles  D M , & 
des  bourfettes.  (1 

Lorfijti'on  abaifie  une  touche  du-jlavicr,  la  tar- 
gette C L qui  y cft  attachée  tire  en  en  bas  l'ex- 
trémitc  C de  la  bafculc  C H , qui  a fon  point  d’ap- 
pui au  point  E. 

L'extrémité  C ne  fauroit  baificr,  que  l'autre  ex- 
trémité H ne  lève  : mais  cette  partie  reçoit  l'ex- 
trémité de  l'autre  bafcule  I)  H . par  conl’equent 
elle  doit  l'élever  avec  elle  vert  la  barre  G ; ce 
qui  ne  fe  peut  faire  fans  que  la  bafcule  H 1)  ne 
defeende  & n'entrainc  avec  clic  la  targette  D M , 
qui  communique  par  le  moyen  d’une  bourfette  à 
la  foupape  correfpondante  du  fommier,  qui  fera 
ainfi  otivc  ne. 

Lorfqu’on  lâchera  le  doigt , le  rcflbrt  qui  renvoie 
la  foupape  contre  la  gravure  , tirera  en  haut  la 
targette  Al  I)  , qui  relèvera  ! extrémité  D de  la 
baiculc,  & fera  par  conféquctu  baificr  l'autre  cx- 
rrémité  H , qui , parce  qu'elle  appuie  fur  l'extré- 
mité de  l'autre  balcule , la  fera  baiffer  avec  elle  , 
& par  confcqucnt  levs’r  par  l’autre  extrémité  C , 
qui  tirera  en  en  haut  la  targette  CL,  & la  touche 
du  clavier  qui  y cft  attachée. 

Les  bu  feules  du  pofitif  ou  petit  orgue,  repréfen- 
tées pl.  IX  , fig,  22,  Art  du  Luthier,  toute  j des 
prjvures , font  des  règles  A B de  bois  de  chêne , 
de  cinq  ou  fix  pieds  de  long,  plus  larges  dans  leur 
milieu  qu'à  leurs  extrémités;  ccs  règles  font  pe- 
lées de  champ  & par  le  milieu  fur  un  d os  d'an: 
F,  qui  eft  garai  de  pointes  G. 
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Ces  pointes  entrent  dans  un  trou  percé  au  mi- 
lieu de  la  bafcule. 

Ce  trou  doit  être  un  peu  plus  ouvert  par  le 
haut  que  par  le  bas  qui  porte  fur  le  dos  d’âne , 
& cela  feulement  dans  le  fens  de  la  longueur  de 
la  bafcule. 

A l'extrémité  B delà  bafcule  cft  un  petit  trou  percé 
verticalement  , délit  né  à recevoir  une  pointe  ou 
épingle,  qui  eft  emmanchée  à l'extrémité  inférieure 
de  la  piiote  £ G 

Les  pilotes  font  des  baguettes  de  bois  de  chêne , 
de  quatre  ou  cinq  lignes  de  diamètre  : leur  partie 
ïupérieure  traverfe  une  planche  D , D , D,  mime 
planche,  fig.  20,  percée  d'autant  de  trous  qu'il  y 
a de  pilotes , dont  le  nombre  eft  égal  à celui  des 
touches  du  clavier , au  deflous  defquclles  elles  doi- 
vent répondre  ; enfortc  que  lorfquc  les  pilles 
font  paffèes  dans  les  trous  du  guide , leurs  extré- 
mités fupérieurcs  portent  contre  le  délions  des 
touches,  à un  demi  pied  prés  ou  environ  de  l'ex- 
trémité antérieure  des  touches. 

L’extrémité  A des  bafculcs  répond  fous  le  fom- 
nuer  du  politif  qui  efl  garni  en  deflous  de  pointes 
de  fer , entre  deux  delqucllcs  les  bafcules  le  meu- 
vent. Ces  pointes  s’appellent  guides  des  bafcules. 
Elles  fervent  en  effet  à les  guider  dans  leurs  mou- 
vemens. 

Lorfque  l'organifle  baifle  une  touche  du  clavier, 
elle  comprime  la  pilote  E C , qui  fait  baifler  l'ex- 
trémité B de  la  bafcule,  & par  conféquent  haulfer 
l'extrémité  A , qui  foule  en  haut  le  petit  bâton 
qui  traverfe  la  boutfette  ; ce  qui  fait  ouvrir  la 
foupape  : la  foupape  étant  ouverte  , laifle  aller 
le  veut  dans  la  gravure  du  fommier. 

Ces  bafcules  , qui  du  côté  des  pilotes  n’occupent 
que  la  même  étendue  que  le  clavier,  font  diver- 
gentes du  côté  du  fomtnicr  du  pofitif,  a>ù  elles 
occupent  la  même  étendue  que  les  foupapes  de 
ce  fommier. 

La  place  de  ces  bafculcs  dans  l’orgue , cft  fous 
le  pont  qui  efl  entre  le  grand  orgue  & le  pofitif, 
fur  lequel  le  fiège  de  l’organifte  efl  placé.  L’extré- 
mité qui  porte  les  pilotes , entre  dans  le  pied  du 
grand  orgue,  & l’autre  extrémité  dans  le  pofitif 
au  deflous  du  fommier. 

Le  guide  des  bafcules  efl  pour  les  bafcules  bri- 
fees  & les  bafcules  du  pofitif  , des  rangées  de 
pointes  en  tout  fomblables  à celles  du  guide  des 
claviers,  mais  d’une  grandeur  6c  grofleur  propor- 
tionnées à l'etendue  des  mouvemens  qu’elles  doi- 
vent conduire. 

Des  Registres. 

Les  regifires  mobiles  dans  l’orgue  ou  Amplement 
regiflres,  ainfi  nommés  de  regere,  gouverner , parce 
qn  en  effet,  ils  gouvernent  ie  vent  qui  anime  l’or- 
gue, font  des  régies  M N,  pl.  Vit , fig.  to  & u. 
Art  du  Luthier , tome  j des  gravures. 

Ces  régies  font  de  bois  de  feuillet  très-fcc;  elles 
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doivent  occuper  toute  la  largeur  que  laiflcnt  entre 
eux  les  regiilres  dormans  , entre  deux  defquels 
elles  doivent  couler  facilement  : on  colle  fous  le 
regiftre  de  la  peau  de  mouton  par  le  côté  glabre; 
le  duvet  doit  être  tourné  du  côté  de  la  table  du 
fommier , fur  laquelle  le  regiftre  doit  pofer. 

Les  falteurs  de  Flandre  ordinairement  ne  met- 
tent point  de  peau  fous  les  regiilres  , mais  ils 
drelTcnt  fi  bien  la  table  du  fommier  & le  regiftre, 
que  l’air  ne  fauroit  trouver  entre  deux  aucun  paf- 
fage  ; cependant  la  méthode  de  les  garnir  de  peau 
eft  préférable  : car  pour  peu  que  le  bois  travaille 
& le  gauchifle,  le  vent  s'introduit  d'une  gravure 
dans  une  autre;  ce  qui  produit  des  cornemens  in-, 
fupportables. 

Après  que  les  regiflrcs  font  placés  entre  les  re- 
giftres  dormans  , on  les  égalité  de  hauteur  ; on 
met  les  épaulemens  N O,  M O , fig.  n , qui  font 
des  morceaux  de  bois  attfli  larges  que  le  regiftre 
que  l’on  colle  à fes  extrémités , qui  doivent  ex- 
céder d’un  demi-pied  la  largeur  du  fommier  de 
chaque  côté. 

Ces  épaulemens  qui  fervent  à limiter  la  marchd 
du  regiftre , doivent  laifler  entre  eux  une  longueur 
O O,  égale  à toute  la  longueur  du  fommier  , & C 
à U moitié  de  la  diftancc  qui  fe  trouve  entre  les 
milieux  de  deux  gravures  contiguës. 

Les  regiilres  doivent  être  percés  d'autant  do 
trous  a b c d t f,  fig.  1 1 , qu’il  y a de  gravures  au 
lommier;  ces  trous  que  l’on  perce  en  même  temps 
que  ceux  de  la  table  8c  de  la  chappe , doivent 
répondre  vis-à-vis  de  ceux-ci,  lorfqu’un  des  épau- 
lcmens  touche  contre  la  table  du  fommier,  comme 
en  M , fig.  io , 8c  lorfque  l'autre  cpaulcment  O 
touche  la  table  par  l'autre  bout , & que  l'cpaul*- 
ment  m en  cft  éloigné  ; les  intervalles  de  ces  mêmes 
trous  doivent  répondre  vis  à-vis  les  trous  de  la 
table  8c  de  la  chape  du  fommier , pour  intercepter 
la  communication  entre  les  tuyaux  pofés  fur  la 
chape  au  deflus  du  regiftre  , 8:  le  vent  dont  la 
gravure  eft  remplie  ; ce  qui  empêche  ces  tuyaux 
de  parler. 

Les  regifires  dormans  font  des  règles  HH,  pl.  VI, 
fig ■ 7 1 collées  6c  clouées  fur  la  table  du  fommier, 
entre  lefquellcs  les  regiilres  mobiles  fe  meuvent; 
ces  règles  doivent  croifer  à angle  droit  les  gra- 
vures qui  font  au  deflous  de  la  tiblcdu  fommier, 
fur  le  deflus  de  laquelle  elles  font  collées  6c 
clouées. 

Des  Mouvemens  dans  ! Orgue. 

Les  mouvement  de  l'orgue , font  les  pièces  par  le 
moyen  defquclles  on  ouvre  6>.  ou  terme  les  re- 
giftre s. 

Un  mouvement  eft  compofé  d’un  rouleau  ver- 
tical BQ,  fl.  V , fig.  i , Art  du  Luthier  , tome  j 
des  gravures. 

Ces  rouleaux  font  faits  de  bois  de  chêne  8c  à 
huit  pans  , d’un  pouce  6c  demi  ou  environ  de 
diamètre. 
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On  met  à chaque  bout  du  rouleau  une  pointe 
de  gros  fi!  de  fer,  pour  fervir  de  pivot. 

Ces  pivots  entrent  dans  deux  fabliêres  ou  pièces 
de  bois  P p , Q j , même  Jïgurt,  qui  traverfent  le 
fût  d'orgue,  & qui  entrent  à queue  d’aronde  dans 
des  nfieaux  difpofcs  pour  cet  effet  aux  faces  in- 
térieures du  fût  d’orgue,  qui  eft  la  mcnuiferic  ou 
earcalTe  de  l'orgue. 

Chaque  rouleau  a deux  pattes  de  fer  R,  T, 
qui  font  applaties  fit  percées  de  plufieurs  trous. 

Ces  pattes  qui  ont  un  demi-pied  ou  environ  de 
long,  font  rivées  après  avoir  traverfé  le  rouleau 
que  l’on  perce  avant  de  faire  entrer  la  patte  qui 
(croit  fendre  le  rouleau  fans  cette  précaurion. 

Le  plat  de  la  patte  inferieure  R cl\  tourné  ho- 
rizontalement , & la  longueur  de  cette  patte  eft  pa- 
rallèle à la  face  du  fût  d’orgue  ; l’extrémité  de  cette 
patte  R doit  répondre  vis-à-vis  & au  même  ni- 
veau , que  le  trou  par  où  patte  le  bâton  carré  S R 
d’un  pouce  d’écarriftage. 

Ce  bâton  carré  eft  fendu  en  fourchette  pour 
recevoir  la  patte  R , qui  eft  arrêtée  dans  cette  four- 
chette par  une  pioche  de  fil  de  fer,  qui  traverfe  le 
bâton  carré  6 £ la  patte  qui  peut  fc  mouvoir  ho- 
rizontalement dans  cette  fourchette  ; à l'autre  ex- 
trémité du  bâton  carré  qui  fort  du  fut  d’orgue 
auprès  du  clavier,  eft  un  trou  percé  fclon  l’axe 
du  bâton. 

Ce  trou  reçoit  la  pomclle  S faite  au  tour , qui 
eft  de  buis,  ou  d'ébène,  ou  d’ivoire. 

Vers  le  haut  du  rouleau  eft  une  autre  patte  T, 
rivée  comme  1a  première  ; la  longueur  de  cette 
patte  eft  perpendiculaire  à la  face  du  fût  d'orgue, 
enforte  que  les  direétlons  de  ccs  deux  pattes  R,  T, 
font  un  angle  droit. 

Cette  patte  T entre  par  fa  palette  qui  eft  hori- 
zontale , dans  la  fourchette  du  bâton  carré  TV, 
& y eft  arrêtée  par  une  cheville  ou  une  pioche. 

L'autre  extrémité  de  ce  bâton  carré  qui  eil  fendu 
en  fourchette  verticalement  , reçoit  l'extrémité 
inférieure  de  la  bafeute  u V qui  eft  retenue  par 
une  cheville. 

La  bafcule  V u traverfe  une  pièce  de  bois  v r , 
le  long  de  laquelle  règne  une  gravure  r v , dans 
laquelle  entrent  les  chevilles  de  fer  fur  lefquclUs 
les  bafcules  fe  meuvent. 

L’extrémité  u des  bafcules  entre  dans  les  trous 
qui  font  aux  cpaulcmens  des  regiftres. 

11  fuit  de  cette  conftrnflion  que , fi  l’organlfte 
tire  le  bâton  carré  S R , par  la  pomclle  S , que  la 
patte  R fera  tourner  le  rouleau , le  rouleau  fera 
tourner  la  patte  T qui  tirera  le  bâton  T V , le 
bâton  tirera  l'extrémité  V de  la  bafcule  de  fer  V u , 
dont  l’cxtrcmité  u,  à caufc  que  c’eft  une  bafcule, 
s’éloignera  du  font.-: icr , en  tirant  avec  elle  le  re- 
giftre  dont  la  marche  fera  limitée  par  l’épaulcment 
oppofé. 

Lorfque  l'orga  nifte  repou  (fera  is  bâton  carré  S R , 
il  fera  tourner  le  rouleau  en  fens  contraire  ; & 
par  conféquent , le  bâton  carré  T V repoulfera 
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l'extrémité  V de  la  bafcule  V u , dont  l’extrémité 
fupérieure  u repouffera  le  regiftre , jufqu'â  ce  que 
l’épaulement  de  ce  côté  porte  contre  le  fommier. 

Chaque  jeu  de  l’orgue  a ce  mouvement  parti- 
culier , qui  eft  en  tout  fcmblablc  â celui  que  l'on 
vient  de  décrire  ; ainfi , il  fuffit  d'en  entendre  un 
feul  pour  être  au  fait  de  tous  les  autres. 

Les  mouvemens  des  jeux  du  pofuif,  lorfque 
les  bâtons  carrés  des  pomellcs  fortent  du  grand 
orgue,  font  compofès  de  deux  rouleaux  verticaux  ; 
celui,  oii  il  communique  au  bâton  carré  de  la  po- 
mellc  eft  dans  le  grand  orgue , & defeend  dans 
le  pied  qui  communique  par  une  patte  â un  bâton 
carré  qui  paffe  fous  le  clavier  de  pédales,  le  ftege 
de  l’organifte , & va  joindre  une  patte  de  rouleau 
qui  eft  dans  le  pofuif  : ce  rouleau  tire  le  regiftre  par 
ion  autre  pane. 

Dans  les  mouvemens  de  l’orgue  , les  bâtons 
carrés  font  des  barres  de  bois  de  chêne  d’un  pouce 
d’ecarriffage  , qui  communiquent  d’une  pièce  de 
mouvement  à une  autre  , pour  tranfinettre  l'aâioa 
que  la  première  a reçue. 

Des  Tuyaux  d'Orgue. 

Les  tuyaux  d'orgue  font  des  canaux  dans  lefquels 
entre  le  vent , qui  produit  le  fon  6c  l’harmonie  de 
l’orgue. 

On  les  fait  la  plupart  d’étain,  tels  que  font  ceux 
de  la  montre  ; quelques-uns  de  plomb , comme  le 
nazard  ; quelques-uns  de  laiton,  comme  ceux  â 
anches  ; fit  plufieurs  de  bois  , comme  ceux  du 
bourdon  & des  pédales. 

Un  tuyau  eft  compofé  de  quatre  parties.  La 
première  eft  fon  porte-vent , fait  en  forme  de  cône 
renverfé  fit  tronqué  , dont  la  bafe  eft  le  corps , 
& l'ouverture  du  tuyau  St  de  la  languette;  & le 
fommet  eft  ce  qui  entre  dans  le  trou  du  fommier, 
par  où  le  vent  du  foufflet  fe  communique  jufqu’i 
la  languette.  La  fécondé  partie  cil  le  corps  du 
tuyau.  La  troifiémc  eft  la  languette , qui  eft  cette 
partie  qui  eft  taillée  en  bifeau  ou  en  talus,  qui 
s’incline  du  quart  d’un  angle  droit  vers  le  corps 
du  tuyau.  C’cft  elle  qui  coupe  fit  fend  le  vent, 
& elle  eft  ainfi  nommée  , parce  quelle  fert  de 
langue  à la  bouche  des  tuyaux  pour  les  faire 
parler.  Elle  doit  avoir  le  tiers  de  la  hauteur  de  1a 
bouche. 

La  languette  qui  couvre  le  concave  du  demi- 
cylindre  des  tuyaux  à anche , s’appelle  échalouc . 
L’ouverture  du  tuyau  qui  donne  libre  entrée  ai} 
vent , s’appelle  la  bouehe  ou  la  lumiire.  Elle  doit 
avoir  le  quart  de  la  largeur  du  tuyau  , 8c  aux 
tuyaux  ouverts  la  cinquième  partie.  Le  morceau 
de  bois  qui  bouche  le  tuyau,  s’appelle  tampon. 

On  appelle  onillet,  de  petites  lames  de  plomb' 

3u’on  fonde  aux  côtés  des  tuyaux  bouchés,  afin 
e les  abaiffer  ou  de  les  relever,  pour  ouvrir  ou 
ombrager  leur  bouche,  8t  pour  rendre  les  fon, 
plus  gravis  ou  plus  aigus.  On  les  appelle  ainfi , 
I ij 
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parce  qu'il  femble  qu’elles  écoutent  fi  les  tuyaux 
font  d’accord. 

Il  y a des  tuyaux  de  quatre  fortes  ; les  uns 
font  ouverts , les  autres  font  bouchés.  Ceux  - ci 
rendent  les  ions  deux  fois  plus  graves  ou  plus 
bas. 

Les  tuyaux  à anche  font  de  laiton,  avec  une 
anche  au  milieu. 

Les  tuyaux  à cheminée  font  des  tuyaux  bou- 
chés , fur  lefquels  on  applique  un  petit  cylindre, 
dont  la  circonférence  cil  la  quatrième  partie  du 
tuyau.  La  hauteur  d’un  tuyau  doit  être  quadruple 
de  fa  largeur  ou  circonférence. 

Quand  les  tuyaux  font  longs  fans  s’élargir  en 
haut , on  les  appelle  cromomcs  ; de  quand  ils  s’é- 
largitfem , on  les  nomme  trompait!  on  clairons. 

On  appelle  noyau  a'orgut,  la  partie  du  tuyau 
où  l'on  fait  rentrer  l'anche  avec  fort  échalote,  ou 
bien  l'endroit  où  il  change  de  groffeur,  comme 
il  arrive  au  cromorne. 

Les  plus  grands  tuyaux  parlent  plus  aifément 
& avec  moins  de  veut  que  les  petits , parce  que 
leurs  bouches  font  plus  battes  Si  plus  étroites , Si 
les  trous  de  leurs  pieds  beaucoup  moindres  à pro- 
portion. 

Pied  des  Tuyaux. 

Dans  les  tuyaux  d'orgue , on  appelle  pitd,pl.  XII, 
h-  V>  f.  Art  du  Luthier , tome  3 des  gravures , 
la  partie  inférieure  c d e , de  forme  conique  d’un 
tuyau. 

Le  pied  ell  ordinairement  de  la  môme  étoffe 
que  le  tuyau , & y eft  foudé  après  que  le  bifeau 
ui  fépare  le  tuyau  du  pied  a été  foudé  avec  ce 
ernier. 

La  lèvre  inférieure  de  la  bouche  eft  prlfc  dans 
le  corps  même  du  pied , que  l’on  applatit  en  de- 
dans pour  les  tuyaux  qui  ont  la  bouche  en  pointe  ; 

Îiour  ceux  qui  lont  ovale,  c’eft  une  pièce  de  la 
onne  d’un  ferment  de  ccrcîe  que  l’on  retranche 
du  pied.  La  flèche  de  ce  fe&cur  a , fi  g.  33,  eft  le 
quart  de  fa  corde;  la  pièce  retranchée  d’un  tuyau 
fert  pour  un  autre  de  moindre  groffeur.  « 

On  obfcrvc  de  donner  aux  tuyaux  des  montres 
d’orgue , des  longueurs  & des  groffeurs  fymmé- 
triques , enforte  que  les  bouches  des  tuyaux  fui- 
rent des  deux  côtés  d’une  tourelle  ou  dans  des 
plates  faces  corrcfpondantes,  des  lignes  egalement 
inclinées  à l’horizon.  Cet  arrangement  donne  plus 
de  grâce  au  fût  d’orgue,  que  fi  les  bouches  étoient 
toutes  fur  une  même  ligne  , ou  qu’elles  fuffent 
difpofécs  irrégulièrement. 

Bouche  des  Tuyaux . 

La  bouche  , dans  les  tuyaux  d'orgue  , eft  I’ou- 
• verturc  du  tuyau  par  laquelle  fort  Pair  qu’il  con- 
tient. On  a ainfi  appelé  cette  partie  par  analogie 
à la  bouche  de  l’homme,  parce  que  c’cft  par  cette 
ouverture  que  le  tuyau  parle  : la  largeur  cotre 
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les  deux  lèvres  3 fi’  o,  pL  XI , fig.  30  , Art  <fÉ 
Luthier , tom  y des  gravures , doit  être  le  quart  d* 
leur  longueur  l>  />,  pour  qu'elle  parle  avec  le  plus 
davantage  qu'il  eft  poftiblc ; car,  fi  clic  eft  trop 
ou  verre , le  tuyau  tic  parle  prcfque  pas  : & fi  elle 
l’eft  trop  peu , le  tuyau  11c  fa;t  entendre  qu’um 
fixement  défagrcable. 

La  bouche  ovale  eft  une  forte  de  bouche  des 
tuyaux  d’orgue,  laquelle  eft  arrondie  par  le  haut 
comme  la  pL  Xll , fi  g,  31 , le  repréfente. 

Pour  trouver  le  trait  de  cette  bouche,  foit  d,bp 
fi  g.  33,  n°.  a,  fa  largeur  : il  faut  divifér  cette  lar- 
geur en  deux  au  point  3 , élever  perpendiculai- 
rement la  ligne  3 *,  fur  laquelle  on  prendra  3 f 
égale  à d,  b : du  point/ comme  centre,  & d’un 
rayon  moitié  de  J,  b,  on  décrira  la  demi-circon- 
férence e , qui  , avec  les  deux  perpendiculaires 
aux  points  d & b,  terminera  la  figure  de  la  bou- 
chc  ovale. 

Bouche  en  pointe;  c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  la 
bouche  des  tuyaux  d’orgue,  dont  la  lèvre  fupé- 
rieure , pi.  Xll,  fig.  33 , n°.  2,  eft  faite  en  triangle 
ifbcéle  abc.  b c,  eli  la  largeur  de  la  bouche,  ci, 
une  fois  & demie  cette  largeur  qui  eft  la  hauteur 
de  la  bouche , que  l’on  forme  en  tirant  les  deux 
lignes  égales  a c &L  a b. 

Tubes. 

Les  tubes , dans  les  grands  tuyaux  d'anches  des 
orgues,  font  des  tuyaux  de  même  forme  & étoffe 
que  le  tuyau  à la  partie  inferieure  dcfquels  font 
fondées , la  noix,  & la  bague  ; & comme  fi  le  tuyau 
d’anche  ne  devoit  pas  avoir  plus  de  longueur  , 
on  place  le  corps  du  tuyau  dans  la  table  dans  la- 
quelle , à caufe  de  la  forme  conique  de  ccs  deux 
pièces  , il  s'ajufte  cxaâemeut,  enforte  que  le  vent 
qui  vient  par  l'anche  dans  la  table  paie  dans  le 
corps  du  tuyau , comme  s’il  croit  d’une  feule  pièce. 
Voyez  la  pl.  XIII,  fig.  33,  qui  reprefente  un  tube 
coupé  parla  moitié  par  un  plan  qui  paffe  par  Ion  axe. 

Boîtes  des  Tuyaux . 

Les  boîtes  , dans  les  orgues  , font  des  tuyaux 
d’étoffe.  On  appelle  étoffe , un  mélange  de  deux 
parties  de  plomb  & d’une  d'étain  , de  forme  cy- 
lindrique A , pl.  XIII  ,fig.  44,  terminées  par  en  bas 
par  pied  de  forme  conique , par  le  fommet 
duquel  le  vent  du  fommier  paffe  de  la  boite  , 
dans  le  corps  de  la  trompette  ou  autre  jeu  d’an- 
cbe,  dont  la  partie  inférieure  entre  dans  la  boite, 
ainfi  nommée  de  fon  ufage. 

Bagues. 

On  appelle  aînfi,  dans  les  jcuxd’mche  de  l’orgue  J 
une  frette  ou  anneau  de  plomb  D , pl.  XIII,  fig.  44  9 
Art  du  Luthier , tome  3 des  gravures. 

Cet  anneau  eft  foudé  fur  le  corps  du  tuyau. 

La  bague  a un  trou  pour  paffer  la  rofette  a b 9 
au  moyen  de  laquelle  on  accorde  les  jeux  d’anchcs. 
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LorTque  k tuyau  eft  placé  dans  la  boîte  A B , 
la  bague  D doit  porter  fur  la  partie  fuperieure  de 
cette  boite  dans  laquelle  elle  entre  en  partie , & 
doit  y être  ajuftèe  de  façon  que  l'air  contenu  dans 
cette  boite  , ne  puilTe  trouver  d’Üluc  pour  fortir 
que  par  l’anche  du  tuyau. 

Cheminée. 

La  cheminée  eft  dans  les  orgues  un  petit  tuyau 
d«  plomb  ouvert  par  les  deux  bouts , Coudé  fur 
la  plaque  qui  ferme  un  autre  tuyau.  Voyez  la 
fl.  XII , fig.  32  y Art  du  Luthier  y tome  3 des  gra- 
vures. C’elt  un  tuyau  à cheminée  complet.  4 , la 
plaque  percée  Coudée  à Ca  partie  Cupéricure.  2, 
la  cheminée  qui  doit  être  Coudée  Cur  l’ouverture 
de  la  plaque. 

Tous  les  tuyaux  à cheminée  doivent  avoir  des 
oreilles  aux  deux  côtés  de  leur  bouche,  pour  les 
pouvoir  accorder. 

La  Plaque . 

La  Plaque  y dans  les  orgues,  eft  un  morceau  de 
plomb  de  forme  ronde , que  l’on  Coude  Cur  certains 
tuyaux  pour  les  boucher , & leur  faire  rendre  ainfi 
un  fon  plus  grave  d’une  o&avc , que  celui  qu’ils 
rend r oient  s’ils  étoient  ouverts  : wyq  la  fl.  XII y 
B , fig.  32 , qui  repréfente  un  tuyau  des  tailles  du 
bourdon  bouché  à rafe.  3 , eft  la  plaque  à Couder 
fur  le  tuyau.  4 , une  autre  plaque  percée  pour  le 
tuyau  à cheminée  C : on  commence  par  Couder  la 
cheminée  2 à la  plaque , & l’on  Coude  enCuite  celle- 
ci  au  tuyau. 

Le  Coin . 

Le  coin  y dans  la  faâure  des  orgues , eft  un  petit 
morceau  de  bois  de  Corme  conique  , tronqué  & 
coupé  en  deux  par  un  plan  qui  pafle  par  l’axe  , 
dont  on  Ce  Cert  pour  boucher  le  trou  que  l’anche 
St  la  languette  des  jeux  d’anches  laiflent  dans  la  noix. 
Voye^  D , fl.  XIII  y fig.  33  , Art  du  Luthier. 

Ce  coin  doit  entrer  dans  la  noix  A,  après  que 
Tanche  C & Ca  languette  B , y Cont  placées. 

La  face  plate  du  coin  tournée  vers  la  languette, 
on  le  chatte  à force  pour  qu’il  aftcrmLfte  l’anche 
& Ca  languette  dans  la  noix , & qu’il  achève  de 
boucher  entièrement  Con  ouverture. 

Le  Tourniquet . 

Le  tourniquet , dans  !es  orgues  , eft  un  morceau 
de  bois  de  Corme  carrée  A,  fl.  XIII y fig.  32,  Art 
du  Luthier  , tome  3 des  gravures  , fixé  par  une 
cheville  par  un  de  Ces  angles,  à un  des  angles  de 
l'ouverture  fuperieure  du  tuyau,  rcpréfciucc  par 
le  reftangle  B C D E , qui  fait  voir  en  même  temps 
comment  les  quatre  planches  du  tuyau  de  bois  font 
aflembléçs  à rainures  6c  languettes, 
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Le  tourniquet  fert  à accorder  les  tuyaux , où  on 
en  met  en  l’avançant  pour  les  taire  bailler  de 
ton  , ou  en  le  retiraut  pour  le  faire  hauffer,  s’il 
fe  trouve  rrop  bas.  f'uy.-f  la  fig.  fl , qui  reprèlente 
un  tuyau  fur  lequel  clt  placé  un  tourniquet  a. 

Dis  Accordoirs. 

Les  Accordoirs  ou  ces  influmens  qui  fervent  aux 
faâcurs  d’orgue , pour  accorder  les  tuyaux  d'étain 
& de  plomb  de  l’cfpécc  des  tuyaux  de  mutaiion , 
font  des  cônes  de  cuivre  creux  , rcprcfentés 
pi.  XIII , fig.  49. 

Les  premiers  ABC,  fervent  pour  les  plus  gros 
tuyaux  -,  & les  féconds  abc,  qui  ont  une  poignée, 
fervent  pour  les  moindres. 

On  élargit  l’ouverture  des  tuyaux  en  faiftnt 
entrer  la  pointe  du  cône  dedans , jufqu’à  ce  que 
le  tuyau  toit  baitie  au  ton  convenable  ; lorfqu’au 
contraire  le  tuyau  fe  trouve  trop  bas , on  le  fait 
monter  en  le  coiffant  du  cône  concave  pour  ref- 
lerrer  l'ouverture. 

Diapafon  des  Fadeurs  d’Orgue. 

Le  Diapajon  dont  les  fafteurs  fc  fervent  pour 
trouver  les  longueur  & largeur  des  tuyaux  d’orgue, 
eft  une  figure  triangulaire,/'/.  XI , fig.  29,  Art 
du  Luthier , tome  j des  gravures , dont  le  côte  O , 
VIII,  cil  égal  à la  longueur  du  plus  grand  tuyau 
du  jeu  donc  on  veut  trouver  les  proportions  , & 
qui , dans  la  figure , eft  le  bourdon  de  8 pieds  bou- 
ché , formant  le  16. 

La  ligne  VIII,  III,  eft  le  périmètre  du  tuyau,’ 
ou  la  circonférence , lorfquc  les  tuyaux  fon:  cy- 
lindriques. 

La  longueur  81  la  largeur  du  plus  grand  tuyau 
d'un  jeu  étant  données,  il  faut  trouver  la  longueur 
& la  largeur  de  tous  les  autres  qui  doivent  être 
femblabies;  pour  cela  fur  les  lignes  O,  VII I & 
VIII,  111,  qui  font  enfemble  un  angle  III, 
VIII,  O , reflangte  en  VIII,  on  trace  un  dia- 
pafon en  cette  manière.  On  divife  la  ligne  O, 
VIII,  en  deux  parties  égales,  & on  élève  la  per- 
pendiculaire ut , dont  la  longueur  eft  déterminée 
au  point  ut,  par  la  rencontre  de  la  ligne  III,  O, 
qui  eft  l'hypothcnufc  du  triangle  O,  V III , III, 
auquel  eft  iemblable  le  triangle  O,  ut,  ut,  dont 
les  côtés  O , ut , Si  ut , ut , homologues  à ceux 
du  grand  triangle  qui  comprennent  l’angle  droit , 
font  le  côté  O , ut,  la  longueur  & le  côté  ut , ut , 
la  largeur  du  tuyau  ut , qui  fonnera  l'oftave  au 
deffus  du  premier  tuyau  , dont  la  longueur  O , 
VIII,  ôt  la  largeur  VIII,  III,  avoient  été 
données , & qui  doit  toujours  être  un  ut. 

Pour  trouver  les  autres  intervalles  intermé- 
diaires, il  y a différons  moyens  que  nous  allons 
faire  connoitre  fuccintcmcnt. 

Premièrement  , il  faut  connoitre  les  rapports 
des  fons  que  l’on  veut  faire  rendre  aux  tuyaux. 
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Ces  fons  de  notre  fyftème  diatonique;  font  dans 
les  rapports  des  nombres  de  la  table  fuivantc. 

Système  diatonique. 


Intcn-alles  Ji  aluni  juet. 

Rapport  Jet 
fons. 

A'ofltf  des 
fons. 

VIII.  Oâavc. 

I à I 

UT 

VII.  Septième  maj. 

8 à 15 

SI 

7.  Septième  mineure. 

î » 9 

ftb 

VI.  Sixte  majeure. 

I * I 

LA 

6.  Sixte  mineure. 

5 à 8 

fil* 

V.  Quinte, 

a à 3 

J,  SOL 

4.  Triton, 

3*  * 41 

f * * 

IV.  Quarte, 

3 » 4 

FA 

III.  Tierce  majeure , 

4 à î 

Ml 

3.  Tierce  mineure , 

î 1 6 

mi  b 

II.  Seconde  majeure , 

8 i 9 

RE 

a.  Seconde  mineure , 

1;  à 16 

Uniffon  ou  fon  fonda- 
mental. 

i à 1 

N» 

Connoilïant  ces  rapports , il  e(l  facile  de  trouver 
fur  la  ligne  O,  VIII,  les  points  ut , RE , MI,  6-c.  ; 
car  il  fuffit  de  regarder  les  termes  des  rapports  ci- 
deflus , comme  les  termes  d'une  fraftion  qui  ex- 
primera combien  de  parties  de  la  ligne  O,  VIII, 
il  faut  prendre. 

L’antécédent  des  rapports  doit  être  pris  pour 
numérateur,  & le  conlequent  des  mêmes  rapports 
doit  être  pris  pour  dénominateur. 

Le  dénominateur  marquera  en  combien  de  par- 
ties la  ligne  totale  O,  VIII,  doit  être  diviféc , 
& le  rumèrateur  combien  on  doit  prendre  de  ces 
parties , en  commençant  à les  compter  par  l’extré- 
mité O;  ainft  le  rapport  des  fons  qui  forment 
l’oéhve  étant  i à a , il  faut  transformer  ce  rap- 
port en  la  fraftion  j , laquelle  fraction  marqua 
qu'il  faut  prendre  la  moitié  O,  ut , de  la  ligne  O , 
VI II,  pour  avoir  l'oétave  ut , ut. 

Le  rapport  du  fon  fondamental  ou  de  V ut  donné 
à fa  quinte , efl  i à 3 , qu'il  faut  transformer  de 
même  en  la  fraûion  ÿ , qui  marque  qu’il  faut  pren- 
dre les  - de  la  ligne  totale  O , V 1 1 1 , pour  avoir 
la  quintte  Sol,  fol  ; ainft  des  autres. 

Les  parties  de  la  ligne  O,  VIII,  interceptées 
entre  le  point  O , 6c  les  points  UT , RE , MI, 
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FA , fitc.  font  les  longueurs , 8c  les  lignes  Ut  ut  J 
Sol  fol , RE  re , 8c  terminées  par  la  rencontre  de 
la  ligne  O ut , J'ol  re , III  , font  les  largeurs  des 
tuyaux  feinblables  qui  rendront  les  fons  ut , RE, 
MI , FA  , SOL  , LA  , SI , UT  , St  les  demi- 
tons  intermédiaires  dans  les  rapports  convenables. 
Ce  qu’il  falloir  trouver. 

On  trouve  de  même  facilement  la  partition  de 
l'oélave  IV,  II,  en  conftdérant  la  ligneO,  IV, 
comme  la  ligne  totale  qu’il  faut  divifer  ; en  en  pre- 
nant la  moitié  pour  i'ochve , on  aura  le  point  II; 
8c  en  prenant  des  parties  de  la  ligne  O , I V , 
comme  on  a piis  des  parties  de  la  ligne  O,  V III, 
on  aura , dans  l’étendue  de  IV,  II,  des  divifions 
qui  termineront  les  longueurs  des  tuyaux  , qui 
rendront  les  fons,  dont  on  aura  employé  les  rap- 
ports. 

Si  on  veut  encore  ajouter  une  oélive,  on  re- 
gardera la  ligne  O,  II,  comme  la  ligne  totale 
qu'il  faut  divifer  , 8c  de  laquelle  on  prendra  la 
moitié  O , I , pour  avoir  l’oâa ve  de  0 , 1 1 , 8t 
on  trouvera  les  divifions  de  l'efpace  1 , 1 1 , comme 
on  a trouvé  celles  de  l’efpace  VII I, IV. 

Pour  une  quatrième  oéhve , on  prendra  l’in- 
tervalle I en  divifant  la  ligne  totale  0,1, 
en  deux  parties  égales  au  point  ^ , 8c  on  répar- 
tira cette  efpace  I j , comme  on  a réparti  l’efpace 
VIII,  IV. 

Pour  une  cinquième  offcive , on  prendra  la  moi- 
tié de  1a  ligne  O;  , en  la  divifant  en  deux  au 
point  8c  divifant  l’efpace  j,  j,  comme  l'on  a 
divifé  les  autres. 

Pour  une  ftxième,  il  faut  prendre  U moitié  de 
la  ligne  O j,  8c  en  général  prendre  toujours  pour 
ligne  toute  la  partie  de  la  ligne  O , VIII,  qui 
reliera  du  côte  de  O , 8c  opérer  fur  cette  par- 
tie, comme  on  a opéré  fur  la  ligne  totale  O, 
VIII. 

Si  on  veut  trouver  les  délaves  en  defeendant, 
comme,  par  exemple,  l’oélave  comprife  entre  le 
feizième  pied  8c  le  huitième  pied  , il  faut  regar- 
der la  ligne  O,  VIII,  comme  étant  la  moitié 
de  la  ligne  O,  XVI,  8t  parant  il  faut  ajouter  i 
la  ligne  O , VII I , du  côté  VIII,  une  ligne quj 
lui  toit  égale;  enforte  que  la  ligne  totale  ait  16 
pieds , St  faire  la  partition  de  cette  ligne  O,  X V I , 
dont  il  n’y  a que  la  moitié  dans  la  planche,  comme 
on  a fait  celle  de  la  ligne  O , VIII. 

S’il  y a ravalement  à l'orgue  , on  doublera  la 
ligne  O,  XVI,  pour  avoir  l'oélave  de  3 a pieds, 
qui  fera  compris  entre  le  XVI  pied,  8c l’extrémité 
XXXII,  de  la  ligne  O,  XXXII,  que  l’on  ré- 
partira, comme  on  a réparti  la  ligne  O,  VIII, 
8c  les  autres. 

Les  tuyaux  conflruits  fur  ces  mefures , feront 
fcmblabks  , à caufc  de  la  fimilitude  des  triangles  , 
6c  en  raifon  triplée  inverfe  des  termes  des  rap- 
ports; Ils  rendront  des  fons  qui  feront  dans  les 
memes  rapports  que  les  nombres  qu'on  aura  em- 
ployés; ainfi,  fi  on  a employé  les  nombres  qui 
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expriment  les  rapports  des  intervalles  diatoniques, 
les  tuyaux  rendront  des  Ions  qui  feront  éloignés 
du  Ton  le  plus  grave , qui  eft  le  fou  fondamental 
des  mêmes  intervalles. 

Autrement,  prenez  les  nombres  fui  vans  A,  qui 
contiennent  le  fyftème  tempéré , ou  les  nombres 
B,  qui  font  la  partition  de  l'oôave  en  douze  demi- 
fous  égaux. 
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Si  on  fait  ufage  des  nombres  A,  il  faut  divifer 
la  ligne  totale  O, VIII,  ou  O, IV,  ou  O II, 
ft  c’eft  une  première,  fécondé,  troifiéme  oâave, 
en  1620  parties,  Hz  marquer  les  points  ut  , SI 
bémol,  fi,  LA  diéfe,  fol , SOL,  6-c.  vis-à-vis 
les  parties  de  la  ligne  O,  V 1 1 , exprimées  par  les 
nombres  A de  la  table;  ainfi,  le  nombre  8to  qui 
eft  la  moitié  de  1620  , fe  trouvera  au  milieu  de 
la  ligne  totale , dont  il  ftifiit  de  divifer  la  fécondé 
partie  de  8io  jufqua  1610  , puifque  la  première 
partie  de  t juiqu'à  8to  eft  ajoutée  à toutes  les 
largeurs.  Après  avoir  marqué  les  points  fur  la  ligne 
qui  répond  au  nombre  A de  la  table,  on  mènera 
les  verticales  IV  , ut  SOL  fit'.,  RE  ré , Oc.  qui  fe- 
ront rencontrées  & terminées  par  l’hypothenufe 
O , or,  fol,  ré  III;  ces  lignes  verticales  font  les 
largeurs  des  tuyaux  , dont  les  ligne?  O , I V,  O , 
SOL , O , RE , O , VIII , Sic.  font  les  longueurs. 

Si  on  veix  divifer  l’ociavc  en  douze  demi-tons 
égaux , on  fc  fevira  des  nombres  B de  la  table , 
comme  on  s'eft  fervi  des  nombres  A ; enforte  que 
le  plus  grand  tooo.ooo  réponde  à l'extrémité  V III 
de  la  ligne  O,  V 1 1 1,  & le  plus  petit  50.000,  au 
milieu  de  cette  même  ligne. 

Les  faélcurs  ont  une  pratique  peu  exaâc  à la 
vérité , mais  cependant  qu’on  peut  fuivre  fans  in- 
convénient, puifque  lorfque  l’on  taille  les  tuyaux, 
on  laitïe  toujours  quelques  pouces  de  longueur  de 

filus  qu’il  ce  faut , qu’on  réferve  à ôter , lorfque 
es  tuyaux  font  placés , & qu’on  les  accorde  ; ils 
divifenr , de  même  que  dans  les  méthodes  précé- 
dâmes, b ligne  tonie  O , V I II , en  deux  parties 
égales,  pom  avoir  l’étendue  VIII,  IV  , qui  ré- 
pond à une  oéhve  ; ils  paitagent  enfuite  cette 
partie-  VIII,  IV,  en  trois  parties  égales , dont 
une  SOL  ,1V,  ajoutée  à l’autre  moitié  O , 
IV  , du  la  ligne  totale,  donne  la  quinte  SOL  , 
qi’i  cft  le  Seul  intervalle  jufte-  de  cette  partition  ; 
cr.ieiu-  ils  divifent  le  tiers  SOL,  IV,  en  cinq 
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parties  égalei  ; pour  avoir  les  quatre  divifions 
fol  diéfe  , LA , fi  bémol , SI;  & les  deux  autres 
tiers  VIII,  SOL , en  fept  parties  égales  , ce  qui 
donne  les  points  ut  diéfe  , RE  mi , bémol  MI, 
FA  fi  diéfe.  Par  où  ils  achès-ent  leur  partition, 
qui  n’cft  rien  moins  qu’exaéle  ; mais  qu'on  peut 
cependant  pratiquer  , en  obfcrvant  de  donner 
toujours  aux  tuyaux  plus  de  longueur  qu’il  ne 
leur  en  faut. 

Quoique  nous  tolérions  1a  pratique  des  fafteurs, 
il  faut  cependant  obfcrvcr  qu  il  cft  beaucoup  mieux 
de  ne  s’en  point  fervtr;  car,  quoique  les  tuyaux 
foient  amenés  à leur  longueur  en  les  coupant , 
lorfqu’on  les  accorde,  il  n'cft  pas  moins  vrai  qu’ils 
ne  font  plus  des  corps  femblablcs,  puifqu’on  ne 
peut  réformer  le  diapafon  vicieux  des  grofleurs  : 
il  eft  pourtant  requis  que  les  tuyaux  aient  leurs 
grofleurs , fuivant  le  diapafon , c’eft-à-dirc  , qu’ils 
foient  femblablcs , pour  qu’ils  rendent  la  plus  par- 
faite harmonie  qu'il  eft  pofliblc.  ( Cet  article  eft 
de  MM.  Thomas  O Gaussien.  ) 

Partition. 

La  partition  , eft  le  fondement  de  l’accord , ainft 
nommée , parce  qu’elle  partage  l’oâave  en  tons 
& en  demi-tons. 

La  partition  de  l’orgue  fe  fait  fur  le  preftant;  elle 
comprend  l’étendue  d’une  douzième  depuis  la  clé 
d 'F  ut  fa , jufqu’à  l'ut  à l'oâavc  de  celui  de  1a 
- clé  de  C fol  ut. 

Toute  la  partition  fe  fait  au  moyen  des  oéhves 
que  l’on  accorde  jufte,  & des  quintes  que  l’on 
accorde  jufte,  & que  l'on  diminue  enfuite  ; en- 
forte  que  le  battement  foit  en  deflbus. 

Le  fondement  de  la  partition  eft  le  ton  rendu  par 
un  tuyau  d’un  pied,  à l’uni  (Ton  duquel  on  accorde 
l'ut  de  la  clé  ou  du  milieu  du  clavier;  ce  ton  cft  à 
la  double  eftave  du  ton  lixe  des  muficicns , qui 
cft  le  fon  rendu  par  un  tuyau  de  quatre  pieds  ou- 
vert. 

Après  avoir  accordé  le  ton  ut  de  la  clé  de  C 
fol  ut , on  accorde  tous  les  tons  compris  dans  la 
partition,  en  cette  manière  , & comme  ils  font 
marqués  dans  b pl.  XV , fig.  68  , Art  du  Luthier, 
tome  III  des  gravures. 

Les  notes  rondes  de  cette  figure  marquent  les 
tons  fur  lefqucls  on  accorde , & les  noires  ceux  que 
l’on  accorde  ; ainft  fur  le  ton  ut  de  b clé  de  C 
fol  ut,  on  accorde  fon  oâave  au  deflus  ut , laquelle 
doit  être  jufte;  on  reprend  enfuite  Paz  de  la  clé, 
fur  lequel  on  accorde  le  fol  de  la  clé  de  G re  fol. 

Cet  accord  cft  une  quinte  que  l'on  doit  bailler 
peu  après  l’avoir  accordée  jufte  : toutes  les  quintes 
que  l’on  accorde  en  delT  s , c'cft  - à - dire  , lorfque 
la  note  que  l’on  accorde  en  quinte  cft  au  delfus 
de  celle  lur  laquelle  on  accorde  , comme  dans  cet 
exemple,  on  doit  bailler  b note  fol  un  peu  au 
deflbus  de  b vraie  quinte  ; ce  qui  produit  un 
battement  allez  fcnfiblc  dans  les  deflus , & peu 
marqué  dans  les  balles. 
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Lorfque  les  quintes  que  l'on  accorde  vont  en 
delccnclanr  ou  font  en  deffous , elle*  ont  leur  bat- 
tement en  deffus  ; comme , par  «temple , la  quinte 
fout,  on  doit  bander  la  note  f-t  qui  ell  celle  que 
l'on  accorde  un  peu  au  deffus  du  ton  où  elle  fait 
fa  quinte  julle  avec  l'ut,  & ceh  afin,  clan»  les 
deux  cas,  de  diminuer  l’intervalle  d'une  note  à 
l'autre  ; ce  qui  eft  un  tempérament  que  les  quintes 
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exigent  dans  le  fyftème  diatonique  tempéré,  fé- 
lon lequel  on  accorde  les  orgue»  8c  les  clavecins. 

Après  que  le  fol  de  la  clé  de  g re  fol  eft  accordé 
St  tempère,  comme  il  convient,  on  accorde  fon 
octave  en  deffous  fol;  fur  ce  fol,  on  accorde  la 
quinte  ré  en  deffus  , le  battement  de  cette  quinte 
doit  être  en  deffous  fur  le  ri  ; on  accorde  la  quinte 
U , dont  le  battement  doit  de  même  être  e n deffous. 
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On  prend  enfuitc  Vu:  à l’oétave  de  la  clé  de  C 
fol  ut , au  deffous  duquel  on  acc  jrde  la  quinte  fa  ; 
cette  quinte  doit  bartre  en  deffus. 

On  connoir  que  les  quintes  font  bien  tempérées , 
fi  la  tierce  majeure  fa  la  , qui  cft  entre  les  termes 
fa  ut  de  la  quinte,  eft  jufte. 

Onfonnc  cette  tierce  majeure  avec  la  note  que 
Ton  accorde,  o£  avec  laquelle  elle  doit  être  jufte 
fur  le  fa. 

On  accorde  en  deftous  la  quinte  b fi  ; cette 
quinte  a pour  preuve  la  tierce  majeure  b fi  re  > 
qui  doit  être  jufte  fur  le  fi  b. 

On  accorde  fon  oit  ave  au  deftïis , qui  doit  être 
jufte  fur  le  fi  b fupèricur  : on  accorde  en  deftous 
la  quinte  fi  b mi , dont  le  battement  doit  être  en 
deffus. 

Cette  quinte  a pour  preuve  la  tierce  majeure 
b mi  fol. 

On  reprend  enfuite  le  la  accordé  à la  quinte  du 
ri y dont  on  .accorde  l’o&ave  en  deftous. 

Sur  ce  la  inférieur  dernier  accordé , on  accorde 
la  quinte  la  mi  qui  a fon  battement  en  deftous  ; 
& pour  preuve  ta  tierce  majeure  mi  ut  au  dctTus 
de  ce  mi  naturel,  on  accorde  la  quinte  mi  fi  na-', 
turcl. 

Cette  quinte , dont  le  battement  doit  être  en  def- 
fous, a pour  preuve  la  tierce  majeure  J!  fol:  on 
accorde  cnfuiic  fur  le  même  fi  naturel  (on  oâave 
en  deffous,  laquelle,  comme  toutes  les  autres  oc- 
taves , doit  être  jufte. 

Sur  le  fi  naturel  inférieur , on  accorde  la  quinte 
fi  fa  dièfe  , en  deffus  , & dont  par  conféquent  le 
battement  doit  être  en  deffout  ; ccttc  quinte  a pour 
preuve  1a  tierce  majeure  fa  diefe  ri. 

Sur  le  fa  dièfe,  on  accorde  fon  oêtave  fa  en 
deffous. 


Sur  le  fa  diefe  dernier  accordé , on  accorde  la 
quinte  au  deffus  ut  dièfe,  qui  a pour  preuve  la 
tierce  majeure  ut  dièfe  la , oc  dont  le  battement 
doit  être  en  deffous. 

Sur  ut  dièfe  on  accorde  en  deffus  la  quinte  ut  dièfe , 
diéfc  fol  % dont  le  battement  doit  de  même  être  en 
deffous , & qui  a pour  preuve  la  tierce  majeure 
mi  fol  dièfe , fur  lequel  fol  dièfe  on  accorde  fon 
o&ave  en  deffous  fol  dièfe , par  où  finit  la  parti- 
tion. 

On  accorde  cnfuitc*les  notes  des  deffus  & des 
baffes  par  oâavcs  fur  les  notes  de  la  partition. 

Les  notes  des  deflus  A C.yfig.  68  y s accordent 
à l’o&ave  des  notes  B qui  font  celles  de  la  parti- 
tion, & qui  font  rondes,  pour  les  diftinguer  des 
noires  qui  font  celles  que  Ton  accorde. 

Les  notes  des  baffes  Ë D s'accordent  à l'o&avo 
en  deffous  des  notes  A qui  font  celles  de  la  par- 
tition , lefquclles  font  rondes,  pour  les  diftinguer 
des  noires  F D qui  font  de  même  celles  que  ion 
accorde.  • 

Ordinairement  les  claviers  ont  une  touche  au 
deffous  des  quatre  oâaves  ; on  accorde  cette  tou- 
che à l’o&ave  en  deffous  du  premier  f l y ou  à la 
triple  oftave  en  deftous  du  fol  de  U clé  de  G ré 
fol  t & la  touche  ut  dièfe  de  la  première  o&ire 
à l'octave  du  premier  la  , comme  on  voit  dans 
la  figure  à la  lettre  D. 

Pour  amener  les  tuyaux  à leur  ton , on  fe  fert 
des  accordoirs  A B C,  a b c , fij*.  40.  pl.  A"//, 
dont  les  premiers  fervent  pour  les  gros  tuyaux  , 
&.  les  féconds  qui  font  emmanchés  pour  les  pe- 
tits , où  on  ne  peut  pas  atteindre  avec  la  main  , 
il  fuftit  d'en  avoir  de  trois  groffeurs  différentes* 

Lorfqu’on  veut  baiffer  le  ton  d'un  tuyau  , on 
le  coiffe  avec  le  cûne  creux , & en  appuyant  on 
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sefferre  les  bords  du  tuya|}  qui  baillé  de  ton  par  1 
ce  moyen. 

Si , au  contraire  , on  veut  bluffer  le  ton  du  I 
tuyau , il  faut  enfoncer  le  cône  dedans  par  la  | 
pointe;  il  fera  ouvrir  le  tuyau  , ce  qui  le  fera 
monter  de  ton. 

Le  numéro  t , de  la  fg.  49  , marque  le  cône 
concave , dont  il  faut  fe  fervir  pour  faire  baiffer 
le  ton;  6c  le  chiffra,  le  cône  convexe  dont  il 
faut  fe  fervir  pour  le  faire  hauffer. 

Voyer  l'article  tempérament  détaillé  ci- devant , 
à l'occalion  de  la  partition  du  clavecin. 

Dis  Bitte  min  s dans  l'Orgue, 

Lorfque  deux  fons  forts  & foutemis , comme 
ceux  de  l’orçue , font  mal  d’accord  81  diffonnent 
entre  eux  à 1 approche  d'un  intervalle  confonnant, 
ils  forment  , par  fecouffes  , plus  ou  moins  fré- 
quentes, des  renflemens  de  fon,  qui  font  1-peu- 
prés,  à l’oreille,  l’effet  des  battemens  du  pouls  au 
toucher  ; c’cft  pourquoi  M.  Sauveur  leur  a auffi 
donné  le  nom  de  battemens. 

Ces  battemens  deviennent  d’autant  plus  fré- 
quens , que  l’intervalle  approche  plus  de  la  jufteffe; 
8c  lorfqu'il  y parvient , ils  fe  confondent  avec  les 
vibrations  du  ion. 

M.  Serre  prétend  , dans  fes  F-Jfais  fur  les  prin- 
cipes Je  t harmonie,  que  ces  battemens,  produits 
par  la  concurrence  de  deux  fons , ne  font  qu’une 
apparence  acouftiquc,  occafionnéc  par  les  vibra- 
tions coïncidentes  de  ces  deux  fons. 

Ces  battemens , félon  lui , n’ont  pas  moins  lien 
lorfque  l'intervalle  eft  confonnant  ; mais  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ils  fe  confondent  alors , ne  per-  ■ 
mettant  point  à l’oreille  de  les  diftinguer;  il  en 
doit  réfultcr,  non  la  ceffation  abfolue  de  ces  bat- 
temens , mais  une  apparence  de  fon  grave  & con- 
tinu , une  efpéce  de  faible  bourdon , tel  précisé- 
ment que  celui  qui  réfuite , dans  les  expériences 
citées  par  M.  Serre , & depuis  détaillées  par  M. 
Tartini,  du  concours  de  deux  fons  aigus  & coh- 
fonnans. 

» Ce  qu’il  y a de  bien  certain  , continue  M. 
Serre,  c’eft  que  ces  battemens,  ces  vibrations  coïn- 
cidentes qui  fe  fuivent  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  font  exaélement  ifoenrones  au*  vibra- 
tions que  feroit  réellement  le  fon  fondamental , 
fi , par  le  moyen  d'un  troifiéme  corps  fonore , 
011  le  faifoit  aétuclUment  téfonner.  » 

Cette  explication  très-fpécieufc , n’eft  peut-être 
pas  fans  difficulté;  car  le  rapport  de  deux  fons 
n’eft  jamais  plus  compofè  que  quand  il  approche 
de  la  fimplicité  qui  en  fait  une  confonance,  6c 
jamais  les  vibrations  ne  doivent  coïncider  plus 
rarement  que  quand  clics  touchent  prefque  à 
l’ifocbroflifme.  D'où  ilfuivroit,  ce  me  fcmble, 
que  les  battemens  devroient  fe  ralentir  k mefurc 
qu’ils  s’accélèrent,  puis  fe  réunir  tout  d’un  codp 
à l'inftant  que  l'accord  cft  jufte. 

Arts  Métiers.  Tome  II'.  Partie  l. 


L’obfervation  des  battemens  eft  une  bonne 
régie  à confulter  fur  le  meilleur  fyftêmc  de  tem- 
pérament; car  il  cft  clair  que  de  tous  les  tempé- 
ramens  poflibles,  celui  qui  laide  le  moins  de  bat- 
temens dans  l’orgue , eu  celui  que  l’oreille  8c  la 
nature  prêtèrent.  Or,  c’eft  une  expérience  conf- 
iante 8c  reconnue  de  tous  les  fadeurs , que  les 
altérations  des  tierces  majeures  produifent  des 
battemens  plus  fenfibles  & plus  defagréabiesque 
celles  des  quintes  ; ainfi  la  nature  elle  • même  a 
choiff.  • 

Des  Soufflets  de  l'Orgue. 

Les  foujjlrts  de  T orgue  , repréfentés  pl.  X ; 
fig.  sj.  Art  du  Luthier , tome  j Jet  gravures,  font 
de  grands  corps  qui , en  fe  dilatant , fe  rcmplif- 
fent  d’air,  qu’ils  chaffcnt  par  les  porte-vents  dans 
la  laie  du  fommier  lorfqu  ils  fe  contractent.  C’eli 
cet  air  ainfi  pouffé  avec  viteffe , 8c  qui  cft  condenfé , 

Î|ti’on  appelle  vrnr , fans  lequel  l’orgue  cft  un  corps 
ans  ame. 

Les  foufflets  , dont  un  fcul , quelque  grand  qu’on 
lefaffe,  ne  fauroit  fuffiie  , font  compofés  de  deux 
tables  de  bois  de  chêne,  de  6,  7 ou  8 pieds  de 
long  , fur  ) ou  4 de  large , plus  ou  moins , félon 
la  grandeur  des  fouiBets  Sc  cette  de  l'orgue. 

Ces  tables  font  faites  de  bois  de  Hollande , de 
deux  pouces  dèpaiffcur,  qu’on  affemblc  à rainu- 
res 8c  languettes,  ou  avec  des  clés,  & que  l’on 
dreffe  bien  des  deux  côtés  8c  fur  champ. 

La  table  inférieure,  Jig.  24,  cft  percée  de  deux 
ou  de  trois  trous.  Le  ttou  O , qui  a un  pied  de 
long,  (>  pouce}  de  large,  reçoit  la  partie  fupé- 
rieure  du  gober  OR  ,Jig.  2),  par  lequel  l’air  con- 
tenu dans  la  capacité  du  fouifiet  paffe  dans  le 
porte-vent.  Ce  trou  doit  être  à environ  1 pouces 
du  bout  de  la  table  , Sc  dans  le  milieu  de  fa  l«r- 
geur,  enforte  que  le  grand  côté  du  trou  foît  pa- 
rallèle au  petit  côté  de  la  table , |omme  on  voit 
dans  la  Jig.  24. 

' L’autre  trou,  ou  bien  deux  autres,  fi  on  a fait 
deux  ouvertures,  cft  vers  l’autre  bout  de  la  table, 
dont  il  cft  éloigné  de  8 pouces  ou  environ.  Ce 
trou  a un  pied  en  carré  ; c’eft  où  on  ajufte  les 
deux  foupapes  S P , qui  chacune  ferment  un  trou. 

Lorfque  l’on  a fait  deux  ouvertures  à l'extrémité 
des  tables , qui  cft  le  côté  du  gober  , & à la  partie 
intérieure  du  foulflet  , on  met  des  barres  DC , 
Jig.  2}  ; chaque  barre  a autant  d’épaiffeur  que  la  moi- 
tié de  toutes  les  écliffes  qui  trouvent  place  dans  la 
largeur  DD,  dont  les  deux  barres  DC  éloignent 
les  tables. 

A l’autre  extrémité  des  tables  font  d'autres  bar- 
res de  bois  parallèles  aux  premières  , mais  col- 
lées 8c  clouées  de  l’autre  côté  , enforte  que  ces 
dernières  font  extérieures. 

La  barre  extérieure  de  la  table  de  deffous  cft 
à l’extrémité  de  cette  table  ; mais  les  barres  L L J 
N N de  la  table  de  deffus,  Ëc  qui  font  au  nom!  re 
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de  deux  , font  : la  première , à environ  4 pou- 
ces du  bout  de  la  table , fit  la  fécondé  NN,  1 
8 ou  10  pouces  de  la  première,  entre  lefquelles 
on  met  Li  pierre  M qui  comprime  le  foufflet  par 
fon  poids,  & contraint  l’air  d’enlortir:  après  que 
ces  tables  fout  faite»,  on  fait  les  plis  du  foufflet. 

Les  pièces  EE  qui  compofent  les  plis  des  côtés 
du  foufflet,  s'appellent  cclijfts  ; fit  les  pièces  T , 
fig.  34,  qui  compofent  les  plis  de  la  tète  du  fouf- 
flet, s'appellent  taùrts. 

Toutes  ces  p:èces,  tant  les  édifies  que  les  tê- 
tières , font  faites  de  bois  de  Hollande  refendu  de 
l’épaifleur  d’un  quart  de  pouce  : la  laigeur  des 
têtières  eft  d’un  pouce  <#U  1 \ pouce  par  pied  de 
la  longueur  du  foufflet;  enforic  que  fi  le  foufflet 
a 8 pieds  de  long  , les  tôlières  doivent  avoir  8 
pouces  de  large . qui  eft  1 pouce  par  pied  de  b 
longueur  du  foufflet , ou  10  pouces  , qui  font  1 
pouce  j par  pied  de  b même  longueur. 

Lats  édifies  ont  par  le  côté  de  b tctc  du  fouf- 
flet la  même  largeur  que  les  têtières , fit  par  le  bas 
une  largeur  Dr , /*■’  » égale  à l'cpaifieur  des  bar- 
res DC. 

Ces  barres  font  percées  de  trois  trous  1,1,3, 
pratiqués  obliquement , enforre  qu'ils  répondent 
à la  tète  extérieure;  fit  au  milieu  des  faces  inté- 
rieures des  barres , on  pafic  des  cordes  d'un  cali- 
bre convenable  dans  ces  trous , fit  on  les  arrête 
avec  des  chevilles  enduites  d;  colle,  que  l'on  en- 
fonce à coups  de  marteau , fit  que  l’on  arrafe  en- 
fuite  aux  faces  intérieures  des  barres  , qui  font 
le  côté  par  où  les  chevilles  doivent  être  enfon- 
cées. 

On  fait  entrer  les  biruts  de  corde  qui  fortent 
des  trous  par  le  côté  de  b tète  des  barres , dans  les 
trous  correfpondansde  b barre  de  l'aune  table;  ils 
doivent  entrer  par  le  côté  de  b tête,  St  fortir  par 
la  face  inrèricure,  c’cft-à  dire  , par  b face  qui 
regarde  le  dedans  du  foufflet,  fit  être  chevillés  fie 
collés  comme  |pr  l'autre  bout.  Ces  coules  ainft 
paffées  d’une  barre  dans  l’autre , fervent  de  char- 
nière aux  barres. 

Après  que  les  édifies  fit  les  têtières  font  tail- 
lées , Sa  que  les  rives  extérieures  font  arrondies, 
on  couvre  le  côté  qui  doit  regarder  l'intérieur 
du  foufflet,  au  ii  bien  que  le  côté  intérieur  des 
tables  , de  parchemin  bien  celle  , afin  que  l'air 
condcnfi , dont  le  loufflct  ut  rempli , ne  s’échappe 
pas  au  travers  des  pores , dont  les  planches  font 
fort  remplies. 

Quelques  fadeurs,  pour  fatisfaire  à b même  in- 
dication, fe'  contentent  d’enduire  pluficurs  fois  de 
colle  l'intérieur  du  foufflet,  comme  on  fait  l'in- 
térieur du  fommier. 

Lorfqtte  le  parchemin  efl  fec,  on  afiemble  les 
édifies  les  unes  avec  les  autres , avec  des  bandes 
do  peau  de  mouton  parles.  Ces  bandes  qui  fer- 
vent aufii  à affembicr  de  même  le»  têtières",  font 
collées  fur  la  partie  convexe  du  pli , enforte  qne 
le»  bandes  de  peau  des  plis  b ilans  font  collées  à 


l’extérieur  du  foufflet  ,^e  les  bandes  des  plis  ren- 
trans  regardent  l’intérieur. 

On  met  enfuite  les  édifies  St  les  têtières  en 
prcfic , fit  on  les  laifie  fécher.  Les  têtières  doivent 
toujours  être  en  nombre  pairement  pair,  c'eft-à- 
dire  , que  b moitié  de  ce  nombre  doit  être  en 
nombre  pair  ; enforte  , par  exemple  , qu'on  ne 
pourrait  pas  faire  un  foufflet  qui  auroit  10  têtières; 
mais  on  le  peut  faire  avec  huit  ou  douze  , ou 
tout  autre  nombre  dont  b moitié  eft  un  nombre 


pair. 

Les  édifies  font  de  chaque  côté  du  foufflet  en 
même  nombre  que  les  têtières  , enforte  qu’elles 
font  dans  un  foufflet  en  nombre  double  de  ces  der- 
nières. Ainft  , fi  un  foufflet  a huit  têtières  , il  y 
aura  t6  édifies , 8 de  chaque  côté. 

Le  haut  des  édifies  fit  les  têtières  doivent  être 
coupées  à onglet,  un  peu  moindre  que  45*,  en- 
forte  que  les  ouvertures  A E,  F B,  fig.  34,  aient 
de  large  du  côté  de  E St  F , environ  b huitième 
partie  de  b largeur  AE,  F B. 

Le  foufflet  a huit  édifies  de  chaque  côté  , St 
environ  b douzième  partie  des  mêmes  longueurs, 
fi  le  foufflet  en  a douze. 

On  afiemble  enfuite  les  édifies  St  les  têtières 
avec  les  tables,  avec  des  bandes  de  peau  parées, 
collées  moitié  fur  les  édifies  ou  tèriércs  St  moitié 
fur  les  tables. 

Lorlque  les  bandes  de  peau  font  fèchées,  on 
coud,  avec  du  gios  fil  de  Bretagne,  les  têtières 
fit  les  édifies  par  b peau  des  bandes  , qui  doit 
excéder  les  angle»  faillans  rua,  d’environ  un 
pouce  de  chaque  côté. 

. O11  ouvre  enfuite  le  foufflet  , enforte  que  les 

tables  fafient  enfcmble  un  angle  de  30  ou  33  de- 
grés, ou  que  la  ditlancc  A A , fig.  zj  , foit  de  3 
pieds  fit  demi  ou  4 pieds,  pour  un  foufflet  de  8 
pieds. 

Avant  que  d'afiemblcr  les  édifies  avec  les  ta- 
bles, on  les  étend  fur  un  établi  le  côté  de  dehors 
1 en  deflus , fit  on  colle  fur  leur  extrémité  étroite 
une  pièce  de  peau  triangulaire  a b DD,  ft-  *3  » . 
qui  pr  nd  toutes  les  édifies;  eette  pièce  de  peau 
s'appelle  rabat. 

La  partie  D de  cette  pièce  de  peau  qui  excède 
les  éclillfes  d'environ  4 pouces , vient  s'appliquer 
i for  les  faces  extérieures  des  barres  D C où  elle 
i eft  collée  ; on  afiemble  de  même  les  édifies  de 
l'autre  côté  du  foufflet. 

Après  que  les  têtières  fit  les  édifies  font  affem- 
t lées  avec  les  tables  , fit  que  les  queues  des  ra- 
bats font  collée»  fur  les  barres  De,  De,  qui 
forment  l'épaiffeur  du  foufflet , on  colle  une  bande 
de  peau  fur  toute  b face  D c c D ; cette  peau 
parée  dans  toux  fon  pourtour  , efl  recouverte  4 
fes  deux  bouts  par  les  rabats  e b D. 

Par  ilefius  cette  pièce  on  en  met  une  autre  plus 
longue  fit  plus  btgej  parée  de  même  dans  tout 
| fon  coutour , laquelle  recouvre  par  les  extrémités 
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les  rabats,  St  les  tables  par  fes  lo  ngs  côtés  d’en- 
viron deux  poucef. 

• Tomes  ces  pièces  de  peau  (ont  collées  & parées 
pr.r  le  côté  du  duvet,  enforte  que  le  côté  glabre 
eft  en  dehors. 

Pour  faire  étendre  la  peau  & réchauffer  la  colle, 
on  Ce  fert  d'un  linge  trempé  dans  l'eau  chaude  & 
m enfuite  exprimé,  que  l’on  applique  fur  la  peau. 

Un  ne  fe  fut  du  linge  mouillé  que  lorfque  le 
côté  glabre  de  la  peau  cil  en  dehors  ; car,  lorf- 
que c'eft  le  duvet , & qu’on  veut  le  ménager 
comme  celui  de  1a  peau  dont  les  foupapes  & les 
dessus  de  l'axe  font  doublés  , on  fe  fert  d'un 
morceau  de  bois  bien  dreffé,  que  l’on  fait  chauffer 
devant  le  feu  comme  un  fer  à repaffer  le  linge, 
fit  on  l'applique  enfuite  fur  la  peau  dont  la  colle 
eft  réchauffée  par  ce  moyen. 

Pour  achever  le  foufflet , qui  fc  trouve  fini  quant 
à la  partie  inférieure  c D , qui  cil  le  côté  du  go- 
fter , il  faut  coller  fur  les  vides  A E , F 15 , que 
. les  êcliffes  & les  têtières  laiffent  entre  elles , des 
pièces  de  peau  x v j , qui  s’appellent  les  premières , 
demi-aina ; les  fécondés , MM  ; 6c  les  troiiiémes , 
ronds. 

On  commence  par  coller  les  ronds  ç , fur  les 
angles  faitlans  t u x des  plis  ; on  colle  enfuite  les 
demi-aines  x,  qui  font  dés  pièces  de  peau  trian- 
gulaires, moitié  fur  une  écliffe,  & l'autre  moitié 
fur  la  tétiere  voiftne , enforte  que  les  efpaces  A E , 
F B , fe  trouve  fermés  par  ce  moyen. 

Après  que  les  pièces  font  fèchies , on  colle 
par  deffus  les  ainei  y , qui  font  des  pièces  lo- 
fanges , compofées  de  deux  demi-aines,  unies  par 
leur  petit  côté , enforte  que  fi  on  coupoit  l’aine 
en  deux  par  une  ligne  3 4,  qui  eft  la  partie  dia- 
gonale du  lofange , on  aurait  deux  triangles  qui 
(croient  chacun  fcmblablcs  aux  dcmi-air.cs,  mai# 
feulement  plus  grands. 

On  colle  les  pièces,  enforte  qu’une  moitié  *34, 
couvre  une  des  demi- tines  dèta  collées;  & l'autre 
moitié  1 4 3 , ta  demi-aine  qui  eft  vis-à-vis. 

Pour  faire  entrer  ces  pièces  de  peau  dans  les 
encoignures  des  plis,  on  fe  fert  d'un  couteau  de 
bois  non  tranchant,  avec  lequel  on  range  la  peau 
dans  les  endroits  où  les  doigts  11e  peuvent  attein- 
dre , & on  réchauffe  la  colle  avec  un  linge  trempé 
dans  l’eau  chaudé  , autant  de  fois  qu'il  ell  ni- 
ceffaire. 

Avant  de  coller  les  aines  & les  demi-aincs,  on 
a l'attention  d’ouvrir  le  foufflet  autant  qu’il  le 
doit  être , 8c  d’ècartcr  également  les  plis. 

Pour  exécuter  la  première  de  ces  deux  chofes  , 
on  dreffe  le  foufflet  debout  fur  la  face  D e c D , 
que  l’on  pofe  fur  une  planche  qui  eft  par  terre , 
enforte  que  les  deux  tables  foient  inclinées  à l'ho- 
rizon , l’une  d’un  côté , 8c  l’autre  de  l’autre , de 
la  moitié  de  l’ouverture  du  foufflet  t on  l’arrête 
dans  cet  état  avec  des  cordes  ou  des  barres  de 
bois. 

Pour  la  fécondé  , qui  eft  que  les  plis  ouvrent 


également  , on  doit  avoir  collé  du  ruban  de  fil 
lttr  l'intérieur  des  plis. 

Ces  rubans  ne  les  biffent  s’ouvrir  que  de  la 
quantité  que  l’on  veut. 

Cela  fait  aux  foufllcts  que  l’on  biffe  fccher  dans 
le  même  état  oit  ils  ont  été  collés , c'clt-à-dlre , 
tout  ouverts  , on  utulle  un  châffis  fur  l’ouverture 
SP. 

Ce  châffis  E F 4 3 , qni  a environ  un  pouce 
d'épais  , a un  dragtoir  fait  avec  un  guillaume 
dans  tout  fon  circuit  intérieur. 

Ce  dragtoir  reçoit  les  foupapes  S P ; les  fou- 
papes  font  faites  avec  du  feuillet  de  Hollande  , 
6c  font  doublées  de  peau  collée  par  le  côté  glabre. 

_ Cette  peau  qui  doit  excéder  la  foupape  d’un 
côté  pour  lui  (ervir  dg  queue  , ell  prile  entre 
une  barre  G du  châffis , 8c  une  pièce  G qui  la 
recouvre. 

Par  deffus  cette  pièce  G , on  en  met  une  autre 
6 , qui  empêche  le  renverfemer.t  des  foupapes  , 
qui  ne  peuvent  ouvrir  qu'autanrque  cette  pièce  le 
permet. 

Le  châffis  qui  cil  doublé  de  peau  collée  par  le 
côté  glabre , aufli  bien  que  l'endroit  de  la  table 
où  il  pofe  qui  eft  garni  de  peau , enforte  que  les 
deux  duvets  fe  rencontrent  , eft  attaché  fur  la 
table  en  dedans  du  fottffltt  par  les  quatre  vis  E F 
4 5 , qui  travetfent  b table , 8c  qui  font  retenues 
par  deffous  avec  des  écrous. 

Lorfqu’on  dilate  le  fouffltt,  on  fufpend  l’aclion 
de  b colonne  d'air  qui  prcfle  au  deffus  des  fou- 
papes S P ; ce  qui  donne  lieu  à celle  de  Ja  co- 
lonne qui  prefle  par  deffous  les  mêmes  foupapes, 
d'exercer  tout  l'effort  dont  elle  eft  capable  contre 
elles. 

Mais  comme  les  foupapes  n’oppofent  à cet  effort 
qu’une  très-petite  réfinance , la  colonne  d’air  qui 
preffe  en  delïons  , force  cet  obftacle , ouvre  les 
foupapes,  8c  s’introduit  dans  b capacité  du  fouf- 
flet qu’elle  remplit  à l'inftant. 

Au.lttôt  que  ic  foufflet  eft  rempli , les  foupapes 
retombent  par  leur  propre  poids , la  caufe  qui  les 
tenoit  levées  ceflant,  qui  eft  le  courant  d'air  ra- 
pide qui  a rempli  le  foufflet. 

Le  foufflet  étant  ainft  rempli , fi  on  comprime 
la  table  fupcricure  p l’air  qu’il  contient  fera  con- 
traint d'en  fortir  par  l’ouverture  O,  où  eft  ajullé 
le  gofter. 

Le  gofter  repréfenté  fig.  aj,  eft  une  portion  de 
tuyau  c d t f g A,  des  mêmes dimenfions  que  l’ot  - 
verture  O , dans  taquclle  il  doit  entrer  jufqu'au 
rebord  d i g , p o r.  On  fait  ce  rebord  en  dimi- 
nuant b partie  du  gofter  qui  entre  dans  le  fouf- 
flet : cette  partie  eft  coupée  obliquement  comme 
on  voit  en  C i. 

Sur  ce  talus  qui  doit  regarder  les  têtières  par 
dedans  le  foufflet , on  ajufte  un  châffis  l m n 0 : 
ce  châilis  , qui  eft  doublé  de  peau  du  côté  qu'il 
s’applique  au  gofter , porte  une  foupape  x , qui 
s'ouvre  de  dehors  en  dedans  du  gofter. 

K ij 
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Ccite  fiinpipe  ( qui  comme  toutes  !«s  autres 
efl  doubles  de  peau  collée  par  le  côté  glabre  , 
enfarte  que  le  duvet  efl  en  dehors) , laiflo  palier 
l’air  contenu  dans  le  foufflet  lorl'qu'on  le  com- 
prime, 8c  ne  le  laiffe  point  rentrer. 

La  partie  inférieure  du  goficr  a un  drageoir 
e kf,  qui  entre  dans  un  autre  drageoir  o o,  qui 
cfl  üaface  lupérieuredu  porte-vent  MN , 
avec  lequel  il  doit  convenir. 

Lorfque  le  foufflet  efl  mis  en  place,  on  colle 
de  la  peau  de  mouton  parée  fur  tous  les  joints , 
tant  ceux  du  gofter  avec  la  table  intérieure  du 
foufflet , que  ceux  du  même  gofter  avec  le  porte- 
vent  , & un  fait  la  bafcule  F 1 K , fie.  aj , par  le 
moyen  de  laquelle  on  ouvre  le  foufflet. 

Cette  bafcule  efl  une  forte  pièce  de  bois  de 
chine,  d'un  demi-pied  otf  environ  de  large,  fur 
deux  ou  trois  pouces  d’épaiffeur,  que  l’on  arroodit 
dans  les  deux  tiers  de  fa  longueur. 

A l’extrémité  F de  cette  bafcule  , on  fait  une 
fourchette  pour  recevoir  la  palette  du  crochet 
F E , qui  y efl  retenue  par  une  cheville  qui  la  tra- 
verfe. 

Le  crochet  prend  dans  une  anfe  E , attachée  à 
la  table  fupérieure  du  foufflet,  & la  baicutc  a pour 
point  d'appui  une  forte  pièce  de  bois  GG,  fcclléc 
dans  les  murailles. 

ün  fixe  fur  des  chevalets  cette  pièce  de  bois  à 
des  entailles  H , Élites  en  d'os  d ane  , qui  fervent 
de  point  d’appui  à 1a  bafcule  , qui  cfl  traverfie 
en  cet  endroit  par  une  groffe  cheville  de  fer  M , 
autour  de  laquelle  elle  peut  fe  mouvoir  libre- 
ment.’ 

A l'extrémité  K de  la  bafcule  , efl  une  corde 
K L,  qui  a plufteurs  nœuds. 

Cette  corde  doit  être  adea  longue  pour  que  le 
fouffleur  puifTé , par  fon  moyen , abaiffer  l'extré- 
mité de  la  bafcule,  qui,  dans lcsgrands  foufflets, 
fc  trouve  trop  élevée  pour  y atteindre  avec  la 
main. 

On  charge  les  foufflets  avec  une  pierre  MR, 
qui  pèfe  environ  6o  livres , pour  un  foufflet  de 
8 pieds  ; & il  en  faut  au  moins  quatre  pour  un 
grand  orgue  de  tfi  pieds. 

Le  foutlleur  doit  obferver  de  ne  relever  qu'un 
foufflet  à-la-fois,  enforte  que  lorfque  l’un  afpirc, 
les  autres  puiflcnt  toujours  fournir  au  fommier  le 
vent  niceflaire  , &c  de  ne  point  lâcher  fubitement 
le  foufflet  fur  l’air  qu’il  contient  ; car  cela  donne 
une  fecouffe  aux  tuyaux  , dont  les  moins  attentifs 
s’appenjoivent , & qui  cfl  trés-défagréable. 

Du  Porte-vent  Je  bois . 

Le  porte  - c'eut  de  bots  cil  le  tuyau  de  bols , 
pl.  X , fig.  07  , An  du  Luthier  , tome  J des  gra- 
vures , par  lequel  le  vent  des  foufflets  cfl  porté 
aux  fommiers. 

Il  efl  fait  avec  du  trois  quarts  de  Hollande  , qui , 
après  avoir  èrè  bien  corroyé  Sc  dreffè  fur  tous  les 
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fois , cft  aflemblé  à rainures  & languettes,  comme, 
les  tuyaux  de  bourdon  ; on  met  enfuite  des  vis  , 
appelées  vis  en  bois,  qui  traverfent  les  planches  X 
rainures  , 6c  fe  vident  dans  les  planches  à lan- 
guettes; ce  qui  les  fait  joindre  les  unes  contre  les 
autres. 

On  en  colle  tous  les  joints  avant  d'aiïemblcr  les 
pièces,  qui,  après  qu’elles  font  vifTées  » font  en-  . 
dîmes  une  fécondé  fois  de  colle  que  Ton  fait  ré-  • 
chauffer,  en  faifant  palier  la  flamme  des  copeaux 
que  l'on  allume  dans  le  tuyau , dont  on  couvre 
enluite  tous  les  joints  avec  du  parchemin  ou  de 
la  peau  de  mouton  parée. 

Des  Porte-vent  de  plomb. 

Les  porte  - vent  de  plomb  , dans  les  orgues  * 
font  des  tuyaux  de  ce  métal , dont  Tufage  cfl  de 
porter  le  vent  du  fommier  à un  tuyau  de  montre 
ou  autre,  que  fon  volume  empêche  d'etre  place 
fur  lé  fommier. 

De  la  Laie. 

La  laie  efl,  dans  l'orgue , la  boite  E E,  pl.  VI 
& VH , fig.  4,  6,7 , ç,  io.  An  du.  Luthier , tome  j 
des  gravures , qui  renferme  les  foupapes  & le  vent 
qui  vient  des  foufflets,  par  le  gros  porte-vent  de 
bois  qui  s’abouche  à une  des  extrémités  de  b laie; 
l’autre  bout  cfl  bouché  par  une  planche. 

Cette  boite  qui  n'a  que  trois  côtés  , la  partie 
du  fommier  oit  font  les  foupapes  faifant  le  qua- 
trième , cfl  compofée  d’une  planche  de  bois  de 
chêne,  ainfi  que  tout  le  refle,  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  largeur  , un  pouce  ou  trois  quarts  de 
pouce  d’épaifleur , &aum  longue  que  le  fommier; 
ccrtc  barre  efl.  appliquée  fur  une  partie  des  pièces 
*XX,  pl.  VI,  fig.  2. 

Le  côte  F , fig.  4 , oppofé  ccrte  barre , s'appelle 
le  dev  ant  de  la  laie  ; il  efl  compote  de  deux  plan- 
ches entaillées  à mi -bois  dans  tout  leur  circuit  : 
cette  entaille  ou  drageoir  efl  faite  avec  un  guil- 
laume,  aufli  bien  que  celui  du  châflis  qui  reçoit 
les  deux  devans  de  la  laie  : voyrç  la  fig.  6 qui  cfl 
le  profil  , & les  fig.  7 & 10. 

Les  devant  de  la  laie  font  revêtus  de  peau  de 
mouton,  collée  par  fon  côté  glabre  fur  toute  la 
furface  qui  regarde  l'intérieur  de  la  laie  , afin  de 
la  fermer  exaacmcnr. 

Chaque  devant  de  laie  a deux  anneaux  GG, 
fig.  7 , to  Si  14 , qui  fervent  à la  pouvoir  retirer 
quand  on  veut  rétablir  quelque  foupape. 

Les  devans  de  1a  laie  font  retenues  dans  leurs 
cadres,  par  des  tourniquets  de  fer  p p^fig.  7. 

Le  dciTous  de  la  laie , qili  cfl  le  côrc  oppofé 
aux  foupapes , efl  affemblè  à rainure  & languette 
avec  le  fond  E de  la  laie  , & it  tenons  & mor- 
taifes  avec  les  trois  morceaux  de  bois  EEE,  qui 
forment  avec  le  châfTis  du  fommier,  les  deux  ca- 
dres entaillés  en  drageoir  dans  tout  leur  pourtour  5 
qui  reçoivent  les  deux  devans  de  la  laie. 
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A la  partie  intérieure  du  defl'ous  de  la  laie , 
efl  collée  une  barre  de  bois  m , fig.  6 , auffi  longue 
que  l'intérieur  de  la  laie. 

Cette  barre,  qu'on  appelle  guide , cil  traversée 
par  des  traits  de  feie  m m,  fig.  7,  parallèle»  & di- 
reélcinent  placé»  vis-à-vis  ceux  des  foupapes  qui 
doivent  les  regarder. 

Ces  trait»  de  feie , tant  ceux  du  guide  m que 
des  foupapes , fervent  à loger  un  reffort  fige,  fig.  6 
& P , de  laiton  fort  élaflique. 

Ces  rcflbrts  ont  la  forme  d'un  U de  Hollande , 
8c  font  pofés  horizontalement  en  cette  forte  D ; 
ils  fervent  à renvoyer  ifc  à tenir  appliquées  les 
foupapes  contre  le  lommier. 

Entre  le  guide  m & le  devaht  de  la  laie  , font 
des  trous  J e qui  fervent  à palier  les  bonnette»  , 
qui  communiquent,  par  le  moyen  d’une  S,  aux 
anneaux  / des  foupapes. 

Les  bütirfettes  font  tirées  par  le  moyen  de  la 
targette  du  fommier  & de  celle»  du  clavier. 

Tous  les  joints  de  la  laie  & du  porte-vent  font 
couverts  de  peau  de  mouton  parée  ou  de  parche- 
min, qui,  lorfqu'il  ell  bien  collé  , retient  égale- 
ment le  vent. 

J t u x. 

On  nomme  jeux  les  tuyaux  d'orgue  qui  font 
rangés  fur  le  même  regiftre. 

Tous  les  tuyaux  du  même  jeu  rendent  des  fons 
qui  ne  différent  que  par  les  différences  de  l'aigu 
au  grave;  au  lieu  que  les  tuyaux  d'un  autre  jeu 
•rendent  des  fons  qui  diffèrent  encore  d'un  autre 
manière , de  même  que  plufieurs  nuances  de  bleu , 
par  exemple,  différent  des  nuances  de  rouge  qui 
participeraient  également  du  clair  & de  l'obfcur, 
qui , dans  cette  comparaifon , répondent  à l'aigu  & 
au  grave. 

Les  jeux,  outre  les  noms  qui  les  di(lingye-it 
les  uns  des  autres , prennent  encore  une  dénomi- 
nation de  la  longueur  en  pieds  de  leur  plus  grand 
tuyau , qui  ell  le  c pl  ut , le  plus  grave  des  baffes  ; 
celui  qui  répond  à la  première  touche  du  clavier 
du  côté  de  la  main  gauche  de  l'organitlc , lorfque 
le  clavier  n’eff  point  à ravalement. 

Ainft  , on  dit  que  le  prcllant  fonne  le  quatre 
pieds  , parce  que  fon  plus  grand  tuyau  ( le  c fol  ut  ) 
a quatre  pieds  de  long. 

La  doublette  fonne  le  deux  pieds  , parce  que 
fon  plus  grand  tuyau  , le  même  e fol  ut  au  cla- 
vier , n’a  que  deux  pieds  : de  même  desatitrcs  jeux. 

La  table  du  rapport  des  jeux  repréfente  , par 
les  efpaces  ou  colonnes  verticales  , les  oftaves 
réelles,  c’eft  à-dire,  celles  qui  font  au  deffus  & 
au  deffous  du  fon  fixe  marqué  un  pied. 

Nous  prenons  pour  fon  fixe  le  fon  que  rend 
un  tuyau  d'un  pied  : ce  fon  cil  moyen  entre  les 
extrêmes  de  l'orgue  , fie  l’oâave  du  fonfixe  de  M. 
Sauveur  ; le  pied  harmonique  ell  au  pied  de  roi , 
comme  17  à tS  , ainft  , il  n’a  que  11  pouces  4 
lignes. 
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On  trouve  les  ofhvcs  graves  en  doublant  fuc- 
ceffivcment  la  longueur  du  tuyau  du  ton  ; pour 
la  première , 1 pieds  ; pour  la  faconde , 4 pieds  ; 
pour  la  rroifiémc  , 8 pieds  ; pour  la  quatrième  , 
16  pieds  ; Sc  pour  la  cinquième,  32  pieds;  dans 
laquelle  les  tuyaux  ne  defeendent  au  plus  que 
jufqu’à  la  quinte.  Voyez  pl.  X K,  fi  g.  67 , Art  du 
Luthier,  tome  y Jet  gravures , la  table  du  rapport 
des  jeux  qui  font  ceux  qui  fuivenr. 

Nous  allons  décrire  ces  jeux  dans  leur  ordre 
progrefftf,  en  commençant  par  les  pedalet  ou  les 
jeux  les  plus  graves  , 8c  montant  fucceffivcment 
aux  jeux  les  plus  aigus. 

Pédale  de  Bombarde. 

Jeu  d'orgue,  ainft  appelé  parce  que  ce  font  les 
pieds  de  l’organirte  qui  le  font  parler,  en  appuyant 
fur  le  clavier  de  pédale. 

C'cff  un  jeu  d’anche  qui  ne  fe  met  que  dans 
des  orgues  bien  complcttes. 

Ce  jeu  eft  d’étain , fi  la  bombarde  ell  de  ce 
métal;  ou  il  cil  de  bois , fi  les  baffes  de  la  bom- 
barde en  font , 8c  il  fonne  l'uniffon  de  la  bom- 
barde ou  de  feize  pieds  : s'il  y a ravalement  au 
clavier  de  pédales  , les  tuyaux  qui  répondent  aux 
touches  du  ravalement,  delccndcnt  dans  le  trente- 
deuxième  pied. 

* Pédale  de  Trompette. 

Autre  jeu  d’orgue  que  les  pieds  de  l’organifto  font 
parler  , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier 
de  pédale. 

C’ell  un  jeu  d'anche;  fes  tuyaux  font  d'étain. 
Il  ne  diffère  de  la  trompette  dont  il  fonne  l’unif- 
fon  des  baffes  & des  baffes-tailles , qu’en  ce  qu'il 
ell  de  plus  grade  taille.  S'il  y 1 ravalement  au 
clavier  de  pédale  , il  defeend  à l'uniffon  de  la 
bombarde  ou  du  feize-pied. 

Pédale  de  huit,  ou  Pédale  de  huit  pieds,  ou  pédale 
de  flûte. 

Autre  jeu  d’orgue  que  les  pieds  de  l’organilte  font 
parler  , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier 
de  pédale. 

Ce  jeu  qui  eft  de  bois  & ouvert  par  le  haut , 
fonne  l'uniffon  des  baffes  & des  baffes-tailles  du 
, bourdon  de  huit  pieds  : les  deffus  font  de  plomb. 

S il  y a ravalement  au  davier  de  pédale , le 
ravalement  defeend  dans  le  feize-pied  à l'uniffon 
du  bourdon  ou  de  la  montre  de  feize-pied. 

Pédale  de  Clairon. 

Autre  jeu  d’orgue  que  les  pieds  del’organillefont 
parler  , en  appuyant  fur  les  touches  du  davier  de 
pédale. 

Ceft  un  jeu  d’anche  avec  les  tuyaux  d’étain. 
I!  fonne  l'oaave  au  deffus  de  la  pédale  de  trom- 
pette, & l’uniffon  des  baffes  & des  baffes- tailles 
du  preftam  6c  du  clairon  ou  de  quatre  pieds. 
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S'il  y a ravalement  an  clavier  de  pédale  , 1er  ! 
tuyaux  du  ravalement  dcfccndcnt  à l'imilTon  des 
baffes  de  la  trompette , dont  ce  jeu , qui  ell  d e- 
tain  & à anche , ne  diffère  qu’en  ce  qu’il  efl  de 
plus  groffe  taille. 

Pidalt  de  quatre  ou  de  quatre  pieds. 

Autre  jeu  d’orgue  que  les  pieds  de  l'organlffe 
font  parler  , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier 
de  pédale. 

Ce  jeu  fonne  l’uniffon  des  baffes  & des  baffes- 
tailles  du  preffant  ou  de  la  flûte. 

S’il  y a ravalement  au  clavier  de  pédale , il 
defeend  à l’uniffon  du  bourdon  de  huit  ; comme 
ce  jeu  efl  ouvert  par  en  haut,  on  le  tourne  d’un 
tourniquet  pour  l’accorder. 

Les  baffes  de  ce  jeu  fe  font  en  bois , & les 
deffus  en  plomb  tous  ouverts. 

Montre  de  feiqe  pieds. 

Jeu  d’orgue  ainli  nommé  de  ce  qu’il  cft  expoft 
h la  vue  de  ceux  qui  regardent  l’orgue  : c'en  un 
jeu  d'étain,  dont  le  plus  grand  tuyau,  qui  fonne 
l'ut  i l’octave  au  deffous  du  plus  bas  ut  des  cla- 
vecins, a 16  pieds  de  longueur. 

Il  y a "deux  fortes  de  tuyaux  de  montre  : les 
uns  ont  la  bouche  ovale  ; les  autrcsTont  en  pointe  : 
les  premiers  fe  mettent  aux  tourelles  , ou  avant- 
corps  du  buffet  d'orgue  ; les  autres  dans  les  plates 
faces. 

On  obferve  aufli  de  placer  avec  fÿmétrie  les 
plus  gros  au  milieu , 6c  d'autres  de  groiieurs  égales 
i côte  : les  pieds  de  ces  derniers  doivent  être  de 
longueur  égale  , afin  que  leur  bouche  fe  trouve 
il  la  même  hauteur. 

Comme  les  tuyaux  de  montre  ne  font  point 

Îilacés  fur  le  fommier,  on  cft  obligé  de  leur  porter 
e'vent  du  fommier  par  un  tuyau  de  plomb,  qui 
prend  d'un  bout  à l’endroit  du  fommier  où  le 
tuyau  devroit  être  placé , 8c  de  l’autre  va  au  pied 
du  tuyau. 

' On  pratique  la  mêmechofe  pour  tous  les  tuyaux 
qui , par  leur  volume , occuperaient  trop  de  place 
fur  le  fommier. 

Bourdon  de  feiqe  pieds  OU  huit-pieds  bouché. 

On  appelle  ainft , dans  les  orgues , un  jeu  dont 
le  plus  grand  tuyau , qui  fonne  Vut  à la  double 
oâave  au  deffous  de  la  clé  de  c fol  ut  , a huit 
pieds  de  longueur  : ce  qui  équivaut  b un  tuyau 
de  feize  pieds  ouvert , qui  efl  à l’uniffon  d'un  de 
huit  pieds  bouché 

Ce  jeu  a trois  pflavcs  en  bois  , 6c  celle  de 
deffus  en  plomb.  Voyez  la  fl.  Xl , fig.  jo  > Art 
du  Luthier,  tome  j des  gravures,  qui  repréfente  un 
tuyau  de  bois  des  baffes,  6c  un  tuyau  de  plomb 
des  deffus. 
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Les  tuyaux  de  bois  font  compofes  de  quatre 
planches  aiVcmblées  à rainure  6c  languette  , les 
unes  dans  les  aut-cs  , 6c  fortement  collées , comme 
la  fig.  jo , 8c  jo  n”.  i , mime  planche , le  montre. 
b , la  bouche.  3 , la  levre  inférieure.  4 ou  o , la 
livre  fttp érieure.  A , le  pied.  B , la  chambre.  C , 
le  bifc.iu.  E , le  tampon  que  l’on  retire  ou  que 
l'on  enfonce  dans  le  tuyau  pour  accorder. 

La  fig.  30  ,n‘.  2,  repréfente  un  tuyau  de  plomb 
des  deffus,  6c  a le  pied  dans  les  deux  figures,  c, 
la  bouche,  d,  les  oreilles,  au  moyen  defquelles 
on  les  accorde,  e , coupe  du  tuyau,  b,  le  bifeau, 
dont  le  talus  regarde  en  deffus.  /,  plaque  qui  ferme 
le  tuyau  par  deffus  6c  qui  V cft  lbudée. 

Quant  à la  proportion  des  parties  du  tuyau 
elle  doit  être  telle  qu'il  ait  de  longueur  dix  fois 
fa  largetif  ou  environ  ; ainfi  , le  tuyau  de  huit 
pieds  doit  avoir  9 pouces  d'écarriffage  intérieure- 
ment. 

Remarquez  que  la  longueur  du  tuyau  fe  compte 
depuis  la  faccfupéricuredu  bifeau  c , fit.  jo,  n°.  1 , 
jufqu'à  la  face  inférieure  du  tampon  Ë,  8c  que  la 
hauteur  de  la  chambre  B , 8c  l'efpacc  pour  retirer 
le  tampon  E,  doivent  être  pris  en  fus  de  cette 
mefure  ; tous  les  tuyaux  du  bourdon  doivent  fuivre 
cxaâcmcnt  entre  eux  la  proportion  du  diapafon. 

Bombarde. 

Jeu  d’orgue  de  la  daffe  de  ceux  qu'on  appelle 
jeu  d'anche.  La  bombarde  ne  diffère  de  la  trom- 
pette, que  parce  qu’elle  fonne  l'oétave  au  deffous, 
étant  d'un  plus  grand  diapafon. 

Il  y a des  orgues  ou  les  baffes  de  ce  jeu  font 
en  bois. 

Les  tuyaux  des  deffus  8c  des  tailles  fonr  faits 
comme  ceux  de  la  trompette , 6c  font  d’étain  fin , 
ainfi  que  les  baffes  , fi  on  ne  les  fait  point  en 
bois. 

Ordinairement  on  place  la  bombarde  fur  un  fom- 
mier féparc;  car,  comme  ce  jeu  contomme  beau- 
coup de  vent , il  altérerait  les  autres. 

Bourdon  de  huit  pieds  ou  quatre-pieds  bouche'. 

Jeu  d’orgue  dont  le  plus  grand  tuyau  , qui  eft 
de  quatre  pieds  bouché  , fonne  l’oélave  au  deffus 
du  bourdon  de  t6;  les  baffes  font  en  bois  6c  les 
tailles  en  plomb  6c  bouchées  à rafe  , 8c  les  deffus 
i cheminées.  Voyez  la  pi.  Xll  ,Jig.  33 , An  du 
Luthier,  tome 3 des  gravures.  A , tuyau  de;  baffes. 
B,  tuyau  des  tailles,  c d,  les  oreilles.  3 , la  plaque 
qui  bouche  le  tuyau  par  en  haut.  C , tuyau  des 
deffus  b oreilles  OC  à cheminées.  4,  la  plaque  qui 
le  ferme  , laquelle  eft  percée  d'un  trou,  a , che- 
minée qui  cft  fondée  fur  la  plaque  4,  comme  la 
fig.  C le  repréfente. 

Huit-pieds  ouvert  ou  huit-pieds  en  rifonnance. 

Ce  jeu , qui  eft  d’étain , joue  l'oftave  an  deffus 
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du  bourdon  & de  la 'montre  de  feize  pieds  , & 
l'unilTon  du  bour.ion  de  quatre  pieds  bouchés  : ce 
jeu  eft  ouvert  par  le  haut , & a quatre  oûaves. 

Régale* 

La  régale  eft  un  jeu  d'anche  , dans  lequel  il 
n’y  a que  l’anche  qui  donne  le  fon  fans  aucune 
modification , n’y  ayant  point  de  tuyau.  On  lui 
donne  toute  l’étejiduc  du  clavier.  Celt  le  plus 
ancien  jeu  d'anche , ou  celui  qui  a été  inventé 
le  premier.  On  fut  fi  content  de  cette  découverte  , 
qu’on  lui  donna  le  nom  de  régale  ou  de  jeu  royal. 

Mais  ce  jeu  n’cft  plus  d'ufage  dans  les  orgues 
d’églife’,  parce  qu’on  lui  a reconnu  une  harmonie 
sèche  & maigre , en  comparaifon  des  autres  jeux 
d’anche. 

Trompette. 

leu  d’orgue  de  la  claffe  de  ceux  qu'on  appelle 
jeux  d anches.  Il  eft  compofè  d'un  tuyau  d'étain , 
de  forme  conique  comme  tous  les  auttes  jeux  d’an- 
che , excepté  le  cromorne. 

A l’extrémité  inférieure  eft  fondée  une  noix 
de  plomb  c , pl.  XIII  , fi g.  44  ,* Art  du  Luthier, 
- tome  ; des  gravures  , dans  laquelle  l’anche  & fa 
languette  font  affujttties  par  le  moyen  d’un  coin 
de  Lois. 

Un  peu  plus  haut  eft  un  anneau  de  plomb  D, 
même  fig.  44 , foudé  fur  le  corps  du  tuyau  dans 
lequel  paiïe  la  rafette  b a , qui  paffe  auih  dans 
la  noix  du  tuyau , & qui  va  s'appuyer  fur  la 
languette  de  l'anche  , pour  fixer  la  longueur  de 
la  partie  qui  doit  vibrer. 

La  partie  inférieure  DC  de  la  trompette,  entre 
dans  une  beite  A B qui  eft  d’étoffe  , c’ett-à-dire , 
de  plomb  81  d’étain  fondus  enfemble  ; favoir , 
deux  parties  du  premier , & une  du  fécond. 

La  trompette  entre  dans  la  boite , ciiforic  que 
la  bague  D vienne  appuyer  fur  la  partie  ftipe- 
rieure  qu’elle  doit  fermer  exactement , enforte  que 
le  vent  du  fommier  qui  palfe  dans  la  boite  par 
l’ouverture  de  fon  pied  B , ne  ptifie  trouver  d'iffuc 
pour  fortir  qu'entre  la  languette  Ht  l’anche  du  tuyau 
•par  oit  il  palfe  dans  le  corrs  de  la  trompette  ; ce 
qui  la  fait  patlcr. 

La  trompette  fonne  l’unilTon  du  huit  pieds  ou- 
vert ou  du  clavecin , 6c  l'octave  au  deftous  du 
preftant , fur  lequel  on  l'accorde. 

Double  Trompette. 

Jeu  d’orgue  qui  ne  diffère  de  la  trompette  dont 
il  fonne  lunifion  , qu’eu  ce  qu’il  eft  de  plus 
groffe  taiile , pour  éviter  la  confufion  que  deux 
unifions  de  même  taille  font  entendre  dans  les 
fons  qu’ils  rendent. 

Hautbois. 

Le  hautbois  eft  un  jeu  d’anche  qu’on  fajt  en 


étain  fin  & conique.  On  le  place  ordinairement 
au  récit  , & on  lui  donne  fon  étendue.  Il  eft  à 
l’unifion  des  deffus  de  trompette.  Ce  jeu  a une 
harmonie  gracieufe  qui  imite  allez  bien  le  vrai 
hautbois. 

Cromorne . 

Le  cromorne  , jeu  d’orgue  , fonne  l’unifibn  du 
8 pieds.  „ 

C’eft  un  jeu  d’anche  dont  le  corps  AB , pl.  XIII, 
fig.  47  , Art  du  Luthier , tome  j des  gravures  , eft 
par-tout  du  même  diamètre  ou  de  forme  cylin- 
drique. Il  eft  terminé  par  eu  bas  par  une  portion 
conique  B C,  qu’on  appelle  la  pointe , à l’extrémité 
de  laquelle  eft  foudée  une  noix  garnie  de  fon 
anche  & de  fa  languette  , que  l’on  accorde  par 
le  moyen  de  la  rafette  qui  traverfe  la  noix  Sc 
vient  appuyer  defius. 

Ce  jeu  ne  diffère  de  la  trompette , que  parce  que 
le  corps  du  tuyau  eft  d’un  bout  i l’autre  du  même 
diamètre. 

L’anche  , la  noix  , la  rafette  & une  partie  de 
la  pointe  du  tuyau , entrent  dans  1a  boite  qui  re- 
çoit le  vent  du  fommier  par  l’ouverture  pratiquée 
à fon  pied. 

Mufttte. 

^La  mofette  eft  un  jeu  d’anche  en  cône  renverfé 
qu'on  fait  en  étain  fin , & auquel  on  donne  toute 
l’étendue  du  clavier,  fuit  du  pofuif,  foit  du  grand 
orgue. 

On  le  pofe  indifféremment  à l’un  ou  à l’autre. 
Ce  jeu  fonne  huit  pieds  quoiqu’il  n’ait  que  quatre 
pieds.  Il  a le  fon  un  peu  plus  foiblc  que  le  cro- 
mome , & imite  affez  bien  la  vraie  mufette. 

Voix  Humaine. 

Jeu  d’orgue,  ainfi  nommé  parce  qu’il  imite  affez 
bien  , quand  Te  jeu  eft  bien  fait  , la  voix  de 
l’homme  ; c’eft  un  jeu  de  la  claffe  des  jeux  d’an- 
ches : il  eft  d’étain , uC  fonne  l’uniffon  de  la  trom- 
pette , aux  anches  de  laquelle  fes  anches  font 
égales  ; mais  fon  corps  ell  de  plus  eroffe  raille , 
& n’a  que  le  quart  de  longueur  a b , pl.  XIII , 
fig.  4$ , Art  du  Luthier,  tome  j de  1 gravures. 

Le  corps  du  tuyau  eft  à moitié  fermé  par  le 
haut  avec  une  plaque  d’étain  a . dont  la  forme 
eft  un  demi-cercle.  La  noix  e eft  foudée  à l’extré- 
mité inférieure  du  tuyau  , laquelle  porte  l'anche 
& la  languette  a , réglée  par  la  roléite  ai,  qui , 
après  avoir  pâlie  dans  la  noix  c , palfe  par  un 
rrou  fait  au  tuyau  , pour  fortir  par  l’ouverture 
(tipérieurc.  Le  tout  eft  placé  daus  une  boite  d'é- 
toffe de,  qui  porte  le  vent  du  fommier  à l’anche. 

Gros  Hasard. 

Ce  jeu  fonne  la  quinte  au  deffus  du  8 pieds  , 
& la  quarte  au  deffus  du  preftant  ; il  eft  tait  en 
I pointe  ou  eu  fufeau  par  le  haut , Si  quelquefois 
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il  cft  comme  les  autres , les  bafles  bouchées  à raie , 
les  tailles  à cheminées  & les  dédits  ouverts. 

Preflant. 

Ce  jeu  eft  un  de  ceux  qu'on  appelle  de  muta- 
tion ; il  fonne  l’oélave  au  deflus  du  huit  pieds  & 
du  clavecin  , St  la  double  oâave  au  deiTus  du 
bourdon  de  feize  pieds  , de  TunilTon  , du  quatre 
pieds.  Voyez  pl.  XII  , /y.  J4  , An  du  Luthier , 
tome  j des  gravures.  Cette  figure  repréfente  un 
tuyau  du  preflant. 

Ce  jeu  cil  d'étain  Si  ouvert  ; ion  plus  grand 
tuyau  , qui  donne  l’ut  , a quatre  pieds  de  lon- 
gueur. 

C'tft  fur  le  preflant  que  fe  fait  la  partition , & 
ç’eft  fur  lui  qu'on  accorde  tous  les  autres  jeux. 

Il  doit  cette  forte  de  privilège  à ce  qu’il  tient 
le  milieu , quant  au  grave  & à l'aigu , entre  tous 
les  jeux  qui  compofcnt  l’orgue , dont  il  efl  comme 
le  premier  ou  principal  jeu. 

Flûte  cfOegue. 

Ce  jeu  a quatre  oâaves , & fonne  l'uniflbn  du 
preflant  ou  du  quatre  pieds. 

La  flûte  efl  de  plomb;  les  baffes  font  bouchées 
à rafe  8c  à oreiller,  les  tailles  fpnt  à cheminées 
& à oreilles,  & les  deflus  ouverts.  Voyez  pl.  XV, 
fi  g.  jf  , Art  du  Luthier , tome  j des  gravures.  A , 
efl  un  tuyau  des  bafles.  0,  unjuyau  des  tailles. 
C,  un  tuyau  des  dcfliis. 

Ce  jeu  doit  être  de  plus  greffe  taille  que  le 
preflant , quoiqu'il  lui  foit  à l'uniflbn, 

Clairon. 

Jeu  d'orgue  de  la  claffe  de  ceux  qu’on  appelle 
jeux  d’anenes  ; il  diffère  de  la  trompette  en  ce 
qu'il  fonne  foélave  au  deffus  d'cUc  , & qu’il  efl 
plus  ouvert.  11  clt  à l’unilfon  du  preflant , 8c  par 
confèquent  du  quatre  pieds. 

Ce  jeu  efl  d'étain , & fe  met , par  la  partie  in- 
férieure , dans  une  boite  d'étoffe  comme  la  trom- 
pette. 

Les  deffus  de  clairon  font  très-difficiles  à faire 
parler , suffi  bien  que  les  bafles  de  cromornc. 

Voix  Angélique. 

Jeu  d’anche  qui  efl  d’étain;  il  ne  diffère  de  la 
voix  humaine  , qu'en  ce  qu'il  efl  plus  petit , 8c 
qu’il  fonne  l’oftave  au  deflus  , & l'umlTon  du 
preflant  ou  du  quatre  pieds. 

Tierce  double. 

Jeu  d’orgue  qui  fonne  la  tierce  au  deflus  du 
preflant  ou  du  quatre  pieds.  Ce  jeu  a quatre  oc- 
raves  , & efl  fait  en  pointe  par  le  haut  comme 
le  nafard  ; en  ce  cas  , il  a des  oreilles  par  lef- 
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quelles  on  l’accorde , ou  il  efl  fait  comme  la  tierce 
qui  n’en  .1  point  : fa  matière  cil  de  plomb. 

Nafard. 

J 0 

Jeu  dont  les  tuyaux  font  en  plomb  8:  en  forme 
de  fuie  a u , pl.  XII , fig.  3$,  Art  du  Luthier , tome  j 
des  gravures. 

Le  nafard  fonne  la  quinte  au  deffus  du  preftant 
ou  quatre  pieds , & la  tierce  mineure  au  deffus 
de  la  double  tierce , &.  l’o&ave  #11  deffus  du  gros 
nafard. 

On  accorde  ce  jeu  par  les  oreilles,  lorfqu’il  cft 
fait  en  pointe. 

Dans  quelques  orgues , le  nafard  n’eft  point  en 
fufeau;  les  balles  font  bouchées  à rafe,  les  tailles 
à cheminées , & les  de  (fus  ouverts. 

Quarte  de  Nafard . 

Jeu  d’orgue  ainft  nommé  , parce  qu’il  fonne  fa 
quarte  ail  deffus  du  nafard  ; c’eft  un  jeu  qu’on  ap-r 
pelle  de  mutation  : ce  jeu,  qui  eft  de  plomb,  fonne 
i’ofbvc  au  deffus  du  prenant,  & par  confèquent 
le  deux  pieds. 

Les  baffes  foat  k cheminées,  8c  les  deffus  ou- 
verts. 

II  y a des  orgues  où  ce  jeu  a la  moitié  des 
tailles  en  pointes  par  le  haut. 

Doublet!  e. 

Çc  jeu  cft  d'étain  & fonne  l’offave  au  deffus 
du  preftant , & l uniffon  de  la  quarte  de  nafard. 
Le  plus  gros  tuyau  de  la  doublette  fonne  ut9  tte. 
fa  longueur  cft  de  deux  pieds. 

Çe  jeu  a quatre  oâaves.  ' 

Trompette  de  récit. 

Jeu  d’orgue  de  la  claffe  de  ceux  qu’on  appelle 
jeux  d'anches.  Le  jeu , qui  efl  d’étain , fonne  i’unif- 
fon  des  deflus  & des  tailles  de  la  trompette,  dont 
il  ne  diffère  qu'en  ce  qu’tl  cft  de  plus  menue  taille. 
Quelquefois  ce  jeu  defeend  jufqu’au  fa  de  1a  clé 
de/It,  ou  des  baffes  tailles  de  la  trompette.  Il  eft 
fur  un  clavier  féparé  , & fur  le  même  fommicr 
que  le  cornet  de  récit , qui  efl  placé  dans  le  haut* 
de  l'orgue.  Voyez  pl.  XIII , fig.  46 , Art  du  Lu- 
thier, tome  3 des  gravures , qui  repréfente  un  tuyau 
de  trompette  de  récit  dans  fa  boite. 

Flûte  Allemande • 

Ce  jeu , qui  eft  de  plomb  & de  groffe  taille  j 
n’a  ordinairement  que  les  deux  oâaves  des  tailles 
& du  deffus  , & lonne  l’uniffbn  du  deffus  du  8 
pieds,  c’eft-'à  dire,  le  a pieds,  dont  il  ne  diffère 
que  parce  qu'il  clt  de  plus  groffe  taille. 

Cornet  d'écho . 

Jeu  d'orgue  de  la  claffe  de  ceux  qu’on  appelle 

compofés  , 
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eompofés  , c’eft-à-dire  , de  ceux  qui  ont  plufieurs 
tuyaux  fur  chaque  touche  , qui  parlent  tous  àja 
ibis. 

Les  tuyaux  fur  une  mime  touche  font  un  deffus 
de  bourdon  , un  deffus  de  flûte  , un  deffus  de 
nafard  , un  deflus  de  quarte  de  nafard  , & un 
deffus  de  tierce  , qui  parlent  tous  enferable  ; ee 
qui  fait  fur  chaque  touche  l'accord  parfait , dans 
lequel  l'oâave  cil  redoublée , ut  fol,  ut  mi. 

En  montant,  if  n'efl  compoft  que  des  deffus  de 
ces  jeux , parce  qu'il  n'a  d’étendue  que  les  deffus 
Ce  les  tailles  du  clavier  ou  les  deux  oâaves  fupé- 
rie  lires. 

Dans  quelques  orgues , ce  cornet  deicend  juf- 
qu’i  \'f  ut  fo  de  la  clé  de  fa. 

La  place  du  cornet  d’écho  eft  dans  le  bas  du  fût 
de  l'orgue  , pour  que  fes  fons  foient  étouffés  en 
. partie,  Si  qu'ainfiil  imite  mieux  l’ccho. l’ourla  même 
raifon  , on  fait  les  tuyaul  de  plus  menue  taille 
que  ceux  du  cornet  de  récit. 

Ce  jeu  eft  ordinairement  fur  un  fommier  fé- 
paré , qui  reçoit  le  vent  du  grand  fommier  par 
des  porte-vent  de  plomb,  qui  prennent  dans  les 
gravures  du  fommier  de  l’orgue , & te  vont  porter 
aux  gravures  du  fommier  au  cornet;  ou  bien  il 
a une  loge  particulière  , dont  les  foupapes  font 
ouvertes  par  un  abrégé , dont  les  touches  du  troi- 
fième  clavier  tirent  les  targettes. 

Comtt  de  récit. 

Autre  jeu  de  la  claffc  de  ceux  qu’on  appelle 
eompofés. 

Il  ne  diffère  Su  cornet  d' écho , que  parce  que  fes 
tuyaux  font  un  jeu  de  plus  groffe  taille  , quoi- 
qu’ils foient  1 l’uniffon  ; & qu'au  lieu  d'étre  ren- 
fermé dans  le  bas  de  l'orgue , il  eft  au  contraire 
placé  au  haut,  derrière  les  ruyaux  de  la  montre, 
eu  lieu  où  il  puiffe  facilement  fc  faire  entendre. 

Ce  jeu , qui  a deux  oâaves  ou  deux  oâaves 
& quinte  d’étendue , eft  fur  un  fommier  fit  un 
clavier  fèparé  , dont  les  foupapes  font  ouvertes 
par  un  abrégé  féparé. 

Tune. 

Ce  jeu  eft  fait  en  plomb , 8 1 a tous  fes  tuyaux 
ouverts. 

11  fonne  l’aâave  au  deffus  de  la  double  tierce  , 
qui  fonne  l'oflave  au  deffus  du  preftant.  Voyez 
planche  XIII,  pg.  41  , Art  du  Luthier,  tome  y des 
gravures. 

Grand  Cornet. 

/eu  d'orgue  , un  de  ceux  qu’on  appelle  com- 
pofés. 

Ce  jeu  cil  compofé  du  deffus  de  bourdon  de 
8 pieds  A , d'un  deffus  de  flûte  B , d'un  deffus  de 
nafard  C , d’un  deffus  de  quarte  nafard  D , & d'un 
Afts  b Métiers.  Tome  IV.  Partis  I. 
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deffus  de  tierce  E,  pi.  XIII,  fig.  4 y , An  du  Lu- 
thier , tome  y des  gravures. 

Larigot. 

C'cft  le  plus  aigu  de  tous  les  jeux  dé  l’orgue  ; 
il  fonne  l’oâave  au  deffus  du  nafard , & la  quinte 
au  deffous  de  la  doublettc  ou  du  deux  pieds. 

Ce  jeu,  qui  eft  de  plomb*  eft  tout  ouvert , & 
a quatre  délaves  d'étendue. 

Cymbale. 

Jeu  d’orgue,  l'un  de  ceux  que  l'on  appelle  corn - ' 
pofés,  ou  qui  ont  plulieurs  tuyaux  fur  chaque 
touche , qui  parlent  tous  1 la  fois. 

La  cymbale  eft  compofèe  des  oâaVes  de  def- 
fus des  jeux  , dont  les  cornets  font  eompofés  , 
mais  avec  cette  différence  que  les  tuyaux  ne  fui- 
vent  la  règle  du  diapafon  que  par  une  oftive,  au 
lieu  que  ceux  des  autres  jeux  vont  continuelle- 
ment en  diminuant  de  1a  largeur  pendant  qqatre 
oâaves. 

La  cymbale  n’a  donc  proprement  qu’une  oc- 
tave, qui  fe  répète' autant  de  fois  que  le  clavier 
en  contient  ; l'exemple  fuivant  va  en  faire  voir 
la  difpofition.  Les  rangées  de  zéros  verticales  re- 
prèfement  les  tuyaux  qui  parlent  è la  fois  fur  une 
même  touche,  ût  la  fuite  des  mêmes  zéros  prife 
félon  les  lignes  horizontales , ceux  qui  répondent 
aux  différentes  toitch.s  du  clavier. 

On  faura  auffi  que  les  tuyau^qui  répondent  b 
une  même  touche,  font  l’accord  parfait , dont  on 
double  les  oâaves,  les  quintes  on  les  tierces,  fi 
on  met  plus  de  trois  rangs  de  tuyaux  à la  four- 
niture. 

Oétave  des  baffe!. 

I wr%  RE  b MI  FA  ^ SOL  X LA  b SI. 

5 OOOOOOO  OOOOO' 

y 000000000000 

1 o o 0000  do  0000 

♦ 

Oflavc  des  tailles. 

UT  % RE  b AU  F A * SOL«%  LJ  b SI. 

7 o o o 000  00  00  00 

3 000000000000 

1 000000000000 

CU  de  C- fol- ut.  CU  Je  G-rc-fol. 

O fl  ave  des  baffes  tailles. 

VT  % RE  b MI  FA%  SOL  X LA  b SI. 

OO  OOO, o O O OOOO 

OOOOO  O O o OOOO 

000000000000 
Clé  F ut  fa. 
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Ollave  de  diffus. 

UT  % RE  b Ml  FA%SOL%  LÀ  b SI  UT 

OOOOOO  O O O O O O O 

O O O O O O O O O O O O O 

OOOOOO  o o ooooo 

♦' 

Les  tuyaux  UT , vt,  ut,  w,  forit  à l’uniffon  de 
même  que  les  tuyaux  RE,RE,re,  re , &c.  au  lieu 
que  fi  ta  fourniture  étoit  un  jeu  fins  reprifes , le 
tuyau  VT  (croit  à l’oâave  du  tuyau  UT  ; le  tuyau 
*i  à l’oflave  d’vT , farcit  à la  double  oâave  de 
UT;  le  tuyau  ut  à l'oâave  d’itf,  feroiti  la  triple 
oêlavc  de  celui  UT  ■ ainïi,  l'on  voit  que*  la  four- 
niture n'eft  compofé:  que  d'une  o&tve  répétée 
quitra  fois , 6c  par  conléquent  qu’il  n'a  point  de 
balles,  puifque  tous  les  ut  & tous  les  re , font  i 
l'uniflbn. 

C'eft  pourquoi  on  ne  peut  employer  ce  jeu 
feul,  non  plus  que  la  cymbale,  qui  ne  jiffére  de 
ce  jeu -ci  qu'en  ce  que  les  tuyatflt  font  de  plus 
menue  taille  , & qu'elle  fonne  l’oétive  ou  la  quinte 
au  deffus  de  la  fourniture  j du  relie  , elle  a les 
mêmes  reprifts  qui  fo  font  en  C fol  ut  , 8c  qui 
pourroient  également  bien'fe  faire  en  F ut  fa  , 
ainfi  que  quelques  faéleurs  le  pratiquent. 

Les  chiffres  1,3,$,  placés  au  commencement 
des  rangées  de  zéros , font  connoitre  que  le  pre- 
mier rang  1 étam  regardé  comme  fon  fondamen- 
tal , le  fécond  rang  3 fonne  la  tierce  au  deflus , 
le  troifièms  5 forme  la  quinte*,  enfortc  que  fur 
chaque  touche  on  entend  l’accord  parfait  ai  mi 
fol,  re  fa  diéfe  la  , mi  fol  dièfe  fi  , Scc.  auquel 
on  peut  ajouter  l'oflave , fi  on  ajoute  un  rang  de 
plus. 

On  petit  anême  encore  ajouter  plufteurs  rangs  , 
en  répétant  par  uniffon  l'oûave,  la  quinte  ou  la 
tierce. 

La  fourniture , qui  ell  l'autre  partie  du  plein 
jeu  , ne  diffère  poinê  de  la  cymbale. 

Fourniture. 

En  terme  d’organille,  on  appelle  fourniture  un 
jeu  compofé  de  plufteurs  rangs  de  tuyaux  , qui 
fervent  à remplir  8c  é faire  entendre  les  orgues 
jufqu’au  bout  des  grandes  églifes. 

Ca  jeu  a d'ordinaire  quatre  tuyaux  fur  marche, 
dont  le  premier  ell  ouvert  8c  long  d’un  pied  6c 
demi;  le  fécond,  d'un  pied;  le  troifième,  dq  huit 
pouces  8c  demi  ; le  quatrième,  d’un  pied  8c  demi. 

Quelquefois  on  y met  fix  tuyaux  fur  marche , 
qui  vont  jufqn'à  deux  pieds  ou  environ. 

Tremblant  doux. 

Ceft  dans  l'oruuc  une  foupape  A B , pl.  XIV, 
fiç.  f8 , Art  du  Luthier , tome  j des  gravures.  Cette 
loupape  ell  pofée  obliquement  en  travers  du  porte- 
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vent  quî  s’élargir  en  cet  endroit,  enforte  que  fon 
pUn  décline  du  plan  vertical  d’environ  a*  degrés 
jo'  : le  deffous  de  la  foupape  doit  regarder  le  côté 
d’où  vient  le  vefit. 

Cette  foupape  qui  eA  doublée,  de  peau  dont  le 
duvet  cA  tourné  en  dehors , eA  attachée  par  la 
partie  de  la  peau  qui  exccde  à U partie  fupéricure 
du  châfiis  H I , par  le  moyen  du  morceau  de  bois 
F,  entre  lequel  eA  b barre  fupéricure  du  châms. 

La  peau  qui  fort  de  queue  te  trouve  prife  Ôt 
ferrée  par  le  moyen  de  trois  vis  en  boi$  qui  tra- 
verfent  le  petit  morceau  F » & dont  les  pas  en- 
trent dans  la  barre  fupéricure  du  châAis. 

On  met  ce  châffit  dans  la  boite  K k , ft-S7  * 
qui  eA  plus  groffe  que  le  porte-vent  qui  doit  y 
entrer  par  les  deux  bouts,  comme  on  voit  dans 
la  figure  où  il  pofe  obliquement , enforte  qu  il  toit 
incliné  versia  partie  G d’où  vient  le  vent.  On 
le  fait  tenir  dans  cette,  pofition  par  le  moyen  de 
deux  taffeaux,  ou  avec  des  vis  qui  traverfent  los 
planches  latérales  de  la  boue , & entrent  dans  les 
côtés  du  chàflis  H 1 , fig.  $8. 

Sur  la  foupape  on  met  un  reffort  AC,  meme 
fig.  5$  » qui  eA  une  lame  de  laiton  bien  écrouie. 

A l’extrémité  C de  cette  lame  élaAique  , on 
met  un  poids  de  plomb  pifant  environ  une  demi- 
livre  , plus  ou  moins , félon  que  le  tremblant  exige 
pour  mieux  articuler  ou  marquer. 

Pour  attacher  au  bout  du  reffort  le  lingot  deplomb  , 
qu’on  a fondu  dans  un  moule,  on  l’ouvre  en  deux 
avec  un  fermoir , forte  de  cifeau  , & on  introduit 
l’extrémité  du  rüTort  à laquelle  on  a fait  des  griffes 
dans  la  fente  que  le  fermoir  a faite  : on  rabat 
eofuite  le  plomb  fur  le  reffort  à coyps  de  marteau , 
enforte  que  les  griffes  & l’extrémité  du  reffort  s y 
trouvent  renfermées. 

Il  y a des  faâcurs  qui  attachent  le  plomb  au 
bout  du  reffort  d’une  autre  manière;  ils  font  en- 
trer la  partie  du  reffort  où  le  plomb  doit  être 
attaché  , & qui  eA  de  même  armée  de  griffes , 
dans  le  moule  où  ils  fondent  le  plomb,  qui  enve- 
loppe par  ce  moyen  le  bout  du  reffort  & s’y  unit 
fermement  ; mais  cette  pratique  a cet  inconvé- 
nient , que  la  chaleur  du  plomb  fondu  eA  capable 
de  recuire  la  bande  & de  lui  ôter  fon  claAicitc  , 
d’où  dépend  en  partie  l’effet  qu’on  attend  du 
tremblant. 

Ce  reffort , ainft  armé  d’un  poids  de  l’une  ou  de 
l’autre  manière , s'attache  par  fon  autre  extrémité  à 
la  partie  fupéricure  du  demis  de  la  ibupape,  avec 
deux  clous  à tête  : on  courbe  enfuite  la  lame  de 
laiton  , enforte  que  le  poids  de  plomb  ne  porte 
pas  fur  la  foupape. 

A environ  trois  pouces  de  l’ouverture  ou  lu- 
nette carrée  l n , fis.  57  , on  perce  un  trou  ; par 
ce  trou  on  fait  paücr  la  bafculc  de  fer  a b c e% 
qui  gouverne  le  tremblant  : cette  ba feule  courbée 
à la  partie  c b a.  , qui  entre  dans  le  porte-vent 
pour  atteindre  la  foupape  A B , en  deffous  par 
fon  extrémité  *: , eA  fixée  au  point  c paç  une  goti- 
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pille  qui  la  trarerfe  , & autour  *de  laquelle  elle 
peut  fe  mouvoir. 

L’extrémité  e de  la  bafcule  qui  fort  du  porte- 
vent  d’environ  quatre  pouces,  eft  percée  d’un  trou 
dans  Lequel  paiTc  une  cheville  qui  affemblc  la  baf- 
culc  avec  le  bâton  carré  f e ; ce  bâton  commu- 
nique , par  h;i  rouleau  de  mouvement , à un  bâton 
carré , qui  Tort , comme  ceux  des  regiftres  , au- 
près du  clavier. 

Pour  empêcher  le  vent  cojuenu  dans  le  porte- 
vent  de  fortir,  on  met  fur  le  trou  par  où  la  baf- 
cule e cba  entre,  une  bourfette  d qui  eft  nouée 
autour  de  la  bafcule  6c  collée  ftir  le  porte-vent. 

L’ouverture  ou  lunette  / n , par  où  on  regarde 
au  tremblant , eft  fermée  , comme  la  laie  , avec 
une  planche  entaillée  en  drageoir  6c  doublée  de 
peau  de  mouton,  collée  par  le  côté  glabre. 

Cette  planche  eft  tenue  appliquée  fur  l’ouver- 
ture  de  la  boite  par  des  vis  qui  ta  rraverfent,  6c 
dont  les  pas  pénètrent  dans  les^planches  latérales, 
ou  par  un  ctr  cr  qui  entoure  le  porte -vent,  6c 
fous  le  fommet  duquel  on  paffe  un  roin , qui  ap- 
puie d’un  côté  fur  la  planche  / n , & de  l’autre , 
contre  l’étrier  qui  lui  fert  de  point  fixe. 

On  fe  fert  dun  morceau  de  bois  bien  dreffé  , 
que  l’on  fait  chauffer  pour  réchauffer  la  colle  avec  ! 
laqu  elle  on  colle  la  peau  de  mouton  , dont  les 
devans  de  la  laie  6c  la  pièce  / n font  doublées  ; 
au  lieu  d’un  linge  trempé  dans  l’eau  chaude  6c 
enfui  te  exprimé,  dont  on  ne  doit  fe  fervir  que 
lorfque  la  peau  eft  collée  par  le  côté  du  duvet , 
enforte  que  le  côté  glabre  cil  en  dehors. 

Il  fait  de  cette  conftruélion  , que  fi  on  pouffe 
le  bâton  carré  f r,  l’extrémité  a de  la  bafcule 
a b c d e y s’approchera  du  deffous  de  la  foupapc 
A B , la  pouffera  & la  tiendra  élevée  ; ce  qui  laiffera 
un  libre  palTs^c  par  l'ouverture  du  chûffis  nnHI, 
au  vent  qui  vient  des  fouffiets  par  G ; en  cet  état , 
le  tremblant  reftera  immobile  6c  ne  fera  aucune 
fonâion  : mais  fi  on  retire  l’extrémité  a de  la  baf- 
cule en  retirant  le  bâton  / e , enforte  quelle  ne 
touche  plus  la  foupapc  , la  foupapc  s’appliquera 
fur  le  cnâffis  n m , comme  elle  eft  dans  la  figure 
en  cet  état. 

Si  le  vent  vient  des  foufflets , il  fe  condenfera 
dan$  l’efpace  g_G,  jufqu'â  ce  que  fon  reffort  foit 
augmenté  aujJpSnt  de  vaincre  la  réfiftance  que  la 
foupape  A B & fon  pas  d c lui  oppofent  , & de 
s’ouvrir  Le  paffage  en  foulevant  la  foupape  ; mais 
le  vent  n’aura  pas  fitôt  forcé  la  réfiftance  de  la 
foupape , 6e  pané  en  fe  dilatant  dans  l’efpace  C M , 
que  fon  reffort  s’affoiblira  d’autant  plus,  qu'il9  fe 
lcra  dilaté  davantage,  enforte  que  la  foupapc  qui 
ne  pourra  plus  être  foutenue  par  un  effort  égal  à 
fon  poids  , retombera  6c  fermera  de  nouveau  le 
paffage  au  vent  par  l’ouverture  du  chaffis  n m ; ce 
qui  donnera  lieu  à une  nouvelle  condcnfation  de 
l’air  qui  vient  des  Toq^cts  par  G vers  a. 

Cette  condcnfation  fera  lui  vie  , de  même  que 
la  première , de  l’ouverture  de  La  foupapc , 6c  de 
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l’explofion  ou  dilatation  fubite  de  l’air  comprimé , 
contenu  dans  la  partie  G a du  porte-vent , dans 
la  partie  CMj  cc  qui  fera  retomber  la  foupape , 

St  recommencer  ainfi  alternativement  le  même 
effet.  « 

Il  eft  effenticl  de  remarquer , que  lorfque  la 
foupape  A B commence  1 lé  lever,  le  poids  C 
refte  immobile  ; ce  qui  fe  fait  par  la  contraftion 
du  reffort  A C , qui  ne  tranfmet  point  l’aâion  de 
la  foupape  au  lingot  de  plomb  C , dès  le  premier 
inftant  qu’elle  commence  à fc  moUVoir  , comme 
feroit  une  lame  inflexible  : ainfi  le  lingot  de  plomb 
C , par  fon  inertie  , fert  de  point  fixe  au  rqffort 
C A , qui  fe  contraffe  par  la  prèflion  de  la  fou- 
pape , autant  que  la  réfiftance  du  lingot  le  per- 
met : oc  reffort,  ainû  contraâé  , fait  effort  pour  fe 
rétablir. 

Cet  effort  fe  partage  entre  le  lingot  & la  fou- 
pape , qui  en  eft  renvoyée  avec  plus  de  viteffe 
St  plus  de  force  ; ce  qui  donne  le  moyen  à l’air 
qui  occupe  la  partie  a G de  fe  condenfcr  davan- 
tage , St  d'acquérir  plus  de  reffort  que  la  feule 
réfiftance  du  poids  de  la  foupape  St  du  lingot  de 
plomb , n'eft  capable  de  lui  en  faire  prendre. 

Les  dilatations  & condenfations  alternatives  & 
réitérées  de  l’air, -dans  l'cfp ice  M qui  communique 
à la  laie  du  fommicr,  St  par  les  foupapes  ouvertes 
aux  gravures  St  aux  tuyaux , fe  font  fentlr  b ces 
derniers  auxquels  le  vent  vient  par  ce  moyen  al- 
ternativement plus  fort  & plus  foiblc  ; ce  qui  pro- 
duit un  tremblement  fort  agréable. 

Un  tremblant  eft  btenfa.it,  lorfqu’tl  bat  quatre 
fois  par  féconde  d'heure  : on  le  fait  battre  plus 
vite  en  augmentant  le  poids  de  la  foupape  St  du 
lingot  de  plomb. 

Termbljnt  fort  ou  à vent  perdu. 

Le  tremblant  fort  ou  à vent  perdu , repréfentc 
pl.  XI  P,  fig.  J7  , Art  du  Luthier,  tome  j Jet  gra- 
vures, eft  compote  de  deux  foupapes  a b Ht  AB. 

La  foupape  a b , qui  ne  porte  qu’un  quart  de 
pouce  d'epaiffeur , eft  attachée  par  la  partie  de  la 
peau  , dont  elle  eft  doublée , au  haut  de  la'  fe- 
nêtre ec,  qui  eft  une  ouverture  carrée  faire  dans 
une  des  faces  du  porte-vent  vertical  N U , St  en 
dedans  du  porte-vent. 

A l'ouverture  e e , que  la  foupape  a b doit 
fermer  exaâcmcnt , eft  ajuftéc  une  boite  ec  d , 
dont  les,  deux  côtes  ec  d , font  des  triangles  rèc- 
. tardes  en  c , St  le  côté  c f,  un  parallélogramme, 
enforte  que  les  arêtes  e d,  forment  un  talus  qui 
décline  du  plan  vertical  d'environ  30  degrés. 

Sur  ce  talus  on  ajufte  la  foupape  extérieure  A B , 
aufft  langue  que  les  côtés  ed,  St  l’épaifl'eur  des 
planches,  St  tqiifi  large  que  le  porte-vent  mefuri 
extérieurement. 

Cette  foupape,  qui  eft  faite  avec  un  morceau  de 
bois  de  chêne  de  quatre  pouces  d'epaiffeur , eft 
amincie  dans  les  trois  quarts  CA  de  fa  Ion  - 
L ij 


gueur  B A , .de  manière  que  du  coté  A , elle  n*a  pas 
plus  de  trois  quarts  de  pouce  cTépaifieur.  Cette 
fou  pape , comme  l’autre , eft  doublée  de  peau 
collée  par  le  côté  glabre , enforte  que  le  duvet 
* qui  eft  en  dehors , puifle  fervir  à fernftr  exa&e- 
ment  l’ouverture  e d. 

Lorfque  la  foupape  eft  appliquée  contre  la  boite  , 
on  attache  un  morceau  de  peau  fur  le  rebord  de 
la  partie  de  la  foupape  qui  eft  plus  épaifie;  cette 
peau  qui  fait  la  poche , reçoit  les  morceaux  de 
plomb  dont  on  charge  la  foupape  pour  la  faire 
battre  â propos. 

I*  foupape  intérieure  a b , eft  tenue  appliquée 
contre  l’ouverture  te , par  le  moyen  du  rcuort  f g, 
F G B , de  laiton  élaftique. 

L’extrémité  b de  cc  relTort  , qui  eft  ployée 
en  U , entre  dans  un  trou  qui  eft  à la  foupape, 
& cil  rivée  par  l’autre  côté  ; la  meme  branche  du 
reffort  traverfe  l'anneau  d’une  pièce  de  fil  de  fer  I /, 
qui  fert  de  guide  au  relTort  F G B. 

Les  deux  extrémités  de  cette  pièce  de  fil  de  fer 
qui  font  appointées , entrent  dans  la'foupape,  & 
fi>nt  rivées  derrière;  l’autre  extrémité  F du  ref- 
fort , entre  dans  un  trou  fait  à la  partie  intérieure 
du  porte- veut , direâemcnt  oppolée  au  point  de 
la  toupape  où  l’autre  extrémité  entre. 

Au  deffous  de  l'extrémité  é,  du  relTort  TGB, 
eft  un  anneau  de  fil  de  fer  qui  reçoit  l’extrémité 
du  relTort  en  boudin  nb  ; ce  relTort  ell  un  fil  de 
rer  ou  de  laiton  , qu’on  a roulé  fur  une  cheville 
du  même  métal , & dont  on  a enfuite  écarté  les 
circonvolutions  en  le  tirant  par  les  deux  bouts. 

L’autre  extrémité  de  ce  reffort  c/l  attachée  à. un 
morceau  de  laiton  recuit,  qui  traverfe  la  planche 
du  porte-veut  oppofée  à la  foupape  : on  fait  une 
bourfette  ou  poche  en  cet  endroit , pour  empêcher 
le  vent  de  fortir. 

Ce  morceau  de  laiton  ell  emmanché  dans  le 
bâton  carré  F H,  qui  communique,  par  le  moyen 
d'un  rouleau,  des  mouvemens  au  bâton  carre  du 
clavier , avec  lequel  on  gouverne  le  tremblant. 

Selon  oertc  conftruôkm,  fi  le  relTort  fg  i fie  le 
reffbrt  hélicorde  ou  en  boudin  n b y pou  fient  tons 
deux  la  foupape  a b contre  la  fenêtre  cc , ils  s’y 
tiendront  appliqués,  & le  vent  tpi  vient,  félon  la 
fuite  des  lettres  GMNO,  pafiera  fans  fouffrir  au- 
cune altération*;  mais  fi  le  relTort  en  boudin  n b 
cefie  de  comprimer  la  foupape , ce  qui  arrive  quand 
on  retire  Je  bâton  carré  H F,  qui  lui  fert  de  peint 
d appui,  & que  l’autre  relTort  foit  tellement  ployé  < 
qu  il  ne  comprime  pas*  alors  la  foupape  contre  la 
tencire  te,  nuis  Xai/Te  un  petit  paflage  b c i l’air 
condenfé , dont  le  porte-vert  eft  rempli , cet  air 
panera  dans  ta  boire  e de  , oit  il  fe  condenfera,  ‘ 
jufqti  à ce  que  fon  raifort  foit  ail^a  puiifant  pour 
vaincre  la  rêfiftance  que  la  foupape  A B 8c  les 
poids  C dont  elle  c(l  chargée  , lui  opposent  ; la- 
quelle rcfiftance  doit  toujours  être  moindre  que 
celle  qui  fieroic  équilibre  aqec  le  rcfTon.de  l’air  con- 


tenu dans  le  porte-vent  : car  fi  elle  étoit  égale  on 
plus  grande , jamais  le  vent  ne  pourrait  lever  lp 
foupape  AB. 

Lorfque  l’air  qui  s’efi  introduit  dans  la  boite  ou 
chambre  r de,  a acquis  un  degré  de  condenfatiort, 
dont  le  reffort  eft  tant  foit  peu  plus  grand  que  la 
rêfiftance  que  la  foupape  A B oppofe , il  force  cet 
obftacle,  & fe  raréfie  dans  la  chambre  rdc,  au 
moyen  de  l’ouverture  de  la  foupape  AB. 

Cet  air  ainfi  raréfié  n’cft  plus  en  état  de  faire 
équilibre  avec  l’air  contenu  dans  l’efpace  fga O. 
qui  eft  auftî  condenic  que  celui  qui  eft  contenu 
dans  le  refte  du  porte  - vent , & de  foutenir  lu 
foupape  j b , par  le  côté  i ; l’air  condenfé  qui 
preffe  de  l’autre  côté,  fe  dilatera  donc,,  & re- 

r liftera  la  foupape  a b , contra  l’ouverture  rc,  de 
boite  e de  i ce  qui  donnera  te  temps  i la  fou- 
pape AB,  qui  n’cit  plus  foutenue,  (l’air  dont  la 
chambra  n d c , étoit  remplie  étant  raréfié  par  l’é- 
miftion  qui  s’en  eft  faite  d une  partie)  de  retomber 
fur  1a  boite  rdc,  & de  la  fermer  de  nouveau: 
aulfitôt  la  foupape  a b s’ouvre,  déterminée  i cela 
par  les  raflons  / g i & a b , qui  dans  leur  état 
neutre  ou  de  repos,  ne  compriment  pas  la  fou- 
pape contre  l’ouverture  rc , mais  laiffent  une  petite 
ouverture  bc,  de  3 ou  4 lignes,  par  où  l’air  con- 
tenu dans  le  porte-vent  s’introduit  de  nouveau  dam 
la  chambre  rdc,  où  il  fe  condenfe  pour  recom- 
mencer le  même  effet. 

Ce  qu’on  appelle  l’érjt  neutre  ou  dt  repos  d’un 
reffort , eft  l’état  où  un  relTort , par  exemple , 
courbé  en  U ou  en  hélice,  fe  met  de  lui-méme. 

Si  on  veut  approcher  les  deux  extrémités  du  ref- 
fort l’une  de  i’autre , on  éprouve  une  rcfiftance 
d’autant  plus  grande  qu’on  le  comprime  plus  for- 
tement ; fi  , au  contraire  , on  veut  les  écarter  , 
on  Tant  de  même  croîtra  la  rêfiftance  , i propor- 
tion de  l’effort  que  l’on  fait  pour  les  léparer  ; de 
forte  qu’un  reffort  réfifte  également  i la  comprct- 
fion  & à la  dilatation,  qui,,  dans  ce  cas,  èft  une 
compreflion  particulière. 

Les  alternatives  de  denfité  & de  dilatation  de 
l’air  qui  échappe  par  les  foupapes  du  trembianr-, 
fe  communiquent  à l’air  condenfé  contenu  dans 
la- laie  V & par  les.  gravures  dont  les  foupapes 
font  ouvertes  aux  tuyaux  que  l’qk  entend  alter- 
nativement parler  fort  fit  parler  foibiemtnt  , ou 
même  parler  & fe  taire  avec  une.  célérité  telle  , 
que  la  foupape  A B bat  quatre  ou  cinq  fois  par 
fécondé  de  temps  ; ce  qui  convient  a certaines 
pièces  de  mufique , et  fingulièrement  à celles  qu’on 
eaécute  avec  les- jeux  d’anches. 

Prcfque  tous  ces  jeux  font  rangés  fur  les  fom- 
miers  ou  pièces  gravées , en  telle  forte  que  l’or- 
ganifte  laitfe  aller  le  vent  il  tel  jeu  qui  lui  plaît, 
en- ouvrant  le  regiflre  qni  p.tffe  fous  les  pieds  des 
tuyaux,  & i tel  tuyau  de  ce  jeu  qui  lui  plaît  , 
en  ouvrant  la  foupape  qui  ferme  la  gravure  ûrr 
laquelle  le  tuyau  répond. 
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On  biffe  partir  ordinairement  plufieufs  jeux  à 
la  fob  ; ce  "qui  forme  des  jeux  compofes  : le 
principal  des  jeux  compofés,  s'appelle  plein  jeu, 
qui  eft  la  montre  & le  bourdon  de  feiae  pieds , 
le  bourdon  de  huit  pieds  ouvert , le  preltanr , la 
doublettc  , 1a  fourniture  t la  cymbale  , 6t  la  tierce. 

Les  autre*  jeux  compofés  font  à la  difcrétion 
des  organiftes^  qui  les  compofent  chacun  à leur 
gré  , en  prenant  dans  le  nombre  , prefque  infini 
de  comhinaifons  qu'on  en  peur  faire , celles  qui 
leur  plaifent  le  plus  ; ce  dont  ils  sapperçoivenr 
eu  tâtant  le  clavier. 

Cependant  , on  peut  dire  que  de  toutes  les 
combinaifons  pnffibles  de  ces  diflfcem  jeux  pris 
a a 1,  i à 3 , 4 à 4,  &c.  quelques-unes  doivent 
• être  exclues  : telles,  par  exempte,  que  celles  dont 
les  fons  correfpomlans  à une  même  touche  , for- 
ment une  diltonnance  comme  les  tierces  6c  la 
quarte  de  nafard. 

Orgue  en  table. 

On  peut  faire  un  orgue  renfermé  dans  une  table , 
qui  ne  paroiffe  qu’une  table  ordinaire  fur  fes  4 
pieds  de  biche. 

La  table  fait  le  couvercle  de  l’orgue.  L’orgue 
tout  entier  eft  contenu  au  dedans  du  bâti  des  pieds 
de  la  table , où  il  eft  maintenu  & arrêté  par  quel- 
ques vis  à bois  , de  forte  qu’on  peut  le  retirer 
quand  on  le  juge  à propos.  # 

On  y adapte  un  foumet  double , qu'on  fait  agir 
avec  le  pied  au  moyen  d’une  corde  paffèe  dans 
une  poulie. 

Le  clavier  de  cet  orgue  peut  être  compote  de 
cinq  oftaves,  y ayant  un  ravalement  en  haut  & 
en  bas. 

Une  barre  eft  adhérente  au  couvercle  de  Finf- 
trument , afin  que  , lorfqu’on  l'abat , elle  couvre 
le  devant  du  clavier , 8c  puille  meme  fermer  le 
tout  à clé. 

Les  tuyaux  font  tous  â anche  ; ils  ne  confident 
qu'en  un  petit  morceau  de  bois  de  tilleul , percé 
d'un  bout  à l’autre  par  un  trou  de  la  groffeur  de 
l'anche  qu'il  doit  recevoir.  . 

Quoique  le  jeu  de  cet  orgue , qu’on  nomme 
régale , ait  fes  tuyaux  fort  petits , il  parle  à l’u- 
mffon  du  8 pieds  ouvert  ou  d’une  trompette. 

Le  fommier , quant  à fes  diviftons  , eft  égal  & 
femblable  au  clavier.  Par  - là , chaque  foopape  fe 
trouve  vis-à-vis  & au  défions  de  fa  touche  ref- 
peétivc  du  clavier  ; par  conféquent  toutes  les  fou- 
papes  font  égales  dans  toutes  leurs  dirnenfions  , 
6c  la  partie  de  tous  les  tuyaux  qui  entre  dans 
leur  pl  icc  refpeâive  , et!  auln  égale  , 6c  doit  la 
boucher  parfaitement. 

On  fait  aufli  des  orgues  en  table  à deux  jeux. 

Alors  il  y a deux  claviers  : l’un  fera  jouer  une 
flûte  de  quatre  pieds , à l'uniffon  du  prcfiaiu  ; ou 
un  deux  pieds  bouché  tout  en  bois. 

, L'autre  jeu  fera  une  régale  de  bois  qui  réfonne 
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une  oâave  plus  bas,  & à l'uniffon  d'une  trom- 
pette. 

Quand  on  veut  faire  jouer  cnfemble  I»  régale 
& la  flûte,  on  pouffe  en'  arriére  le  clavier  fùpé-s 
rieur  qui  eft  mobile. 

V I I. 

Orgues  a cylindre. 
Serinette  , Orgue  de  Barbarie. 

V orgue  de  Barbarie  ou  la  fermette , qui  n’en  dif- 
fère qu’en  grandeur,  eft  compoféc  de  deux  fouf- 
flers , ou  drun  fouffl  .t  double , d’un  fommier  ou 
laie , où  le  vent  des  foufflets  eft  conduit  par  un 
tuyau  ou  porte-vent  ; d’un  clavier  â quiflotcs  , 
c’eft-à-dire  , qui  fait  ouvrir  les  foupapes  en  fou- 
lant , 8c  d'un  cylindre  noté  qui  fait  agir  les 
touches. 

Le  mouvement  eft  communiqué  à cette  machine 
par  le  moyen  d’une  manivelle,  qui  fait  tourner 
une  vis  fins  fin  B D , pl.  Ib'.flg.  3 des  Infiniment 
de  Mufiquc  , tome  3 dei  gravures. 

La  tige  de  cette  vis  a une  cheville  excentri- 
que C , laquelle  répond  vis-à-vis  des  foufflers , 8c 
communique  avec  l'inférieur  par  le  moyen  d'une 
bride  de  fer  C m , qui  entoure  par  fon  extrémité 
fupérieure  la  cheville  C,  & qui  eft  attachée  par 
fon  extrémité  inférieure  M. 

Au  moyen  d’une  cheville  à la  queue  , entaillée 
en  fourchette  , qui  eft  à la  table  inférieure  du 
foufHct  de  deffous  M , lorfque  l’on  tourne  la  ma- 
nivelle, à caufe  de  l’excentricité  de  la  cheville  C, 
à laquelle  1a  bride  qui  communique  au  foufflec 
intérieur  eft  attachée , cette  bride  C M hauffe  & 
baiffe  à chaque  tour  de  manivelle;  ce  qui  fait  do 
même  hauffer  6c  baiffer  la  table  inférieure^!  fouf- 
flet , qui  afpire  6c  chaffe  par  ce  moyen  Tair  ex- 
térieur dans  la  laie  , d’où  il  paffe  aux  tuyaux  , 
lorfque  les  pilotes-  des  touche*  ouvrent  le*  fou- 
papes.  • 

L'extrémité  D de  la  tige  BD,  qui  eft  tournée 
en  vis  fans  fin , engrène  dans  une  roue  dentée  d , 
qui  eft  appliquée  à une  des  extrémités  du  cylindre, 
qui  tourne  fur  lui-mème  de  la  quantité  d’une  dent 
à chaque  tou»  de  la  manivelle  A B ; eniôrte  qu’il 
y a autant  de  coups  de  foufHcts  que  de  dents  à- 
la  roue  D,  qui  peut  en  avoir  cent. 

Cet  inftrumem  a ordinairement  une  oâave  d’éten- 
due; ainfi,  il  doit  avoir  13  tuyaux  6c  13  touches 
a fon  clavier  , qui  eft  compote,  d'une  barre  de 
bois  D E,  même  flg.  3,  à laquelle  les  touches  font 
attachées  par  deffous , au  moyen  d'un  double  cro- 
chet de  fer  fait  en  forme  d’U , lequel  eft  paffî  dans 
un  trou  de  la  touche,  & dont  les  pointes  entrent 
dans  la  barre  , anforte  que  les  touches  qui  font 
attachée*  par  le  milieu  , puiflent  fe  mouvoir  li- 
brement. 

A l'extrémité  des  touches  qui  regardent  T«* 
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tuyaux,  eff  une  pilote  a b attachée  à la  touche  par 
im  petit  morceau  de  peau  de  mouton,  qui  eA  lié 
autour, de  la  pilote  St  collé  fur  la  touche. 

A la  partie  inférieure  b de  la  pilote,  cA  une  pointe 
de  fil  Je  fer  qui  traverfe  le  fommier  , fit  porte  fur 
la  foupape  qu'elle  ouvre  en  pouffant  de  haut  en 
bas. 

La  laie  cA  ici  en  deffous  ; au  Heu  qu'au  fom- 
micr  du  pofitif  elle  eA  en  deffus  : du  reAe , les 
foupapes  , leurs  reflorts  &.  les  pilotes  , font  dif- 
poles  de  même. 

L'exiréinité  antérieure  des  touches  a des  pointes 
c c c ct  qui  portent  fur*les  notes  des  cylindres, 
enforte  que  torique  l'on  tourne  le  cylindre,  & que 
les  notes  dont  il  eA  entouré  fe  préfenrent  aux  pointes 
des  touches  , clics  font  lever  ces  dernières  , & 

}nr  conféquent  baiffer  la  pilote  qui  eA  attachée  à 
'autre  extrémité  de  la  touche’,  laquelle  ouvre  la 
foupape  qui  laiffe  paffer  le  vent  aux  tuyaux. 

Le  foufflet  double  M m , eA  comprimé  en  en 
bas  , afin  de  chqffer  l'air  qu'il  contient  dans  U 
laie,  lorfquc  le  (bufflet  inférieur  afj-ire  par  les  deux 
rdTorts  de  fil  de  fer  élaAiques  S S. 

Ce  fou  filet  a aufii  une  foupipe  T,  qui  s'ouvre 
de  dedans  en  dehors  : cette  loupapc  cA  tenue 
fermée  par  le  reAort  de  fil  de  fer  V Q , & clic 
ne  s’ouvre  que  lorfque  l'air  contenu  dans  les  fouf- 
flets  cA  condenfé  jufqu’à  un  certain  point , naffé 
lequel,  A elle  ne  s'ouvroit  pas  , le  (oufflet  feroit 
en  danger  de  crever  : ce  qui  ne  manqueroit  pas 
d’arriver  lorfque  l’on  tourne  rapidement  la  mani- 
velle; mais  au  moyen  de  ccttc  foupape,  cet  ac- 
cident n’eA  point  à craindre. 

L'étendue  de  la  fermette  eA  ordinairement  de 
treize  tuyaux,  & par  conféquent  d’une  oéiave. 

O il  dit  que  la  fermette  fut  inventée  il  Nancy 
en  Lorraine , & qu'elle  fe  nommoit  turlutaint. 

Le  nvlindre  eA  noté  de  façon  qu’il  eA  polTiblc 
de  jouer  une  douzaine  d’airs.  On  en  fait  ufage 
pour  apprendre  aux  ferins , & à quelques  autres 
petits  oi  féaux , à -chanter  de  ces  airs  notés. 

La  fermette  eA  l’orgue  le  fflus  petit  qu'on  puilTe 
faire,  & tes  tuyaux , tirés  d'un  deffus  de  doublent f 
font  bien  choius  pour  prendre  l’unifion  de  la  voix 
aigue  des  petits  oifeaux. 

Mais  ftj’on  de  Aine  un  pareil  orgue  à faire  chanter 
des  bouvreuils  , on  prend  alors  des  tuyaux  qui 
parlent  une  quinte  eu  une  oéhvc  plus  bas , qu'on 
tire  également  de  la  doublent. 

On  peut  même  les  faire  d’une  plus  groffe  taille, 
pour  s'accommoder  à l’uniffon  de  la  voix  des 
picrlcs. 

Cet  orgue  s appelle  alors  une  merline. 

Chaque  fois  qu'on  veut  changer  d’air,  on  tire 
ou  l’on  repouffe  le  cylindre  qui  eA  retenu  avec 
un  petit  verrou  de  fer.  Autant  il  y a de  coches 
à la  tête  du  cylindre,  autant  il  y a d'airs  à jouer; 
& on  peut  commencer  à tourner  la  manivelle  dès 
qu’on  a affujetti  le  cylindre  avec  le  petit  verrou , 
que  l'on  fait  entrer  dans  l’une  des  coches. 
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Au  rcAe , il  ne  faut  nulle  fcience  pour  jouer  de 
cet  inArumc m ; la  feule  attention  qu'il  faut  avoir , 
eA  de  tourner  la  manivelle  d'un  mouvement  égal 
& proportionné  à celui  des  airs  qui  font  notés  fur 
le  cylindre  , lesquels  s’exécutent  au  Ai  facilement 
à 2,  3 , 4 ou  5 parties,  qu'a  une  feule. 


Orgues  portatives  à manivelle. 

<4 

Pour  conAruire  des  orgues  portatives  à mani- 
velles , qui  foiem  harmonieufes  & agréables , on 
y met  deux  rangées  de  tuyaux  qui  parlent  à l’oc- 
tave l’une  de  l'autre  ; comme  un  d JT.iS  d’un  bour- 
don à tuyau*  bouehes  , & un  deffus  d’un  preAant 
à tuyaux  ou^rrs  ; ou,  encore  mieux,  un  deffus 
de  bourdon  & un  deffus  de  huit  pieds  ouvert. 

Un  orgue  de  cette  efpèce  doit  être  fufiüfamment 
long  St  large  , fiuvant  l’étendue  qu’on  donne  à 
ces  jeux. 

Le  fommier  doit  être  grand  à proportion , &. 
il  faut  le  faire  à deux  rcgiAres. 

On  peut  faire  ce  fommier  à regiAre  d’une  ma- 
nière affez  (impie.  La  table  , les  gravures  St  les 
barres,  fe  font  d'une  feule  pièce.  On  creufe  les 
gravures  & les  barres  avec  un  eifeau  St  un  bé- 
dane, St  on  rapporte  les  deux  rcgiAres  avec  une 
feule  chape  qui  les  recouvre  tous  deux. 

Dans  cette  efpèce  d’orgue , on  fait  ordinaire- 
ment tous  les  tuyaux  en  bois , que  l’on  couche 
au  deffous  de  la  boite  de  l'orgue , où  ils  font  ar- 
rêtés* & collés  : leur  conAruSion  même  cft  fin- 
gulière,  en  ce  qu’ils  tiennent  tous  enfemblc,  comme 
s’ils  étoient  en  une  feule  pièce  ; ce  qu’on  nomme 
tuyaux  en  peigne. 

Voici  en  quoi  cela  confiAe. 

Sur  une  planche  de  grandeur  convenable  , à 
contenir  tous  les  tuyaux  qu’on  veut  faire  , on 
pratique  & on  colle  des  fèparations  qu’on  pofe 
de  champ,  écartées  l’une  de  l’autre,  St  d'une  lar- 
geur conforme  i la  dimenfion  que  doit  avoir  cha- 
que tuyau. 

Chnque  féparadon  forme  alors  un  canal  : on 
ajuAe  & on  colle  de  petites  planches  en  travers  , 
qui  forment  les  bifeaux  des  tuyaux  fur  lefquels 
on  colle  la  lèvre  inférieure , qui  n’cA  autre  chofe 
qu’une  Ample  tringle  , affez  longue  pour  former 
la  lumière  à chaque  tuyau. 

On  fait  enfuire  une  autre  planche  femblable  à 
la  première.  On  y taille  à un  bord  1a  lèvre  fu- 
péricurc  de  chaque  tuyau  , dans  la  proportion 
convenable  ; enfuire  , toutes  les  fèparations  étant 
bien  égalifèes,  on  colle  cette  grande  planche  par 
defius  ; on  l’affujettit  , avec  de  perites  pointes  , 
fur  toutes  les  fèparations.  On  en  met  auiü  fur  U 
planche  de  deffous. 

On  voit  que  par  cette  conAruftion , on  gagne 
bien  du  terrain , qu’on  s’épargne  bien  du  travail  m 
du  temps  & du  bois;  puiiquc,  û on  met  à cet 
orgue,  par  exemple,  trente-fix  tuyaux,  il  ne  fau- 
dra que  trente-neuf  principales  planches  pour  Jes 
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faire,  au  lieu  qu’il  en  faudroit  cent  quarante-quatre 
pour  la  conflruflion  ordinaire.' 

Mais  cette  méthode  demande  une  exécution 
bien  foignée,  beaucoup  de  précifion  6c  de  pro- 
preté , pour  que  les  féparations  foient  bien  cxaél£ 
meut  collées  ; que  les  lèvres  fupérieurcs  foient 
bien  taillées  & proportionnées  ; que  les  bifeaux 
foient  bien  faits  8c  bien  ajuflés , enlorte  que  toutes 
les  lumières  qu'ils  forment  avec  la  lèvre  inférieur*, 
foient  parfaitement  difpofees. 

11  n’cfl  point  ici  queftion  des  pieds  de  ces  tuyaux  ; 
on  comprend  allez  que  l’on  forme  le  réfervoir  à 
chaque  tuyau  au  deffous  du  bifeau , félon  la  ma- 
nière dont  on  fe  propofe  de  leur  donner  le  vent. 
On  peut  le  leur  donner,  ou  par  la  grande  planche 
<dc  üelTous , ou  par  le  bout  inférieur  de  chaque 
tuyau, .félon  qu’on  difpofe  la  pièce  gravée. 

On  fent  déjà  que  cette  conflruélidn  efl  encore 
très-propre  pour  rendre  un  orgue  bien  portatif 

Comme  dans  cette  efpécc  d inflrumcnt  on  met 
qn  plus  grand  nombre  de  tuyaux , l’on  peut  y 
noter  des  airs  à deux  parties , 8c  le  foutîlet  peut 
être  affez  chargé  pour  fournir  b quantité  de  vent 
fuffifante.  ♦ 

On  promène,  dans  les  rues  de  Paris,  de  ces 
orgues  portatives , qui  ont  jufqu’à  deux  pieds  trois 
pouces  de  longueur , fur  environ  quinze  pouces 
de  largeur,  ou  un  peu  plus.  On  y met  un  bour- 
don , un  profiant  , un  nafard  6c  une  doublettc  , 
& quelquefois  une  tierce. 

Tous  les  airs  font  nqtcs  fur  le  cylindre,  d deux 
8c  quelquefois  à trois  parties. 

Les  baffes  du  bourdon  8c  du  preflant  font  en 
bois  8c  pofées  au  deffous  de  l’orgue  , fuivam  la 
conflruélion  indiquée  ci-deffus. 

On  coude  même  plufleurs  tuyaux , félon  la  même 
méthode. 

Le  fommier  fe  fait  à quatre  ou  à cinq  reçiflres , 
8c  on  place  en  dedans  tous  les  tuyaux  qu’on  n'a 
pas  pu  pofer  en  deffous.  On  les  met  debout  fur 
fommier  à l'ordinaire , 8c  on  les  fait  tous  en  étain. 

Comme  on  bouche  toutes  ici  baffes,  cela  fait 
qu’il  n'y  a pas  de  tuyaux  trop  grands. 

On  n’y  met  jamais  les  jeux  de  quatre  oélavcs  ; 
on  fe  contente  de  deux  ou  doux  oélavcs  8c  demie. 

On  ne  fait  commencer  les  jeux  qu’au  fécond 
Cfol  ut,  6c  ordinairement  les  gammes  font  feu- 
lement diatoniqu|| , avec  les  deux  b fia  fi  b. 

On  compofe  les  airs  ou  les  pièces  d'une  éten- 
due convenante  à celle  des  jeux , & l’on  fait  en- 
forte  que  la  gamine  chromatique  n’y  foit  pas  né- 
eefTaire.  Cependant  , ois  en  voit  ou  les  gammes 
font  chromatiques,  6c  les  pièces  qu’on  y note  font 
d'une  mufiquc  plus  recherchée. 

Votli  ce  qu’on  fait  de  plus  conftdérable  pour 
les  orgues  portatives  à manivelle.  ( Ces  deux  der- 
niers jrticles  font  extra  is  du  Traité  de  l'Orgut, 
far  D.  Btoos.  ) 
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Notage  des  Cylindres .' 

Le  notage  des  cylindres  conftfle,  en  général,  i 
trouver  quelques  moyens  sûrs  8c  faciles  pour  di- 
vifer  exactement  la  circonférence  des  cylindres , 
& y appliquer  , à leur  vraie  place  , les  pointes 
qui  font  parler  les  tuyaux  lorfqu'cUes  lèvent  ies 
bafculcs  qui  fervent  de  touches. 

Ces  moyens  fe  réduifent  à deux  principaux , 
qui  font  l 'échelle  Sc  le  cadran. 

L'échelle  confiflc  ordinairement  en  une  bande  de 
papier  qui  puiffe  envelopper  exaélement  le  cylin- 
dre , qu’on  divile  au  compas  d’abord  en  mefures  ; 
puis  chaque  mefure  en  noire  , Sc  chaque  noire 
en  j ou  4,  t our  faire  les  modules  des  cadences. 

Chaque  fubdivifion  de  la  noir*  pouvant  en  pro- 
duire deux  , on  ne  s'arrêtera  pas  à ce  moyen , 

f tarée  qu’il  exige  des  tâtonnemens;  on  ne  fait  feu- 
emeni  que  l’indiquer  ici,  parce  qu'il  peut  fe  ren- 
contrer quelque  occafion  où  il  feroit  néceffaire. 
D’ailleurs , celui  du  cadran  que  l'on  va  décrire  , 
le  fera  comprendre  ailément. 

Le  notage  au  cadran  cil , fans  contredit , le 
meilleur  6c  le  plus  sûr  de  tous  les  moyens  qu'on 
a jufqu'à  préfent  mis  eu  ufage. 

Ce  cadran  confitlc  eu  un  cercle  ou  rond  de 
carton,  plus  ou  moins  divil’è,  fui  vaut  ie  befoin, 
appliqué  fous  la  manivelle  qui  conduit  le  cylindre. 

La  grandeur  ordinaire  de  ces  cadrans  , efl  d'en- 
viron cinq  pouces  ; la  meilleure  manière  efl  de  les 
faire  de  deux  morceaux  de  carton,  appliqué»  l’un 
fur  l’autre,  afin  de  pratiquer  des  trous  au  haut  de 
chaque  divifton  , fur  le  carton  dtr  devant , pour 
y pouvoir  indroduire  des  chiflres  à volonté , 6c 
les  combiner  comme  on  le  deftre  : car  , chaque 
cadran  étant  fufceptiblc  de  plufieurs  combinaifons 
différentes,  en  proportion  du  nombre  des  divi- 
fions  qu’il  contient , il  en  faudroit  une  trop  grande 
quantité,  s'il  falloir  un  carton  pour  toutes  les  com- 
binail’ons  particulières;  au  lieu  qu'avec  un  fcul 
par  chaque  nombre  , en  pratiquant  des  trous  au 
haut  des  divifions,  on  pourra  tranfpertcr  les  chiffres 
à volonté,  6c  fe  procurer  toutes  les  combinaifons 
néccfbrtreS. 

Les  cadrans  les  plus  ordinaires,  font  divifès  en 

8, 9,  IO,  Il  , 11,  IJ  , 14.  >1  • 16,  17,  18,  ly, 

ao,  11 , 11 , 8c  14.- 

Avec  ce  nombre,  il*t’etl  point  d’air  qu’on  ne 
puiffe  ncuerfur  les  cylindres  ; 6c  c’efl  par  leur  com- 
binaifonT  qu'on  peut  terminer  une  pièce  i quelque 
endroit  que  ce  toit  de  la  circonférence , foit  en  U 
refierrant , foit  en  l’étendant  à volonté. 

En  comptant  le  nombre  de  tours  fltie  fait  U 
manivelle  pour  faire  faire  un  tour  entier  au  cy- 
lindre , on  peut  décider  quel  cadran  convient  i 
l'air  qu'on  veut  noter  ! le  calcul  qu'il  faut  faire  en 
conféquence  , n’eft  difficile  que  pour  h première 
fois.  Voici  la  manière  de  procéder  pour  la  fe- 
, r mette. 
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On  fuppofc  que  U manivelle  «l'une  fcrlncti» 
fait  quarante  tours  pendant  que  le  cylindre  n'en 
fait  qu'un. 

On  compte  la  quantité  de  mefures  de  l'air  dont 
il  s'agit  : on  les  réduit  en  parties  égales , comme 
noires  ou  croches,  à chacune  dcfquelles  on  donne 
tant  de  parties  de  chaque  tour  de  la  manivelle  ; 
ou',  ce  qui  revient  au  même,  tant  de  divifions 
du  cadran  qui  fert  à divifer  ces  tours  de  la  ma- 
nivelle. 

Chacune  de  ces  divifions  eft  communément  la  va- 
leur d’un  module  de  cadence,  fur-tout  aux  cadrans 
d’un  petit  nombre  de  divifions,  comme  ceux  de- 
puis 8 jufqu'à  il,  & même  quelquefois  jufqu'à 
13;  mais  à ce  tx  depuis  11  ou  13  & au  deflus, 
chaque  module  eli  toujours  de  plus  d'une  divifion  , 
à moins  que  la  manivelle  qui  conduit  le  cylindre, 
ne  puifle  faire  fon  tour  dans  une  demi- fécondé  ; 
dans  ce  cas,  cette  régie  doit  varier  en  proportion  : 
mais  dans  les  ferinettes , chaque  divilîon  des  ca- 
drans de  petit  nombre  vaut  ordinairement  un  mo- 
dule de  cadence , qui  équivaut  à peu  près  à une 
triple  croche  pointée  : elles  feroient  trop  ferrées 
à une  triple  croche;  d'où  je  conclus,  qu’une  ■qua- 
druple croche  ne  peut  être  exécutée  que  dans  les 
airs  extrêmement  lents. 

On  doit  fentir  aifèment  que  plus  les  tours  de 
!a  manivelle  feront  fubdivifès,  plus  le  produit  de 
ccs  divifons  fera  multiplié  , tx  en  conftqucnce 
reflerré  fur  la  circonférence  du  cylindre. 

Ainfi  , chaque  module  de  cadence  fur  la  feri- 
ttette,  revient  à peu  près  à une  divifion  des  ca- 
drans de  1 1 ou  de  1 1 pour  les  cadences  ferrées , 
& à une  divifidn  des  cadrans  de  8 ou  de  9 , pour 
les  cadences  les  moins  précipitées.  L'ufage  du  no- 
tage  fait  bientôt  fentir  cette  différence  ; il  ne  s'agit 
pour  cela  que  de  noter  un  air.  ‘ 

Il  eft  bon  d'avertir  que  pour  noter  avec  jufteffe  , 
il  faut  être  alfuré  du  temps  de  la  révolution  du 
cylindre  , afin  d'y  proportionner  les  airs  dont  la 
longueur  doit  s'eftimer  , non  par  la  quantité  des 
ineiures,  mais  par  la  durée  du  temps  qu’on  met 
à les  exécutef,  dans  le  degré  de  viteffe  néceifaire 
à leur  genre  d’exprdfiost. 

Si  l’on  a un  cylindre  dont  les  pivotf  foient  en 
vis  , pour  le  faire  avancer  infenfiblement  , afin 
qu’on  puiffe  noter  une  pièce  de  fuite,  ou  mime 
plufteurs  qui  ne  fouffrent  aucun  retard  dans  le 
changement  de  l’un  i l'autre  ; la  totalité  de  fes 
tours  réunis,  doit  alors  être  confidèrée  comme  une 
feule  révolution  du  cylindre  , & doit  ètfe  eftynèe 
en  entier  , comme  on  feroit  pour  un  fcul  tour 
qui  ne  contiendrait  qu'un  air. 

11  s'enfuit  deli,  qui  fi  un  feul  tour  ne  produit 
que  ao  fécondés  , les  8 tours  réunis  fans  inter- 
ruption par  fes  pivots  en  vis  , doivent  en  pro- 
duire 160.  Dans  ce  cas,  ils  peuvent  contenir  une 
pièce  de  160  fécondés  d'exécution. 

11  fuit  encore  delà  que , fi  le  cylindre  d’une  fe- 
rmette eft  ao  fécondes  à faire  fon  tour  , chaque 
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tour  contenant  ordinairement  un  air , il  faut  que 
les  airs  des  ferinettes  n'excèdent  pas  la  durée  de 
ao  fécondes , quelque  quantité  de  mefures  qu'ils 
aient. 

- Des  marches  ou  airs  de  ao  mefures  d’un  mou- 
vement gai,  ne  durent  communément  que  ao  fé- 
condés ; ce  qui  fait  une  fécondé  par  mefure , une 
demi -fécondé  par  blanche,  un  quart  de  fécondé 
par  noire,  &c. 

Des  menuets  de  24  mefures  d'un  mouvement 
gai , durent  aufli  ao  fécondes.  Des  f & ~ du  même 
caraéfères  fit  de  ao  mefures , durent  aufli  ao  fé- 
condés. Des  j ou  allemandes  vives  de  yi  mefures, 
ao  fécondés.  Tous  ces  airs  rempliraient  chacun 
leur  tour  du  cylindre , 6c  ne  latfferoient  aucun 
filence  d'intervalle  entre  le  commencement  fk  ta 
fin  , fi  l'on  vouloir  les  aftreindre  à ào  fécondés* 
tulles  : cependant,  on  aura  toujours  h facilité  de 
les  relTerrer  alitant  qu’on  voudra,  par  les  différons 
cadrans  dont  on  va  faire  connoitre  le  calcul  6c 
la  combinaifon. 

Ce  fera  par  le  moyen  de  ces  cadrans  différem- 
ment combinés , qu’on  pourra  faire  terminer  les 
airs  à quelque  point  donné  que  ce  foit  de  la  cir- 
conférence des  cylindres. 

Ce  qui  vient  d’être  dit , doit  faire  préfumer  la 
néceflitè  d’un  principe  pour  calculer  & combiner 
les  airs  avec  les  cadrans  : quelques  fuppofttions 
vont  répandre  du  jour  fur  ce  fujet. 

La  manivelle  de  la  ferinette  fait  40  tours  pen- 
dant que  le  cylindre  n’en  fait  qu'un  ; chaque  tour 
de  manivelle  vaut  une  demi-feconde  : donc  les  40 
tours  valent  10  fécondés.' 

Suppofons  qu'on  veuille  faire  exécuter  une 
marche  de  ao  mefures  pendant  ces  40  tours , il 
faudra , pour  trouver  le  cadran  qui  y convient , 
réduire  les  mefures  en  noires  : chaque  mefure  en 
contient  quatre  , lefquelles  , multipliées  par  10  , 
feront  80  noires,  qui  équivalent  à ces  20  mefures. 

Suppofez  aâuellement  que  chacune  de  ces  noi- 
res foit  fubdivifée  en  cinq;  multipliez  80  par  5 , 
le  produit  fera  400.  Ce  fera  donc  400  divifions 
qu'il  faudra  pour  l’exécution  de  ces  8o  noires. 
Cherchez  enluite  un  nombre  quelconque,  par  le- 
quel , en  multipliant  les  40  tours  de  la  manivelle  , 
vous  puifliez  avoir  aufli  400  divifions,  vous  trou- 
verez que  40  multipliés  par  10  valent  400;  donc, 
avec  un  cadran  divifé  en  10,  vous  pourrez  notqp 
ces  80  noires  à ; divifions  pa^ioires  ; donc  cha- 
que tour  de  la  manivelle  qui  vint  10,  vaudra  2 
noires.  # 

Pour  faire  ce  calcul  plus  fimplcment , on  dira 
»o  mefures  à 4 noires  par  mefure , valent  80  noi- 
res; multipliées  par  3 divifions,  elles  valent  400 
divifions  : voilà  pour  l'air.  O11  dira  enfuite  , les 
40  tours  de  la  manivelle  , multiptiés  par  JO , va- 
lent aufli  400  ; ce  qui  cil  le  même  nombre  que 
le  produit  de  l'air  : donc  il  faut  un  cadran  de  10 
pour  remplir  un  tour  du  cylindre  avec  cet  air  , 
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par  confiquent  point  de  filence  à ta  fin  de  certe 
marche. 

Cependant,  fi^'on' vouloir  y en  placer  un,  on 
n'auroit  qu'à  le  noter  fur  un  cadran  de  ai  ; en 
donnant  10  divifiom  par  noires  , il  rc/teroit  40 
divifions  de  fdencc  final.  80  noires  multipliées  par 
10 , valent  800  ; 40  tours  de  la  manivelle  multi- 
plies par  ai , valent  840  : donc  les  divifions  des 
tours  de  la  manivelle  excèdent  de  40  divifions , 
qui  équivalent  à a tons  moins  1 divifions. 

Si  c'étoir  un  menuet  de  14  mefiires , 3 noires 

Ear  mefure  font  72  noires  ; à 5 divifions  par  noire , 
: produit  eft  de  300  divifions.  40  tours  de  ma- 
nivelle multipliés  par  9,  font  également  3(10  : donc 
au  cadran  de  9 , ce  menuet  remplira  fon  tour. 

Si , au  contraire , on  donnoit  6 divifions  pir 
noire  , qui  feroient  431  ; en  multipliant  ks  40 
tours  par  11 , qui  feroient  440,  il  fe  trouveroit  8 
divifions  de  filence  à la  fin  de  ce  menuet. 

Ces  deux  fuppofitions  doivent  lu  dire , pour  faire 
entendre  la  manière  de  combiner  les  cadrans  par 
les  airs.  Voici  actuellement  le  moyen  de  pofer  les 
chiffres  fur  ces  cadrans. 

Quant  au  cadran  de  10  pour  la  marche  , on 
n’a  pas  befoin  de  chiffres,  parce  que  chaque  noire 
équivaut  jufte  à la  moitié  de  chaque  tour  de  la 
manivelle.  • , 

Pour  le  menuet  au  cadran  de  9 ; à 3 divifions 
par  noire , il  faut  que  les  chiffres  Toient  difpofès 
de  manière  à les  retrouver  toujours  dans  leur  ordre 
naturel,  de  3 en  5 divifions. 

Si  l'on  compte  les  divifions  de  ce  cadran  ainfi 
chiffré . en  commençant  par  celle  du  haut  chiffrée  1 , 
& en  (vivant  toujours  les  divifions  de  gauche  à 
droite , on  trouvera  que  le  chiffre  a fera  pofè , à 
la  (in  de  la  Cinquième  "divifion  ; le  chiffre  3 , a 5 
divifions  plus  loin  , & ainfi  de  tous  les  autres. 

Par  ce  moyen , ce  cadran  de  9 fc  trouve  com- 
biné de  3 en  5.  On  peut  le  combiner  pour  d'autres 
airs  de  6 en  6,  de  7 en  7,  de  8 en  8 , de  4 en 
4 , 8t  de  3 en  3 ; ce  qui  lait  au  befoiu  fi»  com- 
binations différentes  que  l'on  pourra  fe  procurer 
avec  le  meme  carton , en  tranlpofant  les  chiffres 
d'une  place  à l’autre. 

Tous  ces  principes  bien  conçus,  il  s'agit  de 
les  réduire  en  pratique,  lin  fcul  exemple  peutliiffire 
pour  mettre  au  fait  du  notage.  Celui  qui  pourra 
noter  un  air , pourra , avec  un  peu  de  réflexion  , 
noter  quelque  pièce  de  mufique  que  ce  foit.  Il  ne 
s’agit  que  d’un  (impie  cflai  pour  en  être  convaincu. 
On  trouve  partout  des  fermettes  ; on  peut  faire 
tourner  un  autre  cylindre  de  la  même  groffeitr  & 
longueur  que  le  fien  , & fur  ce  nouveau  cylindre, 
faire  des  effais  fans  inconvénient  fit  fans  beaucoup 
de  dèpenfe. 

Pointu  propres  au  notage. . 

On  fc  fort  d’un  compas  du  réduâion  pour  avoir 
au  juffe  l’épauTcur.dcs  pointes  propres  au  notage 
du  cylindre. 
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Les  pointes  aéccffaircs  à chaque  air , oui  font 
fouvent  dans  le  cas  de  vaticr  d'un  air  à l’autre  , 
fe  font  aifément  avec  une  filière  8c  un  laminoir,* 
8c  de  toutes  les  épaifleurs , par  le  moyen  du  com- 
pas de  réduction. 

Les  plus  petites  peintes  ou  les  plus  petits  numé- 
ros , fervent  pour  les  modules  des  cadences.  11 
peut  y en  avoir  de  plufieurs  èpaiffcurs , fuivant 
les  cadrans  qu’un  emploie. 

Celles  qui  font  plus  groffes  que  les  cadences  , 
font  pour  les  ulites , ou  pour  les  notes  dont  on 
. ne  fait  entendre  que  le  taél , après  celles-là  font 
les  petites  tenues , enfnite  les  autres  • tenues  ou 
ponts. 

Communéjnent  les  noteurs  n’emploient  que  4 
ou  3 épaifleurs  du  pointes,  avec  Icl'qucllcs  ils  ajuf- 
tunt  bien  ou  mal  leurs  airs  ; mai»  il  convient  de  pro- 
portionner les  pointes  ou  d’appliquer  les  numéros  , 
fuivant  le  produit  des  diffetens  cadrans. 

Il  eff  suffi  des  noteurs  qui  ont  la  mauvaife  ha- 
bitude de  marquer  un  cylindre  tout  entier , avant 
que  d'y  mettre  les  pointes  ; tcoaimc  ils  n'ont 
que  trois  ou  quatre  efpècts  d^iointes  pour  les 
noter  tous,  ils  font  à chaque  air  , avec  de  l’encre  , 
des  marques  pour  les  diftingucr. 

Ces  marques  confident  à réunir  les  piquùres 
pour  les  points  , à tracer  des  lignes  inclinées  de 
gauche  à droite  pour  les  taâècs , & de  droite  à 

Îiauchc  pour  les  petites  tenues  ou  gros  clous  : on 
aiffe  les  modules  des  cadences  blancs. 

Pour  avoir  avec  le  compas  de  proportion  l’èpaif- 
feur  juffe  d’un  module  de  cadence,  on  marque  avec 
le  cadran  la  valeur  de  deux  modules  de  cadence  : 
en  prenant  cette  mefure  fur  le  cylindre  avec  les 
pointes  du  compas , on  aura  julie  l'épai fleur  ré- 
duite comme  il  convient.  Alors , chaque  pointe 
de  cadence  fera  de  la  moitié  de  la  valeur  d’un  mo- 
dule, pour  former  entre  eux  un  petit  filence  d’en- 
viron un  tiers,  à caufc  dtj  l'anticipation  qui  fait 
parler  les  tuyaux  , avant  que  les  touches  foient 
parvenues  au  haut  des  pointes. 

Les  épaifleurs  des  pointes  doivent  néceflairement 
varier,  fuivant  les  différons  cadrans,  Sc  fuivant 
les  grofleurs  différentes  des  cylindres;  d’où  il  s'en- 
fuit que  les  aôteurs  qui  n'emploient  que  les  mêmes 
numéros  pour  toutes  les  oecafions  , ne  peuvent 
être  exaéls  ni  fatisfaifan»  dans  leur  notage. 

Une  u(Ue  ordinaire  eft  le  quart  d'une  croche; 
les  plus  petites  tenues  font  du  quart  d'une  noire; 

3 uant  aux  autres  tenues  plus  étendues,  il  eft  inutile 
en  parler  puifqu’on  en  marque  la  longueur  eu 
notant  ; d'ailleurs , on  peut  en  faire  de  toute  lon- 
gueur. 

Piquage  du  cylindre. 

L’air  étant  bien  marqué  fur  le  cylindre  St  Ix 
grçflcur  des  pointes  bien  décidée , fuivant  le  ca- 
dran avec  lequel  on  a noté , on  retire  le  cylindre  de 
la  ferinette  , & l'on  pique  , avec  une  aiguille  cin- 
maochée,  à la  place  de  toutes  les  marques  faites 


avec  les  touches  ; on  commence  à la  première,  afin 
de  pouvoir  Cuivre  l'air. 

. 'Si  l'on  s’efl  trompé,  il  fera  aifé  de  s'en  apper- 
ccvoir  & de  te  rectifier,  en  remettant  le  cylindre 
en  place  & en  opérant  de  nouveau  avec  le  cadran. 

Cette  préparation  faite , on  place  les  pointes , 
chacun  fuivant  Ca  méthode.  Les  uns  fe  fervent 
d'un  petit  marteau,  d'autres  de  pinces. 

Ceux  qui  favent  fc  fervir  du  petit  marteau  ont 
un  avant  ge  , parce  que  les  petits  coups  donnés 
à propos,  polincm  la  fête  de  ces  pointes. 

On  aura  foin  de  ne  pas  les  enfoncer  d'abord 
autant  qu'elles  doivent  Ictre  , afin  de  pouvoir 
toutes  les  calibrer  pour  la  hauteur  avec  des  re- 
pouvoirs. 

Après  que  les  pointes  font  ainfi  pofèes  & bien 
jaugées , on  les  dreffe  avec  une  pince  de  façon 
qu’elles  foiem  bien  perpendiculaires  à l'axe  du  cy- 
lindre ; ou  du  moins , fi  on  les  fait  pencher  un 
peu  en  avant  pour  les  tendre  plus  fortes , il  faut 
qu'elles  penchent  toutes  de  la  même  façon. 

Il  ne  refie  pluuprcs  cela  qui  remettre  le-  cy- 
lindre en  place  , pour  favoir  fi  le  norage  cfi  exaa  ; 
il  fera  même  facile  de  changer  , au  befoiu  , les 
cliofcs  qui  pourraient  déplaire. 

C’cfi  en  fuivant  des  principes  atiffi  ai  fis  dans 
la  pratique,  qu'on  peur  tirer  de  la  tonotechnu  ou 
de  l'art  de  noter  les  cylindres , le  plu,  grand  avan- 
tage pour  plulieurs  autres  inventions. 

Tout  ignoré  qu’aii  été  cet  art  de  noter-  les  cy- 
lindres julqu'a  préfent,  le  petit  nombre  d'arriites 
qui  en  oni  eu  quelques  connoifianccs , ont  déjà 
enrichi  les  cabincrs  de  produftions  aulii  friables 
que  furprenames , pour  ceux  qui  n’en  favent  pas  | 
les  procédés.  On  a vu  forrir  de  leurs  ateliers  des 
fiùtcurs  automates  , des  oifeaux  , U même  des 
concerts  mécaniques , qui  fxifoient-  itlufion. 

Les  pendules  6t  les  meubles  les  plus  recherchés, 
tirent , mémo  encore  aélucllement , leur  principal 
mérite  de  quelques  cylindres  adaptes  fit  notés  avec 
art.  Que  ne  feront  donc  point  par  la  fuite  les 
productions  de  ces  génies  créateurs , quand  ils  ne 
feront  plus  arretés  par  l'ignorance  du  notage , 
dont  la  pratique  cfi  fi  aiféc  , qu’il  .fuffir  d'avoir 
note  un  fenl  air  fur  une  ferinette  , -pour  nôtre 
plus  arrêté  par  des  difficultés  plus  app  rentes  que 
réelles  ! (txr.  du  Traite  de  l'Orgue,  per  D.  Bedos.)  i 
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Ohcukisation  dv  Forte-  pj aso  , du  Cla- 
vecin, de  ta  Vieux. 

Vorganifation  cfi  l'application  des  tuyaux  d'or-  | 
gue  à quelqu’infirument  à clavier,  comme  au  forte-  I 
piano,  au  clavecin,  i la  vielle. 

L'art  de  m;  ricr  le  fiùté  des  fons  des  tuyaux  au 
frappé  des  cordes  du  Jonc-piano , confifle  dans  le 
rapprochement  du  fonunier  de  l'orgue  avec  le  da- 
vier de  rinUrumcni  organifé. 


Les  pilotes  foutiennent , par  leur  bout  fupéricur, 
les  touches  du  davier,  Sc  appuient,  par  leur  hout 
inférieur  , fur  les  bafeuies  hotj|pmalcs.  Celles  ci 
font  ouvrir  les  foupapes  du  fommicr  par  leur  bouc 
pofiérieur. 

Il  y a d'une  part  trois  regiftres,  pour  ouvrir  ou  fer- 
mer les  jeux.  D'autre  part,  deux  rcgiUrej  à refiott 
au  defious  du  clavier , font  dil’pofès  de  façon  qu'en 
les  poulfant  en  haût  avec  les  genoux,  on  élève, 
au  moyen  de  la  bali-ule  brilcc  , la  rangée  des 
marteaux  de  cuir  de  butHe , qui  refient  ainfi  éle- 
vés pendant  tout  le  temps  qu’on  tient  ce  rcgiltre 
en  haut  ; U lorfqu'on  baille  le  genou  , ils  le  re- 
mettent comme  auparavant. 

Un  autre  regiftre  fert  à faire  avancer  de  droite 
à gauche  une  pièce , le  long  de  laquelle  cfi  attadtée 
une  étoffe  de  foie,  au  defious  des  cordes,  taillée 
en  façon  de  fdc  ou  de  marches  d'cfcalicr,  dont 
chacune  fe  place  précifèment  au  defiits  de  fen- 
drait contre  lequel  les  marteaux  de  defious  frap- 
pent les  cordes  , & en  tirent  un  fon  agréable  , 
mais  beaucoup  plus  fourd. 

Lorfqu’on  baille  le  genou  , cette  longue  pièce 
fe  inet  en  place,  & les  marteaux  frappent  à nud 
contre  les  cordes,  comme  auparavant. 

Dans  toute  la  hauteur  de  l'orgue,  il  y a une 
porte  fort  étroite , qu'on  ouvre  & qu’on  ferme  à 
volonté , pour  faire  entendre  plus  ou  moins  fort  les 
baltes  des  jeux , fdon  l'effet  que  l’un  veut  obtenir. 

On  fuppofe  que  cts  jeux  raient,  t°.  un  tour-ion 
de  4 pieds  bouché , dont  les  balles  font  en  bois 
& les  dcffiis  en  étain  6t  faits  eu  cheminée;  a*,  un 
drjfus  Je  huit  pieds  en  étain  ; 3“.  un  hajjon  en  étain  ; 
4°.  un  hautbois  tout  en  bois. 

Tous  les  tuyaux  de  bois  font  arrêtés  à leur 
place  -èSé  ferrés  l’un  contre  l'autre  arec  des  vis.  Sans 
cela , ils  pourraient , dans  le  tranfport  de  l’inftru- 
ment  , s’éloigner  un  peu  de  leur  pièce  gravée 
8c  perdre  le  vent  par  le  pied. 

Un  foufflet  qui  fournit  le  vent  à cet  orgue  eft 
fufpcndu  à un  levier . que  l'on  prédit  avec  le  pied 
pour  Itniffler.  Ce  levier  eft  tourné  fur  le  bout 
d'une  balcule , lorfqu'on  veut  fouiller  foi  • même 
en  meme  temps  qu'on  joue  de  l'inftrument. 

Au  moyen  d’une  bafcule,  on  peut  ouvrir  le 
jeu  du  hautbois  avec  le  pied.  Il  y a un  levier  fur 
lequel  on  met  le  pied  pour  enfler  le  fors,  parce 
que  ce  levier  ouvre  une  longue  porte  qui  le  re- 
ferme d'ellc-mètnc  par  un  rcllbrt,  lorfqu’on  vent 
fermer  le  palfage  au  fon.  L»  même  mécanique 
s'adapte  aux  autres  jeux  pour  en  retirer  les  mènacs 
effets. 

11  cfi  néceflalre  de  pofer  les  tirages  des  regiftres 
du  même  ct'ité,  attendu  que  le  foufflet  & les  tuyaux 
occupent  toute  la  place  i la  droite  de  l'orgue. 

Il  y a un  châlits  de  plomb  entaillé  daus  le- 
pailVeur  de  la  table  de  dédits  du  foufflet  , pour 
lui  donner  un  poids  fuffili.nt.  Des  roulettes  qui 
coulent  dans  des  filions  verticaux , fervent  à main- 
tenir cette  table  du  defious  du  foufflet,  8c  à l'cra- 
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pocher  de  fe  jeter  d’un  côté  ni  d'un  autre  , en 
mourant  ni  en  descendant.  On  attache  à un  piton 
au  dedus  du  Soufflet  une  petite  corde  pafTéc  dans 
une  poulie , & qui  porte  un  petit  plomb  le  long 
d’un  poteau  , pour  marquer  . par  Sa  hauteur,  fi 
le  Soufflet  monte  ou  baille.  Une  Soupape  bien  ap- 
pliquée contre  l'ouverture  du  Soufflet  & maintenue 
par  un  r effort,  laine  échapper  le  vent  lutSqu’tl  ert 
trop  plein.  ^ 

LorSqu'on  rapproche  les  deux  claviers  du  Sorté- 
piano  & de  l'orgue  les  talons  des  touches  de 
ces  claviers  Se  trouvent  au  detSua  l'un  de  l’autre, 
fie  alors  on  peut  Saire  rèfonner  enfetnb'c  le  forté- 
piatto  & l’orgue,  en  r ofanc  les  mains  fur  le  cla- 
viet  Supérieur;  mais  fi  l'un  de  ces  claviers  ert  re- 
pouffé en  dedans,  le  Sorte-piano  n'ayant  plus  de 
communication  avec  l'orgue,  ces  deux  ittftruincns 
joueront  chacun  Séparément  par  leur  clavier  teS- 
peébf. 

Le  chiffis  du  clavier,  au  lieu  d'avoir  une  rai- 
nure pour  recevoir  les  touches,  comme  à l’ordi- 
naire, n'a  qu'un-  Seuilture  dans  laquelle  on  fiche 
des  pointes  de  fil  de  laiton  qui  Sont  Sort  courte, , 
puisqu'elles  affleurent  le  dclSus  des  queues  des 
touches.  On  recouvre  celle-ci  d’une  tringle  que 
l'on  arrête  de  diftance  en  diftance , Soit  avec  des 
vis , Soit  avec  des  pointes  que  l'on  peut  arracher 
facilement.  Cette  confiruüion  paroit  plus  commode 
q'u’tinc  rainure;  car  on  peut,  comme  il  convient, 
coller  une  petite  baqde  de  peau  fur  la  feuillure 
avant  d'y  ficher  les  pointes , & en  colier  une  autre 
au  deffous  de  la  tringle. 

L'organiSation  du  cUvicin  eft  peu  différente  de 
celle  du  forté-pimo'.  Cependant , le  clavecin  étant 
d'une  forme  bien  différente,  exige  nécc.Tairement 
un  arrangement  différent  des  tuyaux-  ; le  Soufflet 
même  ne  peut  y être  compris. 

On  Su  ppc  Se  que  ce  clavecin  eft  grand  & à ra- 
valement jufqu’en  f ut  fa  , en  ba,  fit  en  haut , 
c’eft-i-dire  , que  les  claviers  feront  de  cinq  oc- 
taves. i 

On  fuppofe  encore  qu’on  veut  y mettre  un 
bourdon  de  quatre  pieds  bouché,  un  preffant  de 
a pieds  bouche  , un  deffus  de  S pieds  ouvert , 
un  hautbois  dont  la  baffe  Sera  un  baffon. 

Le  Sommier  du  clavecin  a quatre  regiftres. 

Le  premier  de  ces  regillres  doit  contenir  le  haut- 
bois il  le  baffon.  Ce  regiftre  ert  brifé. 

Le  Second  doit  contenir  le  dcfi'us  de  8 pieds 
ouvert. 

Le  troifième  , le  prertant  qui  ert  brifé  ; & le 
quatrième , le  bourdon  qui  eft  encore  brifé. 

Les  huit  plus  grands  tuyaux  de  bois  de  1a  baffe 
di  bourdon  Sont  couchés  les  uns  fur  les  autres, 
& ont  la  bouche  tournée  du  côté  du  derrière  du 
clavecin. 

Douze  autres  tuyaux  de  bois  de  la  fuite  du 
bourdon,  & les  baffes  en  bois  du  prcllant , qui 
c.1  un  a pieds  bouché  , ont  la  bouche  tournée  vers 
le  devant  du  clavecin  où  il  y a un  intervalle  jus- 


qu’au rang  Suivant , des  4 tuyaux  de  bois  de  la 
Suite  du  bourdon. 

Tous  les  autres  tuyaux  du  bourdon  qui  font 
faits  co  étain,  peuvent  Se  placer  aifémem  Sur  leur 
vent  au  Sommier. 

La  Suite  du  prertant  ert  pofée  également  fur  Son 
vent. 

Si  l'on  voit  que  quelques-uns  de  ces  tuyaux 
font  trop  ferrés  , on  les  portera  plus  loin  , auflî 
bien  que  pluficurs  tuyaux  du  8 pieds  ouvert,  qui 
ne  pnurroient  pas  Se  loger  fur  leur  vent. 

A l'égard  des  tuyaux  du  ballon  & tlu  hautbois, 
on  trouvera  facilement  de  la  place  pour  en  porter 
quelques-uns,  qu'on  ne  pourra  pas  pofer  Sur  leur 
vent. 

Il  faut  obferver  que  tous  les  tuyaux  de  bois 
Sont  arrêtés  par  des  morceaux  de  bois  collés  & 

cloués. 

Les  pieds  de  tous  les  tuyaux  de  bois  entrent 
un  peu  dans  les  pièces  gravées  ; & ccs  pièces 
portent  de  l'autre  côte  tfes  trous  oit  font  collés 
tous  les  porte-vents  de  plomb. 

’ I y a un  porte-vent  qui  va  du  Soufflet  au  deffous 
du  iottimier. 

Le  Siège  où  l’on  s’aflied  pour  toucher  l'inflni- 
ment , contient  le  fouffl.t  double  avec  (on  poids. 
Au  bas  du  Siège  eft  une  bafcule  pour  Souffler  foi- 
même  , en  appuyant  le  pied. 

En  tirent  le  clavier  de  l’orgue  , & pofant  les 
mains  fur  le  Second  davier , on  jouera  le  clavecin 
& l’orgue  tout  enfemble. 

Si  I on  veut  jouer  Séparément  l’orgue  & le  cla- 
vecin , on  11’a  qu’à  pouffer  le  clavier  de  l’orgue. 
Les  talons  qui  (ont  collés  au  deffus  des  touthes  , 
né  Se  rencontreront  plus  avec  ceux  qui  font  au 
dert’ous  des  touches  du  Second  clavier. 

Le  hautbois  peut  erre  conftruit  en  bois.  Il  imi- 
tera mieux  cet  infiniment. 

On  peut  conftmire  le  baffon  en  bols,  comme 
le  vrai  baffon , en  le  couchant  & le  doublant  dans 
fa  longueur , afin  qu'il  tienne  moins  de  place. 

Pour  loger  ce  baffon  avec  olus  de  facilité,  on 

fieut  mettre  au  dehors  du  etavee  n S la  gauche  , 
es  plus  grands  tuyaux  de  bois  au  nombre  de  10 
à 1 1 ; ce  qui  dégigera  beaucoup  l’intérieur  du 
clavecin.  Comme  cct  arrangement  oblige  à placer  le 
clavecin  un  peu  éloigné  de  la  muraille  d'environ 
un  pied  au  moins  , 011  peut  faire  le  Siège  plus 
long  de  la  même  quantité  , £k  l’élargir  de  j à 4 
pouces.  Dans  ce  cas  , le  Soufflet  pourroit  avoir 
environ  3 pieds  9 pouces  de  longueur.  Sur  18  à 
19  pouces  de  largeur. 

On  peut  enfin  , comme  au  fortè-piano  , mettre 
quelques  regillres  au  deffous  du  clavier,  afin  de 
les  pouffer  avec  les  genoux  tout  en  jouant  ; d'au- 
tres regiftres , qui  fe  pouffent  avec  le  pied  , peu- 
vent taire  Saire  a l'inftrumcnt  pluficurs  chaiigeincns 
agréables , au  gré  & Suivant  le  goût  de  celui  qui 
touche  de  l'inurumcnc  ; mais  il  Saut  que  ccs  rc- 
gftres  Soient  il  reffort  , à moins  que  le  mouve- 
M ij 


ment  ne  foit  de  droite  à gauche,  ou  de  gauche  à 
droite. 

Oti  fermera  le  pourtour  du  pied  du  clavecin, 
par  diffère  ns  châffts , garnis  en  dehors  par  du  taf- 
fetas mince,  fort  clair,  8t  bien  tendu.  On  refer- 
mera le  derrière  de  cette  étoffe  par  un  treillis  de 
fil  de  laiton  aller  fin , & attaché  au  châffts.  Der- 
rière ce  treillis , on  pourra  mettre , dam  une  rai- 
nure faite  dans  le  châlfis , quelques  planches  min- 
ces , d'une  ligne  d'épailïcur , du  meme  bois  de 
fapin  dont  on  fait  les  tables  de  claVecin. 

On  prétend  que  lorfque  rin  ftrument  joue,  ces 
planches  frèmiffem  & font  frémir  les  treillis  de 
fil  de  laiton  ; ce  qui  vraifcmblablemcm  procure  une 
modification  au  fon  des  tuyaux  & du  clavecin  , 
qu’on  dit  agréable. 

Irulle  organifée. 

La  vielle  or  g. mi  fie  efi  ordinairement  un  peu  plus 
grande  que  celle  qui  efi  fimple  , & un  peu  plus 
profonde  pour  donner  de  la  place  au  fouffict. 

Les  tuyaux  font  arrangés  & rapprochés  dans 
un  enfomble,  nommé  peigne  par  les  ouvriers. 

Le  fommier  eff  Confirai:  comme  celui  de  la  fe- 
rmette. 

L’extrémité  pofferieure  des  tiges  des  touches, 
porte  contre  les  pilorins  du  fommier. 

Lorfqu'on  enfonce  les  touches  en  jouant  h vielle , 
on  enfonce  de  même  tes  pilotins  qui  ouvrent  les 
foupapes  & loin  parler  les  tuyaux. 

In  régi  lire  de  bots  bouchant  le  porte-vent, 
empêche  . quand  on  le  juge  à propos , que  l’orgue 
ne  jonc  avec  la  vielle. 

Un  autre  regiflre  de  cuivre  empêche  la  vielle 
de  r. tonner . & laide,  guand  on  veut,  enter, dte 
l’orgue  tout  foui.  C'.nt  en  faifaiu  jouer  horizon- 
talcmcnt  ce  re|iffrc  d’environ  deux  ou  trois  lignes 
de  coutfe  , qu’on  fa,t  élever  toutes  les  fut  cordes 
à lu  toi  . enforte  qu’elles  ne  touchent  plus  à la 
roue.  ( Ext.  du  Traité  de  l'Orgue,  par  D.  Br  dos.  ) 

ï X. 

IttSTKVMtSS  A TVXAtTX  ET  A SIMPLE  ZMBOV- 

" cucke. 

Sifflet  de  Pau  ou  Strings. 

AffemMsv:  de  dôme  tuyaux  placés  les  uns  à 
côte  , autres,  qui  vont  en  diminuant  de  lon- 
gueur, & qui  nVnt  qu’un  ton  : ces  tuyaux  pett- 
v nt  eue  de  bois , de  cuivre  , de  rofeau  ou  de 
ter. 

Ils  rerdent  fuccvfiîvement  la  gamme  ut , n- , mi, 
fa , fol . ht . f: , ut,  ié , mi , fa  , fol. 

O il  a appelé  ce:  uillri.mem  1c  fifflet  de  Pan  , 
parce  qn  t le  lui  voit  pendu  an  cou  ou  à la  main  , 
t ans  qu  |ues  fia:  , es  antiques.  Ce  fililet  a palfè 
du  die.;  ! m , à l’ufoge  des  cltïuderonniers  ambu- 
lant dans  nos  provinces. 


Pollux  rapporte  , dans  fon  Onomafiicon  , que 
les  Gaulois  & les  Infulaitcs  de  l’Océan  , fe  for- 
voieat  beaucoup  de  la  fyringe  qui  n’avoit  que  fept 
tuyaux  , & par  contequcnt  fept  tons. 

On  preffe  mollement  cet  inllrument  contre  les 
lèvres  , lit  l’on  fait  parler,  par  un  fouffle  léger; 
les  tuyaux  dont  on  veut  tirer  les  fons  ou  les  tons 
propres  à l’air  qu'on  veut  jouer. 

Voyez  pi.  I,  fg.  t;  des  lr.jirutr.tn>  du  Muftque , 
tome  III  det  gravures. 

Ckeng,  infiniment  de  Mufique  chinois. 

Il  eft  formé  d'une  calebaffe,  laquelle  étant  défi- 
fèchée  & coupée  en  deux  parties , fort  de  corps 
&.  d’appui  à des  tuyaux.  Chaque  tuyau,  en  mo- 
difiant le  fon  de  la  calebaffe  , lui  fait  rendre  tous 
les  tons  contenus  dans  l’étendue  de  l’oflavc. 

L'embouchure  de  cet  inllrument  eft  de  bois  , 

& faite  dans  la  forme  du  cou  d'une  oie. 

Il  v en  avoir  autrefois  de  plufoeurs  fortes  & 
de  différentes  grandeurs. 

Aujourd’hui  , il  y a des  chengs  à 19  tuyaux 
& à 13. 

Ceiui  à treize  tuyaux  ne  donne  que  les  douze 
demi-tons  de  l'oékv  e moyenne.  Le  treizième  tuyau 
étant  la  réplique  du  premier  fou,  l'ert  à compléter 
l’octave. 

On  a fubfiituc  le  bois  à b calebaffe  , mais  ou 
a confcrvé  fit  forme. 

X. 

Imstrlmess  a r est  et  a kmboi/chi'RE  , avec  * 
c.v  DOIOTSH. 

F t T E.  ’ 

Pour  qu'une  flûte  produifo  union,  il  faut  qu'elle 
ait  une  embouchure  comme  nos  flûtes  tr.tverfières , 
un  bocal  «Tomme  nos  cornets , un  bifeau  comme 
nos  Hôtes  douces  , ou  enfin  une  anche  comme  nus 
hautbois. 

De  tous  ceux  qui  fe  font  occupés  des  dûtes  de* 
anciens  , aucun,  que  je  Sache,  n’a  recherché  s’ils 
revoient  toutes  ccs  différentes  cfpéccs  tir  flûtes  , 
ou  s’ils  n’en  comtoiffoient  que  quelques-unes  , & 
Icfqutlles. 

11  cil  vrai  que  d'habiles  antiquaires  modernes, 
rapportent  que  quelques-unes  les  flûtes  trouvée* 
à Hcrcitlj itu,n  , ont  des  anches,  61  qtr  Igs  an- 
ciens érigèrent  tt  ; ffatu;  à Protir, ne  lu  Thèh.-.in  , 
parce  qu’il  avoir  inventé  cette  partie  de  b flûte  , 
mats  ils  r.c  nous  apprennent  tien  de  plus.  H elt 
vrai  encore  que  l’anche  cil  manifefte  dans  les 
defftm  de  quelque < :L.  ce  anciennes  i mais  it  y 
en  a d'autres  t;.:-,  fe  terminent  en  liant  par  ur,  et'- 
pèce  de  bocal  : or,  en  ttouvo  mente  une  à bl- 
it.ei- 

t-ifiji , Se  P.  Hardonin  . dans  les  notes  Se  lés 
, corre&on»  qui!  a jointes  à Sa  belle  éùiàon  de. 
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Pline  , parle  bien  des  anches  des  anciens  , mais 
il  n'explique  pas  pofttrvetncm  fi  les  anciens  avoieni 
uniquement  des  flûtes  à anche,  ou  s’ils  en  avoient 
au  II  i d'autres;  il  me  fcmblc  cependant  que  cette 
matière  mérite  d'être  éclaircie. 

Je  vais  tâcher  de  le  faire , & je  me  flatte-  de 
pouvoir  montrer  que  les  anciens  n’avoient  que 
des  flûtes  â anches  , mais  qu'elles  étoient  de  deux 
fortes;  l’une  ayant  l’anche  à découvert  comme 
nos  hautbois  ; l'autre  ayant  l’anche  cachée. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  de  remarquer  que , fuivant  le  témoi- 
gnage de  tous  les  auteurs  Grecs  6c  Latins , les 
arteiens  appelaient  flûte  un  tuyau  percé  de  plu- 
fieurs  trous  latéraux , qu’on  bouchoit  avec  les 
doigts , ou  autrement , & qui  feryoient  à produire 
les  diffère  ns  tons. 

Les  autres  inftrumeas  à vent  s'appelaient  cor, 
trompette,  buccine , l tutti  ; je. ne  connois  qu’une 
feule  exception  â cette  règle , c'efl  1a  fyringe , 
ou  le  fifll.-t  de  Pan , infiniment  compofé  de  plu- 
ficurs  tuyaux  inégaux  , 6c  dont  chacun  doanc  tin 
ton  différent  ; encore  peut  -on  dire , avec  raifon , 
que  les  tuyaux  inégaux  de  la  fyringe  tenoient 
lieu  des  trous  latéraux  des  autres  flûtes. 

l.a  flûte  traverfièro  ne  paroit  pas  avoir  été 
connue  des  anciens , au  moins  aucun  auteur  n'en 
parle.  Ils  avoient  à la  vérité  une  flüreJûrnommce 
plagiaulc  , c’dl-i-dire  , oblique  ,-  mais  Servius  , 
dans  fes  remarques  fur  Virgile , dit  à l'occafton 
de  ce  vers, 

Aut  tibi  curva  choros  indixit  tibia  Bacchi. 

Hanc'tibiam  Cra.i  vq^ant  WmyimXe,  Les  Grecs 
appellent  cetic  fltite  ( cun.t  tibia  ) plagiautc  : or 
les  anciens  ajoutoient  au  bout  de  lcuis  flûtes  une 
corne  de  veau  pour  en  augmenter  le  fon  ; cette 
corne  étoit  naturellement  recourbée , 8c  rendoit 
par  confisquent  la  flûte  même  courbe,  6c  voilà  la 
curva  tibia  de  Virgile,  6c  la  pligiaule  des  Grecs. 
On  voit  de  ces  flûtes  courbes  far  pluficurs  monu- 
•’mens  anciens.  pl ■ l'If,  flg . <o , des  Injïru- 

mens  de  Muflquc  , tome  } des  gravures, 

La  vérité  m’oblige  d'ajouter  que  j’ai  trouvé  des 
efoèces  de  flûtes  travcrfières , ou  plutôt  de  vrais 
Aires  fur  deux  bas-reliefs,  qui  fe  trouvent  l'une 
6;  l’autre  dans  l' Antiquité  expliquée  de  M inpâucon. 

Le  premier  de  ces  bas- reliefs  repréfeme , fuivam 
le  favaut  bénédiSin , l’Amour  6c  Pfyclté  ; tous 
deux  font  portés  par  des  centaures.  L'amour  tient 
à fa  bouche  un  bâton  qui  fcmble  être  un  fifre  , 
6c  il  eft  dans  l'att  ende  de  quelqu'un  qui  joue  de 
cet  infiniment  : entre  les  deux  centaures  efl  un 
Cupidon  ou  génie  ailé  debout , jouant  aufli  da  fifre. 
Je  foupqonne  ce  bas-relief  d’étre  mal  copié. 

t' . Parce  que  Momfaucon  dit  pofitivemem  que 
le  Cupidon  debout  entre  les  centaures,  tient  un 
*Vu!.  t or,  i'iniirumer.t  que  tient  L'amour  à cheval. 
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reffemble  exaélement  au  premier  ; 8c  fi  l’un  eft 
un  vafe,  l’autre  aufli  en  eft  un. 

a".  Parce  que  je  n’ai  vu  fur  aucun  monument 
l'amour  jouant  d'aucune  efpëce  de  flûte  ; l’on 
trouve  bien  des  génies  ailés  jouant  de  cet  infini- 
ment , mais  non  l'amour. 

Le  fécond  de  ces  bas-reliefs  que  Momfaucon  a 
tiré  de  Boiflard,  reffembte  beaucoup  au  premi-^j 
6c  je  le  foupçonne  de  n’étre  que  le  premier  altfli 
par  les  deflinateurs  ; au  moins  fi  ce  foupçon  n’eft 
pas  fondé  , il  eft  très-probable  que  ces  ceritaures 
6c  ces  Cupidom  font  une  allégorie , 6c  que  l'un  de 
ces  bas-reliefs  eft  imité  de  l’autre. 

Au  refte , qu'on  ne  foit  pas  étonné  fl  j'accufe 
fi  facilement  ici  6c  ailleurs  ceux  qui  ont  copié  les 
bas-reliefs  antiques , de  les  avoir  altérés  : j’ai  des 

Îireuves  indubitables  qu'ils  fe  font  trompés  en  plu- 
Icurs  occafions,  8c  j'en  rapporterai  deux  des  plus 
fortes. 

L’on  trouve  dans  le  tome  / de  l' Antiquité  ex- 
pliquée de  Mpnt  faucon  , une  fyringe  compofèo  de 
huit  tuyaux  à biléan.  Chaque  tuyau  eft  percé  de 
trous  latéraux  ; les  deux  premiers  en  ont  chacun 
quatre;  les  quatre  fuivans  en  ont  chacun  trois; 
l avant-dernier  deux  , ÊC  le  dernier  un.  Je  ne  re- 
marquerai point  que  jamais  on  ne  trouve  de  fyringe 
dont  les  tuyaux  (oient  à biftau , 6c  |>erccs  de  trous 
latéraux;  je  demanderai  feulement  comment  avec 
huit  doigts,  car  les  pouces  doivent  fervir  à tenir 
l’inftrumenr,  je  demanderai,  dis- je,  comment  avec 
huit  doigts  on  jouera  d'un  infiniment  à vingt-trois 
trous?  Ale  repondra-t-on  quon  ne  joue  que  d'un 
tuyau  â la  fois  , 6c  qu'alors  il  ne  faut  au  plus  que 
quatre  doigts  ? Je  demande  alors  comment  un  ntu- 
Itcien  tranfportcra  dans  le  meme  inftant  fon  inf- 
iniment d’un  côte  à l’autre,  6c  fes  doigts  d’un 
tuyau  à l’autre  fans  fe  tromper  ? 

Qu'on  trouve  dans  le  traité  de  tibiis  veterum  de 
Birtholin,  un  joueur  de  flûte , tenant  deux  flûtes, 
dont  chacuns  a deux  trous  latéraux,  Sc  à côté 
deux  peiites  éminences  cubiques , ou  chevilles  ; 
cette  mime  figure  fc  trouve  dans  Boiflard  ; mais 
les  flûtes  a oût  ni  trous  latéraux , ri  clicvill<*j 
bien  loin  "de-là,  elles  font  entourées  d'anneamK 
Que  ce  foit  iiurtholin , ou  que  ce  foit  Boiflard 
qui  ait  rrpréftnté  l'antique , l'un  des  deux  s’eft 
trompé  dans  cette  occafwn  : on  peut  avoir  de 
même  mal  copié  le  bas-relief  où  font  les  Aires  , 
Sc  je  fuis  fondé  à dire  que  les  anciens  n'avoient 
point  de  flûtes  travcrftércs , juf  |ti%  ce  que  j'aic^Ie 
bonnes  preuves  du  contraire. 

Les  flûtes  i Local , ou  les  cordc! s font  difficiles 
à emboucher,  6c  il  eft  prefqu’impofliblc  de  jouer 
de  deux  de  ces  flûtes  à la  fois  ; c'eft  cependant 
ce  que  tàifoieat  les  anciens  habituellement.  D'ail- 
leurs , une  flûte  à bocal  n'a  rien  qui  reflcmble  à 
une  glotte  ou  languette,  c’cfl-à-di  v.  à une  anchi 
comme  nous  le  verrons  ; ccpendanr,  il  paroit  par 
quantité  de  partages  des  auteurs  ancien-, , que  U 
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cloue  ou  languette  émit  iutl  ifpcnfable  à la  flûte. 
Voici  quelques-uns  de  ces  pillages. 

Porphyre  , dans  les  C smment  aires  fur  le  cha- 

filtre  S , du  livre  premier  det  Harmoniques  de  Pto- 
omée,  édition  de  Wallis,  dit  : » Si  l’on  prend 
» deux  flûtes  , foit  de  rôle  a U , foit  d'airain  ....  & 
» qu'on  loufll.-  dans  ces  flûtes  par  lus  languettes 
» qui  s'v  trouvent,  ( per  eus  qux  [uni  in  dût  Un- 
Miulas).  u 

Dion  Chryfoftôme  dit , Humilie  qy  : n Si  vous 
» ôt  et  U languette  (/  ngulu  ) à une  flûte,  l'inf- 
n trament  devient  inutile.  « Il  cft  clair  que  ni  Por- 
phyre , ni  Dion  Chryfoflôme  ne  parient  d'une 
feule  efpccs  de  flûte  ; ils  parlciit  des  flûtes  en 
général. 

Suivant  Pollua  , chapitre  9 , livre  1 V , de  l'on 
Ononajltcon , une  mauvaife  flûte  elt  fans  languette 
(glana) , fans  fon  ; enfin,  elle  n'ert  bonite  i rien 


iinepta).  Le  même  auteur  mjtt  un  peu  plus  haut 
l'anche  (glana)  , au  nombre  des  parties  de  la  flûte. 


Au  relie  , tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  par 
rapport  aux  flûtes  à bocal  ou  cornets , peut  auffi 
tre.-bien  s’appliquer  aux  flûtes  traverCércs. 

Les  flûtes  à btfeau  ou  douces  parlent  aifàment , 


Si  plus  elles  font  longues , plus  il  faut  y foulH.tr 
1 le 


doucement  i or,  à quoi  bon  ic  phorbcïon  ou  ban- 
dage , dont  les  anciens  m.iftcicns  s’entouroient  la 
tète  pour  mieux  gouverner  leur  haleine  ? Quand 
on  n'efl  pas  obligé  de  foulHer  avec  véhémence , 
on  en  ell  toujours  le  maitre.  Si  les  flûtes  des  anciens 
ctoicnt  des  flûtes  douces,  pourquoi  les  flatucs  qui 
reprefentent  des  mufteiens  en  a&o.t , ont -elles 
toutes  les  joues  enflées  i Comment  Ovide  auroit- 
il  pu  faire  dire  à Minerve,  à qui  il  attribue  l'in- 
vention de  la  flûte  : 


Vu li  vit  gin  tas  intuuiuijfe  gênas. 

taft.  lib.  VI. 


Je  via  mes  joues  vierges  enflées. 


Comment  Plutarque  auroit-il  pu  rapporter  dans 

*vie  d’Alcibiade  , que  ce  jeune  Grec  ne  voulut  pas 
prendre  à jouer  de  la  flûte  , alléguant  entr’autres 
raifons , » qu'à  peine  ceux  qui  étoient  intimement 
» liés  avec  un  homme,  pouvoient  le  reconuoitre 
» quand  il  jOuott  de  la  flûte  l u 

De  plus,  Ariftotc  dans  le  chap.  6 , du  livre  VIII 
de  [a  Poluiqu e.  nous  apprend  que  » la  flûte  ell 
n > lus  propre#  animer  les  efprits,  & à les  porter 
■ à la  colère  qu'à  les  concilier  ; u ce  tjui  certai- 
nement ne  convient  pas  plus  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  ni  aux  mues  douces  , ni  aux  flûtes 
(taverfteres. 

Piiifquc  donc  les  flûtes  des  anciens  n'éioicrt 
point  des  cornets , ni  des  flûtes  traverfiércs  , ni 
* des  (lûtes  douces  , il  faut  ncceflairement  qu’elles 
fuiTenr  des  hautbois , ou  que  leurs  glottes  ou  lan- 
guettes firent  de  véritables  anches.  Confirmons 
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cette  idée  par  quelques  paflàges  de  plufieurs  au- 
teurs. 

Héfychius  dit  que  la  glotte  des  flûtes,  n’efl  aune 
chofe  qu’une  languette  agitée  par  le  fouille  du 
joueur  ; ce  qui  convient  parfaitement  à l’anchc 
d’un  hautbois  : d’ailleurs , le  mot  glotte  même  con- 
firme cette  opinion,  la  partie  du  corps  humain. 


appelée  glotte , ayant  <Je  l'affinité  avec  une  anche. 
Ptolomée,  dans  le  chap.  y,  du  livre  premier  des 


Harmoniques , dit  : nia  trachée-art.' rc  ert  uns  flûte 
n naturelle  ; « mais  la  trachée-artère , comme  l’on 
fait,  fe  termine  p.ir  l’épiglotte  , efpéce  de  foupape 
qui  s'ouvre  & fe  ferme  a peu  près  comme  la  lan- 
guette d'un  chalumeau.  • 

Pjllux , dans  le  chapitre  déjà  cité  de  fon  Ono- 
majheon,  rapjiorrc  qu'on  peut  dire  en  parlant  d'un 
joueur  de  flûte*  >1  qu’il  a les  joues  pleines,  gr>n- 
n flées , bouffies,  élevées,  étendues,  adhérentes, 
n pleines  de  vent;  les  yeux  irrités....  fanguino- 
n lens.  u l!  dit  encore  plus  bas , n les  anciens  di- 
n fent  de.  glottes  ufècs  par  le  chant,  u 
■ Il  nous  eu  refié  un  traité  prefqu’eoticr  d'Ariftore, 
fur  les  objets  qui  font  du  reflon  de  fouie  (de  au- 
ditilihn).  On  trouve  ce  traité  dans  les  Commentaires 
de  Porphyre  , fur  le  chapitrl  y , du  livre  premier  des 
Harmoniques  de  Pioloinée  ; & entr'autres  partages, 
il  renferme  les  trois  fuivans. 

n Si  quelqu'un  ferre  les  lèsTes  & comprime  la 
1»  glotte  d'une  flûte , le  fon  devient  plus  dur , plus 
» défagréable , St  pins  éclatant. 

» Si  l'on  mouille  le  fomniet  de  la  glotte  ou  qu'on 
« l'imbibe  de  falivc,  ’i'iiillrument  refonne-  mieux; 
u & au  contraire,  quand  la  glotte  cil  sèche. 

» Si  l’on  comprime  la  glotte , le  fon  devient  plus 
■>  aigu  & plus  clair.  <• 

Tout  cela  convient  parfaitement  aux  flûtes  à 
anches,  aufli  bien  que  ce  que  dit  Apollonius  de 
Tltyane  (eh.  sttliv.  V de  fa  vie , par  Philoflrate)  , 
» qu'une  des  qualités  nécelfaires  à un  mufteien  , 
» ell  ecjjc  de  bien  embrafler  la  g'otte  de  fa  flûte 
n avec  les  ievres,  fans  cependant  y employer  a. fer 
» de  force  pour  en  devenir  rouge,  u 

Pline  . dans  le  chap.  y y du  livie  XVI  de  fon 
Hiftoite  Naturelle , rapporte  » qu’avant  le  muficico 
» Àntigénide  , on  coupoit,  dans  le  mois  de  fep- 
» tembre,  les  rofeaux  dont  on  vouloir  faire  des 
n flûtes  , & qu’on  11e  commençoit  à s’en  fervir 
» qu'après  quelques  années  : qu'alors  même  le  mu- 
n ücien  étoit  obligé  de  dompter,  pour  ainfi  dire, 
» fon  inflrumeut , & d’apprendre  à fa  flûte  même 
n à chanter,  les  languettes  étant  trop  peu  ouver- 
n tes  ; « c’efl-à  dire , je  crois , que  comme  on  avoit 
cueilli  le  ro l'eau  quand  il  étoit  déjà  t.-és-mûr,  les 
languettes  étoient  dures  , fe  comprimoicnt  réci- 
proquement, car  il  du,  eotr. p riment thus  je  lin;ulis, 
St  ne  fe  laifloient  pas  gouverner  à la  volonté 
du  joueur.  » Mais  après  , continue  Pline  . on  les 
n coupa  avant  ce  foloice  (au  mois  de  juin),  St  on 
» s’en  l'ervit  au  bout  de  trois  ans , les  languettes 
a éuiit  plus  ouvertes  pour  fléchir  les  fous  ;*h 
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c’eft-à-dire , qu’on  coupoit  le'  rofcaux  avant  leur 
pleine  maturité;  qu'alnrs  ils  étoient  plus  Toupies, 
que  les  languettes  ne  Te  comprimoicnt  plus  fi  fort 
réciproquement , Si  que  par  conféquent  les’fons 
ctoient  plus  faciles  à varier. 

On  trouve  dans  les  notes  d’Hardouin  ,<fur  les 
endroits  de  Pline  que  nous  venons  de  citer , un 
pillage  de  Theophrafte,  où  il  cft  .lit  que  » les  an- 
» tiens  fàifoicnt  d'abord  leurs  dûtes  toutes  de  ro- 
” féaux , & qu’ils  croyoicm  que  les  anches  flottes) 
» dévoient  être  prifes  entre  deux  des  nœuds  de 
» la  meme  plante  dont  on  avoit  fait  la  flûte , parce 
» que  fans  cela  l'inArument  ne  réfonnoir  pas  bien.  « 
Ce  partage-fcul  prouve  que  les  flûtes  des  anciens 
étnient  à anche  ; encore  aujourd'hui  on  préféré 
celles  de  rofeau  1 toutes  les  autres. 

Je  crois  avoir  fuffifammcnr  prouvé  que  les  an- 
ciens n’avoient  que  de.  flûtes  à anches.  De  ces 
flûtes,  les  unesavoient  Tanche  à découvert  comme 
nos  hautbois  ; les  trois  partages  d'Ariftptc  cités  ci- 
dertus,  le  prouvent  fans  réplique.  Voyez  pl.  VI, 
fit'-  S 6r  ij  Jet  Infirununi  Je  Mufipue  ,'tome  j des 
gravures.  Les  autres  avoient  Tanche  cachée  comme 
les  trompettes  d'enfant.  Voici  ce  qui  me  femble 
l'indiquer.  1- 

D'abord,  on  voit  fur  des  bas-reliefs  des  flûtes 
fans  l'apparence  de  bifeau  ni  d’anche  ; ces  flûtes 
font  ordinairement  lerminées  en  haut  par  un  bo- 
cal : donc  leur  anche  ell  cachée  dans  le. corps  de 
Tinrtrument,  car  nous  avons  déjà  vu  que  Tanche 
ell  indifpenfable  aux  flûtes  des  anciens.  'Voyez 
pl.  VII , fig.  1,6,7,  p,  10,  n Si  ta,  Jes  Instru- 
ment de  Mufujue. 

Les  flûtes  terminées  par  un  bocal  en  haut  , 
font  ordinairement  les  plus  grandes , St  quelques 
joueurs  de  flûte  qui  tiennent  des  infini  mens  de 
cette  efpèce  , n'ont  point  de  phorbeion  ou  de 
bandage  , parce  qu'ou  ne  pouvoit  parter  qu’un 
petit  corps  mince  , tel  qu’une  anche , au  travers 
de  la  fente  du  phorbeion  , parce  qu'cncorc  le 
phorbeion  étoir  très -utile  au  muficicn  ; un  des 
plus  grands  défauts  qu'ont  même  aujourd'hui  nos 
joueurs  d'inJlrumens  à anches  , c'efl  de  lajiftr 
échapper  le  vent;  ce  qui  provient  de  la  tenfton 
continuelle  des  joues  , St  caufe  un  flffl  ment  très- 
défagréablc  ; au  lieu  que  celui  qui  funfflc  dans  un 
bocal,  nepititl.iifler  guère  échapper  le  vent. 

Enfin  , Poliux , dans  le  r/up.  p du  liv.  IV  Je  fian 
Onomafluon,  d.t  : >■  que  la  finie  appelée  bombyx  a 
» deux  parties  outre  la  glotte  8t  les  trous  latéraux  ; 
» Tune  , appelée  iku,Qr  ( o.'i nos  ) ; l'autre , ifiOputi 
» ( eupbotmion u L’olmos  peut,  je  crois,  très- 
bien  indiquerai  un  pavillon  fembiable  à celui 
des  cors  de  charte  St  des  trompettes , St  euphol- 
mibn  une  embouchure  faite  comme  un  bocal  ; St 
à quoi  bon  cette  efpèce  d’embouchure,  fi  la  flûte 
nvoit  une  anche  placée  comme  celle  de  nos  haut- 
bois ? 

Ariflore  , dans  fon  traite  Je  auJibilibus  que  nous 
avons  déjà  cité,  dit.;  » qu'il  cil  dilügilc  de  jouer 

EBI 


» de  la  flûte  appelée  bombyx , b caufe  de  fa  lon- 
» gueur  ; ce  qui , joint  à ce  que  nous  venons  de 
» dire,  femble  prouver  çffcétivcment  que  les  flûtes 
w les  plus  grandes  des  anciens  avoient  un  hocai, 
» une  anche  renfermée  dans  le  corps  de  Tirllru- 
» ment,  & qu’on  en  jouoit  fans  phorbeion. u Cette 
dcmicrc  choie  crt  confirmée  par  un  partage  de 
Sopboclc,  qu'il  explique  en  même  temps,  le  voici. 
>1  II  ne  fouffle  plus  dans  de  petites  flûtes  , mais 
» dans  des  foufflets  épouvantables  St  fans  ban- 
» dage-  u ( phorbeion . ) 

Enfin,  je  rapporterai  encore  ce  que  dit  Fcftus, 
en  donnant  l’étymologie  du  mot  Unguia  {languette). 
Unguia  per  dimin-ationtm  lingue  dtti.t , aftàt  à JimiL- 
tudine  lingue  exena  ut  in  calcul  infenit  , id  ejl 
infri  Jtntes  coercite,  u:  in  Mit.  » Languette,  di- 
» minutif  de  langue  , tantôt  à caufe  de  fa  rertem- 
n blance  avec  une  langue  cxpofèc  (eu  tirée)  comme 
» dans  les  chaurtures , tantôt  à caufe  de  fa  rertem- 
» blance  avec  une  langue  cachée  ou  retenue  déf- 
it fous  les  dents  ; « ce  qui-  ne  femble  convenir 
qu’à  une  anebe  cachée  dans  Tinftrutncnr. 

Comme. je  n’ai  nulle  envie  d'imiter  les  gens  à 
fyflèmcs  , qui  écartent  de  la  meilleure  toi  du 
monde  tout  ce  qui  peut  endommager  leurs  édifi- 
ces , je  vais  rapporter  ce  que  je  crois  qu'on  peut 
m'oppofer  raifonnablement  ; au  moins  je  rappor- 
terai ce  que  j’ai  trouvé  de  lûfpsfl  dans  le  cours 
de  mon  travail. 

Bartholin  , dans  le  ehap.  s du  liv.  I de  fon  trahi 
de  té.  veter.  raconte  comme  un  miracle,  d après 
le  fchuliafle  de  Pindare , que  les  languettes,  glottes 
ou  anches , étant  tombées  dans  un  combat  ou  con- 
cours de  mufique , le  joueur  de  flûte  continua  fa 
pièce  avec  les  rûfeaux  feuls. 

Cette  hifloire  peut  fournir  trois  objeflions. 

1°.  Si  la  flûte  n’avoit  d’autre  principe  de  fon  que 
l’anche , comment  le  mufteien  a-t-il  pu  continuer 
à jouer  après  que  celle-ci  étoit  tombée  ? Il  cft  pro- 
bable que  fa  flûte  étoit  en  même  temps  à bifeau 
& à an-.he  , c'eft-à-dire,  que  c^toit  une  flûte' 
douce  à laquelle  on  avoit  adapté  une  anche. 

i".  Eft  - il  probable  que  Tanche  d’un  hautbois 
puiffe  tomber  .fans  la  volonté  de  celui-qui  tient 
hnflrument  r Et  n'eft-il  pas  plus  naturel  de  fup- 
pofer -que  c'étoit  une  charlatanetie  du  mufteien  , 
qui  , s'étant  appe'rçu  qu'on  pouvoit  jouer  de  fa 
flûte  fans  anc’nc,  vouloit  s’en  faire  honneur? 

3".  Enfin,  quoi  qu'il  en  foit,  puifque  le  muft- 
eien a pu  jouer  une  fois  fans  anche  , ne  peut-il 
pas  l'avoir  fait  pluficnrs  fiais  , & même  s'en  être 
fait  une  coutume  St  l'avoir  enfeigné  à d'autres  ? 

Quant  à 1a  première  ohjeâion , je  ràjionds  que 
fi  la  flûte  avoit  un  autre  principe  de  fon  que  Tan- 
che , le  fiholiafte  de  Pindare  nauroir  pas  rapporté 
ce  fait  comme  un  prodige;  de  plus,  cft- il  vrai- 
fcmblablc  que  les  anciens  aient  combiné  enfemble 
le  bifeau  St  Tanche , St  qu'aucun  de  leurs  auteurs 
ne  parle  du  bifeau  , ^ndis  que  tous  parlent  do 
Tanche  d'une  façon  non  équivoque  ? 


Qant  à la  fécondé  oljcâion,  je  réponds  qu’elle 
ne  prouve  rien  mire , finou  que  U flûte  en  quef- 
lion  étoit  à bocal  , Si  avoii  fon  anche  cachée  ; 
alors  celle-ci  pouvoir  rrés-bien  tomber  par  acci- 
dent, & le  mufleien  continuer  fi  pièce,  en  bou- 
chant fa  flûte  comme  un  cornet. 

La  troiflème  objc&iun  cfl  certainement  1a  plus 
forte  , & je  n'y  peu*  répondre  autre  chofe , ftnoti 
qu’il  me  femblc  très  • peu  probable  que  fl  cette 
aventure  avoir  donne  lieu  d'inventer  une  nouvelle 
forte  de  flûte,  le  fcholiafle  de  Prndare,  ni  aucun 
autre  auteur  , n'en  eût  dit  un  mot  ; ma  réponfe 
deviendra  plus  forte  , fi  l'on  fait  attention  que 
l’aventure  é(jjit  réellement  flnguliérc  , & devoit 
naturellement  intéreffer  tous  les  fpeûatcurs.  J'a- 
jouterai de  plus,  que^ Poilu*  diflingue  fort  bien 
la  flûte  de  la  fyringe,  dont  le  fon  a un  principe 
différent  , & qu’ainfl  il  auroit  bien  parlé  d'une 
autre  forte  de  flûte  , (i  elle  avoit  exiffé.  Voyez 
Poli.  Onom.  lib.  I , cap.  p. 

Ordinairement  l'otr  dérive  le  nom  latin  de  la 
flûte  ( tibia),  àu  tibia  , l'os  de  la  jambe,  parce  que , 
dit  - on  , les  premières  flûtes  étoient  faites  dos  , 
matière  peu  propre  à faire  des  anches  , d'où  l'on 
conclut  qu’elles  n'en  avoient  point.  A cela  je  ré- 
ponds : 

i°.  Qu’on  peut  très-bien  faire  une  anche  d'os, 
en  le  choifitTant  & l’aminciffant  convenablement. 
Poilu*  , parlant  de  la  trompette , dit  qu'on  la  fai- 
foit  d'airain  ou  de  fer , & ton  anche  (j/erra)  d'os, 
ehap.  a , liv.  IV  , Onomajticon.  • 

a"-  Bartholin  , chap.  a , liv.  I ,de  lit.  veter.  affurc 
qu’un  auteur  nommé  Coldingua  , donne,  d'après 
d'anciens  gloffaires , une  autre  étymologie  au  mot 
tibia , & le  fait  venir  de  tybin , C'ell-à-dire , jonc 
ou  rofeau  , matière  dont  on  a fait  les  premières 
flûtes  , fuivant  la  plus  grande  partie  des  auteurs  , 
enfortc  que  peut-être,  loin  que  tibia  {flûte)  vienne 
de  tibia  ( os  Je  U jambe  ) , c'eft  ce  dernier  qui  vient 
de  l'autre  i caufc  de  la  reffcmblancc. 

Remarquons  encore  qu'aucune  des  flûtes  qui  fe 
trouvent  dans  les  Ant  quitis  romaines  de  Boinard, 
& dans  lcsdcflins  des  Peintures  antiques  i'Hereula- 
num , n’om  de  bifeau.  Dans  le  DiH.  raif.  des  Scien- 
ces, 6ec.  on  donne  i fa  vérité  un  bifeau  à la  flûte 
des  facrificcs  des  anciens.  Voyez  pl.  ! , Jig  i des 
Ir.Jlrumcns  de  Mujique  , tome  ] des  gravures.  Mais 
comme  on  trouve  dans  Boiffard  un  facriricc  à 
Priape,  où  il  y a une  flûte  double,  mais  fans  bi- 
feau, je  crois  qu'on  peut  regarder  la  flûte  du  DiH. 
raif.  des  Sciences , &c.  comme  nulle. 

On  voit  aufli  dans  le  Mufscum  romanum  de  la 
Chauffe,  t.  //,  une  flûte  faite  d'os,  i ce  que  pretend 
l’auteur , & comme  elle  le  paroit  c-ffeâivcment  ; 
cette  flûte , qui  cft  aufli  dans  le  liv.  VIII  du  tome  III, 
du  Supplément  À l'Antiquité  expliquer  de  Montfliu- 
con,  a le  bifeau  bien  marqué.  Voyez  pl.  XV, 
fg.  1 6 des  Inflrusnens  de  Mujique  , tome  ] des  gra- 
vures. * 

Ce  dernier  auteur  dit  quelle  a été  copiée  d'un 


bas-relief  qui  eR  h NSplcs  dans  1:  palais  du  prine* 

DiOmcdc  Caraffa.  Ce  bas-relief,  s'il  caille  tel  qu'un 
le  rapporte,  femblc  renverfer  de  fond  en  comble 
mon  fcdifice;  mais  je  demande  à tout  leclcur  im- 
partial, fi  une  feule  figuie  peut  détruire  le  témoi- 
gnage unanime  de  tant  d'écrivains , fur-tout  lors- 
qu'on n’inùique  pas  de  quelle  antiqttiié  cfl  le  bas- 
relief  dont  on  l'a  tiré,  (i  lorfqu'on  a des  preuves 
convaincantes  que  fouvent  les  deflénatcurs  copient 
mal  les  antiquités  ! Ne  f:  peut-il  pas  même  qu'un 
auteur  voyant  un  inflrument  peu  différent  des 
nôtres , mais  manquant  d'une  partie  effentiellc  , 
à fon  avis,  y ait  ajoute  cette  partie  de  fon  chef? 

Cette  conjecture  paraîtra  plus  que  probable  b 
ceux  qui  , connoiffant  la  facture  des  inflrumcns 
de  inuffquc , auront  lu  quelque  traité  des  modernes 
i ce  fujet  ; ils  y auront  fan»  doute  trouvé , comme 
moi,  une  quantité  de  bévues,  provenant  unique- 
ment du  peu  de  connoiffance  pratique  de  la  niu- 
ftquc.  t 

Je  terminerai  cet  article  en  tachant  d'cclaircir 
quelques  difficultés  qui  regardent  les  flûtes  des 
anciens. 

On  voit  fur  la  plus  grande  partie  de ‘ces  inflru- 
mens#de  petites  éminences  folides  , les  unes  de 
tigurc  cubique  , les  autres  de  figure  cylindrique  , 
Ci  meme  terminées  par  un  bouton.  Voy.  les  Jig.  y , 
io,  ti  6>  i}  , pl.  XV  des  Inflrumcns  de  Mujique  ,. 
tome  q des, gravures. 

Bartholin  ( chap.  y , liv.  I , de  tib.  veter.  ) rapporte 
que , fuivant  l'av  is  de  plufleurs  auteurs  , ces  ef- 
peces  de  chevilles  tiennent  lieu  de  clé , & fervent 
à fermer  les  trous  latéraux.  Je  crois  la  même  chofc  ; 
j'ajouterai  feulement  que , comme  les  airs  ou  no- 
mes de  flûte  étoient  réglés , on  bouchoit  avec  ces 
chevilles  les  trous  latéraux  qui  n'cmroient  pour 
rien  dans  le  nome  qu’on  alloit  exécuter  , parce 
u’il  auroit  été  fort  incommode  de  tenir  un  ou 
eux  trous  bouchés  pendant  tout  un  air  ; cette 
idée  fe  fonde  : 

i".  Sur  ce  que  les  anciens  avoient  d'abord  une 
flûte  particulière  pour  chaque  nome,  St  que  Pro- 
nonie  le  Tbébain  fut  le  premier  à faire  des  flûtes , 
fur  lcfqucllcs  on  pouvoir  exécute,  plufleurs  no- 
mes , comme  le  rapporte  Paufanias  au  liv.  IX  de 
J'a  Defcription  de  la  Gtice . 

1°.  Sur  ce  que  les  flûtes  qui  ont  plufleurs  de  ces 
chevilles , en  ont  ordinairement  deux  ou  trois  pe- 
tites , Si  trois  quatre  plus  grandes , différence  qui 
me  parait  faite  exprès  pour  que  le  inuflci.n  ne  fe 
trompât  pas , & débouchât  feulement  les  trous  qui 
appartenoient  au  même  nome , trous  qui  font  in- 
diqués par  les  chevilles  de  même  jgurc. 

Un  tableau  qui  fe  trouve  dans  le  tome  III  des 
Peintures  antiques  d'Hercular.um  , page  toi , fenik'e 
nous  indiquer  en  même  temps , 8:  que  les  che- 
villes fervoienr  effeéhvement  à boucher  les  trous 
latéraux  , St  que  les  anciens  commenqoient  par 
enfeigner  à leurs  ciévcs  à donner  d'abord  le  ma 
fur  une  flûte,  tous  les  trous  étant  bouches;  pris 
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fur  deux  l puis  enfin  à pofer  les  doîgfs  fur  les 
trous,  après  avoir  enlevé  les  chevilles.  Ce  même 
tableau  fembîc  encore  confirmer  que  les  flûtes 
croient  k anches  ; car  on  n’a  guère  plus  de  peine 
i fairq  réformer  deux  flûtes  douces  qu’une;  suis 
il  en  elt  tout  autrement  de  deux  hautbois. 

Le  tableau  dont  je  parle  , repré  fent^  Marfyas 
donnant  leçon  à Olympe  encore  enfant.  Le  dif- 
ciple  tient  deux  flûtes  qui  paroiflent  égales;  celle 
de  la  main  gauche , il  la  porte  k la  bouche , & 
Marlyas  l’aide  en  lui  tenant  le  bras  ; quant  à la 
flûte  de  la  main  droite , l’enfant  paroit  vouloir 
la  porter  aufli  à U bouche  , mais  fon  maitre  l’cn 
empêche.  Ces  deux  flûtes  ont  chacune  deux  che- 
villes, & point  d’autres  trous  latéraux. 

■ On  trouve  encore  des  flûtes  entourées  d’anneaux 
fur  les  anciens  monunieiis,  voyez  fig.  ç , pl.  XV 
des  Infiniment  de  biufiquc , tome  j des  gravures  ; & 
alors  on  n’y  apperçoit  point  de  trous  latéraux: 
comme  ces  flûtes  font  toutes  coniques , ii  m’étoit 
venu  dans  l’efprit  que  ces  anneaux  couvraient 
chacun  fon  trou , & tenoienr  par  confisquent  Heu 
des  chevilles,  la  figure  de  l’inllrumciit  les  obligeant 
à fe  pofer  toujours  au  même  endroit  ; mais  en 
comparant  la  diflance  des  anneaux  k la  longueur 
de  la  flûte,  6c  celle-ci  k la  hauteur  du  muficten, 
il  xi’a  paru  que  ces  anneaux  étoient  trop  écartés 
les  uns  des  autres , pour  que  les  doigts  d’un  homme 
puflent  couvrir  les  trous  que  je  fuppofois  deflous , 
enfoite  que  mon  idée  ne  me  paroir  vraifcmblable  , 
qu’en  fuppofant  qu’on  ait  mai  obfcrvé  les  propor- 
tions en  copiant  les  flûtes. 

Dans  le  Mufeeum  romanum  de  la  Chaufle , on 
rapporte  qu’on  déterra , il  v a phifteurs  années  à 
Rome  , des  morceaux  de  nûte  d’ivoire  , revêtus 
d’une  plaque  d’argent;  cela  explique  clairement 
ce  paflage  de  l'Art  poétique  d’Horace  , que  les 
commentateurs  ont  tant  tourné  6c  retourne  : 

Tibia  non  ut  nunc  oric/uLo  vint? a , tubxquc 

Æmula , &c. 

Car  efle&ivement  , un  hautbois  qu’on  garni roit 
de  cuivre  , approcheront  beaucoup  du  fon  de  la 
trompette  : il  en  approcheroit  davantage  encore, 
û on  le  doubloit  de  ce  métal. 

On  efl  aufli  très -em barra flé  du  grand  nombre 
de  flî  ires  des  anciens.  Je  crois  que  cela  vient  uni- 
quement de  ce  au’on  a pris  pour  des  noms  , ce 
qui  n'étoir  que  des  épithètes  données  par  les  au- 
teurs : ainfi , par  exemple  , on  parle  d’une  flûte 
appelée  plaguiule , d’une  fécondé  nommée  pho- 
tinge  , & d’une  troifiètne  défignèe  par  le  mot  lo- 
tine  : toutes  trois  ne  font  qu’une  feule  & même 
flure  , appelée  photing*  , fur  nommée  plagiaule 
{obliqué),  parce  qu’elle  fc  terminoit  par  une  corae 
de  veau  recourbée,  comme  iAs  l’avons  déjà  dit  ; 
& lotine,  parce  qu’on  la  faifoit  de  bois  de  lotos: 
de  même  encore  l’on  a fait  de  l’élèphantine  une 
flûte  particulière  , & ce  u'eft  probablement  qu’une 
Arts  6»  Métiers . Tome  IV.  Partit  /• 
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épithète  donnée  aux  dûtes  d'ivoire.  Enfin , l’on 
regarde  la  monaule  comme  une  forte  de  flûte  ; & 
c'urt  le  nom  général  des  flûtes  Amples , ou  d'une 
feule  tige  , 'tomme  d'uu.lt  efl  celui  de»  flûtes 
doubles. 

Au  relie,  je  ne  crois  pas  impoflible  qu’un  bon 
littérateur , verfé  dans  la  faâurc  des  inflrumens  il 
vent  , ne  pût  trouver  entièrement  le»  flûtes  des 
anciens , en  comparant  continuellement  les  diffé- 
rent auteurs  entre  eux , avec  les  monmnens  & 
avec  U nature  des  inflrumens  à vent.  Mais , vu 
le  peu  de  fond  qu’on  peut  faire  fur  les  copies , 
il  faudroit  qu’il  pût  lui- même  examiner  les  anti- 
quités. ( Art.  de  l'ancienne  Encyclopédie.') 

flûte  des  Sacrifices. 

Il  y en  avoir  une  infinité  de  différentes  fortes? 
on  prétend  qu'elles  étoient  de  buis;  au  lieu  que 
celtes  qui  fervoient  aux  jeux  ou  aux  fpeélades  , 
étoient  d'argent,  d’ivoire,  ou  de  l’os  de  la  jambe 
de  l'âne. 

Nous  ne  favons  de  ces  flûtes , que  ce  que  le 
coup-d'ocil  en  apprend  par  l'infpeflion  d-s  monu- 
mens  anciens.  Voyez-en  une  fig.  i , pl.  1 des  Inf- 
iniment de  mufique , tome  j des  gravures. 

Flûte  tyrrhinienne. 

Pollux  ( Onomafi . l'tv.  IV  ,chap.  p.)  décrit  ainlî 
la  flûte  tyrrhinicnne  : «Elle  efl  fcmhlable  à une 
» fyringe  ( fifflet  de  Pan  ) renverfêc , mais  fon 
n tuyau  cft  de  métal  : on  fouflle  par  en  bas  dans 
n cette  flûte  , 6c  on  y emploie  moins  de  vent 
» (que  pour  la  fyringe);  mais  le  fon  en  efl  plus 
n tort  , à caufe  de  l'eau  qu'il  fait  bouillonner. 
» Cette  flûte  donne  plufieurs  fons  , Si  le  métal  en 
» augmente  la  force.  « 

Les  mots  en  parenthéfe  ont  été  ajoutés  pour 
éclaircir  cette  defeription , qui  paroit  convenir  très- 
bien  à l’efpèce  de  flûte  Ü 'enfant  qu'on  nomme 
rojpgnol.  Merfenne  femble  être  aufli  de  cet  avis. 

Flûte  douce, 

La  double  flûte  ou  la  flûte  à deux  liges  , étoit  un 
inflrumcnt  domeflique  en  ufage  chez  les  anciens, 
6c  fur  laquelle  un  muficicn  feul  pouvoir  exécuter 
une  forte  de  concert. 

La  double  flûte  étoit  compofèc  de  deux  flûtes 
unies  , de  manière  qu'elles  n'avoient  ordinaire- 
ment qu’une  embouchure  commune  pour  les  deux 
tuyaux.  Ces  flûtes  étoient  ou  égales  ou  inégales , 
foit  pour  la  longueur , foit  pour  le  diamètre  ou 
la  groffeur. 

Les  flûtes  égales  rendoient  un  même  fon  ; les 
inégales  rendoient  des  fons  diffèrens,  l'un  grave, 
l’autre  aigu. 

La  fymphonie  qui  «fuirait  de  l'union  des  deux 
flûtes  égales , étoit,  ou  funifTon  , lorfque  les  deux 
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mains  du  joueur  touchoient  en  même  temps  les  | 
même  trous  fur  chaque  flûte,  ou  la  tierce,  lorfquc 
les  deux  mains  touchoient  différons  trous. 

La  diverflté  des  fons  , produite  par  l'inégalité 
des  flûtes  f ne  pouvoit  être  que  de  deux  cfpëccs , 
fuivant  que  ces  flûtes  étoient  à l’oébvc , ou  feule- 
ment à la  tierce  ; & dans  l’un  & l’autre  cas , les 
mains  du  joueur  touchoient  en  même  temps  les 
trous  fur  chaque  flûte , 8c  formoient  par  confé- 
quenr  un  concert  ou  à l’odavc  ou  à la  tierce. 

Au  refte,  Apulée,  dans  fes  FloriJes , attribue 
à Hyagnis  l'invention  de  la  double  flûte.  Cet 
Hyagnis  étoit  père  de  Marfyas,  & paffe  générale- 
ment pour  l'inventeur  de  l'harmonie  phrygienne.  Il 
florifloit  à Célène,  ville  de  Phrygie  , la  1241e 
ann^e  de  la  chronique  de  Paros , 1 506  ans  avant 

Flûte  £ accords* 

Infiniment  de  muftque , compofé  de  deux  flûtes 
parallèles  , & pratiquées  dans  le  même  morceau 
de  bois  : on  touche  la  flûte  droite  de  la  main 
droite , & la  gauche  de  la  main  gauche* 

Flflule  ou  Petite  Flûte. 

C’étoit,  dans  la  mufique  ancienne,  un  infini- 
ment à vent , fcmblable  a la  flûte  ou  au  flageolet. 

Les  principaux  inflrumèns  à vent  des  anciens, 
étoient  la  tibia  8:  la  flflule.  A l’égard  de  la  manière 
dont  ces  inflrumens  étoient  faits  , ou  en  quoi  ils 
différoient  l’un  de  l’autre  , ou  comment  on  en 
jouoit  : cela  nous  eft  abfolument  inconnu.  Nous 
favons  feulement  que  la  flflule  étoit  faite  de  ro- 
feau  , & que,  par  ta  fuite  , on  employa  d'autres 
matières  pour  la  fabriquer. 

Quelquefois  la  flflule  avoit  des  trous  , quelque- 
fois elle  n’en  avoit  pas;  fou  vent  elle  n’étoit  com- 
pofée  que  d’un  feul  tuyau  , 8c  quelquefois  elle 
en  avoit  plufletirs,  comme  la  flûte  de  Pan. 

Chalumeau. 

Cet  inflrument  pafle  pour  le  premier  des  inf- 
trumens  à vent  dont  on  ait  fait  ufage.  C’étoit  un 
rofeau  percé  à différentes  diflanccs.  On  en  attribue 
l’invention  aux  Phrygiens  , aux  Libyens  * aux 
Egyptiens  , aux  Arcadiens , aux  Siciliens  : ces  ori- 
gines différentes  viennent  de  ce  que  celui  qui  per- 
teétionnoit,  paffoit , à la  longue,  pour  celui  qui 
avoit  inventé.  C’c/l  en  conféquencc  qu’on  lit  dan» 
Pline,  que  le  chalumeau  fut  trouvé  par  Pan,  la 
flûte  courbe  par  Midas,  la  flûte  double  par  Marfyas. 

Notre  chalumeau  eft  fort  différent  de  celui  des 
anciens  : c’efl  un  infiniment  à vent  Sc  à anche, 
comme  le  hautbois.  Il  eft  compofé  de  deux  par- 
ties; iù.  de  la  tète,  dans  laquelle  eft  montée  Tan- 
che fcmblable  à celle  des  orgues  : excepté  que  la 
languette  eft  de  rofeau  , & que  le  corps  eft  de 
buis  ; 20.  du  corps  de  Ttnftriimont  oit  font  les 
trous , au  nombre  de  neuf. 
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Le  premier  trou  i , placé  à Toppolite  des  au- 
tres, clt  tenu  fermé  par  le  pouce  de  la  main  gau- 
che; les  trois  fuivans  a,  q , 4 , le  font  par  les  doigts 
index  , moyen  , St  annu.airc  de  la  même  main  ; 
les  trous  5 , 6 , 7 , 8 , font  fermés  par  les  quatre 
doits  de  la  main  droite.  II  faut  remarquer  que  le 
huitième  tfcm  cil  double , c’eftà-dirc , que  le  corps 
de  l’inflrumem  eft  percé  dans  cet  endroit  de  deux 
petits  trous,  placés  à câté  l'un  de  l'autre.  Celui  qui 
joue  de  cet  inftrument,  qui  fe  tient  & s’embouche 
comme  la  flùte-à-bee  , ferme  , à-la-fols  ou  féparé- 
ment  les  deux  trous  comme  il  convient , & tire 
un  ton  ou  un  femi  - ton , ainfi  qu’on  le  pratique 
fur  divers  autres  inftrumens. 

Ce  chalumeau  a le  fon  défagréable  & fauvage^ 
j'entends  quand  il  eft  joué  par  un  mufteien  ordi- 
naire; car  il  n’y  a aucun  inftrument  qui  ne  puilTe 
plaire  fous  les  doigts  d’un  homme  fuperieur  ; St 
nous  avons  parmi  nous  des  maures  qui  tirent  du 
violoncelle  même  , des  fons  atifli  juftes  St  aufli 
touchans  que  d'aucun  autre  inftrument.  Il  paroit 
que  ce  chalumeau,  dont  la  longueur  eft  moindre? 
uc  d'un  pied , peut  fonner  Tumflon  des  tailles  St 
es  dclTus  du  clavecin.  11  n'cft  plus  en  ufage  en 
France.  Voyez  fig.  20,  ai  6- as,  pl.  VIII  fi"  IX  des 
Injirumcns  de  Mufique,  tome  3 des  gravures, 

La  figure  20  repréfente  l’inftrument  entier  vu 
en  deffous  ; la  fig.  21 , le  corps  de  1'inftrunient  vu 
en  dclTus;  St  la  fig.  22,  Tanche  fèparèe. 

Calanirone. 

La  calandrvne  eft  une  efpèce  de  chalumeau  à 
deux  clés  , en  ufage  parmi  les  payfans  Italiens. 
Cet  inftrument  eft  troué  comme  la  flûte  , 8t  a 
deux  rctTorts  à l'embouchure,  qui,  étant  prelTés, 
rendent  deux  fons  diamétralement  oppofès. 

On  joue  de  \2calandr0ne  comme  de  la  tlûte,  mais 
on  n’en  tire  qu'un  fon  enroué  St  peu  agréable. 

Galoubet. 

Le  galoubet  eft  la  plus  perçante  de  toutes  les 
efpèces  de  flûtes,  puisqu'elle  eft  deuxoâavcs  plus 
élevée  que  la  flûte  traverftére , St  une  oéfave  au 
dclTus  de  la  petite  flûte. 

Son  étendue  n’cft  pas  fi  confidérable  que  celle 
de  la  petite  flûte. 

Cet  inftrument  ne  donne  pas  fi  bémol  aigu  ; 
mais  il  e fl  à remarquer  qu’il  eft  le  feul  inftrument 
à vent  qui  féparc  un  fon  en  trois  , puifqu'il  donne 
le  mi  bémol,  le  mi  béquarre,  St  le  mi  diéfe. 

Les  tons  les  plus  favorables  à cet  inftrument , 
font  ceux  de  re  majeur  , ta  majeur  St  mineur  , 
fol  St  ut  majeurs , 6è  mi  naturel , majeur  ou  mi- 
neur. 

Quand  le  galm^ct  eft  accompagné  de  la  caifTe 
du  tambourin  de  Provence , il  ne  faut  pas  cher- 
cher à les  accor  1er  cnfcmble  , parce  que  le  fon 
de  la  caiiTc  n'cll  pas  allez  déterminé  pour  cela  ; 
mais  s’il  eft  accompagné  du  tambourin  à cordes 
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du  pays  Bafquc  & de  Béarn , il  faut  que  ce  tant- 
bouiin  foit  accordé  t'ur  Se  galoubet,  oc  qu’on  en- 
tende reionner  la  tonique  & la  dominante;  ce  qui 
empêche  qu’on  ne  forte  du  ton  dans  lequel  on 
joue  , & ce  qui  rend  cet  inArument  alors  tri*- 
borné  ; au  lieu  que  le  tambourin  de  Provence  peut 
fcrvir  dans  tous  les  tons  , fans  être  dèfagrèable  à 
l'oreille.  ( FJfai  fur  ta  Mu  faut.  ) 

Flûte  de  tambourin  OU  <1  trois  trous, 

C'eft  une  efpèce  de  galoubet  qui  n'a  , comme 
on  vient  de  le  dire,  que  trois  trous,  deux  du 
côté  de  la  lumière , & un  du  côté  oppofé.  Malgré 
ce  peut  nombre  d’ouvertures  , elle  a l'étendue 
d'une  dtx-fepûém;  : voici  fa  tablature  ordinaire. 


Les  trous  que  nous  avons  marqués  comme  bou- 
chés, ne  le  font  pas  tous  exa  -ement  ; c'efl  le 

Îdus  ou  moins  qu'on  y laiffc  d’ouverture  , avec 
i quantité  de  vent , qui  donne  la  différence  des 
fi  ns. 

Sur  cet  infiniment , on  faute  de  l 'ut  de  la  pre- 
mière oélavc  au  fol,  parce  que  cette  première  oc- 
tave ne  peut  s’exécuter  en  entier  ; au  lieu  qu’on 
exécute  fans  interruption  tous  les  tons  compris 
depuis  le  fol  de  la  première  oâavc  jufqu’au  fol 
de  U fécondé , & depuis  ce  fol  jufqu’à  l'or. 

Il  y a des  hommes  qui  fe  fervent  de  cette  flûte 
ft  habilement , & qui  en  connoifferu  fi  bien  les 
différens  faits , qu’ils  en  tirent  fans  peine  jufqu’à 
l’étendue  d’une  vingt-deuxième. 

lombarde. 

La  lombarde  efl  le  nom  vulgaire  d’une  autre 
flûte  à trois  trous. 

Cette  flûte  effeâivement  n’a  que  trois  trous  ; 
celui  par  où  on  l'anime  . celui  de  la  lumière,  & 
celui  du  pavillon.  Or)  couvre  celui  par  où  on 
l’embouche  , d’une  cannepin  de  cuir  fort  délié.  On 
peut  concerter  avec  la  jombarde,  quand  on  en  a 
plulicurs  de  différentes  grandeurs  proportionnées. 

Ty. 

Flûte  chinoif  à flx  trous,  fermée  par  un  tampon 
dans  fa  partie  fupérieure.  Ce  tampon  ne  laide 
qu’une  fort  petite  ouverture  qui  fert  d’embouchure 
à la  flûte. 


Flûtes  des  Aigres. 

Les  flûtes  ou  flageolets  des  Nègres  ne  font  la 
plupart  que  des  ro leaux  percé.  , & chaque  flûte 
ne  donne  qu’un  ton  : cependant  , on  trouve  des 
figures  de  tiares  percées  de  plulicurs  trous  laté- 
raux , comme  nos  flûtes  à bec;  ce  qui  femble  con- 
tredire ce  qu’on  vient  de  rapporter  , d’après  la 
plupart  des  voyageurs. 

Dans  le  royaume  de  Juida  , les  flûtes  font  des 
cannes  de  ter  percées  dans  leur  longueur  , St 
n’ayant  qu’un  trou  latéral;  leur  fon  eft  très-aigu. 

Dans  le  même  royaume  , iis  fc  fervent  encore 
d'une  efpèce  de  flûte  très  flngulière  ; c'efl  un  cy- 
lindre de  fer  d’un  pouce  de  diamètre  , qui  tourne 
en  fpirale  autour  d’un  bâton , & qui  eft  couvert 
à l'extrémité.  Le  fommec  du  bâton  eft  orné  d’un 
coq  de  cuivre,  & l'embouchure  efl  du  côté  op- 
poté. 

Flageolet. 

Il  y a deux  fortes  de  flageolets;  l'un  qu'on  ap- 
pelle le  flageolet  d'oifeau  ; fcc  l’autre  , le  flageolet 
gros. 

Le  flageolet  d’oifeau  eft  le  plus  petit  : il  eft  com- 
pofé  de  deux  parties  qui  fe  féparenr  ; l’une  qui 
cil  proprement  le  flageolet,  compofée  de  1a  lu- 
mière 8c  du  canal  percé  de  trous  ; l’autre  qui  eft 
un  porte-vent,  formée  d'un  petit  tuyau  St  d'une 
cavité  affez  confidérablc  , où  l'on  enferme  une 

Petite  éponge  qui  biffe  paffer  l’air  & qui  retient 
humidité  de  l’haleine.  Voyez  fig.  j b 6,  pl.  FIIl 
b IX  des  Inflrumens  de  Mufique  , tome  ] des  j>4- 
vures  , ce  flageolet  affembie  , 8c  fes  parties  (ré- 
parée*. 

Le  gros  flageolet  ne  diffère  du  précédent,  qu’en 
ce  qutl  n’a  point  de  porte-vent , qu’il  eft  à bec, 
Sc  tout  d’une  pièce.  Voyez  jig.  7,  même  planche. 

Ces  flageolets  ont  l’un  & l'autre  la  même  tabla- 
ture; & tout  ce  que  nous  allons  dire  leur  ell  com- 
mun , excepté  que  les  fons  du  flageolet  d'oifeau 
font  plus  légers,  plus  délicats,  ont  moins  de  corps, 
8c  s’écoutent  avec  plus  de  plaifir.  Il  efl  appelé 
flageolet  d'oifeau  , parce  qu’on  s’etl  fervoit  pour 
fiffler  les  ferins , les  linotes  fcc  autres  oifeaox  , avant 
qu'on  eût  la  ferinette , qui  eft  moins  parfaite , nuis 
qui  épargne  beaucoup  de  peine. 

Le  flageolet  a flx  trous  ; le  fécond , le  troiftome , 
le  quatrième  & le  fixième  font  deffus , du  meme 
côté  que  la  lumière;  le  premier  fcc  le  cinquième 
font  deffous  , ou  du  côté  oppofé  à la  lumière.  Le 
premier  trou  & le  dernier  ont  deux  caraftères  : le 
premier  peut  être  eonfldéré  comme  le  dernier  , 
en  partant  de  l’aigu  au  grave;  & le  dernier  peut 
être  confidèré  comme  le  premier,  en  partant  du 
grave  à l’aigu. 

Pour  bouclier  les  flx  trous  , il  faut  que  la  mairt 
gauche  bouche  le  premier , le  fécond , le  troifième , 
il  le  quatrième. 

La  main  droite  bouche  le*  deux  autres  trous 
avec  le  pouce  & l’index, 

Nij 
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Cei  inftrument  fe  fait  tfvec  l'ivoîre  , le  buis  , | pnfoft  ne  fuit  ni  celui  des  cordes  ni  celui  de 
le  prunier,  l'ébène,  & autres  bois  durs.  Son  dia-  | tuyaux  de  forgue. 

Voici  fa  Tablature  & fon  étendue  communes . 


D'où  l'on  voir  que  f étendue  de  cet  inflrument 
efl  d’une  quinzième.  Les  maîtres  montrent  d’a- 
bord à jouer  en  G ré  fol  tierce  majeure,  enfuite 
en  G ré  fol  tierce  mineure. 

Il  faut  boucher  les  trous  exaftement,  quand  on 
veut  foire  les  tons  naturels  , & ne  les  boucher 
qu’à  demi,  pour  faire  les  fem»-îon$  chromatiques; 
caron  peut  exécuter  vingt-huit  femi-tons  de  fuite 
fur  le  flageolet. 

Si  Ion  veut  faire  le  ton  plus  grave , il  faut  bou- 
cher les  fix  trous  & celui  de  la  parte  à demi. 

Il  y a peu  d’inflrumens  à vent  qui  demandent 
autant  de  légèreté  de  doigts  , & une  haleine  plus 
habilement  ménagée  : aufii  efl -il  très  - fatiguant 
pour  la  poitrine. 

On  peut  faire,  par  le  feul  ménagement  de  l'air, 
les  fous,  ut  y ri  y mi , fa , fol  t la  y tous  les  trous 
étant  bouchés  , même  celui  de  la  parte  , quon 
eut  , dans  cette  expérience  , lai  fier  ouvert  ou 
ouché  : il  faut  commencer  d’une  haleine  très- 
foi  ble  ; ccs  fens  font  tiés-foiblcs  &.  très -difficiles 
à foitncr  jitfie. 

En  bouchant  plus  ou  moins  la  patte  d'un  fla- 
geolet de  quatre  pouces  £<  cinq  lignes  de  long  , 
eut  fait  monter  ou  defceiulrc  I'infirument  d'une 
tierce  majeure,  quoiqu'on  ne  fe  ferve  ordinaire- 
ment de  ce  trou  que  pour  le  fc  mi- ton.  Ce  phé- 
nomène ne  ré u dit  pts  fur  tors. 

II  efl  difficile  d empêcher  cet  infiniment  <faS!er 
à l'cfi.ue  & de  tenir  à fon  ton,  malgré  toute  L 
foibîjfe  de  Hui: inc  « fur  te  ut  b fqu’il  n’a  que 
uns  ou  quitte  pouces  de  long;  & quand  il  oc 
ravie  les  étant  hnuhês , fouvent  \\  redvfccnd 
à fon  ton  naturel , en  ouvrant  fous  les  tro  îs  , 
au  lie*  de  continuer  fes  fous  à l'ofl  vc  en  h tit: 
oinft  » il  oéhvie  beaucoup  plu-,  «itfiment  les  trous 
bouches  que  débouchés.  D'où  il  a rive  qu'on  lui 
donne  plus  aifimeat  foin  ton  naturel  en  ouvrant 
le  demi  trou , qu'en  le  fermant. 

11  fout  fovoir  qsle  le  fiviéme  trou  ne  doit  être 
qu'à  demi-  ouvert,  & non  tout  débouché , pour 


donner  les  tons  qui  pafiént  à l'o&ave  naturelle  de 
l’infirumem. 

11  y a de  très-belles  indiiâions  à tirer  de  ces 
différens  phénomènes  , pour  la  théorie  générale 
des  fons  des  inflrumccs  à vent  ; ils  fuggércront 
au lli  à l'homme  intelligent  beaucoup  d’expériences 
curieufes,  dont  une  des  plus  importantes  ferait  de 
voir  fi  un  infiniment  de  même  confiruffion  & de 
même  longueur  qu'un  flageolet , mais  de  différente 
capacité  ou  diffèrent  diamètre  , oéUvieroit  auffi 
facilement  ; je  n’en  crois  rien.  Je  fuis  prefque  sûr 
qu'en  général , moins  un  infiniment  à vent  aura 
de  diamètre,  plus  il  oéhvtcra  facilement. 

Lofqu'im  infiniment  à vent  a très-peu  de  dia- 
mètre , la  colonne  d'air  qu'il  contient  ne  peut 
prefque  ofciller  fons  fe  divifer  en  deux  ; ainû  le 
moindre  fbufîïe  le  fait  oilavicr. 

Cette  caufe  en  fera  aufii  une  d’irrégularité,  dans 
la  difiance  dont  on  percera  les  trous;  & un  phé- 
nomène en  ce  genre  étant  donné  , il  ne  ferait 
pas  impofiible  de  trouver  la  loi  de  cette  irrégu- 
larité pour  des  tnflrumeas  d’une  capacité  beaucoup 
moindre  , depuis  celui  dont  la  longueur  eit  fi 
grande  & la  capacité  fi  petite  , qu’il  ne  réforme 
plus,  jufqu’à  tel  autre  inflrument  poflible  où  l'ir- 
régularité de  la  difiance  des  trous  celle. 

Mais  le  phénomène  nècclTaire  pour  la  folution 
du  problème,  le  flageolet  le  donne.  On  foit  que 
fur  et  r infiniment  y fila  difiance  des  trous  fui  voit 
la  proportion  des  tons  , il  faudrait  que  le  qua- 
trième trou  fut  feulement  d’une  huitième  partie 
plus  éloigné  de  la  lumière  que  le  cinquième  trou; 
cependant  il  en  efi  plus  éloigné  d’une  quatrième 
partie  , quoiqu’il  ne  faffe  defeendre  le  fl  igcoltt 
que  d’un  ton  : il  en  cil  de  même  du  troifeime 
trou  relativement  au  quatrième.  Les  trous  trais  , 
deux,  uo,  fui  vent  un  peu  mieux  la  loi  de*  dia- 
p a fons  des  cordes  & des  astres  infirumens  à vent. 

Il  n’y  a guère  que  la  théorie  où  les  intfrumen* 
à vent  font  comparés  avec  les  infirumens  à cordes* 
& où  l'on  regarde  dans  les  premiers  la  longueur 
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«3c  l'inRrtimcnt  !i  vent  comme  la  longueur  de  la 
corde  ; la  grofteur  de  la  colonne  d'air  contenu 
dans  rinfintmem  à vent  , comme  la  grofleur  de 
la  corde;  le  poids  de  l’atmofphère  au  bout  de 
1 infiniment  à vent , comme  le  poids  tendant  la 
cordc  ; l'inflation  de  l'inllrument  à vent , comme 
la  force  pulfante  de  la  corde;  l’ofcillation  de  la 
colonne  d'air  dans  la  capacité  de  l'inftrumcnt  à 
vent , comme  l’ofcillation  de  la  corde  ; les  divi- 
sons de  cette  colonne  par  les  trous  , comme  les 
diviftons  de  la  corde  par  les  doigts  : il  n'y  a guère 
que  cette  théorie,  dis- je,  qui  puifle  expliquer  les 
bizarreries  du  flageolet , & en  annoncer  d'autres 
dans  d'auues  inftrumens  pollinies. 

Fi/re. 

Icftrument  à vent  , de  la  nature  des  petites 
flûtes  ; il  y en  a de  deux  cfpèccs,  l’une  qui  s’em- 
bouche comme  la  flûte  allemande,  & l'autre  qui 
eft  à bec.  Voyez  ces  deux  fifres  figures  a 6>  - , 
/*!•  FUI  6r  IX  du  Injl rumens  de  Mujitjuc  , tome  j 
du  gravures. 

Le  fifre  s'accompagne  ordinairement  du  tam- 
bour. 

Son  étendue  commune  ne  il  que  d'une  quin- 
ziéme. 

Il  cil  percé  de  fix  trous , fans  compter  celui 
du  tout  ni  celui  de  l'embouchure. 

■S  n canal  ci!  court  H étroit  , & fes  fons  vifs 
& éclatons  : voici  fa  tablature. 


Pour  faire  bien  parler  cet  infiniment , il  faut 
que  la  langue  & la  lèvre  agiflent  de  concert  ; c'clt 
ce  mouvement  compofè  qui  articule  les  fons. 

Le  fifre  eft  une  efpèce  de  flûte  qui  fort  au  bruit 
militaire,  P qui  rend  un  fon  fort  aigu  : il  y en 
avoit  autrefois  dans  tout:*  les  compagnies  din- 
fanterie  ; mdt  il  n'y  en  a prefque  plus  aujour- 
d'hui que  dans  les-compagnies  de  SuilTes  : ce  font 
eux  qui  ont  apporté  eet  infiniment  en  France  ; 
il  a etc  nvs  en  ufage  dès  le  temps  de  François  1 , 
après  la  bataille  de  Martgnan. 

Depuis  quelque  temps,  dans  les  muftques  des 
rigimens  on  a fubftltué  la  petite  flûte  au  fifre  , 
parce  qu’ayant  une  clé  , elle  cil  moins  fujttte  à 
eue  faillie  que  le  fifre  qui  n’en  a point, 
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Flûte  douce  ou  à b ce. 

TI  y a deux  efpèces  de  flûtes  ; favoir , les  pûtes 
douces  ou  à bez  , & les  pûtes  trjverpèrcs. 

Les  flûtes  douces  repréfentées  pg»  23  » 24  ♦ 2f 
& 26,  pi.  VIII  & IX  des  Inftrumens  de  Muftque, 
tome  y des  gravures  , font  compofécs  de  trois 
parties. 

La  première  marquée  A dans  la  planche , & 
qu’on  appelle  la  tête , eft  percée  d un  trou , ainlt 
que  les  autres  parties  , dan^toute  fa  longueur  : 
ce  trou  qui  eft  rond  * va  en  diminuant  vers  la 
partie  D , qu’on  appelle  le  pied  ; enfortc  qu  il 
n’a  vers  l’extrémité  B , que  1a  moitié  du  diamètre 
de  l’ouverture  A : on  perce  ccs  trous  avec  des 
perces,  qui  font  des  efpèccs  de  carrières  pointue?. 

Après  que  chaque  morceau  eft  perfore  dans 
toute  fa  longueur,  & que  le  trou  eft  agrandi  au- 
tant qu’il  convient , on  cnfllc  dedans  un  mandrin 
cylindrique , par  le  moyen  duquel  on  monte  les 
pièces  de  la  flûte  fur  le  tour  à deux  pointes  , pour 
les  arrondir  extérieurement  &:  les  orner  de  mou- 
lures. Quelques  Meurs  fe  fervent , pour  la  même 
operation,  du  tour  à lunette. 

On  confcrvc  en  tournant  la  pièce  du  milieu  , 
pg.  23  , qu'on  appelle  le  corps  de  ménage , deux 
parties  a , b\  d’un  moindre  diamètre,  pour  qu  clics 
entrent  dans  les  trous  DE , pg.  23 , d un  plus  grand 
diamètre  que  le  trou  intérieur,  qui  font  pratiquées 
dans  les  groiTeurs  ou  renfljmeus  DE,  qu  on  ap- 
pelle noix.  _ 

A la  partie  fupéricur  de  la  pièce  A,  fig-  23 , eft 
tin  trou  carré  qu’on  appelle  bouche  : ce  tToa  carre 
eft  évidé , enfortc  qu’il  refte  une  languette , lèvre 
ou  bifeau  , dont  la  tète  fc  préfentc  vis-à-vis  de 
l’ouverture  appelée  lumière. 

Cette  lumière  eft  l’ouverture  ou  le  vide  que 
laifle  le  bouclton , avec  lequel  on  ferme  1 ouverture 
fupérieure  de  la  flûte;  ce  bouchon  n eft  point  en- 
tièrement cylindrique  , comme  il  faudrait  qu  il 
fût , pour  ferrer  exaftement  le  tuyau  ; mais  apres 
avoir  été  fait  cylindrique , on  en  a otè  une  tran- 
che fur  toute  la  longueur  , enforte  que  la  b ile 
du  bouchon  eft  un  grand  fjgmcnt  de  cercle  : U 
partie  fupérieure  du  bouchon  & de  la  flûte , eft 
en  bifeau  du  cûté  oppofe  a la  lumière.  Ce  bucau , 
que  l’on  fait  pour  que  1 on  puifle  mettre  la  flûte 
entre  les  lèvres,  doit  être  tourné  vers  le  menton 
de  celui  qui  joue. 

Pour  «ouer  de  cct  infiniment  , il  taut  tenir  la 
flûte  droite  devant  foi  ; placer  le  bout  d’en  haut 
A.  fa.  aï,  entre  les  lèvres,  le  moins  avant  que 
l’on  pourra , & la  tenir  enforte  que  le  bout  d en 
bas  ou  la  parte  B,  foit  éloignée  du  corps  d environ 
un  pied  : il  ne  faut  point  lever  les  coudes  , mus 
les  laifler  tomber  négligemment  près  du  corps. 

On  pourra  pofer  la  main  gauche  en  haut , o c 
la  droite  en  bas  de  rinftrument , enfortc  que  le 
pouce  de  la  main  gauche  bouche  le  trou  de  «Ici- 
fous  la  flûte  marqué  l.fig.  Ji>  & *cs  dotgts  mdt- 
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cateur,  moyen,  & annulaire  de  la  même  main, 
les  trous  marquis  z,  3, 4;  le  doigt  indicateur  de 
la  main  droite  doit  boucher  le  trou  5 ; le  doigt 
moyen,  le  trou  6;  le  doigt  annulaire , le  ttou7î 
& le  petit  doigt  de  la  mime  main , le  trou  8. 
Xe  pouce  de  la  main  droite  , comme  celui  de  la 
main  gauche  , doit  être  par  de-flous  la  flûte  ; il 
fert  feulement  à U tenir  en  état. 

Pour  apprendre  i faire  tous  les  forts  & les  ca- 
dences de  cet  inflrument  qui  a deux  octaves  & 
un  ton  d’étendue  ,*tl  faut  boucher  ou  ouvrir  les 
trous,  comme  il  efl  marqué  dans  la  tablature  qui 
fuir , dont  les  notes  de  muliquc  marquent  les  tons, 
& les  zéros  blancs  & noirs  , la  difpofttion  des 
doigts. 

On  conçoit  aifément  que  les  zéros  blancs  mar- 
quent les  trous  ouverts  , & que  les  noirs  mar- 
quent les  trous  bouchés  : ainft,  pour  faire  le  ton 
fa , première  note  de  la  tablature , & fous  lequel 
on  voit  huit  zéros  noirs , il  faut  boucher  tous  les 
trous  ; pour  faire  le  fol , note  troifième  , il  faut 
boucher  tous  les  treus,  excepté  le  huitième;  ainft 
des  autres. 

On  doit  obferver  que  plus  on  monte  fur  cet 
inftrument , plus  on  doit  augmenter  le  veut , & 


que  les  zéros  à demi -fermés  qui  répondent  au 
premier  trou,  marquent  un  n icc  ; le  pincé  fc  fait 
en  faifant  entrer  l'ongle  du  pouce  de  la  main 
gauche  dan»  le  trou  1 , 'lin  de  le  fl-rmer  à moitié; 
ce  qui  fe  pratique  pour  tous  le»  tr  ts  hauts,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  tabl  e 

Il  ne  fuflir  pas,  pour  bien  1 uer  de  cet  infini- 
ment , de  faire  tous  les  tons  de  la  tablature , il 
faut  encore  pouvoir  faire  les  cadences  fur  tous 
ccs  tons  ; c’cft  ce  qui  efl  enfeigné  par  la  fuite 
de  !a  tablature,  intitulée  cadences  de  la  flûte  à 
bec  , où  les  zéros  conjoints  par  une  acolade  , 
comme  on  le  voit  dans  les  figures , marquent  le  pre- 
mier , le  trou  d’où  efl  prife  la  cadence  ; & le 
fécond  , celui  fur  lequel  il  faut  frapper  avec  le 
doigt  ; iorfque  le  trou  efl  ouvert,  il  faut  finir  la 
cadence  en  levant  : telle  efl  celle  du  fa  dièfc  , 
ré.  &c. 

Au  contraire,  Iorfque  le  zéro  efl  noir,  on  doit 
finir  la  cadence , en  fermant  le  trou  qui  lui  ré- 
pond avec  le  doigt. 

Pour  ce  qui  efl  des  coups  de  langue,  des  cou- 
lés , ports-dc-voix , accens , il  faut  conlultcr  l’cx- 
pcricnce  , les  bons  traités , & les  maitres. 
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Flûte  traverfiére  à bec. 

Inftrument  de  mufique  à rem  , dont  la  tabla- 
ture c(l  en  tout  femblable  i celle  de  1a  flûte  à 
bec  : elle  fe  divife  en  quatre  parties , comme  la 
flûte  traverfiére. 

La  partie  D E,  fig.  39  , pl.  Hll  6*  IX  des  Inf- 
! rumens  Jl  Mujique  , tome  3 des  gravures , qui  eft 
la  quatrième  , a une  clé  que  l’on  ouvre  en  ap- 
puyant deflus  la  patte  avec  le  petit  doigt  de  la 
main  droite  , comme  à la  flûte  traverfiére  ; les 
trous  5 , 6 & 7 font  bouchés  avec  les  doigts  in- 
’dex  , médius  , & annulaire  de  la'  même  droite  ; 
les  mêmes  doigts  de  la  main  gauche  bouchent  les 
trous  a , 3 , 4 , & le  pouce  de  cette  main  fert  il 
toucher  la  dé  du  premier  trou  qui  cil  placée  fur 
le  côté. 

La  pièce  AB,  même  figure,  a deux  ouvertures 
a , b ; l’ouverture  a , qui  efl  un  trou  rond  , fert 
d'embouchure  ; on  fouffle  par  ce  trou  , fur  les 
bords  duquel  on  applique  cxaékement  les  lèvres, 
ail  lieu  qu’à  la  flûte  traverfiére  , il  n’y  a que  la 
lèvre  inférieure  qui  touche  à l'inflrumcnt.  L’autre 
ouverture  i , clt  la  lumière  bifeau  de  la  flûte  it 
bec. 

L’air  que  l'on  chafîfe  par  l'ouverture  a , entre 
dans  une  petite  chambre  , qui  efl  la  portion  du 
tuyau  comprife  entre  le  tampon  Si  le  couvercle 
A , d’où  il  paiîe  par  la  lumière  dans  le  corps  de 
l'inflrument. 

La  lumière  cft  le  vide  que  laide  l’échancrure 
du  tampon,  qui  efl  tourné  parallèlement  au  bi- 
feau,  M 

^^Jejfus  de  Flûte  à bec. 

Infiniment  à vent  , dont  la  forme  & la  ta- 
blature efl  fcmblablc  il  celle  de  la  flûte  à bec , 
décrite  à fon  article. 

Cet  inflrument  fonne  l’oftave  au  deflus  de  la 
flûte  à bec,  appelée  taille. 

Quinte  de  Flûte  à bec. 

• 

Inftrument  dont  la  figure  & la  tablature  cft  fem- 
blable  à celles  de  la  date  h bec.  v 

Elle  fonde  la  quarte  au  dcrïous  de  la  raille  dé- 
crite dans  l'article  cité , & Punition  des  deux  oc- 
taves fupérieures  du  clavecin. 

Cet  inllrument  a une  fcizicmc  d'étendue , com- 
prife  depuis  lu/  de  la  clé  ou  du  milieu  du  clave- 
cin , jui qu'au  d-Lx-re  tout  en  Jiaur. 

Bajft  de  Flûte  A hcc.  . v 

Infiniment  dont  la  figure  & la  tablature  efl 
entièrement  femblable  à celle  de  la  flûte  à bec 
décrite  i fon  article , dont  la  bafle  ne  diffère  qu'en 
grandeur. 

Cet  inflrument  fonne  l’oélave  au  detious  de  la 
flûte  à bec , appelée  taille. 

Arts  6*  Métiers . Tome  IV,  Partie  /. 
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Son  ton  le  plus  grave  efl  à l'uniflbn  du  fa  de 
la  clé  f-ut-fa  des  clavecins , & il  a une  treiziéme 
d’^jendu.'  jufqu'au  ri,  à l’oftave  de  celui  qui  fuit 
immédiatement  la  clé  de  c -fol-ut. 

Flûte  Allemande  ou  Traverfiére. 

« 

Inflrument  de  mufique  à vent  ; c’cfl  ua  tuyau 
de  bois  de  quatre  pièces  , percées  & arrondies 
fur  le  tour,  qui  s'alTcmbicnt  les  unes  aux  autres 
par  le  moyen  des  noix  , dans  lefquellcs  les  parties 
menues  des  autres  pièces  doivent  entrer.  Voyez 
fig.  28  , 09 , 30  , 31 , 32  6r  33,  pl.  VIII  O IX  , 
tome  3 des  gravures. 

A la  première  partie  ou  tète  de  la  flûte , qui 
cft , comme  la  flûte  à bec , percée  d'un  trou  rond 
dans  toute  fa  longueur  A E , jfg.  28 , efl  un  trou 
rond  O , qui  efl  l'embouchure.  Ce  trou , comme 
tous  les  autres  de  cet  inflrument  , efl  évafé  en 
dedans. 

L'cxtsijiitèA  de  la  flûte  efl  fermée  avec  un 
tampon  deïïègï-TFs^ée-  ap  , qui  s’ajulte  exaâe- 
ment  dans  le  tuyau  de'lasUne. 

Ce  tampon  cft  recouvert  paTscn  bouchon  A , 
qui  efl  de  la  même  matière  que  la'hûte  que  l’on 
fait  de  bois  ou  d’ivoire , ou  de  tout  autre  bois  dur  & 
précieux,  comme  l'ébène,  le  bois  de  violette,  Sl 
dont  on  garnit  ordinairement  les  noix  avec  des 
frettes  d'ivoire.  Pour  les  empêcher  de  fc  fendre  , 
on  met  deflous  l'ivoire  quelques  brins  de  filafle  , 
que  l’on  enduit  de  colle-forte,  & par  deflus  lef- 
qucls  on  entile  les  frettes. 

Pour  perforer  & tourner  les  morceaux  qui  com- 
pofent  la  flûte  traverfiére , on  fe  fert  des  mêmes 
outils  & des  mêmes  moyens,  que  ceux  dont  on 
fc  fert  pour  travailler  les  morceaux  qui  compofent 
la  flûte  douce  ou  à bec. 

On  pratique  une  entaille  dans  1a  dernière  noix 
D , fig.  28 , pour  y loger  la  clé  i c 8t  fon  re.ïorc 
de  laiton  èlaftique,  par  le  moyen  duquel  fa  pa- 
lette ou  foupapc  c , qui  efl  garnie  de  peau  de 
mouton  , efl  tenue  appliquée  fur  le  leptiême 
trou  auquel  le  petit  doigt  ne  fauroit  atteindre , 
& qui  fe  trouve  fermé  par  ce  moyen.  Cette  clé 
cft  d'argent  ou  de  cuivre. 

Pour  bien  jouer  de  cet  inflrument , il  faut  com- 
mencer par  bien  poffèder  l’embouchure  ; ce  qui 
cft  plus  difficile  que  l’on  ne  penfe. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  font  parler  les  flûtes 
à bec  ; mais  peu  peuvent  , fans  l’avoir  appris , 
tirer  quelque  ion  de  b flûte  traverfiére  , ainfî 
nommée,  parce  que  pour  en  jouer  on  la  met  en 
travers  du  vifif^c  , enforte  que  la  longueur  de  la 
flûte  foit  parallèle  à la  longueur  de  b bouche  avec 
laquelle  on  fouffle , en  ajuftam  les  lèvres  fur  le 
trou  0,»Hg.  28,  enforte  que  1a  lame  d’air  qui  fort 
de  la  bouche  , entre  en  partie  dans  1a  flûte  pat 
cette  ouverture. 

Soit  que  l’on  joue  debout  ou  aflis , il  faut  tenir 
le  corps  droit .,  la  tctc  plus  haute  que  baffe,  un* 
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peu  tournée  vers  l'épaule  gauche,  les  mains  hautes 
fans  lever  les  coudes  ni  les  épaules,-  le  poignet 
gauche  ployé  en  dehors  , & le  même  bras  près 
au  corps.  * 

Si  on  eft  debout,  il  faut  être  bien  campé  fur 
fes  jambes,  le  pied  gauche  avance,  le  corps  pofé 
fur  la  hanche  droite  ; le  tout  fans  aucune  con- 
trainte. 

On  "doit  fur  - tout  obfervcr  de  ne  faire  aucun 
mouvement  du  corps  ni  de  la  tète,  comme  plu- 
figurs  font,  en  battant  la  mçfure.  Cette  attitude 
étant  bien  prife  eft  fort  agréable,  & ne  prévient  / 
pas  moins  les  yeux  , que  le  fon  de  l'inurument 
flatte  agréablement  l’oreille. 

A l’égard  de  la  pofition  des  mains , la  gauche 
doit  être  au  haut  de  la  flûte , que  l'or»  tient  entre 
le  pouce,  de  cette  main  & le  doigt  indicateur  qui 
doit  boucher  le  premier  trou  marqué  t dans  la 
fig.  28;  le  fécond  trou  cft  bouché  par  le  doigt 
médius,  & le  troifiéme  par  le  doigt  annulaire. 

La  main  droite  tient  la  flûte  par  fa  partie  infé- 
rieure : le  pouce  de  cetre  main  qui  eft  un  peu 
ployé  en  dedans , f'outient  la  flûte  par  défions , 
& les  trois  doigts  de  cette  main , favoir,  l’indi- 
cateur , le  moyen  & l'annulaire  , bouchent  les 
trous  4 , 5 , 6 ; le  petit  doigt  fert  à fouchcr  fur  la 
clé  b c faite  en  bafculc , enlorts  que  lorfque  l’on 
abaiffe  l'extrémité  b , la  foupape  ou  palette  c dé- 
bouche le  feptiéme  trou. 

Il  faut  tenir  la  flûte  prefqne  horizontalement. 

Pour  bien  emboucher  la  flûte  travctfiére  & les 
inflrumens  fcmblabtcs , il  faut  joindre  les  lèvres 
l’une  contre  l’autre  ,'enl’ortc  qu'il  ne  relie  qu’une 
petite  ouverture  dans  le  milieu  , large  environ 
d'une  demi-ligne,  & longue  de  trois  ou  quatre  : 
on  n'avancera  point  les  lèvres  en  devant,  comme 
lorfque  l'on  veut  foutil.r  une  chandelle  pour  l’é- 
teindre : au  contraire  , on  les  retirera  vers  les 
coins  de  la  bouche , afin  quelles  foient  unies  & 
applaties. 

Il  faut  placer  Vcmbouchurc  O de  la  flûte  vis- 
i-vis  de  cette  petite  ouverture,  fouffler  d’un  vent 
modéré  , appuyer  la  flûte  contre  les  lèvres  , & 
la  tourner  en  dedans  ou  en  dehors  , jufqu'è  ce 
qu'on  ait  trouvé  le  fens  de  la  faire  parler. 

Lorfqu’on  fera  parvenu  à faire  parler  la  flûte , 
8t  qu'on  fera  bien  affurè  de  l'embouchure , on 
pofera  les  doigts  de  la  main  gauche  les  uns  après 
les  autres , ôc  on  reliera  fur  chaque  ton  en  réité- 
rant le  fouille , jufqu’à  ce  qu'on  en  foit  bien  af- 
flué : on  placera  de  nréine  tes  doigts  de  la  main 
droite,  en  commençant  par  le  doigt  indicateur, 
qui  c-ft  aufti  le  doigt  de  la  main  gauche  , que  l'on 
a pofe  le  premier. 

Le  ton  le  plus  grand  fe  fait  en  bouchant  tous 
les  trous,  comine  on  peut  voir  dans  la  tablature 
qVi  cft  à la  fin  de  cet  article. 

Cette  tablature  contient  fept  rangées  de  zéros 
noirs  ou  blancs  ; chacune  de  ces  rangées  répond 


au  trou  de  la  flûte  , qui  a le  même  chiffre  que 
cette  rangée. 

Une  colonne  de  fept  zéros  noirs  ou  blancs  , re- 
préfente  les  fept  trous  de  la  flûte  : le  zéro  fupé- 
rieur  répond  au  premier  trou  de  cet  infiniment, 
qui  eft  le  pSus  près  de  l’embouchure  ; & les  au- 
tres en  def  enflant , répondent  fucceflivement  aux 
autres  nous  de  l a fl lîtc,  félon  les  nombres  1,1, 
3 , 4 , | , .6 , 7 , Pf!-  atf.  Les  blancs  marquent 
quels  trous  de  11  flûte  doivent  être  ouverts  , & 
les  noirs  quels  trous  doivent  cire  fermés,  pour 
tirer  de  la  flûte  le  ton  dç  la  note  qui  cft  au  deffus 
de  la  colonne  de  zéros  ou  d'étoile,  dans  la  portée 
de  muftque  qui  eft  au  deftus. 

L’étendue  de  la  flûte  eft  de  trois  oélaves , qui 
répondent  aux  colonnes  de  zéros  de  la  tablature. 

Le  fon  le  plus  grave  de  la  flûte , non  compris  l 'ut 
dièfe;  cft  le  rr  qui  forme  l'uniffon  du  rt  qui  fuit 
immédiatement  après  la  clé  de  c fol  ut  des  clave- 
cins , lefquels  font  à l'oôave  au  deffous  du  pref- 
tant  de  l'orgue. 

Ce  fon , de  même  que  l'tir  dièfe  au  deffous  , fe 
fait  en  bouchant  tous  les  trous  exaâcmcnt , & fouf- 
flant  très-doucement , obfcrvant  pour  l'«t  dièfe  de 
tourner  l’embouchure  en  dedans. 

Il  faut  remarquer  qtic^plus  on  monte  fur  cer 
infiniment,  moins  on  doit  augmenter  la  force  du 
vent,  mais  en  rendre  l'idée  plus  étroite;  tnforte 
mie  par  le  ré  à l’ofhve  du  plus  grand  fon  de  la 
flûte,  il  puiffe  la  faire  monter  à l oéfavc. 

Il  faut  encore  obfervcr  que  lorfque  l’on  defeend 
de l'ar naturel  delà  fécondé  oélave  au/f bémol  ,ou 
que  du  fi  bémol  on  monte  à l'itf , le  fi  bémol  doit  fe 
faire  comme  il  cft  marqué  à la  fcco^h  pofition  de 
ce  fi,  qui,  outre  qu’elle  eft  plus  jud^  conduit  fa- 
cilement à celie  de  l'ul  naturel. 

Les  fons  aigus  fi  ut  ré  de  la  troifième  oélave  , 
ne  peuvent  pas  fc  faire  fur  toutes  les  flûtes; plus 
elles  font  baffes , plus  il  cft  facile  de  les  en  tirer. 
On  les  obtient  avec  un  corps  d’amour,  & plus  fa- 
cilement encore  avec  une  baffe  de  flûte  traverfière. 

On  adapte  quelquefois  à une  flûte  jufqu'à  fept 
cojps  de  la  main  gauche  de  différentes  longueurs , 
& (ms  l'on  peut  fubftirucr  les  uns  aux  au'res  pour 
(jpiffer  le  fon  total  de  la  flûte  avec  les  longs,  & 
le  haufl'er  avec  les  plus  courts.  • 

La  différence  des  fous  produits  par  le  plus  long 
& le  plus  court  de  ces  corps,  eft  d'environ  un 
ton  ; enforte  que  par  ce  moyen  la  flûte  peut  s^tc- 
corder  avec  quelque  infiniment  fixe  qnc  ce  foit*, 
h l'uniffon  ditqncl  ejle  ne  pourroit  pas  fi:  mettre, 
fi  elle  n’avoit  qu’un  feul  corps. 

Il  y a d’autres  flûtes  plus  grandes  ou  plus  pe- 
tites que  celles-ci , qui  n’en  diffèrent  ni  par  la 
ftriiéliire  ni  le  doigter , mais  feulement  par  la  partie 
qu'elies  exécutent;  telles  font  les  tierces , quintes , 
oélaves  & baffes  de  flûtes. 

Comme  il  ne  flifiit  pas  pour  bien  jouer  de  cet 
infiniment , de  faire  facilement  tous  les  tons  qu'on 
en  peut  ti[er,niais  qu'il  faut  encore  pouvoir  faire 
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les  cadences  Air  tour  ccs  tons , c'ert  pour  les  en- 
feigncr  que  nous  avons  ajouté  une  Alite  à la  ta- 
blature , par  laquelle  on  connoit  par  les  zéros  noirs 
& blancs  conjoints  par  une  accolade,  de  quel 
trou  la  cadence  eft  prile , & Air  lequel  i^  faut  l'rap- 
per  avec  le  doigt. 

Le  premier  trou  compris  fous  l’accolade,  marque 
où  fe  fait  le  port  de  voix , & la  fécondé  de  ces 
deux’ chofes qui  eft  fuivie  d’une  virgule,  imrqqe 
le  rrou  fur  lequel  il  faut  trembler.  On  doit  palier 
le  port  de  voix  & la  cadence  d’un  fcul  coup  de 
langue. 

Il  y a quelque*  cadences  qui  le  frappent  de 
deux  tfbigts,  comme,  par  exemple  .«celle"  de  Put 
diéfe,  prile  du  ri  naturel,  & quelques  autres  Unifient 
en  levant  les  doigts , ce  qu'on  peut  connoître  par 
• les  zéros  blancs  accompagnés  de  la  virgule. 

Outre  la  connoiftancc  des  tons,  femi-tons,  & 
tles  cadences , il  faut  encore  avoir  celle  des  coups 
de  langue , des  ports  de  voix , accens , doubles 
cad.nces,  flatemens,  battemens,  <yc. 

Les  coups  de  langue  articulas  font  Pcxplofion 
fubtile.de  l'air  que  l'on  foufile  daus  la  flûte , en 


faifant  le  mouvement  de  langue  qqe  l’on  fcrolt 
pour  prononcer  tout  bas  la  fyllabe  ta  ou  ru. 

On  donne  un  coup  de  langue  fur  chaque  note, 
ce  qui  les  détache  les  unes  des  autres  ; lorfquc  les 
notes  font  coulées  , on  donne  un  coup  de  langue 
fur  la  première,  qui  fart  pour  tomes  les  autres  que 
l’on  pafle  du  même  vent. 

Les  coups  de  langue  qui  fc  font  fur  tous  les 
inftrumcns  à vent,  doivent  être  plus  ou  moins 
marqués  fur  lft  uns  que  fur  lai  autres  ; par  exemple , 
on  les  adoucir  fur  la  Hùtc  traverftère , on  les  marque 
davantage  fur  la  flûte  à bec  , 6c  on  les  prononce 
beaucoup  plus  fortement  fur  le  hautbois.  • 
Le  port  de  voix  eft  un  coup  de  langue  anticipé 
d'un  degré  au  deflous  de  la  note  fur  laquelle  on 
le  veutfaire  ; le  coulement , au  contraire,  eft  pris 
d'un  ton  au  defiils , & ne  fe  pratique  guère  que 
dans  les  intervalles  dé  tierce  en  descendant. 

L’accent  eft  un  fon  que  l'on  emprunte  fur  l’extré- 
mitc  de  quelques  tons , pour  leur  donner  plus  d’etf- 
preflion  ; la  double  cadence  eft  un  tremblement 
ordinaire  , fuivi  de  deux  doubles  croches , coulées 
ou  articulées. 
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Flûte  travcrfiirc  à Jeux  dès. 

Dans  une  partie  de  l'Allemagne,  & particuliè- 
rement en  Pruffe  , les  flûtes  traverlières  font  conf- 
truites  autrement  qn'tl  ne  l'cll  rap  sotte  cl-deffus. 

Les  changement  qu’on  va  voir  lotit  dus  au  cé- 
lébré Quantz,  mufictcn  de  1.  chambre  de  S.  M. 
le  roi  de  Pruffe,  qui  cf c mer  depuis  peu,  & qui 
étoit  auifi  "bon  con.  sol  -en-  u-je  bo  1 exécutant. 

Dabotd  les  dûtes  de  M.  Qu.-utz  font  plus  lon- 
gue,; , d"un  plus  grand  dt»ae!re , & plus  IpauTes 
en  bois  çue  les  flûtes  ici  ',  .tes , par  confcqucnt 
elles  ont  un  ton  plus  grave,  plus  mâle  & plus 
fonore*  & n:  von-  pas  au  Ht  haut.  L’étendue  or- 
dinaire des  liâtes  du  nu.iicien  allemand  eft  de  deux 
oâavcs  & un  ton  ; c’eit-à-dire , du  rè  à l’unllfon 
de  la  féconde  corde  vuide  d'un  violon , jufqu’au 
mi,  que  l’on  prend  en  démanchant  fur  la  chante- 
relle; mais  en  forçant  le  vent,  on  peut  aller  juf- 
qu’au /.i , & même  jufqu'au  fi. 

Au  lieu  d’une  clé  , les  flûtes  dont  nous  parlons 
en  ont  deux  ; l’une  ferr  pour  rè  dièfe , & pour 
quelques  autres  tons  diéfès;  l’gutrc  pour  le  mi  bé- 
mol , A pour  quelque^  autres  bir.ols , comme  on 
le  verra  par  la  tablature  qui  cfl  à la  fin  de  cet 
article.  Afin  que  l'exccutant  puifle  atteindre  aifé- 
ment  les  deux  «lés  avec  le  petit  doigt,  l'une,  celle 
dit  re  dièfe  , efl  recourbée. 

Le  bouchon  qui  ferme  le  corps  de  la  flûte  , efl 
mobile  & à vis  ; er.forte  qu’on  peut  , en  l’écar- 
tant & le  rapprochant  de  l'embouchure  , rendre  la 
flûte  plus  ou  moins  longue.  La  place  du  bouchon 
varie  à chaque  corps  different  qui on  adapte  à l’inf- 
ttumcm  : plus  le  corps  cft  court  ; plqs  on  écarte  le 
bouchon  de  l’embouchure. 

Ordinairement  M.  Quantz  faifoit  deux  têtes  à 
chaque  flûte.  L'une  eft  faite  comme  toutes  les 
tètes  de  flûtes  le  font , à l'exception  du  bouchon 
mobile  ; l'autre  cft  brifée  en  bas , St  la  partie  in- 
férieure à laquelle  tient  la  noix  , entre  à coulilTe 
dans  le  refte  de  la  tête  ; enforte  que  fans  changer 
{'infiniment  de  corps , on  peut  l'élever  ou  l’abaitrer 
d’un  bon  quart  de  ton. 

Enfin  les  flûtes  de  M.  Quantz  diffèrent  encore 
des  autres  par  le  tempérament.  Ordinairement  le 
fu  des  flûtes  travcrfiéres  cft  tant  foit  peu  trop  bas , 
& le  fis  dièfe  eft  jufte  ; dans  les  nôtres , au  contraire , 
le  fs  eft  jufte , & le  fia  dièfe  un  peu  trop  bas. 

Voici  maintenant  ics  raiforts  de  tous  ces  chan- 
gemens.  - ' 

L’utilité  de  la  Soubie  clé  fqpte  aux  yeux,  le  mi 
eft  plus  haut  que  le  ré  dièfe  d’un  contma,  & on 
ne  peut  par  confequent  le  donner  avec  la  même 
clé  ; il  en  eft  de  même  des  autres  bémols  & diifts. 

Mais  peut-être  objeélera-ton  que  deux  clés  font 
fort  incommodes,  & que  pour  un  ou  deux  tons 
«le  juftes , il  ne  vaut  pas  la  peine  d'augmer.tcr  la 
difficulté  d'un  infiniment.  Voici  la  réponfe  à cette 
objection  : j’avois  joué  pendant  plus  de  cinq  ans 
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de  la  flûte  traverfière  ordinaire , & en  quinze  jours 
je  me  fuis  accoutumé  à la  flûte  à deux  clés. 

Si  l’on  y fait  bien  attention  , on  remarquera 
qu’en  efTayant  fucccffivement  les  corps  d'une  flûte 
ordinaire,  dont  le  bouchon  cft  (labié,  il  n'y  en 
a qu'un  Ou  deux  qui  donnent  un  Ion  beau  ÿ 
moelleux;* du  moins  fi  le  ton  cft  beau  pour  les 
corps  long; , il  le  fera  moins  pour  les  courts  , & 
au  contraire.  Cela  provient  de  ce  qu’il  doit  y, 
avoir  une  certaine  proportion  entre  la  longueur 
totale  de  la  flûte , & l'éloignement  du  bouchon  à 
l'embouchure;  un  bouchon  mobile  remédie  entiè- 
rement & fans  in<£gHk)ient  à ce  défaut. 

Pour  mettre  I^^^Knn  à fon  vrai  point,  il 
faut  accorder  le^^^Hs  de  ré  bien  jçftes  ; ainfi 
lorfqu'on  a clun^^^p  flûte  de  corps,  on  clfaiera 
fi  les  trois  ré  f:nWn  à i’oflave  l'un  de  l'autre. 
Obfervons  en  pafiant  que  plus  la  flûte  eft  longue, 
plus  le  bouchon  doit  être  prés  de  l'embouchure. 

Comme  le  bouchon  s’ufe  à force  de  frotter  contre 
les  parois  de  la  flûte , il  faut  de  temps  en  temps 
en  remettre  un  neuf;  c’eft  ce  qui  m’a  fait  penfer 
à fubftituer  une  efpècc  de  pifton  de  cuir  au  bou- 
chon , & je  m'en  fuis  très-bien  trouvé. 

Ce  piflon  cft  compofi  de  plufieurs  tranches  ou 
rouelles  d’un  cuir  bien  épais,  doux  Sc  élaftique  ; le 
meilleur  eft  celui  de  cerf;  ces  rouelles  bien  péné- 
trées d'huile  d'amande,  font  enfilées  le  long  d'une 
sis  d’ivoire  , Sc  contenues  par  deux  plaques  aulfi 
d'ivoire,  dont  celle  qui  eft  s'ers  l'embouchure  ne  fait 
qu'une  pièce  avec  lavis;  l’autre  forme  un  écrou, 

Sc  fer:  i comprimer  les  tranches;  & quand  le  pifton 
commence  à devenir  trop  petit,  on  en  cft  quitte 
pour  refTcrrcr l'écrou.  Le  cuir  mou  8c  élaftique  cède, 
s'étend  en  rond , & augmente  de  diamètre. 

Il  faut  feulement  faire  bien  attention  que  les 
deux  plaques  d'ivoire  foiem  d’un  diamètre  plus 
petit  que  celui  de  l'ouverture  de  la  flûte,  parce 
que  l'ivoire  fe  gonfle  par  l'humidité.  Cette  même 
humidité  empêche  de  fe  fervir  tle  laiton  ou  d'acier. 

Quant  à la  tête  brifée  & qu’on  peut  alonger , 
elle  épargne  la  peine  de  porter  plufieurs  coups  de 
la  main  gauche  ; ordinairement  avec  trois  & une 
tête  brifée , on  peut  fe  mettre  d'accord  par-tout. 

Mais  obfervej  que , comme  en  alongeant  la  tète 
de  la  flûte,  on  ne  change  pas  par-tout  la  propor- 
tion de  l’jpftrumcut , moins  on  fera  obligé  de  l'a- 
longer  fans  changer  de  corps , plus  la  flûte  fera 
jufte. 

Je  ne  fais  quel  mnficien  ou  faSeur  d’infirument  m * 
• a voulu  alonger  la  flûte  par  le  bas , en  fanant  un 
pied  à couliiï#;  cette  invention  prouve  l’ignorance 
de  fon  auteur , car  en  alongeant  la  flûte  ainfi,  l'on 
ne  change  que  le  ré,  tout  au  plus  que  le  mi  & le 
fit , & tout  le  refte  devient  faux.  . 

Rarement , ou  plutôt  jamais , on  ne  compofe 
une  pièce  en  fit  dièfe,  foit  majeur,  foit  mineur; 
mais  on  en  compofe  très-fouvent  en  fit,  majeur 
Sc  mineur.  Le  fit  dièfe  neparoit  donc  guère  comme 
fondamentale  f & il  vaut  bien  mieux  l’altérer  que 
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le/jquicft  11  fondamentale  d‘un  mode,  non-feu- 
lement trés-ufité,  mais  encore  un  des  plus  beaux 
pour  la  flûte  ; d'ailleurs , on  peut  forcer  le  fa 
dièfe  par  le  moyen  de  l'embouchure  , mais  le  fa 
devient  d'abord  faux. 

A préfem  je  me  vois  oblige  de  relever  une  erreur 
qui  fe  trouve  dans  pluflcurs  traités;  erreur  que 
commettent  pluflcurs  muficiens , & qui  peut  gâter 
pour  toujours  l'embouchure  d’un  commençant;  c’efl 
de  croire  & de  foutenir  qu’il  faut  plus  de  vent 
pour  les  tons  aigus  que  pour  les  graves. 

Je  dis  qu'au  contraire  il  en  fau|jnoins  ; je  parle 
des  tons  aigus  naturels , c’efl-à-dire  jufqu'au  /ni  de 
la  troifième  octave  inchifivement. 

Voici  ma  preuve  qui  efl  , je  crois , fans  répli- 
que ; un  joueur  de  flûte  peut  faire  plus  de  notes 
aigues  d’une  haleine  que  de  graves;  c’eft  une  expé- 
rience que  j'ai  faire  mille  fois. 

Le  nifonnement  prouve  encore  mon  affertion. 
La  beauté  des  tons  graves  conflfle  à être  pleins 
& fonores  ; celle  des  tons  aigus , à être  doux  & 
nets;  fi  l’on  force  le  vent  pour  ces  derniers,  ils 
deviennent  faux  & criards. 

Trois  chofcs  concourent  1 former  le  fon  dans 
la  flûte  ; la  quantité  de  vent , fa  vitefle , & la  façon 
dont  le  bifeau  , ou  l'embouchure  qui  en  tient  lieu  , 
le  coupe. 

Pour  produire  l'oftave  d’un  fon  dans  un  infini- 
ment a vent,  il  faûr  foire  faire  à la  colonne  d’air 
deux  vibrations  au  lieu  d’une  ; ce  qui  réfultc  de 
la  vitefle  du  vent. 

Cela  efl  prouvé  par  le  mècinifme  du  jçueur  de 
flûte  du  fameux  Vaucaufon , car  il  di»ne  deux 
fois  plus  de  vent  dans  le  même  temps  an  même 
tuyau  pour  obtenir  l’oâavc  ; fa  ce  vent  Amant  par 
la  même  ouverture  , acquiert  une  vitefle  double  ; 
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donc  en  donnant  une  vitefle  double  au  mime  vo- 
lume de  vent , il  produira  le  même  effet. 

Pour  produite  cette  vitefle  double,  il  fufiit  de 
rétrécir  convenablement  le  trou  par  oit  fort  le  vent, 
& c’eft  ce  que  fait  tout  bon  joueur  de  flûte  : donc 
il  ne  faut  que  la  meme  quantité  de  vent  pout  un 
ton  & pour  fon  oflave  ; mais  il  faut  rapprocher 
les  lèvres  ; fit  fl  l’on  cherche  de  plus  à rendre  les 
Tons  graves , pleins  & fonores  , les  fons  aigus , 
doux  & nets , il  faudra  moins  de  vent  pour  les 
derniers. 

Joignez  à cela  qu'un  bon  joueur  de  flûte  avance 
un  peu  les  lèvres  pour  rétrécir  leur  ouverture, 
quand  il  fait  un  ton  aigu  , & qu'il  les  retire  pour 
augmenter  cette  même  ouverture , quand  il  fait 
un  ton  grave;  fa  l'on  verra  qu'indépendamment 
des  lèvres,  l'emlJoucliurc  efl  moins  couverte  pour 
les  tons  graves  que  pour  les  aigus  ; donc  encore 
il  fout  moins  de  vent  pour  ceux-ci. 

La  meme  quantité  de  vent  forcée  à pafler  dans 
le  même  temps  par  deux  trous  inégaux , acquiert 
plus  de  vitefle  en  paflant  par  le  plus  petit , fa  cela 
propottionnellement  à fa  petitefle.  ' 

Si  l'on  fuppofe  que  les  deux  trous  foient  ronds, 
fa  que  leurs  diamètres  foicnr  enrr'etix  comme  it 
i il,  le  plus  petit  fera  la  moitié  du  plus  grand, 
& par  confèquent  le  vent  y paflera  avec  une  vitefle 
double  : donc  fi  l’ouverture  des  lèvres  étoit  ronde , 
il  ne  faudreit  la  rétrécir  que  dans  la  proportion 
de  11  à ai  , pour  obtenir  l’oétave  d’un  ton  avec 
la  même  quantité  de  vent;  & fi  on  la  rétrécit 
davantage  , il  en  faudra  moins. 

Nous  n'avons  mis  dans  cette  tablature  que  lés 
tons  qui  fe  prennent  différemment  à l'aide  de  la 
double  clé  , cpti  cil  indiquée  par  les  deux  cercles 
qui  font  à coté  l’un  de  l'autre  : le  plus  petit  qui 
cil  à droite  marque  la  clé  recourbée  ou  des  dièfes. 


Tablature  pour  la  Flûte  travtrftire  à deux  élis. 
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Par  cette  tablature  des  tons  corrigés  par  le  moyen 

es  deux  clés , on  voit  qu'on  n’a  pas  encore  remè- 

ié  à tous  les  femi-tons  faux  de  la  flûte;  mais  je 
fuis  trés-perfuadé  qu'un  faveur  d'inflrument,  in- 
telligent, muficien  & mathématicien,  viendrait 
à bout  de  rendre  une  flûte  parfaite  à l'aide  de  ces 
deux  clés. 

On  prétend  aufli  qu’un  muficien  anglois  a conf- 
truit  une  flûteàf.pt  clés  pour  avoir  tous  les  femi- 
tons  jufles. 

Diffus  de  flûte  traverflère. 

C’efl  un  inftrument  de  mufique  fcmblablc  à la 
flûte  traverflère , mais  la  moitié  plus  petit , & qui 
ne  fe  démonte  qu’en  deux  ou  trois  parties.  La 
tablature  de  cet  infitument  qui  fonne  l'octave  au 
defius  de  la  flûte  traverflère  ordinaire , cfi  tout-à- 
fait  fcmblablc  à celle  de  ce  dernier  infiniment.  fVy*{ 
fg.  8,  pl.  Vlll  6-  IX  des  infiniment  de  mufit/ue , 
tome  111  des  gravures. 

Quinte  de  flûte  traverfllre , 

Ccfi  un  inrtrument  pareil  i la  flûte  traverflère  , 
& qui  fonne  la  quinte  au  delfus.  Sa  tablature  fie 
faconflruâion  font  entièrement  fctublablcs , enforte 
que  cet  infiniment  ne  diffère  de  la  flûte  traverflère 
ordinaire  qu’en  ce  qu’il  efi  plus  petit  dans  la  raifon 
de  3 à a. 

Baffe  de  flûte  traverflère. 

' Cet  infiniment  fonne  la  quinte  au  défions  de  la 
jplûte  traverflère  , & lui  efi  en  tout  fcmblablc , à 
cela  près,  qu’il  efi  plus  grand  , fie  qu'il  efi  courbé 
dans  la  première  partie , pour  tjue  l’embouchure  a 
foit.  plus  près  de  l’endroit  ou  il  faut  pofer  les 
mains.  Voye j fig.  34  , 3f  > 36  s 37  b 38 , pl • ?VJ 
(r  IX,  tome  III  des  gravures. 

Le  coude  B , fig.  34 , qui  joint  la  pièce  où  efi 
l’embouchure  avec  le  refic  de  l'infjnimcnt , efi  un 
tuyau  de  laiton  qui  entre  par  chacune  de  fes  extré- 
mités dans  des  boites  ou  noix  pratiquées  aux  extré- 
mités des  pièces  qu'il  faut  joindre. 

Les  trous  1 , a , 3 , 4 & 6 , même  fig.  auxquels 
les  doigts  ne  fauroient  atteindre , vû  la  grandeur 
de  Tinfirument , fe  bouchent  avec  les  clés  que  l’on 
ivoit  vis-à-vis. 

Ces  clés  font  tellement  fabriquées , que  lorf- 
qu’elies  font  abandonnées  à leurs  rcflbrts  , elles 
laiflent  les  trous,  qui  font  vis-à-vis,  ouverts;  & 
que  lorfque  l’on  appuie  delfus  av#t  un  doigt , ils 
font  fermés , la  foupape  de  ces  clés  étant  entre 
la  charnière  & le  point  oit  on  applique  le  doigt  ; 
au  lieu  qu'à  la  clé  du  mi  bémol,  ce  fi  la  charnière 
qui  efi  entre  la  foupapq^C  l'endroit  où  on  pofe 
le  doigt, 

Cet  infiniment  fert  ddWtflc  dans  Tes  concerts 
de  flûte. 

Son  ton  le  plus  grave  efi  à l'uniffon  du  fol,  qui 
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fe  trouve  entre  la  clé  de  fut  fa  fit  de  c-folut  de* 
clavecins;  ce  qui  efi,  comme  on  a dit  ci-devant, 
une  quinte  au  deffous  des  flûtes  ordinaires  qui  ont 
deux  pieds  de  long. 

La  tablature  de  la  flûte  traverflère  ordinaire  J 
peut  fervir  également  pour  fa  baffe,  en  obfervant 
toutefois  de  commencer  par  le  foL 

On  façonne  cet  infiniment,  qui  efi  de  buis  ou 
de  quclqu  autrebois  dur  , fur  le  tour,  comme  tou* 
les  autres  inftrumens  à vent. 

• » 

Instrumens  a yest  et  a anche. 

U anche  ert  une  petite  machine  de  canne,  de 
laiton,  de  bois,  ou  de  toute  autre  matière,  d’une 
ou  de  plufieurs  parties  , qu*on  adapte  à des  inf- 
trumens à vent,  & qui  les  fait  réfonner,  en  por- 
tant une  ligne  d'air  contre  la  furfacc  du  tuyau  , uue 
cette  ligne  d’air  rafe  en  vibrant  comme  une  corde, 
dont  le  poids  de  l’atmofphére  (croit  le  poids  te*-, 
dam,  & qui  auroit  la  longueur  du  tuyau. 

Ce  qui  icra  réfonner  un  inrtrument  à vent , Si  ne 
formera  pas  avec  lui  un  tout*,  pourra  s’appeler 
anche. 

S.  ns  Tanche,  la  colonne  d’air  tjui  remplit  l’inf- 
trument  feroit  pouflec  toute  entière  à-la-fois , & 
il  n’y  auroit  point  de  fon  produit. 

Les  anches  d’orgue  font  des  pièces  de  cuivre  de 
la  forme  d'un  cylindre  coucavc  qui  feroit  coupé 
en  deux  par  un  plan  qui  pafferoit  par  fon  axe. 

La  partie  inférieure  de  Tanche  ert  relevée  ; en- 
ferre que  Quand  elle  ert  appliquée  fur  un  plan , le 
partage  àTair  foit  entièrement  ferm^de  ce  côté. 

On  les  forme  fur  l’éiampoir. 

Aux  trompettes  , dont  les  anches  font  la  bou- 
che, la  partie  fupèrieure  de  Tanche  entre  dans  la 
noix.  On  la  recouvre  enfuite  d’une  pièce  de  laiton 
flexible  & élartique  qu’on  appelle  languette  , Si  on 
affermit  le  tout  au  moyen  d’un  coin  dans  le  corps 
de  la  noix,  dont  il  achève  de  remplir  l'ouverture* 
Les  anches  doivent  fuivre  la  proportion  du  du- 
pa fon. 

Hautbois. 

Il  y a deux  fortes  de  hautbois  anciens  ; les  uns 
qu’on  appeloit  hautbois  de  Poitou ; les  autres  fim- 
plcmcnt  hautbois  : iis  étoient  à anches.  On  voir 
au  deflus  les  huit  premiers  trous  difpofès  comme 
on  les  bouche  , pour  avoir  l’étendue  des  fons.  Les 
trous  neuf  & dix  fervent  feulement  à donner  de 
l’air  aux  fons , & à accourcir  le  deflus , dont  la 
patte  va  en  s’élargitfant  depuis  le  neuvième  trou 
qui  ert  double,  jufquair  dixième  qui  l’ert  aurti , 
oc  delà  jufqu’à  l’extrémité  de  Tinfirument. 

Ceft  en  bouchant  ces  derniers  trous  qu’on  fait 
defcendrc  Tinrtrument  r la  taille  de  ces  hautbois  ert 
d’une  quinte  plus  baffe  que  le  deflus , fonnée  a 
vuidc  ; mais  elle  n*a  que  fept  trous  qui  fe  bou- 
chent. 

De 
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De  ces  fept  trous  le  feptième  eft  caché  fous  la 
boite;  cette  boio^eil  criblée;  ces  petites  ouver- 
tures donnent  ifftjBpu  vent,  ornent  l'inilrument, 
& cachent  le  reflond’une  clé  qui  fert  à boucher 
le  trou  correspondant  à cette  b*ite  ; la  boîte  eft 
arrêtée  par  deux  petites  branches;  le  corps  de  la 
taille  cil  applati  dans  toute  cette  capacité  ; l'anche 
de  la  taille  ne  diffère  point  de  l’anche  du  deffus  : 
elle  s’ente  fur  un  cuivrct  qu'on  couvre  d’un  fbor- 
ceau  de  bois  que  'les  luthiers  appellent  pirouette , 
qui  ÿemboitc  dan*  le  haut  de  l'inftruinent. 

Le  huitième  trou  ne  fert  qu’à  donner  jour  des 
deux  côtés.  , - 

Mais  tous  les  trous  font  faits  en  biais  ; enfortc 
qu'ils  répondent  au  dedans  de  cet  infiniment  en 
un  autre  endroit Tju’au  dehors;  ou,  pour  perler 
plus  jufte , le  trou  fit  l’endroit  auquel  il  répond  , 
ne  font  pas  dans  un  même  plan  perpendiculaire 
à la  longueur  de  l’inilrument  ; iis  biaifent  vers 
i'anche,  c'eft-à-dire , en  montant. 

Il  arrive  ainft  que  les  trous  extérieurs  étant 
proches  8c  les  intérieurs  éloignés , on  pçuf  faci- 
Icmerik  boucher  fit  faire  les  intervalles  : la  diftancc 
des  trons  n’eil  pas  la  même;  le  quatrième  cft  aultr 
éloigné  du  tro thème.,  que  le  troiüème  du  premier , 
ou  que  le  quatrième  du  (ixiéme,  & ie  feptième 
eft  prefque  aufii ■éloigné  du  fixième*,  que  le  qua- 
trième du  fécond;  cependant  la  différence  des  Ions 
rendus  e(l  la  même. 

Le  deffus  de  hautbois  a deux  pieds  de  long, 
depuis  l’endroit  où  l’anche  s’adapte  au  corps  juf- 
qu’à  fon  extrémité  ; & neuf  pouces  un  tiers , de- 
puis le  neuvième  trou  jufqu’à  la  même  extrémité 

Il  y a trois  pouces  fit  un  tiers  depuis  le  com- 
mencement du  corps  jufqu'au  premier  trou , qui 
eft  éloigné  dir  fécond  de  treize  lignes  ; les  autres 
gardent  à peu  près  le  même  intervalle.  Il  n’y  a 
que  le  huitième  qui  fuit  éloigné  du  cinquième  de 
vingt-deux  lignes. 

La  Aille  a deux  pieds  quatre  popccs  & demi 
de  long , y compris  la  pirouette  qui  eft  à deux 
pouces  & cinq  lignes.  • 

De  l'extrémité  de  la  pirouette  au  premier  trou , 
il  y a cinq  pouces  & fept  lignes  ; du  huitième 
trou  jufqu’a  la  pirouette , il  y a un  pied  & trois 
quarts. 

Le  premier  trou  eft  éloigné  du  fécond  , le  fé- 
cond du  troifième  , le  quatrième  du  cinquième  , 
& le  cinquième  du  fixiéme  , d’un  pouce  & un 
tiers;  la  diftance  du  troifième  au  quatrième,  cil 
double  de  celle-ci  ; celle  du  fixième  au  feptiérac , 
& du  feptième  au  huitième , eft  de  trois  pouces 
& deux  tiers.  ...  > 

Quant  à la  baffe , elle  eft  fi  longue , qu’au  lieu 
d’anche,  elle  a un  canal  recourbé  ap  bout  duquel 
efl -adaptec  une  anche. 

.Cette  baffe  a cinq  pieds  depuis  l'endroit  oit  le 
canal  tient  au  corps  |ufqu’au  bout  de  l’inilrument, 
onze  trous  , dont  les  huit  , neuf  ; dix  & onze , 
font  cachés  fous  leurs  bfiltes  ; enfortc  qu’il  y a 
y#tt  &■  ÜUtiers.  Tome  lé'.  Partit  I. 
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dans  cette  capacité  trois  clés  , fans  compter  la 
poche  qui  g auffi  fa  dq , qui  bouche  l’onzième 
trou.  - .Jv., 

Quant  à l'étendue  de  ces.  parties , le  deffus  , 
par  exemple,  fait  la  quinzième.  Après  avoir  tiré 
de  l'inilrument  amant  de  tons  naturels  qu'il  y a 
de  trous , en  formant  le  vent , ou  en  obtient  d'au- 
tres plus  aigus.  Il  eft  inutile,  de  s'étendre  fur  les 
hautbois  de  Poitou  : ce  font  les  mêmes  inttru- 
mens-  que  nous  venons  de  décrire  , fi  on  veur 
négliger  quelque  légère  différence  de  faffuic. 

Le  hautbois  repréfenté  fig.  11 6- 12,  pl.  Vtlt  6>  IX 
des  Irtflrumens  de  MuJitjtu  , tome  j des  gravures  , 
cft  compolè  de  quatre  parties  ; la  première  & la 
plus  étroite  A , fig.  11 , reçoit  l'anche. 

Cette  partie  s'affemble  avec  la  fuivantc  par  le 
moyen  de  la  noix  B,  & eft  percée  de  trois  trous' 
1 , z , 3 ; la  fécondé  B C , qui  entre  dans  la  noix 
de  la  troiliàme,  eft  percée  de  cinq  trous  4,  ï , 
6,7,8,  fit  garnie  de  deux  clés  ; la  troifième  C D , 
plus  groffe  que  les  autres,  fc  termine  par  un  pa- 
villon ou  entonnoir  lèmblable  à celui  de  la  trom- 
pette' ou  du  cors. 

Cette  pièce  eft  percé*:  de  deux  trous  9 , placé» 
vis-à-vis  l'un  de  l’autre  : ces  trous  ne  ferment  ja- 
mais ; leur  diftancc  à l’extrémité  A , détermine  le 
toi»  de  l'itfflrumcnt. 

Le  hautbois  cft  percé  dans  toute  fa  longueur 
comme  les  flûtes,  avec  cette  différence,  que  leur 
trou  s’élargit  de  plus  en  plus  du  côté  de  la  patte 

D,ég.  it. 

Des  deux  clés  qui  ferment  Ic'fcptiéme  Sc  hui- 
tième trou  , il  n’y  a que  la  petite  qui  foit  tenue 
appliquée  fur  1*  feptième  trou  par  fon  reffort , 
comme  la  clé  de  la  flûte  traverfière  ; l'autre  clé , 
qui  eft  la  grande,  cft  toujours  ouverte,  fit  elle 
ne  ferme  , comme  celles  du  b.iffon , que  lorfque 
l'on  appuie  le  doigt  fur  fa  bafculo. 

A l'extrémité  A , tîg.  n , on  ajufle  une  anche 
G H,  qui  cft  compose  de  deux  lames  de  roieau 
ou  cannes , applaties  par  le  côté  G , St  arrondies 
par  le  côté  H,  fur  une  cheville  de  fer,  fur  la- 
quelle on  en  fait  la  ligature  h H plus  haut  ; vers 
la  partie  G,  on  met  un  autre  lien  g,  qui  tixe  les 
deux  lames  en  cct  endroit , fit  ne  les  laiffc  vibrer 
que  depuis  g jufqu’en  G.  Cette  longueur  g G,  dé- 
termine le  ton  de  l'anche. 

On  fait  entrer  les  ligatures  de  l'anche  dans  le 
trou  du  hautbois  par  le  côté  A , fig.  11  , enforte 
que  le  plat  de  l'anche  foit  tourné  du  même  côté 
que  les  trous  1 , 1 , 3 , Scc.  fur  lefqucls  on  pofe 
les  doigts.  Le  hautbois  , en  cet  état  , cft  comme 
il  doit  être  pour  en  jouer.  • 

Pour  jouer  de  cet  initrumenfc,  il  faut  le  tenir 
à peu  près  comme  la  flûte  à bec,  feulement  plus 
élevé  ; par  conséquent  on  aura  la  tète  droite  & 
les  mains  hautes , la  gauche  en  haut,  c'eil-à-dire  , 
vers  l'anche,  Sc  la  droite  vers  bas  ou  vers  la 
patte  D , fie-  »■ 

Oapofcia  les  doigts  fur  Us  trous  et»  cette  forte; 
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fayoir,  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  fur 
le  premier  trou  , le  doigt  médius  fur  Te  fécond, 
& l’annulaire  ou  quatrième  de  la  mime  main, 
fur  le  troifiéme  trou;  eofuite  on  pofera  le  doigt 
indicateur  de  la  main  droite  fur  le  quatrième  trou , 
le  doigt  du  milieu  fur  le  cinquième,  & le  doigt 
annulaire  de  cette  main  fur  le  fixiéme  ; l’auricu- 
laire ou  petit  doigt  de  la  main  droite , fert  à tou- 
cher les  dès  quand  il  eft  nèceffaire. 

On  placera  l'anche  entre  les  terres  juftement 
au  milieu  ; on  ne  l’enfoncera  dans  la  bouche  que 
de  l’èpaiffeur  de  deux  ou  trois  lignes  , enforte 
qu’il  y ait  environ-  une  ligne  & demie  de  diftanen 
depuis  les  lèvre*  jufqu’à  la  ligature  g de  l’anche  : 
on  la  placera  de  manière  que  l’on  puilfc  la  ferrer 
plus  ou  moins,  félon  le  hé  foin  , & on  obfcrvcra 
de  ne  la  point  toucher  avec  les  dents , 

Tous  les  tons  naturels  fc  font,  comme  il  efl 
démontré  dans  la  tablature  de  la  flùtneraverfièrc, 
i l’exception  de  l’ut  en  haut  8c  en  bas  qui  fe  font 
différemment. 

Celui  d’en  bas  ( note  onzième  ) fe  fait  en  bou- 
chant le  deuxième  trou  , & laiffamious  les  autres 
débouchés.  La  cadence  fe  fait  comme  fur  la  Sûre 
traverfiére , excepté  que  l’on  doit  trembler  fur  le 
troifiéme  trou. 

Celui  d’en  haut  ( note  a/  ) fe  fait  en  débouchant 
tous  les  trous , ou  bien  en  débouchant  feulement 
les  trois  premiers,  & en  bouchant  les  4,  5 8c  6; 
il  y a de  plus  un  ut  tout  en  bas , lequel  n’cfl 

foint  démontré  dans  la  tablature  , par  lequel  paffe 
étendue  de  la  flûte  traverfiérc  ; il  fe  fait  en  bou- 
chant tous  les  trous,  & appuyant  le  doigt  fur  la 
bafcule  de  la  grande  clé  ; ce  qui  fait  appliquer 
la  foupape  fur  le  huitième  trou  qui  fe  trouve  par 
ce  moyen  fermé  : on  le  tremble  fur  cette  même 
clé. 

Qn  doit  obferver  que  l’on  ne  monte  guère  plus 
haut  que  le  ri  ( note  af) , enforte  que  le  hautbois 
a deux  oâaves  & un  ton  d’étendue  , & qu’il 
fonne  l’uniffon  des  deux  oâaves  de  taille  & de 
deffus  des  clavecins.  • 

Tous  les  diéfes  & bémols  fe  font  aulfi  confor- 
mément à la  tablature  de  la  flûte  traverfiére , ex- 
cepté ceux  qui  fuivent  le  foi  bémol  [ note  yf  ),  qui 
fe  forme  en  débouchant  le  cinquième  trou  tout  à 
fait  & la  moitié  du  quatrième,  fit  en  bouchant 
tous  les  autres  , excepté  celui  de  la  grande  clé  ; 
il  fc  tremble  fur  le  troifiéme  itou. 

Le/â  dièfe  (note  j*)  fe  fait  quelquefois  de  mime , 
4c  fe  tremble  fur  la  moitié  du  quatrième  trou  ; 
mais  plus  ordinairement  on  le  fait  fur  le  hautbois 
comme  fur  la  flûte  araverfière. 

Le  foi  bémol  ep  haut  ( note  41e)  fc  forme  en  dé- 
bouchant tous  les  trous  , excepté  le  quatrième  & 
celui  de  la  grande  clé  ; il  fe  tremble  aufli  fur  le 
troifiéme  trou. 

Le  fa  dièfe  ( note  17'  ) fe  fait  de  la  même  ma- 
nière , & fe  tremble  fur  le  cinquième  trou  ; il  fe 
fait  aufli  comme  fur  la  flûte  traverfiére.  , 
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Le  fol  dièfe  on  le  U bémol  fe  forme  de  haut  8e 
en  bas , en  débouchant  la  moitié  du  troifiéme  trou , 
en  bouchant  le  premier  & leflheond  tout  à fait , 
Si  en  débouchant  aufli  tous  Tes  autres  ; le  fol 
diife  fe  tremble  fur  la  moitié  du  troifiéme  trou  , 
& le  bémol  fur  le  deuxième  trou  plein. 

Le  la  diçfe  ou  fi  bémol  fe  fait  en  haut  & en 
bas,  en  bouchant  le  premier  & le  troifiéme  trou, 
& en  laiffant  tous  les  autres  débouchés. 

L 'ut  dièfe  ou  ri  bémol  ( terri  ra'  6-  4 • ) fe  forme 
en  débouchant  le  premier  trou,  &l  en  bouchant 
tous  les  autres  , même  celui  de  la  grande  clé  ; 
l’trr  dièfe  fe  tremble  fur  la  clé  avec  le  petit  doigt; 
le  ri  bémol  fe  tremble  fur  le  fixième  trou  , tous 
les  trous  bouchés  , ou  comme  fur  la  flûte  traver- 
fière:  Ce  demi-ton  fe  fait  au  fii  l’oâive  en  haut, 
en  forçant  le  vent  8c  ferrant  l’anche  avec  Us 
lèvres. 

On  doit  obferver  en  jouant  de  cet  infiniment, 
de  tonifier  le  vent  à mefure  que  l’on  monte , 8c 
de  ferrer  en  même  temps  les  lèvres, 

A l’égard  des  coups  de  langue , ftattemens  , 
battemens , &c.  ils  fe  font  comme  fur  la  flûte  tra- 
verfiére. 

Taille  de  Hautbois. 

Infiniment  de  mnfique  à vent  8c  à anche,  & 
qui  efl  en  tout  femblable  au  hautbois  ordinaire  , 
au  délions  duquel  U fonne  la  quime.  Son  éten- 
due efl  comprife  depuis  le  fa  de  la  clé  de  f ut  fa 
des  clavecins  , jufqu’au  fol , à l’oâave  au  deltas 
de  celui  de  (a  dé  de  g ri  fol  des  mêmes  clave- 
cins. 

Baffe  de  hautbois  , en  italien  Bombardo. 

Céroit  un  grand  hautbois  fervant  de  baffe  ans 
autres.  Aujourd'hui  le  baffon  a pris  la  place  de 
la  bombarde , 8c  avec  raifon  car  cette  dernière 
étant  toute  droite  , avoit  un  fon  beaucoup  plus 
défigrcable  que  le  baffon. 

Dans  le»  deux  derniers  fiècles , on  avoit  ordi- 
nairement un  accord  complet  de  chaque  forte 
d'infiniment , c’eft-à-dite , une  baffe , pne  taille , 
une  haute-contre,  & un  deffus. 

La  haute  - contre  du  hautbois  s’appelloit  aufli 
nicolo  ; on  avoit  encore  une  baffe  de  hautbois  , 
pins  grave  que  la  bombarde , qu'on  appelloir  bom- 
bardonne , & qui  étoit  longue  d’environ  dix  pieds. 

Hautbois  de  Forés. 

C’efl  un  infiniment  fort  reffemblant  au  haut- 
bois orflinaire,  mais  dont  le  fon  efl  plus  agréable. 

11  fe  détnopte  en  cinq  pièces. 

j\  Le  corps  où  s’adapte  le  bocal,  & où  il  y 
a trois  trous  dont  h:  troifiéme  efl  compofé  de 
deux  i côté  l’un  de  l’autre;  ce  corps  entre  dans 
le  deuxième. 

a".  Le  corps  où  fistules  deux  çlés  6c  trois  trou*. 
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• î*.  Le  pavillon  dans  lequel  entre  le  deimème 
corps. 

4°.  Le  bocal  recourbé  qui  entre  dans  le  pre- 
mier corps. 

5°.  L'anche  qui  entre  dans  le  bocal. 

Cet  infiniment  a la  mime  étendue  que  le  haut- 
bois , mais  le  fon  en  eft  plus  anché , c’eflà-dire , 
moins  fonore  & plus  volonté.* 

Lorfque  l’On  veut  faire  ufage  de  cet  infiniment 
dans  un  orchcflre , il  fout  obierver  que  la  partie 
foit  copiée  à la  quinte  au  deflous  du  tou  dons  on 
a compofé  le  morceau  ; c'eft-i-dire , que  fi  le  mor- 
ceau eft  en  ut,  il  fout  copier  la  'partie  en  fa  : on 
la  copie  en  ut,  fi  le  morceau  ell  en  fol.  , 

Il  faut  encore  obfcrvcr,  quand  on  emploie  çet 
infiniment,  que  la  quinte  du  ton  ou  l'on  travaille 
ne  foit  point  chargée  de  bémols  , encore  moins 
de  dièfes , attendu  qu'ils  font  très-difficiles  à exé- 
cuter ; il  n’en  fout  faire  ufage  que  dans  les  tons 
naturels  , foit  majeurs  ou  mineurs , ou  tout  au 
plus  deux  ou  trois  dièfes.  * 

Quant  aux  tons  bémols,  * peutjes  employer 
jufqu’à  quatre  à la  clé.  ( Eflai  fur  la  Mufiqut.  ) 

flaffanello. 

Infiniment  à vent  & à anche , ainlî  nommé  de 
fon  inventeur  Giovanni'  BafTano,  fameux  compo- 
steur Vénitien  du  dernier  Code. 

, Le  baflanello  ne  difFéroit  guère  du  hautbois 
d'aujourd'hui  , excepté  qu’il  ètoit  tout  droit  tn 
dedans,  ne  s’èlargiflam  ni  no  fe  rétréciflantj  ce 
qui  loi  donnoit  un  ton  plus  doux. 

La  baffe  du  baflanello  donnoit  le  fa  au  deffous 
de  l’ut  le  plus  grave  de  la  baffe,  enforte  que  cet 
inftrument  étoit  plus  bas  que  nos  baffons.  , 

Baffon  de  Hautbois  ou  Gmplçment  Baffon. 

Cefl  un  inftrument  de  mufique  à vent  & à anche , 
repréfenté  fi  g.  40 , 41 , 42  Sr  fu'evantes  , pl.  VIII 
6r  IX , des  Infiniment  de  Mufique  , tome  j des  gra- 
vures. • » 

Le  baffon  eft  compofé  de  quatre  pièces  de 
bois  A , B , D , C , perforées  dans  tpute  leur 
longueur. 

La  première  pièce  D d,  qui  eft  percée  inté- 
rieurement d’un  trou  conique , qui  va  en  s’êlar- 
giflam  de  D vers  d,  a un  épaulement  a b , que 
■ ion  a ménagé  en  tournant  l’extérieur  de  la  pièce. 
•Cet  épaulement  eft  percé  de  trois  trous  , qui  com- 
muniquent au  canal  intérieur  de  la  pièce. 

Ces  trous  notés  1 , a , t , fuivent  pour  gagner 
le  canal -ou  tuyau  D d,  la  direâion  de*  petite* 
lignes  ponâuècs  quovl'on  voit  auprès  des  trous. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  pièce  font  deux 
tenons  D d,  garnis  de  filaffe  , pour  les  foire  join- 
dre exactement. 

Le  tenon  D entre  dans  le  trou  du  bocal  £ , 
qomme  on  voltcians  les  figures  qui  reptéfentent 
le  Jjaftcm  tout  monté.  L'autre  tenon  d entre  dans 
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le  trou  K de  la  partie  inférieure  , qu’on  appelle 
le  cul , lequel  eft  la  fcconde  partie.  * 

Cette  pièce  eft  percée  de  deux  trous  K C : le 

E rentier  K , reçoit , comme  nous  avons  dit , ta  pièce 
> d ; & le  fécond  C , qui  eft  plus  grand , reçoit 
la  pièce  B b , par  le  tenon  b. 

Les  deux  trous  K C , de  la  pièce  K L , vont 
dans  toute  fa  longueur  ; (avoir,  le  trooK,  en  s’dar- 
giffant  de  K vers  L,  & le  trou  C,  au  contraire 
de  L vers  C : ces  deux  trous  communiquent  l'un 
à l’autre  vêts  L , enforte  qulls  forment  un  tuyau 
recourbé. 

On  perce  les  trous  comme  ceux  jjgf  tous  les  autres 
infini  mens  à vent.  • 

Ces  deux  trous  K C , qui  travmfent  d'outre  en 
outre  la  pièce  K L lorfqu’on  fabrique  l’inflrument , 
font  enfuite  rebouchés  en  L , par  un  tampon  de 
liège , ou  autre  bois  garni  de  nlaffe , pour  fermer 
exaéitatent  : or,  avant  de  reboucher  le  trou  L,  on 
abat  un  dcu  de  la  cloifon  qui  fépare  les  deux 
trous  K C , enforte  que  du  c5té  de  L il*  ne  forment 
qu'une  feule  ouverture,  fit  que  la  communication 
que  laifle  la  brèche  de  la  cloifon , lorfque  la  pièce  L 
eft  rebouchée , foit  i-peu-près  égale  à l'ouverture 
des  tuyanx  en  cet  endroit»  enforte  que  les  deux 
canaux  K C,  forment  un  tuyau  recourbé  en  L. 

On  garnit  de  frettes  de  cuivre  Ou  d’argent  le* 
deux  extrémités  de  cette  pièce  K L,  pour  qu'elle 
ne  fende  point  lorfqu’on  met  en  L le  bouchon , 
& dans  les  trous  K C,  les  pièces  D i St  B b , ap- 
pelées petite  St  groffe  pièces. 

Le  cul  eft  percé  de  fix  trous  ; les  trois  marqués 
4 , 5,6,  communiquent  au  tuyau  K de  la  petite 
pièce , en  fuivant  la  direâion  des  lignes  ponctuées 
qui  partent  des  ouvertures  de  ces  trous. 

Le  trou  marqué  7 , & qui  eft  fermé  par  une 
clé  que  fon  reffort  tient  appliquée  fur  ce  trou , 
comme  celle  du  mi  bémol  «le  la  flûte  traverfière , 
St  qui  ne  débouche  que  lorfqu’on  appuie  avec  le 
petit  doigt  fur  la  patte  de  cette  clé  , communique 
aufli  avec  le  tuyau  K. 

Le  trou  marqué  8,  au  contraire,  communique 
avec  le  tuyau  C , St  eft  toujours  ouvert  quoiqu'il 
ait  une  clé  d 8 , fig.  fi  St  ji. 

Ce'ttc  clé  eft  compolèe  de  deux  pièces  princi- 
pales ; de  la  bafcule  A C ,.  a c , & de  la  foupape 
CD,  cd. 

La  bafcule  AC,  «c,  foit  charnière  dans  un 
tenon  f fi,  fig.  fj , où  elle  eft  traverféc  par  une 
goupille  ou  une  vis  A , qui  lui  laiiTe  la  liberté  de 
te  mouvoir. 

La  foupape  eft  de  même  articulée  dans  un  tenon 
fig.  14  « par  le  moyen  d’une  vis  qui  traverfe  fe» 
oreilles  k k.  • 

Les  tenons  font  fixés  fur  le  corps  de  l’infini- 
ment , par  le  moyen  de  quelques  vis  qui  le  tra- 
verfent , St  vont  s’implanter  dans  le  corps  de  llnf- 
trument.  Ces  tenons  doivent  être  tellement  éloignés 
les  uns  des  autres  , que  le  crochet  de  la  bafcule 
puifTe  prendre  dans  l’anneau  de  la  foupape, 
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Ah  deflous  de  la  patte  À de  la  bafcule , eA  un 
rcfforu  qui  la  renvoie  en  en-haut  ; enforte  que  le 
crochet  de  la  bafeulc  cA  toujours  baUTe , oc  par 
conféquent  l’anneau  de  la  foupapc , dont  le  cuir 
D çA  par  ce  moyen  tenu  éloigné  du  trou  e.  Voyt\ 
U fa  J a- 

Mais  lorfqu'on  tient  le  doigt  appliqué  fur  la 
patte  de  la  calcule , on  fait  hauftcr  fon  crochet 
& Tanneau  de  la  foupapc  , Ce  par  conféquent 
bailler  cette  même  foupape  DJ,  dont  le  cuir  s’ap- 
plique & ferme  exa  élément  le  trou  r. 

Les  trois  clés  du  ballon  qui  ferment  les  trous  8 , 
10,  ta,  font  qgn (In. ites  de  même;  elles  ne  dif- 
férera* que  par  les  differentes  longueurs  de  leurs 
ha  feules.  . 

La  grofle  pièce  B b,  comme  la  petite  DJ , eA 
percée  dans  toute  fa  longueur  d’un  trou  qui  va  en 
s’élargtAhnt  de  b en  B , & terminée  de  même  par 
deux  tenons  B b.  ' ' • . 

Le  premier  qui  eA  garni  de  fllaftc,  entre  dans 
le  trou  C;,&  l’autre  B,  aulii  garni,  reçoit  le 
ironntt  a A , qui  eA  entouré  distnc  frette  de  cuivre 
ou  d'argent , félon  que  lcrc’.és  Sc  les  autres  frettes 
en  font  faites. 

Le  bonnet  eAjtercé  d'un  trou  dans  toute  fa 
longueur , lequel  cA  la  continuation  de  celui  de 
la  eroffe  pièce. 

La  groliè  pièce  eA  percée  de  trois  trous  10 , 1 1 , 
ta,  qui  communiquent  avec  le  trou  intérieur  B b. 
Ces  trous  marqués  to  & 11,  fe  ferment  avec  les 
clés  brifées  C 10, C ta,  lorfqu’on  appuie  le  doigt 
fur  la  patte  de  leurs  balcules. 

A l’extrémité  D de  la  petite  pièce , on  ajuAe 
le  bocal  r K,  qui  cA  un  tuyau  de  cuivre  ou  d’argent 
courbe  , comme  on  voit  dans  la  fa.  46  ; on  fait 
entrer  le  tenon  £ du  bocal  , dans  l'ouverture  D 
de  la  petite  pièce , qui  eA  garnie  d’une  frette  comme 
toutes  les  parties  qui  en  reçoivent  d’autres. 

A l'extrémité  e du  bocal  on  ajuAe  Tanche  e F , 
fa.  fo,  compofce  de  deux  lames  de  twfeati  liées 
fur  une  broche  de  fer  de  la  grolfeur  du  bocal  cn>  : 
on  fait  entrer  l'extrémité  de  celte  partie  à la  place 
de  la  broche.de  fer  qui  a ferri  de  moule  à l’anche, 
à l’entour  de  laquelle  on  fait  encore  une  autre  li- 
gature g,  qui  peur  couler  le  long  des  lames  dans 
l'cùacc  de  deux  ou  trois  lignes. 

Cette  ligature  ou  anneau , qu’on  peut  appeller 
rjjciti  par  analogie  à celles  de  l’ergue,  fert  à dé- 
terminer la  longueur  e F , des  lames  de  l’anche 
qui  doivent  battre,  & par  conféquent  à la  mettre 
au  ton. 

La  longueur  du  ballon,  prtfe  depuis  l'extrémité  e 
de  i’anche  a c du  bocal  jufqu’à  l'extrémité  A du 
bonnet , eA  de  huit  pieds  réduits  à quatre  , à caufe 
de  la  courbure  en  il.  * 

Les  trous  font  percés  dans  1}  longueur  de  ce 
tuyau , qui  s’élargit  toujours  depuis  la  pointe  e du 
bocal , jufqu'à  1 extrémité  A du  bonnet , où  ce 
trou  peut  avoir  deux  pouces  ; ou  j de  diamètre, 
félon  les  diAanccs  qui  conviennent  aux  tons  que 


ces  trous  doivent  rendre , lefquels  font  d'autiht 
plus  graves  que  les  trous  font  plus  éloignés  de 
l'anche.  L’ordre  des  nombres  1 , 2 , 3 , 4 , 5 , &c. , 
marqués  vis-à-vis  des  trous  du  ballon  dans  la 
fa.  41 , fuivent  l’ordre  des  diAances , qui  font 
d'autant  plus  grandes , que  le  nombre  qui  eA  vis- 
à-vis  eA  plus  grand. 

Pour  jouer  de  cet  inArument,  que  l’oii  tient  . 
debout  devant  foi  avec  les  deux  mains , il  faut 
d'abord  tourner  le  côté  reprèfenté  par  la  fa,  40  » 

A B C D , vers  foi  : on  accroche  enfuire  le  ruban 
qui  pâlie  dans  l'anneau  X,  qui  eA  à la  frette  fit- 
périeure  du  cul  C L,  à un  des  boutons  de  l'habit, 
qui  repondent  à la  partie  fupérleure  de  la  poitrine, 
enforte  que  le;rou  9 réponde  vis-à-vis  la  région 
ombilicale. 

L’inAmment  doit  pencher  un  peu  du  côté  gauche , 
pour  que  l’extrémité  r du  bocal,  garnie  de  fon 
anche , fe  prèfente  à la  bouche  avec  facilité  : c'c  A 
pour  cela  qui  le  bocal  «A  mobile , Sc  peut  fe  tour- 
ner de  différens  -fei^g 

On  porte  Afuitc  la  main  gauche  vers  la  partie 
moyenne  de  l'inArument , avec  laquelle  on  em- 
braife  la  grofle  pièce  ; enforte  que  le  pouce  de  cette 
main  bouche  le  onzième  trou , & les  doigts  index  , 
médius  Si  annulaire  de  cette  main , les  trous  1 , 
a,  3 , fa.  41 , A D & l , qui  répondent  à la  petite 
pièce. 

Le  pouce  de  la  main  gauche  qui  fert  à boucher 
le  bnzième  trou  , lequel  répond  à la  grofle  pièce , 
fert  auffi  à toucher  les  deux  clés  brifées  , avec 
lefquellcs  on  ferme  le  10'  & ta'  trou.  Ce  pouce 
doit  pouvoir  tout  à;la-fois  appuyer  fur  les  deux 
clés  pour  les  fermer,  6c  bouclier  le  tt‘  trou. 

A l'égard  de  la  main  droite  que  l’on  porte  vers 
la  partie  inférieure  de  l'inAruincnt , le  pouce  doit 
boucher  le  9'  trou;  le  doigt  index  le  4'  ; le  doigt 
médius  le  5*  , & le  doigt  annulaire  de  cette  main 
le  6’.  Pour  le  petit  doigt , on  s’en  fert  pour  tou- 
cher les  deux  clés  du  7 ' & 8'  trou , obfervant 
que  lorfqu'on  touche  celle  du  7’  trou  on  l’ouvre, 

& qu’au  contraire  on  ferme  le  8e  lorfqu'on  touche 
fa  dé , à caufe  de  la  bafculc  qui  précédé  la  fou- 
papc. 

Après  avoir  pofé  les  doigts , on  fou  triera  dans 
l’anche,  & on  obfcrvera  d augmenter  le  vent  à 
mefurc  que  l’on  monte  fur  cet  inArnmcnt.  Cette 
règle  eA  générale  pour  tous  les  rnflrumens  à vent.  - 
Quant  à (on  étendue , voyrj  la  table  du  Rapport  de  * 
l'étendue  de  tout  les  Injlrumcns  , pL  XXI , Art  dit 
Luthier,  1041e  j des  gravures. 

Tous  ceux  qui  jouent  du  ballon  rus  peuvent  pas 
faire  cette  étendue , foit  qu'ils  rite  ménagent  pas  alfex 
leur  vent,  ou-que  l’inArument  n'y  foit  pus  propre. 
Ainft  ils  fe  contentent  de  defçendre  en  b fa  fi , ■ 
bémol  & béquarre,  lefquels  tons  le  forment  fans 
déboucher  aucun  trou  , par  la  feule  manière  de 
poudfér  le  vent  dans  l’inAmment.  Jfcytç  la  tablatures 
Junanic , où  les  note»  de  nautique  font  comtoise 
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quelle  partie  forme  cet  infiniment»  & Içî  earaflères  l fermer  fit  ouvrir  pour  faire  le  ton  de  la  note  fui 

noirs  & blancs  qui  font  deffoui  j quels 'trou  j il  faut  | eftdeflus. 


TABLATURE  DU  BASSON. 
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kes  agrémens  le  foi»  far  U ballon  comme  fur 
le  hautbois  & les  autres  inflrumcns  à vent , en  exé- 
cutant les  notes  que  les  agrémens  renferment , & 
les  cadences , en  battant  fur  les  trous  de  la  note 
qui  fert  de  port  de  voix , & qui  ne  font  point 
bouchés  dans  la  note  fur  laquelle  on  veut  faire  la 
cadence  : ainft,.  pour  cadeucer  le  fa,  première 
oftave,  qui  Te  forme  en  débouchant  les  9,  10, 
il,&  ta*  trous,  la  cadence  étant  préparée  du 
fol,  qui  a de  plus  le  huitième  trou  de  débouché, 
on  battra  fur  le  huitième  trou  qui  efl  la  différence 
du  fa  & du  fol , lequel  reftera  fermé  en  fimffier. 

• 

Tournebout. 

Infiniment  à vent  St  à anche,  repréfenté  fig.  ij  , 
planche  Vil  des  mprumens  de  mufique,  tome  3 des 
gravures , 

L’anche  du  tournebout  n’cfl  pas  à découvert 
comme  celle  des  hatmiois  ; mais  elle  efl  renfermée 
dans  une  boite  percée , enforte  que  le  mufteien 
ne  peut  pas  la  gouverner  à fon  gré  ; aufli  le  tour- 
nebout n'a-t-il  pas  plus  de  tons  que  de  trous. 

Il  paroit  que  le  tournebout  n'efl  qu'un  relie  de 
l'ancienne  flûte  phrygienne  ou  plagiaule,  comme 
le  ptnfe  Merfcnnc  ; probablement  le  nom  de  cet 
infiniment  lui  vient  de  fon  bout  courbé  ou  tourné  i 
au  refie  le  tournebout  & la  cromorne  ne  font 
qu’une  même  chofe.  • „ ■ \ 

* 

Clarinette. 

La  clarinette  efl  un  infiniment  i‘  apche,  inventé, 
4 ce  que  l’on  prétend  , an  commencement  de  ce 
fiéde,  par  un  NirrembdBIgeois.  Ve yr{  fg.  ti,  17 , 
18  Cf  If , fl.  Vlll  & IX  des  jn Ji  rumens  de  miifi- 
fite  , tome  } des  gravures. 


■ Us 

La  clarinette,  telle  qu'elle  efl  aujourd'hui , efl 
compofée  de  quatre  pièce*  ; la  tète  , deux  corps 
de  milieu  & le  pied.  Elle  a douze  trous  latéraux, 
dont  fept  pardevant  & un  parderrière  fc  bouchent 
avec  les  doigts , lés  quatre  autres  font  bouchés 
avec  des  clets.  La  tête  de  la  darinttte  efl  faite  de 
buis , comme  le  refie  ; ellfe  fe  termine  par  un  bec  , 
femblable  en  dehors  à celui  d’une  flûte  douce  ÿ 
mais  au  lieu  d'un  bifeau , ce  bec  a fur  le  plan 
fupérieur  un  trou  triangulaire. 

Le  bec  cft  percé  obliquement , de  façon  que  le 
trou  iutérieur  efl  exactement  de  1a  figure  de  ce 
meme  bec. 

La  fente  triangulaire  fe  couvre  d'une  languette 
a de  rofeau , qu  on  amincit  convenablement , 6c 
qu'on  attache  avec  du  fil  ; enforte  que  l'embou- 
chure de  la  clarinette  tient  beaucoup  de  ces  lan- 
uettes  de  laiton  qu'on  met  dans  les  trompettes 
c bois  des  enfans;  aufii  la  clarinçtte  a-t-elle  affez 
le  fon  d’une  trompette. 

On  tient  la  clarinette  somme  la  flûte  à bec  ; on 
bouche  les  trous  1 , 3 , 4 , avec  les  trois  doigts 
de  la  mai»  gauche  ; le  pouce  bouche  le  trou  1 1 
& doit  gouverner  la  clé  du  trou  1 1 ; outré  le 
trou  a , 1 index  gouverne  encore  la  dé  du  trou  1 ; 
le  petit  doigt  de  la  main  fert  pour  ouvrir  & fer- 
mer les  clés  des  trous  9 & 10.  Il  faut  bien  prendre 
arde  au  double  emploi  du  pouce , de  l’index  St 
u petit  doigt  de  la  main  gauche,  quand  on  com- 
pote des  pièces  pour  b clarinette , fans  cela  on  court 
rifquc  de  les  faire  d'une  difficulté  infurmontable. 

-Les  trois  doigts  dp  la  main  droite  bouchent  les 
trous  5 , 6 ,7,  & le  petit  doiet  le  trou  8 ; quant 
au  pouce , il  fert  h tenir  rinnrumeni. 

La  clarinette , telle  qtm  nous  venons  de  la  dé- 
crire , a trois  oélaves  6c  creux  tons  d’étendue , avec 
la  plupart  des  femi-tot».  Voici  fa  tablature. 
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Les  cadences  ou  trils  font  (ur  la  clarinette 
comme  fur  I?s  autres  inftrunîcns  à vent,  en  dé- 
bouchant le  trou  fupéricur. 

* Une  oblcrvation  importante  qu’il  faut  faire , c’cft 
que  la ‘clarinette  eft  d’un^  tierce  mineure  plu$ 
baffe  que  les  autres  igitrumjus  ; c’eft-ià-dire,  que 
fon  premier  ut  en  bas  cft  à l’unlffon  du  premier 
U du  violon;  à ce  compte  , l’étendue  de  la  cla- 
rinette cft  donc  cffcâivcment  depuis  Yut  diéfe  à 
l’uniffon  de  celui  du  quatre-pieds  , ou  du  premier 
ut  dièfe  du  #uloncel  , jufqu’au  mi  triple  ofhve 
de  la  tierce  mineure  de  cet  ut,  & qui  eft  à l'unii- 
fon  du  mi  qu’on  prend  en  dcmenchant  fur  la  chan- 
terelle du  violon. 

C’cft  pourquoi,  quand  la  clarinette  cft*  accom- 
pagnée d’autres  inftrumcns,  on  note  fa  partie  une 
tierce  mineure  plus  haut  que  celle  des  autres  inf- 
trumenst  par  exemple , ft  la^icce  cft  en  la  majeur  , 
on  note  la  partie  de  la  clarinette  en  ut  ; ft  la  pièce 
eft  en  ré , on  la  note  pn  fa. 

Vu  la  difficulté  du  doigter , on  ne  peut  com- 
pofer  dos  parties  obligées  pour  la  clarinette  qu’en 
ut  majeur , (ou  la  relativement  aux  autres  iftftru- 
mens),  & en  fa  majeur,  (ou  ré  relativement  aux 
autres  inftruniens)  ; pour  remédier  à ce  peu  de  va- 
riété , on  a im  .ginè  de  faire  doubler  les  corps  dû 
milieu , où  fe  trouvent  les  trous  i , 3,4»  5 « 6 i 
& 7.  Moyennant  ces  nouveaux  corps,  on  élève 
tome  la  clarinette  d’un  femi-ton  majeur,  enforte  | 
que  l’on  a deux  modes  de  plus , fi  bémol  & mi 
bémol  mijauts , dans  lcfquçls  on  peut  compofer.  ! 

Lorfque  fon  veut  donc  compiler  une  pièce  en 
la  majeur  pour  la  clarinette  , on  la  note  en  ut 
majeur , & pour  ré  majeur  en  fs , & l’on  écrit  au 
demis  comme  pour  le  cors , clarinette  en  ut , afin 
^jue  le  muficien  fiche  quels  corps  du  milieu  il  doit 
prendre. 

Si  l’on  vexij  compofer  en  fi  bémol , ou  mi  bémol, 
on  écrit  la  partie  de  la  clarinette  toujours  en  ut 
pour  fi  bémol,  & en  fia  pour  mi  bémol,  64  on 
écrit  au  detîus  clarinette  cimfi  bémol. 

Quant  aux  parties  de  rempliflage  , où  la  cla- 
rinette n*a  que  des  tenues , ou  du  moins  peu  de 
notes , on  peut  les  faire  dans  tons  les  modes  ; 
feulement  il  faut  faire  attention  au  doigter,  &à 
ménager  du  temps  au  jouAir  pour  reprendre  ha- 
leine, car  cet  inllruttient  en  demande  beaucoup. 
On  ?ur3  toujours  égard  à ce  que  la  clarinette  eft 
d’une  tierce  mineure  pffk  baffe  que  lçs  autres  inf- 
mimem  , & l’on  aura  f >fh  d’écrire  de  quels  corps 
les  muficierts  doivent  fe  fervir. 

Dans  le  temps  que  je  falfois  cet  article,  il  pa.Ta* 
par  Berlin  un  muficien  qui  jouoit  d’une  clarinette 
à fix  "tics  , fur  laquelle  il  exécutoit  tous  les 
modes. , On  a déjà  remarqué  combien  les  quatre, 
clés  caufent  de  difficulté;  ce  doit  être  bien  pis 
avec  fin.  (F.  D.  C.  ) 

C.rvtUl. 

Efpçce  d’inftrumcnt  à anche  ,'dont  on  fe  fervoit 


ci-devant , & qui  ii’avoit  en  tout  que  cinq  pouces 
de  long.  La  pièce  de  bois  qui  forme  le  corps 
même  dn  cervelat , ell  percée  dans  fa  longueur  « 
de  huit  trous  qui  fe  communiquent;  enforte  que 
quoique  l’inflrumem  ne  foit  Tong  que  de  cinq 
pouces,  il  donne  cependant  un  ton  autTi  grave 
que  s’il  ètoit  long  de  huit  fbft  cinq  pouces , ou 
de  trois  pieds  quatre  pou  tes  ; ces  huit  trous  font 
cachés  fous  le  collet  fupéricur,  8c  encore  ibigneu- 
lement  bouchés  avec  de*  chevilles. 

Les  trous  latéraux  font  répandus  çà  & là  fur  le 
corps  de  l’inftruménr,  & répondent  aux  différons 
canaux  intérieurs , & c’cft  ce  qui  lety  donne  un 
air  de  defordre. 

Les  trous  6 & 7 font  doublés,  quoiqu’ils  ne 
> produifent  chacun  qu’un  feul  ton , parce  qu’ils  ré- 
pondent à deux  diffère  11  s canaux  intérieurs. 

Les  trous  1 1 ,.12 , 13  & 14  font  derrière  l’inf- 
trument,  8c  fourniffent  les  tons  les  plus  graves. 
Les  trous  latératlx  étant  prés  les  uns  des  autres. 
On  en  couvroit  .plu futurs  du  même  doigt  ; enfin  , 
le  fon  fortoitpar  un  trou  fait  exprès  dans  le  collet 
inférieur,  & pas, les  quatre  trous  latérauj. 

Le  ccrv'bbt  ne  produifoit  pas  plus  de  tons  dif- 
férons qu'il  n'avoit  de  trous  latéraux , & le  fon 
en  étoit  affei  fcmblable  à celui  qu’on  prSluit  en 
chantant  avec  un  peigne  enveloppé  de  papier. 


Sîufcuc. 

On  prétend  que  cet  inftrument  tire  fon  nom  8c 
fon  origine  d’un  nommé  Colin  Mufti , officier  de 
Thibaut)  de  Champagne  , roi  de  Navarre , vers  le 
milieu  du  XIII'  fiècle. 

La  mufttte  eft  un  infiniment  à vent  & à anches, 
compofé  de  pluiieurs  parties,  Voye^f tg.  1 , a,  7, 

4 , f , <5  & 7 , pl-  VI  des  injlrumcns  de  mufujue  , 
tome  3 des  gravuro*. 

La  partie  ABC  s’appelle  le  corps,  ou  plus  or- 
didlKremcnt  h peau.  Ceft  une  efpèce  de  poche 
de  peau  de  mouton  , de  la  forme  à peu  près  d’une 
Aefiie,  laquelle  a un  goulot  dans  lequel  s’ajuftent 
les  chalumeaux  DE,àa 

Cette  poche  eft  encore  percée  de  deux  trous 

F G.  * 

Au  premier  de  ces  trous  s’ajiifte  le  bourdon 

F H.  _ 

Le  fécond  G reçoit  !e  bourdon  l G qui  a une 
foupape  p à l’extrcmitè  de  la  boîte,  (qui  eft  la  vi- 
rallc  d’ivoire  G g,)  qui  entre  dans  le  corps  de  la 
mufette. 

A l’autr:  extrémité  du  porte-vent  eft  unepor-' 
j.  tion  de  tuyau  d’ivoi*  I . que  l’on  fait  entrer  dans 
1 trou  Ii  du  foufflet , afin  que  l'air  contenu  dans 
le  foufflet  ptiifle  paffer  lorfqu  on  le  comprime  dans 
le  corps  de  l’inurumcnt , où  il  eft  arrêté  par  U 
foupape  g qui  le  biffe  entrer,  mais  non  pas  ref- 
fortir.  Le  foufflet , Jig.  î C>  4 . a une  pièce  de  bois 
cçintrée  K L , laquisile  eft  collée  fur  le  deffous 
du  foufflet.  Elle  fert  à faire  pofer  fermement  le 


I N S 

foufflet  fur  la  hanche  droite  de  celui  qui  joue  de 
cet  infiniment. 

Les  deux  courroies  O O , PD  fervent  de  cein- 
ture , & par  conféqucnt  à attacher  le  foufflet  fur 
le  côté.  Au  dodus  du  foufflet  font  deux  autres 
courroies  Q R , R 1 , defquels  on  ceint  le  bras 
droit. 

L'anneau  dormant  S fert  h accrocher  le  crochet 
T de  la  féconde  courroie  qui  fe  trouve  ainfi  plu- 
tôt ceinte  autour  du  bras , que  s'il  falloit  à chaque 
fois  faire  ufage  de  la  boucle  R. 

Le  côté  des  têtières  M du  foufflet  doit  regarder 
le  coude  du  bras  droit , fit  le  côté  N qui  efl  la 
pointe  des  écliffes , doit  être  tourne  vers  le  poignet. 

Au  refie  , la  peau  ou  le  corps  de  cet  infiniment 
n'eft  arrondi , comme  on  voit  dans  la  figure , que 
lorfqu'il  efl  rempli  de  vent  ; on  l'habille  toujours , 
fit  pareillement  le  porte-vent , d'une  efpéce  de 
robe  que  l'on  nomme  couverture;  on  couvre  de 
même  le  foufflet  fit  ce  qui  en  dépend. 

Le  velours  ou  le  damas  font  ce  qui  convient  le 
mieux  pour  faire  ces  couvertures;  parce  que  ces 
étoffes  font  moins  glifTanrcs  que  les  autres  étoffes 
de  foie  , d'or  ou  d'argent , & par  conféqucnt  que 
la  mufette  en  efl  bien  plus  ferme  fous  le  bras , fit 
la  ceinture  autour  du  corps. 

On  peut  enrichir  cette  couverture , autant  que 
l’on  veut , foit  de  galons  ou  point  d'Efpagne  , ou 
de  broderie , 8tc.  car  la  parure  convient  fort  à cct 
infiniment.  On  peut  mettre  aufîi  une  efpéce  de 
chemife  entre’ la  peau  fit  la  dSuverturc,  ce  qui 
entretient  la  propreté  de  celltgci. 

Il  refie  à parler  des  chalumeaux , du  bourdon 
& des  anches. 

l*s  chalumeaux  font  des  tuyaux  d’ivoire  D E , 
de, /g.  i,  perforés  d'un  trou  cylindrique  dans 
toute  leur  longueur , & percés  de  plufieurs  trous 
comme  les  flûtes , qui  communiquent  à celui  qui 
régne  dans  toute  la  longueur  du  chalumeau.  L’ex- 
trémité inférieure  appelée  la  patte , efl  ornée  de 
différentes  moulures , ce  qui  efl  affez  indifférent. 

On  ménage,  en  tournant  lé  chalumeau  par 
dehors  , des  éminences  dont  on  forme  les  tenons 
S S S S , fg.  5 fit  6 , que  l’on  fend  en  deux  S S 
avec  un  entailloir  droit  ou  courbe. 

C’efl  entre  deux  de  ces  tenons  qu’on  ajufle  les 
clés  d'argent  ou  de  cuivre  qui  ferment  les  trous 
des  feintes  ou  demi-tons , lefquellcs  font  au  nombre 
de  fept  au  grand  chalumeau , & au  nombre  de  fix 
au  petit. 

Les  clés  font  retenues  dans  leur  place  par  une 
goupille  qui  les  traverfe , fit  les  deux  tenons  entre 
fcfquels  elles  font  placées. 


îcfquels  elles  font  placées. 

Le  petit  chalumeau  a une  patte  G E g e , fur 
le  collet  G g , de  laquelle  font  montées  les  fix 
clés , trois  de  chaque  coté , qui  ouvrent  8t  ferment 
tous  les  trous. 


Les  chalumeaux  entrent  par  leurs  parties  fupè- 
rieures  1 e,  dans  les  boites  D B,  d b , Jig.  f & 6 , 
qui  leur  diflribuent  le  vent.  Les  deux  boites  D B, 
Artt  b Métiers.  T tnt  IK  Punie  l. 
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d b , communiquent  l’une  à l'autre  par  le  canal 
qui  fe  trouve  dans  les  groffeurs  B B,  pour  que 
le  vent  qui  vient  par  Cfpuiffe  fe  diflribuer  aux 
deux  anches  f f,  qui  font  entées  à 1a  partie  fit- 
perieure  c e des  chalumeaux.  Ces  parties  r e des 
chalumeaux  , fie  qu’on  appelle  tenons , fie  qui  en- 
trent dans  les  boites , font  garnies  de  filaffe  pour 
bien  étancher  le  vent. 

Les  anches  f e font  compofées  de  deux  petites 
lames  de  roleau  , liées  l'une  contre  l’autre  fur  une 
petite  verge  de  fer  cylindrique , enforte  qu'elles 
font  un  petit  tuyau  par  le  côté  de  la  ligature  , 
lequel  aboutit  au  tuyau  du  chalumeau  ; fit  de 
l'autre  côté  f elles  font  applaties,  comme  on  peut 
voir  dans  les  figures.  L'anche  du  grand  chalumeau 
efl  vue  en  face  ou  fur  le  plat,  fie  celle  du  petit 
fur  côté  ou  le  profil. 

La  partie  C entre , comme  les  tenons  t , dans 
la  boite  D B , dans  une  autre  boite  , autour  de 
laquelle  la  peau  de  la  mufette  cil  liée  avec  un  gros 
fil  ciré. 

Cette  ligature  entre  dans  une  gravure  qui  en- 
toure cette  fécondé  boite  , enforte  que  le  vent 
dont  on  remplit  la  peau , ne  peut  trouver  ê s’é- 
chapper que  par  l'ouverture  de  cette  boire. 

Il  y en  a trois  attachés  ainft  au  corps  de  la 
mufette  : une  pour  les  chalumeaux , laquelle  efl 
attachée  à l'extrémité  du  gouleau  BD;  une  autre 
F , pour  recevoir  le  bourdon  ; St  une  troifième 
G g,  qui  efl  auffi  attachée  au  porte-vent , fit  par 
le  moyen  de  laquelle  il  communique  au  corps  de 
la  mufette. 

Cette  dernière  boîte  a une  foupapc  g qui  laific 
paffer  le  vent  du  foufflet  par  le  porte-vent  l G 
dans  le  corps  de  l'inftrumcm  , fit  ne  l'en  laiffe 
point  reffortir. 

Le  bourdon  , Jîg.  j , dont  il  refte  maintenant  à 
expliquer  la  conftroaion,  eff  un  cylindre  d'ivoire 
de  5 ou  6 pouces  de  long , fur  environ  i pouce 
ou  1 5 lignes  de  diamètre  , percé  de  plufieurs  trous 
dans  toute  fa  longueur , Icfquels  font  parallèles  à 
fon  axe  , enforte  que  le  bourdon  ne  diffère  de 
plufieurs  tuyaux'  mis  i côté  les  uns  des  autres  , 

! qu'en  ce  qu'ils  tiennent  tous  enfemble  fie  font  per- 
cés dans  la  même  pièce. 

Comme  la  longueur  de  5 ou  6 pouces  du  bour- 
don , n'eft  pas  fuffifante  pour  faire  rendre  aux 
anches  un  fon  affez  grave , on  fait  communiquer 
un  tuyau  avec  un  autre  du  côté  D , qu'on  appelle 
le  dème  du  bourdon  , fit  on  bouche  les  trous  du 
tuyau  que  l’on  fait  communiquer  , enforte  que 
deux  ou  trois  ne  font  qu’un  fcul  tuyau , qui  eft 
récourbé  autant  de  fois  qu'il  efl  [néceffaire  pour  lui 
faire  rendre  .le  fon  defiré. 

La  circonférence  des  bourdons  efl  occupée  par 
plufieurs  rainures  qui  font  parallèles  à l’axe  du 
bourdon  , lefquellcs  on  appelle  coulijjes  ; ces  cou- 
, liftes  font  plus  larges  dans  le  fond  qu’à  la  partie 

, extérieure  ; fie  cela , afin  de  pouvoir  retenir  les 
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hyettes  qui  font  «lu  petits  verront  d’ivoire  a b, 
tig.  j , qui  ont  une  tête  A B par  laquelle  on  les 
peut  pouffer  8t  tirer  de  côte  & d'autre  pour  ac- 
corder. 

Les  layettes  ont  leur  palette  en  queue  d’aronde , 
dont  les  bifeaux  1c  logent  tous  les  parties  4 J , 
qu’on  appelle  guides , 6c  qu’on  a épargnées  lorf- 
qu’on  a creiifc  les  couliffes. 

On  creufe  les  couliffes  avec  les  eouliffoirs,  qui 
font  de  petites  équoines  : on  en  a de  droites  & 
de  gauches  , c’eft-  i-dire  , dont  les  onglets  font 
tournés  à droite  ou  à gauche , pour  travailler  les 
différons  côtés  des  couliffes. 

On  fait  enfuite  communiquer  les  tuyau*  par 
leur  extrémité  oppofàc  à celle  où  eft  l’anche  avec 
une  couliffe,  en  briffant  une  fente  e t b d,  mime 
fig.  },  dans  le  milieu  de  la  couliffe , laquelle  pé- 
nètre dans  le  tuyau  qui  coitefpond  derrière. 

Les  layettes  regiffent  le  fon  de  ces  tuyau* , en 
fermant  ou  en  ouvrant  plus  ou  moins  1 ouverture 
par  oit  il  fort  ; on  peut  rapporter  leur  fonâion  i 
celle  du  tourniquet  , avec  lequel  on  accorde  les 
pédales  de  flûtes  des  orgues. 

Les  bourdons  n’om  pour  l’ordinaire  que  cinq 
layettes  8c  quatre  anches  ; de  ces  cinq  laye  tes, 
il  y en  a deu*  qui  forment  les  baffes  d’trr  & de 
fol ; une  des  trots  autres  forme  un  fol,  qui  cilla 
quinte  de  la  baffe  d’ur  & i’ofUve  de  celle  de  fol  : 
on  S'appelle  taille  par  un  ancien  ufage;  une  autre 
forme  ut , qui  eil  à l’oftave  du  premier  : on  peut 
auffi  l’accorder  en  ré,  on  la  nomme  haute-centre  ; 
la  troifièine  forme  un  fol  , qtit  eft  t ; oétave  du 
premier  & Si  la  douzième  de  ia  baffe  d'«j  : on  la 
nomme  diffus  ou  le  petit  fol. 

Les  baffes  font  pour  l'ordinaire  contiguës  à un 
cfoace  un  peu  large  , où  il  n’y  a point  de  cou- 
liffes;  on  remarquera  que  cet  efpacc  doit  toujours 
être  tourné  en  dedans  du  côté  du  corps , enforte 
ne  i crique  l’on  pofe  la  main  droite  lur  le  bour- 
on  pour  l’accorder  , les  layettes  des  baffes  fe 
trouvent  directement  fous  le  pouce. 
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Accord  en  C fol  ut  & en  C ri  fol. 

Pour  accorder  en  c fol  ut , i!  faut  tenir  fermés 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche  , les  quatre 
premiers  trous  du  grand  chalumeau  pour  former 
i'ut  ; la  peau  de  la  mufette  doit  être  remplie  de 
vent  que  fon  entretient  le  plus  égal  qu’il  eft  pof- 
ilblc. 

On  ouvre  enfuite  la  layette  de  la  bafÜ1  d'ut . 
laquelle  cil  ordinairement  dans  la  première  cou- 
hile  : on  la  tire  vers  le  dôme  D ou  H,  fg.  ? , 
jufqu’à  ce  que  cette  baffe  fonne  la  double  oélave 
au  deffous  de  l'a/  du  grand  chalumeau.  On  la  tient 
cependant  un  peu  plus  balle  , parce  que  cet  ut 
n’cft  juilc  que  lorfqtl  il  n'y  a que  le  cinquième  ton 
de  débouché;  c’dÉyxmrquoi , pour  juger  plus  sû-  • 
rement  de  l’.i tcWL  on  rebouche  les  fixicme  fie 
fepttétue  tons. 

Après  avoir  accordé  jitfte  la  baffe  cl:  , on  ac- 
corclc  fa  quinte  f l à l’oflave  en  deffous  du  fol 
d'en  bas  du  grand  chalumeau , & on  vérifie  l'ac- 
cord. 

Après  ces  deux  baffes,  on  accorde  b layette 
eut  a l’oâave  au  délions  de  Tut  du  grand  cha- 
lumeau, & la  layette  du  fécond  fol  à i’oélave  du 
premier , & i i'uniffon  du  fol  d’en  bas  du  grand 
chalumeau  : ccs .quatre  tons  ut,  fol,  ut,  fol,  for- 
ment l'accord  en  « fol  ut , lequel  a une  douzième 
d'étendue. 

Pour  accorder  en  g ré  fol , on  ouvre  d’abord 
la  layette  de  la  baffe  que  Ton  accorde  a la  double 
o tic  \ c en  deffous  du  je: , tout  en  bas  du  grand 
chalumeau. 

On  ouvre  & on  accorde  enfuite  fon  oSave  par 
le  moyen  de  la  layette  appelée  taille  , qui  doit 
fournir  Poétave  au  deffous  du  fol  d'en  bas  du  grand 
chalumeau  , & l’oâave  au  deffus  de  1a  baffe. 

On  ouvre  enfuite  b layette  qui  fe  nomme  kaute- 
contte  ; on  1a  tire  jufqu’à  ce  qu’on  découvre  une 
feconcle  ouverture  ou  lumière  qui  eft  deffous  , 
8c  qui  fert  à former  le  re  qui  eft  b quinte  de 
l’ofhve  de  U baffe  fol  ; on  l’accorde  à l’ottave  au 
deffous  du  ré  d’en  bas  du  grand  chalumeau , ob- 
servant à chaque  fois  «le  vérifier  l’accord. 

Enfin,  on  ouvre  le  fol  qui  a déjà  fervi  pour  ac- 
corder en  c fol  ut  , que  l’on  appelle  deffus  ; 

on 
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l'accorde  à l'unllTon  du  fol  d’en  bas  du  grand  cha- 
lumeau. Ces  quatre  fons  fil,  fol,  re,fil,  forment 
l’accord  que  l’on  appelle  de  g rt  fil. 

On  obfervera  que  cet  accord -ci  ne  diffère 
de  celui  de  c fil  ut  , que  dans  la  baffe  & la 
haute  - contre  ; ces  deux  tons  font  les  fetilj  fur 
Icfqucls  on  accorde  aujourd’hui  les  mofettes  ; au- 
trefois on  les  accordoit  fur  tous  les  tons  de  la 
gamme,  ce  qui  exigeoit  des  bourdons  qui  eullcnt 
plus  de  layettes  « plus  d’anches  que  ceux  qui 
font  à prêtent  en  ufage. 

La  mufette  qui  a une  treizième  d’étendue,  fonne 
1 uniffon  du  deffus  de  hautbois,  mais  elle  ne  com- 
mence qu’au  fa  qui  précède  immédiatement  la  clé 
de  g-  rt  fol , au  lieu  que  le  hautbois  defeend  juf- 
qu’à  l’ttr  de  la  clé  de  c fit  ut  , & elle  monte 
comme  lui  jufqu’en  d la  rc  double  office,  Voytg 
la  tabla  du  Rapport  de  l'étendue  des  Infiniment , 
pl.  XXI , Art  du  Luthier , tome  g des  gravures. 

Pour  jouer  de  cet  infiniment , il  faut  en  pre- 
mier lieu  attacher  le  foufflet  fur  le  côté  droit,  au 
moyen  de  la  ceinture  qui  tient  audit  foufflet , de 
laquelle  on  fe  ceint  le  corps  ; on  prendra  enfuite  le 
braflelct  qui  tient  au  deffus  du  foufflet , duquel 
on  s’entourera  le  bras  droit , & dont  on  agreffera 
1 agraffe  T , fig.  4 , à l’anneau  dormant  S. 

On  prendra  enfuite  la  mufette  par  le  haut , au- 
trement dit  les  bottes  des  chalumeaux  de  la 
main  droite  , on  la  portera  fous  le  bras  gauche 
avec  lequel  on  l’embraffera  ; on  ajuffera  avec 
la  main  gauche,  le  bout  du  porte-vent  dans  le 
trou  du  foufflet  ; 011  bouchera  enfuite  avec  les 
doigts  de  la  main  gauche  , les  quatre  premiers 
trous  du  grand  chalumeau  ; favoir  , le  trou  mar- 
qué I , fg.  f , avec  le  pouce , & les  trous  1,3, 
4 , avec  les  doigts  fuivans  , qui  font  l’index , le 
doigt  du  milieu , 8c  le  doigt  annulaire  ; à l’égard 
du  petit  doigt  de  la  main  , il  reliera  un  peu  élevé 
& arrondi",  enforte  qu’il  n’appuie  point  fur  les 
dés  du  petit  chalumeau , non  plus  que  les  autres 
doigts  de  la  mime  main. 

La  main  gauche  étant  ainli  pofée , on  pourra 
commencer  à donner  le  vent  ; ce  qui  fe  tait  en 
ouvrant  8c  en  fermant  le  foufflet  avec  le  bras 
droit  ; on  foufflera  jufqn’à  ce  que  la  peau  foit 

{leiue  & ronde  ; on  l’enlonccra  fous  le  bras  gauche 
mefure  qu’elle  s'emplir , en  la  pouffant  avec  la 
main  droite  le  plus  avant  que  l’on  pourra. 

Lorfqu’elle  fera  remplie,  on  rallentira  le  mou- 
vement du  foufflet,  6c  on  appefandra  le  bras  gau- 
che fur  le  corps  de  la  mufette,  enforte  qu’il  taffe 
comme  un  couve -poids,  8c  qu'il  entretienne  le 
Ven<  ’ Pour  cc’-  effet , on  oblêrvcra  de  baiffer 
le  foufflet  un  peu  vite,  & de  lâcher  un  peu  lé 
bras  gauche , de  relier  un  peu , 8t  de  le  relever 
doucement. 

Pendant  ces  deux  temps  , on  doit  appuyer  de 
nouveau  le  bras  gauche  , enforte  que  les  deux  bras 
doivent  appuyer  alternativement  : on  prendra 


garde  suffi  de  ne  point  forcer  le  vent , ce  qui 
étouffe  les  anches  oc  les  empêche  d:  parler. 

On  bouchera  enfuite  les  autres  trous  avec  la 
main  droite  , on  placera  le  pouce  de  cette  main 
entre  les  deux  clés  (le  mi  bémol  Siàtfi  bémol , aux- 
quelles on  prendra  garde  de  toucher  ; puis  on 
bouchera  avec  le  doigt  index  le  cinquième  trou, 
enfuite  le  fixième  avec  le  doigt  du  milieu , le  fep- 
tiéme  avec  le  doigt  annulaire  ; à l'égard  du  hui- 
tième , il  fe  bouche  rarement , c’cff  pourquoi  on 
laiffciu  le  petit  doigt  en  l'air , jufqu’à  ce  qu’il  y 
ait  occafion  de  s'en  fervir  : on  aura  attention  de 
le  tenir  parallèle  aux  autres  , St  en  général  tous 
les  doigts  ni  trop  alongés  , ni  trop  arrondis  , ni 
de  travers  ; les  mains  feront  en  devant  de  la  ré- 
gion hypogaftrique,  8c  les  chalumeaux  debout  ou 
perpcrpcndiculaires  à l’horizon. 

Les  fept  trous  étant  bouchés  forment  le  fil 
grave  de  cet  infiniment , lequel  eft  à l’uniffon  du 
fil  de  la  clé  de  g ri  fol  des  clavecins;  pour  faire 
articuler  cette  note  fol , on  bouchera  le  huitième 
trou  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite , & on 
le  relèvera  fubitement  : cette  opération , qui  eft 
ce  qu’on  appelle  donner  un  coup  de  doigt  , fera 
articuler  la  note  fil  ; on  la  répète  de  cette  ma- 
nière quand  il  eft  néceffaire , ainfi  des  autres. 

Lorfqtte  le  huitième  trou  eft  bouché , le  fon  qui 
en  rcfulre  elt  le  fa  , qui  eft  à l’oitave  de  celui 
de  la  clé  f ut  fa  des  clavecins. 

On  fera  le  la  en  débouchant  le  feptiéme  trou, 
on  fera  enfuite  le  fi  en  débouchant  le  fixiéme  rrou  ; 
mais  il  faut  auparavant  reboucher  le  feptiéme , 
car  on  ne  doit  jamais  déboucher  aucun  trou  que 
tous  les  autres  ne  foiem  bouchés , excepté  le  hui- 
tième , c’eft  ce  qui  opère  l'articulation  ; on  rebou- 
chera enfuite  le  fixième  trou , 8c  on  ouvrira  le 
cinquième  pour  faire  l’«t  , que  l’on  rebouchera 
avant  d'ouvrir  le  quatrième  qui  forme  le  ré. 

On  rebouchera  le  quatrième  vou  pour  faire  le 
mi,  en  ouvrant  le  troifième. 

Enfuite  on  rebouchera  le  voifiêmc  vou  8c  on 
débouchera  le  fécond  pour  faire  le  fa  , qui  elt 
l’oflave  de  la  plus  baffe  note  de  cet  inftrumenr. 

On  rebouchera  enfuite  le  fécond  trou  St  on 
ouvrira  le  premier  en  levant  le  jpouce  de  la  main 
gauche  pour  faire  le  fol , qui  eft  à l’oétave  de  la 
dé  de  g rt  fol  des  clavecins. 

Il  y a plus  haut  que  le  premier  trou  une  petite 
clé  qui  fert  à former  le  U : ce  la  eft  à l'uniffon 
de  celui  du  petit  chalumeau  qui  fe  forme  en  dé- 
bouchant la  clé  1 avec  le  pouce  de  la  main  droite, 
que  Ton  gliffe  par  deffous  le  grand  chalumeau  avec 
la  patte  G e , après  avoir  fait  paffer  le  petit  doigt 
de  la  main  droite  par  deffous  le  grand  à l’endroit 
marqué  x dans  la  fig.  6 , où  l'on  voit  quels  tons 
forment  les  clés  du  grand  8c  du  petit  chalumeau , 
écrits  i côté  de  chaque  clé. 

On  fe  fert  du  pouce  de  la  main  droite  pour 
toucher  les  trois  clés  1 , 3 , 5 , du  petit  chalu- 
meau , & du  petit  doigt  ac  la  main  gauche  pour 

Q 'i 
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toucher  les  trois  autres  dis  4 , 1 , 6 , du  mime 
chalumeau , fg.  j. 

Toutes  les  clés  du  grand  chalumeau , lcfquelles 
forment  des  demi-tons , fe  touchent  avec  le  pouce 
de  la  main  droite  qui  relie  élevé  en  Unifiant. 

Le  demi-ton  fa  diéfe  fe  forme  en  ne  bouchant 
qu’un  des  deux  uous  marqués  8 dans  la  fg.  f. 
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Le  fol  diéfe  fe  forme  aulfi  dans  les  mufettes  qui 
ont  le  feptiéme  trou  double  , ou  par  le  moyen 
d’une  clé. 

La  petite  clé  du  la  fe  touche  avec  le  pouce  de 
la  main  gauche , fans  déboucher  cependant  le 
premier  trou. 


Tablature  de  la  Mufette. 


Petit  Chalumeau. 


Grand  Chalumeau. 


A l’égard  des  cadences , elles  font  très-faciles  il 
former.  Il  faut  d’abord  articuler  la  note  d’où  elle 
cfi  empruntée  , laquelle  efi  toujours  un  ton  ou  un 
demi-ton  au  deflùs;  ce  qui  fe  fait  en  débouchant 
le  trou  de  cette4note  , tous  les  autres  étant  fer- 
més ; on  débouche  enfuite  le  trou  de  la  note  que 
l’on  veut  trembler,  & on  bat  avec  le  doigt,  au- 
tant que  fa  valeur  l'exige,  fur  la  note  qui  fert  de 
port  de  voix  ou  de  préparation  à la  cadence,  la- 
quelle doit  relier  fermée  en  Unifiant. 

Ainfi , pour  cadencer  le  ri,  il  faut  d'abord  dé- 
boucher le  troifième  trou  pour  faire  le  mi  qui  fert 
de  port  de  voix,  enfuite  le  quatrième  , & battre 
fur  le  troifième  qui  doit  refier  fermé  en  Unifiant , 
ainfi  des  autres,  foir  que  le  port  de  voix  foit  un 
ton  naturel , ou  un  diéfe , ou  un  bémol.  A l'égard 
des  autres  agrémens  , on  les  fait  fur  la  mulette 
en  exécutant  les  unes  après  les  autres  les  notes 
qui  les  compofcnt. 

Comcmufe. 

La  cornemufe  efi  un  infiniment  à vent , avec 
des  chalumeaux  à anches. 

On  nomme  aufli  cet  infiniment  chalmit . 

Cet  infiniment  efi  particuliérement  d'ufage  dans 
le  Nord  & cheï  les  payfans,  fur-tout  parmi  les 
montagnards. 


La  cornemufe  efi  fort  ancienne.  S.  Jérôme  en 
parle  dans  fa  lettre  à Dardanus. 

Les  Latins  l'appelloient  t'tlia  utrieularia , à caufe 
de  fa  refiemblancc  avec  une  outre. 

Les  parties  de  la  cornemufe  font  la  peau  de 
mouton  , qu'on  enfle  comme  un  ballon  par  le 
moyen  du  porte-vent,  8t  les  trois  chalumeaux  », 
3,4,  fig.  8 , fl.  Fl , des  Inflrumcns  de  Muftque  , 
tome  j des  gravures. 

Le  chalumeau  1 efi  le  bourdon. 

Le  chalumeau  4 s'appelle  le  petit  bourdon  : ces 
deux  bourdons  font  i l'iinifion. 

Le  pone-vent  à une  foupape  au  dedans  de  la 
peau  qui  permet  au  vent  d’entrer,  mais  qui  ne 
lui  permet  pas  de  fortir  tandis  que  le  joueur  de 
cornemufe  reprend  haleine. 

Le  vent  n'a  d’iflùc  que  par  les  chalumeaux  ; 
ils  ont  chacun  leur  anche  h leur  partie  inférieure. 
Ces  anches  font  prifes  dans  des  boites  , fur  lef- 
quelles  la  peau  efi  bien  appliquée. 

Quand  on  joue  de  la  cornemufe , le  grand  bour- 
don parte  fur  l’épaule  gauche  ; on  enfle  la  peau , 
avec  fon  haleine , par  le  pone-vent  ; la  peau  cft 
preflée  fous  le  bras  gauche  , & les  doigts  font 
fur  le  chalumeau  que  le  vent  fait  réfonner. 

Le  gros  bourdon  efi  de  deux  pieds  & demi , 
en  y comprenant  ion  anche  qui  a deux  pouces 
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& demi , dont  ta  languette  ou  fente  eft  de  deux 
pouces  de  long  fur  quatre  de  large. 

Le  petit  bourdon  a un  pied , en  y comprenant 
fon  anche  qui  a deux  pouces  de  longueur. 

Le  porte-vent  a fix  pouces  de  long  ; on  lui  en 
peut  donner  plus  ou  moins. 

Le  chalumeau  a treize  pouces  avec  fon  anche 
8t  fa  boite,  qui  font  de  deux  pouces  & demi.  U 
a huit  trous. 

Le  premier  de  ces  trous  eft  feul  en  deftous , à 
la  diftance  de  trois  pouces  & un  tiers  du  haut  de 
l'anche. 

Il  n'y  a que  deux  tiers  de  pouce  de  ce  trou  au 
fécond.  Du  fécond  au  troifième , il  y a dix  lignes , 
autant  du  troifième  au  quatrième. 

Les  autres  font  éloignés  d’un  pouce;  ils  font 
prefque  tous  de  même  grandeur. 

La  peau  eft  d’un  pied  & demi  de  long  , fur 
dix  pouces  de  large. 

Le  gros  bourdon  rend  l’oftave  au  deftous  du 
petit  ; & le  petit  bourdon  l’oâavc  au  deftous  du 
chalumeau  , quand  tous  les  trous  font  bouchés  ; 
& fa  quinziéme  , quand  ils  font  ouverts. 

Ainu  , la  cornemufe  a trois  oâavcs  d’étendue  : 
on  peut  lui  en  donner  davantage  en  forçant  le 
vent. 

Tout  ce  qu’on  auroit  il  dire  furcetinftrument, 
concerne  particuliérement  les  anches  dont  le  ton 
varie  félon  les  ouvertures  qu’on  leur  donne. 

On  fe  ménage  la  commodité  d'alonger  ou  de 
raccourcir  les  bourdons  par  le  moyen  des  boites  , 
& par  conféquent  celle  de  les  rendre  plus  ou 
moins  graves. 

Les  chalumeaux  de  1a  cornemufe  étant  mobiles 
dans  ces  boites , on  parvient  i l’accorder. 

Il  y a une  forte  d,e  cornemufe , qu’on  appelle 
cornemufe  de  Poitou.  Elle  ne  diffère  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire  , qu’en  ce  qu’elle  n’a  point 
de  petit  bourdon.  Son  chalumeau  a huit  trous , 
dont  le  premier  s’ouvre  8c  fe  ferme  à clé. 

Il  y avoit  autrefois  une  autre  forte  de  corne- 
mufe , appelée  par  les  Italiens  corna  mufa  ; cet 
infiniment  étoit  à anche , droit  & bouché  par 
le  bas.  Le  fon  fortoit  par  plafieurs  trous.  Cette 
cornemufe  n’avoit  point  de  clé;  & le  fon,  aflez 
femblable  à celui  de  la  cromorne , étoit  plus  doux 
& plus  agréable. 

U paroit  encore  par  quelques  paftages  , que 
les  anciens  avoient  une  efpêce  de  cornemufe,  avec 
un  petit  barril  ou  tonnelet  de  bois  qui  lui  fervoit 
d’outre.  Cinq  flûtes  lui  étoient  attachées  , dont 
une  avoit  des  trous  pour  exécuter  la  mélodie  ; 
deux  autres  étoient  mobiles  & pouvoiem  tourner 
autour  d’un  cylindre , qui  étoit  le  réfervoir  com- 
mun du  vent , propre  à faire  réfonner  cet  infini- 
ment. 

Sourdelinc. 

Inftrument  de  muftque  à vent  ; c’eft  une  efpèce 
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de  mufette  qu'on  appelle  aufti  \ampognc  , 8c  qui 
étoit  autrefois  d’ufage  en  Italie. 

Elle  eft  différente  de  nos  mufettes , en  ce  qu'elle 
a quatre  chalumeaux  avec  plufieurs  trous  garnis 
de  boites,  qui  fervent  i les  ouvrir  8c  fermer,  8c 
qui  s'avancent  ou  fe  reculent  par  le  moyen  de 
petits  refforts. 

On  attribue  l’invention  de  la  fourdeline  à Jean- 
Baptifte  Riva , à dom  Julio  8c  à Vincenze. 

X I I. 

Jnstrdmsns  4 virer  ir  a bocal  , sans 

DOIGTER. 

Buccin  marin. 

Le  buccin  marin  ou  boum  de  mer,  eft  un  infini- 
ment à vent  des  anciens,  dont  on  attribue  l'in- 
vention à Thyrrêne  fils  d’Hercule,  l’an  du  monde 
1884. 

Cétoit  une  greffe  coquille  appelée  buccinum  ; 
à laquelle  on  faifoit , dans  la  partie  inférieure  qui 
étoit  pointue,  un  trou  pour  tonner. 

Cette  efpècc  de  trompette  eft  nommée  plufieurs 
fois  dans  l’Exode,  Les  Rabbins  prétendent  que  le 
rentier  buccin , fut  une  des  cornes  du  bélier  qu’A- 
raham  immola  à Dieu  au  lieu  de  fon  fils  Ifaac. 

On  fc  fervoit  du  buccin  à l'armée , pour  avertir 
les  foldats , pendant  la  nuit , des  heures  auxquelles 
ils  dévoient  monter  8c  dcfccndrc  la  garde. 

Cor. 

Le  cor-de-chaffe  antique  étoit  fait  de  corne  de 
bœuf,  8c  les  bergers  s’en  fervoiem  pour  rappeler 
leurs  troupeaux. 

Le  cor  dont  on  fait  ufage  parmi  nous , ne  ref- 
femble  point  à celui  des  anciens  ; il  eft  contourné 
8c  va  infcnfiblcmem  en  s'évafanc,  depuis  fon  em- 
bouchure jufqu  a fon  pavillon. 

Comme  les  cors  font  de  Cuivre  jaune,  ce  font 
les  chaudcronnicrs  qui  les  font.  ( Poyeç  tome  I , 
page  630  de  ce  Diftionnaire  des  Arts , la  manière 
de  fabriquer  les  cors , les  trompettes , 8c  les  inf- 
trument  acouftiqucs  qui  fc  font  en  cuivre.) 

L’embouchure  du  cor  peut  être  d'argent , de 
cuivre,  decome,  de  bois,  ou  d’autre  matière. 

Pour  fonner  le  cor,  on  embouche  le  bocal  de 
manière  que  le  bout  de  la  langue  puiffe  s'y  infi- 
nuer  8c  conduire  le  vent  dans  le  corps  de  t’inf- 
trument.  On  forme  les  fons  en  appuyant  plus  ou 
moins  fur  l'embouchure. 

En  diminuant  la  grandeur  du  cor,  on  en  a com- 
pofé  un  notiveau  , qui  , moyennant  1a  facilité 
qu’on  a de  l’alonger  & de  le  raccourcir , eft  de- 
venu un  inftrument  de  concert , 8c  peut  jouer 
dans  tous  les  tons. 

Ordinairement  on  en  emploie  deux , dont  l'an 
fait  le  deffus  8c  l'autre  la  baffe. 
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L'embouchure  de  ces  deux  inftrumeos  e fl  fi  dif- 
férente , que  les  muficiens  qui  fc  font  exercés  à 
donner  ou  les  tons  aigus  ou  les  plus  graves,  peu- 
vent difficilement  palier  des  uns  aux  autres. 

Un  cor  de  ltx  pieds  cil  à la  quinte  en  bas  de 
celui  qui  n’en  a que  quatre , & un  cor  de  trois 
pieds  tonnera  la  quarte  du  fécond. 

Ceux  qui  jouent  de  cet  mftrumcnt  dans  les  con- 
certs , ont  des  pièces  de  cuivre  qui  entrent  les 
unes  dans  les  autres,  afin  de  mettre  le  cor  dans 
le  ton  qu'ils  veulent. 

Il'  y a des  cors  nouvellement  inventés  , qui 
s'alongcnt  & fe  raccourcilfent  à volonté  , 8c  par 
confisquent  peuvent  jouer  dans  tous  les  tons.  De 
cette  manière  ils  jouent  toujours  comme  s'ils 
jouoient  en  ut  , quoiqu’ils  foient  dans  un  autre 
ton. 

On  conçoit  que  plus  cet  infiniment  cfl  dans 
un  ton  élevé , moins  il  doit  avoir  d’étendue. 

Pour  employer  un  premier  cor  dans  les  tons 
mineurs  s il  faut  que  le  fécond  foit  dans  le  ton 
du  morceau  qu’on  joue  , parce  que  ce  qu’il  fait 
le  plus  fouvent,  c'efl  la  tonique  & la  dominante 
qui  font  également  majeures  oc  mineures. 

Le  premier  cor  doit  être  à une  tierce  au  def- 
fus  du  fécond.  Ainli , 

En  fol  mineur,  le  premier  cor  doit  être  en  fi 
bémol,  & le  fécond  en  fol. 

En  ui  mineur , le  premier  cor  doit  être  en  mi 
bémol,  Si  le  fécond  en  ut.  Il  en  cft  de  même  des 
autres. 

On  peut  fe  fervir  des  cors  du  même  ton  que 
celui  des  morceaux  que  l'on  exécute;  mais  alors 
on  ne  peut  employer  la  tierce  fans  mettre  le  poing 
dans  le  pavillon , afin  de  bailler  le  ton. 

Les  cors  ne  doivent  être  employés  pour  les 
folo , que  dans  les  tons  do  ri , Je  mi  bémol , 6c 
de  fa. 

Les  autres  ne  font  bien  placés  qu’en  fymphonic. 

Les  cors  dits  à tangloife , font  avec  des  coulilfes 
ui  fervent  à alonger  ou  à raccourcir  la  totalité 
u cor,  6c  par  ce  moyen  à s'accorder  facilement 
dans  tous  les  tons  avec  les  autres  inftrumens  de 
muCquc. 

Grandeur  des  cors  en  different  tont. 

Si  grave , doit  avoir  dix-huit  pieds  fix  pouces. 

Sol,  dix  pieds  huit  pouces. 

Vt  en  haut,  huit  pieds,  8c  les  autres  à propor- 
tion. 

On  leur  donne  des  formes  differentes , moyen- 


nant le  plomb  fondu  que  l’on  jette  dans  les  bran- 
ches qui  fe  font  de  différentes  longueurs,  6c  qui 
doivent  être  bien  polies  en  dedans , d'abord  pour 
la  pureté  du  fon , enfuite  pour  retirer  plus  faci- 
lement le  plomb  en  le  faifant  fondre  doucement 
à un  feu  de  forge. 

11  eft  indifpenfable  à un  compofiteur  de  con- 
noitre  l'étendue  commode  d’un  cor-de-chaffe , 8c 
les  tons  qu’en  peut  tirer  tout  homme  qui  en  donne  , 
fans  être  fupérieur,  parce  que  cet  infiniment  efl 
d'une  grande  expremon , quand  il  efl  employé  à 
propos , Si  parce  qu'un  compofiteur  doit  toujours 
s'attacher  à faire  une  mufique  facile  à exécuter. 
Nous  allons  donc  expliquer  tout  ce  que  l’on  peut 
8c  doit  attendre  d’un  cor-de-chaffe  médiocre. 

L'ctendue  ordinaire  du  cor  cfl  de  trois  oéiaves , 
à compter  depuis  fur  qui  cil  à l’unitTon  des  baffes 
du  clavecin,  ou  du  huit-pieds  ouvert  de  l'orgue, 
à IV  qui  eft  trois  oâavcs  plus  haut. 

Dans  la  première  oâave , le  cor  donne , outre 
le  fon  principal  ut , fa  quinte  fol , dans  la  fécondé 
oélave  , on  trouve  l’accord  parfait  ut,  mi,  fol; 
enfin,  dans  la  troifième,  le  cor  donne  toute  l'c- 
chelle  diatonique  ut , re  , mi , fa , fol , la , ft , ut  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  le  fa  du  cor-dc-chaiTe 
eft  naturellement  un  peu  trop  haut , & le  la  trop 
bas , 8c  que  ce  n’cft  que  par  l’art  que  le  muficien 
parvient  à donner  \e  fa  Si  \c  U jufte. 

Outre  ces  tons , le  cor  en  donne  encore  plu- 
ficurs  autres , fuivant  le  plus  ou  moins  d'habilctc 
de  celui  qui  en  joue. 

Naturellement  le  cor  a cinq  oéiaves  complette* 
d’étendue,  c'efl- à-dire , une  plus  baffe  6c  une  plus 
haute  que  les  trois  que  nous  venons  d’indiquer  ; 
mais  il  eft  très-difficile  de  les  donner. 

L'étendue  véritable  du  cor-de-chaffe  cft  donc 
depuis  IV  à l’uniftbn  du  feiaa-pieds  ouvert  de 
l’orgue  , jufqu’à  IV  cinquième  oftave  du  pre- 
mier. 

Dans  la  première  6c  dans  la  dernière  oélave  ; 
le  cor  a tous  les  femi-tons;  mais  il  cft  rare,  ou 
plutôt  impoffible,  que  le  mémo  muficien  qui  donne 
les  fons  les  plus  graves  , puiffe  auffi  donner  le* 
plus  hauts. 

Voici  l’étendue  complette  du  cor. 

Les  rondes  indiquent  les  fons  faciles,  8c  que 
tout  muficien  peut  employer  fans  fcrupulc  ; les 
blanches  indiquent  les  fons  un  peu  plus  difficiles, 
6c  qui  demandent  un  homme  bien  maître  de  fou 
infiniment  ; enfin  , les  noires  indiquent  les  fons 
tout-à-fait  difficiles  , 8c  qui  ne  peuvent  être  four- 
nis que  par  un  très-habile  muficien. 
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Remarque?  encore  que  le  fi  b du  cor-de-chaffe , 
eft  un  peu  plus  bas  que  le  fi  b ordinaire. 
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Comme  les  tons  que  le  cor-de-chaffe  fournit 
commodément  , appartiennent  au  mode  majeur 
d'or  & à fes  rclatits  majeurs  de  fol  Si  de  fa , on 
ne  peut  pas  employer  le  cor  dans  les  autres  modes. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient  , on  s’eli 
aviic  de  fabriquer  des  cors  de  fept  fortes;  favoir, 
des  cors  dont  le  fon  fondamental  ell  ut  ; d'autres 
où  rt  eft  le  fon  fondamental  ; d'autres  où  c’elt 
mi,  fa,  fol , la.  Si  enfin  fi  bémol  ; cnfortc  que, 
par  ce  moyen , on  peut  s'en  fervit  dans  les  modes 
majeurs  dût 1 , de  rc,  de  mi,  de  fa,  de  fol,  de  la. 
Si  de  fi  bémol. 

Mais  il  faut  bien  faire  attention  que  plus  le 
ton  naturel  du  cor  monte,  plus  la  difficulté  d’em- 
boucher les  tons  aigus  augmente. 

Remarquons  en  payant,  qu’on  peut  à toute  force 
mettre  des  cors-dc  chatlc  à l’accompagnement  d’une 
pièce  au  mineur  ; mais  dans  ce  cas  , on  eft  af- 
tretnt  à ne  fc  fervir  que  des  tons  que  le  mode 
majeur  à de  communs  avec  le  mineur. 

Remarquons  encore  que  par  le  moyen  des  pe- 
tites branches  ou  tuyaux  poftiches  qu’on  infère 
entre  le  cor  & fon  bocal,  on  peut  baiffer  le  fon 
fondamental  d’un  femi-ton  , enfortc  qu’on  peut 
encore  avoir  des  cors  en  ri  bémol  ou  ut  dièfe; 
en  mi  bémol  ou  ri  diéfc  ; en  fol  bémol  ou  fa  dièfe; 
en  U bémol  ou  fol  dièfe  ; enfin , en  ut  bémol  ou 
fi  dièfe  ; mais  comme  par  ce  moyen  on  gâte  la 
proportion  totale  de  i'inflrumcnt , les  tons  devien- 
nent durs  & faux. 

Tous  les  cors  étant , â proprement  parler  , en 
C fol  ut,  tranfpofé  d’un  ou  de  pluftcurs  tons,  la 
méthode  de  noter  toujours  les  parties  du  cor  en 
C fol  ut,  en  écrivant  au  dcffiis  le  nom  de  ta  to- 
nique , comme  corni  in  P la  rc , paroir  préférable 
de  beaucoup  à celle  de  noter  ces  parties  dans 
tous  les  modes , & d’armer  la  clé  de  dièfes  ou  de 
bémols.  Il  femble  encore  qu’on  feroit  bien  de  les 
noter  toujours  fur  la  clc  de  la  baffe  ou  de  fa  , 
parce  qu’aloTS  les  tons  de  l’inflrument  font  dans 
leur  vrai  diapafon. 

Trompette. 

Infiniment  de  mufique  , le  plus  noble  des  inf- 
trumens  à vent  portatifs;  on  s’en  fort  principalement 
à la  guerre  pour  faire  faire  le  fcrvice  ou  l’exercice  â 
la  cavalerie. 

Le  mot  eft  françois  ; Ménage  le  dérive  du  grec 
rfi/tw  turbo , qui  eft  une  conque  dont  on  fe  fer- 
voit  autrefois  au  lieu  de  trompette.  Du  Cange  croit 

3ue  ce  mot  vient  du  latin  corrompu , trompa , ou 
e l’italien  tromba  ou  tromletta.  D’autres  penfent 
qu’il  dérive  du  celtique  trombill , qui  lignifie  la 
même  chofe.  f'éyrr  cn  la  repréfentation  dans  la 
fig.  3 ,j>l.  Hl  de  la  Lutherie  , tome  3 des  gravures. 

Cet  infiniment  fe  fait  ordinairement  de  cuivre; 
quelquefois  d’argent , de  fer , d’étain  & de  bois. 
Nous  lifons  que  Moïfe  fit  faire  deux  trompettes 
d’argent  pour  l’ufage  des  prêtres.  Nurn.  X;  Sc 
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Salomon  en  fit  faire  100  fur  le  même  modèle  , 
comme  nous  l'apprenons  de  Jofeph , liv.  VIH  ; 
ce  qui  fait  a fiez  connoitre  l'antiquité  de  cet  inf- 
trument. 

Les  anciens  avoient  divers  infiniment  qui  étoient 
des  efpèccs  de  trompettes  , comme  tube  , cornu*  , 
littti. 

La  trompette  moderne  confifle  dans  l’embou- 
chure , qui  efi  un  bocal  large  d’environ  un  pouce, 
quoique  le  fond  n’ait  qu'un  tiers  de  cette  largeur. 

Les  deux  canaux  qui  portent  le  vent , s'ap- 
pellent les  branches  ; les  deux  endroits  par  où 
elle  fe  recourbe  & fe  replie , s’appellent  potences  ; 
Si  le  canal  qui  efi  depuis  la  fécondé  courbure  juf- 
qu'à  fon  extrémité  , s'appelle  le  pavillon  ; les  en- 
droits où  les  branches  fe  peuvent  brifer  & fèparer, 
ou  fonder , s'appellent  les  nœuds , qui  font  au  nom- 
bre de  cinq , & qui  en  couvrent  les  jointures. 

Quand  on  ménage  bien  le  fon  de  la  trompette, 
il  efi  d’une  fi  grande  étendue , que  l'on  ne  (aurait 
la  déterminer  au  jufie,  puifqu’elle  va  auflï  haut 
que  la  force  du  fouille  la  peut  porter;  une  bonne 
poitrine  pouficra  le  fon  de  la  trompette  au-delà  des 
quatre  oàaves  qui  font  l’étendue  des  daviers  des 
épinettes  & des  orgues. 

A la  guerre,  il  y a huit  manières  principales  de 
fonner  la  trompette. 

La  première  s’appelle  le  eaval.juet , dont  orf  fe 
fert  quand  l’armée  approche  des  villes  , ou  quand 
elle  parte  à travers  dans  une  marche. 

La  deuxième  efi  le  boute- felle , qui  cfl  fuivi  de 
la  levée  du  boute-felle;  on  le  fonne  quand  on  veut 
déloger,  ou  fe  mettre  en  marche. 

La  troifiémc  efi  quand  on  fonne  à cheval,  8c  puis 
à l'étendard. 

La  quatrième  efi  la  charge. 

La  cinquième,  le  guet. 

La  fixiéme , le  double  cavaljuet. 

La  feptiéme , la  chamade. 

La  huitième  , la  retraite. 

On  fonne  aufii  avec  la  trompette , des  airs  & des 
fanfares  dans  les  rèjouiflances. 

On  trouve  des  gens  qui  fonnent  fi  délicatement 
de  la  trompette , & qui  en  tirent  un  ton  fi  doux, 
que  cet  infiniment  tient  fa  place,  non  - feulement 
dans  la  mufique  d'èglife , mais  aufii  dans  la  mufique 
de  chambre  ; de  forte  que  dans  la  mufique  italienne 
& allemande  , nous  trouvons  fouvent  des  parties 
intitulées  tromba  prima  , fegonda  , ter^a , c’eft-a- 
dirc  , première,  (econde , troifiémc  trompette  , & 
que  ces  parties  doivent  être  exécutées  par  ces  inf- 
trumens. 

M.  Roberts , dans  les  Tranfaltions  ph.lafophiqucs , 
remarque  que  la  trompette  a deux  defauts  con- 
fidérables  ; le  premier , que  dans  fon  étendue  elle 
ne  peut  former  ou  exprimer  qu’un  certain  nom- 
bre de  notes  , que  l’on  appelle  communément  notes 
de  trompette  ; le  deuxième,  que  quatre  des  notes 
qu’elle  exprime,  ne  font  point  d’un  accord  parfait. 
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Les  mêmes  défauts  fe  trouvent  dans  la  trompette 
marine  , 6c  c’eft  la  même  raifon  qui  les  fait  naitre. 

Cet  infirument  efi  ordinairement  en  mi  ; c'eft 
communément  fon  ton  le  plus  haut.  Si  on  le  veut 
d’un  ton  plus  élevé , il  faut  alors  qu'il  foit  fait 
exprès. 

Toutes  les  fois  qu’on  doit  l’employer  dans  les 
tons  au  defibus  du  ton  de  mi,  on  doit  y ajouter 
des  tons , c’eft-à-dire , alongcr  l'inftrument  comme 
on  ferait  des  anciens  cors. 

On  fait  actuellement  des  trompettes  avec  des 
coulifics  , dans  le  genre  des  nouveaux  cors  ; ce 
qui  les  rend  plus  faciles  à être  employées  dans  les 
orcheftres. 

La  manière  de  copier  pour  cet  infirument  efi 
la  même  que  celle  dont  on  fait  ufage  pour  lus 
cors,  c’eft  à-dire,  qu'il  faut  toujours  le  copier  en 
ut,  foit  qu’on  l’emploie  dans  les  tons  de  fol  ou 
d ur , ou  autre , en  obfervant  feulement  d’indiquer 
au  commencement  le  ton  dans  lequel  on  l'emploie. 

Le  ton  de  mi  efi  celui  dont  on  fe  fert  dans  les 
marches  ou  cérémonies  militaires , parce  qu'il  efi 
plus  aigu. 

Trompette. 

Les  Romains  connoifloient  trois  fortes  de  trom- 
pettes, la  trompette  droite  (tuba  dtrefla  ) , étroite  à 
Ion  embouchure,  s’élargiflant  infenfiblement , 8c  fe 
terminant  par  une  grande  ouverture  circulaire. 

La  trompette  courbée  ( tuba  curva  ou  lituus  ) , 
plus  petite  que  l’autre , 8t  faite  à peu  prés  comme 
un  bâton  augurai. 

La  trompette  entièrement  courbée  ( bucina  ou 
buccinum  ) ; elle  reficmbloit  à un  cercle. 

Sous  le  jeune  Valentinien,  du  temps  de  Végèce, 
il  y avoit  une  quatrième  cfpèce  de  trompette  faite 
de  cornes  de  bœufs  fauvages  d’Allemagne.  Cette 
corne , garnie  d'argent  à fon  embouchure  , ren- 
doit  un  fon  aufii  éclatant  que  celui  d'aucune  autre 
forte  de  trompette. 

Trompette  double. 

Elle  avoit  un  double  canal  qui  lui  donnoit  un 
fon  plus  agréable  8c  plus  harmonieux. 

Cette  trompette  efi  à peu  près  celle  des  mo- 
dernes. 

Trompette  rompue. 

Infiniment  moderne , oompofé  d'un  double  ca- 
nal entrelacé  l'un  dans  l'autre.  On  la  tient  avec  la 
main  gauche , 8c  la  droite  foutient  la  partie  fupé- 
rieure  qui  efi  mobile,  8c  qu'on  peut  alongcr  ou 
raccourcir  à volonté. 

Le  P.  Merfenne  dit  que  les  François  l'appellent 
fatjuebute  , 8c  que  fi  les  voûtes  étoient  placées  en 
ligne  droite , elle  aurait  quinze  pieds  de  long. 

Trompette  droite  rompue. 

Infiniment  dont  on  fe  fert  dans  les  villages , 
8c  qui  accompagne  ordinairement  1a  cornemufc. 

On 
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On  infère  plus  ou  moins  une  partie  dans  l’autre, 
ce  qui  rend  le  Ton  plus  doux  ou  plus  rude. 

* Trompette  de  cann:.  ' 

Efpécc  de  chalumeau  fait  d’un  morceau  de  ro 
feau  fendu.  # 

• Trompette  de  courge. 

Après  avoir  percé  une  courge  par  en  bas  & par 
en  haut,  on  y infère  la  partie  Ta  plus  étroite  delà 
chalmie.  Le  Ion  en  eft  allez  agréable.  Les  payfans 
de  Gaète  s’en  fervent  à la  chatte  & dans  leurs 
fêtes. 

Chet^ot^eroth. 

Efpèce  de  trompette  des  Juifs  ; fa  longueur  étoit 

refque  d’une  coudée  ; fon  tuyau  étoit  d’environ 

e la  grolteur  d’une  flûte,  8c  il  n’avoit  d’ouver- 
ture que  ce  qu’il  en  falloir  pour  l’emboucher.  Le 
bout  en  étoit  fcmblable  à celui  d’une  trompette 
ordinaire.  Les  Hébreux  1a  nommoient  afofra. 

Moyfe  en  fit  faire  deux  , dont  l’une  fervoit 
pour  affcmbler  le  peuple  ; & l’autre,  pour  affem- 
Dler  les  chefs  quand  il  falloit  délibérer  des  affaires 
de  la  république  ; mais  quand  elles  fonnoient 
toutes  les  deux  , tous  généralement  s’affembloicnt. 

Puifque  chacune  de  ccs  trompettes  fervoit  à un 
ufage'  différent , elles  devoiert  avoir  un  ton  dif- 
férent; 8c  puifqu’on  les  fonnoit  auffi  fouvent  en- 
femblc  , leurs  tons  dévoient  être  confonnans,  au 
moins  probablement;  ainfi,  elles  étoient  naturel- 
lement à l’octave , qui  eft  la  confonnance  la  plus 
fimpie  8c  la  plus  naturelle.  Au  reffe  il  paroit,  par 
la  defeription  que  donne  Jofephe , que  le  cliatzot- 
zeroth  étoit  tres-femblable  à la  trompette  des  Ro- 
mains. Foyt{  fig.  n , pi.  Xlt  r des  Inf  rumens  de 
Mu f que  , tome  III  des  gravures. 

Trompettes  des  Nègres. 

Les  Nègres,  de  tous  les  pays  ou  l’on  trouve  des 
éléphans  , ont  une  forte  de  trompette  compofcc 
d’une  des  dents  intérieures  de  cet  animal. 

Ils  poliffent  cette  dent  en  dedans  8c  en  dehors , 
pour  la  réduire  à la  grolïeur  convenable. 

Ces  trompettes  font  de  grandeurs  différentes , 
pour  produire  différens  tons  ; cependant  on  n’en 
tire  qu'un  bruit  confus  Sc  trés-peu  agréable. 

Ces  trompettes  d’ivpirc  pèfcnr  quelquefois  juf- 
au’à  trente  livres  ; elles  font  ornées  de  plufieurs 
figures  d’hommes  8c  d’animaux,  mais  mal  defli- 
nees  ; au  plus  petit  bout  eff  un  trou  carré  qui  fert 
d’embouchure  ou  de  bocal , 8c  à l’autre  bout  cft 
une  petite  corde  teinte  de  fane  de  poule  ou  de 
brebis  , apparemment  pour  (ervir  d’ornement  : 
les  Nègres  en  règlent  les  fons  par  une  efpèce  de 
mefurc. 

Trompette  de  la  Floride. 

Elle  eft  faite  d'écorce  d’arbre.  Sa  longueur  eff  | 
Arts  & Métiers.  Tome  IF.  Partie  I. 
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d'environ  trois  palmes , & n’a  d'autre  ouverture 
que  par  les  deux  bouts. 

Dans  toute  fa  longueur,  on  attache  à des  fils 
plufieurs  pentes  lames  d’or,  d'argent  ou  de  métal, 
dont  le  bruit  augmente  l’harmonie  de  l’inflrumenr. 

Autres  trompettes. 

Les  habitais  de  Congo  ont  une  autre  forte  de 
trompette  , à l'ufage  particulier  du  Yoi  & des 
princes  : elle  efi  coinpofée  d:  plufieurs  pièces  d'i- 
voire bien  percées,  qui  s’emboîtent  l'une  dans 
l'auttc,  & qui  toutes  cnfcmblc  font  de  la  longueur 
du  bras.  L’embouchure  ou  le  boral  cil  de  la  gran- 
deur de  la  main;  on  y applique  les  doigts  , & le 
fon  fe  forme  par  leur  refferrement  ou  leur  dilata- 
tion ; cet  infiniment  n'a  point  de  trous  latéraux 
comme  nos  flûtes,  & il  eil  du  nombre  de  ceux 
que  les  Congois  appellent  embaukis. 

Les  Indiens  ont  aufli  sine  forte  de  trompette 
appelée  kerrena;  elle  cil  longue  de  quinze  piés, 
& rend  un  fon  trés-éclatant. 

Lapa. 

Trompette  dont  fe  fervent  les  Tartares  pour 
fonner  la  charge.  Ce  font  de  grands  tubes  de 
cuivre , longs  de  huit  à neuf  piés , & fe  termi- 
nant comme  nos  trompettes.  Le  fon  du  lapa  eil 
fourd  & défagréable , mais  il  fe  fait  entendre  de 
fort  loin  : un  lèul  homme  ne  peut  pas  manier  cet 
infiniment  commoiémenr,  vu  fa  longueur,  & un 
autre  tient  le  lapa  en  l’air  avec  une  efpèce  de 
fourche  ou  de  croc. 

Saint  Jérome  , dans  fon  épitre  àDardanus,  parle 
d'une  trompette  qui  fe  réflichiffoit  vers  l’embou- 
chure par  quatre  branches , Se  il.  ajoute  qu'elle 
avoit  un  fon  très-fort , Si  que  ces  quatre  branches 
repféfentoient  les  quatre  èvangéliucs. 

. Trompette  jinguliirt. 

Cette  trompette , citée  dans  les  mémoires  de 
Brcffe , cil  extraordinaire  ; elle  a trois  trous , Si 
s’enfle  prodigiettfement  : l'enflure  cil  tailladée  de 
tous  les  côtés,  fit  le  bas  qui  cil  fermé  fe  termine 
par  une  pointe.  Il  parnit  que  cet  infiniment  ren- 
doir  fes  font  par  les  trous  St  par  fes  longues  raii- 
lades. 

Trompette  karmomeufe. 

C’cft  un  infiniment  harmonieux , qui  imite  le 
fonde  la  trompette,  Si  qui  lui  reffcmnle,  hormis 
qu’il  eil  plus  long,  Si  qu’il  a plus  de  branches. 
Il  s’appelle  ordinairement  facqutbutte. 

Clairon. 

Infiniment  à vent;  ceft  une  efpèce  de  trom- 
pette dont  on  fe  fervoit  autrefois.  Le  canal  du 
clairon  efl  pins  étroit  que  celui  de  la  trompette , 
& le  fon  conftquemmenr  plus  aigu,enforte  que 
la  trompette  peut  former  la  baffe  du  clairon. 

Cet  infiniment  étoit  fon  en  ufage  chez  les  Maures. 
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qi-i  le  tranfmircnt  aux  Portugais.  Ces  peuples  s*en 
lcr  voient  principalement  dans  la  cavalerie. 

Trombone  ou  Saqucbutte . 

Inflrument  de  mufique  8c  à vent  ; c’efl  une 
efpëce  de  îrompette  harmonique , différente  de  la 
trompette  ordinaire  ou  militaire,  taot  parla  figura 
que  par  la  grandeur. 

La  faquebutro  eft  très-propre  pour  les  baffes , 
8c  elle  ell  construite  de  manière  qu'on  peut  la 
raccourcir  ou  l’alongcr , fuivant  que  l’on  veut  des 
tons  aigus  ou  des  tons  graves.  Les  Italiens  & les 
Allemands  !a  nomment  trombone  ; les  Latins  l’ap- 
peloient  tuba  \iufliits . 

L'embouchure  ou  le  bocal,  ainfi  que  le  pavillon 
de  la  faqutburre,  font  de  meme  que  dans  la  trom- 
pette ; mais  cet  infiniment  eil  d’ailleurs  compofé 
de  quatre  différentes  pièces  ou  branches  , 8c  "a 
ordinairement  une  efpëce  d'anneau  tors  dans  le 
milieu,  qui  n'cfl  que  la  continuation  .du  tuyau 
plié  deux  fois  en  cercle.  Par  ccttc  conflruftion  il 
peut  aller  d'un  quart  plus  bas  que  Ton  ton  naturel. 

11  a encore  deux  pièces  cachées  dans  l’intérieur, 
& qu’on  tire  avec  une  barre  de  fer , lorfqu’on 
veut  donner  à la  faquebutte  la  longueur  néceliaire 
pour  un  certain  ror. 

Les  branches  vifibles  fervent  auffi  de  tuyaux  in- 
vifibles. 

La  faquebute  a ordinairement  huit  piés  de  long  , 
fans  être  tirée  St  fans  développer  fes  cercles.  Lorf- 
qu'on  l’éten  j , fa  longueur  peut  aller  à lcizcpiés. 
L'anneau  tors  a deux  piés  neuf  pouces  de  tour;  on 
remploie  comme  balla  dans  tous  les  concerts  d’inf- 
trutnent  à vent. 

Il  y a des  faque buttes  de  différentes  grandeurs, 
félon  les  differentes  parties  que  Ton  veut  exécuter. 
Il  y en  a particulièrement  une  petite  , appelée  par 
les  Italiens  trombone  piccMo , & par  les  Allemands 
kleine  alt-pofaune  , propre  pour  les  hautes-contres. 
La  partie  qui  lui  convient  eft  appelée  trombone 
primo  ou  T\  Il  y en  a une  autre  plus  grande,  ap- 
pelée trombone  magpore , qu’on  emploie  comme 
taille;  1a  partie  qu'elle  exécute  eft  nommée  trom- 
bone fecondoou  II . Une  troifième  encore  plus  grande 
appelée  trombone  grojfo , 8t  dont  la  partie  eft  la 
trombone  tetjo  ou  ///’.  Enfin  une  autre  qui  eft  de 
toutes  celles-là  , 8c  dont  le  fon  eft  très-violent,  prin- 
cipalement dans  les  baffes  ; fa  partie  eft  appelée 
trombone  quaito  ou  IV* . ou  Amplement  trombone . 
Elle  a ordinairement  pour  clef  celle  d F ut  fa  fur 
la  4e  ligne,  8c  même  fouvenr  fur  b 5e  ligne  d’en 
haut,  à caufc  de  l'étendue  que  cet  inftrument  a 
dans  le  bas.  Voyt { fg.  4.  pi.  Vil  des  injl  rumens 
de  mufique  , tome  3 des  gravures. 

Cet  infiniment  employé  par  un  bon  compofi- 
teur,  produit  le  plus  grand  effet , fur- tout  dans  les 
marches  funèbres  & dans  b mufique  trifte. 

On  peut  y exécuter  tous  les  tons  8c  demi-tons 
par  gradation  prefqu  infenfible. 
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XIII. 

Instruments  a vent  et  a bocal  AVEC  VN 
DOIGTER. 

C O R N I T. 

• 

Le  cornet  eft  un  inftrument  à vent  dont  les 
anciens  fe  fervoient  à b guerre. 

Les  cornets  faifoient  marcher  lesenfeignes  fans 
les  foldats  ; Ôc  les  trompettes , les  foldais  fans  les 
er.  feignes. 

Les  cornets  3c  les  clairons  fonnoien#  la  charge 
& la  retraite;  & les  trompettes , 3c  les  cornets  ani- 
moient  les  troupes  pendant  le  combat. 

Nous  ne  nous  fervons  plus  guère  du  cornet 
dans  les  concerts;  nous  en  allons  cependant  expli- 
quer la  faéhire. 

Il  y en  a de  plufteurs  fortes  ; celui  qu'on  voit 
pi.  VU  de  Lutherie , tome  } des, gravures  , fig.  Il  t 
s'appelle  dejfus  de  cornet  : il  a lept  trous. 

Ceux  qui  fe  ptquoient  de  bien  louer  de  cet 
Inftrument , lui  donnoient  b même  étendue  avec 
fix  , & ne  fe  fjrvoicnt  pas  du  feptiéme.  a,  eft  fon 
bocal  que  l'on  voit  féparé  même  pl.  V II. 

La  taille  de  cornet  eft  entièrement  fembbble  au 
deffus  de  cornet,  à l’exception  d’un  trou  qu’on 
lui  a ajouté  en  bas , 8c  qui  s’ouvre  8c  fe  ferme 
à clé.  Elle  fe  brife  en  deux  endroits  pour  b com- 
modité. Elle  a fept  trous. 

L 'étendue  du  defius  de  cornet  eft  d’un  feizième  ; 
il  n’y  a que  trois  pouces  de  l’extrémité  de  Tint- 
trument  p.fqu  au  milieu  du  fixième  trou , 8c  que 
dix  pouces  du  bocal  j 11  (qu'au  milieu  du  premier 
trou.  Les  trous  font  éloignés  de  treize  lignes, 
excepté  le  troifième  8c  le  quatrième , dont  b dif- 
tance  eft  de  dix- fept  lignes.  Le  diamètre  de  chaque 
trou  eft  de  quatre  lignes;  celui  du  fond  du  bocal 
n’ert  que  d’une  ligne. 

Cet  inftrument  va  toujours  en  s'elargiffant  depuis 
le  bocal  juiqu’à  fa  patte , dont  le  diamètre  eft  d’un 
pouce.  La  divergence  des  côtés  eft  plus  fenfible 
du  bocal  au  premier  trou,  que  du  premier  fur  le 
rtftc  de  la  longueur. 

Il  y en  a qui  pratiquent  au  derrière  de  l’inftru- 
ment , à treize  lignes  plus  haut  que  le  premier 
trou  d'en  haut,  un  autre  trou. 

Il  y a des  deffus  de  cornet  8c  des  tailles  de 
cornet  droites  8c  d’autres  courbes.  On  les  fait  de 
cormier,  de  prunier  8c  autres  bois.  Il  faut  que  le 
bois  foit  fcc.  On  le  couvre  de  cuir.  Cet  infiniment 
eft  rude,  8c  il  faut  le  favoir  adoucir.  Le  deffus 
de  cornet  va  du  c fol  ut , à VJ  ut  fa  de  la  troifième 
oébvc.  Le  ferpent  eft  une  vraie  baffe  de  corner. 

Le  deffus  de  cornet  donne  le  c fol  ut  tous  les 
trous  bouchés;  on  fait  le  ré,  lemificc.  en  débou- 
chant les  trous  les  uns  après  les  autres  en  montant. 
Sa  tablature  eft  b même  que  celle  du  flageolet. 

Quant  à b baffe  de  cornet,  les  trous  en  font 
éloignés  d’un  pouce  8c  } , excepté  le  troifième  8c 
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le  quatrième  qui  font  éloignés  de  fix  pouces  ; le 
fixiéme  & le  troifième  de  fix  pouces  ^ : il  y a du 
feptiéme  il  la  patte  10  pouces  plus  j , 8c  du  bo- 
cal au  premier  trou  un  pié  fept  pouces  ; la  patte 
en  efi  ouverte  de  deux  pouces. 

Le  diamètre  du  bocal  eft  de  5 lignes  à fon  ori- 
fice fupéricur , & d'une  ligne  à l’inférieur. 

L’infirument  efi  divifé  en  trois  tronçons  ; le 
dernier  a un  pouce  un  quart  de  diamètre  en  haut  ; 
celui  du  milieu  8 lignes  en  haut  ; ainfi  le  canal 
entier  va  toujours  en  s'évafant  du  bocal  jufqu’à  la 
patte.  y<yyt{  toutes  ces  efpèces  Je  cornets , pl.  Vil 
des  injlrumens  de  mujtque .tome  3 des  gravures  ,fg6t 

7,  10,  11,  ta,  ij,  & 15. 

S ERP  t NT. 

Infiniment  de  mufique  à vent  que  Ton  em- 
bouche par  le  moyen  d'un  bocal. 

Cet  infiniment  cil  du  genre  des  cornets,  & leur 
fen  à tous  de  balle.  U forme  l’uniffon  du  ballon 
de  hautbois  ou  de  huit  piés. 

Cet  infiniment,  ainfi  nommé  à caufe  de  fa  figure 
ployée  comme  les  ferpens  reptiles , fut  inventé  , 
dit-on , par  un  chanoine  d’Auxerre,  nommé  Edme, 
qui , vers  l’an  1 590%  trouva  le  fecret  de  tourner 
un  cornet  en  forme  de  ferpent. 

On  s’en  fervit  pour  les  concerts  qu'on  exécutoit 
cher  lui  ; & cet  inflrument  ayant  été  perfeâionné  , 
devint  commun  dans  les  églifes.  Voye^  fig.  1 , pl. 
y II  des  injlrumens  de  muftjue  , tome  3 des  gravures. 

Le  ferpent  efl  compofè  de  deux  pièces  de  bois 
de  noyer,  ou  autre  propre  à cela  , que  l’on  creufe 
après  avoir  tracé  le  contour  B CD  E F G,  en  de- 
mi-cylindre concave,  lefquelles  on  colle  erifuite 
l'une  defiiis  l’autre,  8c  qu’on  réduit  enfuitc  par 
dehors  avec  des  râpes  à bois , à environ  une  ligne 
ou  une  ligne  Se.  demie  au  plus  d'épaifTeiir  ; puis 
on  le  couvre  d'un  cuir  mince  ou  de  chagrin  pour 
le  conferver. 

Avant  de  mettre  le  cuir,  on  met  fous  les  plis  , 
dans  la  partie  concave , du  nerf  de  boeuf  battu 
pour  le  renforcer  en  cet  endroit,  & l’cmpéclier 
de  rompre  lorfqu’on  le  prend  par  la  partie  B C. 

Cet  infiniment  a fix  trous  notés,  113456,  par 
le  moyen  defquels,  & du  vent  que  l'on  infpirc 
par  le  bocal  A B , on  lui  donne  l’étendue  d’une  dix- 
feptiéme. 

Le  bocal  A B s’emboite  dans  une  frett:  de 
cuivre  ou  d'argent , félon  que  le  coi  du  bocal  efi 
de  ! un  ou  l’autre  métal.  Ce  col  eft  recourbé, 
comme  on  voit  dans  la  figure , pour  préfeitter 
plus  facilement  le  bocal  à la  bouche  de  celui  qui 
joue  de  cet  inArumeat. 
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Le  bocal  efi  une  petite  cuvette  ou  liémifphète 
concave , laquelle  cft  ordinairement  d’ivoire. 

Au  milieu  de  cette  cuvette , qui  peut  avoir  1 ~ 
pouce  de  diamètre  , efi  un  petit  trou  qui  commu- 
nique par  le  collet  a dans  le  col  de  métal  du  fei  - 
peut  dans  lequel  il  entre. 

Le  père  Merfenne  dit  que  fi  cet  inflrumem  étoit 
déplié  & droit , il  aurait  plus  de  fix  pieds  de  long. 

On  fe  fervoit  aurrefois  du  ferpent  dans  les  mar- 
ches militaires,  & cet  infiniment,  exécuté  par  un 
muficien  qui  a l’oreille  très  jufie,  pourrait,  par 
fes  fons  finguliers , qui  tiennent  à-la-fois  du  cor 
6c  du  ballon , produire  un  très-bel  effet  dans  cer- 
tains morceaux  de  rrulique. 

Pour  jouer  de  cet  infiniment , il  faut  le  prendre 
des  deux  mains;  enforte  que  les  trois  doigts  ; index 
médius  6 i annulaire  de  la  main  gauche,  bouchent 
les  trous  1 1 3 , le  pouce  de  cette  main  étant  placé 
à l’oppofuc  des  trous , pour  pouvoir  avec  les  autres 
doigts  tenir  t’infirumem  en  état.  Les  trois  mêmes 
doigts  de  la  main  droite,  fervent  à bouclier  les 
trous  456,  vis-à-vis  defquels  le  pouce  de  cette 
main  efi  placé  pour  la  même  raifon. 

Après  avoir  pofé  les  doigts  fur  les  trous , on 
préCème  le  bocal  à 1a  bouche  , & on  l’applique 
fur  les  lèvres  ; enforte  que  l’air  que  l’on  inlpire 
dans  le  ferpent , ne  puifte  trouver  aucun  palfage 
entre  les  bords  du  bocal  8c  les  lèvres , mais  qu’il 
foit  contraint  de  palier  dans  le  corps  de  l’inltru- 
ment;  pour  cçla  on  mouille  avec  la  langue  les 
bords  du  bocal , qui  s'applique  mieux  par  ce  moyen 
fur  les  lèvres  pour  faire  fes  tons  graves  fur  cet 
inflrumem  , particulièrement  ceusqui  fe  font  tous 
les  trous  bouchés. 

Il  6m  bien  ménager  le  vent,  8c  foulBer  éga- 
lement. Pour  les  autres  tons  où  il  y a quelques 
irons  de  débouchés  , ils  font  plus  faciles  à faire: 
il  s'en  trouve  cependant  quelques-uns  qui  ont  le 
meme  doigter,  leiquels  par  conféquent  ne  diffèrent 
que  par  les  différons  degrés  de  v'itelTe  du  vent  qui 
anime  l'iaftrumcni  ; tels  font  la  plupart  des  diètes 
des  tons  naturels,  que  l’on  peut  uire  cependant 
en  ne  débouchant  que  la  moitié  du  rrou  fupeneur , 
ou  en  croifantlcs  doigts,  c’elt-à-dire  en  débou- 
chant le  trou  de  la  note  iupérieure.  Si  en  bou- 
chant celui  de  l’inférieure  de  la  note  dont  on  veut 
faire  les  ditfes.  Voye^  la  tablature  fuivante , où  les 
noies  de  mufique  font  voir  quelle  partie  8c  quelle 
étendue  forme  le  ferpent. 

Les  xéros  noirs  8c  blancs , qui  font  au  deffoits 
des  notes,  lefquelles  correfpomtent  aux  trous  du 
ferpent , font  voir  quels  trous  il  faut  tenir  ouverts 
ou  fermés  pour  6ire  les  tons  des  notes  qui  font 
au  detTus. 
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Tablature  du  Serpent . 


XIV.  ‘ 

Instrvmens  de  percussion. 

ALTO-8ÀSSO. 

C'efl  une  efpécc  d'inftrumcnt  de  percuflîon  à 
corde  , décrit  par  Garlin , comme  il  luit. 

L’alto-baffo  étoit  une  caifle  quarrée  d’environ 
une  braffe  Si  vuide , fur  laquelle  ètoient  tendues 
quelques  cordes  accordées  entr'elles  àl’oâave.i 
la  quinte  ou  il  la  quarte. 

Le  muficien  frappoit  tontes  les  cordes  i la  fois 
avec  une  petite  baguette , fuivant  la  mefure  d'un 
air  qu’il  jouait  de  l'autre  main  fur  une  flûte. 

Remarquez  que  quand  les  cordes  ètoient  accor- 
dées à l’oâavc , il  pouvoit  y en  avoir  plus  de 
deux  ; mais  quand  elles  ètoient  accordées  à la 
quinte  ou  û la  quarte,  il  ne  pouvoit  y en  avoir 
qu’une , à caufe  des  diflonnanccs  qui  en  feroient 
réfultécs  s’il  y en  avoir  eu  davantage. 

Obfervez  encore  que  l’air  de  flûte  devoit  être 
une  efpécc  de  mufette , ayant  toujours  la  même 
note  pour  baffe. 

Le  tympanon  moderne  efl  fait  il  peu  près  comme 
le  pfaltètion  moderne,  excepté  qu’au  lieu  d'en  tirer 
le  ion  avec  les  doigts  ou  les  petites  plumes , on 
bat  les  cordes  avec  de  petites  baguettes  recourbées 
par  le  bout. 

Sonnantes. 

Infiniment  de  percuflîon  fort  peu  uftté  ; il  con- 
fille  en  douze  timbres  de  métal  de  grandeur  Si 
de  calibres  différent,  qui  rendent  des  fons  pro- 
grciTifs  & variés.  Chacun  de  ces  timbres  efl  élevé 
Si  fixé  par  une  tige  de  fer  fur  une  planche  épaifle. 
Ils  font  rangés  trois  à trois  dans  le  travers,  ou 
quatre  à quatre  dans  la  longueur  de  la  planche. 
Les  plus  gros  timbres  font  à gauche , Si  forment 
les  baffes.  On  en  tire  des  fons  brillant , en  les 
frappant  avec  deux  baguettes  qui  font  terminées 
par  un  bouton.  On  peut  jouer  des  airs  fur  cet 


infiniment.  Voye^fig.  sg , pl.  Il  des  infirumens  de 
mu  fi  que  , tome  g des  gravures. 

Trombe . 

Sorte  d’inflrument  de  percuflîon  ; la  trombe  efl 
une  caifle  de  bols  quarrée , longue  de  fept  quarts 
d'aune  environ,  large  d'une  demi -aune,'  8c  po- 
fée  fur  quatre  piés. 

Au  milieu  de  la  table  de  cet  infiniment  cil  un 
trou  rond  d'environ  un  quart  d’aune  de  diamètre  ; 
à un  des  longs  côtés  de  cette  caiffe  efl  attachée 
la  grofle  corde  de  la  contre-baffe , qui  fonne  le 
fil  à l’uniffon  de  16  piés;  cette  corde  traverfe  la 
trombe , pafle  fur  un  chevalet  plus  haut  & plus 
fort  que  celui  d'un  violoncelle  , 8t  tient  de  l’autre 
côté  à une  cheville.  Le  chevalet  n'eft  pas  au  milieu 
de  l'inflrumcnt , mais  il  cft  avancé  vers  la  droite, 
enfotte  que  l’efpace  gauche  foit  le  plus  grand. 

On  accorde  une  trombe  en  ut , Si  l’autre  en  fol, 
comme  les  timbales , Si  on  frappe  les  cordes  avec 
des  baguettes  garnies  de  gros  fil  au  bout.  La 
trombe  a le  fon  d'une  timbale  couverte. 

Tambour. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  du  tam- 
bour en  décrivant  l’art  du  Boijfcllier,  qui  fait  de 
ces  fortes  d'inftrumcns. 

Le  tambour  militaire  peut  être  conftruit  en 
laiton  ou  en  bois;  on  le  fait  ordinairement  de 
chêne , & plus  communément  il  efl  compofé  d’une 
planche  de  bois  de  noyer  épaifle  de  deux  lignes , 
Si  large  de  treize  à quatorze  pouces , tournée  en 
figure  cylindrique.  Cette  planche  (<t  nomme  le 
fut  ou  corps  de  la  caifle.  Pour  contenir  ce  fût  dans 
fa  figure  cylindrique , on  le  garnit  en  dedans  de 
deux  cercle*  larges  d'un  pouce , qu’on  appelle 
contre- forces. 

On  couvre  les  extrémités  du  corps  de  la  caifle 
de  deux  peaux  de  veau  que  l’on  roule , étant  bien 
mouillées,  fur  deux  petits  cercles  larges  de  ftx 
lignes.  La  peau  de  deflits  ou  de  la  batterie  doit 
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être  plus  épaifle  & roulée  plus  ferme  que  la  peau 
inférieure  ou  du  limbre. 

On  fait  tenir  ccs  peaux  par  deux  grands  cercles 
de  bois  de  dix-huit  a dix-neuf  lignes  de  large,  & 
percés  de  douze  trous  chacun , pour  pilier  un 
cordage  de  fix  toifes  de  long,  qui  fert  à bander 
ou  à lâcher  les  peaux  par  le  moyen  de  morceaux 
de  bulle  longs  de  iix  pouces , & larges  d'un 
pouce  & demi , qu'on  nomme  tirants,  dans  lef- 
quels  on  palTe  ce  cordage. 

Les  cercles  qui  tiennent  ou  ferrent  les  peaux  fur 
la  caiffê  s'appellent  vergestts. 

Pour  rendre  le  fon  de  la  cairtc  plus  harmo- 
nieux, on  fait  au  grand  cercle  du  timbre  deux 

fierits  trous  percés  vis-à-vis  l‘un  de  l'autre  , dans 
efquels  on  parte  une  corde  à boyau  que  l’on 
appelle  timbre;  elle  tient  par  en  bas  à un  bouton 
attaché  au  corps  de  la  cailfe , & en  delTus  à une 
efpècc  de  piton  à vis  palfé  dans  un  écrou  que  l'on 
tourne  pour  bander  ou  lâcher  le  timbre. 

Quand  l'homme  qui  bat  le  tambour  a fa  cairte 
au  cou  prêt  à battre , cet  accord  fe  trouve  fous 
fa  main  gauche. 

Les  hommes qni  battent  le  tambour,  après  avoir 
ferré  les  cordes  de  leurs  cailles , accordent  leur 
timbre  de  façon  qu'il  ne  rend  qu'une  vibration  par 
chaque  coup  de  bagueuc. 

La  caiflc  doit  être  portée  un  peu  de  biaiv,  de 
forte  que  le  gros  touche  le  joint  de  la  hanche 
gauche , & pardevant  le  bord  aboutit  aux  boutons 
de  l’habit , deux  pouces  au  dertiis  du  ceinturon. 
De  cette  manière  le  tambour  a la  cuiffc  libre  pour 
marcher , & le  bras  gauche  n'ert  point  gène  pour 
battre. 

Il  faut  tenir  la  baguette  droite,  ferrée  à pleine 
main  , c’eft-à-dirc  tous  les  doigts  fermés. 

La  baguette  gauche  doit  être  tenue  du  pouce 
& des  deux  premiers  doigts  qui  l'cmbrartem  quoi- 
que la  baguette  .foit  ferrée,  afin  de  la  pouvoir 
mieux  enlever. 

On  fent  que  les  baguettes  doivent  être  pro- 
portionnées à la  grorteur  du  tambour. 

Les  tombours  ont  attention , en  battant , de  faire 
tomber  les  deux  boutons  des  baguettes  au  milieu 
de  la  peau  de  la  c.'.:ffc. 

Il  faut  que  leurs  bras  fe  remuent  avec  aifmce  , 
fans  affeflcr  de  faire  de  trop  grapds  mouvement, 
& que  leurs  poignets  tournent  également  avec  li- 
berté. 

Les  différentes  batteries  du  tambour  font  : 

1°.  La  générale, 
a".  L’affcmbléc. 

3°.  L’appel. 

4°.  Le  drapeau. 

5°.  La  marche. 

6°.  La  charge. 
y°.  La  retraite. 

8°.  La  prière. 

9°.  La  fefeine  ou  la  breloque, 
io°.  Le  ban.  , 


IIe.  L'ordre. 

i a”.  L’enterrement. 

La  hauteur  & la  largeur  des  tambours  doivent 
avoir  certaines  proportions  pour  faire  les  accotds 
qu'on  fouhaite.  Si  I on  veut  que  quatre  tambours 
tonnent  tu,  mi , fol,  ut,  il  faut  que  leurs  hauteurs 
foient  entr’elles  comme  les  nombres  4,  3,6,  8. 

Il  faut  une  oreille  exercée  à U muiique  pour 
accorder  des  tambours  cmr’eux.  Il  en  faut  aulli 
pour  battre  de  mefurc , & une  grande  légèreté 
& fermeté  de  main  pour  battre  des  mefures  com- 
poses & de»  mouvemens  vifs.  * 

Ceft  la  force  des  coups  plus  ou  moins  violens 
qui  doit  féparer  les  mefures  &.  diilinguer  les  temps. 

Il  faut  que  les  intervalles  des  coups  répondent  à 
la  durée  des  notes  de  l'air. 

, f fig • 16 , pL  II  des  injlrumms  de  muf.jue  , 

tome  3 des  gravures. 

Tambours  des  Nègres. 

Les  nations  nègres  ont  suffi  des  tambours  qui  , 
font  ordinairement  des  troncs  d’arbres  crenfcs , & 
couverts  du  côté  de  l’ouverture  d’une  peau  de 
chèvre  ou  de  brebis  bien  tendue. 

Quelquefois  les  nègres  ne  fe  fervent  que  de 
leurs  doigts  pour  faire  refonner  leurs  tambours , 
mais  le"  plus  louvent  ils  emploient  deux  bâtons  à 
tête  ronde,  de  grortcur  inégale,  Sc  d’un  bois  fort 
dur  6c  fort  pefant. 

Ccs  tambours  différent  en  longueur  & en  dia- 
mètre, pour  mettre  de  1a  variété  dans  les  tons. 

Q jclques  peuples  nègres  ne  fe  fervent  que  d’une 
baguette  qu’ils  tiennent  de  la  main  droite  , tandis 
qu  ils  frappent  auffi  le  tambour  du  poing  gauche, 
ou  Amplement  des  doigts  de  cette  main. 

Le  tambour  du  royaume  de  «Juida  approche 
allez  des  nôtres , car  la  peau  qui  couvre  le  feul 
côté  ouvert , crt  liée  avec  une  corde  d’ofier  qu’on 
peut  tendre  par  le  moyen  de  petites  chevilles  de 
bois  : il  ert  encore  entouré  d’une  pièce  de  coton 
ou  d’autre  étoffe,  comme  nos  tymbales,  & on  le 
pr  rte  au  col  à l’aide  d’une  écharpe. 

Le  roi  de  Juida  fe  fert  dans  fa  mufiqtie  d’une 
forte  de  tymbale  qui  n’ert  qu’un  tambour  , comme 
celui  dont  on  vient  de  parler,  mais  beaucoup  plus 
grand , & qui  ert  fufpendu  au  plancher.  Chaque 
tymbalicr  fl'a  qu’un  infiniment. 

Les  femmes  de  Juida  ont  auffi  une  forte  de 
tambour  qui  leur  ert  particulière  ; c’crt  un  pot  de 
terre  rond , d'un  pic  de  diamètre  , avec  une  ou- 
verture de  moindre  largeur,  laquelle  ert  bordée 
d’un  cercle  de  la  hauteur  d’un  pouce.  Cette  ouver- 
ture ell  couverte  d’un  parchemin,  ou  d’une  peau 
bien  préparée.  Celle  qui  joue  de  cet  infiniment 
s'accroupit  à terre  vis-à-vis , & frappe  le  pot  de 
la  main  droite  avec  une  baguette , tandis  que  de 
la  main  gauche  elle  frappe  le  parchemin  avec  les 
doigts. 

Les  nègres  de  la  Côte  d’Or  ont  un  tambour 
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ouvert  du  côté  oppofè  à U peau  ; fie  pour  en 
jouer,  ils  le  pofent  par  terre  au  lieu  de  le  fuf- 
pendre  au  cou. 

Les  nègres  ont  aulîi  une  forte  de  tambour  qui 
re  redcmble  pas  mal  au  tambour  de  Provence: 
il  efi  long  d'environ  une  aune  fur  20  pouces  de 
diamètre  au  fommet , mais  il  diminue  vers  le  fond  ; 
on  le  bat  d'une  feule  baguette  tenue  de  la  main 
gauche. 

On  leur  attribue  encore  une  forte  de  petit  tam- 
bour qu’ils  tiennent  fous  le  bras  gauche , frappant 
dédit  s , des  cloigts  de  cette  même  main  , fie  d’un 
baron  courbé  de  la  droite  : ils  accompagnent  cet 
instrument  de  leurs  voix , ou  plutôt  de  leurs  hur- 
lcmcns. 

Les  nègres  de  la  Côte  d’Or  ont  encore  un  autre 
tambour;  il  redouble  adez  à une  horloge  de  fable 
il  crt  petit  8c  garni  de  chaînes  de  fer. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  tambours  un 
inftrument  à percudion  des  nègres  , dont  on  ignore 
le  nom  propre.  C*eft  un  panier  d’ofier  de  la  forme 
d’une  bouteille  de  7 à 8 pouces  de  diamètre  fur 
10  de  hauteur,  fans  y comprendre  le  col  qui  cil 
long  d'environ  5 pouces,  & qui  fert  de  manche. 
On  remplit  ce  panier  de  coquilles;  le  muficien 
tient  le  col  de  rinfirument  de  la  main  gauche , 
& fccoue  les  coquilles  en  cadence , tandis  qu'il 
frappe  le  corps  de  la  bouteille  de  la  main  droite. 

Les  voyjgcurs  appellent  tambour  un  infiniment 
des  nègres,  qui  a prefque  la  figure  d’une  cor- 
beille traverfée  de  plufteurs  cordes;  on  pince  les 
cordes  d'une  main , tandis  quon  frijipe  de  l’autre 
le  corps  de  l'in  dru  ment. 

Les  tambours  du  royaume  de  Congo  font  d'une 
feule  pièce  de  bois , fort  mince , fie  prefque  de 
la  forme  d’une  grande  jarre  de  terre  ; ils  font  cou- 
verts de  la  peau  de  quelque  bète,  fie  on  les  frappe 
avec  la  m in. 

Suivant  quelques  voyageurs,  les  habitans  de 
ce  royaume  prennent  un  tronc  d’arbre  long  de 
trois  quarts  d'aune  8c  plus , puifquc,  pendu  au  cou 
de  celui  qui  le  porte,  le  tambour  touche  la  terre  ; 
ils  creufcnt  ce  tronc  d’arbre , 8c  le  couvrent  des 
deux  côtés  d’une  peau  de  tigre  ou  d’autre  animal , 
8c  on  frappe  demis  avec  le  plat  de  la  main , ce 
qui  produit  un  fon  fort  8t  fombre. 

On  a encore  au  Congo  un  autre  infiniment 
qu'il  faut  ranger  parmi  les  tambours , faute  de 
nom  propre , oc  parce  qu’il  efi  à pereuffion.  Pour 
faire  cet  infiniment,  on  prend  une  planche  qu'on 
bande  comme  un  arç  r on  y fufpcnd  quinze  cale- 
baffes  longues,  vuides , fécbes,  8c  de  différentes 
tailles  ( pour  les  différens  tons  ) ; chaque  calebaffe 
efi  percée  au  fommet,  & a,  quatre  doigts  au  def- 
fotis,  un  trou  de  moindre  grandeur.  Le  trou  d’en 
bas  efi  à demi  bouché  , & celui  du  fommet  efi 
couven  d'une  petite  planche  fort  mince , 8c  à 
quelque  difiance  du  trou. 

Le  muficien  fufpend  l'infirumcnt  à fon  cou , à 
l'aide  d'une  corde  attachée  aux  deux  bouts  de 
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rinfirument,  & il  frappe  fur  la  planche  avec  deux 
baguettes  revêtues  d'étoffes  au  bout  : le  reten- 
tifîcmenc  de  la  planche  fe  communique  aux  calc- 
baffes , fi c forme  une  harmonie  fingulière , fur- 
tout  lorfque  plufieurs  perfonnes  jouent  enfemble. 

Les  femmes  Hottentotes  ont  auffi  leurs  tam- 
bours , qui  diffèrent  peu  de  ceux  des  femmes  de 
Juida,  mais  ils  font  plus  grands.  Ce  font  des  pots 
de  terre  couverts  d’une  peau  de  mouton  bien 
paffée  8c  liée  avec  des  nerfs,  comme  la  peau  de 
nos  tambours  : on  les  fait  réfonner  avec  les 
doigts. 

Enfin , les  Chinois  ont  aufit  des  tambours  , 8c 
ils  en  ont  de  fi  grands , qu'on  efi  obligé  de  les 
pofer  fur  un  bloc,  pour  en  faire  ufage. 

Toph  ou  Tupk. 

Nom  du  tambour  des  Hébreux.  Le  toph  n’étoix 
pas  femblable  i notre  tambour.  Kircher  en  donne 
la  defeription  fuivante. 

Le  toph  avoit  la  figure  d’une  nacelle  , & tiroie 
fon  origine  des  Egyptiens.  On  frappoit  la  peau 
tendue  fur  le  toph , avec  une  baguette  terminée 
par  deux  boutons  ; & moyennant  le  plus  ou  moins 
de  force  des  coups  , on  obtenoit  des  fons  plus  ou 
moins  aigus. 

Voyez  fig.  /a,  pl.  XlV  des  lnjlmmens  de  Af«- 
yfytfc,  tome  3 des  gravures. 

Boni  a Ion. 

Efpèce  de  tambour  dont  les  Nègres  de  Bilbao 
font  ufage. 

C'cft  un  tronc  d’arbre  creufé  8c  couvert  du  côté 
de  l'ouverture , d'une  peau  de  chèvre  ou  de  brebis 
affez  bien  tendue. 

Quelquefois  les  Nègres  ne  fc  fervent  que  de 
leurs  doigts  pour  battre  ; mais  plus  (bavent  ils 
emploient  deux  bâtons  à tête  ror.de  de  grolfeur 
inégale,  fie  d'un  bois  fort  dur  fit  fort  pelant,  tel 
que  l'ébène. 

La  longueur  & le  diamètre  des  tambours  , font 
affez  variés  pour  mettre  de  la  diverfitè  dans  les 
tons.  On  en  voit  de  cinq  pieds  de  long  & de 
vingt  ou  trente  pouces  de  diamètre.  Mais  en  gé- 
néral le  fon  en  cil  trifte  fie  fourd.  Ctfi  cependant 
l'infirumem  favori  de  ccs  peuples. 

Tambourin  de  Gafcogne. 

Infiniment  à cordes  fort  en  ufage  en  Gafcogne 
fie  dans  le  Béarn. 

C'cfi  un  long  coffre  de  bois  fur  lequel  font 
montées  des  cordes  de  laiton  , que  l'on  frappe 
avec  une  baguette  tenue  par  la  main  droite,  fie 
fie  de  la  gauche  on  joue  de  la  petite  flûte  nommée 
galoubet. 

Tambourin  de  Provence. 

Ccft  une  longue  caille  prefque  triple  -du  tam-  * 
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bour  ordinaire,  mais  d'un  diamètre  plus  petit.  On 
s’en  fert  beaucoup  en  Provence  & en  Languedoc. 

On  l'attache  au  bras  gauche  ; & pendant  qu'on 
joue  du  flûtet  avec  b tnain  gauche  , on  bat  le 
tambourin  avec  une  petite  baguette  tenue  par  la 
main  droite. 

Ce  flûtet  ne  doit  pas  être  confondu  aÿ:c  le 
galoubet  des  Languedociens. 

Le  galoubet  ( mot  languedocien  ) n’cft  en  ufage 
qu’en  Languedoc  & en  Gafcogne  ; il  a plufteurs 
trous , & le  flûtet  n’en  a que  trois. 

Tambour  Je  Bafque  ou  de  Bifcaye. 

Il  eft  à peu  près  fcmblable  au  tambour  des 
anciens. 

C'eft  une  peau  tendue  fur  un  cerceau,  dans  fè- 
paifleur  duquel  on  pratique  des  trous  pour  placer 
des  grelots  & de  petites  lames  de  cuivre , que 
l'on  bit  fonner  en  remuant  cet  inftrumcnt  de 
pluficurs  façons , & en  le  frappant  tantût  des 
doigts , des  poings , des  coudes , St  même  des  ge- 
noux. 

Cet  in  Animent  eft  fort  ancien  , puifqu’on  a 
trouvé  des  tableaux  dans  Herculanum  où  il  eft  re- 
préfenté. 

Tambourin  du  royaume  de  Loango. 

• 

Cet  inftrumcnt,  fnivant  les  voyageurs,  ne  dif- 
fère guère  de  nos  tambours  de  Baique , & pro- 
duit le  même  effet  ; il  a la  forme  d'une  cfpëce 
de  canferolle,  ou  de  fas  à pafler  la  farine,  mais 
le  bois  en  eft  plus  épis  ; autour  font  cretifés , 
deux  h deux  ( probablement  l'un  au  êclïus  de 
l’autre  ) , des  trous  de  la  longueur  du  doigt , dans 
lefqucls  font  des  plaques  de  cuivre  attaches  avec 
des  pointes  de  même  métal.  Lorfqu'on  agite  cet 
infiniment,  il  rend  un  fon  pareil  i celui  de  plu* 
fleurs  petites  cloches. 

Tympanum  des  Hébreux. 

Cet  inftrumcnt  de  mufique  eft  défigné  en  hé- 
breu fous  le  nom  général  de  toph , qui  compre- 
noit  diverfes  fortes  de  tambours. 

Celui-ci  reffembloit  a un  crible  ehrouré  de  fon- 
rertes , à peu'  prés  comme  aux  tambours  de  Baf- 
que. On  s’en  f-Tvoit  dans  les  occafions  de  ré- 
jouiflance  , après  une  viftoire  , dans  les  feftins , 
les  noces , & pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu. 

Le  tympanum  des  Romains  étoit  un  cuir  mince 
étendu  fur  un  cercle  de  bois  ou  de  fer , que  l’on 
frappoit  ï peu  près  de  la  même  manière  que  font 
encore  à préfent  les  Bohémiennes. 

Quelques  auteurs  dérivent  ce  mot  de  %lmtu9 , 
frapper.  Voftîiis  le  tire  de  l’hébreu  toph. 

Il  eft  du  moins  certain  que  ^invention  des  tym* 
pmum  vient  de  Syrie , félon  la  remarque  de  Ju- 
vénaL 


Jarapridem  Synil  in  Tib«rim  defluxif  Orontet  » 

Et  lingium , & mont , tt  cum  tibîcme  thordu 
Obliquât , nec  non  gemilia  tymp.ru  fectun 
Ve.it , écc. 

Ces  inftrumens  étoient  fort  en  ufage  dans  les 
fûtes  de  Bacchus  & de  Cybèle,  comme  on  vbit 
par  ces  vers  de  Catulle. 

Cybeles  Phrygije  ad  nemora  Deat, 

Ubt  cynbalum  fonat , ubi  tympan,  îoboant.  * 

Hérodlen  , parlant  d’Hèliogaba'c , dit  qu'il  lui 
renoit  fouvent  des  fantaiftes  de  faire  jouer  des 
ûtes  & de  faire  frapper  des  tympanum  , comme 
s’il  avoit  célébré  les  bacchanales. 

Ttmbale  s. 

Ce  font  deux  demi-globes  d'airain  .couverts  de 

fteau  , qu'on  frappe  avec  de  petites  baguettes  de 
tuit  à neuf  pouces , faites  en  forme  d’un  marteau 
rond. 

Le  fon  en  eft  trifTe  & fourd.  Lorfqu'elles  font 
trop  petites , elles  font  criardes  ; & graves , quand 
clics  font  trop  grandes. 

L’accord  eft  a la  quarte  , & on  monte  de  la  do- 
minante à la  tonique. 

La  peau  de  la  tymbale  eft  tenue  par  le  moyen 
d’un  cercle  de  fer  & de  plufteurs  écrous  attachés  au 
corps  de  rinftrumcnr , avec  un  pareil  nombre  de 
vis  que  l'on  monte  êt  démonte  i volonté , pour 
haufler  ou  baifler  le  ton. 

Tympano. 

Les  Italiens  donnent  ce  nom  ê une  paire  de 
rymbales  d'une  grandeur  inégale , 8c  accordées  i 
la  quarte  jufte.  La  plus  petite  exprime  le  ton  de 
C- fol- ut , 8c  la  plus  grande  le  ton  de  G-ré-fol  une 
quarte  au  deflbus. 

Cet  inflrunaent  fert  ordinairement  de  baffe  aux 
trompettes. 

Tymbates  Turques. 

Petites  tymbales  dont  on  fe  fert  principalement 
dans  les  nôces , lorfque  l’époufe  étant  portée  fur 
les  épaules  d'une  cfclave , fc  rend  à la  maifon  de 
fon  epoux. 

Tymbales  Perfannes . 

Efjfècc  de  petits  tambours  faits  de  métal,  & 
couverts  de  peaux  de  boeufs,  qui,  étant  frappées 
à propos , rendent  une  harmonie  agréable.  Celui 
qui  en  bat  les  attache  à fa  ceinture. 

Gong. 

Badin  des  Indiens  , fur  lequel  ils  frappent  avec 
une  baguette  de  bois.  Comme  le  gong  eft  de  cuivre 
ou  de  brome,  il  rend  uu  fon  très-clair. 

Quoique  gonggong  fuit  proprement  le  pluriel  du 
mot  gong  , cependant  on  appelle  ordinairement 
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un  feul  infiniment  goriggpng  , qu’on  prononce 
gomgom  , 8c  voilà  d’oii  vient  qu’on  trouve  fou- 
vent  gomgvm  pour  gong.  Les  Indiens  fe  fervent 
de  gomgom  dan*  toutes  leurs  mufiques  : le  plus 
fouvenr  ils  en  choifilfcnt  pluficurs  de  tons  diffé- 
rées, qu’ils  arrangent  en  conféquêncc,  & ils  en 
jouent  en  obfcrvant  la  mefurc  avec  exaéKtude. 

Sur  les  vaiffeaux  ou  gondoles , h mufique  du 
gomgom  fert  à faire  oblerver  un  mouvement  égal 
aux  rameurs.  Les  Siamois  appellent  le  gong,  cong. 

Gongom. , 

Les  Hottentots  ont  aulfi  un  infiniment  de  mu- 
fique qu’ils  appellent  gongom  , & qu’on  dit  leur 
être  commun  avec  toutes  les  nations  nègres  qui 
font  fur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Le  gongom 
des  Hottentots  efi  de  deux  fortes  ; 1»  petit  6c  le 
grand. 

Le  petit  gongom  efi  un  arc  de  fer  ou  de  bois 
d’olivier  , tendu  par  le  moyen  d'une  corde  de 
boyaux  , ou*dc  nerf  de  mouton  , fufTîf.i mment 
féché  au  folcil.  A l'extrémité ide  fore,  on  attache 
d'un  côté  le  tuyau  d’une  plume  fendue  , & on 
fait  p3fier  la  corde  dans  la  fente.  Le  muficicn  tient 
cette  plume  dans  la  bouche  lorfqu’il  joue  de  fon 
infiniment , 8c  les  différais  tons  du  gongom  vien- 
nent des  différentes  modulations  du  fouffle. 

Le  grand  gongom  ne  diffère  du  petit , que  par 
la  coque  d’une  noix  de  coco  dont  on  a coupé  la 
partie  fupérteure  , 8c  qu’on  fait  paffer  dans  la 
corde  par  deux  trous  avant  que  l’arc  foit  tendu. 
En  touchant  l’infiniment  on  pouffe  cette  coque 
plus  ou  moins  loin  de  la  plume,  fuivant  le  ton 
qu’on  veut  produire. 

Kuffir. 

Infiniment  à cinq  cordes,  en  ufsge  chc*  les 
Turcs  Çt  chei  les  Arabes,  qui  le  nomment  tjm- 
bura. 

Le  corps  de  cet  infiniment  peu  bruyant , efi  une 
affiette  de  bois  couverte  d'une  peau  tendue.  Deux 
bâtons  qui  tiennent  par  le  haut  à un  troifièmc  , 
partent  obliquement  dans  la  pcaii  fur  laquelle  po- 
fent  les  cinq  cord^^e  boyau  lou  tenues  par  un  cne- 
valet. 

L’mfirument  efi  ianV  chevilles,  mais  on  monte 
chaque  corde  en  l’attachant  autour  du  bâton  qui 
efi  en  travers , avec  un  petit  morceau  de  toile. 

Marimba. 

Infiniment  de  percuflîon  fort  en  ufage  parmi 
les  peuples  d'Angola , de  Matamba  , & de  quel- 
ques autres  contrées. 

Le  marimba  efi  formé  de  feiæ  calebafies  de 
différentes  grandeurs  , bien  rangées  entre  deux 
planches.  L’embouchure  de  chaque  calcbaffe  efi 
couverte  d'une  petite  tranche  d’un  bois  rouge  & 
fonore  , nommée  tanilla.  Cefi  fur  ccs  tranches 
memes , longues  d'environ  un  empan  , que  le  mu- 
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ficicn  fr.pp*  avec  deux  petites  baguettes,  le  ma- 
rimha  étant  fufpendu  à Ion  cou  par  une  courroie. 

On  prétend  que  le  fon  de  cet  infiniment  a 
quelque  rcff.mbi.mcc  avec  celui  d’un  orgue.  Au 
refto  , le  marimba  me  paroit  une  efpéce  de  Lj- 
hfo.  (F.D.C.) 

QuilanJo. 

Infiniment  qui  fort  de  baffe  dans  la  mufique 
des  habitans  du  Congo.  C’cfi  une  fort  grande  ca- 
lebatfc  de  deux  empans  Sc  demi  de  long , large 
par  le  fond  , & très  - étroite  au  fommet  , à peu 
prés  comme  une  bouteille.  Cette  calcbaffe  efi  percée 
en  échelle  , U l’on  racle  deffus  avec  un  bâton. 
Le  (juilando  efi  une  cfpècc  de  kojfuto. 

Echdlettes , 

Ce  font  des  morceaux  de  bois  fecs  8c  durcis 
au  feu  , qui  compofent  une  efpéce  d'infiniment 
de  pc  million. 

tes  morceaux  de  bois  ont  été  tournés  au  tour; 
ils  font  de  même  groffeur  , mais  de  longueurs 
inégales  ; on  les  a percés  de  deux  trous  , un  à 
chaque  bout  : un  cordon  qui  pafi'c  à droite  & à 
gauche  par  ces  trous,  tient  ces  bâtons  enfilés  6c 
lufpcndus  parallèlement  aii  deffus  les  uns  des  au* 
très  ; celui  d’en  haut  efi  le  plus  court  ; on  em- 
pêche qu’ils  çc  portent  les  uns  fur  les  autres  ; 
foit  en  faifant  deux  nœuds  au  cordon  pour  chaque 
bâton , un  nœud  à chaque  bout  ; foit  en  y enfi- 
lant deux  grains  de  chapelet. 

Il  y a douze  bâtons  : le  plus  bas  8c  le  plus 
long  a communément  dix  pouces  de  longueur  ; 
le  plus  court  & le  plus  haut,  trois  pouces  & un 
tiers,  c’efi-à-dire,  qu’ils  font  entre  eux  comme 
30  à 10  ou  3 à 1 , ou  qu’ils  réfonnent  l'intervalle 
de  douzième. 

Un  peut  faire  le  bâton  le  plus  court  feulement 
la  moitié  du  plus  long  ; mais  alors  il  faut  com- 
penfer  les  longueurs  par  les  groffeurs , pour  con- 
ferver  entre  eux  le  même  intervalle  de  fon. 

Ces  bâtons , au  lieu  d’etre  cylindriques , pour- 
roient  être  ronds,  parallélépipèdes,  prifmaiiqucs,&c. 
comme  on  voudra;  pourvu*  qu’on  connoiffe  le 
rapport  de  leurs  longueurs  8c  de  leurs  folidités  , 
on  les  accordera  comme  on  voudra. 

Pour  toucher  de  cet  infiniment , on  le  tenoit 
fufpendu  en  l’air  de  la  main  gauche,  en  le  pre- 
nant par  la  cordc  qui  efi  au  haut , & on  frappoit 
de  la  droite  les  bâtons  avec  un  autre  bâton  ou 
petit  maneau. 

■*  Cymbale. 

On  fait  venir  ce  mot  de  trois  racines  différentes  ; 
favoir,  d c *9f*{ , courbe  , de  , une  tajfe  ou 

gobelet , 8c  de  Qmm , voix,  lfidore  tire  cymbalum  , de 
cum,  avec,  8c  ballematica , danfc  immode  fie,  qui 
fe  danfoit  en  jouant  de  cet  infiniment.  La  véri- 
table étymologie  de  ce  mot  eii  , cavité . 

L’infirument 
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L’inftramem  que  les  anciens  appellent  cymbale, 
en  latin  cymbalum  , & en  grec  •«■•«»,  étoit  d'ai- 
rain comme  nos  tymbalcs,  mais  plus  petit  8c  d'un 
ufage  dUTcrent. 

Caffiodore  & lfidorc  les  appellent  acét.ibu'e , 
c’cft-à-dire  l’emboiturc  d’un  os , la  cavité  ou  la 
finuofité  d'uu  os  dans  laquelle  un  autre  os  s'em- 
boîte , à caufe  de  leur  relTemblance  avec  cette 
fumofiti.  Ccd  encore  pour  cela  qi*  Propercc  les  • 
appelle  des  inflrumens  d’airain  qui  font  ronds  , & 
que  Xenoplion  les  compare  à la  corne  d'un  cheval 
qui  eft  creufe.  Cela  paroit  encore,  parce  que  cym- 
bale s'eft  pris  non-fculcmcnt  pour  un  infiniment 
de  mufique , mais  encore  pour  un  badin , un  chau- 
deron,  un  gobelet,  un  cafque , & même  pour 
un  fjbot , tels  que  ceux  qu  Empedoclcs  portoit , 
& qui  étoient  de  cuivre. 

Du  refte  ils  ne  rcffcmbloient  point  à nos  tym- 
bales , fit  l’ufage  en  étoit  différent.  Les  cymbales 
avoient  un  manche  attaché  à la  cavité  extérieure, 
ce  qui  fait  que  Pline  les  cpmpare  au  haut  de  la 
cuiffc , St  d'autres  à des  phioles. 

/ On  les  frappoit  l’une  contre  l’autre  en  cadence, 
& clics  formoient  un  fon  très-aigu.  Selon  les 
payens  c’ ctoit  une  invention  de  Cybéle  : de- là  vient 
uon  en  jouoit  dans  fes  fîtes  8c  dans  fes  facri- 
ces.  Hors  de  là  , il  n’y  avoitque  des  gens  mous 
8c  efféminés  qui  jouaffent  de  ce;  infiniment. 

On  en  a attribué  l'invention  aux  Curètcs  8t 
aux  habitant  du  Mont  Ida  dans  l’ile  de  Crète.  Il 
efl  certain  que  ceux-ci , de  même  que  les  Cory- 
bantes , milice  qui  formoit  la  garde  des  rois  de 
Crète,  les  Telchiniens  peuple  de  Rhodes,  filles 
Samothraces,  orrt  été  célèbres  par  le  fréquent 
ufage  qu'ils  faifoient  de  cct  inftrument  St  leur 
habileté  à en  jouer. 

Les  Juifs  a voient  aufli  des  cymbales,  oudu  moins 
un  inftrument  que  les  anciens  interprètes  grecs» 
latins,  St  les  tradufleurs  angjois  nomment  cymbale. 
Mais  il  eft  impofSblc  de  l'avoir  au  jufte  ce  que 
c'étoit  que  cet  inftrument. 

La  cymbale  moderne  eft  un  inftrument  de  mu- 
fique dont  on  accompagne  quelquefois  le  fon  de 
la  vielle.  Ccft  un  fil  d acier  de  figure  triangulaire , 
dans  lequel  font  paffés  cinq  anneau  < , qu’on  touche 
8t  qu'on  promène  dans  ce  triangle  avec  une  verge 
auffi  de  fer,  dont  on  frappe  en  cadence  les  côtés 
du  triangle. 

Triangle. 

Oefl  la  cymbale  moderne  , inftrument  de  fer 
ayant  trois  côtés. 

Celui  qui  en  joue  lefoutient  pat  un  petit  anneau 
fiable  qui  eft  pofé  à fa  partie  la  plus  élevée,  St 
bat  les  trois  côtés  avec  une  petite  baguette  de  fer. 

Dans  le  côté  d'en  bas , qui  efl  horizontal , on 
met  quelquefois  des  anneaux  de  fer  roulans,  qui 
augmentent  le  fon  par  leur  frémiffement.  » 

Arts  fl>  Métiers.  Tmu  IV.  Partis  I. 
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King.  , 

Infiniment  de  mufique  des  Chinois. 

L'art  de  tirer  des  pierres  un  fon  propre  à la 
mufique,  eft  certainement  un.  art  particulier  aux 
Chinois,  8c  aucune  autre  nation  nen  a jamais  eu 
l'idée.  Le  fon  qu’ils  en  tirent  tient  le  milieu  entre 
celui  du  métal  fie  celui  du  bois;  moins  aigre  que 
le  premier,  plus  éclatant  que  le  fécond,  St  plus 
doux  St  plus  brillant  que  tous  Iss  deux. 

Ces  pierres  expofècs  à l'air  St  au  folcil  acquièrent 
une  dureté  qui  les  rend  plus  foaores.  Enfin  ils  en 
firent  un  inilrumcnt  nommé  King,  compofé  de 
feize  pierres  de  différentes  grandeurs;  les  plus 
grandes  ont  trente  pouces  de  long,  fit  les  plus 
petites  en  ont  cinq. 

Le  King  eft  un  autre  inftrument  chinois  com- 
pofè  d’une  planche  de  bois  léger  8c  fec , courbée 
en  voûte , fur  laquelle  font  tendues  des  cordes 
de  foie  de  différentes  groffeurs. 

Caflagnettes . 

Les  anciens  fe  fervoient , dans  leurs  danfes  fit 
dans  leurs  fêtes  de  Bacchus , de  petites  cymbales 
fcmblables  à ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 

des  caflagnettes. 

Cet  ufage  s'eft  confervé  chez  les  Maures , les 
Efpagnols  St  les  Bohémiens. 

De  l'Efpgane  les  caflagnettes  ont  paffé  en  Gaf- 
cogne , oü  l'on  s’en  fert  encore  pour  marquer  la 
caaence  dans  les  danfes  les  plus  gaies  8t  les  plus 
viVes. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  deux  petites 
pièces  de  bois  concaves , faites  en  forme  de  noix. 

Les  deux  pièces  font  attachées  enfemble  par  un 
cordon  paffé  dans  un  trou  percé  à une  petite 
éminence  qui  fert  pour  ainfi  dire  de  manche  à la 
caftagnette.  Le  cordon  fc  tourne  ou  fur  le  pouce 
ou  fur  le  doigt  du  milieu.  Alors  les  autres  doigts 
font  réfonner  les  concavités  en  les  appliquant  l’une 
fur  l'autre  plus  ou  moins  vite. 

Les  mouvement  doivent  être  anfli  nombreux 
qu'il  y a de  notes  dans  la  inclure. 

Caflagnettes  des  Cophtes, 

En  Egypte  les  prêtres  des  Cophtcs  fehifmatiques 
fe  fervent  d'un  infiniment  à peu  près  pareil  aux 
Caflagnettes  pour  célébrer  leurs  facrinces  : ce  font 
de  petites  plaques  de  métal  qu'on  adapte  au  police 
Si  à l'index,  8c  en  joignant  ccs  deux  doigts  on 
les  frappe  l'une  contre  l’autre. 

Cct  inftrument  eft  appelé  tnuci  par  les  Arabes, 

Rebute. 

Inflrumentqu'on  nomme  à Paris  guimbarde,  Si 
ailleurs  trompe. 
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U eft  compofé  de  deux  tranche!  de  fer,  ou 
pluidt  d'une  branche  pliée  en  deux , entre  lef- 
uelles  eft  une  languette  d’acier  atrachèe  par  un 
out  pour  faire  reffort  ; elle  eft  coudée  par  l'autre 
bout. 

On  tient  cet  inftrument  avec  les  dents  , de  ma- 
nière que  les  lèvres  ni  autre  diofe  ne  touchent 
à b languette. 

On  la  /ait  remuer  en  partant  la  main  prompte- 
■ ment  par-devant , & frôlant  le  bout  recourbé  , 
fans  autre  art  oüe  la  cadence  de  la  main  : la  mo- 
dification de  la  langue  8c  des  lèvres  achevé  le  reûe; 
enfuite  la  refpiration  donne  un  fon  frémiffant  & 
aflez  fort  pour  faire  danfer  les  bergers. 

• Cet  infiniment  s'appelle  dans  quelques  endroits 
Ipiaetre , dans  d'antres  t rompt;  mais  fon  plus  ancien 
nom  eft  .toute , peut-être  parce  que  celui  qui  en 
joue  femblc  rebuter  continuellement  1»  languette 
de  cet  ioftrumenr. 

Semanterion , 

Efpèce  d ‘infiniment  de  bois  à percurtion. 

■»  La  Chauffe  décrit  sinfi  cet  infiniment.  » Cert 
» une  planche  de  bois  avec  des  manches  de  fet 
r>  mobiles , 8c  on  s'en  fert  en  Italie , où  on  l’ap- 
» pelle  fertndoL i,  pour  convoquer  le  peuple  à l’é- 
” &bfe  , dans  les  temps  où  les  cloches  fe  taifent.  « 

Le  même  auteur  ajoute , un  peu  plus  bas  , qu’au- 
jourdhm  les  Grecs  modernes  s'en  fervent,  6t  frap- 
pent le  femamerion  fuivant  de  certaines  régies 
mufiçaiea,  enforte  qu’on  peut  avec  raifon  mettre 
cet  infiniment  au  nombre  des  inrtrumens  de  mtt- 
frque.  Enfuite  la  Chauffe  ajoute  la  defeription  fui- 
vame  du  femanterion , defeription  tirée  de  Léon 
Allatius  par  le  cardinal  Boua. 

» Les  prêtres  grecs  fc  fervent  d’un  infiniment 
» de  bois  pour  appeler  le  peuple  à l’églife.  C’eft 
» une  pièce  de  bois  longue  de  vingt  pouces, 
» épailTc  de  deux  pouces , & large  de  quatre. 
»Un  prêtre,  ou  un  autre,  tient  cet  infiniment 
» de  la  main  gauche  par  le  milieu , & il  le  frappe 
n de  la  droite  avec  un  maillet  du  même  bois,  en 
n le  parcourant  avec  vitertc,  & le  touchant  de  fon 
» maillet,  tantôt  d'un  côté , tantôt  de  l’autre  ; tantôt 
» près  de  la  main  gauclie  , tantôt  loin , de  façon 
» que  les  coups  rendent  un  fon  plein  , grave  ou 
u aigu  , font  précipités  ou  lents,  & frappent  l’o- 
» rcille  d'une  mélodie  agréable.  * 

Le  même  cardinal  dit  àu'lï  qu’il  y avoir  des  fe- 
manterions  rrés-grar.ds , enforte  qu’ils  étoient  larges 
de  fix  palmes,  épais  d’uuc , & longs  de  trente  ; on 
les  pcn.'.oit  dans  des  tours  par  des  chaînes  de 
fer,  on  les  ftappoù  pareillement  avec  un  maillet. 

Balafi , BuUfcu , ou  Balard. 

C’eft  une  efpèce  d'épinette  dont  les  Négtes 
d’Afrique  font  ufage. 
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Cet  inrtrufnent  eft  élevé  d’un  pii  au  deffus  de 
la  terre  & creux  par  deffous. 

Du  côté  fupérieur  il  a fept  petites  clés  de  bois 
rangées  comme  celles  d’un  orgue , auxquelles 
font  attachées  autant  de  cordes  ou  de  fils  d’ar- 
chal  de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  plume,  & de 
la  longueur  d’un  pié , qui  fait  toute  la  largeur 
de  l’ioftrumcnt.  A l’autre  extrémité  font  deux 
gourdes  fufpondues  comme  deux  bouteilles,  qui 
reçoivent  de  redoublent  le  fon. 

Le  muficien  eft  affis  par  terre  vis-à-vis  le  centre 
du  balafo , & frappe  les  clés  avec  deux  bâtons 
d’un  pié  de  longueur,  au  bout  dcfquels  eft  atta- 
chée une  balle  ronde  couverte  d'étoffe,  pour  em- 
êcher  que  le  fon  n’ait  trop  d’cçlat.  Au  long  des 
ras  il  y a quelques  anneaux  de  fer  d’où  pendent 
quantité  d’autres  anneaux  qui  en  foutiennent  de 
plus  petits , & d’autres  pièces  du  même  métal. 

Le  mouvement  que  cette  chaîne  reçoit  de  l’exer- 
cice des  bras , produit  une  efpèce  de  fon  muftcal 
qui  fe  joint  à celui  de  lutftrumcnt , 8c  qui  forme 
un  retemirtjtmcnt  comme  dans  les  gourdes.  Le 
bruit  en  eft  fort  grand.  ( Extr.  de  l'EJJdi  fur  U 
Mujiqut  par  M.  dt  L.  B. } 

Cloches . 

Il  faut  mettre  les  cloches  an  nombre  des  inf- 
trumens  de  pcrculf.on , puifqu’on  peut  leur  faire 
jouer  des  airs,  & les  faite  accorder  cntr'elles. 
Nous  avons  traité  de  l’art  de  la  fonte  & de  la 
conftruâion  des  cloches  avec  allez  d’étendue  dans 
leTome  Idece  diélionnaire , page  709,  pour  y ren- 
voyer avec  confiance  nos  leâeurs  , & pour  nous 
difpenfcr  de  nous  répéter  dans  cet  article. 

LUTHERIE. 

Nous  venons  de  détailler  les  procédés  de  l’art 
des  luthiers  , faifeurs  des  inftrumens  de  mufique, 
en  rapportant  dans  les  articles  précèdens  tout  ce 
qui  concerne  ces  inftrumens  & leur  fabrique.  II 
nous  refte  à parler  de  quelques  outils  propres  à 
la  lutherie , & à faire  connoitre  le  régime  de  la 
communauté  des  luthiers. 

La  vignette  de  la  pl.  I de  fart  du  luthier 
tome  3 des  gravures,  repréfente  l’atelier  d’un 
luthier , oii  fontpèufieurs  compagnons  occupés  à la 
conftruâion  d’inflrumens  de  mufique. 

Les  outils  propres  à cet  art  font  des  marteaux 
de  différentes  formes,  deflinés  pour  le  fer  & 
pour  le  bois  ; des  perçoirs  à main  de  divers  ca- 
libres; des  effeaux  pour  couper  le  bois;  des  becs- 
d’âne  pour  fouiller  dans  les  canelures;  des  feies 
de  différentes  grandeurs , fur-tout  des  feies  à main  ; 
des  équerres,  des  happes  en  bois  garnies  de  vis 
pour,  refferrer  les  pièces  rapportées  & collées  des 
inftrumens  , les  pièces  montées  8c  non  montées  de 
differens  calibres  ; des  entailloirt  courbes  8c  droits, 
devevidoirs , des  rabats  de  toute  efpèce , des  r>- 
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tiffoirs  , de»  moules  de  certains  inftrnmen» , des 
patrons  des  principale»  pièces  qui  compofent  ces 
infiniment,  des  compas  d'épaitteur , des  tire-filet' , 
des  cmporie-pièces , 8c  une  infinité  d’autres  outils 
communs  il  beaucoup  d’arts,  qui  fe  trouvent  dé- 
crits, ou  que  nous  aurons  occafion  de  décrire  dans 
le  cours  de  ce  Diâionnaire. 

Nous  allons  feulement  faire  connoître  dans  un 
certain  détail  hfiliire,  outil  compofé , qui  efl  d'un 
grand  ufage  dans  la  lutherie. 

Nous  dirons  aulTt  un  mot  du  tourniquet , qui  cft 
une  forte  de  foret  pour  percer  les  trous  des  fatt- 
tereaux  ou  clavecin. 

La  filière  repréfentée  fig.  4»,  49,  jo , « , ji , 
fl.  XIX , art  du  luthier , tome  ■)  des  gravures , cil 
une  machine  qui  fert  il  mettre  d'épaitteur  les  pe- 
tites planches  de  hêtre , de  tilleul , ou  d'ivoire  , 
avec  lefqiielies  on  fait  les  filets  qui  entourent  fcc 
bordent  les  tables  des  inftramens,  comme  vio- 
lons , battes,  violes , 81c.  auxquels  ces  filets  fervent 
d'ornemens. 

Pour  former  les  filets,  on  prend  de  petites 

Îilanchcs  d’un  pouce  environ  de  large  , & d’une 
ongucur  à diferétion , que  l’on  refend  comme  du 
bois  de  placage , & .dont  on  égalife  l'épaiffeur  en 
le»  pattant  plusieurs  fois  dans  la  filière. 

La  filière  cft  compofée  de  deux  parties  : l’infé- 
rieure , que  l'on  appelle  bafe , 8t  que  l’on  aflu- 
jettit  dans  un  ïtau  , lorfque  l'on  veut  s'en  fervir, 
a une  mortaife  qui  reçoit  un  fer  de  guillaume  de 
la  forme  de  la  lettre  T , que  l'on  (erre  dans  la 
m rtoife  par  le  moyen  d'un  coin  de  boi» , enforte 
que  le  tranchant  du  fer  n'excède  que  très-peu  la 
furface  fupéricure  de  la  bafe , dans  laquelle  eft 
encore  pratiquée  une  ouverture  larérale,  qui  et) 
la  lumière  de  cet  outil , & par  laquelle  s'échappent 
le»  copeaux  ou  raclure;  que  le  fer  emporte , en 
agiffant  fur  les  petites  planches. 

Les  extrémités  de  la  bafe  font,  l’une  fendue 
pour  recevoir  l’oeil  d'une  vis , qui  traverfe  la  pièce 
fupérieure  que  l’on  appelle  la  tête  de  la  tiliire  : 
l'autre  extrémité  de  la  bafe  cft  traverfèe  par  une 
vis  â laquelle  cette  partie  fert  d'écrou , & dans 
laquelle  cette  vis  peut  être  fixée  par  la  contre-vis , 
& qui  traverfe  une  des  faces  latérales. 

La  tète  de  la  filière  eft  traverl’ée  par  une  vis 
fur  laquelle  patte  un  écrou  à oreille. 

Cette  vis  8c  une  autre  terminée  par  un  rivet 
à tète  ronde , fervent  à approcher  ou  à éloigner 
les  deux  parties  de  la  filière  l’une  de  l'autre  ; 
toutes  ces  pièces  font  de  cuivre. 

La  partie  de  la  filière  qui  fait  face  au  fer  de 
guillaume , cft  doublée  intérieurement  d'une  plaque 
d'acier  , fur  6c  entre  laquelle  8c  le  fer , pattern  le» 
lames  de  bois  que  Von  veut  ègalifer , 8c  que  l’on 
égalife  en  effet  avec  cette  machine,  en  les  y paf- 
fant  plufieurs  fois  fucceflivcment  ; 8c  en  reflerrant 
la  filière , on  les  rèdnit  an  degré  d’épaitteur  con- 
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venable , qui  cft  d’environ  une  demi-ligne  ; ré- 
duction à laquelle  on  ne  fauroit  parvenir  en  fa 
fervant  feulement  d'une  varlope  , vu  que  des 
planches  atifit  minces  pliera  ent  fur  l'établi  ; 8c 
d'ailleurs  la  patte  de  l'établi  n’auroit  pa»  de  prife 
fur  leur  petite  èpaiffeur  : c’eft  fans  doute  ce  qui  a 
rendu  cette  machine  nèccttairc. 

On  pourrait  en  faire  une  beaucoup  pins  fimple , 
mais  moins  commode , 8c  qui  fuftïroit  cependant 
pour  plufieurs  ufage»  ; elle  ne  conftfte  qu'en  une 
fimple  fourchette  de  bols , dans  un  des  fourchons 
de  laquelle  on  adapte  un  fer  de  varlope  que  l'on 
aflujettit  avec  un  coin  : l'autre  fourebon  eu  revêtu 
intérieurement  d’une  plaque  de  fer , qui  oppofe 
plus  de  rèfiftance  que  ne  feroit  le  bois  aux  plan- 
chettes que  l'on  veut  égalifer,  8c  que  l'on  patte 
à différentes  reprifes  entre  le  fer  de  varlope  8c  la 
plaque  , comme  dans  la  filière  précédante. 

Après  que  les  petites  planches  de  bots  font 
égalifèes  , on  les  refend  à deux  ou  trois  lignes 
de  largeur  , avec  un  trufquin , 8c  on  s’en  fert 
pour  former  les  filets,  ainfi  que  nous  allons  l'ex- 
pliquer. 

L'inftrument  auquel  on  veut  adapter  cet  orne- 
ment étant  prefqu'cntiérement  achevé , on  prend 
le  trace-filet,  fig.  42  , 43  8c  44  , même  vl. , qui 
n’cft  autre  choie  qu'un  petit  trufqttth  , dont  on 
applique  la  joue  b ou  G , fi  g.  44 , contre  la  circon- 
férence de  la  table  de  l'inllrutnent  : on  conduit  ce 
trufquin , enforte  que  le  fer  fourchu  E D trace 
fur  la  table  deux  lignes  parallèles  emr'elles  8c  au 
pourtour  de  la  table  : cela  fait , on  èvuide  l'inter- 
valle compris  entre  les  deux  traits  parallèles , avec 
de  petits  becs-d'âne  8c  autres  outils  fcmblablcs  aux 
pointes  â graver  des  graveurs  en  bois. 

Cette  opération  achevée , on  reprend  les  petites 
règles  de  bois  ou  d’ivoire  que  l'on  a paffées  à la 
filière , on  les  colle  fur  le  champ  dans  la  rainure 
: l'on  a pratiquée , enleurfaifant  fuivre  le  con- 
r de  la  table , h la  forme  de  laquelle  leur  flexi- 
té  fait  qu’elles  fc  prêtent  aifément.  On  affleure 
enfuite  ces  réglettes  à la  table  de  l'inftrument , 8c 
les  filets  font  achevés. 

Le  tourniquet  reprèfenté  fig.  10 , pl.  XX  de  l' Art 
du  Luthier , tome  j des  gravures , cft  uni  forte  de 
petit  foret  pointu  , monté  fur  un  arbre  a b , qui 
traverfe  deux  poupées  A B , comme  l’arbre  du 
tour  à lunette  ; au  milieu  de  cet  arbre  eft  une 
poulie  E , autour  de  laquelle  la  corde  de  l'archet 
c d eft  entortillée  ; par  le  moyen  de  cet  archet,  on 
fait  tourner  l'arbre  a b qui  fait  tourner  la  meche 
ou  foret  d , contre  la  pointe  duquel  on  appuie 
les  fautereaux  garnis  de  leurs  languettes,  que  l'on 
perce  tout  enlemble  : on  met  enfuite  une  petite 
épingle  dans  le  trou  du  foret,  qui  doit  être  très- 
menu  , pour  que  l'épingle  le  remplitte  exaélement'; 
il  n'y  a que  le  trou  de  la  languette  qui  doit  être 
plus  grand,  afin  qu'elle  puiflc  tourner  librement: 
c'eft  pourquoi  on  l’accroit  avec  l'outil  appelé  voie 
de  fautereaux , 
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Communauté  des  Iaukiert. 

Les  luthiers  font  principalement  les  faifcurs 
d'inif  rumens  de  mufique  qu'on  joue  avec  l'archet , 
eu  qu'on  pince  avec  les  doigts;  mais  ils  font  corps 
avec  les  faveurs  <f orgues , de  clavecins , 8t  d'inflru- 
inens  â vent. 

Les  luthiers,  faifeurs  d’inftrumens  de  mufique, 
se  furent  réunis  en  corps  de  jurande  que  fous  le 
règne  de  Henri  IV,  en  1599. 

Les  lettres-patentes  pour  la  création  de  ce  nou- 
veau corps  de  jurande , qui  n’avoient  d'abord  été 
enregiflrèes  qu’au  Châtelet , le  furent  long-temps 
après  au  Parlement , par  arrêt  du  6 feptembre 
1680. 

Par  ces  ftatuts  , nul  ne  peut  tenir  boutique  qu'il 
n'ait  été  reçu  par  les  deux  jurés  en  charge , qu'il 
n'ait  fait  chef-d’œuvre  ou  expérience,  fuivant  fa 
qualité,  & qu’il  n'ait  fait  preuve  de  fon  appren- 
tiflage  ; defquelles  obligations  ne  font  pas  meme 
exempts  les  privilégiés , pourvus  par  lettres  de 
maitriic  du  roi  & des  princes  ou  princefTes. 

Les  jurés  ne  peuvent  être  que  deux  ans  en 
charge. 

Lapprentiflage  efl  de  fix  années  , dont  font 
exempts  les  bis  de  maître  aulti  bien  que  du  chef- 
d’œuvre. 

Un  maître  ne  peut  avoir  plus  d'un  apprenti  à 
la  fois.  Il* en  peut  cependant  commencer  un  fé- 
cond , les  quatre  premières  années  du  premier 
étant  finies. 

Un  maître  ne  peut  avoir  plus  d'une  boutique. 

La  veuve  peut  exercer  à l'aide  d'un  compagnon 
apprenti  de  Paris. 

Il  y a actuellement  à Paris  environ  cinquante 
maures  de  cette  communauté. 

Préfemement  les  luthiers  font  réunis  par  l’éfl 
du  mois  d'août  1776 , & ne  font  qu’une  m&Hf 
communauté  avec  les  tabletiers  & les  évcDtailliftcs. 
Leurs  droits  de  réception  font  fixés  1 400  liv. 


Explication  des  Planches  des  Injlrumens  de 
Mufique  , tome  III  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Infirumens  de  Mufique , ancien 1 &•  étrangère , de  diffé- 
rente! fortet, 

Fig.  1,  flûte  des  facrifices. 

Fig.  a,  lyre. 

Fig.  J , autre  lyre. 

Fig.  4 , cidre  dlfis. 

Fig.  } , autre  ciftre. 
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Fig.  6,  troifième  forte  de  ciftre. 

Fig.  7 , harpe  ancienne. 

Fig.  8 , cithare. 

Fig.  9 , autre  cithare. 

Fig.  10,  lyre  de  viole. 

Fig.  11,  infiniment  chinois. 

Fig.  11,  échelettes. 

Fig.  13 , régales. 

Fig.  14,  trompette  marine  chinoife. 

Fig.  if , fifflet  de  Pan. 

PLANCHE  II.  Suite  de  la  pl-  précédente. 

Infiniment  anciens  £*  modernes  de  pereuffion. 

• 

Fig.  16,  tambour  avec  fes  baguettes  a , b. 

Fig.  ij , timbales  avec  fes  baguettes  c,  d. 

Fig.  18,  tonnant  avec  fes  baguettes  e,  f. 

Fig.  tp , cymbalcs^dites  de  Provence  g,  h,  - 
Fig.  20 , cymbales  des  facrifices. 

Fig.  21,  callagnettes. 

Fig.  aa , cymbales  à tète. 

Fig.  2} , tambourin  à cordes. 

Fig.  24,  cymbale  triangulaire.  /,  baguette. 

Fig.  if , tambour  d'airain,  i , l'inftrument.  k , fa 
baguette. 

Fig.  26 , tambourin  de  Provence,  m , le  fliuct  de 
ce  tambourin. 

Fig.  37  , rebute , appelée  vulgairement  guim- 
barde. 

Fig.  2 8 , tambour  de  Bifcaye  n , de  Bafque  o, 
Fig.  19 , fonnantes.  p , 9 , baguettes, 

PLANCHE  I I L 

Infiniment  anciens , modernes  6e  étrangers  , à cordât 
6e  i pincer, 

Fig.  1 , mandore. 

Fig.  a,  fiftre. 

Fig.  9,  guitare. 

Fig.  4,  guitare  fimple. 

Fig.  Si  fiftre  turc. 

Fig.  6,  colachon. 

Fig.  7,  thèorbe. 

Fig,  8,  luth. 

Fig.  9 , pandore  en  lutb. 

Fig.  10 , harpe. 

PLANCHE  IV. 

Infiniment  qu'on  fait  parler  avec  une  roue. 

Fig.  1 , orphéon,  a , clé  ou  accordoir  de  l’inf- 
trument. 

Fig.  a,  ferinette  vue  par  derrière. 

Fig. } , autre  face  de  la  ferinette. 


Digitized  by  Google 


14* 


1 N S 

PLANCHE  V. 

Suite  des  Infirumens  qu'on  fisit  parler  avec  la  nue. 

Ftp.  4,  vielle  en  guitare. 

5,  vielle  en  luth. 

Fig.  6,  touche  de  femi-ton. 

Fig,  7,  fond  de  la  vielle. 

Fig.  8,  touche.  , 

Fig.  p , clavier.  * 

%•  io,  cheville. 

Fig.  ii , trompillon. 

Fig.  io , clé. 

Fig.  ij  , tablature  de  la  vielle. 

PLANCHE  VL 

J n fl  ru  mer.  s à vent.  Mufette  te  Comemufe.  3 

Fig.  i , mufette. 

Fig.  2,  foufflet. 

Fig-  3 y bourdon  avec  fes  anches. 

Fig.  4 , foufflet  vu  par  de  dus. 

Fig.  { 6e  6 , chalumeaux. 

Fig-  7,  porte-vent. 

Fig.  8 , cornemufe. 

PLANCHE  VIL  ‘ 

Inflrumens  anciens , modernes  Se  étrangers,  à vent,  à 
bocal  6e  à anche. 

Fig.  i,  ferpent. 

Fig.  2 , cor-de-chaffe.  a,  fon  bocal. 

Fig.  3 > trompette,  b , fon  bocal. 

Fig.  4,7,9,  anciens  hautbois. 

Fig.  6,  cornet  de  chalfe. 

Fig.  7 , double  cornet. 

Fig.  8,  courtaut. 

Fig.  io,  baffe  de  corne*. 

Fig.  n,  deffus  de  cornet. 

Fig  t2,  cornet  à bout. 

Fig.  tj , tourntbout. 

Fig.  14 , faquebute. 

Fig.  if,  cornet  à accords. 

PLANCHES  VIII  & IX. 

Infiniment  de  Mufijue  anciens  6e  modernes.  Suite  des 
Infiniment  à vent. 

Fig.  1,  fifre  fuiffe. 

Fig 1 2,  autre  fifre. 

Fig.  3 , fifre  li  bec. 

Fig.  4,  flûte  de  tambourin. 

Fig.  f , flageolet  d'oifeau. 

Fig.  6 , parties  du  flageolet  d’oifeau. 

Fig.  7 gros  flageolet. 

Fig.  8 , deffus  de  flûte  traverfière. 

Fig.  9 6e  10,  flûte  d'accord  &»  fa  coupe. 

Fig.  11 , kautbois. 
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Fig.  12 , coupe  du  hautbois. 

Fig.  ij,  14  6*  17 , parties  du  hautbois. 

Fig.  16,  clarinette. 

F‘g.  ij,  iS  6 19,  parties  fèpirces  de  la  clari- 
nette. 

Fig.  2»,  chalumeau. 

Fig . 21  & 22 , parties  du  chalumeau. 

Fig.  23 , flûte  à bec. 

Fig.  24 , 27  6-  26  , parties  féparées  de  la  flûte 
à bec. 

Fig.  27,  ton. 

Fig.  28,  flûte  traverfière. 

Fig.  2 9 , coupe  de  la  flûte  traverfière. 

Fig-  30,  31,  3*,  33,  le*  quatre  parties  lîparées 
de  la  flûte  traverfière. 

Fig.  j4,  baffe  de  flûte  traverfière. 

Fig.  35,  36,37,38,  les  quatre  parties  féparées 
de  la  baffe  de  flûte  traverftere. 

Fig.  39,  flûte  traverfière  à.  bec. 

Fig.  40 , baffon  vu  par  deffus. 

Fig.  41 , baffon  vu  par  deffous. 

Fig.  4a,.groffe  pièce  du  baffon. 

Fig.  43 , cul  du  baffon. 

Fig.  44 , petite  pièce  du  baffon. 

Fig.  45,  bonnet  du  baffoq."' 

Fig.  4 6 , bocal  du  baffon. 

Fig.  4f , troifième  & quatrième  clés  du  baffon, 
Fig.  48 , première  clé  du  baffon. 

Fig.  49  , profil  de  la  première  clé  du  baffon. 

Fig.  jo  , anche  du  baffon. 

Fg.  51,  fécondé  clé  du  baffon. 

Fig.  52 , profil  de  la  fécondé  clé  du  baffon. 

Fig.  53,  tenon. 

Fig.  54 , foupape. 

PLAN  C7H  E X. 

Infiniment  i cordes  6e  à touches.  Clavecin. 

Fig.  1,  clavecin  monté  fur  fon  pied  avec  foi 
couvercle. 

Fig.  7 , pupitre  du  clavecin. 

A,  fautereau  fans  languette. 

E,  fautereau  avec  fa  languette. 

F , /,  G,  H,  I,  fautereau». 

K , L , languettes. 

M , fiche. 

PLANCHE  XL  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  2 , intérieur  du  clavecin.  Barrure  de  la 
caiffe. 

Fig.  j , table  vie  par  dcffpus. 

Fig.  4 , pied  du  clavecin. 

PLANCHE  XII. 

Suite  des  Infiniment  à cordes  6e  à touches,  avec  le 
Ffalterton , infirumens  À cordes  & à baguettes. 

Fig.  6,  épiuette  à l'italienne. 
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Fig.  7,  pfaltérton  ou  tympanon.  a,  b,  (es  ba- 
guettes. 

Fig.  8 y double  clavier  du  clavecin. 

Fig.  9 y chiffis  du  davier  de  lcpinette. 

PL  ANCHE'XIIL 

I/tJlrununs  qui  fe  touchent  avec  F archet. 

Fig.  i y baffe  de  viole. 

Fig.  2 y dclïus  de  viole. 

Fig.  q y pardeffus  de  viole. 

Fig.  4 y fourdine. 

Fig.  f y viole  d’amour. 

Fig.  s y n*.  2 y manche  de  la  viole  d'amour. 

Fig.  6 y contre-baffe. 

(V-  y>  violon. 

Fif.  8,  archet. 

Fig.  p , poche  avec  fon  archet. 

Fig.  io,  trompette  marine. 

PLANCHE  XIV. 

Inftrumeni  dt  Mufîsuc  dci  Hébreux, 

Fig.  i , afeior , afor , afnr  ou  hafur. 

Fig.  i,  atxé  berofeim. 

Fig.  j,  cinnyre  ou  Itionor. 

Fig.  4 , nable , nabium , naulum  ou  ncbel. 

Fig.  f,  minnim. 

Fig.  6 , machul  ou  machol. 

. Fig.  7 , autre  machul  ou  machol. 

Fig.  8,  mnaanim. 

Fg.  p , nable  ou  nebel , fuivant  D.  Calmet. 
Fig.  io,  magraphe  d’Atuchin.' 

Fig.  n , chatrotreroth  ou  trompette  des  Juifs. 
La  trompette  des  Romains  ctoit  entièrement 
fcmblable  à celle-ci. 

Fg.  ijv  toph  ou  mph  , efpèce  de  tambour. 

PLANCHE.  XV. 


Infrumeni  de  Mufigue  des  anciens. 

Fig.  i , cor-de-chaffe  des  anciens. 

Fig.  2,  autre  cor,  mais  qui  parott,  par  les  bas- 
reliefs  antiques , n'avoir  fervi  que  dans  les  aâes 
religieux  & militaires. 

Fig.  y.  Suivant  la  Chauffe , dans  fon  Mufxum 
romanum , tel  étoit  Tinftrument  dont  fe  fervoient 
dans  les  funérailles , ceux  que  les  Grecs  appel- 
aient tymbaulas , les  latins  fiticincs  Se  quelquefois 
JhinniJhe.  Ce  même  auteur  appelle  cet  infiniment 
flûte,  & veut  qu'il  foit  de  corne;  mais  (à  figure 
femble  prouver  le  contraire.  Cet  inftrumeat  n’efl 
pas  non  plus  une  flûte,  puifqu’il  n'a  pas  de  trous 
latéraux  pour  les  différent  tons.  Mais  cela  n'em- 
péche  pas  qu’il  ne  foit  Pinflrument  funéraire  des  fid- 
cines  : car  Aulu  - Gelle  l'appelle  tyéa  dans  fes  Nuits 
Atnques.  Ovide  3c  d'autre*  auteurs  , l'appellent 
auffi  tuba. 

Fig.  4,  buçciae;  c’sû  une  coquille  ou  conque. 
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On  s'en  fervoit  à la  guerre  ; probablement  on  fit 
des  buccines  d'airain,  en  leur  confervant  la  forme 
d'une  conque. 

Fig.  f,  6 , 7,  8 , p,  io,  n , 12,  ig  Se  16,  flûtes 
des  anciens. 

La  flûte  double  (.fg.  d)  efi  tirée  d’un  facrifice  b 
Priape.  On  croit  que  le  cylindre  fupérieur  duquel 
fortent  les  deux  flûtes  & le  tiryau  qui  fert  d'em- 
bouchure , contient  deux  anches  , une  pour  cha- 
que flûte. 

Quant  à la  fg.  7,  c’cft  l'efpèce  de  flûte  la  plus 
fimplc  , faite  d'un  rofeau  : il  efl  probable  que 
l’anche  de  cet  infiniment  efl  cachée  , ou  que  ce 
n'étoit  qu'une  Ample  fente  comme  dans  les  cha- 
lumeaux des  bergers.  • 

La  fg.  8 efl'  tirée  des  antiquités  d’Herculanum , 
& c'ell  la  flûte  phrygienne  la  plus  Ample , car 
elle  efl  imitée  d’un  tableau  qui  repréfente  Marfyas 
donnant  leçon  à Olympe  phrygien  : elle  paroit 
fendue  par  le  bout  fupérieur  , 6c  c'efl  probable- 
ment Tanche  ; cette  fente  même  confirme  que 
c'efl  une  flûte  phrygienne  : car  , comme  le  dit 
Bartholin , de  tibiis  veierum , d’après  Euflathe , com- 
mentateur d'Homère , » La  trompette  tyrrhénienne 
» efl  fendue  par  le  bouc  comme  la  flûte  phry- 
» gienne.  « 

La  fg.  p repréfente  une  flûte  entourée  d'an- 
neaux , comme  on  la  trouve  fur  d’anciens  monu- 
mens. 

Les  fg.  10  & 11  font  des  flûtes  avec  de  petites 
éminences  folides , ou  des  efpèces  de  chevilles  qui 
tiennent  lieu  de  clés,  & fervent  à fermer  les  trous 
latéraux. 

La  figure  12  efl  une  flûte  fpondaïque,  fuivant 
la  Chauffe. 

La  fg.  ij  repréfente  deux  flûtes  parfaitement 
égales  , & qui  paroiffent  fe  tenir  par  te  bas.  Les 
cinq  boutons  que  portent  ces  flûtes  , font  autant 
de  chevilles  qui  fervent  à boucher  les  trous. 

La  fg.  16  efl  une  flûte  faite  d’un  os , & la  feule 
qui  ait  un  bifeau. 

Fig.  14  , orgue  ancien  du  Mufxum  romanum 
de  la  Chauffe , & tel  qu'il  fe  voit  combiné  avec 
une  cornemufe  dans  des  médailles  de  Néron. 

Fig.  ij , cornemufe  ancienne  tirée  du  Mufxum 
de  la  Chauffe , & copiée  d’un  bas-relief  antique. 
Cette  cornemufe  a deux  flûtes  chacune  i trois  trous. 
Oo  ne  voit  pas  par  où  le  muAden  infpirok  le 
vent  dans  l'outre. 

Fig.  17,  autre  cornemufe  ancienne  auffi  tirée 
du  même  Mufxum.  On  efl  prefque  tenté  de  croire 
que  la  flûte  percée  de  trois  trous  fervoit  pour 
exécuter  la  mélodie,  & les  deux  autres  flûtes  pour 
faire  les  bourdons.  Cette  cornemufe  a un  tuyau 
fèparé  pour  infpircr  le  vent. 

Fig.  iS , Lit u os  tiré  de  Montfaueon,  d’après 
Fabretti.  C'efl  une  efpèce  de  cor  ou  de  trompette, 
en  ufage  chez  les  anciens. 

Fg.  19,  trigone  ou  Tinftrument  appelé  iricords; 
cet  infiniment  cil  en  même  temps  une  efpèce  de 
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fiftre , car  les  anneaux  dévoient  réfonner  quanti  on 
pinçoit  les  cordes. 

Fig.  ao,  autre  trigone. 

Fig.  21 , cfpèce  de  lyre  ou  de  cithare. 

Fig.  22  , c'eft  encore  une  forte  de  trigone,  tirée 
des  antiquités  d’Herculanum. 

Fig.  2] , dichorde  ou  peétis. 

Fig.  24 , monocorde  tiré  des  harmoniques  de 
Ptoloméc. 

Fie.  2f,  cfpèce  de  guitare  tirée  d’un  monument 
qui  te  trouve  dans  Boiflard. 

Fig.  26 , cfpcce  de  cymbale  d'airain , & peut- 
être  le  crembala  des  Grecs. 

Fig.  27 , tète  entourée  du  phorbéion  ou  d'une 
cfpèce  de  bandage  de  cuir. 

Fig.  28 , crotales  faites  de  rofeaux. 

Fig.  2ç , vafes  d’airain  qui  pendoient  dans  les 
bains  : on  les  frappoit  avec  le  marteau  A , pour 
marquer  l'heure  de  l'entrée  & celle  de  la  foriie. 

Fig.  jo , cymbale  crotaligère  ou  difque  crota- 
lophore  ; il  eft  probable  que  l'on  faifoit  tourner 
cette  cymbale  autour  de  fou  centre,  &qüe  toutes 
les  clochettes  réfonnoient  8c  faifoient  réfonner  le 
difque  même  en  tombant  deflùs. 

Fig.  ji  , pied  garni  du  feabelia  , fcabilla  ou  fea- 
bellum. 

Fie.  32,  cymbale  furnommée  fufpcndue  (prnjfte) 
par  la  Chaulfe  ; c'eft  vraifemblablemem  le  difque 
crotalophorc  de  la  Jig.  30 , mais  auquel  il  manque 
les  fonnettes. 

Fig.  jj  , monocorde  tiré  du  Mufaum  de  la 
ChaulTe. 

Fig.  34 , fementerion. 

PLANCHE  XVI. 

Inflrumeiu  étrangers. 

Fig.  1,2,3,  trompettes  d’ivoire  des  Indiens. 

Fig.  4,  f,  6,  7,  flûtes  des  Indiens. 

Les  flûtes , n".  4 6-  7 , font  en  ufage  dans  le 
royaume  de  Juida.  Elles  font  de  fer.  , 

Les  flûtes,  n’.  j b 6,  font  de  rofeau  & paroif- 
fent  des  flûtes  à bec. 

Fig.  8,  guitare  des  Indiens. 

Fig.  p , grand  gomgom  des  Hottentots. 

Fig.  10,  batafo  avec  fes  Baguettes. 

Fig.  11 , gong  ou  cong. 

f3-  12 , tlounpounpan  des  Siamois. 

Fig.  1 lapon  des  Siamois. 

Fig.  14,  tonz  ou  clong  des  Siamois. 

Fig.  if , tambour  des  Nègres  de  1a  Côte  d’Or. 

Fig.  1 6 , pat-cong  des  Siamois. 

Fig.  17 , tambour  des  Nègres. 

Fig.  18,  efpèce  d'orgue  des  Chinois. 

Fig.  if , efpèce  de  enauderon  de  métal  dont  les 
Indiens  fe  fervent  dans  leur  tmiftqtie , en  frap- 
pant deflus  avec  dei  baguettes. 

Fig.  ao  , tambour  du  royaume  de  Juida. 

Fig.  21 , petit  tambour  des  Nègres  de  la  Côte 
«l’Or. 
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Fig.  a» , tambour  des  femmes  de  Juida. 

Fig.  2) , tifa  ; efpèce  de  tambourin  des  babitans 
de  l'ile  d’Amboine. 

Fig.  24  , teponattle  ; efpèce  de  tambour  des 
Péruviens. 

Fig.  23 , efpèce  d’épinette  dont  les  Nègres  de  1a 
côte  d'Or  fe  fervent  en  guife  d'inftrumcnt  de  mu- 
tique  à pereuffion. 

Fig.  26,  tambour  des  Péruviens  , autre  que  le 
teponattle  : on  le  frappoit  avec  les  mains. 

Fig.  27 , aune  tifa  ou  tambqnrin  des  habitant 
de  l'ile  d’Amboine. 

Fig.  28 , rabana  ; efpèce  de  tambourin  dont  fe 
fervent  les  femmes  de  l'ile  d'Amboine. 

Fig.  29 , efpèce  de  tambour  des  femmes  Hot* 
temotes  : elles  en  jouent  avec  les  doigts. 

Fig.  jo , panier  d'ofier  rempli  de  coquilles , dont 
les  Nègres  le  fervent  dans  leur  muftque. 

PLANCHE  XVII. 

InJIrumeni  de  Mufti]  UC  de  différentes  fortes. 

Fig.  1,  clavecin  vertical. 

Fig.  2 , harpe  double. 

Ftg.  3,  ebitarrone. 

Fig.  4,  orphèoron. 

Fig.  f , tympanifehixa  ; efpèce  de  trompette 
marine. 

Fig.  <5,  bûche;  c’eft  une  efpèce  de  caifle  lon- 
gue , tantôt  carrée  & tantôt  triangulaire.  Sur  la 
table  de  cet  inftrumem  font  tendues  à j’uniflon  j 
ou  4 cordes  de  laiton  qu’on  pince  avec  le  pouce, 
& dont  on  tire  du  fon  avec  un  petit  bâton. 

Fig.  7,  lyra  di  braccio. 

Fig.  8 , archiviole  de  lyre. 

F't-  9 . régale. 

Fg.  10,  penorcon. 

Fig-  ti , chitema. 

Fig.  12,  ccrvelat. 

Fig.  13  , cornet  à bouquin.' 

Fig.  14 , infiniment  fingulicr  tiré  de  Kircker  ; 
efpèce  de  cornemufe. 

Fig,  If,  flûte  traverfière  à deux  clés  , avec  le 
bouchon  mobile  & la  tète  brifée  à coulifl*. 

Fig.  16,  tête  à coulilîe  avec  le  bouchon  mobile. 

Fig.  17 , clarinette  vue  par  devant. 

Fig.  18  , clarinette  vue  par  derrière. 

Fig.  19 , tête  de  clarinette  vue  en  face.  La  pièce 
ueft  un  morceaude  rofeauaminci  convenablement, 
& qui  s’attache  avec  du  fil  fur  le  trou  triangulaire 
de  la  tète. 

Fig.  20 , tète  de  la  clarinette  vue  de  côté,  avec 
la  languette  du  rofeau  vue  de  même  en  a. 

Explication  des  PLinchei  de  f An  'du  Luthier 
tome  3 des  gravures. 

PLANCHE  PREMIERE 

La  vignette  repréfentc  l’atelier  d’un  luthier,  où 
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font  plufietirs  compagnons  occupés  à diffère  ns  ob- 
jets de  lutherie. 

Fig.  /,  compagnon  qui  rabote  la  table  d'un  inf- 
trument  placé  fur  rétabli. 

Fig.  2 , compagnon  occupé  1 faire  la  confole 
d une  harpe.  Un  voit  qu’il  perce  les  trous  des 
chevilles. 

Fig.  } , compagnon  qui  achève  un  violon. 

Fig.  4 , autre  compagnon  qui  vernit  le  bras  & 
la  confole  d'une  harpe  organisée.  Le  bras  eR  enté , 
pour  la  commodhé  de  l'ouvrier,  fur  un  bâton  à 
pied. 

On  vois  en  b un  corps  de  baffe  qui  vient  d’être 
collé  , & qui  eff  preffé  par  des  happes  à vis  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  fec. 

Fig.  f , corps  fonore  d'une  har|Je  détaché  du 
bras  & de  la  confole , que  l'ouvrier  , figure  4 , 
Ternit. 

c,  la  table  du  corps  fonore. 

d , le  crampon  de  fer  qui  unit  le  bras  au  corps 
fonore, 

t,  deux  pitons  ou  chevilles  de  fer  qui  unifient 
la  confole  au  corps  de  la  harpe. 

Fig.  6 , harpe  organifée , montée  & toute  Unie. 

Fig.  7 , vielle  en  luth  toute  finie,  g , l’étui  de 
la  vielle. 

Le  furplus  de  l'atelier  contient  différcns  infini* 
snens  à cordes  & 1 vent. 

Bus  Je  la  flanche. 

Fig.  8 , marteau. 

Fig.  p,  lime. 

h g.  to,  vrille. 

Fig.  1 1 & a,  perçoirs  à main  de  différera  ca- 
libres , ou  alcfoirs. 

Fig.  jj,  cifeau. 

Fig.  14,  bec-d’âne. 

Fig.  if,  pinceau  à vernir. 

Fig.  16 , petite  feie  à main,  a,  portc-fcic  d'acier. 
b y fon  manche,  c,  lame  de  la  fete. 

Fig.  if  , faufle  équerre. 

Fig.  18 , équerre. 

Fig.  ip , petite  happe  en  |bois  , garnie  de  trois 
Tis. 

Fig-  20 , happe  Ample  en  bois. 

Fig.  21  , vilbrcquin  de  fer.  d,  la  mèche  ou  le 
foret. 

Fig.  22,  pinces  plates, 

Fig.  2 y , tourne-vis. 

Fig’ 24 , établi.  e,  valet. 

'Fig.  2f , pot  à la  colle  fur  l'établi. 

PLANCHE  II. 

Defeription  de  toutes  les  parties  qui  compofent  la 
Harpe  organifée. 

Fig.  1 , harpe  organifée. 

A a b,  le  corps  fonore  de  la  harpe  creux  en  de- 
dans. 


A a , la  table. 

C c,  la  bande  où  font  attachées  toutes  les  cordes 
par  le  moyen  d'autant  de  petits  boutons. 

e , e , e , les  ouies. 

b b , le  dos  de  la  harpe. 

B,  le  bras 'ou  montant  creux  en  dedans. 

Unique  les  harpes  font  Amples , c'eft  - à - dire  j 

far.s  pédales , & qu’on  appelle  petite  harpe , ce  bras 
cft  plein. 

C , confole  garnie  de  chevilles  fur  lefquelles 
s’attachent  toutes  les  cordes. 

f,  f,  f , les  chevilles  qui  tendenr  les  cordes. 

g , g , crochets  ou  fabots  qui , en  pinçant  les 
cordes , rendent  les  fons  diéfès  ou  bémols. 

D , pied  de  la  harpe  ou  cuvette. 

/,  u,  r,  font  des  pédales  fi , ut,  ré. 

Pour  fe  fervir  des  pédales , on  les  abaiffe  comme 
celle  marquée  u.  11  y en  a quatre  autres  de  l’autre 
côté  de  cet  inftrumcnt  que  l’on  ne  peut  pas  voir 
ici , 6c  ces  fept  pédales  répondent  à fept  tringles 
de  fil  d’archal  renfermées  dans  le  bras  B,  & mon- 
tent jufqu’en  haut.  Ces  tringles  correfpondent  à 
fept  relions  qui  font  renfermes  dans  ta  confole  C, 
& qui  font  mouvoir  les  crochets  d d. 

La  harpe  repréfentéc  dans  cette  planche,  a jç 
cordes.  Les  deux  premières  greffes  cordes  & les 
trois  dernières  petites  , ne  lont  pas  dièfées  ici  , 
c’eff-à-dire,  qu’il  n’y  a point  de  pédales  pour  elles, 
attendu  que  l’utige  en  eft  très-rare,  par  rapport 
à la  plupart  des  pièces  de  mufique  deuinées  pour 
cet  inftrument. 

Le  nombre  des  cordes  eR  allez  arbitraire  dans 
les  harpes.  On  peut  monter  cet  inftrumcnt  depuis 
30  cordes  jufqu’â  36  ou  37;  cela  ne  dépend  que 
de  celui  qui  les  fait  faire. 

On  cft  dans  l’ufage , pour  la  facilité  de  jouer  , 
fuivant  l’opinion  commune , de  teindre  en  rouge 
toutes  les  cordes  ut,  en  bleu  toutes  les  cordes  Ja, 
& les  autres  à l'ordinaire. 

Fig.  2 , chaque  corde  eft  fixée  par  fon  extrémité 
inférieure  fur  la  table , par  le  moyen  des  boutons  ; 
& fon  extrémité  fupéneurc  répond  à une  cheville 
qui  traverfe  toute  l’èpaiffeur  de  la  confole  , & 
dont  on  ne  voit  ici  que  le  bout  f.  Cette  cheville 
fert  â tendre  la  corde. 

h,  s , eft  le  porte  - corde  qui  eft  un  piton  de 
cuivre;  c’eft  entre  le  porte-corde  & l’attachement 
inférieur,  que  fe  fait  la  vibration  de  la  corde  i,  i. 

q,  eft  un  fillct  de  cuivre  placé  fous  chaque  cordo 
à une  diftancc  2,3,  donnée  du  porte-corde.  Cette 
diftance  fait  la  feizième  partie  de  toute  la  lon- 
gueur de  la  corde,  prife  depuis  fon  attachement 
inférieur  jufqu’au  porte-corde  h. 

S T d , le  crochet.  ST,  la  queue  de  fer  ter- 
minée en  vis.  d,  lefabotde  cuivre  vifféfurfa  queue. 

Lorfquc  la  queue  eft  mue  par  une  pédale,  fon 
mouvement  eft  de  reculer  de  T en  S ; alors  le 
fabot  venant  â rencontrer  la  corde  i i , il  la  ferre 
de  manière  qu’elle  vient  s’appuyer  fur  le  fillet  q, 
& la  vibration  de  la  corde  fe  trouvant  alors  inter- 
ceptée 
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ceptce  au  point  5 , lequel  détermine  U feizième 
partie  de  la  longueur  de  la  corde  : le  Ton  quelle 
rend  fe  trouve  par  ce  moyen  élevé  d’un  dpmi- 
ton , c'eft-à-dire,  que  d 'ut  naturel,  par  exemple, 
qu’il  écoit,Nil  devient  ut  diéfe,  & ainfi  de  tous 
ceux  qui  lui  font  corrcfpondans. 

Fig.  y » p,  ÿ,  r->  boutons  qui  entrent  jufte  dans 
les  trous  dont  la  bande  de  la  table  eft  percée. 

Chaque  bouton  a une  rainure  r q dans  toute 
fa  longueur.  Cette  rainure  fert  à loger  la  corde , 
comme  on  le  voit  en  i,  r,  /.  On  fait  un  nœud  au 
bout  de  la  corde,  & on  introduit  le  bouton  dans 
le  trou  jufqu  a ce  que  fa  tête  affleure  la  bande  . 
repréfemée  ici  par  la*  ligne  /*,  f. 

Fig.  4 , la  cheville  de  fer  pour  tendre  les  cordes. 

T u , chevilles  pour  les  fept  ou  huit  premières 
greffes  cordes.  A l'extrémité  u eft  un  œil  pour 
paffer  la  corde. 

T x,  chevilles  pour  les  moyennes  & petites 
cordes  : l'extrémité  x eft  une  rainure  dans  laquelle 
on  fait  entrer  la  corde  afin  de  la  fixer. 

Fig . y , clé  ou  accordoir  cour  tourner  les  che- 
villes, monter  les  cordes,  ût  mettre  i’inftrumenr 
d’accord. 

On  a repréfentc  les  fig.  2 , y , 4,  y , de  grandeur 
naturelle. 

PLANCHE  1,1  I. 

Développement  6*  détail  des  pédales  de  la  Harpe*. 

Fig.  1.  A , le  plateau  au  fond  du  corps  fonore 
■vu  par  deffous  , fur  lequel  fout  attachés  tous  les 
leviers  des  pédales  fi , «f,  ré%  mi , fa , fol , la. 

E /*,  levier  qui  a fon  point  d'appui  dans  une 
chape  G. 

Ce  levier  eft  brife  au  point  K & au  point  M , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  fig.  4 & y. 

fl , autre  levier  qui  communique  fon  mouve- 
ment à une  des  tringles  montantes  dans  le  bras 
de  la  harpe. 

H,  eft  une  chape  qui  fert  de  point  d’appui  à ce 
levier. 

L , eft  une  cheville  dont  on  verra  l’ufagc  fig.  y. 

M , eft  le  point  où  le  bras  E peut  fc  relever 
perpendiculairement , comme  on  le  voit  fig.  y. 

B , platine  de  fer  fur  laquelle  (ont  rivées  toutes 
les  chapes  H des  pédales  : cette  platine  tient  au 
plateau  du  fond  A par  des  vis. 

n n,  écrou  fci*vant  à ferrer  un  crampon  de  fer 
qui  paffe  dans  l’cpaîffcur  du  plateau , & qui  unit 
& affujettit  le  bras  dé  la  harpe  au  pied  du  corps 
fonore. 

C,  C,C,  les  trois  trous  pour  recevoir  les  vis 
qui  adaptent  la  cuvette  ou  double  fond  au  pied 
de  la  harpe. 

Fig.  2 , n , o , n , crampon  avec  fes  écrous  p p. 

Fig.  y , une  des  pédales  dans  fa  fuuation  natu- 
relle, le  pied  de  la  harpe  étant  fuppofé  verticale- 
ment. 

A,  le  plateau  ou  fond  du  corps  fonore. 
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h , h , vis  de  la  platine. 
g,  vis  de  la  chape  G.  . 

li , le  bras  de  la  harpe  coupé  verticalement. 
d D d,  la  cuvette  ou  double  fond. 

E F , levier  qui  a fon  point  d'appui  dans  la 
chape  G.  • 

Lorfqu'on  pofe  le  pied  fur  le  bras  E , l'extré- 
mité F fait  remonter  l'extrémité  f du  levier  f 1 , 
qui  fe  meut  dans  la  chape  au  point  H , & le  point 
1 eft  forcé  de  defeent^re , ainft  que  l’extrémité  O 
de  la  tringle  I O qui  répond  au  levier  coudé  O 
P Q , dont  le  point  d’appui  eft  en  P.  Alors  la 
branche  P Q décrit  l’arc  de  cercle  Q r , en  atti-  1 
ram  i elle  une  autre  tringle  renfermée  dans  la 
confole , (comme  on  le  verra  dans  la  PL  fuivante , 

fie->  & -■) 

On  von  en  M K les  points  oit  le  bras  E F peut 
fe  brifer.  (Voyez  fig.  .j  té  j.  ) 

L , eft  la  cheville  fous  laquelle  on  fait  paffer 
le  bras  E K en  le  baiffant  jufqu 'en  y , afin  que  la 
note  fe  foutisnne  toujours  diéféc  , fans  "que  le 
joueur  foit  obligé  d’appuyer  continuellement  fon 
pied  fur  la  pédale.  C’eft  ce  qu’on  appelle  accrocher 
la  pédale,  • 

Fig.  4 , E K f , le  premier  levier  mû  horizon- 
talement autour  du  point  K.  . 

M , charnière  verticale  repréfentée  dans  la  fig. 
fuivante. 

Fig.  g,  e,m,  k,  bras  du  premier  levier  repré- 
fentè  relevé  de  m en  c,  6c  dans  la  fituation  ou 
il  doit  être  lorfque  l’on  ne  veut  pas  s’en  fervir. 

Fig.  6.  D , cuvette  ou  double  fond  qui  s’adapte 
au  Jtied  de  la  harpe , par -le  moyen  de  trois  vis. 

r,  r,  r,  pieds  de  fer  qui  fervent  à garantir  le 
fond  de  la  cuvette,  du  frottement  qu’il’ éprouve- 
rait étant  à terre.  La  cuvette  a quatre  pieds  de 
cette  efpèce , dont  on  n’a  pu  repréfenter  ici  que 
trois. 

Sur  les  furftees  latérales  du. dos  de  la  cuvette, 
font  reprefemées  fept  ouvertures  par  lefquellcs 
paffent  les  queues  des  pédales  fi.ut,  ré,  mi , fa, 
fol,  la.  Ces  ouvertures  fc  retournent  d’équerre  par 
en  bas , comme  on  le  voit  en  / lorfque  la  pédale 
eft  accrochée. 

Fig.  7 , i/ , q , q , les  vis  de  la  cuvette. 
PLANCHE  IV. 

Confole  de  la  Harpe.  Détail  dei  leviers  6r  des  rejforts 
quelle  renferme. 

Ftg.  i.  A A , confole  d’une  harpe  organise  ou- 
verte , pour  laiffer  voir  les  tirans  des  crochets  con- 
tenus dans  fa  boite. 

B , le  bras  de  la  harpe  fuppofé  coupé  vertica- 
lement dans  la  partie  inférieure , pour  laiffer  voir 
les  tringles  qu’il  renferme. 

On  a vu  dans  la  fig.  q de  la  PI.  précédente  , 
comment  chaque  tringle  I o agit  fur  un  levier  coudé 
o.Ptl- 

X 


Digitized  by  Google 


11  y a fept  leviers  coudes  qui  Ce  joignent  cha- 
cun par  une  rivure  à charnière  q , à une  mince 
lame  de  fer  q',q\  q},q*,  q',qi,q7. 

Chacune  des  lames  eA  un  tirant  qui  s'unit  dans 
toute  fa  longueur  , avec  les  leviers  des  crochets 
des  cordes  ut. 

Le  tirant  a agit  fur  tous  les  leviers  des  cordes 
ri.  Ht  ainfi  des  autres,  parce  qu’il  y a fept  tirans 
pour  les  fept  cordes  fi,  ut,  ri,  mi,  fit,  fol,  la. 

C,  le  dedans  du  corps  fonore  que  l'on  fuppofe 
coupé  verticalement.  * 

e,t,t,  les  boutons  qui  attachent  les  cordes  fur 
la  table  du  corps. 

a,  a,  a,  les  têtes  des  chevilles  à tendre  les  cor- 
des , & c'eft  de  ce  côté  que  fe  remonte  l'inAru- 
ment. 

Fig.  a.  Q X,  un  des  t rins  qui  s'unit  à charnière 
au  point  R avec  un  levier. 

R r , ce  levier  cA  üxé  fur  un  arbre  r Y , qui 
fe  meut  librement  fur  deux  pivots. 

L'arbre  a un  bras  Y Z , qui  reçoit  en  S la  queue 
du  crochet  S T d. 

I,  m,  n,  n , les  fupports  des  arbres  des  leviers. 

0. 0,  les  pieds  dm  fupports  qui  font  rivés  fur 
une  platine  ae  fer. 

T,  la  queue  du  crochet,  ti,  le  fabot  qui  fe  vide 
fur  la  q&euc. 

1,  i,  la  corde  que  l’on  fuppofe  être  ferrée  par 
le  crochet  fur  le  hllct  q. 

Fig.  a.  D,  plan  de  la  platine  de  fer  qui  s'adapte 
au  fond  de  la  boite  de  la  confole , par  le  moyen 
des  vis  e , e , c.  On  a fupprimè  ici  tous  les  tirans 
qui  font  dans  la  fig.  i , afin  de  laiffer  voir  l’arran- 
gement de  chaque  *arbre  avec  fon  levier  qui  ié- 
pond  à la  queue  du  crochet  , qui  cil  ccnfè  être 
de  l'autre  coté  de  la  platine. 

ry\  r y,  arbres. 

y s,  y s,  leviers  des  queues  des  crochets. 

trous  par  où  paffent  le*  queues.' 

i , a,  5 , 4 , ç , û , 7 , les  refforts  qui  ramènent 
les  tirans  lorfquc  les  pieds  du  joueur  n'appuient 
plus  fur  les  pétilles. 

. Fig.  q,  représentations  en  grand  des  refforts. 

X , reffort  vu  de  côté  & qui  eft  fixé  fur  un 
arbre  x,  autour  duquel  il  fe  roule  en  fpirale. 

Son  extrémité  V porte  un  crochet  qui  paife 
dans  un  œil  pratiqué  à l'extrémité  du  tirant,  & 
qui  lui  ert  propre.  (Voyez  la  fig.  a où  le  tirant  Q 
X cA  percé  pour  recevoir  le  crochet  du  refTort  au 
point  xr.  ) 

x,  x,  le  même  feflortVu  en  defTus. 

u,  fon  crochet. 

y y,  les  fupports  fur  lefquels  l'arbre  du  reffort 
eA  rivé  par  fes  extrémités.  Les  fupports  font  rivés 
fur  la  platine. 

Fig.  y,  confole  coupée  fur  fon  travers. 

W , cA  le  côté  des  cordes  & des  crochets, 

A , eA  le  côte  qui  contient  les  tirans. 

b , porte  de  1a  boite. 

c,  la  profondeur  de  la  boite. 


D,  la  platine. 

t,i,  la  cheville  qui  tend  la  corde. 
i,i,  la  corde. 
h , le  po.  te-corde. 
t,  la  queue  du  crochet.  _ . 

d,  le  fabot. 
q , le  fillct. 

Fig.  6,  porte  de  la  boite  de  la  confole.  Cette 
boite  eA  toujours  fermée  , afin  de  garantir  les 
pièces  qu'elle  contient  de  tout  accident. 

o,o,  languette  ou  chanfrein  fort  mince , qui 
s'introduit  dans  une  rainure  pratiquée  au  haut  de 
la  boite. 

b,  petite  clé  qui  fait  partie  de  la  porte,  & qui 
fe  met  après  coup  pour  affujenir  la  porte  dans 
fon  lieu. 

c , la  clé  vue  féparément. 

( Cette  explication  du  micanifme  de  la  harpe , a 
iti  fournie  par  M.  Frcvofi.  ) 

PLANCHE  V. 

Orgue. 

Orgue  en  perfpeftive  & en  coupe,  pour  faire 
voir  la  difpolition  des  mouvemens. 

PLANCHE  VI.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Sommier  Ce  fes  développement. 

PLANCHE  VIL 

Suite  du  fommier  6-  de  fes  développement. 

PLANCHE  VIII. 

Claviers  6r  leurs  divelopptmens.  Claviers  des  pédales. 

PLANCHE  IX. 

Clavier,  Abrège , Clavier  de  pédales.  Bafeules  du 
pofitif. 

Fig.  ip , clavier  de  pédales  en  pcrfpcâive. 

Ftg.  20,  ai , abrégé. 

Fig.  22 , bafeules  du  pofitif. 

PLANCHE  X. 

Soufflet , Bafeules  brifées , porte-vents  de  bois  , Fer 
d fouder. 

Fig.  2}  , foufflet  en  perpéâive. 

Fie.  24 , foufflet  en  plan.  La  table  fupérieure  a 
été  (opprimée. 

Fig.  tf , gofier. 

X , demi-aines. 

Y , aines.  t 
Z , ronds. 

Fig.  26  , bafeules  brifées. 

Ftg.  27 , porte-vent. 

Ftg.  ai , fer  è fouder  & fes  deux  poignées. 
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PLANCHE  XI. 

Fig.  29,  diapafon. 

Fig.  jo,  jo  n°  1,  jo  n°.  2,  bourdon. 

PLANCHE  XII. 

Fig.  ji  , 1,1,3,  montre  de  feire  pieds. 

Fig.  ji , bourdon  de  quatre  pieds  bouché.  Il  cfl 
de  bois  & bouche  par  un  tampon.  A , tuyau  des 
baffes.  B , tuyau  des  tailles  ; il  eft  bouché  fit  à 
oreilles.  C,  tuyau  des  deffus;. il  cfl  à cheminée  & 
à oreilles. 

Fig.  jj  , huit-pieds  ouvert. 

Fig.  jj  bis , minière  de  tracer  les  bouches  des 
tuyaux. 

Fig.  }4 . preftant. 

Fig.  jj.  A,  tuyau  des  baffes;  il  eft  bouché  & 
1 oreilles.  * 

B , tuyau  des  railles  à cheminée  & à oreilles. 

C , tuyau  des  deffus  ; il  eft  out'crt. 

Fig.  j 6,  gros  nafard. 

Fig.  j7,  double  tierce. 

Fig.  jS,  nafard. 

Fig.  jp  , quarte  de  nafard.  Les  baffes  font  à 
cheminées  & à oreilles , & les  deffus  font  ou- 
verts. 

PLANCHE  XIII. 

Suite  des  Jeux  de  l'orgue. 

Fig.  40 , doublette. 

Fig.  91,  tierce.  * 

Fig.  42,  larigot. 

Fig.  4} , cornet,  cornet  de  récit,  cornet  d’écho. 
Fig.  44 , trompette  ali  deffous  de  laquelle  on 
voit  la  boite  & le  pied. 

Fig.  4f,  clairon. 

Fig.  46,  trompette  de  récit. 

Fig.  47 , cromorne.  On  voit  au  deffous  la  boite 
Si  fon  pied. 

Fig.  48 , voix  humaine  : au  deffous  eft  fa  boite 
& fon  pied. 

Fig.  49 , différent  accordoirs. 

Fig.  fo , bombarde. 

Fig.  je,  n°.  2,  diapafon  des  anches. 

Fig.  fi , pédale  de  quatre-pieds. 

Fig.  ja , tourniquet  pour  accorder. 

Fig.  jj,  développement  d'une  anche. 
g E , / F , rafette. 

A , noix  garnie  de  l’anche  a. 

B,  languette. 

C , anche. 

D , coin. 

Fg.  J4 , ètampoir  des  anches. 

Fig.  jj  , fourniture. 

Fig.  jtf , cymbale.  -• 

PLANCHE  XIV.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  J7,  tremblant  fort.  • 
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Fig.  f8 , tremblant  doux. 

Fig.  f9,  manière  de  couler  les  tables  d'étaln  ou 
de  plomb. 

Fig.  do,  rable. 

Fig.  61 , compas.  * 

Fig.  62 , marteau  pour  planer  les  tables. 

Fig.  dj,  galère  pour  raboter  les  tabler. 

Fig.  64,  bruniffoirs. 

Fig.  dj,  batte. 

■ Fig.  66  , pointe  à gratter. 

• PLANCHE  XV.  Suite. 

Fig.  67 , table  du  rapport  des  jeux  de  l’orgue. 

Fig.  68 , partition.  • 

PLANCHE  XVI. 

Tour  en  l’airO  i pointes  , à Tuf  âge  des  fsifeurs  finf, 

trumens  d vent , fûtes  , hautbois , mu  feues , &c. 

Le  bas  de  la  planche  reprèfente  un  établi  ou 
table , fig.  1 A A , fur  laquelle  font  pofées  les  pou- 
pées B M , C N , d’un  tour  en  l’air , fit  Jeur  fup- 
port  H.  Ces  poupées  ont  des  queues  M N qui 
entrent  dans  la  couliffe  F de  la  table.' 

On  peut  placer  fur  cet  établi  d’aqtres  poupées , 
lorfqu’on  veut  tourner  entre  deux  pointes  . telles 
font  les  fig.  86-9. 

Lu  fig.  1,2,9, 4,  j,  6,7,8,  ij,  14,  if  6- 16, 
concernent  le  tour  en  l’air , & les  fig.  9,  10  &•  11, 
appartiennent  au  tour  & le  continuent. 

La  figure  12  eft  commune  aux  deux  efpèces  de 
tour , ainfi  que.  l’établi. 

Fig.  1 , AA,  table  de  l’établi. 

F f,  la  couliffe. 

au,  les  pieds. 

b,  la  pédale. 

c,  c,  les  tourillons. 

d , d„  la  corde  qui  paffe  b travers  de  la  cou- 
liffe de  Ta  table , & fait  deux  ou  trois  tours  fur 
l'ar%e  du  tour  en  l’air. 

Il  faut  obferver  que  quand  on  fe  fert  des  pou- 
pées 1 pointes  , cette  corde  fait  quelques  tours 
fur  )'ob|et  que  l’on  veut  tourner. 

B M,  C N,  les  deux  poupées  du  tour  en  l’air, 
dont  les  queues  M N font  placées  dans  la  couliffe 
de  la  table. 

B , tète  de  la  poupée  qui  conticnt  la  partie  de 
l’arbre  où  font  formes  des  pas  de  vis. 

C , tête  de  la  poupée  qui  foutient  l’autre  extré  ■ 
mité  de  l’arbre  contenue  dans  des  collets. 

G , l’extrémité  de  l’arbre  terminée  en  vis  , fur 
laquelle  s’adapte  le  mandrin  qui  doit  recevoir  l’ob- 
jet que  l’on  .veut  tourner  en  l’air. 

0,0,  clavettes  des  queues  des  poupées. 

E , la  poulie  de  l’arbre  fur  laquelle  paffe  la 
corde  d. 

D,  fu p port  du  tour  en  l’air. 

H,  vis  du  fupport. 

I,  L,  clavette  de  fer  terminée  en  vis  qui  paffe 

T ij 
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dans. Il  couliffe  de  U table,  & que  l'on  ferre  par 
dcffous  avec  un  écrou. 

Ce  (apport  ne  fert  que  de  point  d’appui  à l’outil 
employé  par  l'ouvrier , fqjt  pour  tourner , foit  pour 
évider. 

Fig.  a,  clavette  dufupport,  terminée  en  forme 
de  T par  fa  partie  fupérieure  e. 

f,  la  rondelle. 

g,  l’écrou  qui  fe  met  après  coup. 

Fig.  j.  O , N , poupée  4 lunette.  O , la  tête.  N , 
la  queue.  C,  la  clavette.  I,  lunette.  G,  ferre-lu- 
nettc  en  forme  de  T.  H , la  vis  & ftcrou  du 
ferre-iunette.  • 

La  poupée  4 lunette  fert  4 tourner  en  l'air  les 
parties  qu’il  faut  évideÉ,  comme  les  corps  de 
flûtes  ou  autres  objets  , qui , par  leur  longueur , 
n’auroient  pas  affez  de  Habilité,  n'étant  foutenus 
que  par  le  mandrin  : alors  on  place  la  poupée  à 
lunette  entre  la  poupée  C N & le  fupport  D,  que  , 
l'on  recule  en  j.  ( Voyez  fig.  t.) 

Cela  étant  fait , l'objet  que  l'on  fe  propofe  d'é- 
vider  fe  trouve  porté  par  une  de  fes  extrémités 
fur  un  mandrin  placé  au  point  G de  l’arbre  , & 
Ion  autre  extrémité  paffe  dans  l’œil  de  la  lunette 
qui  fert  dé  point  d’appui  4 l’objet. 

Fig.  4.  a ,'C,  mandrin  brifé.  a , fon  collet,  b,  le 
collet  fcparé.  La  partie  c fe  viffe  fur  l'arbre  à l’ex- 
trémité G.  ( Voyez  Jig.  i 6-  8.) 

Fig.  f , poupée  du  tour  en  l'air  vue  féparément , 
fa  boite  ouverte. 

E , l’ouverture  qui  reçoit  l’extrémité  de  l'arbre 
où  font  formés  des  pas  de  vis. 

r,  clavette  qui  foutient  l'arbre  dans  le  cratPde 
repos,  o , fupport  de  cette  clavette,  x,  queue  de 
la  poupée  percée  pour  recevoir  une  clavette. 

Fig.  6.  y , couvercle  de  la  boite  de  la  poupée 
taillée  en  chanfrein  , pour  entrer  dans  la  couliffe 
ui  lui  eft  propre,  o , eft  le  fupport  de  la  clavette 
e repos  vue  icpzrétnént.  * 

Fig.  y.  n,  clavette  pour  la  queue  de  la  poupée. 
Fig.  8.  EF,  l'arbre  hors  des  poupées,  t Wf  les 
extrémités  comprifcs  dans  des  collets. 

H,  la  poulie. 

G , vis  fur  laquelle  fe  montent  les  mandrins, 
i , cran  de  repos. 

k , l , m , n , pas  de  vis  de  diffèrent  calibres 
formes  fur  la  tige  de  l’arbre. 

s,  t,  x,  u , collet  de, l'arbre.* 

Fig.  p ée  10.  AB,  poupées  du  tour  4 pointes. 

. C , C , les  clavettes. 

D , E , les  pointes. 

F F , les  queues.  . 

G G , appuis  de  la  barre  du  fupport. 

Lorfque  l'on  fait  ufage  de  ces  poupées  pour 
tourner  entre  deux  pointes,  on  les  place  fur  l’é- 
tabli au  lieu  & place  du  tour  en  l'air , en  obfer- 
vant  que  les  pointes  foient  en  face  l'une  de  l'autre. 

fi;;,  il  , barre  de  fupport  du  tour  4,  pointes. 
Cette  barre  ne  fert  que  de  point  d’appui  4 l’outil 
dont  l’ouvrier  fe  fert  pour  tourner. 
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Fig.  i2.  O , perche  attachée  au  plancher  par  deux 
crampons  p f , x. 

r , la  corde  qui  defeend  jufqu'à  la  pédale  de 
l'établi  où  elle  efl  attachée. 

Fig.  i} , perce  ou  perçoir  en  langue  de  .ferpem 
pour  creufer  les  corps  de  flûtes. 

Fig.  14 , lunette  vue  féparément  ; il  y en  a de 
différons  diamètres. 

Fig.  ij  b 16,  peignes  4 vis  ; il  y en  a de  diffé- 
rens  calibres.  • 

PLANCHE’  XVII. 

Outils  proprts  à la  faSure  des  Inflrumens  à vent. 
Fig.  t , perce  montée. 

F‘g.  a,  3,  4,  f,  perces  de  diffèrent  calibres. 
Fig.  d,  équoine. 

• Fig.  7 , perce-foret. 

Fig.  8,  perce-bourdon. 

F g.  p,  entaüloir  courbe. 

Fig.  9 n°.  2,  entaüloir  droit. 

Fig.  10,  couliffeire. 

Fig.  11 , autre  perce. 

Fig.  12  , grattoir  4 anches. 

F g.  13,  perce  4 main. 

F:g.  13  n“.  a , autre  couliffoire. 

Fig.  14,  évidoire. 

Fig.  if,  écurette  ou  curette.  • 

PLANCHE  XVIII. 

Outils  propres  i la  fs  dure  des  Injlrumens  à archet. 

Fig.  11 , moule  de  violon. 

F:g  12 , autre  moule  de  violon. 

Fig.  13,  moule  de  violon  monté  d'écliffes. 

Fig.  14  6r  if,  tau  (Tes  tables.  ■ 

Fig.  16 , patron  pour  les  ouies  des  violons. 

F‘g.  17  , patron  pourles  ouies  des  deffus  de  viole. 
Fig.  18 , 19,  20,  rabots. 

Fig.  21 , planche  ponr  faire  les  voûtes. 

Fig.  aï,  23,  ratiffoirs. 

Fig.  24 , tnfil. 

F g.  2f  & 18,  patrons  pour  les  violons. 

Fig.  26  (f  27 , fers  ronds. 

Fig.  29  6>  29  n°.  2 , couteaux. 

Fig.  30 , fer  plat. 

Fig.  31 , maillet. 

Fig.  32 , fer  pour  les  ccliffes  des  baffes. 

PLANCHE  XIX. 

Suite  des  outils  propres  à la  faflure  des  InfTrumens 
à archet. 

Fig.  33,  rouet  à filer  les  cordes. 

Fig.  34 . creufoir. 

Fig.  jf , compas  d’épaiffeur. 

Fig.  36  6r  37,  compas  des  voûtes. 

Fig.  38 , fiiièie  à ’tiiets. 

Fig-  39  & 40,  happes. 
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Fig.  4> , preffe.  • 

F‘g  41,43,44,  tire-filets. 

F'g.  41 , 46,  emporte-pièces  pour  les  ouïes. 

Fig%  47 , fcie  pour  les  ouïes. 

Fig.  48 , 49,  jo,j>,  ji,  filière  avec  fes  parties 
fëparées. 

PLANCHE  XX. 

Outils  propres  à Us  faSure  des  Clavecins. 

Fig.  10 , tourniquet. 

Fig.  11,  preffe. 

Fig.  11,  liffoire. 

Fig.  ij  , languettoir. 

Fig.  14 , trace-fautcreaux. 

Fig.  ij  , fraifoir. 

Fig.  16,  double- frontal. 

Fig.  17 , frontal. 

Fig.  18,  longuet. 

Fig.mif,  cifailles. 

Fig.  io,  fraifoir  à vis  perdues. 

Fig.  11 , voie  de  fautereaux. 

Fig-  11,  arme  ou  fcie  à main. 

Fig.  ij , paffe-pjirtout. 

Fig.  14,  ij , 29,  emporte-pièces. 

Fig.  16,  plumoir. 

F‘g.  17,  accordoir. 

Fig.  18  , traçoir. 

Fig.  jo , fcie  à main. 

Fig.  ji,  rabot  à moulures. 

PLANCHE  XXI. 

Table  du  rapport  de  Citendsse  des  voix  6*  des  in Ji ru- 
mens. 

Cette  planche , qui  eft  extraite  du  Mémoire  de 
M.  Sauveur  fur  l'Acouftique,  offre  une  table  gé- 
nérale du  rapport  de  l’étendue  des  voix  & des  inf- 
trumens  de  mufique  comparés  au  clavecin.  Comme 
elle  s’explique  d'elle-mème , on  n’expofera  finale- 
ment ici  que  quelques  remarques  particulières  fur 
quelques-uns  des  objets  qu’elle  contient. 

i°.  Les  voix  étant  fufceptibles  de  plus  ou  de 
moins  d'étendue,  tant  au  grave  qu’à  l'aigu,  on 
a marqué  d'une  part  dans  cette  table  , au  moyen 
des  lettres  majufcules  & minufculcs , leur  étendue 
fixe  la  plus  générale , & telle  que  l'organe  vocal 
la  détermine  naturellement. 

Quant  à l’cxtenfion  ordinaire  que  chacune  d’elles 
peut  encore  avoir,  elle  y eft  auffi  indiquée  d’autre 
part  aux  deux  extrémités  de  leur  étendue  , par 
un  prolongement  ponéiuè  de  la  ligne  horizontale 
qui  en  fixe  les  termes. 

a°.  On  remarquera  que  les  chiffres  placés  dans 
cette  table,  au  bout  des  lignes  qui  comprennent 
quelques  inltrumens  à vent  , ne  défignent  autre 
chofe  que  b terme  de  ces  mêmes  inllrumcns  du 
côté  de  l'aigu  , comparé  au  premier  terme  du 
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côté  du  grave.  Ainfi  -i  , par  exemple  , indique 
ue  le  fécond  terme  de  l’étendue  du  deffus  de 
ûte  à bec  11  l’aigu , eft  le  fa  double  oâave  du 
-j'’  au  grave  , fon  premier  terme  avec  lequel  il 
forme  un  intervalle  de  quinzWegrés  ou  d’un  quin- 
ziéme, 8cc. 

3°.  Quant  à l'étendue  de  la  trompette  & du 
cor,  le  fon  défigné  dans  cette  table  par  le  chiffre 
1 , comme  premier  terme  de  comparaifon , indique 
le  fon  fondamental,  celui  de  la  totalité  du  corps 
fonore , Si  qu’on  ne  tire  de  ces  inftrumens  qu’avec 
une  très-grande  difficulté,  vu  que  leur  longueur 
ne  permet  pas  à la  faculté  humaine  de  faire  ce 
qu'un  fouffict  produit  dans  l’orgue  : aufli  ce  fon 
n’efl-il  jamais  employé  dans  les  parties  qui  leur 
font  deftinées. 

Enfuitc  viennent  les  termes  1 qui  en  indique 
l’oélave  , & 3 qui  en  indique  la  douzième  ou  double 
uinte  ; & ainfi  du  refte  , fuivant  l’ordre  naturel 
es  nombres  ou  des  parties  aliquotes  de  la  tota- 
lité. 

On  peut  encore  remarquer  que  les  expreflions 
7 î 10  f 14  J,  ne  font  placées  au  deffous  de  celles 
des  font  harmoniques  , ex  a fis  & naturels  , eu 
égard  aux  touches  du  clavier  auxquelles  ces  memes 
expre.lions  répondent , que  pour  faciliter  la  com- 
paraifon que  l’on  peut  faire  de  ces  fons  les  uns 
aux  autres , & faire  voir  en  même  temps  combien 
cela  répand  de  vice  dans  l'harmonie  qui  réfulte  de 
l'enfcmble  de  ces  inftrumens,  avec  ceux  pour  les- 
quels on  ufe  du  tempérament. 

D'un  autre  côté , le  fon  Ji  exprimé  par  le  terme 
1 î , n'eft  qu’un  fon  faéfrce  qui  participe  plus  de 
l’art  que  de  la  nature  annexée  au  fon  de  ces  inf- 
trumens. 

A l'égard  de  l'étendue  des  cors  & des  trompettes 
à l’aigu  au  deffus  du  terme  ifi,  elle  ne  fauroit 
être  déterminée  : l’habitude  plus  ou  moins  grande 
de  ceux  qui  en  fonnent , en  fixe  feule  les  bornes. 

4“.  Par  rapport  aux  timbales  , on  obfervcra 
qu’elles  font  ordinairement  d’une  grandeur  inégale 
& paoportionnclle  entre  elles,  qu’on  les  accorde 
à la  quarte  jufte  l'une  de  l'autre,  c’eft-à-dire 
que  par  la  raifon  qu’elles  fervent  de  baffe  ou  d'ac- 
compagnement aux  trompettes  , aux  cors  & aux 
autres  inftrumens  harmoniques , qui  ne  font  point 
fournis  à la  loi  du  tempérament  en  nfage  fur  tous 
les  inftrumens  ï cordes  , les  timbales  doivent  y 
être  conformément  accordées. 

Or  , la  plus  petite  tonne  le  C-foVvt  à l'uniffon 
de  l'ut  de  la  féconde  oéhve  des  baffes  du  clave- 
cin , ou  du  quatre-pieds  dans  l'orgue  ; & la  plus 
grande  celui  de  G-ré-fol  ou  fol , h dominante  to- 
nique une  quarte  au  deffous  ; alors  les  timbales 
font  réputées  cire  montées  ou  accordées  dans  le 
ton  de  C-fol-ut. 

On  peut  accorder  les  timbales  en  D-la-re , en 
montant  le*  deux  peaux  d’un  ton  plus  haut,  (c’eft 
ce  qu’indiquent  dans  cette  table  les  fécondés  lettres) 
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& même  encore  en  G- ri- fol  ; mais  en  ce  cas,  il 
ne  faut  monter  que  ta  peau  de  la  plus  petite  d'un 
ton , & laitier  la  grande  qui  tonne  le  fol , telle 

VOCABWAIRE  de  L’An  des 

.Abrégé  (l1);  on  nomme  ainfi,  dans  l'orgue  , 
le  mécanifmc  qui  tranfmct  aux  foapapes  des  lom- 
miers  retpeâits  le  mouvement  des  touches  des 
claviers,  foit  à la  main,  foit  des  pédales 

Il  y a plufieurs  fortes  d 'abrégés  , favoir , les 
fimples,les  compotes  ou  brifés,  les  doubles  , celui 
des  pédales , du  politif , du  récit , & l'abrégé  fou- 
lant. 

Leur  différence  confifte  en  différentes  manières 
de  former  ou  de  difpofer  les  tirages  pour  com- 
muniquer le  mouvement  des  touches  aux  fou- 
papîs. 

Accord  d'un  instrument;  c’e fl  l’état  d’un 
inflrumcnt  dont  les  fons  fixés  fe  rapportent  entre 
eux  dans  toute  la  jufteffe  qu'ils  doivent  avoir. 

Accorder  des  instrument  ; c'etl  tendre  ou 
lâcher  les  cordes , allonger  ou  raccourcir  les  tuyaux 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  de  l'inflrument 
foient  au  ton  qu’elles  doivent  avoir. 

Accorder  par  tempérament  ; c’cfl , en 
fuivant  une  progrctlion  d'intervalles  confonans, 
donner  aux  inftrumens  â clavier  le  meilleur  degré 
de  jufteffe  dont  ils  font  fufceptibles. 

Accordeur  ; on  appelle  accordeur  d'orgue  ou 
de  clavecin , ceux  qui  vont  dans  leséglifesou  dans 
les  maifons  accommoder  ou  accorder  ces  inllrumcns, 
& qui , pour  l'ordinaire , en  font  auffi  les  fac- 
teurs. 

ACCORDO  , jdmphicordum  Ou  lyre  barberine',  inf- 
trument  des  Italiens , du  gen'rc  des  baffes , mais 
ayant  douze  ou  quinze  cordes. 

Accordoir  ; outil  dont  les  luthiers  & fàûeurs 
fe  ferventpour  mettre  d'accord  les  inftrumens  de 
muf.que.  Cet  outil  eft  différent  fuivant  les  diffé- 
rent inllrumcns  qu’on  veut  accorder.  L’accqrdoir 
.du  clavecin  eft  de  fer;  il  a la  forme  d'un  petit 
marteau,  dont  le  manche  eft  creufé  de  façon  à 
pouvoir  y faire  entrer  la  tête  des  fiches , afin  de 
tendre  ou  lâcher  les  cordes  de  l'inflrument,  & 
par  ce  moyen  en  hauffer  ou  baiffer  les  tons. 

Les  harpes , les  contre-baffes  ont  auffi  un  accor- 
doir. 

Accordoirs  d'orgue  ; ces  inftrumens , qui 
fervent  aux  faéicurs  d'orgue  pour  accorder  les 
tuyaux  d’étain  & de  plomb  de  I cfpèce  des  tuyaux 
de  mutation  , font  des  cônes  de  cuivre  creux. 

Il  y a de  deux  fortes  d'accordoirs  ; les  uns  fer- 
vent pour  les  plus  gros  tuyaux,  les  autres,  qui' 
ont  une  poignée , fervent  pour  les  moindres.  On 
élargit  l'ouverture  des  tuyaux , en  faifant  entrer 
la  pointe  du  cône  dedans , jufqu'à  ce  que  le  tuyau 
foit  baifté  au  toq  convenable.  Lorfqu'au  contraire 
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qu’elle  fe  trouve  : ce  dernier  cas  eft  rare.  ( L’ex- 
plication de  cette  dernière  planche  a été  fournie 
à l'ancienne  Encyclopédie  par  M.  de  LufTe.  ) 

lnjlrumens  de  Mitjîfue  & de  Lutherie. 

le  tuyau  fe  trouve  trop  bas , on  le  fait  monter 
en  le  coiffant  du  cône  concave  pour  refferrer  l'ou- 
verture. 

Affaissement  des  tuyaux  ; c'eft  le  défaut  de 
certains  tuyaux  d’étain  qui  ne  font  pas  affe’z  étoffés , 
foit  à leur  piè , foit  à leur  bouche , ou  lorfqu’ils 
font  mal  fufpcndus  ou  mal  arretés  en  leur  place.  . 

Aigre  ou  acre  (Ion)  ; fe  dit  d'un  fon  rude  , 
perçant , maigre , que  rendent  les  jeux  d'anche  trop 
courts  ou  trop  peu  étoffés. 

Aiguille  de  carton;  c'eft  une  aiguille  en 
carton  qu’on  met  fur  l’axe  de  la  vis  fans  bn  , lorf- 
qu’on  veut  noter  un  cylindre  d'orgue  au  cadran. 

Aines  & demi- aines;  ce  font  les  premières 
des  pièces  de  peau  de  mouton , de  forme* de  lo- 
fange  ; & les  fécondés , des  pièces  de  la  même 
étoffe,  qui  font  triangulaires  ; elles  fervent  à joindre 
les  èclifles  & les  têtières  des  foufHets-d'orgue. 

Allées  dans  l’orgue  ; on  donne  ce  nom  aux  paf- 
fagîs  qu’on  pratique  d'un  fommier  à l'autre.  Elles 
font  ordinairement  d’un  pied  de  largeur. 

Alliage  dans  la  fsflure  de  l'orgue  ; c’efl  le  mé- 
lange qui  fe  fait  d’une  partie  d'étain  avec  le  plomb 
pour  former  les  tuyaux. 

Altération  dans  Corgue  ; c’eft  un  affoibliffe- 
mem  du  fon  par  un  défaut  dans  la  fouflerie , ou 
par  un  défaut  de  proportion  , foit  dans  les  grands 
porte-vents,  ou  dans  les  gravures  des  fommiers. 

Alto  basso  , cfpèce  d'inftrument  de  pereuf- 
fion  à corde,  fait  en  forme  de  caiffe  quarréc  , fur 
laquelle  étoient  tendues  des  cordes  accordées  en- 
tr’elles , à l'oâave  , à 1a  quinte  ou  à la  quarte  , 
ue  le  muficien  faifoir  réfonner  en  les  frappant 
'une  petite  baguette , & s'accompagnant  dune 
petite  flûte. 

Alto  ou  quinte  de  violon  ; inftrument  du 
genre  du  violon,  mais  plus  gros  & monté  à une 
quinte  en  deffous. 

Ambubage;  forte  de  flûte  dont  jouoient  les 
courtifanes  chez  les  Syriens. 

Ame  ; on  appelle  , dans  le  violon  & dans 
quelques  autres  inllrumcns  à cordes , ame , un  petit 
cylindre  de  bois  qu’on  place  debout  entre  la  table 
& le  fond  du  violon , pour  les  maintenir  toujours 
dans  le  même  degré  d'-élévation. 

Amphicordum;  c'eft  une  baffe  avec  douze  ou 
quinze  cordes , qui  fe  joue  en  Italie  ; il  eft  le  même 
que  Y accorda  ou  la  lyre  barberine. 

Anacara  ; forte  de  tambour  en  forme  de  tym- 
bale , dent  on  fe  fer  volt  dans  le  bas -Empire 

Anche;  petit  canal  de  canne,  de  métal,  de 
bois  , ou  de  toute  autre  matière , d'une  ou  de 
plufieurs  parties,  qu’on  adapte  à des  inftrumens  h 
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vent , & qui  les  fait  réfonner  par  le  (buffle  du  mu- 
ficien , ou  par  celui  d’un  foulHer. 

Ancher  ; c'eft,  en  terme  de  faâeur  d’orgue  , 
mettre  les  anches  à un  jeu. 

Anémomètre  ; infiniment  à l'ufage  des  (ac- 
teurs d’orgues , lequel  fen  à mefurer  la  force  du 
vent. 

Angélique  ; forte  de  guitare  qui  a dix  touches 
& dix-fept  cordes  accordées  de  fuite. 

Angloir;  outil  dont  les  faâeurs  de  clavecin 
& autres  fe  fervent  pour  prendre  toutes  fortes 
d'angles,  & les  rapporter  fur  les  pièces  de  bois 
qu’ils  travaillent.  Il  efl  compote  d'une  règle  de  bois, 
au  milieu  de  laquelle  eft  articulée  à charnière  une 
autre  règle  au  moyen  d’une  rivure  à deux  tètes , 
noyée  dans  l'èpaiffeur  du  bois. 

Quelquefois  la  féconde  règle  eft  double , enforte 
que  la  première  peu:  entrer  dedans  comme  la  lame 
d'un  couteau  dans  fon  manche. 

Anneaux  ; c’eft  ainfi  que  pluftcurs  fadeurs 
nomment  les  petits  pqorts. 

Apollon; id Uniment  aller  femblable au théorbe, 
& ayant  vingt  cordes  fusples. 

Âraines  ; les  .trompettes  Ce  nommoient  ancien- 
nement araines. 

Archet  , petite  machine  qui  fert  à faire  réfon- 
ncr  la  plupart  des  inftrumens  de  mufique  à corde. 

Il  en  compofé  d’une  baguette  de  bois  dur,  un 
peu  courbée  pour  éloigner  les  crins  de  la  baguette , 
& d’un  falicéau  de  crins  de  cheval , compofé  de 
quatre-vingt  ou  cent  brins  , tous  également  tendus. 

Le  fàifceau  de  crins  qui  eft  lié  avec  de  la  foie , 
eft  retenu  dans  la  mortaife  du  bec  , par  le  moyen 
d’un  petit  coin  de  bois  qui  ne  laide  point  fortir  la 
ligature. 

Il  eft  de  meme  attaché  au  bas  de  la  baguette  , 
après  avoir  palTè  fur  la  -pièce  de  bois  qu’on  ap- 
pelle la  hauje. 

Cette  haude  communique , par  le  moyen  d’un 
tenon  taraudé  qui  pafTe  dans  une  mortaife,  à la 
vis  , dont  une  pièce  d’ivoire  eft  la  tête.  Cette  vis 
entre  de  trois  ou  quatre  ou  cinq  popces  dans  la 
tige  ou  fut  de  l’archet.  On  s’en  fert  pour  tendre 
ou  détendre  les  crins  de  l’archet,  en  faifant  mar- 
cher la  haude  vers  le  haut  ou  le  bas. 

Afin  que  l’archet  touche  plus  vivement  les  cor- 
des , on  A frotte  les  crins  de  colophane , forte 
de  poix. 

Archicembalo  ; infiniment  du  xvi'_  fiède  ; 
cet  infiniment  fut  inventé  en  15^7  par  Don  Nicolas 
VicentinideVicence,  qui  comptoir  par  fon  moyen 
donner  une  idée  complète  de  la  mufique  ; mais  il 
n’eut  pas  de  fuccés. 

Archiluth  ; forte  de  grand  lpth  ayant  fes 
cordes  étendues  comme  celtes  du  théorbe  , & 
étant  it  deux  jeux  : les  Italiens  s’en  fervent  pour 
T accompagnement. 

Archiviole  , efpèce  de  clavecin  auquel  on  a 
adapté  un  jeu  de  vielle  qu’on  accorde  avec  le 
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clavecin , & qu’on  (ait  aller  par  le  moyen  d’une 
roue  & d’une  manivelle. 

Archiviole  de  lyre;  infiniment  femblable  par 
fa  ftruflurc  61  par  fon  jeu  à la  badé  de  viole  , 
excepté  le  manche  qui  eft  plus  large , & qui  re- 
çoit une  plus  grande  quantité  de  cordes. 

Arme  or  Scie  a main  ; outil  dont  fe  fervent 
les  fadeurs  de  clavecins,  les  ébèniftes,  les  me- 
nuifters , &c.  eft  un  feuillet  de-feie  très-mince  & 
fort  large,  denté  dans  toute  fa  longueur.  Cette 
lame  entre  par  la  plus  large  de  fes  extrémités  dans 
la  fente  d’une  poignée  , plate  & percée  d’un  trou  , 
'dans  lequel  elle  eft  retenue  par  deux  chevilles  de 
fer. 

Cette  feie  fert  à féparer  les  touches  , & à plu- 
ficurs  autres  ufages. 

Arraser;  c'eft  afTembler  diverfes  pièces,  en- 
forte  que  l’une  n'excèdc  pas  l’autre. 

Ascior  , asor  , asur  ou  hasur;  infiniment 
des  Hébreux  qui  avoit  dix  cordes.  D.  Calmet  Si 
Kircher  veulent  tous  deux  que  ce  foit  une  efpèce 
de  cithare. 

On  pouvoit  pincer  cet  infiniment  avec  les 
doigts , ou  en  toucher  avec  un  ple&nim. 

Voyez  fg.  1 , pi.  XIV  des  inflrumens  de  mufique  , 
tome  lit  des  gravures. 

AsORRA  , trompette  des  Hébreux,  dont  la  lon- 
gueur étoit  d’environ  une  coudée , Si  la  groffeur 
comme  celle  d’une  flûte. 

Attacher  ; c'eft  appliquer , avec  le  fer  à 
fonder,  des  goûtes  de  foudure  d’efpace  en  efpace 
fur  la  jointure  des  pièces  rapportées. 

On  dit , attacher  les  grands  tuyaux  de  montre 
en  leur  place. 

Atze  beroscim;  infiniment  de pereuflion  parmi 
les  Hébreux.  11  étoit  de  bois , Si  avoit  la  forme 
d'un  mortier;  on  le  frappoit  avec  une  efpèce  de 
pilon  auffi  de  bois , terminé  par  deux  boutons. 
On  tenoit  le  mortier  de  la  main  gauche,  & le 
pilon  de  la  droite  ; on  frappoit  tantôt  fur  le  fond 
du  mortier  ; tantôt  fur  les  côtés  & fur  les  bords  ; 
tantôt  fur  l'ouverture , en  Mettant  le  pilon  en 
travers.  Cet  infiniment  rendoit  un  fon  clair , mais 
fans  aucune  harmonie.  Voyei  fig  1 , pl.  XIV  des 
inflrumens  de  mufique , tome  j des  gravures. 

* Axe  dans  l'orgue’,  c’eft,  foit  un  pivot,  foit, 
une  goupille , foit  un  boulon  fur  quoi  fe  meut  une 
pièce. 

Baazas  ; efpèce  de  guitare  û quatre  cordés, 
dont  jouent  quelques  Nègres  d’Amérique. 

Bague  ; on  appelle  ainfi  dans  les  jeux  d'anches 
de  l’orgue , une  frerte  ou  un  anneau  de  plomb 
foude  fur  le  corps  du  tuyau. 

Cette  bague  a un  trou  pour  palier  la  rafette , 
an  moyen  de  laquelle  on  accorde  les  jeux  d'anches. 

Lorfquc  le  tuyau  cil  placé  dans  fa  boite , la 
bague  doit  porter  fur  la  partie  fupirit’Ute  de  cette 
boite,  dans  laquelle  elle  entre  en  partie  , & doit 
y être  ajuftée  de  façon  que  l’air  contenu  dans  cette 
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boîte,  ne  pulffe  trouver  d’iiTue  pour  fortîr,  que 
par  l'anche  du  tuyau* 

Baclama;  infiniment  arabe  qui  n'a  que  trois 
cordes,  dont  deux  d’acier  Se  une  de  laiton* qu'on 
touche  avec  une  p'umc. 

Bagulttes  de  Tambour;  ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  qui  ont  chacun  un  pied  ou  quinze  ! 
pouces  de  longueur,  fur  neuf  lignes  ou  environ  1 
de  diamètre  par  Le  bout  qu'on  tient  à la  main , 
d’où  ils  vont  toujours  en  diminuant  jufqu’i  l'autre 
bout , qui  a la  foi  me  & les  dimcnfions  d’une  groffe 
olive.  Ils  font  tournés  au  tour,  d'un  bois  dur  & 

Îiefant  comme  l’ébcnc;  &:  fou  s’en  fert  pour  battre* 
a caille  ou  le  tambour. 

Baguettes  de  Timbales;  ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  de  buis , qui  font  garnis  par  un  bout 
de  petites  courroies  capables  de  recevoir  les  deux 
doigts  du  milieu  , & dcflinèes  à les  manier  com- 
modément, dont  le  fut  cft  pat-tout  à peu.  près  de 
la  meme  groiTeur,  & n’a  pas  plus  de  fept  à huit 
pouces  de  longueur  ; ils  font  terminés  chacun  par 
une  cfpècc  de  tete  de  l'épaUTeur  de  trois  à quatre 
lignes,  du  diamètre  de  fept  à huit,  & de  la  tonne 
d un  champignon  plat  6 l arrondi  par  les  bords. 

Baguettes  de  Tympan  on,  Psaltérion,  &c. 
Ce  font  deux  petits  morceaux  de  bois  de  buis,  de 
cornouiller,  debène,  &c.  recourbés  par  un  bout, 
& quelquefois  terminés  de  l'autre  par  un  anneau; 
d’une  ligne  &.  demie  ou  deux  au  plus  d’cpaillcur 
par  le  bout  qu’on  tient  à la  main , d’où  ils  vont 
toujours  en  diminuant.  Ils  font  recourbés  par  un 
bout , afin  que  ce  bout  s’applique  facilement  fur 
+ les  cordes  qu'on  veut , fans  toucher  à d'autres  : 
ils  ont  un  anneau  pour  les  tenir  plus  commodé- 
ment , en  y plaçant  le  doigt.  On  prend  entre  les 
doigts  celles  qui  n'ont  point  d’anneaux. 

Baguettes  de  Tambourin  , foit  à cordes,  fait 
J caijfes  ; ces  baguettes  ne  diffère  guérent  de  celles 
du  tambour  que  par  les  dimcnfions.  Celle  du  tam- 
bourin à cordes  cfi  plus  courte  & plus  menue  que 
celle  du  tambour;  celle  du  tambourin  à caille  ou 
de  Provence  cfl  pl#  menue,  mais  plus  longue. 

Balafo,  Balaf.eu  ou  Balard;  efpéce  d’inf- 
trument  des  Nègres,  qui  reiTcmble  beaucoup  à 
notre  claquebois,  avec  cette  différence  que  fous 
les  touches  ils  fufpendcnt  des  calebaffes  vides  qui* 
augmentent  le  fon , d'autant  plus  qu’elles  font  pro- 
portionnées aux  touches  ; les  plus  grandes  étant 
fous  les  plus  grandes  touches. 

Balalaïka  (le)  ; inflrumem  autrefois  en  ufâge 
en  Kuffie.  Il  étoit  compofe  de  deux  cordes  fur  un 
corps  de  bois  rond  ou  triangulaire , que  l'on  pin- 
çoit  avec  les  doigts. 

Balottement  ; c'eft  un  défaut  qu’on  doit  éviter 
dans  les  mouvemens  qui  coinpofent  le  mècanifmc 
de  l'orgue. 

Bande  de  peau;  c'eft  une  lanière  qu'on  coupe 
«l'une  peau  pour  les  fouflteis  d’orgue. 

Bander  un  rrjfort  de  J'oupapc;  c'eft  donner  au 
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reflbrt  plu»  de  tournure  en  dehors  ou  Pourrir 
davantage. 

Bandereau  ; on  nomme  ainfi  le  cordon  qui 
fert  i porter  la  trompette  en  bandoulière. 

Bandora  ( la  );  efpéce  de  luth  en  ufage  en 
R uflie. 

Barbiton  ; inftrumpm  inventé  par  Alcèe , & 
qui  étoit  une  efpéce  de  lyre. 

Barillet;  c'eft  une  boite  de  cuivre  qui  con- 
tient un  rc Ifort  d'acier. 

Barre  ; c'elt  une  pièce  de  bois  pofèe  en  tra- 
vers deiTus  les  fautcrcaux  d'un  clavecin  , & qui 
les  empêche  de  fe  déplacer.  On  l'appelle  aufli  cha- 
piteau. 

Barrer  un  fommier  d'orgue;  c’eft  en  monter  la 
grille. 

Barrer  une  table  de  foufflet  ou  i fabrégl  ; c'eft 
Y clouer  des  planches  de  bois  en  travers  pour  les 
fortifier. 

Bakrure;  morceaux  de  bois  qui  font  en  tra- 
vers dans  un  luth. 

Baryton;  efpéce  de  balte  de  viole  ayant  fous 
le  manche  des  cordes  de  laiton  <jue  l’on  fait  ré- 
fonner  avec  le  pouce  , tandis  quon  touche  avec 
un  archet  les  cordes  de  boyaux. 

Bascule;  c’eft  une  tringle  de  bois  ou  de  mé- 
tal , qui , appuyant  vers  fon  milieu  fur  un  point 
tixe  , s'élève  d'un  bout  tandis  qu'on  la  b ai  lie  de 
l'autre. 

Bascules  du  pofttif  ou  du  petit  orgue  ; ce  font 
dans  l’orgue  des  règles  de  bois  de  chêne  de  cinq 
ou  fix  pieds  de  long  , dont  une  extrémité  ré- 
pond fous  le  fommicr  du  pofirif  qui  eft  garni  en 
delTous  de  pointes  de  fer , entre  deux  defquelies 
ces  bafcules  fe  meuvent. 

Bascules  biiisees  de  l’orgue  ; ce  font  deux 
bafcules  articulées  enfemble  par  des  entailles  à 
moitié  bois.  Elles  font  montées  fur  un  châftïs , 
dans  lequel  font  affemblées , à queues  tfaronde  , 
deux  barres  de  bois  garnies  de  pointes  qui  entrent 
dans  le  milieu  de  ces  bafcules , & qui  leur  fervent 
de  point  d'appui. 

Bassanello  ; inftrument  à vent  & à anche , 
inventé  par  Baffano,  mufîcicn  de  Vende.  C'étoit 
une  efpecc  de  hautbois,  mais  qui  ne  s'èlargiffoit 
ni  ne  fe  rétréciffoit  point  en  dedans. 

Basse  de  Viole;  inftrument  qui  a fept  cordes, 
dont  les  fons  font  la  tajje  de  ceux  de  la  viole. 

Basse  de  Viole;  c'eft  aufli  un  jeu  d’orgue. 

Basse  de  Violon  ; cet  infiniment,  fctnblable 
au  violon  , eft  beaucoup  plus  gros  , plus  grand  , 
& on  le  tient  entre  les  jambes  pour  en  jouer. 

La  baffe  de  violon  fonne  l’oLfave  au  délions  do 
la  quinte  du  violon,  St  1a  douaième  au  deflous 
du  violon. 

Basse  Jet  Italiens;  cette  bafle  diffère  de  la  baffe 
de  violon , feulement  en  ce  qu'elle  cil  accordée 
une  tierce  mineure  plus  bas. 

Basse  DOUBLE,  double  bajjc  OU  contre- bajfe 

inftrument 
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inftrument  du  double  plus  grand  que  la  baffe  de 
violon,  & qui  forme  une  ochve  plus  bas. 

Basses  Je  l'orgue ; on  nomme  les  balles  d'un  jeu , 
fes  plus  grands  tuyaux. 

Les  baffes  d'un  clavier  font  les  premières  touches 
à gauche. 

Basse  de  Nomhorve  ou  de  No  morve  ; on 
appelle  quelquefois  ainli  le  baffon. 

Basson  ; inftrument  de  mufique  à vent  Si  1 
anche , qui  fert  de  baffe  au  hautbois. 

Basson  ; c'eft  dans  l’orgue  un  jeu  d’anche.  Il 
efl  d'ufage  de  ne  mettre  dans  un  orgue  que  les 
deux  premières  oélaves  de  ce  jeu  ; & pour  achever 
de  remplir  le  regiltre , on  y met  pour  les  deux 
autres  octaves  des  deffus,  un  hautbois. 

Bâti  ; cc  terme  fe  dit  de  l’affemblage  des  pièces 
qui  compofent  un  buffet  d’orgue , ou  un  fommier, 
ou  un  clavier , &c. 

Bâtons  carrés  dans  l’orgue  ; cc  font  des  barres 
de  bois  de  chêne  d'un  pouce  decarriffage  , qui 
communiquent  d’une  pièce  de  mouvement  h une 
autre,  pour  tranfmettre  l'aétion  que  la  première  a 
reçue. 

Batte,  outil  de  fafteurs  d’orgue;  c’eft  une  forte 
règle  de  bois  bien  dreffée  fur  le  plat,  dont  ils  fe 
fervent  pour  redreffer  les  tables  de  plomb  fur 
l'établi , & les  ployer  fur  les  mandrins. 

Batte  ; ce  terme  fc  dit  aufft  d'une  pièce  de 
bois  un  peu  épaiffe  , faite  pour  battre  les  lames 
d'étain  ou  de  plomb  lorfquon  veut  les  redreffer 
après  avoir  été  forgées. 

Battemens;  on  entend  par  ce  terme  l'effet  de 
deux  fons  forts  & foutenus  , comme  ceux  de 
l’orgue  qui  font  mal  d'accord  & diffonnent  entre 
eux  à l’approche  d’un  intervalle  confonnant. 

Battre  les  lames  ; c’efl-à-dire  , écrouir  les 
tables  ou  lames  d’étain  & d’étoffe. 

Baudose  ; efpèce  d'inftrument  de  muftque  à 
pl ufieurs cordes,  dont  Aimery  du  Peyrat,  abbé  de 
Moifac,  fait  mention  dans  une  vie  de  Charlemagne 
manuferite. 

BavochuRE  ; c'eft  une  déchirure  ou  une  afpé- 
rité  qui  fe  forme  aux  bords  des  trous  , foit  dans 
le  métal  , foit  dans  le  bois  , & qu'il  faut  avoir 
foin  de  faire  difparoître. 

Bavure  des  notes  ; ce  terme  fe  dit  dans  l’an- 
ticipation des  fons,  occafionnée  par  le  défaut  de 
précllion  dans  la  levée  des  touches  des  inftrumcns 
à cylindre,  fur-tout  par  le  plan  incliné  du  bec  des 
balcules. 

Bec;  c’eft  une  petite  pointe  plate  en  plan  in- 
cliné , ordinairement  de  fil  de  fer , qu’on  fiche 
au  deffous  du  bout  antérieur  des  touches  de  la 
ferinette , ou  de  tout  autre  inftniofcnt  h cylindre. 

Bedon  de  Biscaye;  on  appelle,  ou  du  tu  dns 
on  appelloit  autrefois  ainû , le  tambour  de  bal'que 
ou  tambourin. 

Bedons  ; inftrument  à vent  dont  il  eft  parlé  dans 
Jean  Molinct.  Il  n'eft  pas  autrement  connu. 

Ans  Sr  Métiers.  Tome  1K  l'ortie  /. 
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Bigoünï  ; petite  enclume  dont  la  table  fe  ter- 
mine en  pointe. 

Billots  dons  Targue , font  de  petits  morceaux 
do  bois  plats  qui  ont  une  queue  : au  milieu  de  la 
face  plate  de  ces  petits  morceaux  de  bois , eft  un 
petit  trou  rond  qui  fert  é recevoir  les  pointes  ou 
ivots  des  rouleaux  de  l'abrégé  La  queue  des 
illots  fert  à les  attacher  fur  la  rablc  de  l'abrégé , 
en  la  faifant  entrer  dans  des  trous  pratiqués  à cet 
effet,  & les  y retenant  avec  de  la  colle-forte. 

Billot,  eu  aufft  uu  morceau  de  bois  cubique 
d’environ  quatorze  pouces  de  ditnenfion,  à la  face 
de  deffus  duquel  on  perce  un  trou  qui  ne  doit 
pas  traverfer  d’outre- en- outre,  A 1a  face  du  billot 
qui  regarde  le  dedans  de  l'orgue , eft  un  autre 
trou  qui  va  rejoindre  le  premier.  Le  trou  de  la 
face  de  deffus  fert  à recevoir  le  pied  du  tuyau 
de  montre  des  grandes  tourelles , 6c  celui  de  la 
face  latérale  fert  h recevoir  le  porte  - vent  qui 
porte  le  vent  du  foinmier  au  tuyau. 

Biseau  ; c’eft  une  pièce  de  plomb  ou  de  bois , 
qui  fait  une  partie  effentielle  d'un  tuyau  à bouche. 

Biseau  dons  l’orgue;  c’eft  encore  le  diaphragme 
qui  eft  placé  entre  le  corps  du  tuyau  & fbn  pied. 

Biseau  ; c’eft  la  partie  d'un  inftrument  à vent, 
comme  la  flûte  à bec , par  laquelle  ont  le  fait  rc- 
fonner.  Cette  patrie  qui  a la  forme  d’un  bifeau , 
laiffe  un  petit  partage  à l’air  qu’on  introduit  en 
le  comprimant  avec  les  lèvres. 

Blanc  , cArç  les  fadeurs  d’orgues , eft  une  com- 
pofition  dont  ils  fe  fervent  pour  blanchir  les  parties 
u'ils  veulent  fouder.  C'en  un  mélange  de  colle, 
eau , & de  blanc  d’Efpagne. 

Bocal  ; c’eft  la  partie  des  cors-de-chaffe , des 
trompettes,  des  ferpens,  8cc.  par  où  l’on  fait  rè- 
fonner  ces  inftrumens , & qu’on  nomme  plus  com- 
munément embouchure,  eu  y introduifant  le  foufBe 
de  la  bouche.  0 

Le  bocal  eft  une  petite  cuvette  ou  hémifphcre 
concave,  laquelle  eu  de  métal  , ou  d’ivoire , ou 
de  bois  dur. 

Boites  dans  les  orgues , font  des  tuyaux  d'éto  ffe , 
c’eft  - à - dire  , compofés  d'un  mélange  de  deux 
parties  de  plomb  8c  d'une  d'étain  , en  forme  cy- 
lindrique, & terminés  en  bas  par  un  pied  de  forme 
conique  , d’où  le  vent  du  foinmier  parte  dans  le 
corps  de  la  trompette  ou  autre  jeu  d'anche,  dont 
la  partie  inférieure  entre  dam  la  boite , airifi  nommée 
de  fon  ufage. 

Bombarde  ; ancien  inftrument  à vent  qui  fai- 
foit  la  baffe  du  hautbois , 6 £ qui  en  avoit  la  forme. 

Bombarde  dans  L’orgue  ; c’eft  le  plus  grand  jeu 
de  la  claffc  de  ceux  qu'on  appelle  jeux  d'anches, 
St  dont  la  bombarde  ne  diffère  que  parce  qu'elle 
fonne  l’oftave  au  deffous. 

Bonbalon  ; inftrument  dont  les  Nègres  fe  fer- 
vent comme  de  totfm  t il  eft  fait  à peu  près 
comme  une  trompette  marine,  mais  fans  corder 
il  eft  aufli  beaucoup  plus  gros  , du  double  plus 
grand  & fait  d’un  bois  tort  léger , & probablement 
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trés-fonore  , puiiquc  l’on  prétend  que  quand  on 
frappe  le  bonbalon  , avec  un  marteau  d’un  bois 
dur,  on  entend  le  bruit  à quatre  lieues. 

Bontàlon;  cfpéce  de  tambour  fait  d’un  tronc 
d'arbre  crcufc  , dont  les  Nègres  de  Bilbao  font 

Bornoyer;  c'eft  examiner  une  pièce  à l'oeil, 
pour  voir  ii  elle  eft  unie , droite , plane  , & dé- 
gauchie. 

Bos sut  (tuyau);  c’eft  un  tuyau  dans  lequel  il  y 
a des  cnfoncemens.  cauies  par  quclqu'accidcnt  : il 
faut  le  redrefler. 

Bouche;  c'eft,  dans  une  flûte  douce,  le  trou 
carré  qui  eftévidé,  enfortc  qu'il  forme  unbifeau 
dont  la  tête  fe  préfente  vis-à-vis  l'ouverture  de 
3a  flûte. 

Bouche  dans  les  tuyaux  ef  orne  ; on  appelle 
ainfi  l'ouverture  du  tuyau  par  laquelle  fort  l'air 
qu'il  contient.  On  a ainfi  appelé  ccttc  partie  par 
analogie  à la  bouche  de  l'homme,  parce  que  c'eft 
par  cette  ouverture  que  le  tuyau  parle. 

Si  la  bouche  cft  trop  ouverte  , le  tuyau  ne  parle 
prefque  pas  ; & fi  elle  l’eft  trop  peu , le  tuyau  ne 
fait  entendre  qu'un  fixement  dcfrgréable. 

Bouche  ovale  ; forte  de  bouche  des  tuyaux  d’or- 
gue , laquelle  eft  arrondie  par  le  haut. 

Bouche  en  pointe;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  la 
bouche  des  tuyaux  d'orgue,  dont  la  lèvre  fupé- 
rieure  eft  faite  en  triangle  ifocéle. 

Boudin  ; les  fréteurs  donnent  ce  nom  au  con- 
tre-chevalet intérieur  du  clavecin , qui  cft  collé 
contre  la  table  de  l'harmonie  entre  les  deux  che- 
valets du  diapafon. 

BOUCHONS  DE  soie  pour  les  tuyaux  d'orgue  ; 
ce  font  des  houpes  de  foie  qu'on  attache  au  bout 
d’un  fil  de  fer.  Pour  cela , on  prend  un  morceau 
de  frange  de  foie , dont  on  entoure  un  bout  de 
fil  de  fer  qu’on  4Rrafe  d’un  coup  de  marteau.  On 
lie  cette  frange  avec  du  fil , & on  met  un  peu  de 
colle  fur  la  ligature.  Il  faut  qu’un  fréteur  d'orgues 
ait  bon  nombre  de  ces  bouclions  de  toutes  grof- 
feurs  &.  grandeurs. 

Bourdon  de  la  mufette;  c’eft  un  cylindre  d'i- 
voire de  5 ou  6 pouces  de  long , fur  environ  i 
pouce  ou  i ç lignes  de  diamètre  , percé  de  plu- 
fienrs  trous  dans  toute  fa  longueur. 

Bourdon  ( le  petit  );  c’eft,  dans  la  vielle,  la 
corde  la  plus  fine  filée  en  laiton  ; & g^os  bourdon  ou 
greffe  mouche , la  corde  filée  en  laiton  la  plus  greffe. 

Bourdons  ; nom  que  l’on  donne  à quelques 
cordes  de  certains  inftrumcns , comme  la  vielle. 

Bourdons;  nom  que  l’on  donne  à tous  les 
jeux  bouchés , quand  ils  appartiennent  au  fond  de 
l’orgue. 

Bourdon  de  fei^e- pieds  ou  huit-pieds  bouché  ; on 
appelle  ainfi  , dans  les  orgues  , un  jeu  dont  le 
plus  grand  tuyau,  qui  fonne  Y ut  à la  double  oc- 
tave au  deftbus  de  la  clé  de  C-fol-uiy  a huit  piei’s 
de  longueur  ; ce  qui  équivaut  à un  tuyau  de  feue 
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pieds  ouvert , qui  eft  à l'uni  don  d'un  de  huit 
pieds  bouche. 

Ce  jeu  a trois  oâaves  en  bois,  & celle  de  dcflùs 
en  plomb. 

Bourdon  de  huit  • pieds  ou  quatre  • pieds  bouché  ; 
jeu  d'orgue  dont  le  plus  grand  tuyau  qui  eft  de 
quatre  pieds  bouché , donne  l'o&avc  au  dodus  du 
bourdon  de  fei.e. 

Les  baffes  font  en  bois  & les  tailles  en  plomb 
St  bouchées  k rafe , & les  dédits  à cheminées. 

Boursettes;  on  appelle  ainfi,  dans  l'orgue  i 
de  petites  parties  du  i'ommier  , imaginées  pour 
pouvoir  faire  entrer  un  fil  de  fer  dans  la  laie  , 
fans  que  le  vent  dont  elle  cft  remplie  puidc  fouir 
par  le  trou  par  où  le  fit  de  fer  paife. 

Bouvet  ; outil  propre  à faire  des  rainures  & 
des  languettes  , dont  les  faAcurs  d’orgues  font 
ufage  pour  adembler  à languettes  & ramures  les 
tables  des  foufflets , les  tuyaux  de  bois  , Si  pour 
graver  les  chapes. 

Branches;  on  appelle  branches  les  parties  cour- 
bes de  la  trompette. 

Bras  ; c'eft  , dans  1a  harpe , la  patrie  de  cet 
inftrumcnt  qui  forme  un  arc-boutant  nécedaire  au 
fouticn  des  autres  corps. 

Braser;  c’eft  fouder  fer  contre  fer , par  le  moyen 
du  cuivre. 

Briser  un  jeu  d'orgue  ; c’eft  le  difpofer  de  façon 
qu'on  puiffe  ouvrir  ou  fermer  à volonté  le  dediis, 
indépendamment  de  la  baffe , par  le  moyen  de 
deux  tirants , l'un  à droite  St  l’autre  à gauche. 

Ces  jeux  brifés  font  commodes  pour  fuppléer 
en  quelque  forte  au  défaut  d'un  pofuif. 

Broches  det  anches;  ce  font  de  petits  cylindres 
de  fer  ou  d'acier,  un  peu  arrondis  par  le  bout  fu- 
périeur. 

Broches  des  anches  des  tuyaux  d'orgue  ; ce 
font  des  cy'indres  de  fer  un  peu  arrondis  par  le 
bout  fupèrieur. 

Les  quatre  ou  cinq  plus  petites  broches  doivent 
être  d'acier. 

Du  refte  , on  leur  donnera  une  longueur  pro- 
portionnée à leur  groffeur. 

Brunir  les  tuyaux  ; c’eft  leur  donner  le  bril- 
lant métallique  en  les  poliffant. 

Brunissoir  ; les  bruniffoirs  dont  les  Meurs 
d'otgucs  fe  fervent  pour  brunir  les  tables  d'étain 
quiis  emploient  à faire  les  tuyaux  de  montre  ou 
d'anches  , font  des  morceaux  d'acier  arrondis  St 
très  polis,  avec  lefqueis,  en  frottant  fur  les  tables 
d'étain , ils  les  rendent  unies  St  luifantes. 

Buccin  MARIN  ou  bouret  de  mer  ; infiniment 
à vent  que  les  anciens  faifoient  avec  une  groffe 
coquille,  appelée  buccmum. 

Bûche;  infttument  appelé  en  allemand  feheid- 
hol[.  Cet  inftrumcnt , qui  rclTemble  en  effet  affez 
à une  bûche,  eft  compofè  de  trois  il  quatre  cordes 
de  laiton  , que  l'on  fait  réfonner , foit  avec  le 
pouce,  foit  avec  un  petit  bâton. 

Buefit  u'orgue  ; c’eft  la  caiffe  de  l'orgue  £ 
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tnt  le  grand  corps  de  mcnuiferic  qui  contient  toutes 
les  machine$'&  les  tuyau*  qui  compofent  ce  grand 
Infiniment.  Ce  buffet  eft  ordinairement  enrichi  de 
fculpturcs  6c  d'autres  ornemens. 

BulafO;  nom  d'un  infiniment  de  mufiquc  en 
ufage  cher  les  Nègres  de  la  côte  de  Guinée  ; il 
cil  compote  de  plufienrs  tuyaux  d*un  bois  fort 
dur,  attachés  les  uns  au*  autres  avec  des  bandes 
de  cuir.  On  en  joue  en  le  frappant  avec  de  petites 
baguettes. 

Buonaccordo  ; nom  italien  d'une  épinette 
moins  grande  que  les  épinettes  ordinaires  , & 
fur  laquelle  les  enfans  apprennent , a caufe  de  la 
petiteffe  de  leurs  mains. 

Cabinet  d’obgue  ; on  nomme  ainft  un  petit 
buffet  d'orgue , comme  ferait  celui  d'un  falon , 
fur-tout  lorfqu'il  n’y  a point  de  montrt. 

Cadran  ; cercle  de  carton  fur  lequel  on  marque 
des  diviftons  égales,  qu’on  combine  diverfement 
par  le  moyen  de  quelques  chiffres.  On  fc  fert  de 
ce  cadran  pour  noter  les  cylindres  d’orgues. 

Caisse  ; nom  que  l'on  donne  quelquefois  au 
tambour  militaire.  On  dit  battre  di  la  coiffe. 

Caisse  d'un  clavecin  ; c’cfl  ce  qui  forme  le  corps 
de  cet  infiniment,  & ce  corps  peut  être  fait  de 
toutes  fortes  de  bois  indiflinflement. 

Caisse  de  l’orgue  c'efl  le  grand  corps  de  m:- 
nuilcrie  dans  lequel  font  renfermés  les  tuyaux  St 
les  machines  de  cet  infiniment. 

Calandrone  ; efpece  de  chalumeau  1 deux 
clés  en  ttfage  parmi  les  payfans  de  certains  can- 
tons d'Italie. 

CALIBRE  «V/  bouches  des  tuyaux  de  meure  ; 
c'efl  une  plaque  de  cuivre  jaune,  bien  écrouie  en 
forme  de  triangle  ifocelé , de  quatre  pouces  de  lar- 
geur dan*  fa  fcafe,  fur  10  pouces  de  hauteur;  il  a 
une  ligre  d ipaiffeur,  avec  un  rebord  (aillant  d'un 
côté  !«  long  de  la  bafe. 

Calissoncini  , ou  c.  loconcini  ; forte  de  man- 
doline dont  le  manche  a quatre  ou  cinq  piés  de 
longueur. 

Calote  de  tuyaux ; c’efl  la  plaque  de  métal 
avec  laquelle  on  bouche  certains  tuyaux. 

Canarder  ; c’efl , en  jouant  du  hautbois  , tirer 
un  fon  nafillard  & rauque  approchant  du  cri  du 
canard  ; c:  qui  arrive  fur-tout  dans  les  bas,  quand 
on  ne  ferre  pas  aller  l’arxhe  avec  les  lèvres. 

Canspin  ; c’efl  une  pellicule  fine  qu’on  détache 
des  peaux  de  mouton.  On  s’en  fert  pour  les  fou- 
papes  employées  dans  l'orgue. 

Carillon  ; c’efl  un  jeu  de  timbres. 

Cartons;  ce  font  des  ronds  de  cartoa  dont 
les  diamètres  font  femblables  i ceux  des  tuyaux 
d'une  montre.  On  s’en  fert  pour  prendre  fes  me- 
Aires  pour  la  conflruâion  d’une  montre  d'orgue. 

Castagnettes  ; infiniment  de  pereuffion , com- 
pofé  de  deux  petites  pièces  de  bois  concaves  faites 
en  forme  de  noix. 

On  fait  réfonner  ces  concavités  en  les  appli- 
quait l'une  contre  l’autre  plus  ou  moins  vite. 


Castagnettes  des  Cophtes  ; les  prêtres  des 
Cophtes  lé  fervent  de  caflagnettes  compofèes  de 
deux  petites  plaques  de  métal  concaves. 

Cavaliers  ; on  donne  ce  nom  k des  bandes 
de  parchemin  que  l'on  colle  fur  les  bords  St  fur 
le  dos  des  écliffcs  des  fouflets  d'orgue  , pour  affer- 
mir & ferrer  leur  jonéüon. 

Centre  de  mouvement  ; c'efl  le  point  fur  lequel 
fe  meut  une  pièce , St  il  y a ordinairement  fur 
ce  point  une  goupille  ou  un  pivot. 

Cervelat  ; infiniment  i anche  qui  n’avoit  que 
cinq  pouces  de  long.  Il  rendoit  un  fon  défagréable; 
comme  celui  d’un  peigne  enveloppé  de  papier  ; 
c'eft  pourquoi  on  l'a  abandonné. 

Chalemie  , injlrumcnt  à vent  ; efpèce  de  cha- 
lumeau fait,  îr  brin  d’avoine,  de  branches  de 
fi guier  ou  de  fureau  dont  on  ôte  la  moelle  : les 
bergers  en  jouoient  beaucoup  autrefois. 

Chalemie;  on  donne  aufih  quelquefois  ce  nom 
h la  cornemufe. 

Chalumeau  ; infiniment  à vent  fort  ancien  , 
& le  premier  peut-être  qui  ait  été  inventé.  Cet 
infiniment  pafloral  n’étoit  dans  l’origine  qu'un  ro- 
feau  percé  de  pluficurs  trous. 

Le  chalumeau  perfeétionné  par  les  modernes  ne 
reffemble  guère  i celui  des  anciens.  C'efl  un  inf- 
iniment à vent  St  i anche  comme  le  hautbois. 
Il  fc  brife  en  deux  panies.  L’anche  eft  femblablc 
à celle  des  orgues , excepté  que  la  languette  eft 
de  rofeau. 

Le  chalumeau  eft  percé  de  neuf  trous;  on  en 
joue  comme  de  la  flûte  à bec. 

Le  trou  en  deffous  eft  bouché  par  le  pouce 
auche;  les  trois  premiers  en  deffus  le  font  par 
index  , le  doigt  du  milieu , & l’annulaire  gauches  ; 
St  les  quatre  derniers  trous  font  bouches  par  les 
quatre  doigts  de  la  droite. 

Le  dernier  trou  eft  double , & le  petit  doigt 
peut  n’en  boucher  qu'un  ou  deux  h volonté  ; ce 
qui  fiait  des  fions  diffèrens. 

La  longueur  du  chalumeau  n’eft  pas  tout- à fait 
d’un  pié  ; le  fon  n’en  eft  point  agréable,  ce  qui 
l’a  fait  négliger  en  France. 

On  appelle  aufH  cet  infiniment  Zampogne. 

Chalumeau  de  la  mu/eue  ; ce  font  des  tuyaux 
d'ivoire  perforés  d'un  trou  cylindrique  dans  toute 
leur  longueur,  8c  percés  de  pluficurs  autres  trous 
furies  cotés,  qui  s' attachent  au  corps  delà  mu/ette. 

Chanfrein  ; c’efl  en  général  un  angle  abattu 
en  biais  le  long  d'une  pièce , plus  fur  une  face 
que  fur  l’autre. 

CHANFREINER  OU  faire  des  chanfreins  ; opéra- 
tion par  laquelle  les  faâeurs  d’orgue  aininciffent 
les  bords  de  la  peau , lorfqu'il  eft  nèceffaire  pour 
coller  fur  les  bords  des  ccliffcs. 

Chanterelle  ; c’efl  ainft  qu'on  appelle  1a 
corde  la  plus  aiguë  du  violon  & autres  inflru- 
mens  à corde. 

Chanterelles;  on  donne  ce  nom  aux  deux 
feules  cordes  qui  paffent  dans  le  clavier  de  la 
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vielle;  l:s  autres  cordes  ne  font  que  pour  l’ac-  j 

cord. 

CtiAFï  Jjr.i  l'orgut  ; cft  la  table  de  bois  dans 
les  trous  de  laquelle  les  tuyaux  font  placés. 

CHAPERON  ; c’efl  dans  l'orgue  un  petit  morceau 
d’ofter  qu'on  colle  fut  le  fommet  de  chaque  bour- 
fette. 

Chariot;  c’eft,  dins  la  ferlnttte  8t  dans  les 
autres  orgues  à cylindre,  la  partie  qui  porte  le 
cylindre. 

Chapiteau  d’un  clavecin  ; on  donne  quelque- 
fois ce  nom  à la  barre  ou  pièce  de  bois  pofée  en 
tra  vers  fur  les  fautereaux  pour  les  cmpcchcr  de 
le  dépla.er. 

Châssis  de  clavier  du  clavecin  ; c’eft  la  partie 
de  cct  iuftrumem  fur  laquelle  les  touches  font 
montées. 

ChatzotzerOTH  , efpèce  de  trompette  des 
Juifs , de  !a  longueur  d’une  coudée , & dont  le  tuyau 
étoit  de  ta  groifeur  d'une  flûte.  Cette  trompette 
étoit  quelquefois  double  6c  à l’oétave  l'une  de 
l’autre. 

Cuê  (le)  ; inftrument  des  Chinois , compofé  de 
vingt-cinq  cordes  qui  rendent  tous  les  demi-tons 
renfermés  dans  deux  l âaves. 

CHEMINÉE;  on  appelle  ainfi,  dans  les  orgues, 
un  petit  tuyau  de  plomb  ouvert  par  les  deux 
bouts , foudé  fur  la  plaque  percée  qui  forme  un 
autre  tuyau. 

Cheng  ; inftrument  de  mufique  chinois , formé 
de  deux  moitiés  de  calebaflc  6c  de  tuyaux  que 
l’on  fait  rèfonner  par  le  fouffle. 

Chevaucher;  iorfque  dans  un  buffet  d’orgue 
les  tourelles  approchent  fi  fort  les  unes  des  autres , 

Î[ue  l’i-plomb  de  l’entablement  de  l’une  anticipe 
ur  l’entablement  de  l'autre , c'eft  ce  défaut  qui 
les  fait  chevaucher. 

Chevalet  ; pièce  de  bois  qu’on  pofe  1 plomb 
au  bas  de  la  table  des  inftrumens  pour  en  foute- 
nir  les  cordes,  8c  leur  donner  plus  de  fon  en  les 
tenant  élevées  en  l'air. 

Il  y a des  inftrumens  ouïes  chevalets  font  mo- 
biles , comme  lés  violons,  violes,  &c.  & d’autres 
où  ils  font  immobiles  8c  colles  fur  là  table  même 
de  l’inftrument,  comme  dans  les  luths , théorbes , 
guittares , 6cc. 

Les  clavecins  ont  auffi  des  chevalets  qui  font 
les  règles  de  bois  garnies  de  pointes,  fur  lcf- 
quetles  paffent  les  cordes. 

Cheville  ; dans  les  inftrumens  à cordes , on 
appelle  chevilles  les  morceaux  de  bois  ou  de  mé- 
tal fur  lefqucls  on  roule  les  cordes , & qui  fervent 
à les  accorder. 

On  nomme  auffi  chevilles , dans  la  faéturc  d’or- 
gue, de  petites  pièces  de  bois  ou  de  fer,  qui 
fervent  à accrocher  par  les  enfourchemens , les 
regiftres  d’un  fommier  avec  ceux  de  l’autre. 

ChitaRRONE  , efpèce  de  thèorbe  fort  ufité  à 
Rome  pendant  les  feiaième  £c  dix-feptiéme  liècles. 
C’étoit  un  infiniment  très-long,  ayant  environ 
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fn  pieds;  mais ^comme  c'étoit  le  manche  qu!  en 
falloir  la  longueur,  & que  le  corps  même  de 
l’iuffrurncnt  étoit  beaucoup  plus  petit  que  celui 
du  théorbe,  on  s’en  fervoit  plus  aifèment.  Leclii- 
tarrone  n'avoit  ordinairement  que  fix  cordes  fur 
le  manche , & tout  autant  au-delà  pour  les  baffes. 
Voyez  fig.  },  /'!.  XVII  des  inftrumens  de  Mujhjue  , 
ton-t  } des  gravures. 

Chiterna  ; efpèce  de  guittare  à quatre  ou 
cinq  rangs  de  cordes. 

Chorus,  inftrument  à vent  & à bocal,  qui 
fe  fèparcit  en  deux  branches  au  deffous  de  l'em- 
bouchure , lefquelles  fe  rejoignoient  après  avoir 
fait  une  anfe  un  peu  au  deffus  du  pavillon. 

Le  chorus , auffi  bien  que  le  tytnpanum  de 
Sa.nt-Jèrome , la  trompette  , l'orgue  , la  fyringe 
6c  le  cymbalum  de  Saint  Jérome , cft  tiré  du  Thca- 
trum  inftmmemorum  de  Præftorius , habde  muficien 
allemand,  qui  6t  imprimer  cct  ouvrage  en  i6zo  , 
& qui  lui  même  avoir  tiré  les  figures  6c  les  def- 
criptions  de  ces  inftrumens,  d’un  ouvrage  alle- 
mand imprimé  à Bâle  en  15 11 , 6c  traduit  du  la- 
tin , probablement  en  allemand  par  Sébaflicn 
Wirdung , prêtre  à Amberg. 

Cimballe  ; c’eft  dans  l’orgue  une  partie  du 
plein  jeu.  Elle  a plufteurs  tuyaux  fur  chaque  tou- 
che , 6c  elle  occupe  toute  l'étendue  du  clavier. 

Cisailles  ; ce  font  de  forts  6c  gros  ci  féaux. 

Cithare  ; inftrument  ancien  que  quelques  au- 
teurs croient  avoir  été  le  même  que  la  lyre  à fept 
ou  neuf  cordes , 6c  que  d'autres  regardent  comme 
un  inftrument  différent,  mais  fans  en  afligner  la 
différence. 

Selon  les  anciens  monumens  6c  les  témoignages 
des  Grecs  & des  Latins  , elle  étoit  formée  de  deux 
côtés  recourbés  , 6c  imitant  les  cornes  du  bœuf. 
Le  bout  des  cotnes  ou  le  haut  étoit  tourné  en 
dehors  , 6c  le  bas  ou  l’origine  des  cornes  en  de- 
dans. Le  milieu,  ou  la  partie  comprife  entre  les 
extrémités  recourbées  s’appeloit  le  bras;  les  côtés 
ou  montans  étoient  fixés  fur  une  bafe  creufe  def- 
tinée  à fortifier  le  fon  des  cordes. 

Ces  montans  étoient  affemblés  par  deux  tra- 
verfes  ; les  cordes  étoient  attachées  à 1a  traverfe 
d'en  bas,  d’où  elles  alloient  fe  rendre  fur  des 
chevilles  placées  à la  traverfe  d’en  hant, 

La  cithare  avoir  une  bafe  plate,  6c  pouvoie 
fe  tenir  droite  fur  cette  bafe. 

C'étoit  l’inftrument  de  ceux  qui  fe  difputoient 
le  prix  dans  les  jeux  Pithiens.  Ils  s’en  accompa- 
gnoient  en  chantant  le  fujet  de  leur  chant  donné 
par  les  amphiâions  au  renouvellement  des  fêtes 
célébrées  en  l’honneur  d'Apollon  , 8c  en  mémoire 
de  la  défaite  du  ferpent  Pithon. 

Il  étoit  divift  en  cinq  parties  ; la  première  croit 
un  prélude  de  guerre  ; la  féconde  un  commence- 
ment de  combat;  la  troifième  un  combat  ; la  qua- 
trième un  chant  de  vifloire  ; 6c  la  cinquième  la 
mort  de  Pithon  6c  les  fiûlcmcns  du  monllre  expi- 
rant. 
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Il  paroi t que  U cithart  & les  airs  deflinés  pour 
cet  infiniment  font  plus  anciens  que  U flûte  6c  les 
airs  de  flûte. 

Les  airs  étoient  en  vers  hexamètres. 

Terpandre , plus  ancien  qu'Archiloque,  joua  de 
la  cithare  par  excellence,  il  fut  vainqueur  quatre 
fois  de  fuite  dans  les  jeux  Pithiques. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  notre  mot  guit- 
tare  vient  de  cithare , quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
reflemblance  entre  ces  inflrumens. 

Voyez  pi.  I , fig.  8b  f des  inflrumens  de  mufique , 
tome  lll  des  gravures. 

Cistre  ; infiniment  de  mufique  des  Egyptiens  ; 
dont  on  peut  voir  les  différentes  fortes  ; fig.  4,  f , 
i , pl.  I des  inflrumens  de  mufique  , tome  J des 
gravures. 

Sous  le  mot  ciflrt , Furetiere  met  la  defeription 
fuivante  : C'efl  un  inflrument  à cordes  fort  ufitè 
en  Italie.  Il  a prefque  la  figure  du  luth  ; mais  fon 
manche  cfl  plus  long , & divifé  en  18  touches. 

Il  a quatre  rangs  de  cordes  qui  ont  chacun 
trois  cordes  à l’uniflbn  , à la  rèferve  du  fécond 
rang  qui  n'en  a que  deux. 

Scs  cordes  font  ordinairement  de  laiton , & fe 
touchent  avec  un  petit  bout  de  plume,  comme 
celle  de  la  mandore  ; fon  chevalet  eft  auprès  de 
la  rofe  , & fes  cordes  font  attachées  au  bout  de 
la  table , i un  endroit  qu’on  nomme  le  peigne. 

Scs  touches  font  de  petites  lames  de  laiton  fort 
déliées. 

Il  y a aufii  des  cidres  à ftx  rangs  de  cordes. 
Les  Italiens  l’appellent  citkara. 

On  dit  qu'Amphion  a été  l’inventeur  du  chant 
avec  le  ciftre. 

Citole  ; cfpèce  d’inftrument  de  mufique  dont 
le  fon  devoit  être  très-agréable,  puifque  Guil- 
laume Guiart,  poète  du  xitt'.  fiècle,  dit; 

Qui  le  roi  de  France  J ctle  erré 
Enveloppa  fi  de  paroles 
Plus  douces  que  fions  de  citoles. 

CiTRï,  cithare , cithara  ; inflrument  de  mufique 
à cordes.  Cet  inflrument  a été  long-temps  en 
ufage  en  Italie  avant  que  le  violon  fût  connu. 
Le  nombre  des  rangs  de  cordes  du  citre  eft  in- 
déterminé. Les  Italiens  fe  fervoient  ordinairement 
de  ftx  rangs , compofès  de  deux  cordes  chacun. 
Voyez  Siflre. 

Clairon  ; jeu  d'orgue  de  la  claffe  de  ceux 
qu’on  appelle  jeux  d’anches , qui  ne  diffère  de  la 
trompette , qu’en  ce  qu'il  fonne  l’oélave  au  tleffus , 
& qu’il  efl  plus  ouvert.  Ce  jeu  eft  d'étain. 

Clairon;  inflrument  é vent , efpèce  de  trom- 
pette dont  le  foa  eft  très-aigu. 

Clairvoir  ; on  nomme  ainft  ['ouvrage  de 
fcuplrurefait  en  demi  cercle  ou  feulement  ceint  ré  , 
ou  bien  tout  droit,  qu'on  attache  aux  buffets 
d’orgue  pour  foutenir  & arrêter  les  bouts  fupé- 
ricurs  des  tuyaux  de  la  montre, 
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ClaquebOIS  ; infiniment  de  percuflton  & à 
touches,  compofc  de  dix  fept  bâtons  qui  vont 
en  diminuant. 

Le  bâton  le  plus  à gauche  eft  cinq  fois  plus 
long  que  celui  qui  eft  le  plus  â droite.  t 

Ces  bâtons  font  fixés  au  deffus  d'une  boite 
quarrée , plus  longue  que  haute  : ils  ont  chacun 
une  fourche;  & le  mèchanifme  par  lequel  on  les 
fait  mouvoir , efl  à peu  prés  celui  du  clavecin 
ou  de  l'épinette.  L'harmonie  de  cet  infiniment 
pourroit  être  plus  agréable, fi  on  fubflituoit  des 
verges  de  métal  aux  bâtons. 

Claricorde  ; inflrumentde  mufique  à cordes  & 
à touches , autrement  appelée  mankorde  ou  mani- 
chordion. 

Clarinet  ou  Clarinette;  infiniment  à vent 
& â anche  , du  genre  des  hautbois. 

L’étendue  de  cet  inflrument  fe  divife  en  trois 
efpèces  de  fons  ; favoir , les  tons  chalumeaux  qui 
font  les  plus  graves  ; les  tons  clarinettes  ou  clai- 
rons qui  font  ceux  du  médium;  & les  tons  aigus 
qui  font  les  plus  élevés. 

Cependant  le  même  clarinet  ne  peut  faire  tous 
ces  tons , parce  que  cela  dépend  de  plus  ou  de 
moins  de  clés  qu'on  y adapte;  fit  celui  qui  fait 
les  tons  les  plus  graves,  ne  peut  faire  les  plus 
aigus;  c’efl  pourquoi  dans  les  concerts  on  emploie 
prefque  toujours  deux  clarinets , ainfî  que  deux 
cors , dont  l'un  fait  le  deffus  & l'autre  la  baffe  , 
ou  au  moins  le  fécond  deffus. 

Comme  cet  inflrumcut  ne  peut  pas  faire  tous 
les  tons , & en  a pluficurs  abfoîumem  impolllbles , 
d'autres  difficiles  , & d'autres  qu'on  ne  peut  faire 
qu'en  tenues;  pour  pouvoir  le  faire  fervir  dans 
les  morceaux  de  mufique  de  tous  les  tons , on 
conçoit  qu’il  cfl  néceffaire  d’avoir  des  clarinets 
de  plufieurs  efpèces. 

Il  y en  a donc  en  fol  : c’eft  le  plus  grave  & 
parconfèquent  le  plus  long  ; on  l'appelle  aufti  la 
grande  clarinette . 

11  y en  a d'autres  en  la,  en  fi  bémol  & béquare; 
en  ut  , en  re , en  mi  bémol  ou  mi  naturel , 6c 
en  fia.  Ces  deux  derniers  étant  les  plus  petits  & 
leurs  fons  plus  aigus , on  ne  s'en  fert  guère  que 
dans  les  morceaux  â grand  bruit.  Les  fons  de 
la  grande  clarinette  font  bien  plus  agréables  que 
du  petit  clarinet. 

Au  moyen  de  ces  dift'ércus  corps  d’inflrumens 
qu’eft  obligé  d’avoir  celui  qui  joue  du  clarinet , il 
peut  exécuter  de  la  mufique  dans  tous  les  tons , 
fans  changer  jamais  de  clé , parce  que  c’eft  foa 
inflrument  qui  change  lorfqu’il  joue  dans  un  nou- 
veau ton  , & que  le  doiet  ne  change  point.  Ainfî , 
dans  le  clarinet  en  fol,  le  même  ton  qui  rendoit 
le  fon  fol,  rend  le  fon  fa  dés  que  le  clairinet  cfl 
en  la. 

Le  clarinet  en  ut , efl  donc  d'une  quarte  plus 
élevé  que  la  grande  clarinette. 

Clavecin  ; inflrument  de  mélodie  & d’har- 
monie , dont  on  fait  parler  les  cordes  en  preffant 
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les  touches  d'un  clavier , qui  font  agir  des  /au- 
tereaux. 

Clavecin  à roue  ; c’eft  un  clavecin  qui , au  lieu 
de  fautereaux , a cinq  ou  ftx  roues  d'acier , les- 
quelles mîfcs  en  mouvement  par  une  autre  grande 
roue , font  réformer  les  cordes  de  l'inflrument. 

Clavecin  brifé  ; clavecin  qui  fe  monte  & fc  dé- 
monte de  façon  à pouvoir  être  tranfporté  facile- 
ment. 

Les  Italiens  appellent  clavecins  briftt  ( fpezzari  ) 
ceux  qui  ont  les  petites  touches  du  clavier  cou- 
pées en  deux,  pour  qu’une  partie  puille  rendre 
le  bémol  & l'autre  le  dtife. 

Clavecin  à marteau  ou  forte  piano  ; clavecin 
de  forme  oblongue,  dont  les  marteaux  qui  frappent 
les  cordes  font  de  carton  enduit  de  peau. 

Clavecin  en  peau  de  bufie , de  M.  Pafchal  ; 
c’eft  un  clavecin  dont  les  iauteraux  font  armés 
d'un  morceau  de  peau  de  bufle , au  lieu  de  plume 
de  corbeau. 

Clavecin  oculaire  ; infiniment  imaginé  par 
le  Pérc  Cartel , jéfuitc  , qui , au  lieu  des  te  ns  de 
la  muftque  , a fubftitué  les  tons  des  couleurs  pour 
repréfenter  une  harmonie  aux  yeux. 

Clavecin  organifs ; c’eft  un  clavecin  auquel  on 
a adapté  des  jeux  ou  tuyaux  d'orgue. 

Clavicorde  ; efpéce  de  clavecin  trts-aifé  à 
toucher , & capable  de  piano , de  forte  , & même 
de  tenue,  quand  on  fait  bien  le  ménager. 

Clavier  ; c’eft  la  rangée  des  touches  d'une 
épinette, d’un  clavecin,  d un  jeu  d’orgue. 

Clavier  double  ; c’eft  lorsqu’il  va,  dans  le 
même  chàflis  du  clavecin  ou  de  l’orgue , deux 
rangs  de  touches  qui  répondent  perpendiculaire- 
ment les  unes  au  deftus  des  autres. 

Clavier;  c’eft  dans  la  harpe  le  corps  fupérieur 
qui  porte  les  chevilles  de  fer  auxquelles  font 
attachées  les  cordes  de  rirtftrumenr. 

Clé  ou  Accordoirs  ; les  faifeurs  d’inftrumens 
de  muftque  ont  des  clés  pour  monter  & defterrer 
les  chevilles  auxquelles  font  attachées  les  cordes 
des  clavecins,  plaltérions,  épiitettes , &c. 

Ces  clés  font  composes  d'une  tige  de  fer  ou 
de  cuivre  , percée  par  en  bas  d’un  trou  qturri , 
dans  lequel  on  fait  entrer  la  tète  des  chevilles; 
& elles  font  furmontées  d’un  petit  matteau  de  fer 
ou  de  cuivre  oui  tient  lieu  de  poignée,  & qui  fert 
à frapper  les  chevilles  & à les  affermir  quand  elles 
font  montées. 

U y a de  plus  aux  accordoirs,  clés  ou  mar- 
teaux des  clavecins,  épinettes,  pfaltérions,  un 
crochet  qui  fert  à faire  les  anneaux , par  le  moyen 
defquels  on  accroche  à leurs  chevilles  les  cordes 
de  laiton  & d’acier. 

Pour  faire  les  anneaux,  on  commence  par  ployer 
le  bout  de  la  corde , cnfortc  quelle  forme  une 
anfe , que  l’on  tient  avec  pouce  & le  doigt  indi-  < 
catcur  de  la  main  gauche;  on  fait  palTer  enfuite 
un  crochet  du  marteau  que  l’on  tient  de  la  main 
droite,  dans  l’*nfe  de  la  corde,  & on  tourne  la 
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tige  du  marteau  pour  faire  entortiller  1’ertrémité 
de  la  corde  qui  forme  l'anfe  autour  de  cette  meme 
corde , laquelle  fe  termine  ainfi  en  un  anneau , par 
le  moyen  duquel  on  peut  l'accrocher  oii  l’on  veur. 

Cliquet  ; c’eft  une  petite  pièce  de  fer  ou  de 
bois  qui  étant  poutTée  par  un  redort  dans  les  crans 
ou  les  dents  couchées  d’une  roue  qu’on  nomme 
rocket , ne  lui  permet  de  tourner  que  d’un  certain 
fens. 

Cloche  ; inftrumenr  de  perçu  (lion  de  métal ,’ 
que  l'on  fait  réfonner  au  moyen  d’un  battant , ou 
en  frappant  deftus. 

Coin  ; c'eft , dans  la  faâure  des  orgues , un 
petit  morceau  de  bois  de  forme  conique , tronqué 
& coupé  en  deux  par  un  plan  qui  pafte  par  l’ame 
dont  on  fc  fert  pour  boucher  le  trou  que  l’anche 
& la  languette  des  jeux  d’anches  Uiffent  dans  la 
noix. 

On  nomme  encore  coins  les  petites  pièces  d* 
peau  qu’on  colle  fur  les  angles  des  plis  des  fou- 
flets. 

Colachon  ; infiniment  à corde  , de  la  nature 
du  luth  , n’ayant  que  trois  cordes , U.  même  deux , 
avec  un  manche  fort  long. 

Compas  à i'ufage  des  facteurs  d'orgue;  ils  s’en 
fervent  pour  couper  la  partie  arrondie  des  bou- 
ches ovales  des  tuyaux  de  montre.  Ce  compas 
eft  cenr.ote  de  deux  équerres. 

Conduits  ; ce  font  les  oaffajes  ou  canaux  par 
où  le  vent  eft  amené  d’un  endroit  à l’autre.  AinG, 
dans  l'orgue  , les  grande  & petits  porte-vents , les 
pièces  gra”ées,  les  gravures  des  fommiers  & les 
chapes  font  des  conduits . 

Console;  c’eft  dans  la  harpe  le  corps  fuperieur 
où  font  des  chevilles  de  fer  pour  y attacher  les 
cordes  de  l’injUrumen'. 

Ccnsonnante  ; infiniment  de  muftque  qui 
participe  du  clavecin  bt  de  la  harpe. 

Contres  -cse;  infiniment  du  double  plus  grand 
que  la  bafte  de  violon,  6c  quifoone  une  oétave 
plus  bar. 

Contre-biseau  ; dans  les  jeux  d'orgue  qui 
font  de  bois  , il  y a une  pièce  de  même  matière 
ajuftée  au  bas  du  tuyau  , pour  en  fermer  entière- 
ment l’ouverture.  Cette  pièce  doit  être  bien  cotée 
au  corps  du  tuyau  , & avoir  au  milieu  un  trots 
où  s’emboîte  le  piè  du  tuyau  percé  d’outre  en 
outre. 

Contret asseau;  c’eft  dans  certains inftnimens 
à cordes  le  morceau  de  bois  auquel  cil  attachée 
la  pièce  qui  fupportc  les  cordes. 

Cor  ; infiniment  à vent.  Ceft  une  efpéce  de 
trompette  contournée , qui  va  infcnfiblcmem  en 
s'évitant  depuis  fon  embouchure  jufqu’à  fon  pa- 
villon. 

Cordes  de  hoyau  ; ce  font  des  cordes  qu’on 
fabrique  avec  des  inteftins  de  plufieurs  animaux. 
On  fe  fert  de  ces  cordes  dans  beaucoup  d’inllru- 
mens  de  muftque. 

Cordes  de  clavecin  : les  uacs  foat  de  laiton 
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& fervent  pour  le»  baffes  ; les  autres  cordes  font 
d'acier , & font  employées  pour  les  deffus. 

Cordes  du  violon  ; la  1”  s’appelle  chanterelle 
ou  e-fl-nti  ; la  a'.  a-mi-L s ; la  3“  dc-la-ré  ; la  4' 
gt-ri  fol  ou  h baffe. 

Cordes  fiées  ; ce  font  des  cordes  de  boyau 
entourées  dans  toute  leur  longueur  d’un  fil  d'ar- 
gent, ou  de  cuivre  argenté,  fort  menu  , qui  va 
en  tournant. 

Cordes  dts  bafcules  dts  foufflets  ; ce  font  les 
cordes  pour  faire  jouer  des  foucets  avec  des  pou- 
lies. 

Cornement;  fe  dit  d’un  tuyau  qui  parle  lorf- 
que  quelque  rcgiflre  cft  ouvert  fans  quon  baille 
aucune  touche  des  claviers.  Ce  défaut  vient  tou- 
jours de  ce  qu’il  y a quelque  foupape  entr’ou- 
verte. 

Cornemuse  ; infiniment  à vent  avec  des  cha- 
lumeaux à anches. 

Les  parties  de  la  cornemufe  font  la  peau  de 
mouton  qu'on  enfle  comme  un  ballon  & le  vent 
n’a  d'iffue  que  par  trois  chalumeaux  qui  y font 
adaptés.  ; l’un  s'appelle  le  grand  bourdon , 8t  le  fé- 
cond le  petit  bourdon.  Quand  on  Joue  de  la  cor- 
nemufe , le  grand  bourdon  paffe  fur  l’épaule 
gauche.  11  a ordinairement  deux  pieds , & le  petit 
en  a un.  Le  porte-vent  n’a  que  fix  pouces.  Le 
chalumeau  a treize  pouces.  a 

L’étendue  de  la  cornemufe  efl  de  trois  oélaves. 
On  peut  lui  en  donner  davantage  en  forçant  le 
vent. 

La  cornemufe  de  Poitou  diffère  de  celle-ci  en  ce 
qu’elle  n'a  pas  de  petit  bourdon. 

11  y avoit  autrefois  une  autre  forte  de  corne- 
mufe appelée  par  les  Italiens  comamufs. 

Cornet-,  infiniment  à vent  dont  les  anciens 
fc  fervoient  i la  guerre. 

Cornet  J boujuin,  cfpèce  de  longue  trom- 
pette , faite  d'écorce  d'arbre  , dont  les  bergers 
SuilTes  fe  fervent  beaucoup  dans  les  montagnes. 

CORNET  dtchajfc  des  anciens',  infiniment  à vent , 
replié  au  milieu  , ce  qui  en  rendoit  le  fon  moins 
dur.  Sa  longueur  n'ètoit  que  d une  palme.  Les 
Romains  s’en  fervoient  fur-tout  dans  les  triom- 
phes. 

Cornet  , (grand ) , jeu  d’orgue  qui  n’a  que  deux 
oâaves;  il  eft  compofé  de  cinq  tuyaux  fur  cha- 
que touche , & d'un  deffus  de  bourdon. 

Cornet  d’écho;  jeu  d’orgue  de  la  claffe  de 
ceux  qu'on  appelle  compofis,  c'cft-i-dire  qui  ont 
plufteurs  tuyaux  fur  chaque  touche , qui  parlent 
tous  à la  fois.  La  place  du  cornet  d’écho  eA  dans 
le  bas  du  fût  de  l’orgue  pour  que  fes  fons  foient 
étouffés  en  partie,  & qu'ainfi  il  imite  mieux  Vécho. 

Cornet  de  récit  ; eA  un  jeu  de  l’otgue  qui  dif- 
fère du  comct  d’ccho  , en  ce  que  fes  tuyaux  font 
un  jeu  de  plus  greffe  taille  , quoiqu’ils  foient  i 
l’unilTon , & qu’au  lieu  d'être  renfermés  dans  le  bas 
de  l’orgue , il  efl  au  contraire  placé  en  haut  de 


cet  Infiniment,  derrière  les  tuyaux  de  la  montre  ■ 
afin  qu'il  puilTe  être  mieux  entendu. 

Cornet  redoublé  ; c'efi  le  plus  bruyant  de  tous 
les  cors , & ce  qu’on  appelle  l'e  cor  de  chajfe  ou 
la  trompe. 

Cor  déménagé ; c'efi  dans  la  flûte  douce  la  partie 
qui  tient  le  milieu  de  l'inArumcnt. 

Cor  de  la  flûte  traverfi'ete  ; ce  terme  fe  dit  de 
la  partie  du  milieu  de  la  flûte.  Cette  partie  efl 
plus  ou  moins  longue,  & fe  change  à volonté 
pour  hauffer  ou  diminuer  le  ton  de  l’infirument. 

Corps  de  la  mufette  ; c'efi  une  cfpèce  de  peau 
de  mouton  de  la  forme  h peu  près  d'une  vclfie , 
laquelle  a un  goulcau  dans  lequel  s’ajuflent  les 
chalumeaux. 

Corps  (grand),  ou  corps  d'en  haut,  ou  corps 
(T en  bas  dans  l’orgue. 

On  entend  par  U les  principaux  fommiers  garnis 
de  tous  leurs  tuyaux.  Ceux  qui  font  au  deflfus  des 
claviers  ou  le  grand  fommier,  fe  nomment  1 c grand 
corps  ou  corps  d'en  haut  ; & ceux  qui  font  au  def- 
fous , s'appellent  corps  d’en  bas  ou  le  pofltif. 

Corps  sonore;  c’efi  1a  partie  de  Vinftrument 

?[ui  rèfonne , & fans  laquelle  il  n'y  aurait  pas  de 
on. 

Corroyer  le  bois;  c’efi  le  dégauchir , le  dreffer, 
le  mettre  à l’épaiffeur  & largeur  convenables. 

Corroyer  le  fer  ; c’efi  le  bien  fouder  par  des 
chaudes  filantes,  & le  mettre  approchant  de  l’é- 
palffeur  & de  la  largueur  qu’il  le  faut. 

Coulisses  du  bourdon  de  Mufette  ; ce  font  des 
rainures  parallèles  à l'axe  du  bourdon  , & plus 
larges  dans  le  fond  qu’à  la  partie  extérieure. 

Coulissoire  , outil  ; forte  de  petite  écouenne 
dont  les  faâeurs  de  mufettes  fe  fervent  pour  creu- 
fer  les  couliffcs  des  bourdons. 

Coup  de  langue,  coup  d’archet,  coup  de  poi- 
gnet , coup  de  doigt  ; c’efi  l'articulation  bien  pro- 
noncée que  l’on  fait  avec  la  langue  dans  les  inf- 
trumens  à vent  & à embouchure  ; avec  l’archet , 
dans  les  infirumens  à cordes  & à archet;  avec  le 
poignet,  dans  les  infirumens  à roue  & à mani- 
velle ; avec  le  doigt,  fur  les  trous  des  chalumeaux 
ou  tuyaux  percés  dans  leur  longueur. 

Couper  en  ton  ; c’efi,  dans  l'orgue  , retrancher 
de  la  longueur  des  tuyaux  la  quantité  néceffaire 
pour  les  faire  venir  au  ton  qu’ils  doivent  donner 
pour  être  d’accord. 

Courtaut  , petit  baffon  qui  fervoit  de  baffe 
aux  mufettes. 

Il  a onze  trous , les  fept  premiers  en  deffus  & 
les  quatre  autres  en  deffous.  Outre  ces  trous , il 
y en  a fix  autres  , trois  i droite  pour  ceux  qui 
jouent  de  cet  infiniment  à droite , & trois  pour 
les  autres.  On  bouche  avec  de  la  cire  les  trous 
dont  on  ne  veut  pas  fe  fervir.  Voyez  fig.  8,  pi.  VU 
des  Infirumens  de  Muftejue , tome  j des  gravures. 

COUTEAU  *1  faire  parler  les  tuyaux  ; le  manche 
& la  lame  doivent  être  d’une  pièce  plate.  On  ; 
double  le  manche  de  chaque  côté  de  deux  lames 
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d'écaillc  ou  de  corne,  que  l'on  fixe  au  moyen  de 
trois  mures  limées  tout  ras.  Ce  couteau  doit  être 
fort , d'une  ligne  d'èpaiffcur  au  dos , 8c  fon  tran- 
chant aiguifé  un  peu  court  pour  mieux  couper 
l'étain. 

Couteau  J tailler  à bras , outil  de  fadeur  d’or- 
gues ; c’efl  une  forte  lame  allez  courte , fondement 
fichée  au  bout  d’un  manche  de  bois  d environ  tS 
pouces  de  long. 

Couteau  d tailler  à la  main  ; la  lame  cil  plus 
petite  8c  moins  forte  que  celle  du  précédent.  Son 
manche  a environ  cinq  pouces  de  long. 

Couvercle  du  clavecin  ; c'eft  une  planche  de 
bois  de  chêne  ou  de  noyer,  de  même  forme  que 
la  table  de  deflous  : cette  planche  cil  de  deux 
pièces  affcmblées  par  une  charnière;  la  plus  grande 
couvre  les  cordes , & l’autre  pièce  couvre  les  cla- 
viers & le  fommicr. 

Couverture  de  la  mufette  ; c’cfl  l’étoffe  dont 
on  couvre  le  corps  fit  le  foufflet  de  la  mufette. 

Creusoir  , outil  de  luthier;  c'eft  une  machine 
fur  laquelle  on  affermit  la  table  de  l'inftrument  que 
l'on  veut  creufer. 

Crible;  on  nomme  ainfi  , dans  l’orgue,  le  faux 
fommier. 

Croasser  ; ce  terme  fe  dit  des  baffes  d’une 
bombarde  ou  d’une  trompette  de  l'orgue,  lorf- 
qu’clles  ont  un  mauvais  fon  fans  harmonie , St 
qu’elles  femblent  imiter  le  croaffcmcnt  du  corbeau. 

Ce  font  ordinairement  des  tuyaux  un  peu  courts , 
qui  ont  un  fon  criard  , maigre  , & rude. 

Croissant  ; les  facteurs  d'orgues  apptllcnt  ainft 
des  planches  entaillées  en  demi-cercles  concaves, 
dont  l'ulàge,  après  qu'elles  ont  été  affermies  contre 
les  monuns  des  tourelles  du  fut  d'orgue , eft  de 
foutenir  les  grands  tuyaux  de  montre  par  derriéte, 
& les  tenir  écartés  les  uns  des  autres  i une  d if- 
rance  convenable. 

Cromorne  ; jeu  d’orgue  qui  fonne  l’uniffon  du 
huit-pieds.  C'eft  un  jeu  d'anche  dont  le  corps  eft 
par-tout  du  même  diamètre  ou  de  forme  cylin- 
drique ; il  eft  terminé  en  bas  par  une  portion  co- 
nique qu’on  appelle  la  pointe , à l'extrémité  de  la- 
quelle eft  foudée  une  noix  garnie  de  fon  aache  & 
de  fa  languette. 

Crotale  , infiniment  des  anciens  ; efpèce  de 
caftagnettcs  ou  de  cymbalum  qu'on  voit  fur  les 
médailles  dans  les  mains  des  prêtres  de  Cybéle. 

On  faifoit  cet  infiniment  avec  un  rofeau  fendu 
en  deux , dont  on  frappoit  les  deux  parties  l'une 
contre  l’autre. 

Crouxia  ; efpèce  de  crotales  ou  de  caftagnettcs 
dont  on  jouoit  en  Efpagnc  : on  les  faifoit  avec 
des  têts  de  pot  caffè , ou  avec  des  os  bien  net- 
toyés. 

Crucher  ; c’eft  un  terme  par  lequel  les  fac- 
teurs d’orgues  prétendent  exprimer  le  fon  que  doit 
avoir  un  cromorne.  On  dit  qu'un  cromorne  doit 
(rucher,  ou  qu’il  cruche  bien. 

Cuivre  jaune  ou  laiton;  on  fe  fert  de  ce 


métal  d:  préférence  au  cuivre  rouge  pour  les  an- 
ches & les  languettes,  dans  les  tuyaux  d'orgue. 
On  fe  fert  autii  du  fil  de  laiton  recuit  & non  re- 
cuit pour  garnir  les  vetgertes,  pour  les  claviers, 
les  guides  8;  les  refforts  des  feupapes. 

Cul  du  tajjl'n  ; c’eft  la  partie  inférieure  ou  la 
féconde  partie  de  cct  infiniment. 

Cylindriques  (jeux);  ce  font,  dans  l’orgue, 
prefquc  tous  les  jeux  à bouches  & quelques  |cux 
d'anche,  comme  le  cromorne  & la  toîx  humaine. 

Cymbales;  inflrument  de  pcrcuflion. 

On  attribue  l’origine  des  cymbales  à Jubal , qui  , 
obfervant  le  fon  produit  par  les  marteaux  avec 
lefqucls  on  frappoit  fur  les  métaux  forgés  par  Tu- 
balcain,  inventa  les  différens  inftrumens  à battre. 

Les  cymbales  anciennes  étoîent  compofces  d'un 
feul  métal , d'autres  couvertes  de  peaux  d’animaux , 
d’autres  couvertes  de  bois  & accompagnées  de 
quelques  pièces  de  métal. 

Ces  inftrumens  de  peaux  d'animaux  ornés  de 
métal,  rcffembloient  à nos  tambours  fit  tyrnbalcs; 
c’étoit  d«  grades  terrines  creufes , couvertes  d'un 
cuir  attache.  Si  tendu  avec  des  clous  de  cuivre. 

Ceux  de  bois  couverts  de  peaux  d’animaux  , 
accompagnés  de  quelques  morceaux  de  métal  , 
étoient  peu  différens  de  nos  tambourins  & de  nos 
tambours  de  Bafque. 

Virgile  parle  aufii  d'un  inflrument  nommé  cym- 
bale, 8c  reffemblant  a une  outre. 

Il  étoit  compofé  d'une  lame  de  métal  de  forme 
ronde  8c  concave  , à laquelle  on  attachoit  des 
fonnettes  & des  anneaux.  On  le  foutenoit  avec 
la  main  par  une  ouverture  circulaire  qui  étoit  au 
centre  de  l'ame  de  l'inftrument. 

Cymbales  de  Provence ; ces  cyrtlbalcs  font  deux 
plaques  ovales  de  métal  minces  , 8c  fe  tiennent 
avec  des  courroies.  Elles  rendent  un  fon  éclatant. 
Voyez  fig.  (p  , pl.  Il  des  Injlrumens  de  Mujîyue  , 
tome  ) des  gravures. 

Cymbales  à tète  ; ce  font  des  cymbales  furmon- 
tées  d'une  pointe  ou  d'un  manche  qui  y eft  ad- 
hérent, & par  lequel  on  les  rient.  Voyez  Jig.  aa, 
pl.  Il  des  Injlrumens  de  Mujïque  , tome  j des  gra- 
vures. 

Cymbale  triangulaire  ; c’eft  un  fer  en  triangle 
avec  des  anneaux , que  l’on  frappe  avec  une  ba- 
guette de  fer.  Voyez  fig.  24,  pl.  Il  des  Injlrumens 
de  Mujêque  , tome  y des  gravures. 

Cythare  ; nom  que  les  anciens  donnent  à la 
lyre. 

Déchargeoir;  c’eft,  dans  l’orgue  , la  fou- 
pape  qu’on  met  toujours  à la  table  de  deffus  des 
feuillets  doubles , pour  en  foire  échapper  le  vent , 
lorfquc  le  foufflet  eft  trop  plein. 

Dembes  ; c'eft  ainfi  que  quelques  voyageurs 
appellent  les  tambours  du  royaume  d:  Lo.mgo. 
Ce  font  des  troncs  d'arbres  crcufés , couverts  d un 
côté,  de  cuir  ou  de  la  peau  de  quelque  bête  fou- 
vage  , Sc  ayant  à l’autre  bout  une  ouverture  de 
deux  doigts.  On  bat  ces  tambours  d'une  baguette 
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de  la  main  droite  & du  poing  gauche,  ou  Ample- 
ment du  plat  des  deux  mains.  Ordinairement  on 
emploie  quatre  de  ces  inftrumens  à la  fois , & 
peut-être  font-ils  de  différentes  grandeurs , & pro- 
duiront ils  différens  tons. 

De moiselles  ; ce  font, dans  le  clavier  de  l’or- 
gue, de  petits  morceaux  de  fil  de  fer  ou  de  laiton 
d'environ  trois  pouces  de  long , qui  ont  un  an- 
neau à chacune  de  leurs  extrémités. 

Oenticules  ; ce  font  des  entailles  qu’on  fait 
dans  les  châflis  des  fommiers  , pour  y affembler 
les  bouts  des  barres. 

Dérocher  ; c’eft  mettre  à bouillir  dans  l'eau 
fécondé  une  pièce  de  métal  qu’on  a foudée  en 
foudure  forte. 

Dessus  ou  Pardessus  de  Viole  ; infiniment 
qui  ne  diffère  de  la  viole  qu’en  ce  qu’il  cil  plus 
petit  & qu’il  n’a  que  ftx  cordes , lefquelles  fonnent 
l'oftavc  au  deffus  des  fix  premières  de  la  viole. 

Diapason;  c’eft  une  règle  de  figure  triangu- 
laire , dont  les  fa£eurs  d'orgues  fe  fervent  pour 
trouver  les  longueurs  & largeurs  des  tuyaux  d'or- 
gue. 

Les  faâeurs  d’inllrumens  de  mufique  nomment 
aufli  diapafon , certaines  tables  où  font  marquées 
les  mcfurcs  de  ces  inftrumens  & de  toutes  leurs 
panics. 

Diaule  ; nom  que  les  anciens  donnoient  à leur 
flûte  double , telle  que  celle  qui  fervoit  dans  les 
fa  cri  fie  es. 

Dicorde;  infiniment  ancien  â deux  cordes  & 
dans  la  forme  d’un  carré  long,  qui  alloit  toujours 
en  diminuant. 

- Dièse  ; on  nomme  ainfi  bien  fouvent  les  feintes 
des  claviers  de  l'orgue. 

Discorder  un  orgue;  c’efl  lui  faire  perdre  fon 
accord,  ce  qui  arive  lorfqu’ou  y caufe  des  fe- 
couffes , ou  qu’on  en  dérange  les  tuyaux.  La  pouf- 
fièrc , le  duvet  de  la  peau  des  regiftres , le  chaud 
exceilif , le  grand  froid  peuvent  aufli  faire  difeorder 
l'orgue. 

Doff;  infiniment  fort  en  vogue  en  Turquie, 
& abfolumcm  pareil  â notre  tambour  de  bafque. 

DÔME  du  bourdon  dt  irjtfette  ; c’eft  la  partie  fu- 
périeure  du  bourdon  , qui  eft  un  cylindre  d’ivoire 
percé  de  plufieurs  trous  dans  fa  longueur. 

Doubler  ; ce  terme  fe  dit  de  l'accord  que  fait 
un  tuyau  d’anche , lorfqu’on  le  fait  monter  plus 
haut  que  fon  ion , en  baillant  la  rofette. 

Les  tuyaux  trop  longs  dt  fur-tout  les  jeux  d'an- 
che, font  fujets  à doubler.  On  dit  dans  le -mémo 
feils  canarder. 

Doublette  , jeu  d’orgue;  il  eft  d’étain  & fonne 
l’oflavc  au  d-.flùs  du  preftant. 

Dout-ka  ( le  ) ; inftrumcnt  des  Ruffes , St  le 
plus  ancien  peut-être  parmi  eux.  Cet  inftrumcnt 
eft  eompofé  de  deux  flûtes  â trois  trous  chacune , 
mais  l’une  moins  grande  que  l’autre  , dont  on 
joue  à la  fois. 

Durbekke  ; efpèce  de  tambour  dont  on  fe  fert 
A rit  6r  Métiers . Tome  IV.  Partie  /, 
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en  F.gypie.  C’eft  un  pot  d’argille  cuite  & couvert 
d’une  peau  tendre.  On  le  tient  fous  un  bras,  & on 
en  joue  avec  la  main  oppofée. 

ëchalotte;  on  appelle  quelquefois  écha'otie  la 
languette  des  jeux  d’orgues  à anches  ; d’autres  ap- 
pellent ainfi  l'anche  meme. 

Echappement  de  vent  dans  To'gue  ; c’eft  quand 
il  y a communication  du  vent  d'un  trou  à 1 autre 
trou  voifin  , entre  la  ribie  du  fommier  & le 
regiflre  , ou  plus  ordinairement  entre  le  regillre 
& la  chape , torfque  ces  pièces  ne  font  pas  bien 
appliquées  l une  contre  l’autre. 

Echelle;  c’eft  le  nom  qu’on  donneà  un  papierfur 
lequel  on  fait  au  compas  les  divifions  du  notage, 
ou  la  marque  des  places  que  doivent  occuper  les 
pointes  fur  le  cylindre  d’un  orgue  mécanique. 

Echelles  ; c’eft  ainfi  qu’on  nomme  certaines 
machines  en  ufage  dans  le  mécanifmc  de  l’orgue. 
Il  y a de  doubles  & de  Amples  échelles. 

Echelettes  ou  Claquebois  ; efpèce  d’inftru- 
ment  de  pereuflion , eompofé  de  différens  mor- 
ceaux de  bois  fecs  , durcis  au  feu  , de  longueur 
inégale , enfilés  & fufpcndus  parallèlement  les  uns 
au  deffus  des  outres.  On  joue  de  cet  inftrumcnt 
en  le  frappant  avec  un  petit  bâton  ou  avec  un 
marteau  de  bois. 

Echo  ; c’eft  un  des  jeux  d’orgue  : il  eft  enfermé 
Hans  le  pied  du  buffet  de  l’orgue,  & il  rend  des 
fons  qui  paroiffent  fort  éloignes. 

Eclisses;  ce  font,  dans  les  foufflets  de  l'orgue, 
les  pièces  triangulaires  qui  font  les  plis  des  côtés 
des  foufHcts.  Ces  écliffcs  font  des  planches  d'un 
quart  de  pouce  d’épaiffeur  , lefquelles  font  dou- 
blées de  parchemin  du  côté  qui  regarde  l’intérieur 
du  foufflct , & qui  font  affemblées  les  unes  avec 
les  autres  avec  des  bandes  de  peau  de  mouton 
parée , 8c  avecfles  têtières  par  les  aines  & demi- 
aines.  Elles  doivent  toujours  être  de  chaque  côté 
du  foufflct  en  nombre  pairemettt  pair. 

Eclisses  ; on  donne  aufli  ce  nom  â de  petites 

Î Hanches  minces  dont  font  formés  les  ventres  des 
uths , & autres  inftrumens  de  cette  efpèce. 

EcurïTTE  ; forte  de  grattoir  donr  les  fttâeurs 
de  mufettes  fe  fervent  pour  gratter  certains  en- 
droits des  chalumeaux  & des  bourdons. 

Egaliser  de  force  les  tuyaux  d'orgue  ; c’eft  opérer 
de  façon  que  tous  les  tuyaux  fe  faffent  également 
entendre , & que  l'un  ne  foit  pas  plus  fort  que 
l'autre. 

Egal) fer  <T  harmonie  ; c’eft  donnera  tous  les  tuyaux 
la  même  qualité  de  fon  & d’harmonie. 

Egueuler  un  tuyau  ; c’eft  retrancher  quelque 
partie  de  fa  lèvre  fupèrieure , cnfortc  que  fa  bouche 
fe  trouve  plus  haute. 

Embankis;  nom  général  des  principaux  infini- 
ment de  mufique  du  royaume  de  Congo  , donc 
le  roi  & les  princes  font  feuls  ufage.  Ce»  inflru- 
mens  font  : 

t“.  La  trompette  d'ivoire, 
a”.  Le  longo. 


X 


IÔ2  I N S 

Embouche»  , fe  dit  en  général  des  infiniment 
à vent  ; les  emboucher , c'eft  les  appliquer  à fa  bou- 
che de  la  manière  dont  il  convient , pour  en  tirer 
avec  facilité  tous  les  fons  harmoniques  qu’ils  peu- 
vent rendre. 

Embouchure  ; partie  fur  laquelle  fe  pofent  les 
lèvres , 6c  d'où  l'on  poulie  le  vent  dans  le  tuyau 
du  cor , de  la  trompette , de  la  flûte , & autres  iiiftru- 
mens  femblables. 

Emboucher  les  tuyaux  ; c'eft , en  terme  de  fac- 
teur d'orgues , faire  le  bifeau  des  tuyaux.  Ce  bi- 
feau  doit  lailter  un  petit  jour  ou  fente , qui  forme 
la  lumière  de  la  bouche. 

Elle  doit  être  bien  égale  d'un  bout  à l'autre  , 
& d’une  largeur  à peu  près  telle  qu'on  pût  y in- 
troduire deux  cartes  à jouer. 

Pour  finir  d'emboucher  le  tuyau  , il  fiiut  y 
mettre  la  lèvre  inférieure  qui  eft  un  morceau  de 
bois  qui  fc  place  au  devant  de  la  boite  du  pied 
du  tuyau  , Sc  qui , avec  le  bifeau , forme  la  lu- 
mière. 

Embrever  ; c'eft  aflembler  : on  dit  qu’un  cadre 
eft  embrevè , lorfqu'il  ell  aflemblè  dans  le  bâti  en 
languette  & rainure. 

Emplumer  un  Clavecin  ; c’eft  adapter  aux  fau- 
tereaux  des  pointes  de  plumes  de  corbeau , pour 
faire  réfonner  les  cordes  de  llnftrument.  Cet  cm- 
plumage  doit  être  léger , tranchant , 8c  par  - tout 
égal. 

Emporti-piece  ; forte  de  poinçon  i découper , 
dont  les  fatteurs  de  clavecins  fe  fervent  pour  per- 
cer en  carré  les  regiftres  & guides  revêtus  de  peau 
de  mouton. 

Emportepiece  ; autre  outil  des  fréteurs  d'inf- 
iniment de  mufique , ou  fer  à découper , lequel 
ell  rond , enforte  que  fon  empreinte  eft  en  cercle. 

Emprunt;  ce  terme  fe  dit  de  4a  communica- 
tion du  vent  d’une  gravure  du  fommier  de  l’or- 
gue , dans  une  autre  gravure  voifinc. 

Encliquetage  ; c’eft  l'enfcmble  du  cliquet  , 
du  rochct , & de  fon  petit  reflbrt. 

Entailles;  ce  font,  dans  le  fommier  de  l'or- 
gue , les  vides  ou  mortaifes  que  l’on  fait  aux  longs 
côtés  du  chàflis , pour  recevoir  les  barres  qui  for- 
ment les  gravures. 

On  nomme  aufli  entailles  dans  l'orgue,  les  ou- 
vertures que  l’on  fait  derrière  les  tuyaux  de  montre 
pour  les  amener  â leur  ton. 

Entailloirs  droits  6*  courbes  ; ce  font  des  ou- 
tils ou  efpéces  de  petites  équoincs , dont  les  fac- 
teurs de  mufettes  le  fervent  pour  ftparcr  en  deux 
les  éminences  qu’ils  ont  réfervées  au  dehors  des 
chalumeaux , pour  fervir  de  tenons  aux  clés. 

Envoilé*  (s')  , fe  déjeter,  fe  tourmenter  ; cela 
fe  dit  du  bois  lorfqu'il  perd  quelque  cjjofe  de  la 
juftctTe  qu’on  lui  avoit  donnée  en  le  travaillant , 
l’oit  qu'il  fc  courbe  ou  qu'il  fe  gauchilfe. 

EpiGOniUM  ; infiniment  ancien  qui  avoit  qua- 
rante cordes  réduites  h vingt  , à caufe  de  leurs 
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oâaves.  On  prétend  qu’il  fut  inventé  par  Epigone 
de  Miler. 

Epinette  ; c’eft  une  forte  de  petit  clavecin.  Il 
y a des  épinettes  qui  ont  une  forme  parallélo- 
gramme , 8c  d'autres  qui  ont  la  forme  du  clavecin. 

Les  épinettes  n'ont  qu'une  feule  corde  fur  chaque 
touche,  8 1 qu’un  feul  rang  de  fautereaux. 

Epinette  â marteaux  de  bois  dur  ; c'eft  une  épi- 
nette  dans  laquelle  il  y a des  marteaux  de  bois 
dur , que  l'on  place  ou  horizontalement  ou  ver- 
ticalement. 

Epinette  à fautereaux  emplumés  (/  à marteaux  ; 
infiniment  imaginé  en  Angleterre,  dans  lequel  il 
y a fix  rangs  de  fautereaux  emplumés  8c  un  rang 
de  fautereaux  à marteaux. 

Epinette  en  erefeendo  ; c’eft  une  épinette  à la- 
quelle on  fait  rendre  le  jeu  du  luth , celui  de  la 
harpe  , le  piano , le  forte , & le  erefeendo. 

Épinette  en  plufieurs  parties;  infiniment  que  l'on 
peut  partager  en  plufieurs  panies  pour  la  commo- 
dité du  tranfport. 

Epinette  avec  archet  ; infiniment  auquel  on  a 
adapté  un  archet  fans  fin , formé  d'un  tiftù  de 
crin,  coufu  fur  une  corroie,  & que  l'on  fait  mou- 
voir au  moyen  d’une  roue. 

Epinette  a orcheftre  ; épinette  dans  laquelle  on 
a fu  réunir  deux  violons  , une  taille  8c  un  vio- 
loncel,  avec  un  grand  archet  mis  en  mouvement 
par  une  roue. 

Ereinter  un  tuyau  ; c'eft  l’affaifler  ou  le  faire 
pencher  ou  ployer  en  le  forçant.  Ordinairement 
c'cll  â fa  bouche  qu'il  fe  gâte,  lorfqu'on  applique 
l'accordoir  mal-adroitement  , foit  en  le  penchant 
de  côté , ou  en  le  forçant  trop. 

Etampe  pour  les  anches  des  tuyaux  tf  orgue  ; ce 
moule  doit  être  fait  en  cuivre  dur , ou  mieux  en 
fer  forgé. 

Etampoirs  ; outils  du  faâeur  d'orgues  : ce 
font  des  pièces  de  fer  plat , arrondies  fur  te  dos. 
Il  faut  avoir  autant  A'ctampoirs  qu’il  y a de  creux 
dans  l’étampe , 8c  ils  doivent  être  d’une  épaifleur 
& longueur  proportionnées  à chaque  canal , en- 
forte  que  le  plus  grand  foit  de  deux  lignes  moins 
épais  que  le  plus  grand  canal  de  l’étampe , & 4 
ou  5 pouces  au  moins  plus  long. 

L’étimpoir  du  fécond  canal  doit  être  moins 
épa  s d’une  ligne  trois  quarts  que  la  largeur  de 
fon  canal , & celui  qui  va  au  plus  petit , doit  être 
trois  quarts  de  ligne  moins  épais  que  la  largeur 
de  fon  canal , 8c  trois  ou  quatre  pouces  plus  long. 

Les  largeurs  des  étampoirs  feront  â volonté. 

EtampoiR  des  anches  ; outil  dont  les  faéteure 
d'orgues  fe  fervent  pour  ployer  les  lames  de  cuivre 
dont  les  anches  font  faites.  C’eft  un  morceau  de 
fer  fondu  , dans  lequel  font  plufieurs  gravures 
déformé  demi -cylindrique  de  différentes  gran- 
deurs , dont  on  fait  prendre  la  forme  aux  lames 
de  cuivre  recuit,  en  les  frappant  dedans  avec  la 
cheville  de  fer  ou  le  mandrin,  qui  n’eil  arrondi 
que  d'un  côté. 
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On  commence  par  pofer  la  plaque  de  cuivre  fur 
l'etampoir;  deiTus  on  pofe  le  mandrin  fur  lequel 
on  frappe  avec  un  marteau  , pour  faire  enfoncer 
le  cuivre  dans  le  moule  & en  former  une  anche  ; 
on  revient  enfuite  1 la  pièce  , qui  n’eft  que  dé- 
groflie  avec  le  mandrin , en  y palfant  la  cheville 
qui  achève  de  lui  donner  la  rondeur  qu'elle  doit 
avoir. 

Les  entailles  de  l'etampoir  doivent  fuivre  la 
proportion  du  diapafon. 

Etanché;  on  dit  d’un  fommier  d'orgue  qu’il 
efl  bien  étanché,  lorfquc  les  registres  8c  les  chapes 
joignent  exactement  cnfcmblc , cnfortc  qu'ils  ne 
laiffent  point  échapper  ni  perdre  de  vent. 

Etancher  ; c’eft  réparer  toutes  les  pertes  de 
vent. 

Etoffe;  ce  terme  fc  dit  de  la  matière  métal- 
lique. 

Etoffer  Us  tuyaux  ; c’eft  les  faire  fuffifammcnr 
pefans , 8c  aller  épais  de  matière. 

Etoile  ; petite  plaque  de  cuivre  taillée  1 douze 
pointes  , dont  on  le  fert  dans  la  faéture  de  l'orgue. 

Etouffoir  ; c’eft  , dans  l’orgue  , une  petite 
planche  doublée  d'une  étoffe  de  laine  , laquelle 
fert  h couvrir  le  deffus  des  tuyaux. 

Eventail;  c’eft  l’enfcmble  des  bafcules  rela- 
tives au  clavier  & au  fommier  du  pofitif. 

Eventé  ; on  nomme  tuyau  éventé  celui  qui  n’cft 
pas  exaâcment  bouché. 

Evidoir;  outil  dont  les  fafteurs  d’inftrumens  à 
vent  fe  fervent  pour  accroitre  en  dedans  les  trous 
de  ces  inftrumens  qui  forment  les  tons  ; il  confifte 
en  une  mèche  de  perce  , emmanchée  dans  une 
poignée  comme  une  lime. 

Face,  Plate  face;  c’eft  dans  le  fût  d’orgue 
les  parties  placées  entre  les  tourelles.  Ces  plaics- 
faccs  font  quelquefois  bombées  ou  concaves  .fé- 
lon la  volonté  de  celui  qui  donne  le  deftin  de 
l’orgue. 

On  doit  faire  enforte  que  les  plates-faces  cor- 
refpondantcs  foient  femblables  8c  fymètriques  ; 
que  les  tuyaux  dont  elles  font  remplies  foient  de 
même  grandeur , 8c  leurs  bouches  arrangées  fy- 
métriquement;  enforte  que  fi  celle  des  tuyaux 
d’une  plat^ace  vont  en  montant  d'un  fens , comme, 

fiar  exempt  , de  la  partie  latérale  de  l'orgue  vers 
e milieu , celles  de  l’autre  platc-facc  aillent  en 
montant  de  l'autre  partie  latérale  vers  le  milieu , 
où  elles  fc  réuniroient  ft  elles  étoient  prolongées  ; 
ou  bien  elles  font  le  chevron  rompu  , auquel  cas 
la  platc-face  corrcfpondantc  doit  être  fcmblable. 

Façade  d'orgue  ; c'eft  l’enfemble  de  tout  l'exté- 
rieur du  devant  d'un  buffet  d’orgue. 

FACTEUR  d’infiniment  de  mufi/ue  ; fabriquant 
des  inftrumens  de  mufique,  comme  les  faaeurs 
d’orgues , de  clavecins , &c. 

On  nomme  auffi  fadeurs  ces  ouvriers  qui  fe 
mnfportcnt  dam  les  maifoas  des  particuliers  qui 
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les  y appellent;  ponr  accorder  des  inftrumens  de 
muuque. 

Facture  des  infirumens  ; c’eft  l’art  qui  a pour 
objet  la  matière , la  forme , 8c  1a  conftruébon  des 
inftrumens  de  mufique. 

Fagot  ; on  appelle  fagot  un  baffon  quand  on 
peut  le  démonter,  8t  par  confèqucnt  en  faire  une 
efpèce  de  fagot. 

Faux  REGISTRES  , ou  regiflres  dormant  ; ce  font 
des  tringles  ou  règles  de  bois  d’environ  trois  lignes 
d’épaiffeur  fur  environ  un  pouce  de  largeur , qu'on 
emploie  dans  le  fommier  de  l’orgue. 

Faux  ressorts;  ce  font  des  refforts  de  fil  de 
fer  qu’on  met  aux  foupapes  des  fommiers  pour  les 
contenir  lorfqu'on  les  conftruit,  en  attendant  qu’on 
puiffe  s’affurer,  par  l'expérience , de  la  force  con- 
venable des  véritables  refforts. 

Faux  sommier;  c’ell  une  pièce  du  fommier  de 
l'orgue , qu'on  nomme  autrement  crible  ou  tamis. 
Sa  tonâion  ell  de  foutenir  les  tuyaux  dans  une 
fituarion  verticale. 

Feintes  ; ce  font  .dans  le  clavier  de  l'orgue , les 
touches  pour  les  dièfes  8c  les  bémols. 

Feinte  COUPÉE  des  épinettes  & des  clavecins 
qui  ne  font  pas  J ravalement , cft  la  touche  du  demi- 
ton  de  l’nr  dièfe  de  l'oélave  des  baffes  que  l'on 
conpc  en  deux,  enforte  que  cela  forme  deux  tou- 
ches que  l'on  accorde  en  B-fa  ft  8c  en  A-mi-la , 
lorfqu  elles  font  fuivies  d’un  G-ré  fil , qui  eft  la 
touche  noire  qui  précède  les  quatrièmes  oélaves. 

F enétre  ; c'eft , dans  le  buffet  d’orgue , la  partie 
ouverte  où  l'on  pofe  les  daviers. 

Fers  , outils  de  luthier.  11  y en  a de  plufieurs 
fortes , 8c  ils  fervent  é divers  ufages. 

Fer  pour  Us  écliffes  des  baffes , baffont , vio- 
lons, bc.;  c'eft  un  fer  d'une  forme  prifmatique, 
dont  la  baffe  eftune  ellipfe.  Ce  prifmc  cft  terminé 
par  un  manch^Ubt  long.  Il  fert  è plier  les  écliffes 
des  inftrumenl^^^mès  ci-deffus. 

Pour  s’en  feror  , on  le  fait  chauffer  modéré- 
ment , on  le  pofe  enfuite  horizontalement  fur  un 
établi  de  menuifer,  enforte  que  la  partie  prifma- 
rique  déborde  en  dehors  : on  l'affure  par  le  moyen 
d'un  valet  , dont  la  patte  s'applique  fur  la  tige 
qui  forme  le  manche  de  cet  infiniment.  On  place 
enfuite  les  planches  minces  dont  les  écliffes  doi- 
vent être  faites , fur  le  corps  de  cet  outil , 8c  on  les 
comprime  pour  les  plier  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  ac- 
quis la  courbure  requife  , quelles  confervent  à caufe 
del’efpèced’uftion  dont  le  côté  appliqué  au  fer , qui 
eft  le  concave,  a été  affeélè.  On  fe  fert  du  côté 
plat  de  cet  outil , c'eft-à-dire  , du  côté  où  il  eft 
moins  courbé  , lorfqu’on  veut  plier  les  grands 
contours  des  écliffes  ; 8c  de  l’autre  côté , lorfqu'on 
veut  plier  de  petits  contours. 

Fers  ronds  , Fers  plats  ; ce  font  des  fers  qui 
chauffés  modérément , aident  à recoller  les  fentes 
qui  arrivent  aux  inftrumens.  Si  on  veut , par 
exemple,  recoller  enfemble  les  deux  parties  d'une 
table  de  violon , après  avoir  mis  de  la  eolle-fortq 
X i; 
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entre  les  parties  à rejoindre,  on  colle  des  dent 
côtés  litre  bande  de  fort  papier;  & fc  fervant  de 
Tun  ou  de  l'autre  des  fers  chauffés  au  degré  con- 
venable , félon  que  les  parties  planes  ou  concaves 
de  la  table  l'exigent,  8c  frotant  légèrement  , on 
réchauffe  la  colle , que  l'on  parv  ient , par  ce  moyen , 
h faire  fortir  en  partie  d’entre  les  côtés  de  la  fente , 
qui  eft  d’autant  mieux  collée  qu’il  y refte  moins 
de  colle.  D’ailleurs , la  chaleur  communiquée  au 
bois , en  ouvre  les  pores , dans  lefquels  la  nreflion 
de  l’air  force  la  colle  rendue  très-fluide  d entrer: 
c’eft  la  raifon  phyfique  de  toutes  les  foudurcs  , 
dont  le  collage  peut  être  regardé  comme  une  ef- 
péce. 

Fers  a souder  ; ce  font  de  fers  en  forme  de 
coin  , dont  le  tranchant  efl  arrondi.  Les  faveurs 
d’orgues  s’en  fervent  pour  fouder  tomes  les  pièces 
de  plomb  ou  d’étain  qui  compofent  les  tuyaux. 

Fiches  , terme  de  lutherie , font  des  chevilles 
de  fer , amour  def quelles  on  entortille  les  cordes 
de  fer  ou  de  cuivre  des  clavecins  , épinettes  , 
pfaltérions  8c  autres  inftrumcns  de  cette  efpéce. 
Ces  fiches  ont  leur  partie  inférieure  terminée  en 
ointe  obtufe  , c’eft  celle  qui  entre  dans  le  bois; 
autre  extrémité  e/l  applatie  , pour  donner  prife 
à l’acordoir,  ou  à la  clé  avec  laquelle  on  les 
tourne  pour  rendre  les  cordes , jufqu’à  ce  quelles 
foient  a accord  entre  elles. 

Il  y a des  inftrumcns  dont  les  fiches  font  fen- 
dues par  la  tête , enforte  que  l’on  peut  paffer  une 
boucle , formée  à l’extrémité  de  la  cordc , fur  un 
des  fourchons.  (Jette  manière  de  cheville  cfi  bonne 
pour  les  inftrumcns  dont  les  cordes  fouffrent  de 
grands  efforts,  comme  du  tympanon  ou  pfalté- 
rion. 

Mais  dans  les  inflrumcns  à clavier,  cela  n’eft 
pas  néceffairc;  i!  fuffit  qu’un  de  mi- pouce  ou  en- 
viron des  cordes , foit  pris  enttchla  fiche  & les 
différons  tours  que  la  corde  ifàafaptour  d’elle  ; il 
faut  feulement  obfcrver  que  nRorde  foit  telle- 
ment entortillée,  que  pour  tendre  ou  faire  monter 
le  ton,  on  doive  tourner  à droite;  & pour  def- 
cendre  ou  lâcher,  on  doive  tourner  à gauche. 

Fifre;  infiniment  à vent  de  h nature  des  pe- 
tites flûtes.  Il  y en  a de  deux  fortes , l’une  qu’on 
embouche  comme  la  flûte  à bec , l’autre  comme 
la  flûte  traverflere  : c’eft  cette  dernière  qui  cfl 
préférée. 

Filière  , outil  du  luthier  ; c’efi  une  machine 
q »i  fut  à mettre  d’épaiffeur  les  petites  planches 
de  hêtre , de  tilleul  ou  d’ivoire  , as’ec  lcfqueltcs 
on  fait  les  filèts  qui  entourent  & bordent  les  ta- 
bles de  certains  inflrumcns  auxquels  ces  filets  fer- 
vent d’ornemens. 

Fistule  ou  petite  flûte  des  anciens  qui  étoit  à 
peu  près  femblablc  au  flageolet. 

Flageolet;  petite  bute  dont  il  y a de  deux 
fortes  : fa  voir, 

irt.  Le  petit  flageolet  d'oifeau  qui  a deux  parties, 
dont  l’une  cfl  compofée  de  la  lumière  8c  du  canal 
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percé  de  trous  ; l’autre  efl  tin  porte-vent  forlhé 
d’un  petit  tuyau  8c  d'une  cavité  allez  confidéra- 
ble , où  l’on  enferme  une  petite  éponge  qui  laifTe 
paffer  l’air,  8c  qui  retient  l'humidité  de  f haleine. 

2°.  Le  gros  flageolet  diffère  du  précédent,  en  ce 
qu’il  n’a  point  de  porte-vent,  qu’il  ert  à bec  &c 
tout  d'une  pièce.  Du  refie,  les  flageolets  ont  l’un 
8c  l’autre  la  même  tablature. 

Flipots;  ce  font  des  morceaux  de  bois  qu’on 
entaille  dans  les  barres  du  fommier  de  l’orgue. 

Flûte  ; inftruinent  à vent  d’efpèce*  8c  grandeurs 
différentes. 

La  flûte  J bec  ou  U flûte  douce , cfl  celle  qui  fe 
joue  au  moyen  d’un  bec  par  lequel  on  la  fait  ré- 
fonner. 

La  petite  flûte  efl  faite  & fe  joue  comme  la  flûte 
travcrfièrc.  Elle  n'a  de  longueur  que  la  moitié  de 
l’autre,  & elle  rend  des  fons  plus  haut  d’une  oc- 
tave. 

La  baffe  flûte  e/l  un  infiniment  qui  forme  la 
quinte  au  deffous  de  la  flûte  travefière,  & lui  cfl 
lcmblable  , à cela  prés  qu'il  cfi  plus  grand  8c 
courbé  près  de  l’embouchure. 

Flûte  traxerfiire  ou  allemande  ; c’eft  un  tuyau 
de  bois  ou  d ivoirc  de  quatre  pièces  percées  & 
arrondies  fur  le  tour , qui  s'aficmblent  les  unes 
aux  autres  par  le  moyen  des  noix. 

A la  première  partie  efl  un  trou  qu’on  appelle 
Y embouchure. 

On  nomme  cette  flûte  traverflere  , parce  que , 
pour  en  jouer,  il  faut  qu'elle  traverfe  le  vifage , 
8i  qu’elle  foit  parallèle  à la  longueur  de  la  bouche. 

On  a suffi  donné  le  nom  d'allemande  à cette 
flûte , parce  que  les  Allemands  s’en  fervoient  à 1a 
guerre  pour  accompagner  le  tambour. 

Flûte  traverflere  à deux  clés  ; c’efi  une  flûte  à 
laquelle  on  adapte  deux  clés  au  lieu  d’une,  pour 
la  rendre  plus  facile  à jouer  avec  juAcffc. 

Flûte  double  ou  à deux  tiges  ; flûte  des  anciens 
qui  ctoit  compofée  de  flûtes  unies  , de  manière 
qu’elles  n’a  voient  ordinairement  qu’une  embou- 
chure commune  pour  les  deux  tuyaux. 

Flûtes  des Jacriflces  ; il  y en  avoit  de  beaucoup 
de  fortes  qui  fervoient  aux  jeux  ou  aux  fpeftacles. 
On  en  voir,  fur  les  monumens  anciens,  de  bois , de 
métal , d’ivoire , d’os. 

Flûte  d’accords;  clic  étoit  comgflftc  de  deux 
flûtes  parallèles  , pratiquées  dans  le  même  mor- 
ceau de  bois. 

Flûte  allemande,  jeu  d’orgue  ; ce  jeu , com- 
pofé  de  tuyaux  de  plomb,  n’a  ordinairement  que 
les  deux  o&avcs  des  tailles  & du  deffus,  8c  fonne 
l'imiffon  du  huit-pieds  dont  il  ne  diffère  que  parce 
qu’il  cfi  de  plus  groffe  taille. 

Flûte;  autre  jeu  d’orgue  qui  a quarre  oélaves, 
'&  qui  fo une  l'uni fi'on  du  preflant  ou  du  quatre- 
pieds. 

Flûte  de  tamlourin  ou  fiûtct  ; c’eft  une  petite 
flûte  à trois  trous , dont  on  joue  avec  le  tambourin 
de  Provence.  Cet  infiniment  ne  doit  pas  être 
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confondu  avec  le  galoubet  , autre  petite  fûte  il 
plufieurs  trous , fort  en  uflige  en  Languedoc  fit 
en  Gafeogne. 

Le  flùtct  demande  pour  le  jouer  un  artifice  parti- 
culier, qui  en  fait  un  infiniment  different  de  toutes 
les  fortes  de  flûtes  à bec  , n'ayant  que  trois  trous. 
Le  fon  le  plus  grave  cil  re , les  trois  trous  étant 
bouchés. 

En  ouvrant  le  trou  le  plus  bas  on  a mi,  le  fui- 
vam  donne  fa  dièfc , & le  dernier  fol  dièfc. 

L'aitifice  pour  avoir  des  fons  ultérieurs , con- 
fifte  à fouiller  d'une  certaine  manière,  en  bouchant 
tous  les  trous , & l'on  fait  quinter  l'inflrument , 
c’cfl-à-dire,  qu’il  fonne  la. 

En  ouvrant  fucccflivcment  les  autres  trous  , on 
a fi , ut  dièfc. 

Pour  avoir  l’oâave  , on  rebouche  encore  les 
trous , & l'on  fait  oâavier  l’inflrument  comme 
fur  la  flûte  traverfière , en  fouillant  plus  fort  que 
pour  faire  quinter. 

Cefl  , fans  doute , la  grands  difficulté  de  cet 
infiniment  qui  empêche  qu'il  ne  foit  plus  connu 
dans  d'autres  provinces,  fur-tout  quand  on  tire 
vers  le  nord. 

Flûtes  Jet  Nègres  ; il  y en  a de  différentes 
fortes  : les  unes  font  des  rofeaux  percés  qui 
ne  donnent  chacun  qu'un  ton,  d'autres  ont  plu- 
ficurs  trous  latéraux. 

Dans  le  royaume  de  Juida,  les  flûtes  font  des 
cannes  de  fer  n'ayant  qu’un  trou  latéral,  ou  c’cfl 
un  cylindre  de  fer  qui  tourne  en  fpirale  autour 
d'un  bâton. 

Flûte  Tyrrhinienne  ; ancienne  flûte  peu  connue , 
& que  l'on  croit  à peu  près  fcmblable  à une  petite 
flûte  d’enfant,  qu'on  nomme  rojfigr.  't. 

Dejfus  de  flûte  ; petite  flûte  qui  fonne  l'oâave 
au  deffus  de  la  flûte  ordinaire.  La  tablature  en  eff 
d'ailleurs  la  meme. 

Quinte  de  flûte  ; infiniment  dont  la  figure  cfl 

filus  petite  que  celle  de  la  flûte  ordinaire , & dont 
e fon  cfl  d'une  quinte  au  deffus. 

Baffe  de  flûte  ; cet  infiniment  fonne  l'oâave 
au  deffous  de  la  flûte  appelée  taille. 

Forte-piano  ou  Clavecin  <1  marteau ; c’efl  un 
petit  clavecin  d'une  forme  oblongue,  dont  chaque 
touche  fait  lever  une  efpèce  de  marteau  de  carton 
enduit  de  peau,  qui  frappe  contre  deux  cordes 
uniffoncs  ou  contre  une  feule. 

Forte-piano  o’ganfé ; infiniment  auquel  on  a 
adapté  des  tuyaux  d'orgue. 

Fourniture,  dans  l'orgue;  c’efl  un  jeu  com- 
pofé  de  plufieurs  rangs  de  tuyaux , qui  fervent  à 
remplir  & à faire  entendre  les  orgues  jufqu’au  bout 
des  grandes  églifes. 

Ce  jeu  a d’ordinaire  quatre  tuyaux  fur  marche  , 
dont  le  premier  cfl  ouvert  6c  long  d'un  pied  6t 
demi;  le  fécond,  d'un  pied;  le  troifiéme,  de  huit 
pouces  & demi;  le  quatrième,  d'un  pied  & demi. 

Quelquefois  on  y met  fix  tuyaux  fur  marche  , 
qui  vont  jufqu’à  dciB  pieds  ou  environ. 
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Fraisoir  ; outil  des  faéletirs  d’infirumens , le 
même  que  celui  des  ouvriers  en  fer  ; il  fert  1 
élargir  l’entrée  d’un  trou  où  l'on  veut  noyer  un 
clou , une  vis.  Il  y en  a de  carrés , d'autres  à un 
plus  grand  nombre  de  pans , de  cannelés , de  taillés 
en  lime , &c.  Celui  qui  fe  termine  en  cône , foit 
qu'il  foit  a facettes  , foit  qu’il  ait  été  taillé  en 
lime , s'appelle  Jraifoir  à têtes  perdues  : il  efl  monté 
fur  une  boite , comme  le  foret  ; & l’on  s'en  fert 
à l'arfon  & à la  palette,  ainfi  que  du  foret. 

Fretel  ou  Fretiau;  on  nramoit  ainfi  autre- 
fois cette  flûte  compofée  de  fifp  tuyaux  inégaux, 
que  les  anciens  mettoient  entre  les  mains  du  dieu 
Fan  , & qu'on  connoit  fous  le  nom  de  flûte  ou 
fifflet  des  chat.deror.nws. 

Frise  ; panneau  de  menuiferie  qui , dans  l’or- 
gue, efl  quelquefois  percé  ê jour.  Il  y en  a à l’ex- 
trémité des  tourelles  pour  -retenir  les  tuyaux  par 
le  haut,  ainfi  qu'au  bout  des  plates- faces. 

La  frife , dans  Vorgue , cil  encore  une  plate- 
bande  qui  fert  de  focle  aux  tuyaux  , & ris-h-vis 
de  laquelle  lesdevans  delà  laie  des  fommiers  font 
placés. 

Cette  plate-bande  fe  peut  ôter  quand  on  veuf, 
pour  ouvrir  les  laies  6c  travailler  aux  foupapes. 
Elles  font  retenues  dans  leur  place  avec  des  vis 
en  bois  ou  des  tourniquets  ; fembtables  h ceux 
qui  retiennent  les  devans  de  la  laie. 

Frontal  & double  Frontal;  outil  dont  les 
faél  curs  de  clavecins  fe  fervent  pour  faire  les  or- 
neincns  appelés  tréfilés , qui  font  à la  partie  anté- 
rieure des  touches. 

Ces  outils  confident  en  un  fer  acéré  ; l’extrémité 
de  ces  fers  qui  efl  à deux  bifeaux , cA  profilée 
comme  le  delfin  que  l'on  veut  faire. 

Les  fers  fon:  emmanchés  dans  une  pièce  de 
bois  , fembl-blc  à celle  qui  tient  les  mèches  des 
vilbrcquins.  On  monte  de  même  les  frontal  b double 
fror.tal  fur  le  fût  de  ce  dernier  infiniment  , en 
faifant  entrer  les  queues  dans  les  boites  de  vil- 
brequin. 

On  fe  fert  de  cet  outil , ainfi  monté  , pour  com- 
mencer les  treilles  des  touches  ; pour  cela , on 
appuie  la  pointe  du  frontal  au  centre  des  arcs  qui 
compofcnt  le  tréfilé,  & on  tourne  le  fût. du  vil- 
brequin  comme  fi  on  vouloit  percer  un  trou  : par 
ce  moyen , l’outil  trace  un  ornement  circulaire , 
comme  fi  la  pièce  aveu:  été  tournée. 

Fust  d’orgue  jflpl  la  menuiferie  autrement 
appelée  , le  buffet,  IsTfa'ffe  ou  carcaffe  de  l’orgue , 
dans  laquelle  tous  les  mouvemens  Ht  les  tuyaux 
font  renfermés. 

Le  delfin  de  cette  partie  peut  varier  à l’infini , • 
félon  le  goût  des  architefles  qui  ordinairement  en 
donnent  le  plan. 

La  face  du  fût  de  Targue,  qui  cfl  ornée  de  fculp- 
turc  , dorure  , ell  compofée  de  deux  fortes  de 
parties;  favoir,  de  tourelles  & de  plates-faces. 

Il  y a un  enfoncement  dans  le  milieu  de  l'orgue , 
à l’endroit  où  font  les  claviers;  £c  fur  la  planche 
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du  fond  de  cei  enfoncement , eft  un  pupitre  fur 
lequel  l'erganifte  pofe  li  mufique  qu’il  veut 
exécuter. 

Aux  deux  côtés  de  cet  enfoncement , font  les 
pommettes  des  bâtons  carrés  des  mouvemens,  par 
le  moyen  defqucls  on  ouvre  & on  ferme  les  dif- 
fèrcns  jeux  dont  l'orgue  eft  compofèî. 

Les  places  vides  que  la  menuiferic  laide , font 
occupées  par  les  tuyaux  de  la  montre , qui , par 
cette  raifon,  a ainfi  été  nommée  ; & pat  les  tuyaux 
du  predatit , lorftjpe  les  tuyaux  de  la  montre  ne 
fufüfcnt  pas  pour  remplir  la  face  du  fût  d’orgue. 

Galère;  forte  de  rabot  dont  fe  fervent  les  fac- 
teurs d'orgues  pour  raboter  les  tables  d'étain  & de 
plomb  dont  les  tuyaux  d’orgue  font  faits.  Cet  outil 
a un  corps  de  bois  en  tout  femblable  à celui  des 
menuifters. 

La  femelle , qui  efl  la  face  qui  porte  fur  l'ou- 
vrage que  l'on  rabote  , eft  une  plaque  de  fer  bien 
dredéa  & polie , attachée  au  deffous  du  corps 
avec  des  vis  à tête  perdue , c'eft-à-dire  qui  font 
■rrafées  à la  plaque  qui  fort  de  femelle. 

La  partie  antérieure  du  corps  eft  traverfèe  d’une 
cheville  pat  laquelle  un  ouvrier  tire  la  galère  à 
lui , pendant  que  fou  compagnon  la  poude  comme 
un  rabot  ordinaire.  Le  fer  de  cet  inllrument  doit 
être  debout , enforte  qu'il  ne  fait  que  gratter;  ou 
fi  on  l’incline  comme  aux  rabots  ordinaires,  le  bi- 
feau  doit  être  tourné  en  dedus  vers  la  partie  pré- 
cédente de  l’outil  ; ce  qui  produit  le  même  effet , 
puifque  la  face  du  bifeau  eft  perpendiculaire  à la 
femelle. 

Galoubé  ou  galoubet  ; petite  flûte  à trois 
trous , & de  deux  oâaves  plus  élevée  que  la 
flûte  traverfière.  On  s’en  fert  ordinairement  pour 
accompagner  le  tambourin  de  Provence. 

Genderang  ; on  prétend  que  c'eft  le  nom  d'un 
grand  tambour  des  Indiens. 

Gong;  inftrument  des  Indiens.  C'eft  un  badon 
de  cuivre  ou  de  bronze  lur  lequel  ils  frappent 
avec  une  baguette  de  bois. 

Go.mgON  ; inftrument  commun  fur  tomes  les 
côtes  d’Afrique  , particuliérement  chez  les  Hotten- 
tots. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes , le  grand  & le 
petit. 

Cet  inftrument  eft  un  arc  de  fer,  ou  de  bois 
d’olivier,  tendu  d’une  coade  de  boyau  , ou  de 
nerf  de  mouton  qu’on  fait  flHVcr  au  foteil.  A l'extré- 
mité de  l’arc,  on  attache  d'un  côté  le  tuyau  d'une 
plume  fendue , en  faifant  pader  la  corde  dans  la 
fente.  Le  joueur  tient  cette  plume  dans  la  bouche 
lorfqn’il  manie  l’inftrument  ; & les  différons  tons 
du  /forngon  viennent  des  différentes  forces  de  fon 
fouffle.  (EJf.ii  fur  h mufique.) 

Gosier;  c’elldans  les  fouflers  d'orgue  la  partie 
par  où  le  vent  pade  du  fouflet  dans  le  porte  vent; 
cette  portion  de  tuyau  a en  dedans  une  fsupapc 
qui  laide  pader  le  vent  du  fouflet  dans  le  porte- 
y«m , & ne  le  laide  point  rentrer. 


• 

I N S 

GOUDOK  (le);  inftrument  connu  en  RuflieJ 
C'eft  une  forte  de  violon  informe , monté  de  trois 
cordes , comme  notre  ancien  rebec. 

On  touche  fa  chanterelle  avec  un  doigt , tandis 
qu’au  moyen  d'un  archet  fort  court  on  fait  réfon- 
ner  en  même  temps  les  autres  cordes. 

Gousu  ; cfpécc  de  harpe  horizontale  en  ufage 
dans  la  Rudic.  Cet  inftrument  redemble , quant 
à fa  forme,  à un  clavecin  fans  touches,  & eft 
monté  de  cordes  de  laiton  qu’on  pince  des  deux 
mains.  On  peut  exécuter  fur  cet  inftrument  toutes 
fortes  de  pièces , & d'une  manière  très-variée. 

Goussets;  on  nomme  ainii  les  aines  des  fou- 
flets  d'orgue. 

Grand  jeu  ; c’eft  le  mélange  d'un  certain  nom- 
bre des  jeux  de  l'orgue. 

Grattoir  à anches  ; c’eft  un  morceau  de  bois 
dur,  par  exemple,  du  bouis  ou  du  poirier,  con- 
cave d'un  côté,  & convexe  de  l'autre  , fur  lequel 
les  faéleurs  de  mufettes  & de  hautbois  Ratifient 
les  lames  de  rofeau  dont  les  anches  de  ces  inftru- 
mens  font  faites. 

Gravure  ; dans  le  fommier  d'orgue  eft  l'ef- 

fiacc  prifmarique  ou  le  vuide  que  laiffent  entr’elles 
es  barres  du  fommier.  C’eft  dans  ces  efpaces  que 
le  vent  contenu  dans  la  laie  entre , pour  dc-là 
paffer  aux  tuyaux  lorfqu'on  ouvre  une  foupapc. 

Guiste  Berusim  ; inftrument  antique  fans 
harmonie , qui  étoit  compofé  de  deux  morceaux 
de  bbis , dont  l'un  étoit  fait  en  forme  de  mor- 
tier, tk  l'autre  en  forme  de  pilon,  rond  par  les 
deux  bouts,  que  l’on  tenoit  au  milieu  du  mortier, 
& dont  on  le  frappoit  tantôt  dans  un  endroit,  tan- 
tôt dans  un  autre. 

Guide  ; c’eft  dans  le  fommier  de  l’orgue  une 
règle  ou  barre  de  bois  collée  & clouée  fur  la  partie 
intérieure  du  deffous  de  la  laie.  Cette  barre  eft 
traverfèe  par  des  traits  de  feie  parallèles,  & di- 
reélcmcm  placés  vis-à-vis  ceux  des  foupapes  qu’ils 
doivent  regarder. 

Ces  traits  de  feie  du  guide , & ceux  des  fou- 
papes  fervent  à loger  les  refforts  qui  renvoient 
les  foupapes  contre  le  fommier. 

Guide  ; fe  dit  auffi  de  la  fuite  des  peintes  du 
fommier,  entre  lefquelles  les  foupapes  fe  meu- 
vent. 

Guide  des  pilotes  ; c’eft  la  planche  percée  de 
trous , au  travers  defquels  les  pilotes  partent. 

Guide  des  fauteraux  ; c’eft  une  règle  de  bois 
mince , doublée  de  peau , & percée  d’autant  de 
trous  que  les  regiftres  au  deffous  defquels  ils  ré- 
pondent perpendiculairement. 

GuiriOTS  ; efpéce  d'inflrumcnt  de  mufique  en 
ufage  chez  les  Nègres  d'Afrique.  I!  a des  touches 
que  l’on  fait  réfonner  avec  deux  bâtons.  C’eft  l’inf- 
trument  connu  fous  le  nom  de  balsfo. 

Guitare;  inftrument  à cordes  que  l’on  joue  en 
pinçant  ou  en  battant  les  cordes  avec  les  doigts  » 
& que  l’on  tient  dans  la  même  pofition  que  le  luth. 
Sa  forme  fomble  avoir  été  prife  d'après  celle  d’une 
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moitié  de  calebaffe  ou  gourde , à laquelle  efl  ajuf- 
tèe  une  table  de  pin;  <k  un  manche  au  bout  de 
U partie  fupéricurc  du  corps  de  l'inllrumeiit. 

Guitare  nouvelle ; c’ell  une  guitare  pcrfeâion- 
nèe , qui  a le  dos  couvexe , St  qui  cil  garnie  de 
douze  cordes. 

Guitare  des  Nègres  ; c’efl  une  grande  gourde  re- 
couverte d'une  planche  , fur  laquelle  font  tendues 
quatre  ou  fix  cordes. 

Guiterne;  nom  que  l'on  donnoit  autrefois  Ma 
guitare. 

Happes  ; outils  dont  les  fafteurs  d’infl rumens  de 
mufique  fe  fervent  pour  tenir  féparément , ou  ap- 
pliquées les  unes  contre  les  autres,  les  pièces  des 
inflrumens  qu’ils  veulent  travailler , ou  affcmbler. 

Harmonica;  indrument  de  mufique compofë 
de  verres  difpofis  fur  une  planche  ou  fur  un  cy- 
lindre , St  dont  on  tire  des  fons  harmoniques  en 
les  frottant  légèrement  avec  les  doigts  mouillés. 

Harmonomètre  ; infiniment  propre  à mefurcr 
les  rapports  harmoniques.  Ceil  un  monocorde  que 
l’on  divife  à volonté  par  des  chevalets  mobiles. 

Harpe;  infiniment  à cordes  que  l’on  pince 
pour  en  tirer  des  fons.  Il  cil  compofé  de  trois 
parties  principales,  i°  d’une  caille  faite  de  bois 
léger  St  fonore  ; a°  d’un  montant  fotide  quand 
la  harpe  cil  fimple  , St  creux  quand  elle  cfl  orga- 
nifée  ; 1°  d’une  bande  h chevilles  pour  attacher 
les  cordes  qui  tiennent  par  l’autre  extrémité  à b 
table  ou  partie  fupérieure  de  la  caiffe  fonore. 

Harpe  muficale  ; c’cfl  une  harpe  perfeâionnée 
par  le  fleur  Coufmeau , à laquelle  il  a ajouté  des 
pédales  néceffaires  pour  moduler  dans  tous  les 
tons.  * 

Harpe  double;  c'étoit  une  efpèce  d’inftrumcnt 
compofé  de  deux  harpes  jointes  enfemble. 

Hazur  ; les  Hébreux  appeloient  ainfi  une  lyre 
en  ufage  parmi  eux. 

Hausse  ; c’efl  un  petit  morceau  de  bois  placé 
fous  l’archet  de  la  viole , du  violon , 8tc.  pour 
tenir  les  crins  éloignés  de  la  baguette  ou  fut  de 
l'archet. 

Hautbois  ; infiniment  à vent  & à anche , qui 
a le  fon  plus  fort  que  la  flûte. 

Cet  infiniment  fe  monte  en  trois  pièces  qui  en- 
trent l'une  dans  l’autre. 

Son  étendue  ordinaire  efl  de  deux  oâaves  St 
deux  demi-tons. 

Hautbois  de  forêt  ; cet  infiniment  efl  affez  ref- 
femblant  au  hautbois  ordinaire  ; il  a la  même 
étendue , mais  le  fon  en  efl  moins  aigu. 

Hautbois  ; efl  encore  dans  l’orgue  un  des 
jeux  à anche. 

Taille  de  hautbois  ; infiniment  affex  fembla- 
ble  au  hautbois  ordinaire , 8c  qui  n’en  diffère  qu’en 
ce  qu’il  fonne  la  quinte  audeffus. 

Baffe  de  hautbois  ; c’étoit  un  grand  hautbois 
fervant  de  biffe  , mais  qui  a été  remplacé  par  le 
baffon. 

Hiscin  ; infiniment  chinois  le  plus  ancien  du  • 
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monde,  puifque  fon  origine  monte  h près  de  trois 
mille  ans  avant  l'Ère  chrétienne.  Cet  infiniment 
cfl  fait  de  terre  très-fine  durcie  au  feu  ; il  a la 
forme  d'un  oeuf  creux , percé  de  cinq  trous  , trois 
fur  le  devant , & deux  derrière.  On  les  fait  té- 
fonner  par  le  foufle. 

Huit-pi És  ouvert  , ou  huit  près  en  rifonnance  ; 
ce  jeu  d’orgue  efl  d’étain,  & ouvert  par  le  haut. 
Il  fonne  l’unilTon  du  quatre-pieds  bouché. 

Icitali  en  turc,  tambours  eu  arabe  ; indrument 
de  mufique , ou  cfpcce  de  cahjfoncini  qui  n’a  que 
deux  cordes  d'acier  montées  fur  le  même  son. 

Jeux  ; nom  que  l'on  donne  aux  tuyaux  d’orgue, 
qui  font  rangés  fur  le  même  regiftre. 

Tous  les  tuyaux  du  même  jeu  rendent  des  fons 
qui  ne  différent  que  de  l'aigu  au  grave , au  lieu 
que  les  tuyaux  d'un  autre  )cu  rendent  des  fons 
d’une  autre  qualité. 

Les  jeux  , outre  les  noms  qui  les  diflinguent  les 
uns  des  autres , prennent  encore  une  dénomina- 
tion de  la  longueur  en  pied  de  leur  plus  grandi 
tuyau. 

Instrument  de  musique  ; c’efl  une  machine 
qui  rend  un  fon  harmonieux  , deflinée  à imiter  la 
voix  naturelle,  ou  propre  à l’embellir  St  à l'ac- 
compagner. 

Les  inflrumens  de  mufique  fe  partagent  en  trois 
claffes  ; i°  les  inflrumens  i cordes  ; 1"  les  infini-, 
mens  à vent;  j”  les  inflrumens  de  pereuflion. 

Instrument  faerè  d'Arménie  ; dans  les  cérémo- 
nies religieufes  , les  Arméniens  ont  une  efpèce  de 
cloche  de  métal  qu’ils  frappent  d'une  verge  de  fer 
avec  plus  ou  moins  de  force. 

Jombarde;  nom  vulgaire  d’une  flûte  i trois 
trous  ; celui  par  où  l'on  foufle  ; celui  de  la  lumière, 
& celui  du  pavillon.  On  couvre  le  trou  par  lequel 
on  l’embouche  d'un  cannepin  ou  cuir  tort  délié. 

Juddics  ; c’cft  rmftrument  à touches  des  Nègres , 
que  l’on  nomme  plus  communément  balafo. 

Kas  ; efpèce  de  tambour  des  peuples  d’Angola 
8t  leur  feul  infiniment  de  mufique  , à ce  que  pré- 
tendent quelques  voyageurs.  Le  kas  efl  un  bloc  de 
palmier  de  la  forme  d'un  panier , orné  de  quel- 
ques figures  de  fleurs  : on  le  couvre  d’une  planche 
qu'on  trappe  avec  une  baguette  ; ce  qui  produit 
un  fon  approchant  de  celui  du  tambourin. 

KassutO  ; infiniment  de  mufique  des  Nègres 
habitans  du  Congo;  il  efl  formé  d’une  pièce  de 
bois  longue  d’une  aune,  crcufc  St  recouverte 
d’une  planche  taillée  en  échelle,  c'efl-à-dirc,  ayant 
de  petites  tranches  difperfées  par  intervalles , à 
peu  prés  comme  fur  le  manche  d’une  guitarre. 
On  racle  deffus  ces  tranches  avec  un  petit  bâton  , 
& cet  infiniment  fait  le  rôle  de  taille  dans  b 
mufique  des  Congois. 

Kerrena;  trompette  en  ufage  dans  l’Indoflan; 
elle  cfl  longue  de  quinze  pieds , & rend  un  fon  très- 
éclatant. 

Ki. N G , indrument  de  mufique  des  Chinois; 
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coinpoft  de  pierres  minces  dont  on  tire  divers 
fons  en  les  frappant. 

Un  autre  infiniment  des  Chinois  , suffi  nommé 
ki*f  , efi  compote  d’une  planche  courbée  en 
voure,  fur  laquelle  font  tendues* des  cordes  de 
foie  de  différentes  grofieurs. 

Kinnor  ou  cinnyrc  ; infiniment  de»  Hébreux. 

Cétoir,  fuivant  D.  Cal  met,  ta  lyre  des  anciens. 
Mais  d’autres  auteurs  en  font  un  infiniment  très- 
différent  , puifque  tous  lui  donnent  la  figure  d'un  A. 
Les  uns  donnent  24  cordes  au  kinnor ; d'autres  32  ; 
Fhifioricn  Jofeph  ne  lui  en  donne  que  10 , 6t  dit 
qu’on  le  touchoit  avec  un  plt&rum . 

Kircher  a tiré  d’un  ancien  manuferit  du  Vati- 
can 1a  forme  triangulaire  du  kinnor , repréfentée 
f 'S‘  3 > fL  XI y d<s  inftrumens  de  mujîque  , tome  y 
des  gravures . 

C’étoit  du  kinnor  que  David  jouoit  devant  Saii!. 
On  pouvoit  en  jouer  avec  ou  fans  pleilrum.  11 
avolt  32  cordes  & plus. 

Kitssir ; infiniment  des  Turcs,  compofé  de 
cinq  cordes  rendues  fur  une  peau  qui  couvre  une 
afiîette  de  bois. 

Languette;  petite  foupape  à reflbrt  qui  fait 
ouvrir  & parler,  fermer  & taire  les  trous  d’un 
infiniment  à vent. 

Languette  du  Cautereau  ; c’efi  une  petite  pièce 
de  bois  taillée  en  bifeau , & adaptée  au  fauicrcau 
des  inftrumcns  à clavier  & à cordes. 

Languette  t dans  tes  orgues , font  de  petites 
pièces  de  laiton  flexible  6c  diadique,  dont  on 
couvre  Tanche.  La  languette  eft  affermie  dans  la 
noix  avec  l’anche,  par  un  coin  de  bois,  & elle 
eft  réglée  par  la  rafette. 

Langueyer  un  jeu  d'orgue  ; c’eft  le  garnir  de 
languettes. 

Lapa  ; trompettes  dont  fe  fervent  les  Tartarcs. 
Ce  font  de  grands  tubes  de  cuivre,  longs  de  8 
à 9 pieds , qui  fe  terminent  comme  nos  trompettes. 

Larigot;  jeu  d’orgue.  C’efi  le  plus  aigu  de 
tous  les  jeux  ; il  Tonne  la  quinte  au  deffus  de  la 
doublette.  Ce  jeu  , qui  eft  de  plomb,  à quatre 
octaves  d’étendue. 

Laye  , dans  l’orgue , eft  la  boite  qui  renferme 
les  foupapes  & le  vent  qui  vient  des  fouflets  par 
le  gros  porte-vent  de  bois , lequel  s’abouche  à une 
des  extrémités  de  la  laye.  L’autre  bout  eft  bou- 
ché par  une  planche. 

Layette;  cfoëce  de  petits  verroux  de  bois  ou 
d’ivoire,  qui  fervent  à fermer  les  trous  ou  rai- 
nures au  bourdon  de  la  mufette. 

Lit  du  chariot  ; c’eft  une  cftradc  ou  charpente 
fui  laquelle  marche  le  chariot  d’un  grand  cylindre. 

Longo;  un  des  inftrumens  de  mufique  dont 
fe  fervent  uniquement  les  fils  des  grands  feigneurs 
au  Congo,  Ls  longo  eft  formé  de  deux  fonnettes 
de  fer  liées  par  un  fil  d'arc  h al  en  forme  d’arc.  On 
frappe  cet  infiniment  avec  deux  baguettes. 

Le  longo  eft  un  de  ces  inftrumens  de  mufique 
que  les  habitant  du  pays  nomment  cmhankis * 
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Longuet  ; forts  de  marteau  dont  les  fafteurt 
de  clavecins  fe  fervent  pour  enfoncer  les  pointes 
auxquelles  Us  cordes  font  attachées.  Ce  marteau 
ert  uinfi  nommé  à caufe  de  la  longueur  de  fonfer , 
qui  ert  teile  que  la  tète  puiffe  atteindre  les  pointes 
fans  que  le  manche  du  marteau  touche  au  bord 
du  clavecin. 

Loure;  c’étoit  le  nom  d’un  ancien  intlrument 
femblahte  à une  mufette  ; d’où  eft  venu  le  nom 
de  la  loure , genre  de  mufique  grave. 

Lumière;  en  termes  de  faâeuts  d’orgue,  on 
appelle  lumière  ou  bouche  des  tuyaux  l’ouverture 
par  laquelle  entre  le  vent. 

Lumière  Je  U flûte  douce;  c’eft  l’ouverture  ou 
le  vuide  que  taille  le  bouchon  avec  lequel  oa 
ferme  l’ouverture  fupérieure  de  la  flûte. 

Luth  ; inrtrumenrà  cordes  montées  fur  un  corps 
arrondi.  Son  manche  eft  large  & a la  tête  renvoi» 
fée;  il  eft  garni  de  dix  touches  & de  onze  cordes  ; 
dont  neuf  font  doubles  , trois  i l’uniflbn  & üx  à 
l'octave , ce  qui  fait  vingt  en  tout. 

Luth  des  habitans  du  Congo;  efpèce  de  luth 
dont  la  table  eft  une  peau  au  lieu  d’une  planche 
de  bois. 

Lutherie  ; art  du  luthier. 

Luthier;  artifte  qui  fait  des  violons,  violon- 
celles, & autres  inllrumens  femblables.  Ce  nom, 
qui  figr.irte  fadeurs  de  luths , eft  demeuré  par  fynec- 
doque  à cette  forte  d’artiftes , parce  qu'autrefois 
le  luth  croit  i'inftrument  le  plus  commun,  Ôtdont 
il  fe  faifoit  le  plus. 

Lyra  ; ir.ftrument  des  Grecs  modernes , qui  fe. 
joue  avec  un  archer. 

Cet  it  ftrument  a trois  cordes  de  boyau  dont 
les  deux  extérieures  font  fore  relevées,  mais  celle 
du  milieu  l’eft  encore  davantage.  On  les  touche 
de  côté  avec  les  ongles.  Cet  infiniment  fe  joue 
dans  la  mente  pofition  que  la  viole. 

Le  corps  du  lyra  eft  d'un  bo's  épais.  Il  y a une 
petite  ouic  dans  le  fond , & le  chevalet  qui  fou- 
tient  les  corJes  eft  pofè  fur  la  table. 

Lyra  oi  Braccio  ; efpèce  de  viole  plus  grande 
que  le  violon.  C'cft  une  forte  de  detTus  de  IV- 
chiviole  de  fyrt. 

Lyre;  infiniment  des  anciens,  qui  avoit  plus 
ou  moins  de  cordes,  & qui  ètoit  de  formes  dif- 
férentes. On  jouoit  de  cet  infiniment  en  pinçant 
les  cordes  comme  celles  de  la  harpe. 

Lyre  de  viole  ; infiniment  ancien  qui  cR  une 
lyre  adaptée  à une  efpèce  de  vafe  qui  lui  fert 
de  fupport.  Voyez  flg.  10 , pl.  I des  tnflrumens  de 
mufique  , tome  y des  gravures . 

La  lyre  mofeovise  eft  un  infiniment  rauque  , & 
une  forte  de  lyre  antique  ayant  cinq  ou  ftx  cor- 
des, groffes  comme  celles  des  raquettes,  qu'ils 
pincent  en  guife  de  luth. 

Lyre  barberine;  infiniment  d’ufage  en  Italie. 
C’eft  le  même  que  Vaceordo  ou  Y amphicordum  , 
dans  la  forme  d’une  baffe  de  violon,  mais  avec 

douze 
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douze  Ou  quinze  cordes  qu'on  fait  réfonner  par 
le  moyen  d'un  archet. 

Machul  ou  Machol;  inftrumemdes Hébreu*. 
Kirchcr  fait  du  machul  un  infirument  à huit  cor- 
des,  & 'atTcz  fcmblable  à une  baffe  de  viole. 
Voyez  fig.  6,  pl.  XI y d:s  injlrumens  Je  mufique, 
tonte  3 des  gravures. 

Machul;  autre  infirument  de  pereuflion  des 
Hébreu*.  Il  ctoit  du  genre  des  ftftres.  Voyez  fig.  7 , 
fl.  XI y des  injlrumens  de  mufique,  tome  3 des 
gravures. 

Mafra  Kitha;  infiniment  hébreu,  compofè 
de  pluficurs  rofeaux  inégaux  en  grandeur  & grof- 
feur,  inférés  dans  un  morceau  de  bois  dans  le- 
quel il  y avoit  un  canal  fervant  à y introduire  le 
vent.  Un  bouchoit  les  tuyaux  avec  les  doigts, 
& on  ouvroit  les  trous  de  ceux  qu'on  vouloir  faire 
réfonner. 

C'eff  à peu  prés  le  cheng  des  Chinois. 

Magadis  ou  Magades;  infirument  dont  fe  fer- 
voit  Anacréon.  Il  étoit  compofé  de  vingt  cordes 
qui  fe  réduifoient  à dix,  chacune  étant  accompa- 
gnée de  fon  oélave.  Cétoit  une  forte  de  lyre. 

Magraphe  ou  Magrepha;  infirument  des  Hé- 
breux. 

Il  y avoit  deux  fortes  d’inflrumcns  de  ce  nom, 
fuivant  Kirchcr. 

t°  Magraphe  tamid ; infiniment  de  pereuflion. 
C’étoit  une  cfpéce  de  cloche  employée  pour  con- 
voquer le  peuple  au  temple. 

a"  Magraphe  d'aruchin  ; infirument  à tuyaux 
qu'on  failoit  réfonner  avec  des  foufflets.  Les  ori- 
fices de  ces  tuyaux  étoient  bouchées  par  des  fou- 
papes  qu'on  ouvroit  par  le  moyen  des  touches 
qui  étoient  devant  l'inftrument.  Voyez  fig.  ta  , 
pl.  XI y des  injlrumens  de  mufique , tome  3 des  gra- 
vures. 

Manche  ; on  appelle  manche  de  violon  , de  luth , 
de  guitare , la  pièce  de  bois  collée  4 l’extrémité  du 
corps  de  l'inftrument.  Le  manche  fert  non-feule- 
ment à tenir  l’inftrument , mais  il  porte  les  che- 
vtlies  par  le  moyen  defquelles  on  l'accorde , & 
c’eft  en  pofanc  les  doigts  fur  le  manche  qu'on 
forme  les  différens  tons.  Il  y a des  inftrumens, 
comme  la  guitare,  dont  le  manche  cft  garni  de 
touches.  On  dit  d'un  muficien  qu'il  connoit  bien 
fon  manche,  qu’il  eft  sûr  de  fon  manche , lorfqu'il 
touche  les  cordes  avec  jufteffe  & précifion. 

Mandoline.;  infirument  dans  le  genre  de  la 
guitarre,  mais  plus  petit;  ayant  un  manche  large 
garni  de  quatre  cordes  qui  font  accordées  comme 
celles  du  violon.  On  tire  des  fons  de  la  mando- 
line avec  les  ongles  du  pouce  & de  l’index,  ou 
mieux  avec  un  bout  de  plume. 

Mandore  ; infirument  affez  femblable  au  luth , 
long  d’un  pié  & demi , & monté  de  quatre 
cordes  dont  on  tire  des  fons  avec  un  bout  de 
plume. 

Manicorde  ou  manicordion  ; infirument  en 
forme  d'épinette.  Il  a cinquante  touches  en  70 
Arts  6>  Métiers.  Tome  Jy.  Partie  1. 
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cordes  qui  portent  fur  cinq  chevalets  dont  le  pre- 
mier eft  le  plus  haut , & les  autres  vont  en  di- 
minuant. II  y a vingt  cordes  doubles  à l'uniffon 
dans  les  baffes. 

En  général  c'eft  le  même  infiniment  que  l'épi- 
nette  , mais  dont  le  fon  eft  étouffé  parce  que 
les  fauteraux  font  plus  garnis  de  drap. 

Manicordion;  c'eft  une  forte  de  fil  de  fer  ou 
de  laiton  très-fin  & très-délié,  dont  on  fait  les 
cordes  des  manicordions  , épinettes,  clavecins, 
faltérions  & autres  inllrumens  de  mufique  fem- 
lables. 

Manivelle  ; c'eft  une  pièce  de  bois  ou  de  fer 
recourbée  qui  s'engrène  avec  l'extrémité  de  l'ef- 
fieu  d'une  roue  ou  d'un  cylindre  pour  les  faire 
tourner.  Telle  cft  la  manivelle  de  la  vielle , des 
fermettes,  &c. 

Mahabba;  infiniment  4 archet  des  Arabes.  Il 
n'a  guère  que  deux  pouces  d'épaiffeur.  Le  corps 
cft  couvert  ptrdeffus  & par  deffous  d'une  peau 
tendue , & près  du  mnncnc  il  y a une  ouic.  Cet 
infirument  a une  ou  deux  cordes  ; on  en  joue 
comme  du  violon  ou  comme  du  tambour;  on  bat 
quelquefois  les  cordes  avec  le  dos  de  l'archet. 

Marche;  fignifie  un  certain  nombre  de  tuyaux 
qu’on  fait  parler  enfemble  fur  une  même  touche 
du  clavier! 

On  nomme  aufft  marches  les  touches  du  davier 
de  pédale. 

Marches;  on  appelle  ainfi  les  touches  de  cer- 
tains inftrumens,  tels  que  la  vielle.  Ces  marches 
étant  préffées  par  les  doigts  du  joueur,  fervent  à 
graduer  les  différent  tons  de  la  mufique. 

Marines;  infirument  des  nègres  d’Angola. 

Le  marinba  cft  compofé  de  feize  calebaffcs  de 
différentes  grandeurs  , bien  rangées  entre  deux 

L lanches  qui  font  fufpcndues  au  cou  du  joueur. 

'embouchure  de  chaque  calcbaffe  cft  couverte 
de  petites  tranches  d’un  bois  rouge  & fonore  , 
nommé  tanilla. 

C’eft  fur  ces  tranches  mêmes  que  le  joueur  bat 
avec  deux  petites  baguettes;  & le  fon  qui  fort 
de  ces  calebaffes  a quelque  reffemblance  avec 
celui  de  l'orgue. 

Marques  fur  le  cylindre  d'orgue.  Ce  font  des 
points  qu’on  trace  fur  le  cylindre  , à inefure 
qu'on  fait  parcourir , par  la  manivelle , les  diffe- 
rentes divifions  du  cadran  4 l'aiguille  de  carton. 
On  appuie  un  peu  fur  la  touche  du  clavier.  C'eft 
fur  ces  marques  qu'on  place  les  pointes  conve- 
nables pour  le  norage. 

Marteau;  outil  des  fafieurs  d'orgue.  C'eft  un 
marteau  à deux  tètes  rondes,  dont  la  face  eft  très- 
polie  & bien  dreffée , qui  leur  fort  4 planer  fur 
un  tas  les  feuilles  de  plomb  ou  d’étain  qu’ils  ont 
coulées  fur  le  coutil. 

Massif  ; c’eft  dans  un  buffet  d’orgue  le  corps 
d’en  bas  où  l'on  place  une  fenêtre  au  milieu  pour 
' pofer  les  claviers. 

Matraca  ; infirument  efpagnol.  Cet  infiniment 
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cfl  en  ufage  en  E (pagne  8c  dans  le  Mexique , fur- 
tout  pendant  U (cm  a inc  fai  me.  Il  fait  tant  de 
bruit  qu'étant  planté  fur  le  Commet  du  clocher  on 
l'entend  par  toute  la  ville. 

C’eft  une  roue  qui  a quelquefois  fix  piés  de 
diamètre  , environnée  de  marteaux  de  bois  8c 
mobile,  de  manière  qu’en  tournant  elle  frappe  fuc- 
ceiTi ventent  quelques  tables  fixes , de  même  que  les 
dents  qui  font  à l'entour  de  la  roue. 

Elle  ne  peut  être  tournée  que  par  un  homme 
très-fort. 

Merline  ; c’ell  un  orgue  mécanique  un  peu 
plus  fort  que  la  fermette,  qui  donne  runiflon  de 
la  voix  des  merles. 

Metsang  ; infiniment  fort  en  ufage  cher  les 
Perfans  , ainfi  nommé  parce  qu'il  n’a  que  deux 
cordes.  Ceft  une  efpècc  de  pandore. 

Minghinim;  infiniment  Iicbreu.  C'êtoit,  Aii- 
vant  le  père  Kirker,  une  planche  de  bois  carrée 
au  bout , à laquelle  étoit  attaché  un  manche  que 
l’on  empoignoir.  Sur  cette  planche  étoient  de  petits 
globes  de  bois  & de  cuivre  , des  chaînes  de  ter  & 
des  cordes  de  chanvre  étendues.  Lorfqu’onfrappoit 
ces  petits  globes  avec  la  planche  , ils  rendoient 
entre  eux  un  fon  très-clair  qui  fe  faifoit  entendre 
de  fort  loin. 

Minnim  ; autre  infiniment  des  Hébreux  : fui- 
vanc  Kircher , le  minnim  étoit  une  efpècc  de  baiTe 
<lc  viole,  d'avant  que  trois  ou  quatre  cordes  au 
p'us.  Il  a tiré  la  forme  de  cet  inflrumcnt  d’un  an- 
cien manuferit  du  Vatican.  Voyez  fig.  f , pL  XIV 
des  Inflrumcns  de  Mufique , tome  III  des  gravures. 

Mnaanim;  infiniment  des  Hébreux.  Le  père 
Kirker  dit  que  le  mnsanim  étoit  une  table  de  bois 
carrée  ayant  un  manche.  Deflus  cette  table  étoient 
piufîeiirs  globes  de  bois  ou  d’airain  , percés  & 
enfilés  fitr  une  chaîne  ou  cordc  tendue  au  milieu 
de  la  table  par  le  moyen  du  manche  , enforte 
que  quand  on  remuoit  l’inflrument,  tous  ces  globes 
venant  à fc  heurter  réciproquement  & à frapper 
la  rable  , ils  rendoient  un  fon  très-fort  & très- 
aigu  qu'on  pouvoit  entendre  de  fort  loin.  Voyez 
fig-  8 » pL  XI  y des  Inflrumcns  de  Mufique  , t,  III 
des  gravures . 

Modules  ; ce  font  les  plus  petites  divifions 
du  mouvement  ou  du  temps,  dans  le  notage  des 
cylindres  d’orgue  mécanique. 

Monaule  ; infiniment  en  ufage  parmi  les  Grecs. 
C'êtoit  une  flûte  Ample  de  toute  antiquité. 

Le  Egyptiens  l’appelloient  r hotinx  ou  flûte  cour- 
bée ; fa  forme  étoit  celle  d une  corne  de  bœuf. 
On  tournoie  la  pointe  du  monaule  vers  l’orcillc 
droite. 

Monocorde;  inftrumcnrinventc  par  Pyrhagore, 
pour  mefurer  géométriquement  ou  par  lignes  les 
p:oportions  des  fons. 

Le  monocorde  ancien  étoit  compofê  d’une  règle 
de  bois  divifée  8c  fubdivifée  en  pluAcurs  parti  c$ , 
fur  laquelle  on  mettoit  une  corde  de  boyau  ou' 
4c  métal , tendue  fur  deux  chevalets  par  les  ex- 
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frémîtes.  Au  milieu  de  ces  chevalets  , il  y en 
avoit  un  troifiéme  mobile  à volonté,  au  moyen 
duquel  , en  l'appliquant  au*  différentes  divifions 
de  la  régie , on  irouvoit  en  quels  rapports  les  fons 
étoient  avec  les  longueurs  des  cordes  qui  les  ren- 
doient. 

Quand  la  corde  eft  divifée  en  deux  parties 
égales  par  le  chevalet  mobile , de  façon  que  fes 
parties  foient  comme  ili,  elles  forment  ce  qu'on 
appelle  Yunïjfon . 

Si  elles  font  comme  a à i , on  les  nomme  oüavc 
ou  i liapafon. 

Comme  i 1 3 , quinte  ou  diapente. 

Comme  4 à 3 , quarte  ou  diatejje'on. 

Comme  p 4,  tierce-majeure  ou  t titan. 

Comme  6 1 5 , tierce-mirjeure  ou  demiditon. 

Enfin,  comme  24  i îq,  d'tèfe  ou  demi-diton. 

Ce  qu'on  appelle  fyflcmc , eft  le  monocorde  dî- 
vifè  ; 8t  comme  il  eft  poffiblc  de  le  divifer  de 
plufieurs  manières , c'cft  ce  qui  fait  la  multiplicité 
des  fyflémes. 

La  trompette  marine  eft  auffi  une  efpècc  de 
monocorde . 

Le  monocorde  n'étoit  pas  un  inftrument  à exé- 
cuter de  la  mufique , ni  à jouer  des  airs  ; mais  il 
étoit  proprement  la  règle  de  l'intonation. 

Monter  les  tuyaux  d'orgue ; c’eft  en  fouder  le 
pied  avec  le  corps. 

Montre  d'un  orgue;  ce  font  tes  tuyaux  qui  en 
rempliffont  la  façade. 

Montre  de Jetqe pieds;  jeu  d'orgue  ainfi  nommé 
de  ce  qu’il  en  expofé  à la  vue  de  ceux  qoi  re- 
gardent l'orgue  ; c’eft  11a  jeu  d'étain  dont  le  [dus 
grand  tuyau  qui  fonne  l’ut  à l’ofttve  au  délions 
des  plus  bas  ut  des  clavecins , a feize  pieds  de 
longueur. 

Il  y a deux  fortes  de  tuyaux  de  montre  : les 
uns  ont  la  bouche  ovale , les  autres  font  en  pointes  ; 
les  premiers  fe  mettent  aux  tourelles  ou  avant- 
corps  du  buffet  d’orgue,  les  autres  dans  les  plates- 
faces. 

Mouche  ; on  appelle  la  mouche  , une  corde 
de  la  vielle  qui  eft  au  deffus  de  celle  dite  la 
trompette. 

On  nomme,  dans  le  même  inftrument , la  greffe 
mouche , une  corde  affez  groffe  filée  en  laiton. 

Mouhlettis  ; nom  que  l'on  donne  aux  man- 
ches des  fers  à fouder  les  tuyaux  de  métal. 

Moule;  c’eft,  en  terme  de  Luthier,  une  pièce 
de  bois  chantournée  de  même  que  l'inftrument 
que  l’on  veut  fabriquer. 

Moules  des  tuyaux. d’orgue  ; ce  font  des  cylin- 
dres de  bois  unis  , ronds  & bien  droits.  Il  faut 
en  avoir  un  certain  nombre  de  différentes  lon- 
gueurs & groffeurs.  On  fait  ordinairement  les  plus 
petits  en  fer,  depuis  deux  lignes  de  diamètre  juf- 
qu’à  trois  ou  quatre  lignes  , fur  fix  à huit  pouces 
de  longueur. 

Ces  moules , foit  en  bois , foit  en  fer , doivent 
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excéder  la  longueur  des  tuyaux  auxquels  on  les 
deftinc. 

Moule  j noyaux  pour  les  tuyaux  d’orgue  ; il 
fe  fait  en  cuivre  jaune  & doux  , qu'on  jette  en 
fonte.  Il  faut  que  ce  moule  foit  fuffifamment  épais , 
pour  que  la  chaleur  ne  le  fade  pas  envoiler  ou 
gauclur. 

Moules  des  trompettes  ; ce  font  des  pièces  de 
bois  de  ligure  conique  , bien  arrondies  8c  bien 
droites.  Il  en  faut  de  neuf  à dix  pieds  de  long, 
& même  de  beaucoup  plus  pour  les  homtardes. 

On  fe  fert  pour  les  petits  tuyaux  de  trompette  , 
des  moules  des  pieds  des  tuyaux. 

Moules  des  pieds  des  tuyaux  Morgue  ; il  en  faut 
de  toutes  les  groffeurs.  Les  plus  petits  font  ordi- 
nairement de  fer. 

Moules  des  pieds  des  jeux  tf  anche  ; ce  font  des 
pièces  de  bois  dur,  bien  arrondies,  St  d'un  dia- 
mètre un  peu  plus  petit  du  côté  de  la  pointe  que 
de  l'autre  boutoppofé.  La  pointe  doit  cire  courte.  Il 
en  faut  de  plufieurs  groffeurs.  Ces  moules  pourront 
avoir  douze  à quatorze  pouces  de  longueur. 

Mouvemens  des  regijlrcs  des  claveiins  ; ce  font 
de  petites  bafculcs  de  lcr  ou  de  cuivre , attachées 
par  leur  partie  du  milieu  par  le  moyen  d'une  che- 
ville. A l’une  de  leurs  extrémités  eft  une  pointe 
ou  crochet  qui  prend  dans  le  regiftre;  de  l’autre 
côté  eft  une  petite  poignée , par  le  moyen  de  la- 
quelle on  fait  mouvoir  le  regiftre,  en  paffant  dans 
un  fens  oppofé  à celui  félon  lequel  on  veut  faire 
mouvoir  le  regiftre. 

Mouvemens  de  l'orgue  ; ce  font  des  pièces 
par  le  moyen  defquellcs  on  ouvre  8t.  on  ferme 
les  regiftres.  Un  mouvement  eft  compofé  d'un  rou- 
leau vertical.  Ces  rouleaux  font  faits  de  bois  de 
chêne  & à huit  pans  , d’un  pouce  St  demi  de 
diamètre.  On  met  à chaque  bout  du  rouleau  une 
pointe  de  gros  fil  de  fer,  pour  fervir  de  pivots. 
Ces  pivots  entrent  dans  deux  fablières  ou  pièces 
de  bois  qui  traverfent  le  fût  d’orgue , & qui  en- 
trent ï queue  d’aronde  dans  des  taffeaux  difpofcs 
pour  cet  effet  aux  faces  intérieures  du  fût  d'orgue, 
qui  efl  la  menuiferie  ou  carcaffc  de  l'orgue. 

Musette  ; inftrumcnt  à vent  Sc  à anche , com- 
pofé de  plufieurs  parties  principales;  favoir,  d'une 
peau  de  mouton  de  la  forme  d'une  veffte , de 
chalumeaux,  d'un  bourdon,  de  plufieurs  anches, 
& d’un  foufflet. 

N a b le,  Nahlum,  Naulum  ou  Nchel;  inftrumcnt 
des  Hébreux. 

Kircher  prouve  que  cet  inftrumcnt  étoit  à peu 
prés  le  pfaltèrion  moderne  : car  pour  en  jouer , 
il  falloit  le  pofer  à plat , les  cordes  en  haut , 8c 
frapper  rcs  cordes  avec  une  baguette  ou  pLîlrum  , 
ou  les  pincer  avec  les  doigts  ; cette  dernière  fa- 
çon de  jouer  du  pfaltèrion  moderne  ou  tympanon , 
eft  encore  ufitée  fur-tout  en  Italie. 

Kircher  affurc  qu’il  a tiré  la  ligure  qu'il  tlonne 
du  nable,  d’un  ancien  manuferit  du  Vatican,  l'oye j 
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fg.  4 j pi.  XIV  des  lnjlrumens  de  MuJitjue , 1.  111  • 
des  gravures . 

Le  nable  ou  nélel  étoit  au  contraire  , fuivant  D. 
Calmet , une  forte  de  harpe  dont  le  ventre  creux 
étoit  en  haut , 6c  dont  on  touchoit  par  le  bas  les 
cordes  tendues  du  haut  en  bas.  Voyez  figure  y , 
pl.  XIV  des  lnjlrumens  de  Mufiquc  , tome  111  des 
gravures , 

Nasard  ; c'ell  dans  l’orgue  un  jeu  fait  de 
plomb  8c  en  forme  de  fufeau  par  le  haut. 

Dans  quelques  orgues  le  nafard  n'eft  point  en 
fufeau;  dans  ce  cas,  les  baffes  font  à cheminées, 

6c  les  deffus  ouverts. 

Le  nafard  fonne  la  quinte  au  deffus  du  prejlane 
ou  quatre- pieds. 

Le  gros  nafard  ne  diffère  du  nafard  ordinaire 
qu'en  ce  qu'il  fonne  l’oéiave  au  deffous  8c  la  quarte 
au  deffous  du  prcft  .nt. 

Le  quarte  de  nafard  fonne  l’oftavc  au  deffus  du 
preftant,  8c  par  confèquent  le  deux  ■ pieds.  Ce  jeu 
cil  de  plomb. 

Nébel  ; nom  que  les  Hébreux  donnoient  à une 
efpèce  de  pfalierion. 

Neghinoth  ; ancien  infiniment  des  Hébreux, 
appelé  triehordon  en  grec  , 8c  trifidium  en  latin. 

Cotre  cfpéce  d inftrument , fuivant  le  père  Kirker, 
étoit  de  bois  , long  , rond , 8c  perce  en  deffous 
de  beaucoup  de  trous.  On  le  garniffoit  de  trois 
cordes  de  boyau  ; 8c  lorfqu'on  vouloir  en  jouer, 
on  frottoit  ccs  cordes  avec  un  archet  fait  de  crins 
de  queue  de  cheval  bien  tendus. 

NiBiLEs(le);  inllrument  des  Ahyffms  : c'eft 
une  efpèce  de  flûte  1 bec  jointe  à une  . utre  , dont 
elle  reçoit  le  vent.  Cet  inftrumcnt  a quelque  ref- 
femhlance  avec  la  mufette. 

Nicolo  ; c’ètoit  le  nom  que  l’on  donnoit  autre- 
fois à 1a  haute-contre  du  hautbois,  inllrument  qui 
n’eft  plus  d'ufage.  . 

Nüuds;  on  appelle  ainft  dans  la  trompette,  les 
endroits  où  les  branches  de  cet  inllrument  fe  peu- 
vent brifer  8c  fcparer  ou  fonder.  Ccs  nauds  en 
couvrent  les  jointures  , 8c  font  au  nombre  do 
cinq. 

Noix  ; on  nomme  ainft  la  groffeur  ou  le  ren- 
flement qu’on  ménage  fur  les  parties  qui  fatiguent 
le  plus  du  corps  d’une  flûte. 

Notage  ; c efl  la  manière  de  noter  les  cylindres  v 
d’orgue  mécanique. 

Notes  ; on  nomme  ainfi  fouvent  les  pointes  dont 
le  cylindre  d’orgue  eft  garni. 

Noyaux  ou  Noix;  on  appelle  ainft  dans  les 
orgues  des  morceaux  de  plomb  percés  d'un  trou , 
que  l’on  foude  au  bas  des  tuyaux  des  jeux  d’an- 
cl.cs. 

Ccs  noyaux  qui  ont  un  talon  , font  formés  dans 
un  moule  d’une  grandeur  proportionnée  à celle 
du  tuyau , 8c  fervent , après  qu’ils  y ont  été  fou- 
dés,  i tenir  l’anche  & la  languette,  au  moyen 
d’un  petit  coin  de  bois  dont  on  remplit  le  relie 
du  trou, 

y u 
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Ils  ont  aufii  un  autre  petit  trou  par  lequel  paffe 
la  rofette , qui  va  appuyer  fur  la  languette  de 
l’anche. 

, Nsambi  ; infiniment  des  Nègres  du  Congo  : 
c cil  une  efpèce  de  guitare  , mais  qui  a pour  tète 
cinq  petits  arcs  de  ter,  qu'on  fait  entrer  dans  le 
corps  de  l'inflrurnent  qu'on  veut  accorder.  Les- 
cordes  font  de  fils  de  palmiers.  On  joue  deflus 
avec  les  deux  pouces , St  le  joueur  tient  l'inflru- 
ment  fur  fa  poitrine.  Le  fon  , quoique  grave , cil 
allez  mélodieux. 

t NltstÉROS  des  pointes  du  notaee  des  (ylindres 
d orgue  mécanique  ; ce  font  les  différentes  propor- 
tions de  grandeur  & d'épaiiTeur  de  ces  pointes. 

Octaviir  ; parler  une  oflave  plus  haut  dans 
1 orgue.  Les  tuyaux  à bouche  font  fujets  à ofla- 
vier;  c eft-à-dire  à fonner  une  oélave  plus  haut 
que  le  ton  naturel  à leur  portée.  C’eft  toujours 
un  grand  défaut. 

Offusqués  (tuyaux);  on  dit  que  les  tuyaux  à 
bouche  de  l’orgue  font  offisfquès,  lorfqu’ils  font  trop 
près  les  uns  des  autres.  Les  tuyaux  offufqués  ne  peu- 
vent jamais  parler  dans  leur  bonne  harmonie. 

Drdures  dans  l'orgue,  font  de  petits  corps 
etrangers  qui  s'arrêtent  aux  foupapes,  & qui  les 
tenant  entr  ouvertes  caufcnt  des  cornemens.  Elles 
font  aulE  beaucoup  de  dégât  dans  les  jeux  d’anchcs. 

Organisation  ; c’eft  l’art  d’ajuilcr  un  ou  plu- 
ücurs  jeux  d'orgue  à un  clavecin , à un  forte  piano 
à une  vielle , &c. 

( Ombrager;  ombrager  la  lumière  d’un  tuyau, 
ceft  en  fermer  une  partie  par  le  moyen  de  pe- 
tites plaques  de  plomb  foudées  aux  côtés  ; on  ap- 
pelle ces  plaques  oreilles.  On  abside  plus  ou  moins 
les  oreilles  fur  la  lumière. 

Oreilles;  ce  font  dans  les  jeux  de  l’orgue  de 
petites  lames  de  plomb  minces  & flexibles,  que 
l’on  foude  aux  deux  côtés  de  la  bouche  des 
tuyaux  bouchés  & à cheminées , & qui  fervent  à 
les  accorder. 

Orgue  ;c'cfl  le  plus  grand , le  plus  harmonieux , 
& le  plus  compole  des  inllrumens  h vent;  c’efl 
pourquoi  on  lui  a donné  le  nom  d'orgue,  Sfyum, 
qui  fignifie  l’inftrument  par  excellence. 

L’orgue  eft  compole  d’un  buffet  de  menuiferie 

Î|u'on  appelle  fût , de  deux  fommiers  fur  lefqucls 
ont  arrangés  les  tuyaux , foit  d’étain , de  plomb 
ou  de  bois,  & d'un  ou  de  pluflcurs  claviers.  On 
donne  le  vent  aux  tuyaux  par  plufieurs  grands 
fouiflets  ; & il  eft  conduit  aux  fommiers  par  des 
tuyaux  de  bois  qu’on  appelle  porte-vents. 

On  nomme  aufft  orgue  l'endroit  où  cet  infini- 
ment eft  place. 

Orgue  hydraulique  ; infiniment  en  manière 
de  buffet  d’orgue  , fait  de  métal  peint  fie  doré , qui 
joue  par  le  moyen  de  l’eau. 

On  en  voyoit  un  à Tivoli  dans  la  ville  d’Eft. 
Cet  infirument  étoit  connu  des  Grecs. 

Orgue  portatif.  Au  commencement  de  ce 
fièclc , Philippe  Telia  trouva  le  moyen  de  conliruire 
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un  orgue  , qui  peut  aifément  fe  tranfporter  d’uil 
lieu  à un  autre.  On  s’en  fen  à Rome  dans  l’églife 
Saint  Pierre. 

Depuis  quelque  temps,  on  a aufiî  trouvé  le 
moyen  de  faire  de  petites  orgues  que  l’on  fouille 
avec  le  pied  , fit  qui  ne  tiennent  pas  plus  de  place 
qu’une  tabie  ordinaire. 

Orgue  en  tablé  ; c’eft  un  orgue  renfermé  dans 
une  table,  qui  en  fait  le  couvercle  fit  la  ferme- 
ture. 

é 

Orgue  à cylindre  ; c’eft  un  orgue  qui  joue  au 
moyen  d’un  cylindre  noté  , mis  en  mouvement 
par  une  manivelle. 

Orgue  de  Barbarie  ; c’eft  un  orgue  mécanique 
que  l’on  fait  jouer  par  le  moyen  d*une  manivelle, 
laquelle  donne  le  mouvement  à un  cylindre  noté. 

Orphéon.  Inftrument  à cordes  de  boyaux.  On 
le  fait  parler  par  le  moyen  d’une  roue  & d’un  cla- 
vier , comme  celui  d un  clavecin  : c’eft  une  ef- 
pèce de  grande  vielle. 

V oyeç  fi  g.  t , pl.  IV  des  Injlrumens  de  Mufiquc  f* 
tome  J II  des  gravures . 

• Orphéoron  ; infiniment  à cordes  plus  petit 
que  la  pandore , mais  qui  d’ailleurs  lui  eft  entiè- 
rement femblable.  On  accorde,  comme  au  luth  , 
fa  chanterelle  en  fol. 

• Voye^  fg.  4 , pl.  XVII  des  Injlrumens  de  Muji que  , 
tome  III  des  gravures. 

•Ou  ; inftrument  chinois  qui  a la  forme  d’un 
tigre  accroupi.  Il  a fur  fon  dos  vingt- fept  chevilles , 
qui  reflemblent  aux  dents  d’une  (ci?.  On  pafte  fur 
ces  chevilles  une  petite  règle  de  bois  appelée 
teken  , pour  tirer  le  fon  de  l’inflrurnent. 

Ovales  ; dans  l’orgue , ce  font  les  lèvres  fupé- 
ricures  des  tuyaux  des  tourelles. 

Ouïes  ; on  appelle  ainfi  les  ouvertures  prati- 
quées dans  la  table  fupérieure  des  violons , & autres 
inftrumens  femblablcs  , pour  donner  paftage  au 
fon. 

Les  ouiey  du  violon  ont  la  forme  d’une  S , & 
celles  des  violes  & contre-bafles  ont  la  forme 
d’un  C. 

Outrer  ; fc  dit  d’un  tuyau  qui  parle  plus  fort 
que  fa  portée  ne  demande  , & qui  fort  de  fon 
harmonie. 

Palettes  ; on  nomme  ainfi  les  touches  d’un 
clavier  autres  que  les  feintes.  Un  clavier  eft  com- 
pofé  de  palettes  & de  feintes,  & on  nomme  touches 
les  unes  & les  autres. 

Pandore  ; infiniment  aflez  femblable  au  luth  , 
mais  dont  le  chevalet  eft  oblique , de  façon  que 
les  cordes  font  inégales  dans  leur  longueur. 

Le  dos  de  cct  inftrument  eft  plat  comme  celui 
de  la  guitare,  & fes  touches  font  de  cu.tre. 

Pandure  ; inftrument  ancien  que  l’on  croit  être 
le  même  que  la  pandore. 

Pantalon  ; nom  que  l’on  donne  en  quelque 
pays  au  clavecin  vertical , dont  le  corps  eft  plus 
étroit  que  celui  du  clavecin  ordinaire. 


Digitized  by  Google 


r n s 

Pantouffle  ; c’cû  le  nom  dü  levier  raillant  ! 
fur  lequel  on  met  le  pied , lorfqu’on  fouffle  foi-  | 
même  en  touchant  un  petit  orgue. 

Partie;  c’eft  le  nom  de  chaque  voix  ou  mé- 
lodie féparée , dont  la  réunion  forme  le  concert. 

Il  faut  noter  fur  le  cylindre  de  l’orgue,  les  parties 
l’une  après  l'autre. 

Partition  ; c’eft,  parmi  les  faveurs  d’orgue  & 
de  clavecins,  une  règle  pour  accorder  l’inftruniem, 
en  commençant  par  une  corde  ou  un  tuyau  de 
chaque  fon  dans  l’étendue  d’une  oôave  , ou  un 
peu  plus,  prife  vers  le  milieu  du  clavier,  & qui 
ferve  de  terme  de  comparaison  à l’accord  de  tour 
le  refte. 

Passe-partout;  forte  de  feiedont  les  faifeurs 
de  clavecins  fe  fervent  : cette  frie  eft  compofée 
d’une  lame  ou  feuille  dentée  des  deux  côtés , 6c 
emmanchée  dans  la  fente  de  1a  poignée  où  elle 
eft  arretée  par  le  moyen  de  deux  chevilles  de 
fer. 

Pour  fc  fervir  de  cet  outil , il  le  faut  empoigner , 
enforte  que  le  dedans  de  la  main  s’applique  fur 
la  partie  convexe  du  manche,  & que  les  doigts 
occupent  la  partie  concave. 

On  appelle  cet  outil  pajjc-partout , à caufe  qu’il 
eft  denté  des  deux  côtés,  & que  par  conféqucnt  il 
peut  s’ouvrir  le  paftage  de  quelque  côté  qu’on  le 
tourne. 

Pat-cong  ; c’eft , à proprement  parler , le  ca- 
rillon des  Siamois , car  ce  font  pluficurs  timbres 
placés  chacun  fur  un  bâton  court,  planté  fur  une 
demi-circonférence  de  bois , de  1a  forme  des  jantes 
d’une  petite  roue  de  carroffe.  Le  mufirien  eft  aflîs , 
les  jambes  croifées  au  centre  de  la  circonférence , 
& frappe  les  timbres  avec  deux  bâtons.  L'étendue 
du  pat-cong  eft  de  deux  quintes  fans  femi-  tons, 
& rien  n’étouffe  le  fon  d’un  timbre  quand  on  en 
frappe  un  autre. 

Patouille  ou  Claquebois;  infiniment  com- 
pofè  de  bâtons  de  bois  de  différentes  longueurs  6c 
difpofés  en  échelle,  dont  on  tire  des  fons  diffé- 
rent. 

Patrons  ; ce  font  différens  morceaux  de  bois  , 
d’après  lcfquels  on  travaille  la  plupart  des  pièces 
d’un  infiniment  de  mufique;  il  y a des  patrons  pour 
les  violons,  les  violes  , les  guitares,  les  mando- 
res,  &c. 

Pattes  dans  l’orgue  , font,  dans  l'abrégé  de 
t orgue , les  fiches  de  fer  applaties  & percées  d’un 
tTOu  à leurs  parties  antérieures  , & rivées  apres 
avoir  traverse  le  rouleau  ; il  y a deux  pattes  à 
chaque  rouleau  de  l’abrégé. 

• Pattes  ; ce  font  aufli  des  pièces  fcmblables  à 
celles  de  l’abrégé,  mais  plus  grandes,  fixées  dans 
dans  les  rouleaux  des  mouveraens. 

La  patte  qui  eft  à la  partie  inférieure  du  rou- 
leau, s’appelle  patte  du  clavier  ; & celle  qui  eft 
au  haut  du  rouleau,  dont  la  direélion  eft  perpen- 
diculaire à celle  de  la  patte  inférieure  , s appelle 
patte  du  bâton  carré  de  la  ba feule» 
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Pavillon  ; c’eft  la  partie  évafée  qui  termine 
certains  infiniment  de  mufique  , comme  le  haut- 
bois , le  cor-de-chalfe , &c. 

Le  pavillon  de  la  trompette  s'entend  du  canal 
qui  eft  depuis  la  féconde  courbure  de  c.t  inftru- 
ment  jufqu'à  fon  extrémité. 

Pédale  ( clavier  de  ) ; c'cft  le  clavier  placé  au 
bas  de  l'orgue  au  lieu  où  l’orgmifte  a fes  pieds  , 
arec  lefqueis  il  abaifTe  les  touches  de  ce  clavier, 
qui  pour  cela  eft  nommé  pédale. 

Pédalé  de  bombarde;  jeu  d'orgue  ainft  ap- 
pelé parce  que  cc  font  les  pieds  de  l'organifie  qui 
ia  font  parler , en  appuya  nt  fur  le  clavier  de  pédale. 
Pédale  de  trompette  ; jeu  d'orgue  que  tes 

f lieds  de  l'organifie  font  parler , en  appuyant  fur 
es  touches  du  clavier  de  pédale  ; il  ne  diîfère  de 
la  trompette  , dont  il  fonne  l’uniffon  des  baltes  & 
des  bancs-tailles , qu'en  ce  qu'il  eft  de  plus  groiTe 
taille. 

Pédale  de  huit  ou  Pédale  de  huit-pieds; 
jeu  d'orgue  que  les  pieds  de  l'organifie  font  par- 
ler , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier  de 
pédale.  Ce  jeu,  qui  eft  de  bois  & ouvert  par  le 
haut,  fonne  l'unifton  des  balles  & des  bafTes-iailies 
du  bourdon  de  huit  pieds. 

Pédale  de  quatre  ou  de  quatre-pieds  ; 
jeu  d'orgue  que  les  pieds  de  l'organifle  font  par- 
ler , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier  de 
pédale.  Ce  ]cu  , qui  elt  de  bois  , fonne  l'uniftim 
des  balles  & des  baffes-tailles , du  prellant  & de 
la  flûte. 

Pédale  de  clairon  ; jeu  d'orgue  que  les  pieds 
de  l'organiiic  font  parler  , en  appuyant  fur  les 
touches  du  clavier  de  pédale.  Ce  |cu  fonne  l'oc- 
tave au  delfous  de  la  pédale  de  trompette , & 
l'unifTon  des  balles  & des  baffes-tailles , du  pref- 
tant  & du  clairon  ou  de  quatre-pieds. 

Pédales  ; on  appelle  ainft  les  refforts  qui  font 
au  pied  de  la  harpe,  par  le  moyen  dcfqucls  on 
baille  ou  l'on  hautfe  le  fon  de  certaines  cordes 
dp  cet  inftrument. 

Pédale;  on  nomme  ainft  tous  les  jeux  qui  cor- 
rcfpondent  au  clavier  de  pédales  , ou  qu'on  joue 
avec  les  pieds. 

Tous  les  jeux  qu’on  met  à la  pédale  , liant  de 
plus  groffe  taille  que  les  autres  jeux  femblables , 
Ot  on  leur  donne  ordinairement  plus  d’étendue 
dans  les  baffes. 

Pédales  séparées;  ce  font  les  pédales  ordi- 
naires , qui  ont  leurs  tuyaux  exprès  et  particuliers. 
On  les  nomme  ainft  , pour  les  diftinguer  de  ces 
pédales  qui  tirent  les  touches  des  balles  d'un  des 
claviers  à la  main.  Cette  féconde  cfpécc  fc  nomme 
tirage. 

Penorcon  ; cfpèce  de  Pandore  dont  on  fe 
fervoit  au  XV1T  fiécle  : fon  manche  cil  large  6t 
lait  pour  porter  neuf  rangs  de  cordes. 

Peigne  (tuyaux  en);  ce  font  des  tuyaux  de 
bois  , dans  un  orgue  à cylindre  , conftruits  de 
I manière  qu’ils  l'ont  ralfemblés  & tiennent  tous  en- 
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fcmbltf.  Cotte  conftruftion  gagne  bien  du  terrain, 
& épargne  bien  du  travail,  du  temps  & du  bois. 

Peic.se  ; c'e/t  le  bras  du  cyflre  où  s'attachent 
les  cordes  de  cct  infiniment. 

Pendules  ; on  nomme  ainfi  quelquefois  dans 
le  clavier  de  l’orgue , les  demoiflclles  ou  ces  fils  de 
fer  qui  ont  un  anneau  à chacune  de  leurs  extré- 
mités. 

PÉntacorde  ) c'éroit  chci  les  Grecs  un  infini- 
meft  ii  cinq  cordes. 

Pentecontacorde;  cet  infiniment  s’appelloit 
pentecontacorde , parce  qu'il  avoit  cinquante  cordes 
inégales.  On  dit  qu’il  fut  conllruit  par  les  ordres 
de  Fabio  Colonna , noble  Napolitain. 

Perce  ; outil  dont  les  faéleurs  de  mufettes  fc 
fervent  pour  perforer  les  chalumeaux  ; cet  infini- 
ment eft  compofé  d'une  longue  tige  d'acier  cylin- 
drique , emmanchée  par  une  de  Tes  extrémités 
dans  une  poignée  comme  une  lime;  à l’autre  ex- 
trémité eu  une  mèche  fcmblablc  à celle  de  be- 
tloucts. 

Perce-amain;  outil  dont  les  faveurs  de  mu- 
fettes  fc  fervent  pour  percer  les  trous  qui  forment 
les  diffèrens  tons  de  cet  infiniment. 

Cct  outil  ne  diffère  de  la  perce,  qu’en  ce  que 
fa  tige  & fa  mèche  font  beaucoup  plus  courtes. 

Perce  - bourdon  ; outil  dont  les  fafteurs  de 
mufencs  fc  fervent  pour  percer  les  trous  des  bour- 
dons. C’efi  une  cfpèce  de  foret  emmanché  comme 
une  lime  , que  l’on  appuie  contre  l’endroit  du 
bourdon  où  on  veut  faire  un  trou  , pendant  que 
la  pièce  d’ivoire  dont  le  bourdon  efi  fait,  tourne 
fur  le  tour  à lunette. 

Pertes  de  vent  ) ce  font  des  fentes  qui  fe  font, 
tant  à la  foufllcric  de  l'orgue , qu’aux  porte-vents 
& aux  laies,  & qu’il  faut  avoir  grand  foin  de  ré- 
parer. 

Pi  ; nom  que  les  Siamois  donnent  à une  cfpèce 
de  chalumeau  extrêmement  aigu. 

Phorbéïon;  les  anciens  donnoient  ce  nom  au 
bandange  dont  les  muficiens  s’emmiroient  la  tète  , 
pour  mieux  gouverner  leur  haleine  dans  certains 
inflrumens  i vent. 

Pied  de  U flûte  J bec  ; c’cll  le  bas  de  la  flûte 
qui  va  en  diminuant. 

PtED,  huit-pieds  ouvert,  ou  huit-pieds  en  ri  flou  - 
nonce  ; jeu  d'orgue  : ce  jeu , qui  eu  d'étain , joue 
l'oélave  au  dell'us  du  bourdon  & de  1a  montre  de 
feiae- pieds,  & l'unilTon  du  bourdon  de  quatre- 
pieds  bouché.  Ce  jeu  eft  ouvert  & a quatre  oc- 
taves. 

Pied  ; on  appelle  pied,  dans  les  orgues,  la  partie 
inférieure  de  forme  conique  d’un  tuyau.  Le  pied 
efl  ordinairement  de  la  meme  étoffe  que  le  tuyau , 
& y efi  fondé  après  que  le  bifeau  qui  fèpare  le 
tuyau  du  pied,  a été  foudè  avec  ce  dernier. 

Pied  du  clavecin;  c’ell  ce  qui  faille  fupport 
de  cct  inftrumertt. 

Pièces  d'addition  djns  les  orgues  ; font  des 
pièces  que  l’on  ajoute  au  fominier  pour  l’élargir , 
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lorfqu’il  n’y  a pas  de  place  pour  un  jeu  que  l’on 
voudroit  joindre  à l'orgue. 

Cette  pièce  confifte  en  un  fort  morceau  de  bois 
de  la  longueur  du  fommicr , que  l’on  perce  d’au- 
tant de  trous  dans  la  face  qui  doit  s’appliquer  au 
fommicr , que  celui-ci  a de  gravures  avec  lefquelles 
ccs  trous  doivent  communiquer. 

Pièces  gravées  dans  Us  orgues  ; font  des  cf- 
pèces  de  fommiers  fur  lefquels  on  place  les  tuyaux 
d’orgue,  que  leur  volume  empêche  d’être  places 
fur  le  fommier  proprement  dit.  Ces  pièces  font 
percées  , à la  face  fupérieurc  , d’autant  de  trous 
que  l’on  veut  y placer  de  tuyaux. 

Piffaro  ; inflrumcnt  à vent  qui  répond  à la 
haute-contre  du  hautbois  : on  en  voit  en  Italie  , 
rarement  ailleurs. 

Pilotes  , dans  l’orgue , font  des  baguettes  cy- 
lindriques : à leur  extrémité  inférieure  font  des 
pointes  déliées , ou  des  épingles  qui  entrent  dans 
des  trous  pratiquées  aux  extrémités  des  bafculcs 
du  pofitifl 

La  longueur  des  pilotes  eft  égale  à la  diflance 
qui  fe  trouve  entre  le  deltous  des  touches  du  pre- 
mier clavier,  qu’on  appelle  clavier  du  pofitif , fie 
l'extrémité  des  bafculcs. 

Les  pilotes  fervent  à tranfmcttre  l’aétion  des 
touches  du  premier  clavier , aux  bafculcs  qui  trans- 
mettent la*  même  aétion  aux  foupapes  du  fommicr 
du  pofitif,  ce  qui  les  fait  ouvrir. 

Pioches,  dans  l’orgue,  font  de  petits  crochets 
de  fer  qui  traverfent  la  barre  du  derrière  du  chàftis 
fit  les  queues  des  touches. 

Pilotins;  ce  font  de  très -courtes  petites  ba- 
guettes de  bois  & quelquefois  de  cuivre , qui  fer- 
vent à lever  les  foupapes  d'un  fommier  du  poûtif 
fit  bien  fouvent  de  Vécho. 

Pincer;  c’ell  employer  les  doigts  au  lieu  de 
l’archet,  pour  faire  fonner  les  cordes  d'un  inftru- 
menc. 

Il  y a des  inflrumens  à cordes  qui  n’ont  point 
d’arcnct,  6c  dont  on  ne  joue  qu’en  les  pinçant, 
tels  font  le  fyftre , le  luth  , la  guitare  ; mais  on 
pince  aufli  quelquefois  ceux  où  Ion  fe  fert  ordi- 
nairement de  l’archct , comme  le  violon  fie  le  vio- 
loncelle. 

Pioches  ; ce  font  des, clavettes  ou  goupilles 
d’afler.  gros  tîl  de  fer , dont  un  bout  ell  replié  en 
équerre.  Elles  fervent  à arrêter  l’accrochement  des 
mouvemens  à leurs  bras  refpeftifs. 

Piquer  U cylindre  d'orgue;  c'cft , après  que  le 
cylindre  eft  marqué , préparer  les  petits  trous  avec 
une  aiguille  applatie , pour  y mettre  les  pointes. 

Pirouette;  ies  luthiers  appellent  ainfi  un  cui- 
vret  qu'on  couvre  d’un  morceau  de  bois , fie  qui 
s’emhoicc  avec  l’anche  du  hautbois  dans  le  haut 
de  cet  inftrument. 

Plagiaule  ; nom  que  les  anciens  donnoient  à 
une  flûte  , dont  le  bout  êtoit  recourbé.  C’étoit 
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ordinairement  une  corne  de  veau  qu'ils  ajoutoient 
à la  flûte,  pour  en  augmenter  la  ton. 

Plaques  , dans  les  orgues , font  des  morceaux 
de  plomb  de  tonne  ronde  , que  l'on  Coude  fnr 
certains  tuyaux  pour  les  boucher  , 8c  leur  faire 
rendre  ainfi  un  ton  plus  grave  d’une  ofhve  que 
celui  qu’ils  rendroient  s'ils  ctoient  ouverts. 

Plectrum  ; le  pleflrum  étoit  un  petit  bâton 

fiointu  6c  crochu  par  les  deux  bouts,  avec  lequel 
es  anciens  toucboient  les  cordes  de  certains  tnf- 
trumens,  au  lieu  de  les  pincer  avec  les  doigts. 

Plein-jeu  ; c'cfl,  dans  l'orgue,  le  principal  des 
jeux  compotes  ; lavoir , la  montre  6c  le  bourdon  dt 
feiqe-p  ieds , le  bourdon  de  huit-pieds  ouvert,  le  pref 
tant,  la  doublait,  la  fourniture,  la  cymballe  8c  la 
lierre. 

Plinthe  ; la  plinthe  d'une  tourelle  d’orgue  ell 
une  planche  d’environ  deux  pouces  d'èpailTeur, 
percée  de  cinq  trous , pour  y placer  les  tuyaux 
d'une  certaine  grandeur. 

Poche;  c'eft  un  petit  violon  qui  fonne  l’ofhve 
du  violon  ordinaire,  & qui  a la  même  tablature. 
Comme  il  ell  portatif  6c  qu’il  peut  fe  mettre  dans 
la  poche , il  eu  à l'ufage  des  maîtres  à danfer  qui 
vont  donner  des  leçons  en  ville. 

Poignées  ; ce  font  des  demi-cylindres  de  bois 
convexes  - concaves , dont  les  facteurs  d'orgue  fe 
fervent  pour  tenir  les  lers  avec  lefquels  ils  fou- 
dent  les  tuyaux  6t  autres  pièces  de  plomb  8c  d'é- 
tain , qui  entrent  dans  la  compofltion  de  ce  grand 
infiniment. 

Pointe  a gratter  ; outil  qui  eft  une  moitié 
de  eifeau  que  l'on  emmanche , 6c  don:  les  fac- 
teurs d’orgues  fe  fervent  pour  gratter  les  tuyaux 
& toutes  les  pièces  d'étain  6c  de  plomb  qu'il  faut 
fonder. 

Pointe  à faire  porter  les  tuyaux  ; les  deux  bouts 
doivent  être  d’acier  non  trempe.  Le  gros  bout  eft 
applati  6c  terminé  par  un  tracltant  lait  à la  lime 
d'un  feul  côté,  comme  les  eifeaux  de  menuifter. 

Pointes  fans  tète  ; ce  font  les  guides  des  fou- 
papes  des  touches  des  claviers.  Elles  doivent  être 
en  laiton. 

Pointes  du  cylindre  d'orgue  ; elles  partent  fuc- 
cofiivement  au  défions  des  Lccs  des  touches  , les 
font  lever,  6c  parla  elles  font  ouvrir  les  fou- 
papes. 

Plate  - face  ; c’eft  une  partie  du  buffet  d'orgue 
ou  l’on  place  les  tuyaux  de  montre. 

Ponts  ; dans  les  orgues  , on  nomme  pont  un 
cube  de  bois  de  trois  pouces  6t  demi  jufqu  a cinq 
pouces  en  carré  en  tout  fens , fur  lequel  on  pofe 
6c  l'on  arrête  un  grand  tuyau. 

Ponts,  dans  les  cylindres  d’orgue,  font  des 
pointes  prolongées  en  forme  de  petits  crampons 
pour  les  ternies , ou  les  tons  foutenus. 

Porte-vent  élastique  ; ce  porte  vent  eft  fixé 
au  dertiis  de  la  table  fupérieure  du  foufflet  de 
1 orgue,  6c  va  aboutir  par  fon  bout  fupériciir  au 
delious  de  la  laie  du  fommicr.  11  -eft  compote  de 
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peau  blanche  8c  à reflbrt , afin  qu'il  murte  fe  rac- 
courcir à inclure  que  la  table  de  demis  du  foufllet 
s’élève,  6c  qu'il  s'alonge  lorfque  la  meme  table 
baiffe. 

Porte  vent  de  bois  ; c’eft  le  tuyau  de  bois 
par  lequel  le  vent  des  foulllets  eft  porté  aux  fom- 
miers. 

Porte-vents  de  plomb,  dans  les  orgues,  font 
des  tuyaux  de  ce  métal , dont  l'ufage  eft  de  porter 
le  vent  du  fommier  à un  tuyau  de  montre  ou 
nuire , que  fon  volume  empêche  d'être  placé  fur 
le  fommier. 

Positif  ; c'eft  , dans  les  orgues  d'églife  , le 
petit  orgue  qui  eft  au-devant  du  grand.  Le  nombre 
8c  la  qualité  de  prefque  tous  les  jeux  eft  moindre. 

Quelquefois  le  pofitif  n’eft  point  porté  féparé- 
ment  dans  un  buflet  particulier  fur  le  devant  du 
grand  orgue.  On  le  met , ou  dans  le  foubaffement 
au  grand  buffet,  ou  fur  le  grand  fommier  même 
qu'on  fait  double , ou  encore  on  en  place  le  fom- 
mier particulier  au  même  niveau  du  grand  fom- 
mier ; mais  il  a toujours  fon  clavier  particulier , 
ainfi  que  fon  abrégé. 

Positif  ; on  donne  aufti  ce  rom  à un  petit 
orgue,  facile  à tranfporier,  6c  en  tout  femblable 
à un  orgue  ordinaire , hors  que  les  jeux  les  plus 
graves  ne  peuvent  y avoir  lieu  , à caufe  de  1» 
petiterte  de  l’infirumcnt. 

Poster  les  tuyaux  ; c'eft  les  faire  jouer  ailleurs 
qu'a  leur  place  naturelle  fur  le  fommicr.  Tous  les 
tuyaux  de  la  montre  font pofIJs , ceux  des  cornets, 
prefque  tous  les  tuyaux  de  bois  6c  quelques  autres 
qu’on  ne  peut  poler  fur  leur  vent,  c'cft-à-dire, 
fur  leur  trou  refpeft  f du  fommier. 

Potences  ; ce  font  les  deux  endroits  par  où 
la  trompefic  le  recourbe  8c  fe  replie. 

Presse;  outil  dont  les  fafteurs  d'inflrumens  de 
mufique  fe  fervent  pour  tenir  appliquées  les  unes 
contre  les  autres,  les  pièces  qu'ils  fou  obligés  de 
coller.  Ces  prcjfts,  dont  ils  on:  de  différentes  gran- 
deurs pour  fervir  au  b: foin , font  compofees  de 
deux  pièces  de  bois  aftemblécs  dans  des  traverfes , 
enforte  que  cette  machine  a la  figure  d'un  U. 
L’extrémité  de  l'une  des  branches  eft  taraudée  pour 
recevoir  la  vis  de  bois , entre  l’extrémité  de  la- 
quelle 6c  l'autre  branche  on  'met  les  pièces  que 
l’on  veut  ferrer,  que  l'on  comprime  amant  que  Ion 
veut  par  le  moyen  de  la  ris. 

Prestant  , jeu  d'orgue  ; ce  jeu  eft  un  de 
ceux  qu’on  appelle  de  nutation  ; il  fonne  l’oc- 
tave au  deffus  du  huit-pieds , 6c  la  double  ofhve 
au  deffus  du  bourdon  de  fei\e- pieds  , de  Vunijfon 
du  quatre- pieds. 

Ce  jeu  eft  d’étain  6c  ouvert.  Son  plus  gund 
j tuyau  , qui  fonne  l’nr,  a quatre  pieds  de  ton- 
I guetir. 

C’eft  fur  le  prejlant  qu’on  accorde  tous  les  autres 
jeux. 

Prompt  ( tuyau  ) ; c’eft  une  qualité  néeerthire 
pour  les  jeux  à bouche  : mais  lorfjue  les  jeux 
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font  trop  prompts  à parler,  c’eA  un  défaut  à cor- 
riger. 

Psalterium  , Psalt£rion  ou  Saltérion  ; 
inArument  qui  a la  figure  d'un  triangle  tronqué 
p.ir  en  haut.  Il  cft  monté  de  treize  rangs  de  cordes 
de  ftl  de  fer  ou  de  laiton  , accordées  de  quatre  en 
quatre!  Punition  oui  l’oéiave,  & montées  fur  deux 
chevalets.  Un  en  joue  avec  les-  doigts  ou  avec  un 
hout  de  plume  à chaque  doigt , ou  en  frappant 
deffus  les  cordes  avec  des  baguettes. 

Pupitre  j c’eA,  dans  le  clavecin  & autres  inf- 
trumens  à clavier , un  châilis  de  bois  qui  fe  pofe 
fur  le  devant  de  l'infirument , Si  qui  lert  i rete- 
nir le  cahier  de  musique  fous  les  yeux  du  muû- 
cien.. 

QÛarrLs  (bâtons);  dans  les  idouvemens  de 
l'oigne  font  des  barres  de  bots  de  chêne  d'un 
pouce  dequarrifîage , qui  communiquent  d'une 
pièce  du  mouvement  i une  autre , pour  tranfmettre 
l’aélion  que  la  première  a reçue. 

Quarte  de  najarJ  ; jeu  d'orgue  , lequel  fonne 
la  quarte  au  dedus  du  nazard , & l'un  des  jeux 
qu'on  appelle  Je  mutation.  Ce  jeu  qui  eA  de  plomb 
fotyie  l’oélive  au  delfus  du  prcAanr. 

Les  baffes  font  i cheminées , & les  deffus  ou- 
verts ; ou  bien  il  eA  fait  en  fufeau  comme  le  na- 
xard. 

Queue;  c'cA  une  partie  de  la  table  de  certains 
inAriimens  où  les  cordes  font  attachées  ; on  dit 
queue  de  violon. 

Queue  Je  violon  ; c'cA  la  partie  de  cet  inftru- 
ment  i laquelle  les  cordes  font  attachées  par  en 
bas , tandis  qu'elles  font  roulées  par  en  haut  au- 
tour des  chevilles. 

Quirlando  ; infiniment  de  baffe  des  Nègres. 
Il  ell  compofé  d'une  fort  grande  calebafTe  , large 
par  le  fond  , Si  fort  étroite  au  fommet , de  la  forme 
à peu-prés  d'une  bouteille.  Cet  inArument  eA  percé 
en  échelle , Si  l’on  racle  deffus  avec  un  bâton. 

Quintadiner;  ce  terme  fe  dit  des  tuyaux  de 
l’orgue  lorfqu'ils  fonnent  en  manière  de  quinte , 
& qu'ils  ne  parlent  pas  d'une  façon  harmonieufe, 
ce  qui  eA  un  défaut. 

Quinte  Je  violon  ; inArument  femblabte  au 
violon , dont  il  ne  diffère  que  parce  qu'il  eA  plus 
gros , & qu’il  fonne  la  quinte  au  deffus. 

L'accord  i vide  eA  par  quinte  ; & les  accords 
rendent  à vide , en  commençant  par  la  chante- 
relle , les  fons  la , ré,  fol,  ut. 

Cet  inArument  ell  auffi  appelé  alto  Je  violon. 

Rab  ; inArument  hébreu  qui  étoit  une  forte 
de  tympanon. 

R - ban  a ; tambourin  à l'ufage  des  femmes  de 
l’Ue  d'Amboinc  : on  prétend  que  les  danfeufes  de 
Sumatra  s’en  fervent  auffi.  Ces  tambourins  ou 
rabanas  font  des  cercles  de  bois  hauts  d'un  empan, 
& couverts,  d’un  coté  feulement,  d'un  parchemin 
bien  tendu  : la  perfonne  qui  en  joue  clt  afiiic  par 
terre  à la  manière  des  OrientfNtx  , ayant  devant 
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elle  le  rabana  pofé  à terre  , & clic  le  frappe  avec 
les  doigts. 

Rabat;  c’cft,  dans  les  foufflets  d'orgue,  une 
ièce  de  peau  triangulaire  & parée  fur  tous  les 
ords,  qui  affemble  les  ccliffcs  par  leur  bout  étroit 
les  unes  avec  les  autres.  Cette  peau , comme  toute» 
les  autres  pièces , clt  collée  avec  de  bonne  colle 
forte  de  mcnuifier. 

Râble  ; forte  de  boite  fans  fond  dont  les  fac- 
teurs d'orgues  fe  fervent  pour  couler  le  plomb 
ou  l'étain  fondu , & en  faire  des  tables  pour  fa- 
briquer les  tuyaux  d’orgue. 

Rabot;  les  luthiers  ont  auffi  leurs  rabots  : mais 
ils  différent  peu  des  rabots  des  autres  ouvriers 
en  bois. 

R a liment  d’un  tuyau  d'anche.  On  dit  qu’un 
tuyau  râle  lorfqu’il  ne  parle  point  net , qu'il  a un 
fon  enroué , défagréabte. 

Rangée  de  tuyaux;  c’cft  ordinairement  un 
jeu  fimple.  On  dit  rangée  des  fournitures , des  cym- 
bales. 

Rasette  ; c'eft  un  ^îl  de  fer  écroui , dont  le 
bout  fupérieur  a une  hoche  ou  une  échancrure  , 
ou  un  crochet , pour  donner  prife  à Yaccordoir. 

Le  bout  inférieur  cft  contourné  de  façon  qu’il 
fait  une  preffion  horizontale  fur  la  languette. 

La  rafette  entre  à frottement  dans  le  petit  trou 
du  noyau  du  tuyau  d’orgue , & y eft  maintenue  affez 
fixe  pour  qu’cUe  ne  puiffe  jamais  changer  de  place 
d’el  le-mémc. 

On  baiffe  & Ton  rehauffe  cette  rafette  au  moyen 
de  l’accordoir,  félon  que  Ton  veut  que  le  tuyau 
hauffe  ou  baiffe  fon  ton. 

Rateaü  ; c’eA  ordinairement  une  tringle  de 
bois,  le  long  de  laquelle  on  fiche  un  nombre  de 
pointes  pour  fervir  de  guides  à des  bafcules. 

On  met  un  rateau  au  pofitif , & fouvent  à 
l’écho. 

RatissoîR  à nettoyer  les  foupapes  des  tuyaux 
d'orgue  ; c’eft  un  fit  de  laiton  dlenviron  un  pied 
de  longueur , affez  fort  & bien  écroui , dont  on 
fait  recuire  le  bout  qu'on  applatit  & élargit,  & 
qu'on  replie  fort  court.  Ce  repli  doit  être  prefque 
tranchant. 

Ravalement  ; le  clavier  ou  fyftème  à ravale- 
ment , elt  celui  qui,  au  lieu  de  fe  borner  à quatre 
o&aves  comme  le  clavier  ordinaire  , s’étend  à 
cinq , ajoutant  une  quinte  au  deffous  de  Yut  d’en 
bas  , uue  quarte  au  deffus  de  Yut  d'en  haut,  & 
embraffant  ainfi  cinq  o&aves  entre  deux  fa. 

Le  mot  ravalement  vient  des  faéteurs  d’orgue 
& de  clavecin,  & il  n’y  a guère  que  ces  inftru- 
mens  fur  lefquels  on  puiffe  embraffer  cinq  oc- 
taves. 

Rebec  ; inArument  qui  reffembloit  à un  violon. 
Il  n'avoit  que  trois  cordes , & on  fe  fervoit  d’un 
petit  archet  pour  en  tirer  du  fon. 

Rebute  ; c’eft  le  meme  inArument  ou’on  appelle 
trompe  ou  guimbarde . 11  eft  compofè  d une  branche 
do  fer  plice  en  deux , & au  milieu  d'une  languette 
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d’acier  qui  fait  reflort.  On  tient  cet  infiniment 
entre  les  dents.  On  le  fait  rélonncr  en  frottant  la 
languette. 

K égale;  forte  d'ancien  infiniment  compofé  de 
plulieurs  bâtons  de  bots  rilonnant,  attachés  près- 
à-ptès , & qui  vont  en  augmentant  : on  les  touche 
avec  une  boule  d'ivoire  , qui  cfi  au  bout  d'un 
petit  bâton.  Les  bâtons  qui  compofent  cet  infini- 
ment, repofent  fur  des  petits  faifccaux  de  paille; 
fans  cela  ils  ne  réfonnerotent  point , parce  que  les 
vibrations  feraient  génées.  Il  efi  dit  dans  la  fatyre 
Ménippée  : » Le  charlatan  efpagnol  étoit  monté  fur 
» un  petit  échafaud , jouant  des  régales.  « 

Régale  a vent;  infiniment  compofé  d'un  feul 
jeu  d'anches  fans  tuyaux , ou  du  moins  avec  des 
tuyaux  très -courts;  elle  efi  fi  petite  qu'on  peut 
la  pofer  fur  une  table , 6c  le  fon  en  efi  perçant  6c 
criard. 

Registres  Je  Clavecin  ; ce  font  des  règles  de 
bois  percées  d’autant  de  trous  qu'il  y a de  tou- 
ches au  davier  : ces  trous  font  plus  longs  que 
larges,  pour  s’accommoder  h la  grolTeur  des  fau- 
tercaux  ; ils  font  évafes  par  detTous. 

Le  regiftre  efi  quelquefois  couvert  par  défit» 
de  peau  de  mouton  ; ce  qui  efi  toujours  ainfi  aux 
épinettes  auxquelles  la  table  fert  de  regiftre,  c'cfi- 
à-dire,  quelle  efi  percée  comme  un  regifire. 

Les  regifires  font  autant  en  nombre , qu'il  y a 
de  cordes  fur  une  feule  touche.  Ainfi , il  y a des 
clavecins  à deux , trois,  quatre  regifires  , qui  font 
tous  placés  les  uns  à côté  des  autres  , entre  le 
fofiSnier  8c  la  table  de  l’inftrument. 

Registres  dormans  ; on  appelle  ainft  , dans 
l'orgue , des  régies  collées  & clouées  fur  la  table 
du  fommier,  entre  lefquelles  les  regifires  mobiles 
f*  meuvent. 

Ces  régies  doivent  croifer  à angle  droit  les  gra- 
vures qui  font  au  defious  de  la  table  du  fommier , 
fur  le  défit»  de  laquelle  elles  font  collées  6c 
dotées. 

Registris  mobiles;  les  regifires  mobiles  ou 
fimplement  les  regifires , font  ainfi  nommés  de  ré- 
féré, parce  qu'en  effet  ils  gouvernent  le  vent  qui 
anime  l’orgue. 

Ces  regifires  fopt  des  règles  de  bois  de  feuillet 
trés-fec.  Ces  règles  doivent  occuper  toute  la  lar- 
geur que  laiffcnt  entre  eux  les  regifires  dormait* , 
entre  deux  defqucls  elles  doivent  couler  facile- 
ment. 

On  colle  fous  le  regiftre  d:  la  peau  de  mouton 
par  le  côté  glabre;  le  duvet  doit  être  tourné  du 
côté  de  la  table  du  fommier  , fur  laquelle  le  ré- 
gi lire  doit  pofer.  . 

Les  fadeurs  de  Flandres  ordinairement  ne  met- 
tent point  de  peau  fous  les  regifires  , mais  ils 
dreffent  fi  bien  1»  table  du  fommier  8c  le  regifire, 
que  l’air  ne  fauroit  trouver  entre  deux  aucun  paf- 
fage  ; cependant , la  méthode  de  les  garnir  de 
peau  cfi  préférable  : car  pour  peu  qne  le  bois  tra- 
vaille 8<  fe  gaucltiffe  , le  vent  s'introduit  d'une 
Ans  (y  Métiers.  Tome  IV.  Partie  l. 
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gravure  dans  une  autre  ; ce  qui  produit  des  cor- 
nemens  infupporrables. 

Répab;  inllrumcnt  des  Grecs  modernes  & des 
Arabes  , qui  le  nomment  femenJsje. 

Le  répab  fe  joue  avec  un  archet.  Il  n'a  que  deux 
cordes , dont  l’une  ell  moniée  à une  tierce  majeure 
de  l’autre.  Le  pied  cfi  de  fer  & pafl’e  à travers  le  corps 
dans  le  raanchc.  Ce  corps  cft  ordinairement  une 
noix  de  coco , fie  la  table  eft  une  peau  tendue 
comme  celle  de  nos  tambours.  On  le  tient  comme 
la  viole. 

Régulateur  ; dans  les  jeux  d'anches  des  orgues; 
ce  fontde  petites  verges  de  fil  de  fer  dont  la  tige 
pafle  par  un  trou  fait  à la  noix  du  tuyau , & par 
un  autre  trou  fait  à la  bague. 

Reperes  des  regiflres  du  clavecin  ou  de  V orgue  ; • 
ce  font  les  cfpaces  qui  renferment  les  rcgillces  , 
de  façon  qu’ils  foient  contenus  avec  la  facilité 
d cire  tirés  & poulies. 

Réservoir  du  vent  ; c’eft , dans  l’orgue , la 
boite  ou  la  laie  qui  renferme  les  foupapes  & le 
vent  qui  vient  des  fouJflets. 

Résonnance  ; prolongement  ou  réflexion  du 
fon  t foit  par  les  vibrations  continuées  des  cordes 
d’un  infiniment  , foit  par  les  parois  d’un  corps 
fonore  , foit  par  la  colUfton  de  l’air  renfermé 
dans  un  inflrumènt  à vent. 

Ressorts;  c’eft,  dans  le  fommier  de  l’orgue, 
les  pièces  qui  tiennent  les  foupapes  fermées  & 
appliquées  contre  les  barres  du  fommier. 

Ces  refTorts  font  ordinairement  de  laiton  le  plus 
élaflique  que  l’on  ptiifTe  trouver;  ils  ont  la  forme 
d’un  U couché  fur  le  côté  en  cette  manière,  C. 

Les  deux  extrémités  de  ces  refTorts  font  coudées 
en  dehors , & font  le  crochet. 

Ces  crochets  entrent,  l’un  dans  un  trou  qui  cfi 
à l’extrémité  antérieure  du  trait  de  feie  de  la  fou- 
pape , & l’autre  dans  un  trou  direftement  oppofé 
qui  eft  dans  le  trait  de  feie  du  guide. 

Ressorts,  font  aufli  les  pièces  de  cuivre  fem- 
blablement  courbées , qui  relèvent  les  touches  du 
clavier  de  pédale , & les  renvoient  contre  le  def- 
fus  du  clavier. 

Ressorts  du  tremblant  fort  ; il  cfi  fembUhle  à 
ceux  des  foypapes  : fon  ufage  cfl  de  rcpoufTer  la 
fotipape  intérieure  du  tremblant  contre  l’ouvet ture 
qu’elle  doit  fermer. 

Ressort  en  boudin  du  tremblant  fort , eft  aufli 
de  laiton , & eft  employé  en  hclicoidc  ou  en  vis. 
Son  ufage  efl  le  même  que  celui  cideflus  du  trem- 
blant fort. 

RÉtendoir  ; outil  du  faReur  d’orgues  : c’efl 
une  pièce  de  fer  plate,  de  l’cpaiiïcur  d'environ 

?[uatre  lignes , qui  doit  être  cintrée  & bien  arrondie 
ur  fon  champ  ou  fur  fon  épailTcur  , tout  à Icn- 
tour. 

Rilek  , Rilok  , Rila  ou  Rilka  ; inflrumènt 
des  Rudes  : c’ert  une  efpèee  de  vielle. 

Kong  os  ou  Popgqs  ; trompettes  ou  plutôt 
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corsde-chaffe  du  royaume  de  Loango.  Ces  inflru- 
mens  font  d'ivoire  & rciTcmblent  aux  anciens  cors- 
de  chaffc  : leur  plus  grande  ouverture  eft  d’un 
pouce  & demi  ou  deux  pouces  ; on  en  fait  de 
plufieurs  fortes , 8c  probablement  les  uns  fervent 
de  de  (Tus  & les  autres  de  baffe.  On  prétend  que 
lufieurs  rongas  réunis,  produifent  un  effet  allez 
armonieux. 

Rose;  ce  fontpluGcurs  trous  qui  repréfentem  en 
quelque  forte  la  figure  d’une  rote,  8c  qui  font  au 
milieu  de  la  table  d’un  infiniment  de  mufique  , 
comme  d’un  luth. 

La  rofe  eft  aufli , dans  le  clavecin , un  petit  ou- 
vrage de  carton  très-délié  , fait  en  forme  de  cu- 
vette ou  d’étoile , du  fond  de  laquelle  s’élève  une 
• petite  pyramide  de  même  matière.  Cet  ouvrage 
peint  St  doré , eft  percé  à jour  8c  ne  fert  que  d’or- 
aemeur. 

Rosoir  ; outil  dont  les  faéleurs  de  clavecins 
fe  fervent  pour  percer  dans  les  tables  des  clave- 
cins 8c  des  épinettes , les  trous  où  on  met  la  rofe. 
Cet  outil  fe  rapporte  au  compas  à verge.  Il  eft 
compote  de  deux  pièces  de  bois  égales  , qu’on 
peut  appeler  boites.  Au  milieu  de  la  boite  eft  fixée 
une  tige  carrée  de  bois , qui  y eft  chevillée  8c 
collée.  Cette  tige  traverfe  l’autre  boite , dans  la- 
quelle elle  peut  couler.  A un  des  côtés  de  la  boite 
eft  une  pointe  conique';  8c  vis-à-vis  eft  une  autre 
pointe,  laquelle  eft  tranchante. 

J Pour  percer  une  rofe  avec  cet  outil  , il  faut 
mettre  b pointe  au  centre  de  b rofe,  8c  avec  la 
pointe  tranchante  (qui  doit  être  éloignée  de  l'autre 
pointe  du  demi  - diamètre  de  b rôle),  tracer  un 
cercle , dans  le  trait  duquel  on  repaffera  b pointe 
autant  de  fois  qu’il  fera  ncceffalre  pour  détacher 
entièrement  b pièce  enfermée  dans  b circonfé- 
rence du  cercle  tracé.  On  remplit  enfuite  le  trou 
avec  une  découpure , ou  grille  de  carton  peint , 
artiftement  travaillée,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  pro- 
prement rofe. 

Rossignol;  efpèce  de  petite  flûte  dont  on 
modifie  6c  varie  les  fons , au  moyeu  d’un  bâton 
qu'on  pouffe  plus  ou  moins  dans  le  tuyau  , en 
même-temps  qu'on  y introduit  le  foutHe  par  une 
petite  embouchure. 

Rote;  efpèce  de  guitare  nommée  ainft  dans 
quelques  auteurs. 

Roue-archet;  c’eft  une  roue  bien  polie  8c 
frottée  de  colophane  , qui  fait  l'office  d’archet 
dans  certains  inflrtimcns,  tels  que  la  vielle. 

Roue  flamande;  les  enfans,  pourfe  divertir, 
fe  fervent  d’un  infiniment  qui  fait  beaucoup  de 
bruit,  8c  qu’ils  appellent  hets,  appel,  pci,  oa  jeu 
du  cercle  de  bols. 

Autour  de  ce  cercle  il  y a beaucoup  de  fon- 
neties , 8c  au  centre  un  petit  tuyau  long  à peu 
près  de  trois  pieds , qui  eft  attaché  par  des  cor- 
delettes à 1a  circonférence  du  cercle;  ce  qui  fait 
line  roue  de  chariot. 

On  infère  , pour  foutenir  les  cercles  dans  le 
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petit  tuyau , un  bâton  qu'on  tient  à la  main , 8c  qui 
peut  avoir  un  peu  plus  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur. On  le  fiait  tourner  fur  le  pave,  8c  pendant 
ce  temps-là  les  fonnettes  font  un  bruit  continuel. 

Roulettes;  ce  font  de  fortes  plamies  circu- 
laires : elles  font  faites  de  cuivre  Sc  affez  petites. 
On  les  adapte  en  plufieurs  endroits  au  deffous  du 
chariot  d’un  grand  8c  gros  cylindre , pour  en  fa- 
ciliter le  mouvement. 

S ; 1a  grande  S , c’eft  dans  le  clavecin  le  che- 
valet qui  eft  le  plus  haut  du  côté  du  fommier. 

La  petite  s eft  l’antre  chevalet  le  plus  bas  du 
coté  du  fommier. 

Salamanie  ; flûte  turque  faite  de  rofeau  avec 
un  anneau  de  plomb  par  le  haut,  ou  toute  en- 
tière d'un  feul  morceau  de  bois.  On  tient  cet  inf- 
tramem  à peu  prés  dans  la  même  pofitiou  que  la 
flûte  douce.  L'embouchure  en  efl  affez  difficile  , 
parce  qu’elle  n’a  point  d’anche  8c  qu'elle  eft  toute 
ouverte  par  le  haut. 

Sambuca  ltncea;  inftrument  à cinq  cents  cor- 
des, inventé  par  Colonne,  Napolitain,  dans  le  XVI* 
fiécle. 

Saquebute  ; efpèce  de  trompette  dont  le  tuyau 
s’alonge  8c  fe  raccourcit  à b volonté  de  celui  qui 
en  joue  ; ce  qui  fait  les  different  tons. 

C’eft  le  même  inftrument  que  les  Allemands  8c 
les  Italiens  appellent  trombona. 

Les  Latins  l’appelloient  tuba  duHilis. 

La  faquebutc  a ordinairement  huit  pieds  de  long 
fans  être  tirée , 8t  peut  aller  à feixe  quand  cik  eft 
déployée.  Cependant  il  y en  a de  différentes  gran- 
deurs. C’eft  par  un  anneau  de  fer  qu'on  b tire  6c 
qu'on  1a  fait  rentrer. 

Cet  infiniment  étoit  connu  des  Hébreux. 

Sautereau;  c’eft,  dans  les  inftrumens  i clavier 
8c  à cordes  , une  petite  règle  de  bois  ayant  à fon 
extrémité  fupérieure  une  entaille  faite  en  bifeau  , 
laquelle  reçoit  une  petite  pièce  de  bois  qu'on 
nomme  Ltngi  cite. 

Schryari  ; efpèce  d'inflrument  à vent  Sc  à 
anche , dont  on  fe  fervoit  encore  dans  les  XVI‘  8c 
XVII*  ficelés.  L'anche  du  fehryari  étoit  cachée  ou 
recouverte  d’une  efpèce  de  boite  percée , cnfortc 
que  le  muficicn  ne  pouvoir  pas  b gouverner  à 
fon  grc.  Cet  inftrument  avoir  un  ton  fort  8t  per- 
çant , parce  qu’il  étoit  ouvert  par  le  bas , excepté 
celui  qui  fonnoir  le  deffus,  lequel  étoit  fermé  en 
bas  ; mais  autour  du  pied  de  l’inflrumcm  étoient 
plufieurs  trous  pour  donner  iffue  au  fon.  Le 
fehryari  croît  percé  de  plufieurs  trous  latéraux  , 
& il  ne  produisit  pas  plus  de  tons  qu’il  n’avoit 
de  troué. 

Scie  a main  , dont  les  faéleurs  de  clavecins  fe 
fervent  , cfl  une  lame  d’acier  dentée , que  l’on  em- 
manche dans  un  manche  courbé  , dont  1a  poignée 
va  en  relevant , pour  que  les  doigts  de  l’ouvrier 
ne  frottent  point  contre  l’ouvrage.  Cette  feie  eft 
propre  a feier  les  entailles  des  fautereaux  où  font 
placées  les  bnguettes. 
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Secret  ; ce  mot  lignifie  la  caiJTe , la  layette  oîi 
l’on  rèferve  le  vent  pour  le  diitribuer  félon  les 
befoins  dans  l'orgue. 

Sementerion  ; efpèce  d'infiniment  de  bois  à 
perculfion  ; c'eft  une  planche  <le  bois  avec  des 
manches  de  fer  mobiles , en  ufage  en  Italie , dans 
certains  temps,  à la  place  des  cloches. 

Les  prêtres  grecs  fe  fervent  d'un  ficmenterion , qui 
n'eft  qu’une  planche  qu’ils  frappent  avec  un  maillet. 

Séparation  des  vents;  on  entend  par  cette 
exprefiion , une  ou  plufieurs  divifions  difiinétes  & 
fèparêes  dans  une  foufHerie  d’un  grand  orgue  , 
enforte  qu’nne  partie  des  foufflets  fournit  le  vent 
k certains  fommiers , & l'autre  partie  le  fournit  à 
d’autres  fommiers  , fans  que  ces  divcrfes  parties 
de  la  foulHerie  aient  aucune  communication  cn- 
femble  : cette  féparation  des  vents  a été  imaginée 
pour  éviter  les  altérations  dans  les  grandes  or- 
gues. 

Serinette  ; petit  orgue  dont  on  joue  au  moyen 
d'une  manivelle  qui  fait  aller  un  foufflet,  lequel 
communique  le  vent  à des  tuyaux.  Il  y a un  cy- 
lindre noté  qui  fait  en  même  temps  agir  les  tou- 
ches , & difiribue  ainfi  les  tons  convenables  il  l'air 
qu’on  veut  jouer. 

On  fe  fert  de  ce  petit  orgue  mécanique  pour 
apprendre  à ftfler  aux  ferins. 

Serpent  ; in  Animent  à vent  que  l'on  embouche 
par  le  moyen  d'un  bocal. 

Il  eft  du  genre  des  cors,  & leur  fert  de  baffe. 
Il  eft  à i'uniffon  du  ballon  de  hautbois. 

Sa  figure  lui  a donné  fon  nom. 

Il  eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois  de  noyer, 
& couvert  d’un  cuir  mince  ou  de  chagrin. 

Cet  inftrument  a fix  trous  qui  lui  procurent  l’é- 
tendue d'une  dix-feptième. 

Le  bocal  s'emboîte  dans  une  frette  de  cuivre 
ou  d'argent.  Ce  col  eft  recourbé;  & le  bocal  eft 
une  petite  cuvette  d'ivoire  ou  de  bois. 

On  tient  cet  inftrument  de  manière  que  l'index , 
le  doigt  du  milieu  & le  troiftème  de  la  main  gau- 
che , bouchent  les  trous  un , deux  & trois  , & que 
les  trois  mêmes  doigts  de  ta  droite  bouchent  les 
trous  quatre,  cinq  & fix. 

Sewiiri;  inftrument  arabe,  efpèce  de  califion- 
cini , qui  a quatre  cordes  d’acier  & une  cinquième 
de  laiton. 

Siao  ; inftrument  de  muftque  des  Chinois  , 
compofé  de  feize  tuyaux  de  bois  de  bambou,  & 
de  longueur  graduée  pour  rendre  les  dilfércns  fons 
graves  & aigus. 

Sifflet  de  Pan  ou  Syring r;  inftrument  trcs- 
ancicn  : il  eft  formé  de  l’afiemblage  de  douze 
tuyaux  placés  les  uns  à côté  des  autres,  qui  vont 
en  diminuant  de  longueur , & qui  rendent  fuccef- 
fivemcm  tout  les  tons  de  la  gamme  ut,  ri,  mi, 
fit,  fol,  U, fit,  ut,  ri , mi , fia , fol. 

Sifflet  de  Payfian  ; c'eft  une  efpèce  de  haut- 
bois d’une  feule  pièce  , dont  les  payfans  monta- 
gnards accompagnent  1a  corncmufc. 
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Sillet;  c'eft  un  petit  morceau  de  bois  qui  va 
tout  le  long  du  bout  du  manche  d'un  infiniment 
à corde,  & fur  lequel  pofent  les  cordes  de  t'inf- 
trumeot. 

Simichon  ; nom  que  les  Grecs  donnoient  à la 
harpe. 

Sistre  aucun  ; c’étoit  un  infiniment  harmo- 
nieux, conftftant  en  un  arc  de  métal  reployé  en 
figute  ovale,  dont  les  côtés  fe  lcrminoient  par  un 
manche  qui  étoit  perpendiculaire  fur  deux  petits 
fers,  dont  les  bouts  ètoient  quelquefois  pliés  & 
partant  à travers  les  côtés  oppofés  de  l’arc.  En  les 
frappant  diverfement  avec  une  petite  baguette  de 
fer , ils  rendoient  différons  fons. 

Cet  infiniment  étoit  de  cuivre , d’airain  , d’ar- 
gent , & quelquefois  d’or. 

On  en  attribuoit  l'invention  à Ifis  on  à Ofiris 
& les  prêtres  égyptiens  s'en  fervoient  dans  leurs 
fondions,  & dans  les  danfes  en  l'honneur  d’Ifts. 

Sistre  moderne  ; c'eft  un  inftrument  dans  le 
genre  de  ta  mandoline  , monté  de  plufieurs  cordes 
de  laiton  & de  fil  de  fer.  Il  cil  agréable  pour  s’ac- 
compagner en  chantant. 

Sistre  des  Nègres  ; c'eft  un  fer  garni  dans  fa 
longueur  d’une  infinité  de  petits  grelots  , que  l’on 
agite  en  mefurc. 

Sommier  de  clavecin  , cfl  la  pièce  de  bois  dans 
laquelle  entrent  les  fiches  qui  fervent  k tendre  les 
cordes  de  cet  inftrument. 

Sommier  de  grand  orgue  , & en  général  tout 
fommicr  d'orgue  eft  la  partie  de  l'orgue  fur  la- 
quelle les  tuyaux  font  raqgés , Se  qui  leur  difiribue 
le  vent. 

Sommier  de  pofitifi ; il  ne  diffère  de  celui  du 
grand  orgue,  qu'en  ce  que  la  laie  eft  en  defftts, 
& que  les  loupa pe 5 s'ouvrent  en  pouffant  par  le 
petit  bâton  qui  traverfe  une  bourfette. 

Sommier  du  violon  y qjgft  , dans  le  manche  de 
cet  inftrument , la  partie  évidèc  pour  faire  place 
aux  cordes  qui  s'enveloppent  autour  des  chevilles 
* . * . 3 > 4- 

Sonnantes  ; infiniment  qui  conftflecn  plufieurs 
timbres  de  métal  de  différons  calibres , élevés  & 
fixés  chacun  par  «ne  tige  fur  une  planche  épaiffe , 
dont  on  tire  des  fons  gradués  & briUans  en  les 
frappant  avec  des  baguettes.  Voyt[  fig.  2)  , pl.  Il 
des  Injlrumens  de  Mujitjut , tome  III  des  gravures. 

Soudure  (la)  des  fadeurs  d'orgue  eft  un  mé- 
lange de  deux  parties  d'étain  & d'une  de  plomb 
que  l'on  fond  cnfcmble  dans  une  cuiller  de  fer , 
& que  l'on  coule  en  plufieurs  bandes , larges  d'un 
pouce  6c  épaiffes  de  deux  lignes  ou  environ. 

Soufflerie  ; efl  le  local  où  font  pofés  les 
foufflets  de  l’oreue.  O11  entend  par  ce  terme  l'en- 
fcmble  des  foufflets  pofés  eu  leur  place. 

Soufflets  de  l'orgue;  ce  font  de  grands  corps 

Îlui,  en  fe  dilatant,  fe  rempliftent  d'air  qu’ils  chaf- 
ent  par  les  porte-vents  dans  la  laie  du  fommier 
lorfqu'ds  fe  contraâent. 

Zij 
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Sodffiets  i {oublis  ; c c font  tous  ceux  <?es  pe-  I 
tîies  orgues  où  l’on  l'ottffle  foi-même  avec  le  pied,  ' 
& pour  toutes  celles  h cylindre  , excepté  aux 
grandes  orgues  d'égtife. 

Soupapes;  c’cft,  dans  le  fommicr  de  l'orgue, 
les  pièces  qui  ferment  le  palîage  au  vent  , qui  , 
lorfqu'elies  font  ouvertes , parte  de  la  laie  dans  la 
gravure  dont  la  foupape  cil  abaiffée.  Les  foupapes 
font  tenues  fermées  par  des  relions , & ne  font 
ouvertes  que  lorfqu'on  les  tire  en  bas  par  le  moyen 
des  bourfettes  , targettes  de  fommier  & du  da- 
vier , & des  touches  que  l'organidc  abaifTc  avec 
fes  doigts. 

Sovrdeline  ; efpèce  de  mufette  à peu  près 
comme  la  ^mpoçnc  , d'ufage  en  Italie.  Elle  a 4 
chalumeaux  avec  plufieurs  trous  garnis  de  boites, 
qui  fervent  à les  ouvrir  ou  fermer. 

On  en  attribue  l’invention  à JtanBiptijic  Rha, 
Sourdine  ; c’eft  une  petite  plaque  de  métal  ou 
de  bt  is  que  l'on  applique  au  chevalet  d'un  inf-  j 
frument  à cordes,  pour  en  affaiblir  le  fan. 

Sourdine  ; farte  de  violon  qui  n'a  qu'une  table 
& qui  rend  très-peu  de  fan. 

Strumtrum;  efpèce  de  guitare  des  Indiens, 
faite  avec  une  moitié  de  citrouille  & une  planche, 
fur  laquelle  font  tendues  des  cordes. 

Sum  ar  a ; infiniment  à vent  a deux  tuyaux  & 
à deux  embouchures  , commun  en  Egypte.  On 
fe  fert  du  tuyau  court  pour  jouer  les  deffus  , fit 
du  plus  long  pour  les  baffes.  Ce  dernier  tuyau 
peut  être  alongè  ou  raccourci , au  moyen  de  quel- 
ques petits  morceaux  qui  y font  attachés,  & fui- 
vant  les  tons  fur  lefquels  on  joue. 

Surdastrum  ; efpèce  de  tambour  qu’on  frap- 
poit  par-devant  & par-derrière  avec  des  baguettes 
«le  bois , & dont  on  fe  fervoit  avec  une  flûte  ou 
un  chalumeau  pour  guérir  les  perfannes  de  la 
tarentule  , comme  le  -dit  Kircher  : De  arte  ma- 
ptetied.  • 

Sur  me  ; infiniment  à vent  commun  en  Egypte: 
c’cit  une  cfaèce  de  trompette  compofce  de  fept 
pièces,  fit  fort  bruyant.  , 

On  donne  aufli  ce  nom  k une  forte  de  haut- 
bois, à fept  trous  par  deflus  & un  huitième  par 
deffous. 

Symphonie  ; infiniment  ancien  différemment 
defini  par  les  auteurs. 

Lexanius  dit  qu'il  éroit  d'une  forme  un  peu 
longue  , & que  les  aveugles  en  jouoient  avec 
kurs  doigts. 

Comcito  rapporte  que  cet  infiniment  Ycndoit  un 
fan  doux  & agréable , par  le  moyen  d'une  roue 
de  fer  qui , en  tournant , touchoit  les  cordes. 

Saint  Ifidore  veut  que  ce  fort  un  bois  creux  des 
deux  côtés  , couvert  d'une  peau  fur  laquelle  on 
frappoit  avec  de  petits  bâtons. 

Grotius  le  décrit  une  flûte  courbée. 

Daniel y chap.  III,  ÿ.  5 & 7,  parle  de  l’inflrument 
appelé  fymphonic  , fur  lequel  on  droit  plufieurs 
fans  à U fais» 
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Syrivûe  ( la ) ; on  donnoit  autrefois  ce  nom  au 
fiiflcc  de  Pan  , compofé  de  tuyaux  d'inégales  gran- 
deurs , placés  les  uns  à côté  des  autres. 

Tabbel;  c’eft  le  grand  tambour  turc.  On  le 
tient  horizontalement , & on  le  bat  d'un  côté  avec 
un  morceau  de  bo.s  recourbé , fit  de  l'autre  avec 
une  petite  baguette. 

Tablature;  on  nomme  arnft  la  manière  dont 
on  note  la  mufique  pour  certains  inftrumcns  ; ou 
c'efl  l'arrangement  de  p ufieurs  marques  fur  dif- 
férentes lignes,  pour  indiquer  la  façon  de  jouer 
de  ccs  inftrumens. 

Table  , dont  les  faftenrs  d’orgues  fe  fervent 
pour  couler  l’étain  & le  plomb  en  tables  ou  feuilles 
minces,  eft  une  forte  table  de  bois  de  chêne  in- 
clinée à l’horizon  , au  moyen  de  quelques  mor- 
ceaux de  bois  qui  la  fauticnnent  par  un  bout , ou 
d’un  tréteau.  Cette  table  eft  couverte  d’un  coutil 
fur  lequel , au  moyen  du  rable  qui  contient  le 
métal  fondu,  on  coule  les  lames  de  plomb  ou 
d’étain , en  faifant  couler  le  rable  en  defeendant 
le  long  de  la  planche. 

Tables  ; on  appelle  en  générât  tables , en  terme 
de  lutlûer  , toute  planche  de  bois  très  - mince  fit 
d'une  certaine  étendue , qui  forme  le  deflus  ou 
le  deffous  des  inftrumens  à cordes  : ainft , le  violon , 
la  viole,  la  baffe,  &c.  font  formés  de  deux  tables* 
le  clavecin  a fa  table,  &c. 

Table  d'harmonie  ; c’eft,  dans  les  clavecins  % 
la  table  de  fapin  fur  laquelle  les  cordes  font  ten- 
dues. 

Tablier  de  Tymbale  ; c*cfl  le  drapeau  ou  la 
banderolle  en  broderie  dor  & d’argent  qui  eft 
autour  des  tymbales , fit  qui  les  enveloppe.  Il  y 
a un  pareil  drapeau , mais  plus  petit , qui  pend 
aux  trompettes  militaires,  fit  ce  drapeau  fa  nomme 
banderolle. 

Tactée  ; ce  terme  fa  dit  d'une  note  de  mufi- 
que dont  on  n’entend  que  le  commencement , fie 
dont  le  refte  eft  en  filcnce  pour  n'en  faire  fanti* 
que  le  taô.  La  t allée  ne  vaut  ordinairement  que 
le  quart  d'une  croche. 

Taille  des  tuyaux  ; il  y en  a de  trois  efrécest 
de  p roffe,  de  moyenne  y ou  :e  menue  taille. 

Taille  de  hautbois  ; inftrumcnt  famnUble  au 
hautoois,  mais  à une  quinte  au  deflous. 

Taille  de  violon ; ceft  le  même  inftrumcnt  que 
la  cuia/r. 

Talon  ; c’cft,  dans  les  inftrumens  à cordes  9 
la  par.ic  du  manche  qui  eft  collée  fur  le  taffeau. 

Talons,  dans  l’orgue,  font  de  petits  morceau* 
de  bois , faits  en  confole,  & collés  les  uns  far  les 
touches  du  clavier  inférieur,  les  autres  au  deflus 
de  ce  clavier. 

Tamboula  ; infiniment  des  Nègres  de  l’Amé- 
rique , fervant  à marquer  la  cadence  lotfqu’ils 
danfant  le  calinda  : c’en  une  cfpécc  de  gros  tam- 
bour. Le  fan,  quoique  fambre  fit  lugubre,  s’en- 
tend de  loin*. 
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La  manière  de  s'en  ferv'tr  c:i  de  le  couclier  par 
terre  , & de  s’afleoir  dellus  les  jambes  écartées. 
Alors  on  frappe  la  peau  du  plat  des  deux  mains. 

Tamuour  ; machine  ronde  qui  toute  feule  fert 
à faire  jouer  des  orgues  fans  le  tecours  de  la  main. 
Sur  ce  tambour  il  y a des  réglets  comme  fur  un 
papier  de  mufiquc  , Sc  i la  place  des  notes , il 
y a des  pointes  de  fer  qui  accrochent  8c  font 
baiffer  les  touches , lelon  le  fon  qu’on  dcfire  en 
tirer. 

Tambour  mi'itairt;  infiniment  de  perçu  dion , 
compofé  d’une  caiffe  ou  corps  rond  en  laiton  ou 
en  bois , dont  les  deux  extrémités  font  couvertes 
d'une  peau , tendue  par  le  moyen  de  deux  cer- 
ceaux auxquels  font  attachés  des  cordes , que  l’on 
ferre  au  moyen  d'autres  petites  cordes  mobiles 
fur  les  premières.  On  frappe  le  tambour  avec  des 
baguettes. 

Tambour  d'airain;  c’efl  un  tambour  ou  plutôt 
une-tymbale  , dont  la  caifle  eft  d'airain  avec  une 
eau  d’un  feul  côté,  fu%|aquclle  on  bat  avec  une 
aguette.  Voyez  fig.  ay  , fl.  Il  des  Inftrumens  de 
Mufique.  tome  [Il  des  gravures. 

Tambour  de  Bafaue  ou  de  Bifcaye  ; c'eft  un 
petit  cerceau  couvert  d’une  peau  , dans  lequel 
on  a pratiqué  des  trous  pour  placer  des  grelots 
& des  lames  de  cuivre,  que  l’on  fait  rélunner 
en  le  frappant  des  doigts  & du  poing. 

Tambour  des  Nlgres  ; c'eft  un  tronc  d’arbre 
creufè  8c  couvert,  du  côté  de  l'ouverture,  d’une 
peau  de  chèvre  ou  de  brebis  allez  bien  tendue. 
Quelquefois  i s ne  fc  fervent  que  de  leurs  doigts 
our  battre  ; mais  plus  fouvent  ils  emploient  deux 
itons  à tête  ron.ie , de  groffeur  inégale  8c  d’un 
bois  fort  dur  8c  fort  pelant , tel  que  le  pin  6c 
l’ébène. 

La  longueur  8:  le  diamètre  des  tambours  font 
suffi  différons,  pour  mettre  de  la  variété  dans  les 
tons. 

On  en  voit  de  cinq  pû'ds  de  long  8c  de  vingt 
ou  trente  pouces  de  diamètre.  Mais  en  général  le 
fon  en  eft  mort  , 8c  moins  propre  à réjouir  les 
oreilles  ou  à réveiller  le  courage , qu'i  caufer  de 
la  trifteffe  8c  de  la  langueur.  Cependant,  c’eft  leur 
inftrument  favori  8c  comme  famé  de  toutes  leurs 
fêtes. 

«Tambour  des  Lapons  ; il  eft  formé  de  bois 
creufè  de  figure  ovale,  & couvert  d’une  mem- 
brane bandée  par  des  nerfs  teints  en  ronge.  Il  y 
a fur  cette  membrane  beaucoup  de  figures  de  leurs 
faulTes  divinités , 8c  de  divers  animaux. 

On  le  tient  de  la  main  gauche,  dans  le  temps 
qu'on  le  frappe  de  la  droite  avec  un  marteau  d'os , 
long  de  fix  doigts. 

Tambourin;  il  y a un  infiniment  à sorties  8c 
de  perculfion  de  ce  nom.  C’eft  un  long  coffre  de 
bois , fur  lequel  font  montées  des  cordes  de  laiton , 
que  l’on  frappe  avec  des  baguettes.  Celui  qui 
joue  de  cet  inftrument  le  tient  debout  de  la  main 
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ou  plutôt  du  bras  gauche , St  le  frappe  de  la  main 
droite.  , 

Tambourin  de  Provence  ; c’eft  une  longue  caiffe 
plus  étroite  que  celle  du  tambour  ordinaire,  avec 
une  peau  tendue  fur  laquelle  on  frappe  avec  une 
pefite  baguette. 

Tambourin  à cordes  ou  Tambourin  de  Gafcogne; 
c'eft  un  long  coffre  de  bois  fur  lequel  font  mon» 
tèes  des  cordes  de  laiton  , que  l'on  fra::pe  avec 
une  baguette.  Voyez  fig.  2) , fl.  II  des  Injlrumene 
d:  Mufique , tome  III  des  gravures. 

Tambourin  du  royaume  de  Loango  ; c’eft  une 
efpèce  de  tambour  de  Bafquc  qui  produit  le  mémo 
effet. 

Tamis;  pièce  de  bois  percée,  à travers  de  la- 
quelle partent  les  tuyaux  de  l’orgue,  Sc  qui  fert 
à les  tenir  en  état. 

Tampon  , dans  les  tuyaux  de  bois  des  or- 
gues , eft  une  pièce  de  bois  doublée  de  peau  de 
mouton,  le  duvet  en  dehors,  dont  i’ufage  eft  de 
boucher  le  tuyau  par  en  haut  ; ce  qui  le  fait  def- 
cendre  d'une  oôave  au  deffous  du  fon  que  le 
tuyau  rend  quand  il  eft  ouvert.  Le  tampon  ell 
armé  d'une  poignée,  placée  à fon  centre,  laquelle 
fert  à le  retirer  ou  à l'enfoncer  à diferèrion , juf- 
qu’à  ce  que  le  tuyau  rende  un  fon  qui  foit  d’ac- 
cord avec  celui  d’un  autre  tuyau  fur  lequel  on 
l'accorde. 

Tampon  ; c'eft  auflt  la  partie  de  ta  flûte  ou  du 
flageolet , qui  aide  à faire  l'embouchure  de  la  flûte 
ou  du  flageolet,  & fert  à donner  le  vent. 

Tam-tam  ; forte  d’inftrument  fort  en  ufage  chez 
tous  les  Orientaux  ; il  femble  avoir  pris  fon  nom 
du  bruit  qu’il  occasionne  , car  il  n’a  d'autre  fon 
que  celui  qu’il  exprime. 

Il  eft  fait  en  forme  de  tymbale  dont  le  ventre 
eft  de  bois,  St  dont  1a  partie  fupèricurc  eft  cou- 
verte d'une  peau  bien  tendue,  fur  laquelle  on 
frappe  avec  une  feule  baguette. 

Cet  inftrument  fert  à annoncer  au  coin  des  rue* 
un  encan , ou  autre  chofe  d’extraordinaire. 

On  dit  baitre  le  tam-tam. 

TaPon;  efpèce  de  tambour  des  Siamois,  dont 
la  figure  eft  comme  celled’un  petit  tonneau  atongé  ; 
à chaque  bout  il  y a une  peau  tendue , 8c  on  le 
frappe  avec  les  poings.  Les  peuples  d'Ainboiue  fe 
fervent  aulli  du  lapon. 

Targettes  ou  Tergettes,  dans  l'orgue,  font 
de  petites  régies  de  bois  de  chêne,  qui  ont  à leur* 
extrémités  un  trou  dans  lequel  parte  un  morceau 
de  fil  de  laiton  recuit  , que  l’on  lait  tenir  en  le 
tort  liant. 

Tarot;  infiniment  à anches  & à vent , qui  z 
onze  trous , 8t  qui  fert  de  baffe  aux  concerts  de 
mufettes.  . « 

Tasseau  , moule  on  forme  funiquelle  on  colle 
les  édifies',  qui  font  le  corps  d’un  lutb  ou  d'un 
autre  inftrument. 

Tatabuang  ; nom  que  les  habitans  de  Vile 
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d'Amboine  donnent  à un  affemblage  de  ces  petits 
baflins  de  cuivre  , nommes  eongeong  on  gorggon. 
Ils  joignent  cinq  ou  fix  petits  gomgons  fur  un 
banc,  & les  frappent  tour  à tour  de  deux  bâtons 
enveloppés  de  linge.  On  joue  du  tataboang  beau- 
coup plus  vite  q*.e  du  grand  gomgon  , mats  bes 
deux  intfrumens  s’accompagnent;  l'on  en  peut,  je 
qfoij , conclure  que  les  diffère  ns  gomgon  qui  com- 
pofent  la  tataboa ^g , donnent  les  Ions  harmoniques 
ou  grand  gomgon. 

Tcitou  ; inîlrument  chinois  fait  en  forme  de 
koideau.  Au  milieu  de  l’un  des  côtés,  il  y a une 
ouverture  en  rond  dans  laquelle  on  paffe  la  main 
pour  faire  mouvoir  un  marteau  de  bois  avec  le- 
quel on  frappe  Pinflrument.  Le  manche  de  ce 
marteau  cfl  arrêté  dans  le  fond  par  une  goupille , 
afin  qu’il  ne  forte  pas  de  fa  place. 

Le  tchoung  ou  les  planchettes  , infiniment  chi- 
nois, font  au  nombre  de  douze,  & représentent 
les  douze  tons  de  b mufique. 

Tempérament  ; opération  par  laquelle  , au 
moyen  d’une  légère  altération  dans  les  intervalles  , 
failant  évanouir  la  différence  de  deux  fons  voifins, 
on  les  cor/fond  en  un,  qui,  fans  choquer  l'oscille, 
forme  les  intervalles  refpcitif*  de  l*un  & de  l'autre. 

On  fe  fert  du  tempérament  pour  accorder  l’or- 
gue, le  clavecin,  & tous  les  inftrumensà  clavier. 

Teponatzle  ; efpèce  de  tambour  des  Péruviens, 
dont  Voici  1a  defeription  , tirée  mot  à mot  de 
V Htjloire  générale  des  Voyages,  «Le  teponatzle  ctoit 
» d’une  feule  pièce  de  bois  fort  bien  travaille, 
» vieux  , fans  peau  ni  parchemin  par  dehors  , 
» avec  une  feule  fente  au  principal  bout  : on  le 
■n  touchoit  avec  des  bâtons  comme  nos  tambours, 
« quoique  les  extrémités  ne  fuffent  pas  de  bois  , 
» mais  de  laine  ou  de  quelque  fubfiance  mol- 
» laffe.  « 

On  peut  conclure  de  cette  defeription , qui  pa- 
roît  bien  confufe,  que  le  teponatzle  étoit  une  ef- 
pèce de  cuveau  de  bois , mais  d’une  feule  pièce  ; 
qu'on  en  pofoit  le  creux  vers  la  terre  , & qu'on 
frappoit  le  fond,  fendu  pour  rendre  plus  de  fon, 
avec  des  baguettes  dont  les  boutons  étoient  de 
laine,  &c. 

Les  Péruviens  avoient  encore  une  autre  forte 
de  tambour,  dont  on  jougit  en  même  temps  que 
du  teponatzle  , mais  dont  je  n’ai  pu  trouver  le 
nom  ; je  vais  le  décrire  d’apres  le  même  ouvrage. 

» Il  étoit  plus  grand , rond , creux  , & petnt  en 
» dehors.  Il  avoit  fur  l'embouchure  un  cuir  bien 
*»  corroyé  & fort  tendu , qu’on  ferroit  ou  qu'on 
« lâchoit,  pour  élever  ou  pour  bai  (Ter  le  ton.  On 
» le  battoir  avec  les  mains,  & cet  exercice  étoit 
»♦  pénible.  Ces  deux  infirumens  (le  teponatzle  6c 
» celui-ci)  accordés  avec  les  voix,  produifoient 
» une  fymphoqjp  affez  mélodieufe,  mais  qui  pa- 
ît roi  (Toit  tort  trille  aux  Cailillans.  « 

Tête  Je  la  flûte  à bec  ; c’cft  le  haut  de  la  flûte 
Ou  cfl  fon  embouchure. 

TêtiïRES  ; dans  les  foufflets  d’orgue,  ce  font 
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les  pièces  qui  font  le»  plis  do  U rite  du  foufler. 

Théorbe  ou  Thuorbe;  infiniment  de  mufique 
fiit  en  forme  de  luth , ayant  deux  manches , dont 
le  fécond , plus  long  que  le  premier , cfl  deftiné 
à foutenir  les  quatre  dernierj  rangs  de  cordes  qui 
rendent  les  fons  graves. 

T Ho  p H ; infiniment  hébreu  , qui  étoit  une  ef- 
pèce de  tympanon. 

Tierce;  jeu  d’orgue  fait  en  plomb,  & qui  a 
tous  fes  tuyaux  ouverts.  Ce  jeu  fonne  l’oéhve  au 
deflus  de  la  double  tierce , qui  fonne  l’oétave  au 
deffus  du  preflanr. 

Tierce  double;  jeu  d’orgue  fait  en  plomb, 
qni  fonne  la  tierce  au  deffus  du  preAant  ou  du 
quatre-pieds  : ce  jeu  a quatre  oéiaves  & cfl  fait 
comme  le  nafard  ; en  ce  cas , il  a des  oreilles  , 
ou  il  eft  fait  comme  la  tierce  qui  n’en  a point. 

Tifa  ; efpèce  de  tambourin  des  habitans  de 
file  d'Amboine.  Le  tifa  tient  la  même  mefure  que 
les  grands  gomgons. 

Le  tifa  irell  couvert  4é  parchemin  que  par  le 
haut,  l’autre  bout  eft  ouvert. 

Tirages  ; ce  font  toutes  les  pièces , comme  les 
vergettes  , qui  fervent  à faire  ouvrir  les  foupapes 
en  tiranr. 

Tirant;  c’eft,  dans  les  baffes  de  violon,  le 
morceau  de  bois  qui  eft  lié  à un  bouton , à la 
place  du  roniretaueau. 

Tirants;  ce  font  des  bâtons  ou  tringles  de 
bois  d’environ  dix  lignes  en  carré , dont  tes  bouts 
extérieurs  garnis  de  pommettes  , paroilfent  aux 
deux  côtés  de  la  fenêtre  du  clavier  de  l'orgue. 

Leur  fonélion  eft  de  faire  ouvrir  ou  fermer  le* 
jeux  , en  tirant  ou  enfonçant  les  regiflres  des  fom- 
miers. 

Tirasse;  on  nomme  ainfi  un  clavier  de  pé- 
dale , qui  lire  ou  fait  baiffer  feulement  les  baffes 
des  touches  du  clavier  à la  main.  On  fait  ordi- 
nairement une  ùrajft  dans  un  petit  orgue  où  il 
n’y  a point  de  pédales  féparées. 

Tire-filet;  outil  avec  lequel  le  luthier  trace  les 
filets  qu’il  met  autour  des  ouics  du  violon  & d'autres 
infirumens. 

Teounpounpan  , forte  d’inftrument  des  Sia- 
mois ; c’eft  une  efpèce  de  tambour  de  Bafque  de 
la  grandeur  des  nôtres , mais  garni  de  peau  des 
deux  côtés  , comme  un  véritable  tambour  ;#de 
chaque  côté  du  bois  pend  une  balle  de  plomb  ait 
bout  d'un  cordon  : cet  infiniment  a un  manche 
qu’on  roule  entre  les  mains , comme  le  moulinet 
d’une  chocolatière , & par  ce  mouvement  les  balles 
frappent  les  peaux. 

Tnuci,  infiniment;  ce  font  des  cymbales  ou 
caftagncttes  dont  fe  fervent  les  Afabes. 

Ton;  inflrumem  dont  les  mufteiens  fe  fervent 
pour  trouver  & donner  le  ton  fur  lequel  on  doit 
exécuter  une  pièce  de  mufique;  c’efl  une  efpèce 
de  flûte  à bec  , laquelle  n'a  point  de  trous  pour 
pofer  les  doigts  , mais  feulement  une  ouverture 
par  laquelle  on  fouille  , & une  autre  ouverture 
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•ai  cft  la  lumière  par  où  le  Ton  de  Pindrumcnt 
fort  ; oo  fait  entrer  par  le  trou  de  la  patte  une 
efpéce  de  pifton  : une  partie  de  ce  piflon  fert  de 
poignée  pour  le  pouvoir  tenir  Si  epfoncer  à vo- 
lonté : la  tige  cft  graduée  par  de  petites  marques 
ou  lignes  qui  répondent  aux  notes  de  la  mufique  ; 
enforte  que  ft^on  enfonce  le  pilton  jufqu'à  une  de 
ces  marques,  par  exemple,  jufqu'à  9 qui  répond 
à fol , l'inftrutncnt  rendra  alors  un  fon  qui  fera 
ta  quinte  du  premier  fon  qu'il  rend  , lorfque  la 
première  marque  ou  C-fol-ut  eft  à l'extrémité  du 
corps  de  l’infirumenr.  La  formation  du  fon  dans 
le  ton , fe  rapporte  à celle  du  fon  dans  les  tuyaux 
bouchés  de  l'orgue. 

TonG  , infiniment  de  mufique  des  Siamois; 
c'eft  une  efpéce  de  bouteille  de  terre , qui  au  lieu 
de  fond  cft  garnie  d'une  peau  attachée  au  goulot 
avec  divers  cordons  : on  tient  le  tong  de  la  main 
gt^pche , & on  le  frappe  de  temps  en  temps  du 
poing  droit;  cet  infiniment  fert  d'accompagnement 
a la  voix.  Quelques-uns  appellent  aufli  clong  le 

long. 

Tonnant  , infiniment  de  mufique  ; ce  font  deux 
tymbaies  de  grandeur  inégale,  étroites  par  le  haut 
bt  ét  alées  par  le  bas.  On  Trappe  fur  la  peau  tendue 
fur  le  haut , avec  des  baguettes.  Ces  tymbaies  ren- 
dent un  fon  bruyant  & lourd  qui  imite  le  tonnerre , 
d’où  lui  vient  ton  nom. 
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lefquelles  roulent  les  pivots  des  tuyaux.  On  en 
fait  en  bois  & en  laiton. 

Tournebout  ; infiniment  de  mufiqut  à vent 
qui  a dix  trous  , & qui  s'embouche  comme  le 
hautbois  d'une  anche  ; les  villageois  en  faifoienr 


autrefois  ufage  en  Angleterre. 

Tourniquet;  outil  de  luthier,  forte  de  petit 
foret  pointu  monté  fur  un  arbre  qui  traverfe  deux 


Voyt[  fig.  18 , fl.  Il  dts  Injlrumens  de  Mu/hjue , 
tome  j des  gravures. 

Tonotechnie;  art  qui  apprend  à noter  les  cy- 
lindres , pour  faire  parler  des  orgues  mécaniques 
avec  une  manivelle. 

Tontong  ; infiniment  des  Nègres  d’Afrique  : 
il  eft  de  la  nature  des  tambours,  & n'étoit  battu 
tjue  dans  les  occafions  extraordinaires  , comme  à 
1 approche  de  l'ennemi. 

On  dit  que  le  fon  de  cet  infiniment  fe  fait  en- 
tendre jufqu'à  fix  ou  fept  milles. 

Toph  ou  Tuph  ; efpéce  de  tambour  particulier 
aux  Hébreux. 

Touche;  ce  mot  eft  équivoque.  La  touche  du 
violon  eft  la  partie  fur  laquelle  les  doigts  font 
toucher  les  co-des , lorfqu’on  joue  de  l’inftrumem. 

En  parlant  de  guitare,  de  théorbe,  de  luth,  & 
autres  pareils  inltrumcns , la  touche  eft  un  mor- 
ceau de  bois  d’ébène  , délié  , poli  , proprement 
collé  le  long  defdits  infirumens , & autour  duquel 
font  les  cordes  qu’on  appelle  suffi  touches. 

Ce  terme,  en  parlant  d'orgues  , d'èpinettc  & 
de  clavecins,  eft  un  morceau  d'ébène  ou  a'ivoirc 
carré , fur  lequel  on  pofe , avec  adreflîe  6c  avec  mé- 
thode , Jes  doigts  pour  jouer  tout  ce  que  l’on  veut. 

Tourelle;  on  appelle  ainfi  , dans  un  buffet 
d'orgue , les  parties  faiilantes  arrondies , compofées 
de  plufieurs  tuyaux  qui  fout  comme  autant  de 
colonnes  de  la  tourelle. 

Tourillon;  c'eft  un  gros  pivot. 

On  nomme  encore  tourillon  , dans  l'abrégé  de 
l'orgue  , les  petites  pièces  fixes  & percées  dans 


poupées , comme  l'arbre  du  tour  à lunette. 

Tourniquet;  c’eft,  dans  les  orgues,  un  mor- 
ceau de  bois  de  forme  carrée  , dont  on  fe  fert 
pour  accorder  les  tuyaux. 

Trace-bouches  des  tuyaux;  outil  du  faâeur 
d’orgue  : cet  infiniment  conftftc  en  une  planche 
de  bois  fort  unie,  dont  la  grandeur  eft  arbitraire. 
On  peut  le  faire  d'enyiron  un  pied  Sc  demi  de 
longueur,  fur  9 à 10  pouces  de  largeur  & 10  à 
ta  lignes  d'épaificur. 

Le  trace  pieds  peut  fe  conftruire  fur  la  planche 
du  côté  oppofé  au  trace-bouche  , ou  fur  une  autre. 

On  tire  fur  ces  planches  des  lignes  pour  déter- 
miner la  figure  & la  grandeur  des  bouches  & des 
pieds  des  tuyaux. 

Trace  sautereaux  ; outil  dont  les  faveurs 
tic  clavecins  fe  fervent  pour  tracer  fur  les  pièces  de 
bois  , dont  les  fautereaux  font  faits  , les  endroits 
où  il  faut  faire  les  entailles  pour  placer  les  lan- 
guettes ; cet  outil  eft  un  morceau  de  bois , auquel 
on  a formé  plufieurs  cpaulcmens  ou  encoignures. 

Dans  chacune  de«ces  encoigures  font  plufieurs 
pointes  diftantes  les  unes  des  autres  & de  l'èpau- 
lcment,  ainfi  qu'il  convient  pour  les  lignes  que 
l’on  veut  tracer.  On  fe  fert  de  cet  outil  comme 
d'un  petit  rrufqvin. 

Traversiere  (flûte);  c’eft  la  flûte  dont  l’em- 
bouchure cft  en  travers. 

Tre,  trompette  des  Siamois  : elle  efl  petite  8c 
donne  un  fon  fort  aigre. 

Trente -deux  pieds;  c’eft  le  nom  d'un  jeu 
de  l'orgue. 

Tremblant  doux;  c’efl  , dans  l’orgue,  une 
foupape  pofée  obliquement  en  travers  rlu  porte- 
i vent  qui  s'élargit  en  cet  endroit.  Sur  la  foupape 
on  arrache  un  reffort  qui  eft  une  lame  de  laiton  bien 
écrouie  ; 8c  à l'extrémité  de  cette  lame  élaftique 
on  met  un  poids  de  plomb  psfint  environ  une 
demi-livre,  plus  ou  moins,  félon  que  le  tremblant 
exige  pour  mieux  articuler  ou  marquer. 

Tremblant  fort  ou  à vent  perdu  ; il  eft  corn- 
pofé  de  deux  foupanes  ajuftics  de  façon  que  les 
alternatives  de  dénoté  8c  de  dilatation  de  l'air  qui 
échappe  par  ccs  foupapes  , fe  comraun'qucnt  à 
l’air  condenfé  contenu  dans  la  laie  , 8c  par  les 
gravures  aux  tuyaux  que  l'on  entend  alternative- 
ment parler  fort  8c  parler  foible. 

Trépied  ; on  a donné  ce  nom  à la  lyre  de 
Pythagore  d:  Zarathe  , qui  avoit  donne  en  effet 
la  figure  d'un  trépied  à cet  infiniment. 

Triangle;  infiniment  de  fer  ayant  trois  côtés. 
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dont  on  tire  des  fons  en  le  frappant  avec  une  ba- 
guette de  fer. 

T Ricft  varlach;  infiniment  que  le  bas  peuple 
de  Naples  a , dit-on , inventé. 

Cet  infiniment  efl  compofé  de  trois  marteaux, 
un  peu  creufés  du  côté  qu’on  les  frappe.  Ils  font 
inférés  d ms  deilx  traverfes  de  manière  que  le 
marteau  du  milieu  foit  immobile,  & que  les  deux 
autres  de  côté  pui  fient  frapper  en  fc  mouvant  fur 
celui  du  milieu. 

TrïCHORDVM  ; nom  que  l’on  donnoit  à la 
pandore,  lorfquc  cet  inflrument  n'avoit  que  trois 
cordes. 

Trigoke , infiniment  de  mufique  ancien;  cf- 
pèce  de  ciflre  dont  les  anneaux  dévoient  réfon- 
ner  qmnd  on  pinçoit  les  cordes. 

Trigonon  ; la  harpe  étoit  ainfi  nommée  par 
les  Syriens  & les  Phrygiens. 

Tro;  efpèce  de  violon  à trois  cordes  dont  fc 
fervent  les  Siamois. 

Trombe  ; forte  d’inflrument  de  percufiîon  com- 
pofè  d’une  caiffc  carrée,  fie  d’une  groffe  corde  que 
l’on  frappe  avec  une  baguette. 

Trombone  ou  Tromboni  ; efpèce  de  trom- 
pette harmonieufe  dont  on  augmente  ou  diminue 
les  fons  au  moyen  de  fes  branches  mobiles  qui 
peuvent  être  alongées  ou  raccourcies. 

Il  y en  a de  plufieurs  g'andeurs  qui  fervent  à 
exécuter  diverfes  parties  de  Ja  mufique. 

i°.  Il  y en  a une  petite  qui  peut  fervir  pour 
h haute-contre,  & la  partie  notée  qui  lui  efl  def- 
tinée  , elle  s’intitule  ordinairement  trobomne. 

2°.  Il  y en  a une  autre  un  peu  plus  grande  , 
qu'on  nomme  trombone  maggiore , qui  peut  fervir 
pour  la  taiHe. 

3°.  Il  y en  a une  troifième  encore  plus  grande, 
nommée  par  les  italiens  trombone  groffo  , qu’on 
pourroit  fuppléer  par  nos  quintes  de  violons  & 
de  hautbois. 

4°.  Enfin,  il  y en  a une  qui  cfl  la  plus  grande 
de  toutes , qui  le  fait  entendre  fur  - tout  dans  le 
bas. 

On  lut  donne  ordinairement  la  clé  de  F-ut-fa 
fur  la  quatrième  ligne  , mais  auffi  fort  fouvent  fur 
la  cinquième  ligne  d‘en  haut  , à caufe  de  la  gra 
vitè  & profondeur  de  fes  fons. 

Trompe  ou  Guimbarde;  petit  inflrument com* 

fiofé  de  deux  lames  de  fer  ou  de  laiton , au  mi- 
icu  defquctlcs  cfl  une  languette  .d'acier  qui  fait 
rtffort  , fie  que  l’on  fait  rèlonner  en  le  touchant 
avec  les  doigts  , tandis  qu’on  tient  rinflrumcm 
entre  les  dents. 

Trompe,  cors-dc-chafie , petit  & grand. 
Trompette;  inflrument  de  mufique  à vent; 
compofé  d'une  embouchure  qui  cfl  un  bocal  , 
de  deux  canaux  ou  branches  qui  portent  le  vent , 
fie  d’un  pavillon  qui  termine  la  trompette  par  une 
iitue  évafée. 
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Trompette  double;  trompette  qui  a un  double 
canal  pour  porter  le  vent. 

Trompettz  droite  ; forte  de  trompette  étroite  à 
fon  cmbourchurc , s'élargilîant  infenfiblçment , & 
fe  terminant  par  une  ouverture  circulaire. 

Trompette  courbée;  forte  de  trompette  ou  de 
cor , qui  avoit  une  forme  fpirale.  « 

Trompette  rompue  ; elle  a un  double  canal 
entrelacé  l’un  dans  l’autre  , 8c  mobile  dans  f^ 
partie  fupérieurc. 

Trompette  harmonieufe  ; inflrument  dont  les 
branches  font  mobiles , afin  d’augmenter  ou  de 
diminuer  les  fons. 

Trompette  des  Nègres  ; c’cfl  une  efpèce  de 
cornet  fait  d’une  des  dents  intérieures  de  l'élc- 
phart. 

Trompette  de  U Floride  ; cette  trompette  efl 
faite  d’écorce , 8c  ornée  de  petite  lames  de  métal. 

Trompette  fingulïcre  ; trompette  dont  le  lpt1 
n’a  d’iflue  que  par  de  petits  trous  6c  par  de  lon- 
gues taillades. 

Trompette  de  canne  ; c’cfl  une  forte  de  perire 
trompette  faire  d’un  morceau  de  rofeau  fendu. 

Trompette  de  courge  ; les  payfans  de  Gaece 
font  une  forte  de  trompette  avec  une  courge  percée 
par  en  haut  fie  par  en  bas  , fie  à laquelle  on  adapte 
un  chalumeau. 

Trompette  de  U vielle;  c’efl,  dans.la  vielle, 
la  corde  pofée  fur  un  petit  chevalet , à laquelle 
cfl  attachée  une  autre  petite  corde  très*fine  , ré- 
pondante à une  petite  chevitle  que  l’on  tourne 
plus  moins  , félon  qu’on  veut  faire  battre  la  trom- 
pette. 

Trompette;  jeu  d’orgue  de  la  claflfe  de  ceux 
qu’on  appelle  jeux  d’anche  : il  efl  compofé  d'un 
tuyau  d’étain  de  forme  conique,  comme  tous  les 
autres  jeux  d’anche,  excepté  le  cromorne  ; à l’ex- 
trémité.inférieure  cil  foudée  une  noix  de  plomb, 
dans  laquelle  l’anche  6c  fa  languette  font  amijertiet 
par  le  moyen  d’un  coin  de  bois.  La  trompette 
fon  ne  l’uniffon  du  huit  • pieds  ouvert  ou  du  cla- 
vecin , 6c  l’oétave  au  deffous  du  preflant  fur  lequel 
on  l’accorde. 

Trompette  de  récit  ; ce  jeu  qui  efl  d’étain  fonne 
l’unifTon  des  deffus  fie  des  tailles  de  la  trompette, 
dont  il  ns  diffère  qu’en  ce  qu’il  ert  de  plus  menue 
taille.  Il  cfl  fur  un  clavier  leparè  fie  fur  le  même 
fonimicr  que  le  cornet  de  récit , qui  cfl  placé  dans 
le  haut  de  l’orgue. 

T ROMpETTE  , double  trompette  ; jeu  d’orgue  qui 
ne  diffère  de  la  trompette  dont  il  f *nne  l’uniffon , 
qu’en  ce  qu’il  èll  de  plus  groffe  taille. 

Trompette  marine  ; infiniment  qui  a un 
manche  fort  long,  6c  une  feule  corde  de  boyau 
fort  groffe,  montée  fur  un  chevalet  qui  efl  ferme 
d’un  côté  fur  un  de  fes  pieds , 6c  tremblotant  de 
l’autre  côté  fur  un  pied  qui  n’cû  point  attaché  à 
la  table. 

On  preffe  cette  corde  avec  le  pouce  , tandis 
qu’on  la  touche  avec  un  archet. 

Trompette 
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Trompette -marine  chatoifi;  c'eft  une  trom- 
pette pofee  par  les  deux  bouts  fur  des  vafe»  d'ai- 
rain . pour  en  augmenter  le  fon.  fig.  14,  fl- 1 
des  l'ijlrumtns  de  Majîque , :ome  7 des  gravures. 

T ubïs  ; dans  les  grands  tuvanx  d'a  iches  des 
orgues  , lont  des  tuyaux  de  mêmes  forme  & é- 
totte  que  les  tuyaux  à la  partie  inférieure  def- 
quelsfottt  foudè-i  la  noix,  la  bague;  8tc. 

Tuile  dont  les  laâeurs  d'orgue  fc  fervent  pour 
pofer  la  foudurc  & h poix- réfine  avec  lefquelles 
ils  fondent  les  tuyaux  d'étain  8c  de  plomb , cil 
une  de  ces  tuiles  communes  dont  on  couvre  les 
maifons.  On  étend  les  fers  à fonder  éo  les  frot- 
tant pluficurs  fois  fur  la  foudure  qui  cf)  fur  la  tuile , 
iorfqu’ils  font  chauds  fit  non  ardens. 

Tuph;  tambour  des  Hébreux. 

Turlvrette;  efoèce  de  guitare  dont  jouoient 
les  mendians  fous  Charles  VI. 

Turlutaine;  c'eft  la  ferinette  ordinaire  à ma- 
nivelle fie  à tuyaux  , avec  un  cylindre  noté.  Oit 
s'en  fert  pour  apprendre  des  airs  aux  ferins  St 
.autres  oifeaux. 

Tuyaux  ; ce  font , dans  l'orgue  , les  canaux 
dans  lefquels  entre  le  vent  qui  produit  le  fon  8c 
l’harmonie  de  l’orgue.  On  les  fait  la  plupart  d'é- 
tain, q«elques-um  de  plomb,  d'autres  de  laiton, 
fit  plufieurs  de  bois. 

Tuyau  rfr  ton,  qu’on  nomme  autrement  diapa- 
fin;  c’cfl  une  petite  flûte  qui  fert  à donner  le  ton 
à l'orgue  fit  aux  autres  iimrumens. 

T y ; flûte  chinoifs  a fix  irous  , fermée  par  un 
tampon  qui  laide  une  très -petite  ouverture  pour 
l’emboucburc. 

TtmB  ’ LES;  ce  font  deux  demi-globes  d'airain 
couverts  de  peau , qu'on  frappe  avec  de  petites 
baguettes. 

Twmbales  turques;  petites  tymbales  dont  les 
Turcs  font  ufage  dans  les  cérémonies  nuptiales. 

Tymbales  pelsannis  ; petits  tambours  faits  de 
métal  8c  couverts  de  peau  de  bœuf. 

Tympanischisa  ; cfpèce  de  trompette  marine 
faite  en  forme  de  caiflc  pyramidale,  longue  d’en- 
viron fept  pieds.  On  tendoit  fur  cette  caille  quatre 
cordes  qui  rendoient  des  fons  de  trompettes. 

Tympana  ; nom  que  les  Italiens  donnent  à une 
paire  de  tymbales  d'une  grandeur  inégale,  fie  ac- 
cordées 1 la  quarte  jufte. 

Tympanon  hébreu  ; infiniment  fcmblable  il  une 
petite  barque  , couvert  en  partie  feulement  de 
peau  , fie  qu'on  frappe  avec  une  petite  baguette. 

Tympanon  moderne  ; cfpèce  de  pfiUénon  dont 
on  bat  les  cordes  avec  de  petites  baguettes  re- 
courbées par  le  bout. 

T YMPANUM  des  Hébreux  ; infiniment  de  pereuf- 
fion  affez  femblable  à notre  tambour  de  Bafque. 

Tietzelim;  cymbales  d'airain  que  aies  Lévites 
faifoient  retentir  en  chantant  des  cantiques. 

Vaunca (la),  infiniment  des Rufîes ; c'cfl une 
cfpèce  de  corncmufo  très-fimple,  compofèe  de 
Arts  (f  Métiers , Tome  If.  Partie  I. 


1 N S 185 

deux  flûtes  ajuflécs  dans  une  veffie  de  bœuf  hu- 
mectée. 

•Virg-ttcs  (les);  petites  tringles  de  bois  qui 
forment  les  tirages  , pour  ouvrir  ou  fermer  les 
foupapes  des  fummiers. 

Vielle;  infiniment  à cordes  compofè  de  deux 
parties  principales,  la  tr.blc  3c  le  manche  fur  le- 
quel  font  les  chevilles  qui  tendent  les  cordes.  On 
joue  de  la  vielle  au  moyen  de  touches  8c  d’une 
rouc-archet,  bien  polie  8c  frottée  de  colophane. 
Les  touches  fotu  preffées  en  deffous  du  clavier 
par  les  doigts  de  la  main  gauche , 8c  appliquées 
à la  roue-archet.  La  main  droite  conduit  une  ma- 
nivelle. v 

11  y a des  vielles  faites  en  corps  de  luth , 8c 
d'autres  en  corps.de  guitare. 

Vielle  organisée;  c’c fl  une  vielle  à laquelle  on 
a adapté  des  tuyaux  d'orgpe. 

Viola  di  Dardonne;  les  Italiens  nomment  ainfi 
une  grande  viole  qui  a quarante-quatre  cordes. 

Viola  Ji  gamb-t  ou  fiole  de  jambe  ; c'cfl  une 
viole  que  l'on  tient  entre  les  jambes  pour  en  jouer. 

Viola  (alto);  c’ctt,  fuivant  les  Italiens,  l'inf-, 
trument  qui  a 'le  fon  de  la  haute-contre. 

Viola  tenore  ; c'efl  l'inflrument  dont  le  fon  ré- 
pond à la  voix  dite  la  taille. 

Viola  di  braccio  ; les  Italiens  appellent  ainft  une 
viole  ou  un  infiniment  1 archet  , qui  répond  à 
la  taille  ou  à la  quinte  de  violon. 

Viole;  infiniment  de  muftquc  qui  a fix  cordes 
fit  huit  touches  diviloes  par  demi  tons  ; il  efl  de 
la  forme  à peu  prés  d'un  s'iolon,  St  fe  touche  de 
même  avec  un  archet  ; il  rend  des  fons  moins  aigus 
8t  qui  fout  doux  8c  agréables. 

Viole  (deflusde);  infiniment  fcmblable  à la 
viole , mats  plus  petit  Si  fonnant  l’oüave  au  dédits. 

Viole  (baiTe  de);  infiniment  i archet  St  à fept 
cordes,  dont  la  plus  grolTe  à vide  ell  à l'uniflbn 
du  la  du  ravalement  des  clavecins  , fit  la  plus 
petite  à l'uniffon  du  ré  qui  fuit  la  clé  de  C-fil-ut , 

Viole  bâtarde;  c’efl  une  forte  de  baffe  de  viole, 
mais  dont  la  grandeur  tient  le  milieu  entre  la  viole 
la  plus  grave  fit  celle,  qui  efl  la  plus  aigue. 

Viole  d’amour  ; efpèce  de  violon  avec  nn 
manche  de  viole,  monte  de -douze  cordes,  dont 
fix  fur  le  grand  chevalet  fit  fix  fur  un  petit  che- 
valet place  au  deffous.  Cet  infiniment  e/l  plus 
grand  8t  plus  gros  que  le  violon  fit  ne  rend  pas 
tant  de  fon  , mais  il  ell  plus  doux  8c  plus  agréable. 

Violette  ; nam  que  l'on  donnoit  autrefois  8c 
que  l’on  donne  encore  quelquefois  en  Italie  à la 
quinte  ou  alto  de  violon. 

Violon;  inllrument  de  muftque  à cordes  8t  1 
archer.  Cet  inflrument , comme  tous  les  autres  de 
fon  cfpèce,  eft  compofè  de  deux  tables  contour- 
nées. Celle  de  deffous  efl  ordinairement  de  hêtre, 
fie  efl  de  deux  pièces  collées  fuivant  Ia  largeur. 
Celle  de  deffus  fur  laquelle  porte  le  thevalet  qui 
foutient  les  cordes  , efl  de  fapin  ou  de  cèdre  , 
comme  les  tables  des  clavecins  ; les  deux  tables 
Aa 
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font  jointes  enfemble  par  les  bandes  de  bois  qu'on 
nomme  édifies,  & dont  la  largeur  détermine  l'é- 
paifleur  du  corps  de  l inflrumem. 

Violon  d'amour  ; c’cft  un  violon  ordinaire 
auquel  on  ajoute  quatre  cordes  Je  laiton , qui  paf- 
fonr  par  deuous  la  queue,  le  chevalet  tk  U touche 
du  manche  , Si  font  contenues  partie  petites  che- 
villes qui  les  hautfent  ou  baiflent  à velonté. 

Ces  tüs  de  laiton  font  accordés  pour  rendre 
les  harmoniques  des  cordes  à boyau. 

Violoncelle  î cet  infiniment  efi  fait  comme  le 
violon  , mais  il  cil  beaucoup  plus  gros  St  fo  tient 
entre  les  jambes.  1!  fort  d'accompagnement  dans 
les  concerts  St  l'on  y joue  les  baltes. 

Vis  en- toit;  on  nomme  ainfi  les  vis  qui  tra- 
versent Ses  planches  à rainures  des  foutHcts  d'or- 
gue , & qui  le  vitTent  dans  les  planches  a languettes 
pour  les  joindre  les  unes  avec  les  autres. 

Voie  Je  Juxtereaux  ; forte  de  petit  poinçon  ou 
écarriffoir  4 pans  , dont  les  fréteurs  de  clavecins 
fo  fervent  pour  accrcîrrc  les  trous  des  languettes , 
afin  qu’elles  tournent  librement  autour  de  l eptngie 
qui  leur  fort  rie  charnière. 

Voix  Angélique  , jeu  d’orgue  qu’t  eft  d'étain  ; 
il  ne  diftere  de  la  voix  humaine,  autre  jeu,  qu'en 
ce  qu’il  efi  plus  petit , Si  qu'ri  fonne  i’oâave  au 
deflus  Si  l'unilfon  du  preftam. 

Voix  HUMA1WI;  jeu  d’orgue  ainfi  nommé  parce 

u'il  imite  alfcz  bien  la  voie  de  l'homnfe  : il  et! 

e ia  ciaiîe  des  jeux  d'anches.  Il  eft  d'étain  8: 
fonue  l’unifton  de  la  trompette , aux  anches  de  la- 
quelle fes  anches  font  égales  ; mais  fon  corps  q*:i 
«Il  de  plus  grotte  taille  , n'a  que  le  quart  de  lon- 
gueur. 

Volant  ; c'eft  un  arbre  garni  de  quatre  ailes, 
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qu'on  poft  au  dernier  mobile  d'un  mouvement  à 
roues , pour  modérer  leur  rapidité. 

Xilû&gano  ; infiniment  ancien.  On  frappe 
d’une  petite  verge  ou  de  petits  marteaux  quelques 
cylindres  fcuteuus  de  deux  filets  arrangés  avec 
proportion , de  façon  que  h fon  varie  félon  qu'ils 
font  plus  ou  moins  gtaeds. 

Le  P.  Kirker  dit  qu’on  petit  les  faire  d’un  boit 
dur,  de  métal,  de  terre  cuite,  & même  de  verre. 
Il  ie  nomme  organum. 

On  . voit  cet  infiniment  dans  les  marbre*  an- 
tiques. 

i o efi  une  flûte  chinoife  à trois  trous  ; iî  y en 
a 1 lit  trous. 

Zampogne  ; on  nomme  ainfi  le  chalumeau  , 
petit  inflrument  4 Vent , pcrfoélionné  par  les  mo- 
dernes. 

Zrucos  , inflrument  des  anciens.  Nom  que  l*oa 
donnoit  à !a  flûte  conjointe , dont  les  Grecs  juuoieat 
en  en  tenant  une  dans  chaque  main. 

\ arron  a (Turc  que  la  flûte  de  ia  main  droite  jouoit 
le  fttjet , & celle  de  la  main  gauche  faifoit  la 
baiie. 

ZtL  ; inflrument  de  mttlique  militaire  dont  on 
fe  firvidt  d.uis  les  armées  des  Turcs. 

Ce  font  deux  badins  de  cuivre  que  t’on  frappe 
l’un  contre  l’autre  , & parfaitement  rciïetnblan* 
aux  cymbales  nouvellement  établies  dans  la  mu- 
ftqtiî  militaire  de  France. 

Zigzag  ( jeux  poids  cti  ) ; c'cft-à-dire , qui  ne 
font  pas  en  ligne  droite  ou  fur  une  igné,  mats 
fur  deux  .-enforte  que  les  tuyaux  foient  placés  al- 
ternativement for  l une  Si  fur  l'autre. 

On  pratique  le  «g  /.ag  pour  gagner  de  la  place , 
lorfqu'otr  ne  peut  pas  donner  une  longcur  futS- 
ûnte  4 un  fommier. 
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la  a lacque  eft  une  fubftancc  colorie  & colo- 
rante , dont  on  fait  un  grand  ufage  dans  les  arts. 

On  distingue  la  lacque  naturelle  & la  lacque  ttr- 
tijkielle.  * . 

Nous  allons  confidérer  la  manière. de  recueillir 
ou  de  préparer  l’une  & l'autre,  forte. 

L.:.  que  naturelle. 

La  hcque  naturelle  cft  une  eOéce  de  cire , que 
des  fourmis  ailées , de  couleur  rouge,  ramall'cm  fur 
des  fleurs  au*  Indes  orientales,  & qu'elles  tranf- 
portent  enfuite  fur  de  petits  branchages  d’arbres 
pour  faire  leur  nid. 

If  eft  vraifemblable  que  ces  fourmis  y dépofent 
leurs  oeufs.  En  effet , ces  nids  font  pleins  de  cel- 
lules où  l’on  trouve  un  petit  grain  rouge  quand 
il  eftibroyé,  6c  ce  petit  grain  rouge  eft  vraifem- 
bientent  l’oeuf  même  d’ou  la  fourmi  volante  tire 
fon  origine. 

La  lacque  n’eft  donc  point  précifïment  du  genre 
des  gommes  , ni  des  rifines  ; mais  c’eft  une  fohe 
de  cire  recueillie  en  forme  de  ruche,  aux  Indes 
orientales,  par  des  fourmis  volantes. 

Quand  cette  cire  eft  fichée  au  foleil,  elle  de- 
vient brune,  rouge-clair,  tranfparente  , fragile. 

La  bonne  tacque  nous  vient  du  Bengale , du 
Pieu,  du  Malabar,  & autres  endroits  des  Indes. 

On  la  nomme  trec  dans  les  royaumes  du  Pigu 
& de  Martaban. 

Garcie,  des  Jardins  & Bor.tius,  nous  ont  appris 
des  premiers  la  véritable  origine  de  la  lacquc. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  lacquc  eu  une 
partie  de  la  feve  du  jujuha  indien  qui  fuintc  à tra- 
vers l'écorce,  font  dans  l'erreur;  car,  outre  que 
les  bâtons  fur  lefquels  elle  a été  formée  prouvent 
le  contraire , la  réfine  qui  diftilie  par  incifton  de 
cet  arbre , eft  en  petite  quantité  & d’une  nature 
toute  différente  de  celle  de  la  lacquc. 

Plufieun  écrivains  fe  font  aufti  perfuadés  que 
la  lacque  avoit  été  connue  de  Dinfcoride  & de 
Sèrapion  ; mais  la  defeription  qu’ils  nous  en  ont 
tranlmife,  démontre  affe*  le  contraire. 

Quant  au  nom  de  gomme  que  quelques  - uns 
lui  ont  donné,  c’eft  un  nom  impropre  Oc  qui  ne 
peut  lui  convenir  , puifquc  c’eft  un  ouvrage  de 
petits  infeâes. 

La  principale  efpèce  de  Lacque  naturelle  , eft 
celle  qu’on  nomme  lacque  en  hâtons,  parce  qu’on 
nous  l'apporte  attachée  à de  petits  branchages  fur 
lefquels  elle  a été  formée. 

11  ne  fout  pas  croire  que  cette  efpèce  de  cire 
provienne  des  petits  rameaux  où  on  la  voit  at- 


tachée, puifqu’en  la  caftant  6c  en  la  détachant  de 
ces  petits  t âtons,  on  ne  voit  aucune  iflùe  par  où 
elle  auroit  pu  couler.  D’ailleurs , comme  cette  ef- 
péce  de  cire  cft  fort  abondante,  & que  fouvent 
les  bâtons  font  très-petits,  il  eft  vifible  qu'elle  n’en 
eft  point  produite.  Enfin  , le  fentiment  unanime 
des  voyageurs  le  confirme. 

Ils  nous  difent  tous  que  les  bâtons  de  la  lacque 
ne  font  autre  chofe  que  des  branchages  que  les 
habitai»  ont  foin  de  piquer  en  terre  en  grande 
quantité , pour  fervtT  de  fouticn  à l’ouvrage  des 
fourmis  volantes , qui  viennent  y dépofer  l'efpèce 
de  cire 'que  nous  appelons  lacque. 

Le  mérite  de  la  tacquc  de  Bengale  fur  celle  de 
Pégu,  ne  procède  que  du  peu  de  foin  que  les 
Pégtiam  ont  de  préparer  Us  bâtons  pour  recevoir 
le  dépôt  de  leurs  fourmis  ; ce  qui  oblige  ces  in- 
fcfles  de  dépofer  à terre  la  lacque  qu’ils  ont  re- 
cueillie , laquelle , étant  mêlée  de  quantité  d’ort 
dures,  eft  beaucoup  moins  eftimée  que  celle  du 
Bengale  qui  ne  vient  qu’en  bâtons. 

Quant  à la  nature  de  l’ouvrage  de  ces  infeâes , 
M.  Geoéfroi  qui  s'en  eft  occupé , femble  être  par- 
venu à en  dévoiler  le  myftere.  Voici  le  précis  de 
fes  obfervations  inférées  dans  les  Mémoires  de  /' Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris , année  1714. 

Il  lui  a paru  , en  examinant  le  travail  de  ces 
petits  animaux  , que  cç  ne  pouvoir  être  qu'une 
forte  de  ruche , approchant  en  quelque  façon  de 
celles  que  les  abeilles  6c  d'autres  infeâes  ont  cou- 
tume de  conftruire. 

En  effet,  quand  on  la  cafte  on  la  trouve  par- 
tagée en  plufieurs  cellules  ou  alvéoles  d'une  figure 
allez  uniforme,  & qui  marque  que  ce  n’a  jamais 
été  une  gomme  ni  une  réfine  coulante  des  arbres. 

Chacune  de  ces  alvéoles  eft  oblongue , â plu- 
fieurs pans , quelquefois  tout  à fait  ronde , félon 
que  la  mitière , étant  encore  molle , a été  dérangée 
6t  a coulé  autour  de  la  branche  qui  la  fout.em. 

Les  ctoifons  de  ces  alvéoles  font  extrêmement 
fines , & toutes  pareilles  à celles  des  mouches  à 
miel  ; mais  comme  elles  n'ont  rien  qui  les  défende 
de  l'injure  de  l'air,  elles  font  recouvertes  d'une 
couche  de  cette  même  cire  , affcz  dure  & affex 
épaiffe  pour  leur  fervir  d’abri  ; d'où  l'on  peut  con- 
jeâurer  que  ces  animaux  ne  travaillent  pas  avec 
moins  d’induftrie  que  les  abeilles,  puifqu’ils  ont 
beaucoup  moins  de  commodités. 

Il  y a lieu  de  croire  que  ces  alvéoles  font  def- 
tinées  aux  eftains  de  ces  infeâes , comme  celles 
des  abeilles  , & que  ces  petits  corps  qu’on  y trouve 
font  lés  embryons  des  infeâes  qui  en  doivent  for- 
tir  , ou  les  enveloppes  do  ceux  qui  en  font  fortis 
A a ij 
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cffeâivcmcnt,  comme  on  le  voit  dans  1a  noix  de 
galle  il  autres  excroiftanccs  provenant  de  la  pi- 
qûre des  infeites. 

Ces  petits  corps  font  oblongs  , ridés  ou  cha- 
grinés , terminés  d'un  côté  par  une  pointe  , de 
l'autre  par  doua  & quelquefois  par  une  troisième. 

En  mettant  ces  petits  corps  dans  l’eau , ils  s'y 
renflent  comme  la  cochenille,  la  teignent  d’une 
aufti  belle  couleur  & en  prennent  à peu  pris  la 
figure , enforte  que  la  feule  infpcétion  fait  juger 
que  ce  font  de  petits  corps  d’infeâes , en  quel-- 
qu'état  qu’ils  foient  : ce  (ont  eux  qui  donnent  à 
la  ûitfur  la  teinture  rouge  quelle  femble  avoir  ; 
car  quand  elle  en  eft  émolument  dépouillée  nu 
peu  fourme , à peine  en  a-t-elle  une  légère  tein- 
ture. 

Il  paraît  donc  que  la  laque  n'e/l  qu'une  forte 
de  cire,  qui  forme,  pour  ainfi  dire,  le  corps  de 
là  ruche,  & cette  cire  eft  d’une  bonne  odeur  quand 
on  la  brûle. 

Mais  pour  ce  qui  eft  des  petits  corps  qui  font 
renfermés  dans  les  alvéoles , ils  jettent  en  brûlant 
une  odeur  défagréable , femblabic  à celle  que  ren- 
dent les  parties  des  animaux. 

Pluficurs  de  ces  petits  corps  font  creux , pour- 
ris ou  motfis  ; d'autres  font  pleins  d’une  poudre 
où  l’on  découvre , à l’aide  du  microfcopc , quantité 
dinfefles  longs,  tranfoarens,  à pluheurs  pattes. 

On  peut  comparer  fa  Uiquc  qui  eft  fur  les  bâ- 
tons chargés  d'alvéoles , à la  cire  de  nos  mouches , 
fit  dire  que  fans  les  fourmis  il  n'y  aurait  point 
de  lacque  ; car  ce  font  elles  qui  prennent  foin 
de  la  ramafler , de  la  préparer , & de  la  travailler 
pendant  huit  mois  de  l'année  pour  leur  ufage  par- 
ticulier, qui  eft  la  produâion  & la  conl'ervation 
de  leurs  petits. 

Les  hommes  ont  aufti  mis  à profit  cette  lacque, 
en  l’employant  pont  la  belle  teinture  des  toiles 
qui  fe  fait  aux  Indes  , pour  la  belle  cire  ^cacheter 
dont  nous  nous  fervons,  pour  les  vernis  fit  pour 
la  peinture. 

On  a établi  différentes  fortes  de  lacqucs.  i\  La 
lacque  tn  branches , dont  on  peut  diftinguer  deux  ef- 
■peces , une  de  couleur  d’ambre  jaune  qui  porte  des 
alvéoles  remplies  de  chry  falides , dont  la  couleur  eft 
grife;  c'cft  fa  lacque  de  Madagafcar.  Flacourt  en 
a parlé  le  premier,  fit  elle  ne  mérite  aucune  cf- 
time. 

a”.  L’autre  efpéce  eft  d’une  couleur  plus  obf- 
cure  â l’extérieur , mais  entièrement  rouge  lorf- 
qu'on  regarde  la  lumière  â travers. 

Cette  belle  couleur  lui  vient  de  ce  que  fes  al- 
véoles font  bien  remplies,  St  que  les  parties  ani- 
males y étant  en  abondance  , ont  communiqué  leur 
teinture  à la  cire  à l’aide  de  la  chaleur  du  foleiL 
On  peut  dire  que  c'eft  la  lacque  dans  fa  maturité; 
aufti  eft  elle  pefante,  plus  ferrée  fit  plus  folidc  que 
la  précédente  : c'eft  la  bonne  lacque. 

Les  Indiens  , fur-tout  les  habitans  du  Bengale  , 
qui  en  connoilTent  tout  le  prix  fit  combien  les 


LAC 


Européens  Te  Aiment,  font  attentifs  à fa  préparation. 
Pour  cet  effet,  ils  enfoncent  en. terre  , dans  les 
lieux  où  fe  trouvent  les  infectes  qui  la  forment , 
Quantité  de  petites  branches  d'arbres  ou  de  rofeaux  , 
de  la  maniéré  qu’on  rame  les  pois  en  France. 

Lorfque  ces  înfeftes  les  ont  couvertes  de  lacque  f 
on  fait  paffer  de  Pc? U par  defTus , & on  la  laifle 
ainfi  expofée  pendant  quelque  temps  au  foleil  où 
elle  vient  dure  & sèche,  telle  quoo  nous  l'ap- 
porte en  Europe. 

Cette  lacque  bduillie  dans  Peau  avec  quelques 
acides  , fait,  une  teinture  d'un  très  - beau  rouge. 
Les  Indiens  en  tqjgnem  ces  toiles  peintes  ft  lé- 
verement  défendues  & fi  fort  à la  mode  en  France  , 
qui  ne  perdent  'point  leur  couleur  ï Peau. 

Les  Levantins  en  rougifTent  aufTi  leurs  maro- 
quins. 

Cette  lacque  doit  être  choifie  la  plus  haute  en 
couleur  , nette , claire  , un  peu  tranfparente  , Ce 
fondant  fur  le  feu , rendant , étant  allumée , une 
odeur  agréable , & quand  elle  eft  mâchée , teignant 
la  falive  en  couleur  rouge. 

Quelques  auteurs  de  Matière  Médicale  lui  at- 
tribuent les  vertus  d'être  incifive,  apéritive , atté- 
nuante ; de  purifier  le  fàng,  d'exciter  les  mois  aux 
femmes  , la  tranfpiration  &.  la  lueur  ; mais  ces 
vertus  font  fi  peu  confirmées  par  Pcxpéricnce , que 
Pufage  de  cette  drogue  eft  entièrement  réfervé 
po*ur  les  arts. 

La  lacque  en  ff'ain  eft  celle  que  Pon  a fait  pafler 
légèrement  enrre  deux  meules  , pour  en  exprimer 
ht  fubftance  la  plus  précicufe. 

La  h:que  yUte  eft  celle  qu’on  a fondue  & ap- 
platic  fur  un  marbre  : elle  refleinble  au  verre  d’an- 
timoine. 

Tout  le  monde  fait  que  la  lacque  en  grain  eft 
employée  pour  la  cire  à cacheter  , dont  celle  des 
Indes  eft  la  meilleure  de  toutes  ; c’eft  de  la  bonne 
lacque  liquéfiée  & colorée  avec  du  vermillon. 

Les  Indiens  font  encore  avec  lettr  lacque  co- 
lorée., une  pâte  très-dure , d’un  beau  rouge  , dont 
ils  forment  des  braflelets  appelés  manilles . 

Pour  tirbr  la  teinture  rouge  de  la  lacque , au 
rapport  du  père  Tachard,  on  la  fépare  des  bran- 
ches, on  la  pile  dans  un  mortier’,  on  la  jette  dans 
de  Peau  bouillante  ; & quand  Peau  eft  bien  teinte  , 
on  en  remet  d’autre , jufqu’à  ce  qu’elle  ne  teigne 
plus. 

On  fait  évaporer  au  foleil  la  plus  grande  panie 
de  l’eau  ; on.  met  enfuitc  cette  teinture  épaiftie 
dans  un  Unge  clair , on  l’approche  du  feu , fit  on 
l’exprime  au  travers  du  linge. 

Celle  qui  a paffé  la  première  eft  en  gouttes 
tranfparentes,  & c’eft  la  plus  belle  lacque. 

Celle  fui  fort  enfuite  par  une  plu»  forte  ex- 
prefiion  , 8 1 qu’on  eft  obligé  de  racler  avec  un 
couteau,  eft  plu»  brune  & d'un  moindre  prix. 

Voilà  la  préparation  de  la  lacque  la  plus  (impie  , 
qui  n'cft  qu'un  extrait  de  la  couleur  rouge  que 
donnent  les  partie»  animales. 
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ce  que  la  matière  foit,épuifée  8c  ne  teigne  plus 
l'alcohol. 

Ccft  par  ce  beau  procédé  qu’on  peut  tirer  d’ex- 
cellentes teintures  de  la  myrrhe,  de  l'ambre,  de 
la  gomme  de  genièvre  8c  autres,  dont  l'efficacité 
dépendra  des  vertus  réfidentes  dans  les  fubftances 
d'où  on  les  tirera , & dans  l'elpric  qui  y fera  Ce* 
crettemcnt  logé. 

Ce  même  procédé  nous  apprend,  1*.  qu'un  al- 
kali , à l’aide  de  l’air  & d’une  chaleur  digeftive , 
eft  capable  d’ouvrir  un  corps  denfe , 8c  de  le  dif- 
pofer  à communiquer  fes  vertus  à l’alcohol. 

2*.  Que  l’aâîon  de  la  defliccation  fur  le  feu  & 
de  la  Üauéfa&ion  à l’air , faites  alternativement , 
agir  fur  les  particules  les  plus  infenûblcs  du  corps 
denfe , fans  toutefois  au  en  pouffant  ce  procédé 
aufli  loin  qu’il  eff  poffible,  on  parvienne  jamais 
à les  diffoudre  toutes.  ( D.  J.  Article  de  l'ancienne 
Encyclopédie . ) 


LAC 

Ceft  de  cette  première  préparation  dont  les 
autres  , qui  fe  font  introduites  depuis  par  le  fecours 
de  l'art , ont  pris  leur  nom. 

Delà , toutes  les  lacques  employées  dans  la  pein- 
ture, pour  peindre  en  miniature  8c  en  huile,  qui  _ 
font  des  pâtes  sèches  auxquelles  on  a donné  la 
couleur  de  la  lacque , félon  les  degrés  néceffaires 
pour  la  gradation  des  teintes. 

Ce  mot  de  lacque  s’eft  enfuite  étendu  , comme 
on  le  verra  ci-après,  â un  grand  nombre  d’autres 
pâtes  sèches,  ou  poudres  de  différentes  couleurs  , 
& teintes  avec  des  matières  bien  différentes. 

Divers  chimifles  , en  travaillant  la  lacque,ont 
obfervé  qu'elle  ne  fe  fond  ni  ne  fe  liquéfie  point 
dans  de  l’huile  d'olive,  quoiqu’on  les  échauffé  en- 
femble  fur  le  feù.  L'huile  n'en  prend  même  au- 
cune couleur , & la  lacque  demeure  au  fond  du 
vaiffeau  en  une  fubffance  gomeufe , dure,  caffantc , 
grumeleufe , rouge  & brune;  ce  qui  prouve  encore 
chimiquement  que  la  lacque  n’eft  point  une  ré- 
fine. 

Les  mêmes  chimiftes  ont  cherché  cnrieufement 
à tirer  ia  teinture  de  la  lacque  , & l’on  ne  fera 
pas  fâché  d'en  trouver  iéi  le  meilleur  procédé  ; 
c'eft  à Boerhaave  qu'on  le  doir. 

Prenez  de  la  lacque  pure,  rèduifei-la  comme  en 
une  poudre  très-fine,  humeflez-la  avec  de  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  ; faites  en  une  pâte  molle 
que  vous  mettrez  dans  un  matras  : capnfez  ce 
vaiffeau  fur  un  fourneau  à une  chaleur  (uffifante, 
pour  fécher  peu  à peu  la  maffe  que  vous  aurez 
formée. . 

Retirez  enfuite  votre  vaiffeau,  laiffez-Ie  refroidir 
en  plein  air , l’huile  alkaline  fc  réfoudra  de  rechef; 
remettez  la  maffe  fur  le  feu  , retirez  une  fécondé 
fois  le  vaiffeau , & réitérez  la  liquéfaâion. 

Continuez  de  la  même  manière  une  troifième 
fois,  deffécham  & liquéfiant  alternativement , & 
vous  parviendrez  finalement  à détruire  la  ténacité 
<le  la  lacque , & â la  réduire  en  une  liqueur  d'une 
belle  couleur  purpurine. 

Faites  fécher  derechef,  & tirez  la  maffe  sèche 
hors  du  vaiffeau  : cette  maffe , ainfi  préparée  & 
pulvériféc  , vous  fournira  la  teinture  avec  l’al- 
cohol. 

. Mettez  la  dans  un  grand  matras  , verfez  d-ffus 
de  l’alcohol  pur  ( autrement  de  l'efprit-de-vin  bien 
reftifiè) , autant  qu’il  en  faut  pour  qu’il  fumage. 

Fermez  votre  vaiffeau  avec  du  papier;  remet- 
tez-le  fur  votre  fourneau  jufqu'à  ce  que  , y ayant 
demeuré  deux  ou  trois  heures , l’alcohol  commence 
â bouillir  ; vous  pouvez  le  faire  fans  danger , à 
eaufe  de  la  longueur  & de  l'étroitcffe  du  col  du 
matras. 

Laiffcz  refroidir  la  liqueur , ôtez  la  teinture  claire 
en  inclinant  doucement  le  vaiffeau  que  vous  tien- 
drez bien  fermé  ; traitez  le  relie  de  ia  même  ma- 
nière avec  d'autre  alcohoi,  8c  continuez  jufqu’à 


Lacque  artificielle. 

La  lacque  artificielle  eff  une  fubffance  colorée 
& colorante , qu’on  tire  de  différentes  autres  fubf- 
tanccs. 

On  tire  une  lacque  artificielle  des  fleurs , foit 
en  les  faifant  cuire  à feu  lent  dans  une  lejfive  con- 
venable , foit  en  les  faifant  difiiller  plufieurs  fois 
avec  de  l’efprit-de-vin  ; c’eft  de  ces  deux  manières 
que  l'on  tire  les  couleurs  de  toutes  fortes  de  plantes 
récentes;  la  jaune , delà  (leur  dtigenet;  la  rouge, 
du  pavot  ; la  bleue , de  l’iris  ou  de  la  violette  ; la 
verte , de  l’acanthe;  la  noire,  de  la  latente,  félon 
Clufius , &c.  ; & cette  lacque  eff  d'un  grand  ufage 
dans  la  peinture,  fur-tout  aux  peintres  en  fleurs 
& aux  enlumineurs. 

Nous  allons  parler  de  ces  deux  méthodes.  Com- 
mençons par  celle  de  la  lejfive.  . 

Lejfive  pour  extraire  la  couleur  des  fleurs. 

Fuites  avec  de  la  fonde  & de  la  chaux  , une 
leffive  médiocrement  forte  ; mettez  cuire  , par 
exemple  , des  fleurs  de  genêt  récentes  â un  feu 
doux,  de  manière  que  cette  leffive  fe  charge  de 
toute  la  couleur  des  fleurs  de  genet  ; ce  que  vous 
rcconnoitrez  fi  les  fleurs,  dont  on  a fait  l’extrait, 
font  devenues  blanches  & la  leffive  d'un  beau 
jfbne  : vous  en  retirerez  pour  lors  le»  fleurs , Si 
vous  mettrez  la  décofkion  dans  des  pots  de  terre 
verniffès  pour  la  faire  bouillir  , vous  y joindrez  * 
autant  d’alun  de  roche  qu’il  s’y  en  pourra  dif- 
foudre. 

Retirez  enfuite  la  décoSion  ; vcrfcz-la  dans  un 
pot  plein  d’eau  claire,  la  couleur  jaune  fe  pré- 
cipitera au  fond.  Vous  laifferez  alors  repofer  l’eau , 
vous  la  décanterez  & y en  verferez  de  nouvelle. 

Lorfque  la  couleur  fe  fera  dèpofée , vous  dé- 
canterez encore  cette  eau  , & vous  continuerez 
de  même  jufqu'à  ce  que  tout  le  fd  de  ia  leffive 
& l’alun  aient  été  enlevés;  oarce  ue  plus  la  cou- 
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leur  fera  déchargée  de  fel  St  d'alun , plus  elle  fera 
belle. 

Dés  que  l’eau  ne  fe  chargera  plus  de  fel  & 
qu’elle  fortira  fans  changer  de  couleur , rom  fe- 
rez alluré  que  tout  le  le)  de  l’alun  ont  été  em- 
portés ; alors  vous  trouverez  au  fond  du  pot  de 
ia  lacque  pure  & d’une  belle  couleur. 

II  faut  obferver  entrloutres  chnfes  dans  ces  opé- 
rations , que  lorfqu'on  a fait  un  peu  bouillir  les 
fleurs  dans  une  lelfive , qu’on  l’a  décantée , qu’on 
en  a verfé  une  nouvelle  fut  ce  qui  refte  ; qu’après 
une  deuxième  cuiffon  douce  , on  a réitéré  cette 
opération  jufqu’à  trois  fois  , ou  plutôt  tant  qu’il 
vient  de  la  couleur,  & qu’on  a précipité  chaque 
extrait  avec  de  l’alun  ; chaque  extrait  ou  précipi- 
tation donne  nne  lacque  ou  couleur  particulière , 
qui  cfl  utile  pour  les  différentes  nuances  dont  font 
obligés  de  fc  fervir  les  ptimres  en  fleurs. 

On  ne  doit  pourtant  point  attendre  cet  effet  de 
toutes  les  fleurs , parce  qu’il  y en  a dont  les  couleurs 
font  ft  tendres , qu'on  cfl  obligé  d'en  mettre  beau- 
coup fur  une  petite  quantité  de  lefftve , tandis  qu’il 
y en  a d'autre^  pour  qui  on  prend  beaucoup  de 
leflive  fur  peu  de  fleurs  ; mais  ce  n’eft  que  1a  pra- 
tique 8c  l’expérience  qui  peuvent  enfeigner  quel 
eu  le  tempérament  à garder. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  fècher  la  lacque  qu’on  a 
tirée  des  fleurs.  On  pourrait  l’étendre  fur  des  mor- 
ceaux de  linge  blanc , qu'on  ferait  fècher  à l’ombre 
■fur  des  briques  nouvellement  cuites;  mais  il  vaut 
mieux  avoir  une  plaque  de  gypfe  , haute  de  deux 
ou  trais  travers  de  aoigts. 

Dès  qu’on  voudra  fècher  la  lacque , on  fera  un 
peu  chauffer  le  plateau  de  gypfe  oc  on  étendra  la 
inique  dedus  ; ce  plateau  attire  pomptement  l'hu- 
midité. 

Un  plateau  de  gypfe  peut  fervir  long -temps 
à cet  ufage , pourvu  qu'on  le  faffe  fècher  à chaque 
fois  qu'on  l’aura  employé. 

Au  lieu  de  gypfe , on  pourrait  encore  fe  fervir 
d'un  gros  moiccau  de  craie  liffc  & unie. 

Il  n'efl  pas  indifférent  de  fècher  la  lacque  vite 
ou  lentement , car  il  s’en  trouve  qui , en  léchant 
trop  vite  , perd  l’éclat  de  fa  couleur  & devient 
vilaine  ; il  faut  donc  en  ceci  beaucoup  de  patience 
8c  de  précaution. 

0 

Diflillation  dans  l' efprii-de-vin . 

Paffons  à la  méthode  de  tirer  la  lacque  artificielle 
par  l’efprit  - de  - vin  : voici  cette  méthode  félon 
kttnkcl. 

Je  prends , dit-il , un  efprit-de-vin  bien  reftifié 
& dèflegmé  ; je  le  verfe  fur  une  plante  ou  fleur 
dont  je  veux  extraire  la  teinture  : ft  la  plante  eft 
trop  greffe  ou  sèche,  je  la  coupe  en  plufteurs  mor- 
ceaux; s’il  s'agit  de  fleurs,  je  ne  les  coupe  ni  ne 
les  é craie.  • 

Auffitôt  que  l’efprit-de-vin  s’efl  coloré,  je  le 
décante  & j’en  verfe  de  nouveau. 
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Si  la  couleur  qu’il  me  donne  cette  fécondé 
fois  eft  fembUble  à la  première,  je  les  mers  en- 
femble;  ft  elle  eft  différente,  je  les  laide  à part, 
j’en  ôte  l’efprit-de-virt  par  la  voie  de  la  diflilla- 
tton  , 8c  je  n'en  laide  qu’un  peu  dans  l'alambic 
pour  pouvoir  en  retirer  la  couleur  ; je  la  mets 
dans  un  vaferou  matrjs  pour  I2  faire  évaporer 
lentement,  jufqu’à  ce  que  la  couleur  ait  une  eon- 
fiffance  convenable , ou  jufqu'à  ce  qu’elle  foit  en- 
tièrement sèche  ; mais  il  faut  que  le  feu  foit  bien 
doux , parce  que  ces  fortes  de  couleurs  font  fort 
tendres. 

Ï1  y a des  couleurs  de  fleurs  qui  changent  8c 
donnent  une  teinture  toute  différente  de  la  cou- 
leur quelles  ont  naturellement , c’efl  ce  qui  arrive 
fur-tout  au  bleu  ; il  faut  une  grande  attention  8c 
un  foin  particulier  pour  tirer  cette  couleur  ; il  n’y 
a meme  que  Fufagc  &L  l'habitude  qui  apprennent 
la  manière  d’y  réulîtr. 

Fioiffons  par  deux  courtes  obfcrvations  ; la  pre- 
mière, que  les  plantes  ou  fleurs  donnent  fouvent 
dans  !’cfprit-dc-vin  une  couleur  différente  de  celle 
qu’elles’  donnent  à la  leflive. 

La  fécondé , que  l’extraSiori  ne  doit  fe  faire  que 
dans  un  endroit  frais  ; car  pour  peu  quTl  y eût 
de  chaleur  , la  couleur  fc  gâterait  ; c'efl  par  la 
même  taifon  qu'il  cfl  bien  aifé  en  diftillant  de  fe 
tromper  au  degré  de  chaleur  , fle  que  cette  mé- 
prife  rend  tout  l’ouvrage  laid  8c  difgracieux  ; un 
peu  trop  de  chaleur  noircit  les  couleurs  des  végé- 
taux. Le  lapis  lui-mème  perd  fa  couleur  à un  feu 
trop  violent.  ( D.  J.  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

Lacque  rouge  fort  durable , extraite  de  la  garance  fi- 

propre  J la  peinture;  fiecret  perdu , 6r  retrouvé  par 

M.  Margraff. 

Perfonne  n’ignore  combien  les  bons  peintres  font 
de  cas  dés  couleurs  qui  joignent  à la  beauté  la 
durée  ; en  effet , quelque  perfection  qu'ils  mettent 
dans  les  productions  de  leur  art  , ft  les  couleurs 
qu’ils  y emploient  s'effacent , foit  d’abord , foit  à 
la  longue , le  tableau  perd  tout  fon  prix  Si  oe  ref- 
femblc  plus  à celui  qui  étoit  forti  de  1a  main  du 
peintre.  • 

C'efl  ce  qui  engage  ces  artifles  à foumettre  aux 
plus  foi  tes  épreuves  les  couleurs  qu’ils  veulent  em- 
ployer. Pour  cet  effet , ils  prennent  celles  qui  foai- 
tiennent  le  plus  long  temps  l’aftion  des  rayons  du 
foleil,  6c  ne  s’y  terniffent  pas. 

Ils  broient  les  couleurs  avec  un  peu  d’huile, 
tirée  du  pavot  par  l’exprcflion,  8c  font  avec  ces 
couleurs  une  ou  plufteurs  raies  fur  les  vitres  d’une 
fenêtre,  qui  foit  dans  l’expofition  du  foleil  la  plus 
forte  & la  plus  longue  , &’  ils  jugent  de  leur  du- 
rabilité par  le  temps  plus  ou  moins  long  pendant 
lequel  elles  s'y  foutiennent. 

La  couleur  qui  furvit,  pour  ainft  dire  , à tomes 
les  autres , ell  d’autant  plus  eftimée  qu’elle  fufc- 
fifte  le  plus  long-temps. 
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En  1753  quelques  amis,  dit  M.  Margraff,  mt 
donnèrent  une  femblable  couleur  rouge  qu’ils  te- 
noient  de  M.  Pefne , célèbre  peintre  de  la  cour 
de  Berlin  , qui  l’employoit  comme  une  des  plus 
durables,  mais  dont  la  compofuion  ètoit  demeurée 
inconnue  à la  mort  d'un  homme  qui  la  fournir* 
foit , fit  qui  en  polTcdoit  feul  la  préparation  , m: 
priant  de  la  retrouver  s’il  étoit  podiblc. 

Le  total  n’alloit  pas  au-delà  d’une  demi  dragme  ; 
ce  qui  n’erapccha  point  que  je  ne  tentaffe  l’entre- 
-prife,  & ne  li!Te  les  expériences  fui  vantes. 

Je  pofai  un  peu  de  cette  couleur  fur  la  langue 
humide  , & je  remarquai  quelle  avoit  été  attirée 
par  la  langue  & y étoit  demeurée  attachée.  Là- 
dclfus  j’en  jetai  un  peu  dans  de  l'efprit  de  nitro; 
je  ne  remarquai  point  d’effervefcence  , mais  la  fo- 
lution  du  mélange  fe  Ét  fort  tranquillement , fans 
que  la  furface  s’élevât  le  moins  du  monde  : d'où 
je  conclus  que  la  bafe  de  cette  couleur  étoit  une 
terré  précipitée  de  l’alùn  par  un  alkali,  & enfui,te 
bien  édulcorée , à laquelle  s'attachoient  les  parties 
de  tel  ou  tel  corps  coloré,  fie  foudroient  en  même 
temps  la  précipitation.  La  bafe  étant  air.fi  connue, 
il  s’agilToit  de  trouver  la  partie  colorante. 


Comme  la  cochenille  paflç  pour  donner  une 
des  couleurs  rouges  les  plus  Belles  Sc  les  plus  du- 
rables , & qu’on  en  fait  audi  de  belles  Ijcquts  pour 
la  peinture , j’effayai  d’en  lier  la  fubllanco  colorée 
avec  une  terre  d'atun. 

Je  lis  bouillir  diverfes  quantités  de  cochenille 
pulvérifée , avec  de  bon  alun  de  Rome  & autant 
d’eau  qu’il  convenoit  ; je  filtrai  cette  décoction  par 
un  papier , je  précipitai  la  ledive  colorée  au  moyen 
d’une  folution  nette  de  fcl  a'kili  fixe  préparé  du 
tartre  , je  l’édulcorai  avec  de  l’eau  de  bouillante , 
je  la  fis  fècher  , & j’obtins  quelques  couleurs , 
belles  à la  vérité,  mais  inférieures  néanmoins,  pour 
la  beauté  Si  pour  la  durée , à celle  qu'on  m’avoit 
donnée  ; elles  ttroient  plus  au  cramoift  Sc  ne  fou- 
tenoient  pas  long  temps  les  rayons  du  foleil  qui 
les  privoient  bientôt  de  leur  tuilre. 

Je  remarquerai  ici  que  dans  la  préparation  des 
couleurs  fufdites  té  de  celles  dont  iai  encore  à 
parler , je  ne  me  fuis  fervi  que  de  l’alun  de  Rome , 
parce  qu’il  ne  contient  point  de  parties  martiales, 
fit  j'ai  toujours  employé  de  l’eau  dift'dlée  nette. 

J’ai  fuivi  les  mêmes  procédés  pour  diverfes 
épreuve;  faites  avec  des  grains  de  kermès,  avec 
de  la  gomme  lacque  en  bâtons , avec  ces  graines 
qu’on  trouve  aux  ricines  du  polyganun  coccijc- 
mm  , c (fin me  audi  avec  toutes  fortes  de  bois  de 
. icinture  , tels  que  celui  de  Fcrnambouc  St  autres. 

Quelques-uns  donnoient  à la  vérité  d'alTez  beaux 

Erodttits , mais  aucuns  ne  foutenoient  long  temps 
:s  rayons  du  foleil  ; quelques  - uns  mêmes  s y 
temifloient  d’abord  : fur-tout  il  ne  s'en  trouvoit 
point  qui  égalât  la  lacfue  que  j'avois  reçue,  par 
rapport  à la  vivacité  de  la  couleur , d'un  roage 
de  fang  cnllammé. 


Là-defTus  je  penfai  à U garance,  dont  on  fait 
un  grand  uf.ige  dans  la  teinture. 

On  en  trouve  chez  tous  les  droguhlés  , mais 
Je  qualités  fort  différentes.  La  meilleure,  qui  eft 
celle  de  Hollande,  coûte  ta- à 16  gros  la  livre. 
J’en  pris  deux  onces  auxquelles  je  joignis  autant 
d’alun  de  Rome , le  plus  pur  St  le  mieux  choifi. 

Je  fis  dilToudre  l'alun  dans  un  pot  net  vcrnilfè, 
où  j'avois  mis  auparavant  trois  .quartes  d'eau  dif- 
tilléc  que  j'avois  fait  bouillir. 

Je  remis  au  feu  le  pot,  St  l’en  retirai  aufiitôc 
que  l'eau  commença  à bouillir. 

Je  jetai  enfuite  1a  quantité  de  garance  dans  cette 
eau  bouillante  ; je  lui  lis  faire  encore  un  ou  deux 
bouillons.  * 

Je  retirai  le  tout  du  feu , fit  je  filtrai  le  mélange 
par  un  filtre  double  de  papier  blanc. 

Je  lailfai  repofer  pendant  une  nuit  cette  liqueur 
tirée  au  clair , afin  que  le  peu  de  poufiîèrc  qui 
pouvoit  avoir  padé  par  le  filtre , allât  entièrement 
i fond. 

Je  verfai  tout  doucement  l’eau  colorée  d’un 
rouge  clair , dans  le  v aideau  de  terre  qui  avoit 
été  de  nouveau  nettoyé. 

Je  lis  chauffer  encore  une  fiais  le  tout , St  je 
verfai  défiés  une  folution  de  fel  de  tartre  tout  à 
fait  limpide  6c  audi  claiie  que  de  l’eau  ,-  jufqua 
ce  que  la  gar.rce  cet  cédé  de  fe  précipiter. 

Je  mis  le  précipité  coloré  fur  un  nouveau  filtre 
double  ; je  lis  entièrement  ccoulcr  le  fluide,  fie  je 
verfai  fur  là  poudre  ronee  qui  étoit  demeurée  dans 
le  filtre,  de  l'eau  diftiilèc,  nette  fie  bouillante, 
jttfqu'à  ce  que  l’eau  qui  palfoic  au  travers  11’eût 
plus  aucun  goût  l’ajin  ; après  quoi  je  fis  féclier  en- 
tièrement la  couleur  fur  un  fourneau  modérément 
chauffé  , 3c  elle  fi  trouva  du  plus  beau  rouge 
foncé,  parfaitement  femblable  à la  couleur  qu’on 
m'avoit  donnée,  fie  meme  d'une  plus  belle  ap- 
parence. 

J’envoyai  aufiitôt  à mes  amis  de  cette  couleur, 
afin  qu’ils  en  doonaffent  à M.  Pefne  pour  l’éprou- 
ver; 6c  à quelque  temps  delà  , ils  in'afliirérem 
que  c’étoit  non-feulement  la  couleur  perdue  que 
j'avois  retrouvée , mais  qu’elle  croit  beaucoup  plus 
belle,  fie  qu'il  rifyltoit  des  épreuves  auxquelles 
on  l’avoit  foumife  , qu’elle  feroir  parfaitement 
durable. 

J'en  ai  moi-même  tracé  des  raies  fur  une  vitre , 
apres  l’avoir  mêlée , comme  je  l’ai  dit  ci  - deffus  , 
avec  de  l'huile  de  pavot  ; 8c  depuis  feize  ans  il 
n’elt  arrivé  aucun  changement  â cette  couleur  , 
qui  demeure  audi  belle  qu’elle  l'étoit  le  premier 
jour.  Ainfi , elle  eft  fort  préférable  â toutes  celles 

3u’on  pourroir  tirer  , tant  de  la  cochenille  que 
'autres  végétaux. 

On  voit  aiféincnt  que  cette  couleur  , par  rap- 
port aux  drogues  qui  y entrent , fera  beaucoup 
moins  coùteufe  que  celle  qu'on  feroit  avec  de-la 
cochenille. 

I Cependant,  1a  grande  quantité  d'eau  diftillée 
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qu'il  faut  employer  pour  (on  édulcoration , en  I 
augmente  allez  confidérablement  le  prix  , & fi 
l'on  vouloir  y fubffiiucr  de  l'eau  crue  , fût  ■ elle 
de  rivière  ou  de  pluie,  la  couleur  ne  deviendroit 
jamais  aufli  belle  qu'avec  de  l'eau  diflillée. 

Ccll  en  prenant  , comme  on  l’a  dit , parties 
égales  de  garance  & d alun  qu'on  obtient  la  cou- 
leur defirée  ; mais  fi  l'on  change  les  proportions 
dans  la  préparation  , cela  donne  toutes  fortes  de 
nuances  de  la  même  couleur. 

Deux  parties  de  garance  avec  une  partie  d’a- 
lun , donnent  une  couleur  fart  foncée. 

J’ai  pris  encore  une  demi-partie  de  garance  & 
une  partie  d’alun , & les  ayant  traitées  de  la  ina- 
/ nière  fufdite , te  produit  a été  fort  beau , mais  plus 
clair. 

J'ai  aufli  tiré  une  couleur  agréable  d'une  partie 
de  garance  avec  deux  parties  d'alun , mais  encore 
pins  claire. 

Une  partie  de  garance  & quatre  parties  d’alun, 
font  un  très- beau  rouge  couleur  de  rofe  ; & les 
variations  répondent  ainft  aux  autres  changemens 
que  fouffrent , dans  la  préparation  , les  proportions 
entre  la  garance  & l'alun. 

Au  lieu  de  verfer  fur  l'extraôion  qui  venoit 
de  parties  égales  de  garance  St  d'a'.un  , une  folu- 
tion  aik-aline  nette  de  fel  de  tartre , je  me  fervis 
pour  la  précipitation  d’une  folmion  de  leflivc  de  ; 
fang , compofie  de  parties  égales  de  fang , St  d’une 
partie  de  fri  de  tartre  , comme  je  l’ai  enfeigné  , 
dit  M.  Margrafl  , drns  -mes  Œuvres  chimiques , 
tome  1,  page  1x7.  Cela  me  donna  aufli  une  belle 
couleur , mais  beaucoup  plus  pâle  que  celle  qu'a- 
voit  produite  la  folution  de  l'alkali  te  plus  pur. 
Je  mêlai  aulli  quelque  peu  de  cette  extraflion  avec 
de  la  folution  de  fel  alkali  du  régne  minéral,  & 
j’eus  de  même  un  rouge , mais  moins  beau. 

Enfin  , quand , avant  la  précipitation  , je  verfai 
fur  cette  extraflion  quelques  gouttes  d’une  folu- 
tion d'étain  , qui  rchauffe  beaucoup  la  couleur 
rouge  de  la  cochenille  , je  n’obtins  pourtant  pas 
une  couleur  aufli  belle  que  la  première , mais  elle 
étoit  plus  noirâtre. 

J'ai  exaâement  mêlé  enfemble  le  précipité  que 
l’alkali  avoit  tiré  d’une  once  li'alun  de  Rome  dif- 
fous  dans  de  l'eau , Si  qui  avoit  été  auparavant 
édulcoré  au  mieux  , avec  l'extraflion  filtrée  de  la 
folution  d'une  once  de  garance  St  d’une  demi- 
dragme  de  fel  de  tartre  ; & ayant  de  nouveau  foi- 
eneufement  édulcoré  le  tout  avec  de  l’eau  bouil- 
lante , j’ai  obtenu  par  ce  moyen  une  couleur  belle 
i la  vérité , mais  pâle. 

fai  encore  cherché  à infinuer  les  parties  colo- 
rantes de  la  garance  dans  une  terre  calcaire,  en 
faifant  bouillir  le  tout  avec  un  peu  de  fel  de  tartre. 

Je  filtrai  la  folution  qui  avoit  beaucoup  de  peine 
Il  pafler  â travers  le  papier. 

- Je  verfai  là-deflùs  une  bonne  quantité  de  folution 
de  craie , faite  avec  l'acide  du  nitre  ; il  fe  précipita 
quelque  thofe  , j’y  verfai  de  nouveau  un  peu  de 
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de  fel  de  tartre , diflous  jufqu'â  c«  que  toute  la  craie 
de  la  folution  que  j'y  avois  précédemment  mêlée , fe 
fut  précipitée. 

Je  fis  enfuite  l’édulcoration  fur  le  filtre  , 8c 
j'obtins  un  précipité  d'une  couleur  médiocrement 
foncée,  mais  qui,  sprès  avoir  été  defléchée , fc 
biffa  diffoudre  tout  de  fuite  , en  écumant  avec 
force  dans  l’acide, tait  du  nitre  que  du  fel,  aufli 
bien  que  dans  le  vinaigre  concentré  St  diilillé  ; 
& dans  celui-ci , il  fc  trouya , après  que  toute  la 
terre  calcaire  eut  été  difloute  par  le  vinaigre  , 
une  fub/lance  rouge  qui  s’attachoit  aux  doigts 
comme  une  cfpéce  de  réfiuc. 

Toutes  ces  couleurs  , en  particulier  celles  où 
entre  la  terre  d'alun , font  fort  utiles  pour  les  pein- 
tures à l'eau  fur  des  murs,  St  s'y  confervcnt  fang 
le  moindre  changement , tout  aufli  bien  que  la 
peinture  à l’huile  ; feulement  elles  -ne  fout  pas 
au.fi  brillantes. 

Un  examen  plus  particulier  de  la  gara'nce  que 
j'ai  entrepris  , continue  M.  Margraff  , me  mettra 
peut-être  en  état-de  fournir  de  plus  grands  détails 
fur  la  belle  couleur  que  je  n’aurois  jamais  cru  fe 
trouver  renfermée  dans  ce  végétal , Sc  pouvoir  en 
être  tirée.  ( Suppl,  de  V ancienne  Encyclopédie.  ) ' 

Planta  dont  on  peut  tirer  des  Ucques  de  diverfet 
. couleurs. 

Le  bois  néphrétique  & fes  trois  différentes  ef- 
pèces,  que  les  Anglois  appellent  fuflicks , dont  on 
fe  fert  pour  la  couleur  jaune  & le  vert. 

La  comuègiane  6c  le  fylveficr  ; ce  font  des  cf- 
pèces  de  baies  ou  de  grains  qu’on  apporte  des 
Indes  occidentales , Sc  qui  donnent  la  même  cou- 
leur que  la  cochenille  , mais  moins  éclatante  Si 
moins  belle. 

On  peut  y joindre  la  graine  de  fum'ach  , les 
coquelicots , la  régliffc.,  le  curcuma,  les  fleurs  de 
fafran  fc urage , l’anotto , compofuion  qui  fe  fait 
d'un  mélange  d'algue  pourprée  , d’urine  8t  de 
graille , & qui  donne  une  belle  écarlate  ; le  genet 
pour  le  jaune. 

Il  y en  a'  d'autres  dont  on  ne  fait  point  ufage 
dans  la  teinture  , tels  que  le  fafran  , le  phalan- 
gium  Si  la  tranfeendame  , qui  donne  us  bleu  foncé 
fort  beau  ; les  barbors  dont  on  fait  le  beau  bien 
d’azur  des  teinturiers  ; l'algue  marine  des  teintu- 
riers , qui  eff  différente  de  l'algue  pourprée.  Jean 
Bauhin  en  compte  deux  efpètes  : les  jacinthes  , 
notre  cAkhicum  pourpre , le  bnccifera  triplex  ; le 
tournefol  dont  le  fuc  donne  la  couleur  qui  porte 
ce  nom  ; la  blaltarin  ou  herbe  au  mines , dont  la- 
fleur  cil  jaune  & bleue  ; le  eonvolvulus  d'Amérique 
à feuilles  pliffêcs,  ou  méchoacan. 

Il  y a encore  quelques  autres  plantes  qui  con- 
tiennent un  fuc  colorant  , comme  la  titnvmale, 
le  laitrofi  épineux , le  fonchus  a/per  , le  ptflcnlit , 
la  barbe  de  bouc  , la  feammonèe  françoife  , les 
raiponces , les  laitues  dotu  la  plupart  jauniffent  e n 
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fichant  au  foleil  ; ce  qui  fuit  pettfer  que  la  cjm- 
baye  efl  tin  fuc  de  lu  tithymalc.  Le  mille-pertuis 
& lu  toutc-fainc  ont  un  fuc  rouge  dans  leurs  bou- 
tons. 

La  grande  chélidoine  6c  le  fclfel  des  Alpes  , 
donnent  un  fuc  jaune. 

Il  y a d'autres  baies  de  plantes  qui  fournirent 
auflt  des  couleurs;  telles  font  la  niorclle  , la  vigne 
blanche , le  houx  , le  fceau  de  Sal  mon , l’aconit , 
le  framboider  , le  cerifier,  1a  bourge-epine  , le 
fuc  vert  des  peintres,  les  noix  vertes,  ainfi  que 
la  bézéta  ou  torna  folis  de  Bezcdinus. 

On  peut  encore  mettre  de  ce  nombre  les  fleurs 
de  grenadier,  l’amaranthc,  la  graine  d'Ilèliotrepe , 
qui  broyée  donne  un  fuc  d'abord  vert , qui  de- 
vient enfuite  bleu  & enfin  pourpre,  fuivant  Li- 
bavius. 

L’alateroe  en  donne  un  noir,  félon  Clufius;  les 
fleurs  de  chicorée , de  la  feabienfe  des  Indes  ; le 
chryfantemon  de  Crète  ; le  crefTon  des  Indes , & 
une  infinité  d'autres. 

Les  plantes  dont  les  feuilles  donnent  de  la  cou- 
leur font , le  flranwnium , l’arbre  colorant  de  Vir- 
ginie , dont  les  feuilles , en  les  broyant  dans  la 
main  , donnent  un  vert  foncé;  les  feuilles  de  l’a- 
canthe , du  tabac  , du  fenouil  d'Efoagne  , qui 
donnent  un  beau  vert , quoiqu'on  les  frottant  dans 
la  main , fur  du  papier  ou  du  linge,  elles  donnent 
du  bleu. 

Lacque  Je  Cochenille. 

Voici  le  procédé  propre  1 tirer  la  lacque  de  la 
cochenille.  11  conrnle  a prendre  de  cochenille 
quatre  onces  ; d'alun , une  livre  ; de  laine  bien  fine 
& bien  pure,  une  demi-livre;  du  tartre  pulvèrifé , 
une  demi-livre  ; du  fon  de  froment , huit  bonnes 
poignées. 

Faites  bouillir  le  fon  dans  environ  vingt-quatre 

Juntes  d'eau  , le  plus  ou  le  moins  ne  fait  rien  à 
a chofe  ; (aiffez  repofer  cette  eau  pendant  une 
nuit , pour  qu'elle  s’èclairciffe  bien  ; filtrcz-la  afin 
qu'elle  devienne  pure. 

Prenez  pour  lors  itn  chauderon  de  cuivre  afTez 
grand  pour  que  la  laine  y foit  au  large  : verfez- 
y 1a  moitié  de  votre  eau  de  fon,  8c  autant  d'eau 
commune  que  vous  jugerez  néceffaire  pour  la 
quantité  de  laine;  faites-u  bouillir;  mettez-y  l’alun 
8c  le  tartre , 8c  enfuite  la  laine  que  vous  y ferez 
bouillir  pendant  deux  heures , en  la  remuant  tou- 
jours de  bas  en  haut  8c  de  haut  en  bas  , afin 
qu’elle  puiffe  bien  fe  nettoyer. 

Après  quelle  aura  bouilli  le  temps  néceffaire , 
mettez  la  laine  dans  un  filet  pour  la  bien  laiffcr 
égoutter. 

Prenez  pour  lors  la  moitié  de  l’eau  de  fon  qui 
efl  reliée  : joignez -y  vingt -quatre  pintes  d’eau, 
8c  faites  - la  bien  bouillir  ; lorfqu’ellc  bout  bien 
fort , mettez-y  la  cochenille  qui  doit  être  pulvériféc 
au  plus  fin  sc  mêlée  avec  deux  onces  «le  tartre  ; 
Ane  (f  Mi  lier t.  Tome  IV.  Partit  l. 
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il  faudra  remuer  continuellement  ce  mélange  pour 
qu'il  ne  fuie  point  : mettez-y  alors  la  laine  8c  faites- 
la  bouillir  pendant  une  heure  8c  demie , en  ob- 
fervant  de  la  remuer  comme  on  l'a  dit. 

Lorfqu’elle  aura  pris  la  couleur  , remettez  - la 
dans  un  filet  pour  égoutter  : elle  fera  pour  lers 
écarlate. 

Il  e/l  vrai  que  cette  couleur  pourra  fe  rcluuffer 
par  le  moyen  de  l'étain  £c  de  l'eau-forte  , ou 
dans  les  chaudières  d'étain  ; mais  on  ne  pouffe  pas 
le  procédé  plus  loin  , parce  que  ce  qui  procède 
fufnt  pour  tirer  la  lacque. 

Voici  maintenant  la  manière  de  tirer  la  lacque 
de  cette  laine. 

Prenez  environ  trente-deux  pintes  d'eau  claire; 
faites  - y fondre  affez  de  potaffe  pour  avoir  une 
leffivc  fort  âcrc;  purifiez- la  en  la  filtrant;  faites 
bien  bouillir  la  laine  dans  une  chaudière , jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  devenue  toute  blanche  8c  que  la 
leffive  ait  pris  toute  fa  couleur  ; preffez  bien  la 
laine , 8c  panez  ta  leffive  par  la  chauffe. 

Prenez  deux  livres  d'alun;  faites-les  fondr.-  dans 
l'eau , 8c  verfez-les  dans  la  leffive  colorée  ; remuez 
bien  le  tout  ; la  leffive  fe  coagulera  8c  s'épaifftra  : 
remettez-la  à la  chauffe , la  lacque  y refiera  8c  la 
leffive  paffera  claire  8c  pure. 

Si  toutefois  elle  avoit  encore  de  la  couleur , il 
fâudroit  li"faire  bouillir  un  peu  8c  y remettre  en- 
core de  l’alun  diffous  ; elle  achèvera  de  fe  coagu- 
ler , 8c  la  lacque  ne  paffera  plus. 

Quand  toute  la  lacque  aura  été  retenue  dans 
la  chauffe  , il  faudra  verfer  plufieurs  fois  de  l’eau 
fraîche  par  deffus  , afin  d’achever  d’en  ôter  l’alun 
8c  le  fel  qui  auroient  pu  y refier. 

Prenez  alors  un  plateau  de  gypfe  ou  de  craie  , 
mettez  votre  couleur  deffus  , ou  faites-en  de  pe- 
tits globules  comme  des  pilules  , ce  qui  fera  fa- 
cile avec  un  entonnoir,  St  gardez-lcs  pour  l’ufage. 
Vous  aurez,  en  fuivant  exaflement  ce  procède  , 
une  lacque  très-belle. 

Il  faut  encore  obfcrver  ici  que  fi  dans  la  cuiffon 
il  fe  diflipe  beaucoup  d’eau  8c  qu’elle  diminue 
trop , il  faudra  bien  fe  garder  d’y  mettre  de  l'eau 
froide  ; c'cfl  de  l'eau  bouillante  qu'on  y verfe 
dans  cecas,  fans  quoi  l’opération  pnurroit  manquer  : 
du  relie , la  méthode  efl  infaillible. 

Si  quelqu’un  vouloit  faire  de  la  lacque  fans  avoir 
la  peine  de  commencer  par  teindre  la  leffive , en 
voici  un  moyen  fort  aifè  8c  trés-peu  coûteux.  Il 
n'y  auroit  qu'à  prendre  de  la  teinture  de  drap 
écarlate  ; la  faire  bouillir  dans  la  leffive  fufdite  , 
8c  procéder  du  refie  comme  on  vient  de  dire  : on 
fe  difpenfera  ainfi  de  la  peine  de  teindre  la  laine 
8c  des  autres  opérations. 

Autre  prociji  pour  tirer  la  lacque  Je  la  Cochenille. 

On  prend  une  leffive  de  potaffe  ou  de  tartre 
bien  épurée  ; on  y ajoute  une  petire  folution  d'a- 
lun; on  met  la  leffive  dans  un  grand  vaiffeau  de 
B b 
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•verre;  on  prend  un  peu  de  cochenille  en  poudre , 
dont  on  fait  un  nouet  dans  un  fac  de  toile  : on 
fait  infufer  ce  nouet  en  le  remuant  dans  la  lelfive , 
jufqu'â  ce  que  la  cochenille  ait  donné  toute  ta 
couleur.  La  première  couleur  qui  fort  efi  la  meil- 
leure : on  la  garde  à part  dans  un  vaifi'eau  de 
verre. 

Quand  toute  la  couleur  ert  extraite,  on  prend 
un  peu  d'eau  d’alun  qu’on  verfe  fur  la  lclîivc  juf- 
qu  a ce  que  tout  foit  caillé. 

On  distingue  dans  le  commerce  plufieurs  fortes 
de  Lacques,  entr’autres  la  lacque  f.r.c  de  Venife, 
la  1,7.  que  colombine , la  lacque  liquide* 

Ces  differentes  lacaues  laélices  font  des  pâtes 
sèches  auxquelles  on  donne  la  couleur  de  ta  lacque 
naturelle,  félon  les  degrés  néceflaires  & defirès 
pour  la  gradation  des  teintes , que  l’on  diftir.gue 
par  différentes  dénominations. 

Audi,  par  laïque  de  Venife  on  entend  une  pâte 
faite  avec  de  la  cochenille  ruflique,  après  qu’on 
en  a tiré  le  premier  carmin. 

Par  Ltcemt  co’.ombinc  ou  lacque  plate , on  défigne 
une  pâte  faite  avec  des  tonturcs  a écarlates,  bouil- 
lie* «Uns  une  lelfive  où  l'on  a mis  de  la  craie  & 
de  l'alun.  Celle-ci  fert  aux  tibletiers  & aux  apo- 
thi  :aîres. 

La  tatou:  liquide  eft  la  teinture  rouge  tirée  du 
bo:s  de  Br  è fil. 

Toutes  ces  lacques  s’emploient  dans  1a  peinture 
& dans  les  vernis. 

U en  fera  queftion  ci-après. 

Laccue  de  Kermès. 

Le  kermès  dont  il  s’agit  ici  , eft  un  gallinfcflc 

u’on  trouve  en  Provence  fur  une  peine  cfpcce 

c chêne  vert  : on  en  retire  une  très-belle  cou- 
leur rouge  par  le  procédé  fuivant. 

On  prend  quatre  pintes  d’eau  froide,  quatre 
livres  de  fun  de  froment  ; de  fel  de  Levant  6t  de 
fenugrec,  de  chacun  dcuxdragmes;  mertez  toutes 
ces  matières  au  feu  dans  un  chauderon,  jufqu’à 
ce  que  l’eau  tîéditfe  de  minière  à en  pouvoir 
fournir  la  chaleur  avec  la  m in  : alors  retirez  l’eau 
du  feu  & couvrez  le  chauderon  d’un  linge  , afin 
que  la  chaleur  s’y  conferve  le  plus  long -temps 
u’il  fe  pourra , & lai  (fez  repofer  le  mélange  pen- 
ant  vingt-quatre  heures  , au  bout  defqucllcs  vous 
décan*crez.  Cette  lelfive  peut  être  employée  aux 
ufages  furvans. 

Prenez  un  vafe  net,  mettez-y  trois  pintes  d’eau 
& une  du  dillblvznt  ; 8c  lorfqu'cMe  aura  commencé 
à bouillir,  jo  gr.cz  des  grains  de  kermès  , pilé»  ainfi 
qu’il  fuit. 

On  pile  , dans  un  mortier  de  bronze  , une  once 
de  grains  de  kermès  ; on  les  fait  enfuitc  pafter 
entièrement  par  un  uni  s.  Cela  fait,  prenez  un 
peu  de  tartre  brut  ; pi  lez- le  dans  le  même  mor- 
tier : le  tarire  fe  chargera  de  toute  la  teinture  qui 
fc  fera  attachée  au  fond  du  moniet  & au  pilon. 
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Jetez  ce  tartre  mêlé  avec  la  pondre  de  grains 
de  kermès  dans  l’eau  , torfqu’elle  aura  commencé 
à bouillir,  & taillez- y le  mélange  environ  l’cfpace 
d’un  mifercre . 

Ayez  enfuitc  de  la  laine  biîn  nettoyée  & bien 
lavée,  & que  voas  aurez  mife  une  demi  - heure 
dans  un  balfin  d'eau  froide. 

Quand  l’eau  aura  bien  pris  la  teinture  de  ker- 
mès , prenez  la  laine  ; 8c  après  en  avoir  bien  fait 
forcir  l’eau  en  la  prenant , mcttez-la  dans  la  tein- 
ture 8c  remuez-la  avec  un  bâton  , afin  qu’elle  fe 
cha-ge  promptement  de  la  teinture;  hiliez-la  fur 
le  feu  dans  cet  et at  pendant  une  demi  heure , en  la 
faifant  bouillir  doucement. 

Otez  enfuitc  le  pot  du  feu  ; prenez  la  laine 
avec  une  fparulc  de  bois  bten  nette  , 6c  jetez-li 
dans  un  vaiffeau  plein  d’eau  froide,  que  vous  dé- 
canterez au  bout  d’une  demi  • heure  pour  y en 
verfer  de  nouvelle. 

Après  avoir  décanté  cette  fécondé  eau  , vous 
prtfièrez  ta  laine  & la  ferez  fécher  à l’abri  de 
toute  pouftiére  , obfervant  de  l’étendre  de  peur 
qu’elle  ne  fermente  & ne  s'échauffe. 

Vous  aurez  grande  attention  que  le  feu  fort 
modéré , car  un  peu  trop  de  chaleur  rend  la  tein- 
ture noire  : vous  ferez  eufuite  une  leiüve , comme 
il  fuit. 

Vous  mettrez  des  cendres  de  farment,  de  faule 
ou  de  tout  autre  bois  tendre , dans  une  toile  de 
chanvre  pliée  en  double;  vous  y verferez  petit  à 
petit  de  l'eau  froide  qui  fe  filtrera  dans  un  vafe 
que  vous  mettrez  delTous.  Vous  reverferez  de  nou- 
veau par-dciTus  les  cendres,  ce  qui  fe  fera  filtré. 

Vous  lailferez  repofer  cette  lelfive  pendant  vingt- 
quatre  heures , afin  que  les  cendres  tombent  au 
fond  & que  la  leffive  devienne  claire  & nette  ; 
alors  vous  la  decanterez  dans  un  autre  vafe,  en 
ôtant  tout  ce  qui  eft  falc  & terre  lire. 

Mettez  dans  cette  leffive  froide  la  laine  teinte 
en  écarlate,  & faites -la  bouillir  à un  feu  très- 
doux  ; de  cette  manière  la  lelfive  fe  teindra  en 
rouge  8c  fc  chargera  de  la  teinture  de  la  laine  : vous 
la  prelTercz  avec  foin  ; & s’il  n’y  refie  plus  de 
conlcur,  vous  ôrcrcz  le  vailfeau  du  feu  ; car  c'eA 
une  preuve  que  la  lelfive  a enlevé  toute  1a  cou- 
leur de  la  laine. 

Prenez  alors  ce  qu’on  nomme  communément  la 
chauffe  d Hippocrate;  fufpcndcz-la  au  deffiis  d'un 
chauderon  allez  grand  , & filtrez  ainft  toute  la 
teinture  que  vous  mettrez  dans  la  chauffe  avec  la 
laine  ; lorfqu’ellc  fera  entièrement  filtrée , preflez 
la  chauffe  & la  Line  pour  en  tirer  toute  la  tein- 
ture ; enfin  , retournez  la  chauffe  6c  en  ôtez  la 
laine  pour  la  nettoyer. 

Qu  <nd  cela  fera  lait , prenez  douze  onces  d’alun 
de  roche  ; mettczîes  dans  un  vafe  de  verre  rempli 
d’eau  , 6c  laiffez-les  y jufqu’à  ce  que  la  folution 
en  folt  entièrement  faite  ; filtrez  cette  folution  par 
la  chauffe  , de  manière  que  l’eau  retombe  dans 
un  vailfcau  mis  au  Ueiïous  , 6c  ver  fez-  la  dans  le 
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vaifictiti  où  eft  U ttinture  ccirl.it?  ; nufljtôt  U fe 
formera  un  ctagultun  St  la  teinture  Ce  fcparcra  de 
ia  IcJÏiy e ; mettez  alors  le  tout  dans  une  chauffe. 

La  leflive  paflera  toute  claire,  & la  teinture  de- 
meurera dans  la  chauffe.  S'il  pafibit  quelque  choie 
de  la  teinture,  ou  n'auroit  qu'à  la  mettre  à filtrer, 
6c  l'opération  ferait  achevée. 

Formez  des  boules  de  la  couleur  qui  eft  reliée 
dans  la  chaude , en  vous  ferrant  pour  cela  d'une 
fpatule  de  bois  bien  propre  ; étendez -les  fur  des 
morceaux  de  linge  que  vous  mettrez  Cocher  fur 
des  briques  nouvellement  cuites  , elles  fèchercnt 
promptement;  ce  qui  eft  néceflàire  , oarcc  qu'en 
y lejouruant  long  temps  la  couleur  fe  gâte. 

Si  les  briques  font  imbibées  d'humidité,  on  en 
remet  d'autres  à leur  place/ 

Lorfque  la  lacque  eft  sèche  , il  faut  l’fttcr  de 
défit!  les  morceaux  de  linge  ; alorson  a une  couleur 
très-bonne  pour  b peinture. 

Il  faut  obferver  que  fi  la  couleur  eft  plus  foncée 
u’tl  ne  convient  , il  n’y  a qu’à  y mettre  plus 
'alun  de  roche;  6c  que  fi  elle  eft  trop  claire , il 
faut  en  mettre  moins.  On  pourra  obtenir  de  cette 
façon  des  couleurs  telles  qu'on  les  voudra. 

Lacque  de  bois  de  BriftL 

Pour  tirer  de  la  lacque  du  bois  de  Bréfil , c’ert 
à peu  près  le  même  procédé  que  pour  la  tirer 
des  grains  de  kermès;  c’efl-à-dire,  qu'il  faut  co- 
lorer l’eau  avec  ce  bois  , en  obfervaut  néanmoins 
d'y  employer  moins  d'alun  qne  pour  les  grains  de 
kermès.  Ceft  à l'expérience  6t  àl'ufagc  à en  mar- 
quer la  dofe. 

De  plus,  il  faudra  mettre  fur  chaque  livre  de 
laine  plus  de  bois  de  Bréfil  qne  de  kermès , parce 
que  ce  bois  ne  contient  pas  tant  de  couleur.  On 
aura  par  ce  moyen  une  lacque  aufli  belle  & à 
peu  de  frais. 

Voici  comment  Birellus  dit  que  l’on  doit  tirer 
la  lacque  du  bois  de  Bréfil.  Il  commence  par  ex- 
traire la  teinture  de  la  laine  ; enfuitc  il  prend  une 
livre  du  bois  coupé  en  morceaux  , il  vaudrait 
même  mieux  qu’il  fût  râpé. 

Birellus  recommande  de  faire  bouillir  ce  bois 
dans  la  leflive , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  de 
b hauteur  d'un  travers  de  doigt  ; alors  on  1a  fi!  rc 
& on  y joint  une  once  de  gomme  arabique  en 
poudre. 

On  fait  enfuite  réduire  la  liqueur  filtrée,  d'un 
demi-travers  de  doigt;  on  remue  avec  un  petit 
bâton  le  tout  , qu'on  paffe  enfuite  à 1a  chauffe 
d'Hippocrate. 

Les  peintres  préfèrent  cette  efpèce  de  lacque , 
parce  qu’elle  eit  bonne  pour  nuancer.  ( Articles 
extraits  du  Dtâionuairt  de  l'indujlrie.  ) 

Lacques  rofettes  6r  colombines. 

Faites  bouillir  une  livre  de  foude  d’Alicante 
gralüèrcmcnc  pilée , dans  quatre  pintes  d’eau  de 


LAC  *95 

rivière.  Au  bout  d’une  demi-heure  ôtez  le  chau- 
dero.z  du  feu,  pofcz-lc  fur  un  tréteau  pour  b faire 
précipiter. 

Pendant  ce  temps-là , faites  bouillir  le  marc  de 
huit  onces  de  cochenille,  dont  on  a tiré  le  car- 
min , dans  fix  pintes  d’eau , pendant  une  demi- 
heure  ; tandis  que  l’eau  bout , jetez  - y plein  un 
verre  à vin  de  b leflive  de  fonde  clarifiée , cela  aide 
à l'entretien  de  b teinture. 

Quand  la  demi-heure  fera  paffèe,  ôtez  le  chau- 
deron  du  feu  ; 6c  au  bout  d’une  minute  , verfez 
le  tout  à travers  un  tamis  de  crin  paflabieraent 
ferré , dans  un  baquet  ou  chattdcron. 

Cette  teinture  , telle  qu’elle  eft  alors , s’appelle 
petit  rouge.  Elle  eft  fort  propre  pour  les  enlumi- 
neurs & les  ingénieurs;  elle  forme,  par  le  fccottrs 
d’un  peu  de  gomme , une  encre  rouge  très-vive; 
mais  pour  en  faire  de  la  lacque,  on  vetfe  par 
delTits  cette  teinture  de  b leflive  de  foude  pref- 
crite  ci-deuils  tirée  au  clair  par  le  fiphon  ou 
filt-ée. 

Sitôt  que  ce  mélange  cfl  fait , on  y vetfe  aufli 
une  livre  d’alun  de  Rome  ou  autre,  diflous  dans 
une  pinte  & demie  d’eau  bien  clarifiée.  Ce  mé- 
lange fe  fait  toujours  à chaud. 

Sitôt  que  l’alun  y tombe  , il  fe  fait  une  violente 
ferm  ntanon  ou  combat  de  l’acide  à l’alk.li. 

Quand  cette  fermentation  e fl  cetTée  , vetfez 
deilus  de  l’eau  de  puits  & remplitTcz  en  votre  ba- 
quet : biflez  repofer  vingt-quatre  heures. 

Décantez  l’eau  par  inciinaifon  & eu  remettez 
de  b nouvelle  bien  claire  ; ce  que  vous  répéterez 
jufqu’a  ce  que  l’eau  qui  en  fort  foit  dépouillée  de 
toute  acrimonie  de  fe! , & abfolumeut  inftpidc  ; 
car  s’il  y reiloit  des  fris , la  lacque  corroderait  b 
toile  du  tableau;  le  luftre  feroit  voilé,  St  b lacque 
aufli  moins  vive. 

Quand  elle  fera  donc  bien  6c  duement  édul- 
corée, verfcz-cn  l’eau  furnageantc  le  plut  pré-,  de 
la  fécule  qu’il  vous  fera  pol  blc;  puis  palfez-la 
fur  une  toile  tendue  St  lice  aux  quatre  bouts  d’un 
chiflis  carré , monté  fur  quatre  pieds  élevés.  L’eau 
qui  en  découlera  paffera  toute  blanche  6c  fort  vite. 

Le  lendemain  vous  amaflerez  b fécule  en  tas 
au  fond  de  votre  tuile  avec  une  cuiller  , où  elle 
prendra,  en  dégouttant  continuellement,  b con- 
fiftance  convenable  pour  être  trochifquèe  à tra- 
vers un  entonnoir  de  fer  - blanc  , avec  un  petit 
bâton  à la  main  : ou  bien  l’on  fait  faire  un  en- 
tonnoir avec  un  manche  de  bois  enchâtfe  dans  une 
buze  courte  de  même  matière,  au  deflous  duquel 
on  enchâtfe  aulfi  dans  une  autre  petite  buze , un 
petit  pied  de  bois  qui  doit  être  plus  long  d’un 
quart  de  pouce  que  l’extrémité  pointue  de  (enton- 
noir , à travers  duquel  patfe  la  lacque  en  pâte. 

Par  ce  moyen , on  n’a  qu’à  frapper  un  petit  coup 
du  pied  de  l’entonnoir  fur  une  table,  une  planche 
ou  une  pierre,  il  en  fortira  un  bouton  pointu  bien 
formé , que  l’on  appelle  troch'fque. 

B b ij 
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Cette  manoeuvre  va  fort  vite  fit  ne  fatigue  point  ; 
on  pofe  les  trochifques  les  uns  à côté  des  autres  , 
le  plus  près  qu’il  ert  polTible  ; mais  il  faut  voit 
& examiner  fi  la  pâte  eft  eu  conflftance  conve- 
nable ; car  fl  elle  étoit  trop  dure,  elle  ne  paflfe- 
roit  pas  ; fi  elle  étoit  trop  liquide  , elle  coulerait 
& ne  formerait  qu'une  mafle  informe. 

Le  premier  entonnoir  rempli  au  quart , vous  fera 
connoitre  fl  l’un  de  ces  deux  inconvéniens  fubfifte  ; 
fl  elle  cfl  trop  liquide,  attendez  au  lendemain  ; 
fl  elle  eft  trop  dure  batte z la  bien , elle  fe  liquéfiera 
en  conflftance  convenable. 

Il  faut  aufli  que  la  table  ou  les  planches  foient 
pefantes  & folides  ; car  le  coup  du  pied  de  l’en- 
tonnoir fouvent  répété , ébranlerait  la  matière  & 
ferait  couler  trochifque  fur  trochifque , fit  ils  per- 
draient leur  forme , fur-tout  fi  la  pâte  eft  un  peu 
liquide. 

Faites  fécher  cette  lacque  à l’ombre , elle  fera 
en  état  de  vente. 

Si  en  féchant  elle  avo’tt  amaflê  de  la  poufliére, 
mettcz-la  dans  un  fac  de  peau  de  forme  longue, 
fermez  le  bien  par  le  bout  ouvert , fit  fecoucz 
votre  lacquc  du  mouvement  des  deux  mains,  en 
la  faifant  aller  fit  venir  d’un  bout  à l’autre  ; la 
poufliére  non-feulement  fe  perdra,  mais  elle  de- 
viendra rrès  veloutée.  On  fait  la  même  chofe  au 
kltu  de  Berlin  dit  de  Prujft  ; cela  foit  dit  pour 
toutes  les  lacques  en  général. 

M.  Duval  qui  faifoit  à Paris  une  quantité  con- 
fidérabie  de  carmin , travaillent  toujours  fur  deux 
livres  de  cochenille  à la  fois  dans  chaque  chaude- 
ran  , dont  il  tirait  fon  carmin  ; mais  pour  faire 
les  Ligues,  il  employoit  toujours  le  marc  de  huit 
livres  de  cochenille  à la  fois , qu’il  faifoit  bouillir 
dans  un  même  chauderon. 

On  fait  encore  rebouillir  le  marc  de  la  coche- 
nille dont  on  a tiré  la  lacque  rofette  , avec  la 
moitié  autant  d’eau  ; & on  en  fait  une  fécondé 
lacque  de  la  meme  manière  que  la  première  , avec 
cette  feule  différence  qu’on  n'y  emploie  que  moitié 
de  foude  & moitié  d’alun  ; c cft*à-dire , huit  onces 
de  chaque  forte  pour  la  petite  opération  de  huit 
onces  de  cochenille  dépouillée  de  fon  carmin. 

Comme  cette  fécondé  lacque  eft  un  peu  vio- 
lette , on  l’appelle  colombinc  : elle  eft  d’une  moindre 
yaleur. 

Il  refte  à employer  les  eaux  noires  qui  ont 
filtré  à travers  du  carmin,  & à en  faire  de  belles 
lacques. 

Pour  y réuftir,  on  en  affemblc  une  bonne  quan- 
tité dans  un  tonneau  défoncé  par  un  bout  ; on 
les  laifle  au  folcil  fe  corrompre  pendant  un  mois 
plus  ou  moins , ou  jufqu'à  ce  que  l’eau , qui  d a- 
bprd  paroiffoit  noire  & fort  liquide  , foit  devenue 
d’une  bc.le  couleur  d’écarlate  & d’une  conflftance 
de  vernis. 

Dans  cet  état  il  faut  en  teindre  le  corps  blanc, 
dont  on  donne  ci*après  la  compofition. 

Plus  on  y mettra  de  cc»e  eau  rouge , plus  la 
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lacquc  fera  belle , foncée  & éclatante  ; & moins 
on  en  mettra , plus  la  lacque  fera  pâle  & rofette. 

Au  bout  de  vingt- quatre  heures  , on  décante 
l'eau  qui  fumage  la  pâte , & on  la  porte  fur  une 
toile  pour  la  réduire,  par  filtration,  en  conflflancc 
propre  â trochifquer. 

Si  on  y mêle  une  partie  de  carmin  aufli  en 
pâte , Sc  qu’on  les  incorpore  bien  en  les  battant 
enfemble , on  obtiendra  la  lacquc  de  l’Europe  la 
plus  magnifique  : elle  eft  très  - recherchée  Si  fe 
vend  très-cher. 

Corps  blanc  fufceptible  de  recevoir  rtwtci  fortes  de 
teintures  qu'il  convertis  en  belles  lacques. 

Faites  fondre  â froid , dans  un  petit  feau  d’eau , 
trois  livres  de  bonne  potafle  blanche  ; lorfqu’elle  . 
fera  fondue,  filtrez-la;  mettez -la  dans  un  grand 
baquet , 8c  ajoutez-y  une  diftolution  de  cinq  livres 
d’alun  de  roche , clarifiée  fie  encore  chaude.  Il  fe 
fera  d’abord  une  fermentation  confidérable  , la- 
quelle ayant  ceffé  , vous  y verferez  deux  â trois 
féaux  d’eau  de  rivière  claire,  pour  deffaler  cette 
fécule  blanche  ; car  la  mauvaife  eau  détruit  ce 
corps  blanc. 

Le  lendemain  décantez  cette  eau , 6c  remettez- 
en  de  nouvelle  ; faites  cela  deux  à trois  jours  de 
fuite  : verfez  la  pâte  blanche  fur  une  toile  tendue 
fur  un  .châflis,  pour  la  réduire  en  conflftance 
épaiiïe  ; elle  fera  propre  â être  mêlée  avec  la  tein- 
ture du  carmin , ou  telle  autre  couleur  que  vous 
voudrez  réduire  en  lacques. 

Si  par  hafard  vous  employez  une  teinture  rouge 
qui  inclinât  au  violet,  (telle  eft  celle  tirée  du  bois 
de  Bréfil  ) dans  ce  cas  , ajoutez  d’abord  à votre 
corps  blanc  un  peu  de  teinture  jaune  de  graine 
d’ououa,  fl  vous  pouvez  vous  en  procurer,  ou  , 
â fon  défaut,  de  graine  d’Avignon  nouvelle , éclair- 
cie par  un  peu  a’alun  ; ou  , ce  qui  vaut  autant , 
un  peu  de  ltil  de  grain  jaune  de  Troie,  bien  ten- 
dre , pendant  qu’il  eft  encore  liquide  ou  en  pâte. 

Le  mélange  étant  fait , on  y ajoute  alors  feu- 
lement la  teinture  rouge,  dont  la  quantité  dépend 
de  fa  force,  8t  fuivant  la  couleur  claire  ou  foncée 
que  l’on  defire  avoir,  étant  bien  naturel  que  plus 
on  y mettra  de  teinure , plus  elle  fera  foncée  fie 
parfaite. 

Autres  Lacques  ejlimables , par  le  procédé  du  ficur 
Langlois  de  Paris. 

Prenez  le  marc  d’une  livre  trois  quarts  de  co- 
chenille , dont  vous  aurez  tiré  le  carmin;  féparez- 
cn  l’eau  rouge  en  verfmt  ce  marc  â travers  un 
tamis  de  crin  , fit  gardez  cette  eau  ftparément. 

Faites  bouillir  ce  marc  dans  deux  petits  féaux 
d'eau  de  pluie  ou  de  rivière  bien  claire,  pendant 
une  heure  ; après  lequel  temps  tirez  la  teinture 
en  la  paflanc  par  le  tamis  de  crin,  allez  ferré  pour 
empêcher  le  marc  d’y  palier  aufli. 
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Ajoutez  ii  cette  teinture  les  eaux  rouges  qui 
auront  été  féparées  d'abord  ; 6c  pendant  que  le 
tout  eft  encore  chaud , verfez  dcii'us  une  diilblu- 
tion  de  quatre  livres  d’alun  de  glace  formé  d'un 
feau  d’eau  ; il  fc  fera  dans  le  moment  une  fer- 
mentation , laquelle  ayant  cefTé  , il  fe  précipitera 
une  fécule  abondante  de  la  plus  belle  couleur  du 
inonde. 

Lai  fié  7.  repofer  jufqu’au  lendemain;  verfez -en 
les  eaux  avec  douceur  , ou  tirez-lcs  au  fiphon  ; 
gardcz-les  pour  en  faire  des  lacqucs  fécondes  : puis 
remplirez  votre  baquet  plein  d’eau  pour  laver 
cette  lacquc  & en  léparcr  l’acrimonie  de  l'alun  ; 
décantez  l’eau  au  bout  de  douze  à quinze  heures. 

Remettez -en  d'autre  tant  qu'elle  en  forte  infi- 
pide  & fans  le  moindre  goût  (alin  : verfcz-la  alors 
fur  une  toile;  & loifqu’cllc  fera  en  confillance  de 
pâte  épaiCTe , trochifquez  la  comme  il  eft  expliqué 
dans  l’opération  précédente.  Les  boutons  ne  doi- 
vent guère  excéder  b grnffcur  d’un  pois  ou  d'un 
clou  de  girolle. 

Lacques  fecoadts. 

Faites  rebouillir  le  marc  pour  la  deuxième  fois 
avec  trois  féaux  d'eau , pendant  une  heure;  palTcz 
la  teinture  à travers  un  tamis  dans  un  baquet  ; 
ajoutez-y  les  eaux  rouges  que  vous  avez  verfées 
de  votre  première  latque  avant  qu'elle  ait  été 
lavée  ; verfez  par  dellus  le  tout,  une  diftolution 
clarifiée  & chaude  de  fix  livres  d’alun. 

Cette  lacquc  eft  très-belle  & fort  abondante. 

On  peut  la  laver  fèparèment , ou  la  mêler  avec 
la  première  i volonté,  & la  finir  & fécher  comme 
dans  l’opération  prcécédente.  . 

Lacques  florentine!  excellente  f , fumant  le  procédé  de 
Madame  Cenetle  d‘ Amfletdam. 

Après  que  vous  aurez  recueilli  votre  carmin; 
il  vous  reliera  des  eaux  rouges  dont  vous  pourrez 
faire  une  très-belle  lacque  de  la  manière  fuivantc. 

Prenez  les  eaux  rouges  provenues  du  carmin  ; 
verfez-lcs  toutes  enfcmblc  dans  un  baquet  à froid. 

Verfez  par  delTus  une  dilfolution  bien  clarifiée 
d’une  livre  d'alun  de  Home  ; remuez  bien  avec 
un  bâton  , & biffez  repofer  la  fécule  pendant  trois 
ou  quatre  jours  , ou  tant  que  la  lacque  foit  ab- 
folument  précipitée. 

Décantez  alors  l’eau  furnageante  , 8t  verfez  la 
lacque  fur  une  toile  tendue  fans  la  laver;  laiflcz- 
la  bien  égoutter  tant  qu'elle  foit  réduite  en  con- 
fifiance  aif.-z  èpaiffe  pour  être  trochifquce;  mais 
comme  les  boutons  de  cette  lacque  font  extrê- 
mement petits , on  en  jette  neuf  à la  fois  par  un 
entonnoir  de  cuivre  étamé  , qui  a neuf  petites 
buzes  carrées  en  dçdans,  mais  rondes  à l'extrémité 
inférieure. 

On  remplit  cet  entonnoir  de  la  pâte  à lacquc , 
& on  la  poulie  i travers  ces  buzes  avec  ure  ai- 
guille de  cuivre  i neuf  pointes;  elle  ell  faite  de  neuf 
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fils  de  laiton , de  la  grolfeur  d'une  des  plus  greffes 
aiguilles  â tticotter,  entrelacées  enfemble  depuis 
le  milieu  pour  former  une  efpèce  de  manche  de 
cuivre  , par  l’affemblage  des  neuf  aiguilles  cn- 
fcmble. 

L’autre  partie  de  ces  aiguilles  eft  courbée , de 
façon  que  chaque  aiguille  en  particulier  rencontre 
toujours  perpendiculairement  une  des  neuf  buzes 
de  l’entonnoir , de  quelque  façon  qu’on  y préfente 
l'aiguille  entière  ; elles  doivent  être  affilées  par  la 
pointe  avec  une  lime , afin  qu’elles  puiffent  outre- 

fiaficr  les  buzes  d'une  ligne  ou  environ  ; ainfi , 
e trou  inférieur  de  chaque  buze  doit  être  du 
même  diamètre  que  le  corps  des  aiguilles. 

Lorfqu'on  veut  trochifquer , on  bat  première- 
ment bien  fa  lacque  afin  qu'elle  fe  boutonne  fine- 
ment fit  uniment  ; on  remplit  donc  l’entonnoir 
fufdit  , & on  palfe  à travers  , les  aiguilles  avec 
douceur  ; la  lacque  tombe  fur  un  carreau  de  terre 
â brique  légèrement  échauffé , & on  forme  neuf 
boutons  â la  fois. 

Pendant  que  vous  trochifquez,  un  autre  car- 
reau fe  chauffe  ; il  fuffit  d’en  avoir  trois  : car  1 a. 
lacque  n’eft  pas  fitftr boutonnée  qu’elle  eft  sèche; 
on  la  fait  tomber  en  la  fecouant  , foit  dans  une 
boite , foit  fur  du  papier.  Cette  lacque  eft  fort 
belle  ; elle  fe  vendoit  chez  le  fabricant  d’Amftcr- 
dam  , feize  florins,  argent  de  Hollande , la  livre. 

Si  quelquefois  vous  trouviez  cette  lacque  trop 
foncée  ou  trop  brune  (ce  qui  cependant  n’eft  pas 
un  défaut  ) , cela  dépendroit  de  la  bonté  de  la  co- 
chenille. Il  faut  alors  y mettre  une  livre  huit  onces 
d'alun  ou  deux  livres  à la  place  d'une  ; elle  fera 
beaucoup  plus  rofette,  & vous  en  aurez  le  double. 

Secondes  lacque  s florentines. 

Faites  rebouillir  le  marc  de  vos  deux  livres  de 
cochenille  dont  vous  aurez  tiré  le  carmin  & votre 
première  lacque;  faites-lc  rebouillir,  dis- je,  dans 
fix  petits  féaux  d'eau,  pendant  une  bonne  heure 
avec  un  petit  morceau  d’alun  pour  l’éclaircir  & 
aider  à l’cxtraftion.  Otez  alors  le  chaudcron  du  feu; 
lailTez  repofer  deux  à trois  heures,  & tirez  U tein- 
ture â clair,  foit  par  un  fiphon,  ou  i travers  un 
tamis  de  crin  ferre. 

Ajoutez  à cette  teinture  encore  tiède , une  dif. 
folution  d'une  livre  ou  deux  d'alun  bien  clarifiée  ; 
je  dis  une  ou  deux  livres  d’alun  , parce  que  cela 
dépend  de  la  bonté  de  la  cochenille , & du  défir 
d’avoir  une  lacque  foncée,  claire  ou  rofette. 

Il  y a des  fabricant  qui  mettent  jufqu’.i  fix  livres 
d'alun , afin  d’avoir  une  gande  quantité  de  tqcque, 
mais  elle  eft  alors  fort  pâle  & rofette. 

Par  cette  connoiflance , vous  êtes  le  maître  , 
pour  ainfi  dire,  d'imiter  le  teinturier,.  & de  fairo 
une  lacquc  pareille  à l’échantillon  qu’on  pourrait 
vous  prefenter. 

Il  faut  cependant  obfcrver  que  toutes  les  fois 
que  vous  aurez  mis  plus  de  deux  livres  d’alun  fur 
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le  mire  de  deux  livres  de  cochenille,  ectfc  lacque 
doit  dire  lavée  & travaillée  comme  les  précé- 
dentes. 

De  la  même  manière  vous  pouvez  faire  une  troi- 
fiéme  & même  une  quatrième  lacque,  en  l'aifant 
rebouillir  le  même  marc , & en  verfant  fur  la  tein- 
ture une  dilTolmion  a diferétion  ; on  pert  aufli , 
pour  embellir  la  quatrième  lacque , y joindre  une 
livre  de  bots  de  Bréfil , Fcrnamhouc  moulu  , car 
celui  qui  fc  trouve  haché  en  écailles  à Paris , n’cll 
Ordinairement  que  du  brèfrllet  que  le  marchand 
vend  pour  vrai  bréfil. 

11  faut  le  faire  bouillir  avec  le  marc  plus  d'une 
heure , palier  la  teinture  au  tamis  de  crin  & la 
précipiter  b l'alun.  Mais  cette  lacque  cil  moitié 
fine  , moitié  faullé , & ne  fe  doit  vendre  que  pour 
telle. 

Lacque  rouge  de  la  Chine . 

Cette  lacque  cil  fort  belle  ; fa  couleur  eft  fort 
{table,  même  b l’ardeur  du  foleil , pourvu  qu’elle 
foit  employée  à l’huile. 

Sa  teinture  foifonne  extrêmement  ; elle  porte 
jcfqu’b  dix  livres  de  blanc  de  plomb  pour  uns , 
6l  elle  ne  participe  jamais  du  violet  ; elle  eft  trés- 
éclatante  pour  les  draperies  de  velours  rouge  , & 
pour  U couleur  ccrife  & les  refus  -,  elle  elt  fort 
facile  b faire,  mais  fon  produit  n’elt  pas  des  plus 
cor.fidérables.  Voici  la  manière  de  la  faire. 

On  fait  rebouiliir  pendant  une  demi  - heure  le 
marc  de  vingt  onces  de  cochenille , dont  a retiré 
le  carmin  de  la  Chine , dans  un  feau  d’eau  de 
rivière  bien  nette  ; après  quoi  on  palfe  la  teinture 
à travers  une  toile,  afin  de  l’avoir  fort  claire;  on 
verfe  alors  fur  cette  teinture  une  ditTolution  d’é- 
tain en  eau  forte  ; on  la  verfe  goutte  b goutte  juf- 

Îu’b  ce  qu’on  voie  de  la  couleur  fe  précipiter , 
t qu’il  ne  fe  forme  plus  de  corps  vifible.  On  ar- 
rête alors  8c  on  fait  repofer  jufqu’au  lendemain. 

On  décante  l’eau  qui  fumage  au  précipité , & 
on  y verfe  quelques  feaux  d eau  pure  &L  claire , 
pour  laver  la  lacque  8c  la  dépouiller  de  l’eau  forte 
qu’elle  ponrroit  avoir  cor.fcrvée. 

Ce  lendemain  on  en  décante  encore  l’eau , on 
verfe  la  lacque  fur  un  filtre  de  toile;  8c  lorfqu’elle 
eft  en  pâte,  on  l’étend  de  l’épaiflèur  d’un  pouce 
fur  une  planche  pour  la  faire  ficher.  Lorfqu’clle 
fera  sèche  , vous  la  cafterez  b la  main  en  petits 
morceaux  gros  comme  des  noifettes. 

On  fait  rebouiliir  encore  le  marc , & on  en  tire 
une  fécondé  lacque  par  le  moyen  du  même  pré- 
cipitant, qu’on  travaille  8c  Suit  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente. 

Lacques  fsujjes , ainfi  nommées  parce  quen  peu  de 
temps  elles  perdent  leur  éclat , fur-lcul  au  foleil . 

Faites  bouillir  une  ou  plufieurs  livres  du  bois 
de  Bréfil  , véritable  Fernambouc  moulu , chaque 
livre  dans  deux  feaux  d’eau  pendant  une  heure 
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fans  aucune  addition  ; après  cc  tcmps-là  , ôtez  le 
chauderon  du  feu  & paffez  la  teinture  toute  chaude 
à travers  une  toile  ou  un  tamis  ferré. 

Faites  rebouiliir  votre  même  bois  avec  U moitié 
autant  d:  nouvelle  eau , pendant  une  bonne  demi- 
heure;  filtrez-la  comme  la  première  fois  , Si  mêlez 
ces  deux  teintures  cnfemblc  ; laiffez-lcs  refroidir 
jufqu’au  lendemain , la  couleur  fera  devenue  plus 
claire  Si  plus  épailfe  ; verfez-y  alors  une  leflive 
bien  clarifiée  de  deux  livres  de  foude  pour  chaque 
livre  de  bois  de  Bréfil,  Si  par-deflus  ce  mélange 
vous  verferez  promptement  une  difTolution  clarifiée 
d'alun  de  Rome  ou  autre  , aufli  de  deux  livres 
pour  chaque  livre  de  bois  de  Bréfil , dont  vous 
aurez  tiré  la  teinture. 

Il  fe  fera  une  fermentation  aflez  violente  ; la- 
quelle étant  ceffée  , vous  verferez  de  l’eau  pure 
lur  cette  lacque  pour  la  laver  & la  dépouiller  de 
tous  fes  feîs.  Cette  lacque  ert  a flez  belle , mais 
la  fuivante  participe  moins  du  violet.  Si  cfl  par 
confèqucot  préférable. 

Lacque  du  Bréfil. 


Tirez  du  bois  de  Bréfil , de  Fernambouc  moulu  , 
une  forte  teinture  en  U faifant  bouillir  deux  fois 
de  fuite,  comme  dans  l’opération  précédente,  fans 
aucune  add  non.  Le  lendemain  verfez  dédits  une 
diriblurion  bien  clarifiée  d’alun  toute  chaude  ; la 
quantité  dépend  de  la  force  de  la  teinture  Si  de 
l’envie  que  l’on  a d’avoir  une  lacque  claire  ou 
foncée. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  pour  l’intelligence 
de  l artiile , clt  que  s’il  met  aflez  d’alun  pour  rendre 
l’eau  rouge  toute  blanche , qu’ai  rs  fa  lacque  fera 
pâle  - roiette  & fort  abondante  ; au  contraire  t 
s'il  en  met  très -peu,  comme,  par  exemple,  une 
livre  d’alun  fur  U teinture  d’une  livre  dudit  bois, 
la  lacque  fera  alors  très  - foncée  & d’un  rouge 
brun , qui  fait  un  bel  effet  & un  fort  beau  rouge 
employé  avec  le  blanc  de  plomb. 

Cette  connoiflance  fervira  de  règle  Si  de  guide 
pour  faire  la  lacque  claire  ou  foncée  . ordinaire* 
ment  on  met  deux  Livres  d’alun  par  livre  de  bois , 
lorsqu'il  cfl  de  bonne  qualité  ; on  obtient  alors 
une  lacque  moyenne , ni  trop  foncée  ni  trop  ro- 
fette , & allez  abondante.  On  la  lave  & on  la 
finit  comme  les  lacque*  préedentes* 


Autre  lacque  fiuffe  très- éclatante. 


Tirez  du  bois  de  Fernambouc  découpé  ou  moulu 
une  teinture  forte  , comme  dans  l’opération  pré- 
cédente , en  la  faifant  bouillir  deux  fois  de  fuite 
dans  une  quantité  d’eau  un  peu  ménagée  ; filtrez 
cette  teinture  à travers  une  toile  ; jecez  - y alors 
par  livre  de  bois  une  once  d’alun , 6c  lai  (lez  re- 
pofer la  teinture  jufqu’au  lendemain  ; tirez  - la  au 
clair,  foit  par  le  fiphon , foit  en  la  décantant. 

Mêlez  cette  teinture  à froid  avec  une  partie  du 
corps  blanc  prêtent  ci  • devant , après  avoir  bien 
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battu  ce  blanc  pour  le  liquéfier.  Plus  vous  mettre» 
de  cette  ceinture,  plus  foncée  fera  votre  lacque; 
mais  ayez  foin  de  les  bien  incorporer  en  les  re- 
muant avec  une  fpatule  ou  cuiller  de  bois  ; puis 
pafi'ez  le  tout  fur  une  toile  tendue  à travers  un 
tamis  de  cr.n , qui  féparcra  les  petits  grumeau»  du 
corps  blanc,  qui  pourroient  avoir  relié  indilTous 
& faits  teinture. 

Lorfque  l'eau  fera  bien  égouttée  8c  la  pâte  de 
lacquc  en  duc  confiftance  , vous  trochifquercz 
comme  dans  les  opérations  précédentes  ; car  cette 
lacque  n’aime  p .s  il  être  lavée  ; mais  en  revanche 
le  corps  blanc  doit  être  dépouillé  de  toute  acrimonie 
ou  goût  de  fel  ; car,  fans  cette  attention,  votre  lacquc 
tircroit  fur  le  violet,  8c  pouifcroil  de  fon  centre  une 
blancheur  faltne  qui  faliroit  l’éclat  de  cette  lacque , 
au  lieu  qu'en  opérant  comme  il  vient  d’ètre  dit , 
on  aura  une  lacque  vive , foncée,  de  couleur  de 
feu  fort  éclatante. 

Lacque  rofette  de  Troie. 

Faites  bouillir  cinq  livres  de  bois  de  Bréfil,de  Fer- 
nambouc  moulu  , dans  cinq  grands  féaux  d eau. 

Palïez  cette  teinture , après  une  heure  de  cuite , 
à travers  une  toile  , & faites  rebouillir  b même 
bois  encore  pendant  une  heure  dans  pareille  quan- 
tité d’eau  ; paffez  cette  teinture  fur  la  première, 
& faites  rebouillir  ce  bois  pour  la  troifième  fois , 
encore  pendant  une  heure  dans  trois  bons  féaux 
d'eau  ; p.iffez  cette  teinture  fur  les  deux  précé- 
dentes : elle  fera  entièrement  extraite  du  bois. 

Mettez  toutes  ces  teintures  dans  un  grand  chau- 
deron , 8c  faites  évaporer  au  feu  le  tiers  de  fon 
volume;  délayez  avec  cette  teinture  toute  chaude 
du  blanc  de  Troie  ou  de  Mendon , autrement  dit  le 
blanc  d'Efpagne  ; traitez  cc  blanc  en  rouge  comme 
on  traite  le  Ail  de  grain  jaune  de  Troie. 

Toute  votre  teinture  étant  employée , verfez 
par  detfus  une  diffoluiion  d’une  livre  huit  onces 
d’alun,  après  cependant  avoir paflfè  cette  lacque, 
dans  fon  état  liquide , à travers  un  tamis  : tout 
fermentera  8c  l’opération  fera  finie.  Vous  aurez 
une  lacque  rofette  plus  ou  moins  foncée , fuivant 
la  quantité  de  petits  pains  de  blanc  que  vous  avez 
employés. 

La  que  plate  de  Venife , fuivant  la  méthode  auptoife. 

Prenez  cent  livres  pefant  de  bois  de  Ctmpècbe 
moulu  ; féparez-les  e.v  deux  parties  ; mettez  - en 
cinquante  livres  dans  un  tonneau  ordinaire  â vin 
de  Bourgogne  ou  autre  équivalent , 8c  cinquante 
livres  dans  un  autre  tonneau  : les  tonneaux  ue 
doivent  avoir  qu’un  fond. 

Rcmplificz  les  avec  de  l'eau , 8c  lailfez-y  trem- 
per le  bois  pendant  vingt-quatre  ou  trente  heures; 
enfuitc  ayez  un  feau  ordinaire , rcmpliffet  - le  de 
chaux  - vive. 

Divilcz  cette  quantité  en  deux  ; mettcz-les  fé- 
parémem  dans  deux  autres  féaux  ; artofez  cette 


LAC  199 

chaux  légèrement  d'eau  afin  de  la  fufer;  couvrez- 
la  , elle  s'échauffera  par  degré.  Lorfqu'elle  fera 
toute  ardente  8:  fumante  & avant  qu’elle  foit 
toute  éteinte,  jetez  cette  chaux  dans  un  de  vos 
tonneaux;  c’eft-à-dire , que  dans  chaque  tonneau 
il  y ait  la  moitié  d'un  feau  de  chaux-vive. 

Rcmttea  bien,  le  tout , 8c  laifiez  repofer  vingt* 
quatre  heures  ; enfuite  tirez  par  un  trou  ou  par 
un  fiphon  de  cette  teinture  claire , 8c  portez  - la 
dans  un  grand  baquet  que  vous  remplirez  environ  à 
la  moitié  ; verfez  alors  par  defîus  cette  teinture  , 
une  certaine  quantité  de  la  diûolution  de  blanc 
d’Efpagne , préparé  de  la  manière  fuivantc. 

Remplirez  d’un  tiers  ou  environ  un  baquet  de 
bois  allez  profond , avec  de  petits  pains  de  blanc 
d’Efpagne  concilies  très-grafiiéremcnt  en  les  frap- 
pant l'un  contre  l'autre  dans  1a  main;  achevez  de 
le  remplir  d’eau  très-claire. 

Remuez  deux  à trois  fois  par  jour  avec  un  rable 
de  bois;  la  di.l’olution  s'en  fera  promptement,  & 
le  fable  fe  précipitera  au  fond. 

Avant  de  vous  en  fervir , remuez  de  nouveau 
6c  iaiflcz  précipiter  un  petit  quart-d’heure. 

Par  cc  moyen,  vous  aurez  un  blanc  fin  8c  dé- 
layé en  forme  de  lait. 

Verfez  donc  feau  à feau  de  ce  blanc  fur  votre 
teinture  , jufqu'à  ce  qu’en  remuant  vous  voyiez 
que  la  couleur  vous  convient. 

Verfczy  alors  peu  à peu  une  difiolution  d'alun 
en  petite  quantité  , pour  l'éclaircir  8c  former  la 
précipitation. 

On  apperçoit  qu’il  y en  a allez  lorlque  la  cou- 
leur tourne,  s’écaille  ou  fc  maronne , 6c  que  l'eau  , 
de  rouge  qu’elle  étoit , devient  blanchâtre,  6c  fe 
trouve  chargée  de  la  couleur  qu’elle  portoit. 

Suivant  plufieurs  expériences,  il  faut  fept  livres 
d’alun  fur  toute  la  première  teinture  de  cent  livres 
dudit  bois  ; fix  livres  pour  la  fécondé  teinture  , 
cinq  livres  pour  U troifième  , 8c  ainfi  toujours 
par  diminution  d'une  livre  jufqu’à  la  fin. 

Lailfez  repofer  alors  pendant  vingt-quatre  heu- 
res ; tirez  ou  décantez  l’eau  furnageante. 

Verfez  cette  pâte  fur  une  toile  tendue  fur  un 
châfiis , pour  la  faire  égoutter. 

Quand  elle  fera  en  confidence  moyennement 
épaule , mettez  la  fur  des  pierres  de  plâtre  ou  de 
craie  , qui  boiront  en  peu  de  temps  l'eau  ftira- 
bondante;  ôtez  cette  pâte  des  pierres,  mettez- la 
dans  un  feau  dont  le  fond  foit  fort  6c  folide , 8c 
bittez-la  avec  un  bâton  en  forme  de  pilon  ; cela 
la  rendra  unie  St  plus  liquide. 

Etendez-la  alors  fur  une  planche  , environnée 
d'un  rebord  qui  l'excède  d'un  bon  pouce. 

Lorfqu:  cette  pâte  efi  un  peu  durcie  , on  la 
découpe  avec  un  couteau , le  long  d’une  règle , en 
carrés  d;  quatre  pouces  de  long  lur  trois  de  large, 
8c  on  achève  de  les  faire  féchcr. 

Four  continuer  cette  opération  8c  en  tirer  tout 
le  fruit  polllblc , on  verte  fur  le  bois  qui  a déjà 
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donné  une  première  teinture,  on  y verfe , dis-je, 
de  b nouvelle  eau , autant  qu'à  la  première  fuis. 

On  l’agite  trois  fois  le  jour , & au  bout  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures  on  opère  comme  aupa- 
ravant. 

On  répète  cette  opération  fept  à huit  fois  fans 
y remettre  de  diaux.  Il  futfit  d’y  ajouter  de  l’alun 
après  le  mélange  avec  le  blanc,  dans  les  propor- 
tions décrites. 

Lacque  de  Venife, 

T a lacque  plate  qui  fe  fait  à Venife,  n’efl  autre 
chofe  que  de  la  tonte  & les  coupons  de  l’écarlate 
tk  du  drap  rouge,  moulus  à l’eau  & réduits  en 
pâte  fort  fine,  à laquelle  on  ajoute  une  partie  de 
blanc  d’Efpagnc  , auifr  en  pâte  déliée  pour  lui  faire 
prendre  corps  ; & après  les  avoir  exactement  in- 
corporées , on  fait  lécher  cette  couleur  de  la  ma- 
nière preferite. 

Si  vous  brûlez  cette  lacque  à la  flamme  d’une 
chandelle , vous  {entez  diftinéiemcm  la  laine  brûlée. 

Lacques  jaunes. 

Pilez  très-erofliéretnent  une  ou  plufteurs  livres 
de  graine  d'Avignon  nouvelle;  faites -la  bouillir 
fur  le  feu  pendant  une  heure,  chaque  livre  de 
graine  dans  deux  féaux  d’eau. 

Paffez  cette  teinture  à travers  un  linge  a fiez 
ferré , & faites  rebouülir  h même  graine  pour  la 
deuxième  fois  dans  la  moitié  autant  d’eau  que  la 
première. 

Ajoutez  à cette  fécondé  operation  deux  gros 
«Talun  pour  chaque  livre  de  graine  , pour  aider 
4 l’cxtraâion  ; laiffez  bouillit  une  bonne  demi- 
heure. 

Paffez  cette  teinture  fur  la  première,  & laiffez- 
les  repofer  au  moins  pendant  quatre  heures  ; tirez 
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pour  lors  cette  teinture  4 clair  par  un  fipbon  ou 
autre  moyen. 

Vous  trouvez  au  fond  un  précipité  couleur  d’o- 
live , qu’il  faut  abfolumeut  feparer  fi  vous  voulez 
avoir  une  belle  lacque  claire  & vive. 

Quand  vous  aurez  cette  teinture  bien  clarifiée , 
faites-la  évaporer  de  moitié  fur  un  feu  doux , fan* 
la  faire  bouillir  ; paffez-la  encore  une  fois  par  un 
linge,  il  s'en  fèparera  une  petite  fécule  olive. 

Prenez  alors  une  certaine  quantité  de  corps 
blanc  en  pâte  épailfe,  verfez  défies  votre  tonsure 
préparée  de  graine  d’Avignon;  plus  vous  en  met- 
trez , plus  la  lacque  fera  lancée. 

Battez  & incorporez  bien  le  tout  avec  une 
cuiller  de  bois  ; puis  paffez  le  tout  fur  une  toile 
tendue  i travers  un  tamis  de  crin  , qui  fèparera 
les  petits  gtunttaux  du  corps  blanc  qui  pourtoienr 
avoir  relié  indtffous,  & par  conféquent  fans  tein- 
ture. 

Quand  l’eau  fera  dégouttèe  fit  que  la  pâte  fera 
en  bonne  confiftance , Vous  pourrez  trochifquer, 
comme  il  fe  pratique  aux  autres , St  vous  aurez 
par  ce  moyen  une  lacque  jaune  très-belle,  traaf- 
parente,  éc  propre  à glacer. 

Lorfquc  le  corps  blanc  cfi  teint  en  jaune  avant 
de  le  verfer  fur  la  toile , fi  vous  voulez  le  réduire 
en  lacque  verte  , ajoutez-y  une  certaine  quantité 
de  bleu  de  Pruffe  en  pâte  liquide. 

La  quantité  ne  peut  pas  fe  déterminer , putfque 
cela  dépend  de  la  force  de  la  teinture  jaune,  St 
du  foncé  du  bleu  que  v.ous  emploierez.  Toute- 
fois vous  êtes  le  maître,  par  le  plus  ou  le  moins, 
de  faire  telle  nuance  de  vert  que  vous  defirez 
avoir.  On  fait  écouler  enfuite  fur  une  toile  en 
trochifqucs , fit  on  fait  fécher. 

Cette  lacque  cft  fort  eftimée  par  les  grands 
peintres  ; elle  eft  très  - folide  , tranfpatcntc , St 
propre  à glacer  comme  le  jaune. 
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VO  CABULAIRE  de  l'An  de  préparer  la  Lacquc. 


Brésil  (bois  de)  ; c'ert  un  bois  dont  on  tire 
un  rouge  qui  fait  de  belles  tacques. 

Chine  ( lacquc  rouge  de  la  ) ; c'eft  une  belle 
lacque  aroncietle  tirée  du  rouge  de  la  cochenille. 

Colombine  (lacquc);  c'eft  une  lacque  artifi- 
cielle d'un  rouge  violet. 

Coups  blanc;  c'eft  une  terre  blanche  préparée 
pour  fervir  de  bafe  à la  couleur  des  lacques. 

LaCQUE  plate  ; celle  qu’on  a foaduc  & ap- 
plaric. 

Lessive;  c’eft  une  liqueur  faite  avec  de  la  foude 
fit  de  la  chaux  médiocrement  forte,  pour  extraire 
la  partie  colorante  des  fleurs  ou  des  bois  de  tein- 
ture. 

Jaune  ( lacque),  c'eft  une  lacque  jaune  extraite 
de  la  graine  d'Avignon. 

Kermès  ; c'eft  un  gallinfeâe  qu'on  trouve  par- 
ticuliérement en  Provence,  fur  une  petite  efpéce 
de  chêne  vert  : on  tire  du  kermès  une  lacque  d’un 
beau  rouge. 

Lacque;  fubflancc  colorée  fit  colorante, 

Lacque  natunlle  ; cfpicc  de  cire  que  des  four- 


mis ailées  ramaflent  fur  des  fleurs  , aux  Inde* 
orientales. 

Lacque  artificielle  ; fubftance  colorée , extraire 
d’autres  fubftaücet  colorées  , comme  les  fleurs , 
la  cochenille , les  bois  de  teinture.  La  bafe  de  la 
lacque  artificielle  eft  ordinairement  une  terre , fuit 
de  craie , finit  d'alun. 

Lacque  en  tâtons  ; lacquc  naturelle  qui  cil  en- 
core attachée  aux  branches  fur  icfquelles  les  in- 
feâes  l'ont  dépofée. 

Lacque  en  grains  ; lacque  naturelle  qu’on  a fait 
palier  entre  deux  meules,  pour  en  extraire  la  fubf- 
tance  la  plus  précicufe. 

Manilles  ; brafleiets  que  les  Indiens  foot  avec 
leur  lacque  colorée. 

Rosette  (lacque);  c’eft  une  lacque  artificielle 
dont  la  couleur  eft  d’un  rouge  approchant  de  celui 
de  la  rofe. 

Trec;  nom  de  la  hcque  naturelle  d'Afie,  qu’on 
tire  du  Pégu  fit  de  Martaban. 

Vin  ise  ( lacque  de  ) , c’eit  une  lacquc  faire  ea 
partie  avec  la  tonte  6c  les  coupons  de  l'écarlate; 
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LAMINAGE.  ( A«  du  ) 


L e laminage  eft  l’aftion  & la  manière  de  réduire 
en  laines , en  tables  , en  feuilles , ou  en  fils  ap- 
ptaris , l'or , l’argent , le  cuivre , l’étain , le  fer , le 
plomb. 

Les  marteaux  , les  cylindres  , les  filières , font 
les  moyens  ordinaires , dont  nous  avons  déjà  parlé 
& que  nous  aurons  encore  occafion  de  faire  con- 
noitre , employés  pour  la  plupart  de  ces  métaux  ; 
mais  on  fe  fert  d’une  machine,  qu’on  nomme  la- 
minoir, principalement  pour  le  plomb. 

Cette  machine  réduit , par  une  forte  compref- 
fio»,  le  plomb  en  planches  d’une  certaine  èpaif- 
fcur. 

Cet  art  de  laminer  le  plomb  étoit  connu  en 
Angleterre  depuis  long-temps  , fit  ne  s’ell  intro- 
duit en  France  que  depuis  quelques  années. 

L'invention  du  laminoir  contribue  beaucoup  à 
diminuer  la  dépenfe  des  propriétaires  qui  ont  bc- 
fuin  d'acheter  du  plomb  en  tab|es  pour  les  bâti- 
ment, terrafiies  , baOins,  fontaines,  tuyaux,  fit 
autres  ouvrages  qu’ils  font  faire. 

D’ailleurs,  le  plomb  laminé  a plufteurs  avan- 
tages fur  le  plomb  forgé  ou  fondu.  Indépendam- 
ment de  ce  que  fon  prix  n’cxcède  pas  de  beau- 
éoup  celui  du  plomb  ordinaire,  il  y a de  l’épargne 
à fe  fervir  du  premier  en  ce  qu’on  confomme  moins 
de  marière , fit  qu’il  exige  moins  de  foudure  ; il 
efi  par  • tout  d’une  épameur  parfaitement  égale  ; 
il  furchargc  moins  les  charpentes  ; fa  conûltance 
étant  la  même  dans  toutes  tes  parties,  il  n’a  point 
d'endroits  foibles  qui  foient  tujets  aux  caffures; 
fa  furface  eft  très- unie,  fit  dès- lots  les, tuyaux 
qu’on  en  fait  font  moins  fujeç  aux  fréquentes 
éruptions  qu’occafionnent  le  limon  nu  le  fediment 
que  les  eaux  charrient  en  y coulant  ; tu  tin  , le 
plomb  laminé  n’efi  point  expofe , atnfi  que  le  plomb 
fondu  , à aucune  altération  par  te  déchirement 
ou  par  la  divifion  de  fes  parties  ; il  a pins  de 
malléabilité  St  a moins  de  bonffiffures  fit  de  feuil- 
lets qui  fe  détachent  les  uns  des  autres  ; les  vafes 
qu'on  en  fait  contiennent  mieux  l'eau  que  ceux 
de  plomb  fondu. 

Les  grands  réfervoirs  des  hôpitaux  de  la  Pitié 
fit  de  la  Salpétrière  à Paris , dont  le  dernier  con- 
tient deux  mille  vingt -cinq  pieds  cubes  d’eau  , 
qui  font  faits  de  plomb  laminé  , dont  l’extérieur 
eft  très  - fec  quoiqu'expofè  au  grand  air  , font 
une  preuve  de  la  lupériotité  du  plomb  laminé  fur 
le  plomb  fondu. 

11  s'ell  établi  en  >719  dans  cette  capitale,  au 
fauibourg  S.  Antoine  , une  manufaâure  de  plomb 
laminé , qui  avoit  fait  venir  d'Angleterre  deux  la- 


minoirs propres  h cet  effet  : voici  à cet  égard  rap- 
prubaiion  de  l'Académie  des  Sciences,  du  29  jan- 
vier 17^0. 

» L'Académie  déclare  qu’étant  chargée , par 
l’arrêt  du  Parlement  du  premier  décembre  1729 , 
d’examiner  deux  machine»  à laminer  venues  d'An- 
gleterre , elle  a reconnu  que  la  première , qqi  eft 
entièrement  femblablc  à- celle  dont  on  fe  fert  i 
Hambourg  pour  laminer  le  cuivre,  a cette  utilité 
de  plus , qu'allant  toujours  du  même  fens , on  peut 
y faire  palier  8:  repaffer  les  râbles  de  plomb  entre 
les  deux  cylindres  fans  perdre  de  temps  ; fit  que 
par  le  moyen  d'un  régulateur  fimple  fit  ingénicu- 
fement  imaginé,  on  peut  déterminer  préciftment 
l'cpaifiéur  qu’on  veut  donner  aux  tables  de  plomb  ; 
qui  l'égard  de  la  féconde  machine  qui  fert  à 
mouler  les  tuyaux  de  plomb , quoiqu'elle  ne  foi* 
pas  abfolmacnt  nouvelle , elle  a pourtant  l’avan- 
tage fur  celle  dont  Us  plombiers  fe  fervent , en 
ce  que  le  noyau  étant  brife  en  trois  dans  toute 
fa  longueur,  on  peut,  parce  moyen,  fondre  fit 
former  des  tuyaux  d'un  pied  St  de  dix-huit  pouces 
de  diamètre , avec  1a  même  facilité  que  de  petits 
tuyaux  ; ce  que  les  plombiers  ne  peuvent  faire 
avec  leur  noyau  d’une  feule  pièce  ; fit  qu'ainfi , 
l'établiffement  de  ces  deux  machines  dans  le 
royaume  eft  très  - avantageux  au  public , St  ne 
peut  être  onéreux  aux  plombiers,  u 

Laminoir. 

On  opère  le  laminage  du  plomb  par  le  moyen 
d'un  laminoir. 

Cette  machine  eft  compoftc  d’un  arbre  verti- 
cal , qui  , étant  mobile  fur  fon  axe  , porte  une 
roue  de  champ  horizontale. 

Indépendamment  de  ce  premier  arbre  vertical, 
il  y a deux  autres  arbres  qui  font  mobiles  fur 
léurs  axes  comme  le  premier  , mais  qui  font  fitués 
horizontalement  St  parallèlement  l'un  fur  l’autre. 

Le  plus  élevé  de  ces  deux  arbres  porte  trois 
roues  verticales , qui  lui  font  affujéties  d’une  ma- 
nière fixe.. 

La  roue  qui  eft  dans  le  milieu  des  deux  autres  , 
relie  mblc  à un  hèriffon  fit  en  prend  le  nom. 

Celles  des  extrémités  font  faites  en  lanterne  ; 
St  la  roue  de  champ  ou  le  rouer,  engrène  dans 
celle  dont  elle  eft  voiftne. 

L'arbre  inférieur  ne  porte  que  deux  lamernes 
verticales  qui  ne  font  point  affu|éties  , fit  qui  peu- 
vent faire  leur  révolution  indépendamment  de 
leur  axe  commun. 


Digitized  by  Google 


L AM 

L’urte  de  (ti  lanternes  eft  finis  la  rone  qui  eft 
en  forme  de  hérilfon,  & l’autre  répond  à 1a  der- 
nière lanterne  de  l'arbre  fupérieur. 

Entre  les  deux  roues  des  extrémités  , dont  le 
diamètre  n’eft  pas  aglTi  grand  que  celui  de  la  roue 
du  milieu,  il  y a une  roue  de  rencontre. 

Pour  faire  tourner  l’arbre  vertical,  on  artèlc  des 
chevaux  à des  leviers  qui  ont  treize  pieds  de  lon- 
gueur ; alors  la  roue  de  cet  arbre  a giflant  fur  la 
première  ianterne  de  l’arbre  horizontal  , qui  eft 
te  plus  élevé  , met  ce  fécond  arbre  en  mouve- 
ment. 

Le  hériffon  qui  eft  entraîné  par  les  révolutions 
de  fon  axe,  fait  mouvoir,  dans  une  direâion  op- 
pofte  , la  lamente  inférieure  qui  y corrcfpond , 
pendant  que  la  roue  de  renvoi  force  l'autre  lan- 
terne à fuivre  la  même  direftiou  que  les  roues 
oppofées. 

Entre  ces  deux  lanternes  , il  y a un  verrou 
avec  lequel  on  attache  alternativement  à chaque 
lanterne  l’arbre  qui  lui  fert  d’eflicu.  * 

On  adapte  encore  à l’extrémité  de  cet  arbre , 
un  cylindre  qui  eft  placé  horizontalement. 

Ce  cylindre , qui  eft  de  fer  fondu , z un  pied 
de  diamètre  fur  cinq  pieds  de  longueur , 8c  pèfe 
environ  deux  mille  huit  cents  livres. 

A mefure  que  l’arbre  eft  conduit  par  une  des 
deux  Lanternes,  le  cylindre  tourne  en  différens 
fens , & tourne  beaucoup  plus  vite  quand  il  eft 
Itiu  par  la  lanterne  la  plus  éloignée. 

Au  deffus  de  ce  cylindre , if  y en  a un  fécond 
fembiahlc  au  premier , relativement  à fa  pofition  , 
fort  volume  & fa  matière  ; & il  n'en  diffère  qu’en 
Ce  que,  dans  fes  deux  extrémités,  ce  fécond  cy- 
lindre a un  double  collet  qui  lui  donne  la  facilité 
de  fe  mouvoir  fur  fon  axe;  & quoiqu’il  foit  tra- 
verfé  par  quatre  colonnes  tournées  en  vis  dans 
leur  partie  fupérieurc,  il  peut  monter  ou  defeendre 
le  long  de  ces  deux  colonnes  parallèlement  au  pre- 
mier cylindre. 

Le  double  collet  qui  faifit  le  fecoad  cylindre 
eft  attiré  par  une  bafcule , 8c  s’èleveroit  toujours 
fi  quatre  fotts  écrous  que  les  vis  des  Colonnes  re- 
tiennent , & dont  chaque  cerne  eft  armé  par  le 
bas  d’une  roue  de  fer  horizontale,  ne  s’oppofoiem 
à l’effort  du  contrepoids. 

A l’aide  de  denx  pignons  , une  vis  fans  fin 
meut  les  cernes  dans  le  fens  qu’on  vent  , fait 
. hauffer  ou  baiffer  le  double  collet  pour  approcher  on 
éloigner  des  cylindres;  & maigre  leur  grand  poids, 
la  moindre  force  fuffit  pour  cette  opération. 

Les  différentes  pièces  qui  fervent  à approcher 
les  cylindres  , forment  , par  leur  enfemble  , ce 
qu’on  nomme  le  régulateur. 

Le  laminage  des  tables  de  plomb  entre  ce  deux 
cylindres,  s’opère  par  le  mouvement  que  le  cy- 
lindre fupérieur  reçoit  de  l’inférieur  , au  moyen 
de  la  table  qui  y eft  interpofée  ; 8c  comme  les 
«évolutions  de  l’un  8t  de  l’autre  fe  font  en-  fens 
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oppoft  , cet«  dlvetfilé  de  mouvèrtteftt  concourt 
à chafler  h table  fers  le  même  point. 

Lorfque  la  table  de  plomb  a paffè  en  entier  paé 
le  laminoir,  on  tire  le  verrou , 8c  alors  le  mou- 
vement des  cylindres  changeant  de  dire&ion , la 
table  retourne  au  même  endroit  d'oii  elle  eft 
partie. 

C’eft  alnft  qtl’en  1s  faifant  aller  8c  venir  plu- 
fieurs  fois  , on  ta  réduit  à l'épaiffcur  qu'on  veut 
lui  donner. 

Pour  que  la  table  ne  fe  boffuc  point  dans  l’opé- 
ration du  laminage , elle  eft  foutenue  dans  toute 
fon  étendue  par  des  rouleaux  qui  font  mobiles 
fur  leurs  axes , & qui  font  portés  par  un  chàffis 
de  cinquante  pieds  de  long  fur  fix  de  large. 

Les  cylindres  font  pofés  en  travers  dans  le  mi- 
lieu de  la  longueur  de  ce  châftis.  , 

A l’une  des  extrémités  du  chàffis  Sc  vis-à-vis 
de  la  forme  oit  l’on  coule  le  métal,  eft  une  grue 
tournante  qui  fert  pour  tirer  la  table  du  moule  & 
la  porter  au  laminoir. 

Comme  cette  table  pèfe  près  de  deux  mille  fix 
cents  liserés  , 8c  qu'elle  ne  feroit  pas  aifèe  à re- 
muer , le  fondeur  a le  foin  d’y  former  un  anneau 
dans  le  milieu  du  côté  qu'elle  préfente  à la  grue  ; 
8t  dans  cet  anneau  on  palTe  un  cable  pour  élever 
la  table  au  point  qu’il  faut , au  moyen  d’un  crie 
adapté  fixement  au  cylindre  fut  lequel  fe  dévide 
le  cable  de  la  grue. 

Ce  cric  s’engrène  dans  une  petite  lanterne  de 
fer , dont  l’effieu  eft  terminé  des  deux  côtés  par 
une  manivelle  que  deux  hommes  tournent,  Sc 

?;ui\  par  ce  moyen,  obligent  le  cable  de  fe  plier 
ur  le  cylindre , 8t  fait  monter  la  uble  à la  baup 
tcur  qu'il  eft  néceflairc  de  l’élever. 

Pour  faire  des  tables  d’un  volume  8c  d’un  poid» 
aufli  confidérable  que  celles  qu’on  pafle  au  lami- 
noir, on  fe  fert  d’une  auge  dans  laquelle  on  fait 
fondre  le  plomb , qui  eft  auffi  longue  que  le  moule 
eft  large  , qui  préfenre  fa  longueur  a la  largeur 
du  moule , & qui  peut  contenir  trois  mille  cinq 
cents  livres  de  métal. 

Afin  que  le  plomb  coule  en  nappe  dans  le  moule 
d’un  mouvement  toujours  égal  , il  y a un  arbre 
horizontal  mobile  fur  fon  axe , & qui  eft  élevé 
de  dix  à douze  pieds  au  deffus  de  l’auge  , au 
moyen  de  deux  leviers  qui  font  fîmes  horizonta- 
lement , ainfi  que  l’arbre  : ces  leviers  le  traverfent 
à angle  droit , 8c  font  armés  d’une  demi  - pouüo 
à leurs  extrémités. 

Ôri  attache  l’auge , par  deux  de  fes  angles , à 
des  cables  qui  patfent  fur  les  demi  - poulies , & 
qui , par  les  tliverfes  circonvolutions  qu’ils  font 
autour  de  l’arbre , lui  font  fortement  auujétis. 

En  baiflant  les  leviers  du  côté  oppofé  à l’auge , 
on  la  fait  lever  du  côté  où  elle  eft  attachée  8c  oa 
fait  couler  tout  le  plomb. 

Cette  machine  dont  on  vient  de  parler  étant 
en  ordre , t*  hommes  fuffifent  pouf  ta  fervir  i 
fix  chevaux  peuvent  la  Faire  aller  foulé  fahncQ 
Ce  ij 
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onze  heur»  par  jour , & en  dix  heures  de  travail 
on  peut  réduire  une  table  à une  ligne  d’épaifleur. 
(Di fl.  des  An  6f  Métiers.  ) 
t Telle  efl  l’idée  qu’on  peut  donner  en  général 
d"un  laminoir  ; mais  paflons  à des  détails  plus  précis 
de  cette  machine,  au  raècanifme  de  fa  conftruc- 
tion  & au  développement  de  fes  opérations  , en 
décrivant  & en  expliquant  les  Planches  relatives 
au  laminage  du  plumé , inférées  dans  le  tonte  III  des 
gravures . 


Explication  des  Planches  gravées  du  Lami- 
nage. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Cette  Planche  repré  fente  le plan  générjl  de  la  fonderie 
(a  de  deux  laminoirs  renfermés  dans  le  même  atelier, 
b mus  par  un  courant  d'eau . 

La  halle  dans  laquelle  cft  placé  eet  établiftement, 
ell  conftruite  entre  deux  courtiers  X Y Z Æ , 
x.y  l ai  revêtus  de  maçonnerie  ; clic  a environ 
vingt  toifes  de  long  fur  huit  de  large. 

A un  des  bouts  eft  la  fonderie  en  face  de  la  porte 
dentrce  M , & au  long  des  côtés,  font  les  deux 
hminoirs  ST,n;  le  premier  a cinq  pieds  & demi 
de  large , & le  fécond  feulement  cinq  pieds. 

Chacun  de  ces  laminoirs  eft  mis  en  mouvement 
par  une  roue  k aubes  Y Z,  y de  dix-huit  pieds 
de  rayon , y compris  les  aubes  qui  font  au  nombre 
de  trentc-üx  à chaque  roue. 

N 8c  ai  , portes  pour  aller  fur  les  ponts  qui  font 
fur  les  courfiers  ou  on  manœuvre  les  pelles  Y,^, 
pour  donner  ou  fupprimer  l’eau  à la  roue. 

’ k*.  fonderie,  qui  cft  k une  des  extrémités  de 
i atelier , tft  compofec  du  fourneau  fur  lequel  cft 
montée  la  clmidièr»  E,  dans  laquelle  on  fait  fondre 
le  plomb , & du  moule  ou  table  H , fur  laquelle 
on  le  coule. 

• **  fourneau  eft  élevé  au  deflus des  palüers  DD, 
fur  lefquels  on  monre  par  quatre  marches  C C 
cheminée  du  fourneau,  i,  a,  chevalet  qui  re- 
tient  le  tampon  de  la  chaudière. 

G K,  auge  dans  laquelle  s'écoule  le  plomb 
contenu  dans  la  chaudière , & de  laquelle  on  le 
verfe  fur  la  table  du  moule  V G K R.  u g k r,  em- 
placement fur  lequel  on  empile  les  tables  de  plomb 
u mefure  qu'elles  font  moulées. 

n y anneau  pratiqué  à l’extrémité  de  la  table, 

four  recevoir  un  crochet  attaché  à la  poulie  mo- 
de de  la  grue  tournante , au  moyen  de  laquelle 
on  éléve  les  tables  pour  les  porter  fur  les  lami- 
noirs. 

P,  crapaudinc  ou  pivot  de  la  grue  tournante, 
dont  le  bras  décrit  Tare  de  cercle  S / , qni  fe  ter- 
mine k l’extrémité  des  établis  des  deux  laminoirs  ; 
les  établis  font  garnis  de  rouleaux,  comme  on  le 
volt  dans  l^ne  & l’autre  figure. 
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Le  premier  laminoir  S T eft  couvert  de  fa  bàf- 
cule  & de  la  charpente  qui  la  porte , & maintient 
en  même  temps  les  roues. 

ab,  c d,  longrines  fur  lcfqtielles  repofent  les 
tourillons  de  la  bafcule. 

a t , b f,  trave  rimes  fervant  de  fupport  aux 
longrines , & de  chapeau  à deux  des  fix  montans 
qui  compofent  la  cage  du  laminoir. 

Le  fécond  laminoir  eft  découvert, 
t & a,  poteau»  mrntans  qui  foutiennent  les 
deux  traverfmes,  fenthlahles  à celles  cotées  a e , 
b /du  1 a m n Vi r précédent. 

J St  4 , poteaux  montans  qui  font  alfemblés 
dans  la  longiinc  c d. 

5 St  6 , deux  autres  poteaux  montans  dans  lef- 
qucls,  & dans  les  précédent,  font  aiTemblées  les 
traverfes  3,  3 : 4,  6,  qui  reçoivent  l’entre -toife 
7,  8. 

C’eft  fur  cette  entre  - toife  Se  line  autre  3 , 4 
(Jui  lui  eft  parallèle , que  portent  les  tourillons  de 
I axe  de  l'étoile  de  cuivre  qui  fert  de  renvoi  Se 
de  communication  aux  deux  lanternes,  dont  on 
parlera  dans  la  fuite. 

PLANCHE  IL 

Cette  Planche  repréfente  la  coupe  longitudinale  de 
C atelier  du  laminoir,  le  profil  de  la  fonderie  , fit 
l'élévation  géométrale  de  ru x des  deux  laminoirs 
eontrnusau  plan  général,  repréfenté  par  la  Planche 
précédente. 

On  volt  par  cette  coupe  que  l’intérieur  de  l'a- 
telier eft  éclairé  par  huit  grandes  croifées,  & que 
le  comble  cft  foutenu  par  huit  fermes  efpacèes  de 
quinze  pieds  les  unes  des  autres  , de  milieu  en 
milieu. 

M , porte  de  l’atelier. 

N , porte  pour  aller  fur  le  courfier  Se  donner 
l’eau  h la  roue. 

T t , établi  du  laminoir  ; le  deftiis  de  l'établi 
eft  élevé  de  trois  pieds  au  deflus  du  rez-de- 
chauffée. 

1 & a,  deux  poteaux  montans  fur  lefquels  les 
traverfines  font  aiTemblées. 

a b , une  des  deux  longrines  aiTemblées  1 en- 
tailles fur  les  traverfincs. 

3 c,  4 d,  deux  des  quatre  montans  qui  compo- 
fent la  cage  du  rouage  ; ils  font  aflemblés  dans  la 
longrinc  poftérieurc  qui  leur  fert  de  chapeau. 

10  , poids  de  1a  bafcule,  dont  les  tourillons  • 
repofent  fur  le  milieu  des  longrines. 

On  voit,  entre  toutes  ces  pièces,  le  profil  du 
laminoir  qui  fera  développé  plus  en  grand  dans 
les  planches  fuivantes. 

À l’extrémité  de  l’atelier  eft  placée  la  fonderie, 
repréfentèc  en  profil. 

A,  le  fourneau  de  briques. 

B,  le  cendrier. 

C,  efcalicr  pour  fervir  la  chaudière. 
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»,  cheminée  du  foyer/ 

h,  hotte  de.  la  cheminée  du  fourneau. 

m , ouverture  de  cette  cheminée  au  deflui  du 
comble  de  l'atelier. 

Cette  cheminée  efl  adoffée  à un  des  pignons 
du  bâtiment  ; fa  hotte  h efl  foutenue  par  des  fer- 
remens  qui  font  fufpendus  à la  première  ferme 
de  la  charpente  du  comble  ; ces  ferrures  portent 
aùfTi  les  pivots  de  la  bafcule  a b , par  le  moyen 
de  laquelle  on  renverfe  le  plomb  contenu  dans 
l'auge  , fur  la  table  du  moule  qui  efl  au-devant 
du  fourneau. 

H,  la  table.  - 

R K , patins  enterrés  dans  le  fol , & auxquels 
font  afTemblés  les  pieds  de  la  table.  t i. - ' 

L'arc  de  cerclé  a H a pour  centre  le  pivot  de 
.la  bafcule,  ou  le  centre  des  demi-poulies  fur  Icf- 
quelles  s'enroulent  les  chaînes  qui  enlèvent  l’auge 
& la  font  tourner  autour  du  point  k , ainfi  qite 
l’arc  de  cerde  ponéluè  l’indique. 

Plus  loin  efl  ia  potence  ou  grue  tournante  P 
R S. 

P,  crapaudine  du  pivot  inférieur  fcellée  dans 
une  grotte  pierre  qui  affleure  le  fol  de  l’atelier. 

R,  pivot  fnpéricur  fixé  à une  des  fermes. 

S , extrémité  du  bras  auquel  1a  corde  cft  ar- 
rêtée. 

Cette  corde , après  avoir  paffé  fous  une  poulie , 
remonte  & pafTc  au  deffus  d'une  poulie  fixe  placée 
dans  une  mortatfe  pratiquée  vers  l’extrémité  du 
bras , & de  lâ  va  pafTer  fur  une  autre  poulie  fixe 

f 'lacée  dans  une  morraife  de  l'arbre  tournant'de 
a grue,  pour  redefeyndre  5c  s’enrouler  fur  le  treuil 
du  crie  t,  compofé  d’une  roue  dentée  Si  d urt  pi, 
gnon , fur  l’axe  duquel  font  enarbrées  deux  ma- 
nivelles. 

On  verra  dans  les  vignettes  des  plandics  IV  & 
VU,  l’ufâge  de  cette  grue. 

PLANCHE  III. 

,,  .1.  > 

Cette  Planche  repréfente  la  coupe  trartfverftle  de 
f atelier  des  laminoirs. 

On  voit  dans  le  fond , entre  les  deux  laminoirs , 
la  fonderie  en  élévation;  & on  a fupprimé,  pour 
la  laiffer  voir  , la  grue  tournante  de  ta  planche 
pécédeme. 

A,  le  fourneau;  au  deffous  de  cette  lettre  on 
apperçclt  l'orifice  du  goulot  de  la  chaudière. 

t 5c  a,  chevalet  pour  allujettir  le  tampon  ou 
robinet  de  la  chaudière, 
r,  cl  ternir?  Ce  do  foyer. 

D D , palliera  fur  lefquels  les  ouvriers  mettent 
pour  fervir  la  chaudière. 

V R,  la  table  ou  le  moule,  placé  au-devant 
du  fourneau,  t 

h m , cheminé*  du  fourneau. 

On  voit  au  deffous  de  h la  bafcule,  au  moyen 
de  laquelle  & des  chaises  qui  y peudenv,  on 
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verfe  le  plomb  de  l’auge  fur  la  table,  St  comment 
cette  bafenie  efl  fufpendue  à une  des  fermes  du 
comble. 

Le  laminoir  T , fur  la  gauche , efl  vu  en  éléva- 
tion & antérieurement  à l’extrémité  de  fon  établi , 
dont  l’extrémité  eft  projetée  fur  le  laminoir. 

Dans  Ip  fécond  laminoiron  a fupprimé  la  partie 
antérieure  de  l’établi  , pour  le  laiffer  voir  à dé- 
couvert. < 

Y Z , rôtie  à aubes  placée  dans  fon  courfier  ; 
fa  circonférence  efl  indiquée  par  une  ligne  ponétuée 
dans  la  planche  précédente  , ainfi  que  le  fond  du 
courfier  par  la  ligne  Y Æ. 

T , fol  de  la  partie  antérieure  de  l’établi  arrête 
au  rez-de-chauffée. 

1 , poteau  montant  qui  reçoit  en  chapeau  la 
traverfine  a e , fcellée  en  e dans  l’épaiffeur  du 
mur. 

a & c , extrémités  des  longrines  qui  portent  les 
tourillons  de  là  bafcule  10. 

а , poteau  montant  qui  s’affemble  au  deffous  de 
la  longrine  c. 

t,  autre  poteau  montant  qui,  avec  leurs  fem- 
b laides  & pluiicuis  ciurc-toiles  5c  traverfes,  for- 
ment la  cage  du  rouage. 

Le  fécond  laminoir,  duquel  on  a fupprimé  la 
partie  antérieure  de  i établi  Sc  les  montans  anté- 
rieurs de  la  cage  , a pour  moteur  , ainfi  que  le 
premier,  une  roue  à aubes  y ç. 

a , poteau  montant  qui  reçoit  en  chapeau  la 
traverfine  h f.  . • 

4 , poteau  montant  qui  s’affemble  au  deitous 
de  la' fécondé  longrine. 

б , autre  poteau  montant  qui , avec  les  autres 
poteaux,  traverfes  5t  emre-toifes,  forme  la  cage 
du  rouage  de  ce  fécond  laminoir. 

10,  extrémité  de  ta  bafcule  chargée  d’un  poids 
convenable  , pour  faire  équilibre  avec  le  cylindre 
fupérieur  & toute  fon  armature. 

PLANCHE  IV. 

I \ ■ ; 

La  vigueur  de  cette  Planche  rtprl fente  l'opération  de 
couler  le  plomb  en  toiles , pour  ertfutte  être  lami- 
nées Sr  réduites  À tépaffeur  convenable  pour  Us 
différais  emplois  ytu  l’on  fais  de  cette  mature. 

1 La  partie  de  l’atelier  qui  contient  la  fonderie , 
efl  celle  que  la  vignette  représente. 

A , le  fourneau  ; cette  lettre  indique  aufC  le 
gouleau  de  la  chaudière , que  l’on  d ait  fuppofer 
ouvert  pendant  l'opération  du  coulage. 

K,  la  chaudière, 
fi  , cendrier. 

B B , pone  du  foyer. 

e , cheminée  du  foyer  placée  fous  la  hotte  h d* 
la  cheminée  de  la  fonderie. 

c , cfealicr  pour  monter  fur  le  pallier  D,  où  les 
ouvriers  fc  placent  pour  fervir  la  chaudière. 

On  voit  for  ce  pallier  une  écumoire  m , ferrant 
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retirer  Ici  enfles  ou  feories  de  dofliis  le  pltHnb 
fondu,  & prés  du  même  pallier  le  labié  du  ufeur 
pour  débraicr  le  cendrier. 

La  table  V R G K eft  placée  au-devant  du  four- 
neau , elle  eft  eompofée  de  plufieurs  aft'emblages 
de  charpente  fupporrès  par  des  montant  8t  contre- 
ftebes , qui  font  aflemblés  dans  les  folles  qui  affleu- 
tent  le  rez-dc- chauffée.  , • 

Sur  cette  table,  dont  la  longueur  & les  autres 
dimenftons  peuvent  facilement  fe  déduire  des 
échelles  qui  font  au  bus  des  planches,  for  l'exac- 
titude dcfqucllcs  on  peut  compter  , font  placées 
& chevillées  trois  pièces  de  bois  V G,  GK,  KR, 
epuy  forment  les  rebords  du  moule.  • 

C'cft  entre  ces  trois  rebords  qu'on  met  le  fable 
dont  il  eft  formé , de  la  manière  que  l'on  expli- 
quera ci-après. 

Il  faut  que  la  face  fupérieure  de  ces  trois  rebords 
foit  parfaitement  de  niveau. 

Entre  le  fourneau  & la  table  le  long  du  côté  G 
K , eft  l’auge  G g k K affetnblèe  à charnière  le  long 

de  ce  côté. 

Le  deffous  d*  l’auge  eft  garni  de  deux  crochets 
de  fer,  afferablès  à charnières  vers  les  extrémités 
du  fond  de  l’auge. 

Ces  crochets  reçoivent  les  maillons  inférieurs 
des  chaînes  g 3 , * 4 , par  le  moyen  defquels  l'auge 
eft  fufpendtte  aux  extrémités  des  bafcules  iai», 
dont  on  fe  fert  pour  renverler  l'augée  de  plomb  fur 
la  forme  ou  moule  qui  eft  fur  la  table  ; c’cft  cet 
inftant  que  la  vignette  repréfente. 

H , cheville  de  bois  un  peu  conique , que  l’on 
pique  dans  le  fable  au  centre  d’un  efpace  femi- 
circulaire , pour  réfetver  un  trou  à la  table,  & y 
former  par  ce  moyen  uns  anfe  qui  fert  à l’en- 
lever. 

Fig.  1 , a , j , ouvriers  qui  abaiffem  la  bafcule 
pour  verfer  le  plomb  contenu  dans  l’auge  for  le 
moule , & en  former  par  ce  moyen  une  table  de 
vingt  lignes  d’èpaiffeur. 

Près  du  troifiémc  ouvrier  il  en  faut  fuppofer 
un  quatrième  qui  lui  fert  d’aide , comme  le  fécond 
en  fert  au  premier  ; on  a fopprimè  cette  figure  , 
qui  auroit  empêché  de  voir  le  moule. 

Fig.  4,  le  maître  fondeur  qui  préfente  un  rable, 
avec  lequel,  de  b l’aide  d’un  ouvrier  placé  du  côté 
oppofé , il  écume  & repoufle  vers  l’extrémité  V R 
de  la  table  , les  crades  qui  furnagent  & le  plomb 
fuperflu  qui  eft  for  le  moule. 

Les  entailles  du  rable  fervent  b limiter  fa  def- 
eente  dans  le  moule,  & par  ce  moyen  à régler 
l’épaiîTeur  de  la  table  de  plomb  qui  eft  au  def- 
fous. • 

Auflitôt  que  la  table  de  plomb  eft  coulée , on 
rebouche  le  goulot  A de  la  chaudière  , & on  la 
charge  de  nouveau  avec  autant  de  plomb  qu’elle 
en  peut  contenir. 

Un  travaille  pétulant  la  fonte  b la  conftru&ion 
du  moule , comme  il  fera  dit  ci-aprés. 

Derrière  les  ouvriers  1 & 2 font  les  tables  pré- 


j]  cédîtnment  coulées , empilée*  le»  unes  fur  les  *u- 
: très,  comme  on  le  voit  un  u r g k. 

• QU  , table  qui  eli  enlevée  au  moyen  de  la  grue 
tournante  P R b.  * 

On  voit  que  la  table  de  plomb  fléchit  & ploie, 
à inclure  que  le  crochet  de  la  poulie  l’élève  pour 
la  tranfportcr  for  le  laminoir. 

F/g.  f,  ouvrier,  & iis  font  ordinairement  deux 
ou  quatre  , qui , en  faifaht  tourner  1a  manivelle  du 
cric , enlève  la  table; Q,  au  moyen  du  treuil  Axé 
I fur  la  roue  dentée  du  cric  & de  la  corde  qui  paffo 
fur  la  poulie  mobile  y , i la  chape  de  laquelle 
eft  attaché  le  crochet  N qui  faifit  l’anneau  de  la 
table.  , 

On  n’a  repréfenté  qu’un  feul  ouvrier  , pour 
laiflèr  voir  le  cric  de  1a  grué , 8c  encore  cet  ou- 
vrier eft-il  un  des  aides  de  ceux  qui  tournent  les 
manivelles,  lefquels  ont  lo  vifage  tourné  du  côté 
du  fourneau.  , >••  1 . • -t- 

La  grue  eft  cumpofoe  de  l’arbre  vertical  PR, 
du  bras  s S , aflemblè  avec  l’arbre  b tenons , 8c 
relié  par  un  fort  étrier  de  fer  st,  8c  du  lien  p y , 
aflemblè  & embrevè  haut  & bas  dans  le  bras  8c 
l’arbre  vertical. 

Près  la  muraille  & entre  les  deux  croiftes,  on 
voit  un  réfervoir  de  plomb  plein  d’exu  8c  un  ar- 
rofoir  b côté , fervant  a arrofer  le  fable  de  la  forme 
lorfqu’on  en  veut  former  le  moule  d’une  table. 

Bis  de  U planche. 

Coupe  du  fourneau  de  la  chaudière  6*  Je  Caugt. 

B , le  cendrier , au  defliis  duquel  eft  la  grille  fur 
laquelle  on  met  le  bois  qui  fert  b chauffer  la  chau- 
dière. 

E,  la  chaudière. 

e , la  cheminée  du  foyer. 

A , goulot  de  la  chaudière. 

A3  4 , le  tampon  du  robinet  dont  la  queue  eft 
coudée  8c  eft  retenue  par  une  ou  deux  vis  dans 
la  fourche  du  chevalet. 

C , plaque  ou  gouttière  de  tôle  paflee  fous  le 
chevalet , & appuyée  d’un  bout  for  l’auge;  elle 
fert  b diriger  le  plomb  fondu  dans  l’auge. 

G n g,  l’auge  de  fer  forgé  revêtue  intérieure- 
ment de  plaque  de  tôle. 

G , centre  de  mouvement  ou  charnières  de 
l’auge. 

n,  fond  de  l’auge  qui  appuie  fur  le  feuil  du 
fourneau. 

Fig.  1 , repréfentation  perfpeclive  du  tampon  du 
robinet  St  de  la  gouttière , deflïnés  fur  une  échelle 
double. 

A?  le  tampon  que  l’on  enduit  de  terre  greffe  , 
& au-devant  duquel  on  met  une  boule  de  la  même 
terre  pour  boucher  exactement  le  goulot  de  la 
chaudière. 

3 , 4 , le  manche  ou  poignée  du  tampon  : ait 
de  fi  ou»  eft  la  plaque  ou  gouttière. 
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C ,  partie  de  U plaque  qui  s'applique  au  four- 
neau , en  defious  au  goulot  de  la  chaudière. 

c 1 i , extrémité  oppofée  de  la  gouttière  ; c’eft 
cette  partie  qui  repofc  fur  le  bord  de  l'auge. 
fïr.  2,  le  chevalet  du  tampon  en  perfpeâive. 

1 oc  5 , traverfe  ou  chapeau  du  cbevaJet  fur  le- 
quel fe  voient  les  fourchettes  , entre  ldquelles  eft 
arrêtée  la  queue  du  tampon  par  la  prewon  d'une 
ou  deux  vis.  ' 

4,  1.  f,  6,  les  quatre  pieds  du  chevalet , lef- 
quels  font  (celles  dans  le  feuii  du  fourneau , comme 
on  le  voit  fi'g.  1. 

Fig.  q , l’auge  vue  du  coté  des.  trois  charnières 
par  lesquelles  elle  eft  attachée  à là  table  ou  lorme 
fur  laquelle  on  coule  le  plomb. 

Les  trois  charnières  üt  les  ftx  pitons  qui  font 
plantés  dans  la  traverfe  du  moule,  font  traverfés 
par  un  feul  6c  même  boulon  autour  duquel  elle 
eft  mobile. 

Fig.  4 , l’auge  vue  du  côté  oppofè  à celui  de 
la  figure  précédente  , ou  du  côte  des  crochets  K 
k,  G g,  par  lefquels  elle  eft  accrochée  aux  chaînes 
de  la  balcule. 

Les  crochets  font  a Semblés  à charnière  fur  les 
mêmes  bandes  de  fer  OÙ  font  pratiqués  les  char- 
nons  G St  K de  la  figure  précédente. 

PLANCHE  V. 

Celte  Planche  6e  la  fuivante  rtpriftntent  la  fuite  des 
opération!  néccjfaires  pour  former  le  moult  fur  la 
table  , que  l'on  a reprèftntte  foui  le  même  point 
de  vue  6e  de  la  même  grandeur  que  celle  de  ta  vi- 
gnette de  la  Planche  précédente , avec  un  fragment 
du  fourneau  devant  lequel  elle  ejl  placée. 

Fig.  1.  Après  avoir  arrofé  le  fable  de  la  forme 
avec  des  arrofoirs , St  l’avoir  bêché  avec  la  bêche 
a,  pour  l’ameublir  St  dillribuer  l’humidité  égale- 
ment, on  le  laboure  avec  le  rateau  b,  avec  l’angle 
du  dos  duquel  on  forme  de.  filions traverfaux  A, 
dans  lefquels  on  diftribuc  de  nouveau  fable  pour 
le  mêler  avec  celui  qui  a déjà  fervi , & on  égalife 
le  tout  avec  les  dents  du  rateau  , comme  on  le 
voit  en  B. 

Un  ouvrier  de  chaque  côté  de  la  table  a une 
bêche  ou  pelle  de  fer  , St  un  rateau  de  bois  dont 
les  dents  font  auffi  de  même  matière. 

Fig.  2,  après  que  le  fable  eft  égalifè  au  rateau , 
on  pafte  un  rablc  4 c fur  toute  la  longueur  de  la 
table,  pour  mieux  encore  égalilbr  le  fable. 

Ce  rable  a deux  pouces  d’entaille  ê chacune  de 
fes  extrémités  , cnfbrte  que  la  furface  C de  U 
forme  eft  deux  pouces  au  deflous  des  rebords  du 
moule  ; la  partie  B de  la  forme  eft  celle  fur  la- 
quelle le  rable  n’a  point  encore  patte,  elle  eft  dans 
le  même  état  que  la  partie  B de  la  forme  précé- 
dente ; ce  qui  a ètc  obfcrvè  de  même  dans  toutes 
les  figures  tuivautes. 


5 t , 1 e , le  rable  fervant  à cette  opération  r re- 
préfenté  en  géomérral. 

1,2,  arête  du  rable  qui  s'applique  à la  forme 
de  fable. 

Fig.  j , l’opération  de  battre  avec  la  grande  batte 
i quatre  poignées , menée  par  deux  ouvriers. 

Cette  batte  eft  un  fort  madtier  de  quelque  bois 
dur,  large  environ  d’un  pied,  fur  le  deffus  duquel 
on  a fixé  deux  traverfes  qui  fervent  de  poignées  ; 
deux  ouvriers  l'élèvent  i deux  pieds  environ  de 
hauteur  , & la  laiffent  reromber  enfuite  fur  la 
forme , en  commençant  du  côté  du  fourneau  St 
parallèlement  ù l'auge. 

D , partie  de  la  forme  qui  eft  battue  avec  la 
grande  banc. 

C,  partie  de  la  même  forme  qui  eft  dans  l'état 
de  lî  préparation  précédente. 

A côté  de  cette  figure  eft  la  repréfestation  dé 
la  grande'  batte  en  plan  St  en  pcrfpeftive. 

c d,  la  grande  batte.  1 , 2 : 3 , 4 , les  deux  dou- 
bles poignées. 

Fig.  4,  l’opération  de  dre  (Ter  avec  le  rable  de 
profondeur. 

Pour  conduire  ce  rable  & le  maintenir  dans  1a 
fmiation  verticale  pendant  toute  fa  courfe,  les 
ouvriers  palfent  une  cheville  dans  de»  trous  pra- 
tiqués vers  les  extrémités  ; ces  chevilles  qu'ils  tient 
nent  d'une  main , tandis  que  de  l’autre  ils  appuient 
fur  l’extrémité  du  rable,  fervent  i le  maintenir  ver- 
tical , St  par  ce  moyen  h dreffer  le  fond  du  moule  , 
ce  rable  emportant  toutes  les  inégalités  que  l’ac- 
tion des  battes  a pu  laiffer  fur  la  forme. 

E , partie  du  moule  fur  laquelle  le  rable  a déjà 
pafTé. 

D , partie  de  la  forme  dans  l’état  de  la  figure 
précédente. 

Par  ces  différentes  opérations , le  fable  fuperftu 
fe  trouve  raffemblé  vers  l’extrémité  de  U table 
oppofte  au  fourneau. 

dé,  le  rable  de  profondeur. 

1 & 2 , les  chevilles. 

1 , j : 2 , 4 , lès  memes  chevilles  reprêfentées  ft— 
parement. 

La  profondeur  des  enrailles  de  ce  rablc  eft  de 
deux  pouces  , plus  l'épaiffeur  que  l’on  veut  don- 
ner à la  table. 

PLANCHE  VL 

Fig.  f,  après  que  le  fond  E du  moule  ou  raire 
de  la  forme  eft  dreffèc  au  niveau  de  la  partie  E 
de  la  figure  précédente,  on  place  le  moule  F de 
l’anneau  St  ue  la  tète  de  la  table. 

On  bat  derrière  le  fab'e  qui  a été  repouffé  ver* 
cette  extrémité  de  la  forme  dans  les  opérations  pré- 
cédentes y enfuite  , ayant  enlevé  ce  modèle , on 
paffe  un  rablc  d nt  les  entailles  n'ont  que  deux 
pouces  de  profondeur  pour  rejetter  vers  le  bout 
de  la  forme  le  fable  fùpcrflu , ti  former  une  fur- 
face  unie  8c  de  niveau  avec  le  deffus  de  U table 
de  plomb  après  qu’elle  fera  coulée. 
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La  figure  e f rcprèfente  le  modèle  de  l’amie.iu 
& de  la  têi:  de  la  labia  en  plan , & la  figure  E F 
qui  efl  au  deffous,  le  repréfente  en  élévation., 

G,  efl  la  cheville  de  bois  qui  fert  de  noyau 
pour  former  le  trou  de  l'anneau. 

Fig.  6 , l'opération  de  planer  ou  repafler  la  forme. 

G , le  fond  du  moule  fur  lequel  un  ouvrierpafle 
la  plane  de  cuivre , comme  un  fer  à repaflcr  le  ; 
linge;  il  fait  auparavant  chauffer  la  plane  qu'il 
conduit  fur  plulieurs  bandes  parallèles  fur  toute 
la  longueur  du  moule  ; il  place  enfuite  la  cheville 
g qui  fert  de  noyau  pour  le  trou  de  l'anneau  ; il 
place  auili  le  rable  g h g h,  qu'il  eofable  dans  la 
tète  du  moule , 8c  derrière  ce  râble  il  bat  le  fable 
pour  le  fixer. 

A côté  de  cette  figure  on  voit  la  plane  de  cuivre 
G,  vue  du  côté  de  fit  poignée,  it  au  deffous  la 
même  plane  g g vue  en  perfpeclive. 

Le  deffous  de  la  plane  doit  être  bien  poli , & 
fes  bords  doivent  être  arrondis  pour  qu’elle  gliffe 
plus  facilement  8c  qu  elle  n'entame  point  la  forme  ; 
ces  deux  figures  font  deifmées  fur  une  échelle  qua- 
druple de  celle  du  moule. 

Avant  de  laiffer  écouler  le  plomb  fondu  dans 
l’auge  pour  le  verfer  enfuite  dans  le  moule,  on 
place  fur  ce  dernier  8c  prés  de  l’auge  une  planche 
auffi  longue  que  la  table  cil  large  6c  haute  de  deux 
pieds  & demi , que  l’on  peut  nommer  parapluie,  de 
fon  ufage,  qui  cil  d'empêcher  les  gouttes  de  plomb 
qui  rejail'iffcnt  de  l'auge , de  tomber  fur  la  forme  , 
qui  en  feroit  piquée  ht  les  tables  endommagées  ; 
la  fituation  & la  grandeur  de  cet  infiniment  font 
indiquées  par  des  lignes  ponctuées. 

Fig.  y,  l'opération  d'écrémer  la  table  de  plomb 
après  qu'elle  eil  coulée  fur  la  forme. 

Cette  operation  fuccède  immédiatement  à celle 
que  la  vignette  de  la  pl.  IV  rcprèfente. 

H I , le  plomb  en  bain  fur  le  moule. 

H , partie  de  la  table  de  plomb  déjà  écrémée 
avec  le  rable  h i,  qui  cfl  celui  que  le  maure  fon- 
deur , fig.  4 de  la  vignette  citée , préfente  en  tra- 
vers du  moule , 8c  qu’un  autre  ouvrier  lui  aide 
à conduire  le  long  de  la  table  de  plomb  en  fufion. 

Ce  rable  raffemble  tontes  les  craffes  vers  la  tète 
de  la  table  att-delà  de  la  cheville  g,  qui  forme  le 
trou  de  l’anneau. 

I,  partie  du  bain  non  encore  écrémée;  on  voit 
i côte  le  rable  h i reprefenté  en  face. 

Outre  ce  rable , les  ouvriers  fe  fervent  encore 
des  fpatules  h h,  i i;  ils  s'en  fervent  pour  écrémer 
dans  l'auge  G K , dans  laquelle  ayant  plongé  une 
écumoire , ils  y conduifent  toutes  les  feories  qui 
furnagent  avant  de  renverfer  l’auge  fur  la  forme; 
ils  s’en  fervent  aufli  après  que  la  table  efl  coulée, 
pour  raffcmbler  fur  la  tète  de  la  forme  les  feories 
que  le  grand  rable  n’a  pu  y conduite  , & Celles 
qui  entourent  la  cheville  g. 

En  cet  état  la  table  efl  achevée,  il  ne  relie  plus 
qu'à  trancher  le  long  de  la  têts  & autour  de  1 an- 
neau le  plomb  fuperflu;  ce  que  l’on  fait  auifitùt 
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que  la  table  «fl  figée  : on  fe  fert  pour  cette  opé- 
ration de  quelques-uns  de»  outils  «prêtent:*  au. 
bas  de  la  planche  fuivantc. 

Fig.  8,  L'opération  d’enlever  la  tabla  de  deffus 
le  moule  au  moyen  de  la  grue  tournante , 6c  do 
la  placer  devant  le  moula  comme  on  voit  dans  la 
vignette  de  la  planche  IV. 

Pour  cela , ayant  dégarni  la  tête  de  la  table  St 
mis  un  rouleau  deffous , les  ouvriers  placent  deux 
morceaux  de  bois  inclines  fl  Lh,  que  t on  nomme 
eoulattea  ; 6c  ayant  paffé  un  crochet  N dans  1 oeil 
de  la  table , 6 £ le  crochet  de  la  poulie  mobile  de 
la  grue  dans  l’oeil  de  celui  de  la  table . en  faifant 
t nkiite  manoeuvrer  le  cric,  la  table  Q N efl  at- 
tirée par  la  cordc  de  la  grue,  6t  le  rouleau  facilite 
ce  mouvement.  • J 

On  redreffe  enfuite  à grands  coups  de  mailloche 
de  bois  la  table  fur  laquelle  on  empile  fucccfftve- 
ment  les  autres , comme  on  le  voit  dans  la  marne 
vignette. 

PLANCHE  VIL 

La  vignette  reprifente , dam  l'intérieur  de  râtelier  » 

l’opération  de  laminer  une  table .,  6-  la  vue  perf- 

ptSivt  du  laminoir  entier. 

Cette  planche  Sc  la  planche  TV  peuvent  s’affem- 
bler  l’une  avec  l’autre  , pour  reprèfenter  la  totalité 
de  la  manufaSure. 

L’établi  A I C B du  laminoir  cfl  compofé  d’un 
fart  cliiflis  de  charpente , foutenu  de  diflance  en 
dillat.ee  par  des  muntans  6c  des  contre-fiches  t.f- 
femblés  haut  6t  bas , dans  les  longs  côtés  du  chiffis 
6c  les  folles  qui  font  affleurées  au  rez-de-chauffée  , 
6c  ce  chill is  efl  féparé  en  deux  parties  par  le  la- 
minoir. 

L’intérieur  du  châfiis  cfl  garni  de  rouleaux  ho- 
rizontaux de  bois  , pour  faciliter  le  mouvement 
delà  table,  excepté  vers  les  extrémités  , où,  dans 
la  longueur  d’environ  fix  pieds  , l’établi  efl  recou- 
vert de  forts  madriers  qui  forme  une  table  pleine, 
dont  le  deffus  affleure  les  côtés  du  chillis  , au 
deffus  defquels  les  rouleaux  excédent  d’environ  un 
demi-pouce. 

La  cage  du  laminoir  cfl  compofée  des  deux 
momaus  t,  i 6c  a,  a,  qui  portent  d’un  bout  les 
travei fines  a a,  t t,  fur  lefquelles  font  affemblèes 
à encoche  les  longrines  a b,  c d. 

C’efl  fur  les  longrines  que  portent  les  tourillons 
de  l’arbre  o o de  la  bafculc  i o. 

La  fécondé  longrine  recouvre  en  chapeau  les 
deux  momans  poilèrieurs  3 , c ; 4 , d,  auxquels  font 
affemblèes  les  traverfes  6c  entre  - toiles  embrevées 
qui  forment  la  cage  du  rouage  du  laminoir,  der- 
rière laquelle  efl  le  manège  qui  lui  communique 
le  mouvement,  fi  c’efl  par  le  moyen  de  chevaux  ; 
ou  la  roue  à l’eau,  ft  c’efl  cet  élément  qui  fait  agir 
la  machine , 6c  c’efl  le  cas  que  la  vignette  rcprè- 
fente. 

Vers 


Digitized  by  Google 


L A M 

Vers  une  des  extrémités  du  laminoir,  on  voit 
la  grue  tournante  PRS,  chargée  d'une  table  de 
plomb  laminé  & roulé  fur  un  bâton , par  le  moyen 
auquel  & d’un  cordage  cette  table  eit  facilement 
enlevée  Si  placée  fur  le  chariot  qui  doit  la  tranl- 
porter  au  magafm. 

L’ouvrier  repréfenté  dans  la  vignette , cfl  dans 
l'aflion  de  redreffer  la  table  ou  de  la  diriger  fur 
le  milieu  de  l'établi , lorfqu'elle  fe  détourne  plus 
d'un  côté  que  de  l’autre. 

Pour  cela',  il  fe  fert  d’un  bâton  crochu  nommé 
crojjc , avec  lequel , comme  avec  un  levier  du  fé- 
cond genre,  il  rcpoiiflc  la  table  fur  le  milieu  du 
chàflis  ; il  appuie  l’extrémité  de  cet  infiniment 
contre  la  face  interne  du  chàflis  : la  convexité  cil 
appliquée  contre  l'épailTeur  de  la  table , & l'autre 
extrémité  fur  l’épaule  de  l’ouvrier. 

En  expliquant  le  bas  de  la  planche , on  dira  les 
autres  ulages  de  cet  inilrumcnt. 

Ce  même  ouvrier,  après  que  la  table  cfl  entiè- 
rement paflèe  du  côté  du  laminoir,  la  fait  pafTer 
du  côté  oppofe  en  relevant  & abaiflant  alterna- 
tivement l’extrémité  V de  la  bafcule  du  verrou  ; 
ce  qui  change  la  direâion  des  cylindres. 

A chaque  retour  du  côté  oppofe  à celui  cil  il 
efl  placé,  il  fait  tourner  la  manivelle  L du  régu- 
lateur d'un  Quart  de  tour,  ou  deini-tour  au  plus  , 
pour  approcher  infcnfibleracnt  les  cy.indres  l’un 
de  l’autre. 

Bat  Je  la  Planche. 

Fig-',  pince  ou  pied-de-biche  de  fer  fervant  à 
mouvoir  les  fardeaux. 

Fig.  a,  crofTe  dont  fe  fert  l’ouvrier  repréfenté 
dans  la  vignette  ; elle  fert  aulTi  à relever  l’extré- 
mité de  la  table  lorfqu’elle  fort  d'entre  les  cylin- 
dres , pour  empêcher  qu'elle  11e  pafl’c  fous  les 
rouleaux  de  l'établi. 

Pour  cela , l’ouvrier  introduit  l'extrémité  courbe 
de  cet  infiniment  entre  le  cylindre  inférieur  & le 
rouleau  voifin  ; la  convexité  de  la  croflc  préfente 
alors  à la  table  de  plomb  un  plan  incliné , le  long 
duquel  elle  efl  forcée  de  monter:  une  fois  pa  (fée  fur 
le  premier  rouleau , elle  paffe  fans  difficulté  fur 
tous  les  autres. 

Fig.  j , tenailles  ; elles  font  d'une  forme  ordi- 
naire , à cela  près  que  les  manches  font  courbés 
en  dehors  près  de  leurs  extrémités,  pour  mieux 
tenir  dans  les  mains  de  l’ouvrier  lorfqu  il  tire  félon 
la  direâion  de  1a  hauteur  de  la  tenaille. 

Les  mors  de  cet  inflrumcnt  font  taillés  intérieu- 
rement en  râpe,  pour  mieux  faiflr  les  tables  de 
plomb. 

On  fait  ufage  de  cet  outil  pour  faire  rentrer 
la  table  entre  les  deux  cylindres  du  laminoir , â 
chaque  fois  qu'on  change  la  direâion  des  cylindres. 

L’ouvrier  ayant  couché  la  tenaille  horizontale- 
ment Si  dans  une  direâion  à peu  prés  perpendi- 
Aits  £r  Métiers.  Tome  JP.  Partie  1. 
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culaire  â la  longueur  de  l'ctabli,  il  fùfitla  table 
par  fon  épaiffeur , & le  côté  de  la  tenaille  étant  ap- 
>uyé  contre  une  des  chevilles  de  fer  qui  font  lail- 
antes  au  deffus  du  chàflis  , il  fait  décrire  aux 
manches  de  la  tenaille  “in  arc  de  cercle  auquel 
ccttc  cheville  fert  de  centre;  la  tenaille  alors  de- 
vient un  levier  du  premier  genre  qui  pouffe  la  table 
entre  les  cylindres,  où  elle  efl  bientôt  attirée  ou 
avalée , comme  difent  les  ouvriers  , par  leur  ré- 
volution en  fens  contraire. 

Fig.  4 , cette  figure  contient  cinq  objets  fous  un 
même  numéro,  & chacun  des  objets  repréfenté 
doit  être  double,  de  manière  qu’il  y a deux  ou- 
tils de  chaque  forte. 

A , broffe  de  poil  de  fanglier , pour  broffer  le 
defidus  des  tables  & emporter  le  fable  que  le  balai 
n'a  pas  pu  détacher. 

B , couperet  pour  trancher  les  bavures  & couper 
le  plomb  fuperflu. 

C,  mafle  de  fer  pour  frapper  fur  la  tète  du  cou- 
pent. 

D , maillet  de  bois. 

E , batte  pour  corroyer  le  fable  du  moule , & 
pour  ployer  & rouler  les  tables  après  qu'elles  l'ont 
laminées. 

Fig.  f , coupe  tranfverfile  de  l’établi  & un  des 
rouleaux  fèparé. 

B i,  Ce,  chevilles  ou  boulons  de  fer  qui  rra- 
verfent  toute  lèpaiflcur  du  chà.us  & celle  du  cha- 
peau qui  recouvre  les  tourillons  des  rouleaux;  ce 
font  ces  chevilles  qui  fervent  de  point  d'appui  à 
la  tenaille  , fig.  3 , pour  faire  rentrer  1a  table  entre 
les  cylindres. 

Fg.  6 , repréfentation  pcrfpeélivc  du  verrou  de 
la  fourchette  , & du  levier  qui  le  met  eu  motu* 
vcment. 

CT,  axe  de  mouvement  de  la  fourchette. 

T V , manche  de  la  fourchette. 

V , poignée. 

a f,  b g,  le»  fourchons,  dont  les  pointes  en 
tourillons  entrent  dans  la  rainure  ou  gorge  du 
verrou. 

A l’extrémité  du  manche  près  de  T , «fl  un  trou 
rond  auquel  on  fufpend  un  poids  fufiifznt  pour 
tenir  lo  manche  TV  en  équilibre. 

Fig.  7 , repréfentation  géométrale  de  la  four- 
chette. 

CT,  axe  de  la  fourchette. 
a /,  b g , les  fourchons, 
j t , les  tourillons  ou  pointes  des  fourchons 
engagées  dans  le  verrou  , indiqué  par  des  lignes 
ponctuées.  . ’ . , 

f g , entre-toife  pour  affermir  les  foureboos  fur 
l'»xc  CT. 

T , partie  carrée  de  l’axe  qui  reçoit  le  marche 
V T,  ligure  précédente. 

Tontes  ccs  ligures  font  defliaées  fur  une  échelle 
double. 
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PLANCHE  VIII. 

Cette  Planche  repréfente  l'élévation  géométrale  d' un 
laminoir  mis  en  mouvement  par  des  chevaux  attachés 
à un  manège  dejftné  fur  une  échelle  double  , pour 
en  mieux  faire  connaître  les  dimcnfions . 

Fig ■ i,  élévation  géométrale  du  laminoir. 

On  a fupprimé  les  montant  antérieurs  , pour 
laiffer  voir  les  roues  & les  entre  toifes  qui  (impor- 
tent les  tourillons  de  leurs  axes. . 

S > pivot  8c  crapaudine  inférieurs  de  l’axe  du 
grand  rouet  placé  au  centre  du  manège. 

S O,  arbre  ou  axe  du  grand  rouet. 

P N , grand  rouet  garni  de  quarante-huit  alu- 
chons  dans  fa  circonférence  R Q. 

R y , les  quatre  bras  du  manège , terminés  cha- 
cun par  un  palonnier  auquel  on  attéle  un  cheval. 

O,  poutre  qui  traverfe  le  manège;  elle  reçoit 
le  tourillon  fupérieur  du  grand  rouet  Sc  celui  de 
l’arbre  horizontal  O H. 

Cet  arbre  porte  deux  lanternes  & un  hèrilTon 
qui  y font  fixés  à demeure. 

La  lanterne  M M de  trente-deux  fufeaux  efl  en- 
grenée Sc  efl  menée  par  le  grand  rouet,  ce  qui 
tait  tourner  du  même  fens  tncriffon  L de  trente- 
deux  dents,  & la  lanterne  K de  vingt-quatre  fufeaux. 

L’hériffon  L conduit  la  lanterne  E de  trente- 
deux  fufeaux,  qu’il  fait  tourner  en  fens  contraire 
à celui  où  il  fait  fa  révolution  ; 8c  la  lanterne  K 
de  vingt-quatre  fufeaux,  au  moyen  d’une  étoile  de 
. cuivre  à huit  ailes  , fait  tourner  du  même  fens 
qu’elle  la  lanterne  D qui  efl  au  délions  , 8c  a éga- 
lement vingt-quatre  fufeaux. 

Les  deux  lanternes  B 8c  D font  enarbré  à ca- 
non cylidrique  fur  l’arbre  G b , féparément  du- 
quel elles  peuvent  faire  leur  révolution  ; flc.felon 

3ue  l’on  fixe  l’arbre  G b h l'une  ou  à l’autre  des 
eux  lanternes  , l’arbre  G é 8c  le  cylindre  infé- 
rieur B B du  laminoir  , tournent  du  même  fens 
que  la  lanterne  auquel  on  l'a  fixé  ; ce  qui  fait 
avancer  ou  rétrograder  la  table  que  l’on  lamine 
entre  les  deux  cylindres  A A , B B du  laminoir. 

On  a fupprimé  , dans  cette  figure  , les  étriers 
qui  foutiennent  les  tourillons  du  rouleau  fupérieur , 
pour  laiffer  voir  les  collets  de  deffus'8c  les  écrous 
qui  les  compriment  ; on  voit  feulement  les  chaî- 
nes 1 fs  g b , par  lcfquelles  ils  font  fufpendus  à 
la  bafcule  t io  g. 

Sas  de  la  Planche, 

Toutes  les  figures  font  defftnées  fur  une  échelle 
double,  c’ell- à-dire  , fur  celle  cotée  feize  pieds  au 
haut  de  la  planche. 

Fig.  a,  les  deux  cylindres  de  fonte  de  fer,  ar- 
rondis fur  le  tour. 

AA,  tourillons  du  cylindre  fupérieur,  terminés 
chacun  par  un  carré. 
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B B , tourrillons  du  cylindre  inférieur,  terminé* 
chacun  par  un  carré. 

F:g.  3,  arbre  des  deux  lanternes  D 8c  F de  la 
fig  >■ 

C C , boite  qui  reçoit  le  carré  A du  tourillon 
du  rouleau  inférieur. 
b , tourillon  de  l’arbre. 

D,  embafe  à laquelle  s’applique  une  des  faces 
de  la  lanterne  D. 

D , partie  cylindrique  fur  laquelle  doit  être  chauffé 
le  canon  de  la  lanterne  D , repréfemée  8c  defftnée 
fur  la  même  échelle  dans  la  planche  XI. 

E , partie  carrée  deftinée  à recevoir  le  porte- 
verrou,  indiqué  par  des  lignes  pon&uées. 

F,  partie  cylindrique  qui  reçoit  la  lanterne  F , 
repréfemée  auffi  dans  la  pl.  XL 

G , deuxième  tourillon  de  l’arbre. 

Fig.  4,  le  porte  - verrou  1,4:2,),  garni  de 
fon  verrou  Et,  56:  56,  en  frtuarion  pour  être 
chauffé  fur  l’arbre  après  que  la  lanterne  D y eft 
placée. 

Fig.  y,  le  verrou  8c  le  porte- verrou  en  plan , 
vu  du  côté  de  l’arbre  qui  doit  le  traverfer.  7 , 
ouverture  carrée  du  porte  - verrou  qui  reçoit  la 
partie  carrée  E de  l’arbre,  fg.  3. 

PLANCHE  IX. 

La  fig.  t repréfente  l'élévation  latérale  d'un  la- 
minoir deffiné  fur  une  échelle  double  de  celle  de 
la  fig.  1 de  la  planche  précédente , pour  que  les 
petites  parties  en  foient  plus  diftiniies. 

C’eft  auffi  la  raifon  pour  laquelle  on  a laiffè  au 
fimple  trait  la  projeélion  de  la  charpente , 8c  celle 
des  lanternes  8c  du  pignon  de  renvoi  placé  au-delà. 

) ) , 4 4 , deux  des  montans  qui  forment  1a  cage 
du  rouage. 

a b,  entre-toife  qui  porte  le  tourillon  de  l’arbre 
des  lanternes  inférieures. 

c d,  entre-toife  qui  porte  un  des  tourillons  de 
l’axe  de  l’étoile  de  cuivre  ou  pignon  de  renvoi. 

e /,  troifiéme  entre  toile  ou  traverfe  qui  porte 
un  des  tourillons  de  l’arbre  de  la  roue  à aubes. 
X,  le  fommier  fur  lequel  le  laminoir  eft  établi. 
r m,  rm,  les  colonnes. 
r r,  les  écrous. 

8 8,  couflinct  ou  pallier  inférieur. 

7 7 , collier. 

7 h h k 7 , étrier. 
k k , entre-toife  de  l’étrier. 
g g,  tirant  ou  partie  de  la  chaîne  par  laquelle 
l'étrier  eft  fupendu  à la  bafcule. 

B,  cylindre  inférieur. 

A,  cylindre  fupérieur. 

2,4,  pignon  du  régulateur  8c  roue  de  la  vis 
fans  fin. 

W,  vis  fans  fin. 

5 , 5 , écrous  8c  roues  dentées  , qui , avec  le 
pignon  qui  les  conduit  toutes  deux , forment  ce 
qu'on  appelle  le  régulateur. 
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fig.  2,  plan  du  de  dut  du  régulateur. 

L,  manivelle  de  la  tige. 

L m , les  deux  vis  (ans  fin  qui  conduifent  les 
régulateurs  de  chaque  bout  du  laminoir. 

PLANCHE  X. 

Développement  Je  toutes  les  P‘“es  de  la  fig.  i Je  la 
planche  pricidente  , rcprefenlées  fous  l'afpefl  exté- 
rieur en  gèométral , &•  fous  iafpeS  intérieur  en 
pcrfpciïive , 

Fig.  i , écrous  qui  affujettiffent  les  colonnes  au 
fommier  X. 

a , écrou  en  profil. 

h , le  même  écrou  en  pcrfpeâive  ; on  voit  que 
cet  écrou  cft  exagone. 

Fig.  a,  profil  du  (bmmicr:  les  lignes  ponSuées 
indiquent  la  dircâion  des  mortaifes  que  les  co- 
lonnes traversent. 

Fig.j.  8 8,  collier  du  cylindre  inférieur  ; au  def- 
fous  en  a h on  voit  le  plan  de  fon  défiais  garni 
du  pallier  de  cuivre.  B,  pallier  de  cuivre. 

Fig.  4.88,  le  même  collier  du  cylindre  inférieur 
vu  du  côté  intérieur  ou  du  côté  du  dedans  du  la- 
minoir ; il  efl  garni  de  fon  pallier  de  cuivre. 
a b,  le  même  collier  dégarni, 
c , emplacement  du  pallier  de  cuivre. 
h , pallier  de  cuivre  repréfenté  féparémenr. 

Fig- S,  collier  du  cylindre  fupérieur  vu  du  côté 
extérieur;  au  defibus  en  A efi  fon  pallier  de  cuivre. 

Fig.  6 , le  même  collier  vu  en  pcrfpeSive  St 
du  côté  oppofé  , c'efl-à-dire , du  côté  intérieur;  au 
deflous  en  a on  voit  fon  pallier  de  cuivre. 

Fig.  7,  écrou  8c  roue  dentée  vue  en  profiL 
Fig.  S , le  même  écrou  en  perfpeâive. 

Fig.  g , les  deux  colonnes  d’un  des  côtés  du  la- 
minoir. 

r m,  r n,  les  colonnes;  entre  ces  colonnes  on 
voit  le  pignon  & la  roue  de  vis  fans  fin , montée 
fur  un  leui  & même  arbre  a , 4. 

Fig.  10,  ctricr  par  le  moyen  duquel  le  cylindre 
fupéricnr  efi  porté  par  la  bafculc. 

7 * g * 7 » étrier. 

77,  contre-collet  fur  le  milieu  duquel  repofe 
le  tourillon  d’un  cylindre. 
k k , entre-toife  de  l’étrier. 
g,  anncaatpar  lequel  l'étricr  efi  fufpcndu  à la 
balcule.  ^ 

PLANCHE  XI. 

Fig.  1 , plan  de  la  lanterne  F de  h fig.  t,pl.  FIll, 
defiinée  fur  une  échelle  double  Se  vue  du  côté  de 
la  rainure  circulaire  xy , qui  reçoit  les  extrémités 
6,  6 des  verrous, fig.  6 , au  bas  de  la  pl.  VU. 

Ce  font  les  croifées  de  fer  de  cette  lanterne  qui 
fervent  de  point  d’appui  aux  verrous. 

Fig.  2 , coupe  de  l.i  même  lanterne. 
x y , rainure  circulîire. 

0 p,  canon  qui  reçoit  le  cylindre  F de  la  fig.}, 
pi.  Vlll. 
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Fig.  j,  plan  delà  lanterne  D de  la  fig.  1 , pl.  Vtil, 
vue  du  côté  de  la  rainure  circulaire  </  r s t , qui 
reçoit  les  extrémités  5 , 5 des  verrous,  fig.  6 , au 
bas  de  la  planche  VII. 

Fig.  4 , coupe  de  la  même  lanterne. 

tj  r,  rainure  circulaire. 

u nt , canon  qui  reçoit  le  cylindre  D de  la  fig.  }, 

Fig.  g,  tige  des  deux  vis  fans  fin  du  régulateur, 
defiinée  fur  une  échelle  double  de  celle  de  la 
fig.  a de  la  pl.  IX , à laquelle  cette  figure  efi  re- 
lative. 

L m , la  tige  que  l’on  a fraâuréc  dans  le  milieu 
M , fa  longueur  n’ayant  pas  pu  tenir  dans  la  lar- 
guer de  la  planche. 

L , carré  qui  reçoit  la  crofie  ou  manivelle  à 
quatre  bras. 

W , vis  fans  fin  d’un  des  côtés  du  laminoir. 

u u , fécondé  vis  fans  fin  de  l’autre  côté  du  la- 
minoir. 

PLANCHE  XII. 

Fig.  1 , élévation  eéométralc  du  laminoir , St 
nouvelle  manière  de  le  faire  tourner  par  le  moyen 
de  l’eau. 

On  a obfcrvé  de  mettre  à cette  figure  les  memes 
lettres  qu’à  celle  de  la  planche  Vlll  fur  les  mêmes 
objets  ; il  refte  à expliquer  feulement  les  diffé- 
rences. 

m M N n,  roue  à augets  qui  font  au  nombre  de 
14  fur  la  circonférence  de  la  roue , qui  a ao  pieds 
de  diamètre. 

Son  arbre  porte  au  - delà  du  tourillon  G une 
embafe , & au-delà  de  cette  embafe  un  canon  con- 
centrique à l’axe  du  touYillon.  • 

Ce  canon  reçoit  le  tourillon  de  l’arbre  du  porte- 
verrou,  & c'eft  en  cela  principalement  que  confidc 
la  différence  entre  ce  nouveau  laminoir  & l'an- 
cien , différence  qui  permet  d'abaificr  le  centre  de 
la  roue  à auget,  jufque  vis-à-vis  celui  du  centre 
du  cylindre  inférieur;  ce  qui  abaiffe  d'autant  le 
courber , ou  élève  le  rez-de-chauflee  au  de  [Tus  des 
eaux  ; enfortc  que  l’axe  de  la  roue , celui  de  l’arbre 
des  lanternes,  & l'axe  du  cylindre  inférieur,  font 
en  une  feule  8c  même  ligne  droite. 

Dans  dette  figure  le  levier  T V efi  élevé  ; ce  qui 
met  en  prife  la  lanterne  F avec  le  veirou , & fait 
tourner  les  cylindres  en  fens  contraire  à celui  de 
la  fig.  , , Pl.  Vlll. 

Fig.  2,  coupe  de  l’arbre  des  lanternes  inférieures. 

C , boite  qui  reçoit  le  carré  du  tourillon  du 
cylindre  inférieur. 

Fig.  } , élévation  géométrale  du  même  arbre. 

c,  boite. 

h,  tourillon  qui  repofe  fur  le  pallier  de  l'entre- 
toife  inférieure. 

d d,  embafe  à laquelle  s’applique  la  face  de  la 
lanterne  D , oppoféc  à celle  que  la  fig.  } , pl.  XI 
reprêfcnie. 

Dd  ij 
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D,  partie  cylindrique  qui  eft  reçue  dans  le  cation 
de  U lanterne. 

E , carré  qui  reçoit  le  porte  - verrou , figure  4 , 
fl.  FUI. 

, f,  tourillon  qui  efl  reçu  dans  le  canon  pratiqué 
à l'extrémité  du  tourillon  de  la  roue  à augets. 

Fig.  4 , l'abre  des  lanternes  aftcmblé  avec  le 
tourillon  de  la  grande  roue. 

Ct  DE,  arbre  des  lanternes  comme  dans  la 
ligure  précédente. 

F 1 , tourillon  de  l'arbre  de  la  grande  roue. 
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f F * Canon  qui  reçoit  intérieurement  le  tou- 
rillon de  l’arbre  des  lanternes,  & extérieurement 
la  lanterne  F , fig.  i , pl . XI , dont  le  centre  eft 
perce  dune  ouverture  plus  grande. 

e r,  embafe  à laquelle  s’applique  la  face  oppofèe 
de  la  lanterne. 

GG,  tourillon  de  l’arbre  de  la  grande  roue  f 
qui  repofe  fur  un  pallier  fixé  à une  entre-toile  de 
la  machine. 

f ^ ^ * queue  du  tourillon  qui  eft  cncaftré  dans 
l’arbre  de  la  grande  roue. 

I , crochet  qui  retient  le  tourillon  dans  l’arbre. 


Taile  du  poids  de  la  toife  carrée  & du  pied  carré  du  plomb  laminé,  des  différentes  épaifem 

qui  fui  vent. 
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Table  du  poids  de  la  toife  des  tuyaux  de  plomb  laminé , foudés  de  long. 

Diamètres.  Epaifeurs.  Palis. 
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V O C A B U L A 1 R E. 


jA-UGï;  c'eft  nn  vafe  de  plomb  qui  eft  ail  haut 
du  moule  où  l’on  coule  les  tables  de  plomb , avant 
de  les  laminer. 

Avalée  (table);  c’eft,  en  terme  de  plombier  , 
une  table  de  plomb  qui  a été  attirée  entre  les  cy- 
lindres du  laminoir  , par  leur  révolution  en  fcns 
contraire. 

Bascules  ; c'eft  une  chaîne  de  fer  à poignée , 
qui,  attirant  le  levier  auquel  elle  eft  fulpcndue, 
l'oblige  li  bailler  d'un  bout  & haulTer  de  l'autre , 
St  fert  par  ce  moyen  à enlever  le  poids  qui  lui  eft 
attaché. 

Châssis  ; les  plombiers  nomment  ainfi  une 
grille  de  fer  , qui  enveloppe  la  poêle  au  haut  de 
leur  moule  à tables. 

Châssis  du  laminoir  ; c'eft  l’endroit  où  les 
tables  fe  laminent.  U eft  couvert  de  rouleaux  mobiles 
fur  leur  axe  , pour  que  les  tables  gliftent  plus  ai- 
fêment. 

Coulottes  ; on  appelle  ainfi  deux  morceaux 
de  bois  inclinés,  qu’on  place  pour  faciliter  l’enlè- 
vement de  la  table  de  plomb  de  deiTus  le  moule. 

Cylindres  ; ce  font  deux  rouleaux  de  fer 
fondu , d'un  pied  de  diamètre , dont  les  plombiers 
font  ufage  pour  laminer  les  tables  de  plomb. 

Grue;  machine  compofée  d’un  rouage,  d’une 
ou  deux  manivelles  & d’un  gruau , dont  les  plom- 
biers lamineurs  fe  fervent  pour  retirer  leurs  tables 
du  moule,  les  monter,  St  les  defeendre  du  lami- 
noir. 

Lames  de  plomb  ; cela  s’entend  des  morceaux 
de  plomb  trés-amincis. 

Laminage  ; c’eft  l'aétion  de  réduire  un  métal 
en  tables  ou  lames,  par  une  forte  compreftion. 

Laminoir  ; c'eft  la  machine  qui  fert  i compri- 
mer les  tables  de  métal  qu'on  veut  laminer. 


Palier  ; les  plombiers  lamineurs  appellent  ainft 
le  haut  des  efcalicrs  qu'ils  moment  |>our  aller  à 
leur  chaudière. 

Parapluie  ; c'eft  une  planche  a (Ter  longue , 
qu'on  place  fur  le  manche  St  prés  de  l’auge  où 
eft  le  plomb  fondu  : fon  ufage  eft  d’empêcher  les 
gouttes  de  plomb , qui  rèjailliflent  de  1 auge , de 
tomber  fur  la  forme. 

Régulateur  ; on  donne  ce  nom  à l’armure  du 
laminoir  , laquelle  dirige  la  preflion  des  tables 
qu’on  lamine , afin  quelles  ne  foient  pas  plus 
preffées  d’un  côté  que  de  l’autre.  Le  régulateur  eft 
compofè  d’un  fort  fotnmier  , d'un  cylindre  , de 
quatte  colonnes  de  fer,  de  piuficurs  collets,  d’une 
vis  fans  fin , de  deux  fourchettes  de  fer  qui  por- 
tent les  collets  & le  cylindre,  St  d'un  poids  qu’on 
abside  St  qui  fait  lever  toutes  les  pièces  du  ré- 
gulateur à la  fois. 

Rouleau  de  plomb;  on  appelle  ainft  les  tables 
des  plombiers  , parce  qu’ils  ont  coutume  de  les 
rouler  fur  elles-mêmes  pour  les  enlever  du  moule. 

Sommier  ; partie  fondamentale  du  laminoir  , 
laquelle  eft  une  grofTc  pièce  de  bois  foutenue  par 
quatre  colonnes  de  fer. 

Verrou  ; c’eft  une  partie  eflentielle  de  la  mé- 
canique du  laminoir.  Le  verrou  fert  à faire  changer 
de  direftion  aux  cylindres,  fans  qu’on  ait  bctoiti 
d’autre  ftcours.  Il  eft  formé  d'un  porte  - verrou  , 
qui  eft  une  boite  de  fer  dans  laquelle  entre  l'arbre 
qui  fait  tourner  le  cylindre  fuperieur  du  laminoir,, 
St  de  deux  pièces  méplates  que  porte  cette  boite, 
Se  qui  font  pofées  parallèlement  aux  deux  faces 
oppofées  de  ia  boite.  Ces  deux  pièces  forment  des 
rayons  qui  font  entaillés  a leur  cxtrrèmité , St  qui 
fervent  de  condufleurs  aux  verrous  fur  lefqucls 
ils  peuvent  gliflfer  pour  accrocher  les  lanternes  qui 
font  tourner  le  cylindre , ou  l empêchcr. 
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DES  MINES*  ( Art  du  ) 
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LA  VU  RE  DES 


CENDRES  D’ ORFÈVRERIE. 


LAVAGE  DES  MINES. 

Opération  par  laquelle  on  fc  propofe  de 
dégager  , à l'aide  de  l'eau , les  parties  terreufes , 
pierreufes  8c  fnblonncufes  qui  font  jointes  aux 
mines,  afin  de  fèparer  les  parties  métalliques  de 
celles  qui  ne  le  font  point. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  ce  que  les  fubf- 
tances  métalliques  ayant  plus  de  pefanreur  que 
les  terres  ou  les  pierres , ces  dernières  relient  plus 
long  temps  fufpenducs  dans  l’eau,  8c  peuvent  en 
être  plus  facilement  entraînées  que  les  métaux , 
que  leur  poids  fait  promptement  tomber  au  fond 
de  ce  liquide. 

Pour  remplir  les  vues  qu'on  fe  propofe  dans  le 
lavage  des  mines , il  cil  ncceffairc  de  commencer  par 
les  écrafer  au  boccard , c’cft-à-dire , dans  le  mou- 
lins à pilon , afin  de  divifer  toutes  les  fubftances 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  la  mine.  ‘ 

• Il  y a plufieurs  manières  de  laver  les  mines  ; 
la  première  eft  celle  qu’on  appelle  le  lavage  à la 
febile. 

Lavage  à la  febile. 

On  fe  fert  pour  cela  d’une  febile  qui  eft  une 
cuvette  de  bois  ronde  8c  concave , dans  le  fond 
de  laquelle  fe  trouvent  des  rainures  ou  des  cfpèces 
de  filions. 

On  met  dans  cette  febile  une  certaine  quantité 
de  la  mine  ccriféc  ; on  verfe  de  l'eau  par  dcfliis  ; 
on  remue  le  tout  en  donnant  une  fecouffe  à chaque 
fois  : par-là  on  fait  tomber  une  portion  de  l’eau 
qui  s'ell  chargée  de  la  partie  terreufe  ou  pierreufe 
la  plus  légère  de  la  mine  ; & de  cette  manière 
on  la  fépare  de  la  partie  métallique  , qui  , étant 
plus  pelante , relie  au  fond  de  la  febile. 

Ou  réitère  cette  opération  autant  que  cela  eft 
néeelfaire  , & jufqu'à  ce  qu'on  voie  que  la  mine 
pu  le  métal  foit  pur. 

Pour  plus  d’exaftitude , on  fait  cette  opération 
au  dédits  d'une  cuve,  dans  laquelle  retombe  l'eau 
qu'on  laide  échapper  à chaque  Iccouffe  qu'on  donne 
à la  febile.  Par  ce  moyen  , on  retrouve  la  partie 
ptètallique  qui  auroit  pu  s'échapper. 

J.c  lavage  de  cett^  efpèce  ne  peut  être  que 


I très-long,  & ne  peut  point  avoir  lieu  dans  le  tra- 
! rail  en  grand , ni  pour  les  mines  des  métaux  les 
moins  précieux;  audi  ne  le  met-on  en  ufage  que 
pour  les  métaux  précieux  , natifs  ou  vierges. 

Ce  lavage  à la  febile  eft  celui  que  pratiquent 
les  orpailleurs , c'eft-à-dire , les  ouvriers  qui  vont 
chercher  les  paillettes  d’or  qui  peuvent  être  ré-  0 
pandues  dans  le  fable  des  rivières , qu'ils  féparent , 
de  la  manière  qui  vien:  d'étre  décrite , de  ce  métal 
précieux.  Cet  or  s’appelle,  pour  cette  raifon,  or 
de  lavage. 

Lavage  à la  gouttière. 

Le  lavage  des  métaux  précieux  fc  fait  encore 
au  moyen  de  plufieurs  planches  unies  , jointes 
enfeinble,  garnies  d'un  rebord  , & placées  de  ma- 
nière qu'elles  forment  un  plan  incliné. 

On  garnit  les  planches  avec  du  feutre  ou  avec 
une  étoffe  de  lame  bien  velue  , 8c  quelquefois 
même  avec  des  peaux  de  moutons.  On  fait  tomber 
fur  ces  planches , à l’aide  d'une  gouttière , de  l’eau 
en  telle  quantité  qu’on  le  juge  convenable  : de 
cette  façon  les  métaux  précieux  qui  font  divifés 
en  particules^ délices  , s’accrochent  aux  poils  de 
l’étoffe  , 8c  l’eau  entraîne  les  particules  les  plus 
légères,  dans  une  cuve  ou  dans  une  efpèce  de  ré- 
fervoir  qui  eft  placé  à l’extrémité  de  ce  lavoir  , 
où  on  laiffe  s’amalTcr  les  particules  que  l’eau  a pu 
entraîner. 

On  fent  qu’il  eft  important  de  ne  point  faire 
tomber  une  trop  grande  malfe  d'eau  à-la-fois  fur 
la  mine  qui  a été  étendu:  fur  un  lavoir  de  cette 
efpèce,  parce  que  fa  trop  grande  force  pourroit 
entraîner  une  partie  du  métal  que  l’on  veut  y 
faire  relier. 

Quand  on  a qpéré  de  cette  manière,  on  dé- 
tache les  morceaux  de  feutre  ou  les  peaux  de 
moutons  qui  étoient  fur  les  planches,  6c  on  les 
lave  avec  foin  dans  des  cuves  pour  en  détacher 
les  particules  métalliques  qui  ont  pu  s’y  airéter. 

Sur  les  lavoirs  de  cette  efpèce  , on  n’attache 
communément  que  deux  morceaux  d'étotfe;  l’un 
eft  à la  partie  la  plus  élevée  du  plan  incliné , l’autre 
à la  partie  inférieure. 

La  portion  de  b mine  qui  s’attache  au  morceau 
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d’étoffe  fopérieur  , eft  regardée  comme  la  plut 
pure  ; celle  qui  s’attache  au  morceau  d’étoffe  in- 
férieur , eft  moins  pure  ; & celle  que  l’eau  entraîne 
dans  la  cuve  o i réfervoir  qui  cil  au  deffous  du 
plan  incliné  ou  lavoir,  cil  encore  moins  pure  que 
celle  qui  cd  reliée  fur  le  fécond  morceau  d'étoffe: 
c’cll  pourquoi  l'on  affortit  féparément  ces  différens 
réfultats  du  lavage. 

Il  y a des  lavoirs  qui  font  conftruits  de  plan- 
ches , de  la  même  manière  que  les  précédées  , 
mais  on  n'y  attache  point  d'étofff.  Il  y a.  feule- 
ment de  diftance  en  dillance  de  petites  rainures 
eu  traverfes  de  bois  , dellinèes  à arrêter  la  mine 
pulvérifcc , & J retarda:  fon  cours  lorfqu'elte  cil 
entraînée  par  l’eau. 

Enfin , il  y a des  lavoirs  faits  avec  des  planches 
toutes  unies  : on  n’y  fait  tomber  précifément  que 
la  quantité  d'eau  qui  cft  néceffaire  : on  peut  s’en 
fervir  pour  le  lavage  des  mines  les  plus  futile- 
ment divifées. 

Voici  comment  l’opération  du  lavage  fe  fait, 
tant  fur  les  lavoirs  garnis  que  fur  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  On  fait  tomber  dc-i'eau  par  la  gouttière 
fur  la  mine  pulvérifée , qui  eft  étendue  fur  le  lavoir. 
Quand  l'eau  tombe  trop  abondamment  ou  avec 
trop  de  force,  on  rompt  l’impétuoftté  de  fa  chute 
en  lui  oppofant  quelques  baguettes  de  bois. 

Pendant  que  l’eau  tombe  , un  ouvrier  remue 
la  mine  pulvérifée  qui  eft  fur  le  lavoir  avec  un 
crochet  fait  pour  cet  ufage  , ou  bien  avec  une 
branche  de  fapin  , ou  avec  une  cfpècc  de  goupillon 
de  crin  , afin  que  l’eau  la  puiffe  pénétrer , entrainer 
plus  aifement  la  partie  non  métallique , & la  fè- 
parer  de  celle  qui  eft  la  plus  chargée  de  métal. 

Il  faut  fur-tout,  i la  fin  de  l'opération  , ne  faire 
tomber  l’eau  que  très-doucement,  de  peur  de  faire 
foulever  de  nouveau  le  partie  de  la  mine  qui  s’eft 
déjà  dépoféc  ou  affaiffée  , ou  qui  s’cll  accrochée 
au  morceau  de  feutre  ou  d'étoffe  fupéricur , lorf- 
u’il  y en  a fur  le  lavoir;  ou  è la  partie  Antérieure 
u lavoir,  A on  ne  l’a  point  garni  d’étoffe. 

Quelquefois  on  a pratiqué  au  deffous  de  ces 
lavoirs  , des  auges  carrées  pour  recevoir  l'eau 
qui  en  tombe  : on  y laiffe  féjournor  cette  eau 
pour  qu’elle  dépofe  la  partie  de  la  mine  qu’elle 
peut  avoir  entrainée. 

Si  la  mine  vaut  la  peine  qu’on  prenne  beaucoup 
de  précautions , on  tait  plufieurs  de  ces  fortes  de 
réfervoirs  qui  font  placés  les  uns  au  deffous  des 
autres,  afin  que  l'eau  des  réfervoirs  fupérieurs  puiffe 
fc  décharger  par  des  rigoles  dans  ceux  qui  (ont  plus 
bas  : en  les  multipliant  de  cette  manière,  on  peut 
être  affuré  qu'on  retire  de  l’eau  toute  la  partie 
métallique  qu’elle  a pu  entraîner. 

Au  défaut  des  lavoirs  conftruits  comme  on  vient 
de  dire , on  fe  fert  quelquefois  de  tamis  pour  le 
lavage  des  mines , & on  la  fait  pafler  fucccftivc- 
menr  par  des  tamis  dont  les  mailles  font  de  plus 
en  plus  ferréeï.  Cette  opération  fe  fait  dans  des 


cuves  pleines  d’eau , au  fond  defqucücs  la  partie 
la  plus  chargée  de  métal  tombe , ix  celle  qui  l’eft 
moins  refte  fur  le  tamis. 

Mais  le  /av.i/ft  de  cette  dernière  cfpècc  eft  long 
& coûteux  ; c’eft  pourquoi  il  eft  plus  convenable 
de  fe  fervir  des  lavoirs  ordinaires , pour  peu  que 
la  mine  foit  conftdérable. 

Il  eft  à propos  que  les  lavoirs  foient  près  du 
moulin  à pilons  ou  du  boccard  , pour  éviter  la 
peine  & les  frais  du  rranfport  ; c'cft  pourquoi  on 
a imaginé  des  lavoirs  qui  touchent  à ces  moulins. 

Lavure  des  cendres  d’orfèvrerie. 

On  appelle  hvurc,  l’opération  qui  fe  fait  pour 
retirer  l'or  & l’argent  des  cendres  , terres  , ou 
creufets  dans  lefquels  on  a fonda,  8c  des  ir.flru- 
mens  & vsfes  qui  ont  fervi  à cet  ufage , par  le 
moyen  de  l'amalgamation  avec  le  mercure. 

Ceux  qui  travaillent  à ces  précieux  métaux  con- 
fervent  les  balayures  de  leur  laboratoire  , parce 
qu'en  travaillant  il  eft  impoffble  qu'il  ne  s’en  écarte 
pas  quelques  parties  , ioit  en  forgeant  , limant , 
laminant  , tournant,  8tc.  ; c’eft  pourquoi  ils  ont 
foin  que  leur  laboratoire  foit  maintenu  bien  propre,' 
8c  que  le  fol  foit  garni  de  planches  cannelées  en 
rainures  ou  jaloufies,  afin  qu’en  marchant  on  n’em- 
porte pas  avec  les  pieds  les  parties  qui  le  font 
écartées. 

Toutes  les  femaincs  on  raffemble  les  balayures 
de  chaque  jour  ; on  les  brûle  ; on  trie  à mefure 
le  plus  gros  de  la  matière  qui  eft  dedans , & tout 
ce  qu’on  y peut  voir , pour  s'en  fervir  tout  de  fuite, 
fans  lui  faire  paffer  l’opération  de  la  lotion  du 
triturage. 

On  garde  foigneufement  ces  cendres  jufqu'à  ce 
qu’il  y en  ait  une  quantité  fuffifante , pour  dédom- 
mager des  frais  qu'il  faut  faire  pour  retrouver  l’or 
8c  l'argent  qui  font  dedans. 

Les  uns  font  ccttc  opération  tous  les  fix  mois , 
& d'autres  toutes  les  années  ; cela  peut  dépendre  * 
du  befoin  que  l'on  a des  matières , ou  de  la  fa- 
cilité que  l’on  a de  faire  ces  opérations  ; mais  elles 
ne  conviennent  jamais  dans  un  temps  froid,  parce 
qu'il  faut  beaucoup  manier  l’eau  ; ce  qui  fe  fait 
plus  facilement  dans  la  belle  faifon. 

Le  meilleur  8c  le  plus  sûr  moyen  de  retirer  tout 
l’or  8c  l'argent  tjui  font  dans  les  cendres  brûlées , 
feroir  de  les  fondre  fi  l’on  avoir  à fa  portée  une 
fonderie  où  il  y eût  des  fourneaux  à manches  bien 
établies  ; mais  c'cft  par  le  moyen  du  vif-argent 
que  fe  fait  cette  opération , en  broyant  les  terres 
avec  lui  , parce  qu'il  a la  propriété  de  fe  faifir 
avec  une  grande  facilité  de  i’or  & de  l’argent , de 
dégager  ces  métaux  des  terres  avec  Icfquclles  ils 
font  mêlés , de  s’y  unir  fans  le  fecours  du  feu  / 
par  la  fimple  trituration,  8c  de  les  reftiruer  enfuitc 
en  le  failant  paffer  au  travers  d’une  peau  de  cha- 
mois , & l'expofam  après  cela  à un  feu  léger  pour 
faire  évaporer  ce  qui  en  eft  r*ftc. 
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Pour  que  le  mercure  puiffc  s'amalgamer  avec 
l'or  ou  l’argent,  il  faut  que  les  matières  parmi 
lefquelles  Ils  font  mêlés,  fuient  bien  brûlées,  la- 
vées Sc  JeJJaUes: 

Premier  procédé. 

On  doit  commencer  par  ratifier  tous  les  inflru- 
mms  qui  ont  touché  lor  ou  l'argent  dans  leur 
ftifton  ; enfuite  il  faut  piler  les  crcufets  dans  lef- 
qucls  on  a fondu,  ou  les  autres  vafes  qui  ontfervi 
à cet  ufage , parce  qu'ordinairement  il  relie  des 
grains  attachés  aux  parois  , 8c  que  d'ailleurs  les 
crcufets  de  la  terre  la  moins  poreufe  boivent  tou-  ! 
jours  un  peu  de  matière. 

11  faut  aufli  piler  le  lut  qui  cil  autour  des  four- 
neaux à fondre,  fur -tout  la  forge  à recuire;  il 
faut  paffer  toute  la  poudre  dans  un  tamis  de  foie 
le  plus  fin  qu'il  efl  poflible  ; ce  qui  ne  peut  pas 
palier  au  travers  du  tamis,  doit  être  de  la  matière 
qui  a été  applatic  en  pilant  & qu'il  faut  mettre  à 
part. 

La  matière  qui  1 traverfe  le  tamis  doit  être 
lavée  à la  main , parce  qu’elle  ne  fait  jamais  un 
objet  conftdérable  , 8c  que  les  parties  de  métal 
qui  font  dedans  font  toujours  pejjnles  : on  peut 
les  retirer  par  la  ftmple  lotion;  il  faut  laver  cette 
matière  dans  un  vafe  de  terre  cuite  & vernilfée , 
en  forme  de  coupe  un  peu  plate. 

Cette  coupe  doit  être  pofée  dans  un  autre  grand 
vafe  que  l'on  emplit  d'eau  : on  met  la  matière 
dans  la  petite  coupe,  & on  la  plonge  dans  le  grand 
vafe  en  l’agitart  doucement  avec  les  doigts , juf- 
qu  a ce  que  toute  la  poudre  foit  fortie. 

Ce  qui  fe  trouve  après  cette  lotion  au  fond  de 
la  petite  coupe , comme  des  points  noirs  ou  autres 
couleurs,  mais  pelant,  doit  être  joint  avec  ce  qui 
n’a  pas  pu  paffer  au  travers  du  tamis,  & fondu 
cnfemblc  avec  un  bon  flux. 

Si  on  milott  ce  produit  avec  les  cendres  de  la 
lavure  qui  doivent  effuyer  toutes  les  opérations 
néccITaircs  pour  retrouver  l’or  8c  l’argent , il  y 
auroit  du  danger  de  le  perdre  ou  pour  le  moins 
un  certain  déchet. 

La  terre  reliante  qui  a paffé  au  travers  du  ta- 
mis , doit  être  mife  dans  une  grande  cuve  deftinée 
il  recevoir  tout  ce  qui  doit  cire  htvé , & dans  la- 
quelle on  aura  foin  de  mettre  les  fables  qui  ont 
fervi  à mouler , car  ces  fables  contiennent  de  la 
matière;  mais  comme  elle  y a été  jetée  étant  en 
fufton  , elle  a par  conféquent  afez  de  pefanteur 
pour  favorifer  l’an  a'gation  avec  le  mercure. 

Second  procédé. 

Une  des  principales  chofcs  que  l’on  doive  faire 
dans  la  préparation  d'une  Uvure  , c’eft  de  brûler 
fi  parfaitement  tout  ce  qui  doit  paffer  dans  le 
moulin  ait  vif  argent , que  toutes  les  parties  mé- 
talliques l'oient  réduites  en  gouttes  ou  grains,  ne 
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pas  épargner  pour  cela  le  charbon  ni  les  foins , 
parce  qu'ils  fe  retrouvent  bien  avec  ufure. 

Premièrement  , le  propriétaire  de  cette  lavure 
jouit  d’abord , après  le  procédé  de  la  lotion , de 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  efl  dans  les  terres  , 
comme  on  le  verra  au  troiftème  procédé , mais 
encore  il  ne  perd  rien  des'  matières  qui  y font 
contenues  , dont  il  perdrait  une  partie  s'il  les 
brûloit  mal  ; car  on  a obfervé , après  plufteurs  ef- 
fais  f.iits  fur  la  terre  que  les  ouvriers  appellent 
rep-slsJ:  lavurl , qui  avoicnf  été  paffés  trois  fois 
fur  le  mercure  , qu'il  relloit  cependant  depuis  deux 
jufqu’i  quatre  grains  d’or  fur  chaque  livre  de  terre 
sèche,  provenant  de  Lsv.'-e  d’ouvriers  travaillant 
en  or  ; ce  qui  ne  vient  d'autre  caule  que  parce 
qu’on  les  avoit  mal  brûlées. 

On  conçoit  aifèmcnt  que  fi  on  laiffe  ces  petites 
parties  d’or  qui  font  prefque  imperceptibles  , & 
qui  ont  une  grande  furtacc  en  comparaison  de  leur 

fioids  , fans  les  réduire  en  grains  , leur  légèreté 
es  fera  flotter  fur  l’eau  & les  empêchera  d'aller 
au  fond  de  la  badine  du  moulin  à mercure  pour 
s'amalgamer  avec  lui  : au  contraire,  fi  on  a affez 
brûlé  les  cendres  pour  fondre  ces  petites  parti- 
cules ",  elles  prennent  une  forme  en  rail'on  de  leur 
poids  , qui  les  fait  précipiter  quelque  petites 
qu'elles  foient , & le  mercure  s’en  laiftt  avec  une 
très-grande  facilité. 

Les  terres  , balayures  ou  débris  d’un  laboratoire 
dans  lequel  on  travaille  des  matières  d'or  ou  d’ar- 
gent , doivent  être  brûlées  dans  un  fourneau  à 
vent  fait  exprès. 

Ce  fourneau  efl  fpltérique  , de  ftx  pouces  de  dia- 
mètre , fur  quatre  pieds  de  hauteur  : il  confume 
très-peu  de  charbon  8c  donne  beaucoup  de  cha- 
leur. Le  vent  entre  de  tous  côtés  par  des  trous 
d’un  pouce  de  diamètre  faits  tout  autour , 8c  par 
le  cendrier  qui  efl  tout  ouvert.  Il  a trois  foyers 
les  uns  au  dédits  des  autres , 8c  trois  portes  pour 
mettre  le  charbon  , avec  trois  grilles  pour  le  re- 
tenir à la  diffance  de  "huit  pouces  les  unes  des 
autres. 

On  met  la  tetre  à brûler  dans  le  fourneau  fu- 
périettr,  par  deffus  le  charbon  8c  après  qu'il  eft 
allumé. 

Comme  ce  fourneau  donne  très-chaud , la  terre 
fe  brûle  déjà  bien  dans  ce  premier  foyer;  mais 
à mcfurc  que  le  chatbon  fe  confume  , la  terre 
defeend  dans  le  fécond  fourneau  à travers  la  gnlle, 
oit  elle  fe  btûle  encore  mieux;  8c  enfin  dans  le 
troiftème,  où  elle  fc  perfectionne. 

Il  faut  avoir  foin , lorfquc  le  charbon  du  four- 
neau fupérieur  efl  brûlé,  d’ôter  la  porte,  de  net- 
toyer 8c  faire  tomber  toutes  les  cendres  qui  font 
autour  : on  en  fait  de  même  du  fécond  de 
celui  d’en  bas  , après  quoi  on  continue  l'opéra-, 
don.  Par  ce  moyen  là  les  cendres  font  très -bien 
brûlées , & prefque  toutes  les  paillettes  réduites 
en  grain;  ce  qui  efl  un  des  points  elfentiels. 

Lorfqu’oh 
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Lorfqu’on  ne  brûle  les  cendres  que  d*ns  un  feul 
fourneau  , il  ell  prefque  impoflible  qu'elles  foicnt 
bien  brûlées  , parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  relier 
fur  le  charbon  qui  le  dérange  en  fe  confuma.it. 
Les  cendres  gliflcnc  au  travers  , partent  par  les 
intervalles  & tombent  dans  le  cendrier  , quelque 
ferrée  que  foit  la  grille.  Par  conféquent  la  matière 
relie  dans  le  même  état  qu'on  l'a  mife  : on  croit 
avoir  bien  calciné , 8c  on  n'a  rien  fait. 

Le  fourneau  à trois  foyers  doit  être  prèféti  à 
un  rtmple  fourneau  dans  lequel  on  brûleroi:  trois 
fois  les  cendres,  parce  qu'à  chaque  fois  elles  fe 
refroidi  flent,  & c’ell  un  ouvrage  a recommencer  ; 
au  lieu  tjue  par  l’autre  méthode  l'opération  n'cll 
point  dilcontinuée  , elle  ell  plus  prompte  & plus 
parfaite. 

Les  cendres  étant  bien  brûlées  , il  faut  faire 
l'opération  qu'on  a faite  fur  les  creulitts  , tam'tfer 
& confervcr  ce  qui  ne  peut  partir  au  travers  du 
tamis  fans  le  mêler  avec  les  cendres  parties,  mais 
en  faire  l’artimblage  avec  celles  provenues  du 
premier  procédé. 

Troijümt  procède. 

S'il  ell  nécertaire  de  bien  brûler  les  terres  , 
cendres,  &c.  que  l'on  veut  broyer  avec  le  mer- 
cure , il  n'ell  pas  moins  important  de  les  bien 
dejfaler , afin  que  le  mercure  puirte  mordre  deffus: 
c’eft  pourquoi  il  convient  de  laifTer  tremper  dans 
l'eau , pendant  trois  jours  au  moins  , les  cendres 
qu'on  veut  laver,  eu  changeant  d’eau  toutes  les 
vingt  - quatre  heures.  L'on  doit  porter  beaucoup 
de  foin  à cette  lotion,  parce  qu'en  lavant  d’une 
manière  convenable , on  retire  la  plus  greffe  por- 
tion du  contenu  dans  les  cendres. 

Pour  bien  laver  il  faut  une  machine  faite  ex- 
près , & fur-tout  lorfqu'on  a beaucoup  à laver , 
comme  dans  les  monnoics  ou  autres  ateliers  con- 
fidérables. 

Cette  machine  ell  une  efpèce  de  tonneau  , à 
peu  près  de  la  figure  des  moulins  à mercure,  dont 
le  fond  , qui  ell  cependant  de  bois , ell  un  peu 
en  fphére  creufe. 

L'arbre  de  fer  qui  ell  au  milieu , comme  celui 
des  moulins  à mercure,  porte  des  bandes  de  fer 
plates , & larges  d'environ  deux  pouces , qui  le 
traverfent  de  haut  en  bas  en  croix , à la  dillance 
de  ûx  pouces  les  unes  des  autres , ayant  de  même 
une  manivelle  en  haut  de  l’arbre,  que  l’on  tourne 
pour  agiter  la  matière  ; ce  qui  contribue  merveil- 
leufement  à la  divifer,  laver  8c  defialer. 

Il  faut  placer  le  tonneau  à laver  au  milieu  d’une 
grande  cuve  vide , qui  ait  des  trous  à fes  douves 
ur  écouler  l’eau , depuis  le  bas  jufqu'en  haut , 
la  dillance  d’un  pouce  les  uns  des  autres.  Il 
faut  faire  cette  opération , s’il  ell  portibie  , proche 
d’une  pompe  ou  d’un  puits , dont  l'eau  foit  nette 
8c  pure. 

On  doit  commencer  par  mettre  de  l’eau  dans 
Arts  (y  Métiers.  Tome  IV.  Partie  l. 
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le  tonneau  ; car  fi  l'on  met  la  matière  cpaiffe  la 
première,  elle  s’engorge;  on  ne  peut  point  tour- 
ner la  manivelle  Si  faire  mouvoir  l'arbre.  Elle  Ce 
doit  mettre  peu  à peu. 

Quand  on  a agite  cette  première  matière  l’ef- 
pace  d'un  quart-d'heurc , il  faut  la  lairter  repofer 
pendant  une  heure  au  moins,  après  quoi  on  fait 
louer  la  pompe , de  façon  que  l'eau  coule  très- 
doucement  dans  le  tonneau  à laver. 

Pendant  qu’on  tourne  la  manivelle,  ce  qui  peut 
fe  faire  par  le  moyen  d'un  long  tuyau , mettez 
artez  d'eau  pour  qu’elle  regorge  du  tonneau  & 
entraine  avec  clic  toutes  les  cendres  légères  dans 
ia  cuve,  8c  il  ne  reliera  prefquc  que  la  matière 
métallique  que  fa  pefameur  y aura  fait  précipiter  t 
il  faut  h retirer  8c  la  mettre  à part  pour  être 
achevée  d'être  lavée  à la  main,  fuivant  le  procédé 
de  la  première  opération. 

Laiilcz  après  cela  repofer  la  matière  qui  ell  dans 
la  cuve  , jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  claire  ; après 
quoi  ouvrez  un  des  bouchons  qui  cil  à la  cuve, 
à la  hauteur  de  la  matière  que  vous  jugerez  être 
dedans  , que  l’on  peut  mefurer  ; 8c  plutôt  le  bou- 
chon fupèrieur  que  l’inférieur  , parce  que  vous 
êtes  toujours  à temps  d'ouvrir  celui  de  dertous  ; 
8c  au  contraire  fi  vous  ouvrez  trop  bas  , vous 
bifferez  échapper  b matière. 

Continuez  l'opération  fur  le  relie  des  cendres , 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  toutes  été  lavées  de  cette 
manière. 

Mettez  enfuite  cette  terre  lavée  dans  b grande 
cuve , où  vous  avez  déjà  placé  le  relie  de  b terre 
provenant  des  creufets  , pour  le  tout  être  paffé 
8c  broyé  avec  le  vif  argent. 

Pour  ce  qui  ell  des  matières  métalliques  qui  font 
reliées  à chaque  lotion  au  fond  du  tonneau  , 8c 
que  l’on  achève  de  laver  à b main  , on  en  fait 
I affcmblage , comme  il  ell  dit  ci-devant,  pour  la 
matière  provenant  des  creufets. 

Par  cette  lotion  , on  retire  non  - feulement  les 
trois-quarts  de  1a  matière  contenue  dans  les  terres 
ou  cendres , mais  encore  le  relie  fe  trouve  beau- 
coup mieux  préparé  pour  être  moulu  ; car  lorfquo 
1a  matière  cil  lalée  , cela  lui  donne  un  gras  qui 
b fait  glirtcr  fur  le  mercure,  8c  ne  fauroit  s'amal- 
gamer avec  lui;  c’ell  inutilement  qu'on  fait  cette 
trituration  fans  cette  condition. 

Quatrième  procédé. 

Après  ces  trois  procédés  de  piler , brûler  8c  laver, 
il  faut  broyer  les  cendres  bvées  dans  le  moulin 
à mercure , 8c  obfcrver  que  le  mercure  foit  bien 
propre  8t  pur.  Il  en  faut  mettre  allez  pour  que 
toute  b furface  de  1a  bartine  en  foit  couverte , 
8c  à proportion  de  b pefanteur  des  croifées. 

Après  cela  on  charge  les  moulins  de  cendres 
à broyer-,  on  en  met  environ  quinze  livres  mouil- 
lées , ce  qui  revient  à dix  livres  de  sèches , fur 
trente  livres  de  vif-argent , & l’on  broie  ccb  tré*r 
Ee 
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lentement  pendant  douze  heures,  fi  c’efi  une  h- 
vure  en  or  ; & fix  heures  feulement  , fi  c’efi  une 
Itvure  en  argent. 

Enfuite  on  laifie  un  peu  repofer  la  matière;  car 
fi  on  la  fortoit  tout  de  fuite  , on  courroie  rifque 
que  des  petites  parties  de  mercure  ne  fortifient 
avec  ; ce  qui  feroit  une  perte , non-feulement  fur 
la  quantité  du  mercure  , mais  encore  parce  que 
ce  mercure  efi  toujours  enrichi. 

Après  que  la  matière  a été  repofée  , ôtez  le 
bouchon  du  moulin , afin  qu’elle  forte  & fc  jette 
dans  la  cuve  qui  efi  placée  vis -à- vis  & un  peu 
defious,  autour  de  laquelle  on  range  la  quantité 
de  moulins  dont  on  veut  fe  fervir  pour  l’opéra- 
tion. 

Si  Ton  a beaucoup  de  cendres  à pafier,  il  faut 

F rendre  beaucoup  de  moulins  , afin  d’accélérer 
opération  qui  eît  trés-ennuyeufe. 

Un  particulier  qui  a une  lavure  un  peu  forte , 
ne  fauroit  mieux  faire,  pour  fes  intérêts,  que  de 
laver  fes  cendres  dans  une  machine  pareille  à celle 
qu’on  a vue  établie  à Paris,  lur  le  quai  d’Orfay , 
au  bord  de  la  rivière.  Cette  machine  , dont  on 
donne  ci-après  la  description  , remplit  toutes  les 
conditions  qu'on  peut  defirer,  tant  pour  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  travaille,  ayant  quarante- 
huit  moulins  qui  vont  jour  8t  nuit , & marchant 
tpus  à-la-ibis  par  un  feul  moteur  , que  pour  la 
perfection  avec  laquelle  elle  opère  ; la  confiru&ion 
de  ces  moulins  étant  beaucoup  plus  parfaite,  à 
tous  égards,  que  ceux  que  Ton  a eus  jufqu’à  pré- 
fent.  Ils  ramauent  mieux  la  matière,  & il  cfi  dé- 
montré qu’elle  rapporte  plus , opérant  dans  cette 
machine,  que  fi  on  le  failoit  dans  les  anciens  mou- 
lins. 

Plusieurs  perfonnes  font  dans  l’ufagc  de  repafier 
une  féconde  fois  cette  terre  qu'ils  appellent  regrets , 
fur-tout  fi  c’cfi  une  lavure  un  peu  confidéruble  ; 
mais  fi  l’on  a pris  toutes  les  précautions  indiquée* 
dans  les  trois  premiers  procèdes  , c’cft  en  pure 
perte  ; 8c  pour  ne  pas  rifquer  les  frais  d’une  fé- 
condé opération  , on  doit  faire  T ejfai  de  ces  regrets 
en  en  fondant  au  moins  trois  onces  dans  un  crcufet 
avec  le  flux  noir  & la  litharge  de  plomb  , que 
l’on  aura  cfiayé  auparavant  pour  faveir  ce  qu'elle 
contient  de  hn. 

On  coupelle  enfuite  le  culot  de  plomb  provenu 
de  cette  fonte , & l’on  fait  fi  ces  regrets  contien- 
nent encore  de  la  matière  : il  faut  aufii  examiner 
foigneufement  s’il  n’y  a point  de  mercure  dedans. 

Pour  cet  effet,  faites  fèchcr  à l’air  & bien  par- 
faitement une  certaine  quantité  de  regrets  ; obfer- 
vez  fi  vous  ne  voyez  point  de  mercure  ; pc fez- les 
exactement  lorsqu'ils  font  bien  fcc*.;  cxpofcz-les 
après  cela  à un  feu  doux  pour  évaporer  le  mer- 
cure; voyez  enfuite  fi  vos  cendres  on  fait  un  dé- 
chet considérable  : par-là  vous  jugerez  du  mercure 
qui  efi  reflé  ; & s’il  y en  a beaucoup  , n’hefitez 
pas  de  les  repaffer , ne  fut-ce  que  pour  reprendre 
le  mercure  qui  efi  dedans , parce  qu'il  <ffi  chargé 


de  matières  ; mais  prenez  bien  vos  précautions  à 
cette  fécondé  opération , pour  qu’il  ne  paffe  point 
de  mercure  avec  vos  cendres  , ou- le  moins  pof- 
fiblc , lorfque  vous  levez  les  moulins. 

Toutes  les  cendres  étant  paffées  on  lève  les 
moulins  , c’eft-a-dire  , on  retire  tout  le  mercure  t 
on  le  lave,  on  le -fait  fécher , on  le  pafie  au  tra- 
vers d'une  peau  de  chamois  dans  une  machine  faite 
exprès  ; ce  qui  refie  dans  la  peau  cfi  la  matière 
qui  étoit  contenue  dans  vos  cendres. 

Cependant,  il  ne  faut  point  fe  défaire  de  ce 
mercure  ; il  comient  mente  à ceux  qui  ont  de 
fortes  lavures  d’avoir  leur  mercure  à eux , au  lieu 
qu’ordinairement  ce  font  les  laveurs  qui  le  four- 
nirent, & il  ne  fe  peut  pas  faire  autrement  qu’il 
ne  refie  toujours  charge  d’un  peu  d’or  ou  d'argent; 
ce  qui  efi  autant  de  perte  pour  celui  à qui  ap- 
partient la  lavure. 

Cinquième  procédé 

Les  boules  qui  font  refiées  dans  la  peau  de 
chamois  contenant  encore  du  mercure,  il  faut  le 
faire  évaporer  ou  difiiller. 

Pour  cet  effet , on  met  ces  boules  de  matière 
dans  des  cornues  de  verre  : il  feroit  cependant 
mieux  d’en  avoir  de  fer  & faites  exprès. 

Elles  doivent  être  de  deux  pièces  qui  s’ouvrent 
environ  à moitié  de  leur  hauteur , qui  cfi  à peu 
près  de  huit  pouces  ; la  partie  fupé heure  qui  forme 
une  efpèce  de  chapiteau  , porte  un  tuyau  au  col 
dans  le  côté  qu’on  adapte  ou  fait  entrer  dans  une 
cornue  de  verre  qui  fert  de  récipient. 

On  a foin  de  bien  luter  la  jointure  de  cette 
cornue  de  fer , foit  dans  l’endroit  où  elle  cfi  brifèe, 
foit  au  col  où  elle  cfi  jointe  avec  celle  de  v^rre  ; 
par  ce  moyen,  on  évite  les  accidens  qui  font  atfêz 
fréquens  , lorfqu’on  fe  fert  des  cornues  ou  matras 
de  verre  fujets  à fc  caffcr;  ce  qui  caufedcs  pertes 
confidérables , 8c  expofe  les  perfonnes  qui  ont  la 
conduire  de  l’opération , à recevoir  des  celais  du 
verre  & être  bluffées. 

On  cconomifcroit  aufiî , car  la  dépenfe  de  la 
cornue  de  fer  une  fois  f^ite,  c’efi  pour  toujours; 
au  lieu  qu’il  faut  calTer  celles  de  verre  à chaque 
opération. 

On  commence  par  faire  un  feu  très- léger.  Cette 
opération  doit  fe  faire  fur  un  bain  de  fable,  dans 
une  capfule  de  fer;  te  feu  s’y  ménage  beaucoup 
mieux  8c  augmente  infcnfiblement. 

Il  convient  auifi  ,quc  la  cornue  de  verre  qui  fert 
de  récipient,  contienne  moitié  de  fa  capacité  d’eau. 

Après  que  la  diilillation  eil  faite , on  laifie  re- 
froidir les  cornues;  on  cafïe  ceile  qui  contient  la 
matière  métallique  qui  étoit  dans  les  cendres  de 
lavure , fi  elle  cfi  de  verre  ; 6c  fi  elle  efi  de  fer , 
on  la  délutc  avec  foin  & propreté  ; on  enlève  le 
deflus  par  deux  anfes  qu’elle  doit  avoir  , & on 
retire  la  matière  qui  efi  au  fond. 

On  fait  fondre  tout  cela  enfemblc  avec  du  borax 
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& du  falpêtre  raffiné  ; on  laiffe  la  matière  en  fuAon  ; 
pendant  un  quart-  d'heure  ; on  la  remue  Couvent 
avec  une  baguette  de  bois  pour  U bien  mêler , 
enfuite  on  la  jette  dans  une  lingotière  préparée  à 
ccr  effet. 

Quelques-uns  font  dans  l’ufage  de  biffer  la  pre- 
mière fonte  en  culot  au  fond  du  creufet,  ce  qui 
efl  encore  mieux. 

On  affine  cette  matière,  A Ton  efl  à portée  de 
le  faire  , 6 c Ton  fait  le  départ  des  deux  fins.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  que  les  ouvriers  qui  font 
des  ouvrages  Ans  & délicats,  vendent  le  produit 
de  leurs  lavures  à un  affineur  ; car  il  efl  allez  or- 
dinaire que  cet  or  contienne  de  l’émeri  ou  grain 
d’émail , formé  par  la  fonte  des  métaux  vitrihables 
qui  fe  font  trouvés  parmi  l'or  ou  l’argent;  ce  qui 
caufc  beaucoup  de  dommage  à leurs  ouvrages  , 
& les  empêche  fouvem  de  rendre  leur  or  doux 
& malléable. 

Defcription  du  nouveau  moulin  chimique  ou  moulin 
. à lavure . 

On  a vu  , dans  l'article  ci-deffus,  l’objet  que  fc 
propofe  le  nouveau  moulin  chimique  ; mais  il 
convient  de  donner  la  defeription  du  mécanifmc 
qui  le  compofe. 

La  force  motrice , fuivant  le  modèle  en  petit , 
<ft  reprefenrée  par  une  manivelle  au  lieu  d'une 
roue , à laquelle  on  donne , dans  fon  execution 
en  grand  , plus  ou  moins  de  diamètre  , fuivant 
la  force  du  courant  d’eau  qui  doit  lui  commu- 
niquer le  mouvement. 

L’axe  de  cette  roue  porte  verf  fon  milieu  une 
roue  plane , dentée  à fa  circonfiircnce  d’un  nombre 
quelconque,  laquelle  engrène  par  fa  partie  infé- 
rieure dans  une  lanterne  auffi  d’un  nombre  quel- 
conque, ménagée  fur  un  cylindre  parallèle  à i’axe 
de  la  première  roue. 

Ce  cylindre  eft  de  Ai  né  à faire  lever  un  nom- 
bre de  marteaux  , au  moyen  d'un  nombre  de 
chevilles  égal  au  nombre  des  marteaux  , placées 
de  diftance  en  diflance  fur  la  circonférence  du 
cylindre  6c  en  ligne  fpiralc  , de  manière  que  la 
révolution  du  cylindre  étant  faite,  chaque  marteau 
ait  frappé  un  coup  , fans  que  néanmoins  le  cy- 
lindre foit  dans  aucun  des  points  <fe  l’efpacc  qu’il 
parcourt,  chargé  de  plus  dun  marteau  à la  fois  ; 
d’où  l’on  voit  que  les  coups  fe  fuccédent , & que 
lorfque  le  premier  quitte  par  fa  chute  le  levier 
qui  agiffoit  fur  lui  , le  fécond  commence  à être 
élevé  par  le  levier  qui  lui  répond,  & ainfi  de  fuite. 

Ces  marteaux  font  rangés  fur  une  même  ligne, 
& font  fufpcndus  dans  un  clavier  aux  deux  tiers 
de  la  longueur  de  leurs  manches , d’où  il  réfultc 
les  bafcules  dont  on  vient.d’expliquer  l’effet. 

Chacun  de  ces  marteaux*  frappe  dans  un  pilon  , 
6c  ils  ont  un  poids  commun. 

On  en  a expliqué  l’ufage  dans  le  Mémoire  pré- 
cédent ; mais  avant  d’abandonner  le  cylindre  6c 
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fon  aftion  fur  les  marteaux,  il  faut  faire  counoiire 
deux  autres  effets  qu’il  produit  encore. 

A l'extrémité  d’un  des  cftieux  du  cylindre , on 
a pratiqué  un  excentrique  ou  manivelle  d’un  rayon , 
laquelle  à chaque  révolution  fait  monter  & def- 
eendre  une  pièce  qui  eft  fafpendue  par  un  trou 
libre , dans  le  manche  de  la  manivelle. 

Cette  pièce  répond , par  fon  extrémité  inférieure, 
à un  bras  du  levier  réfervé  fur  un  fécond  cylindre, 
que  l’on  peut  appcllcr  cylindre  de  renvoi , lequel 
ne  fait  qu’une  portion  do  révolution;  c’eft-à-dire, 
qu’il  ne  décrit  qu’un  arc  d’environ  45  degrés  al- 
ternatifs. 

Ce  mouvement  efl  fufftfant  pour  faire  mouvoir , 
par  le  moyen  d’un  fécond  bras  du  levier , une  pompe 
foulante  de  afpiramc  qui  communique  dans  la  ri- 
vière, &c  dont  le  produit  eft  deftinc  à entretenir 
plein  d’eau  un  rélervoir  cxhauiTc  au  deffus  des 
moulins  particuliers  à mercure , pour  le  befoin  de 
l’opération  générale. 

Il  en  fera  parlé  plus  en  détail  ci-après. 

Ce  même  cylindre  de  renvoi  fait  auffi  agir  un 
foulHet  qui  répond  au  fourneau  deftiné  à tondre 
le  métal,  produit  de  chaque  lavure;  &c  celle-ci 
efl  ta  dernière  de  toutes  les  opérations  d’une  la- 
vure. 

On  a vu,  par  ce  qui  précède,  l’effet  de  la  bat- 
terie des  marteaux  , celui  de  la  pompe  & celui 
du  fouffict  ; il  faut  préfentement  obferver  le  mé- 
canifmc des  moulins  à broyer  & des  moulins  à 
mercure. 

Dans  le  modèle  en  petit,  il  y a trente  moulins 
à mercure  & Ax  à broyer. 

Le  plan  de  ces  trente- Ax  moulins  cft  un  poly- 
gone hexagone , dont  chaque  côté  contient  cinq 
moulins  à mercure  ; 8c  vis-à-vis  du  milieu  de  cha- 
cun de  ces  côtés  dans  le  dedans  du  polygone , 
il  fe  trouve  un  moulin  à broyer  ; ce  qui  fait  trente- 
Ax  moulins. 

Ce  nombre  n’efl  pas  effentiel  ; il  peut  erre  aug- 
menté ou  diminué  , fuivant  l’exigence  des  cas  par- 
ticuliers. Une  feule  roue  fait  tourner  ces  trente  Ax 
moulins. 

On  a obfervé  en  premier  lieu  , que  l’arbre  c(e 
la  roue  a l’eau  portoit,  vers  fon  milieu,  une  roue 
plane,  fervant  à faire  tourner  le  cylindre  inférieur 
81  parallèle  à fon  axe.  Cette  roue  eft  donc  ver- 
ticale , mais  fur  fon  plan  eft  pratiquée  une  fécondé 
roue  de  champ , ou  Amplement  des  chevilles  à dif- 
tances  égales , lefqucllcs  font  arrondies  en  forme 
de  dent,  pour  faciliter  un  engrénemenr  dans  une 
lanterne  réfervée  fur  un  arbre  qui  eft  placé  au 
cenne  du  polygone. 

Cet  arbre  vertical  fait  tourner  les  moulins  tant 
à broyer  qu’à  mercure  , fuiTem-ils  en  nombre  in- 
fini, A la  force  étoit  elle- même  infinie.  Le  moyen 

J|uc  l’auteur  a employé  a paru  ingénieux,  Ample, 
otide,  & même  nouveau  aux  artiftes  les  plus  ex- 
périmentés dans  les  mécaniques  : voici  en  quoi  il 
conüftc. 

Ee  ij 
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Au  fommier  fupérieur  de  l'arbre  du  centre  ] ou 
plutôt  fur  fon  eflieu , cA  appliquée  une  manivelle 
’ d’un  rayon  quelconque. 

Les  arbres  particuliers  des  moulins  à broyer  & 
à mercure  , lefquels  font  parallèles  à l'arbre  du 
centre , font  exh.iuffés  à la  même  hauteur  5c  ont 
une  platine  ou  un  plancher  commun,  dans  lequel 
ils  font  Axés  par  un  trou  qui  leur  laide  la  liberté 
de  tourner  librement. 

Ces  trente  Gx  arbres  particuliers  portent  audi 
chacun  une  manivelle,  de  même  rayon  que  celle 
qui  efl  appliquée  fur  l’eflieu  de  l'arbre  du  centre. 

Il  s'agit  maintenant  d’expliquer  comment,  par 
le  moyen  de  ces  trente-fix  manivelles , celle  du 
centre,  qui  fait  la  tremc-fcptième , ayant  effen- 
tiellemem  un  mime  rayon,  communique  le  mou- 
vement circulaire  1 toutes  les  autres.  Une  feule 
pièce  produit  cet  effet. 

Cette  pièce  qui  eA  en  cuivre  jaune  ou  en  lai- 
ton , dans  le  modèle  en  petit  dont  il  a été  quef- 
tion , eA  elle-même  un  hexagone  qu’on  peut  appeler 
le  ck.ijfis  d<  U mackint , parce  qu’il  eA  à jour , 
ayant  un  centre  & une  circonférence  pleine  , 
réunis  par  fix  rayons.  Exactement  au  centre  de  ce 
châfCs , cA  un  trou  dans  lequel  entre  juAe  Si  libre 
le  manche  de  la  manivelle,  portée  par  l’eAieu  de 
l’arbre  du  centre. 

Sur  la  circonférence  du  châffts  font  autant  de 
trous  qu’il  y a de  moulins  à mercure , c'eA-à-dire 
trente  ; mais  comme  ces  trente  moulins  ne  font 
as  dans  un  cercle , qu'au  contraire  ils  font  cinq 
cinq  for  des  lignes  droites  répétées  fix  fois , ce 
qui  forme  l’hexagone  ; il  s’enfuit  que  les  trente  trous 
deAinés  à recevoir  les  trente  manches  des  mani- 
velles des  trente  moulins  i mercure , ne  font  pas 
également  éloignés  du  centre  du  polygone. 

Ils  s’en  éloignent  comme  les  angles  du  polygone 
s'en  éloignent  eux-mèmes  ; mais  le  moyen  infail- 
lible de  placer  convenablement  tous  les  trous  du 
chiffis  , c’cA  de  féparer  la  platine  qui  reçnit  & 
Axe  les  arbres  ; ce  qui  cA  facile  : car  on  conçoit 
que  cette  platine  doit  être  foutenue  par  un  cer- 
tain nombre  de  colonnes , par  exemple  , Ax  aux 
fix  angles  de  l'hexagone,  i peu  prés  comme  la  pla- 
tine lupérieure  d’une  montre  eA  foutenue  par  fes 
quatre  piliers. 

Cette  platine  étant  ainfi  réparée,  & fuppofant 
tous  fes  trous  pofes  de  manière  que  chaque  arbre 
foit  bien  perpendiculaire  dans  leur  cage  commune, 
il  n’y  a alors  qu'l  appliquer  le  chiffis  fur  cette 
platine  avant  qu’il  y ait  aucun  trou  de  percé  , & 
marquer  fur  ce  chilfis , au  travers  des  trous  de  la 

filatinc , autant  de  points  qu'il  y a de  trous  dans 
a platine  ou  de  moulins  i faire  tourner  ; mais 
pour  le  faire  avec  fuccés,  il  faut  prendre  la  pré- 
caution de  marquer  ces  trous  avec  un  inArumer.t 
qui  rempliffe  ceux  de  la  pbtine  fans  jeu , & fans 
leur  caufer  de  dommage. 

Tous  les  trous  étant  marqués,  c’eA-à-dire,  dans 
cet  exemple -ci,  celui  du  centre,  les  Gx  qui  fê- 
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ondent  aux  Ax  moulins  à broyer,  & qui  peuvent 
tre  cenfidérès  comme  étant  un  cercle  inferit  dans 
le  polygone , & les  trente  qui  répondent  aux  trente 
moulins  i mercure  , on  les  percera  pour  y faire 
entrer  les  manches  des  rrentefept  manivelles , avec 
la  précaution  de  biffer  le  manche  de  celle  du 
centre  un  peu  plus  fost , puifqu'il  éprouve  feul 
trente-fept  lois  plus  de  réfiitance  que  chacun  des 
autres  en  paiticulier  , communiquant  le  mouve- 
ment à tout. 

En  cet  état  , A l’on  remet  la  platine  en  place 
& qu'on  rapporte  fur  chaque  eflieu  la  manivelle 
qui  doit  y être  ajuAée  en  carré  , qu’enfuitc  on 
applique  le  chid's  de  manière  que  ces  trente  fept 
trous  l'oient  remplis  parles  trente-fept  manches 
des  trente-fept  manivelles,  il  eA  certain  qu'en  fai- 
fant  faire  à l'arbre  du  centre  une  révolution , cette 
révolution  en  fera  faire  une  à chaque  moulin  , 
tant  à broyer  qu'à  mercure , & cela  dans  le  mime 
fens  & avec  des  viteffes  égales;  c’eA-à-dire,  par- 
courant des  efpaces  égaux  dans  des  temps  égaux, 
contre  l'opinion  de  quelques  mécaniciens  qui  ne 
font  pas  géomètres , mais  de  l’avis  de  M.  de  Par- 
cieux  qui  a démontré  cette  vérité  par  le  fecours 
de  1a  géométrie. 

On  conçoit  que  ce  chiffis  n’étant  retenu  fur  les 
trente-fept  manivelles  que  par  fon  propre  poids, 
il  pourrait  arriver  que  dans  l’adion  quelqu’effort 
tendit  à l’élever,  ce  qui  occafionneroit  le  déman- 
chement  de  quelques  manches  de  manivelles;  mais 
on  prévient  cet  inconvénient  en  oppafant  i ce 
chàfus  trois  ou  Gx  points  , qui  ne  lui  biffent  U 
liberté  que  de  f* mouvoir  horizontalement,  8c  qui 
lui  ôtent  celle  de  s'élever. 

Il  nous  reAe  detfx  mots  à dire  fur  la  diAribution 
des  eaux,  G néceffaire  à l’opération  des  lavures. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  pompe  & du 
réfervoir  : ce  réfervoir  eA  élevé  au  deffus  des 
moulins , étant  appliqué  fur  le  plancher  fupérieur 
de  b machine , celui-là  même  qui  fert  de  platine 
à tous  les  arbres.  La  pompe  l’entretient  continuel- 
lement plein  d'eau  , & ces  eaux  font  diAribuècs 
par  le  moyen  de  fut  tuyaux  de  métal , dont  cha- 
cun répond  au  milieu  des  Gx  côtés  de  l’hexagone. 

Ces  Gx  tuyaux  font  garnis , à leur  extrémité , 
d'un  fécond  tuyau  pôle  dans  la  dircâion  des  côtés 
du  polygone;  ce  qui  forme  un  T. 

A ce  fécond  tuyau  on  en  applique  trois  de  cuir , 
armés  , à leur  extrémité  , d’un  robinet  qu’on  lâ- 
che, quand  b néceffttéle  requiert,  dans  les  mou- 
lins à broyer  6c  à mercure  au  moyen  de  leur  mo- 
bilité , comme  on  le  fait  dans  Image  des  pompes 
à feu. 

Nous  croyons  qu’il  manquerait  quelque  chofe 
à la  defeription  de  cette  machine  utile  8c  ingé- 
nieufe , G nous  gardions  le  Glencc  fur  fon  afpeâ , 
relativement  à b partie  qui  rentre  dans  l’art  de 
l’architeâure. 

Le  modèle  en  petit,  préfenté  8c  expliqué  an  roi 
par  l'auteur , 6c  fournis  au  jugement  de  l’Académie 
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royale  de  Sciences , eft  d'une  figure  agréable  & 
d’une  exécution  fupérieure. 

Il  y a trois  planchers  de  mime  grandeur  fit 
de  même  forme , ayant  chacun  fix  cotés  égaux  : 
fa  hauteur  cft  de  dix-huit  pouces  fit  fon  diamètre 
de  quatorze. 

Le  premier  de  ces  planchers  cfl  Contenu  par  fix 
pieds  tournés  en  forme  de  boule , d'environ  deux 
pouces  & demi  de  diamètre.  Ceft  fi*us  ce  premier 
plancher  que  l’on  a pratiqué  le  cylindre  à bafcule 
ou  cylindre  de  renvoi. 

Sur  le  defliis,  c'eA-à-dire  , entre  le  premier  fit 
le  fécond  plancher  qui  cA  foutenu  par  fix  colonnes 
à cinq  pouces  d’élévation  , on  y voit  les  douze 
mortiers , la  batterie  des  douze  marteaux , le  cy- 
lindre qui  les  fait  agir , le  bras  du  levier  qui  com- 
munique le  mouvement  au  cylindre  de  renvoi  , 
la  moitié  de  la  pompe , l’effet  de  fan  raouvemem , 
la  moitié  de  la  roue  plane  qui  fait  tourner  le  cy- 
lindre à marteau  , la  moitié  de  la  roue  de  champ 
qui  lui  eft  jointe,  le  fou  Ai  et  fit  le  fourneau  dcAiné 
4 fondre  le  produit  d'une  lavure. 

Sur  le  fécond  plancher , c'eft-4-dire  , entre  le 
fécond  Sc  le  troifiéme  plancher  qui  eA  également 
foutenu  par  fix  colonnes  tournées  avec  propreté , 
à fix  pouces  d’élévation  , on  y voit  dans  chacun 
des  intervalles  des  fix  colonnes , cinq  bafiines  fixées 
•fur  ce  plancher  , fit  dans  Icfquelies  tourne  une 
croifée  dont  l’arbre  porte  fur  une  efpéce  de  cra- 
paudine  attachée  au  centre  des  badines  , s'élève 
& paffe  au  travers  du  plancher  fupérieur , pour 
recevoir  la  manivelle  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  font  tes  badines  réunies  avec  leurs  croifièes 
en  mouvement , que  j’ai  jufqu'ici  nommées  moulins 
À mercure , 4 caule  que  c’cft-là  proprement  que  fe 
fait , par  le  moyen  au  mercure  8c  du  mouvement 
de  la  croifée  St  de  l'eau  , la  féparatiou  des  mé- 
taux d'avec  les  cendres  qui  les  contiennent.  On 
y voit  les  fix  badins  deftincs  4 broyer  la  matière 
des  lavures,  avant  d’ètre  apportée  dans  les  mou- 
lins à mercure  dons  on  vient  de  parler. 

Elles  font  d’un  volume  un  peu  plus  confidérable 
que  les  premières,  fit  le  broiement  fe  fait  par  le 
moyen  d'un  cylindre  qui  tourne  fur  lui  - même 
dans  chacune  de  ces  baflïncs , indépendamment 
de  fon  mouvement  horizontal. 

On  y voit  l’arbre  de  la  roue  qui  porte  la  grande 
manivelle  , qui  reprèfente  la  roue  à eau.  Cet  arbre , 
ui  eft  horizontal,  eft  placé  dans  l'épaiffeur  même 
e ce  fécond  plancher,  dans  lequel  on  a pratiqué 
une  entaille.  On  y voit  par  confisquent  l’autre 
moitié  des  deux  roues  jointes  enfcmble , 8t  portées 
par  cet  arbre.  On  y voit  l’arbre  du  centre  portant 
la  lanterne  qui  eft  menée  par  la  roue  de  champ  ; 
& c’cfl  aufli  dans  cet  intervalle  que  fe  laiffe  voir 
l'autre  moitié  de  la  pompe  qui  fournit  le  refer- 
voir , qui  cft  attachée  fous  le  troifiéme  plancher 
fie  qui  paroir  dans  ia  même  cage,  ainfi  que  tous 
fes  tuyaux. 

Sur  le  troifiéme  plancher  eft  logé  ce  que  l’au- 


teur appelle  la  cadroturt  , qui  eA  compofé , comme 
nous  l'avons  dit,  de  treme-fept  eAieui  limés  par 
leurs  bouts  Taillant  en  carrés,  des  tteme-fept  ma* 
nivelles  appliquées  fur  les  trente -fept  eiûcux  du 
châftis , 8 £ de  fix  pans  4 fes  fix  angles  pour  l’em- 
pècher  de  s’élever. 

Cette  jtartic  cA , f,ns  contredit , Is  plus  curieufe 
& celle  qui  a le  plus  coûté  à l’imagination  de 
l'inventeur.  Le  delais  eft  recouvert  d’un  couvercle 
de  menuiferie  , orné  de  fix  pommelles  & d’une 
feptiéme  4 fon  centre , qui  domine  fur  les  fix  des 
fix  angles. 

Toutes  les  parties,  tant  de  métal  que  de  bois, 
font  ornées  de  moulures  polies,  & d’une  exécu- 
tion qui  fait  autant  d’honneur  4 la  main-d'œuvre 
de  l’auteur , que  la  compofition  en  fait  4 for.  génie. 

Lavure  des  fondeurs  en  suivre,  bronze, 

Les  fondeurs  en  cuivre  retirent , par  une  fimple 
Isvure , le  métal  des  cendrures , allézures  & fciures 
qui  font  tombées  dais  la  pouAièrc  des  fonderies 
« ateliers  où  ils  travaillent.  ( Artistes  de  l'ancienne 
Encyclopédie.  ) 

ExPlJCATlON  Sune  machine  aux  lavures  de  cendres 

d' Orfèvrerie , repré f entée  tonte  lit  des  gravures. 

Cette  Planche  reprèfente  une  vue  perfpeâive 
d'une  machine  aux  lavures. 

Le  deffus  fert  4 faire  les  lavures , fie  le  deffous 
4 piler  les  cendres. 

A , le  fourneau. 

B , le  foufflet. 

C,  l’arbre  de  1a  machine  mue  par  te  courant 
d’une  rivière. 

D , le  fupport  de  l'arbre. 

E,  la  roue. 

FF,  les  rouleaux. 

G G G , les  bafcules  des  pilons. 

H H H , les  fupports  des  bafcules. 

III,  les  pilons. 

K K K , les  mortiery 

L,  la  manivelle. 

M , la  tringle. 

N , la  bafcule  de  la  pompe. 

O ,  l’arbre  de  la  bafcule. 

O,  O,  le. fupport  de  l’arbre. 

P , la  bafcule  du  foufflet. 

Q , la  tringle  du  pifton  de  la  pompe. 

R , la  pompe. 

S , le  tuyau  de  conduite. 

T,  la  lanterne. 

V , le  pivot  de  la  lanterne. 

U , l'arbre  de  la  lanterne. 

X X , le  premier  plancher  portant  tous  les  ba- 
quets aux  lavures. 

Y Y , le  fécond  plancher  portant  le  renvoi  du 
mouvement. 

a,  a,  a,  baquets  aux  lavures. 
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b,  b, k,  robinets  pour  les  vider. 

(,c,c,  les  canaux  pour  la  conduite  des  eaux. 

d , J , d , le»  fupports  des  baquets. 

t , rcfervoir  d’eau. 

fi  f,  tuyaux  pour  conduire  l’eau  dans  les  ba- 
quets. 

g,  g,  g,  robinets  des  tuyaux. 

V O C A B 

BoCCARn;  moulin  à pilons  deftiné  h diviferlcs 
iiibllances  qui  compofcnt  la  mine. 

Dessaler  les  terres  ou  cendres;  c'di  les  laitier 
tremper  pendant  plufieurs  jours  dans  l'eau  avant 
de  les  laver. 

Lavage  des  mihes  ; opération  par  laquelle , 
à l’aide  de  l'eau , on  dégage  les  parties  métalliques 
de  celles  qui  ne  le  font  point. 

Lavage  à U febile  ; c'cft  le  lavage  qui  fe  fait 
de  la  mine  dans  une  cuvette  de  bois , qu’on  nomme 
febile. 

Lavage  à ls  gouttière  ; c’eft  le  lavage  des  mé- 
taux qui  fe  fait  à l'aide  d’une  gouttière , verfant 
de  l'eau  fur  les  parties  de  mines  répandues  fur  un 
plan  incliné,  & garni  d’étoffe  bien  velue. 

Lavage  au  tonneau  ; c’eft  le  lavage  des  terres 
& cendres  qui  fe  fait  dans  un  tonneau  fphérique , 
où  il  y a un  marteau  pour  agiter  la  matière. 

Lavoir  ; c’eft  l'atelier  ou  la  partie  de  la  machine 
où  fe  fait  le  lavage  de  la  mine. 


L A V 

h,  h,  h,  tringles  des  triangle*. 

i,  i,  boite  des  tringles. 
k , k , k,  roues  é manivelle. 

/,  1,1,  châtiis  pour  le  mouvement  des  roues 
à manivelle. 

m , manivelle  de  l'arbre  de  la  lanterne. 

n, n,  n,  fupport  des  roues  à manivelle. 

U L A 1 R E. 


Lavure  ; opération  qui  fe  fait  pour  retirer  l'or 
& l’argent  des  cendres  , terres , creufets  & vafes 
qui  recèlent  des  parcelles  de  ces  métaux  pré- 
cieux. 

Moulin  au  mercure  ; machine  qui  fen  h 
agiter  le  mercure  , pour  qu’il  fepare  les'  parties 
d'or  ou  d’argent  répandues  dans  les  terres  ou 
cendres  qui  ont  été  lavées  précédemment. 

Or  de  lavage;  c’cft  celui  qui  fe  trouve  en 
nature  après  le  lavage  des  fubllances  qui  l’envc- 
loppoicnt. 

Orpailleur  ; celui  qui  cherche  les  paillettes 
d’or  répandues  dans  le  fable  des  rivières. 

Regrets  de  lavure  ; on  appelle  ainfi  les  fubf- 
tances  oh  cendres  mal  brûlées , qu’on  fait  pafTer 
plufiettrs  fois  fur  le  mercure  pour  en  tirer  les  par- 
ticules d’or  ou  d’argent. 

Sebile;  cuvette  de  bois  ronde,  & concave, 
employée  dans  le  lavage  des  mines. 
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L E Iayetier  eft  un  ouvrier  aurorifè  à faire  & à 
vendre  des  boites  des  Uyttits  , d'où  lui  eft  venu 
fon  nom , & à conftruire  des  boites , cailTes , tré- 
mies , fourricières  , & autres  ouvrages  en  bois 
dont  les  pièces  ne  fuient  pas  affembiées  à tenons 
& morraifes,  mais  retenues  enfembie  pardcsc'ous 
ou  toute  autre  ferrure. 

L'art  du  Iayetier  eft  un  des  plus  faciles  & des 
plus  bornés.  Il  dérive  de  celui  du  menuifier,  & 
n’en  diffère  qu'en  ce  que  celui-ci  fe  fort,  comme 
on  vient  de  le  dire , de  morraifes  , de  tenons  û : 
de  colle  , & que  le  Iayetier  ,•  au  contraire  , ne 
peut  employer  ces  moyens  , mais  feulement  atta- 
cher avec  des  clous  Si  du  fer. 

Il  y a des  fortes  de  bols  principalement  affeftées 
au*  ouvrages  de  layeterie  ; ces  bois  font  commu- 
nément le  ftpiu  3c  le  chêne  , & quelquefois  le 
hêtre  & le  peuplier. 

L’efpêce  de  chêne  le  plus  recherché  par  les 
layetiers , eft  celui  qu’on  nomme  crejfin  ou  cour- 
fon , c'eft-i-dire , un  bois  qui  n'a  pas  été  refendu 
à la  feie  mais  au  coutre  ; & ils  'préfèrent  des 
douves  ou  des  fonds  de  tonneaux  k des  bois 
neufs. 

Mais  ces  douves  font  creufées  ou  ceintrèes;  & 

fiour  les  redrefter  , avant  de  les  employer  , on 
es  mouille  plus  du  côté  creux  que  du  côté  bombé. 
Puis  on  arrange  une  certaine  quantité  de  ces. 
douves  ainfi  humectées  autour  d'un  feu  clair,  en 
ayant  foin  que  la  flamme  n'atteigne  pas  la  furfàce 
du  bois  qu'elle  pourrait  endommager.  On  continue 
de  mouiller  dit  côté  creux , afin  que  l’aélion  du 
feu  amollifte  les  fibres  du  bois  , les  rende  plus 
fouples , & en  facilite  le  redrefTcment  ; ce  qui  fe 
fait  en  appuyant  fortement  dcflùs  du  côté  du 
bouge. 

Quand  il  y a une  certaine  quantité  de  ces  douves 
rcdreflèes  , il  eft  à propos , quand  elles  ne  font 
pas  encore  refroidies , de  les  mettre  en  preffe,  & 
de  faire  enforte  qu'elles  creufent  un -peu  a contre- 
fens  de  ce  ou ‘elles  étoient,  afin  qu’en  refroidifiant 
tout- à- fait  «îles  retient  droites. 

Le  fapin  eft  un  bois  tendre,  léger  & liant,  qui, 
étant  débite  très  - mince , eft  propre  à faire  des 
boites  rondes  & ovales. 

Les  planches  de  bateaux  , qui  font  d’un  bois  de 
fapin  épais  , s’emploient  quoique  très  - dcfcch  eufas 
& très-nultra  liées  par  les  trous  qui  y relient  après 
le  dcchirjge  ; & font  mime  préférées  pour  certains 
ouvrages  giofiîcrs,  comme  des  caifles  de  grandeur 
ai Tez  coufidcrable , pour  lefquels  on  exige  plus  de 
foüditc  que  de  propreté. 


Le  hêtre  réduit  en  goberges  ou  lattes  de  trois 
à quatre  lignes  d’épaiffeur,  eft  convenable  à cci* 
tains  petits  ouvrages  de  layeterie. 

Le  peuplier  , quoique  d un  bois  très  * mou  , fe 
fend  difficilement  ; on  le  débite  en  planches  de 
ftx  à huit  lignes  d’epaifteur,  qu’on  nomme  volickes 
ou  voüges  , 6c  les  layetiers  en  font  un  grand 
ufage. 

Les  layetiers  étant  fouvent  obligés  de  travailler 
& de  redrefter  leurs  bols,  il  faut  dire  un  mot  de» 
procédés  qu’ils  emploient  à cet  egard. 

Si  le  bois  dont  ils  ont  befoin  eft  trop  épais , ils 
le  refendent  en  pofant  la  pièce  à un  pied  d’excé- 
dent fur  le  bout  inférieur  de  l’établi.  U11  ouvrier 
monté  fur  l’établi  & un  autre  en  bas , font  mou- 
voir h feie  , en  1a  tenant  un  peu  inclinée  de  haut 
vers  letabli. 

Quand  il  y a un  pied  ou  environ  de  retendu, 
on  avance  la  pièce  à refendre  ; & lorfqu’ellc  cil 
refendue  à peu  prés  à moitié , on  la  retourne  bout 
pour  bout. 

On  refend  les  bois  minces  fur  la  colombe,  avec 
la  feie  à tourner. 

Les  layetiers  cottroyent  ou  , pour  mieux  dire , 
blanchîficnt  leur  bois  avec  le  rillard. 

La  colombe  eft  un  outil  très-propre  à dreftèr 
le  bois  ; & fi  les  pièces  font  trop  longues  ou  pas 
allez  drelTccs,  on  les  s*fc  avec  le  riflard;  ce  qui 
fignifie,  en  terme  de  l’art,  qu’on  les  unit  & qu’on 
les  affleure.  , 

Les  layetiers , comme  on  Ta  dit , ne  devant  faire 
aucune  cfpèce  d'afiembUzc  des  pièces  qui  forment 
leurs  ouvrages,  ils  les  amijcttitfcnt  avec  des  clous 
à tète,  avec  des  clous  d’épingle,  des  briquettes, 
& des  liens  de  fil  d’archal;  ils  font  auifi,  avec  le 
fil  d’archa! , des  charnières,  des  crochets,  &.  autres 
ferrures. 

Ils  emploient  encore  des  goujons  de  fer,  qu’ils 
aminci ftent  ou  qu’ils  applatitfeut  par  leur  extré- 
mité , & ils  les  font  entrer  dans  l’épsificur  des 
planches , pour  arrêter  les  joints  des  pièces.  Ces 
goujons  font  de  deux  fortes  ; favoir , ronds  ou 
plats.  Les  ronds  font  des  pointes  ou  bouts  de  fil 
d’archal  fans  tête  ; les  plats  font  des  pointes  de 
maréchal , ou  l'extrémité  des  clous  dont  on  ferre 
les  chevaux,  . 

Les  layctiçrs  font  la  plupart  de  leurs  ferrures 
eux- memes , tels  que  les  charnières,  les  crochets, 
les  anneaux , les  équerres  & les  coins.  Ils  achètent 
d’autres  ferrures  qui  demandent  à être  plus  tra- 
vaillées & pins  fi >! ides;  lavoir,  des  couplets,  des 
ferrures,  des  peignées. 
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Pour  faire  lc«‘ charnières , on  rompt  un  fil  de 
fer  à la  longueur  d’environ  quatre  pouces  ; on 
le  faiiit  avec  le  plioir  vers  le  milieu  ; on  le  fait 
ployer  detTus  en  le  renverfant  fur  fa  partie  exté- 
rieure ; on  rapproche  enfuitc  les  deux  extrémités 
l’une  contre  l’autre  » & on  les  ferre  avec  le  plein 
du  plioir  enforte  qu’elles  forment  une  efpècc  d œil, 
ou,  comme  difent  les  layetiers,  afin  qu'elles  pren- 
nent le  rond.  Cette  partie  de  la  ‘charnière  étant 
faite , on  prépare  la  fécondé  en  la  faifant  pafter 
dans  l’œil  de  U première  avant  de  la  ferrer , comme 
on  vient  de  l’expliquer. 

Quand  on  a un  certain  nombre  de  ces  char- 
nières , on  les  met  en  paquet  qu'on  attache  avec 
un  fil  d’archal  mince  ; & en  cet  état  on  les  fait 
recuire  à un  feu  vif  & clair,  afin  de  rendre  le  fer 
plus  doux  St  plus  aifè  à ployer. 

On  pofe  les  charnières  fur  les  boires  de  la  ma- 
nière luivante  ; ce  qu’on  appelle  encharner . On 
commence  par  tracer  fur  le  couvercle  la  place  de 
la  charnière  ; on  fait  fur  Parère  de  defious , ainfi 
que  fur  celle  du  coté  extérieur  , de  petites  en- 
coches dans  le  milieu  defquelles  on  perce  un  trou 
pour  introduire  les  deux  brandies  de  U charnière 
dans  la  partie  dormante  de  la  boite;  puis  on  re- 
tourne la  pièce  fur  le  plat  pour  river  les  char- 
nières : on  rcploic  enfuite  les  branches  en  dehors 
des  deux  côtés,  après  quoi  on  frappe  deftus  pour 
les  applatir. 

Cette  opération  étant  faite  , on  faifit  avec  le 
plioir  le  bout  des  deux  branches  pour  en  former 
un  crochet  , & l’on  abaiiTe  les  branches  en  les 
forçant  d'incliner  en  dedans  de  la  longueur  du 
bois,  oii  l’on  fait  pénétrer  l’extrémitc  de  la  bran- 
che, en  frappant  detTus  avec  le  marteau. 

Les  charnières  étant  ainfi  arrêtées  dans  la  partie 
dormante  de  l’ouvrage , on  les  fait  entrer  dans  le 
convercle , en  defius  duquel  il  faut  les  river. 

Si  les  pièces  qu’on  veut  encharner  éroient  per- 
pendiculaires l’une  à l’autre  & qu’elles  s’atneu- 
raflent,  on  y poferoit  les  charnières  à l’ordinaire; 
6c après  quelles  auroient  été  rivées , on  ouvrirait 
le  joint  des  deux  pièces  qui  avoient  été  unies  par 
de  petites  jointes. 

Si  les  boires  ou  calîettcs  font  d’une  certaine 
grandeur,  on  garnit  leurs  angles  avec  des  équerres 
de  tôle , que  les  layetiers  nomment  des  coins . On 
doit  river  les  clous  de  ces  coins. 

On  fait  quelquefois  des  crochets  qui  ne  s’atta- 
chent pas  fur  la  boite , mais  qu’on  tait  pafler  au 
travers  de  fon  épaiflfeur,  en  les  arrêtant  en  dedans 
au  moyen  d’un  double  coude. 

Une  poignée  ou  un  anneau  de  fil  de  fer  s’at- 
tache par  le  moyen  de  deux  pitons  ou  liens  de 
fil  d’archal , qui  font  paiTés  au  travers  de  l’épaif- 
feur  du  bois  & rivés. 

Quand  on  fe  fert  de  couplets  ou  de  charnières 
de  ter  ou  de  cuivre,  on  les  attache  avec  & en 
defious  du  couvercle  , dans  les  entailles  faites 
dans  1 cpaifieur  du  bois. 
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La  ferrure  qu’on  met  au*  cadettes,  s'attache 
fur  le  devant  avec  deux  crochets  qu'on  fait  pafler 
au  travers  de  la  plaque  de  la  ferrure,  & du  bois 
de  la  cadette  fur  lequel  l'extrémité  de  ces  crochets 
efl  rivée. 

La  partie  fupérieure  du  moraillon  eft  clouée  & 
rivée  en  delibus  du  couvercle. 

C’eft  en  général  ce  qu'on  peut  dire  des  ferrures 
propres  à la  layeterie. 

Il  faut  parler  aulfi  des  principaux  outils  qui 
fervent  aux  layetiers , avant  de  pafler  à la  def- 
criprion  de  leurs  ouvrages. 

L'établi  dit  layerier  cil  compofè  d'une  table  de 
bon  bois , de  fix  i fept  pieds  de  longueur  fur  dix- 
huit  à vingt  pouces  de  largeur , & quatre  pouces 
d épaideur.  Cette  table  efl  portée  fur  quatre  pieds 
ou  piliers  folides , ademblés  à tenons  & enfoitr- 
chcmens  & avec  des  traverfes  ; & dans  le  bas , il 
y a un  fond  porté  fur  des  tadeaux  pour  y pofer 
des  outils , des  planches  & autres  enofes  dans  le 
befoin. 

Sur  le  devant  de  la  table  de  l’établi , au  bout 
fupétieur,  eft  placée  une  ctpèce  de  patte  de  fer 
recourbée,  qu’on  nomme  crochet , dont  la  partie, 
qui  eft  horitontale,  eft  plate,  large,  & taillée  en 
forme  de  feie  ; l’autre  bout  fe  termine  en  pointe 
& entre  dans  un  morceau  de  bois  d’envir.n  deux 

fiou ces  & demi  en  carré,  fur  neuf  à dix  pouces  de 
ongueur.  Ce  morceau  de  bois , nommé  la  boite  du 
crochet , entre  jufte  dans  une  mortaife  percée  dans 
l’épaiflfeur  de  la  table  de  l’établi,  enforte  que  l’on 
puilTe  haufler  ou  bailler  le  crochet  à volonté  en 
frappant  la  boite  avec  le  maillet,  toit  en  defliis, 
foit  en  deflous  de  la  table. 

A l’autre  extrémité  de  l’établi , on  place  d’or- 
dinaire une  enclume  ou  un  tas  de  fer  ; & fur  le 
cété  de  la  table  eft  encore  attaché  un  crochet  de 
bois , pour  appuyer , connu®  l’autre  crochet  de 
fer , les  pièces  qu’on  travaille. 

Il  n’y  a pas  ordinairement  fur  l'établi  des  laye- 
tiers, comme  fur  celui  des  menuifiers , des  trous 
pour  y placer  un  valet.  Il  y » feulement  en  def- 
fous  de  la  table  un  ou  pluucurs  tiroirs  propres  à 
ferrer  de  menus  outils  , des  pointes  , un  pied  , 
un  compas,  fitc. 

La  hauteur  de  l'établi  eft  de  vingt-fept  à trente 
pouces. 

La  feu  i refendre  du  layeticr  eft  compofèe  d'un 
chàflis  de  deux  pieds  de  largeur , fur  trois  pieds 
i trois  pieds  & demi, de  hauteur.  Les  deux  pièces 
montantes  de  ce  chàflis , fe  nomment  les  brut  ; & 
les  deux  pièces  horizontales,  s'appellent  fommiers. 
La  lame  ou  feuille  de  la  feie  eft  placée  au  milieu 
de  ce  chiflis  ; les  deux  extrémités  de  cette  Unie 
font  arrêtées  dans  deux  étriers  , dans  lefqucls  paf- 
fent  les  fommiers. 

La  feie  i tourner  a environ  deux  pieds  & demi 
de  hauteur  ; elle  eft  compolce  de  deux  bras  de 
douze  à quatorze  pouces  de  longueur  , alTemblés 
fur  un  fommier.  La  lame  eft  arrêtée  avec  deux 

goujons 
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goujons  ou  tourillons  de  fer , qni  partent  au  tra- 
vers des  deux  bras  de  la  fcie.  Ces  tourillons  font 
ronds  par  leur  coupe , afin  qu'ils  puiffem  tourner 
librement,  pour  incliner  plus  ou  moins  Scfuivant 
le  belbin , la  denture  de  la  fcie. 

Pour  que  les  fcies  partent  plus  librement , on 
leur  donne  de  la  voie  ; ce  qui  fe  fait  en  écartant 
un  peu  les  dents  d’un  côté  8c  de  l’autre  de  leur 
cpairtcur.  On  doit  faire  attention  que  cette  voie 
foit  égale , & il  faut  qu'elle  fuit  prcfquc  infenfible 
pour  les  fcies  qui  font  extrêmement  fines. 

On  donne  de  la  voie  aux  fcies  avec  un  outil 
nommé  tourne-à-gauche , efpéce  de  fer  plat  qui  a 
des  entailles  de  différentes  epaiffeurs. 

Venclume  à bigorne  efl  montée  fur  un  billot 
d’environ  dix-huit  pouces  de  hauteur.  L’une  des 
pointes  ou  bigornes  efl  ronde , l’autre  eft  carrée  ; 
& dans  celle-ci  on  a pratiqué  un  trou,  afin  de 
pouvoir  percer  la  tôle  quand  on  le  juge  à propos. 

Le  marteau  des  laycüers  efl  d’une  groffetir 
moyenne  ; fa  tête  eft  ronde  & fa  panne  eft  large, 
applatie  Sc  droite  fur  fa  face. 

Les  layetiers  font  ufage  de  règles  de  différentes 
grandeurs  , pour  prendre  des  mefurcs  ou  pour 
marquer  leur  bois  1 refendre.  Celle  dont  ils  fc 
fervent  communément  eft  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur, avec  des  divifions  marquées  par  des  clous 
dorés , de  trois  en  trois  pouces  au  moins. 

Ils  ont  des  équerres  pour  écarrir  leurs  ouvrages, 
ou  pour  conduire  leur  mcfurc. 

Une  équerre  eft  compofèe  d’une  tige  & d’une 
lame  affemblcc  dans  cette  dernière.  La  tige  doit 
être  plus  épaiffe  que  la  lame  d’environ  fix  lignes  , 
afin  de  la  déborder  de  trois  lignes  de  chaque  côté. 

Le  riflard  ou  la  galère  qu’emploient  les  layetiers , 
eft  une  forte  de  rabot  dont  le  fût  a environ  un 
pied  de  longueur  fur  quatre  pouces  de  hauteur , 
& trois  pouces  & demi  d’épaiffeur  ; il  eft  percé , 
aux  deux  tiers  environ  de  (a  longueur  , d’une 
ouverture  nommée  lumière.  Cette  ouverture  va  en 
fe  rétreciffant  par  le  bas  du  fut,  & n’a  de  Irgcur 

3ue  ce  qui  eft  néeeftaire  pour  placer  le  fer  8c 
onner  partage  au  copeau.  La  lumière  s’élargit  au 
contraire  par  le  haut  en  forme  d’entonnoir,  pour 
y placer  le  coin  & faciliter  la  fonie  des  copeaux. 

Sur  le  devant  du  riflard  s'élève  une  poign  c 
de  trois  pouces  & demi  de  hauteur,  & d’un  pouce 
6c  demi  de  diamètre.  Cette  poignée  eft  inclinée 
de  gauche  à droite , 8c  folidement  affembiée  dans 
le  riflard.  Le  fer  de  cet  outil  a deux  pouces  & 
demi  de  largeur , fix  a f.-pt  pouces  de  longueur , 
8c  environ  deux  lignes  d'cpaiucur  par  le  tranchant. 
Le  taillant  de  ce  fer  doit  être  un  peu  rond  en 
deffous.  Au  rcfle , il  y a des  riflards  de  différentes 
grandeurs.  Celui  dont  on  vient  de  faire  la  def- 
criprion , eft  de  la  plus  grande  efpècc. 

La  colombe  eft  une  forte  de  varlope , portée  fur 
quatre  pieds  comme  un  banc , 8c  fon  fer  eft  dans 
une  fituation  renverfèe  , ayant  le  tranchant  en 
dertus.  La  longueur  de  la  colo/nbe  eft  d’environ 
al  rts  6-  Métiers.  Tome  I V.  Partie  1. 
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fix  pieds  ; Ci  groffeur  eft  de  fix  pouces  carres  : 
elle  eft  élevée  de  terre  de  dix -huit  à dix- neuf 
pouces , fur  des  pieds  de  chêne  folidement  affem-’ 
blés,  8c  un  peu  évafës  par  le  bas  pour  lui  donner 
plus  d’afllette. 

Le  fer  de  la  colombe  a quatre  pouces  de  lar- 
geur, 8c  huit  à neuf  de  longueur. 

Le  feuillcret,  que  les  layetiers  nomment  auffi 
rainoir , eft  compofé  d'un  fût , d’un  feret  8c  d’un 
coin.  Le  fût  a neuf  pouces  de  longenr,  fur  trois 
pouces  8c  demi  de  largeur  , 8c  douce  à quinze 
lignes  d’cpairtcur.  Le  dertous  de  cet  outil  forme 
deux  angles  rentrans  , 8c  un  angle  faillant  qui 
forme  ce  qu’on  appelte  feuillure  proprement  dite. 

La  iumiére  ou  l’ouverture  du  feoillctct  eft  en- 
taillée fur  le  côté  de  l’outil , jtifqu’i  la  profondeur 
de  la  feuillure  8c  même  un  peu  davantage , afin 

3 ne  le  fer  foit  un  peu  enterré  d’après  le  conduit 
e l’outil.  Il  faut  entendre  par  conduit  ou  conduire  , 
une  partie  excèdcnte  du  fut  de  l’inftninient,  foit 
en  deffous , foit  par  le  côté , contmc  dans  le  fouil- 
leret.  Au  moyen  de  quoi  l'outil  eft  ferré  contre 
le  bois , 8c  ne  peut  defeendre  plus  qu’il  ne  faut. 

Le  fer  du  feuillcret  a un  bifeatt  par  le  côté  , 
pour  qu’il  coupe  le  bois  net  dans  l’angle,  8c  qu’il 
ne  foit  pas  fujet  à fe  déranger  , ou  , comme  on 
dit , <1  Juir. 

Il  y a ttn  petit 'crochet  au  liant  du  fer,  pour  le 
retirer  quand  il  prend  trop  de  faillie  : on  retient, 
on  ferre  , on  hauffe  ou  bairte  le  fer  , au  moyen 
d’un  coin  qui  eft  taillé  en  diminuant  Sc  crcufant , 
pour  faciliter  la  fortic  du  copeau. 

Le  feuillcret  fert  aux  layetiers  pour  faire  les 

nés  8c  ouvertures  de  certaines  boites. 

I faut  entendre  par  bouvement  un  outn  allez 
fcmblable,  quant  à la  conflruftion , au  feuillcret, 
8c  qui  n’en  diffère  que  par  la  forme  fmneufe  du 
taillant  de  fon  fer,  8c  de  la  partie  du  fût  qui  y 
correfpond. 

O11  connoit  le  vilebrequin , compofé  d’un  fût  8c 
d’une  mèche,  avec  fa  boite.  La  mèche  eft  un  petit 
cylindre  d’acier  en  forme  de  vrille  , dor  t la  partie 
fiipéricure  eft  terminée  par  une  panie  large  8c 
p Lue , laquelle  eft  artètéc  d’une  manière  fiable. 

Le  poinqon , outil  de  fer  acéré  à fon  extrémité 
inférieure , qui  cil  ronde  par  fa  ccupc  8c  un  peu 
conique,  c’eft-i-d.re , diminuée  du  bout.  Cet  outil 
long  d’enviton  fix  pouces  , fert  à percer  la  tôle. 

Les  layetiers  fe  fervent  d’une  cfpèce  de  pince , 
qu’ils  nomment  plioir.  Les  extrémités  des  bran- 
ches de  cette  pince  font  terminées  par  deux  petits 
cylindres  un  peu  coniques,  dont  1 intérieur  cil  un 
peu  applati  8c  taillé  en  forme  de  lime.  Ces  cy- 
lindres font  difjtofès  de  manière  qu’il  y a une’ 
demi-ligne  de  diflance  entre  eux , lorfque  la  pièce 
efl  tout- 4 -fait  fermée.  La  longueur  du  plioir  eft 
de  fix  pouces  environ  : il  fert  aux  layetiers  pour 
façonner  les  charnières  8c  les  crochets  de  leurs 
boites. 

Ff 
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Le  perçoir , forte  de  poinçon  dont  les  layetiers 
font  litage  pour  percer  les  bois  tendres  & minces, 
fcft  un  bout  de  lame  d'épée  à trois  côtés,  montée 
dans  un  manche  de  bois.  11  y a une  autre  efpèce 
de  poinçon  , dont  la  lame  cft  plate  & coupante 
des  deux  côtés  , & un  peu  arrondie  par  le  bout. 
On  en  fait  ufage  pour  faire , dans  les  deffus  de 
boites  , les  ouvertures  par  lesquelles  palTent  les 
pitons  ou  gâches  des  crochets. 

Les  layetiers  ont  encore  des  outils  qui  leur  font 
communs  avec  d'autres  ouvriers,  comme  des  ci- 
faillcs  ou  grands  cife.uix  pour  couper  la  tôle  , 
des  vrilles  pour  percer  le  bois  , des  ci  féaux  de 
différentes  formes  & de  différentes  grandeurs  pour 
le  couper,  des  compas  de  fer  pour  prendre  leurs 
méfires,  des  haches,  des  maillets,  &c. 

Ouvrages  des  Layetiers. 

Les  layetiers  étoient  en  poffeffion , fuivant  leurs 
anciens  ftatLts,  de  fane  les  ouvrages  qui  y font 
énoncés , favoir  : 

i°.  Les  huches  de  bois  de  hêtre. 

a°.  Les  écrins  & layettes , tant  grandes  que  pe- 
tites , propres  à mettre  marchand  îles. 

3°.  Les  écrins  à gorges  , façon  de  bourgettes 
couvertes  de  cuir  , qu'on  porte  à l’arçon  de  la 
fclle. 

4°.  Les  ratières  & fouricières  de  tout  bois, 

5*.  Ecrins  & corporaux. 

C°.  Cages  à écureuils  & à roflignols. 

7°.  Les  coffres  de  bois  cloués. 

8".  Les  écrins  & layettes  à mettre  balances  & 
trcbuchcts , grands  & petits. 

9°.  Ecrins  & tabernacles  à mettre  images. 

io°.  Les  écrins  en  façons  de  pupitres  & écri- 
toires,  couverts  de  cuir. 

u°.  Toutes  les  boites  de  bois  de  hêtre. 

12°.  Tous  écrins  en  façon  de  coffre,  avec  pieds 
&•  fans  pieds. 

130.  Les  tableaux  à mettre  images  à moulures. 

140.  Les  écrins  à mettre  mar.icordion  & épi- 
ne ttes. 

if".  Les  écrins  nommés  verriés. 

1 6°.  Les  écrins  k mettre  du  fel. 

17°,  Les  tableaux  de  bois  à moulures  fervant 
à mettre  miroirs  de  crifhdlin  deVcnife,  & miroirs 
d’autres  criffallins  & fervant  à mirer , que  les  do- 
reurs fur  cuirs  ont  accoutumé  de  garnir,  & autres 
quels  qu’ils  foienr. 

180.  Les  layettes  & boites  façon  d’ovale,  de 
tout  bois  & de  toutes  façons. 

Mais  la  plupart  de  ces  ouvrages  n’étant  plus 
en  ufage  par  le  changement  des  modes , & plu- 
sieurs ayant  été  pratiqués  par  des  artifans  de 
quelques  autres  communautés  , les  layetiers  fe 
font  principalement  adonnes  a faire  & à vendre, 
ceux  dont  nous  allons  donner  la  dtferiprion. 

On  peut  diftinguer  en  deux  fortes  les  ouvrages 
qu'ils  tiennent  dans  leur  boutique  ou  atelier.  Les 
uns  font  ceux  qu’ds  travaillent  eux-mêmes , parce 


qu*îls  font  d*un  ufage  plus  fréquent  ou  cPune  te 
brique  plus  facile  ; les  autres  font  des  marchan- 
dées foraines , ou  qu’ils  tirent  des  provinces  où 
on  les  conffruit  en  quantité  & à plus  bas  prix 
qu’ils  ne  pnurroient  le  faire. 

Ceux  de  la  première  forte  font  en  général  les 
caiffes  &.  cadettes  de  différentes  grandeurs  , les 
boites  à perruques , celles  qu’on  nomme  cartons 
à gorges  , les  layettes  de  différentes  façons , les 
baraques  ou  armoires  d'écoliers  , les  tablettes  à 
mettre  des  livres,  les  pupitres,  les  crachoirs,  les 
étuis  à chapeaux  & autres,  les  chaufferettes,  les 
chanceliércs,  les  cages  à perroquets  & à écureuils, 
& autres. 

Les  marchandées  foraines  ou  les  ouvrages  que 
les  layetiers  tirent  ordinairement  de  province  , 
quoiqu'ils  aient  la  liberté  & l'adrcffe  de  les  faire  , 
mais  qu’ils  feroient  prefque  fans  bénéfice , font 
les  boires  en  bois  de  goberges  de  toutes  formes  & 
de  toutes  grandeurs  ; les  pièges  propres  à prendre 
les  rats  , les  fouris  & autres  animaux  incommodes  ; 
les  boites  de  lapin  rondes  & ovales , collées  ou 
attachées  avec  des  liens  de  fer. 

Cajfettc. 

Pour  conffruire  une  cadette , l’ouvrier  commence 
par  couper  une  planche  & la  redrejjer  , ce  qui 
lignine  qu’il  la  met  à la  hauteur  convenable  ; il 
forme  les  deux  côtés  qu'il  rend  bien  égaux , ob- 
fervant  de  mettre  en  devant  la  planche  la  plus 
faine  pour  recevoir  la  ferrure. 

Il  prépare  de  même  les  deux  bouts  & les  dif- 
pofe  Dicn  carrément.  Il  monte  en  fui  te  la  caffctte , 
en  réunifiant  les  quatre  parties  & les  arrêtant  avec 
des  clous  ou  pointes.  Lorfqu’elle  eff  montée  , il 
la  repaffe  à l’équerre  pour  s’alTùrcr  de  fes  juftes 
proportions.  Alors  il  fait  le  fond , & le  cloue  fur 
les  côtés  & fur  les  bouts.  Après  quoi  il  rafe  la 
caille  dans  tout  fon  pourtour,  c’cft  à dire  , qu’il 
unir  tous  les  angles , & enlève  avec  un  rabot  la 
vive  arête  des  bords. 

Après  cette  opération  , il  difpofe  le  couvercle  , 
obfcrvant , en  le  rognant  , de  laitier  par  tout  une 
demi -ligne  de  plus  de  largeur,  pour  qu’il  puiife 
fermer  & ouvrir  avec  aifance. 

H faut  en  outre  de  petites  barres  de  bois , ra- 
botées proprement , rognées  jufte  a la  longueur  de 
U boite  , & échancrées  un  peu  par  les  bords  dans 
l'endroit  de  la  fermeture.  On  attache  ces  petites 
tringles  de  bois  le  long  du  couvercle  , avec  des 
pointes. 

Dans  cet  état , la  caiTette  peut  être  ferrie , foit 
en  fil  de  fer , foit  avec  des  couplets. 

Les  layetiers  font  eux  - mêmes , comme  nous 
l’avons  dit , les  liens  de  fil  de  fer,  qu'ils  arrangent 
avec  le  ploir  qui  eff  une  pince  ou  tenaille. 

S'ils  veulent  fe  fervir  de  couplets  , ils  les  achè- 
tent tout  faits  chez  les  marchands  quinCaillers. 

On  peut  fortifier  cette  caiTcttc , ft  elle  cft  d’une 
certaine  grandeur,  avec  huit  égrènes  ou  coins  de 
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fer , dont  quatre  au  pourtour  pour  retenir  l’écart 
des  bord*  & des  côtés  , & quatre  autres  en  deiTous 
pour. attacher  le  fond  avec  les  côtés.  , 

On  fait  des  caffcués  de  toutes  grandeurs  & plus 
ou  moins  profondes,  fuivanr  qu’on  le  defire  ; mais 
la  conftruaion  & la  façon  en  font  toujours  à peu 
près  les  menus. 

Lorfque  les  caffertes  font  devinées  à fervîr  de 
layettes,  ou  à renfermer  le  linga  St  les  menues 
hardes  des  enfam  nouveau  - nés  , on  difpofe  une 
double  boite  de  cinq  k fut  pouces  de  hauteur  , 
qu’on  nomme  hyène , & qu’on  place  fur  des  taf- 
lcaux  dans  b partie  fuperieure  de  la  caffette. 

Cette  fécondé  boîte  eft  fans  couvercle  ; elle 
eft  divifée  en  plufieurî  cafés  de  différentes  gran- 
deurs, & peut  s’enlever  aifément  par  deux  rubans 
attachés  à fes  deux  extrémités. 

j Boues  de  lit . 

Les  boites  de  lit  font  des  caflettes  deftinées  à 
renfermer  des  hardes  d’hommes , & à être  mifes 
fous  un  lit.  Ces  boites  ne  peuvent  guère  avoir 
moins  de  trois  pieds  cinq  à ftx  pouces  de  tongud^m 
fur  deux  pieds  cinq  à hx  pouces  de  largeur  Æf. 
fix  à huit  pouces  de  hauteur. 

Le  couvercle  doit  avoir  des  rebords  affez  larges 
des  trois  côtés,  & être  garni  intérieurement , aiufi 
que  la  caffette , de  papier  ou  de  toile  collés,  atin 
d’empêcher  l’introduâton  de  la  pouffièrc.  On  met 
ordinairement  des  roulettes  en  bois , en  fer  ou  en 
cuivre  fous  les  boites  J;  lie , pour  donner  b faci- 
lité de  les  retirer  & de  les  re pouffer.  Ces  roulettes 
fc  placent  vers  les  quatre  angles  de  b boire , de 
on  y met  en  outre  deux  poignées  fur  le  devant 
ou  au  côté  le  plus  long,  pour  retirer  la  boite. 

Boite  à perruque , 

Cette  boîte , deftinée  à renfermer  St  à tranfportcr 
des  perruques  fans  les  déranger , eft  conftruitc  en 
bois  loger  d'environ  dix-huit  pouces  de  hauteur  , 
fur  douze  de  largeur  & quinze  de  profondeur. 
Elle  s’ouvre  en  deffus  à l’ordinaire,  & pardevant 
jufqu'à  la  moitié  de  fa  largeur.  On  place  dans  fon 
intérieur  les  perruques  fur  deux  pieds  ou  tiges , 
dont  les  deux  bouts  font  aflembles  dans  ceux 
ronds  d’environ  trois  pouces  de  diamètre.  Un  de 
ces  deux  tonds  cri  attaché  fur  le  fond  de  la  boîte , 
6t  l'autre , un  peu  bombé  en  deffus  , eft  armé  à 
fon  cenere  d’une  pointe  de  fer  qui  entre  dans  b 
perruque,  pour  r empêcher  de  gliffer. 

On  tixe , à b partie  ouvrante  du  devant  de  la 
boite,  deux  crochets  qui  entrent  dans  deux  pitons 
qui  fortent  du  deffus  de  la  boite,  pour  fermer  les 
ouvertures  en  même  temps. 

Cette  boite  fc  rranfportc  facilement , au  moyen 
d’une  main  de  fer  ou  d’un  anneau  placé  fur  le 
deffus. 

Boite  A gorge. 

Elle  eft  ainfi  nommée  à eau  le  de  fa  fermeture 
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qui  eft  à feuillure,  de  manière  que  le  pourtour  du 
couvercle  affleure  la  boite  de  tous  les  côtés.  On 
nomme  aufti  cette  boite  carton. 

La  gorge  de  ces  bottes  fc  fait  communément 
avec  le  feuilleret  ou  rainoir. 

Le  deffus  de  ces  fortes  de  boites  efl  ordinaire- 
ment bombé  , & garni  d'une  main  ou  d’un  anneau. 

Il  efl  ferré  avec  des  charnières  de  fil  de  fer  ; St 
la  boite  fe  ferme,  foit  avec  un  crochet,  foit  avec 
une  ferrure. 

Ces  boites  , qu'on  fait  de  toutes  grandeurs  & 
d’un  bois  léger,  fervent  à ferrer  quelques  légers 
ajuflcmcns,  St  des  coiffures  de  dames. 

. Boite  ou  étui  à chapeaux. 

Ces  boites  , fuivant  la  forme  des  chapeaux 
qu'elles  renferment , doivent  être  ou  triangulaires 
ou  rondes , Si  plus  ou  moins  profondes.  Elles  font 
conliruites  en  bois  folide  mais  très  - mince  , Sc 
fermées  d'un  couvercle  il  rebords , ferré  avec  des 
charnières  de  fai  de  fer,  & arrêté  avec  des  cro- 
chets ou  avec  une  ferrure. 

Armoire , dite  baraque  d’écoliers. 

Cette  petite  armoire  c(l  communément  de  bois 
de  chêne  ou  de  hêtre;  elle  n’a  guère  que  dix-huit 
à vingt  pouces  de  largeur,  fur  vingt-fept  à trente 
de  hauteur  & hu  t à dix  de  profondeur.  Elle  efl 
garnie  inférieurement  de  deux  tablettes.  Elle  a 
deux  portes  arrêtées  fur  les  côtés  avec  des  fils  de 
fer  , Oc  qui  fe  ferment  l'une  à gauche  avec  des 
crochets  attachés  en  dclTous  des  tablettes , & l’autre 
à droite  avec  une  ferrure.  On  perce  deux  trous 
à la  partie  fupérieurc  derrière  celte  armoire , 6c 
on  y parte  des  fils  d’archal  ou  des  cordes , pour 
la  fufpcndrc  à la  muraille. 

Tablettes  à livres. 

Ces  tablettes  , d'un  bois  léger , font  quelquefois 
conliruites  au  deffus  d'une  petite  armoire  , Si  plus 
fou  vent  feules  & à jour,  étant  attachées  avec  des 
pointes  entre  deux  montans.  On  doit  mettre  entre 
l'une  6c  l'autre  tablette,  la  diftance  de  fept  à huit 
pouces  , & à chaque  tablette  une  petite  tringle 
pour  retenir  les  livres  dans  le  fond. 

Pupitre  d'écoliers. 

Le  deffus  de  ce  pupitre  en  plan  incliné  , s'ouvre 
jufqu'à  la  partie  horizontale  qui  le  termine , St 
qu'on  nomme  porte  - chandelier.  Le  dcftiis  incliné 
ell  ferré  à cette  partie  fuperieure  qui  eft  dormante , 

& y eft  arreté  par  le  moyen  de  fils  de  fer;  U 
ferme  fur  le  devant  St  en  bas  du  pupitre  , par 
une  ferrure  à moraillon.  On  a pratiqué  fur  le  de- 
vant St  dans  l'intérieur  du  pupitre  , de  petites 
cafés  pour  y placer  l'encre,  la  plume,  la  poudre, 
le  canif.  Ces  petites  calés  font  aurti  quelquefois  , 
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& pour  plus  de  commodité , pratiquées  en  dehors 
fur  la  partie  fupérieurc  5c  dormante  du  pupitre. 
L'intérieur  du  pupitre  c(l  deftiné  i renfermer  des 
papiers , des  livres , &c. 

Ces  pupitres  font  conftruits  en  bois  de  chêne 
ou  de  hêtre;  ils  ont,  dans  leur  partie  la  plus 
élevée,  fept  à huit  pouces  fur  quinte  à feize  pouces 
• de  protondeur,  & vingt-quatre  i trente  de  largeur. 
Au  relie , on  en  fait  ou  de  plus  grands  ou  de  plus 
petits,  à volonté. 

Chaufferait. 

C’eft  une  boite  d’environ  dix  à doute  pouces 
de  longueur,  fur  fix  à huit  de  largeur  & cinq  de 
hauteur.  Un  des  grands  entes  s’ouvre  verticale- 
ment, pour  qu'on  puiiTe  placer,  dans  l’intérieur, 
un  petit  vafe  de  terre  dans  lequel  on  met  du  feu , 
dont  la  chaleur  fc  fait  fentir  en  palTant  au  travers 
des  trous  pratiqués , tant  aux  pièces  du  pourtour 
qu'au  dellus  de  la  chaufferette , où  ces  trous  font 
en  prend  nombre. 

Ces  trous  ont  environ  huit  lignes  de  diamètre , 
& on  les  perce  avec  une  mèche  de  tourneur. 

Le  deiTus  des  plus  grandes  chaufferettes  a ordi- 
nairement t ente  deux  trous  ; favoir,  quatre  rangs 
de  cinq  placés  parallèlement  vis-à-vis  les  uns  des 
autres,  & trois  rangs  de  quatre  dillribués  entre 
ces  derniers. 

Pour  marquer  la  place  de  ces  trous  , on  tire 
deux  lignes  diagonales  des  quatre  angles  du  def- 
fus  : on  trace  eufuite  deux  lignes  des  deux  côtés , 

Karaüèles  8t  diffames  de  ces  bords  d’environ  dix- 
uit  lignes  ; & aux  points  où  elles  rencontrent 
les  diagonales  , on  trace  deux  perpendiculaires  ; 
ce  qui  donne  uij  carré  long  qu'on  divife  enfuite 
au  compas  en  cinq  parties  égales  d'un  côté  , & 
en  quatre  de  l’autre  ; d'où  il  rèfulte  de  petits  carrés 
longs  par  les  angles  defquels  on  fait  partir  autant 
de  diagonales , dont  les  interfeétions  ou  points  de 
rencontre  donnent  la  place  , ou  pour  mieux  dire 
le  centre  de  chacun  des  trous. 

Les  chaufferettes  fe  conltruifcnt  en  bon  bois  de 
chine,  fur-tout  la  pièce  de  dcffùs  qui  doit  être 
d’un  bois  très-fain  & très  fec,  pour  que  l'aflion 
du  feu  ne  la  faffe  pas  fendre.  On  donne  trois  à 
quatre  lignes  d cpairteur  aux  pièces  du  pourtour , 
& un  peu  davantage  à celle  de  deffus. 

On  garnit  de  tôle  les  differentes  pièces  de  la 
chaufferette;  on  doit  laiffer  cette  tôle  affez  grande 
pour  qu'elle  entre  de  deux  ou  trois  lignes  lous  le 
joint  de  chaque  pièce. 

Après  que  la  tôle  eft  attachée  au  bois  avec  de 

Î '«ires  broqttettes  à tètes  plates , on  fc  difpofc  à 
a percer  ; ce  qui  fe  fait  en  retournant  la  pièce 
girnic  du  côté  apparent,  pour  faire  fur  la  tôle, 
à 1 endroit  de  chaque  trou , une  marque  avec  un 
poinçon  de  fer  : alors  on  retourne  la  p éce  du 
côté  de  la  tôle  qu’on  perce  avec  un  gros  poinçon , 
& on  replie  contre  les  parois  du  trou  mime  les 
bavures  qu'elle  fait. 


Toutes  les  pièces  qui  doivent  former  la  chauf- 
ferette étant  prêtes  & bien  garnies  de  tôle , on 
la  monte,  on  raffemble  avec  des  pointes,  & on 
rive  les  charnières  de  la  porte  qui  le  ferme  par  le 
moyen  d’un  petit  crochet  paffé  dam  un  petit  piton , 
attaché  dans  la  pièce  correfpondante. 

Chancelière. 


Cette  boite , d’environ  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur 8c  d'un  pied  de  largeur , cil  cchancrée  fur 
le  devant  ainff  réduit  à trois  pouces  de  hauteur , 
8c  fur  le  dcffùs  qui  s’arrondit  en  venant  à rien. 

Ces  boites  étant  difpofèes  convenablement  par 
le  layetier , font  livrées  au  tapilGcr  qui  les  garnit 
en  dedans  de  fourrures,  St  les  couvre  en  dehors 
d'étoffes.  Les  chancel  ères  fervent  aux  gens  de  ca- 
binet qui  les  mettent  fous  leur  bureau  , pour  y 
placer  leurs  pieds  & fe  garantir  du  froid. 

Trémie. 


I 


oirc  deftinée  à recevoir  la  graine  propre  à ta 
rriture  des  pigeons,  des  poules,  & autres  oi- 
x. 


Les  deux  côtés  de  la  trémie  font  renfoncés  en 
dedans , de  manière  qu’il  y a un  vide  d’environ 
deux  pouces  & demi  de  largeur , 8c  d'une  lon- 
gueur égale  à celle  de  la  boite.  Cet  efpace  eft 
divilé  par  de  petits  bâtons,  placés  à environ  deux 
pouces  de  l’un  à l’autre  Ces  bâtons  entrent  d'un 
bout  dans  la  partie  inférieure  du  devant  de  la 
boite , 8c  de  l’autre  bout  dans  celle  qui  eff  oblique. 
Cette  dernière  partie  redefeend  en  bas  affez  près 
de  l’autre  , enlorte  qu'il  n’y  a entre  elles  qu’un 
partage  affez  étroit , pour  que  le  grain  ne  tombe 
que  peu  à peu  dans  les  augets  où  lçs  oifeaux 
vont  le  prendre  , en  partant  leur  tète  entre  les 
barreaux. 


La  trémie  eft  fermée  par  un  couvercle  à rebord  , 
qui  eff  ferré  avec  des  charnières  de  fil  de  fer  8c 
des  crochets. 

On  fait  des  trémies  doubles , on  en  fait  de 
Toupies.  Les  premières  ont  des  augets  pour  mettre 
le  grain  des  deux  côtés;  les  autres  n’en  ont  que 
d’un  côté  , 8c  font  par  conséquent  moins  épaiucs 
de  près  de  moitié. 


Cage  à Ecureuil. 


L'habitation  de  l’écureuil  eff  compofée  de  deux 
parties  principales.  L'une  eft  la  boite  proprement 
dite,  l'autre  eff  la  cage  ou  tournette. 

La  boîte  a environ  fept  pouces  de  largeur,  fur 
neuf  de  longueur  8c  autant  de  hauteur.  Sa  partie 
fupérieure  eff  terminée  en  forme  de  comble  , dont 
l’angle  eft  applati  8c  n'a  que  deux  pouces  environ 
de  largeur.  La  pièce  qui  forme  cette  partie  du 
dertus  de  la  boire , eft  prolongée  de  neuf  pouces 
au-delà  pour  atteindre  un  montant  qu’on  y atta- 
che , ainff  que  fur  le  fond  du  bas  de  la  boite  , 
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également  prolongé  à cet  effet.  Il  y x aux  deux 
côtés  de  la  boite  deux  augets  faillans,  garnis  de 
portes  Si  de  grilles  , où  l’on  met  le  boire  & le 
manger  de  l'écureuil. 

A un  des  bouts  de  cette  botte,  on  voit  une 
orte  de  trois  pouces  de  largeur  fur  quatre  de 
auteur,  & au  bout  oppofè  eft  un  trou  rond  par 
lequel  l’écureuil  pafie  de  fa  boite  dans  la  tour- 
nette. 

La  tournent  eft  compofée  de  deux  plateaux  de 
bois  de  fcpt  pouces  de  diamètre  , dont  l'un  a 
trois  trous  ronds  d’environ  deux  pouces  & demi 
de  diamètre , difpcfés  triangulairemcnt  autour  de 
fon  centre.  Entre  ces  plateaux  eft  un  grillage  de 
fil  de  1er,  dont  une  partie  des  tringles  entre  dans 
le  bois  des  plateaux  jufqu'â  environ  deux  tiers  de 
fon  épaiffeur  ; & cinq  i fix  feulement  de  ces 
tringles  partent  au  travers  , & font  reployées  en 
dertus  pour  rendre  latournette  folide  & empêcher 
l’écartement  des  plateaux.  Les  barreaux  de  la 
tournette  font  foutenus  par  deux  cercles  de  fer  , 
& arrêtés  entre  eux  par  le  moyen  d’un  lien  con- 
tinu de  petit  fil  de  ter , qui  doit  être  fin  & bien 
recuit. 

Deux  tourillons  de  gros  fil  de  fer  , placés  & 
arrêtes  par  des  rivurcs  au  centre  des  deux  pla- 
teaux , tiennent  la  tournette  fufpendue  entre  la 
boite  & le  montant  du  bout.  Il  faut  faire  attention 
que  le  goujon  placé  dans  le  plateau  du  côté  de  la 
boite , aftùjettifle  un  petit  rond  de  bois  contre  la 
boite , mais  qu’il  n’excède  pas , de  crainte  de  bleffcr 
le  petit  animal  quand  il  fort  de  fa  maifon  pour 
palier  dans  la  tournette. 

Le  tourillon  à l'oppofite  , doit  avoir  environ 
trois  pouces  de  longueur,  afin  qu'a  près  avoir  parte 
au  travers  du  petit  rond  de  bois  du  montant  qui 
porte  la  tournette , on  puilTe  le  courber  en  façon 
de  manivelle , pour  mettre  en  mouvement  la  tour- 
nette. 

La  cage  doit  être  en  bon  bois  de  chêne  & bien 
folide  ; il  faut  en  garnir  tontes  les  ouvertures  avec 
du  fer  blanc , afin  que  l’écureuil , qui  eft  rongeur , 
ne  paille  l’entamer. 

On  fait  plufieurs  trous  à la  panie  fupérieure 
de  .la  boite,  pour  laifler  évaporer  l’odeur,  qui  eft 
trèi-forte,  de  l’urine  de  l’écureuil.  • 

On  fc  contente  de  mettre  au  dclfous  de  la  tour- 
nette  , une  boîte  de  bois  de  deux  a trois  pouces 
de  largueur  feulement,  quoiqu’il  valut  mieux  fa.is 
doute  de  faire  un  fond  avec  des  rebords  , de  la 
grandeur  & largeur  du  delTus  de  la  cage  , afin 
d'y  pouvoir  meure  du  fable  & le  changer  fou- 
vent. 

Croc  hoir. 

C’eft  une  boite  découverte  , dont  les  quatre 
côtés  font  évafés  avec  deux  petits  rebords  à fes 
deux  extrémités  oppofies , afin  de  la  tranfporter 
ftimmodément.  On  fait  de  ces  boites  de  toute 
.grandeur , & de  bon  bois  de  chcne  ou  de  hêtre. 
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La  grandeur  la  plus  ordinaire  eft  d'environ  un  pied 
de  longueur,  de  huit  à neuf  pouces  de  largeur  & 
quatre  de  hauteur.  On  met  dans  les  crachoirs  du 
fable  fin. 

Sahot  de  Perroquet. 

C'eft  une  cage  ou  boite  de  quinze  à feize  pouces 
de  longueur  fur  quatre  de  largeur , ayant  fept  à 
huit  pouces  dans  fa  partie  la  plus  haute  , & trois 
pouces  dans  fa  partie  la  plus  bartc.  Cette  boite 
a deux  portes;  l'une,  pleine  dans  fa  partie  barte, 
par  laquelle  on  fait  entrer  le  perroquet  ; l'autre , 
grillée  Si  percée  * jour  dans  fa  partie  haute , par 
laquelle  on  fait  fottir  l'oifcau. 

A un  pouce  environ  au  dertus  du  fond  inté- 
rieur de  cette  cage  , eft  placé  un  bâton  qui  la 
traverfe  dans  fa  largeur  , fur  lequel  le  perroquet 
monte  & fe  trouve  dans  une  fituation  â ne  pou- 
voir fe  retourner.  Les  cages  qui  ont  la  forme  de 
fabot , font  très  - commodes  pour  tranfporter  ces 
eifeaux  en  voyage , fans  les  expofer  a gâter  leur 
plumage. 

Coiffes  de  jardin . 

Ces  fortes  de  caiftes , deftinées  à recevoir  des 
ftcurs  ou  des  arbrirteaux  , font  découvertes  ; elles 
ont  quatre  côtés  attachés  avec  des  clous  fur  quatre 
montant  qui  leur  fervent  en  meme  temps  de 
pieds,  avec  un  fond  qui  porte  fur  des  tail'caux. 
Le  haut  de  ces  pieds  eft  quelquefois  orné  d'une 
boule  qui  en  fait  le  couronnement , ou  Ample- 
ment de  chanfreins  faits  à la  feie  ou  au  cifeau. 
De  ces  quatre  côtés , il  y en  a deux  qui  font  un 
peu  plus  longs. 

Les  mcntiiûcrs  font  aurti  de  ces  cairtes , maie 
elles  font  jointes  à rainures  & languettes,  avec 
des  dets  dans  les  joints.  C’eft  ce  qui  a fait  autre- 
fois des  fujets  de  conteftations  entre  les  deux 
communautés  de  layetiers  & de  metrtiifiers  de 
Paris,  les  premiers  prétendant  avoir  feuls  le  droit 
de  faire  de  ces  ouvrages  qui  demandent  , pour 
plus  de  folidité  & â caufc  de  leur  grandeur , à 
être  attachés  avec  des  clous , fur-tout  lur  les  côtés. 
Heureufement  que  ces  querelles  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu  depuis  la  réunion  de  ces  deux  commu-, 
nautès,  comme  on  le  dira  ci-après. 

Coiffes  à morchtndifcs. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle , comment  on  conüruit  ces  fortes  de  cairtes  , 
que  l'on  fortifie,  quand  elles  font  d'une  certaine 
grandeur,  avec  des  traverfes  ou  barres  en  fufi- 
fante  quantité. 

Vencoiffoge  ou  l’aflion  de  bien  garnir  ces  cairtes, 
demande  du  foin  & de  l’habitude , pour  que  les 
marchandées  qu’on  y renferme  ne  foient  pas  en- 
dommagées par  le.  tranfport  & les  fecouftcs  de 
la  voiture.  On  remplit  do  paille  ou  de  papier, 
ou  de  raclures  de  bois  léger  ou  de  fon , les  inter- 
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vailes  & les  vides  que  biffent  entre  elle*  les  mar- 
chandées ; & lorfque  ce  font  des  choies  fragiles  t 
on  les  foutient  avec  des  barres  qui  les  empêchent 
de  balotter  tk  de  s'entrechoquer. 

Il  y a une  infinité  d'autres  caiffcs  de  formes 
différentes,  fuivant  les  demandes  5:  fui  van  t l'ufagc 
auquel  on  les  deftine.  On  en  fait  pour  renfermer 
des  epinettes,  des  harpes  , des  baffes  , des  vio- 
lons , &c« 

La  bùre  ou  cercueil  efl  néceffaircment  un  ou- 
vrage très  - ordinaire  des  layeticrs.  Il  y en  a de 
plulicurs  grandeurs  6:  de  différentes  formes  , à 
quatre  pans , à cinq  pans , & i fix  pans. 

On  les  conflruit  avec  des  voliges  de  peuplier  , 
attachées  par  leurs  extrémités  fur  des  morceaux 
de  fapin  d'un  pouce  depaiffeur.  Cette  caiffe  eit 
evafee  6c  bombée  dans  fon  milieu. 

Les  menuifiers  ont  , concurremment  avec  les 
layeticrs  , le  droit  de  faire  des  bières  clouées , 
ainfi  qu'il  a été  jugé  apres  de  longs  débats  entre 
ces  communautés. 

Ma'chandifes  foraines . 

Quant  aux  marchanuifes  foraines  qui  arrivent 
toutes  faites  & en  quantité  aux  layeticrs,  ce  font 
des  boites  carrées,  tondes  & ovales,  des  ratières 
& fouriciéres  de  différentes  fortes. 

Les  boites  carrées  qu'on  tire  de  la  Picardie  & 
de  la  Champagne  , font  apportées  toutes  ferrées 
au  bureau  des  layeticrs  de  Paris-,  ou  clics  font 
marquées  au  poinçon  de  la  communauté  5c  enfuitc 
loties  entre  les  maîtres.  Il  y a de  ce»  boites  depuis 
un  pouce  jufqu’â  un  p-cd  5c  demi,  & même  Jeux 
pieds  rie  longueur.  Elles  font  faites  en  bois  de  hêtre. 

Les  beites  ronde*  5c  ovales  viennent  en  partie 
cîc  la  Franche-Comté;  elles  font  faites  de  bois  de 
fapin  & collées  ou  con (imites  avec  des  liens  , 
qu'on  nomme  clous  à tr archet. 

Ces  clous  font  des  morceaux  de  fer-blanc  mince , 
tailles  un  peu  en  diminuant  par  un  bout.  On  en- 
fonce ces  clous  jufqu'à  la  moitié  environ  de  leur 
longueur  ; on  les  reploie  en  dedans  5c  en  dehors  de 
la  chercha  ou  du  pourtour  de  la  boite,  & on  les 
multiplie  fuivant  le  befoin. 

On  emploie  quelquefois  des  clous  d'épingle  , 
ou  de  petites  chevilles  en  bois , pour  arrêter  le 
pourtour  de  la. boîte  avec  le  fond. 

Quelques  layeticrs  de  Paris  s’occupent  aufli  de 
U fabrication  de  ces  boites. 

Ratières  p Souricières , &c. 

La  ratière  eft  une  efpèce  de  boite,  longue  de 
quatorze  h quinze  pouces  & de  fix  à fept  pouces 
en  carré.  Un  des  bouts  de  ce  piège  cft  percé  d'une 
ouverture  garnie  de  gros  fil  de  fer , en  forme  de 

grille. 

L'autre  extrémité  cft  ouverte  dans  toute  fa 
largeur  , pour  donner  paffage  à l’animal  mi’on 
veut  prendre , & fe  ferme  par  le  moyen  d’une 
porte.  Cette  porte  gliffe  entre  deux  uiootans  placés 
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perpendiculairement  aux  deux  côtés.  Certfc  partie 
cft  tenue  ouverte  , & la  porte  eft  fufpendue  à 
un  crochet  de  fer  qui  entre  dans  une  entaille  faite  â 
environ  la  moitié  de  l'épaiffcur  du  bois. 

Le  crochet  cft  attaché  à un  montant , dont  la 
partie  fupéricure  paffe  dans  une  corde  double  5c 
tordue  par  deux  petits  morceaux  de  bois  auxquels 
elle  cft  attachée , de  manière  qu’elle  fert  de  reffort. 
Une  bafculc  de  gros  fil  de  fer , placée  à environ 
deux  pouces  de  la  grille  a fon  extrémité  fupérieure, 
terminée  par  un  bout  de  fil  de  fer  qui  correfpond 
au  crochet,  de  forte  que  l’animal  lui  donnant  du 
mouvement  pour  arracher  l’appât  qui  y tient,  fait 
tomber  la  porte  & fe  trouve  pris. 

Il  faut  garnir  en  fer-blanc  l'intérieur  des  ratières, 
fur-tout  du  côté  de  la  grille. 

La  chatière  pour  prendre  des  chats , ne  diffère 
de  la  ratière  que  par  plus  de  grandeur  du  piège. 

La  fouricière  J bâton  a fa  porte  fuf  cnd  jc  par 
une  corde,  attachée  d'un  bout  au  milieu  de  l’on 
extrémité  fupérieure,  & de  l'autre  à un  bâton  ou 
balancier  porté  par  une  fourchette  rie  bois. 

Four  tendre  ce  piège , on  fait  descendre  le  ba- 
lancier  du  coté  du  levier  de  fil  de  fer , dont  l’ex- 


trémité efl  armée  d'un  petit  crothct , lequel  cor- 
refpond au  balancier  & fait  tomber  la  porte  quand 
l’animal  veut  toucher  à l’appât  qu’il  lui  préfente. 

La  fouricière  à bafculc  efl  ainfi  nommée , parce 
que  dans  fon  ouverture  fupérieure , elle  a une 
trape  pofée  en  bafculc  , qui  fe  meut  autour  de 
deux  tourillons  de  fil  de  fer.  Au  devant  de  cette 
trape  il  y a une  efpèce  d’cnccinte , fermée  de 
trois  côtés  & recouverte  en  dçffus  dans  envi- 
ron un  pouce  & demi  rie  largeur.  Cette  enceinte 
affleure  l'ouverture  de  la  tr:#pe  , enfortc  que  la 
fouris  venant  à marcher  fur  b trape  pour  prendre 
l’appât,  tombe  dans  la  fouricière  ou  elle  fs  trouve 
prife,  ta  trape  fe  refermant  dellc-raèmc.  A l’ex- 
trémité rie  la  grille  de  la  fouricière , il  y a une 
porte  par  laquelle  on  retire  la  fouris. 

Le  quatre  Je  chiffre  ou  la  fureptette  eil  un  autre 
piège.  Ce  il  une  boîte  plate  de  fix  à huit  pouces 
en  carré  , laquelle  a des  rebords  d'environ  deux 
pouces  de  hauteur  du  devant,  Ô£  un  tiers  moins 
; fur  le  derrière.  En  dedans  de  cette  boite  eft  placée 
Lune  trape,  laquelle  eft  adhérente  au  rebord  du 
j derrière  de  la  boite,  par  le  moyen  de  deux  char- 


; mères. 


Aux  deux  côtés  & fur  le  devant  de  la  boite , 
s’élèvent  deux  moncans  d’environ  huit  pouces  de 
haut,  dont  l’écart  eft  entretenu  par  une  rraverfe 
j un  peu  large , au  deffous  de  laquelle  parie  une 
corde  torfe  en  dehors,  comme  à la  chatière. 

Du  milieu  dé  cette  corde  fort  un  bout  de  bâton 
i un  peu  large  par  fa  partie  inferieure  , lequel 
j appuie  fur  la  trape  lorfqu'cllc  eft  levée,  oc  vient 
s’appuyer  contre  un  rebord  placé  à l’extrémité 
I extérieure  de  cette  trape  , lorfqu’cllc  cft  abaiffee. 

Au  rebord  du  devant  de  la  boite , il  y a uifè 


; entaille  un  peu  evafée  du  haut  , dans  laquelle* 
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paffe  la  tige  d’une  croix  attachée  par  l’autre  bout 
vers  le  milieu  de  la  boite. 

Au  milieu  de  la  traverfe  qui  tient  l'écart  des 
deux  montans  , cil  attaché:  une  ficelle  dont  un 
bout  retient  un  petit  ctrefillon  de  bois  d'environ 
un  pouce  & demi  de  largeur , lequel  l'ert  à fou- 
tenir  le  poids  de  la  trapc  par  fon  bout  fupérieur , 
& cft  arreté  de  Kautre  dans  une  entaille  faite  à 
l'extrémité  & fur  le  plat  de  la  branche  exiilante 
de  la  croix. 

Pour  faire  ufage  di*  quatre  de  chiffre , on  doit 
avoir  foin  que  la  corde  qui  tient  l’étrefillon  foit 
d’une  longueur  fuffi faute,  pour  qu’elle  puitTe  tenir 
la  trapc  élevée  d'un  pouce  6;  demi  au  defius  du 
rebord  de  la  boite  , lorlque  î'étrefdion  cil  placé 
deflous  la  trape. 

La  trape  étant  levée , on  haufic  en  même  temps 
le  bout  de  la  croix  pour  y faire  entrer  le  bout 
inférieur  de  l'ctréfiilon , qui  s'y  arrête  ainfi  de  lui- 
même. 

Les  chofes  en  cet  étar,  lorfquc  la  fouris  entre 
dans  la  boite  & monte  fur  une  des  parties  de  la 
croix  à laquelle  l'appât  cil  attaché  , clic  fait  échap- 
per l étrefillon  ; la  trape  tombe  , & l’animal  fc 
trouve  pris  & écrafè  dclîous. 

La  fouriclirt  à var.ier  cft  une  petite  planche  fur 
laquelle  cft  arretée  une  efpécc  de  cage  de  h!  de 
fer,  de  figure  à peu  près  hcnûfphcriquc,  applatie 
du  defius  ; & au  milieu  cft  un  trou  rond  dans 
lequel  on  a placé  une  efpéce  de  herfe  ou  de  pa- 
nier en  fil  de  fer,  dont  le  diamètre  va  en  dimi- 
nuant à fon  extrémité  inférieure,  6 c qui  ne  donne 
que  le  paffage  jufte  à une  fouris;  on  peut  mettre 
au(Ti  un  fcmblablc  panier  fur  le  coté.  La  fouris 
étant  entrée  dans  la  boite , ne  peut  plus  en  fortir 
par  l’obllacie  des  pointes  très  * aigues  des  fils  de 
fer,  qui  ont  autant  de  dards  dirigés  contre  elle. 

La  fcuricière  à billot  cft  un  morceau  de  bois , 
dans  un  côté  duquel  il  y a un  trou  de  quinze  à 
dix-huit  lignes  de  diamètre , fur  trois  pouces  de 
profondeur.  Sur  le  devant  du  billot  & perpendi- 
culairement au  trou , il  y a une  mortaife  de  deux 
lignes  d’cpaificur  & de  vingt  lignes  environ  de 
longueur. 

£ettc  mortaife  traverfe  le  billot  &.  fert  à pafier 
un  anneau  de  fil  de  fer  attaché  au  bout  du  retf'ort, 
lequel  eft  un  morceau  de  gros  fil  de  fer  qui  entre 
d’un  bout  dans  le  derrière  du  billot , où  il  eft 
arrêté  par  un  crampon  de  fer  placé  un  peu  plus 
haut , au  defîbus  du  billot  : ce  relîbrteft  replié  deux 
fois  fur  lui-même  en  forme  d anreau  , fit  fa  partie 
fopérieurc  eft  terminée  par  un  crochet. 

Dans  l’efpace  entre  la  momifie  & ces  barreaux , 
il  y a deux  trous  de  vrille  à la  diflance  d’un 
demi-pouce  l’un  de  l'autre.  Ces  trous  percent  l’é- 
pailTeur  du  billot , & fervent  à paiTcr  le  fii  qui 
doit  tendre  le  reifort. 

Pour  tendre  ccnc  fouricière , on  fait  ployer  le 
reflort , enforte  que  l'anneau  qui  cft  fufpcndu  au 
bout  foit  entièrement  caché  d*n$  la  mortaife , & 
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bWfë  libre  l’ouverture  du  trou.  On  retient  le  r ef- 
fort  ainfi  ployé  par  le  fil  qui  pâlie  par  les  deux 
petits  trous. 

Ce  fil  palTe  i peu  près  dans  le  milieu  du  trou 
du  billot,  & en  boucnc  l’ouverture;  la  fouris  qui 
vient  pour  prendre  l'appât  mis  au  fond  ,•  coupe 
ce  fil  ; alors  le  relTort  le  rcdrelTc  Si  fait  monter 
l'anneau  qui  faifit  la  fouris  au  milieu  du  corps  Si 
l'enlève  comrc  la  partie  ftipéneu^  du  trou  , la- 
quelle cfi  hériflec  de  plcficurs  pointes  qui  entrent 
dans  le  corps  de  l'animal. 

Il  y a des  billots  où  il  y a deux , trois  ou  quatre 
trous,  avec  la  meme  mécanique  décrite  cideltiis. 

La  fouricière  nommée  pUncieite,  eft  une  petite 
planche  de  fept  i huit  pouces  de  longueur  Si 
quatre  de  largeur,  & fur  le  plat  il  y a un  autre 
morceau  de  bois  de  fix  à fept  lignes'd’épaifieur. 

Ce  fccon.l  morceau  de  bois  cil  entaillé  en  deifous , 
dans  fa  partie  antérieure,  a la  longueur  de  trois 
pouces.  Aux  deux  côtés  de  ce  morceau  de  bois 
font  attachées  les  deux  extrémités  d’un  reflort  de 
gros  fil  de  fer  fait  en  forme  de  collet;  & au  mi-  * 
lieu  du  collet  eft  attachée  une  ficelle , qui , de  fon 
autre  bout , tient  à un  petit  érreGIlon  de  bois  , 
d'une  longueur  fuffifante  ponr  être  compris  entre 
le  delTus  du  morceau  de  bois  & le  crochet  de  la 
bafctile  de  fil  fer  qui  préfente  l'appât. 

C'cll  par  le  moyen  de  cet  ètrcfillon  qu’on  tend 
le  piège  , en  élevant  le  collet  d'un  bon  pouce  au 
dcifus  de  la  pbnenette  , afin  que  la  fout. s puifle 
aller  entre  ceux  pour  prendre  l'appât  attaché  au 
ont  de  la  bafcule , qui  fait  retomber  le  collet  au 
moindre  mouvement  & arrête  ainfi  la  fouris,  & 
même  l'etouffc  contre  la  planchette  où  l’on  a en- 
core mis  quelques  pointes  de  fer,  afin  de  rendre 
ce  piège  plus  meuitrier. 

Tel  eft  ce  petit  art  .pour  la  rédnftion  duquel 
nous  avons  confulté  le  Traité  fort  détaillé  de  lit. 
Roubo  fils,  maitre  menuifier  â Paris,  & afibeié 
honoraire  de  la  Société  des  arts  de  Genève,  qui 
lui-même  a confulté  avec  fruit  M.  Landtu,  maiire 
layetier  en  cette  ville. 

Commuruui!  dis  Lsyet':ers. 

Les  layetiers  font  nommés  , dans  leurs  flamts, 
maîtres  layetiers-éctiniers  de  b ville  & fauxbourg* 
de  Paris. 

Leurs  premiers  ftatms  font  très-anciens,  fi  on 
en  juge  par  les  quinze  arricles  rappelés  dans  une 
fentenec  du  prevôt  de  Paris  , auquel  les  maures 
de  b communauté  avoient  été  renvoyés  par  Fran- 
çois I , en  1 5ii. 

Par  ces  fi-ruis  , il  eft  défendu  à ceux  qui  ont 
fait  leur  appremillagc , de  travailler  dans  1a  ville 
s’ils  n’ont  été  reçus  maitres. 

Il  y eut,  le  il  avril  l 'oq  , une  femence  du 
Châtelet  pour  fervir  de  réel  vient  entre  U com- ' 
rauuaoté  îles  maitres  layetiers  ot  celle  des  maitres 
doreurs  Si  miroitiers,  Elle  fut  confirmée  par  un1 
arrêt  du  Parlement  du  T fepteiuùre  1565.  U fut 
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défendu  aux  doreurs-miroitier*  de  vendre  aucun 
/ut  de  miroir , boite*  bc  autres  marchandises  con- 
cernant le  métier  de  Iayetier  , fans  auparavant 
avoir  été  vifités  & marqués  par  les  jurés  layetiers , 
& de  leur  payer  leurs  droits  de  hurque. 

Une  fentence,  du  26  juin  160a,  ordonne  que 
les  marchandises  du  métier  de  Iayetier  apportées 
à Paris  par  les  marchands  forains , feront  vues  St 
vifitées  dans  les  vingt- quatre  heures  par  les  jurés 
Iayetier*. 

Une  fentence  de  police  , du  13  feptembre  1616, 
condamne  les  marchands  forains  à payer  aux 
jurés  layetiers  , leurs  droits  de  vifite  lur  leurs 
marchandises. 

Une  autre,  du  17  feptembre  1612  , fait  défenfe 
à un  particulier  de  regrater  ni  d’acheter  à Paris 
pour  revendre. 

Les  jurés  menuifiers  intentèrent  procès  aux  jurés 
layetiers , pour  les  empêcher  de  taire  des  taber- 
nacles. Mais  un  arrêt  du  parlement,  du  30  jan- 
vier 1638,  donna  main-levée  aux  jurés  layetiers 
des  tabernacles  fuifis  fur  eux  par  les  jurés  menui- 
ficrs , avec  défenfes  à ceux-ci  de  troubler  & d’em- 
pêcher  à l’avenir  les  autres  de  faire  de  pareils 
ouvrages , qui  ne  peuvent  cependant  excéder  de 
deux  pieds  de  demi  de  large  ; le  tout  conformé- 
ment aux  fUtuts,  k peine  de  confifcation. 

Les  maîtres  ferruriers  firent  aulB  un  procès  aux 
maîtres  layetiers  , pour  les  empêcher  d'appliquer 
des  femijes  à leurs  marchandées;  mais  une  fen- 
tence du  châtelet , du  6 feptembre  1669  , donna 
gain  de  caufc  aux  maîtres  layetiers  , & clic  fut 
confirmée  par  un  arrêt  du  parlement  du  27  fé- 
vrier 1672. 

Plufieurs  arrêts  du  confeil  , en tr 'autres  du  14 
juin  1693  & du  3°  avril  1697,  ont  été  rendus  en 
faveur  de  la  communauté  des  maîtres  layetiers. 

Tous  les  layetiers  ailiftoient  à l'éleftion  de  leurs 
jurés , mais  leur  nombre  étant  de  plus  de  cent , 
par  une  délibération  de  cette  communauté  , ap- 
prouvée par  uns  fenteocc  de  police  du  14  avril 
1723 , il  a été  arrêté  que  tous  les  anciens , douze 
modernes  & douze  jeunes,  alternativement  les 
uns  après  les  autres , fuivant  l'ordre  du  tableau  , 
feraient  feulement  appelés  pour  i'élc&nn  de*  jurés 
qui  fe  fait  à l'hôtel  du  procureur  du  roi.  Cell  ce 
qui  fe  pratique  aufli  dans  les  autres  communautés. 

Deux  jurés  fortenc  tou»  les  ans,  & on  en  élit 
deux  nouveaux. 

Les  afpirans  à la  maitrife  font  tenus  de  faire 
un  chef-d’œuvre.  Les  anciens  font  appelés  1 ces 
réceptions  avec  deux  modernes  , & deux  jeunes 
d'entre  ceux  qui  tiennent  boutique  ou  échope  , 
chacun  à leur  tour. 

Il  cfl  défendu  aux  maîrres , fous  peine  d’amende, 
de  travailler  5c  de  vendre  le  jour  de  faim  Fiacre 
leur  patron. 

Les  jurés , un  mois  apres  qu’ils  font  fortis  de 
charge  , doivent  rendre  leurs  comptes , qui  font 
examinés  par  les  anciens , deux  modernes  & deux 
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j entre*.  Le  reliquat  du  compte  efl  payé  par  le  juré 
entre  les  mains  de  celui  qui  ell  en  charge , 8c  les 

fiièees  justificatives  font  remîtes  dans  le  coffre  de 
a communauté. 

Les  apprentis  « après  leur  temps  de  deux  ans 
expiré , font  tenus  de  fervir  les  maîtres  deux  jns 
en  qualité  de  compagnons  , avant  de  pouvoir  par- 
venir à la  maitrife. 

Les  délibérations  faites  entre  les  maîtres  dans 
leur  bureau  , concernant  le,  affaires  de  la  com- 
munauté , font  valables  quand  elles  ont  été  enre- 
gistrées fur  le  livre  , & lignées  de  ftx  anciens  , 
trois  modernes  & trois  jeunes. 

Les  marchandées  foraines  font  amenées  au  bu- 
reau , & loties  entre  les  maîtres  en  la  manière 
accoutumée.  Une  heure  avant  la  délivrance,  quatre 
anciens , deux  modernes  & deux  jeunes , du  nombre 
de  ceux  qui  tiennent  boutique  ou  échope,  y font 
mandés  pour  faire  le  prix. 

Plufieurs  lenter.ces  de  police , des  26  octobre 
1703,  6 décembre  1711,7  août  1714, 8 janvier 
1713,  ordonnent  ces  lotiffemcns  de  marcliandifes. 

Pour  les  bois  qui  arrivent  fur  les  ports , deux 
anciens  feulement , un  moderne  8c  un  jeune , font 
mandés  pour  y mettre  le  prix. 

Toutes  les  marcliandifes  qu’on  apporte  au  bu- 
reau , y font  marquées  de  la  marque  de  la  com- 
munauté. 

Uno-femcnce  de  police  du  1"  avril  1745  , con- 
formément à une  délibération  de  la  communauté 
du  14  mars  de  la  même  année  , défend  à tout 
compagnons  fortant  de  chez  uo  maître  pour  fe 
faire  recevoir  à la  maitrife  , de  s’établir  dans  le 
quartier  de  fon  dernier  maître  ; 8t  aux  compagnons 
dudit  métier  de  Iayetier,  de  quitter  leurs  maîtres 
coffretiers  ; & anx  maîtres  coffretiers , de  recevoir 
chez  eux  les  compagnons  layetiers. 

Le  16  juin  1747,  par  un  arrêt  du  confeil  d’érat 
du  roi , les  office»  d’infpeéfeurs  8:  contrôleurs  des 
jurés  de  la  communauté  des  maitres  byetiers- 
écriniers  à Paris , créés  par  édit  du  mois  de  février 
1745  , ont  été  réunis  à la  communauté  de  ces 
maîtres 

Enfin , par  édit  du  1 1 août  1776 , enregiflré  le 
13  du  même  mois  au  parlement,  les  menuifiers, 
ebénifics , tourneurs  & layetiers  , font  réunis  en 
une  feule  & même  communauté  , 6t  leurs  droits 
de  réception  font  fixés  à cinq  cens  livres. 

Explication  des  deux  Planches  de  Part  du  Layetier, 
tome  îll  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIERE. 

La  vignette  reprêfente  l’intérieur  d’une  boutique, 
8c  plufieurs  ouvriers  occupés  à differentes  opéra- 
tion de  cet  art., 

Fig.  1 , ouvrier  qui  drefle  un  joint  fur  la  co- 
lombe. 

Ftg.  2 , 
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Fig.  3 , ouvrier  qui  rabote  une  voliche  avec  la 
galère. 

Fig.  3 , ouvrier  qui  cloue  des  traverfes  fur  le 
couvercle  d’une  caiffe. 

Fie.  4 , ouvrier  qui  fcie  une  planche , affermie 
par  fon  genou  fur  la  colombe. 

Bat  de  la  fUn.hu 

Fig.  f,  colombe  ; forte  de  grande  varloppe  fer- 
vam  à dreffer  les  joints. 

Fig.  6 , compas  de  bois. 

Fig.  7 , petit  marteau. 

Fig.  S , un  tas  avec  fa  tige. 

Fig.  9,  une  enclume  à bigorne,  montée  fur  un 
billot. 

Fig.  io , efpéce  de  trufquin  ou  compas  à verge^ 

Fig.  n , poinçon  dont  la  lame  eft  plate  & cou- 
pante des  deux  eûtes. 

Fig.  i2 , poinçon  ou  perçoir. 

F‘g.  13 , poinçon.  Cet  outil  eft  de  fer  acéré  à 
fon  extrémité  inférieure  , qui  c fl  ronde  par  fa 
coupe  & un  peu  conique. 

Fig.  14 , efpéce  de  cifeau  ou  bec  d’âne  très- 
mince. 

Fig.  if,  clou  de  fer-blanc  mince,  taillé  un  peu 
en  diminuant  d'un  bout. 

Fig.  16 , crochet  de  Al  de  fer  paffé  dans  une 
efpéce  de  piton. 


VOCAB  ULAIR 

B araque  d'écoliers  ; c’eft  une  petite  armoire 
garnie  intérieurement  de  deux  tablettes , avec  deux 
portes,  dont  l’une  eft  arrêtée  en  dedans  avec  un 
crochet , & l’autre  fe  ferme  avec  une  ferrure. 

Bière  ou  Cercueil;  caiffe  de  longueur  & de 
grandeur  différente,  fuivant  le  befoin,  à quatre  , 
a cinq  & â ftx  pans. 

Bigorne;  forte  d’enclume  avec  une  ou  deux 
pointes. 

BoIte  ; petite  caiffe  de  grandeur  & de  forme 
différente,  ordinairement  avec  un  couvercle. 

BoiTE  A gorge  ; boîte  dont  le  couvercle  fc 
ferme  fur  une  feuillure  pratiquée  dans  tout  fon 
pourtour. 

Boîte  a perruque  ; boite  qui  s’ouvre  en 
deffus  & par  devant  jufqu'à  la  moitié  de  fa  lar- 
gueur  ; il  y a dans  fon  intérieur  une  tige  terminée 
par  un  rond  en  deffus  & garni  d’une  pointe , pour 
retenir  la  perruque. 

Boîte  du  crochet,  c’eft  un  morceau  de  bois 
qui  reçoit  la  pointe  du  crochet  ou  patte  de  fer , 
qu’on  attache  fur  l’établi  du  layetier. 

Boîte  de  la  cage  a écureuil;  c’eft  l’endroit 
où  l’écureuil  a fon  logis  , & où  il  trouve  fon 
boire  & fon  manger.  Cette  boite  a environ  fept 
Arts  Sr  Métiers.  Tome  IF.  Partie  l. 
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Fig.  17 , pointe  de  fil  de  fer  coupé  i 1a  longueur 
convenable  , pour  fon  ufage. 

Fig.  iS  , efpéce  de  clou  , nommé  clou  d'épingle. 

Fig.  19 , clou  il  tète  ou  de  bateau. 

Fig.  70 , boite  encharnéc  , vue  dans  fa  partie 
dormante.  > 

Fig.  ai,  planche  du  pourtour  d’une bôite,  avec 
fes  clous. 

Fig.  a , planche  du  pourtour  d’une  boite , dont 
les  extrémités  fom  arrêtées  pat  lé  thoyen  d’un 
tenon. 

PLANCHE  IL 

Fig.  1 , boite  ou  étui  il  chapeau. 

Fig.  a , chaufferette. 

Fig.  3 , boîte  ronde  de  fapin. 

Fig.  4 , ratière  de  la  grande  efpéce. 

Fig.  f,  boîte  nommée  trémie,  dans  laquelle  on 
met  la  graine  pour  les  pigeons. 

Fig.  6,  cage  ou  boite  à écureuil. 

Fig.  7 , fouricière  à bafculc. 

Fig.  8,  pupitre  il  l’ufage  des  écoliers. 

Fig.  9,  fouricière  en  panier. 

Fig.  10,  piège  nommé  quatre  de  chifre  ou  san- 
guine. 

Fig.  n , fouricière  nommée  planchette. 

Fig.  1a,  fouricière  nommée  Hliot. 

Fig . 13  , fouricière  nommée  fouricière  à katon. 


pouces  de  largeur , fur  neuf  de  longueur  Si  au- 
tant de  hauteur. 

Boîte  de  lit;  c’eft  une  caiffe  deftinéc  à ren- 
fermer des  hardes , & à être  mife  fous  un  lit. 

Bou  vemïnt  ; forte  de  rabot , dont  le  fer  a , par 
fon  taillant,  une  forme  finueufe. 

Cage  a écureuil  ; c’eft  une  boite  deftinéc  1 
loger  un  écureuil  : elle  eft  compolëe  de  deux 
parties  principales;  favoir,  de  la  boite  proprement 
dite,  & de  la  cage  ou  tournette. 

Caisse  a marchandises;  celle  conftruite  pour 
renfermer  & tranfportcr  les  marchandifcs  fans  les 
endommager. 

Caisse  de  jardin  ; c’eft  une  boite  découverte 
ayant  un  fond  , avec  quatre  côtés  attachés  par 
des  clous  fur  quatre  montans  , qui  leur  fervent 
de  pieds. 

Carton  ; on  nomme  ainfi  la  boite  à gorge  on 
celle  qui  fe  ferme  fur  une  feuillure. 

Cassette  ; boite  ou  caiffe  de  différentes  formes 
& grandeurs , qui  s'ouvre  Si  fe  ferme  au  moyen 
d’un  couvercle  ferré. 

Cerceuil  ; caiffe  longue  à quatre  , à cinq  ou 
à fix  pans,  dans  laquelle  on  enfevelit  les  morts. 

Gg 
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Chakcelière  ; petits  boite  échanerée  fur  le 
devant  Se  en  deffus , qu'on  garnit  dans  l’intérieur 
de  fourrure  ; les  gens  de  cabinet  s’en  fervent  pour 
y mettre  leurs  pieds  & les  garantir  du  froid. 

Chatière  ; c’eft  une  efpëce  de  ratière  ou  de 
piège , dont  la  boite  eit  affez  grande  pour  prendre 
dei  chats. 

Chaufferette  ; ce  petit  meuble , à l'ufaee  des 
dames,  eft  une  boite  garnie  de  tôle  en  deffus  St 
fur  les  côtés  , & percée  de  trous  en  aflez  grand 
nombre , pour  laiffer  pafler  la  chaleur  du  feu  mis 
dans  un  vafe  de  terre  qu'elle  doit  renfermer. 

Cherche  (la)i  c’eft  ie  pourtour  du  deffus  d'une 
boite. 

Clou  a tranchet;  lien  de  fer-blanc  fervant 
à attacher  les  boites  rondes  ou  ovales , faites  en 
bois  de  fagin. 

Coins  ; ce  font  des  plaques  de  tôle  ou  de  fer- 
blanc  , que  les  layetiers  mettent  dans  les  angles 
des  boites  ou  catfettes  d’une  certaine  grandeur. 

Colombe  ; c'cft  une  varlope  portée  lur  quatre 
pieds,  comme  un  banc. 

Conduit  ou  conduite  ; c'eft  la  partie  excé- 
dente  en  deflous  ou  par  le  côté  du  fût  du  rabot , 
qu'on  nomme  femIUrci  , laquelle  fert  à conduire 
Se  maintenir  l'outil. 

Courson  ou  Creson  ; c’cfl  un  bois  qui  n'eft 
pas  fendu  à 1a  feie , mais  au  coùtre. 

Crachoir;  boite  découverte  dont  les  quatre 
côtés  font  évafés,  avec  deux  petits  rebords  à fes 
deux  extrémités  oppofées.  Ou  met  dans  cette  boite 
du  fable  lin. 

Crochet;  c'eft  une  efpècc  de  patte  de  fer  re- 
courbée, large-,  & taillée  en  forme  de  feie,  qu'on 
met  fur  l'établi  du  layetier , pour  arrêter  le  bois  que 
l’ouvrier  façonne. 

Egrènes  ; coins  de  fer  que  l'on  met  aux  ou- 
vrages de  layeterie , pour  retenir  l’écart  des  bords 
& des  côtés. 

Encaissage  ; c’cll  l’aflion  de  placer  les  mar- 
chamlites  dans  une  caifle,  de  façon  qu'elles  ne 
puiffem  être  endommagées  dans  le  tranfport. 

Encharner  ; c'eil  mettre  les  charnières  en  leur 

place. 

Equerre  ou  de  bois  ou  de  fer  ; elle  eft  com- 
pofée  d'une  tige , Se  d'une  lame  aflemblée  dans 
cette  dernière. 

Établi,  c’eil  une  forte  & grande  table  folide- 
mert  montée,  laquelle  fert  au  travail  du  layetier. 
Étresillon  ; morceau  de  bois  mis  en  travers. 
Étui  a chapeaux  ; c'cft  une  boite  ordinaire- 
ment de  forme  triangulaire , dont  les  angle»  font 
abattus  à la  largeur  d’environ  trois  pouces , ou 
de  forme  ronde,  & plus  ou  moins  ptotônde. 

FeuillEhet;  forte  de  rabot  étroit,  propre  à faire 
des  feuillures. 

Fuir  ou  Ce  déranger  ; ce  terme  fe  dit  du  fer  d'un 
Outil , ou  d un  rabot  qui  fort  de  la  voie  qu'il  doit 
tracer. 
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Galère  ; forte  de  rabot. 

Goberges  ; ce  terme  fc  dit  du  hêtre  ou  d’un  / 

bois  de  fente , réduit  en  lattes  de  trois  pieds  Sc 
demi  de  longueur , fur  fi*  pouces  de  largeur  St 
trois  à quatre  lignes  d'èpaiflcur. 

Goujonner  ; c’eft  arrêter  deux  pièces  de  bois  » 
enfemble , par  le  moyen  de  goujons. 

Goujons)  ce  font  des  pointes  de  fil  d'archal 
ou  de  clous , pour  arrêter  les  joints  des  pièces. 

Layeterie  ; c’eft  l'art  ou  le  métier  des  laye- 
tiers. 

Layetier  ; ouvrier  qui  fait  des  boîtes  en  bois, 
des  layettes , Se  d’autres  ouvrages  fcmblables  dont 
les  pièces  font  raflemblèes  & attachées  par  des 
clous , ou  des  morceaux  de  fer , de  cuivre , de  fer- 
blanc,  &c. 

Layette  ; c'eft  une  double  boite-  difpofée  dans 
une  cadette,  qui  doit  renfermer  le  linge  Se  les  me- 
nues hardes  des  enfans  nouveau-nés. 

Mèche  ; petit  cylindre  d'acier  eu  forme  de 
vrille , qui  s'enchâfle  dans  la  boite  du  vilebrequin 
par  fa  partie  fnpérieure  qui  eft  large  Se  plaie. 

Perçoir  ; efpèce  de  poinçon  propre  à percer 
les  bois  tendres. 

Planchette  ; efpèce  de  fburicière  ou  de  piège , 
tendu  fur  une  planche. 

Plioir  ; efpèce  de  pince  dont  les  branches  fe 
terminent  par  deux  petits  cylindres  un  peu  co- 
niques. 

Poinçon  ; outil  de  fer  acéré  à fon  extrémité 
inférieure , propre  a percer  la  tôle. 

Porte-chandelier  ; c’eft  la  partie  horizontale , 
fupérieurc  Se  dormante , du  pupitre  des  écoliers. 

Prendre  le  rond  ; ce  terme  fe  dit  du  fil  d’ar- 
chai  , dont  les  extrémités  font  piiées  en  forme 
d'œil  pour  en  faire  une  charnière. 

Pupitre  d'écoliers,  c'eft  une  boite  en  plan 
incliné , dont  le  deflous  s’ouvre  jufqu’à  une  parlie 
horizontale  fupéiieure  Se  à demeure  , à laquelle 
il  cft  attaché. 

Quatre  de  chiffre  ; c'cft  une  fouricière  ainfi 
nommée  , parce  que  fon  piège  ou  fon  reffort  , 
pour  faifir  l’anima! , a la  forme  à peu  près  d'un 
Rainoir  ; efpèce  de  rabot  avec  lequel  on  peut 
faire  des  feuillures  dans  le  bois. 

Raser  le  bois;  c'eft,  en  terme  de  l’art,  unir,  • 
drelter,  Se  affleurer  le  bois. 

Ratière  , c’eii  une  boîte  ou  un  piège  dont  la 
porte  , lhfpendue  légèrement , retombe  , lorfquï 
l'animal  qu'on  veut  prendre  eft  entré  pour  fe  faifir 
de  l'appât  qui  lui  cft  offert. 

Ridre'ser  une  planché  ; c’eft  la  mettre  à la 
hauteur  convenable  pour  l'ouvrage  qu’on  veut 
faire. 

Riflard  ; c’eft  une  efpècc  de  rabot.  Il  y en  a 
de  différentes  grandeurs. 

Sabot  de  perroquet  ; c'eft  une  cage  qui  a 
la  forme  en  quelque  forte  d'un  fabot,  dont  un 
des  côtés  n'a  que  trois  pouces  de  hauteur , avec 


Digitized  by  Google 


L A Y 


une  porte  pleine  en  bois;  & l’autre  côté  a fept  à 
huit  pouces  d'élévation,  avec  une  porte  en  grillage 
de  fil  de  fer.  Cette  cage  fert  à tranfporter  des 
perroquets. 

Scie  a refendre;  c'eîl  une  (Vie  dont  ta  feuille 
eft  placée  au  milieu  d’un  châlits. 

Scie  a tourner;  c'eft  une  fcie  dont  la  lame 
ell  arrêtée  par  deux  tourillons  de  fer  qui  tournent 
librement. 

Souricière;  c’eft  une  boîte  ou  un  piège  où  les 
fouris  fe  prennent  fans  pouvoir  en  fortir. 

Souricière  a bascule  ; c’eft  un  petit  coffre 
carré , fermé  de  tous  côtés , excepté  par  un  bout 
qui  ..il  tomme  une  efpécc  de  trappe  qui  s’élève 
par  le  moyen  d’une  bafeute  dont  il  eft  garni , 8t 
qui  eft  retenue  très  - faiblement  par  un  crochet , 
lequel  répond  à l'appât  qu'on  a eu  foin  de  tul- 
pendre  dans  la  fourïciirt,  cnfortc  que  quand  l’ani- 
mal vient  pour  y mordre , la  bafcule  tombe  & 
l'enferme. 

Souricière  a bâton  ; celle  qui  a fa  porte  fuf- 

E ndue  par  une  corde  qui  répond  à un  bâton  ou 
lancier , porté  par  une  fourchette  de  bois. 
Souricière  a billot  ; c'eft  un  morceau  de 
bois  épais  ou  billot , dans  un  côté  duquel  il  y a 
un  trou  ; & dans  ce  trou  parte  un  fil  qut  répond 
à un  reffort , fi  le  reiîort  fait  agir  un  anneau  , 
lequel  faifttla  fouris  lorfqu’clle  ronge  le  fil  pour  fe 
faire  jour  vers  l’endroit  où  cil  l’appât. 

Souricière  a natte;  c’eft  un  petit 'coffre  fur 
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lequel  ell  un  panier  de  fi!  de  fer , dont  l’ouverture 
va  toujours  en  diminuant  Si  fe  termine  par  des 
pointes  qui  empêchent  l'animal  de  fortir. 

Souricière  a panier,  c’eft  une  ftmple  plan- 
che garnie  d'un  panier  , comme  la  fourîcière  à 
natte. 

Sureguette  ; cfpèce  de  fouricière  , qu'on 
nomme  autrement  quatre  Je  chiffre  à caufe  de  la 
forme  de  fon  piège. 

Tablettes  a livres  ; ce  font  de»  tablettes 
attachées  entre  deux  montans  , fans  fond , pour 
mettre  des  livres. 

T ournï-à-CauCHE  ; outil  avec  lequel  on  donne 
de  la  voie  aux  feies.  C’eft  un  fer  plat  avec  des 
entailles  de  différentes  épaiffeurs. 

Tournette;  c’eft  la  cage  tournante  de  l’écu- 
reuil , laquelle  eft  en  fils  de  fer , ronde  & fuf- 
pendue  entre  deux  plateaux. 

Trémie  ; boite  conflruite  de  façon  que  le  grain 
qu'on  y met , tombe  peu  i peu  de  la  partie  fupé- 
rteure  dans  des  augets  , ou  les  oifeaux  vont  le 
prendre  en  partant  leur  tête  entre  de  petits  bar- 
reaux diftribués  dans  la  longueur  de  la  trémie. 

Vilebrequin  ; outil  comporté  d'un  fût  & d'une 
mèche  , avec  la  boîte. 

Vois  d’une  scie;  c’eft  l’écart  de  côté  & d'autre 
des  dents  de  la  lame. 

Vouches  ou  VoliGES  ; ce  font  des  planches 
réduites  à fept  ou  huit  lignes  d’épaiffeur, 
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LEVURE. 

L' ÉCUME  qui  fc  forme  pendant  la  fermenta- 
tion  de  la  bière , efl  un  levain  ou  levure  propre  à 
faire  lever  la  pâte,  & à. la  rendre  plus  légère  que 
ne  le  faifoit  l'ancien  levain  de  pâte  aigrie. 

Nous  avons  parlé  de  la  Itvure  en  décrivant  les 
arts  du  boulanger  & du  brafleur,  relativement  à ce 
qui  les  concerne.  Nous  allons  dire  , dans  cet  ar- 
ticle , comment  les  marchands  de  levure  la  prépa- 
rent pour  la  vendre. 

Les  brafleurs  mettent  dans  des  facs  d'une  toile 
cpaiffe,  l’écume  de  leur  bière  lorfqu’clle  fermente. 
Lorfquc  les  ouvriers  qui  doivent  préparer  la  levure 
ont  reçu  ces  facs , ils  les  couchent  l'un  après  l'autre 
fur  une  prdTe  un  peu  inclinée  , fous  laquelle  ils 
auront  eu  foin  de  placer  un  baquet. 

La  première  liqueur  qui  fort  naturellement  avant 
d'être  prcITée , efl  encore  une  bière  potable  dont 
les  ouvriers  profitent  ; mais  la  liqueur  qui  vient 
après  qu’on  a furchargè  les  focs  de  plufieurs  poids, 
efl  d'une  mauvaife  qualité , Sc  fe  vend  aux  cor- 
royeurs  qui  l'emploient  pour  rendre  leurs  cuits  plus 
fouptes. 

Quand  cette  liqueur  efl  extraite  des  facs,  & 
qu'il  n’y  refle  plus  que  l'cfprit  du  houblon  & la 
fleur  de  l'orge,  c’eft-à-dire,  la  lie  de  la  bière,  on 
laide  ficher  ce  réfidu  en  p refle  fous  la  charge,  & 
on  ne  le  retire  des  facs  que  pour  le  diftribuer  aux 
boulangers,  à mefurc  qu’ils  en  ont  befoin. 

Lorfqu'il  faut  attendre  pour  le  débit , on  a foin 
de  tenir  cette  pâte  ferme  de  levure  dans  un  lieu 
bien  fcc  à l’abri  de  l’air;  car  fans  cette  précaution, 
la  levure  fe  corromproit  promptement  : ce  qui  pro- 
vient , foit  de  1a  qualité  des  eaux , foit  des  in- 
erèdiens  que  les  brafleurs  de  Paris  font. entrer  dans 
leur  bière,  6c  ce  qui  empêche  cette. levure  d’être 
confervée  plus  de  huit  jours , & d’être  tranfpnrtée 
au  loin.  Cependant  la  levure  de  pâte  ferme  qu’on 
fait  ailleurs , comme  en  Flandres  6c  autres  pays , 
peut  fe  garder  deux  & trois  mois  de  fuite,  Sc  fe 
tranfporter  par-tout. 

O11  façonne  ordinairement  cette  levure  en  petites 
mafles,  qu’on  moule. 

Les  brafleurs  vendent  l'écume  de  leur  bière  à la 
livre  ; et  comme  il  en  faut  beaucoup  pour  faire  une 
livre  de  levure  en  pâte  ferme , celle  - ci  fe  vend 

V O C A B 

Levure  ; c'efl  un  levain  ou  matière  fermentante , 
qui  vient  de  l'écume  de  la  bière. 

Levure  de  bière  ; c'efl  fon  écume  nouvelle. 

Levure  sèche;  efl  celle  qui  vient  de  la  lie  ou 
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communément  huit  à dix  francs  la  livre  aux  bou- 
langers 6c  aux  Pàtifliers  de  Paris;  mais  avec  une 
livre  de  cette  levure  , ib  peuvent  faire  lever  ou 
fermenter  cinq  cents  livres  de  pâte  deflince  à faire 
du  pain  mollet  ou  de  la  pâtifletit. 

Lies  boulangers  & pâtillicrs  ne  peuvent  trop  tôt 
employer  cette  levure,  car  elle  s’altère  prompte- 
ment ; Sc  deux  ou  trois  heures  après  qu’elle  a été 
expofèe  â l'air,  elle  ne  peut  plus  fervir. 

C’efl  pourquoi , lorfque  la  pâte  efl  prefque  faite 
& tandis  qu'on  chauffe  le  four,  les  boulangers  dé- 
laient , dans  la  farine  Sc  dans  l’eau  tiède , la  quantité 
de  levure  qui  leur  efl  nèccflairc  ; ils  la  répandent 
enfuite  fur  leur  pâte , dans  laquelle  ils  l'incorpo- 
rent en  la  pctrifTant  plufieurs  fois. 

Il  faut  même  obferver  que  ft  l’on  attendoir  trop 
long-temps  après  l'amalgame  de  la  levure  avec  la 
pâte,  celle-ci  ne  leveroit  pas,  8c  au  contraire  s’ap- 
platiroit  dans  le  four.  Ainfi  , on  doit  avoir  foin 
de  le  tenir  chaud  8c  tout  prêt  à recevoir  la  pâte , 
lorfqu'elle  efl  levée  au  point  où  elle  doit  l'être. 

La  levure  sèche  n’efl  â l'ufage  que  des  pârifliers 
ou  des  bdulangers  qui  font  du  pain  mollet.  Les 
autres  emploient  pour  la  pâte  ferme  l'écutne  de  la 
bière,  telle  qu’ils  la  rcçoiventdes  brafleurs;  mais 
ils  doivent  n’employer  que  de  l’écume  fraiche,  8c 
le  plus  tôt  qu’il  cil  poflïble. 

La  corruption  â laquelle  font  fi  fujettes  la  pâte 
sèche  de  levure  Sc  l'écume  de  la  bière , a donné 
des  inquiétudes  Sc  a fait  penfer  que  le  pain  tra- 
vaillé avec  cette  efpèce  de  levure , étoit  beaucoup 
moins  fain  que  le  pain  de  pâte  ferme  fait  avec  le 
levain.  La  faculté  de  médecine  ayant  été  confultèe 
à ce  fujet,  Sc  ayant  décidé  en  1668  que  la  levure 
de  la  bière  pouvoir  devenir  préjudiciable  à la  famé, 
lorfqu’elle  efl  de  mauvaife  qualité , il  fut  défendu 
aux  boulangers,  par  un  arrêt  du  ao  mars  1670, 
d’en  employer  d'autre  que  celle  qui  fe  feroit  dans 
la  ville , qui  1er  oit  fraiche  Sc  non  altérée.  C'efl , 
fans  doute  , depuis  ce  temps  qu’il  s’efl  établi  â 
Paris  quelques  marchands  de  levure  de  pâte  ferme , 
pour  la  préparer  Sc  la  diflribucr  aux  pàtifliers  6c 
aux  boulangers  qui  font  du  pain  mollet.  Ces  mar- 
chands de  levure , en  petit  nombre,  ne  font  point 
établis  en  corps  de  communauté. 

U L A 1 R E. 

du  réfidu  de  la  bière  , dont  Pccumc  a été  mife 
dans  des  facs  de  toile  forte  , preffurèe  avec  des 
poids , Sc  fèchéc  fous  la  charge. 
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LUNETT  1ER- OPTICIEN.  (Art  du) 


L'ART  du  lunettier  - opticien  cft  un  des  plus 
précieux  à l’humanité.  C'eit  par  le  (ecours  de  cet 
art , que  des  verres,  taillés  d'une  certaine  manière , 
foutiennent  les  vues  toibles,  étendent  les  vues  cour- 
tes , rapprochent  des  yeux  & leur  rendent  fenfibles 
des  objets  qui  étoient  cachés  dans  leur  extrême 
petitefle , ou  dans  leur  immenfe  éloignement.  Cet 
art , fi  utile  pour  nos  befoins , fert  encore  à nos 
amufemens , par  les  fpeâaclcs  nouveaux  qu'il  nous 
procure.  Il  a aufli  beaucoup  ajoute  aux  connoif- 
fances  de  l'aflronomie  & de  Thiltoire  naturelle. 
Enfin  *fon  invention  , qui  ne  remonte  guère  au- 
delà  de  1x80,  nous  donne  une  jouiflance  inconnue 
aux  anciens  ; & les  vieillards , les  myopes  & les 
presbytes  , qui  autrefois  étoient  dans  une  trifte 
privation  de  l'ufage  entier  de  leurs  yeux , n’ont 
plus  à fe  plaindre  aujourd’hui  des  torts  de  l'àge  ou 
de  la  nature  envers  eux. 

La  théorie  de  l'art  du  lunettier  cft  fondée  fur 
la  fcience  de  la  vifion  , que  l'on  peut  divifer  en 
trois  parties,  ^optique , la  dioptrique , la  catoptriqut. 

L'optique  proprement  dite  , conüdére  la  vifion 
qui  fe  fait  par  des  rayons  de  lumière  qui  vien- 
nent uireâement  8t  immédiatement  de  l’objet  juf- 
qu’à  Cceil. 

La  dioptrique  traite  des  rayons  brifès  , ou  des 
routes  de  la  lumière  à travers  les  corps  tranfpa- 
rens;  c'efl  elle  qui  dirige  Vanille  dans  la  conltruc- 
tion  des  lunettes. 

La  catoptriqut  traite  des  rayons  de  lumière  ré- 
fléchis , ou  de  la  manière  dont  It  vifion  le  fait  par 
des  rayons  qui  ne  vont  pas  immédiatement  de 
l'objet  à l’oeil , mais  qui  n'y  arrivent  que  par  la 
réflexion  qu'ils  éprouvent  fur  qiielqu'autre  corps  , 
comme , par  exemple  , fur  une  glace  etamèe. 

L’art  du  lunettier  emploie , pour  fes  opérations , 
pluficurs  inflrumens  euencicls-,  dont  nous  allons 
faire  connoitre  l'ufage,  avant  que  de  palier  à la 
defetiption  de  fes-  ouvrages. 

Le  principal  de  ce»  inflrumens  eA  le  baffm. 
v . i 1 

■ - t Bassin. 

;l...  , 

Les  lunettier*  fe  fervent  de  divers  badins  de 
cuivre  , de  Fort,  ou  de  métal  coropofé  ; les  uns 
grands,  les  autres  plus  petits  : ceux-ci  plus  pro- 
fonds, ceux-là  moins,  suivant  le  foyer  des  verres 
'ils  veulent  travailler.  Voyex  pL  lll  de  l'An  du 
ncitier , fip.  i , a 6*  fuie  antes  , tome  lll  des  gra- 
vure r, 

Ccfl  dans  ces  badins  que  fe  font  les  verres  con- 
v*i no».  Les  fphércs  , qn'on  nomme  autrement  îles 
boules , fervent  pour  les  verres  concaves  f & le 


rondeau  , pour  les  verres  dont  la  fuperficie  doit 
être  plane  ec  unie. 

On  travaille  les  verres  au  br.lHn  de  deux  manières  : 
pour  l’une  l’on  attache  le  badin  à l’arbre  d’un  tour , 
ÿc  l'on  y ufe  la  pièce,  qui  tient  avec  du  ciment  à 
une  molette  de  bois , en  la  préfentant  & la  tenant 
ferme  de  la  main  droite  dans  la  cavité  du  badin , 
tandis  qu'on  lui  donne  avec  le  pied  tin  mouvement 
convenable  : pour  l'autre , on  affermit  le  badin  fur 
un  billot  ou  fur  un  établi , n'y  ayant  que  la  mo- 
lette garnie  de  fon  verre  qui  l’oit  mobile. 

Les  badins  ponr  le  tour  font  petits,  & ne  paf- 
fent  guère  fix  à fept  pouces  des  diamètre  : les 
autres  font  très  grands,  St  ont  plus  de  deux  pieds 
de  diamètre. 

Pour  dégrodir  les  verres  qu’on  travaille  au  badin ; 
on  fe  ferr  de  grès  & de  gros  émeri  : on  les  adoucir 
avec  les  mêmes  matières , mais  pins  fines  & ta- 
mifées  : le  tripoli  St  la  potée  fervent  à les  polir;, 
enfin , on  en  achève  le  poliment  au  papier , c'cft- 
à-dire,  fur  un  papier  qu’on  colle  au  fond  du  baffin- 
Quelques  - uns  appellent  ces  baftins  des  moules, 
mais  improprement. 

La  matière  la  plus  convenable  pour  faire  ce* 
badins  , cA  le  fer  & le  laiton  , l'un  & l'autre  le 
plus  doux  qu'on  puidc  trouver  : car  comme  ils 
doivent  être  formés  fur  le  tour , la  matière  en  tloir 
être  traitable  & douce , mais  pourtant  a (Ter  ferme 
pour  bien  retenir  fa  tôt  me  dans  le  travail  des 
verres. 

Ces  deux  fortes  de  matières  font  excellentes  , 
& préférables  à routes  lqs  autres  : le  fer  néanmoins 
eA  fujet  à 1a  rouille , & le  laiton  ou  cuivre  jaune 
à fe  piquer  & verdir  par  les  liqueurs  âcres  & fa-1 
lées  ; c'eft  pourquoi  ces  denx  matières  demandent 
que  les  inflrumens  qui  en  font  faits1  foient  propre- 
ment tenus,  bien  néttoyés  & cfiuyis  après  qu'on 
s’en  eA  fervi. 

L’étain  pur  3c  fans  alliage  cA  moins  propre  pour 
le  premier  travail  du  verrier  qui  cA  le  plus  rude,  à 
eaufe  que  fa  forme  s'altère  aifément  : olf  peut  ce- 
pendant l'employer  utilement  après  l’avoir  allié 
avec  U moitié  d'étain  de  glacé. 

Le  métal  alité , xje’on  ne  peut  formerait  tour  à 
eaufe  de  fa  trop  grande  dttrecc  , comme  celui  dt< 
cloches  qui  eft  compofS  d'éraiu  & de  cuivre,  ne 
vaut  rien  pour  les  formes  dont  nous  parlons. 

On  peut  préparer  ces  deu*  matières  a recevoir 
la  forme  de  deux  manières,  fuivanr qu’elles  fort 
malléables  ou  fufiblcs  : elles  demandent'  ttnfte* 
deux  des  modèles ‘fur  lefquels  elles  pi.ifTent  c*ro 
i formées  , au  moins  grofftércmcnt-  d'abord  , pôttè 
qu’on  puiffe  cnfnhe  les  ptTfeéltontrer  «r  rortr. 
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La  matière  malléable  deman.de  pour  modèle  des 
arcs  de  cercle  » faits  de  matière  fotide  fur  les  dia- 
mètres des  fphères  dcfquelles  on  veut  les  former. 

Celte  qui  eff.  fulible  demande  des  modèles  en-  j 
tiers  de  matière  ailée  à former  au  tour,  comme  de 
bois,  d'étain,  &c.  pour  en  tirer  des  moules  dans 
lefqtiels  on  puiffe  la  jeter  pour  lui  donner  la  forme 
la  plus  approchante  de  celle  qu'on  defire  ; car  il 
eff  enfuite  fort  aifè  de  la  rendre  régulière , & de 
la  perfcél  onner  au  tour. 

Quoiqu'on  puiffe  forger  les  formes  de  laiton  ou 
cuivre  jaune  à froid  au  marteau  , je  confcille  ce- 
pendant de  les  mouler  en  fonce  , & de  leur  donner 
môme  une  èpaiiTcur  convenable  à la  gran  leur  de 
la  fphère  donr  on  veut  les  former , aulii-bicn  qu'à 
la  largeur  de  la  fuperficic  qu'on  veut  leur  procurer  : 
premièrement,  à caufe  qu'étant  forgées  & écrouies 
à froid  , elles  feroient  aifément  relTort  fur  leur 
largeur,  & qu'elles  altéreraient  par  ce  moyen  leur 
forme  dans  l'agitation  du  travail;  en  fécond  lieu, 
pour  empêcher  , par  cette  épailTeur  convenable  , 

Sue  ce  métal  s'échauffant  fur  le  tour  > ne  fe  roi- 
iffo  contre  l’outil,  comme  il  fait  pour  l’ordinaire^ 
fe  rejetant  dehors  avec  violence  jufqu’à  s'applanir, 
ou  même  devenir  convexe  de  concave  qu'il  étoit , 
s'il  n'a  pas  une  èpaiiTcur  lu  infante  pour  refiller  à 
fon  effort. 

Pour  faire  les  modèles  qui  doivent  fervir  à faire 
les  moules  de  ces  platines  , on  ne  fauroic  employer 
dé  meilleure  matière  que  l'étain , à caufe  qu'on 
peut  le  fondre  avec  un  peu  de  feu  , & le  tourner 
nettement  fans  altérer  (a  forme. 

Le  bois  néanmoins  qui  eff  plein  , comme  le 
poirier  ou  le  chêne , qui  cft  gras  & moins  liant , 
étant  bien  feç , y peut  fervir  allez  commodément  : 
pour  l'empêcher  même  de  s’envoiler  , & de  fe 
déjeter  à l'humidité  de  la  terre  ou  du  fable  qui 
fervent  aies  mouler,  aulïi  bicn  que  dans  les  chan- 
gement de  temps,  il  convient  de  l’enduire  & im- 
biber d’huile  de  noix,  de  lin,  ou  d’olive  au  défaut 
de  ces  deux  premières,  laiiTan:  doucement  fée  hcr 
ces  modèles  d'eux-mêmes,  dans  un  lieu  tempéré 
& hors  du  grand  air.  La  meilleure  manière  de 
mouler  ces  modèles,  eff  celle  où  l'on  emploie  le 
fable. 

Tout  cuivre  n’eft  pas  propre  pour  faire  ces 
formes  ; on  doit  choifir  celui  qui  eff  jaune , & qu’on 
nomme  Uiton  doux  ; on  peutauffi  fe  fervir  d'étain 
pur  d'Angleterre  ou  celui  d'Allemagne,  allié  avec 
moitié  d’étain  de  glace.  Le  fer  bien  doux  cil  aufti 
fort  propre  pour  faire  les  baffins  à travailler  les 
verres. 

On  a coutume  de  dègroT.r  les  verres  par  le 
moyen  des  baffins  de  fer  iondu,  & de  les  adoucir 
avec  ceux  de  cuivre;  & enfuitc  on  les  polir. 

Quelques  artiftes  fe  f.rvctu  de  baffins  faits  avec 
des  t'ragmcns  de  glace  brute,  d'une épaiffeur  pro- 
portionnée au  foyer  qu'on  leur  veut  donner , & 

3ue  l'on  figure  à force  de  grés  ou  de  gros  émcril 
ans  d’autres  baffles  ; mais  alors  il  faut  avoir  fpin 
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de  rétablir  de  temps  en  temps  le  foyer  à ces  baffins 
de  glace  , qu'une  certaine  continuité  de  travail 
altère  nécelfairrment  plus  ou  moins. 

Nous  allons  expliquer  la  machine  dont  M. 
Gouflier , habile  opticien  , fc  fert  pour  concaver 
les  formes  ou  badins  concaves  de  courbures  fphé- 
riques. 

Cette  machine  cft  proprement  un  tour  en  l'air, 
dont  l'axe  eff  vertical  ; il  paffe  dans  deux  collets 
fixés  l’un  à la  table  & l'autre  à la  traverfe  inférieure 
d'un  fort  établi , qui  cil  lui  même  fortement  attaché 
au  mur  de  l’atelier. 

Le  premier  de  ces  collets  eff  ouvert  en  entonnoir , 
pour  recevoir  la  partie  conique  de  Taxe  ; le  fécond 
cft  feulement  cylindrique. 

Vers  la  partie  inférieure  de  Taxe  , à deux  ou 
trois  pouces  du  collet  , eff  fixée  une  poulie  fur 
laquelle  paffe  la  corde  fans  fin  qui  vient  de  la  roue 
horizontale,  que  l’on  met  en  mouvement  au  moyjn 
d un  bras  , qui  fe  meut  librement  fur  les  pivots 
de  l’abre. 

Ce  bras  communique  , par  un  lien  , i la  mani- 
velle excentrique  de  l’axe  de  la  roue.  Cette  mé- 
canique eff  la  meme  que  celle  du  moulin  des 
Lapidaires. 

La  partie  fupéricure  de  l’axe  efl  armée  d’un 
cercle  de  fer  exactement  tourné  & centré  fur  l’axe 
qui  eff  foutenu  par  trois  ou  quatre  branches,  qui , 
partant  de  Taxe , vont  s’attacher  à fa  circonférence. 
11  appelle  cette  pièce  mjin.  On  en  va  voir  1a  rai- 
fon , & combien  il  eff  cffcnticl  quelle  foit  exade- 
ment  centrée. 

Aux  deux  côtés  de  la  main  font  fixées  fur  l'établi 
deux  poupées;  h ligne  qui  joint  ccs  deux  poupées 
doit  piffer  le  cemre  de  l'anneau  de  la  main  : c’eft 
fur  ces  deux  poupées  que  l’on  fixe  une  règle  de 
fer  au  moyen  de  deux  vis,  enforte  qu’une  de  fes 
arrêtes  foit  un  diaftiètre  de  la  main  dans  laquelle 
on  place  le  baffin,  auquel  cft  un  rebord  qui  s’ap- 
plique fur  l'anneau  de  la  main  ; on  y fait  un  re- 
paire commun  pour  pouvoir  replacer  le  baffin  au 
meme  point  où  on  1 a placé  la  première  fois. 

Le  baffin  doit  être  de  laiton  fondu , & tourné 
auparavant  fur  le  tour  en  l’air. 

Au  dclTus  du  baffin,  dans  la  direâion  de  l'axe, 
efl  fortement  lcellée  dans  le  mur  une  potence  de 
fer , à h fnrf.tce  fupéricure  de  laquelle  cft  un  petit 
trou  de  forme  conique  : ce  trou  doit  être  précK 
lé  ment  dans  la  direction  de  Taxe , & autant  éloi- 
gné de  la  furface  du  baffin  que  l'on  veut  que  le 
loyer  du  même  baffin  le  foit. 

Le  trou  dont  nous  venons  de  parler  reçoit  la 
pointe  de  la  vis  qui  traverfe  la  partie  fupéricure 
| de  l’ouverture  ffu  compas. 

Ce  compas  cft  formé  par  quatre  règles  affemblées, 
de  lcr  ou  de  bois. 

La  partie  inférieure  du  compas  eff  carrée  & 
garnie  de  deux  frênes  de  fer , qui  fervent , au  moyen 
des  vis  qui  les  trâvcrfent , à affujettir  le  burin  qui 
i eff  aigu.  
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Un  autre  burin  eft  arrondi , & fert  à effacer  les 
traits  que  le  premier  peut  avoir  laiffcs  fur  le  bafftn. 

Toutes  chofes  ainfi  difpofécs,  on  applique  le 
dos  du  burin  contre  la  règle  de  fer  qui  eft  courbée 
en  arc  de  cercle,  dont  le  centre  en.  la  pointe  de 
la  vis.  Pour  qu'elle  foit  parallèle  à la  lurfacc  du 
baffin , on  avance  ou  on  recule  cette  régie,  enfortc 
que  lorfque  le  dos  du  burin  gliffe  contre  fon  arrête, 
la  pointe  du  burin  décrive  exactement  un  diamètre 
du  baffin. 

Maintenant,  fi  on  fait  mouvoir  l'extrémité  infé- 
rieure du  compas  le  long  de  la  règle  de  fer,  en 
même  temps  que  le  baffin  cft  mis  en  mouvement 
par  le  moyen  de  la  roue,  comme  il  a été  expliqué , 
on  conçoit  que  la  pointe  du  burin,  dont  le  compas 
efl  armé  , doit  emporter  toutes  les  parties  du  métal 
du  baffin  qui  excèdent  la  furface  fphèrique  con- 
cave, qui  a pour  centre  le  point  autour  auquel  le 
compas  fe  meut,  qui  eft  la  pointe  du  pivot  de  la 
vis  ; mais  comme  la  pointe  de  cette  vis  eft,  par  la 
conftruction , dans  la  direâion  de  l'axe  de  rotation , 

& que  la  pointe  du  burin  décrit  un  arc  de  cercle  , 
cela  produit  le  même  effet  que  fi  un  feikeur  de 
c.rclc  tournoit  fur  la  ligne  qui  paffe  par  le  centre 
& le  milieu  de  l’arc  du  fefleur,  qui,  comme  il  eft 
démontré  en  géométrie  , décrit  une  furface  fphé- 
rique. 

Après  que  la  pointe  du  burin  a enlevé  les  parties 
du  métal  qui  excèdoient  la  furface  lphérique  con- 
cave, on  efface  les  traits  quelle  peut  avoir  laiffé? 
avec  le  burin  arrondi,  que  l’on  met  en  place  du 
premier. 

Pour  décrire  une  furface  paraboloïdale  , hyper* 
boloîdalc , ou  autre  , il  fuffu , comme  on  voit , de 
trouver  le  moyen  de  faire  décrire  à l'extrémité  du 
burin , la  parabole , l'hyperbole  ou  autre  courbe  , j 
dont  le  fefteur,  à caule  du  mouvement  de  rota-J 
tion  du  baffin , décrira  la  furface  que  la  courbe 
engendreroit  eu  tournant  fur  fon  axe  : c’eft  ce  que 
M.  Gouftier  exécute  par  le  moyen  de  plufteurs 
leviers , qui  font  bauffer  ou  baiffer  le  point  de 
fufpcnfion  du  compas , à mefure  que  fon  extrémité 
inferieure  avance  de  côté  ou  d'autre. 

Boule  ou  Sphère. 

La  houle  ou  fphere autre  inftrumcnt  du  lunct- 
ricr  , eft  \in  morceau  de  cuivre  , de  fer  ou  de 
métal  compofè , coupé  en  demi  - fphère  , monté 
avec  du  maftic  fur  un  manche  de  bois  avec  lequel 
les  lunetticrs  font  les  verres  concaves  qui  fervent 
aux  limettes  de  longue-vue,  aux  lorgnettes  , aux 
miçrocopes , fitc. 

Il  y a des  boules  de  dlverfes  groffeurs,  fui  van  t 
le  rayon  du.  foyer  qu’on  veut  donner  aux  verres. 

L’on  fe  fert  de  ces  boules  pour  façonner  le  verre 
concave  , en  les  appuyant  fit  tournant  fur  ie  verre 
qui  eft  couché  à plat  fur  l'établi , au  lieu  qu'on 
travaille  le  verre  convexe  fur  Je  baffin. 


A cette  différence  près  , les  mêmes  matières 
fervent  au  dégroffi,  à l'adouciffement , fit  au  poli 
de  l’un  fit  de  l'autre. 

On  monte  auffi  des  boules  fur  le  tour,  ainfi 
qu’on  fait  des  baffins. 

On*connoit  en  général  l’irrégularité,  foit  des 
boules  ou  fpbëres , foit  des  baffins  par  le  poli.  Si 
le  verre , en  le  poliffant  dans  le  baffin  où  on  l’a- 
doucit , prend  couleur  au  centre  , c’eft  une  preuve , 
ou  que  le  baffin  eft  irrégulier , ou  que  le  verre  a 
été  travaillé  irrégulièrement  , parce  que  le  poli 
doit  prendre  généralement  par-tout. 

On  réforme  ce  verre  en  changeant  nn  peu  fon 
foyer. 

Les  artiftes  qui  travaillent  leurs  verres  au  tour  , 
font  moins  fujets  à rendre  irréguliers  leurs  baffins 
ou  boules , que  ceux  qui  les  travaillent  à la  main; 
fit  quelques  précautions  qu’on  prenne  pour  con- 
ferver  la  régularité  de  la  courbure  , les  baffins , à 
force  de  fervir , changent  de  foyer  peu-à-peu. 

On  peut  les  préparer  en  fe  fervant  d'un  baffm 
concave  fit  d'un  baffin  convexe  de  même  foyer, 
qu'il  faut  travailler  l’un  fur  l’autre  jufqu’à  ce  que 
les  irrégularités  aient  difparu. 

Pour  fe  convaincre  de  leur  perfeéHon , fi  après 
les  avoir  polis  on  les  applique  l’un  fur  l’autre , fie 
que  le  baffin  convave  enlève  le  baffin  convexe  , 
c’eft  une  marque  que  la  courbure  cft  rétablie. 

Ceft  la  meme  enofe  pour  les  verres  qui  ont  été 
façonnés  dans  les  baffins  de  même  foyer. 

Rondeau. 

Les  lunetticrs  fe  fervent  encore  d’un  autre  inf- 
iniment appelé  ronde jm,  pour  travailler  des  \ erres 
dont  la  fu  ierficie  doit  eue  plane.  C’ell  un  plateau 
de  fer  forgé  ou  de  cuivre , d’un  niveau  parlait. 

Pour  s’affurer  fi  le  plan  d’un  rondeau  eli  parfair , 
il  faut  travailler  délais  deux  verres  ; fit  après  les 
avoir  polis  fur  le  môme,  il  faut  les  appliquer  Pim 
fur  l’autre.  Si  l’un  enlève  l’autre,  le  plan  cft  par- 
fait autant  qu'il  peut  l’ètre. 

Mole  (es  ou  Poignées. 

Lis  lunetticrs  appellent  ainfi  les  morceaux  de 
bois  ou  de  buis  , au  bout  duquel*  Us  attachent 
avec  du  ciment  les  pièces  de  verre  qu’ils  veulent 
travailler  , foit  de  figure  convexe  , dans  des 
baffins , foie  de  figure  concave , avec  des  fphères 
ou  boules. 

Les  molettes  ou  poignées  dont  les  lunetticrs  fe 
fervent  pour  l’ordinaire,  ne  valent  rien  , tant  par 
| rapport  à leur  matière  , que  par  rapport  à leur 
forma  ; car  pour  la  matière , ils  fe  contentent  de 
les  faire  Amplement  de  bois  , rondement  tour- 
nées, un  peu  plus  larges  en  leur  allia  te  , où  clics 
font  cavées  pour  contenir  le  maftic  , qu’en  leur 
foin  met. 
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Mais  cette  matière , de  même  que  la  forme  qu’il» 
lui  donnent  , ne  vaut  tien  pour  produire  ('effet 
nécefiaire;  car  elledt  trop  légère,  8c  ne  fécondé 
ni  ne  foulage  en  rien  le  travail  de  la  main  pour 
r application  régulière  dans  la  conduite  du  verre 
fur  la  forme.  • 

Eu  fécond  lieu , leurs  mollettes  manquent  d'af- 
fictte  pour  y appuyer  régulièrement  le  verre , 8c 
[y  tenir  toujours  dans  la  meme  foliation  fur  fon 
nnrtic;  en  effet , ces  molettes  ont  befoin  au  moins 
d’une  ptfameur  modérée  pour  hier  l'inftabilité  de 
la  main  . qu'elles  aident  8c  foulagem  de  plus  de 
la  moitié  du  travail  , outre  qu’elles  contribuent 
eonfidèrablement  il  faire  prendre  au  verre  la  forme 
fphérique  qu’on  veut  lui  donner,  fon  poids  pre- 
nant naturellement  la  pente  de  la  fuperficie  de 
la  forme , 8c  incomparablement  mieux  que  la  main 
foule. 

Il  ne  fout  pas  cependant  qu'elles  aient  trop  de 
pefanteur , car  clics  rejetteroient  le  grés  ou  mor- 
dant de  deffous  le  verre,  8c  delà  vient  que  le  plomb 
& l'étain  même , font  moins  propres  à faire  ces 
molettes  que  le  cuivre,  d’autant  que  leur  confiance 
eft  trop  molle  pour  conferver  exaôcment  la  forme 
qu'on  leur  a donnée  fur  le  tour. 

On  propofe  une  molette  portant  un  petit  globe 
qui  lui  fort  de  poids  , & que  l'on  peut  ôter  8c 
remettre  au  befoin. 

Une  doucine  en  retrait  deffus  la  plate-bande, 
fervira  à appuyer  6c  empêcher  les  doigts  de  glifler 
fur  U forme  .en  travaillant. 

Depuis  cette  plate  - bande  en  haut  , l'on  peut 
augmenter  un  peu  la  molette  de  groffeur  , pour 
que  la  main  puiffe  l’enlever  plus  aifément  de  deffus 
la  forme. 

On  remarquera  que  le  bord  inférieur  de  la  plate- 
bande  de  ces  fortes  de  molettes , qui  fervent  pour 
les  verres  objeâifs,  doit  être  plus  court  d'environ 
deux  ou  trois  lignes  que  leur  plate-forme,  qui 
refle  fur  leur  milieu  , qui  fort  pour  affeoir  le 
verre. 

Cette  plate-forme  doit  être  coupée  bien  carré- 
ment fur  le  bord  de  fa  circonférence  ; mais  de  fon 
bord  vers  fon  centre , elle  doit  être  un  peu  cavéc. 

On  peut  même  vider  tout  le  milieu  de  cette  plate- 
forme de  la  molette , 8c  n’y  laiffer  qu'une  épaif- 
feur  d'une  ligne  ou  deux , coupée  bien  carrément 
fur  le  tour,  pour  y affeoir  le  verre  objefhf  : par 
ce  moyen  , la  molette  n'ayant  de  la  pefanteur  que 
dans  fa  circonférence , eft  plus  ferme  en  fon  affiette 
pour  la  conduite  du  verre  fur  la  forme. 

Le  deffous  de  la  plate-bande  doit  être  cavé  affez 
profondément  , mais  inégalement  8c  rudement , 
pour  que  ce  canal,  étant  rempli  de  maftic  qui  doit 
tenir  le  verre  fur  la  mollette,  s'y  attache  mieux. 
Imaginez  une  de  ces  molettes  portant  un  petit  trou , 
qui  Ta  traverfe  en  axe  dans  le  milieu  dam  toute 
fa  longueur  : un  autre  en  ayant  deux  un  peu  et) 
pente  fur  les  côtés  , pour  ne  po  nt  empêcher  la 
vis  de  fon  fur-poids , ils  fervent  de  vent  pour  laiffer 
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fcrrir  l'air  qui  s'enferme  entre  la  mol  rte  8c  le 
verre  ; 8c  qui , s'échauffant  8c  fc  raréfiant  par  le 
travail , feroit  fans  cela  fouvent  détacher  le  verre 
de  deffous  fon  maftic. 

D'autres  molctrcs  feront  Amplement  cavccs  pour 
tenir  lcmallic,  8c  ferviror.t  h travailler  le  verre  de 
l’œil. 

Moult. 

Les  lunettiers  fe  fervent  de  moule  de  bois  pour 
dreffer  3c  faire  les  tubes  ou  tuyaux  avec  lefquels 
ils  montent  les  lunettes  de  longue  vue , 8c  quelques 
autres  ouvrages  d'optique. 

Ces  moules  font  des  cylindres  de  longueur  Si 
de  diamètre  à diferétion,  S:  fuivant  l'ufage  qu'on 
en  veut  faire  ; mais  il  font  toujours  moins  gros 
par  un  bout  que  par  l’autre  , pour  la  facilité  du 
dépouillement,  c’eff  - à - dire , pour  en  faire  fortir 
plus  aifément  le  tuyau  qu’on  a dreffe  deffus. 

Les  tubes  qu'on  fait  forces  moules  font  de  deux 
fortes  : les  uns,  Amplement  de  carton  8c  de  papier  ; 
ôc  les  autres  , de  copeaux  de  bois  très  - minces  , 
ajoutés  au  papier  8c  au  carton.  Lorfqu’on  veut  faire 
de  ces  tubes  qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres, 
il  n'y  a que  le  premier  qui  fc  falfe  fur  le  moule  , 
chaque  tube  que  l’on  achève  fervant  enfuite  de 
moule  à celui  qui  doit  le  couvrir,  fans  qu'on  ôte 
pour  cela  le  mouie  du  premier. 

Chàfft . 

Les  lunettiers  appellent  chiffe,  la  monture  d'une 
lunette  dans  laquelle  les  verres  font  enchiffés. 
Cette  châffc  efl  de  corne  , d’écaille , Sec.  ou  de 
quelque  métal  élaflique,  c'eft-à-dire,  bien  écroui  ; 
elle  a la  forme  de  la  lettre  3 minufcule  renverfèe. 

Il  y a des  chiffes  brifccs , c’eft  à-dire  , à char- 
nières , enforte  que  les  deux  verres  ou  yeux  qui 
tiennent  à rainure  dans  les  anneaux  de  U chiffe, 
peuvent  fe  rapprocher  3c  fe  placer  l'un  fur  l'autre 
pour  entrer  dans  un  étui  commun  ; au  lieu  que 
pour  celles  qui  ne  ploient  point , il  faut  un  étui  à 
deux  cercles  pour  y placer  les  deux  verres. 

La  chiffe  le  place  fur  le  nez , comme  tout  le 
monde  fait  , enfotte  que  les  deux  verres  foient 
devant  les  yeux,  auxquels  ils  doivent  être  exac- 
tement parallèles,  pour  que  l’on  puiffe  voir  les  objets 
an  travers  avec  le  plus  davantage  qu’il  cil  polüble. 

Ces  verres  font  plus  ou  moius  convexes  ou  con- 
caves, félon  que  le  befoin  de  la  perfonne  qui  s’en 
fort  l'exige. 

Grstvoir. 

Le  gravoir  eft  un  inftrument  avec  lequel  le  lu- 
netrier  trace , dans  la  chiffe  de  la  lunette  , la  rai- 
nure où  fe  place  le  verre  8c  qui  la  retient.  Il  conftfle 
en  una  plaque  ronde , d'un  diamètre  un  peu  plus 
petit  que  le  verre  8c  la  chiffe  : cette  plaque  eft 
tranchante  8c  dentée.  Il  y a une  platine  appliquée 
à cette  plaque,  8c  qui  la  déborde  ; l’un  St  l'autre 
font  montés  fur  un  petit  arbie  qui  les  traverfe. 
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qui  a fes  poupées  comme  les  arbres  des  tours  h 
tourner  en  l’air,  & qui  porte  au  milieu  une  boite 
ronde , comme  il  y en  a aux  forets. 

On  monte  la  corde  de  l’arçon  fur  cette  boite  ; 
on  fait  tourner  l’arbre  & la  plaque  tranchante  ; 
l’ouvrier  place  fa  châlfe  contre  la  platine  qui  le 
dirige  : il  fait  mordre  la  plaque  tranchante  dans 
l'épailTeurde  la  chàffc , & la  rainure  fc  fait.  Il  faut 
obferver  que  la  platine  peut  être  montée  avec  la 
plaque  tranchante  fur  un  même  arbre  , pourvu 
que  ces  deux  parties  lailfent  entre  elles  l’intervalle 
convenable  ; ou  qu’elles  peuvent  être  (éparées , 
enforte  que  la  plaque  tranchante  foit  feule  fixée  fur 
l’arbre,  St  qu’on  en  puiffe  approcher  parallèlement, 
& fixer  folidement  St  à la  difhncc  convenable , 
la  platine  qui  fert  de  directrice  à l’ouvrier,  & fans 
laquelle  il  ne  ferait  pas  sûr  de  pratiquer  la  rainure 
dans  un  plan  bien  vertical. 

O UV  RAC  ES  DU  LvNETTXER. 

Verre  i facettes, 

Cefl  un  verre  ou  une  lentille,  qui  fait  paraître 
le  non^re  des  objets  plus  grand  qu’il  n’eft  en  effet. 

G.'  verre  , appelé  a U Ut  polyèdre , eft  formé  de 
différentes  furfaces  planes , inclinées  les  unes  aux 
autres  , à travers  lesquelles  les  rayons  de  lumière , 
venant  d’un  même  point,  fouffrent  différentes  ré- 
fractions , de  manière  que,  fortant  de  chaque  fur- 
face  du  verre , ils  viennent  h l’oeil  fous  différentes 
dircâions , comme  s’ils  partoient  de  différent  points  ; 
ce  qui  fait  que  le  point  d’où  ils  font  partis , efl  en 
plusieurs  lieux  i-la-fois  & parait  multiplié. 

Lunette. 

Inftrument  compofè  d’un  ou  de  plufietirs  verres , 
& qui  a la  propriété  de  faire  voir  diflinClemcnt  ce 
qu’on  n’apperçoit  que  foiblement  ou  point  du  tout 
4 la  vue  Ample. 

Il  y a plufteurs  efpéccs  d a lunettes  ; les  plus  (im- 
pies font  les  lunettes  h mettre  (ùr  le  nez , qu’on 
appelle  autrement  kefides , & qui  font  compol’ées 
d’un  fcul  verre  pour  chaque  œil.  L’invention  de 
ces  lunettes  eft  de  la  fin  du  XIII*  fièclc  ; on  l’a 
attribuée,  fans  preuve  fuffifante,  au  moine  Roger 
Bacon.  Il  parait  plus  certain  que  l’inventeur  de 
ces  lunettes  eff  un  Florentin,  nommé  Salvino  de 
GCarmati , mort  en  1317,  & dont  l’épitaphe,  qui 
fe  lifoit  autrefois  dans  la  cathédrale  de  Florence , 
lui  attribue  expreffément  cette  invention. 

Alexandre  Ùefpina , de  l’ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, mort  en  1313  à Pife,  avoit  aulfi  décou- 
vert ce  fecret , comme  on  le  voit  par  ce  paffage 
rapporté  dans  une  chronique  mannlcrite  : Oculana 
ab  aliijuo  pnmà  fada,  te  communicare  nolente  , ïpfe 
fecit  &■  commun'tcavit. 

Il  y a deux  fortes  de  keficlet  ; les  unes  dont  le 
verre  e(l  convexe  ou  plan  convexe,  f * ,ent  pour 
les  perfonnes  qui  ont  la  vue  longue,  c’eft-â-dire,, 
qui  ne  diftinguent  bien  que  les  objets  éloignes. 

Arts  6r  Métiers.  Tome  IV.  Parue  l. 
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Les  autres  , dont  le  verre  eft  concave  ou  plan 
concavo,  fervent  pour  ceux  qui  ont  la  vue  courte , 
c'eft  à-dire , qui  ne  diltinguent  bien  les  objets  que 
fort  proches. 

Les  premières  grofiiffent  l’objet , parce  qu’elles 
rendent  les  rayons  plus  convcrgens  qu'ils  n’etoient 
avant  que  de  traverfer  le  verre;  les  autres  le  dimi- 
nuent , parce  qu’elles  rendent  les  rayons  moins 
convergent. 

Dans  le  premier  cas,  l’angle  vifuel  eft  augmenté 
par  la  convergence  augmentée  des  rayons  ; dans 
le  fécond,  il  eft  diminué  par  la  diminution  de  cette 
même  convergence  : mais  ces  deux  efpèces  de 
lunettes  , font  voir  l’objet  plus  dirtinâemeru  qu’à 
la  vue  fimple. 

Les  lunertes  à mettre  fur  le  nez,  qu’on  appelle 
des  conferves  , ne  méritent  véritablement  ce  nom 
que  lorfqu’elles  font  formées  de  verres  abfolument 
plans,  dont  la  propriété  fe  borneroit  à affoiblir  un 
peu  la  lumière , fans  charger  rien  d’ailleurs  à la 
difpofition  des  rayons.  Dans  ce  cas , ils  pourraient 
fervir  à une  vue  qui  ferait  bonne  d’ailleurs,  c’eft- 
à-dire  , ni  myope  ni  presbyte  , mais  qui  aurait 
feulement  le  détaut  d'être  blefféc  par  une  lumière 
trop  vive. 

Ainû  , les  lunettes  qu’on  appelle  conferves , ne 
méritent  donc  point  ce  nom  , parce  qu’elles  font 
prefquc  toujours  formées  de  verres  convexes,  qui 
fervent  à remédier  à un  défaut  réel  de  la  vue  ; 
défaut  qui  confifte  à ne  pas  Voir  diflinâement  les 
objets  trop  proches  & trop  petits  : ce  défaut  aug- 
mente à mefurc  qu'on  avance  en  âge. 

On  fait  des  lunettes , conferves  ou  beficles , dont 
les  verres  font  colorés  en  vert  ou  d’un  autre  cou- 
leur, afin  de  modérer  la  vivacité  des  rayons  de  la 
lumière.  Ces  verres  colorés  ménagent  la  délica- 
teffe  de  la  vue. 

Lunettes  à tuyaux  pour  des  vues  foikles. 

Un  vieillard , dont  la  vue  étoit  fi  affoiblie  qu’il 
ne  pouvoit  plus  diftinguer  les  perfonnes  de  fa 
connoiffance , & pour  qui  la  plus  belle  impreflion  , 
vue  avec  les  meilleures  lunettes , n’étoit  que  du 
papier  noirci , imagina  les  lunettes  en  queltion. 

11  attacha  à des  cercles  de  lunettes,  dont  les 
verres  étoient  ôtés  , des  tuyaux  de  cuir  noir  , 
ayant  la  forme  d'un  cône;  des  l'inflant  il  parvint 
à lire  les  impreftions  les  plus  fines. 

Plus  l’extrémité  du  cône  eft  petite  , mieux  on 
diftingue  les  objets  8t  moins  on  en  voit  d’étendue. 
Ces  tubes  doivent  être  noircis  en  dedans , n’avoir 
point  de  luftre , & être  conftruits  de  manière  qu’on 
puiffe  les  alonger  ou  les  raccourcir  , 8t  rendre  l’ou- 
verture plus  ou  moins  large,  fuivant  le  befoin. 

Ces  lunettes  , pour  être  plus  commodes , de- 
mandent à être  mobiles  pour  les  tranfporter  facile- 
ment fur  les  objets  qu’on  veut  voir  ; avec  un  peu 
d’exercice , on  s'accoutume  à leur  ufage. 

Ces  lunettes  feraient  vraifemblablemcnt  fort 
utiles  aux  perfonnes  qui  louchent  & dont  les 
Hh 
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rayons  vifuels  s'entrechoquent,  comme  aux  per- 
fonncsqui  ne  peuvent  fupporter  l'éclat  de  la  lumière. 

Foyer  d'une  lunette. 

On  nomme  foyer  de  la  lunette , le  point  où  les 
rayons  réfléchis  par  le  verre  de  la  lunette  Te  réu- 
nifient , foit  exactement , foit  phyfiguement. 

M.  Bougucr  a remarqué , dans  (on  ouvrage  fur 
la  Figure  de  la  Terre , que  le  foyer  des  grandes  lu- 
nettes eft  différent , i°.  félon  la  confiitution  des 
yeux  de  l'obfervateur , a0,  félon  qu’on  enfonce  ou 
retire  l’oculaire,  30.  félon  la  conflitution  aftuelte 
de  l'atinofphére , fit  il  donne  les  moyens  de  fe 
précautionner  contre  ces  variations. 

Champ  d'une  lunette. 

Le  champ  d’une  lunette  eft  l’efpace  que  cette 
lunette  embraffe;  c’eft -à- dire,  ce  qu’on  voit  en 
regardant  dans  la  lunette. 

Ccft  une  perfection  dans  une  lunette  d’embraf- 
fer  beaucoup  de  champ , mais  cette  perfection  nuit 
fouvenr  à une  autre  , c’eft  la  netteté  des  objets.  Car 
les  rayons  qui  tombent  fur  les  bords  du  verre  objectif 
fit  d’où  dépend  le  champ  de  la  lunette , font  rompus 
plus  inégalement  que  les  autres;  ce  qui  produit  des 
couleurs  6c  de  la  contufion. 

On  remédie  à cet  inconvénient  par  un  diaphragme 
place  au-dedans  de  la  lunette,  qui , en  interceptant 
ces  rayons,  diminue  le  champ,  mais  rendis  vifion 
plus  diftiuôe. 

Diaphragme, 

On  nomme  diaphragme  une  féparation  en  forme 
d’anneau , de  métal  ou  de  carton  , qu’on  place  au 
foyer  commun  de  deux  verres  de  lunette,  ou  à 
quelque  diftance  du  foyer  , pour  intercepter  les 
rayons  trop  éloignés  de  l’axe  , fit  qui  pourraient 
rendre  les  images  confufes  fur  les  bords. 

On  met  fouvent  plufîeurs  diaphragmes  dans  une 
lunette;  celui  qu’on  place  au  foyer  de  l’objcClif, 
détermine  le  champ  de  la  lunette  ou  l’étendue  des 
objets  quelle  peut  voir.  {Art.  de  M.  de  Lalande .) 

Objectif  & Oculaire. 

Uobjetiif  ou  le  verre  objeCiif,  fe  dit  de  celui  des 
verres  d’une  lunette  ou  d’un  microfcopc  à plufîeurs 
verres,  qui  eft  tourné  vers  l’objet  : on  l’appelle  ainfi 
pourlediftingucrderocu/4irr,quieflrournéversrœil. 

Dans  le  tclcfcope,  l’objeftif  doit  être  d’un  plus 
grand  foyer  que  l’oculaire;  c’eft  tout  le  contraire 
dans  les  microfcopcs. 

Pour  s’aflurer  de  la  régularité  & de  la  bonté 
d’un  verre  objeCHf,  on  décrira  fur  un  papier  deux 
cercles  concentriques , tels  que  le  diamètre  de  l’un 
foit  égal  à la  largeur  du  verre  obje&if,  & le  dia- 
mètre de  l’autre,  égal  à la  moitié  de  cette  largeur. 
On  divifera  la  circonférence  intérieure  en  fix  par- 
ties égales,  & on  y fera  fix  petits  trous  avec  une 
aiguille,  enfuite  on  couvrira,  avec  ce  papier,  une 
des  faces  du  verre , & l’cxpofam  au  foleil , on 
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recevra  les  rayons  qui  pafTeront  par  chaque  trou 
fur  un  plan  qui  foit  à une  diftance  jufte  du  verre; 
en  reculant  ou  approchant  le  plan  , on  doit  rrouver 
un  endroit  où  les  fix  rayons  qui  pafTent  par  les 
fix  trous  , fe  réunifient  exa&ement  : s’ils  fe  réunif- 
fent  en  effet  ainfi,  c’eft  une  marque  que  le  verre 
objeilif  eft  bien  fait , fit  le  point  de  réunion  eft  le 
foyer  de  ce  verre. 

Mais  il  n’y  a peut-être  pas  de  meilleur  moyen  de 
s’affurer  de  la  bonté  d’un  verre  objeéüf , que  de  le  pla- 
cer dans  un  tube  8t  del’eiïayer  avec  un  petit  verre 
oculairçfur  des  objets  placés  à differentes  diftances; 
car  le  verre  objeéfif  efl  d’autant  meilleur  , qu’il 
reprefente  les  objets  plus  djftmôeinent  fit  plus  clai- 
rement, fie  qu'il  embraffe  un  plus  grand  champ, 
fit  foudre  un  verre  oculaire , plus  concave  ou  plus 
convexe , fans  colorer  fie  obfcurcir  les  objets. 

Pour  s’affurcr  fi  un  verre  objeüif  eft  bien  centré , 
il  faut  tenir  le  verre  à une  diftance  convenable  de 
l’œil , 6 c obfcrver  les  deux  images  d’une  chandelle 
réfléchies  par  fes  deux  faces  ; l'endroit  où  les  images 
fe  réunifient  ou  fé  confondent  eft  le  vrai  centre  : 
ft  ce  point  répond  au  milieu  ou  au  point  central 
du  verre , il  eft  bien  centré. 

Lorgnette. 

Ceft  une  lunette  compofee  d’un  foui  verre,  fit 

Îju’on  tient  à la  main  pour  regarder  avec  un  œil 
eulement;  c’eft  pourquoi  cette  efpéce  de  lunette 
a été  auftt  appelée  monocle . 

Les  lorgnettes  deiiinces  pour  les  presbytes  ou 
pour  ceux  qui  ont  la  vue  longue , font  formées 
d’un  verre  convexe. 

Et  celles  deftinées  pour  les  myopes  ou  les  vues 
courtes , ont  un  verre  concave. 

On  nomme  aufli  lorgnette,  lunette  J* opéra , petite 
lunette , Oc.  une  lunette  à tuyau , compofée  de 
plufîeurs  verres , fit  qu’on  tient  aifément  à la  main* 

Choix  & préparation  du  verre  pour  les  lunettes  d'ap- 
proche. 

Comme  la  bonté  des  lunettes  d'approche  dépend 
de  celle  des  verres  qu’on  emploie  dans  leur  conf- 
rruélion,  il  faut  parler  dn  choix  que  l’on  doit  faire 
de  la  matière  du  verre,  auffi-bien  que  de  la  manière 
de  le  préparer. 

On  doit  choifir  le  verre  pur,  net  fit  bien  égal 
dans  fa  fubftance  , fans  flatuofités  ni  bouillons 
confidcrables , le  moins  coloré  qu’il  eft  poflîble  , 
fit  fur -tout  fans  ondes,  finuofités  , nuages,  ni 
fumées  qui  le  rendraient  , quelque  bien  travaillé 
(ju’il  fût  , abfolumcnt  inutile  à la  conftruftion  de 
l’oculaire.  Mais,  comme  on  nepeut  connoirre  fi  le 
verre  à les  qualités  requifes  lorfqu’il  eft  brut , l’ar- 
• lilte  doit  avoir  foin  de  le  découvrir  fie  de  le  polir  au 
moins  grofliércmcnt  des  deux  côtés  , s’il  ne  veut 
s’expo fer  à un  travail  inutile, 
j On  fuppofe  donc  le  verre  régulièrement  tranfpa- 
I rent,  découvert  fit  poli  des  deux  côtés;  on  l’cxa- 
’ minera  de  la  manière  fuWantc. 


Digitized  by  Google 


LUN 

Premièrement,  on  l'expofera  au  foleil , recevant 
fet  rayons  au  travers  fur  un  papier  blanc , qui  fera 
clairement  paroitre  les  filets , les  fibres  finueufes  & 
les  autres  inégalités  qui  peuvent  y être. 

On  regardera  enfuite  au  travers  quelque  objet 
médiocrement  proche  & élevé  iur  l'horizon , comme 
eut  être  quelque  pointe  de  clocher,  hautfar.r  Si 
aidant  le  verre  devant  l’œil , & confulérant  avec 
attention  û,  dans  ce  mouvement , l'objet  ne  pa- 
roit  point  ondoyant  au  travers  du  verre  ; car , fi 
cela  étoit,  il  ne  pourrait  point  fervir  à l'oculaire; 
St  le  verre  pour  être  bon  , doit , nonobilant  ce 
mouvement , rendre  toujours  l’apparence  de  l'objet 
parfaitement  fiable  St  fans  aucun  mouvement. 

On  confidérera  en  fécond  lieu  fa  couleur,  qui 
doit  être  entièrement  légère  St  fans  corps  ; les 
bonnes  couleurs  font  celles  qui  tirent  fur  l’eau  vi- 
née,  fur  le  bleu  , fur  le  vert,  ou  même  fur  le 
noir,  mais  toujours  fans  corps. 

Le  vert  ou  la  couleur  d'eau  marine,  efl  la  plus 
o ci  taire  : on  connoit  la  bonté  de  toutes  ces  cou- 
leurs , en  mettant  tous  ces  dilférens  verres  fur  un 
papier  blanc  ; car  celui  qui  le  rcprcfentera  bien 
nettement  St  naïvement , fans  colorer  fa  blancheur, 
fera  le  meilleur. 

Il  faut  enfuite  examiner,  fi  le  verre  qu’on  veut 
travailler  efi  également  épais  par-  tout  ; ce  que  l'on 
connoitra  avec  un  compas  à pointes  recourbées. 
Cette  précaution  efl  fur-tout  néceflaire  aux  verres 
dont  on  veut  faire  des  objcâifs,  à la  préparation 
St  au  travail  dcfquels  on  ne  fauroit  apporter  trop 
d’exaâitude. 

Suppofé  que  le  verre  n’ait  pas  une  égale  épaif- 
feur  par-tout , il  faut  l’y  mettre  avant  que  de  lui 
donner  aucune  forme  fpherique , la  chofe  étant 
impoflible  après , fur-tout  lorfqu'on  le  travaille  à la 
main  libre  & coulante. 

Après  avoir  examiné  les  verres,  comme  on  vient 
de  dire , on  les  coupera  d'une  grandeur  propor- 
tionnelle au  travail  qu'on  en  veut  faire , obfer- 
vant  s'il  s’y  trouve  quelques  petits  points  ou  fouf- 
flurcs,  de  les  éloigner  toujours  du  centre  le  plus 
qu'il  fera  poflïble  ; l'on  mettra  pour  cet  ctfct  un 
peu  de  mafiic  fur  ces  pièces  de  verre  dans  un  lieu 
convenable,  pour  y pofer  la  pointe  d’un  compas 
avec  lequel  on  tracera  une  circonférence  , avec 
une  pointe  de  diamant  , pour  le  couper  enfuite 
plus  rondement. 

L'on  tiendra  les  objcâifs  affez  grands  , pour 
qu'ils  aient  plus  de  conduite  fur  la  iorme. 

A l'égard  des  verres  de  l’œil,  il  faut  en  faire 
uclque  difiinâion  ; car  pour  les  grands  oculaires 
e deux  verres , on  les  fera  aufli  larges  que  l'é- 
patfleur  du  verre  & fa  diaphanéitc  pourront  le 
permettre  ; les  plus  larges  font  les  plus  commodes. 

Mais  pour  les  oculaires  compofés  de  plufieurs 
convexes , la  grande  largeur  n'y  efl  point  utile  , 
& encore  moins  l’épaiffcur , fans  laquelle  on  ne 
fauroit  leur  donner  une  grande  largeur. 

Il  fuffira  communément , félon  la  différente  Ion- 
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gueur  des  oculaires , qu’ils  aient  de  largeur  en 
diamètre  , depuis  8 lignes  po^ir  les  petits  jufqti’a 
18  lignes  pour  les  plus  longs  de  10  a ta  pieds. 

Il  convient  aufli  de  les  rogner  au  grugeoir  ou  à 
la  pincctte  , bien  rondement  fur  le  trait  du  dia- 
mant fait  au  compas  ; cir  cette  rondeur  fervant  de 
première  conduite  à l'ouvrage,  efl  le  fondement  de 
l’efpèrancc  qu'on  peut  avoir  de  bien  réuflir  au  travail. 

La  féconds  chofc  dans  laquelle  eonfirte  la  pré- 
paration du  verre  an  travail , efl  de  le  bien  monter 
fur  la  molette.  Pour  cet  effet , on  fera  fondre  le 
mafiic  dont  on  veut  fc  fervir;  & pendant  ce  temps- 
là  , l'on  mettra  les  molettes  de  cuivre  ou  de  métal  fur 
le  feu , pour  leur  donner  quelque  médiocre  degré  de 
chaleur,  afin  quele  mafiic  s’y  attache  plusfortemenr. 

L’on  dreflera  enfuite  ccs  molettes,  leur  plate- 
forme en  deflus , & l'on  remplira  leur  canal  tou: 
à l'entour  de  ce  mafiic  fondu  , qu'on  y laifTcra  à 
demi  refro  dir,  poury  en  ajouter  du  mou,  autantqu'il 
fera  néceflaire  pour  égaler  la  fupcrficie  de  leur  plate- 
forme , fur  laquelle  il  ne  doit  pas  y en  avoir  du  tout. 

On  l'accommodera  donc  proprement  à la  main  , 
à lepaiffcur  d'un  demi-pouce  tout  à l'entour , en 
y laitfant  un  efpace  vide  , comme  un  petit  foflë 
d'environ  deux  lignes,  tant  en  largeur  qu'en  pro- 
fondeur, entre  le  bord  de  la  plate  forme,  pour 
empêcher  qu'il  ne  la  touche.  Le  maltic  doit  ce- 
pendant toujours  furmomer  la  plate-forme  de  la 
hauteur  d'une  bonne  ligne. 

Pour  y appliquer  maintenant  le  verre , on  le 
chauffera  médiocrement,  de  même  que  le  mafiic 
fur  lequel  on  l'affsoira  enfuite  bien  adroitement , 
l'y  preflant  également  avec  la  main,  jufquàcequc  fa 
fupcrficic touche  exactement  celledubord  de  la  plate- 
forme île  la  molette,  & qu'elle  paroiffe  bien  jufle. 

Cela  fait,  on  renverfera  la  molette  fur  une  table 
bien  droite , & on  lailfera  refroidir  le  verre  8c  le 
mafiic  fous  fon  poids. 

On  remarquera  que  la  largeur  du  verre  pourra 
bien  excéder  quelque  peu  celle  du  mafiic  de  la 
molette  ; mais  la  molette  ne  doit  jamais  excéder 
la  largeur  du  verre  au  dedans  de  fon  bifeau. 

Le  mafiic  doit  aufli  toujours  recouvrir  toute  la 
circonférence  extérieure  du  verre  bien  imynent,  afin 
que  le  grès  ou  mordant  ne  puifle  point  s'y  arrêter, 
Sc  qu’on  puifle  entièrement  s'en  débat  raïTcr  en  la 
lavanr.  • 

Pour  travailler  néanmoins  avec  aflurance , & 
ne  point  expofer  les  bons  vertes  aux  premières 
atteintes  trop  rudes  du  mordant , on  prépare  atiffi 
des  vertes  de  rebut  , que  l'on  montera  fur  des 
molettes  femblablcs  , de  cuivre  ou  de  métal.  Et 
quoique  ces  verres  ne  doivent  fervir  que  d'épreuves , 
comme  pour  égaler  le  mordant  fur  ia  forme  avant 
que  d’y  expofer  le  bon  vetre  , 8c  lorfqu'ayant 
dtfeontinué  pour  un  temps  , l'on  veut  fe  remettre 
au  travail  pour  connoitrc  s'il  n'efl  point  rombé  de 
faletès  fur  la  forme  qui  le  put  gâter , ils  doivent 
cependant  être  montes  proprement  fur  le  mafiic , 
pour  qu'il  ne  s'y  attache  aucune  falctè  que  l'on 
Hh  ij 
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ne  puiffe  ôrcr  ; car  autrement , loin  de  fcrvir  à 1 
conferver  les  bons  verres,  ils  pourraient  fouvent 
les  gâter,  en  appdhant  des  ordures  fur  U forme; 
c’en  pourquoi  on  doit  les  tenir  aufli  proprement 
que  les  bons  verres. 

La  troifiémc  chofc  néceflaire  pour  préparer  le 
verre  au  travail , c’cll  un  bifeau  qu'on  doit  y faire 
tout  autour.  Car , quoique  le  verre  jufqu’ici  pré- 
paré fuit  déjà  rondement  coupé  au  grugeoir  fur  le 
trait  du  diamant  , il  a néanmoins  encore  befoin 
d'être  exa&ement  arrondi , avant  que  d'ètrc  expofé 
fur  la  forme  qu’on  veut  lui  donner. 

Pour  donner  donc  ce  bifeau  au  verre , l’on 
prendra  la  forme  de  la  plus  petite  fphére , appelée 
dèbordoir , dans  laquelle  ce  verre  pourra  entrer 
d’environ  un  dcmi-poucc,  raffermiflant  bien  avec 
du  jnaftic  fur  une  table  folide  , qui  ne  doit  pas 
excéder  la  hauteur  commode  , pour  avoir  la  liberté 
entière  du  mouvement  du  corps  dans  le  travail  ; 
& ayant  mis  du  grés  dit  premier  degrc  de  groffeur 
dans  cette  forme  avec  un  peu  d’eau,  on  y tra- 
vaillera les  bords  du  verre  , l'appuyant  d'abord 
ferme , & obfervant  de  la  main  s'il  n’y  porte  point 
en  bafcule. 

On  fera  parcourir  à ce  verre,  lepreffant  en  le 
tournant  contre  la  forme , toute  fa  tuperficic  con- 
cave, pour  ne  la  point  décentrer,  & l'ufcr  éga- 
lement & régulièrement  ; & lorfqu’on  verra  le  bi- 
feau  approcher  de  la  largeur  qu’on  veut  lui  donner, 
on  ne  changera  plus  le  grés  de  la  forme  pour 
qu'il  s’adouciflc  : on  en  ôtera  même  peu  à peu 
pour  l’adoucir  plus  promptement;  car  il  n’cft  pas 
néceflaire  de  le  conduire  par  cet  adoucifl*emcnt  au 
poli , &.  il  fuffit  qu'il  le  (oit  médiocrement  pourvu 
qu’il  ait  l’angle  bien  vif. 

Ce  bifeau  achevé  , on  lavera  bien  ce  verre  ainfi 
que  le  maflic  de  la  molette,  l’clTuyant  d’un  linge 
bien  net,  & le  mettant  dans  un  lieu  propre  8t  hors 
de  danger. 

On  remettra  enfuite  d’autre  grès  dans  la  meme 
forme , pour  donner  de  même  le  bifeau  au  verre 
d’epreuve;  on  le  lavera  de  même,  le  tenant  aufli 
proprement  que  le  bon,  8c  on  nettoiera  la  forme 
dont  on  s’eft  fervi. 


Manière  de  travailler  U verre , & de  le  conduire  fur 
la  ferme  à la  main  Hère  & coulante» 


Le  verre  étant  entièrement  préparé,  comme  on 
vient  de  dire,  jufqu’à  être  monte  fur  la  molette , 
on  affermira  la  platine  qui  doit  fervir  à le  former 
fur  une  table  de  hauteur  convenable,  & placée 
bien  horizontalement  ; & après  avoir  mis  deflus 
du  grès  de  la  première  forme  , peu  néanmoins  à 
la  fois,  c’efl-à-dire,  autant  feulement  qu’il  en  faut 
pour  couvrir  Amplement  fa  fu perfide , & l’avoir 
également  étendu  avec  le  pinceau , on  commen- 
cera par  y pafler  le  verre  d’épreuve  pour  l’égaler. 

On  conduira  fa  molette  en  tournant  par  circu- 
lations fréquentes,  premièrement  tout  autour  de 
fa  circonférence;  puis  en  defeendant  tout  autour 
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du  centre  8c  fur  le  centre  même , 8c  enfuite  re- 
montant de  même  doucement  8c  par  le  même 
chemin  vers  la  circonférence. 

Ce  verre  d’épreuve  ayant  ainft  parcouru  toute 
la  fuperfleie  de  la  forme  8c  tout  le  grès  ayant  paffé 
deflous , on  l’ôtera  pour  y mettre  le  bon  verre  &c 
l'y  travailler. 

Le  verre  étant  fuffifamment  prefle  fur  la  forme 
par  le  poids  de  la  molette  , il  e il  inutile  de  le 
prefler  davantage  de  la  main , & il  fuflit  de  le 
conduire  bien  également  & fermement  d’im  train 
continu  8c  non  entrecoupé.  C’eff  pourquoi  il  fuffit 
de  le  diriger  d'une  feul  main  , tenant  la  molette 
de  façon  que  , tous  les  doigts  appuyant  fur  la 
douane  de  fa  plate  * bande , le  fommet  ou  globe 
de  U molette  le  trouve  environ  fous  le  doigt  du 
milieu. 

Voilà  ce  qui  concerne  fon  premier  mouvement  ; 
mais  il  ne  fuffit  pas  pour  former  le  verre  parfai- 
tement, il  faut  encore  lui  en  donner  un  autre  qui 
ne  doit  pas  être  local  comme  le  premier  , mais 
fur  l’axe  de  fa  molette.  Conduifant  donc  celle-ci 
circulai rcment,  il  la  faut  encore  en  même  temps 
tourner  continuellement  entre  les  doigts,  comme 
fur  un  axe  propre  de  la  molette,  qui,  la  traver- 
fant,  tomberoit  perpendiculairement  fur  la  forme 
par  le  centre  de  fa  fuperficie  8c  de  la  fphéricité 
du  verre;  afin  que  fi  la  main,  par  quelque  défaut 
naturel,  preffoit  la  molette  plus  d’un  côté  que  de 
l’aurre,  cet  effort  foit  également  partagé  dans  fon 
effet  fur  tome  la  circonférence  du  verre,  8c  qu’é- 
tant fuppléé  par  ce  fécond  mouvement,  H ne  caufe 
aucun  obflacle  à la  formation  parfaite  du  verre. 

Comme  le  grès , étant  trop  affoibli  par  le  tra- 
vail , n’agit  plus  que  fort  lentement  fur  le  verre , 
lorfqu’on  le  fentira  foible,  l’on  en  changera  ; & y 
en  mettant  de  nouveau , on  l'égalera  de  même 
que  la  première  fois  avec  le  verre  d’épreuve. 

Continuant  enfuite*  le  travail  du  bon  verre  fur 
ce  nouveau  grès,  l’on  réitérera  de  le  changer  juf- 
qu’à  ce  que  le  verre  approche  d'être  entièrement 
atteint  de  la  forme.  Car  alors  , «fins  le  plus  chan- 
ger , on  achèvera  de  le  former  8c  de  l’adoucir  avec 
ce  même  grès,  s’il  y en  a fuffifamment,  finon  on 
y en  ajoutera  d’autre  du  meme  degré  de  force , 
que  l’on  aura  confcrvé. 

On  l’égalera  toujours  parfaitement  avec  le  verre 
| d’épreuve  , avant  d’y  commettre  le  bon  , pour 
i éviter  qu’il  ne  rencontre  quelque  grain  moins  égal , 
qui  pourroit  le  gâter  lorfqu’il  cft  à la  veille  d’être 
entièrement  formé  : on  continuera  donc  de  tra- 
vailler ce  verre  avec  ce  grès  affoibli  qui  ne  fera 
plus  que  l’adoucir , jufqu’à  ce  qu’on  fente  à la 
main  qu’il  ne  travaille  plus;  alors  nettoyant  le  verre, 
on  examinera  s’il  n’a  point  de  defauts  importans 
qu’il  ait  pu  contrafter  dans  le  travail , comme  des 
filandres , ou  des  traits  confulérables , ou  des  flo- 
cons qui  fe  foient  ouverts  dans  un  lieu  dèfavanta- 
geux  , comme  près  du  centre  ; car  dés  qu’on  apper- 
1 çoit  de  fcmblables  défauts  , fans  paffer  plus  avant , 
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ce  qui  (croit  du  temps  & du  travail  perdu  . il  faut 
les  ôter,  remettant  du  grés  fur  la  forme  du  degré 
de  force  qu'on  jugera  néccffaire  pour  cet  effet , & 
le  retravailler  de  nouveau  comme  on  a dit , jufqu'à 
ce  qu’on  ait  ôté  le  défaut  & qu'on  puiffe  le  re- 
conduire de  même  par  l’adouciffement  du  poli. 

Peu  importe  qu'on  faffe  ce  travail  à grès  fec  ou 
humide  ; mais  fi  l'on  a travaillé  à fec,  il  faudra  , 
pour  perfectionner  l'adouciffement  du  verre,  bien 
nettoyer  la  forme  8c  les  verres , tant  le  bon  que 
celui  d’épreuve , pour  qu’il  n’y  relie  ni  grain  ni 
ordure,  8c  mettre  enfuitc  fur  la  forme  un  peu  de 
grès  de  la  dernière  fuicffe , que  l'on  humeffora 
d'un  peu  d'eau , 8c  fur  lequel  on  travaillera  d'a- 
bord le  verre  d’épreuve,  jufqu'a  ce  qu’on  fente  ce 
grés  dans  la  douceur  qu'il  doit  avoir  pour  perfec- 
tionner l’adouciffement  du  bon  verre , qu’on  mettra 
deffus  pour  l'achever  avec  attention  5c  patience;  je 
dis  avec  patience , parce  que  le  verre  fe  polit  d'au- 
tant plus  régulièrement , sûrement  & promptement , 
qu'il  cft  plus  parfaitement  adouci.  Il  ns  faut  donc 
pas  penfor  qu’il  foit  futbfammcnt  adouci , qu’il  ne 
paroiffe  1 demi  poli  en  fortant  de  deffus  la  forme. 

’ Pour  bien  adoucir  un  verre , il  faut  avoir  foin 
de  ne  laiffer  fur  la  forme  qu’autant  de  grés  qu’il 
en  faut  pour  la  couvrir  Amplement , & en  ôter 
même  de  temps  en  temps  en  nettoyant  les  bords , 
tant  de  la  forme  que  de  la  molette , où  fe  jette  & 
s'arrête  ordinairement  ce  qu'il  y a de  moins  dé- 
licat ôc  de  moins  propre  pour  l'adouciffement  du 
verre;  6c  lorfqu'on  lentira  le  grès  s’épaiffir  St  fe  1 
rendre  en  confillance  trop  forte , l'on  y mettra 
par  fois  quelques  gouttes  d'eau  , prenant  garde 
d'éviter  l'autre  extrémité  qui  eff  de  le  rendre  trop 
fluide  ; car  cela  cmpèclicroit  la  molette  de  couler 
doucement  fur  la  forme  , ôc  l'y  arrêtant  rudement 

fiourroit  gâter  le  verre.  Il  faut  donc  tenir  un  mi- 
icu  en  cela , 6c  11  prudence  de  l’artillc  expert  fui 
enfeignera  cette  température. 

On  ne  doit  pas  fe  fer  Amplement  à la  sruc  , 
pour  rcconnoitrcfi  un  verre  eff  parfaitement  adouci , 
mais  avant  que  de  fe  défiler  du  travail,  il  le  faut 
bien  effuyer  , 6c  l'examiner  une  fécondé  fois  avec 
un  verre  convexe  qui  puiffe  en  faire  voir  tous  les 
défauts , 6c  remarquer  fur-tout  s’il  eff  futfifamment 
adouci.  Car  fouvent , faute  de  cette  précaution  , 
on  rcconnoit  trop  tard  après  que  le  verre  ell  poli , 
qu'encore  qu'il  parût  parfaitement  adouci  à l'oeil , 
il  ne  l'étoit  pourtant  pas , y reliant  un  défaut  no- 
table, 8c  qui  apportera  toujours  ebffacle  à fa  per- 
fection , qui  eff  , qu'encore  que  le  verre  foit  par- 
faitement formé,  l'oculaire  n'en  fera  jamais  bien 
clair , les  objets  y paroiffant  comme  voilés  d’un 
crêpe  fort  léger. 

bi , après  avoir  apporté  cette  diligence  dans 
l'examen  du  verre  , on  le  trouve  parfaitement 
adouci  6c  capable  de  recevoir  le  poli , on  le  lavera 
de  même'  que  la  forme,  6c  on  le  mettra  dans  un 
lieu  où  il  ne  puiffe  point  fe  caffer. 


Manière  Je  polir  lei  verres  à la  main  litre  6r 
coulante. 

C’cft  ici  le  principal  écueil  auflucl  tous  les  ar- 
tifanl  font  naufrage  ; ôc  pour  ne  point  m’arrêter 
à remarquer  leurs  defauts,  qu'il  fera  facile  de  dé- 
'Couvrir  en  comparant  leur  façon  de  travailler  avec 
celle  que  j'indique , je  dirai  feulement  qu'ils  fe  con- 
tentent de  polir  fur  un  morceau  de  cuir , d'écar- 
late, ou  d'autre  drap  bien  doux  6c  uni,  droitement 
tendu  fur  un  bois  plat , après  l'avoir  enduit  de 
potée  détrempée  avec  de  l'eau,  fur  laquelle  ils  frot- 
tent fortement  le  verre  des  deux  mains , fans  fe 
régler  dans  ce  travail  important  que  par  la  Ample 
vue  : aulf  n’eft-il  pas  étonnant  qu’aucun  nereuffiffc 
dans  la  forme  des  verres  des  grands  oculaires , 6c 
encore  moins  des  moyens  8c  des  petits. 

Voici  quelle  eff  la  manière  de  polir  les  verres. 
On  tend  un  cuir  bien  doux  8c  d’epaiffettr  affez 
égale,  fur  un  châffis  rond,  de  grandeur  convenable 
pour  contenir  la  forme  qui  a fervi  à former  8c 
adoucir  le  strre  objectif  for  lequel  on  a fait  épreuve; 
de  façon  que  ce  cuir  ainA  tendu  touehe  tout  à l'cn- 
tour  les  bords  de  la  forme , à deffein  d'en  pouvoir 
faire  comme  d'une  forme  coulante  par  l'imprcffion , 
que  la  pcfaateur  de  la  molette , aidée  de  la  main  , 
y fait  de  fon  verre  déjà  fphériquement  travaillé  , 
en  la  pouffant  6c  retirant  d'une  extrémité  de  la 
circonférence  de  la  forme,  paffant  par  fon  centre 
à fon  extrémité  oppofée  ; car,  par  ce  moyen , le  bord 
de  la  molette  ou  de  foi)  verre,  touchant  continuel- 
lement le  fond  de  la  concavité  de  la  forme  dans 
ce  mouvement,  6c  formant  par  ce  moyen  comme 
une  fcâion  de  zô.nc  fphérique  concave , le  verre 
s’y  polit  pourvu  qu’on  leconduife  méthodiquement 
8c  avec  adrefle  fur  la  potée  ou  tripoli. 

Cette  expérience  ayant  réufli  fur  le  cuir,  on  en 
a fait  plufieurs  autres  fur  de  la  futainc  fine  d'An- 
gleterre , fur  du  drap  fin  de  Hollande , fur  de  la 
toile  de  lin , fur  de  la  toile  de  foie , fur  du  taff  etas 
6c  fur  du  fittin,  fortement  tendus  fur  ce  châffis  ; 
5c  toutes  ont  également  réuffl. 

Quant  à la  conduite  de  la  molette  & de  fon 
verre  fur  ce  poliffoir,  après  avoir  humeélé  celui-ci 
d’eau  de  potée  d'etain  affez  épaiffe  8t  bien  égale- 
ment , fur  une  largeur  égale  de  chaque  côte  du 
centre  de  la  forme,  un  peu  plus  que  de  l'étendue 
du  demi  - diamètre  du  verre  qu’on  veut  polir,  6c 
d'une  extrémité  de  fa  circonférence  à l'autre;  enpo- 
fera  deffus  le  verre  d'épreuve , 6c  tenant  la  mulctte 
à deux  mains , les  extrémités  des  doigts  appuyés 
fur  la  doucine  de  fa  plate-bande  , on  la  preffer* 
fortement  deffus , cnfortc  quelle  faffe  toucher 
ce  cuir , toile  , Stc.  quoique  fortement  tendue , 
à la  fuperficie  concave  de  la  forme , pouffant  en 
même  temps  droitement  d'un  bord  â l’autre  ta 
molette,  6c  la  retirant  de  même  un  peu  en  tour- 
nant for  fon  axe  à chaque  fois;  on  lui  fera  par- 
courir , de  cette  manière,  cinq  ou  fix  tours  fur  tout 
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l’cfpace  cfu  polifolr,  quieft  imVd  p«âe  , pour 
voir  s’il  n*y  a point  de  grain  ou  de  laleié  qui  puiflc 
gâter  le  bon  verre  & le  rayer;  ce  qu’on  fem  alte- 
rnent à la  main  outre  le  criffcment  qu’on  entend  : 
on  le  (aura,  s'il  s’en  trouve,  l’endroit  étant  facile 
à remarquer  en  y partant  le  verre. 

Le  polïftbir  étant  alluré  de 4a  forte,  ofly  mettra 
le  bon  verre  pour  le  polir , le  pouffant  & le  reti- 
rant de  même  fortement  & vivement,  6c  condui- 
fant  droitement  la  molette  d’un  bord  à l’autre  de 
la  forme  ; niais  obfcrvant  à chaque  tour  & retour 
de  tourner  un  peu  la  molette  entre  les  doigts  fur 
fon  propre  axe,  pour  que  fa  pefanteur,  qui  ne  peut 
être  ici  que  très-utile , quand  elle  fetoit  double  ou 
triple  évidee  de  la  main  , lui  faite  toujours  toucher 
la  fuperficie  de  la  forme. 

On  remettra  aufli  de  temps  en  temps  de  la  potée 
fur  le  poliffoir,  l’éprouvant  à chaque  fois  comme 
on  a fait  la  première,  pour  garantir  le  bon  verre 
des  accidcns  qui  pourroient  le  gâter;  6c  l’on  con- 
tinuera ce  travail  jufqu’à  ce  que  le  verre  foit  par- 
faitement poli. 

Voici  une  table  de  verres  de  différent* foyers  , par 
laquelle  on  rcconnoitra  en  quelle  proportion  un 
verre  cor.vexe  groflit  les  objets , 6c  au  contraire 
combien  un  verre  concave  les  diminue. 

On  pourra  même  calculer  fur  cette  efpéce  d’é- 
chelle, de  combien  d'autres  verres,  à proportion 
d’un  foyer  plus  long  ou  plus  court,  groffiront  ou 
d minueront. 

Un  objet  de  6 lignes  de  diamètre,  vu  avec  un 
verre  de  n pouces  de  foyer,  paroit  avoir  ta  lignes 
de  diamètre. 

pouces.  lignes. 

Un  verre  de  n n i 
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Manière  de  centrer  un  verre . 

Centrer  un  verre , c’cft  faire  enfortc  que  la  plus 
grande  épaiffeur  de  ce  verre  fe  trouve  au  centre 
de  la  figure , quand  le  verre  fera  travaillé. 

Pour  cet  effet,  on  commencera  & former  le  verre 
fuivant  la  figure  qu’on  veut  lui  donner  ; diminuant 
peu-à-peti  une  partie , fuivant  qu’on  juge  quelle  eft 
plus  épaiffe -qu'une  autre. 

Lorsqu'un  côté  du  verre  fera  entièrement  achevé 
6c  poli , on  le  démafliquera  6c  on  l’examinera  pour 
connoitre  l'endroit  le  plus  épais , fi  le  verre  ne  l’eft 
pas  également  par-tout. 
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On  connoitra  cet  endroit , en  y traçant  d’abord 
un  diamérre  , dans  lequel  une  ligne  claire  ou  noire 
ne  paroi  Je  point  inu'tip  ice  ; ce  qui  fc  peut  toujours 
trouver. 

Si , dans  tous  les  diamètres,  cette  ligne  ne  paroit 
point  doublée , on  cft  a Juré  que  le  verre  eu  bien 
centré , & qu’on  peut  le  travailler  également  de 
l'autre  côté,  pour  lui  donner  (on  entière  perteftion. 

Cette  méthode  de  M.  de  la  Hirt , eft  fondée  fur 
un  phénomène  affei  fréquemment  dbfervé  ; c’.ft 
que  des  glaces  multiplient  les  obiers  d'autant  plus, 
que  leurs  furfaces  antérieures  & poftéricures  font 
moins  parallèles,  St  d'autant  mo  ns  que  les  é p f- 
feurs  corrcfpondantes  eu  font  plus  ég  .les  en  tout 
fens;  ce  qui  donne  une  manière  sûre  de  recon- 
noitre  la  moindre  inégalité  dans  l ép.ai ffeur , ôt 
de  déterminer  en  quel  fens  & de  quel  côté  elle 
y cft. 

Pour  cet  effet , 11  ne  s’agit  que  d’expofer  au  verre 
un  objet  linéaire , fi  on  peut  s’exprimer  ainfi , c'cft- 
à-dire , long  6c  menu  : cet  objet  linéaire  fera  rc- 
prèfenté  dans  le  verre  taillé , 6c  fa  reprifentation 
en  pourra  être  le  diamètre , fi  ce  diamètre  ne  pa- 
roit point  multiplié  fur  le  verre  ; & fi  en  tournant 
le  verre,  tous  les  autres  diamètres  ne  fe  multi- 
plient point,  le  verre  fera  bien  centré. 

M.  Calltnt , dans  les  Mémoires  de  r Académie  des 
Sciences  de  1710,  fait  voir  la  néceftité  de  bien  cen- 
trer les  verres  des  lunettes;  l’inconvénient  qui  ré- 
fultcroit  d'un  verre  de  lunette  mal  centré  , eft  facile 
à démontrer. 

Quand  l'objeélif  & l’oculaire  d’un  télefeope  font 
bien  cèntrés , c’eft  • à • dire  , quand  l’axe  de  ces 
deux  verres  & leurs  foyers  font  dans  la  même 
ligne , l'œil  placé  dans  l'axe  de  la  lunette , verra 
les  objets  dans  cet  axe  : il  en  fera  tout  autrement 
fi  l'un  des  deux  verres  eft  mal  centré , car  alors 
l’image  ne  fera  plus  vue  dans  l’axe  ; de  forte  que 
la'diftance  apparente  entre  deux  aflrcs  , obfetvée 
avec  deux  lunettes,  dont  l’une  a fon  objeftif  bien 
centré , & l’autre  a fon  objeftif  mal  centre , ne 
fera  pas  leur  diftance  véritable. 

Il  y a encore  quelques  autres  moyens  de  centrer 
les  verres  : fi  l’on  expofe  au  foleil  un  objeâif 
convexe  des  deux  côtes,  Sc  qu’on  faite  réfléchir 
l'image  du  foleil  fur  les  objets  voifins  , on  voit 
deux  images  : la  plus  vive  doit  être  au  centre  de 
celle  qui  eft  la  plus  grande  & la  plus  pâle  : fi  clics 
ne  font  pas  exactement  concentriques  , c'eft  une 
preuve  que  le  verre  cft  mal  centré  : on  peut  alors 
prendre  un  cercle  de  carton  qui  foit  ouvert  cir- 
culairement , & le  promener  lur  l’objeétif  jufqu’à 
ce  que  l’ouverture  tombe  fur  une  partie  de  vetre 
qui  foit  centrée  , & l’on  fe  fervira  feulement  de 
cette  partie  de  l'objeétif  : le  foyer  de  réflexion  de 
la  furface  concave  ayant  le  même  axe  que  le  foyer 
de  réflexion  de  la  furface  convexe , on  eft  sur  que 
le  verre  cft  bien  centré. 

Si  l'on  place  un  objeéüf  à l’extrémité  d’un  tube 
bien  rond,  6c  qu'on  faffe  faire  au  tube  un  demi- 
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tour  fur  fon  axe  en  regardant  un  objet  terreflre ,’ 
l'objet  ne  doit  pas  changer  de  place;  il  paroitra 
toujours  au  meme  point  des  fils  de  réticule  , fi 
l'objcétif  tft  centre  ; s’il  ncPcft  pas,  on  le  fcellera 
avec  de  la  cire  molle  au  bout  d’un  tube  plus  étroit 
que  le  verre , de  manière  qu'il  puific  changer  de 
place;  on  fera  tourner  le  tube  en  donnant  lucccf- 
fivcmcnt  différentes  fituations  au  verre  fur  le  tube , 
& Ton  verra  celle  qui  cft  néceffaire  pour  que  la 
portion  du  verre  qui  répond  à l'ouverture  du  tube 
fade  un  objectif  bien  centré  : ce  fera  la  partie  du 
verre  dont  il  faudra  fe  fervir. 

La  parallaxe  optique,  dont  M.  Bouguer  a beau- 
coup parlé  dans  fon  livre  de  la  Figure  de  la  Terre , 
lui  fourniiTott  un  troifième  moyen  de  centrer  fa 
lunette.  On  pointe  fur  un  objet  fort  éclatant  ; & 
ayant  fixé  la  lunette  dans  une  fituation  invariable  , 
on  enfonce  l’oculaire  autant  qu’il  efl  poffible,  fans 
cefier  d'appercevoir  l’objet;  on  le  retire  enfuite, 
autant  qu'on  le  peut,  toujours  fans  que  la  lunette 
Varie.  Si,  dans  ce  mouvement  de  l'oculaire,  l’objet 
ue  l’on  regarde  paroit  toujours  fur  le  milieu  des 
Is  , & que  la  parallaxe  optique  fe  fade  autant 
d'un  côté  que  de  l’autrg , on  cil  aduré  que  le  verre 
cft  bien  centré;  car  les  deux  images  que  l’on  voit 
d*ns  ces  deux  ftruations , 'étant  néccfiairemcnt  fur 
l’axe  optique  principal  , ne  peuvent  être  toutes 
deux  fur  le  milieu  de  la  lunette,  à moins  que  l’axe 
optique  ne  concoure  avec  le  rayon  moyen  ou  avec 
l’axe  du  cône  de  lumière  que  donne  la  lunette. 
( Article  donné  par  Al.  de  la  Lande  , dans  l'ancienne 
Encyclopédie.  ) 

Lunette  d'approche. 

• 

Cet  utile  8c  admirable  instrument  d’optique  qui 
rapproche  la  vue  des  corps  éloignés,  n’a  point  été 
connu  des  anciens  , & ne  l’a  meme  été  des  mo- 
dernes , fous  le  nom  de  lunette  de  Hollande  ou  de 
Cal:lé:9  qu’au  commencement  du  dernier  fiéclc. 

Le  fils  d’un  ouvrier  d’Alcmaer,  nommé  Jacques 
Métius,  ou  plutôt  Jakob  Metzu , qui  faifoit  dans 
cette  ville  de  la  Nord  - Hollande , des  lunettes  à 
porter  fur  le  nez  , tenoit  d’une  main  un  verre 
convexe  , comme  font  ceux  dont  fe  fervent  les 
presbytes  ou  vieillards;  8c  de  l’autre  main  un  verre 
concave,  qui  fert  pour  ceux  qui  ont  la  vue  courte. 
Le  jeune  homme  ayant  mis  par  amufement  ou  par 
hafard , le  verre  concave  proche  de  fon  œil , tic 
ayant  un  peu  éloigné  le  convexe  qu’il  tenoit  au 
devant  de  l’autre  main  , il  s’apperçut  qu’il  voyoit, 
au  travers,  quelques  objets  éloignes  beaucoup  plus 
grands  & plus  diftin&:ment  , qu’il  ne  les  voyoit 
auparavant  à la  vue  fimple.  Ce  nouveau  phéno- 
mène" le  frappa;  il  le  fit  voir  à fon  père,  qui  fur 
la  champ  auembla  ces  mêmes  verres  tic  d’autres 
femb  abies  , dans  des  tubes  d-e  quatrè  ou  cinq 
pouces  de  long;  tit  voilà  la  première  découverte 
des  lunettes  d'approche. 

£Ue  fe  divulgua  promptement  dans  toute  l’Europe, 


tic  elle  fut  faite,  félon  toute  apparence,  en  1609; 
car  Galilée,  publiant  en  1 6 1 o fes  obfervations  altro- 
nomiques  avec  les  lunettes  d'approche , rccoonoît, 
dans  Ion  Nuncius  fydercus  , qu'il  y a voit  neuf  mois 
qu’il  ctoit  inllruit  de  cette  découverte. 

Une  chofe  a fTcz  étonnante , c’cft  comment  ce 
célèbre  aftronome,  avec  une  lunette  qu’il  avoir 
faite  lui-même  fur  le  modèle  de  celles  de  Hollande, 
mais  très-longue , put  reconnoitre  le  mouvement 
des  (atcllitcs  de  Jupiter. 

La  lunette  <C  approche  de  Galilée  avoit  environ 
cinq  pieds  de  longueur;  or,  plus  ces  fortes  de 
lunettes  font  longues  , plus  L'efpace  qu’elles  font 
appercevoir  cft  petit. 

Quoi  qu’il  en  foit , Kepler  mit  tant  d’application 
à fonder  la  caufe  des  prodiges  que  les  lunettes 
d'approche  découvroiem*  aux  yeux,  que  malgré 
fes  travaux  aux  tables  Rudolphiqucs , il  trouva  le 
temps  de  compofer  fon  beau  traité  de  Dioptriquc  , 
tic  de  le  donner  en  161 1 , un  an  après  le  Nuncius 
fydercus  de  Galilée. 

Dcfcartcs  parut  enfuite  fur  les  rangs , tic  publia 
en  1637  fon  ouvrage  de  dioprrique  , dans  lequel 
il  faut  convenir  qu’il  a poutlé  fort  loin  fa  théorie 
fur  la  vifton  tic  fur  la  figure  que  doivent  avoir  les 
lentilles  des  lunettes  d’approche  ; mais  il  s’eil  trompé 
dans  les  efpérances  qu’il  fondoit  fur  la  conllru&ion 
d'une  grande  lunette , avec  un  verre  convexe  pour 
objeâiF  & un  concave  pour  oculaire.  Une  lunette 
de  cette  efpècc,  ne  f-roit  voir  qu’un  efpacc  pref- 
qu’infenfible  de  l’objet. 

Defcartes  ne  fongea  point  à l’avantage  qu’il  rc- 
tircroit  de  la  combinaifon  d’un  verre  convexe  pour 
oculaire  : cependant,  fans  cela,  ni  les  grandes  lu- 
nettes, ni  les  petites,  n’auroient  etc  d’aucun  ufage 
pour  faire  des  découvertes  dans  le  ciel  & pour 
î’obfervation  des  angles.  Kepler  l’avoit  dit  en  par- 
lant de  la  combinaifon  des  verres  lenticulaires 
duobus  convcxis , majora  6*  difinüa  prajlare  vijtbilia , 
fed  everfo  fitu . 

Mais  Dcfc.irtcs,  tout  occupé  de  fes  propres  idées , 
foneeoit  rarement  à lire  les  ouvrages  d;s  autres. 
C’eit  donc  à l’année  1611  , qui  efl  ta  date  de  la 
Dioptriquc  de  Kepler,  qu’on  doit  fixer  l’époque  de 
la  lunette  à deux  verres  convexes. 

L’ouvrage  du  P.  Reita  , capucin  allemand , où 
l’on  traite  de  cette  cfpècc  de  lunette  , n’a  parti 
que  long  temps  après.  Il  cil  pourtant  vrai  que  ce 
père,  après  avoir  parlé  de  la  lunette  à deux  verres 
convexes,  a imaginé  de  mettre  au  devant  de  cette 
lunette  une  fécondé  petite  lunette,  compofèe  pa- 
reillement de  deux  verres  convexes  ; cette  fécondé 
lunette  renverfe  le  renverfement  de  la  première , 
tic  fait  paroitre  les  objets  dans  leur  pofttion  natu- 
relle, ce  qui  eft  fort  commode  en  plufieurs  occa- 
fions  ; mais  cette  invention  efl  d’une  très -petite 
utilité  pour  les  aftres,  en  comparaifon  de  la  clarté 
& de  la  diftin&ion  qui  font  bien  plus  grandes  avec 
deux  feuls  verres  qu’avec  quatre,  à caufe  de  l’é- 
pailTcur  des  quatre  verres  oc  des  huit  fuperfiües  , 
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gui  n’ont  toujours  que  trop  d’inégalités  & de  dé- 
fauts. 

Cependant,  on  a été  fort  long- temps  fans  em- 
ployer les  lunettes  à deux  verres  convexes  : ce  ne 
fut  qu'en  1650  que  M.  Huyghens,  inventeur  du 
micromètre  , les  mit  au  foyer  de  l’objeâif,  pour 
voir  diflin&ement  les  plus  petits  objets.  Il  trouva, 
par  ce  moyen,  le  fecrct  de  mefurer  les  diamètres 
des  planètes,  après  avoir  connu , par  l’expérience 
du  partage  d’une  étoile  derrière  ce  corps,  com- 
bien de  tccondes  de  degrés  il  comprcnoit. 

Ceft  ainfi  que,  depuis  Métius  & Galilée,  on  a 
combiné  les  avantages  qu’on  pourroit  retirer  des 
lentilles  qui  composent  les  lunettes  d'approche.  On 
fait  que  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  curieux 
dans  les  fcicnccs  & dans  les  arts  , n’a  pas  été 
trouvé  d’abord  dans  l’état  où  nous  le  voyons  au' 
jourd’hui  : mais  les  beaux  génies  qui  ont  une  pro- 
fonde connoiiTance  de  la  mécanique  & de  la  géo- 
métrie , ont  protitc  des  premières  ébauches  fouvent 
produites  par  le  hafard , & les  ont  portées  dans  la 
fuite  an  point  de  perfection  dont  elles  étoient  fuf- 
ceptiblcs* 


Polèmofcope^ 


C*ell  une  efpëce  de  télefeope  ou  de  lunette 
d’approche  qui  eft  recourbée , pour  voir  les  ob- 
jets qui  ne  font  pas  directement  oppofés  à l’œil. 

Le  polèmofcope  a été  inventé  par  Hévélius  en 
1637. 

On  a prefentement  quelque  chofc  de  femblable 
dans  certaines  lorgnettes , avec  lefquelles  on  peut 
voir  une  perforine  lorfqy;.  Ton  paroit  en  regarder 
une  autre. 

Tout  télefeope  fera  un  polèmofcope  fi  on  en 
fait  un  tube  recourbé,  & qu’entre  le  verre  ob- 
jectif & le  premier  oculaire,  s’il  y a plufieurs  ocu- 
laires , on  difpofc  un  miroir  plan  de  manière  qu’il 
foit  incliné  à l'horizon  de  45  dq/rés,  & que  l’image  1 
réfléchie  foit  au  foyer  du  verre  oculaire. 

Car , par  ce  moyen , les  objets  fuués  vis-à-vis 
le  verre  ou  la  lentille , paroitront  vis-à-vis  le  verre 
oculaire , de  même  que  s’il  n’y  avoir  point  de 
miroir,  & que  le  verre  objeâit  & le  verre  ocu- 
laire & les  objets , fuiTcnt  dans  une  même  ligne 
droite. 


Lunette  de  jaloujîe . 


Ccft  une  lunette  d’approche  qui  conftfte  à avoir 
un  miroir  ajuflé  obliquement  dans  une  boite  placée 
à jour,  qui  tialt  par  des  vis  à l’extrémité  de  l’ob- 
jeCtif. 

Par  fon  moyen , on  voit  directement  les  objets 
que  l’on  fcmblc  regarder  de  coté,  parce  qu’alors 
ce  n’ell  pas  l’objet  qu’on  voit , mais  fa  repréfen- 
tation  dans  le  miroir. 

Cette  cfpècc  de  lunette  cft  toujours  inférieure 
aux  lunettes  ordinaires. 
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Télefeope. 


Cet  infiniment  d'optique  fert  à obferver  des  ob- 
jets trés-éloignès , foit  directement  à travers  plu- 
fieurs verres , ou  par  réflexion  au  moyen  de  plufieurs 
miroirs. 

L'invention  du  télefeope  e(l  une  des  plus  nobles 
& des  plus  utiles,  dont  les  derniers  fiècles  puif- 
fent  fe  vanter  , & qui  a le  plus  contribué  aux 
progrès  de  l'afironomie. 

On  prétend  que  la  découverte  en  eft  due  ait 
hafard  , & à des  jeux  d’enfans  qui  s'amnfoient  à 
confidérer  des  objets  à travers  deux  verres  mis  à 
quelque  difiance  l'un  devant  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'ufage  des  verres  convexes 
& concaves  étant  une  fois  connu , plufieurs  fa  vans , 
tels  que  Galilée , Kepler  , Defcartes  , Grégory , 
Huyghens,  Newton,  &c.  ont  contribué  fuccefli- 
vcment  à porter  le  télefeope  au  point  de  pericéiion 
où  i!  efi  aujourd'hui. 

Il  y a différentes  fortes  de  télcfcopcs,  qui  f* 
distinguent  par  le  nombre  & par  la  forme  de  leurs 
verres,  ou  par  la  différence  de  leur  ufage. 

Le  télefeope  de  Galilée  ou  pllemand  , cfi  compofè 
d'un  tuyau  dans  lequel  efl  à l'un  de  fes  bouts  un 
verre  objeâif  convexe  , *&  à l'autre  un  verre  oeu- 
lajre  concave.  C'èfl  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
formes  de  télefeopes , & qui  ail  été  pratiquée  avant 
Huyghens. 

Ainfî  , pour  confiruire  ce  télefeope,  on  ajuffe 
au  bout  d'un  tube  un  verre  objectif  convexe,  d'un 
feul  ou  de  deux  cotés , St  qui  cil  un  fegment  d’une 
fphére  fort  grande.  A l'autre  bout  eff  ajuflé  de 
même  un  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés, 
mais  formé  d’ùn  fegment  d’une  moindre  fphére , 
& placé  à une  telle  diflance  du  verre  objeâif,  que 
le  foyer  vertical  de  ce  verre  oculaire  réponde  au 
même  point  que  le  foyer  réel  du  verre  convexe. 

Par  le  moyen  de  ce  télefeope  , tout  le  monde  , 
excepté  les  myopes  on  ceux  qui  ont  1a  vue  courte 
doivent  voir  les  objets  dans  leur  fituation  droite 
naturelle  , & groflis  à proportion  de  la  diflance 
du  foyer  vifuel  du  verre  oculaire  à celle  du  foyer 
du  verre  objeélif. 

Mais  pour  que  les  myopes  puiflent  voir  diftinc- 
tement  les  objets  au  travers  d’un  tel  inftrument , 
il  faut  rapprocher  le  verre  oculaire  du  verre  ob- 
jeftif. 


tiUfcope  agronomique. 


Ce  télefeope  diffère  du  précédent,  en  ce  que 
l’oculaire  y cil  convexe  comme  l’objeSif.  On  le 
nomme  agronomique , parce  qu'on  ne  s’en  fert  que 
pour  les  obfervatîons  agronomiques , à caufe  qu’il 
renverfe  les  objets.  Kepler  fut  le  premier  qui  en 
donna  l'idée , & le  père  Scheincr  fut  le  premier  qui 
l'exécuta. 

Le  tube  étant  fait  de  la  longueur  nèceiîairc,  on 
ajuflé  dans  un  de  fes  bouts  un  verre  objedif,  foit 
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plan  convexe,  (oit  convexe  des  deux  cités  . mais 
qui  doit  être  un  fegment  d’une  grande  fphère. 
Dans  l’autre  bflut , on  ajuflc  de  même  un  verre 
oculaire  convexe  des  deux  cotés,  mais  qui  doit 
être  le  fegment  d’une  petite  fphère , & on  le  place 
dans  le  tube  de  façon  qu’il  foit  au-delà  du  foyer 
du  verre  objectif,  prceilement  d’un  efpace  égal  à 
lx  di  fiance  de  for.  propre  foyer. 

Ce  télcfcopc  étant  ainfi  conftruit , l’œil  placé 
près  du  foyer  du  verre  oculaire , verra  diftinéle- 
mant  les  objets,  mais  renverfés  6c  gro'l’is  dans  le 
rapport  de  la  diftance  du  foyer  du  verre  oculaire, 
à la  diflancç  du  foyer  du  verre  objeâif. 

Tel.fgpe  atriau 

Le  télefeope  aerien  eft  une  cfpèce  de  télefeope 
aftronomiquc , dont  les  verres  ne  font  point  ren- 
fermés d*m  un  long  tuyau.  Cependant , à la  ri- 
gueur , le  télefeope  aérien  n’eii  , à proprement 
parler,  qu’une  façon  particulière  de  monter  des 
verres  objcâifs  (dont  le  foyer  eft  trés-diflanf)  8c 
leurs  oculaires , de  façon  qu’on  puitfe  les  diriger 
avec  facilité , pour  oblcrver  les  corps  cèle  (les  pen- 
dant la  nuit,  & éviter  les  embarras  des  tclcfcopcs 
agronomiques  , qui  deviennent  fort  incommodes 
lorsqu'ils  (ont  très-longs. 

Pour  conftruire  un  télefeope  aérien , in.  on  plante 
perpendiculairement  un  mât , de  la  longueur  dont 
devrait  être  le  tuyau  du  télefeope.  Avant  de  re- 
lever, on  l’applanit  d'un  côté  ; l'on  y attache  deux 
règles  parallèles  entre  elles,  6c  éloignées  l'une  de 
l’autre  d'un  pouce  & demi,  de  forte  que  l’efpace 
qp  elles  Uiflent  entre  elles , forme*inc  eipéce  de 
rainure  ou  de  canal  un  peu  plus  large  en  dedans 
qu'en  dehors  , qui  règne  prcfque  du  haut  de  ce 
mât  jufqu’en  bas. 

Au  haut  de  ce  mât  eft  une  roulette  qui  tourne 
fur  fon  axe,  8c  fur  laquelle  parte  une  cordc  deux 
fois  plus  longue  que  le  mât.  Cette  corde , de  la 
firofleur  du  petit  doigt  ou  à peu  près , eft  ce  que 
ion  appelle  une  corde  fans  fin  ; elle  elt  garnie  d un 
morceau  de  plomb,  dont  le  poids  eft  égal  au  verre 
objeâif  & à tout  l’équipage  qui  doit  le  foutenir. 

Une  latte , longue  de  deux  pieds  8c  formée  de 
manière  qu’elle  pui&c  gliiTcr  librement,  mais  fans 
jtil,  le  long  du  canal,  porte  à fon  milieu  un  bras 
de  bois  qui  s’éloigne  d'un  pied  du  mât  , 8c  qui 
foutient  à angles  droits  un  autre  bras  d'un  pied 
& demi  de  long , l’un  8c  l’autre  étant  fitués  paral- 
lèlement à l’horizon. 

a°.  On  ajufte  un  verre  objeâif  dans  un  cylindre 
de  trois  pouces  de  long;  on  (ait  tenir  ce  cylindre 
fur  un  bâton  fort  droit,  d’un  pouce  d'épais,  8c 
qui  le  débotde  de  huit  ou  dix  pouces.  Au  bâton 
eft  attaché  une  boule  de  cuivre;  cette  boule  eft 

Îjonéc  8c  Ce  meut  librement  dans  une  portion  de 
phérc  creufc , où  elle  eft  emboîtée. 

Cette  portion  de  fphère  eft  ordidairement  faite 
de  deux  pièces  , que  l'on  ferre  enfemble  par  le 
Arts  b Métiers,  Tome  IV,  Partie  /. 
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moyen  d’une  vis  , ce  qui  forme  une  cfpèce  de 
genou  ; & afin  que  le  verre  objeâif  puiffe  être  mi» 
en  mouvement  avec  plus  de  facilité , on  lufpend 
un  poids  d’environ  une  livre  à un  gros  fil  de  lai- 
ton , de  forte  qu’en  pliant  ce  fil  d'un  côté  ou  de 
l’autre , on  parvienne  facilement  à faire  rencontrer 
enfemble  le  centre  de  gravité  commun  du  poids 
& du  verre  objeâif,  & celui  de  la  boule  de  cuivre. 

On  attache  au  detTous  du  bâton  un  fil  de  cuivre 
élaliique , que  l’on  replie  en  bas  jufqu’â  ce  que 
fa  pointe  foit  autant  au  deftous  du  bâton  que  le 
centre  de  la  boule , & on  lie  â cette  poirueain  fil 
mince  de  foie. 

3".  On  ajufte  un  verre  oculaire  dans  un  cylindre 
fort  court , auquel  on  attache  un  bâton , & à celui- 
ci  un  petit  poids  fuffifam  pour  le  comre-.balancer  ; 
puis  on  difpofe  une  poignée,  traverfée  par  un  axe, 
que  l’aftronome  tient  à la  main  ; & le  bâton , tourné 
du  côté  du  vecrc  objeâif,  eft  attaché  au  fil  de  foie. 
Ce  fil  paffe  par  un  trou , & eft  roulé  fur  une  petite 
cheville  qui  tient  au  milieu  du  bâton , de  forte  qu'en 
la  tournant  on  augmente  & on  diminue , comme 
on  veut,  1a  longueur  du  fil. 

4".  Afin  que  l’aftronome  puiffe  tenir  ferme  lo 
verre  oculaire  , il  appuie  fon  bras  lue  une  machine 
ajuftée  â cet  effet. 

Enfin , pour  écarter  la  faible  lumière  dont  l’air 
pourrait  frapper  l’oeil,  on  couvre  le  verre  oculaire 
d'un  cercle  troué  au  milieu , St  ajuftê  à un  bras 
mobile  & flexible. 

Legrand  tclcfcope de  Huyghens,  qui  a fait  con- 
noitre  d’abord  l'anneau  de  Saturne  & un  de  fes 
fateliites  , confiftoit  en  un  verre  objeâif  de  ij 
pieds  & un  verre  oculaire  de  3 pouces  tk  quelque 
chofe  de  plus.  Cependant , il  fc  fervoit  fouvjnt 
d’un  télefeope  de  33  pieds  de  long  , avec  deux 
verres  oculaires  joints  enfemble , St  ayant  chacun 
un  pouce  8c  demi  de  diamètre. 

Télefeope  terreflré  bu  Télefeope  de  jour . 

Op  doit  l'invention  de  ce  télefeope  au  P.  Rheita. 

Il  eft  compofié  de  plus  de  deux  verres , dont  l’un 
eft  ordinairement  un  verre  objeâif  convexe , 8c 
les  trois  autres  des  verres  oculaires  convexes. 

Ce  télefeope  repréfente  les  objets  dans  leur  fitua- 
tion  naturelle,  comme  celui  de  Galilée  , mais  qui 
en  diffère  «pendant  par  la  forme  & le  nombre  de 
fes  verres.  On  lui  a donné  le  nom  de  tcrrejtre , 
parce  qu'il  fert  à faire  voir , pendant  le  joui , les 
objets  qui  font  fur  l'horiron  ou  aux  environs. 

Pour  l'aire  un  télefeope  terreftre,  ajtiftcz  dan» 
un  tube  un  verre  objeâif  qui  foit  convexe  des  deux 
côtés  ou  plan-convexe , St  qui  foie  un  fegment  d* 
‘grande  fphére  s ajoutez -y  trois  verres  oculaires, 
tous  convexes  des  deux  côtes  , 8c  fegmens  de 
fphères  égales  : difpofez-les  de  manière  que  la  dif- 
tance  de  deux  de  ces  verres  foit  la  fnmtne  de» 
diftanccs  de  leurs  foyers , c'cft-à-dire , que  les  foyers 
des  deux  verres  voilins  Ce  répondent. 
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réflexion,  date  de  plus  de  vingt  ans  auparavant;. 
& appartient  inconteflabletnent  au  père  Merfenne  r 
comme  il  réfulte  d’un  partage  trfcclair  & ués- 
pofitif  de  fa  Catoptrique. 

Cependant,  il  y eut  un  grand  intervalle  de  temps 
entre  l'invention  & l’exécution  de  ces  lèlefcope* 
de  réflexion  ; «e  ne  fut  qu’en  1719  que  M.  Hadley,. 
de  la  Société  royale  de  Londres , parvint  à en  faire 
deux  de  cinq  pieds  trois  pouces  d'Angleterre , qui 
réuflirent  C bien,  qu’avec  un  de  ces  télefeopes  il 
voyoit  les  fatcllitcs  de  Jupiter  & de  Saturne,  aufi 
dillinétement  qu'avec  un  télefeope  ordinaire  de 
113  pieds. 

M.  Hadley  ayant  communiqué  depuis  à M. 
Bradlcy , aftronome  du  roi-,  &.  à M,  Molineux , fes 
lumières  fur  l'exécution  de  cet  infiniment  , ces 
meflieurs  s'aflociércnt  pour  tâcher  d'en  faire  de 
a6  pouces  de  long.  Leur  but  principal  dans  cette 
entreprife  , étoit  de  perfectionner  l’art  des  télef- 
eopes, & d'engager  les  artifies  de  Londres  â en. 
faire  à un  prix  raifonnable. 

Ces  favans  ayant  réurti  communiquèrent 
leurs  découvertes  à M.  Scuflet ,. habile  opticien, 
& à M.  Hèarne  , ingénieur  pour  les  infirumens 
de  mathématiques.  Depuis  ce  temps , ces  téiefeopes 
font  devenus  communs , non-feulement  en  Angle- 
terre, mais  encore  en  Hollande,  en  France,  occ. 

MM.  Paris  & Gonichon  8t  M.  Paflement , ont 
depuis  perfectionné  ces  infirumens  à Patis.  . 

Le  lilefcopt  d:  Grégory,  dont  il  efi'quefiion^ 
efl  comporté  de  deux  tubes,  l'un  plus  grand  que 
l'autre. 

Dans  le  fond  du  grand  tube  efi  un  grand  miroir 
concave , percé  à rton  centre  d’une  ouverture  d’un 
demi-pouce  de  diamètre  ou  aux  environs.  Un  autre 
miroir  concave  d’un  demi  - pouce  de  diamètre  ,. 
dont  la  concavité  fait  partie  d'une  plus  petite  rtphérc 
que  le  grand  miroir , eft  placé  de  façon  que  for. 
foyer  fe  ttouve  un  peu  au-delà  du  foyer  du  grand 
miroir.  Oa  place  enfuite , comme  il  convient,  une 
lentille  qui  fert  d’oculaire. 

Le  téltfropt  de  Çajfegrain  ne  diffère  du  précèdent,' 
que  par  la  forme  du  petit  nuroir  qui  eft  convexe 
dans  ce  tèlefeope  au  lieu  d'ètre  concave.  Mais  il 
réfulte  de  cette  forme  , 1°.  qu’on  peut  le  faire  plus- 
court  que  celui  de  Grégory  , ’a“.  qu’au  lieu  de 
repréfemer,  comme  celui-ci,  les  objets  dans  l«ur. 
fttuation  naturelle , il  les  renverfe. 
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L’œil  appliqué  au  foyer  du  dernier  verre , doit 
voir  les  objets  d’une  manière  tres-diftinéle , droits 
& groffis,  fuivant  la  proportion  de  U dtftance  du 
foyer  d’un  des  verres  oculaires , à la  difiance  du 
foyer  du  verre  obje&if, 

On  fait  quelquefois  des  télefeopes  terreflres  à trois 
verres,  dont  Kepler  donna  la  première  idée.  Ces 
télefeopes  reprèfentent  également  les  objets  droits 
& groins,  mais  ils  font  ftijets  à de  grands  incon- 
veniens  : car  les  objets  y paroiflent  teints  de  faufles 
couleurs , & défigurés  vers  les  bords. 

On  a fait  aum  des  télefeopes  ttmflres  à cinq 
verres , 8c  il  avoit  paru  jufqu’ici  qu’ils  ne  pouvoient 
repréfenter  les  objets  que  d’une  manière  aflez 
foible  & afTez  confufe,  à caufe  des  rayons  qui 
doivent, être  interceptés  en  raflant  par  chacun  de 
ces  verres.  Cependant,  M.  Dollond,  célèbre  op- 
ticien anglois  , a fait  voir  , par  plusieurs  lunettes 
excellentes  à fix  verres,  que  l'intesception  de  .ces 
rayons  n’eft  point  , autant  qu’on  l’imaginoit , un 
©bftacle  à la  pcrfeôion  des  tclefcopes. 

Télefeope  de  nuit . 

On  a fait  depuis  quelques  années  en  Angleterre , 
des  lunettrt  d'approche  de  nuit , qui  fervent  prin- 
cipalement fur  mer.  pour  fuivre  un  vaifleau , re- 
connoitre  une  côte,  l’entrée  d’un  porr,  fitc.  Ces 
lunettes  , dont  la  première  idée  paroit  due  au 
doâeur  Hook,  font  composes  d’unobjeôif  d’un 

Srand  diamètre , afin  qu’il  puifle  recevoir  beaucoup 
e rayons , & de  deux  ou  quatre  oculaires. 

Ces  oculaires  fervent  principalement  à diminuer 
la  longueur  de  ces  lunettes  , dans- le fqu elles  on 
voit  les  objets  renverfès.  Cet  inconvénient  eft  moin- 
dre qu’on  ne  le  croiroit  d’abord,  parce  que,  pour 
l'ufage  auquel  on  les  deftine , il  fuflu  qu’elles  puif- 
fent  faire  reconnoître  & diftinguer  fenublement  les 
mafles.  De  plus  , l’habitude  de  s’en  fervir  doit 
bientôt  diminuer , ou  même  faire  difparoitre  cet  in- 
convénient. 

Tèlefeope  de  réflexion . 

Le  télefeope  de  réflexion  fe  nomme  au  Ai  catop- 
trique ou  cata-dioptrique.  Il  eft  principalement  com- 
pofè  de  miroirs  en  plan  de  verres  ou  de  lentilles; 
6l  au  lieu  de  repréfenter  les  objets  par  réfraftion 
comme  les  autres,  il  les  repréfente  pajr  réflexion. 

On  attribue  ordinairement  l’invention  de  ce  té- 
lefeope  à l'illuftre  Newton.  Cependant , s’il  l'in- 
venta, comme  on  n’en  peutprclque  pas  douter,  il 
ne  commença  à penfer  à ce  télefeope,  comme  il  le 
dit  lui-même,  qu’en  1666;  8c  trois  ans  auparavant , 
c’eft  à-dire , en  i 663 .,  Jacques  Grégory,  favant 
géomètre  écoflois  , avoit  donné  dans  ion  Optica 
promota  , la  defeription  d’un  télefeope  de  cette 
efpèce.  Caflegrain,  en  France,  avoit  eu  aufïï,  à peu 
près  dans  le  même  temps , une  idée  fcmblable  ; 
mais  ce  qu’on  aura  peut-ôtre  de  la  peine  à croire, 
c’eft  que  b première  invention  du  télefeope  de 


TeUfeope  de  Newton  ou  Newtonien,  ■ 

-Une  des  principales  caufes  de  l’itnpcrfcâion  des 
lunettes  , eft  la  différente  réfrangibilité  des  rayons  - 
de  lumière.  Car  ces  rayons  étant  différemment 
réfraneibles  , font  d'abord  différemment  rompus 
par  la  lentille;  & étant  enfuite  rapprochés*  ils  for- 
ment des  foyers  différons  par  leur  réunion. 

C’eft  ce  qui  avoit  engagé  Newton  à imaginer  fon 
télefeope  catadioptriquc,  ou  il  fubftitue  U réflexion 
à la  réfraftion , parce  que  tous  les  rayons  de  lumière.; 
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•réfléchis  par  un  miroir,  concourent  tous  su  moins 
ffenfibleinem  au  mime  foyer;  ce  qui  n’arrive  pas 
«dans  les  lentilles. 

Le  téiefeope  Newtonien  diffère  de  celui  de  Gré- 

-gory  & de  ralTegrain , en  ce  que  le  grand  miroir 
concave  n’c fl  point  percé , que  le  petit  miroir  n’eft 
ni  convexe  ni  concave , mais  fimplemcut  plan  el- 
liptique & incliné  à Taxe  du  téiefeope  de  45  degrés  ; , 
-■enfin,  que  l’oculaire  convexe  efl  placé  fur  le  côté 
du  télescope  dans  la  perpendiculaire  à cet  axe  , 
tirée  du  centre  du  petit  miroir. 

Ainfi,  dans  ce  téiefeope,  le  grand  miroir  réflé- 
chit les  rayons  qui  viennent  de  l’objet  , fur  le 
petit  qui  les  réfléchit,  à Ton  tour,  fur  l’oculaire  , 
d'oti  i|$  forcent  parallèles. 

Pour  cet  effet , le  petit  miroir  efl  placé  en-deçà 
du  foyer  du  grand  , d’un  cfpacc  tel  qu'il  efl  égal 
k la  diflance  du  centre  du  petit  miroir  au  loyer 
de  loculairc  ; de  façon  qife les  rayons,  après  avoir 
été  réfléchis  fur  ce  miroir,  allant  fe  réunir  en  un 
point  entre  lui  & l’oculaire , ce  point  efl  le  foyer 
de  ce  dernier. 

Il  réfulte  de  cette  conftruéfion,  qu’on  doit  voir 
dans  ce  téiefeope  les  objets  renverfès.  En  effet, 
l’image  de  l’objet  étant  renverfèc  au  foyer  du  grand  • 
miroir,  fa  pofition  cfl  la  même  malgré  la  réflexion 
fur  le  petit , un  oculaire  convexe  ne  changeant 
rien  à la  lituation  de  l'image  peinte  à fon  foyer. 

Par  la  pofition  de  l’œil  dans  cc  téiefeope,  il  eft 
affez  difficile  de  le  diriger  vers  un  objet  ;*  c’eft 
pourquoi pour  y parvenir  avec  plus  de  facilite, 
on  place  deffus  une  petite  lunette  dioptrique , dont 
l’axe  efl  parallèle  à celui  du  téiefeope.  Les  Anglois 
l’appellent  un  trotrweur  , on  pourrait  l’appeler  eu 
français  un  dlrefteur.  Cependant , malgré  ce  fecours , 
on  a encore  quelquefois  de  la  peine  à diriger  cct 
infiniment.  - , 

On  fe  fert,  pour  les  télefeopes  de  réflexion^  de 
miroirs  de  métal.  M.  Hadley  , célèbre  opticien 
anglois,  confeille,  pour  faire  ccs  miroirs,  la  cora- 
pofition  fui  van  te  comme  la  meilleure  qu’il  ait 
éprouvée. 

Prene»du  cuivre  rouge,  de  l’argent,  du  régule 
«l'antimoine,  de  l’étain , del’arfenic;  faites  fondre, 
& coulez  le  tout  dans  des  moules  de  laiton  fort 
<hauds. 

Voici  une  autre  compofition  préférable  d*  M. 
Paffemant.  Prenez  vingt  onces  de  cuivre  , neuf 
onces  d’étaîn  de  mélac  : le  tout  étant  en  fufion  un 

Îjrcrt-d’heure , après  l’avoir  remué  deux  ou  trais 
ois  avec  une  barre  de  fer,  verfezy  fept  gros  de 
lx>n  antimoine  cru  ; remuez  le  tout  & le  laiffez  en 
fufion  pendant  quinze  ou  vingt  minutes,  en  pre- 
nant garde  aux  vapeurs  qui  s en  élèvent. 

Binocle  ou  THefcope  binoculaire . 

Cefl  un  téiefeope  par  lequel  on  peut  voir  les 
objets  avec  les  deux  yeux  en  même  temps.  Il  efl 
fompofé  de  deux  tuyaux,  qui  contiennent  chacun 


LUN  151 

fies  verre»  de  même  force.  On  a cru  91’il  repré - 
ferttoit  les  objets  plu»  clairs  & plu»  grands  que  le 
téiefeope  monoculaire  , & ccttc  raifort  a engagé 
plufieurs  auteurs  à en  traiter  affer  au  long,  entre 
autres  le  P.  Antoine  - Marie  de  Rhéita,  capucin , 
dans  fon  occlut  Enoch  & Ella  ; & après  lui  le  père 
Chérubin  d'Orléans , auffi  capucin,  dans  le  tome  XI 
de  fa  Dioptrique  oculaire , qui  a pour  titre  de  U 
Vtfton  parfaite  : mais  on  a reconnu  que  ces  fortes 
de  télefeopes  étotem  plus  embarrafians  qu'utiles  ; 
auffi  la  plupart  de»  meilleurs  auteurs  qui  ont  traité 
de  la  dioptrique , n'en  ont  fait  aucune  mention. 

On  fait  auffi  des  microfcopes  binocles  ; mais 
comme  ils  ont  les  mêmes  inconvéniens  que  les 
télefeopes  de  Cette  efpece  , iis  font  fort  rire*  & 
trèî-peu  en  ufage. 

lunettet  achromatique! 

Les  lunettes  achromatiques,  c’eft- à -dire,  fan* 
couleurs , font  celle»  oit  l'on  corrige  l'aberration 
des  rayons  qui  colorent  Si  défigurent  les  objets . 
& dont  les  verres  font  compofês  de  deux  ou  trois 
couches  de  diverfe  denfité. 

Cette  découverte  eft  une  des  plus  importantes 
qu’on  ait  faites  pour  le  progrès  de  l 'aftronom  ie  depuis 
un  fiècle.  La  première  idée  en  eft  due  à M.  Euler. 
Cet  iliiifire  académicien  obfervc  que  la  différence 
des  foyers  des  rayons  de  diverfes  couleurs,  eft  la 
principale  caufe  de  l'imperfeélion  deslunettes , parce 

2u"entre  le  point  oit  fe  réunifient  les  rayons  violets 
t celui  oii  concourent  les  rayons  rouges  , il  y a 
un  pied  de  différence  fur  une  lunette  de  17  pied». 

Cette  difpcrfton  des  foyers  eft  caufe  qu’on  ne 
peut  pas  joindre  à un  objeâif  donné  un  oculaire 
d’un  très-court  foyer,  parce  que  l'image  que  l'ocu- 
laire doit  rcprèfenicr  étant  étendue  for  un  efpace 
confidèrable , le  petit  oculaire  ne  peur  la  raflemaler. 

Newton  avoit  déjà  foupçonné  que  des  objeftifs 
compofês  dc-deu*  verres  avec  de  fe»u  entre  deux, 
pourroient  diminuer  l'aberration  de  la  fphéricité  ; 
mais  il  ne  parcit  pas  qu’il  eût  fongé  à rétrécir , par 
le  même  moyen  , l'efpace  par  lequel  les  foyers  de* 
divers  rayons  fe  trouvent  difperfes. 

M.  Euler  confidèra  que  , dans  notre  «il , les 
différentes  humeurs  font  arrangées,  de  fotte  qu'il 
n’en  réfulte  aucune  drffufiot)  de  foyer  : il  penfa 
qu'on  pourrait  imiter  cette  perieftion  de  la  nature, 
en  combinant  divers  milieux  dans  les  lunettes;  de 
il  calcula  les  courbure»  des  verres  entre  lefquels  il 
fottoit  mettre  de  l’eau  , pour  raflembler  les  rayon* 
de  diverfes  couleurs  à un  même  foyer  : mais  les 
verres  qu'on  exécuta  d’après  fon  mémoire,  n’eu-, 
rem  pas  le  foccès- qu'il  en  avoit  efpérè. 

M,  Jean  Dollortd  , célèbre  opticien  de  JLondres; 
chercha  en  1755  , à corriger  ccttc  différente  refran- 
ibilité  , en  combinant  enfembîe  plufieurs  verres 
c différentes  courbures  ; mais  les  ctTais  n'eurent 
encore  que  peu  de  foccès  , en  comparaison  de  CS 
que  l'on  & bientôt  après. 

Ii  ij 
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M.  Eukr  avoit  employé  des  loix  de  réfraâion 
purementhypothètiqnes , qui  auraient  dû  être  fixées 
iur  l’expérience.  M.  Dollond  y lubfiitua  celles  que 
Newton  avoit  preferites,  mais  elles  lui  donnèrent 
des  rèfulrats  dont  on  ne  pou  voit  rien  efpérer. 

M.  Euler  répondit  à "M.  Dollond , 8c  entreprit 
de  prouver  que  la  proportion  employée  par  New- 
ton , n'étoir  point  prouvée  dans  fon  optique  ; qu'elle 
ne  pouvoit  avoir  lieu  dans  la  nature , fit  qu’elle 
renfermoit  des  contradictions  manifefles. 

M.  Klingpnllierna , mathématicien  fuédois,  fut 
celui  qui  eut  la  gloire  de  faire  revenir  M,  Dollond 
de  fon  préjugé  pour  la  loi  Newtonienne  de  réfrac- 
tion ; oc  il  tu  remettre  en  1757  à M.  Dollond, 
une  lettre  dans  laquelle  il  faifoit  dés  raifonnemens 
fort  naturels , pour  prouver  que  cette  loi  n'téoit 
pas  d'accord  avec  la  nature  des  chofcs.  On  a fait 
des  ohjeflions  contre  ces  raifonnemens  ; cepen- 
dant M.  Do  lond  ouvrit  enfin  les  yeux  , 8c  com- 
mença à faire  des  expériences  ; e’étoit  le  feul  moyen 
de  lever  les  doutes.  Il  reconnut  que  Newton  s’étoit 
réellement  trompé;  8c  te  8 juin  1758  il  envoya  1 
la  Société  de  Londres,  un  Mémoire  dans  lequel  il 
annonce  une  expérience  importante  Si  contraire  à 
celle  de  Newton  ; favoir  , qu’en  détrnifant  la  ré- 
fraâion  d’un  rayon  par  une  réfraâion  contraire 
d'un  milieu  diffèrent  , on  ne  dérruifoit  pas  les 
couleurs;  8;  qu'en  dètruifanr  les  couleurs  , il  ref- 
toir  une  réfraâion  moyenne. 

Il  fe  fervit  de  deux  fortes  de  verres  qu'on  em- 
ploie en  Angfp terre , flim-ghj's  8c  crown-gljfj  • St 
il  trouva  que  les  difperfions  des  rayons  colorés  y 
étoient  comme  trois  à deux,  fous  le  même  angle 
d'incidence. 

Il  partit  de  ce  principe  pour  faire  des  lunettes 
plus  parfaites  , que  tout  ce  qu'on  avoit  eu  juf- 
qu'alors. 

M.  Clairault  entreprit  en  1761  de  rechercher, 
par  l’analyfe , les  courbures  qui  étoient  le  plus  pro- 
pres a corriger  la  différente  réfrangibilité  ; 8<  il  en 
donna  les  formules  qui  font  imprimées  dans  le  vo- 
lume de  l'Académie  de  Paris  pour  1756 , qui  fe 

Îiublioir  en  176t.  11  continua  fes  recherches  dans 
es  volumes  tuivans;  8c  c’cfl  en  travaillant  fur  fes 

Îirincipes,  que  M.  Anthcaume  parvint  à faire  une 
unette  de  7 pieds  qu'il  exécuta  lui-même , 8c  qui 
fe  trouva  équivalente  a une  lunette  de  30  ou  35 
pieds. 

Cette  lunette  eft  aâucllement  entre  les  mains  du 
père  Pingré , célèbre  afironomc  , qui  la  regarde 
comme  une  tics  mci'lftires  qu’on  ait  faites. 

M.  d'Aiembcrt , M Euler,  le  lavant  père  Bofco- 
vich,  ont  auffi  donné  ditferens  mémoires  pour  la 
perleftion  de  ces  lunettes  achromatiques. 

On  s’occupe  depuis  long  temps  en  France  à faire 
au  moins  du  flint-glafs , dont  la  matière  foit  bien 
homogène  8c  exempte  de  (Irics,  de  bouillons,  de 
filandres , qui  dérangent  la  réfraâion  6c  qui  défi- 
gurent les  objets. 

L'Académie  a propofé  inutilement  un  prix  à et 
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fujet  : M.  Mjcqucr,  célèbre  chimifie,  M.  Roux* 
chargé  des  expériences  de  la  manuta&uie  royale  des 
glaces,  & plufuurs  autres  , s’en  font  occupés  fans 
luccès  ; il  faudrait  une  verrerie  en  grand  , où  l’on 
employât  , comme  en  Angleterre  , un  tiers  de 
minium  pour  la  composition  du  verre  , afin  que 
fur  la  grande  quantité  de  verre  qu’on  y fabri- 
querait , il  y eût  au  moins  quelques  morceaux 
parfaits. 

Il  arrive  Couvent  h Londres  que  fur  cent  livres 
pefant  de  cette  cfpèce  de  verre  , on  trouve  à peine 
de  quoi  faire  un  grand  objeâif;  c’eft  un  inconvé- 
nient auquel  il  faut  efpérer  qu’on  remédiera  tôt 
ou  tard. 

La  théorie  & la  pratique  des  lunettes  achroma- 
tiques, ne  font  pas  encore  au  degré  de  perfection  v 
que  nous  avons  lieu  d’entrevoir.  M.  Aine  qui  cft 
à la  tête  d’une  manufacture  de  Glaces  àR  '>uclles, 
à quatre  lieues  de  Langues,  a promis  de  s’occuper 
à faire  du  flint-glafs,  & il  y a lieu  d’efpérer  qu’il 
y réufiira.  ( Extrait  d'un  article  Je  M.  dlLalasdè 
dans  i ancienne  Encyclopédie .) 

Lunette  tf  épreuve . 

On  appelle  lunette  d'épreuve  une  lunette  bien 
centrée,  qui  porte  deux  carrés  aux  extrémités  de 
Ion  tube,  & qui  fert  à vérifier  divers  infirumens. 
Cette  lunette  d’épreuve  peut  s’appeler  aufli  lunette 
centrée , lunette  contrc-jwintée. 

Les  tafleaux  carres  doivent  être  exactement 
égaux  & rcétanglcs  , avec  leurs  faces  oppofées 
parallèles  & bien  drelTées.*  # 

L’objeitif  doit  être  fi  bien  drelTé , que  la  ligne 
qui  pâlie  par  la  croifée  des  fils  , réponde  au  meme 
point  lorfqu’on  place  la  lunette  fur  chacune  de  fes 
deux  faces  à volonté. 

Ceux  qui  font  les  inftrumcns  d’aftronomie,  ont 
befoin  de  cette  lunette  d’épreuve  pour  rendre  *U 
lunette  d’un  quart  de  cercle  parallèle  au  plan. 

Lunette  parallatique . 

Cet  infiniment  d’optique  eft  compofé'd’un  axe 
dirigé  vers  le  pôle  du  monde  , & d’une  lunette 
qui  peut  s’incliner  fur  cet  axe  & fuivre  le  mou- 
vement diurne  des  afircs  , ou  le  parallèle  qu’ils 
décrivent. 

Le  plus  ancien  infiniment  de  cette  efpèce,  dont 
il  foit  fait  mention  dans  les  livres  d aftronomie  » 
efi  celui  que  le  père  Scheiner  appelle  irflrumentum 
ttlïofcoptcum , & qu'il  attribue  au  père  Grum berger* 

M.  Caifmi  s’en  fervit  à l’obiervatoire  royal , &! 
fon  fils  en  donna  une  deferif  lion  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  1721 , à Tocc-fion  d’une  écliplâ. 
de  Vénus. 

Lentille, 

m 

C'ell  un  verre  taillé  en  forme  fie  Itntulc , épa» 
dans  le  milieu , & tranchant  lur  les  bords.  Il  ifi  cOn» 
vexe  des  deux  côtes.  . 
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^ S'il  eft  convexe  d’un  feul  côté  8c  plat  de  l'antre  ; 
e eft  alors  un  plan  convexe. 

Le  mot  de  lentille  s’entend  ordinairement  des 
verres  qui  fervent  au  mifçrope  à liqueurs , & des 
objeâifs  des  microfcopes  à trois  verres. 

Le  plus  grand  diamètre  des  lentilles  efl  de  cinq 
à fut  lignes  ; les  verres  qui  paffent  ce  diamètre , 
s’appellent  verres  lenticulaires. 

I!  y a deux  fortes  de  lentilles;  les  unes  fouffiùs 
& les  autres  travaillées. 

Or»  entend  par  lentilles  fottfflées,  de  petits  glo- 
bules de  verre  fondus  à la  flamme  d'une  lampe  ou 
d’une  bougie;  mais  ces  lentilles  n’ont  ni  1a  clarté 
ni  la  diftinction  de  celles  qui  font  travaillées , à cattfe 
de  leur  figure  qui  n’eft  prefque  jamais  exa&e , 8c 
de  la  fumée  de  la  lampe  ou  bougie  qui  s’attache 
à leur  furface  dans  le  temps  de  leur  fulion. 

Les  autres  lentilles  font  travaillées  6c  polies  au 
tour,  dans  de  petits  badins  de  cuivre.  On  a trouvé 
depuis  peu  le  moyen  de  les  travailler  d'une  telle 
petiteffe  , qu’il  y en  a qui  n'ont  que  la  rroiftème 
& même  la  üxiéme  partie  d’une  ligne  de  diamètre  ; 
ce  font  celles  qui  groriiffent  le  plus , Sc  cette  aug- 
mentation va  jufqu'à  plufieurs  millions  de  fois  plus 
que  l'objet  n’eft  en  tui-mème. 

Il  eft  difficile  , pour  ne  pas  dire  impoflible , de 
faire  aes  lentilles  plus  petites.  La  difficulté  de  les 
monter,  deviendrait  alors  infurmontablc. 

On  pourrait  ajouter  une  troifième  forte  de  len- 
tillp  , qui  confifte  en  une  goutte  d'eau  pofée  fur 
un  petit  trou  fait  à une  pièce  de  laiton  , que  l’on  ap- 
plique au  microfcopc  ; cette  goutte  , réunie  en 
globe  pat  la  prelfion  de  l'air , fait  le  même  effet 
qu'une  lentille  fouillée  : ce  font  les  marchands  de 
lunettes  qui  font  & vendent  ces  lentilles. 

Lorfque  les  deux  face»  de  la  lentille  font  fort 
convexes,  c'efl-  à -dire , que  leur  rayon  «11  très- 
petit  , la  lentille  reçoit  alors  le  nom  de  loupe , 8c 
forme  une-efpèce  de  microfcope. 

Les  lentilles  à deux  furfaces  convexes  ont  cette 

firoprièté , que  fi  on  place  un  objet  a (Ter  près  de 
a lentille,  les  Payons  qui  partent  des  deux  extré- 
mités de  l’objet  oc  qui  arnvent  4 l’oeil , y arrive- 
ront fons  un  angle  beaucoup  plus  grand  que  s’ils 
ne  pafToient  point  par  la  lentille.  Voilà  pourquoi  ces 
fortes  de  lentilles  ont,  en  général,  le  pouvoir  <f aug- 
menter les  objets  8c  de  les  faire  paraître  plus  grands. 

Manière  Je  tourner  les  lentilles ! 

Après  avoir  maftiquè  un  petit  morceau  de  cuivre 
au  bout  de  l’arbre  d'un  tour  à lunette  , avec  un 
foret  d'acier  applati  8c  arrondi,  on  tourne  le  badin 
du  diamètre  de  la  lentille  qu’on  veut  y travailler. 

Enfuite , ayant  choifi  8t  taillé  un  petit  morceau 
de  glace  blanche  8c  bien  nette,  on  le  maflique  du 
côté  d'une  de  fes  furfaces  plates  , au  bout  d'un 
petit  mandrin  , avec  de  la  cire  d’Efpagne  noire, 
la  rouge  ne  faifant  pas  suffi  bien  voir  les  défauts 
qui  font  au  verre  que  l'on  travaille  ; 8c  l'on  ufc 
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ccttc.glace  du  côté  qui  n’cfl  point  mailiqué,  en 
la  tournant  fur  une  meule  avec  de  l'eau  jul'qu'à  co 
quelle  ait  la  figure  prefque  convexe.  O11  l'achève 
au  tour  dans  le  baffin  qui  eft  monté  avec  du  grès 
fin  fie  mouillé. 

Il  faut  prendre  fouvent  de  ce  grés  jufqu’à  ce 
qu'on  s'apperçoive  que  la  lentille  eft  bien  ronde; 
lorfqti'elle  eft  parvenue  à ce  point , on  Ceffe  d'en 
rendre  ; mais  on  continue  de  la  tourner  dans  le 
allin,  jufqu’à  ce  que  le  tefle  du  fable  qui  y clt 
reftè  , foit  devenu  fi  fin  qu’il  l’ait  prefque  polie. 

On  s'apperçoit  de  cela , lorfqu'apres  ravoir  ef- 
fuyèe,  l’image  de  la  fenêtre  du  lieu  oit  l'on  tra- 
vaille le  peint  fur  fa  fupcrficie  ; fi  elle  ne  l’eit  pas , 
on  la  trempe  dans  l’eau  fans  prendre  de  fable , 6c 
on  la  tourne  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  aller  polie. 

Il  faut  alors  couvrir  le  badin  d'un  linge  plié 
en  deux  ou  trois  doubles  ; 8c  avec  de  la  potée 
ci' étain  ou  du  tripoli  de  Venife  délayé  dans  l’eau , 
on  achève  de  la  polir  entièrement. 

On  connoit  qu’elle  eft  polie  en  regardant  avec 
la  loupe , fi  les  petites  cavités  que  le  fable  a faites 
en  l'utant  font  effacées  ; il  faut  alors  la  dèmafti- 
quer  8c  la  maftiquer  du  côté  qui  cil  travaillé , pour 
travailler  l'autre  de  même  que  le  premier , jufqu'à 
ce  que  les  bords  de  la  lentille  loient  tranchans  , 
8c  qu'elle  foit  parfaitement  polie. 

Lorfqu'clle  eft  entièrement  achevée , on  fis  fert 
d’efprit-de-vin  pour  la  laver  Sc  emporter  ce  qui  peut 
y être  refté  de  cire. 

Machine  propre  à tailler  & polir  les  lentilles  parabo- 
liques , hyperboliques  6r  elliptiques , Oe. 

Cette  machine,  dont  ladefeription  fc  trouve  dans 
les  journaux  anglois,  eft  compofèe  de  quatre  pièces 
de  bois  , qui  forment  cnfemble  un  carré , mais  dont 
les  extrémités  débordent  autant  qu'il  faut  pour 
remplir  exaflemeot  le  vide  de  la  boite. 

Ces  extrémités  portent  douze  vis  avec  leurs 
écrous,  dont  quatre  font  perpendiculaires  8c  huit 
horizontales.  Elles  fervent  à hauffer,  à bailler,  St 
à affermir  le  châlfis  dans  la  boite. 

On  tournera  tin  cône  de  bois  dur  8c  bien  fain , 
qu'on  fcicra  de  manière  que  la  feélion  foit  ellip- 
tique, parabolique  ou  hyperbolique,  félon  la  figure 
qu'on  veut  donner  au  verre. 

On  appliquera  fur  la  feélion  une  lame  d'acier 
également  polie  de  chaque  côté , 8c  d'une  épatf- 
feur  fuffifante  , pour  fuppléer  à ce  que  la  feie  a 
emporté  pour  que  lç  cône  foit  parfait. 

La  plaque  doit  déborder  la  furface  du  cône  , fur 
lequel  on  l'arrêtera  par  le  moyen  de  deux  vis  ou 
pointes. 

On  limera  enfuite  la  partie  de  la  lame  qui  dé- 
borde , jufqu'à  ce  qu'elle  foi»  de  niveau  avec  la 
furface  du  cône , Sc  qu'on  lui  ait  donné  la  figure 
qu’on  veut,  foit  parabolique , elliptique  ott  hyper- 
bolique, 8c  qu'elle  puifle  fcrvtr  de  modèle  pour 
polir  les  verres. 
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On  fi  fervira  de  ce  cône  pour  faire  un  feconchno- 
■dèle  exaéfiment  égal  au  premier.  Il  efl  même  bon* 
d'en  faire  une  couple  , dont  les  fcâions  & les  gran- 
deurs foient  différentes  ; mais  on  obfervcra  de  tirer 
delTus  une  ligne , qui  tombe  de  leur  fommet  au 
milieu  de  leur  bafe,  fur  les  deux  traverfes  oppo- 
fées  : vous  tirerez  des  lignes  pour  en  marquer  le 
milieu  , & vous  pofeccz  vos  modèles  deflus  de 
manière  que  leurs  axes  foient  perpendiculaires  , 

3[u'ils  touchent  les  ligfies  tranfverfales , & qu'ils 
oient  parallèles. 

Vous  affermirez  ces  modèles  par  le  moyen  de 
deux  fupports  , qui  doivent  être  affujettis  avec  de 
petites  vis. 

Cela  fait,  vous  vous  fervirez  d'un  badin  fphé- 
rique , pour  donner  à votre  verre  la  figure  la  plus 
approchante  de  la  lèâion  que  vous  voulez  qu'il  ait, 
lequel  vous  fervira  comme  d’efquiffe. 

Vous  arrêterez  enfuite  avec  du  ciment  le  verr: 
fltr  la  poupée  de  même  que  fur  l’arbre , de  façon 
qu’il  ne  vacille  point  en  tournant  la  roue. 

Le  verre  ainii  placé , vous  poferez  la  machine 
dans  la  boite , obfervant  que  les  points  verticaux 
j-épondent  exaftemem  en  droite  ligne  au  centre  de 
M furface  de  la  courtillc;  ce  que  vous  connoitrez 
par  le  moyen  d'une  foie  ou  d’un  crin  très-délié. 

La  machine  étant  pofée  de  niveau  , il  ne  réfte 
plus  qu’à  donner  au  verre  la  feâion  conique  la  plus 
parfaite  qu’il  eft  potTible.  Pour  cet  effet , vous  pren- 
drez une  plaque  de  fer  bien  unie , qui  excède  la 
diffance  qu’il  y a entre  les  modèles. 

Cette  plaque  étant  pofée  horizontalement,  ne 
touchera  les  modèles  & le  verre  que  dans  un  feul 
point. 

Avant-répandu  deflus  du  fable  mouillé , vous  la 
conduirez  de  la  main  gauche  le  long  des  bords  des 
modèles,  pendant  que  vous  tournerez  la  roue  avec 
la  droite , continuant  ainfi  jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  donné  au  verre  la  figure  qu’il  doit  avoir. 

Vous  commencerez  par  l’unir  avec  du  fablon  fin 
jou  de  l’émcril , & vous  achèverez  de  le  polir  avec 
un  morceau  de  bois  de  tilleul , fur  lequel  vous 
àurez  mis  de  la  potée  d'étain  ou  du  tripoli. 

Cette  meme  machine  peut  fervir  également  à 
tailler  des  verres  concaves  ou  telle  autre  figure  que 
l’on  voudra  , en  donnant  aux  modèles  6c  à h plaque 
une  figure  convenable. 

V erre  orient. 

Ceft  un  verre  convexe  des  deux  côtés , qui  a 
la  propriété  de  raflembler  les  rayons  du  foleil  en 
un  petit  efpace,  qu’on  nomme  foyer. 

La  différence  du  verre  ardent  avec  le  miroir  ar- 
dent, c’eft  que  le  premier  brûle  par  réfraction , fit 
le  fécond  par  réflexion. 

Si  l’on  expofe  au  foyer  d*un  tel  verre  différens 
corps,  & que  ce  verre  ait  une  certaine  grandeur, 
les  corps  inflammables  s'y  embràfent  ; les  autres 
t'y  fondent  , s’y  calcinent  ou  s’y  vitrifient  ; & ccs 
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effets  font  d'autant  plus  promps  & plus  complet* 
que  le  verre  ardent  cil  plus  grand  , qu’il  a plu* 
de  furface , & qu’en  même  temps  il  fait  por-  o* 
d’une  plus  petite  fphére. 

Les  deux  plus  grands  verres  ardens  en  verre 
folide  , ont  été  exécutés  par  M.  Tfchirnhaufen, 
aflocié  étranger  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris. 

L'un  de  ces  verres  appartient  à M.  le  comte 
de  la  Tour  d’Auvergne , & a 33  pouces  de  dia- 
mètre & 7 pieds  de  foyer. 

L’autre  appartient  à l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  ; il  a aufli  3 3 pouces  de  diamètre  & 1 a pied* 
de  foyer. 

Mais  le  verre  ardent  le  plus  beau , le  plus  fort 
& dont  le  foyer  foit  le  plus  aétif,  eff  celui  cons- 
truit par  M.  Bernières,  contrôleur  des  ponts  6c 
chauffées,  aux  fiais  de  M.  Trudainc,  concilier 
d’état , & fous  la  diredion  de  plufieurs  commiflaires 
nommés  par  l'Académie  des  Sciences. 

Ce  verre  ardent  ou  cette  grande  lentille , eff 
compofée  de  deux  glaces  courbées , faifant  chacune 
portion  d'une  fphére  de  huit  pieds  de  rayon  ; 8c 
ces  glaces  étant  réunies  laiflent  entre  elles  un  vide 
lenticulaire  de  quatre  pieds  de  diamètre,  & qui 
a au  centre  fix  pouces  cinq  lignes  d'épaifleur. 

Les  glaces  , après  avoir  été  travaillées , fdnt  en- 
core demeurées  cpaiffes  chacune  de  huit  lignes» 
de  forte  que  l'épaifleur  totale  de  ce  verre  ardent , . 

prife  extérieurement  St  au  centre , eft  de  7 ponces 
9 lignes.  Cette  lentille  , qui  peut  contenir  environ 
140  pintes,  mefure  de  Paris,  aétê  d'abord  remplie 
d'efprit-de-vin  , enfuite  on  lui  a fubiiitué  l’huile 
effentielle  de  térébenthine , liqueur  qui  , avec  les 
avantages  qu’a  l'efprit-de-vin  , a un  pouvoir  ré- 
fringent beaucoup  plus  conftdérable. 

Cette  prodigieufe  lentille  ell  montée  fur  une 
efpèce  de  chariot  tournant,  de  façon  qu'avec  une 
manivelle  on  peut  lui  faire  fuivre  tes  mouvemen* 
du  foleil,  fins  que  les  obfervateurs  aient  à changer 
de  pofition. 

Loupe. 

m 

C’eft  une  lentille  ou  verre  convexe  - convexe  ; 
d’un  foyer  court , monté  dans  une  châffe  de  corne» 
d’éeaille , de  métal,  â(c.  & qui  fert  à groftir  les 
objets  qu’on  regarde  au  travers. 

Une  loupe  grollit  d’autant  plus,  que  fon  foyer 
eft  plus  court  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , 
lorfquc  fes  furfaces  convexes  font  portion  de  plus 
petites  fphères. 

Micro feope . 

Cet  infiniment  d’optique  fert  à faire  voir  les 
objets  beaucoup  plus  gros  qu'ils  ne  le  font  en  cffbt  ; 

St  par-là , il  rend  fenfibles  à la  vue  des  objets  qui 
lui  échapperoient  par  leur  extrémo  petitelTe. 

Il  y a deux  efjpeces  de  miçrofcopes , 1 ejîmpfc  & 
le  compofe. 
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Le  microfcope  Jimple  eft  formé  d’une  feule  len- 
tille ou  loupe  tres-conveie,  montée  fur  un  pied. 

On  place  cette  lentille  tout  proche  de  l'oeil  ; elle 
•fl  attachée  au  centre  d’une  plaque  de  métal , & 
cnchàffèc  dans  une  vis  quLdonne  la  facilité  de  la 
changer. 

Il  y a des  microferopes  ftmples  oji  l'on  place 
l’objet  au  haut  de  la  vis,  qu’on  éloigne  ou  qu'on 
approche  du  miroir  à volonté.  Et  le  microfcope 
eft  evidé  & à jour  dans  une  de  fes  faces,  afin  que 
l’objet  puiffe  recevoir  la  lumière  extérieure. 

Dans  d’autres  microfcopes  , le  tuyau  extérieur 
n’eft  point  évidé;  mais  la  vis  l’eft  en  dedans,  & 
au  deffus  de  la  vis  on  place  un  verre  plan  qui 
tombe  à peu  près  au  foyer  de  la  lentille  ; alors 
l'objet  reçoit  Ja  lumière  par  défions.  La  vis  fert  à 
éloigner  ou  rapprocher  l’objet  des  foyers,  félon  les 
differentes  vues. 

L’objet,  qu'on  fuppofe  très-petit , eft  placé  un 
peu  cn-deçà  du  foyer  de  la  lentille. 

Les  microfcopes  (impies  devraient  être  proba- 
blement aufti  anciens  que  le  temps  oit  l'on  a com- 
mencé à s’appercevoir  des  effets  des  verres  len- 
ticulaires i ce  qui  remonterait  1 plus  de  400  ans. 
Cependant,  les  obfcrvations  faites  au  microfcope  , 
mèmefimpie,  font  beaucoup  moins  anciennes  que 
•ette  date,  & ne  remontent  guère  à plus  de  150 
ans. 

Les  microfcopes  compofis  font  formés  d’un  verre 
objcâifd’un  foyer  très-court,  & d’un  oculaire  d'un 
foyer  plus  long.  Ainfi , le  microfcope  eft  l’inverfe 
du  télefeope. 

On  place  l’objet  un  peu  au-delà  du  foyer  du 
verre.  L’objet  parait  renverfé  dans  le  microfcope. 

Au  lieu  dun  oculaire , on  en  met  quelquefois  plu- 
ficurs  , & ce  font  même  les  microfcopes  les  plus 
en  ufage. 

On  ne  fait  pas  exaâement  l’inventeur  du  mi- 
crofcope compofè.  L'opinion  commune  M'attribue 
à Drebbel;  mais  Fontana  fc  l’attribue  , ainfi  que 
celle  des  télefeopes  à oculaires  convexes. 

Microfcope  folaire. 

Ce  microfcope  dépend  des  rayons  du  foleil  ; & 
comme  on  ne  peut  en  faire  ufage  que  dans  une 
ohambre  obfcure , on  le  nomme  quelquefois  mi- 
crofcopt île  la  chambre  obfcure . 

11  eft  compofé  d'un  tuyau,  d'un  miroir,  d'une 
lentille  convexe,  & d'un  microfcope  (impie. 

On  place  le  rtiyau  du  microfcope  folaire  dans 
le  trou  d'un  volet  d'une  chambre  obfcure  bien  fer- 
mée , & on  fait  tomber  la  lumière  du  foleil  fur  les 
verres  du  microfcope,  par  le  moyen  d'un  miroir 
placé  au  dehors  de  la  fenêtre. 

Ainfi , les  rayons  du  foleil  étant  dirigés  par  le 
miroir  à travers  le  tuyau  fur  l'objet  renfermé  dans 
le  microfcope  , cet  objet  vient  fe  peindre  diflinâe- 
ment  &.  grandement  fur  un  écran  couvert  de  papier 
ou.  de  linge  bien  blanc, 
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Plus  on  recule  l'écran  , plus  l'objet  s'agrandit  ; 
mais  il  devient  alors  d'autant  moins  diflinél. 

L’écran  propre  à recevoir  l'image  des  objets , 
eft  ordinairement  d’une  feuille  de  très-grand  pa- 
pier étcnduc'fur  un  chàfiis  , qui  gliffe  en  haut  ou 
en  bas , ou  qui  tourne  comme  on  veut  à droite 
ou  à gauche  fur  un  pied  de  bois  arrondi  : on  fait 
aufti  des  écrans  plus  grands  avec  des  feuilles  du 
même  papier  collées  enfembie,  que  Ton  roule  & 
déroule  comme  une  grande  carte. 

Ceux  qui  ne  favent  pas  defliner , peuvent , par" 
cette  invention  , prendre  la  figure  exaffo  d'un 
objet  qu’ils  veulent  avoir. 

Le  microfcope  folaire  eft  dû  au  génie  du  doélcur 
Licberkunh,  pruffien,  membre  de  Ta  Société  royale,- 
à laquelle  il  a communiqué,  en  1743  ou  environ,, 
les  deux  beaux  microfcopes  qu’il  avoit  inventés  &c 
travaillés  lui-même  ; fi  voir,  le  microfcope  folaire  ,• 
& le  microfcope  pour  les  objets  opaques.  Enfuite 
MM.  Cuff  St  Adam  , anglois,  ont  perfectionne  ces- 
ouvrages.  • 

Le  microfcope  folaire  du  doCteur  de  Liebcrkunh- 
n’avoit  point  de  miroir  , 8t  par  confèquent  ne 
pouvoir  fervir  que  pendant  quelques  heures  du 
jour,  lorfqu'on  pouvoir  placer  le  tube  dircâSntent 
contre  le  foleil  ; mais  l’application  du  miroir  four- 
nit le  moyen  de  faire  réfléchir  les  rayons  du  foleil 
dans  le  tube , quelle  que  foit  fa  hauteur  ou  fa  fitua-' 
tion  j pourvu  qu’il  donne  fur  la  fcnctre. 

Mais  le  microfcope  folaire  à cela  d’incommode,. 
que  l’image  de  l’objet  ne  fe  peint  point  trés-dif- 
tinélemcnt,  St  parconféquent  on  ne  peut  point  faire' 
des  obfcrvations  fort  exafles,  à l'aide  de  ce  mi- 
crofcope. Le  célèbre  Euler  a entrepris  de  remédier 
à ce  défaut.  Pour  cela,  il  a fubftitué  un  miroir  de 
métal  plan  au  miroir  de  verre  , Sont  on  faifoit’ 
ufage  auparavant  ; parce  qu’un  miroir  de  verre  rè- 
flichiffant  les  rayons  par  fes  deux  furfaces , fait  que  ' 
les  bords  du  fpcâre  ne  font  jamais  bien  terminés  ; au> 
lieu  que  le  miroir  de  métal  n'ayant  qu'une  ftirface 
termine  plus  exactement  les  bords  des  images. 

Microfcope  des  objets  opaques. 

C’cft  encore  au  doéleur  Licberkunh , qu’on  doit* 
l'invention  de  ce  microfcope  auffi  utile  que  cu- 
rieux. Il  remédie  à l’inconvénient  d'avoir  le  côté 
obfcur  d'un  objet  tourné  du  côté  de  l'œil}  ce  qui 
a été  jufqu’ici  une  obftaclc  infurmontablc , qui  a 
empêché  de  faire  fur  les  objets  opaques  des  ob-" 
fervations  exafles;  car,  dans  toutes  les  autres  in—- 
ventions  qui  nous  font  connues , 1a  proximité  de 
l'inflrument  à l'objet , lorfqu'on  emploie  les  len- 
tilles les  plus  fortes  ,•  produit  inévitablement  une 
ombre  fi  grande , qu'on  ne  le  voit  que  dans  l'obf- 
curitè  & fans  prefque  rien  diftincuer  } & quoiqu'on1 
ait  effayé  différons  moyens  de  diriger. fur  l’objet 
la  lumière  du  foleil  ou  d'une  chandelle , par  un- 
verre  convexe  placé  à côté,  les  rayons  qui  tombent* 
ainfi  fur  l'objet , forment,  avec  fa  furface,  un  angle.' 
fi. aigu,  qu’ils  ne  fervent  qu’à  en  donner  u«e  m«** 
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Confufc  , & qu'ils  font  incapables  de  la  faire  voir 
clairement. 

Mais  dans  ce  nouveau  tnicrofcpc,  par  le  moyen 
d’un  miroir  concave  d’argent  extrêmement  poli , en 
plaçant  à Ton  centre  la  lentille,  on  réfléchir  fur 
l'objet  une  lumière  fi  dircâc  & fi  forte  , qu’on 
peut  l’examiner  avec  toute  la  facilité  & tout  le 
plaifir  imaginable. 

On  emploie  quatre  miroirs  concaves  de  cette  cf- 

f)éce  & de  differentes  profondeurs,  deftinès  àquatre 
entilles  de  différentes  forces , pour  s’en  fervir  à 
obfcrvcr'les  différens  objets  : on  connoit  les  plûs 
•fortes  lentilles  , en  co  qu’elles  ont  de  moindres 
ouvertures* 


Microfcopc  à réflexion. 

Le  microfcopc  J réflexion  eft  de  l'invention  de  M. 
Parker. 

Ce  microfcopc  eft  en  effet  un  télcfcopc  Grégorien , 
auquel  on  a ajouté  un  petit  miroir  concave  de 
métal , plus,  petit  que  cçlui  du  télclcope,  & qu’on 
lui  fubftitue  lorfqu  on  veut  faire  faire  à l’infirumcnt 
la  fonâion  de  microfcopc.  Au  refic,  ce  microfcopc 
eft  de  peu  d’ufage  depuis  qu’on  eft  parvenu  à 
rendre  les  autres  microfcopes  propres  à taire  voir, 
avec  beaucoup  de  netteté,  toutes  fortes  d’objets, 
l’oit  iranfparcns,  foit  opaques. 

Optique * * • 

Un  optique  on  une  machine  - optique  , eft  une 
boite  dans  laquelle  des  objets  aflez  éclairés , fe 
font  voir  fous  des  images  amplifiées  & dans  l'é- 
loignement , par  le  moyen  de  miroirs  & de  verres 
convexes. 

La  conftru&ion  de  ces  boites  peut  être  extrême- 
ment variée. 

On  a une  boite  fermée  de  tous  les  côtés , ex- 
cepté dans  un  feul  endroit.  On  place  , dans  la 
partie  Tupéricure , un  miroir  plan  incliné  à 45  de- 

Î;rés;  & dans  un  troii  pratique  vers  le  milieu  de 
a largeur  d’un  des  côtés  de  la  boite , on  ajufic  un 
Verre  lenticulaire. 

SI  le  fond  & les  côtés  de  la  boîte  font  couverts 
de  différens  objets  , les  rayons  de  lumière  qui  en 
partent  & qui  tombent  fur  le  miroir , font  réfléchis 
au  verre  lenticulaire  devant  lequel  l'œil  étant  placé, 
apperçoit  les  images  de  tous  les  objets  amplifiés , 
dans  l'éloignement  & dans  la  fituation  horizontale. 

Les  deux  premiers  effets  réfultent  des  propriétés 
des  verres  convexes , & le  troifiéme  Vient-dcs  mi- 
roirs plans. 

Quand  fur  les  deux  côtés  de  la  boite  perpendi- 
culaires à celui  où  eff  placé  le  verre  convexe, 
on  place  d’autres  miroirs  plans  parallèles  à ces 
côtés,  les  images  (ont  multipliées  prelqu’à  l’infini; 
ce  qui  produit  un  effet  très-agréable. 

Ce  qu'on  fait  dans  une  boite , peut  fe  faire  avec 
plus  d’avantage  & d illufion , dans  un  cabinet  dif- 
poi'é  d’après  les  œcmc$  principes. 
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Lantene  magique. 

C'cfl  une  machine  inventée  par  le  P.  Kircker," 
jéfuire  , taqnelle  a la  propriété  de  faire  paraître 
en  grand  , fur  une  muraille  blanche  , des  figure» 
peintes  en  petit  fur  des  morceaux  de  verre  min- 
ces, & avec  des  couleurs  bien  tranfparentcs. 

Pour  cet  effet , on  éclaire  fortement  par  derrière  . 
le  verre  peint  fur  lequel  eft  placée  la  repréSenta- 
tion  de  l'objet  ; 8c  on  met  par -devant,  à quelque 
difiance  du  verre  qui  eft  placé,  deux  autres  verre» 
lenticulaires  , qui  ont  la  propriété  d’ccarter  le* 
rayons  qui  partent  de  l'objet,  de  les  rendre  diver- 
gent, 8c  par  conféquent  de  donner  fur  la  muraille 
oppofée  une  représentation  de  l'image  beaucoup 
plus  grande  que  l'objet. 

On  place  ordinairement  ces  deux  verres  dan* 
un  tuyau  où  ils  font  mobiles , afin  qu’on  puiffe  le» 
approcher  ou  les  éloigner  l’un  de  l’autre , fuffitam- 
ment  pour  rendre  l’image  diflinfle  fur  la  muraille. 

Ce  tuyau  eft  attaché  au  devant  d'une  boite 
carrée  , dans  laquelle  eft  le  porte-objet  ; & pour 
que  la  lanterne  rafle  encore  plus  d'effet,  on  place 
dans  cette  même  boîte  un  miroir  Sphérique  dont 
la  lumière  occupe  à peu  près  le  foyer;  (Si  au  de- 
vant du  porte-objet,  entre  la  lumière  & lui»  ou 
place  un  troifiéme  verre  lenticulaire.  4 

Ordinairement  on  fait  gliffer  le  porte-objet  par 
une  couliffe  pratiquée  tout  auprès  du  troifiéme 
verre  lenticulaire. 

La  théorie  de  la’ lanterne  magique  eft  fondée 
fur  une  proportion  bien  fimple  ; fi  on  place  urt 
objet  un  peu  au  - deli  du  foyer  d’une  lentille  , 
l'image  de  cet  objet  fe  trouvera  de  l’autre  côté 
de  la  lentille , & la  grandeur  de  l'image  fera  à celle 
de  l’objet , à peu  prés  comme  la  diftance  de  l'image 
à la  lentille  eft  à celle  de  l'objet  à la  lentille. 

Ainfi,  on  pourroit  faire  des  lanternes  magiques 
avec  un 'feul  verre  lenticulaire  : la  multiplication 
de  ces  verres  fert  à augmenter  l'effet. 

Miroirs  optiques. 

NouS  parlerons  des  miroirs  plans  ou  dont  U 
Surface  efl  plane  & unie,  a l'article  du  Miroitier  p 
mais  nous  devons  faire  ici  mention  de  dilïéren» 
autres  miroirs  optiques , qui  font  du  reffort  des 
lunetiers-opticiens. 


Miroir  multiplicateur. 

Lorfqu’on  fait  fur  un  même  morceau  de  glace 
plufieurs  facettes  ou  cavftés  , dont  les  circonfé- 
rences fe  touchent , & que  l'on  enduit  le  côté  plan 
d'étain  6i  de  vif  - argent , if  en  réfulte  un  miroir 
multiplicateur , ainfi  appelé  parce  que  fi  l'on  fe  place 
vis-i-vis  du  milieu  de  cette  glace , on  s’y  voit  re- 
présenté autant  de  fois  qu’il  y a de  cavités.  Mais 
la  représentation  que  donne  ce  miroir  eft  plu* 
petite  que  nature , parce  que  plus  les  rayons  de 

lumière 
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lumiire  s’approchent  de  b ligne  perpendiculaire  , 
plus  l'angle  de  réflexion  cft  étroit  & aigu , & que, 
comme  on  l'ait  , la  grandeur  apparente  des  objets 
dépend  de  l'angle  fous  lequel  nous  les  voyons. 

Mirvir  prifrHitiquc. 
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de  lignes  droites  dans  un  fcns#,  Si  courbes  dans 
l’autre. 

Il  y a deux  fortes  de  miroirs  mixtes;  favoir , 
le  miroir  cylindrique  Si  le  miroir  conique. 

Miroir  cylindrique. 


Ce  miroir  eft  compafé  de  furfaces  planes , in- 
clinées les  unes  aux  autres,  Si  qui  on:  chacune  la 
figure  d’un  parallélogramme. 

Le  miroir  prifmatique  à la  propriété  de  raflem- 
bler,  dans  une  feule  image  Si  fans  interruption , 
piufieurs  objets  ou  divers  fragmens  d’un  meme 
ddfin,  quoiqu’ils  foient  difperfés  & féparcs  par  des 
cfp.iccs,  foir  vides,  foit  remplis  par  d’autres  figu- 
res , mats  qui  ne  fe  représentent  point  dans  le 
miroir  prifmatique. 

Ainfi , on  peut  déguifer  dans  un  deflin  la  vé- 
ritable figure  dont  le  miroir  priCmatique  doit  donner 
l'image  , Si  qu’il  feroit  dilficile  de  deviner  fans  fon 
fcc  ours. 

Miroir  pyramidal . 

Ce  miroir  c(l  compofé  de  furfaces  planes,  trian- 
gulaires, inclinées  les  unes  aux  autres,  de  manière 
que  les  fommets  de  tous  les  triangles  ont  un  point 
commun  de  réunion  , lequel  forme  le  fommet 
de  la  pyramide. 

Le  miroir  pyramidal  a , de  même  que  le  pris- 
matique , la  propriété  de  raflemblcr , dans  une 
feule  image  & fans  interruption  , piufieurs  objets 
difperfés  Si  fiparés  par  des  efpaces  qui  font  ou 
vides  ou  remplis  par  d’autres  figures , qui  ne  fe 
repréfentent  point  dans  le  miroir  pyramidal. 

Miroir  elliptique . 

» 

C*eft  un  miroir  dont  la  furface  réflèchifiante  cft 
celle  d’un  fphêroide  elliptique. 

La  propriété  de  ce  miroir  qui,  de  même  que 
rdlipfc,  a deux  foyers,  eft  de  réfléchir  à l’un  de 
fes  foyers  tous  les  rayons  qui  partent  de  l’autre  ; 
de  façon  que  ft  l’on  met  à l’un  de  fes  foyers  une 
bougie  allumée , fa  lumière  fe  rafle mble  à l’autre 
foyer.  La  conilrujtion  d’un  pareil  miroir  eft  très- 
difficile. 

Miroir  parabolique. 

Miroir  dont  la  furface  cft  celle  d’un  conoîde 
parabolique. 

La  propriété  de  ce  miroir  eft  que  les  rayons 

Î[ui  partent  de  fon  foyer  Si  qui  tombent  fur  fa 
urfacc  , font  réfléchis  parallèlement  à fon  axe  ; 
Si  réciproquement  les  rayons  qui  viennent  paral- 
lèlement à l’axe  du  miroir  tomber  fur  fa  furface , 
font  tous  réfléchis  à fon  foyçr.  Un  tel  miroir  fc- 
roit  un  très-bon  miroir  ardent. 

, Miroir  mixte. 

Ce  miroir  a fa  furface  rcflcchiflante  compofee 
Ans  & Métiers,  Tome  IK  Partie  I, 


Miroir  dont  la  furface  réfléchiflantc  cft  cylin- 
drique. La  furface  de  ce  miroir  cft  compofée  de 
lignes  droites  dans  le  fens  de  fa  hauteur , & de 
lignes  circulaires  dans  le  fens  de  fa  largeur.  Il  a 
la  propriété  de  produire  tout  à h-fois  , les  effets 
des  miroirs  plans  Si  ceux  des  miroirs  convexes. 

Il  y a dos  miroirs  cylindriques  dont  la  furface 
courbe  eft  convexe,  & d’autres  dont  cette  furface 
cft  concave  ou  creufe.  Ils  procluifentà  peu  prés  les 
mêmes  effets  ; cependant  avec  ccîte  différence,  que 
la  furface  étant  convexe,  l’image  ell  vue  derrière 
le  miroir;  Si  lorfqu’clle  cft  crcule  , l'image  eft  vue 
en  devant  du  miroir,  parce  que  l'objet  cil  toujours 
placé  plus  loin  que  le  foyer  des  rayons  parallèles. 

Les  dimenfions  des  objets  qu’on  plr.ee  en  long 
devant  ces  miroirs , n’y  changent  pas  beaucoup  ; 
mais  les  figures  de  ceux  qu’on  y place  en  large  y 
font  fort  altérées  , & leurs  dimenfions  y diminuent 
d’autant  plus  , qu’ils  font  plus  éloignes  du  miroir; 
ce  qui  les  rend  trés*difforincs. 

Miroir  conique. 

Miroir  dont  la  furface  ré  fléchi  (Tante  eft  conique . 

La  furface  de  ce  miroir  eff  corapoféc  de  lignes 
droites  dans  le  fens  de  fa  hauteur,  & de  lignes 
circulaires  dans  le  fens  de  fa  largeur  ; mais  de 
façon  que  toutes  les  lignes  droites  ont  un  point 
commun  de  réunion,  lequel  forme  le  fommet  du 
cône. 

Ce  miroir  a , de  même  que  le  miroir  cylindri- 
que , la  propriété  de  produire  tout  à-la-tois  les 
effets  des  miroirs  plans , Si  ceux  des  miroirs  con- 
vexes. 

Dans  le  miroir  conique  , l'image  paroit  beau- 
coup plus  petite  que  l’objet , Si  plus  près  de  l'œil 
quelle  ne  le  feroit  fi  le  miroir  étoit  purement  droit. 
On  voit  au  centre  de  l image  ce  qui  cft  defliné 
dans  1a  Circonférence  extérieure , 6c  les  extrémités 
de  l'image  doivent  être  compo.ees  de  cc  qui  fs 
trouve  dans  la  circonférence  intérieure  ; & comme 
la  courbure  du  miroir  augmente  de  plus  en  plus 
en  approchant  de  la  pointe  du  cône  , puifquc  les 
cercles  qui  la  composent , vont  toujouiscn  dimi- 
nuant de  diamètre  , il  s’enfuit  que  ce  qui  cft  le 
plus  étendu  Hans  l’objet,  cft  le  plus  reiTerré  dans 
l’image  : voilà  pourquoi  les  objets  font  très- difficiles 
à rcconooitre , fans  le  fecoufs  du  miroir. 

Miroir  convexe. 


• La  furface  réfléchi  liante  de  cc  miroir  cft  con- 
vexe , Si  a fie  7.  ordinairement  fphérique. 

Le  miroir  convexe  à la  propr  iété  d'éparpiller  les 


Digitized  by  Google 


258  LUN 

rayons  de  lumière  qu’il  réfléchit;  il  rend  divergens 
ceux  qui  font  parallèles;  il  augmente  la  divergence 
de  ceux  qui  font  déjà  divergens,  6ril  diminue  la 
convergence  de  ceux  qui  font  convergens. 

Les  miroirs  convexes  font  voir  l’image  derrière 
eux  , 6c  dans  une  fltuaiion  conforme  à celle  de 
l’objet;  mais  cette  image  fc  trouve  plus  près  der- 
rière le  miroir , que  l’objet  n’cft  placé  par  devant. 

Dans  un  miroir  convexe  fphérique  , l’image  eft 
d’autant  plus  petite  que  l’objet  eft  plus  éloigné  : 
de  là  l’ufagc  de  ces  fortes  de  miroirs  dans  la  petn- 
turc,  lorfqu’il  faut  représenter  des  objets  plus  petits 
qu’au  naturel. 

Les  parties  de  l'objet  flruées  à droite , font  re- 
préfentées  à gauche  Ôc* réciproquement  dans  cette 
forte  de  miroir , & les  objets  perpendiculaires  au 
miroir  paroi  (Tint  fens  deflus  deflous. 

Les  rayons  réfléchis  par  un  miroir  convexe,  di- 
vergent plus  que  s’ils  l’étoicm  par  un  miroir  plan. 

C’cft  pour  cela  que  les  myopes  apperçoivent  les 
objets  éloignés  plus  diftic&cment  qu  ils  ne  les  ver- 
roient  à la  vue  (impie. 

Miroirs  concaves»  . 

La  furface  de  ces  efpèces  de  miroirs  eft  ordinai- 
rement fphérique;  on  en  fait  aufli,  mais  rarement, 
de  paraboliques  6c  d'elliptiques. 

Les  miroirs  concaves  ont  la  propriété  de  raf- 
fembler  les  rayons  de  la  lumière  qu’ils  réfléchif- 
fent  ; ils  rendent  convergens  ceux  qui  font  paral- 
lèles; ils  augmentent  1a  convergence  de  ceux  qui 
ijnt  déjà  convergens , 6c  ils  diminuent  la  diver- 
gence de  ceux  qui  font  divergens , quelquefois 
même  ils  les  rendent  parallèles  ou  convergens  ; 6c 
ces  effets  augmentent  proportionnellement  à la 
concavité  du  miroir. 

L’image  d’un  objet  oui  s’éloigne  continuellement 
du  miroir  concave , doit  devenir  de  plus  en  plus 
grande  , pourvu  que  l’objet  ne  s’éloigne  point 
jufque  derrière  le  loyer  où  elle  deviendrait  con- 
fufe.  De  même  l’objet  s’approchant , l’image  dimi- 
nuera de  plus  en  plus. 

Les  images  renverfées  des  objets  placés  au  • delà 
du  centre  d’un  miroir  concave  , feront  réfléchis 
dire&es  par  un  miroir  concave.  Sur  ce  principe, 
on  peut  repréfenter  diverfes  apparences  extraordi- 
naires, au  moyen  des  miroirs  concaves,  fur- tout 
de  ceux  qui  :om  fegmens  de  grandes  fphères  6c  qui  ] 
peuvent  réfléchir  des  objets  entiers. 

Ain  fi , un  homme  qui  fera  le  moulinet  avec  fon 
épée  au  devant  d’un  miroir  concave  , en  verra 
venir  un  autre  à lui  dans  le  même  mouvement  ; 6c  la 
tête  de  ceue  image  portant  de  ce  miroir,  s’il  fs 
met  en  attitude  de  la  lui  couper  avec  fon  é|>ée  réelle, 
l’épée  imaginaire  paraîtra  alors  lui  couper  fa  propre 
tête. 

S'il  tend  fa  main  à l’imnge , une  autre  iriairt  s’avan- 
cera vers  la  fienne  6c  paraîtra  la  rencontrer  en 
plein  air,  6c  à une  grande  di  (tance  du  miroir. 
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Miroir  ardent . 

C eft  la  même  chofe  que  le  miroir  concave. 

La  différence  entre  le  miroir  ardent  61  le  verre 
ardent,  c eft  que  le  premier  brûle  par  réflexion  ÔC 
le  fécond  par  rèfraftion. 

La  furface  de  ce  miroir  eft , comme  on  vient 
de  le  dire,  fpheriqu.*;  il  a la  propriété  de  réunir 
les  rayons  parallèles  qu’il  reçoit  en  un  fort  petit 
cfpace , vers  un  point  que  l'on  appelle  fon  foyer , 
6c  qui  eft  diftant  de  fa  iurface  d'une  quantité  égale 
au  quart  du  diamètre  de  fa  fphériciré. 

Cet  efpace  dans  lequel  les  rayons  font  raffemblés 
eft  d’autant  plus  petit,  que  le  miroir  eft  plus  con- 
cave ou  fait  partie  d’une  plus  petite  fpnérc  ; 6c 
il  y a d’autant  plus  de  rayons  raflemblés , que  le 
diamètre  du  miroir  eft  plus  grand  , quoique  dans 
ce  cas-là  l’efpace  dans  lequel  les  rayons  lont  raf- 
femblés  foit  un  peu  plus  étendu. 

Si  donc  l’on  oppofe  au  foleil  un  miroir  ardçnt, 
de  façon  que  fon  axe  foit  parallèle  ou  du  moins 
ne  faire  qu’un  angle  fort  aigu  avec  les  rayons 
incidens  de  cet  aftre  , on  apperçoit  un  cône  de 
lumière  d autant  plus  vive , qu’elle  approche  da- 
vantage du  fommet  du  cône , 6c  dont  la  bafe  eft 
appuyée  fur  la  furface  du  miroir.  En  préfenrant 
au  fommet  de  ce  cône , qui  eft  le  foyer  du  miroir , 
quelque  corps  combuftible , le  feu  y prend  fur  le 
champ  ; les  matières  les  plus  dures , comme  les 
métaux,  y fondent  en  peu  temps;  les  pierres  s’y 
calcinent  ou  s’y  vitrifient.  C'eft  le  feu  le  plus 
pur,  le  plus  fort,  le  plus  vif,  6c  le  plus  violent 
qu’on  pûifle  fe  procurer. 

On  fait  des  miroirs  ardens , les  uns  de  métal, 
les  aurres  de  glace.  Les  premiers  font  moins  fra- 
giles que  les  autres;  mais  ils  ne  reçoivent  pas  un 
li  beau  poli,  6c  ils  fc  terniflént  très-aifemenr.  Ceux 
de  glace  recevant  un  plus  beau  poli , réfléchirent  plus 
de  lumière  avec  régularité,  & ont  par-là,  à furface 
égale , un  foyer  plus  ardent  ; 6c  s’ils  viennent  à 
fe  ialir , on  les  nettoie  aifément  avec  un  peu  d’eau- 
de-vie  ou  d’efprit  de  vin. 

Les  miroirs  ardens  de  métal  font  compofés  de 
cuivre  rouge  6t  d’étain  d’Angleterre;  on  y fait 
entrer  aufli  de  l’arfcnic.  Ils  font  fondus  fur  des 
calibres,  comme  les baflins  ordinaires;  & lorsqu'ils 
font  fortis  de  la  fonte,  on  les  polit  6c  on  les  adoucit 
avec  différons  émerils. 

Les  miroirs  ardens  de  verre  font  faits  avec  des 
glaces  auxquelles  on  fait  prendre  la  courbure  con- 
venable, après  les  avoir  ramollies  au  feu , 6c  qu'on 
ctame  enfui- c fur  le  côté  convexe. 

Pour  avoir  un  miroir  ardent  d’un  grand  volume , 
plufictirs  phyficierts  ont  imaginé  d’en  compofer 
avec  de  petits  miroir^ plans,  attachés  dans  un  cnâflis 
conc  ve  ; mais  perfonne  n’a  mieux  réuffi  à cet 
cgird  que  M.  le  comte  de  Buffon.  Celui  qu'il  a 
tait  Conftruire  «.ft  de  beaucoup  fupérieuraux  autres, 
par  1a  grandeur  de  fes  effets  6c  par  l’ordonnance 
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Ac  fon  exécution.  Une  des  pcrfeéfions  qu’on  ad- 
mire, avec  raifon,  dans  ce  miroir,  c’clt  que  fon 
foyer  peut  fe  porter  1 différentes  diffances , cha- 
cune des  petites  glaces  dont  il  eft  compofè  étant 
mobile , ol  pouvant  fe  fixer  aifémem  à différent 
degrés  d'inclinaifon  , de  forte  qu'avec  les  mêmes 

f laces , on  peut  1 volonté  faire  varier  la  concavité 
u miroir,  oc  par  conféqucnt  la  dtftance  de  fon  foyer. 

Prifme. 

Cert  un  foüde  tranfparent  dont  les  deux  extrê- 
m'tis  font  deux  triangles  égaux  , parallèles  & fem- 
blablcntent  fitués , & les  trois  autres  faces  qui  en 
terminent  le  contour,  font  des  parallélogrammes 
très-polis  qui  s'étendent  d'un  bout  1 l'autre. 

Ce  folide  peut  être  de  verre,  d'eau , de  glace,  8tc. 
& de  toute  autre  matière  tranfpsrente. 

Lorfqu  ’on  veut  avoir  des  prifmes  d'eau  ou  d'autre 
liqueur  bien  limpide,  on  fe  fert  de  trois  lames  det 
glace  mince,  bien  dreffées,  bien  polies,  8c  jointes 
enfemblc  par  le  moyen  de  quelque  maflic,  <Sc  l’on 
ferme  les  deux  extrémités  par  des  e.nboitures  de 
cuivre.  Cela  forme  une  efpécc  de  boite  prifmatique, 
qu'on  remplit  de  la  liqueur  dont  on  veut  fe  fervir. 

On  fe  fert  de  prifmes  pour  faire  des  expériences 
fur  la  lumière  & les  couleurs,  fur-tout  pour  dé- 
montrer que  la  lumière  eft  un  corps  hétérogène , 
compofè  de  piufieurs  rayons  colorés , tels  que  le 
rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l’in- 
digo & le  violet , avec  toutes  les  nuances  inter- 
médiaires. 

Explication  dts  quatre  Planches  dt  t An  du  Lu- 
nettier-Opticitn , tome  lll  du  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  Planche  repréfente  un  atelier 
où  piufieurs  ouvriers  font  occupés  à divers  ou- 
vrages de  lunetterie. 

a , ouvrier  qui  fait  mouvoir  la  machine  à polir 
les  verres. 

b , ouvrier  qui  tient  la  molette  fur  le  balfin , pour 
polir  des  verres  à lunettes, 
c,  ouvrier  qui  polit  1 la  main. 
d,  ouvrier  qui  tourne  au  tour. 

L’ateher  eft  garni  de  piufieurs  ouvrages  8t  uften- 
files  relatifs  à l'art  du  lunettier,  tels  qu’en  e une 
machine  propre  à couper  les  montures  des  lunettes, 
en  f des  ouvrages  de  lunetterie , 6c  en  g , g,  une 
partie  des  outils  de  cette  profdfion. 

Bai  dt  U planche.  • 

Fig.  i,  î,  j , 4,  verres  concaves  d’un  côté  8c 
plans  de  l'autre  , deftinés  à diminuer  les  objets.  - 
A , A , les  furfaces  concaves. 

B ,  B , les  furfaces  planes. 

Fig.  d,  7,  S,  p,  io,  verres  convexes  d’un  côté 
& plans  de  l'autre , deftinés  1 groflir  les  objets. 
AA,  les  furfaces  convexes. 
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B B,  les  furfaces  planes. 

Fig.  u,ia,  ij,  1 4,  if,  verres  convexes  des  deux 
côtés , deftinés  pour  les  lunettes  d'approche,  tèlef- 
copes , loupes , 8tc. 

Fig.  16&17,  verres  très-convcxes  des  deux  côtés, 
deftinés  pour  les  microfcopes. 

18,  le  verre  brut. 

Fig.  ip , le  même  verre  arrondi. 

Fig.  30 , le  même  verre  monté  fur  la  molette. 

A , le  verre. 

B , la  molette. 

Fig.  ai,  le  même  verre  monté  fur  la  molette  St 
pofé  fur  le  balfin, 

A , le  verre. 

B , la  molette. 

C , le  baffin. 

D , le  pied  du  balfin. 

E , le  plateau  du  balfin. 

PLANCHE  IL 

Fig.  1 , lunettes  appelées  bejîcles  , montées  e* 
corne  ou  ècaiile. 

Fig.  3,  lunettes  Amples,  montées  en  corne  ou 
écaille. 

A , la  lunette.  • 

B , l'étui. 

Fig.  j,  loupe. 

A , le  verre. 

B , la  monture  en  bois. 

Fig.  4 , verre  d'optique  monté , appelé  vulgaire- 
ment optique. 

A,  le  verre. 

B , le  miroir  pour  renvoyer  les  objets  par  rèe 
flexion. 

C C,  les  crémaillères. 

O , la  monture. 

E,  le  pied. 

Fig.  y,  lunette  d'approche,  appelée  lunette  d’à* 
pira. 

A,  côté  de  l’oculaire. 

B,  côté  de  l'objeâif. 

F'g.  6,  miroir  ardent,  qui  peut  être  convexe  on 
concave. 

Fg.  7,  miroir  cylind  i ue. 

Fig.  8 , miroir  conique.  • 

Fig.  p,  pnfmc  triangulaire. 

F'g.  ‘O,  pyramide  triangulaire. 

Fg.  11 , prifme  exagonale. 

F'H-  13,  pyramide  exagonale, 

Fg.  1},  cifeau  en  bois. 

A , la  tête. 

B , le  taillant. 

Fig.  14,  burin. 

A , la  tête. 

. B , le  taillant. 

Fig.  ’f , ripe  carrelette. 

A,  la  ripe. 

B , le  manche. 

Fig.  16 , lime  carrelette. 
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A , la  lime.' 

B , le  manche. 

Kg-  17,  maillet. 

A , le  maillet. 

B , le  manche. 

Fig.  iS , marteau. 

A,  la  tête. 

B , la  paume. 

C,  le  manche. 

Fig.  iç  , petit  marteau. 

A,  la  tête. 

B,  la  paume. 

C,  le  manche. 

Fig.  20,  pinces  droites. 

A , A , les  mors. 

B , B , les  br  nches. 

Fig.  a»,  pinces  rondes. 

A , A , les  mors. 

B , B , les  branches. 

Fg.  22,  pinces  carrées. 

A , A , les  mors. 

B , B , les  branches. 

Fig.  3) , éta»  à patte. 

A , A , les  mors. 

B , B , les  tiges. 

C,  C , les  jumelles, 

D , le  reflbrt. 

E,  la  patte. 

F , la  vis. 

G , la  bride. 

H",  la  boite  de  l'étau. 

T , la  vis  de  l'étau. 

K , la  manivelle. 

Fig.  34 , rabot. 

A,  le  rabot.  , 

B , le  fer. 

Fig.  2f,  colombe. 

A , le  fer. 

B , le  bois. 

C , C , les  pieds. 

PLANCHE  III. 

Fig.  1 , coupe  d'un  badin  droit  t de  fer  ou  de 
cuivre.  • 

A , le  badin. 

B , le  pied. 

F‘g.  3 &■  3,  coupes  de  badins , de  différentes  lon- 
gueurs de  foyer. 

A,  A,  les  badins. 

B , B,  les  pieds.- 

Fig.  4,  s , 6 , 7,  coupes  de  différent  débordoirs  , 
qui  peuvent  aufli  fervir  de  bai  ns. 

A , A , les  débordoirs  ou  badins. 

B,  B,  les  pieds. 

Ftg.  8 , élévation  perfptâive  des  débordoirs  ou 
badins,  montés  fur  leur  plateau, 

A,  A,  les  badins. 

B , B , le  plateau. 
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Fig.  p,  rondelle  ferrant  à foutenir  le  pied  du 
balbn. 

Fig  10.  molette. 

A.  la  tête. 

B , le  pied. 

Fig.  11 , débordoir  eu  forme  de  pain  de  fucre. 

Fg.  11 , molette  montée  fur  un  fût  de  vilebre- 
quin. 

A,  le  verre  préparé. 

B , la  molette. 

C,  h tige  du  fût. 

D , le  touret. 

Fig.  13 . molette  b archet. 

A , le  verre  préparé. 

B,  la  tige.  • 

C,  la  boîte. 

Fig.  14,  arçon. 

A,  l’arçon. 

B,  la  corde. 

C,  le  manche. 

Fig.  ij , clou  b vis  pour  arrêter  les  badins  fur  le 
plateau. 

A,  la  vis. 

B,  la  tête. 

Fig.  1 6,  palette. 

A , la  palette. 

B , le  manche. 

Fig.  17  61  18 , burins. 

A , A , les  taillans- 
B , B , les  manches. 

Fig.  iç  , compas  d'épaidcur. 

A , la  tête. 

B,  B,  les  pointes. 

Fig.  ao,  compas  droit.  • • 

A , la  tète. 

B , B , les  pointes. 

Fig.  zi , compas  coupant. 

A , la  tête. 

B , B , les  tiges. 

C , le  quan  de  cercle. 

D,  la  vis  du  auart  de  cercle. 

E,  E,  les  douilles. 

F , E , les  vis  des  douilles. 

G , G , les  pointes. 

Fg.  ia,  aj,  14,  différentes  pointes  de  compas 
coupant. 

PLANCHE  IV. 


Machine  J découper  tes  montures  des  lunettes,  qui 
peut  ferrir  aujji  d polir  Us  verres. 

’A , A , le  cblffis. 

B , le  porte-pointe. 

C,  le  b-idin. 

D,  la  tige  du  badiné 

E,  la  poulie. 

F , 1a  corde. 

G , la  grande  roue. 

H ,  la  manivelle. 
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K ,  le  balancier. 

Fig.  2 , moufles  des  portes-pointes. 

A , A , les  branches. 

B , l'ccrou. 

C,  la  tige. 

F/j.  } , vis  de  la  moufle. 

A , la  tête. 

B , 1a  vis. 

Fig.  4 , fupport  du  porte-pointe. 

A , la  tige. 

B , te  t.  Ion. 

Fig.  f,  vis  de  l’étrier. 

A,  la  tête. 

B , 1a  vis. 

Fig.  6,  étrier. 

A , A , les  yeux. 

B,  B,  les  coudes. 

Fig.  7 , platine  du  porte-pointe. 

A , la  platine. 

B , B , les  trous  des  crampons. 

C,  la  tige. 

Fig.  J 6- j,  crampons  de  la  platine  du  porte- 
pointe. 

Fig.  io , vis  du  crampon. 

A , la  tête. 

B , la  vis. 

Fig.  a,  bride. 

A , A , les  trous  des  vis. 

Fig.  il  b i) , vis  de  la  bride. 

A , A , les  têtes. 

B , B , les  vis. 

C , C , les  écrous. 

Fig.  14  , machine  à polir  les  verres. 

A , A , le  châdis. 

B , la  barre  des  fupports. 
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C,  C,  les  fut) pom. 

D,  le  badin  a polir. 

H , la  tige  du  badin. 

F,  F,  les  couflincts. 

G ,1c  rouet.  r 

H,  la  lanterne. 

I , l'arbre  de  la  lanterne. 

K,  la  poulie. 

L , la  corde. 

M , la  grande  roue. 

N , l’arbre  de  la  grande  roue. 

O,  la  manivelle. 

Fig.  ij,  barre  de  fupport. 

A,  A,  les  nous. 

F g.  16  6>  17,  vis  de  la  barre  du  fupport.. 

A , A , les  têtes. 

B , B , les  vis. 

Fig.  18  6r  if , coudinets  de  la  tige  du  badin. 

A , A , les  trous  pour  lés  arrêter. 

Fig.  20  & 21,  cramponncts  à pointes , pour  arrêter 
les  arbres. 

Fig.  22,  arbre  de  la  grande  roue. 

A,  A,  les  platines. 

B,  le  tourillon. 

G , le  carré  de  la  manivelle. 

Fig.  aj , arbre  de  1a  lanterne.  " 

A,  A,  les  platirles  de  la  lanterne. 

B , B , les  platines  de  la  poulie. 

C,  C,  les  tourillons  de  l'arbre. 

Communauté. 

1 y'  i 

Nous  parlerons  des  flatuts  des  Lamettiers , dans 
l'article  des  Miroitiers  - Bimbkuiers , avec  lefquels 
ils  ne  fot)t  qu'une  communauté. 
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VOCABULAIRE. 


■Achromatique  ( lunette  ) ; ce  terme  défigne 

une  lunette  dont  les  verres  fout  coinpnfiés  de  deux 
ou  trois  couches  de  diverfe  dcnftté  , pour  corriger 
l'aberration  des  rayons  qui  colorant  6c  défigurent 
les  objets. 

Ardent  (miroir)  ; c’eft  un  miroir,  foie  de  métal , 
(bit  de  glace , donc  la  furfacc  eft  concave  , & qui 
a la  propriété  de  réunir  , dans  un  point  qu’on 
nomme  foyer , les  rayons  du  (oleil , 6c  de  former 
un  cô ne  de  lumière  ou  de  feu , auquel  les  corps 
combullibles  s'enflamment , & les  corps  les  plus 
durs  fe  calcinent  ou  le  vitrifient. 

Arpent  (verre);  c’eft  un  verre  convexe  des 
deux  côtés  , qui  a la  propriété  de  raflembler  les 
rayons  du  foleil  en  un  point  qu'on  nomme  foyer, 
& d'enflammer  les  corps  combullibles  qui  lui  font 
oppofès. 

Bassin  ; infiniment  eflentiel  du  lunettier , pour 
façonner  les  verres  convexes. 

Besicles  ; lunettes  à deux  verres  à mettre  fur  le 
ne»,  pour  aider  les  vues  foibles. 

Binocle  ou  Télescope  binoculaire  ; c’eft 
un  télefeope  par  lequel  on  peut  voir  les  objets  avec 
les  deux  yeux  en  même  temps. 

Boule  ou  Sphère  ; infiniment  du  lunettier.  Ceft 
un  morceau  de  cuivre , de  fer , ou  de  métal  com- 
poft  , coupé  en  demi  - fphère  , monté  avec  du 
maftic  fur  un  manche  de  bois,  avec  lequel  ou  fa- 
çonne les  verres  concaves. 

CatOPTrique;  c’eft  la  partie  de  l'optique  qui 
traite  des  rayons  de  lumière  réfléchis , ou  de  la 
manière  dont  la  vifion  fe  fait  par  des  rayons  qui 
ne  vont  pas  immédiatement  de  l'objet  à l'œil. 

Centrer  un  verre  ; c'eft  faire  enforte  que  la 
plus  grande  épaifleur  de  ce  verre  fe  trouve  au  centre 
de  la  figure  , quand  le  verre  fêta  travaillé. 

Champ  d’une  lunette  ; c'cfl  l'efpace  que  cette 
lunette  embrafie,  c’eft -à-dire,  ce  qu’on  voit  en 
regardant  dans  la  lunette. 

Châsse  ; les  lunettiers  appellent  ainfi  la  mon- 
ture d'une  lunette,  dans  laquelle  les  verres  font 
cnchâfTés. 

Concave,  furface  intérieure  qui  eft  cretife;  ce 
terme  fe  dit  particuliérement  des  miroirs  & des 
verres  optiques. 

Les  verres  concaves  font,  ou  concaves  des  deux 
côtés,  qp’on  appelle  Amplement  concevra;  ou  con- 
caves d’un  côté  & plans  de  l’autre , qu’on  appelle 
plans  concaves  ou  concaves  plans  ; ou  enfin  , con- 
caves d'un  côté  & convexes  de  l'autre. 

Les  verres  concaves  ont  la  propriété  de  courber 
en  dehors , & d'écarter  les  uns  des  autres  les  rayons 
qui  les  traverfent. 

Les  miroirs  concaves  ont  un  effet  contraire  aux 
verres  concaves  ; ils  réfléchiflent  les  rayons  qu'ils 
reçoivent , de  manière  qu’ils  les  rapprochent  prefque 


toujours  les  uns  des  autres,  & qu'ils  les  rendent  plus 
convergens  qu'avant  l’incidence. 

Conserves  ; ce  font  des  lunettes  à mettre. fur 
le  nez , qui  ne  doivent  point  grolïir  les  objets , mais 
affaiblir  la  lumière  qui  en  rejaillit  & qui  pourroit 
blelier  la  vue  : c’eft  de  cette  propriété  que  leur 
eft  venu  le  nom  de  conferves. 

Convergent;  ce  terme  fe  dit  des  rayons  ou 
des  lignes  qui  tendent  à fe  rapprocher.  Les  rayons 
convergens  font  ceux  qui , cn'paffant  d'un  milieu 
dans  un  autre  d une  denfitè  différente-,  fe  rompent 
en  s'approchant  l'un  vers  l'autre , tellement  que , s'ils 
étoient  allez  prolongés , ils  fe  rencomreroiem  dans 
un  point  ou  foyer. 

Convexe  , furfcce  extérieure  d’un  corps  rond  ; 
ce  terme  fe  dit  particuliérement  des  verres  8c  des 
miroirs  optiques. 

Les  verr -s  convexes  des  deux  côtés,  s’appellent 
lenhl’es  ; s’ils  font  plans  d'un  côté  & convexes  de 
l'autre , on  les  appelle  verres  plans  - convexes  ou 
convcxes-plans  ; s’ils  font  concaves  d’un  côté  8c 
convexes  de  l'autre , on  les  appelle  verres  convexo- 
concaves  ou  concavo-convexes  , félon  que  la  furface 
convexe  ou  concave  eft  la  plus  courbe , ou  félon 
que  la  furface  convexe  ou  concave  eft  tournée  vers 
l'objet. 

Cylindrique  ( miroir)  ; celui  dont  la  furface 
réfléchiffante  elt  cylindrique. 

Dèbordoir  ; efpèce  de  baflin  pour  façonner  les 
verres  d’optiques. 

Diaphragme  ; anneau  de  métal  ou  de  carton ; 
qu’en  place  au  foyer  commun  de  deux  verres  de 
lunette , pour  intercepter  les  rayons  de  lumière  trop 
éloignés  de  l’axe. 

Dioptkique  ; c'eft  la  partie  de  l’optique  qui  con- 
fidére  les  effets  de  la  lumière  réfraftee , & qui 
obferve  la  route  de  fes  rayons  à travers  les  corps 
tranfparens. 

Disque;  ce  terme  eft  employé,  par  quelques 
auteurs , pour  exprimer  lx  grandeur  des  verres  de 
lunettes,  & la  largeur  de  leur  ouverture. 

Divergent  , ce  terme  fe  dit  de  tout  ce  qui  con- 
tinué , fe  rencontreroit  d'un  côté  en  un  point  com- 
mun , St  de  l'autre  iroit  toujours  en  s'éloignant  de 
plus  en  plus.  Ceft  en  ce  fens  qu’on  dit  des  rayons 
divergeas. 

Elliptique  (miroir)  ; celui  dont  la  furface  ré- 
flécbiiTame  eft  celle  d'une  fphéroïde  elliptique. 

Epreuve  (Junette  d');  c’eft  une  lunette  bien 
centrée,  qui  (ert  à vérifier  divers  inftrumens. 

Foyer  ; c’eft  le  point  où  les  rayons  rompus  par 
le  verre  ou  la  lunette  fe  reuniflent,  (bit  exaâement , 
fait  phyfiquement. 

Gravoir;  infiniment  avec  lequel  le  lunettier 
trace  , dans  la  chiffe  de  la  lunette,  la  rainure  ob 
le  verre  doit  être  placé  & retenu. 
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Lanternï  magique;  machine  qui  a la  propriété 
de  faire  paroitre  en  grand  fur  une  muraille  blanche 
ou  une  toile , les  ligures  peintes  en  petit  fur  des 
morceaux  de  verre  minces. 

Lentille;  verre  taillé  en  forme  de  lentille , épais 
dans  le  milieu , tranchant  fur  les  bords.  Il  efl  con- 
vexe des  deux  côtés,  quelquefois  d’un  fcul  & plan 
de  l'autre  ; alors  on  nomme  ce  verre  plan-convexe. 

Lorgnette;  on  donne  ce  nom,  ou  à une  lunette 
1 un  feul  verre  qu’on  tient  i la  main , ou  à une 
tite  lunette  à tuyau  compofée  de  pluficurs  verres , 
qu’on  tient  aulTi  à la  main.  , 

Les  lunettes  à mettre  fur  le  nez  ou  les  lunettes 
à long  tuyau , s’appellent  Amplement  lunettes. 

Les  lorgnettes  s’appellentaufli , par  les  phyficiens , 
monocles,  en  ce  qu’elles  ont  la  propriété  de  ne 
fervir  que  pour  un  feul  œil;  au  lieu  que  les  lunettes 
ou  beltcles  fervent  pour  les  deux. 

Les  lorgnettes  à un  feul  verre  doivent  être  for- 
mées d’un  verre  concave  pour  les  myopes  , St 
d’un  verre  convexe  pour  les  presbytes  , parce  que 
l’objet  de  ces  lorgnettes  cft  de  faire  voir  l’objet 
plus  diftinôemcnt.  . 

Loupe  ; on  appelle  ainfi  une  lentille  à deux 
faces  convexes  , dont  les  rayons  font  fort  petits. 
Cette  lentille  a la  propriété  de  groflir  les  objets  ; 
St  elle  les  groflit  d’autant  plus  que  fon  foyer , c’cfl- 
à-dirc  , que  le  rayon  de  fa  convexité  efl  plus 
court. 

Lunette;  infiniment  compofé  d'un  ou  de  plu- 
fieurs  verres , St  qui  a la  propriété  de  faire  voir 
difiinélement  ce  qu’on  n'appercevroit  que  faible- 
ment ou  point  du  tout  1 la  vue  fimplc. 

Lunette  a totaux  pour  les  vues  faibles  ; ce 
font  des  lunettes  ou  béftdes  avec  de  petits  tuyaux 
en  cône , mis  à la  place  des  verres. 

Lunettes  colorées,  ce  font  des  béficles  ou 
conferves  K dont  les  verres  font  colorés  en  verr 
ou  d'une  autre  couleur , pour  ménager  les  vues 
foibles  en  modérant  l'éclat  de  la  lumière. 

Lunette  u’ approche  ; infiniment  d'optique 
qui  rapproche  la  vue  des  corps  éloignés. 

Lunette  de  jalousie  ; c’efl  une  lunette  dans 
laquelle  on  voit  dircâemcnt  un  objet , en  paroif- 
fant  regarder  de  côté  ; ce  qui  fe  fait  au  moyen 
d’un  miroir  expofé  obliquement  dans  la  boite 
percée  à jour. 

Lunettier;  artifle  qui  fait  des  lunettes  , & qui 
les  vend.  Comme  ce  font  à Paris  les  maitres  miroi- 
ciers  qui  font  les  lunettes , ils  ont  pris  de  là  la  qua- 
lité de  maitres  miroitiers-lunettiers.  Les  marchands 
merciers  en  font  aulli  quelque  commerce  ; ma» 
ils  n’en  fabriquent  point. 

Ménisques;  verres  optiques  dont  la  convexité 
cft  d’une  moindre  fphère  que  la  concavité.  % 

Meule;  les  lunettiers  ont  des  meules  de  grés 
qu'ils  tirent  de  Lorraine , fur  lcfquclles  ils  arron- 
ttiffent  U circonférence  des  verres  des  lunettes,  & 
autres  ouvrages  d'optique. 

Microscope  ; infiniment  d’optique  qui  fert  à 


LUN  263 

faire  voir  les  objets  plus  gros  qu’ils  ne  le  font  de  leur 
■ature. 

Il  y a des  microfcopes  Amples , compofé» , fo- 
laires,  d'autres  pour  les  objets  opaques,  des  mi- 
crofcopcs  à réflexion. 

Miroirs  optiques;  ce  font  des  miroirs  autres 
que  les  miroirs  plans  & ordinaires. 

Molettes  ou  Poignées;  les  lunettiers  appellent 
ainft  les  morceaux  de  bois  ou  de  buis , au  bout 
defquels  ils  attachent , avec  du  ciment,  les  pièces 
de  verre  qu'ils  veulent  travailler  de  figure  convexe 
ou  concave. 

Monocle i lorgnette  d'un  feul  verre,  dans  le- 
quel on  regarde  d’un  feul  œil. 

Moules  ; cylindres  de  bois  fur  lefquels  les  lu- 
nettiers dreffent  les  tuyaux  des  lunettes  de  lon- 
gue-vue. 

Multiplicateur  (miroir);  morceau  de  glace 
fur  lequel  on  a fait  pluficurs  facettes  ou  cavités , 
dont  le  côté  plan  efl  ètamé , & réfléchit  les  ob- 
jets autant  de  fois  qu'il  y a de  cavités. 

Myope  ; ce  terme  défigne  une  perfonne  qui  a la 
vue  très-courte , fit  qui  ne  peut  voir  les  objets  à 
une  certaine  diflancc  que  par  le  moyen  d'un  verre 
concave'. 

Objectif  ; on  appelle  ainft  le  verre  d’une  lunette 
ou  d’un  microfcopc  , qui  efl  tourné  vers  l’objet. 

Oculaire  ; on  appelle  ainft  celui  des  verres 
d'une  lunette  ou  d'un  microfcope  , qui  cil  tourné 
vers  l’œil. 

Optique  ; c'efl  la  fcicnce  de  la  viûon , ou  la 
partie  de  cette  fcicnce  qui  confidére  comment  les 
rayons  de  lumière  tranfinettent  dircétcmem  & im- 
médiatement jufqu  a l’œil  l'image  d'un  objet. 

Optique;  e'eft  une  machine,  une  boite,  un 
cabinet  où  l'on  voit  les  objets  fous  des  images 
amplifiées  & dans  l'éloignement , par  le  moyen 
de  miroirs  & de  verres  convexes. 

Optiques  ( verres  ) ; font  des  verres  convexes 
ou  concaves  , qui  peuvent  écarter  ou  réunir  les 
rayons  ; & par  le  moyen  de  ces  verres , la  vue 
efl  rendue  meilleure  , ou  confervée  fi  elle  efl 
foible. 

Ouverture  dans  les  télescopes;  e’tfl  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  furûtee,  que 
les  verres  des  lélefiopcs  préfentent  aux  rayons  de 
lumière. 

Parabolique  (miroir);  celui  dont  la  fùrface 
efl  celle  d’un  conotde  parabolique. 

Parallatique  ( lunette  ) ; infiniment  tTobfer- 
variun  , compofé  d’un  axe  dirigé  vers  le  pôle  du 
monde , Se  d'une  lunette  qui  peut  s'incliner  fur  cet 
axe  & fuivre  le  mouvement  diurne  des  a lires  ou 
le  parallèle  qu’ils  décrivent. 

Plan  ( verre  ou  m roir  ) ; c’efl  un  verre  ou  au 
miroir  dont  la  furface  efl  plate  ou  unie. 

Poignées  ou  Molette;  c'eû  un  morceau  de 
bois  au  bout  duquel  le  lunettier  attache,  avec  du 
ciment,  les  pièces  de  verre  qu’il  veut  '-•••dtler. 
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PoLÉstOiCOFZ  ; tfpèce  de  ùlefcop:  o.i  do  !u- 
rîtte  d'approche  recourbée,  pour  voir  les  objets 
qui  no  k«.  t pas  diro.'tomrm  oppofes  à l'œil. 

Polir  aV  papier;  ttil  apres  qu'un  verre  a éta 
travaillé  au  balfin  & poli  avec  i'emeril  ou  la  potée, 
eu  achever  te  poiiuxnt  fur  un  morceau  de  papier 
qu'on  colle  ait  fond  du  badin  où  il  a été  fait. 

Polisseurs;  morceau*  de  bois  d'un  nie  J Se  plus 
de  longueur,  de  fept  -ou  huit  pouces  de  largeur. 
Se  de  oix-huit  lignes  ou  environ  d'ipailTeur,  cou- 
verts par  délias  d’un  vieux  feutre  de  chapeau  de 
caflor , fur  lequel  les  msitres  miroitiers -lunetriers 
publient  les  chàlfis  d’ie»l!e  ou  de  corne  qui  fervent 
à monter  leurs  lunettes. 

PolyIdre  ; c’efl  un  verre  à facettes  qui  fait  pa- 
rcitre  les  objets  en  plus  grand  nombre. 

Presbyte;  c’tft  une  perfonne  qui  ne  voit  que 
de  loin,  pirce  qu'elle  a ic  criitiUin  applati. 

Prismatique  ( miroir)  ; miroir  coin;  oie  de  fur- 
fcçes  planes  . i - tlinics  les  unes  aux  autres. 

Prisme;  c‘<  fl  ntt  folide tranfparem .dont  les  ex- 
trémités font  deux  triangles  éguix  St  parallèles; 
tk  les  trois  faces  qui  en  terminent  le  contour,  font 
des  parallélogrammes  tris- polis. 

Pyramidal  ( miroir  );  celui  compofi  de  ftirfaccs 
planes , triangulaires,  inclinées  les  i.n.s  au*  autres, 
onforte  que  irs  Commets  de  tous  les  triangles  fe 
réutiiiicnt  en  un  point  commun , qui  forme  le  foin- 
met  de  la  pyramide. 

Repaire  ; marque  qu'on  fait  fur  les  tubes  d’une 
lunette  i longue  vue  , afin  de  les  alongcr  & de  les 
acconreir  au  jude  point  de  celui  qui  s en  fert. 

Rondeau  , infiniment  du  lunettier  ; c'eft  un 
plateau  dé  fer  forgé  ou  de  fonte,  dont  les  lumrt- 
rîc-rs  fe  fervent  pour  y travailler  les  verres  dont  la 
fuperfiii*  doit  être  plane,  c’efl  i-dirî,  nicotrvexe 
ru  concave.  Les  m.-ijecux  fervent  p «ir  faire  des 
frtfeaux  fur  tes  glaces.  Le  grès,  I'emeril,  le  tripoli , 
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la  potée  d'étain  » fervent  à dégroffîr , adoucir , polir 
6c  luftrcr  le  verre  ou  le  cruUl  qu'on  travaille  lut 
le  rondeau. 

Sphère  ou  Boule,  inftrumcnt  dont  fe  fervent 
le*  miroitiers* lunettier*,  pour  travailler  lis  verres 
concaves  qui  lont  propres  aux  opération*  d'optique  t 
ou  autres  ouvrages  de  miroiterie. 

Télescope;  inrtrument  d'optique  qui  fert  à 
découvrir  & voir  de*  objets  très-cloignés , Toit  di-  • 
rcâ^ment  à travers  pluficurs  verres , ou  par  ré- 
duxion  au  moyen  de  plufiijurs  miroirs. 

On  diftingue  le  télefeope  de  Galilée  ou  allemand , 
le.  télefcopc  agronomique  , te  télefeope  aérien  , le 
télellopc  terrejire  ou  de  jour , letèhkope  de  nuit, 
le  télefeope  de  réflexion,  catoptrique  ou  cata-diop- 
trique  , les  télefeope*  de  Grégory , de  CajJ'cgraïn  t 
de  S cw ton. 

Tube  ; c'eft  le  tuyau  qui  fert  pour  les  lunettes  de 
longue  vue.  On  le  partage  ordinairement  en  plu- 
fieurs  morceaux  qui  s'emboîtent  les  un*  dans  les 
autres.  On  en  fait  de  carton,  de  fer-blanc,  & de 
légers  copeaux  de  bois. 

e ; nom  qtt’on  donne  aux  lentilles  de  verre , 
diftinées  corriger  les  défauts  de  la  vue  ou  à 
l’aider.  Cependant,  on  donne  plus  particulièrement 
le  nom  de  lentille  aux  verres  convexes  îles  deux 
côtés,  & on  appelle  en  général  les  autres  du  non* 
de  verre. 

Verre  a facettes;  c'eft  un  verre  ou  une  len- 
tille , qui  fait  paroitre  le  nombre  des  objets  plus 
grand  qu'il  ne  l’cft  en  effet. 

Verre  ardent  ; c'eîl  un  verre  convexe  de* 
deux  côtés , qui  a la  propriété  de  raftemhler  le* 
rayons  du  foleil  en  un  petit  elpacc  que  l’on  appelle 
/%■■■■ 

\ ERRE  LENTICULAIRE  ; c'e  R un  verre  convexe 
fur  fcj  deux  faces , propre  à aider  les  vues  afioiolisS 
en  groUilIant  le*  objets. 
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LÜSTRI 

L E luftrier  eft  l'artifte  qui  conftruit  des  luftres. 

Le  luftrc  eft  cette  efpèce  de  chandelier  à plu- 
fieurs  branches,  qu'on  fiifpend  aux  planchers  des 
Talons  & des  appartenions,  aux  voûtes  des  égif.-s , 
au  plafond  des  falles  de  fpcfhclcs  , 8c  dans  les 
endroits  qu’on  veut  décorer  en  les  éclairant. 

Ces  luftres  varient  autant  dans  leurs  formes  que 
dans  leurs  ornement.  Cependant , on  peut  en  dif- 
tinguer  trois  cfpéces;  favoir,  les  lullres  à tige  dé- 
couverte , ceux  J confole , 8c  ceux  i lacé. 

Les  luftres  J tige  découverte  font  ainfi  nommés , 
de  ce  que  leurs  tiges  ou  branches  de  chandelier  font 
S découvert , & n'ont  point  d’ornemens  par  dédits. 

Les  luftres  à cor.fole  font  ceux  dont  les  tiges  font 
faites  en  forme  de  confole. 

Les  luftres  i lucé  font  ceux  ornés  8c  prefque  tout 
couverts  d'entrelacs  de  petits  grains  de  verre  qui 
enveloppent  leurs  tiges , 8c  font  divers  ornement. 

L e corps  d'un  luftre  eft  de  métal,  8c  fabriqué  par 
les  fondeurs  en  bronxe,  qui  le  font  fur  les  modelés 
que  les  luftriers  leur  indiquent  ou  leur  fourniflenr. 

Quant  à la  manière  de  décorer  les  luftres , elle 
dépend  du  goût  8c  de  l’intelligence  du  lujiricr.  Son 
art  confifte  principalement  à favoir  bien  diftribuer 
8c  approprier  les  ornemens , qui  confident  en  pièces 
plates  de  verre  , en  pendeloques  ou  morceaux  de 
verre  taillés  en  poire , 8c  en  grains  i peu  près  fem- 
blables  aux  gros  grains  de  verre  qu'oa  met  dans 
quelques  chapelets. 

Ces  pièces  font  d'un  cri  fiai  naturel , qu'on  nomme 
criftal  de  roche  , 8c  qui  fe  trouve  dans  certaines 
mines.  Ce  criftal  cft  très-dur,  fufceptible  d’un  beau 
poli , mais  il  eft  rare  8c  cher.  On  l'imite  dans  les 
verreries  ; celles  de  Bohème  en  ayant  fait  des  pre- 
mières 8c  de  très-beau , on  appelle  verres  ou  criflaux 
de  Bohême  ces  pièces  de  verres , con limites  avec  un 
égal  fuccès  dans  d’autres  verreries. 

Toutes  les  pièces  de  verre  travaillées  pour  les 
luftres , font  percées  d’un  ou  de  deux  trous , dans 
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Boule;  morceau  de  verre  ou  de  criftal  taillé  ou 
formé  en  boule. 

Console  (luftre  à)  ; c'eft  un  luftrc  dont  les 
branches  font  contournées  en  faillie. 

Corps  du  lustre  ; ce  font  les  parties  de  métal 
qui  en  font  la  bafe,  8c  les  branches. 

Cristaux  de  Bohême  ; ce  font  des  morceaux 
de  verre  imitant  le  criftal  de  roche. 

Glaces  courbées;  ce  font  des  verres  courbés 
en  forme  de  bocal. 

Lacé  (luftre  à)  ; celai  qui  eft  orné  d'entrelacs 
tU  petits  grains  de  verre. 

Arts  6f  Métiers.  Tome  IV.  Partie  l. 


E R.  ( Art  du  ) 

lefqucls  on  paffe  un  fil  de  fer  pour  les  attacher  les 
unes  aux  autres , 6c  leur  faire  prendre  la  figure  8c 
l'arrangement  qu'on  juge  ï propos  de  leur  donner. 

CA  pièces  s'achètent  toutes  faites  8c  toutes  polies 
chez  les  faïanciers , les  miroitiers  ou  autres  mar- 
chands qui  les  tirent  des  différentes  verreries.  Les 
luftriers  fe  chargent  feulement  de  les  attacher  8c 
de  les  mettre  en  place , fuivant  le  deflin  qu’ils  fe 
fe  propofent  d’exécuter. 

Il  y a des  luftres'  garnis  de  pyramides  ou  de 
vafes  de  verre , qui  ont  une  forme  pyramidale.  Il 
y en  a d’ornés  de  rofettes  ou  cfpéces  d étoiles  à 
pluficurs  rayons.  Ces  rofettes  s’emploient  principa- 
lement pour  l'ornement  des  luftres  à tige  decou- 
verte. Ce  font  ordinairement  les  premières  pièces 
que  les  luftriers  mettent  fous  les  tiges , 8c  c eft  à 
ces  rofettes  qu'ils  attachent  8c  fufpendent  les  autres 
pièces. 

Les  luftres  fe  terminent  prefque  toujours  par  une 
houle  de  verre  ou  de  criftal  de  roche.  11  y a de  ces 
boules  qui  font  creufes  , 8c  qu’on  remplit  d ean 
lorfqu’on  veut  qu'elles  rèflèchiffent  plus  vivement 
la  lumière  des  bougies  qui  garniffent  les  b.  anches 
du  luftre. 

On  a imaginé  de  faire  dans  quelques  verreries 
des  glaces  courbées , qui , en  multipliant  les  réflexions 
de  la  lumière,  font  l’effet  d'une  très-grande  quantité 
de  bougies , quoiqu’il  y en  ait  fort  peu.  Ces  glaces 
ou  bocaux  de  verre  ont  encore  l’avantage  de  ren- 
fermer les  bougies , de  les  mettre  à l’abri  du  vent , 
de  les  empêcher  de  couler , 8c  de  jeter  un  très  grand 
éclat. 

Quant  aux  luftres  entièrement  de  métal , ils  fe 
font  par  les  ouvriers  qui  travaillent  les  cfpéces  de 
métaux  dont  ils  font  coinpofès  ; favoir , les  fondeurs 
en  bronze  pour  les  luftres  en  bronze , cuivre  ou 
laiton;  les  orfèvres  pour  les  luftres  en  argent,  &c. 

Les  lujlricrs  font  en  trop  petit  nombre  pour  com- 
pofer  une  communauté  particulière. 
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Lustre  ; grand  chandelier  à plufieurs  branches , 
d’une  forme  circulaire  ou  pyramidale  , orné  de 
criftaux. 

Lustrier  ; artifte  qui  fait  des  luftres. 
Pendeloques  ; morceaux  de  criftal  ou  de  verre 
taillés  en  poire , qu'on  attache  aux  luftres. 

Pyramides  ; morceaux  de  verre  taillés  en  vafe  , 
ou  de  telle  autre  forme  pyramidale.  . 

Tige  du  lustre;  ce  font  les  branches  ou  bras 
de  ce  grand  chandelier. 

Rosettes;  morceaux  de  verre  plat,  taillés  en 
forme  d’ctoiles  à plufieurs  rayons. 
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vJous  le  nom  de  maçonnerie , l’on  entend  non- 
feiilcmem  1 art , la  manière  d'employer  la  pierre  de 
différente  qualité  , mais  encore  de  fe  fervir  de  li- 
j 8e>  moilon , de  plâtre,  de  chaux,  de  fable, 
de  glaile  , de  roc  , & c.  ainfi  que  celle  d'excaver 
les  terres  pour  la  fouille  des  fondations  des  bâti- 
mens,  pour  la  conftruâion  des  terralTes , des  taluds, 
oc  de  tout  autre  ouvrage  de  cette  efpèce. 

Ce  mot  vient  deouçon;  & celui-ci , félon  Ifidore, 
du  latin  machio , un  machinifte,  à caufe  des  ma- 
chines qu’il  emploie  pour  la  conftruflion  des  édi- 
hecs  , & de  l’intelligence  qu’il  lui  faut  pour  s’en 
fervir;  & , félon  Al.  Ducauge,  de  maeeria,  mu- 
raille , qui  en  1 ouvrage  propre  du  maçon. 

Origine  de  la  Maçonnerie, 

La  maçonnerie  tient  le  premier  rang  entre  les  arts 
mécaniques  qui  fervent  â la  conftruôion  des  édi- 
fices. L:  bois  avoit  d’abord  paru  plus  commode 
pour  bâtir,  avant  que  l’on  eût  connu  l’ufage  de  tous 
les  autres  matériaux  fervant  aujourd'hui  à la  conf- 
truéhon. 

Anciennement  les  hommes  habitoient  les  bois  & 
les  cavernes,  comme  les  bêtes  fauvages.  Mais , au 
rapport  de  Vitruve , un  vent  impétueux  ayant  un 
jour  par  hafard  pouffé  & agité  vivement  des  arbres 
fort  près  les  uns  des  autres , ils  s’entrechoquèrent 
avec  une  fi  grande  violence  , que  le  feu  s(y  mit. 

La  flamme  étonna  d’abord  ces  habitant  : mais  s’é- 
tant approchés  peu- à- peu , 8c  s’étant  apperçus  que 
la  température  de  ce  feu  leur  pouvoit  devenir  com- 
mode , ils  fentretinrent  avec  d’autres  bois  , en 
firent  connoitrc  la  commodité  â leurs  voilins  & 
y trouvèrent  par  la  fuite  de  l’utilité. 

Ces  hommes  s’étant  ainfi  affcmblés , pouffoient 
de  leurs  bouches  des  forts  dont  ils  formèrent,  par 
la  lune,  des  paroles  de  différentes,  efpéces,  qu’ils 
appu  puèrent  chacune  â chaque  chofe , 8c  commen- 
cèrent â parler  enfemble  8t  à faire  fociété. 

Les  uns  fe  firent  des  huttes  ou  cabanes  avec 
des  feuillages , ou  des  loges  qu'ils  crcufèrem  dans 
les  montagnes. 

Les  autres  imitoient  les  hirondelles,  en  faifamdes 
lieux  couverts  de  branches  d’arbres  8c  de  terre 
graffe  } chacun,  fe  glorifiant  de  fes  inventions 
ucrfeaionnoit  la  manière  de  faire  des  cabanes  par 
les  rcmatques  qu’il  faifoit  fur  celles  de  fes  voifrns 
& bitilToit  toujours  de  plus  en  plus  commodément.’ 

Ils  plantèrent  enfuite  des  fourches  entrelacées  de 
branches  d arbres,  qu'ils  reoiplitibient  6c  eadui- 
•oient  de  terre  graffe  pour  fane  les  murailles. 
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Ils  en  bâtirent  d'autres  avec  des  morceaux  de 
terre  graffe  defféchée , élevés  les  uns  fur  les  autres , 
fur  lefquets  ils  portoiem  des  pièces  de  bois  en 
travers  qu’ils  couvroient  de  feuilles  d’arbres,  pour 
s’y  mettre  â l’abti  du  foleil  8c  de  la  pluie;  mais 
ces  couvertures  n’étant  pas  fuffifantes  pour  fe  dé- 
fendre contre  le  mauvais  temps  de  l’hiver , ils  ima- 
ginèrent des  efpéces  de  combles  inclinés , qu’ils 
enduifirent  de  terre  graffe , pour  faire  écouler  les 
eaux. 

Nous  avons  encore  en  Efpagne,  en  Portugal,  en 
Aquitaine , 8c  même  en  France  , des  maifons  cou- 
vertes de  chaume  ou  de  bardeau,  efpécc  de  petite 
planche  en  forme  de  tuile. 

Au  royaume  de  Pont  dans  la  Colchidc,  on  étend 
de  part  6c  d'autre  fur  le  terrain  des  arbres  ; fur  cha- 
cune de  leurs  extrémités  on  y en  place  d’autres, 
de  manière  qu’ils  enferment  un  cfpace  carré  de 
toute  leur  longueur. 

Sur  ces  arbres  placés  horizontalement , on  y 
en  élève  d’autres  perpendiculairement  pour  former 
des  murailles,  que  l’on  garnit  d’èchalas  8c  de -terre 
graffe  : on  lie  enfuite  les  extrémités  de  ces  mu- 
railles par  des  pièces  de  bois  qui  vont  d’angle  en 
angle , 8c  qui  fe  croif.nt  au  milieu  pour  en  retenir 
les  quatre  extrémités  ; 8c  pour  former  la  couverture 
de  ces  efpéces  de  cabanes , on  attache  aux  quatre 
coins , par  une  extrémité , quatre  pièces  de  bois  qui 
vont  fe  joindre  enfemble  par  l’autre  vers  le  milieu , 
& qui  font  allez  longues  pour  former  un  toit  en 
coupe  , imitant  une  pyramide  â quatre  faces , que 
l’on  enduit  xuffi  de  terre  graffe. 

U y a chez  ces  peuples  de  deux  efpéces  de  toits 
en  croupe;  celui-ci,  que  Vitruveappelle it/ludina- 
tum , parce  que  l’eau  s'écoule  des  quatre  côtés  à 
la  fois  ; l’autre  , qu'il  appelle  difpluvialum  , eft 
lorfque  le  faîtage  allant  d’un  pignon  a l’autre , l’eau 
s’écoule  des  deux  côtés. 

Les  Phrygiens,  qui  occupent  des  campagnes  où 
il  n’y  a point  de  bois , creulênt  des  foffès  circulaires 
ou  petits  tertres  naturellement  élevés,  qu’ils  font 
les  plus  grands  qu’ils  peuvent , auprès  defquels  il* 
font  un  chemin  pour  y arriver. 

Autour  do  ces  creux  ils  élèvent  des  perches , 
qu’ils  lient  par  en  haut  en  forme  de  poinre  ou  de 
cône,  qu’ils  couvrent  de  chaume;  8e  fur  cela  ils 
amaffent  de  la  terre  8c  du  gafon , pour  rendre  leurs 
demeures  chaudes  en  hiver  8t  ftaiches  en  été. 

En  d’autres  lieux,  on  couvre  les  cabanes  avec 
des  herbes  prifes  dans  les  étangs. 

Aux  enviions  de  Marfeille,  beaucoup  de  maifons 
font  couvertes  de  terre  graffe  paierie  avec  de  la 
paille.  On  fait  voir  encore  maintenais  â Athén*c , 
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comme  une  chofe  curieufe  par  Ton  antiquité , les 
toits  de  l’aréopage  faits  de  terre  grade  ; & dans 
le  temple  du  Capitole,  la  cabane  de  Romuius  cou- 
verte de  chaume. 

Au  Pérou,  les  raaifons  font  encore  aujourd’hui 
de  rofcaux  & de  cannes  entrelacés , femblables  aux 
premières  habitations  des  Egyptiens  & des  peuples 
de  la  Paleitine. 

Celles  des  Grecs , dans  leur  origine , n'étoient 
non  plus  contînmes  que  d’argile,  qu’ils  n’avoient 
pas  l’art  de  durcir  par  ic  iëcours  du  feu. 

En  Irlande , les  maifons  ne  font  contînmes  qu’a- 
vec des  menues  pierres  ou  du  roc , mis  dans  de 
la  terre  détrempée  8c  de  la  moufle.  Les  Abyflins 
logent  dans  des  cabanes  faites  de  torchis,  ou  de 
mortier  de  terre  graflc. 

Au  Monomotapa,  les  maifons  font  toutes  conf- 
truites  de  bois.  On  voit  encore  maintenant  des 
peuples  fe  conrtruire,  faute  de  matériaux  & d’une 
certaine  intelligence,  des  cabanes  avec  des  peaux 
8c  des  os  de  quadrupèdes  8c  de  montlres  marins. 

Cependant , on  peut  conjeâurer  que  l'ambition 
de  perfectionner  ces  cabanes  8 1 d’autres  bâtimens 
élevés  par  la  fuite  , leur  fit  trouver  les  moyens 
d'allier,  avec  quelques  autres  fofltles,  l’argile  8t  la 
terre  graflc , que  leur  offroi  enr  d'abord  les  furfaces 
des  terrains  où  ils  établifloient  leurs  demeures , 
qui  peu-i-peu  leur  donnèrent  l’idée  de  chercher 
plus  avant  dans  le  fein  de  1a  terre,  non-feulement 
la  pierre , mais  encore  les  différentes  fubllances , 
qui  dans  la  fuite  les  puffent  mettre  a portée  de 
préférer  1a  foiidité  de  la  maçonnerie  à l'emploi  des 
végétaux , dont  iis  ne  tardèrent  pas  à coonoitre  le 
peu  de  durée. 

Mais  malgré  cette  conjeâure  , On  confidère  les 
Egyptiens  comme  tes  premiers  peuples  qui  aient 
fait  ufage  de  la  maçonnerie;  ce  qni  nous  paroit 
d’autant  plus  vraifemblable,  que  quelques-uns  de 
leurs  édifices  font  encore  fur  pied  : témoins  ces 
pyramides  célèbres , les  murs  de  Babylone  conf- 
iants de  brique  & de  bitume  ; le  temple  de  Salomon , 
le  phare  de  Ptolémèé,  les  palais  de  Cléopâtre  Sc  de 
Célar , & tant  d’autres  monumens  dont  il  efl  fait 
mention  dau^l'hifloirc. 

Aux  édifices  des  Eypticns , des  Aflyriens  8c  des 
Hébreux , fuccédèrcnt  dans  ce  genre  les  ouvrages 
des  Grecs,  qui  ne  fe  contentèrent  pas  feulement  de 
!a  pierre  qu’ils  avoient  chez  eux  en  abondance  , 
mais  qui  firent  ufage  des  marbres  des-provinces 
d'Egypte,  qu’ils  employèrent  avec  profufion  dans 
la  conrtruâion  de  leurs  bâtimens;  bâtimens  qui , 
par  la  foiidité  immuable , feroient  encore  fur  pied , 
fans  l'irruption  des  barbares  St  des  fiècles  d'igno- 
rance qui  font  furvenus. 

Ces  peuples,  par  leurs  découvertes , excitèrent 
les  autres  nations  à les  imiter.  Ils  firent  naitre  aux 
Romains  , poffédés  de  l’ambition  de  devenir  tes 
raaitres  du  monde,  l’envie  de  les  fupafler  par  l’in- 
croyable foiidité  qu’ils  donnèrent  à leurs  édifices  ; 
en  joignant  aux  découvertes  des  Egyptiens  8c  des 
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Grecs  l’art  de  la  main  - d’oeuvre , 8c  l'excellente 
qualité  de  matières  que  leurs  climats  leur  procu- 
roient , enforte  que  l’on  voit  aujourd'hui  , avec 
étonnement , plusieurs  vertiges  iméreffans  de  l'an- 
cienne Rome. 

A ces  fnperbes  monumens  fuccédèrent  les  ou- 
vrages des  Goths;  monumens  dont  1a  légèreté  fur- 
prenante  nous  retrace  moins  les  belles  proportions 
de  l'arclnteâure , qu'une  élégance  8c  une  pratique 
inconnue  jufqu’alors,  8t  qui  nous  affurent,  par  leurs 
afpcâs , que  leurs  conrtruéleurs  s’étoicnr  moins 
attachés  à la  foiidité  qu’au  goût  de  l'architeâure 
8c  k la  convenance  de  leurs  édifices. 

Sous  le  régne  de  François  I , l'on  chercha  la 
foiidité  de  ces  édifices  dans  ceux  qu'il  fit  conrtruire  ; 
& ce  fut  alors  que  l’architcâurc  fortit  du  chaos  où 
elle  avoir  été  plongée  depuis  plufieurs  fiècles.  Mais 
ce  frft  principalement  fou»  celui  de  Louis  XIV , que 
l’on  joignit  l’art  de  bâtir  au  bon  goût  de  l’arcni- 
terture  , 8c  où  l’on  raffembla  la  qualité  des  ma- 
tières, la  beauté  des  formes,  la  convenance  des 
bâtimens  , les  découvertes  fur  l'art  du  trait , la 
beauté  de  l’appareil , 8c  cous  les  ans  libéraux  8t 
mécaniques. 

De  la  Maçonnerie  en  particulier. 

Il  y a deux  fortes  de  maçonnerie  ; l'ancienne  l 
employée  autrefois  par  les  Egyptiens  , les  Grecs 
8c  les  Romains  ; 8c  la  moderne , employée  de  nos 
jours. 

Vitruve  nous  apprend  que  la  maçonnerie  an- 
cienne fe  divifoit  en  deux  clartés;  l'une,  qu’on 
appelloit  ancienne,  qui  fe  faifait  enliaifon,  8c  dont 
les  joints  écoient  horizontaux  8c  verticaux  ; la  fé- 
condé, qu'oa  appeloit  maillée,  étoir  celle  dont  les 
joints  étoient  inclinés  félon  l'angle  de  45  degrés  ; 
mais  cette  dernière  ètoit  très  - déteflueufe , comme 
nous  le  verrons  ci-après. 

Il  y avoir  anciennement  trois  genres  de  maçon» 
nerie  ; le  premier , de  pierres  taillées  8c  polies  ; le 
fécond  , de  pierres  brutes  ; Sc  le  troifième  , de 
ces  deux  efpéces  de  pierres. 

La  maçonnerie  de  pierres  taillées  8c  polies  , étoit 
de  deux  efpéces;  favori , la  maillée,  appelée  par 
Vitruve  reiiculatum  , dont  les  joints  des  pierres 
étoient  inclinés  félon  l’angle  de  45  degrés,  oc  dont 
les  angles  étoient  faits  de  maçonnerie  en  liaifon  , 
pour  retenir  la  poufféc  de  ces  pierres  inclinées  , 
qui  ne  laiffoit  pas  d’ètre  fort  confidérable  ; mais 
cette  efpèce  de  maçonnerie  étoit  beaucoup  moins 
folide , parce  que  le  poids  de  ces  pierres  qui  por- 
toient  fur  leurs  angles  les  faifoieat  éclater  ou  égrai- 
ner, ou  du  moins  ouvrir  par  leurs  joints;  ce  qui 
détruifoit  le  mur.  Mais  les  anciens  n’avoient  d’au- 
tres raifens  d'employer  cette  manière , que  parcs 
qu'ello  leur  paroiffoit  plus  agréable  k la  vue. 

La  manière  de  bâtir  en  échiquier  lèlon  les  an-' 
ciens,  que  rapporte  Palladio  dans  fon  liv.  / , croit 
moins  dèfcâucuf:  , parce  que  ces  pierres  , dont 
L1  ij 
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les  joints  étoient  inclinés,  étoient  non  * feulement 
retenues  par  les  angles  du  mur,  faits  de  maçonnerie 
de  brique  en  liaifon,  mais  encore  par  des  traverfes 
de  pareille  maçonnerie  , tant  dans  l'intérieur  du 
mur  qu’à  l’extèrienr. 

La  fécondé  efpèce  éroit  celle  en  liaifon  appelée  j 
infertum , 6c  dont  les  joints  étoient  horizontaux  & 
verticaux  : c’étoit  la  plus  folide  , parce  que  fes 
joints  verticaux  fe  croifoient  , enforte  qu  un  ou 
deux  joints  fe  trouvoient  au  milieu  d’une  pierre, 
ce  qui  s’appeloit  6c  s’appelle  encore  maintenant 
maçonnerie  en  liaifon . 

Cette  dernière  fe  fubdivife  en  deux  , dont  l’une 
éroit  appelée  Amplement  infertum , qui  avoit  toutes 
• les  pierres  égales  par  leurs  paremens  ; l’autre , étoit 
la  ffruéhire  des  Grecs  , dans  laquelle  fe  trouve 
l’une  6c  l’autre  ; mais  les  paremens  des  pierres 
étoient  inégaux  : enforte  que  deux  joints  perpen- 
diculaires le  rencontroient  au  milieu  d’une  pierre. 

Le  fécond  genre  étoit  celui  de  pierre  brute  ; il 
y en  avoit  de  deux  efpèccs,  dont  l’une  étoit  ap- 
pelée, comme  la  dernière,  la  ftrutiure  des  Grecs  , 
mais  qui  différoit  en  ce  que  les  pierres  n’en  étoient 
point  taillées  , à caufe  de  leur  dureté  , que  les 
liaifons  n’étoient  point  régulières  , & qu’elles  n’a- 
voient  point  de  grandeur  réglée. 

Cette  efpèce  fe  fubdivifoit  encore  en  deux  ; 
lune  que  l’on  appcloit  ifodomum  , parce  que  les 
alTiles  étoient  d'égale  hauteur;  l’autre  pfeudifodo - 
mum , parce  que  les  alHfes  étoient  d'inégale  hau- 
teur. 

L’autre  efpèce,  faite  de  pierres  brutes,  étoit  ap- 
pelée ampleflon , dans  laquelle  les  alfifes  n’étoient 
point  déterminées  par  l'épaiffeur  des  pierres  ; mais 
la  hauteur  de  chaque  affife  étoit  faite  de  phlficurs, 

le  cas  y échéoit , & l’efpace  d’un  parement  à 
1 autre  étoit  rempli  de  pierres  jetées  à l’aventure , 
fur  lefquelles  on  verfoit  du  mortier  que  l’on  en- 
duifoit  uniment  ; & quand  cette  affife  étoit  ache- 
vée , on  en  rccommcnçoit  une  autre  par  deffus  : 
c eft  ce  mie  les  Limoufins  appeloient  acs  arrafes , 
& que  Vitruve  nomme  ereéla  caria. 

Le troifiéme  genre  appelé  revin  flum , étoit  compofé 
de  pierres  taillées , pofées  en  liaifon  6c  crampon- 
nées ; enforte  que  chaque  joint  vertical  fe  trou- 
voit  au  milieu  d’une  pierre , tant  deffus  que  deffous , 
entre  lesquelles  on  mettoit  des  cailloux  6c  d’autres 
pisrres  jetées  à l’aventure , mêlées  de  mortier. 

Il  y avoit  encore  deux  manières  anciennes  de 
b»tir  ; la  première  ctoit  de  pofer  les  pierres  les 
*i  rCS  ^"Ur  ^ autres»  aucune  liaifon  ; mais  alors 
il  falloir  que  leurs  furfaces  fuffent  bien  unies  & bien 
planes.  La  fécondé  étoit  de  pofer  ces  mêmes  pierres 
les  unes  fur  les  autres,  & de  placer  entre  chacune 
délies  une  lame  de  plomb  d’environ  une  liane 
d èpaiffeur. 

Ces  deux  manières  étoient  fort  folides , à caufe 
du  poids  de  la  charge  d’un  grand  nombre  de  ces 
pierres  , qui  leur  donnoit  allez  de  force  pour  fc 
ioutenir.;  mais  les  pierres  étoient  fujettes,  par  ce 
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mime  poids,  à s’éclater  & à fe  rompre  dans  leur» 
angles  , quoiqu’il  y ait , félon  Vitruve , des  bâti- 
mens  fort  anciens  où  de  ttès-grandes  pierres  avoient 
été  pofées  horizontalement  , fans  mortier  ni  plomb , 
& dont  les  joints  n'étoiem  point  éclatés , mais  étoient 
demeurés  prefque  inviftbles  par  la  jonâion  des 
pierres , qui  avoient  été  taillées  fi  jutte  6c  fe  tou- 
choient  en  un  fi  grand  nombre  de  parties  qu’elles 
s’étoient  confervées  entières. 

Ce  qui  peut  très-bien  arriver,  lorfque  les  pierres 
font  démaigries,  c’eft-i-dire , plus  crcufes  au  milieu 

?|uc  vers  les  bords , parce  que  lorfque  le  mortier 
e sèche , les  pierres  le  rapprochent , & ne  portent 
enfuite  que  fur  l’extrémité  du  joint  ; & ce  joint 
n’étant  pas  allez  fort  pour  le  fardeau , ne  manque 
pas  de  s’éclater.  Mais  les  maçons  qui  ont  travaillé 
au  Louvre  , ont  imaginé  de  fendre  les  joints  des 
pierres  avec  la  feie  , à mefure  que  le  mortier  fe 
féchoir,  8c  de  remplir  lorfque  le  mortier  avoit  fait 
fon  effet. 

On  doit  remarquer  que  par-là  un  mur  de  cette 
efpèce  a d’autant  moins  de  folidité  , que  l’efpace 
eft  grand  depuis  le  démaigrifTcment  jufqu’au  pa- 
rement de  devant,  parce  qbe  ce  mortier  mis  apres 
coup  n’étant  compté  pour  rien , ce  même  efpace  eft 
un  moins  dans  l’épaiucur  du  mur,  mais  le  charge 
d'autant  plus. 

Palladio  rapporte  dans  fon  premier  livre , qu’il  y 
avoit  anciennement  fix  manières  de  faire  les  mu- 
railles ; 1a  première  en  échiquier , la  fécondé  de 
terre  cuite  ou  de  brique  , la  troifiéme  de  ciment 
fait  de  cailloux  de  rivière  ou  de  montagne , la  qua- 
trième de  pierres  incertaines  ou  ruftiques , la  cin- 
quième de  pierres  de  taille,  6c  la  (ixième  de  rem- 
plage. 

Nous  avons  expliqué  ci-dcflùs  la  manière  de  bâtir 
en  échiquier,  rapportée  par  Palladio. 

La  deuxième  manière  étoit  de  bâtir  en  liaifon , 
avec  des  carreaux  de  brique  ou  de  terre  cuite  , 
grands  ou  petits.  La  plus  grande  partie  des  é iificcs 
de  Rome  connue , la  rotonde , les  thermes  de  Dio- 
clétien , 6c  beaucoup  d’autres  édifices , font  bâtis 
de  cette  manière.  * 

La  troifiéme  manière  étoit  de  faire  les  deux  faces 
du  mur,  de  carreaux  de  pierres  ou  de  briques  en 
liaifon  j le  milieu , de  ciment  ou  de  cailloux  de 
rivière  paitris  avec  du  mortier , Si  de  placer  de 
trois  pieds  en  trois  pieds  de  hauteur,  trois  rangs 
de  brique  en  liaifon  ; c’efl-i-dire , le  premier  rang 
vu  fur  le  petit  côté , le  fécond  vu  fur  le  grand 
côté , 8c  le  troifiéme  vu  atifti  fur  le  petit  côté. 

Les  murailles  de  la  ville  de  Turin  forts  bâties  de 
cette  manière  ; mais  les  garnis  font  faits  de  gros 
cailloux  de  rivière  caftes  par  le  milieu . mêlés  de 
mortier , dont  la  face  unie  eft  placée  du  côté  du 
mur  de  face.  Les  murs'  des  arènes  à Vérone  font 
aufli  conftruits  de  cette  maniéré  avec  un  garni  de 
ciment  , ainft  que  ceux  de  plufieurs  auttes  bâti- 
mens  antiques. 
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La  quatrième  manière  ctoit  celle  appelée  inter-  [ 
laine  ou  rujlique.  Les  angles  de  ces  murailles  étoient  I 
faits  de  carreauxdc  pierres  de  taille  en  liaifon;  le  mi-  I 
lieu,  de  pierres  de  toutes  fortes  de  formes , ajuflées 
chacune  dans  leur  place.  Audi  fc  falioit  - il  fervir 
pour  cet  effet  d’un  inffrument  appelé  fauter  elle  ; ce 
qui  donnoit  beaucoup  de  fujction , fans  procurer 
pour  cela  plus  d'avantage.  Il  y a à Prenefte  des 
murailles , ainfi  que  les  pavés  des  grands  chemins  , 
faits  de  cetté  manière. 

La  cinquième  manière  croit  en  pierres  de  taille  ; 
& c'eft  ce  que  Virruve  appelle  la  flruSurc des  Grecs. 
Le  temple  d'Augufte  a été  bâti  ainfi  ; on  le  voit 
encore  par  ce  qui  en  relie. 

La  fixièmc  manière  étoit  les  murs  de  remplace  ; 
on  conftruifoit  pour  cet  effet  des  cfpèces  de  caiffes 
de  la  hauteur  qu'on  vouloit  les  lits , avec  des  ma- 
driers retenus  par  des  arcs-boutans , qu'on  rem- 
pliffoit  de  mortier,  déciment,  8t.de  toutes  fortes 
de  pierres  de  différentes  formes  8c  grandeurs.  On 
bâ.-iffoit  ainfi  de  lit  en  lit  : il  y a encore  à Sirmion , 
fur  le  lac  de  Garda , des  murs  bâtis  de  cette  ma- 
nière. 

Il  y avoit  encore  une  autre  manière  ancienne  de 
faire  les  murailles  , qui  étoit  de  faire  deux  murs 
de  quatre  pieds  d'épaiffeur  , de  fix  pieds  diffans 
l'un  de  l’autre , liés  enfemble  par  des  murs  diffans 
auîfi  de  fix  pieds , qui  les  traverfoient , pour  for- 
mer dgs  cfpèces  de  coffres  de  fix  pieds  en  carré, 
que  l'on  rcmpliffoit  enfuite  de  terre  8t  de  pierre. 

Les  anciens  pavoient  les  grands  chemins  en  pierre 
de  taille , ou  en  ciment  mêlé  de  fable  8c  de  terre 
glaifc. 

Le  milieu  des  rues  des  anciennes  trilles  fe  pavoit 
en  grais , 8c  les  côtés  avec  une  pierre  plus  épaiffc  8c 
moins  large  que  les  carreaux.  Cette  manière  de 
paver  leur  paroiffoit  plus  commode  pour  marcher. 

La  dernière  manière  de  bâtir , 8c  celle  dent  on 
hdtit  de  nos  jours,  fe  divife  en  cinq  cfpèces. 

La  première  fe  conftruit  de  carreaux  , ou  de 
pierres  qui  ne  traverfent  pas  l’épaiffeur  du  mur, 
ou  de  boutiffes , c'cft-â-dirc  , de  pierres  qui  rra- 
vetfent  le  mur , ou  de  pierres  dures  ou  tendres , 
bien  pofèes  en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres. 

Cette  manière  efl  appelée  communément  maçon- 
nerie en  liaifon , oit  la  différente  epaiffeur  des  murs 
détermine  les  différentes  liaifons,  â raifon  de  la 
grandeur  des  pierres  que  l'on  veut  employer., 

Il  faut  obferver,  pour  que  cette  conftruéüon  foit 
bonne,  d’éviter  toute  efpèce  de  garni  8c  rcmplif- 
lagc;  il  pour  faire  une  meilleure  liaifon,  de  pi- 
quer les  pareraens  intérieurs  au  marteau,  afin  que, 
par  ce  moyen , les  agens  que  l'on  met  entre  deux 
pierres  puiffent  les  confolidcr. 

Il  faut  suffi  bien  ècarrir  les  pierres , Sc  n’y  fouf- 
frir  aucun  tendre  ni  touçin  , qui  eft  la  partie  ex- 
térieure de  la  pierre  encore  abreuvée  de  l'humidité 
de  la  carrière , parce  que  l'un  8 1 l’autre  émoufferoit 
les  parties  de  la  chaux  Se  du  mortier. 
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La  fécondé  efl  celle  de  brique,  appelée  en  latin 
laleritium , efpèce  de  pierre  rougeâtr  faite  de  terre 
graffe,  qui,  après  avoir  été  motrice  d'environ  huit 
pouces  de  longueur  fur  quatre  de  largeur  8c  deux 
d’épaiffeur , eft  mife  à fécher  pendant  quelque  temps 
au  foleil  8c  enfuite  cuite  au  four.  Cette  conftruétion 
fc  fait  en  liaifon,  comme  la  précédente. 

Il  fe  trouve  â Athènes  un  mur  qui  regarde  le 
mont  Hymette,  les  murailles  du  temple  de  Jupiter, 
8c  les  chapelles  du  temple  d'Herculc  faites  de  bri- 
ues , quoique  les  architraves  8c  les  colonnes  foient 
e pierres. 

Dans  la  ville  d’Arezzo  en  Italie,  on  voit  un  an- 
cien mur  autli  en  brique  très-bien  bâti , ainft  que 
la  maifon  des  rois  attaliques  i Sparte  : on  a levé 
de  deffus  un  mur  de  briques  anciennement  bâti  , 
des  peintures  pour  les  encadrer. 

On  voit  encore  la  maifon  de  Créfus  aufli  bâtie 
en  briques , ainfi  que  le  palais  du  roi  Maufole  en 
la  ville  d'Halicamaffe , dont  les  murailles  de  bri- 
ques font  encore  toutes  entières. 

On  peut  remarquer  ici  que  ce  ne  fait  pas  par 
économie , que  ce  roi  8c  d’autres  après  lui,  prcfque 
aufli  riches , ont  préféré  la  brique , puifque  la  pierre 
8c  le  marbre  étoient  chez  eux  très-communs. 

Si  l'on  défendit  autrefois  â Rome  de  faire  des 
murs  en  brique , ce  ne  for  que  lorfque  les  habitans 
fe  trouvant  en  grand  nombre , on  eut  befoin  de  mé- 
nager le  terrain  8c  de  mutiplier  les  furfaces  ; ce 
qu'on  ne  pouvoit  faire  avec  des  murs  de  briques, 

?;ui  avoient  befoin  d'une  grande  epaiffeur  pour  être 
olides. 

C'eft  pourquoi  on  fubftitua  à la  brique  la  pierre 
6c  le  marbre  ; 8c  par-là  on  put  non-feulement  di- 
minuer l'épaiffeur  des  murs  8c  procurer  plus  de 
furfacc , mais  encore  élever  pluftcurs  étages  les 
uns  fur  les  autres  ; ce  qui  fit  alors  que  l'on  fixa 
l’épaiffeur  des  murs  à dix-huit  pouces. 

Les  tuiles  qui  ont  été  long  temps  fur  les  toits , 8c 

3ui  y ont  éprouvé  toute  la  rigueur  des  faifons,  font, 
itVitruve,  très-propres  à la  maçonnerie. 

La  troiftéme  eft  de  moilon , en  latin  cccmentitium  ; 
ce  n’eft  autre  chofe  que  des  éclats  de  la  pierre  , 
dont  il  faut  retrancher  le  bouzin  8c  toutes  les  iné- 
galités , qu’on  réduit  à une  meme  hauteur , bien 
écarris , 8c  pofès  exactement  de  niveau  en  liaifon  , 
comme  ci-deffus. 

Le  parement  extérieur  de  ces  moilont  peut  être 
piqué  ou  ruftiqué  avec  la  pointe  du  marteau  , lorf- 
u'ils  font  apparens  8c  deftinés  à la  conllruélion 
es  fouterrains  , des  murs  de  clôtures , mitoyens , 
des  caves , 8cc. 

La  quatrième  eft  celle  de  limouftnage,  que  Vitnive 
appelle  amplellon  ; elle  fe  fait  aufli  de  moilons  pofès 
fur  leurs  lits  8c  en  liaifon , mais  fans  être  dreffés 
ni  ccarris,  étant  deftinés  pour  les  murs  que  l’on 
enduit  de  mortier  ou  de  plâtre. 

Il  eft  cependant  beaucoup  mieux  de  dégroflir  ccs 
moilons  pour  les  rendre  plus  giffans  8c  en  ôter  toute 
efpèce  de  tendre  , qui  , comme  nous  l’avons  du 
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précédemment,  abforberoit  ou  amortiroit  la  qua- 
lité de  la  chaux  qui  coiinpofe  le  mortier. 

D'ailleurs , fi  on  ne  les  ccarrifibit  pas  au  moins 
avec  la  hachette , les  interiKces  de  différentes  gran- 
deurs produiroient  une  inégalité  dans  l'emploi  du 
mortier , & un  entafiemcnt  inégal  dans  la  conf- 
truition  du  mur. 

La  cinquième  fefait  déblocage,  en  latin  flruSura 
ruderana , c'cft-à-dire , de  menues  pierres  qui  s'em- 
ploient avec  du  mortier  dans  les  fondations  , & 
avec  du  plâtre  dans  les  ouvrages  hors  de  terre. 

C'cfi-là,  félon  Vitruve,  une  très  bonne  manière 
de  bâtir,  parce  que,  félon  lui,  plus  il  y a de  mor- 
tier , plus  les  pierres  en  fon  abreuvées , 61  plus 
les  murs  font  (olides  quand  ils  font  fecs.  Mais  il 
faut  remarquer  aiilfi  que  plus  il  y a de  mortier  , 
plus  le  bâtiment  eft  fujet  â talfer  à mefure  qu'il  fe 
sèche  ; trop  heureux  s’il  taffe  également,  ce  qui  cil 
douteux.  Cependant,  on  ne  laide  pas  que  de  bâtir 
fotivent  de  cette  manière  en  Italie , où  la  pozzo- 
lane  eft  d'un  grand  (ècours  pour  cette  couftruftion. 

Des  Murs  tn  généra!, 

La  qualité  du  terrrain,  les  difTérens  pays  où 
l'on  fe  trouve,  les  matériaux  que  l'on  a,  & d’autres 
circonflanccs  que  l'on  ne  fauroir  prévoir,  doivent 
décider  de  la  manière  de  bâtir. 

Celle  où  l'on  emploie  la  pierre  eft  fans  doute 
la  meilleure  ; mais  comme  il  y a des  endroits  où 
elle  eft  fort  chère,  d'autres  où  elle  eft  très-rare, 
& d’autres  encore  oii  il  ne  s’en  trouve  point  du  tout, 
on  eft  obligé  alors  d'employer  ce  que  l'on  trouve , 
en  obfervant  cependant  de  pratiquer  dans  l'épaificur 
des  murs , fout  les  retombées  des  voûtes  , fous 
les  poutres,  dans  les  angles  des  hàtimcns  & dans 
les  endroits  qui  ont  befotn  de  folidité , des  chaînes 
de  pierre  ou  de  grais  fi  pn  en  peut  avoir,  ou  d’avoir 
recours  à d’autres  moyens  pour  donner  aux  murs 
une  fermeté  lùffifamc. 

Murs  en  élévation. 

Il  faut  obfervcr  plufieurs  chofes  en  bêtifiant. 
Premièrement , que  les  premières -adifes  au  rez-de- 
chaufièc  Ibient  en  pierre  dure,  même  jufqu'â  une 
certaine  hauteur,  fi  l'édifice  eft  tres-élévè. 

Secondement , que  celles  qui  font  fur  un  mime 
rang  d’aiTifes  foient  de  même  qualité  , afin  que  le 
poids  fupérieur  , chargeant  également  dans  toute 
la  furfacc , trouve  aufli  une  refiftance  égale  fur  la 
partie  fupérieure. 

Troificmeinent,  que  toutes  les  pierres,  moilons , 
biiqucs  & autres  matériaux,  foient  bien  unis  cn- 
femble  & pofés  bien  de  niveau. 

Quatrièmement , lorfqu'on  emploie  le  plâtre,  de 
hiller  une  diflance  entre  les  arrachcmens  & les 
chaînes  des  pierres , afin  de  procurer  à la  maçon- 
nerie le  moyen  de  faire  fon  effet,  le  plâtre  étant 
fiijet  à le  rentier  fié  à poufi'er  les  premiers  jours 
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qu'il  eft  employé;  8t  lors  du  ravalement  général, 
on  remplit  ces  inrerftices. 

Cinquièmement  enfin , lorfqae  l'on  craint  que 
les  murs  ayant  beaucoup  de  charge , foit  par  leur 
très-grande  hauteur,  fort  par  1a  multiplicité  des 
planchers,  des  voûtes,  8cc.  qu'ils porteit , ne  de- 
viennent trop  foibles  & n'en  affaiflent  la  partie 
inférieure , de  faire  ce  qu'on  a fait  au  Louvre , qui 
eft  de  pratiquer  dans  leur  épaiffeur  des  arcades  ou 
décharges  , appuyées  fur  des  chaînés  de  pierres 
ou  jambes  fous  poutres,  qui  en  fouticnnent  la  pe- 
fanteur. 

Les  anciens , au  lieu  d'arcades  , fe  fervoient  de 
longues  pièces  de  bois  d’olivier  qu’ils  pofoient  fur 
toute  la  longueur  des  murs  ; ce  bois  ayant  feul , 
dit-on  r la  vertu  de  s'unir  avec  le  mortier  ou  le 
plâtre  , fans  fe  pourrir. 

Des  Murs  de  fait  6r  de  refend. 

Lorfque  l'on  conftruit  des  murs  de  face , il  eft 
beaucoup  mieux  de  faire  enforte  que  tontes  les 
alfifes  feicnt  d'une  égale  hauteur,  ce  qui  s’appelle 
bâtir  à ajfife  égale , que  les  joints  des  paremens  foient 
le  plus  ferrés  qu’il  eft  polfible. 

Ceft  à quoi  les  anciens  apporroient  beaucoup 
d'attention;  car,  comme  nous  l’avons  vu  , ils  »p- 
pareilloient  leurs  pierres  & 1k  pofoient  les  unes 
fur  les  autres  fans  mortier,  avec  une  fi  grande  juf- 
tefle,  que  les  joints  devenoiem  prefoue  impercep- 
tibles , & que  leur  propre  poids  fumfoit  feul  pour 
les  rendre  fermes.  Quelques-uns  croient  qu'ils  laif- 
foient  fur  tous  les  paremens  de  leurs  pierres  en- 
viron un  pouce  de  plus,  qu’ils rctondoient  lors  du 
ravalement  total  ; ce  qui  paroit  deftituc  de  toute 
vraifcmbiance , par  la  defeription  des  anciens  ou- 
vrages dont  l’Hiftoire  fait  mention. 

D'ailleurs,  l'appareii  étant  une  partie  très-eflen- 
tielle  dans  1a  conftruâion , il  eft  dangereux  de  laificr 
des  joints  trop  larges,  non-feulement  perce  qu'ils 
font  défagréables  â la  vue , mais  encore  parce  qu'ils 
contribuent  beaucoup  au  défaut  de  folidité , foit 
parce  qu’en  liant  des  pierres  tendres  eafcmble , il 
fe  fait  d'autant  plus  de  cellules  dans  leurs  pores  , 
que  le  mortier  dont  on  fe  fert  eft  d’une  nature 
plus  dure  ; foit  parce  que  le  bâtiment  eft  fujet  à 
tafier  davantage , & par  conféquent  â s’ébranler  ; 
foit  encore  parce  qu'en  employant  du  plâtre , qui 
eft  d une  confiftance  beaucoup  plus  molle , & pour 
cette  raifon  plus  tôt  puivérifée  par  le  poids  de 
l’cdifice , les  arêtes  des  pierres  s'éclatent  à mefure 
qu'elles  viennent  à fe  toucher. 

Ccft  pour  cela  que,  dans  les  bâti  mens  de  peu 
d’importance , où  il  s’agit  d'aller  vite,  on  les  calle 
avec  des  lattes,  entre  lcfqucllcs  on  fait  couler  du 
mortier,  & on  les  jointoie,  ainfi  qu’on  peut  le  re- 
marquer dans  prcfquc  tous  les  édifices  modernes. 

Dans  ceux  qui  méritent  quelqn’attcmion , on  fis 
fert  au  contraire  de  lames  de  plomb)  ainfi  qu'on 
l'a  pratique  au  périftilc  du  Louvre , aux  châteaux  de 
CLgny , de  Maifpus  fit  autres. 
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Quoi-juc  Pépaiffeur  des  murs  de  face  doive  dif- 
férer félon  leur  hauteur,  cependant  on  leur  donne 
communément  deux  pieds  d'èpaiffeur , fur  dia  toifes 
de  hauteur , ayant  foin  de  leur  ménager  ûx  lignes 
par  toife  de  talud  Ou  de  retraite  en  dehors , & de 
tes  faire  à plomb  par  le  dedans.  Si  on  obferve  aufft 
des  retraites  en  dedans  , il  faut  faire  enforte  que 
l'axe  du  mur  fe  trouve  dans  le  milieu  des  fonde- 
mens. 

La  hauteur  des  murs  n'eft  pas  la  feule  ralfon  qui 
doit  déterminer  leur  épaiffeur;  les  différons  poids 
qu'ils  ont  1 porter  doivent  y entrer  pour  beaucoup, 
tels  que  celui  des  planchers , des  combles,  la  pouflée 
des  arcades,  des  pottes  Sc  des  croilées  ; les  fcclLe- 
mens  des  poutres  , des  folives  , fablières  , cor- 
beaux , &c.  raifon  pour  laquelle  on  doit  donner 
des  épaiffeurs  différentes  aux  murs  de  même  cf- 
péce. 

Les  angles  d’un  bâtiment  doivent  être  non-feu- 
lement élevés  en  pierre  dure,  comme  nous  l’avons 
Vu , mais  auflî  doivent  avoir  une  plus  grande  épaif- 
feur,  â caufe  de  la  pouffée  des  voûtes,  des  plan- 
chers , des  croupes  & des  combles  ; irrégularité 
qui  fe  corrige  aifement  à l'extérieur  par  des  avant- 
corps  qui  font  partie  de  l'ordonnance  du  bâtiment, 
& dans  l’intérieur  par  des  tevetiffemens  de  lam- 
bris. 

L’épaiffeur  des  murs  de  refend  doit  auflî  différer 
félon  la  longeur  6c  la  grofîeur  des  pièces  de  bois 

3u’ils  doivent  porter,  fur- tout  lorfqu'ils  féparent 
e grandes  pièces  d’appartement,  lorfqu’ils  fervent 
de  cage  à des  efcaliers , où  les  voûtes  & le  mou- 
vement continuel  des  rampes  exigent  une  épaiffeur 
relative  â leurs  pouffées  , ou  enhn  lorfqu'ils  con- 
tiennent dans  leur  épaiffeur  plufieurs  tuyaux  de 
cheminées  qui  montent  de  fond , feulement  fépatés 
par  des  languettes  de  trois  ou  quatre  pouces  d’é- 
paiffeur. 

Tous  ces  murs  fe  paient  à la  toife  fuperfi ciellc , 
félon  leur  épaiffeur. 

Les  murs  en  pierre  dure  fe  paient  depuis  3 liv. 
jufqu'à  4 liv.  le  pouce  d’èpaifleur.  Lorfqu'il  n’y  a 
qu'un  parement , il  fe  paie  depuis  ta  liv.  jufqu'à  16 
livres  ; lorfqu'il  y en  a deux  , le  premier  fe  paie 
depuis  11  jufqu’à  16  livres,  & le  fécond  depuis  10 
jufqu’à  11  livres. 

Les  murs  en  pierre  tendre  fe  paient  depuis  1 liv. 
10  fols  jufqu’à  3 liv.  10  fols  le  pouce  d’èpaifleur. 
Lorfqu'il  u'y  a qu’un  parement,  il  fe  paie  depuis 
3 liv.  10  fols  jufqu’à  4 liv.  10  fols.  Lorfqu'il  y en  a 
deux , le  premier  fe  paie  depuis  3 liv.  10  fols  jufqu’à 
4 liv.  10  lois  j & le  fécond  depuis  3 liv.  jufqu’à  3 
liv.  to  fols. 

Les  murs  en  moilon  blanc  fe  paient  depuis  18 
fols  jufqu’à  ai  fols  le  pouce;  & chaque  parement , 

2ui  cft  un  enduit  de  plâtre  ou  de  chaux , fe  paie 
epuis  1 liv.  10  fols  jufqu'à  1 liv.  1 6. 

Tous  ces  prix  diflèrent  félon  le  lieu  où  l'on 
bâtit  , félon  les  qualités  des  matériaux  que  l'on 
emploie , 6c  félon  les  bonnes  ou  mauvaifes  façons 
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des  ouvrages  ; c'eft  pourquoi  on  fait  toujours  des 
devis  6c  marchés  avant  que  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre. 

Murs  Je  clôture.  ' 

Ces  murs  fervent  à clorre  les  cours , baffe-cours  , 
jardins , parcs  ou  autres  emplacemens , & n'ont  à 
porter  que  leur  propre  poids. 

On  les  fait  en  moellons  ou  pierrailles , avec  mor- 
tier de  chaux  & fable , quelquefois  entre-mêlès  de 
chaînes  de  pierres  qui  les  rendent  plus  foltdes. 

On  fait  encore  ces  murs  avec  moellons  ou  pier- 
railles , mais  avec  mortier  de  terre  , qu’on  entre- 
mêle , fl  l’on  veut  , de  chaînes  de  pareils  moel- 
lons , avec  mortier  de  chaux  8c  fable. 

Ces  chaînes  placées  ordinairement  de  douze  en 
douze  pieds,  fervent  à les  entretenir  fermes , fans 
quoi  ils  font  fujets  à fe  détruire  promptement  , 
principalement  lorfque  les  moellons  ont  peu  de  liai- 
fon. 

Il  faut  employer  les  pierre*  les  plus  dures  dans 
le  pied  de  ces  murs , pour  les  prèferver  des  humi- 
dités de  la  terre,  & réferver  les  pierres  les  moins 
dures  pour  le  haut. 

On  couvre  le  fommet  de  ces  murs  d’un  chape- 
ron en  moellons,  mêlés  de  mortier  ou  plâtre,  ou 
mieux  endalesde  pierre  dure  à un  ou  deux  cgoùtj, 
rondes  , courbes  ou  plates  , bien  jointes  avec  un 
maftic  fait  de  limaille  de  fer  Si  d’eau  forte. 

Murs  mitoyens. 

Les  murs  de  refend  & de  clôture,  depuis  le  pied 
de  leur  fondation  jufqu'à  leur  fommet,  font  de 
propriété  unique  ou  de  propriété  commune.  Les 
nos  appartiennent  à un  feul  propriétaire  & fc  font 
à fes  frais;  alors  il  eff  obligé  d en  faire  égoutter 
toutes  les  eaux  fur  fa  propriété,  8c  confèquemmeni 
d'en  faire  les  chaperons  à un  feul  égout  de  fon 
côté;  le  voifin  ne  devant  fouffrir  aucune  incom- 
modité d'un  mur  auquel  il  n’a  aucune  part,  finon 
celles  qu’il  occaflonnc  pendant  fa  confiai étion  : les 
autres  appartiennent  en  commun  à deux  ou  pht- 
fieurs  propriétaires,  8c fe  font  à frais  communs  dans 
le  temps  de  leur  conftruâion  ; alors  on  fait  les  cha- 
perons de  manière  à pouvoir  égoutter  les  eaux  éga- 
lement fur  les  propriétés. 

Murs  Je  cloifons. 

Il  y a des  cloifons  qui  font  des  efpëces  de  murs 
de  face  oit  de  refend. 

Les  cloifons  de  face  font  tournées  du  côté  îles 
vues  , cours  Si  jardins  , 6 1 percées  d’ouvertures 
fcmblables  à celtes  des  murs  de  face. 

Les  cloifons  de  refend  font  celles  qui  portent 
une  pinie  des  planchers,  féparent  les  pièces  des 
appartenons  , 8c  ont  des  ouvertures  de  commurri- 
cation. 

Les  cloifons  de  face  ou  de  refend  font  élevées 
à «leux  ou  trois  pieds  du  fol , hors  des  humidités 
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de  le  «erre , fur  des  parpjns  de  pierre  dure  appuyé* 
(ur  des  murs  bien  fondés;  elles  font  conftruites  en 
bois  de  charpente  (T aftcmblage  , lattés , hourdés  , 
8c  quelquefois  enduits  d’environ  ftx,  huit  & dix 
pouces  d'èpaifteur  fur  toute  la  hauteur  des  b lu- 
mens jufqu'au  faite  ; ce  qu'on  appelle  pour  lors 
cloifon  Je  fond  ou  portant  de  fond. 

Ôn  conilruit  encore  des  elpéces  de  cloifons  de 
refend  très-légères , defttnées  feulement  aux  fépara- 
tions  des  pièces  3c  aux  ouvertures  de  communi- 
cation. On  les  conrtruit  en  planches  lattées , hour- 
dées  & enduites  par  deftus  d’environ  trois  ou  quatre 
pouces  d'èpaifteur , fur  la  hauteur  de  chacune  des 
pièces  qui  les  contient. 

Ces  cloifons  ne  montent  jamais  de  fond  , & font 
le  plus  fouvent  en  porte  à faux  fur  les  planchers  ; 
mais  comme  elles  font  très-légères,  elles  ne  peu- 
vent, en  aucune  façon,  en  altérer  lit  folidité. 

On  fait  encore  des  ïlaifons  en  briques  , polces 
de  champ  en  liaifon  & enduites  des  deux  côtés  ; 
elles  ont  peu  de  folidité  fi  elles  ne  font  pas  dou- 
blées ou  faites  de  deux  briques  d'èpaifteur  , ou 
feulement  d’une  brique  pofee  de  plat.  Ces  fortes 
de  cloifons  font  plus  difpcndieufes  que  les  autres, 
mais  elles  ne  font  pas  expofées  aux  dangers  du  feu. 

Des  ravalement. 

Les  ravalcmens  font  une  dernière  façon  que  Ton 
donne  aux  murs  élevés,  pour  en  approprier  les 
faces.  Les  anciens , félon  Vitntve , laiffoient  un 
pouce  de  plus  à la  furface  des  murs,  pour  avoir  de 
quoi  en  oter  lors  du  ravalement  ; ce  qui  devoir 
occaftonner  un  très-grand  déchet  dans  la  bâtifte. 
Les  modernes  fe  contentent  de  laiiTer  deux  ou  trois 
lignes  au  plus;  ce  qui  eft  bien  fufüfant. 

Ces  ravalemens  te  font  à paremens  apparens  , 
ou  à paremens  recouverts  , chacun  façonné  de  di- 
verfes  manières;  les  uns,  lorfque  les  murs  font  en 
pierre , ont  leurs  paremens  taillés  après  coup  & 
dreflès  à la  règle , 8c  leurs  joints  font  bien  garnis, 
ce  qu'on  appelle  jointoyés  ou  marqués  fenfibïement 
pour  en  faire  voir  la  coupe  des  pierres  ; ce  qu’on 
appelle  beauté  d’appareil. 

Lorfque  les  murs  font  en  moellons , les  pare- 
mens font  bruts , e’eft-à-dire , que  les  pietTes  font 
employées  comme  elles  arrivent  de  la  carrière  , 
ruftiquées  , écarrics , fit  taillées  grodlèrcment  au 
marteau  ou  piquées  ; ce  qui  fignifie  que  les  pierres 
font  écarries  & piquées  proprement  à la  pointe  du 
marteau. 

Les  autres  ravalcmens  font  ceux  dont  les  murs 
font  crépis , gobetés  ou  endu  ts  ; de  ce  nombre  font 
ceux  à paremens  bruts , ainft  que  les  planchers  8t 
cloifons  hourdèf. 

Les  murs  crépis  font  ceux  qu’on  couvre  de  mor- 
tier oi»- plâtre  liquide  paffé  ail  panier , appliquant 
ce  dernier  avec  un  balai  de  bouleau. 

Les  murs  gobetés  font  ceux  que  l’on  couvre  de 
plâtre  pafle  au  panier , fur  lequel  on  palTe  la 
main  pour  l'unir. 
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Les  murs  enduits  font  ceux  que  l’on  couvre  de 
plâtre  paffé  au  fas , Sc  fur  lequel  on  pâlie  U truelle 
fit  enfuite  le  fer  bretellé. 

Des  renformis  6*  lancis. 

Lorfqu’il  arrive  des  dégradations  dans  les  vieux 
murs  fit  qu'on  eft  obligé  de  le,  réparer , ou  que 
l'on  juge  à propos  d’y  percer  des  ouvertures , alors 
on  y remet  de  nouvelles  pierres  ou  moellons  où 
il  en  manque;  on  en  place  de  bonnes  au  lieu  de 
mauvaifes , ce  qu'on  appelle  lancis  : on  redrefte  les 
murs  que  le  temps  a fait  fléchir  ou  tourmenter  ; 
ce  qu’on  appelle  renformis.  On  ajoute  aux  uns  Si 
aux  autres  des  goberages , crépis  ou  enduits  , fui- 
vant  les  circonftances. 

Des  murs  de  terrajfe. 

Les  murs  de  terrafte  différent  des  précédent,  en 
ce  que  non  - feulement  ils  n'ont  qu'un  parement , 
mais  encore  parce  qu'ils  font  faits  pour  retenir  les 
terres  contre  Icfquelles  ils  font  appuyés. 

On  en  fait  de  deux  manières  : les  uns  ont  beau- 
coup d'èpaifteur , fit  coûtent  beaucoup  ; les  autres  , 
fortifiés  par  des  éperons  ou  contreforts  , coûtent 
beaucoup  moins. 

Vitruve  dit  que  ces  murs  doivent  être  d'autant 
plus  folides , que  les  terres  pouffent  davantage  dans 
l’hiver  que  dans  d'autres  temps  ; parce  qu’alors  elles 
font  hu méfiées  des  pluies,  des  neiges  fii  autres  in- 
tempéries de  cette  laifon  : c'eft  pourquoi  il  ne  fe 
contente  pas  feulement  de  placer  d'un  côté  des 
contreforts  , mais  il  en  met  encore  d'autres  en 
dedans  , difpofès  diagonalement  en  forme  de  feie 
ou  en  portion  de  cercle , étant  par-là  moins  fujets 
à 1a  pouffèe  des  terres. 

Il  faut  obferver  de  les  élever  perpendiculaire- 
ment du  côté  des  terres , 8c  inclinés  de  l’autre.  Si 
cependant  on  jugeoic  à propos  de  les  faire  perpen- 
diculaires à l'extérieur,  il  faudrait  alors  leur  donner 
plus  d'èpaifteur,  fie  placer  en  dedans  les  contreforts 
que  l'on  aurait  dû  mettre  en  dehors. 

Quelques-uns  donnent  à leur  fommet  la  fixiéme 
partie  de  leur  hauteur,  8c  de  talud  la  feptième 
partie  : d’autres  ne  donnent  à ce  talnd  que  la  hui- 
tième partie.  Vitruve  dit  que  lepaifteur  de  ces 
murs  doit  être  relative  à la  pouftéc  des  terres , fie 
que  les  contreforts  que  l’on  y ajoute  font  faits  pour 
le  fortifier  fit  l'empécher  de  fe  détruire  ; il  donne 
à ces  contreforts,  pour  épaiffeur,  pour  faillie.,  Sc 
pour  intervalle  de  l’un  à l'autre,  l'épaifteur  du  mur, 
c'eft-à-dire , qu’ils  doivent  être  carrés  par  leur  fom- 
met , 8c  la  diftance  de  l’un  à l'autre  auüi  carrée  : 
leur  empâtement , ajoute-t-il , doit  avoir  la  hauteur 
du  mur. 

Lorfque  l'on  écut  conftruire  un  mur  de  terrafte 
on  commence  d'abord  par  l'èlcvcr  jufqu'au  rez-de- 
chauftéc , en  lui  donnant  une  épaifteur  8c  un  talud 
convenables  à la  pouftée  des  terres  qu'il  doit  fou- 
tenir  : pendant  ce  tcmps-làj  on  fait  plufieurs  tas  des 
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terres  qoi  doivent  fervir  à remplir  le  foffé , félon 
leurs  qualités  : enfuite  on  en  fait  apporter  prés  du 
mur  & a quelques  pieds  de  largeur  , environ  un 
pied  d’épaifleur  , en  commençant  par  celles  qui 
ont  le  plus  de  pouffée , réfervant  pour  le  haut  celles 
qui  en  ont  moins. 

Précaution  qu'il  faut  néceflaircment  prendre , & 
fans  laquelle  il  arriveroit  que  d’un  côté  le  mur  ne 
fe  trouverait  pas  allez  fort  pour  retenir  la  pouffée 
des  terres , tandis  que  de  l’autre  il  lé  trouverait  plus 
fort  qu’il  ne  ferait  nécelTaire. 

Ces  terres  aiofi  apportées,  on  en  fait  un  lu  de 
même  qualité  que  l’on  pofe  bien  de  niveau , que 
l’on  incline  du  côté  du  tetrain  pour  les  empêcher 
de  s’ébouler , & que  l'on  affermit  enfuite  en  les 
battant  St  les  arrOndififant  à mefure  : car  fi  on  remet- 
toit  i les  battre  après  la  conflruétion  du  mur , non- 
feulement  elles  en  feraient  moins  fermes , parce 
qu’on  ne  pourrait  battre  que  la  fuperficie,  mais 
encore  il  ferait  à craindre  qu'on  n’ébranlât  la  foli- 
dité  du  mur.  . 

Ce  lit  fait,  on  en  recommence  un  autre,  & ainft 
de  fuite,  jufqu’à  ce  que  l'on  foit  arrivé  au  rez-de- 
chauflee.  • • 

De  ta  pierre  en  général . 

De  tous  les  matériaux  compris  fous  le  nom  de 
maçonnerie  , la  pierre  tient  aujourd'hui  le  premier 
rgng  j c’eft  pourquoi  nous  expliquerons  fes  diffé- 
rentes cfpéccs , fes  qualités , fes  défauts , fies  façons 
Si  fes  ufages;  après  avoir  diit  un  mot  des  carrières 
dont  on  la  tire  , & cité  les  auteurs  qui  ont  écrit 
l’art  de  les  réunir  enfemble , pour  parvenir  à une 
conftrufèon  folidc,  foit  en  enfeignant  les  dévclop- 
entens  de  leur  coupe,  de  leurs  joints  & de  leurs 
ts  relativement  à la. pratique,  foit  en  démontrant 
géométriquement  la  rencontre  des  lignes , la  nature 
des  courbes , les  le  fiions  des  folides , 8c  le}  con- 
noilfances  qui  demandent  une  étude  particulière. 

On  diflingue  deuxdiofes  également  intcrelfantes 
dans  la  coupe  des  pierres , l'ouvrage  Si  le  raifon- 
nement,  dit  Vitruve:  l'un  convient  i l’artifan,  & 
l’autre  i l'artifle. 

Nous  pouvons  regarder  Philibert  Delorme , en 
1567,  comme  le  premier  auteur  qui  ait  traité  mé- 
thodiquement de  cet  art.  En  1641 , Mithurin  Jouftc 
y ajouta  quelques  découvertes  , qu’il  intitula  , te 
Secret  Je  lArckileéture.  Un  an  après,  le  P.  Deraut 
fît  paraître  un  ouvrage  encore  plus  profond  fur 
cet  art , mais  p'us  relatif  aux  beloins  de  l’ouvrier. 
La  même  artnéef  Abraham  Bofle  mit  .au  jour  le 
fyllème  de  Dcfargue.  En  1728  , M.  de  la  Rue  re- 
nouvdla  le  traité  du  P.  Deraut , !e  commenta , 8c 
y fit  plufieurs  augmentations  curicufes , enforte  que 
l’on  peut  regarder  fon  ouvrage  comme  le  réfuuat 
de  tous  ceux  qui  i'avoienf  précédé  fur  l'art  du  trait. 
Enfin , en  1737  , M.  Frefter,  ingénieur  en  chef  des 
fortifications  de  Sa  Majeflè  , en  a démontré  la 
théorie  avec  beaucoup  de  fuccés. 

Ane  6r  Métiers*  Tome  IV.  Partie  L 
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Il  faut  favoir  qu'avant  que  la  géométrie  & la 
mécanique  fuflént  devenues  la  bafe  de  l’art  du  trai* 
pour  la  coupe  des  pierres,  on  ne  pouvoir  s’affurcr 
précisément  de  l’équilibre  & de  l’effort  de  la  pouffée 
des  voûtes,  non  plus  que  de  la  réfîftance  des  pieds 
droits,  des  murs,  des  contreforts,  &c.  ; de  m inière 
que  l'on  rencontroi  t , lors  de  l’exécution,  des  difficul-  • 
tés  que  l’on  n'avoit  pu  prévoir,  & qu’on  ne  pou  voit 
refoudre  qu’en  démoliffant  ou  retondant  en  place 
les  parties  défeâueufes , jufqu’à  ce  que  l’ceil  fût  moins 
mécontent  ; d'où  il  réfultoit  que  ces  ouvrages  cou- 
totem  fouvent  beaucoup,  & duroient  peu , fans  fa- 
tisfaire  les  hommes  intelligens. 

C’eft  donc  à la  théorie  qu’on,  cft  maintenant  re- 
devable de  la  légèreté  qu’on  donne  aux  voûtes  de 
différentes  cfpéccs  , ainft  qu'aux  vouffurcs  , aux 
trompes , 8tc.  & de  ce  qu’on  cft  parvenu  infenft- 
blcment  à abandonner  la  manière  de  bâtir  des  der- 
niers fié  des,  trop  difficile  par  Timmenfité  des  poidf 
qu’il  falloic  transporter , & d’un  travail  beaucoup 
plus  lent. 

C’eft  meme  ce  qui  a donné  lieu  à ne  plus  em- 
ployer la  méthode  des  anciens , qui  étoit  de  faite 
des  colonnes  & des  architraves  d’un  fcul  morceau  t 
& de  préférer  l’affemblagc  de  plufieurs  pierres,  bien 
plus  faciles  à meure  en  ceuvre. 

Ç’efl  par  le  fccours  de  ccttc  théorie  que  l’on  eft 
parvenu  à foutenir  des  plate-bandes  , & à donner 
à l'architc5lure  ce  caraâére  de  vraifemblancc  & de 
légéreré  inconnue  à’  nos  prédéceffeurs.  11  cft  vrai 
que  les  architeébs  gothiques  ont  pouffé  irés-lojn  la 
témérité  dans  la  coupc  des  pierres,  if  ayant,  pour 
ainfi  dire , d’autre  but  dans  leurs  ouvrages  que  de 
s’attirer  de  l’admiration. 

Malgré  nos  découvertes,  nous  fommes dcvemfs 
plus  modérés;  & bien  loin  de  vouloir  imiter  leur 
trop  grande iiardicffe , nous  ne  nous  ferrons  de  la 
facilité  de  l’art  du  trait  que  pour  des  cas  indifpen- 
fables , relatifs  à l’économie , ou  à la  fujÿion  qu’exige 
certain  genre  de  conftruftion  : les  préceptes  n’en- 
feignant  pas  une  Angularité  préfomptueufe , & la 
vraifemblancc  devant  toujours  être  préférée , fur- 
tout  dans  les  arts  qui  ne  tendent  qu'à  la  folidité. 

On  diftingue  ordinairement  de  deux  efpëces  de 
pierres  : l’une  dure , & l’autre  tendre.  La  première 
eft,  (ans  contredit,  la  meilleure  : il  arrive  quelque- 
fois que  cette  dernière  réfifte  mieux  à la  gelée  que 
l’autre  ; mais  cela  n’eft  pas  ordinaire , parce  que  les 
parties  de  la  pierre  dure  ayant  leurs  porcs  plus  con- 
denfés  que  celles  de  la  tendre,  doivent  ré:  fier  da- 
vantage aux  injures  des  temps,  ainA  qu’aux  courans 
des  eaux  dans  les  édifices  aquatiques. 

Cependant , pour  bien  coqnoirre  la  nature  de  la 
pierre,  il  faut  examiner  pourquoi  ces  deux  efpéccs 
font  fujettes  à la  gelée  , qui  les  fend  & les  détruit. 

Dans  l’affemblage  des  parties  qui  compofent  la 
pierre,  il  s’y  trouve  des  porcs  imperceptibles  rem- 
plis d’eau  & d'humidité  , qui , venant  à s'enfler 
pendant  la  gelée , fait  effort  dans  fes  pores , pour 
occuper  un  plus  grand  efpacc  que  celui  où  elle  cft 
M m 
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refferréc  ; St  la  pierre  ne  pouvant  rélifter  à cet  ef- 
fort, fe  fend  & tombe  par  éclats.  Ainfi,  plus  la  pierre 
eft  compofée  de  parties  argilleufes  St  gralTcs , plus 
elle  doit  participer  d'humiditc  , & par  conféqucm 
être  fujette  à li  gelée. 

Quelques-uns  croient  que  la  pierre  ne  fc  détruit 
pas  feulement  à ta  gelée , mais  qu’elle  fe  mouline 
ou  s’égrène  encore  à la  lune  : ce  qui  peut  arriver, 
fuivant  ce  préjugé,  à decenainesefpèccs  de  pierres, 
dont  les  rayons  de  la  lune  peuvent  dilToudrc  les  par- 
ties les  moins  compactes.  Mais  il  s’enfuivroit  delà 
que  fes  rayons  feroient  humides  , & que  venant  à" 
s introduire  dans  les  pores  de  la  pierre  , ils  feroient 
caufc  de  la  féparatjon  de  fes  parties,  qui , tombant 
infenliblement  en  parcelles  , la  feroit  paroitre  mou- 
linée. 

Maçonnerie  en  moellons  Je  meulière  & outres  Je  terre. 

La  maçonnerie  en  moellons  de  meulière  eft 
d'un  grand  ufage  en  France. 

Cette  efpéce  de  pierre  eft  très  - poreufe , fit  s’a- 
breuve aifément  des  agens  qui  lui  fervent  de  liai- 
foh  ; ce  qui  doit  necenairement  faire  une  bonne 
conftrudion  : mais  la  pierre  meulière  eft  trop  dure 
pour-être  taillée  ; elle  fe  cafte  par  éclats  St  ne  peut 
faire  parement  ; elle  s’emploie  très-bien  & de  pré- 
férence dan»  les  fondations  & dans  l’intérieur  des 
murs. 

11  eft  une  autre  efpèce  de  moellons  en  terre 
crue  ou  cuite , dont  on  fait  ufage  principalement 
dans  les  pays  où  la  pierre  eft  rare. 

La  première  eft  faite  d’une  argile  graffe  & ferme; 
on  en  tonne  des  moellons  de  lept  ou  huit  pouces 
fur  douze  à quinze  pouces , fit  quatre  à cinq  pouces 
a’épaifteur,  foit  à la  main,  foit  au  moule.  On  les 
pétrit  St  on  les  fait  fècher  Amplement  à l’air , St 
non  au  feu  ou  au  grand  foleil , qui  les  feroient  ger- 
cer St  fendre.  Etant  bien  léchés , ce  qui  demande 
plus  ou  moins  de  temps  , fuivant  la  groffeur  de 
ces  blocs,  on  en  conftruit  des  murs  liaifonnés  8t 
d’à-plomb  , avec  un  mortier  de  pareille  terre. 

Cette  forte  de  bàtifte  n’eft  point  propre  à porter 
un  grand  fardeau , aufii  ne  l’emploic-t-on  que  dans 
les  maifuns  des  champs  très  - peu  élevées  & cou- 
vertes de  chaume , ou  dans  des  lieux  frivès  d’aifance. 

L’autre  efpèce  de  moellons  en  terre  cuite  Ou 
en  brique , dont  il  fera  parlé  plus  particulièrement 
ci-*apres,  fait  une  bàtifte  durable  & folide.  Elle  s’em- 
ploie dans  plufieurs  provinces  de  France , où  la 
bonne  pierre  n’eft  pas  commune. 

Maçonnerie  en  hourJage  ou  colombjge. 

Les  hourjages  font  des  parties  de  cloifons  gar- 
nies de  plâtre , mortier  ou  terre. 

Les  colombages  font  des  hourdages  recouverts  de 
mortier  ou  de  plâtre. 

Cette  manière  de  bâtir  eft  peu  difpendieufe,  mais 
aufli  peu  folide , St  ne  s’emploie  que  dans  de  légers 
ouvrages. 
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• Les  anciens  s’en  fervoient  dans  la  conftruflion 
de  leurs  cabanes  ; ils  faifoient  des  hourdages  avec 
des  branchages  St  de  la  terre  ; ils  y méloicrtr  quel- 
quefois uc  la  paille  ou  du  foin  haché,  comme  cela 
le  pratique  encore  dans  quelques  pays. 

. Les  meilleurs  hourdages  font  conilruits  en  pe- 
tites pierres  ou  platras , entrelacés  de  lattes  fixées 
fur  les  bois  de  charpente,  qu’on  recouvre  enfuite 
de  mortier.ou  de  plâtre. 

Des  corriiçres  6r  Jes  pierres  qu’on  en  tire: 

On  appelle  communément  carrière!  des  lieux 
creufés  fous  terre  , où  la  pierre  p end  naiftance. 
C’e/l  delà  qu’on  tire  celle  dont  on  fe  fert  pour 
bâtir,  Sc  cela  par  des  ouvertures  en  forme  de  puits , 
comme  on  en  voit  aux  environs  de  Paris  ; ou  de 
plain-pied , comme  à S.  Leu,Trocy,  Maillet,  fie 
ailleurs  ; ce  qui  s’appelle  encore  c arriére  Jécouverte. 

La  pierre  fe  trouve  ordinairement  dans  la  carrière 
difpofèe  par  bancs , dont  l’épaifteur  change  félon  les 
lieux  fit  la  nature  de  la  pierre.  lies  ouvriers  qui  la 
tirent,  fc  nomment  carriers. 

Il  faut  avoir  pour  principe  dans  les  bàtimens , de 
pofer  les  pierres  fur  leurs  lits,  c’eft-à-dire , dans  la 
même  fituanon  qu’elles  fe  font  trouvée,  placées 
dans  la  carrière',  parce  que , félon  cette  fituation  , 
elles  font  capables  de  rèftfter  à de  plus  grands  far- 
deaux; au  lieu  que  pofées  fur  un  autre  fens,  elles 
font  très- fu jettes  à s'éclater,  fit  n'ont  pas,  à beau- 
coup pris , tant  de  force. 

Les  bons  ouvriers  connoiftent  du  premier  coup» 
d’oeil  le  lit  d'une  pierre  ; mais  fi  l’on  n’y  prend 
garde , ils  ne  s’aftujcttifteut  pas  toujours  à la  pofer 
comme  il  faut. 

La  pierre  dure  fupportant  mieux  que -toute  autre 
un  poids  confidérable , ainft  que  les  mauvais  temps  , 
l'humidité,  la  gelée,  &t.  il  faut  prendre  la  précau- 
tion de  la  placer  de  préférence  dans  les  endroits 
expofès  à I air  , réfervant  celle  que  l’on  aura  re- 
connue moins  bonne  pourlei  fondations  8c  autres 
lieux  à couvert. 

Ceft  de  la  première  que  l’on  emploie  le  plus 
communément  dans  les  grands  édifices , fur  - tout 
jufqu’à  une  certaine  hauteur.  La  meilleure  eft  la 
plus  pleine , ferrée,  la  moins  coquilleufe,  la  moins 
remplie  de  moie  ou  de  tendre,  de  veines  , autre- 
ment de  trous  ou  moliére , lorfqu’elle  eft  d’un  grain 
fin  fit  uni , fit  lorfque  les  éclats  font  fonores  fit  le 
coupent  ner. 

La  pierre  dure  fit  tendre  fe  tire  des  carrières  par 
gros  quartiers  que  l’on  débite  fit  l’atelier,  fuivant 
le  hefoin  que  l'on  en  a. 

Les  lus  petits  morceaux  fervent  de  libage  ou 
de  moellon  , à l’ufage  des  murs  de  fondation  , de 
refends,  mitoyens,  fitc.  on  jes  unit  les  uns  aux 
autres  par  le  fecours  du  mortier,  fait  de  ciment  ou 
de  fable  broyé  avec  de  la  chaux , ou  bien  encore 
avec  du  plâtre,  félon  le  lieu  où  l'on  bâtit. 

Il  faut  avoir  grand  foin  d’en  ôter  tout  le  bouzin  , 
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qm  , n’étant  pas  encore  bien  cor.foli:lè  avec  te 
reile  de  la  pierre , eft  fujet  à fe  diljourfre  par  la 
pluie  ou  l'humidité  , de  manière  que  les  pierres 
dures  ou  tendres , dont  on  n’a  pas  pris  foin  d oter 
cette  partie  défcchicufe , tombent  au  bout  de  quel- 
que temps  en  pouflière  , & leurs  arêtes  s'égrènent 
par  le  poids  de  l édifice. 

D’ailleurs,  ce  boitzin  beaucoup  moins  compr.&e 
que  le  relie  de  la  pierre,  & s’abreuvant  facilement 
des  efprits  de  la  chaux  , en  exige  une  très  gr.  nde 
quantité  , & par  conféquent  beaucoup  de  temps 
pour  la  lécher  : de  plus,  l’humidité  du  mortier  le 
diifout , & la  liaifon  ne  rciTcmblc  plus  alors  qu’à 
de  la  pierre  tendre  réduite  en  poudière,  pofèe  fur 
du  mortier  ; ce  qui  ne  peut  faire  qu’une  très-mâu* 
vaife  conftruétlon. 

Mais  comme  chaque  pays  a fes  carrières  & fes 
différentes  efpèccs  de  pierres , auxquelles  on  s’affo- 
jettit  pour  la  conftrtuSion  des  bàtimcns,  fit  que  le 
premier  foin  de  celui  qui  veut  bâtir  cfl,  avant  même 
que  de  projetter , de  vifiter  cxaflement  toutes  celles 
des  environs  du  lieu  où  il  doit  |>àrir , d’examincc 
foigneufement  fes  bonnes  & mauvaifos  qualités  , 
foit  en  confoltant  les  gens  du  pays , foit  en  en  ex- 
pofant  une  certaine  quantité  pendant  quelque  temps 
à la  gelée  fit  for  une  terre  humide  , foit  en  les 
éprouvant  encore  par  d’autres  manières  ; nous 
n entreprendrons  pas  de  faire  un  dénombrement 
exact  & general  de  toutes  les  carrières  dont  on 
tire  la  pierre. 

Nous  nous  contenterons  feulement  de  dire  quel- 
que chofe  de  celles  qui  fe  trouvent  en  Italie , pour 
avoir  occafion  de  rapporter  le  fentiment  de  Vitruve 
for  1a  qualité  des  pierres  qu'on  en  tire , avant  que 
de  parler  de  celles  dont  on  fc  fen  i Paris  St  dans 
les  environs. 

Les  carrières  dont  pirlc  Vitiuvc , fit  qui  font  aux 
environs  de  Rome , font  celles  de  Pallienne  , de 
Fideune,  d’Albc,  St  autres,  dont  les  pierres  font 
rouges  & très-tendres.  On  s’en  fert  cependant  à 
Rome , en  prenant  1a  précaution  de  les  tirer  de  la 
carrière  en  été , fit  de  les  expofer  à l’air  deux  ans 
avarit  que  de  les  employer , afin  que  , dit  aufli 
Palladio,  celles  qui  ont  réfifté  aux  mauvais  temps 
fans  fe  gâter  , puiflent  fervir  aux  ouvrages  hors 
de  terre , & les  autres  dans  les  fondations! 

Les  carrières  de  Rora , d’Amiterne  & de  Tivoli , 
foumiflenr  des  pierres  moyennement  dures.  Celles 
de  Tivoli  réftftcnt  fort  bien  à la  charge  fit  aux  ri- 
gueurs des  faifons , mais  non  au  feu  qui  les  fait 
éclater  pour  le  peu  qu’il  les  approche  , parce  qu’é- 
tant naturellement  comportes  d’eau  St  dé  terre  , 
ces  deux  èlèmens  ne  fauroient  lutter  contre  l’air  St 
le  feu  qui  s’infinucnt  aifèment  dans  leus  porofitès. 

Il  s’en  trouve  plufteurs  d’où  l’oit  tire  des  pierres 
aufC  dures  que  le  caillou.  D’autres  encore  dans 
la  terre  de  Labour , d’où  l’on  en  tire  que  l’on  ap- 
pelle tuf  rouge  (e  noir.  Dans  l’Ombrie,  le  Pifantin, 
St  proche  dç  V'enife , on  tire  aufli  un  tuf  blanc  qui 
fe  coupe  à la  foie  comme  le  bois. 
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Il  y a chci  les  Tarquiniens  des  carrières  appe- 
lées av'ttienner,  dont  les  pierres  font  rouges  cumin; 
celles  d’Albe , St  s’amalTcnt  prés  du  lac  de  Bolfenne 
St  dans  le  gouvernement  Statonique  : elles  réfiftent 
très-bien  à la  gelée  Ht  au  fou,  parce  quelles  font 
compofocs  de  très-peu  d air , de  fer  St  d’humidité , 
mais  de  beaucoup  de  terrcflrc  ; ce  qui  les  rend  plus 
fermes  , telles  qu’il  s’en  voit  à ce  qui  refie  des  an- 
ciens ouvrages  prps  de  la  ville  de  Patente  où  il  fo 
trouve  encore  de  grandes  figures  , de  petits-bas- 
reliefs  , & des  ornemens  délicats  , de  tofes  « de 
feuilles  d’acanthe,  Stc.  faits  de  ccttc  pierre,  qui 
font  encore  entiers  malgré  leur  vieillerie. 

Les  fondeurs  des  environs  la  trouvent  très  propre 
i faire  des  moules  ; cependant , on  en  emploie 
fort  peu  à Rome  a caulc  de  leur  éloignement. 

Des  differentes  pierrtt  dures.  • 

Dq  toutes  les  pierres  dures,  la  plus  belle  5c  la 
plus  fine  eft  celle  de  liais,  qui  porte  ordinairement 
depuis  fept  jufqu’l  dix  pouces  de  hauteur  de  banc  , 
ou  de  l’épailTeur  de  la  pierre  dans  la  carrière. 

Il  y en  a de  quatre  luttes.  La  première , qu’on- 
appelle  liais  franc  ; la  féconde , liais  ferault  i la  troi- 
ftéme  liais  rofe  ; Si  la  quatrième,  franc  liais  de 
S.  Leu . 

La  première , qui  fo  tire  de  quelques  carrières 
derrière  les  Chartreux  , fauxbourg  S.  Jacques  à 
Paris,  s'emploie  ordinairement  aux  revètiflemens 
du  dedans  des  pièces  où  l'on  veut  éviter  la  dé- 
penfe  du  marbre , recevant  facilement  la  taille  de 
toutes  fortes  de  membres  d’archircftlire  8t  de  fculp- 
ture  : confidération  pour  laquelle  on  en  fait  com- 
munément des  chambranles  de  cheminées  , des 
pavés  d'antichambres  fit  de  faites  4 manger  , des 
baluAres , entrelacs,  appuis,  tablettes  , rampes, 
èchifres  d’cfoalicrs,  fitc- 

La  fécondé , qui  fe  tire  des  mêmes  carrières , efl 
beaucoup  plus  dure,  St  s'emploie  par  préférence 
pour  des  corniches , baies , chapiteaux  de  colonnes , 
fit  autres  ouvrages  qui  fe  font  avec  foin  dans  les 
façades  extérieures  des  bàtimcns  de  quclqu’impor- 
tance. 

La  troifième  , qui  fe  tire  des  carrières  proche 
S.  Cloud , cil  plus  blanche  St  plus  pleine  que  les 
autres,  fie  reçoit  un  très-beau  poli. 

La  quatrième  fc  tire  le  long  des  cites  de  la  mon-  • 
tagne  prés  S.  Leu.  - 

« La  féconde  pierre  dure  fie  la  plus  en  ufage  dans 
toutes  les  efpéces  de  bàtimcns , eft  celle  d’Arcuei! , 
qui  porte  depuis  douce  jufqu’à  quinze  pouces  de 
hauteur  de  banc , fit  qui  fc  droit  autrefois  des 
carrières  d’Arcueil  prés  Paris  ; elle  ctoït  très-re- 
cherchée alors,  à Caufe  des  qualités  qu'elle  avoit 
d’être  prefqu’auflâ  ferme  dans  fes  joints  que  dans 
fon  cœur,  de  réfifter  au  fardeau,  de  s'entretenir 
dans  l’eau , de  ne  point  craindre  les  injures  des  terni  : 
aufli  la  préféroit-on  dans  les  fondemens  des  édi- 
fices, St  pour  les  premières  aflifcs. 

M m ij 
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M»is  maintenant  les  bancs  de  cette  pierre  ne  Te 
fui  vaut  pas  comme  autrefois , les  carriers  fe  font 
jetis'du  côté  de  Bagne ux  prés  d'Arcueil  & du  ci\ié 
de  Montrouge,  où  ils  trouvent  des  nu  (les  moins 
profondes , dont  les  bancs  le  continuent  plus  loin. 

La  pierre  qu'on  en  tire  eft  celle  dont  on  fe  fert  à 
prêtent  , il  laquelle  on  donne  le  nom  A'Amuil.  Elle 
fe  divite  en  haut  & bas  appareil  : le  premier  porte 
depuis  dix-huit  pouces  julqu’A  deux  pieds  & demi 
de  hauteur  de  banc;  & le  lccond  depuis  un  pied 
jufqui  dix -huit  pouces.  Celui-ci  fert  à faire  des 
marches,  fcuils  , appuis,  tablettes,  cimaifcs  de 
corniches , &c.  Elle  a les  mêmes  qualités  que  celle 
d'Arcueil , mais  plus  remplie  de  moye  , plus  fu- 
jette  A la  gelée , & moins  capable  de  rélifter  au 
fardeau. 

La  pierre  de  diquart,  qui  fe  tire  des  mêmes  car- 
rières , eft  un  bas  appareil  de  (ix  à fept  pouces  de 
hauteur  de  banc  , plus  blanche  que  la  dernière, 
reffemblaritc  ail  liais , St  fervant  aulïi  aux  memes 
ufages.  Elle  fe  divife  en  deux  cfpèces,  l'une  plus 
dure  que  l'autre:  cette  pierre  un  peu  grade  eft  fu- 
jette  à la  gelée  ; c'eft  pourquoi  on  a foin  de  la  tirer 
de  la  carrière  & de  l’employer  en  été. 

La  pierre  de  bcllchachc  fe  tire  d'une  carrière 
près  d'Arcueil,  nommée  la  c.irnirt  royale,  & porte 
depuis  dix- huit  jufqu'à  dix-neuf  pouces  de  hauteur 
de  bancs.  Elle  eft  beaucoup  moins  parfaite  que  le 
liais  ferault , mais  de  toutes  les  pierres  la  plus  dure , 
à caufe  d'une  grande  quantité  de  cailloux  dont  elle 
eft  compofée  : aufli  s'en  fert-on  fort  rarement. 

La  pierre  de  fouchct  fe  tire  des  carrières  du  faux- 
bourg  S.  Jacques , & porte  depuis  douie  pouces 
jufqu'à  vingt-un  pouces  de  hauteur  de  banc.  Cette 
pierre,  qui  relîemblc  A celle  d’Arcueil,  eft  grife  , 
trouée  & poreufe.  Elle  n'eft  bonne  ni  dans  l’eau 
ni  fous  le  fardeau  : aufli  ne  s’en  fert-on  que  dans 
les  bâiimens  de  peu  d'importance. 

. Il  fe  tire  encore  une  pierre  de  fouchct  des  car- 
rières du  fauxbourg  S.  Germain  & de  Vaugirard , 
qui  porie  depuis  dix-huir  jufqu'à  vingt-pouces  de 
hauteur  do  banc.  Elle  eft  grife , dure  , poreufe  , 
grade,  pleine  de  fils,  fujette  A la  gelée,  & fe  mou- 
linant A la  lune.  On  s’en  fert  dans  les  fondetnens 
des  grands  édifices  & aux  premières  afilfes,  vouf- 
foirs,  foupiraux  de  caves,  jambages  de  portes,  & 
croifées  des  maifons  de  peu  d'importance. 

La  pierre  de  bonbave  fe  tire  des  mômes  car- 
rières , & fe  prend  au  deflùs  (le  cette  dernière.  Elle 
porte  depuis  quinze  julqu’A  vingt-quatre  pouces  de 
hauteur  de  banc,  cil  fortblanche,  pleine  Sc  très-fine  ; 
mais  elle  fe  mouline  A la  lune,  réfifte  peu  au  far- 
deau, & nefauroit  fubfifter  dans  les  dehors  ni  A 
l'humidité  : on  s'en  fort  pour  cela  dans  l'intérieur 
des  bâtimens , pour  des  appuis , rampes , échifres 
d cfcalicrs , &c.  : on  l'a  quelquefois  employée  à 
découvert  où  elle  n'a. pas  gelé,  mais  cela  eft  fort 
douteux.  On  en  tire  des  colonnes  de  deux  pieds  de 
diamètre  ; la  meilleure  eft  la  plus  blanche , dont  le 
lu  eft  coquilltux,  & a quelques  moliércs. 
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H fe  trouve  encore  au  fauxbourg  S.  Jacques  un 
bas  appareil  depuis  fix  jufqu’à  neuf  pouces  de  hau- 
teur de  banc , qui  n’eft  pas  fi  beau  que  l'arcueil , 
mais  qui  fert  à faire  des  petites  marches , des  appuis , 
des  tablettes , &c. 

Après  la  pierre  d’Arcueil , celle  de  S.  Cloud  eft  la 
meilleure  de  toutes.  Elle  porte  de  hauteur  de  banc 
depuis. dix-huit  pouces  jufqu’à  deux  pieds,  & fe  tire 
des  carrières  de  S.  Cloud  ptès  Paris.  Elle  eft  un  peu 
coquillcufc,  ayant  quelques  motières  ; mais  elle  eft 
blanche,  bonne  dans  l’eau  , réfifte  au  fardeau,  6c 
fe  délite  facilement.  Elle  fert  aux  façades  des  bâii- 
mens , & fc  pofe  fur  celle  d’Arcueil.  On  en  tire  des 
colonnes  d’une  pièce,  de  deux  pieds  de  diamètre  : 
on  en  fait  aufti  des  baftins  & des  auges. 

La  pierre  de  Meudon  fe  tire  des  carrières  de  ce 
nom , & porte  depuis  quatorze  jufqu'à  dix-h;,  it  pou- 
ces de  hauteur  de  banc.  Il  y en  a de  deux  efpéces. 
La  première,  qu’on  appelle pierre de  Meudon  , a les 
mêmes  qualités  que  celle  d’Arcueil , mais  pleine  de 
trous  , & incapable  de  réfifter  aux  mauvais  temps. 
On  s’en  fert  pour  des  premières  attifes , des  mar- 
ches, tablettes,  &c.  Il  s’en  trouve  des  morceaux 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Les  deux  cimaifes 
des  corniches  rampantes  du  fronton  du  Louvre  font 
de  ccttc  pie/re  , chacune  d’un  fcul  morceau.  La 
fécondé,  qu’on  appelle  ruflique  de  Meudon  , eft  plus 
dure , rougeâtre  tk  coquilleufc  , & n’eft  propre 
qu'aux  libiges  & garnis  des  fondations  de  piles  de 
ponts,  quais  & angles  dé  bâtimens. 

La  pierre  de  S.  Nom,  qui  porte  depuis  dix-huit 
jufqu’à  vingt -deux  pouces  de  hauteur  de  banc,  fe 
tire  au  bout  du  parc  de  Vct  failles  , & eft  prefqtie 
de  même  qualité  que  celle  d’Arcueil , mais  grife 
& coquilleufc  : on  s’en  fert  pour  les  premières 
aftifes. 

La  pierre  de  la  chauiîéc , qui  fe  tire  de  carrières 
prés  Bougival,  à côté  de  S.  Crermain  en  ^aie,  & 
qui  porte  depuis  quinze  jufqu’à  vingt  pouces  de 
hauteur  de  banc , approche  beaucoup  de  celle  de 
liais , 6c  en  a même  le  grain.  Mais  il  eft  néceftTaire 
de  moycr  cette  pierre  de  quatre  pouces  d’épaif- 
feur  par  defiiis,  à caufe  de  l’inégalité  de  fa  dureté  : 
ce  qui  la  réduit  à quinze  ou  feize  pouces,  nette  & 
taillée. 

La  pierre  dcMonfcffon  fe  tire  des  carrières  proche 
Nanterre,  6c  porte  neuf  à dix  pouces  de  hauteur  de 
banc.  Cette  pierre  eft  fort  blanche  , & d’un  très- 
i beau  grain.  On  en  fait  des  vafes , bahtftrcs , en- 
trelacs, & autres  ouvrages  des  plus  délicats. 

La  pierre  de  Eécamp  fe  tire  des  carrières  de  la 
vallée  de  ce  nom  , 6c  porte  depuis  quinze  jufqu’à 
dix-huit  pouces  de  hauteur  de  banç.  Cette  pierre  , 
qui  eft  très-dur?,  Jfc  fend  & fc  feuillette  à la  ecléc , 
lorsqu'elle  n’a  pasencore  jeté  toute  fon  eau  de  car- 
rière. C’eft  pourquoi  on  ne  l’emploie  que  depuis  le 
mois  de  mars  julqu’au  mois  de  feptembre , après 
avoir  long-temps  féchc  fur  la  carrière  : celles  que 
i l’on  tirok  autrefois  étoit  beaucoup  meilleure. 
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La  ptcrrc  dure  de  S.  Leu  fc  lire  ftfr  les  côtes  de 
la  montagne  d'Arcueil.  % 

La  pierre  de  lambourde , ou  feulement  la  lam- 
bourde, fe  rire,  près  d'Arcueil,  & porte  depuis  dix- 
huit  pouces  jtifqu’i  cinq  pieds  de  hauteur  de  banc. 
Cette  pierre  fe  délite  ou  fc  fend  , parce  qu*on  ne 
l'emploie  pas  de  cette  hauteur.  La  meilleure  eft  la 
plus  blancne , & celle  qui  réfifte  au  fardeau  autant 
que  le  S.  Leu. 

On  tire  encore  des  carrières  du  fauxbourg  faint 
Jacques  & de  celles  de  Bagneux  , de  la  lambourde 
depuis  dix-huit  pouces  juuju  a deux  pieds  de  hau- 
teur de  banc.  11  y en  a de  deux  cfpéccs  : Tune 
eft  gravcleufe  & fe  mouline  à la  lune;  l'autre  cft 
verte  , fe  feuillette , & ne  peut  réfifler  à la  gelée. 

La  pierre  de  Saint-Maur,  qui  fe  tire  des  carrières 
du  village  de  ce  nom , cft  fort  dure , réftfle  très-bien 
au  fardeau  & aux  injures  des  temps.  Mais  le  banc 
de  cette  pierre  elt  fort  inégal , & les  quartiers  ne 
font  pas  ft  grands  que  ceux  d'Arcueil  < cependant 
on  en  a tiré  autrefois  beaucoup , & le  château  en 
eft  bâti. 

La  pierre  de  Vitry  qui  fe  tire  des  carrières  de  ce 
nom , eft  de  meme  cfpéce. 

La  pierre  de  Paflÿ,  dont  on  tirpit  autrefois  beau- 
coup des  carrières  de  ce  nom,  cft  fort  inégale  en 
qualité  & en  hauteur  de  banc.  Ces  pierres  font 
beaucoup  plus  propres  à faire  du  moellon  & des 
libages,  que  de  la  pierre  de  taille. 

La  pierre  que  Ton  tire  des  carrières  du  fauxbourg 
Saint  Marceau  , n'eft  pas  ft  bonne  que  celle  des 
carrières  de  Vaugirard. 

Toutes  les  pierres  dont  nous  venons  de  parler  fc 
vendent  au  pied-cube  , depuis  10  fols  jufqu'à  30  , 
quelquefois  3 livres  ; & augmentent  ou  diminuent 
de  prix  , félon  la  quantité  des  édifices  que  Ion 

bâtit. 

La  pierre  de  Senlis  fe  tire  des  carrières  de  Saint 
Nicolas,  prés  Senlis , à dix  lieues  de  Paris  , & porte 
depuis  douze  jufqu'â  feize  pouces  de  hauteur  de 
banc;  cette  pierre  eft  aufti  appelée  liais • Elle  cft 
très-blanche,  dure  & pleine,  très-propre  aux  plus 
beaux  ouvrages  d’art hircéhirc  & de  fculpturc.  Elle 
arrive  à Paris  par  la  rivière  ü’Oife,  qui  le  décharge 
dans  la  Seine. 

La  pierre  de  Yernon,  à douze  lieues  de  Paris,  en 
Normandie,  qui  porte  depuis  deux  pieds  jufqu'à 
trois  pieds  de  hauteur  de  banc , eft  au  fit  dure  & aiiilî 
blanche  que  celle  de  S.  Ooud.  Elle  cft  un  peu 
difficile  à tailler  , à caufe  des  cailloux  dont  elle  eft 
compofée;  on  en  frit  cependant  plufieurs  u&ges, 
mais  principalement  pour  des  figures. 

La  pierre  de  Tonnerre , à trente  lieues  de  Paris , 
en  Champagne , qui  pv»rrc  depuis  fewe  fufqu'à  dix- 
huit  pouces  de  hauteur  de  banc,  eft  plus  tendre, 
plus  blanche , & aufti  : Icinc  que  le  liais;  on  ne  s’en 
iert , à caufe  de  fa  cherté , que  pour  des  vafes , 
termes  , figures , colonnes,  retables  d'autels , tom- 
beaux & autres  ouvrages  de  cette  cfpéce.  Toute  la 
. fontaine  de  Grenelle  , ai  nu  que  les  ornent  cm , les 
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ftafues  du  choeur  de  Sulpice  , & .beaucoup  d’au- 
tres ouvrages  de  cette  nature,  font  faits  de  cette 
pierre. 

La  pierre  de  meulière , ainfi  appelée  parce  qu’elle 
eft  de  mime  efpèce  à peu  près  que  celles  dont  on 
fait  des  meules  Je  moulins , eft  une  pierre  grife , fort 
dure  & poreufe  , à laquelle  le  mortier  s’attache 
beaucoup  mieux  qu’à  toutes  autres  pierres  pleines  , 
étant  compofée  d’un  grand  nombre  de  cavités. 

Ccft  de  toutes  les  maçonneries  là  meilleure  que 
l’on  puifte 'jamais  faire  , fur-tout  lorfque  le  mortier, 
eft  bon , & qu’on  lui  donne  le  temps  néceftaire  pour 
ficher,  à caufe  de  la  grande  quantité  qui  entre  dans 
les  porcs  de  cette  pierre  : raifon  pour  laquelle  les 
murs  qui  en  font  faits  font  fumets  a tafter  beaucoup 
plus  que  d’autres.  On  s’en  fort  aux  environs  de 
Paris,  .comme  à VerfaiUes  & ailleurs. 

La  pierre  fuGliére  eft  une  pierre  dure  & sèche  ÿ 
qui  tient  dé  la  nature  du  caillou  : une  partie  du 
pont  Notre-Dame  en  eft  bâti.  Il  y en  a d’autre  qui 
eft  grife  ; d’autre  encore  plus  petite  que  l’on  nomme 
pierre  à fufil  ; elle  eft  noire  , & fort  à paver  les 
terrartes  & les  badins  des  fontaines  : on  s’en  fort  en 
Normandie  pour  la  conftruftion  des  bàtimens. 

Le  grés  eft  une  efpècc  de  pierre  ou  roche  qui 
fe  trouve  en  beaucoup  d’endroits,  & qui  n’ayant 
point  de  lit , fe  débite  lur  tous  fons  & par  carreaux, 
de  telle  grandeur  & groffeur  que  l’ouvrage  le  de- 
mande. biais  les  plus  ordinaires  font  de  deux  pieds 
de  long , fur  un  pied  de  hauteur  & d’èpaiffottr.  Il  y 
en  a de  deux  efpeces;  l’une  tendre , & l’autre  dure. 
La  première  fert  à la  conftruftion  des  bâtimens , & 
fur-tout  des  ouvrages  ruftiques,  comme  cafcades , 
grottes , fontaines  , réforvoirs , aqueducs,  &c.  tels 
qu’il  s’en  voit  à Vaux-le-Vicomtc  & ailleurs.  Le  plus 
beau  8c  le  meilleur  eft  le  plus  blanc,  fans  fils , d une 
dureté  8c  d’une  couleur  égale.  Quoiqu’il  foit  d’un 
grand  poids , 8c  que  les  membçes  tfarchitedure  6c 
de  fculpture  s’y  taillent  difficilement,  malgré  les 
ouvrages  que  l’on  en  voit , qui  font  faits  avec  beau- 
coup d’adreffe  ; cependant , la  néccffité  contraint 
quelquefois  de  s’en  fervir  pour  la  conftruftion  des 
grands  édifices,  comme  à Fontainebleau,  8c  fort 
loin  aur  environs;  fes  paremens  doivent  être  pi- 
qués , ne  pouvant  être  liftés  proprement  qu’avec 
beaucoup  de  temps. 

Le  grès  dans  fon  principe , étant  compofo  de 
grains  ae  fable  unis  enfemble  & attachés  fucccl- 
fivement  les  uns  aux  autres,  pour  fo  former  par  la 
fuite  des  temps  en  bloc , il  eft  évident  que  fa  confti- 
tutiott  aride  exige  , lors  de  la  conftruftion  , un 
mortier  compofé  de  chaux  8c  de  ciment , 8c  non  de 
fable  ; parce  qu  alors  les  différentes  parties  angu- 
leufos  du  ciment , s’tnfinuam  dans  le  grès  avec  une 
forte  adhérence , unifient  fi  bien , par  le  fecours  de 
la  chaux  , toutes  les  parties  de  ce  toflile , qu’ils  ne 
font  pour  ainfi  dire  qu’un  tout  : ce  qui  rend  cetre 
conftruftion  ïndiftoluole , 8c  très-capable  de  réfifter 
aux  injures  des  temps. 

Le  pont  de  Ponts-fur-Yonne  en  cft  une  preuve; 
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les  arches  ont  foirante  - douze  pieds  de  largeur , I 
l'arc  eft  furbaiRe  *& les  vouiToirs,  déplus  de  quatre 
pieds  de  long  chacun,  ont  été  enduits  de  chaux 
& de  ciment,  8c  non  de  fable  : il  faut  cependant 
avoir  foin  de  former  des  cavités  en  zigzag  dans  les 
lits  de  cette  pierre , afin  que  le  ciment  puitTe  y 
entrer  en  plus  grande  quantité , 8c  n’êtrc  pas  fujet 
à fe  fccher  trop  promptement  par  la  nature  du 
grès  , qui  s'abreuve  volontiers  des  cfprfts  de  la 
chaux  ; parce  que  le  ciment  fe  trouvant  alors  dé- 
pourvu de  cet  agent,  n'auroit  pas  leul  le  pouvoir 
de  s’accrocher  8c  de  s'incorporer  dans  le  grés  , qui 
a befoin  de  tous  ces  fccours  pour  faire  une  liaifon 
folide. 

Une  des  caufes  principales  de  la  dureté  du  grès  ,• 
vient  de  ce  qu’il  te  trouve  prcfque’toujours  à dé- 
couvert, 8c  qu’alors  l'air  le  durcit  extrêmement; 
ce  qui  doit  nous  inftruire  qu’en  général,  toutes  les 
pierres  qui  fe  trouvent  dans  la  terre  fans*baaucoup 
creufer,  font  plus  propres  aux  bâtimens  que  celles 
que  l'on  tire  du  fond  des  carrières  ; c'cfi  à quoi  les 
anciens  apportoient  beaucoup  d’attention  ‘ car  pour 
rendre  leurs  édifices  d’une  plus  longue  durée , ils  ne 
fe  fervoient  que  du  premier  banc  des  carrières,  pré; 
cautions  que  nous  ne  pouvons  prendre  en  France , 
la  plupart  de  nos  carrières  étant  prefquc  ufècs  dans 
leur  fuperficie. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  la  taille  du  grès  eft  fort 
dattgereufe  aux  ouvriers  novices,  par  la  fubtilité  de 
la  vapeur  qui  en  fort  , 8c  qu'un  ouvrier  inftruit 
évite,  en  travaillant  en  plein  air  6c  à contrevent. 
Cette  vapeur  eft  fi  fubtile , qu’elle  traverfe  les  porcs 
du  verre;  expérience  faite,  à ce  qu’on  dit,  avec 
une  bouteille  remplie  d’eau  8c  bien  bouchée , placée 
près  de  l'ouvrage  d'un  tailleur  de  grès , dont  le 
fond  s’efl  trouvé , quelques  jours  après , couvert 
d’une  poufliérc  très-fine. 

Il  faut  encore  prendre  garde  lorfque  l’on  pofe  des 
dalles , feuils , canivaux  8c  autres  ouvrages  en  grès 
de  cette  efpéce,  de  les  bien  caller  8c  garnir  par. 
defious  pour  les  empêcher  de  fe  gauchir  ; car  on 
ne  pourvoit  y remédier  qu'en  les  retaillant. 

Il  y a plufieurs  raifons  qui  empêchent  d’employer 
le  grés  à Paris;  la  première  eft , que  la  pierre  étant 
allez  abondante , on  le  relègue  pour  en  faire  du 
pavé.  La  fécondé  eft , que  fa  liaifon  avec  le  mortier 
n’eft  pas  fi  bonne  8c  ne  dure  pas  fi  long-temps  que 
celle’ de  la  pierre  , beaucoup  moins  encore  avec  le 
piètre.  La  troifiéme  eft , que  cette  efpéce  de  pierre 
coûteroit  trop , tant  pour  la  matière  que  pour  la 
main-d'œuvre. 


La  fécondé  cfpèce  de  grès,  qui  eft  la  plus  dure , 
ne  fert  qu'à  faire  du  pavé , 8c  pour  cet  effet  fe  taille 
de  trois  différentes  grandeurs.  La  première,  de  huit 
à neuf  pouces  cubes,  fert  à paver  les  rues,  places 
publiques,  grands  chemins,  8cc.  8c  fe  pofe  à fec 
lur  du  fable  de  rivière.  La  fécondé , de.  Itx  à fept 
pouces  cubes , fert  à paver  les  cours , baftes-cours , 
perrons , trotoirs , 8 cc.  8c  fe  pofe  aufti  à fec  fur  du 
fable  de  rivière , comme  le  premier , ou  avec  du 


mortier  de  chaux  8c  de  ciment.  La  troiliénle , de 
qgptre  à cinq  pouces  cubes , fert  à pavet  les  écuries , 
cuifines,  lavoirs,  lieux  communs,  Sic.  8c  fe  pofe 
avec  du  mortier  de  chaux  6c  de  ciment. 

La  pierre  de  Caen , qui  fe  tire  des  carrières  de 
ce  nom,  en  Normandie , fie  qui  tient  de  l’ardoife, 
eft  fort  noire,  dure,  8c  reçoit  très-bien  le  poli; 
on  en  fait  des  compartimens  de  pavé  dans  les  vef- 
tibulcs,  fai  les  à manger,  fallons.  Sic. 

Toutes  ces  cfpéccs  de  pavés  fe  paient  à la  toifo. 
fupcrficielle. 

Il  fe  trouve  dans  la  province  d’Anjou , aux  envi- 
rons de  la  ville  d'Angers , beaucoup  de  carrières 
très- abondantes  en  pierre  noire  St  allez  dure , dont 
on  fait  maintenant  de  l'ardotfe  pour  les  couvertu- 
res des  bâtimens.  Les  anciens^  ne  connoifiant  pas 
l'ufage  qu’on  en  pouvoir  faire  ,"s’en  fervoient  dans 
la  conflruélion  des  bâtimens , tel  qu’il  s'en  voit  en- 
core dans  la  plupart  de  ceux  de  cette  ville , qui  font 
faits  de  cette  pierre.  On  s’en  fert  quelquefois  dans 
les  compartimens  de  pavé  , en  place  de  celle  de 
Caen. 

Des  différentes  pierres  tepdres. 

Les  pierres  tendres  ont  l’avantage  de  fe  tailler 
plus  facilement  que  les  autres  , 8c  de  fe  durcir  à 
l'air.  Lorfqu'ellcs  ne  font  pas  bien  choifies,  cette 
dureté  ne  fe  trouve  qu’aux  paremens  extérieurs  qui 
fe  forment  en  croûte  , 8c  l'intérieur  fe  mouline  : 
la  nature  de  ces  pierres  doit  faire  éviter  de  les 
employer  dans  dea  lieux  humides  ; c'eft  pourquoi 
on  s’en  fert  dans  les  étages  fupéricurs , autant  pour 
diminuer  le  poids  des  pierres  plus  dures  8c  plus 
ferrées , que  pour  les  décharger  d’un  fardeau  con- 
fidérable  qu'elles  font  incapables  de  foutenir  , 
comme  on  a fait  au  fécond  ordre  du  portail  de  S. 
Sulpicc  , 8c  au  troifiéme  de  l’intérieur  du  Louvre. 

La  pierre  de  Saint  - Leu  qui  fc  tire  des  carrières 
prés  Saint-Leu-fur-Oifc  , 6c  qui  porte  depuis  deux 
jufqu’à  quatre  pieds  de  hauteur  de  banc  , fe  divife 
en  plufieurs  efpéces.  La  première , qu’on  appelle 
pierre  Je  Saint-Leu,  Si  qui  fe  tire  d’une  carrière  de 
ce  nom , eft  tendre , douce , 8c  d’une  blancheur  ti- 
rant un  peu  fur  le  jaune.  La  féconde,  qu'on  appelle 
de  Maillet , qui  fe  tire  d'une  carrière  appelée  ainfi , 
eft  plus  ferme , plus  pleine  8c  plus  blanche , 8c  ne 
fe  délite  point  : elle  eft  très-propre  aux  ornemens 
de  fculpture  8c  à la  décoration  des  façades.  La  troi- 
fiéme , qu'on  appelle  de  Trocy , eft  de  même  efpéce 

3 uc  cette  dernière,  mais  de  toutes  les  pierres,  celle 
ont  le  lit  eft  le  plus  difficile  à trouver;  on  ne  le 
découvre  que  par  des  petits  trous.  La  quatrième 
s’appelle  pierre  de  Vergelie  : il  y en  a de  trois  fortes. 
La  première,  qui  fc  tire  d’un  des  bancs  des  car- 
rières de  Saint -Lieu  , eft  fort  dure,  ruftique  , 8c 
remplie  de  petits  trous.  Elle  réfifte  très  • bien  au 
fardeau , 8c  eft  fort  propre  aux  bâtimens  aquatiques  ; 
on  s’en  fert  pour  faire  des  voûtes  de  ponts , de 
caves,  d’ècuries.$c  autres  lieux  humides.  La  fécondé 
forte  de  vergelée , qui  ell  beaucoup  meilleure , fe 
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tire  des  «trières  de  Villicrs,  près  Saint -Leu.  La 
troifième , qui  fc  prend  à Carrïère-fous-le-bois , eil 
plus  tendre , plus  grife  & plus  remplie  de  veines  que 
le  Saint-Leu,  dé  ne  fauroit  réfiiler  au  fardeau. 

La  pierre  de  tuf,  du  latin  tophus,  pierre  rulliqtie, 
tendre  & trouée , eft  une  pierre  pleine  de  trous , à 
peu  près  femblable  à celle  de  meulière,  mais  beau- 
coup plus  tendre.  On  sien  fert  en  quelques  endroits 
en  France  St  en  Italie  , pour  la  conitru&ion  des 
bâtimens. 

La  pierre  de  craie  crt  une  pierre  très-blanche  & a 
fort  tendre,  qui  porte  depuis  huit  pouces  jufqu’à 
quinze  pouces  de  hauteur  de  banc , avec  laquelle 
on  bâtit  en  Champagne , St  dans  une  partie  de  la 
Flandres.  On  s'en  fert  encore  pour  tracer  au  cor- 
deau , St  pour  deffiner.  • 

Il  fe  trouve  encore  à Belleville,  à Montmartre  , 
St  dans  plufieurs  autres  endroits  aux  environs  de 
Paris , des  carrières  qui  fourmffent  des  pierres  que 
l'on  nomme  pierres  à plât-e , St  qui  ne  font  pas 
bonnes  â autre  chofe.  On  en  emploie  quelquefois 
hors  de  Paris,  pour  la  conftruâion  des  murs  de 
clôture  , iarraques  , cabanes  , St  autres  ouvrages 
de  cette  efpëce.  Mais  il  efl  défendu , fous  de  fé- 
vëres  peines  , aux  entrepreneurs  ^ St  même  aux 
patticuliers  , d’en  employer  â Pans  , cette  pierre 
étant  d une  très-mauvaife  qualité,  fe  moulinant  St 
fe  pourri  (Tant  1 l'humidité.  , 

De  la  pierre  félon  fet  qt talités. 

Les  qualités- de  la  pierre  dure  ou  tendre,  font 
d’ètrc  vive,  fière , franche,  pleine,  trouée,  po- 
reufe , choqueufe,  gélifié , verte  ou  de  couleur. 

On  appelle  pierre  viye , celle  qui  fe  durcit  autant 
dans  la  carrière  que  dehors , comme  les  marbres  de 
liais , Sa. 

Pierre  fière,  celle  qui  e(l  difficile  à tailler  à caufe 
de  fa  grande  fccherciTe  , St  qui  rëfule  au  cifeau , 
comme  la  belle  hache , 1e  liais  ferault , 8t  la  plupart 
des  pierres  dures.  ’ 

Pierre  franche , celle  qui  eft  la  plus  parfaite  que 
Ton  puiiTe  tiret  de  la  carrière  , St  qui  ne  tient  ni 
de  la  dureté  du  ciel  de  la  carrière , ni  de  la  qualité 
de  celles  qui  font  dans  le  fond. 

Pierre  pleine , toute  pierre  dure  qui  n’a  ni  cail- 
loux , ni  coquillages  , ni  trous  , ni  moie , ni  mo- 
l'.èrcs,  comme  font  les  plus  beaux  liais,  la  pierre 
de  Tonnerre , Stc. 

* Pierre  entière,  celle  qui  n'ed  ni  caffée  ni  felée, 
dans  laquelle  il  ne  fc  trouve  ni  (il  ni  veine  courante 
ou  traverfante  : on  la  connoît  f tellement  par  le  fun 

* qu’elle  rend  en  la  frappant  avec  le  marteau. 

Pierre  trouer  , portufe  ou  choqueufe  , celle  qui , 
étant  taillée,  eft  remplie  de  trotfs  dans  fes  pare- 
mens , tel  que  le  ruftic  de  Meudon , le  tuf,  la  meu- 
lière , &c. 

Pierre  geliffe  ou  verte , celle  qui  cil  nouvellement 
tirée  de  la  carrière , & qui  ne  s'ell  pas  encore  dé- 
pouillée de  fon  humidité  naturelle. 
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Pierre  Je  couleur , celle  qui,  tirant  fur  quelques 
couleurs,  caufe  une  variété  quelquefois  agréable 
dans  les  bâtimens. 

De  la  pierre  félon  fes  défauts.- 

Il  n’y  a point  de  pierre  qui  n’ait  des  défauts  ca- 
pables de  la  faire  rebuter , foit  par  rapport  à elle- 
même  , foit  par  la  négligence  ou  mal  - façon  des 
ouvriers  qui  la  mettent  en  œuvre  ; c'cft  pourquoi  . 
il  faut  éviter  d'employer  celle  que  l’on  appelle 
ainfi.  . • t 

Des  défauts  de  la  pierre  par  rapport  à elle-même. 

Pierre  de  ciel , celle  que  l’on  tire  du  premier  banc 
des  carrières  t elle  eft  le  plus  fouvent  dèfeâueufe 
ou  compofée  de  parties  très-tendres  8c  très-dures 
indiffé  rem  ment , félon  le  beu  de  1a  carrière  où  elle 
s’efl  trouvée. 

* Pierre  coquilleufe  ou  coquillère  , celle  dont  les 
paremens  taillés  font  remplis  de  trous  ou  de  co- 
quillages, comme  la  pierre  S.  Nom,  à Verfiùlles. 

Pierre  de  foupré,  celle  du  fond  de  la  carrière  de 
S.  Leu , qui  eft  trouée , poreufe , 8c  dont  on  ne  peut 
fe  fervir  â caufe  de  fes  mauvaifes  qualités. 

Pierre  de  fouchet , en  quelques  endroits  celle  du 
fond  de  la  carrière , qui  n’étant  pas  formée  plus 
que  le  bouzin,  eft  de  nulle  valeur. 

Pierre  humide , celle  qui  n'ayant  pas  encore  eu 
le  temps  de  fècher,  eft  fujette  à fc  feuilleter  ou  à 
fe  geler. 

Pierft  grajfe  , celle  qui , étant  humide , eft  pxr 
confisquent  fujette  à la  gelée , comme  1a  pierre  de 
cliquait.  • 

Pierre  feuilletée , celle  qui , étant  expofée  à la  ge- 
lée , fe  délite  par  feuillets , & tombe  par  écailles  , 
comme  la  lambourde. 

Pierre  délitée , celle  qui,  après  s’ètre  fendue  par 
un  fil  de  fon  lit,  ne  peut  être  taiHée  fans  déchet, 

<k  ne  peut  fervir  apres  cela  que  pour  des  arrafes. 

Pierre  moulinée , celle  qui  eft  graveleufe  6c  s'é- 
grène â l'humidité  , comme  la  lambourde  qui  a 
'particulièrement  ce  défaut. 

Pierre  fêlée , celle  qui’  fe  trouve  cafTée  par  une 
veine  ou  un  fil  qui  court  ou  qui  traverfe. 

Pierre  moyée , celle  dont  le  Ut  n’étant  pas  égale- 
ment dur , dont  on  Ôte  la  moye  8c  le  tendre , qui 
diminue  fon  épaiffcur,  ce  qui  arrive  fouvent  à U 
pierre  de  la  chauffée. 

Des  défauts  de  la  pierre  , par  rapport  à la  main m 
d'œuvre. 

On  appelle  pierre  gauche , celle  qui , au  fortir  de 
la  main  de  l'ouvrier , n'a  pas  fes  paremens  oppofés 
parallèles,  lorfqu’ils  doivent  l’étrc  (ùivant  l'épure, 
autrement  le  dcllin  ; ou  dont  les  furfaces  ne  fc  bor- 
noyest  point,  & qu'on  ne  fauroit  retailler  fans 
déchet. 

Pierre  coupée , celle  qui , ayant  été  mal  taillée  8c 
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par  conféqitem  gâtée  , ne  peut  fervir  pour  l'endroit 
où  elle  avoit  été  deftméc. 

Pierre  en  délit  ou  délit  en  joint , celle  qui , dans  lin 
cours  d’aflifes , n’eft  pas  potée  fur  fon  Ut  de  la  même 
manière  Qu'elle  a été  trouvée  dans  la  carrière,  mais 
au  contraire  fur  un  de  fes  parcmens-  On  ditlingue 
pierre  en  délit  de  délit  en  joint , en  ce  que  l'un  et! 
lorfque  la  pierre  étant  pofèe,  le  parement  de  lit  fait 
parement  de  face , & l'autre  lortque  ce  même  pare- 
ment de  lit  fait  parement  de  joint. 

De  la  pierre  félon  fes  fafons. 

On  entend  par  façoni  la  première  forme  que 
reçoit  la  pierre , lorfqu'elle  fort  de  la  carrière  pour 
arriver  au  chantier , ainlï  que  celle  qu'on  lui  donne 
par  le  fccours  de  l'appareil , félon  la  place  qu'elle 
doit  occuper  dans  le  bâtiment  ; c'çft  pourquoi  on 
appelle  : 

Pierre  au  binard,  celle  qui  eft  en  un  fi  gros  vo- 
lume 8c  d’un  fi  grand  poids , qu’elle  ne  peut  être 
tranfportée  fur  l'atelier  parles  charois  ordinaires, 
& qu’on  eft  obligé  pour  cèt  effet  de  tranfoorter  fur 
un  binard , efpèce  de  chariot  tiré  par  plusieurs  che- 
vaux atelés  deux  â deux  , ainfi  qu  on  l'a  pratiqué  au 
Louvre,  pour  des  pierres  de  S.  Leu,  qui  peloient 
depuis  douze  jufqu'à  vingt  - deux  8c  vingt  - trois 
milliers,  dont  on  a fait  une  partie  des  frontons. 

Pierre  d' échantillon  , celle  qui  eft  affujettie  à une 
mefure  envoyée  par  l'appareilleur  aux  carrières  , 
& â laquelle  le  Carrier  cil  obligé  de  fc  conformer 
avant  que  de  la  livrer  â l’entrepreneur;  au  fieu  que 
toutes  les  autres , fans  aucune  mefure  conftatée,  fe 
livrent  àda  voie,  & ont  un  prix  courant. 

Pierre  en  détord , celle  que  les  carriers  envoient 
à l'atelier  , fans  être  commandée. 

Pierre  velue,  celle  qui  eft  brute,  telle  qu'on  l’a 
amenée  de  fa  carrière  au  chantier  , 8c  à laquelle 
on  n’a  point  encore  travaillé. 

Pierre  tien  faite , celle  où  il  fe  trouve  fort  peu 
de  déchet  en  l'écarriffant. 

Pierre  chou  finie,  celle  dont  on  a ôté  tout  le  tendre 
ou  le  bouzin.  * 

Pierre  tranchée , celle  où  l’on  a fait  une  tranchée 
avec  le  marteau  dans  toute  fa  hauteur , à deffein 
d'en  couper. 

Pierre  débitée,  celle  qui  eft  fciée.  La  pierre  dure 
& la  pierre  tendre  ne  fe  débitent  point  de  la  même 
maniéré.  L’une  fe  débite  à la  fcie  fans  dent , avec 
de  l’eau  8c  du  grés , comme  le  liais  , la  pierre 
d'Arcueil,  &c.;  & l’autre  à la  fcie  à dent , comme 
le  S.  Leu,  le  tuf,  la  craie,  6cc. 

Pierre  de  haut  6-  bat  appareil,  celle  qui  porte  plus 
ou  moins  de  hauteur  de  banc,  après  avoir  été  at- 
teinte jufqu'au  vif. 

Pierre  en  chantier,  celle  qui  fe  trouve  callée  par 
ie  tailleur  de  pierre  , & difpofée  pour  être  taillée. 

Pierre  efmiUée , celle  qui  eft  écarrie  & taillée 
gr'oftîércmem  avec  la  pointe  du  marteau , pour  être 
employée  dans  les  fondations  , gros  murs,  &c. 
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ainfi  qu'on  l’a  pratiqué  aux  cinq  premières  afljfe* 
des  fondement  de  la  nouvelle  églife  Sainte  Gene- 
viève , & â ceux  des  bâtimens  de  1a  place  de 
Louis  XV. 

Pierre  hachée , celle  dont  les  pa  remens  font  dreflès 
avec  la  hache  du  marteau  bretdé,  pour  ètreenfuite 
layée  ou  ruftiquée. 

Pierre  layée , celle  dont  les  paremens  font  tra- 
vaillés au  marteau  bretelé. 

Pierre  rutliquée , celle  qui , ayant  été  écarrie  & 
hachée,  eft  piquée grolfiérement  avec  la  pointe  du 
marteau. 

• Pierre  piquée,  celle  dont  les  paremens  font  piqués 
avec  la  pointe  du  marteau. 

Pierre  ragriée  au  fer  ou  rifle  e , celle  qui  a été  pafféo 
au  riflard. 

Pierre  travtrfic , celle  dont,  après  avoir  été  bre- 
telée,  les  trains  des  bretelures  fe  croifent. 

Pierre  polie,  celle  qui , étant  dure , a reçu  le  poli 
au  grès , cnfortc  qu'il  ne  paroit  plus  aucunes  mar- 
ques de  l'outil  avec  lequel  on  l'a  travaillée. 

Pierre  taillée,  celle  qui , ayant  été  coupée , eft 
taillée  de  nouveau  avec  déchet  : on  appelle  encore 
de  ce  nom  celle  qui , provenant  d'une  démolition  , 
a été  taillée  une  fécondé  fois  , pour  être  derechef 
mile  en  œuvre. 

Pierre  faite , celle  qui  eft  entièrement  taillée , 8c 
prête  à être  enlevée , pour  être  mife  en  place  par 
le  pofeur. 

Pierre  nette  , celle  qui  eft  écarrie  & atteinte  juf- 
qu'au vif. 

Pierre  retournée , celle,  dont  les  paremens  oppofés 
font  d'équerre  & parallèles  entre  eux. 

Pierre  louvée , celle  qui  a un  trou  méplat  pour 
recevoir  la  louve»- 

Pierre  d'cncaignurf,  celle  qui,  ayant  deux  pare- 
mens d'équerre  l'un  à l'autre , fe  trouve  placée  dans 
l'angle  de  quelques  avant  ou  arriëre-corps. 

Pierre  par  peigne , de  parpein  ou  faifant  parpein  , 
celle  qui  rraverfe  l’épaiffcur  du  mur , & fait  pare- 
ment de  deux  côtés  ; on  l'appelle  encore  pamicreffe . 

Pierre  ftfible  , celle  qui  change  de  nature,  & de- 
vient tranlparcnte  par  le  moyeu  du  feu. 

Pierre  ftatuaire , celle  qui,  étant  d'échantillon , eft 
rc  8c  dcftinèc  pour  taire  une  ftatue. 
terre  fichée , celle  dont  l'intérieur  du  joint  eft 
rempli  de  mortier  clair  ou  de  coulis. 

Pierres  jointoyées,  celles  dont  l’extérieur  des  joints 
eft  bouché , 8c  ragréé  de  mortier  ferré  ou  de  plâtre. 

Pierres  feintes , celles  qui,  pour  faire  l’ornement 
d’un  mur  de  lace  nu  de  terraffe,  font  fèparées  8c 
cotapartics  en  manière  de  boftâge  en  liaifon , foie 
en  relief  ou  feulement  marquées  fur  le  mur  par  les 
enduits  ou  crépis. 

Pierres  â bojfages  ou  de  refend , celles  qui , étant 
pofèe»,  repréfentent  la  hauteur  égale  des  aimes,  dont 
les  joints  font  refendus  de  différentes  manières. 

Pierres  artificielles  , toutes  efpèces  de  briques  , 
tuiles,  carreaux  , &c.  pétries  Ûe  moulées,  cuites 
ou  crues. 

De 
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De  U pierre  félon  fes  u figes.  ■ 

On  appelle  première  pierre,  celle  qui,  avant  que 
d’élever  un"  mur  de  fondation  d’un  édifice  , cft 
deftinée  à renfermer  dam  une  cavité  d’une  certaine 
profondeur , quelques  médailles  d’or  ou  d’argent, 
frappées  relativement  a la  deAination  du  monu- 
ment, & une  table  de  bronze,  fur  laquelle  font 
gravées  les  armes  de  celui  par  les  ordres  duquel 
on  confirait  l’édifice.- 

Cette  cérémonie  , qui  fe  fait  avec  plus  où-moins 
de  magnificence,  félon  la  dignité  de  la  perfonne, 
nes’obferveccpendant  que  dans  les  édifices  royaux 
& publics,  & non  dans  les  bâtiment  particuliers. 
Cet  ufage  exifioit  du  temps  des  Grecs  , fie  c’eft 
par  ce  moyen  qu'on  a pu  apprendre  les  époques 
de  l’édification  de  leurs  monument,  qui,  fans  cette 
précaution,  ferait  tombée  dans  l'oubli , par  la  def- 
truition  de  leurs  bâtiment , dans  les  différentes  ré- 
volutions qui  font  furvenues. 

Dernière  pierre , celle  qui  fe  place  fur  l’une  des 
faces  d'un  édifice,  & fur  laquelle  on  grave  des  inf- 
criprions , qui  apprennent  à la  poftéritè  le  motif  de 
fon  édification  , ainfi  qu'on  l’a  pratiqué  aux  piédef- 
taux  des  places  Royale , desViéloires,  deVcndôme 
à Paris,  & aux  fontaines  publiques,  portes  faint 
Martin,  faint  Denis,  &c. 

Pierre  percée,  celle  qui  cft  faite  en  dalle , & qui 
fe  pofe  fur  le  pavé  d'une  cour , remife  ou  écurie  , 
ou  qui  s’encaftre  dans  un  châfiis  iufii  de  pierre  ,< 
fiait  pour  donner  de  l'air  ou  du  jour  à une  cave , 
Ou  fur  un  puifard  , pour  donner  paffage  aux  eaux 
pluviales  d'une  ou  de  plufieurs  cours. 

Pierre  i ckJJfs , celle  qui  a urfï  couverture  circu- 
laire , carrée  ou  reâangulaire , de  quelque  gran- 
deur que  ce  foitt  avec  feuillure  oufans  feuillure, 
pour  recevoir  une  grille  de  fer  maillée  ou  non  mail- 
lée, percée  ou  non  percée , & fervir  de  fermeture 
à un  regard , foffe  diaifance  , &c. 

Pierre  i évier,  du  latin  emijfsrium,  celle  qui  cft 
creufe , & que  l’on  place  à re»-de-chaulTie  ou  1 
hauteur  d’appui , dans  un  lavoir  ou  une  cuifinc  , 
pour  faire  écouler  les  eaux  dans  les  dehors.  On  ap- 
pelle encore  de  ce  nom  une  efpêce  de  canal  long  à 
étroit , qui  fert  d’égoùt  dans  une  cour  ou  alféc  de 
malfon. 

Pierre  à laver , celle  qui  forme  une  efpèce  d’auge 
plate  , & qui  fert  dans  une  cuifinc  pour  laver  la 
vaiffelle. 

Pierre  perdue , celle  que  l’on  jette  dans  quelques 
fleuves,  rivières , lacs,  ou  dans  la  mer,  pour  fon- 
der , <t  que  l’on  met  pour  cela  dans  des  caiffons , 
lorfque  la  profondeur  ou  la  qualité  du  terrain  ne 
permet  pas  d'y  enfoncer  des  pieux.  On  appelle  aufli 
de  ce  nom  celles  qui  font  jetées  à baies  de  mortier 
dans  la  maçonnerie  de  blocage. 

Pierres  incertaines  ou  irrégulières , celles  que  l'on 
emploie  au  fortir  delà  carrière  , St  dont  les  angles 
& les  pans  font  inégaux  : les  anciens  s’en  fervoient 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IK  Partie  I. 
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pour  paver;  les  ouvriers  la  nomment  île  pratique , 
parce  qu’ils  la  font  fervir  fans  y travailler. 

Pierre  jc&ices , celles  qui  fe  peuvent  pofer  à la 
main  dans  toutes  fortes  de  eonftruâion?  , & pour  le 
tranfport  dcfquclles  on  n’cft  pas  obligé  de  fe  fervir 
de  machines. 

Pierres  <T attente , celles  qu’on  a laifféesen  bof- 
fage , pour  y recevoir  des  ornemens  ou  inscriptions 
taillées,  ou  gravées  en  place.  On  appelle  encore 
de  ce  nom  celles  qui,  lois  d : la  conftru&.on  , ont 
été  laiffècs  en  harpes  ou  arrachement , pour  attendre 
celles  du  mur  voiftn. 

Pierres  de  rapport , ccllcs^ui  étant  de  différente» 
couleurs  , fervent  pour  les  compartimens  de  pavés, 
mofaïques,  & autres  ouvrages  de  cette  cfpcce. 

Pierres  pricitu fes  9 toutes  pierres  rares,  comme 
l’agate , le  lapis , Taventurinc  & autres , dont  on 
enrichit  les  ouvrages  en  marbre  & en  marquetterie , 
tels  qli’on  en  voit  dans  l’égüfe  des  Carmélites  de  la 
ville  de  Lyon , où  le  tabernacle  cft  compofé  de 
marbre  & ife  pierres  prccieufes , & dont  les  orne- 
mens font  de  bronze. 

Pierre  fpèculaire , celle  qui  chez  les  anciens  étoit 
tranfoarente , comme  le  talc  qui  fe  débitoit  paf 
feuillet,  Scqui  leur  fervoit  de  vitres;  la  meilleure, 
félon  Pline  , venoit  d’Elpagnc.  Marnai  en  fait  men- 
tion dans  fes  épigrammes  , livre  II. 

Pierres  milliatres , celles  qui , en  forme  de  focle  ou 
de  borne  chez  les  Romains  , étoient  placées  fur  les 
^ranis chemins,  &cfpacées  de  mille  en  mille,  pour 
t arquer  la  diftance  des  villes  de  l’Empire , oc  fe 
^omptoient  depuis  la  militaire  dorée  de  Rome  , tel 
que  nous  l’ont  appris  les  hiftoriens  par  les  mots  de 
primas , fecur.dus , tertius , bc.  ab  urb:  lapis  ; cet  ufage 
exifte  encore  maintenant  dans  toute  li  Chine. 

Pierres  noires , celles  dont  fe  fervent  les  ouvriers 
dans  le  bâtiment  pour  tracer  fur  la  pierre  - la  plus 
tendre  fert  pour  neffîner  fur  le  papier. 

On  appelle  encore  pierre  blanche  ou  craie , celle 
qui  eft  employée  aux  mknes  ufages  : la  meilleur^ 
vieat  de  Champagne. 

Pierre  S appui  ou  feulement  appui , celle  qui , étant 
placée  dïns  le  tableau  inférieur  d une  croifée,  fert 
à s’appuyer. 

Auçe%  du  latin  iivatrina , une  pierre  placée  dans 
des  baffes-cours,  pour  fervir  d'abreuvoir  aux  ani- 
maux domeftiques. 

Seuil , du  latin  limen  , celle  qui  eft  pofee  au  rez- 
de-chauffee  dont  la  longueur  traverfe  la  porte , U 
qui,  formant  une  cfpéce  de  feuillure,  fert  de  batte- 
ment à la  traverfe  intérieure  du  châflis  de  la  porte 
de  mcnuifcric. 

Borne , celle  qui  a ordinairement  la  forme  d un 
cAne  de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur , tronque 
dans  fon  fommet,  8t  qui  fe  place  dans  l’angle  d un 
pavillon  , d’un  avant-corps,  ou  dans  celui  d’un 
piédroit  de  porte  cochére  ou  de  remife  , ou  le  long 
d’un  mur,  pour  en  éloigner  les  voitures  6c  emj  ê- 
chcr  que  les  moyeux  ne  les  écorchent  & ne  les 
faffent  éclater. 
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Banc , celle  qui  cft  placée  dans  des  cours , bafles- 
cours,  ou  à la  principale  porte  des  grands  hôtels, 
pour  fervir  de  liège  aux  domeAiqûes,  ou  dans  un 
jardin , à ceux  qui  s'y  promènent. 

Du  libages. 

Les  libages  l'ont  de  gros  moellons  ou  quartiers 
de  pierre  ruftiqtte  & mal  faite , de.  quatre , cinq  , 
fix  & quelquefois  fept  à la  voie,  qui  ne  peuvent 
être  fournis  il  la  toile  par  le  carrier , & que  l'on 
ne  peut  écarrir  que  groffièremenr  à caufe  de  leur 
dn/eté,  provenant  leçlus  fouvertr  du  ciel  des  car- 
rières, ou  d’un  banc  trop  mince. 

Lji  qualité  des  libres  cft  proportionnée  à celle 
de  la  pierre  des  dilt ‘rentes  carrières  d'où  on  les 
tire  : ou  ne  s’en  fort  que  pour  les  garnis,  fonda- 
tions, & autres  ouvrages  de  cette  elpèce.  On  em- 
ploie encore  en  libage  les  pierres  de  taille  qui  ont 
été  coupées,  ainli  que  celles  qui  pr»vicnnem  des 
démolitions , & qui  ne  peuvent  plus  fervir. 

On  appelle  quartier  de  pierre , torfqu'il  tl’y  en  a 
qu'un  à la  voie. 

Carnaux  de  pierre , lorfqu’ïl  y en  a deux  ou  trois. 

Libage,  loifqu'il  y en  a quatre  , cinq,  fix,  & 
quelquefois  fept  à la  vole. 

Du  moellon. 

Le  moellon , du  latin  mollis , que  Vitrtivc  appe 
cctmtntum  , n’étaut  autre  chofe  que  l'éclat  de 
pierre  , en  cft  par  conséquent  la  partie  la  plus 
tendre;  il  provient  auflï  quelquefois  d’un  banc  trop 
mince.  Sa  qualité  principale  cft  d'ètre  bien  écarri 
& bien  giflant,  parce  qu'alors  il  a plus  àe  lit,  & 
confominc  moins  de  mortier  ou  de  plâtre. 

Le  meilleur  ell  celui  que  l'on  tire  des  carfiéres 
d’Arcueil.  La  qualité  des  autres  eft  proportionnée 
à la  pierre  des  carrières  dont  on  le  tire , ainft  que 
celui  du  fauxbourg  faim  Jacques  , du  fauxbourg 
faint  Marceau , de  Yaugîrard  & autres. 

On  l'emploie  de  quatre  manières  dirt'Fremcs;  la 
première , qu'on  appelle  zn  moellon  de  plat,  eft  de  le 

Ï tofer  horizontalement  furfon  lit  Si  en  liaifon , dans 
aconftruftion  des  murs  mitoyens,  de  refend  de  au- 
tres de  cette  efpècc  élevés  d'i-plomb.  La  fécondé, 
qtt’on  appelle  en  moellon  d'appareil,  & dont  le  pare- 
ment eu  apparent , exige  qu’il  foit  bien  écarri , à 
vives  arêtes,  comme  la  pierre,  piqué  proprement, 
de  hauteur  & de  largeur  égale , & bien  noté  de  ni- 
veau, St  en  liaifon  dans  laconftruftion  des  murs  de 
face,  de  terraffe,  &x.  La  trutfième,  qu'on  appelle 
en  moellon  de  coupe , cft  de  le  pofer  fur  ton  champ  on 
fa  Ittrfacc  la  plus  mince,  dans  la  contint fliou  des 
voûte».  La  quatrième,  qu’on  appelle  en  moellon  pi- 
qué , eft,  après  l’avoir  écarri  6:  ébouriné,  de  le 
piquer  fur  fon  parement  avec  la  pointe  du  marteau , 
our  la  eonftruâion  des  voûtes  de  caves  , murs  de 
aflcs-cours , de  clôture,  de  puits,  &c, 
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Du  moellon  félon  fes  façons. 

On  appelle  moellon  blanc,  chez  les  otfvriers , un 
plairas , 6e  non  un  moellon;  ce  qui  cft  un  défaut 
dans  la  conftruftion. 

Moellon  tfmillc , celui  qui  efteroflièrement  écarri 
& ébouftné  avec  la  hachette , à ï’ufage  des  murs  de 
parcs , de  jardins , St  autres  de  peu  d importance. 

Moellon  bourru  ou  de  blocage , celui  qui  eft  trop 
mal  fait  6c  trop  dur  pour  être  écarri , St  que  l'on 
emploie  dans  les  fondations  ou  dans  l'intérieur  des 
murs , tel  qu'il  eft  forti  de  la  carrière. 

Le  moellon  de  roche , dit  de  meulière , cft  de  cette 
dernière  efpèce. 

Toutes  ccs  efpèccs  de  moellons  fe  livrent  à l’en- 
trepreneur à la  voie  ou  à latoife.  Se  dans  ce  dernier 
cas  l’cnuepreneur  fe  charge  du  toifè. 

Du  marbre  en  général. 

Le  marbre  , du  latin  marmor , dérivé  du  grec  • 
fextuxi.nt. , reluire , à caufe  du  poli  qu’il  reçoit,  eft 
une  efpèce  de  pierre  de  roche  extrêmement  dure  , 
qui  porte  le  nom  des  différentes  provinces  où  font 
les  carrières  dont  on  le  tire.  Il  s'en  trouve  de  p'u- 
ftcttrs  couleurs  ; les  uns  fonrblar.es  ou  noirs , d* autres 
font  variés  ou  mêlés  de  taches , veines , mouches, 
ondes  St  nuages,  différemment  colorés  ; les  uns  & 
les  autres  font  opaques , le  blanc  fctll  cft  tranfpa- 
rent,  lorfqu'il  eft  débité  par  tranches  minces.  Aulfi 
M.  Félibien  raportc  t-il  que  les  anciens  s'en  for- 
voient  au  lieu  de  verres  pour  les  croifées  des  bains, 
étuves  Si  autres  lieux  qu’on  vouloit  garantir  du 
froid  ; & qu'à  Florence,  il  y avoit  une  églife  très- 
bien  éclairée,  dont  les  croifées  en  étoient  garnies. 

Le  marbre  fe  divifeen  deux  efpèccs;  l'une  qu'oit 
appelle  antique,  & l'autre  moderne  : par  marbre  an- 
tique , l'on  comprend  ceux  dont  les  carrières  font 
épuifecs , perdues  ou  inacccfliblcs,  & que  nous  ne 
connoiffons  que  par  les  ouvrages  des  anciens  : par 
marbres  modernes,  l’on  comprend  ceux  dont  on 
fe  fort  aft ucllemcnt  dans  les  bâtiment , & dont  les 
carrières  font  encore  exiftantes. 

On  ne  l’emploie  le  plus  communément , à caufe 
de  fa  cherté,  que  pour  revètiflement  ou  incrufta- 
tion,  étant  rare  que  l'on  en  faffe  ufage  en  bloc,  à 
l'exception  des  vafos,  figures,  colonnes  8t  autres 
ouvrages  de  cette  efpèce.  H fe  trouve  d'aflez  beaux 
exemples  de  l'emploi  de  cette  matière  dans  1a  dé- 
coration intérieure  & extérieure  des  châteaux  de 
Vcrfailles,  Trianon,  Marly,  Seaux,  Stc.  ainft  que 
dans  les  dtffércns  bofqucts  de  leurs  jardins. 

Quoique  la  diverfité.des  marbres  foit  infinie,  on 
les  réduit  cependant  à deux  efpèccs  ; l'une  que  l'on 
nommci'tin;,&  l’autre  brèche  ; celui-ci  n'étant  autre 
chofo  qu'un  amas  de  petits  cailloux  de  différente 
couleur  fortement -unis  cnfcmble,  de  manière  que 
lorfqu'il  fe  caffe , il  s’en  forme  autant  de  brèches 
qui  lui  ont  fait  donner  ce  nom. 
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Nom  en  parleront  plus  particulièrement,  en  trai- 
tant l’art  du  marbrier. 

De  h brique  en  général. 

La  brique  cA  une  efpécc  de  pierre  artificielle , 
dont  l'ul'tge  cd  très-néeeffaire  dans  la  conftruflion 
des  bâtimens.  Non-feulement  on  s’en  fert  avanta- 
geulcnunt  an  lieu  de  pierre , de  moellon  ou  de 
plâre  , mais  encore  il  ell  de  certains  genres  de 
eonAruétion  qui  exigent  de  l’employer  préférable- 
ment i tous  les  autres  matériaux , comme  pour  des 
voûtes  légères,  qui  exigent  des  murs  d’une  moindre 
épaiffeur  pour  en  retenir  la  poufféc,  pour  des  lan- 
guettes oti  eloifons  de  cheminées  , des  contre- 
cœurs,  des  foyers,  8cc. 

• Nous  avons  vu  ci-devant  que  cette  pierre  étoir 
rougeâtre  & qu’elle  fe  jetoit  en  moule  ; nous  allons 
voir  maintenant  de  quelle  manière  elle  fc  fabrique, 
connoitTance  d’autant  plus  néccffaire,  que,  dans 
de  certains  pays , il  ne  s’y  trouve  fouvent  point 
de  carrières  à pierre  ni  à plâtre , & que  par-la  on 
«A  forcé  de  faire  ufage  de  brique  , de  chaux  8c 
de  fable. 

Dr  U terre  propre  À faire  de-la  brique. 

La  terre  1a  plus  propre  â faire  de  la  brique , cft 
communément  appelée  terre  glaife  ; la  meilleure 
doit  être  de  couleur  grife  ou  blanchâtre , gralîe  , 
fans  graviers  ni  cailloux , étant  plus  facile  à cor- 
royer. Ce  foin  étoit  recommandé  par  Vitruve,  en 
parlant  de  celles  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
les  eloifons  , murs  , planchers  , &c.  qui  étoient 
mêlées  dé  foin  & de  paiUc  hachés , & point  cuites , 
mais  feulement  fâchées  au  foleil  pendant  quatre 
ou  cinq  ans,  parce  que,  difoit-il,  elles  fe  fendent 
& fe  détrempent  lorfqu’elles  font  mouillées  â la 
pluie. 

La  terre  qni  efl  rougeâtre  eft  beaucoup  moins 
cAimée  pour  cet  ufage,  les  briques  qui  en.  font 
faites  érant  plus  fujettes  à fe  feuilleter  de  à fe  ré- 
duire en  poudre  â la  gelée. 

Vitruve  prétend  qu’il  y a trois  fortes  de  terres 
propres  à faire  de  la  brique;  la  première,  qui  cA 
aufli  blanche  que  de  la  craie;  la  fécondé,  qui  eA 
rouge;  8c  la  troifiéme , qu’il  appelle  fablon  m.ile. 

Au  rapport  de  Perrault,  les  interprètes  deVitruvc 
n'ont  jamais  pu  décider  quel  étoit  ce  fablon  mâle 
dont  il  parle , & que  Pline  prétend  avoir  été  em- 
ployé de  fon  temps  pour  faire  de  la  brique.  Phi- 
landcr  penfe  que  c'en  une  terre  folidc  &t  fablon- 
neufe;  Barbare  dit  que  c'eA  un  fable  de  rivière  gras 
que  l’on  trouve  en  pelotons , comme  l’encens  mâle  ? 
& Baldus  rapporte  qu’il  a été  appelé  mâle,  parce 
qu’il  ctoit  moins  aride  que  l’autre  fable.  Au  reAe, 
fans  prendre  garde  fcrupuleuferaent  à I «couleur , 
•n  rcconnoura  qu'une  terre  eA  propre  à faire  fie 
bonnes  briques , fi  après  une  petite  pluie  on  s’ap- 
perçoit  qu’en  marchant  dédias  elle  s’attache  aux 
pieds  8c  s’y  a malle  en  grande  quantité , fans  pou- 
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voir  la  détacher  facilement , ou  fi  en  la  pétrifiant 
dans  les  mains  on  ne  peut  la  diviler  fans  peine. 

De  la  manière  de  faire  la  brique. 

Après  avoir  choifi  un  efpace  de  terre  convenable 
8c  l’ayant  reconnu  également  bonne  par  - tout,  il 
faut  l’amaffcr  par  monceaux  8c  l’expofer  à la  gelée 
à plufieurs  reprifes,  enfuite  la  corroyer  avec  la 
houe  ou  le  rabot,  & la  briffer  repofer  alternative- 
ment jufqu’à  quatre  ou  cidq  fois.  L’hiver  eA  d’au- 
tant plus  propre  pour  cette  préparation  , que  la 
gelés  contribue  beaucoup  à la  bien  corroyer 

On  y mêle  quelquefois  de  la  bourre  & du  poil 
de  bœuf  pour  la  mieux  li  ;r , ainfa  que  du  fablon , 
pour  la  rendre  plus  dure  8c  plus  capable  de  réfiller 
au  fardeau  lorlqu’etle  eA  cuite.  Cette  pâte  faite , 
on  la  jette  par  mottes  dans  des  moules  faits  de  ca- 
dres de  bois,  de  la  même  dimenfion  qu’on  veut 
donner  i la  brique;  8c  lorfqu’ellseA  à demi  sèche, 
on  lui  donne , avec  le  couteau , la  forme  que  l’on 
juge  à propos. 

Le  temps  le  plus  propre  à la  faire  fâcher,  félon 
Vitruve,  e A le  printemps  8c  [‘automne,  ne  pouvant 
ficher  en  hiver , 8c  la  grande  chaleur  de  l’été  1a  fâ- 
chant trop  promptement  à l’extérieur , ce  qui  la  fait 
fendre , tandis  que  l’intérieur  reAe  humide. 

Il  cA  aufii  néccffaire,  félon  lui , en  parlant  des 
briquïs  crues , ds  les  biffer  ficher  pendant  deux 
ans , parce  qu’étant  employées  nouvellement  faites , 
elles  fc  reflerrent  8c  le  fàparent  à mefure  qu’elles 
fe  sèchent  : d’ailleurs,  l’enduit  qui  les  retient- ne 
pouvant  plus  fe  foutenir , fc  détache  Si  tombe  ; 8c  la 
muraille  s’affaiffant  de  part  8c  d'autre  inégalement, 
fait  périr  l’édifice. 

Le  même  auteur  rapporte  encore  que,  de  Ton 
temps , dans  la  ville  d’Utique  , il  n 'étoit  pas  permis 
de  le  fervir  de  brique  pour  bâtir  avant  qu’elle  eût  été 
vifitéc  par  le  magiflrat,  8c  qu’on  eût  été  sûr  qu’elle 
avoit  léché  pendant  cinq  ans.  On  fe  fert  encore 
maintenant  de  briques  crues , mais  ce  n’cA  que 
pour  les  fours  â chaux , i tuile  ou  à brique. 

La  meilleure  brique  eA  celle  qui  cA  d’un  rouge 
pâle  tirant  fur  le  jaune,  d’un  grain  ferré  Si  com- 
pare , 6c  qui , lorfqu’on  la  frappe , rend  un  fon  clair 
8c  net.  11  arrive  quelquefois  que  les  briques  faites 
de  mime  terre  8c  préparées  de  même,  font  plus 
ou  moins  rouges  les  unes  que  les  autres  ,4orfqu’ellcs 
font  cuites,  8c  par  confisquent  de  différente  qualité  : 
ce  qui  vient  des  endroits  où  elles  ont  été  placées 
dans  le  four , & oii  le  feu  a eu  plus  ou  moins  ds 
force  pour  les  cuire.  Mais  la  preuve  la  plus  certaine 
pour  connoirrc  la  meilleure,  fur -tout  pour  des 
édifices  de  quelque  importance,  eA  de  l’éxpofcr  à 
l’humidité  8c  à la  gelée  pendant  l’hiver,  parce  que 
celles  qui  y auront  rèfiAè  fans  fe  feuilleter,  fit  aux- 
quelles il  ne  fera  arrivé  aucun  inconvénient  coii- 
fidérable , pourront  être  mifes  en  œuvre  en  toute 
sûreté! 

Autrefois  on  fe  fervoit  à Rome  de  trois  fortes  de 
N n y 
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briques;  la  première,  qu'on  appeloit  didodoron  , qui 
avait  deux  palmes  en  carré  ; la  kconde , tetradoron , 
qui  en  avoit  quatre;  & htro'tCiims , pentadoron , qui 
en  avoit  cinq:  ces  deux  dernières  manières  ont  été 
long-temps  employées  par  les  Grecs.  On  faifoit  en- 
core à Rome  des  demi  briques  8c  des  quarts  de  bri- 
ques , pour  placer  dans  les  angles  des  murs  8t  les 
achever.  La  brique  que  l'on  faifoit  autrefois , au 
rapport  de  Vitruve,  i Calente  en  Efpagne , à Mar- 
feilie  en  France,  8c  à Pitence  an  Ane , nàgeoit  fur 
l’eau  comme  la  pierre -ponce,  parce  que  la  terre 
dont  on  la  faifoit  étoit  très-fpongieufe , St  que  fes 
potes  externes  étoient  tellement  ferrés  lorfqu’elle 
était  sèche,  que  l'eau  n’y  pouvoit  entrer,  8c  par 
confcquent  la  faifoit  furnager. 

La  grandeur  des  briques  dont  on  fc  fert  i Paris 
St  aux  environs,  eft  ordinairement  de  huit  pouces 
de  longueur , fur  quat:e  de  largeur  & deux  d'épaif- 
feur  , & fe  vend  depuis  30  jufqu'à  40  livres  le 
millier. 

Il  faut  éviter  de  les  faire  d'une  grandeur  8c  d'une 
cpaiffeur  trop'confidcrable , à moins  qu'on  ne  leur 
donne  pour  ficher  un  temps  proportionné  a-  leur 
grorTeur;  parce  que,  lins  cela,  la  chaleur  du  feu 
s'y  communique  illégalement  , 8c  le  coeur  étant 
moins  atteint  que  la  Superficie , elles  fc  gercent  8c 
fe  fendent,  en  cuifant. 

La  tuile  pour  les  couvertures  des  bâtimens , le 
carreau  pour  le  fol  des  appartemens , les  tuyaux  de 
grés  pour  h conduite  des  eaux  , les  boiifeaux  pour 
les  chaudes  d'aifance  , 8c  généralement  toutes  les 
autres  poteries  de  cette  ctnèce  , fe  font  avec  la 
meme  terre , fe  préparent  oc  fe  cuifent  exafkement 
de  la  même  manière.  Ainfi , ce  que  nous  avons  dit 
de  % brique , peut  nous  inflruire  pour  tout  ce  que 
l’on  peut  faire  en  pareille  terre,  Vtyt\  l’art  du 
Brujuaur,  tome  1 de  ce  DlH'tonn.  des  Arts,  pag.  30 1. 

Du  fable. 

Le  fable,  du  latin  fabulant,  eft  une  matière  qui 
diffère  des  pierres  8c  des  caillons  ; c'cft  une  efpéce 
de  gravier  de  différente  groffeur , âpre , raboteux 
6c  fonore.  Il  eft  encore  diaphane  ou  opaque , félon 
fes  différentes  qualités , les  fcls  dont  il  cil  formé , 
& les  différens  terrains  où  il  fe  trouve. 

Il  y en  a de  quatre  efpèces  ; celui  de  terrain  ou 
de  cave , celui  de  rivière , celui  de  ravin  , 8c  celui 
de  mer. 

Le  fable  de  cave  eft  ainfi  appelé  , parce  qu'il  fe 
tire  de  la  fouille  des  terres,  lovfque  l’on  conftruit 
des  fondations  de  bâtimens.  Sa  couleur  eft  d'un 
brun  nQir.  Jean  Martin  , dans  fa  traduâion  de 
Vitruve , l’appelle  fable  de  foffi.  Philibert  de  Lorme 
l'appelle  fabte  de  terrain.  Perrault  n'a  point  voulu 
lui  donner  ce  nom , de  peur  qu’on  ne  l'eût  confondu 
avec  terreux , qui  eft  le  plus  mauvais  dont  on  pitiffc 
jamais  fe  fervir.  Les  ouvriers  l'appellent  fable  de 
cave , qui  eft  Yarena  di  cava  des  Italiens.  Ce  fable 
tû  très  bon  lorfqu'il  a été  fcchè  quelque  temps  à l’air. 
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Vitruve  prétend  qu’il  cfl  meilleur  pour  les  enduits 
8c  crépis  des  murailles  8c  des  plafonds  , lorfqu’on 
l'emploie  nouvellement  tiré  de  la  terre  ; car  fi  on 
le  garde  , le  foleil  8c  la  lune  l’altèrent,  la  pluie  le 
dilfout , 8c  le  convertit  en  terre.  Il  ajoute  encore 
qu’il  vaut  beaucoup  mieux  pour  la  maçonnerie  que 
pour  les  enduits,  parce  qu’il  cil  fi  g as  8c  sèche 
u promptement , que  le  mortier  fe  gerce  ; c’eft  pour- 

3uoi , dit  Palladio  , on  l’emploie  préférablement 
ans  les  murs  8c  les  voûtes  continues. 

Ce  fable  fe  divife  en  deux  efpèces  ; l’une  que  l’on 
nomme  fable  mile , 8t  l’autre  fable  femelle.  Le  pre- 
mier eft  d'une  couleur  foncée  8c  égale  dans  fon 
même  lit;  l'autre  eft  plus  pâle  8t  inégale. 

Le  fabie  de  rivière  etl  jaune,  rouge  ou  blanc, 
8c  fe  tire  du  fond  des  rivières  ou  des  neuves , avec 
des  dragues  faites  pour  cet  ufage  ; ce  qu'on  appelle 
draguer.  Celui  qui  eft  près  du  rivage  cil  plus  aifé 
à tirer,  mais  ne&  pas  le  meilleur,  étant  fujet  à 
être  mêlé  8c  couvert  de  vafe  ; efpèce  de  limon  qui 
s'attache  deftus  dans  le  temps  des  grandes  eaux  & 
des  dèbordemens.  Alberti  8c  Scamozzi  prétendent 
qu’il  eft  très-bon  lorfqu'on  a ôté  cette  fuperficie , qui 
n’eft  qu'une  croûte  de  mauvaife  terre. 

Ce  fable  cil  le  pins  eftimé  pour  fajre  de  bon  mor- 
tier , ayant  été  battu  par  l'eau , 8c  fe  trouvant  par- là 
dégagé  de  toutes  les  parties  terreftres  dont  il  tire 
fon  origine  : il  cil  facile  de  comprendre  que  plus  il 
eft  graveleux , pourvu  qu’il  ne  le  foit  pas  trop , plus 
il  eft  propre,  par  fes  cavités  8c  la  vertu  de  1a  chaux , 
à s'agraner  dans  la  pierre , ou  au  moellon  à qui 
le  mortier  fert  de  liaifon.  Mais  fi , au  contraire  , on 
ne  choiftt  pas  un  fable  dépouillé  de  toutes  fes  par- 
ties tenreuîes , qu’il  foit  plus  doux  8c  plus  humide  , 
il  eft  capable  par-là  de  diminuer  8c  d’étnouffer  les 
efprits  de  la  chaux , 8c  empêcher  le  mortier  fait  de 
ce  fable  de  s’incorporer  aux  pierres  qu’il  doit  unir 
enfemble  , 8c  rendre  indiffolubles. 

Le  fabie  de  rivière  eft  un  gravier , qui , félon 
Scamozzi  8c  Alberri  , n’a  que  le  deftus  de  bon , le 
deftous  étant  des  petits  cailloux  trop  gros  pour  pou- 
voir s’incorporer  avec  La  chaux  8c  faire  une  bonne 
liaifon.  Cependant  on  ne  laifte  pas  de  s’en  fervir 
dans  la  conftruâion  des  fondemens , gros  murs , 6tc. 
après  avoir  été  pafté  à la  claie. 

Le  fable  de  mer  eft  une  efpèce  de  fablon  fin, 
que  l'on  prend  fur  les  bords  de  la  mer  Si  aux  en- 
virons , 8c  qui  n’eft  pas  li  bon  que  les  autres.  * 

Ce  fable  joint  à la  chaux , dit  Vitruve , cfl  très- 
long  à fccher.  Les  murs  qui  en  font  faits  ne  peu- 
vent pas  foutenir  an  grand  poids,  à moins  quotl 
ne  les  bâtifte  â différentes  reprifes.  11  ne  peut  en- 
core fervir  pour  les  enduits  oc  crépis , parce  qu’il 
fuinte  toujours  par  le  fel  qui  fe  diffout,  8c  qui  fait 
tout  fondre.  Alberti  prétend  qu’au  pays  de  Saleme, 
le  fable  dfi  rivage  de  la  mer  eft  autft  bon  que  celui 
de  cave,  pourvu  qu’il  ne  foit  point  pris  du  côté 
du  midi.  „ 

On  trouve  encore,  dit  M.  Belidor,  une  efpèce 
1 de  faltion  excellent  dans  les  mirais , qui  Ce  connaît 
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lorfqu'en  marchant  deffus  , on  s’apperçoit  qu'il  en 
fort  de  l'eau  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  no«n  de 
fable  bouillant. 

En  général , le  meilleur  fable  eft  celui  qui  eft  net 
& point  terreux  ; ce  qui  fe  connoit  de  plufieurs 
manières.  La  première,  lorfqu'e »le  frottant  dans  les 
mains , on  fcnt  une  rudelfe  qui  fait  du  bruit , 8c  qu'il 
n'en  relie  aucune  partie  tcrreufe  dans  les  doigts.  La 
fécondé , lorfqu’après  en  avoir  jeté  un  peu  dans 
un  vafe  plein  d’eau  claire  8c  l’avoir  brouille , fi  l’eau 
en  eft  peu  troublée , c’eft  une  marque  de  fa  bonté. 

On  le  connoit  encore  , lorfqu  après  en  avoir 
étendu  fur  de  l'étoffe  blanche  ou  fur  du  linge  , on 
s'apperçoit  qu'après  l'avoir  fecoué , il  ne  relie  au- 
cune partie  terreufe  attachée  deffus. 

Du  ciment. 

Le  ciment  n’eft  autre  chofe  , dit  Vitruvo,  que 
de  la  brique  ou  de  la  tuile  concaffée  ; mais  cette 
dernière  eft  plus  dure  & préférable.  A fon  défaut, 
on  fe  fert  de  la  première,  qui , étant  moins  cuite , 
plus  tendre  & moins  terreule  , eft  beaucoup  moins 
capable  de  réfifler  au  fardeau. 

Le  ciment  ayant  retenu  après  fa  cuiffon  la  cauf- 
ticité  des  fels  de  la  glaife , dont  il  tire  fon  origine, 
eft  bien  plus  propre  à faire  de  bon  mortier  que  le 
fable.  Sa  dureté  le  rend  aufti  Capable  de  rélifter 
aux  plus  grands  fardeaux , ayant  reçu  différentes 
fermes  par  fa  pulvérifation. 

La  multiplicité  de  fes  angles  fait  qu'il  peut  mieux 
s'encaftrer  dans  les  inégalités  des  pierres  qu’il  doit 
lier , étant  joint  avec  la  chaux  dont  il  foutient 
l’aâiqn  par  fes  Tels,  & qui,  l'ayant  environné,  lui 
communique  les  fions  ; de  façon  que  les  uns  & les 
autres  s'animant  par  leur  onâuofitc  mutuelle , s'in- 
fmuent  dans  les  pores  de  la  pierre , & s’y  incorpo- 
rent fi  intimement  qu’ils  coopèrent  de  concert  à 
recueillir,  8c  à exciter  les  fels  des  différent  miné- 
raux auqucls  ils  font  joints  : de  manière  qu’un  mor- 
tier fait  de  l'un  8c  de  l'alitre  , eft  capable,  même 
dans  l'eau,  de  rendre  la  conffruâion  immuable. 

De  la  potfolane , (s  des  différentes  poudres  qui  fervent 
aux  mêmes  ufages . 

La  pozzolane , qui  tire  fon  nom  8c  la  ville  de 
Pouzzoles,  en  Italie,  ft  fameufe  par  fes  grottes  8c 
fes  eaux  minérales,  fe  trouve  dans  le  territoire  de 
cette  ville , au  pays  de  Bayes , 8t  aux  environs  du 
Mont-Véfuve  ; c'eft  une  efpèee  de  poudre  rou- 
geâtre, admirable  par' fa  vertu. 

Lorfqu'on  la  mêle  avec  la  chaux,  elle  joint  fi 
fortement  les  pierres  enfemble,  6it  corps,  8c  s'en- 
durcit tellement  au  fond  même  de  la  mer , qu’il  eft 
impoffible  de  les  dèfunir. 

Ceux  qui  en  ont  cherché  la  raifon,  dit  Vitruve , 
oat  remarqué  que  dans  ces  montagnes  8c  dans  tous 
ces  environs , il  s’y  trouve  une  quantité  de  fon- 
taines bouillantes , qu’on  a cru  ne  pouvoir  venir 
que  d’un  feu  fouterrain  , de  foufre, -de  bitume  & 
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d’alun , 6c  que  la  vapeur  de  ce  feu  traverfant  le» 
veines  de  la  terre , la  rend  non-feulement  plus  lé- 
gère , mais  encore  lui  donne  uné  aridité  capable 
d'attirer  l'humidité. 

Ceft  pourquoi  lorfque  l'on  joint,  par  le  moyen 
de  l'eau,  ces  trois  chofes  qui  font  engendrées  par 
le  feu , elles  s'endurciffent  fi  promptement  8c  font 
un  corps  fi  ferme , que  rien  ne  peut  le  rompre  ni 
diffoudre. 

La  comparaifon  qu'en  donne  M.  Bélidor , eft  que 
la  tuile  étant  une  compofition  de  terre , qui  n’a  de 
vertu  pour  agir  avec  la  chaux , qu'après  l’a  cuiffon 
8c  après  avoir  été  concaffée  6c  réduite  en  poudre  : 
de  même  aufti  la  terre  bitumineufe  qui  fe  trouve 
aux  environs  de  Naples , étant  brûlée  par  les  feux 
fouterrains,  les  petites  parties  qui  en  réfultent  8c 
que  l'on  peut  confidérer  comme  une  cendre  ,.com- 
pofent  la  poudre  de  pozzolane , qui  doit  par  eon- 
tequent  participer  des  propriétés  du  ciment.  D’ail- 
leurs , la  nature  du  terrain  6c  les  effets  du  feu , 
peuvent  y avoir  aufti  beaucoup  de  part. 

Vimtve  remarque  que , dans  la  Tofcane  8c  fur  le 
territoire  du  Mont-Apennin  , il  n’y  a prefque  point 
de  fable  de  cave  ; qu'en  Achaîe , vers  la  mer  Adria- 
tique, Une  s’en  trouve  point  du  tout;  8c  qu’en  Afiç 
au-delà  de  la  mçr , on  n’en  a jamais  entendu  parler. 
De  forte  que , dans  les  lieux  où  il  y a des  fon- 
taines bouillantes,  il  eft  très-rare  qu'il  ne  s’y  faffe 
de  cette  poudre , d'une  manière  ou  d'une  autre;  car 
dans  les  endroits  où  il  n'y  a que  des  montagnes  6c 
des  rochers , le  feu  ne  lailfs  pas  que  de  les  pénétrer; 
d’en.confumer  le  plus  tendre  , 8c  de  n’y  laiffer  que 
l’âprcté. 

Ceft  pour  cette  raifon  que  la  terre  brûlée  aux 
environs  de  Naples , fe  change  en  cette  poudre. 

Celle  de  Tofcane  fe.change  en  une  autre  à peu 
près  femblable,  que  Vitruve  appelle  carbuneuLs , 
8c  l'une  8t  l’autre  font  excellentes  pour  la  maçon- 
nerie ; mais  la  première  eft  préférée  pour  les  ou- 
vrages qui  fefont  dans  l’eau  ; 8c  l'autre  plus  tendre 
que  le  tuf,  8c  plus  dure  que  le  fable  ordinaire , 
eft  rèfervèe  pour  les  édifices  hors  de  l'eau. 

On  voit  aux  environs  de  Cologne,  6c  près  du 
bas-Rhin,  en  Allemagne,  une  efpèee  de  poudre 
grife,  que  l'on  nomme  tcrrajfe  de  Hollande,  faite 
d’une  terre  qui  fe  cuit  comme  le  plâtre , que  l’on 
ècrafe  8c  que  l'on  réduit  en  poudre  avec  des  meutes 
de  moulin. 

Il  eft  affez  rare  qu'elle  foit  pure  6c  point  falfi- 
fiée;  mils  quand  on  en  peut  avoir,  elle  eft -excel- 
lente pour  les  ouvrages  qui  font  dans  l'eau  , réfifte 
également  à l'humidité , à la  féchereffe , 6c  â toutes 
les  rigueurs  des  différentes  faifons  : elle  unit  ft  for- 
tement les  •pierres  enfemble , qu'on  l’emploie  en 
France  8t  aux  Pays-Bas , pour  la  conftruâion  de* 
édifices  aquatiques,  au  défaut  de  pozzolane,  par  la 
difficulté  que  l'on  a d'en  avoir  à jufte  prix. 

On  fe  fert  encore  dans  le  même  pays,  au  lieu  de 
terraffe  de  Hollande , d'une  poudre  nommée  cendrée 
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de  Tournay , que  l’on  trouve  au*  environs  de  cette 
ville. 

Cette  poudre  n’eff  antre  chofo  qu’un  compofe 
de  petites  parceües  d’une  pierre  bleue  St  très-dure, 
qui  tombe  lorfqu'on  la  fait  cuire , 6t  qui  fait  d'ex- 
cellente chaux. 

Ces  petites  parcelles , en  tombant  fous  la  grille 
du  fourneau , le  mêlent  avec  la  cendre  du  charbon 
de  terre , & ce  mélange  compofe  la  cendrée  de 
Tournay , que  les  marchands  débitent  telle  qu'elle 
fort  du  fourneau. 

On  fait  a fie/,  fouvent  ufage  d’une  poudre  artifi- 
cielle , que  l’on  nomme  ciment  Je  for.uimer  ou  d- 
ment perpctutl , compoféde  pors  & de  vafesde  grès 
caffés  & p ics , de  morceaux  de  mâchefer,  prove- 
nant du  charbon  de  terre  brûlé  dans  les  forges , 
aufti  séduit  en  poudre , mêlé  d’une  pareille  quan- 
tité de  ciment,  de  pierre  de  meule  de  moulin  St 
de  chaux,  dont  on  compofe  un  mortier  excellent , 
qui  réfifle  parfaitement  dans  l'eau. 

On  a ma  (le  encore  quelquefois  des  cailloux  ou 
galets,  que  l’on  trous-e  dans  les  campagnes  ou  fur 
le.bord  des  rivières,  que  Ion  fait  rougir,  8c  que 
l’on  réduit  enfuite  en  poudre  ; ce  qui  fait  une  cf- 
pèce  de  icrralïc  de  Hollande , très-bonne  pour  la 
conflruction. 

Du  Mortier. 

Le  mortier  cil  une  compofttion  de  chat»  , de  fa- 
ble, Sec.  mêlés  avec  de  l’eau,  qui  fert  à lier  les 
pierres  dans  les  bâti  mens. . 

Les  anciens  avoicn:  une  efpèce  de  mortier  (.dur 
8c  fi  liant,  que,  malgré  le  temps  qu’il  y a que  les 
bâtimens  qui  nous  relient  d’eux  durent,  tl  efl  im- 
poflible  de  féparer  les  pierres  du  mortier  de  certains 
d’entre  eux  ; il  y a cependant  des  perfonnes  qui 
attribuent  ccttc  force  excefîive  au  temps  qui.  s’efl 
écoulé  depuis  qu’ils  font  conflruits,  St  à l’influence 
de  quelques  propriétés  de  l'air  qui  durcit  en  effet 
certains  corps  d’une  manière  furprenante. 

On  dit  que  les  anciens  fe  fervoient , pour  faire  leur 
chaux , des  pierres  les  plus  dures , St  même  de  frag- 
mens  de  marbre. 

Delorme  obferve  que  le  meilleur  mortier  efl  celui 
fait  de  pozzolane  au  lieu  de  fable  , ajourant  qu’il 
pénètre  même  les  pierres  à feu , St  que  de  noires 
il  les  rend  blanches. 

M.  Worlcdge  nous  dit  que  le  fable  fin  fait  du  mor- 
tier foiblc , St  que  le  fable  plus  rend  fait  de  meil- 
leur mortier  : il  ordonne  donc  de  laver  le  fable  avant 
que  de  le  mêler  ; il  ajoute  que  l’eau  falée  affoiblit 
beaucoup  le  mortier. 

Wolf  remarque  que  le  fable  doit  être  fcc  8c 
poünru , de  façon  qu’il  pique  les  mains  lorfqu’on 
s’en  frotte;  St  qu’il  ne  faut  pas  cependant  qu'il  foit 
tefreux , de  façon  à rendre  l’eau  falc  lorfqu'on  l’y 
lave. 

Nous  apprenons  de  Vitruve  que  le  fable  foffile 
sèche  plus  vite  que  celui  des  rivières , d'où  il  conclut 
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que  le  premier  eft  pim  propre  pour  les  dedans  def 
bâtimens , & le  dernier  notir  les  dehors  : il  ajoute 
que  le  fable  foftile,  expofé  long-temps  à l’air  v de- 
vient terreux.  Palladio  avertit  que  le  fable  le  plus 
mauvais  efl  le  blanc»  & qu'il  tant  en  attribuer  la 
rai fon  à fon  manque  d’afpérieés. 

La  proportion  de  la  chaux  & du  fable  varie  beau- 
coup dans  notre  mortier  ordinaire.  Vitruve  prêtent 
trois  partie*  de  fable  foftile  & deu  < de  rivière  contre 
une  de  chaux  ; mais  il  me  paroir  qu’il  met  trop  de 
fable.  A Londres  & aux  environs,  la  proportion  du 
fable  à 1a  chaux  vive  eft  de  36  à 15  ; dans  d'autres 
endroits  » on  met  parties  égMes  des  deux. 

Minière  de  mêler  le  mortier. 

Les  anciens  maçons  , félon  Féîibicn  , ctoient  ft 
attentifs  à cet  article  , qu’ils  employoient  conftam- 
ment  pendant  un  long  cfpace  de  temps  dix  hom- 
mes à chaque  baiïin  , ce  qui  rendoit  le  mortier  d’une 
dureté  fi  prodigteufe , que  Vitruve  nous  dit  que 
les  morceaux  de  plâtre  qui  tomboiciy  des  anciens 
bâtimens  >.  fervoient  à faire  des  tables.  Féîibicn 
ajoute  que  les  anciens  maçons  preferi voient  à leurs 
manœuvres,  comme  une  maxime,  de  le  délayer  à 
U futur  de  leurs  fourcïls , voulant  dire  par-là  de  le 
mêler  long-temps , au  lieu  de  le  noyer  d'eau  pour 
avoir  plus  tôt  fait. 

Outre  le  mortier  ordinaire  dont  on  fe  fert  potir 
lier  des  pierres  , des  briques  , &c.  il  y a encore 
d'autres  cfpéccs  de  mortiers , comme  : 

Le  mortier  blanc  dont  on  fe  fert  pour  plâtrer  les 
murs  & les  plafonds , 8c  qui  eft  compofe  de  poil  de 
bœuf  mêlé  avec  de  la  chaux  & de  l’eau  fans  lubie. 

Le  mortier  dont  on  fc  fert  pouf  faire  les  aqueducs 
les  citernes , &c<  eft  très-ferme  & dure  long-temps. 

On  le  fait  de  chaux  & de  graille  de  cochon , qu’on 
mêle  quelquefois  avec  du  jus  de  figues  , ou  d’autres 
fois  avec  de  la  poix  liquide  ; après  qu'on  l'a  ap-  • 
pliaué , on  le  lave  avec  de  l'huile  de  lin. 

Le  mortier  pour  les  fourneaux  fe  fait  d'argille 
rouge , qu’on  mcle  avec  de  l'eau  où  on  a fait  tremper 
de  la  fiente  de  cheval  & de  la  fuie  de  cheminée. 

On  fe  plaint  journellement  du  peu  de  folidité  des 
bâtimens  modernes;  cette  plainte  paroit  très-bien 
fondée,  6c  il  eft  certain  que  ce  défaut  vient  du  peu 
de  foin  que  Ton  apporte  à faire  un  mortier  durable  , 
tandis  que  les  anciens  11e  négligcoint  rien  pour  la 
folidité. 

D'abord  , la  bonté  du  mortier  dépend  de  la  qua- 
lité de  la  chaux  que  l’on  y emploie;  plus  la  pierre 
à diaux  que  l'on  a calcinée  elt  dure  oc  compacte, 
plus  la  chaux  qui  en  réfultç  eft  bonne.  Les  Romains 
fentoient  cette  véfiré,  puifque , lorfqu’il  s’agiftoit  de 
bâtir  de  grands  édifices , ils jfemployoicnt  pour  l'or- 
dinaire que  de  la  chaux  de  marbre. 

La  bonté  du  moncier  dépend  encore  de  la  qua- 
lité du  fiable  que  l’on  mêle  avec  la  chatix  ; un  fable 
fin  paroit  devoir  s’incorporer  beaucoup  mieux  avec 
la  chaux  qu'un  fable  groifier  ou  un  gravier , vu  que 
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les  p'erres  qui  compofent  ce  dernier  doivent  nuire 
à b iinfon  intime  au  mortier. 

Enfin , il  paroit  que  le  peu  de  folidité  du  mortier 
des  modernes , vient  du  peu  de  foin  que  l’on  prend 
pour  le  gâcher  ;cc  qui  fait  que  le  fable  ne  fc  mêle 
qu'imparfaitement  à la  chaux. 

M.Sh  CW,  célèbre  voyageur angVtis,  obfcrvc  que 
les  habitaus  de  Tunis  6c  des  côtes  de  Barbarie, 
bêtifient  de  nos  jours  avec  ta  meme  folidité  que  les 
Carthaginois.  Le  mortier  qu’ils  emploient  efl  com- 
pofé  d’une  partie  de  fable , de  data  parties  de  cen- 
dres de  bois , & de  trois  parties  de  chaux. 

On  p :t (Te  ces  trois  fubflaqccs  au  tamis,  on  les 
mêlé  bien  exaftemem , on  les  humecte  avec  de 
l’eau , & on  gâche  ce  mélange  pendant  trois  jours 
& trois  nuits  confécutivcs , fans  interruption , pour 
que  le  tout  s’incorpore  parfaitement  ; St , pendant 
ce  temps  , on  humeéte  a ternativentent  le  mélange 
avec  de  l’eau  & avec  de  l’huile  : on  continue  â 
remuer  lé  tout  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  parfaite- 
ment homogène  6t  compare.  Voye[  C ment  au  mor- 
tier â bâtir,  tome  l dt  et  DMiann.  des  Arts,  pag.  668. 

Du  Plâtre. 

Le  plâtre  vient  d'une  pierre  qui  a une  propriété 
très  - avantageufe  dans  les  bâtiment.  Céttc  pierre 
étant  cuite , lefuffit  à elle-même;  St,  avec  un  peu 
d’eau  , s’endurcit’ St  fait  corps  fans  aucun  fecours. 
La  principale  venu  qu'il  acquiert  par  le  feu , efl 
non  - feulement  de  fc  lier  lui  - même , mais  auflî 
de  lier  enfomblc  tous  les  corps  qu'il  approche,  St 
de  s’nnir  intimement  à eux  en  très -peu  de  temps. 
La  promptitude  de  Ton  aèhon  le  rend  fi  ctTcnticl  6c 
Ü néceflairc  , qu’on  ne  peut  trouver  de  matière 
plus  utile,  8c  qu’on  ne  peut,  pour  ainfi  dire,  s c% 
paiîer  ni  le  remplacer  dans  la  conflruftion. 

La  pierre  propre  à faire  le  pÜtre  fc  trouve , 
comme  les  autres,  dans  le  fein  de  la  terre  ,♦  fe  cal- 
cine au  feu,  blanchit  6c  fe  réduit  en  poudre  après 
fa  cuifton. 

Il  en  efl  de  trois  fortes;  la  première,  d’un  jaune 
luifant  , tranfparcnte  6c  feuilletée  , efl  parfaite  ; 
étant  cuite,  elle  devient  très-blanche;  & employée, 
le  plâtre  en  efl  fi  fin,  beau  & luifant,  qu’on  le 
réferve  pour  les  figures  & ornemens  de  fculpture  , 
ainfi  que  pour  les  modèles.  La  deuxième , blanche 
& remplie  de  veines  tranfparentes  6c  luifantes , efl 
très-bonne.  La  troificme , plus  grife , cft  préférée 
par  les  Chaufourniers,  comme  moins  dure  à cuire. 

Il  y a des  provinces  où  elle  efl  très-rare  , 8c 
d'autres  où  clic  efl  très-commune.  Les  carrières  de 
Montmartre , de  Bclleville , de  Charonnc,  de  Mcu- 
don , de  Châtillon  , d'Anct  fur  Marne  , 8c  autres 
lieux  qui  en  fourniflent  à Paris  & dans  les  envi- 
rons , font  très*aboodantes. 

La  manière  de  taire  cuire  la  pierre  à plâtre , con- 
fiée à lui  communiquer  une  chaleur  capable  de  la 
deficcher  peu  à peu  , 8c  de  faire  évaporer  l'humi- 
dité quelle  renferme. 
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Pour  y parvenir,  il  fiat  arrangerai  pierres  dans 
le  fourneau,  6c  en  former  plulteurs  voûtes,  aflci 
près  les  unes  des  autres  pour  contenir  autant  de 
foyers  ; approcher  près  d'elles  d'abord  les  plus 
grades,  cnûiitelcs  moyennes,  & enfin  Iss  petites, 
|iifqu'a  une  certaine  élévation  ; enforte  que  la  cha- 
leur ait  toujours  une  action  égale  ôc  proportionnée 
â leur  volume. 

Il  faut  faire  attention  que  le  plâtre  foit  ÿTea  cuit , 
Sc  point  trop  ; car , d’un  côté  il  n'a  pas  pris  alfez  de 
qualité , Sc  eft  aride  & fans  liaifon  ; 6c  de  l’autre 
il  a perdu  ce  que  les  ouvriers  appellent  Yâmour  du 
plâtre. 

On  le  connoit  aifêmcnt  à fon  onftuofité , Sc 
lorfqu’en  le  maniant  on  y fent  une  efpéce  de  graiiïe 
qui  s’attache  aux  doigts , la  feule  qualité  qui  le  faite 
prendre,  durcir  promptement,  6c  faire  bonne  liai- 
fon. 

Le  plâtre  , une  fois  cuit,  doit  être  pulvèrifè  Sc 
employé  auditât;  fans  quoi  le  foîsil  i’cchauffe  6c 
le  fait  fermenter,  l'humidité  en  diminue  la  force, 
l’air  en  dilfipe  les  ofprits  , & il  devient  mou  Se  fans 
onâion;  ce  qu’on  appelle  èventl. 

Lrrfqu’on  ne  peut  l’employer  fur  le  champ, 
comme  dans  Jes  pjyj  où  il  cft  fort  cher  , on  le 
contente  encore  long  temps  bon  dans  des  tonneaux 
bien  fermés,  placés  dans  des  lieux  fecs  Sc  â l’abri 
des  ardeurs  du  lbleil. 

Si , pour  quelques  ouvrages  de  confèquence , on 
avoit  befoin  de  plâtre  de  la  meilleure  qualité  poffible 
8c  parfaitement  cuit,  il  faudrait  pour  lors  choifir 
dans  le  fourneau  le  meilleur  Sc  le  mieux  cuit,  Sc  le 
mettre  à part  avant  que  les  chaufourniers  aient 
inéié  Sc  confondu  le  tout  cnfemble , fuivant  leur 
coutume. 

Le  plâtre  fe  vend  1 1 1 ■ a livres  le  muid  , con- 
tenant vingt-fept  pieds  cubes  en  trente-fix  facs  , 
rendu  fur  l’atelier.  ' 

Pour  employer  le  plâtre  . on  le  délaie  , ce  qu’on 
appelle  gâcher , avec  de  l’eau  feulement  à peu  prés 
par  égale  portion , plus  ou  moins  cependant , fui- 
vant les  occafions. 

On  met  d.\ns  l’auge  d’abor  J la  quantité  d’eau  né- 
cefiaire,  enfuite  le  plâtre  par  pellée,  l’étendant  peu 
â peu  St  promptement  jufqu’â  ce  qu’il  joigne  la 
furface  de  l’eau  ; enfuite  ou  le  remue  avec  la  truelle 
Sc  on  le  broie  parfaitement  . jufqu’à  ce  qu’il  foit 
humeflé  par-tout  également.  Lorfque  les  ouvrages 
exigent  une  Certaine  folidité,  Sc  que  le  plâtre  prend 
promptement,  ort  y met  peu  d’eau,  ce  qu’on  ap- 

f telle  gâcher  ferré  ; on  l’emploie  alors  par  truellêe , 
e jetant  à poignée  fur  les  murs  Sc  y paiTant  la 
truelle  par  dellus. 

Lorfque  ces  ouvrages  exigent  des  p-écautions  Sc 
que  pour  cela  le  piètre  prend  lentement , on  met 
un  peu  d’eau,  ce  qu’on  appelle  gâcher  clair;  on 
l’emploie  audi  par  truelléc  St  poignée  : alors,  étant 
long  à s'endurcir,  il  laide  le  temps  de  faite  1 ou- 
vrage fuivant  les  fujétions  néceflaires. 
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Lorsque  les  parties  ont  de  l'étendue  , comme  lei 
enduits  £c  crépis , on  met  encore  plus  d’eau , ce 
qu’on  appelle  gâcher  liquide  on  l’emploie  par  af- 
perfion  avec  le  balai  de  bouleau  & Â diverfes  re- 
prifes  : le  plâtre  étant  pour  lors  très- long  à prendre, 
donne  le  temps  de  l'étendre  avec  la  truelle  fur  de 
grandes  furfaccs. 

Enfin , torique  ce  font  des  cavités  où  l'on  ne 
peut  introduire  le  plâtre  â la  main , on  y met  beau- 
coup d'eau , ce  qu  on  appelle  plâtre  boulé  ou  coulis 
ic plâtre;  on  l'emploie  en  effet  en  le  coulant  comme 
l'eau  dans  les  cavités , jufqu'i  ce  qu’elles  foient 
remplies. 

11  faut  aufii  éviter,  comme  au  mortier , de  l’em- 
ployer en  hiver  8c  pendant  les  gelées.  L'eau  qui  a 
servi  â le  gâcher,  fc  glace,  affotblit  fes  i.is,  8c  lui 
ôte  toute  l’onâion  8c  la  venu  qu’il  avoir  de  s'en- 
durcir 8c  de  lier  les  murs  enfemblc;  enforte  qu’ils 
ne  font  aucunement  folides  6c  ne  peuvent  être  de 
longue  durée. 

Qualités  du  Plâtre. 

On  appelle  plâtre  cru , la  pierre  qui  fert  â faire 
le  plâtre,  lorfqu’elle  n'a  pas  encore-été  cuite.  On 
l'emploie  quelquefois  comme  moellons , mais  alors 
c'efl  un  moellon  de  mauvaife  qualité. 

Plâtre, cuit,  celui  qui  fort  du  four  8c  eft  encore 
•n  pien-e. 

Flâtre  battu , celui  qui  a été  écrafî  fous  la  batte, 
pilé  fie  réduit  en  poudre. 

Plâtre  Ihnc , celui  qui  a été  rabié  8c  dont  on  a 
extrait  tout  le  charbon  qui  pouvoit  le  noircir,  pré- 
caution néceflaire  pour  les  ouvrages  qui  exigent  de 
la  propreté. 

Plâtre  gris , celui  qui  n’a  pat  été  râblé , étant 
delliné  aux  ouvrages  de  maçonnerie  de  peu  de 
conféquence. 

Plâtre  gros , celui  qui,  étant  cuit,  eft  doux,  onc- 
tueux , 8c  facile  â employer. 

Plâtre  vert,  celui  qui , n'ayant  pas  été  affex  cuit , 
fe  diffout  en  l'employant , fe  gerce , tombe  8c  fait 
une  mauvaife  conftruflion. 

Plâtre  humide , celui  qui,  ayant  été  expofé  à la 
pluie  ou  à l’humidité , a perdu  1a  plus  grande  partie 
de  fes  fels. 

Plâtre  éventé,  celui  qui , ayant  été  trop  long  temps 
expofé  à l’air  après  avoir  ctè  pulvértfè , a de  la 
petne  â prendre  8c  à s'endurcir. 

tapons  du  Plâtre. 

•On  appelle  gros  plâtre , celui  qui  a été  concaffé 
grofliérement,  8c  que  l'on  deftine  pour  les  gros 
murs  de  moellons  ou  les  hourdages  de  cloifons. 

Plâtre  au  panier , celui  qui , après  avoir  été  peffé 
â travers  un  panier  â claire-voie,  eft  â demi  fin. 

Plâtre  au  fas,  celui  qui  a été  pafiè  à travers  un 
tamis  clair  8c  fin. 
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Emploi  du  Plâtre. 

On  appelle  plâtre  gâché  ferré , celui  qui  efl  le 
moins  abreuvé  d'eau  pour  les  parties  qui  ont  befoin 
de  folidicé. 

Plâtre  gâché  clair  , celui  qui  efl  un  peu  plus 
abreuvé  d’eau  pour  les  corniches , cimiifes , 8cc. 

Plâtre  gâché  liquide,  celui  qui  cil  abreuvé  de 
beaucoup  d’eau  pour  les  enduits  8c  crépis. 

Plâtre  coulé  ou  coulis  Je  plâtre , celui  de  tous 
qui  eff  le  plus  abreuvé  d'eau  pour  couler  dans  les 
cavités  oii  l’on  ne  peut  en  introduire  d'autre. 

Voyep  Fart  du  Plâtrier,  tome  I , page  qqS.  . 

Du  Blanc  en  tourre. 

Dans  le  pays  où  le  plâtre  eft  rare , on  lait  les 
enduits  avec  une  cfpécc  de  mortier  compofè  de 
lait  de  chaux  8c  de  fable  fin  le  plus  blanc  poffible, 
mêlé  de  bourre  ou  poil  de  boeuf,  qui  lui  donne 
liaifotl  , ce  qu’on  appelle  communément  blanc  en 
bourre. 

Ce  mortier,  appliqué,  comme  le  plâtre,  fur  les 
murs , corniches  8c  faillies  d'architeâure  , n'eli  pas 
fi  dur,  mais , bien  mis  en  œuvre  , ne  laide  pas  que 
d'avoir  une  certaine  folidité,  8c  eft  bien  moins  fujet 
à fc  fendre  6c  fe  gercer. 

De  la  Chaux. 

La  chaux  eft  une  pierre  cuite  8c  calcinée  au  four, 
qui,  détrempée  avec  de  l'eau,  s'échauffe,  fe  dif- 
lout,  8c  devient  liquide.  Cette  pierre,  étant  feule, 
n’a  aucune  aétion  ; mais  , réunie  avec  d’autres 
agens,  a la  vertu  de  lier  les  pierres  enfemble,  au 
•point  de  faire  un  corps  folide , 8c  avec  le  temps , 
impénétrable  à quoi  que  ce  foit. 

Si  l’on  pile  , dit  Vitruvc  , des  pierres  crues,  on 
ne  peut  rien  en  faire  ; mais  fi  on  les  fait  cuire, 
on  cluffe  les  parties  dures  8c  humides  qu’elles  ren- 
ferment, elles  deviennent  poreufes , 8t  en  les  plon- 
geant dans  l'eau , elles  fe  transforment  en  une  pâte 
liquide  qui  fait  la  bafe  du  mortier. 

La  meilleure  chaux  eft  blanche , grade , fonore , 
8c  fur- tout  point  éventée  : en  rh  u méfia  nt , elle 
rend  une  fumée  abondante,  8c  lorfqu’elle  eft  dé- 
trempée , elle  s'unit  fortement  au  rabot. 

On  en  reconnoit  encore  la  bonté  après  la  cuif- 
fon , lorfqu’après  l'avoir  bien  broyée  avec  de  l'eau, 
on  s'apperçoit  qu'elle  devient  gluante  comme  ta  colle. 

Toutes  les  pierres  fur  lefquellcs  l’eau-forte  agit 
8c  bouillonne , font  propres  à faite  de  la  chaux. 
Celles  qui  font  tirées  nouvellement  des  catrières 
humides  8c_à  l'ombre,  font  très-bonnes.  Les  plus 
dures  8c  les  plus  pefantes  font  les  meilleures  , le 
marbre  même  elt  préférable.  Les  coquilles  d’huître 
font  aufli  très-bonnes  ; mais  celle  qui , dit  Vimtve , 
eft  faite  de  cailloux  qu'on  trouve  fur  les  monta- 
gnes , dans  les  rivières , les  torrens , les  ravins , eft 
• parfaite. 
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Il  y » dans  les’  montagnes  de  Padoue , dit  Pal- 
ladio , une  efpéce  de  pierre  écaillée , dont  la  chaux 
eft  excellente  pour  les  ouvrages  aquatiques  & hors, 
de  terre  , parce  qu’elle  prend  vite  & s’endurcit 
promptement. 

Vitruve  nous  allure  que  celle  que  l’on  fait  avec 
des  pierres  dures  & fpongicufcs , c fl  bonne  pour 
les  enduits  6c  crépis;  que  les  pierres  poreufes  font 
• la  chaux  tendre , les  pierres  échauffées  font  la  chaux 
fragile,  les  pierres  humides  font  la  chaux  tenace, 
6c  les  pierres  terreufes  font  la  chaux  dure  : celle 
qui  eft  faite  avec  la  pierre  de  marne , quoique  des 
plus  tendres,  eft  néanmoins  fort  bonne. 

Philibert  Delorme  confeillc  de  faire  la  chaux  avec 
les  mêmes  pierres  dont  on  bâtit,  parce  qu’étant 
homogènes,  dit-il,  leurs  liaifons  fe  font  mieux. 

On  fait  cuire  la  chaux  avec  du  bois  ou  du  char- . 
bon  de  terre.  Ce  dernier , plus  ardent . a beaucoup 
plus  d’aâion , cuit  plus  promptement,  & la  chaux 
en  eft  plus  grade  oc  plus  onâucufc. 

Les  tours  à chaux  font  ordinairement  fitués  & 
conftruits  au  pied  8c  dans  lëpaideur  des  terrafles. 
On  les  fait  de  différentes  formes,  mais  le  plus  fou- 
vent  circulaires  , d’environ  neuf  à dix  pieds  de 
diamètre , & de  la  forme  d’un  œuf,  dont  la  pointe 
feifant  le  fortvnet,  eft  ouverte  pour  donner  i/Tue 
à la  fumée.  On  y arrange  la  pierre  à cuire,  d’abord 
en  voûte , pour  contenir  le  bois , obfervant  de 
placer  près  du  foyer  les  plus  grades , les  premières  ; 
enfuite  les  moyennes;  6c  après,  les  petites. 

On  élève  ainfi  jufqu’au  fommet  ; on  bouche  l’ou- 
verture, & on  met  le  feu,  que  l’on  entretient  pen- 
dant trente  ou  trente-fix  heures  que.doit  durer  la 
cuidon  : les  fours  où  l’on  emploie  le  charbon  de 
terre,  6c  même  quelques-uns  de  ceux  où  l’on  em- 
ploie le  bois , ont  leurs  foyers  percés  Ac  évidés 
par  dedous  , couverts  d’une  grille  de  fer  , pour 
donner  de  l’air  8c  fouffler  le  feu. 

La  pierre  étant  cuite , on  la  laide  refroidir  pour 
la  tranfportcr  aux  ateliers. 

La  enaux  fe  vend  à Paris  48  à 50  livres  le  muid 
de  quarante-huit  pieds  cubes , rendue  aux  ateliers. 

Manière  £ éteindre  la  Chaux. 

La  qualité  de  la  pierre  6c  fa  cuidon  contribuent 
beaucoup  à la  bonté  de  la  chaux  ; mais  1a  manière 
de  l’éteindre  peut  la  lui  faire  perdre  entièrement , 
fi  l’on  ne  prend  toutes  les  précautions  néccdaircj. 

Anciennement  on  éteignoic  la  chaux  dans  les 
badins  creufés  en  terre.  Après  y avoir  dépofé  les 
pierres  cuites,  on  les  couvrait  de  deux  pieds  d’é- 
paideur  de  fable  ; on  les  arrofoit  d’eau  , 6c  on  les 
entretenoit  abreuvées  de  manière  que  la  chaux  fe 
didolvoit  fans  fe  brûler.  S’il  fe  faifoit  des  ouver- 
tures , on  avoir  foin  de  les  remplir  de  nouveau 
fable , afin  que  la  chaleur  demeurât  concentrée. 
Vue  fois  éteinte  , on  la  laidoit  deux  ou  trois  ans 
fans  l’employer  : cette  matière , après  ce  temps , 
fe  convertifloit  en  une  made  fejnbUblc  à la  glaife. 
Ans  &•  Métiers.  Terne  IV.  Partit  l. 
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mais  très-blanche , grade  6c  gtmineufe , au  point 

3u’on  n’en  pouvoir  tirer  le  rabot  qu’avec  beaucoup 
c peine;  ce  qui  faifoit  un  mortier  d’un  excellent 
ufage. 

La  manière  aôuelle  d’éteindre  b chaux , eft  de 
la  dèpofer  dans  un  badin  plat  d'environ  deux  pieds 
de  profondeur,  rempli  d'eau,  8c  de  l’y  remuer  à 
force  de  bras  6c  de  rabot  , jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
bien  délayée. 

Il  faut  obferver  plufieurs  chofes  edentielles  : 
1”.  que  le  badin  d’extinciion  ait  une  ou  deux  rigo- 
les , communiquant  i un  ou  deux  badins  de  pro- 
vifion  au  dedous , 8c  creufés  en  terre  d'environ  fix , 
huit  ou  dix  pieds  de  profondeur,  deftinés  â rece- 
voir la  chaux  à mcfurc  qu’elle  eft  éteinte^  a°.  que 
le  fond  du  badin  d’extinciion  foit  plus  bas  de  quel- 
ques pouces  que  celui  de  la  rigole  , afin  que  les 
corps  étrangers  s’y  dèpofant,  ne  puident  couler 
dans  le  badin  de  provifion;  j°.  de  faire  beaucoup 
d’attention  à la  quantité  d’eau  nècedaire  : trop  la 
n«ie  6c  diminue  fa  force  ; trop  peu  la  brûle  , dif- 
fout  fes  parties , 8c  la  réduit  en  cendres. 

Toutes  les  eaux  ne  font  pas  propres  à éteindre 
la  chaux. 

L'eau  bourbeufe  8c  croupie  eft-  fort  mauvaife  , 
étant  compoféc  d'une  infinité  de  corps  étrangers , 
capables  d’en  diminuer  la  force. 

L’eau  de  la  mer,  fuivant  quelques-uns,  n’cfl  pas 
bonne  ou  l'eft  très -peu  , parce  qu'étant  falée,  le 
mortier  fait  de  cette  chaux  eft  difficile  à fècher  ; 
fuivant  d’autres,  elle  fait  de  bon  mortier  lorfque  la 
chaux  eft  forte  6c  grade  : on  l'emploie  audt  avec 
fuccès  i Dieppe  6c  prefque  dans  tous  les  ports  de 
France. 

• L’on  trouve  affez  fonvent  au  fond  du  baflîn , 
des  parties  dures  St  pierteufes , qu’on  appelle  hif- 
cuits  : ce  font  des  pierres  mal  cuites  , qu’il  faut 
mettre  à part , 6c  dont  le  marchand  doit  tenir 
compte. 

La  chaux  une  fois  éteinte  , on  la  laide  refroidir 
quelques  jours , après  lefquels  on  peut  l’employer. 
Quelques  uns  prétendent  que  c’eft-li  le  temps  de 
U mettre  en  œuvre,  parce  que  fes  fels  n’ayant  pas 
eu  encore  le  temps  ae  s'évaporer,  elle  en  eft  par 
conféquent  meilleure. 

Cependant,  ft  i’on  jugea  propos  de  laconfcrver, 
il  faut  la  couvrir  d’un  pied  ou  dix-huit  pouces  d’é- 
paideur  de  bon  fable  ; alors  elle  peut  fe  garder  trois 
ou  quatre  ans  fans  perdre  de  fa  qualité. 

Vitruve  6c  Palladio  prétendent  que  la  chaux 
gardée  long -temps  dans  le  badin  , eft  infiniment 
meilleure  ; 6c  leur  raifon  eft  que , s’il  fe  trouve  des 
pierres  moins  cuites  ou  moins  éteintes , elles  ont 
eu  le  temps  de  s’éteindre  6c  de  fe  détremper  comme 
les  autres  , à l’exception  néanmoins  de  celle  de 
Padoue.  ajoute  ce  dernier,  qui,  lorfqu’eüe  eft  gar- 
dée , fe  brûle  6c  fe  réduit  en  pondiére. 

Celle  qui  eft  faite  avec  la  marne  de  Senonchet 
au  Perche,  durcit  fort  promptement,  même  dans 
le  badin , lorfqu’elle  y fèjournc  quelque  temps  : le 
Oo 
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mortier  en  eft  excellent  .pour  les  ouvrages  aqua- 
tiques. ( 

Il  y a , à Metz  & aux  environs , de  la  pierre  t 
dure , avec  laquelle  on  fait  une  excellente  chaux  qui 
ne  fe  coule  point  , & dont  le  mortier  devient  C 
dur,  que  les  meilleurs  outils  ne  peuvent  l’entamer: 
auflj  en  fait-on  des  voûtes , fans  aucun  autre  mélange 
que  de  gros  gravier  de  rivière. 

Des  ouvriers,  qui  n’en  connoiffoient  point  la  qua- 
lité , s'aviférent  de  l'éteindre  dans  des  badins  qu’ils 
couvrirent  de  fable  pour  la  conferver  ; l’année  fui- 
vante,  elle  fe  trouva  fi  dure , qu’ils  furent  obligés 
de  la  rompre  à force  de  coins , 6c  de  l'employer 
comme  moellon. 

On  éteint  cette  chaux,  dit  Bélidor,  en  l'abreu- 
vant d’eau  à diverfes  reprifes,  après  l’avoir  cou- 
verte de  tout  le  fable  qui  doit  en  compofer  le 
mortier. 

Melun,  Corbeil,  Scnlis,  Boulogne  8c  quelques 
autres,  font  les  lieux  qui  fournitîent  de  la  chaux 
Il  Paris  ; Meudon  , Chanville  , la  Chauffée  6c  les 
environs  de  Marli , font  ceux  qui  fourniffent  la 
meilleure,  la  plus  grade  6c  la  p . onâueufe. 

Si  l’abondance  ou  la  qualité  des  fels  que  contien- 
nent certaines  pierres  , les  rendent  plus  propres 
que  d'autres  à faire  de  bonne  chaux  , on  peut 
employer  des  moyens  d'en  faire  d’excellente  dans 
des  pays  où  elle  a peu  de  qualité.  Il  cil  néceffairc 
pour  lors  que  les  badins  foient  pavés  6c  revêtus 
de  maçonnerie  bien  enduite  dans  leur  circonfé- 
rence , afin  qu’ils  ne  puiffent  perdre  aucune  partie 
de  l'eau  qui  fert  à l’extinâion  de  la  chaux. 

On  l'éteint.ât  on  la  coule  comme  à l'ordinaire; 
enfuite  on  broie  bien  le  tout  à force  de  rabot  pen- 
dant une  heure  ou  deux  , & on  la  laide  raffeojr 
à fon  aife.  le  lendemain  la  matière  calcaire  fe 
trouve  depofée  au  fond  du  badin , 8c  la  furface 
ell  couverte  "d’une  grande  quantité  d’eau  verdâtre, 
qui  Contient  la  pins  grande  partie  des  fcls  dont  elle 
ètoit  chargée  : on  recueille  cette  eau  dans  des  vafes 
ou  tonneaux , pour  fervir  h l'cxtinâion  d’une  nou- 
velle chaux  qui  devient  par  confàqucnt  meilleure, 
étant  compofèc  d'une  plus  grande  abondance  de 
fcls. 

Cette  operation  fe  renouvelle  plufieurs  fois , 
jufqu’à  ce  que  1a  chaux  ait  acquis  la  qualité  fuffi- 
l’ante  pour  ctre  bonne  £c  onâueufe.  Les  parties 
calcaires , demeurées  au  fond  des  badins , ne  font 
pas  tan:  dépourvues  de  fels , qu'elles  ne  puiffent 
encore  être  employées  dans  les  gros  tnaflifs  ou 
autres  ouvrages  de  peu  d’importance. 

Façons  de  la  Chaux. 


On  appelle  chaux-vive,  celle  qui  bouillonne  dam 
le  badin  d'cxtinâion. 

Chaux  éteinte , celle  qui  a été  détrempée , 8c  que 
l'on  confcrve  dans  les  baffirts  de  provifion. 

Chaux  fufie , ÆUe  dont  les  cfprits  fc  font  éva- 
porés , pour  avoir  été  trop  long-temps  expoféc  à 
l'air  ou  à l'humidité  avant  que  d'étre  éteinte. 
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Chaux  en  lait  ou  lait  de  chaux , celle  qui  a été 
délayée  avec  beaucoup  d'eau  , allez  reftemblante  à 
du  lait , propre  à blanchir  les  murs  6c  plafonds. 

Chaux  maigre , celle  qui , n'érant  point  onâueufe , 
contient  peu  de  fels,  & ne  foifonne  point. 

Chaux  grajfc y celle  qui  forme  une  pâte  onâueufe , 
6c  qui  contient  beaucoup  de  fcls. 

Chaux  âpre  y celle  qui  contient  une  grande  quan- 
tité de  fels  , comme  celles  des  environs  de  Metz  & 
de  Lyon.  Voyc^  l'art  du  Chaufournier , tome  J de  ce 
Dittlo, maire  des  Arts  y pag.  4jo. 

Des  excavations  des  terres  & de  leurs  tranfport  s. 

On  entend  par  excavation , non  - feulemcflt  la 
fouille  des  terres  pour  la  conflruâion  des  murs  de 
fondation , mais  encore  celles  qu’il  eft  néceftaire  de 
faire  pour  dre  (Ter  6c  applanir  des  terrains  de  cours , 
avant-cours,  balTc-cours,  terrafles,  6cc.  ainfi  que 
les  jardins  de  ville  ou  de  campagne;  car  il  n eft 
uère  poftible  qu'un  terrain  que  l’on  choifit  pour 
âtir,  n’ait  des  inégalités  qu’il  ne  faille  redrefler 
pour  en  rendre  l’ufage  plus  agréable  6c  plus  com- 
mode. 

Il  ÿ a deux  manières  de  drefler  le  terrain  , l’une 
qu’on  appelle  de  niveau,  6c  l’autre  félon  fa  pente 
naturelle;  dans  la  première  on  fait  ufage  d’un  inf- 
trument  appelé  niveau  d'eau , qui  facilite  le  moyen 
de  drelter  la  furface  dans  toute  fon  étendue  avec 
beaucoup  de  précifion  ; dans  la  fécondé  on  n’a  be- 
foin  que  de  rafer  les  buttes , 6c  remplir  les  cavités 
avec  les  terres  qui  en  proviennent. 

L’excavation  des  terres , de  leur  tranfport , étant 
des  objets  très-confidérabies  dans  la  conftruâion  , 
on  peut  dire  avec  vérité  que  rien  ne  demande  plus 
d’attention  ; fi  on  n’a  pas  une  grande  expérience  à 
ce  fujet  *bten  loin  de  veiller  à l'économie,  on  mul- 
tiplie 1a  dépenfe  fans  s'en  appcrcevoir;  ici  parce 
qu’on  eft  obligé  de  rapporter  des  terres  par  de  longs 
circuits , pour  n’en  avoir  pas  affez  arnaüé  avant  que 
d’élcvcr  des  murs  de  maçonnerie  ou  de  tcrralTe;  ià, 
parce  qu’il  s’en  trouve  une  trop  grande-quantité , 
qu'on  eft  obligé  de  tranfport?  railleurs,  quelquefois 
meme  auprès  de  l’endroit  d’où  on  les  avoir  tirées  î 
de  manière  que  ces  terres  au  lieu  de  n’avoir  été 
remuées  qu’une  fois,  le  font  deux,  trois,  6c  quel- 
quefois plus,  ce  qui  augmente  beaucoup  la  dépenfe  ; 
& il  arrive  fou  vent  que  fi  on  n’a  pas  bien  pris  fes 
précautions , lorfque  les  fouilles  oc  les  fondations 
font  faites , on  a dépenfe  la  fortune  que  l’on  s’ètoit 
propofee  pour  l’ouvrage  entier. 

La  qualité  du  terrain  que  Ton  fouille,  leloignc- 
ment  du  tranfport  des  terres , la  vigilance  des  inf- 
peâeurs  6c  des  ouvriers  qui  y font  employés,  la 
connoiflance  du  prix  de  leurs  journées,  la  provifion 
fufhfaotedcs  outils  dont  ils  ont  h efoin,  leur  entretien, 
les  relais , le  foin  d’appliquer  la  force , ou  la  dili- 
gence des  hommes  aux  ouvrages  plus  ou  moins  pé- 
nibles , & la  faifon  où  l’on  fait  ces  fortes  d’ouvrages  , 
font  autant  de  confidératioos  qui  exigent  une  in- 
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tclligcnce  confommèe , pour  remédier  à toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  le  rencontrer  dans  l’exécu- 
tion. 

C’cft-là  ordinairement  ce  qui  fait  la  fcience  & 
le  bon  ordre  de  cette  partie,,  ce  qui  détermine  la 
tlcpenfe  d'un  bâtiment , & le  temps  qu’il  faut  pour 
l'élever.  Par  la  négligence  de  ces  différentes  obfer- 
vations  & le  dellr  d aller  plus  vite , il  réfulte  fou- 
vent  plufieurs  inconvéniens. 

On  commence  d’abord  par  fouiller  une  partie 
du  terrain , fur  laquelle  on  conllruit;  alors  l'atelier 
fc  trouve  furchargé  d’équipages  & d'ouvriers  de 
différentes  clpéces,  qui  exigent  chacun  un  ordre 
particulier.  D'ailleurs,  ces  ou vriers , quelquefois  en 
grand  nombre , appartenant  à plufieurs  entrepre- 
neurs , dont  les  intérêts  font  différons,  fe  nuifent 
les  uns  aux  autres , & par  confèquent  auffi  à l'ac- 
célération des  ouvrages. 

Un  autre  inconvénient  eft,  que  les  fouilles  & les 
fondations  étant  faites  en  des  temps  & des  faifons 
différentes  , il  arrive  que  toutes  les  parties  d’un 
batiment  où  l’on  a préféré  la  diligence  à la  folidité, 
ayant  été  bâties  à diverfes  reprilcs , s’affaiffem  iné- 
galement, 8c  engendrent  des  fur-plombs,  lézar- 
des,  &c. 

Le  moyen  d’ufsr  d'ééonomle  à l'égard  du  tranf- 
port  des  terres , eft  non-feulement  de  les  tranfpor- 
ter  le  moins  loin  qu’il  eft  pofliblc , mais  encore 
d'ufer  des  charrois  les  plus  convenables  ; ce  qui  doit 
en  décider,  eft  la  rareté  des  hommes,  des  bêtes  de 
fomme  ou  de  voiture , le  prix  des  fourrages  , la 
fituation  des  lieux , 8i  d’autres  circonflances  encore 
que  l'on  ne  fauroit  prévoir;  car  lorfqu’t!  y a trop 
loin,  les  hottes,  brouettes,  bauveaux,  ne  peuvent 
fervir. 

Lorfque  l’on  bâtit  fur  une  demi-côte , les  tom- 
bereaux ne  peuvent  être  mis  en  ufagc,à  moins  que, 
lorfqu'il  s'agit  d'un  bâti  ment  de  quelque  importance, 
on  ne  pratique  des  chemins  en  zigzag  pour  adou- 
cir les  pentes. 

Cependant  la  meilleure  manière,  lorfqu’il  y a 
loin,  eft  de  fe  fervir  des  tombereaux  qui  contien- 
nent environ  dix  â douze  pieds  cubes  de  terre 
chacun;  ce  qui  coûte  beaucoup  moins,  & eft  beau- 
coup plus  prompt  que  fi  l’on  employoit  dix  ou 
douze  hommes  avec  des  hottes  ou  brouettes,  qui 
ne  contiennent  guère  chacune  qu’un  pied  cube. 

Il  faut  obfervcr  de  payer  les  ouvriers  préféra- 
blement à la  toife , tant  pour  éviter  les  détails  etn- 
barralfans  que  parce  qu’ils  vont  beaucoup  plus  vite, 
les  cuivrages  traînent  moins  on  longueur,  & les 
fouilles  peuvent  fc  trouver  faites  de  manière  à 

Pouvoir  élever  des  fondemens  hors  de  terre  nam 
hiver. 

Lorfque  l’on  aura  beaucoup  de  terre  à remuer , 
il  faudra  obliger  les  entrepreneurs  â laiffer  des  té- 
moins ou  mottes  de  terre  de  la  hauteur  du  terrain, 
fur  le  tas  jufqu’i  la  fin  des  travaux  , afin  qu’ils 
piaffent  fervir  â toifer  les  furelurges  & vidanges 
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des  terres  que  l’on  aura  été  obligé  d’apporter  ou 
d’enlever,  félon  les  circonflances. 

Les  fouilles  pour  les  fondations  des  bâtimens  fe 
font  de  deux  manières  : l’une  dans  toute  leur  éten- 
due , c’eft-à-dire , dans  l’intérieur  de  leurs  murs  d» 
face  : lorfqu’on  a deffein  de  faire  des  caves  f6u- 
terraines,  aqueducs,  &c.  on  fait  enlever  générale- 
ment toutes  les  terres  jufqu’au  bon  terrain  : l’autre 
feulement  par  partie,  lorfque  n’ayant  befoin  ni  de 
l’un  ni  de  i autre,  on  fait  feulement  des  tranchées, 
de  l’épaiffeur  des  murs  qu’il  s’agit  de  fonder,  que 
l’on  trace  au  cordeau  fur  le  terrain , & que  l’on 
marque  avec  des  repaires. 

Des  différentes  tfp'eces  de  terrains. 

Quoique  la  di  verfité  des  terrains  foit  très-grande  l 
on  peut  néanmois  la*réduire  à trois  efpèccs  prin- 
cipales ; la  première  eft  celle  de  tuf  ou  de  roc , que 
l’on  connoit  facilement  par  (a  dureté , & pour  lef- 
qucls  on  eft  obligé  d’employer  le  pic , l’aiguille  , 
le  coin , la  nulle , & quelquefois  la  mine  : c'eft  une 
pierre  dont  il  faut  prendre  garde  à la  qualité. 

Lorfqu'on  emploie  la  mine  pour  la  tirer , on  fc 
fert  d’abord  d’une  aiguille  qu’on  appelle  ordinai- 
rement trépan , bien  acéré  par  un  bout , & de  fix 
à fept  pieds  de  longueur  , manœuvré  par  deux 
hommes , avec  lequel  on  fait  un  trou  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  profondeur , capable  de  contenir  une 
certaine  quantité  de  poudre. 

Cette  mine  chargée,  on  bouche  le  trou  d’un 
tampon  chaffé  â force , pour  faire  faire  plus  d’effet 
â la  poudre  ; on  y met  enfuite  le  feu  par  le  moyen 
d’un  morceau  d’amadou , afin  de  donner  le  temps 
aux  ouvriers  de  s’éloigner  ; la  mine  ayant  ébranlé 
& écarté  les  pierres , on  en  fait  le  déblai , & on 
recommence  1 opération  toutes  les  fois  qu’il  eft  né- 
ceflaire. 

La  fécondé  eft  celle  de  rocaille  ou  de  fable , 
pour  lefquéls  on  n'a  befoin  que  du  pffc  & de  la 
pioche. 

L’une,  dit  M.  Bèiidor,  n’eft  autre  chofe  qu’une 
pierre  morte  mêlée  de  terre  , qu’il  eft  beaucoup 
plus  difficile  de  fouiller  que  les  autres  ; auffi  le 
prix  cn-eft-il  à peu  prés  du  double. 

L'autre  fc  divife  en  deux  cfpéccs;  l'une  qu’on 
appelle  fable  fbmt,  fur  lequel  on  peut  fonder  fo- 
lidenient;  l’autre  fable  mouvant,  lur  lequel  on  ne 
peut  fonder  qu’en  prenant  des  précautions  contre 
les  accidens  qui  pourraient  arriver. 

On  les  dtflingue  ordinairement  par  la  terre  que 
l’on  retire  d'une  fonde  de  fer,  dont  le  bout  eft  fait 
en  tarière,  & avec  laquelle  on  a percé  le  terrain. 
Si  la  fonde  réfifte  & a de  la  peine  à entrer,  c’eft 
une  marque  que  le  fable  eft  dur;  fi  au  contraire 
elle  entre  facilement , c’eft  une  marque  que  le  fable 
eft  mouvant.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier 
as<«c  le  fable  bouillant , appelé  ainfi  parce  qu’il  en 
fort  de  l’eau  lorfque  l’on  marche  deffus,  puifqu'il 
arrive  fouvent  que  l’on  peut  fonder  deffus  très-fo- 
Udement , comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

«i 
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La  troifiéme  eft  de  terres  franches,  qui  fe  divift 
en  deux  efpéces;  les  unes,  que  l'on  appelle  terres 
hors  d'eau,  fc  tirent  & fe  tranfportent  fans  difficul- 
tés; les  autres , qu’on  appelle  terres  dans  l'eau , coû- 
tent fouvent  beaucoup  , par  les  peines  que  l’on  a de 
détourner  les  fources , ou  par  les  épuifemens  que 
l’on  efl  obligé  de  faire. 

Il  y en  a de  quatre  fortes,  la  terre  ordinaire,  la 
terre  graïïc  , la  terre  glaife , & la  terre  de  tourbe. 

La  première  fe  trouve  dans  tous  les  lieux  fecs  & 
élevés. 

La  fécondé,  que  l’on  tire  des  lieux  bas  & pro- 
fonds , efl  le  plus  fouvent  compofcc  de  vafe  ôc  de 
limon  qui  n’ont  aucune  folidité. 

La  troifième , qui  fe  tire  indifféremment  des  lieux 
bas  & élevés  , peut  recevoir  des  fondemens  foli- 
des , fur-tout  lorfqu’clle  eft  terme  , que  fon  banc  a 
beaucoup  d’épaifTeur , & qu’elle  eft  par- tout  d’une 
égale  confiAance. 

La  quatrième  eft  une  terre  grade  , noire  & 
bitumineufe  , qui  fe  tire  des  lieux  aquatiques  & 
marécageux,  & qui  étant  sèche  fcconlume  au  feu. 

On  ne  peut  fonder  folidement  fur  un  pareil  ter- 
rain , fans  le  fecours  de  l'art  & fans  des  précautions 
que  l’on  connoirra  par  la  fuite. 

Une  chofe  trés-eflenticlle , lorfque  l’on  voudra 
connoitre  parfaitement  un  terrain,  eft  de  corfulter 
les  gens  du  pays  : l’ufage  & le  travail  continuel 
qu’ils  ont  fait  depuis  long-temps  dans  les  mêmes 
endroits,  leur  ont  fait  faire  dfs  remarques  6c  des 
obfervations  dont  il  eft  bon  de  prendre  connoif- 
fance. 

La  folidité  d’un  terrain , dit  Vitruve , fe  connoit 
par  les  environs,  foir  par  les  herbes  qui  en  naiiTcnt , 
foit  par  des  puits  , citernes  , ou  par  des  trous  de 
fonde. 

Une  autre  preuve  encore  de  fa  folidité,  cA  lorf- 
que laitîanfc  tomber  de  fort  haut  un  corps  très-pc- 
uut,  on  s’apperçoit  qu’il  ne  réionne  ni  ne  tremble; 
ce  que  l’on  peut  juger  par  un  tambour  placé  prés 
de  Tendron  oit  doit  tomber  ce  corps , ou  un  vafe 
plein  d’eau  dont  le  c^tmc  n’en  cA  pas  troublé. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  des  détails  çirconf- 
tanciés  fur  la  manière  de  fonder  clans  les  diffirens 
terrains  , nous  dirons  quelque  chof^dc  la  manière 
de  planter  les  bnûmens. 

Dfpofiùon  des  bâûmcns. 

L’cxpcricnce  & la  connoiftancc  de  la  géométrie, 
font  des  chofcs  également  néceiLircs  pour  cet  ob- 
jet; c’ell  par  le  moyen  de  cette  derpiére  , que  Ton 
peut  tracer  fur  le  terrain  les  tranchées  des  fonda 
tions  d’un  bâtiment , qu’on  aura  loin  de  placer  d’a- 
lign  ment  aux  uincip^ux  points  de  vue  qui  en  ein- 
belli.Tcnt  l’afpvà  : cette  observation  eA  fi  eflenticllc , 
qu’il  y a tics  occafions  où  il  feroit  mieux  de  pfè- 
fércr  les  alignemens  dinéls  des  principales  iiiues, 
à l’obliquité  de  la  fituation  du  hâtiment* 

Il  faut  obfcrver  de  donner  des  uelfins  aux  traits, 
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les  coter  bien  exa&emenr,  marquer  Touvcrture  des 
angles , fupprimer  les  faillies  au  deATus  des  fonda- 
tions, exprimer  les  empatemens  nécefiaires  pour 
le  retour  des  corps  faillans  ou  rentrans , intérieurs 
ou  extérieurs,  & prendre  garde  que  les  mefures 
particulières  s’accordent  avec  les  mefures  géné- 
rales. 

Alors,  pour  faciliter  tes  opérations  fur  le  terrain  , 
on  place , à quelque  diftance  des  murs  de  face , des 
pièces  de  bois  bien  écarries , que  Ton  enfonce  allez 
avant  dans  la  terre,  & qui  fervent  à recevoir  des 
cordeaux  bien  tendus,  pour  marquer  TépaiATcur  des 
murs,  & la  hauteur  îles  aAîfes.  On  aura  foin  de 
les  entretenir  par  des  efpèces  d’entre-toifes , non- 
feulement  pour  les  rendre  plus  fermes , mais  afin 
qu’ils  puiftent  aulfi  entretenir  les  cordeaux  à de- 
meure tels  qu’on  les  a placés,  félon  les  cotes  du 
plan. 

Il  ne  fera  pas  inutile  encore , lorfque  les  fonda- 
tions feront  hors  de  terre , de  recommencer  les  opé- 
rations d’alignement , afin  que  les  dernières  puilîent 
fervir  de  preuves  aux  premières , & par- là  s’afliirer 
de  ne  s’être  point  trompé. 

Des  fondemens  en  général. 

Les  fondemens  exigent  beaucoup  d’attention 
pour  parvenir  à leur  donner  une  folidité  conve- 
nable. C’efi  ordinairement  de  là  que  dépend  tout 
le  fuccés  de  la  confiruétion  : car,  dit  Palladio,  les 
fondemens  étant  la  bafe  6c  le  pied  du  bâtiment , 
ils  font  difficiles  à réparer  ; & lorfqu’ils  fc  détrui- 
fent,  le  refte  du  mur  ne  peut  plus  fubfifter. 

Avant  que  de  fonder,  il  faut  confidérer  fi  le 
terrain  eft  folide  : s’il  ne  Teft  pas,  il  faudra  peut- 
être  fouiller  un  peu  dans  le  fable  ou  dans  la  glaife, 
6c  fuppléer  cnfuite  au  défaut  de  la  nature  par  le 
fecours  de  l’arr.  Mais,  dit  Vitruve,  il  faut  fouiller 
autant  qu’il  eft  nccefiairc  jufqu’au  bon  terrain , afin 
de  foutenir  la  pefanteur  des  mur*,  bâtir  enfuitc  le 
plus  folidement  qu’il  fera  poftible,  6c  avec  la  pierre 
la  plus  dure;  mais  avec  plu*  de  largeur  qu’au  rez- 
de-chauftee.  Si  ces  murs  ont  des  voûtes  fous  terre, 
il  leur  faudra  donner  encore  plus  d’épaifleur. 

Il  faut  avoir  foin  , dit  encore  Palladio,  que  le 
p’an  de  la  tranchée  foit  de  niveau  , que  le  milieu 
du  mur  foit  au  milieu  de  la  fondation  , & bien  per- 
pendiculaire , & obfei ver  cette  méthode  jufqu’au 
faire  du  bâtiment  ; lorfqu’il  y a des  caves  ou  fouter- 
rains , qu’il  n’y  ait  aucune  partie  du  mur  ou  colonne 
qui  porte  à faux , que  le  plan  porte  toujours  fur  le 
plein,  & jamais  fur  le  vuide,  & cela  afin  qtîc  le 
bâtiment  puifie  taflér  bien  également.  Cependant, 
dit-tl , fi  on  vouloit  les  faire  à-plomb,  ce  ne  pour- 
roit  être  que  d’un  côte , 6c  dans  l'intérieur  du  bâti- 
ment, étant  entretenues  par  les  murs  de  refend  & 
par  les  planchers. 

L'empattement  d’un  mur  que  Vitruve  appelle 
Jlérévbate  , doit  , félon  lui , avoir  la  moitié  de  fon 
cpailfcur.  Palladio  donne  aux  murs  de  fondation  le 
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double  de  leur  épaiflcur  iupéricnre  ; 8c  lorfqu’iî  n* y 
a point  de  cave , la  fixiéme  partie  de  leur  hauteur  : 
Scamczzi  leur  donne  le  quan  au  plus , tic  le  fixiéme 
au  moins  ; quoiqu  aux  fondations  des  tour>  , il  leur 
ait  donné  trois  lois  l'épaiifeur  des  murs  fupérieurt* 
Philibert  de  Lorme  , qui  femble  être  fondé  fur  le 
fentimem  de  Vjtruvc,  leur  donne  aulT»  lu  moitié; 
les  Manfard  aux  Invalides  & à Mations  , leur  ont 
donné  U moitié’,  Bruant  à l'hotel  de  Belle- Ifle, 
leur  a donné  les  deux  tiers. 

En  general , l’épai  fleur  des  fondemens  doit  fe 
régler,  comme  dit  Palladio,  fur  leur  profondeur, 
la  hauteur  des  murs,  la  qualité  du  terrain,  & celle 
des  matériaux  que  l'on  y emploie  ; e'ert  pourquoi 
n étant  pas  pofliblc  d'en  régler  au  jufle  l’cpaiffcur , 
c’eft,  ajoute  cet  auteur,  à un  habile  architcâe  qu'il 
convient  d’en  juger. 

Lorfque  l'on  veut,  dit  il  ailleurs  , ménager  la 
dépenfe  des  excavations  tic  des  fondemens  » on 
pratique  des  piles  que  l’on  pofe  fur  le  bon  fond , 
& fur  lefquelles  on  bande  des  arcs  ; il  faut  faire 
attention  alors  de  faire  celle  des  extrémités  plus 
fortes  que  celles  du  milieu , parce  que  tous  ces  arcs , 
appuyés  les  uns  contre  les  autres , tendent  à pouffer 
les  plus  éloignés;  & c’efl  ce  que  Philibert  da  Lorme 
a pratiqué  au  chJfttau  de  Saint -Ma  ur , torfqu'cn 
fouillant  pbur  pofer  les  fondations  de  ce  château, 
il  trouva  des  terres  rapportées  de  plus  de  quarante 
pieds  de  profondeur. 

Il  fe  contenta  alors  de  faire  des  fouilles  d'un 
diamètre  convenable  à l'èpuleur  des  murs,  Sc  fit 
élever  furie  bon  terrain  des  piles  éloignées  les  ulles 
des  autres  d’environ  douze  pieds , fur  Jcf quelles  il 
fit  bander  des  arcs  en  plein  cemtre , tic  enfuite  bâtir 
deffus  comme  à l'ordinaire. 

Léon  Baptiftc  Albert! , Scamozzi , tic  plufieurs 
autres  , propofem  de  fonder  de  cette  manière  dans 
les  édifices  ou  il  y a beaucoup  de  colonnes , afin 
d'éviter  la  dépenfe  des  fondemens  & des  fouilles 
«n  deffotis  dis  entre -eolonnemens  ; mais  ils  con- 
cilient en  même  temps  de  renverfer  les  arcs,  de 
manière  que  leurs  extrados  foient  pofes  fur  le  ter- 
rain, ou  iur  d'autres  arcs  bandés  en  fens  contraire, 
parce  que,  difenwk,  le  terrain  où  l’on  fonde  pou- 
vant le  trouver  d'inégale  con G fiance  , il  efl  à 
craindre  que  , dans  la  fuite , quelque  pile  venant  â 
s’affaiffer,  r.c  causât  une  rupture  confld érable  aux 
arcades , & par  confisquent  aux  murs  élevés  deffus. 

Ainfi,  par  ce  moyen,  i»  une  es  piles  devient 
moins  afiurcc  que  les  autres,  eüe  fe  trouve  alors 
arc  boutée  par  des  arcades  voifines , qui  ne  peuvent 
céder  étant  appuyées  fur  I s terres  qui  font  deffous. 

Il  faut  encore  obfervcr , dit  Palladio,  de  donner 
de  l'air  aux  fondations  des  bâti  mens  par  des  ouver- 
tures qui  fe  communiquent;  d'en  fortifier  tous  les 
angles , d 'éviter  de  placer  trop  prè^  d’eux  des  portes 
& des  c roi  fée* , étant  autant  de  vides  qui  en  dimi- 
nuent la  foüdité* 

Il  arrive  fouvent , dit  M.  Bélidor,  que  lorfque 
l'on  vient  à fonder , on  rencontre  des  iourtes  qui 
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nulfent  fouvent  beaucoup  tu*  travaux.  Quelques- 
uns  prétendent  les  éteindre  en  jetant  deffus  de  1a 
chaux  vive  mêlée  de  cendre  ; d'autres  remplirent , 
difenwls , de  vif-argent  tes  trous  par  où  elles  for- 
tent  , afin  que  fon  poids  les  oblige  à prendre  un 
autre  cours. 

• Ces  expèdiens  étant  fort 'douteux , il  vaut  beau- 
coup mieux  prendre  le  parti  de  faite  un  puits  au- 
delà  de  la  tranchée , & d'y  conduire  les  eaux  par 
des  rigoles  de  bois  ou  de  briques  couvertes  de 
pierres  plates*  & les  élever  enfuite  avec  des  ma- 
chines : par  ce  moyen  on  pourra  travailler  à fec. 

Néanmoins,  pour  empêcher  que  les  four  ces  ne 
nuifent  dans  la  fuite  aux  fondemens,  il  cil  bon  de 
pratiquer  dans  1a  maçonnerie  des  cfpèccs  de  petits 
aqueducs,  qui  leur  donnent  un  libre  cours. 

Du  fondemtns  fur  un  ton  tirrjiri. 

Lorfque  l'on  veut  fonder  fur  un  terrain  folidc, 
il  ne  fe  trouve  pas  alors  beaucoup  de  difficultés  à 
furmonter;  on  commence  d'abord  par  préparer  le 
terrain,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment , 
en  f.ifant  des  tranchées  de  la  profondeur  & de  la 
largeur  que  l’on  veut  Lire  les  fondations. 

On  pâlie  enfuite  deffus  une  affile  de  gros  îiba- 
ges,  ou  quartiers  de  pierres  plates  à bain  de  mor- 
tier ; quoique  beaucoup  de  gens  les  pofenc  à fcc  , 
ne  garnilTant  de  mortier  que  leurs  joints.  Sur  cette 
première  afiife  , onxn  élève  d'autres  en  liaifon  à 
carreau  Si  bouture  Arnativemcnt. 

Le  milieu  du  mur  te  remplit  de  moellon  mêlé  de 
mortier  : lorfque  cc  moellon  .il  brut,  on  en  garnit 
les  inrerftices  avec  d'autres  plus  petits  que  l'on  en- 
fonce bien  avant  dans  les  joints,  & avec  lesquels 
on  arrofe  les  lits. 

On  continue  de  même  pour  les  autres  alliics , 
obfervant  de  conduire  l'ouvrage  toujours  de  niveau 
dans  toute  fa  longueur,  & des  retraites  ; on  talude 
en  diminuant  jufqu'à l’épaiticur  du  mur  au  rca-de- 
chauffée. 

Quoique  le  bon  terrain  fc  trouve  le  plus  fouvent 
dans  les  lieux  élevés,  il  arrive  cependant  qu'd  s'en 
trouve  d’excellent  dans  les  lieux  a quatiques  il  pro- 
fonds , & fur  lefqucls  on  peut  fonder  folidemem  , 
& avec  confiance;  tels  que  ceux  e g acier,  de 
marne , de  gîaifc , & quelquefois  même  lùr  le  fable 
bouillant,  en  s’y  conduifant  cependant  avec  beau- 
coup de  prudence  Sc  d'adreffe. 

D il  fonimtnt  fur  U roc. 

Quoique  les  fondemens  fur  le  rnc  paroiffent  les 
plus  faciles  à faire  par  la  foiiditè  du  fond , il  n'en 
faut  pas  pour  cela  prendre  moins  de  précautions. 
Ce  il , dit  Vitruvç , de  tous  les  fondemens  les  plus 
folides  , parce  qu'ils  font  déjà  fondés  par  le  roc 
même  Ceux  qui  fe  font  fur  le  tuf  & la  feareute, 
ne  le  font  pas  moins,  dit  Palladio,  parce  que  ces 
terrains  font  naturellement  fondés  eux-mêmes. 

Avant  que  de  commencer  à fonder  fur  le  roc. 
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il  faut , avec  le  fecours  de  la  fonde , s'affurer  de  la 
folidité , & s’il  ne  fe  trouverait  pat  defTous  quelque 
cavité  qui , par  le  peu  dèpaiflcur  qu’elle  laiiTeroit  au 
roc  , he  permettrait  pas  d’élever  deffus  un  poids 
confidérable  de  maçonnerie  ; alors  il  faudrait  placer 
dans  ccs  cavités  des  piliers  de  diftances  à autres, 
& bander  des  arcs  pour  foutenir  le  fardeau  que 
l'on  veut  élever,  & par  la  éviter  ce  qui  eft  arrivé 
en  bâtiflânt  le  Val-de-Grace , où,  lorfqu’on  eut 
trouvé  le  roc,  on  crut  y atfeoir  folidement  les  fon- 
dations , mais  le  poids  fit  fléchir  le  ciel  d'une  car- 
rière qui  anciennement  avoir  été  fouillée  dans  cet 
endroit;  de  forte  qu'on  fut  obligé  de  percer  ce  roc, 
& d’établir  par  deflous  œuvre  dans  la  carrière  des 
piliers  pour  foutenir  1 édifice. 

Il  eu  arrivé  une  cltofe  à peu  près  femblable  à 
Abbeville , lorfquc  l’on  eut  élevé  les  fondement  de 
la  manufacture  de  Vanrobais.  Ce  fait  cil  rapporté 
par  M.  Britcux , dans  fon  traité  des  maifons  de 
Campagne , & par  M.  Blondel , dans  fon  architcélure 
françoife.  Ce  batiment  étant  fondé  dans  fa  totalité, 
il  s’enfonça  également  d'environ  fix  pieds  en  terre  : 
ce  fait  parut  iurprenart , & donna  occafion  de  cher- 
cher le  fujet  d’un  évènement  fi  fubit  Si  fi  général. 
L'on  découvrit  enfin,  que  le  même  jour  on  avoit 
achevé  de  percer  un  puits  aux  environs , & que  cette 
ouverture  ayant  donné  de  l'air  aux  fources,  aèoit 
donné  lieu  air  bâtiment  de  s'affaifler.  Alors  on  fe 
détermina  à le  combler , ce  que  l’on  ne  put  faire 
malgré  la  quantité  de  matéri^a  que  l'on  y jeta  ; 
de  manière  que  l'on  fut  »mQ[è  d'y  enfoncer  un 
rouet  de  charpente  de  la  largeur  du  puits , & qui 
n ètoit  point  percé  à jour.  Lôrfqu’il  fut  defeendu 
jufqu’au  fond , on  jeta  deflùsdc  nouveaux  matériaux 
jufqu’à  ce  qu’il  fut  comblé  : mais  en  le  rempliflant, 
on  s’apperçut  qu'il  y en  ètoit  entré  une  bien  plus 
grande  quantité  qu'il  ne  fembloit  pouvoir  en  con- 
tenir. Cependant , lorfquc  ccttc  opération  fut  finie , 
on  continua  le  bâtiment  avec  fuccés , & il  fubfifte 
encore  aujourd'hui. 

Jean  - Baptifte  Alberti  & Philibert  de  Lormc , 
rapportent  qu'ils  fe  font  trouvés  en  pareil  cas  dans 
d’autres  circonftanccs. 

Lorfquc  l’on  fera  afittré  de  la  folidité  du  roc , 
& que  l'on  voudra  bâtir  deflus , il  faudra  y prati- 
quer des  afiifes  par  refi’auts , en  montant  ou  def- 
cendant , félon  la  forme  du  roc , leur  donnant  le 
plus  d'afliette  qu’il  eft  poflible. 

Si  le  roc  cfl  trop  uni , Si  qu'il  foit  à craindre  que 
le  mortier  ne  puifle  pas  s'tigrafTcr  & faire  bonne 
liaifon , on  aura  foin  d'en  piquer  les  lits  avec  le 
têtu,  ainfi  que  celui  des  pierres  qu’on  pofera  def- 
fus , afin  que  cet  agent  entrant  en  plus  grande 
quantité  dans  ccs  cavités , puific  coniolider  cette 
nouvelle  conAmction. 

Lorfquc  l'on  y adoflera  de  la  maçonnerie , on 
pourra  réduire  les  murs  â une  moindre  épaifteur  , 
en  pratiquant  toujours  des  arrachement  piqués  dans 
leurs  lits,  pour  recevoir  les  harpes  des  pierres. 

Lorfquc  la  furfacc  du  roc  eft  très -inégale,  on 
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peut  s’éviter  la  peine  de  le  tailler  , en  employant 
toutes  les  menues  pierres  qui  erabarraffent  l’atclicr, 
& qui  avec  le  mortier  remplirent  très-bien  les  iné- 
galités du  roc. 

Cette conitru&ion  étoit  très- efftmée  des  anciens; 
& fouvent  préférée  dans  la  plupart  des  bâtimens. 
M.  Jiclidor  en  fait  beaucoup  de  cas,  & prétend  que 
lorlqu’elle  s’cfl  une  fois  endurcie , elle  forme  une 
malle  plus  folidc  & plus  dure  que  le  marbre  ; & 
que  par  conféquent  elle  ne  peut  jamais  s’affaifler, 
malgré  les  poids  inégaux  dont  elle  peut  être  chargée , 
ou  les  parties  de  terrains  plus  ou  moins  folides  fur 
lefqucls  clic  cftpofée. 

Ces  fortes  de  fondemens  font  appelés  p 'urrêcs , & 
fe  font  de  cette  manière. 

Après  avoir  crcufc  le  roc  d’environ  fept  à huit 
pouces  , on  borde  les  aiignemens  des  deux  côtés 
de  1er  aiffeur  des  fondemens , avec  des  cloifons  de 
charpente , enforte  qu'elles  compofent  des  coffres 
dont  les  bords  fupèrieuxs  doivent  être  pofés  le  plus 
horizontalement  qu’il  cil  poflible;  les  bords  infé- 
rieurs, fuivant  les  inégalités  du  roc. 

On  amaffe  enfuite  une  grande  quantité  de  me- 
nues pierres,  en  y mêlant  fi  l’on  veut  les  décom- 
bres du  roc,  lorlqu'ils  font  de  bonne  qualité,  que 
l’on  corroie  avec  du  mortier , & dont  on  fait  plu- 
fieurs  tas.  ♦ 

Le  lendemain  ou  le  furlendemain  au  plus  tard 
les  uns  le  pofent immédiatement  fur  le  roc,  &.  en 
remplilTcnt  les  coffres  fans  interruption  dans  toute 
leur  étendue,  tandis  que  les  autres  le  battent  éga- 
lement par-tout  avec  la  damoifellc,  à mcfurc  que 
la  maçonnerie  s’élève;  mais  fur-tout  dans  le  com- 
mencement , afin  que  le  mortier  & les  pierres  s’in- 
finucnt  plus  facilement  dans  les  fmuofités  du  roc. 
Lorfqu’elle  cfl  fuffifimment  féche,  & qu’elle  a déjà 
une  certaine  folidité,  on  détache  les  cloifons  pour 
s’en  fervir  ailleurs. 

Cependant , lorfque  l’on  eft  obligé  de  faire  des 
reflauts  en  montant  ou  en  descendant , on  foutient 
la  maçonnerie  par  les  côtés  avec  d’autres  cloifons  ; 
& de  cette  manière,  on  furmontc  le  roc  iufqu’â 
environ  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur , félon  le 
befoin  ; enfuite  on  pofe  d’autres  fondemens  à 
aflifes  égales , fur  lefqucls  ,on  élève  des  murs  a 
l’ordinaire. 

Lorfquc  le  roc  eff  fort  efearpé  & que  Ton  veut 
éviter  les  remblais  derrière  les  fondemens , on  ( a 
contente  quelquefois  d’établir  une  feule  cloifon  fur 
le  devant  pour  foutenir  la  maçonnerie , & on  rem- 
plir enfuite  cet  intervalle  de  piçrrée  comme  aupa- 
ravant. 

La  hauteur  des  fondemens  étant  établie  & ar- 
rafée  convenablement  dans  toute  l'étendue  que  l’on 
a embraffée , on  continue  la  même  chofe  en  pro- 
longeant, ob&rvant  toujours  de  faire  obliques  les 
extrémités  de  la  maçonnerie  déjà  faite , jeter  de 
l’eau  deffus , & bien  battre  1a  nouvelle , afin  de  les 
mieux  lier  enfcmble. 

Une  pareille  maçonnerie  faite  avec  de  bonne 
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chaux , dit  M.  Bélidor , eft  la  plus  excellente  & la 
plus  commode  que  l'on  puiffc  faire. 

Lorfque  l’on  cil  dans  un  pays  où  la  pierre  dune 
cil  rare,  on  peut,  ajoute  le  même  auteur  , faire  les 
foubafletncns  des  gros  murs  de  cette  manière,  avec 
de  bonne  chaux  s il  eft  poflible,  qui,  à la  vérité, 
renchérit  l’ouvrage  par  la  quantité  qu’il  en  faut  ; 
mais  l'économie,  dit- il  encore,  ne  doit  pas  avoir 
lieu  lorfqu'il  s’agit  d'un  ouvrage  de  quelque  im- 
portance. 

Cependant , tout  bien  confidéré , cette  maçon- 
nerie coûte  moins  qu’en  pierre  de  taille  ; fes  pare- 
ment ne  font  pas  agréables  à la  vue  i caufe  de  leurs 
inégalités  ; mais  il  eft  facile  d’y  remédier , comme 
nous  allons  le  voir. 

Avant  que  de  conflruire  on  fait  de  deux  efpèces 
de  mortier  ; l'un  mêlé  de  gravier,  & l'autre,  comme 
nous  l’avons  dit , de  menues  pierres.  Si  on  fe  trou- 
voit  dans  un  pays  où  il  y eût  de  deux  efpèces  de 
chaux , la  meilleure  ferviroit  pour  celui  de  gravier , 
& l’autre  pour  celui  des  menues  pierres. 

On  commence  par  jeter  un  Ut  de  mortier  fin 
dans  le  fond  du  coffre,  s'agraffant  mieux  que  l'autre 
fur  le  roc  ; enfuite , d'une  quantité  dftsuvriers  em- 
ployés â cela , les  uns  jettent  le  mortier  fin  de  part 
8c  d'autre  fur  les  bords  intérieurs  du  coffre  qui 
foutiennent  les  paremens  ; d’autres  rempliffent  le 
milieu  de  pierrée , tandis  que  d'autres  encore  le 
battent. 

Si  cette  opération  eft  faite  avec  foin,  le  mortier 
fin  fe  liant  avec  celui  du  milieu , formera  un  pa- 
rement uni,  qui,  en  fc  durciffant,  deviendra  avec 
le  temps  plus  dur  que  la  pierre , 6c  fera  le  même 
effet  : on  pourra  même  quelque  temps  après,  fi  on 
juge  à propos , y figurer  des  joints. 

Il  eft  cependant  beaucoup  mieux,  difent  quel- 
ques-uns , d'employer  la  pierre  ou  le  libage , tfil  eft 
poflible,  fur-tout  pour  les  murs  de  face , de  refend 
ou  de  pignons;  6c  faire,  fi  l’on  veut,  les  remplif- 
faecs  en  moellon  à bain  de  mortier , lorfque  le  roc 
eu  d'inégale  hauteur  dans  toute  l'étendue  du  bâ- 
timent. 

On  pent  encore,  par  économie  ou  autrement , 
lorfqpc  les  fondations  ont  beaucoup  de  hauteur  , 
pratiquer  des  arcades  , dont  une  retombée  pofe 
quelquefois  d’un  côté  fur  lcsroc,  6c  de  l’autre  fur 
un  pied-droit  ou  mafllf , pofi  fur  un  bon  terrain 
battu  6c  affermi , ou  fur  lequel  on  a placé  des  plates- 
formes. 

Mais  alors  il  faut  que  ces  pierres  qui  compofent 
ce  maflif,  foient  pofées  fans  mortier,  8c  que  leurs 
furfaces  aient  été  frottées  les  unes  fur  les  autres 
avec  l'eau  & le  grés , jufqu'à  ce  qu’elles  St  tou- 
chent dans  toutes  leurs  parties,  6c  cela  jufqu’i  la 
hauteur  du  roc;  & fi  on  emploie  le  mortier  pour 
les  joindre  enfemble , il  faut  lui  donner  le  temps 
néceffairc  pour  fcchcr,  afin  que  d’un  côté  ce  maflif 
ne  foit  pas  fujet  à taffer  , tandis  que  du  côté  du 
rec  il  ne  uiTera  pas. 
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Il  ne  faut  pas  cependant  négliger  de  remplir  de 
mortier  les  joints  que  forment  les  extrémités  des 
pierres  enfemble  8c  avec  le  roc , parce  qu’ils  ne  font 
pas  fujets  au  talTement , 6c  que  c’ell  la  feule  liai- 
fon  qui  puiffe  les  entretenir. 

Des  fondement  fur  U glaife. 

Quoique  la  glaife  ait  l’avantage  de  retenir  le* 
fourccs  au  deffus  8c  au  deffous  d’elle , de  forte  qu’on 
n’en  eft  point  incommodé  pendant  la  bâtiffe , cepen- 
dant elle  eft  fujette  â de  très-grands  inconvénicris. 
Il  faut  éviter , autant  qu’il  eft  poffible,  de  fonder 
deffus,  8c  prendre  le  parti  de  l’enlever,  à moins 
que  fon  banc  ne  fe  trouvât  d’une  épatffeur  fi  con- 
fidérablc , qu’il  ne  fût  pas  poflible  de  l’enlever  fans 
beaucoup  de  dépenfc,  8c  qu’il  ne  fc  trouvât  def- 
fous un  terrain  encore  plus  mauvais,  qui  obligeroit 
d’employer  des  pieux  d’une  longueur  trop  conli- 
dérable  pour  atteindre  le  bon  fond  ; alors  il  faut 
tourmenter  la  glaife  le  moins  qu’il  eft  poflible , rai- 
fon  pour  laquelle  on  ne  peut  (e  fervir  de  pilotis  ; 
l’expérience  ayant  appris  qu’en  enfonçant  un  pilot 
â une  des  extrémités  de  la  fondation,  où  l’on  fc 
ctoyoit  aflùré  d’avoir  trouvé  de  bon  fond  , on 
s’appercevoit  qu’en  en  enfonçant  un  autre  à l’autre 
extrémité,  le  premier  s’élançoit  en  l’air  avec  vio- 
lence. • , 

La  glaife  étant  très-vifqueufe,  6c  n’ayant  pas  la 
force  a’agraffer  les  parties  du  pilot , le  défichoit  à 
mefure  qu’on  l’enfonçoit  ; ce  qui  fait  qu’on  prend 
le  parti  de  creufer  le  moins  qu’il  ell  poflible,  8c 
de  niveau  dans  l’èpaiflcur  de  la  glaife  ; on  y pofe 
enfuite  un  grillage  de  charpente , d’un  pied  ou  deux 
plus  large  que  les  fondemens , pour  lui  donner  plus 
d’empattement , aflembtè  avec  des  longrincs  & des 
traverfines,  de  neuf  ou  dix  pouces  de  grofleur, 
qui  fe  croifent,  8c  qui  taillent  des  intervalles  ou 
cellules  que  l’on  remplit  enfuite  de  briques  , de 
moellon  ou  de  cailloux  â bain  de  mortier,  fur  le- 
quel on  pofe  des  madriers , bien  attachés  deffus  avec 
des  chevilles  de  fer  â tètes  perdues  ; enfuite  ou 
élève  la  maçonnerie  à aflifes  ég  des  dans  toute  l’é- 
tendue du  bâtiment , afin  que  le  terrain  s’affaifle 
également  par-tout. 

Lorfqu’il  s’agit  d'un  bâtiment  de  peu  d’impor- 
tance , on  fe  contente  quelquefois  de  pofer  les  pre- 
mières aflifes  fur  un  terrain  ferme , 8c  lié  par  des 
racines  8c  des  herbes  qui  en  occupent  la  totalité , 
8c  qui  fe  trouvent  ordinairement  de  trois  ou  quatre 
pieds  d’èpaifleur  pofés  fur  la  glaife. 

Des  fondemens  fur  le  fable. 

Le  fable- fe  divife  en  deux  efpèces  ; l’une , qu’on 
appelle  faby  ferme , eft  fans  difficulté  le  meilleur, 
8c  celui  fur  lequel  on  peut  fonder  foüdement  8c 
avec  facilité;  l’autre , qu’on  appelle  fable  bouillant, 
eft  celui  fur  lequel  on  ne  peut  fonder  fans  prendre 
les  précautions  fuivantes. 

On  commence  d’abord  par  tracer  les  alignemens 
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fur  le  terrain , amafler  prêt  de  l’endroit  où  l'on  veut 
bâtir , les  matériaux  nccciTaires  à la  conflniftion , 
& ne  fouiller  de  terre  que  pour  ce  que  l'on  peut 
faire  de  maçonnerie  pendant  un  jour  ; pofer  enfuite 
fur  le  fond , le  plus  diligemment  qu’il  cil  poflible , 
une  aflife  de  gros  libages  ou  de  pierres  plates , fur 
laquelle  on  en  pofe  une  autre  en  liaifon  , 8t  à joint 
recouvert  avec  de  bon  mortier  ; fur  cette  dernière 
on  en  pofe  une  troifième  de  la  même  manière , & 
ainfi  de  fuite,  le  plus  promptement  que  l’on  peut, 
afin  d’cmpécher  les  fources  d’inonder  le  travail , 
comme  cela  arrive  ordinairement. 

Si  l’on  voyoit  quelquefois  les  premières  aflifes 
flotter,  & paroitre  ne  pas  prendre  une  bonne  con- 
Cflance,  il  ne  faudroit  pas  s'épouvanter,  nlforaindre 
pour  la  folidiré  de  la  maçonnerie,  mais  au  contraire 
continuer  fans  s’inquiéter  de  ce  qui  arrivera  ; & 
quelque  temps  après , on  s'appercevra  que  la  ma- 
çonnerie s'affermira  comme  fi  elle  avoit  été  placée 
fur  un  terrain  bien  folidc. 

On  peut  enfuite  élever  tes  murs,  fans  craindre 
jamais  que  les  fondemens  s’affailf-nt  davantage. 

Il  faut  fur-tout  faire  attention  de  ne  pas  creufer 
autour  de  la  maçonnerie,  de  peur  de  donner  de 
l'air  â quelques  fources,  & d'y  attirer  l’eau,  qui 
pourroit  faire  beaucoup  de  tort  aux  fondemens. 
Qttte  manière  de  fonder  efl  d'un  grand  ufage  en 
Flandre,  principalement  pour  les  fortifications. 

Il  fe  trouve  à Béthune,  à Arras , 8c  en  quelques 
autres  endroits  aux  environs , un  terrain  tourbeux  , 
qu’il  efl  nèceflaire  de  connoitre  pour  y fonder  fo- 
ndement. Dès  que  l’on  creufe  un  peu  dans  ce  ter- 
rain , il  en  fort  une  quantité  -l'eau  fi  prodigieufe , 
qu’il  efl  impolfiblc  d’y  fonder  fans  qu'il  en  coûte 
beaucoup  pour  les  épuifemens. 

Après  avoir  employé  une  infinité  de  moyens , 
on  a enfin  trouvé  que  le  plus  court  8c  le  meilleur 
étoit  de  creufer  le  moins  qu'il  efl  poflible  , 8c  de 
pofer  hardiment  les  fondations , employant  les  meil- 
leurs matériaux  que  l'on  peut  trouver. 

Cette  maçonnerie  ainfi  faite,  s’affermit  de  plus 
en  plus , fans  être  fujette  à aucun  danger. 

Lorfque  l'on  fe  trouve  dans  de  (cmblablcs  ter- 
rains que  l’on  ne  connoit  pas  , H faut  les  fonder 
un  peu  éloignés  de  l’endroit  où  l’on  veut  bâtir, 
afin  que  fi  l’on  venoit  à fonder  trop  avant  8c  qu’il  en 
fortit  une  fource  d’eau  , elle  ne  pût  Incommoder 
pendant  les  ouvrages. 

Si  quelquefois  on  emploie  la  maçonnerie  de 

J ùerrée , dit  M.  Bélidor,  ce  devrait  être  principa- 
ement  dans  ce  cas  ; car  étant  d’une  prompte  exé- 
cution , 8c  toutes  fos  parties  faifant  une  bonne 
liaifon,  fur-tout  lorfqu’elie  efl  faite  avec  de  la  pox- 
xolane , de  la  cendrée  de  Tournay  , ou  de  la  ter- 
rafle  de  Hollande , elle  fait  un  maflif  o»  une  efpèce 
de  banc , qui , ayant  reçu  deux  pieds  ou  deux  pieds 
8c  demi  d’épaifleur , efl  fi  folide  , que  l’on  peut 
fonder  defliis  avec  confiance. 

Cependant  , lorfque  l’on  efl  obligé  d'en  faire 
ufage , il  faut  donner  plus  d’empattement  â la  fon- 
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dation,  afin  que,  comprenant  plus  de  terrain,  elle 
en  ait  aufli  plus  de  folidiré. 

On  peut  encore  fonder  d'une  manière  différente 
de  ces  dernières , tic  qu’on  appelle  par  cojfr ? : on 
l’emploie  dans  les  terrains  peu  folides,  & ou  il  eit 
nèceflaire  de  fe  garantir  des  éboulemcns  & des 
fources. 

On  commence  d’abord  par  faire  une  tranchée 
d’environ  quatre  ou  cinq  pieds  de  long , & qui  ait 
de  largeur  l'épaifleur  des  murs.  On  applique  fur  le 
bord  des  terres , pour  les  foutenir*,  des  madriers 
d’environ  deux  pouces  d’epaiffeur,  fou  tenus  à leur 
tour  de  diflance  en  diftance  par  des  pièces  de  bois 
en  travers,  qui  fervent  d’ètrefillons. 

Ces  coffres  étant  faits  , on  les  remplit  de  bonne 
maçonnerie , tic  on  ôte  les  érrefillons  à mefure  que 
les  madriers  fc  trouvent  appuyés  par  la  maçon* 
nerie  ; enfuite  on  en  fait  d’autres  femblables  à côté  9 
dont  l’abondance  plus  ou  moins  grande  des  fources 
doit  déterminer  les  dimenftons , pour  n’en  être  pas 
.incommodé. 

Cependant,  s’il  arrivoit , comme  cela,  fe  peut,' 
que  les  fources  enflent  allez  de  force  pour  pouffe» 
fans  qu’on  put  les  en  empêcher , malgré  toutes  les 
précautions  que  l’on  auroit  pu  prendre , il  faut , 
félon  quelques  * uns , avoir  recours  à de  la  chaux 
vive  & fortant  du  four,  que  l’on  jette  promptement 
deffus,  avec  du  moellon  ou  libagc,  mêlé  enfuite 
de  mortier  ; tic  par  ce  moyen  on  bouche  la  fource  f 
tic  on  l’oblige  de  prendre  un  autre  cours , fans  quoi 
on  fe  trouveroit  inondé  de  toutes  parts  , tic  on  ne 
pourroit  alors  fonder  fans  épuifement. 

Lorfque  l’on  a fait  trois  ou  quatre  coffres , ÔC 
que  la  maçonnerie  des  premiers  eft  un  peu  ferme  t 
on  peut  ôter  les  madriers  qui  fervoient  à la  fout©- 
nir,  pour  s’en  fervir  ailleurs;  mais  ft  on  ne  pou- 
voirs retirer  fans  donner  jour  à quelques  fources , 
il  feroit  mieux  alors  de  les  abandonner. 

Lorfque  Ton  veut  fonder  dans  l'eau  , tic  qu’on 
ne  peut  faire  des  épuifemens , comme  dans  de 
grands  lacs , bras  de  mer  , titc.  ; fi  c'cfl  dans  le  fond 
de  la  mer , on  profite  du  temps  que  la  marée  efl 
baffe  , pour  unir  le  terrain  , planter  les  repaires , 
tic  faire  les  alignemens  néceffaires.  On  doitteom- 
prendre  pour  cela  non  feulement  le  terrain  de  ht 
grandeur  du  bâtiment , mais  encore  beaucoup  au- 
delà,  afin  qu’il  y ait  autour  des  murailles  , une 
berme  affez  grande  pour  en  affurer  davantage  le 
pied  ; on  emplit  enfuite  une  certaine  quantité  de 
bateaux  des  matériaux  néceffaires,  tic  ayant  choifi 
le  temps  le  plus  commode  , on  commence  par  jeter 
un  lit  de  cailloux  , de  pierres  ou  de  moellons,  tels 
qu’il*fortent  de  la  carrière,  fur  lefquels  on  fait  un 
autre  lit  de  chaux,  mêlé  de  pozzolane  , de  cendrée 
de  Tournay,  ou  de  terraffede  Hollande. 

Il  faut  avoir  foin  de  placer  les  plus  groffes  pierres 
fur  les  bords , tic  leur  donner  un  talua  de  deux  fois 
leur  hauteur  ; enfuite  on  fait  un  fécond  lit  de  moel- 
lon ou  de  cailloux,  que  l’on  couvre  encore  de  chaux 
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& de  pozzolane  comme  auparavant,  St  alternative- 
ment un  lir’dc  l’un  8t  un  lit  de  l'autre. 

Par  la  propriété  de  ces  différentes  poudres , il  fe 
forme  auffuét  un  maflic  qui  rend  cette  maçonnerie 
indiffoluble  , & aulli  folide  qui  fi  elle  avoir  été  faite 
avac  beaucoup  de  précaution  ; car  quoique  la  gran- 
deur des  eaux  & les  crues  de  la  mer  empêchent 
qu’on  ne  punie  travailler  de  fuite , cependant  on 
peut  continuer  par  reprifes , fans  que  cela  faffe  au- 
cun tort  aux  ouvrages. 

Lorfque  l’on  aura  élevé  cette  maçonnerie  au 
deffus  des  eaux  , ou  au  rcz-dc-chauffèe  , on  peut 
la  laiffer  pendant  quelques  années  à l'épreuve  des 
inconveniens  de  la  mer  , en  la  chargeant  de  tous  les 
matériaux  néceffaires  à la  confiai élion  de  l’édifice, 
afin  qu'en  lui  donnant  tout  le  poids  qu’elle  pourra 
jamais  porter , elle  s'affaiffe  également  8t  fuffifam- 
anent  par-tout. 

Lorfqu'au  bout  d'un  temps  on  s’apperçoit  qu’il 
n’efl  arrivé  aucun  accident  confidérabie  à ce  maflif, 
on  peut  placer  un  grillage  de  charpente , & bâtir 
enfuite  deffus  avec  folidité , fans  craindre  de  faire 
une  mauvaife  con  (Iruétion. 

Il  feroit  encore  mieux , fi  l'on  pouvoir , de  battre 
des  pilots  autour  de  la  maçonnerie,  & de  former  un 
bon  empâtement , qui  garantirait  le  pied  des  dé- 
gradations qui  pourroient  arriver  dans  la  fuite. 

On  peut  encore  fonder  dans  l’eau  d’une,  autre 
manière  , en  fe  fervant  de  caillons  , qui  ne  font 
autre  chofc  qu'un  affemblagc  de  charpente  6 c ma- 
driers bien  calfatés , dans  antérieur  defqucls  l’eau 
ne  fauroit  entrer,  & dont  la  hauteur  cfl  propor- 
tionnée à la  profondeur  de  l'eau  où  ils  doivent  être 
pofés  , en  obfcrvant  de  les  faire  un  peu  plus  hauts , 
afin  que  les  ouvriers  ne  foient  point  incommodés 
des  eaux. 

On  commence  par  les  placer  8t  les  arranger  d’a- 
lignement dans  l’endroit  où  l’on  veut  fonder  ; on 
les  attache  avec  des  cables  qui  paffent  dans  des 
anneaux  de  fer  attachés  deffus  ; quand  ils  font  ainfi 
préparés , on  les  remplit  de  bonne  maçonnerie. 

À mcfurc  que  les  ouvrages  avancent , leur  propre 
poids  les  fait  enfoncer  jufqu’au  fond  de  l'eau  ; & 
lorfque  la  profondeur  efl  confidérabie  , on  aug- 
mente leur  hauteur  avec  des  hauffes,  à mefure 
qu'elles  approchent  du  fond  : cette  manière  cfl  très 
en  ufage,  d'une  grande  milité,  St  trés-folide.  . 

Des  fondemens  fur  pilatis. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  terrain  ne  fe  trou-v 
Tant  pas  affez  bon  pour  fonder  folidement,  St  que 
voulant  creufcr  davantage , on  le  trouve  au  con- 
traire encore  plus  mauvais  : alors  il  cfl  mieux  de 
creufcr  le  moins  que  l'on  pourra , St  pofer  deffus 
un  grillage  de  charpente , affemblè  comme  nous 
l’avons  vu  précédemment , fur  lequel  on  pofe  quel- 
quefois auffi  un  plancher  de  madriers  ; mais  ce 
plancher  ne  paroiffant  pas  toujours  nèceffairc , on 
(e  contente  quelquefois  d’élever  la  maçonnerie  fur 
Ans  0 Métiers.  Tome  IV.  Partie  l. 
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ce  grillage , obfcrvant  d'en  faire  les  paremens  en 
ierre  julqu’au  rex  - de -chauffée , St  plus  haut,  fi 
ouvrage  étoit  de  quelque  importance. 

Il  efl  bon  de  faire  régner  autour  des  fondations 
fur  le  bord  des  grillages,  des  heurtoirs  ou  efpèccs 
de  pilots,  enfoncés  dans  la  terre  au  refus  du  mou- 
ton , pour  empêcher  le  pied  de  la  fondation  de 
gliffer,  principalement  lorfqu’il  cfl  pofe  fur  un  plan- 
cher de  madriers,  8c  par- là  prévenir  ce  qui  efl 
arrivé  un  jour  à Bergue-Saint-Vinox , où  le  terrain 
s'étant  trouvé  très  - mauvais  , une  partie  confidè- 
rable  du  revêtement  de  la  face  d une  demi-lune , 
s’cfl  détachée  St  a gliffè  tout  d’une  pièce  jufque 
dans  le  milieu  du  foffè. 

Mais  lorfqu’il  s'agit  de  donner  encore  plus  de 
folidité  au  terrain,  on  enfonce  diagonalement  dans 
chacun  des  intervalles  du  grillage , un  ou  deux  pi- 
lots de  remplage  ou  de  comprelfion  fur  toute  l é- 
tendue  des  fondations;  8r  fur  tes  bords  du  grillage , 
des  pilots  de  cordage  ou  de  garde  près-à-près,  le 
long  defqucls  on  pofe  des  palplancnes,  pour  em- 
pêcher le  courant  des  eaux,  s’il  s'en  trouvoit , de 
dégrader  la  maçonnerie. 

Palladio  recommande  expreffèment,  lorfque  l'on 
enfonce  des  pilots,  de  les  frapper  à petits  coups 
redoublés,  parce  que,  dit-il,  en  les  enaffanc avec 
violence , ils  pourroient  ébranler  le  fond. 

Onachève  enfuite  de  remplir  de  charbon,  comme 
dit  Vitruve , ou , ce  qui  vaut  encore  mieux , de 
cailloux  ou  de  moellons  à bain  de  mortier , les  vides 
que  la  tète  des  pilots  a laides  : on  arrafe  bien  le 
tout,  St  on  élève  deffus  lei  fondemens. 

Pour  conooitre  la  longueur  des  pilots,  que  Vi- 
truve  confeillc  de  faire  en  bois  ti  enne , d’olivier 
ou  de  chêne,  8t  que  Palladio  recommande  fur-tout 
de  faire  en  chêne  , il  faut  obferver , avant  que 
de  piloter,  jufqu'à  quelle  profondeur  le  terrain  tait 
une  affez  grande  rêlillancc  , St  s’oppefe  fortement 
à -ta  pointe  d’un  pilot  que  Von  enfonce  exprès. 

Ainfi,  fachant  de  combién  il  s'cfl  enfoncé,  on 
pourra  déterminer  la  longueur  des  autres  en  les 
faifant  un  peu  plus  longs 'j  fe  pouvant  rencontrer 
des  endroits  où  le  terrain  réfute  moins  8t  ne  les 
empêche  point  d’entrer  plus  avant.  Palladio  con- 
feilie  de  leur  donner  de  longueur  la  huitième  partie 
de  la  hauteur  des  murs  qui  doivent  être  élevés 
deffus  ; lorfque  la  longueur  cfl  déterminée  , on  en 
peut  proportionner  la  groffeur  en  leur  donnant, 
fuivant  le  même  auteur,  environ  la  douzième  partie 
de  leur  longueur,  lorfqu’its  ne  paffent  pas  douze  \ 

pieds,  mais  feulement  douze  ou  quatorze  lorfqu’ils 
vont  jufqu’à  dix-huit  ou  vingt  pieds  ; St  cela  pour 
éviter  une  dépenfe  inutile  ae  pièces  de  bois  dun 
gros  calibre. 

Çotnme  ces  pilots  ont  ordinairement  une  de  leurs 
extrémités  faite  en  pointe  de  diamant , dont  la  Ion-  . 
ueur  doit  être  depuis  une  fois  St  demie  de  leur 
iamétre  jufqu'à  deux  fois , il  faut  avoir  foin  de  ne 
pas  leur  donner  plus  ni  moins  ; car  lorfqu’elles  ont 
plus,  elles  deviennent  trop  foibles  8i  s'émouilent 
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lorfqu'cllcs  trouvent  des  parties  dures  ; Stierf- 

Îju’elles  font  trop  courtes , il  eft  très-difficile  de  les 
aire  entrer. 

Quand  le  terrain  dans  lequel  on  les  enfonce  ne 
réftQe  pas  beaucoup , on  fe  contente  feulement,  fé- 
lon Palladio , de  brûler  la  pointe  pour  la  durcir , & 
quelquefois  au:ïi  la  tctc,  afin  que  les  coups  du 
mouton  ne  1‘cclatent  point  ; mais  s’il  fe  trouve  dans 
le  terrain  des  pierres,  cailloux  ou  autres  chofes  qui 
rcfiflcnt  & qui  en  émoulfent  la  pointe , on  la  gar- 
nit alors  d’un  fabot  ou  lardoir , efpécc  d’armature 
de  fer  faifant  la  pointe  , retenue  & attachée  au 
pilot  par  trois  ou  quatre  branches. 

L'on  peut  encore  en  armer  la  tête  d’une  virole 
de  fer  qu'on  appelle  frtnt , pour  l'cmpécher  de 
s'éclater , & l’on  proportionne  la  diftance  des  pilots 
à la  quantité  dont  on  croit  avoir  befoin  pour  rendre 
les  fondemens  folides.  Mais  il  ne  faut  pas  les  ap- 
procher l'un  de  l’autre,  ajoute  encore  Palladio,  de 
plus  d'un  diamètre,  afin  qu’il  puiffe  reflet  alfez  de 
zerre  pour  les  entretenir. 

Lorfque  l’on  veut  placer  des  pilots  de  bordage 
ou  de  garde , entrelacés  de  palplanches  le  long  des 
fondemens , on  fait  à chacun  d’eux , après  les  avoir 
écarris  , deux  rainures  oppofèes  l'une  à l’autre  de 
deux  pouces  de  profondeur  fur  toute  leur  longueur, 
pour  y enfoncer  entre  deux  des  palplanches  qui 
s’y  imrddttifent  à coulifle , & dont  l’épaiflcur  dif- 
féré lelon  la  longueur  : par  exemple  , ft  elles  ont 
fix  pieds , elles  doivent  avoir  trois  pouces  d'épaif- 
feur;  ft  elles  en  ont  douze,  qui  eft  la  plus  grande 
longueur  qu’elles  puifient  avoir  , 00  leur. donne 
quatre  pouces  d'épaiffeur , & cette  épaiffeur  doit 
déterminer  la  largeur  des  rainures  fur  les  pilots  , 
en  obfervant  de  leur  donner  jufqu’aux  environs 
d'un  pouce  de  jeu,  afin  qu’elles  y puiiTcnt  entrer 
plus  facilement. 

Pour  joindre  les  palplanches  avec  les  pilots , on 
enfonce  d’abord  deux  pilots  perpendiculairement 
dans  la  terre , diftans  l’un  de  l’autre  de  la  largucur 
des  palplanches,  qui  eft  ordinairement  de  douze  à 
quinze  pouces,  en  les  plaçant  de  manière  que  deux 
rainures  fc  trouvent  l'une  vis-à-vis  de  l’autre. 

Après  cela,  on  enfonce,  au  refusdu  mouton,  une 
pu. planche  entre  les  deux , & on  la  fait  entrer  à 
force  entre  les  deux  rainures;  enfuite  on  pofe  à U 
même  diftance  un  pilot , & on  enfonce  comme  au- 
paravant une  autre  palplanche , & on  continue  ainfi 
de  fuite  à battre  alternativement  un  pilot  & une 
palplanche. 

Si  le  terrain  réfiftoit  à leur  pointe,  on  pourroit 
les  armer , comme  les  pilots  , d’un  labot  de  fer  par 
un  bout,  & d’une  frette  par  l’autre. 

On  peut  encore  fonder  fur  pilotis,  en  commen- 
çant d’abord  par  enfoncer  le  long  des  fondemens , 
au  refus  du  mouton , des  rangées  de  pilots  éloignés 
les  uns  des  autres  d’environ  un  pied  ou  deux,  plus 
ou  moins,  difpofés  en  échiquier  ; en  obfervant 
toujours  de  placer  les  plus  forts  St  les  plus  longs 
dans  les  angles,  ayant  beaucoup  plus  befoin  de 


folidité  qu'iilleurs  pour  retenir  la  maçonnerie  : en- 
fuite  on  récépcra  tous  les  pilots  au  mémo  niveau  , 
fur  lcfquels  on  pofera  un  grillage  de  charpente  , 
de  manière  qu’il  fe  trouve  un  ptlot  fous  chaque 
croifèe,  pour  l’arrêter  dclTus  avec  une  cheville  à 
tête  perdue , après  quoi  on  pourra  enfoncer  des 
pilots  de  remplagc,  St  élever  enfuite  les  fonde- 
mens à l’ordinaire  : cette  manière  eft  ttès-bonne  & 
trés-folidc. 

Quoiqu'il  arrive  très-fouvent  que  l’on  emploie 
les  pilots  pour  affermir  un  mauvais  terrain,  cepen- 
dant il  fc  trouve  des  circonftances  oh  l'on  ne  peut 
les  employer,  fans  courir  un  nique  évident. 

Si  l’on  tondoit , par  exemple , dans  un  terrain  aqua- 
tique , fur  un  fable  mouvant , &c.  alors  les  pilots 
feraient  non-feuleir.cnt  trés-nuifiblcs , mais  encore 
éventeraient  les  fources , St  fourniraient  une  quan- 
tité prodigieufe  d'eau  qui  rendrait  alors  le  terrain 
beaucoup  plus  mauvais  qu’auparavant  : d’ailleurs, 
on  voit  tous  les  jours  que  ces  pilots  ayant  été  en- 
foncés au  refus  du  mouton  avec  autant  de  diffi- 
culté que  dans  un  bou  terrain , forient  de  terre 
quelques  heures  après,  ou  ta  lendemain,  l'eau  des 
fources  les  ayant  repouftés,  en  faifant  effort  pour 
fortir  ; de  manière  que  l'on  a renoncé  à les  em- 
ployer à cet  ufage. 

Si  l'on  entreprenoit  de  rapporter  toutes  les  ma- 
nières  de  fonder,  toutes  les  différentes  qualités  de 
terrains,  St  toutes  les  differentes  circonstances  où 
l’on  fc  trouve , on  ne  finirait  jamais. 

Ce  que  l'on  vient  de  voir  eft  prcfque  fuffifant 
pour  que  l’on  puiffe  de  foi-œème  , avec  un  peu 
d'intelligence  St  de  pratique , faire  un  choix  judi- 
cieux des  diderens  moyens  dont  on  peut  fe  fer- 
vir , & fupplèer  aux  inconvénicns  qui  furviennent 
ordinairement  dans  le  cours  des  ouvrages. 

Des  Fondemens  dans  Veau, 

Ces  fondemens  fe  font  ou  par  epuifemens , ou 
fins  épulfcmens. 

Dans  le  premier  cas  on  environné  le  terrain  où 
l'on  veut  fonder , de  deux  doubles  rangs  de  pieux 
garnis  de  madriers,  retenus  de  liens. 

On  remplit  l'intervalle  de  glatfe  ou  autre  terre 
grade , que  l’on  foule  de  manière  à bien  fermer  les 
interdites , après  quoi  on  fait  l'cpuifcment  avec  le 
fecours  des  machines  hydrauliques  , fit  on  l’entre- 
tient pendant  les  conftruflions , que  l’on  fait  à fcc  , 
comme  ailleurs.  ■ 

Cette  manière  de  conftruire  pendant  les  épui- 
femens,  quoique  facile , n’cft  pas  toujours  fans  in- 
convéniens , fur-tout  lotfque  l'on  fouille  jirofon- 
dément,  comme  on  va  le  voir. 

En  1750 , lors  de  l’établiffement  d'une  Ecole 
royale  Militaire  , on  forma  le  projet  d'un  puits 
capable  de  fournir  de  l’eau  en  abondance , à l'imi- 
tation de  celui  de  l’Hôtel  des  Invalides , dont  les 
fources , venant  du  fond  , font  regardées  comme 
mtariffables. 
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Ce-,  deux  puits,  peu  éloignés  l’un  de  l’autre  , 
fembl  oient  auffi  devoir  différer  bien  peu  dans  leur 
conftruélion.  On  fc  trompa  ; car  aux  Invalides , la 
fource  du  tond  fe  trouva  à foixantc  pieds  de  pro- 
fondeur, & à l'Ecole  royale  Militaire  à cent  qua- 
rante pieds. 

Pour  la  conftruélion  de  ce  dernier , on  employa 
trois  années  entières , fans  aucune  interruption  de 
jour  ni  de  nuit. 

On  commença  par  une  excavation  A ,pl.  Vil , 
fl* 1 * \rt  de  ta  Maçonnent , tome  y des  gravures , de 
treme-lix  pieds  de  diamètre,  dans  laquelle  on  plaça 
une  efpècc  de  cuve  B B en  charpente , avec  des 
madriers  CC,  bien  affemblès  & ferrés,  il  deffein 
de  la  faire  defeendre , & de  la  remplacer  par  de 
femblablet  , à mefnre  qu'on  avançoit  la  touille. 
Mais  tandis  qu'on  fouilloit,  les  terres  extérieures 
s’ébouloient , 6c  preffant  inégalement  la  cuve  , en 
retenoicm  une  partie  , tandis  que  l'autre  defeen- 
doit.  On  établit  alors  un  fort  mouton  , pour  faire 
defeendre  la  partie  retenue;  mais  inutilement. 

On  continua  la  fouille  jufqu'à  trente  - quatre 
pieds  , & l'on  plaça  dans  l'intérieur  une  fomblablc 
cuve  D D , mais  plus  petite. 

Peu  après  parut  la  nape  d'eau  , qu'on  èpuifa  , 
& enfuite  un  banc.de  glaife  : mais  plus  on  fouil- 
loit , plus  les  eaux  6c  les  èboulis  arrivoient  en 
abondance. 

Les  tuves  demeuroient  8c  fc  rompoient  par  la 
predion  des  terres , au  point  qu'on  prit  le  parti  de 
ofer  le  rouet,  d’élev*/  deffus  la  maçonnerie  E E, 
ien  cramponnée , 6 c de  faire  defeendre  le  tout  en 
fouillant  deflous. 

, Les  premières  affifes  firent  d'abord  pencher  le 
niveau  ; mais  un  peu  d’art  le  redreffa , St  l'on  con- 
tinua de  charger  avec  de  nouvelles  aflifcj , 6c  de 
fouiller,  jufqu'à  ce  qu’enfin  à quatre-vingt  pieds 
de  profondeur,  fept  ou  huit  de  ces  affifes  F F fe 
détachèrent  8t  defeendirent , tandis  que  les  autres , 
faifant  environ  foixante  pieds  de  hauteur,  demeu- 
roient en  l’air  t évènement  qui  étonna. 

Cependant  on  rejoignit  les  lieux  maçonneries  F.E 
6c  F r avec  d'autres  alîi£s , 8c  l’on  moîfa  le  tout 
avec  un  affemblage  de  forte  charpente  G G. 
L’opération  finie , on  fouilla  de  nouveau  , 6c  tout 
, defeendit  de  quelques  pieds , pour  refter  en  l’air, 
comme  auparavant. 

Pendant  ce  temps-là,  les  épuifemens  fe  conti- 
nuoient , mais  à l’extérieur  des  fouilles  6c  fort  peu 
dans  l'intérieur  , depuis  qu'un  banc  de  glaife  de 
uatre- vingt  pieds  d'épaiucur,  preffant  l’extérieur 
: la  maçonnerie,  retenoitune  partie  des  eaux  de 
la  furface  de  la  terre. 

On  fe  détermina  donc  à conffruire  en  fous-oeuvre 
un  autre  puits  FI  H , que  l'on  chargea  autfi  peu  à 
peu  de  maçonnerie.  Ce  dernier  defeendit  d'environ 
trente  pieds,  6c  demeura  en  l'air  comme  le  précé- 
dent. Dcfefpéré  , l'on  prit  le  parti  de  fonder. 

La  foude  rapporta  des  terres  de  différente  nature 
que  celles  qu'on  avoit  vues  jufqu'alors,  6c  qui  an- 
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nor.çoient  des  fources  prochaines.  On  reprit  ccu- 
rage  8c  l'on  fouilla , retenant  pour  lors  ley  terres 
avec  un  hexagone  1 1 de  palplanches  couchées  6c 
affemblécs  par  les  extrémités,  que  l’on  p O foi  t à nie- 
furc.  On  defeendit  ainii  environ  vingt-quatre  pieds  ; 
8c  l’on  découvrit  enfin  le  fàble  bouillant  qui  con- 
tenoit  les  fources. 

On  détacha  promptement  toutes  les  machines  , 
laiffant  flotter  le  bois;  6c  les  eaux  du  fond ,-  réu- 
nies à celles  de  la  terre,  remontant  à leur  niveau 
naturel  , taillèrent  dans  ce  puits  une  profondeur 
d'eau  d'environ  cent  dix  pieds. 

■ Le  deuxième  cas  a lieu  dans  les  bras  de  mer, 
lacs , étangs,  6c  dans  tous  les  lieux  où  les  cpuifc- 
mens  dcviendroient  trop  difpcndicux  ou  imprati- 
cables. 

Pour  fonder  en  mer , on  prend  le  temps  de  la 
marée  baffe,  pendant  lequel  on  unit  le  terrain , pn 
plante  les  repaires  8t  les  alignemens.  On  emplit  en- 
fuite  pluficuts  bateaux  des  matériaux  néceflaires  , 
que  l'on  approche  pendant  la  marée  haute  ; 6c,  par 
un  temps  commode,  on  jette  où  l’on  veut  bâtir, 
des  moellons  , pierres  ou  cailloux  les  plus  gros, 
fur  les  bords , avec  le  meilleur  mortier  pomble , 
dont  on  fait  plufieurs  lits  de  loin  6c  de  fon  mieux. 

L'on  comprend  pour  ce  maffif  A A , fig.  a,  plus 
d'emplacement  que  l’édifice  n’en  peut  contenir , afin 
qu’autour  des  murs  il  y ait  un  empâtement  affex 
grand  pour  en  afi'urer  le  pied  , auquel  on  donne  un 
talnd  d’une  fois  6c  demie  ou  deux  fois  la  hauteur  t 
on  l’environne  quelquefois  de  pieux  B B,  pour  le 
préferver  des  dégradations  qui  pourraient  arriver 
dans  la  fuite  , 6c  l’on  travaille  ainfi  par  reprifes  , 
fans  qu’il  puiffe  en  réfultcr  aucun  danger. 

La  maçonnerie  une  fois  élevée  au  deffus  des 
eaux  , tafle  6 : prend  confiffancc  ; après  quoi  on 
pofcnn  grillage  de  charpente,  fur  lequel  on  bâtit, 
comme  nous  l'avons  vu. 

La  manière  de  fonder  dans  les  lacs  8c  les  étangs  , 
eft  par  cailloux , fig.  j , dont  le  fond  en  charpente 
eft  couvert  de  madriers  bien  calfatés  , 6c  les  bords 
garnis  de  manière  que  les  eaux  ne  puiffent  s’y  in- 
troduire. 

Leur  hauteur  doit  excéder  la  profondeur  des 
eaux  où  ils  doivent  être  placés , à laquelle  on  ajoute 
au  befoin  des  hatiffes , afin  que  les  ouvriers  n'en 
foient  point  incommodes. 

Si  le  fond  cil  en  pente,  on  le  redreffe,  en  je- 
tant çà  8c  là , & prefquê  à l'aventure , une  quan- 
tité de  cailloux  6c  pierres,  jufqu'à  ce  que  le  terrain 
fc  trouve  à peu  près  de  niveau. 

On  arrange  enmiteles  cailloux  K K,  fig.  4,  f &*f  ; 
ou  les  fixe  d alignement,  6c  on  les  remplit  de  bonne 
maçonnerie  B B. 

A mefure  que  l'ouvrage  avance  , fon  propre 
poids  le  fait  defeendre  8c  prendre  affiette  au  fond 
dp  l’éau. 

Cette  manière  de  fonder  eft  srès-folide  , 6c  d’un 
grand  ulage  ftlr  les  bords  de  la  mer  6c  aux  en- 
virons, 

Ppij 
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De  la  plantation  des  batiment. 

L'cmpliMBînt  dcfliné  à exécuter  l'édifice  étant 
tlirtribué  par-tout  en  caves,  à l'exception  d’une  prin- 
cipale cour,  il  faut  iiqp  excavation  prcfque  géné- 
rale, un  peu  plus  grande  pourlYifancedc  la  bârifie , j 
cl  environ  onze  pieds  de  profondeur,  qui  cd  celle  | 
qu  elles  doivent  avoir , en  y joignant  l’épaifleur  des 
voûtés  recouvertes  de  terre  fii  de  pavés  ou  car- 
reaux. 

Avant  que  de  tracer  fur  le  terrain , il  faut  un 
plan  fur  lequel  foient  marquées  , tant  en*largeqr 
ou  en  profondeur,  routes  les  dimenlions  générales 
& particulières  , ce  qu'on  entend  par  plan  coté , 
afin  d’éviter  d avoir  toujours  le  compas  à 1a  main, 
& de  faire  des  erreurs. 

Ce  plan  en  petit  repréfentelemême  en  grand  dans 
toutes  fesproportions , & lert  à diriger  dans  la  conf-  1 
truction.  On  l'accompagne,  vers  le  bas,  d’une  mefurc 
appelée  échelle , diftr ibuée  par  toifes , pieds  fit  pou-  I 
ces  , au  (fi  en  égales  proportions,  fur  laquelle  on  1 
rapporte  les  dimenfions , pour  en  connoitrc  la  iufle 
valeur. 

Ces  plans  fe  renouvellent  à chaque  étage , lorfque 
les  dimenfions  changent. 

On  fait  au(H  des  coupes,  pour  diriger  les  hau- 
teurs ; des  élévations , pour  diriger  les  détails  de  ! 
décoration  extérieure,  fit  d'autres  définis , fui  van  t 
les  befoins. 

Pour  tracer  l'excavation  de  1 cdifice , il  faut  , I 
avant  tout , prendre  pour  bafe  l’alignement  donné  1 
par  le  voyer  : on  fixe  cet  alignement  fur  de  petits 
Humfs  en  maçonnerie,  appelés  repaires  , fit  fur  ces 
mamts , on  établit  une  ligne  devant  fervir  d’axe 
principal.  Cette  ligne  eft  oblique  fur  la  bafe , lorf- 
que le  terrain  cft  irrégulier. 

On  place  de  ces  fortes  de  repaires  en  maçonnerie, 
par-tout  où  il  en  faut , lorfque  l'cdifice  cft  d’une  aiTcz 
grande  importance , fit  qu’il  doit  durer  un  certain 
temps  à construire , ét^nt  moins  fujets  que  les  autres 
à être  dérangés  ou  perdus. 

Sur  la  bafe  principale  fit  parallèlement  à l’axe , on 
marquera  des  lignes  doubles  pour  l’épaideur  des 
murs  mitoyens , en  obfcrvant  fix  pouces  d’é- 
paitTeur  de  plus  par  chaque  côté  intérieurement  de 
celui  de  la  cave  de  devant , pour  porter  la  retombée 
oc  la  voûte  ; épailîeur  qui  doit  être  prife  en  totalité 
fur  le  terrain  de  celui  à qui  appartient  la  cave , & 
non  fur  celui  du  voifin;  enfuite  d’autres  lignes 
doubles  pour  l'cpaiiTeur  des  murs , qui  doivent  por- 
ter les  cloifons  des  grands  cfcalicrs. 

Parallèlement  à la  bafe  principale  , on  marquera 
une  ligne  double  pour  le  mur  mitoyen  du  fond , 
obfervant  une  épaifleur  pour  l’avant-corps  du  mi- 
lieu , fit  deux  autres  de  fix  pouces  aux  extrémités  , 
pour  porter  la  retombée  des  petites  voûtes,  enfuite 
des  lignes  doubles  pour  les  autres  murs. 

Les  liçaes  doubles  pour  les  parts  coupés,  fe  po* 
fent  apres  l’excavation  faite,  ne  pouvant  fç  mar- 
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qner  fur  un  terrain  qui  doit  être  excavé , ainfi  que 
celles  pour  les  murs  d’échitfre  des  efcaliers , paral- 
lèles à ceux  de  la  cage. 

L'excavation  étant  tracée  , on  fouille  en  pente 
douce , à peu  près  d’un  pied  ou  deux  par  toife , 
de  manière  à faire  defcencre  les  voitures  jufqu'au 
fond  de  l’excavation  ; d’abord  au  milieu  , enfuite 
en  deux  parties  de  droite  fie  de  gauche,  puis  en 
retournant  d’équerre. 

L'excavation  ainfi  préparée  jufqu'à  l'extrémité  de 
l'emplacement , on  fouille  la  tranchée  poul  le  mur 
de  clôture  de  U cour  principale. 

D'abord , on  prépare  le  fol  des  caves  formant 
une  banquette,  fur  laquelle  on  jette  les  terres  qui 
proviennent  du  fond  ; on  crcufc  la  tranchée  juf- 
u’au  bon  terrain , le  fol  des  caves  fervant  alors 
e première  banquette , & celle  "ci-devant  pratiquée 
ferrant  de  deuxième. 

On  continue  de  fuite  , faifant  de  nouvelles  tran- 
chées où  il  en  eft  befoin , en  fuivant  la  même  mé- 
thode ; & lorfqu’cn  approchant  du  devant , le  ter- 
rain devient  trop  élevé  pour  pouvoir  y jeter  les 
terres,  on  fait  des  banquettes  intermédiaires. 

On  fouille  les  tranchées  jufqu'au  bon  terrain 
pour  les  murs  mitoyens  latéraux , le  fol  des  caves 
fervant  de  première  banquette,  celles  précédem- 
ment pratiquées  fervant  de  deuxième  Si  de  troi- 
fième.  On  continue  la  fouille  jufqu’au  fol  des 
caves. 

On  baille  enfin  la  dernière  banquette;  & lorf- 
qu’clle  devient  trop  balle  pour  pouvoir  y jeter  les 
terres,  on  conftruit  un  petit  échafaud  de  boulins 
& de  planches,  pour  fervir  de  banquette  intermé- 
diaire, fur  laquelle  on  jette  les  dernières  terres,  & 
de  cette  manière  on  parvient  à faire  approcher  les 
voitures  tout  près  des  fouilles,  & on  évite  les  longs 
circuits,  qui  deviennent  très-difp«ndieux. 

• Il  efl  quelquefois  indifpenfabic  d'étayer  les  terres 
pour  les  empêcher  de  s'ébouler,  fur-tout  lorfqu’elies 
font  mouvantes  & fablonncufcs , en  appliquant  def- 
fus  des  madriers  de  part  Si  d’autre , étréfillonnés 
par  des  boulins  ou  piéffes  de  charpente  mifes  eu 
travers  fit  forcées  entre  eux. 

L'excavation  faite , on  pofe  les  fondemens.  On 
remplit  les  tranchées  d’abord  avec  les  plus  gros 
moellons,  ou  mieux  encore,  avec  une  première 
a (Tiff  de  libage  bien  giflante.  Si  l'on  élève  la  ma- 
çonnerie entre  deux  cordeaux  avec  mortier. 

Les  fofles  d’aifance  font  voûtées  au  niveau  des 
taves  avec  cheminées  pour  la  defeente  des  ma- 
tières , Si  ouvertures  pour  les  vidanges. 

A quelques  pouces  au  deflous  du  fol  des  caves , 
ou  pôle  les  premières  afltfes  en  pierres,  des  chaî- 
nes où  il  en  cft  befoin  pour  porter  le  poids  des 
poutres  Si  planchers,  des  ares  pour  lier  les  soutes, 
qui , à caufe  de  leur  trop  grande  longueur,  n'au- 
roient  pas  aflcz  de  foltdité ; les  piédroits , doflerets 
& foupiraux  , qui , n’ayant  pas  allez  de  force  ca 


Digitized  by  Google 


M A Ç 

* r 

moellons  pour  fe  défendre  des  chocs  auxquels  ils 
font  expofes , fe  détruiroienr  peu  à per. 

On  élève  enfuite  les  mars  entre  deux  cordeaux  , 
pofant  à mefure  les  aflifes  de  pierres , 3c  rcmplif- 
fant  les  intervalles  cil  maçonnerie , le  tout  bien  4- 
plomb  Si  de  niveau  dans  toute  la  furface  du  bati- 
ment. 

Puis  on  pcfc  les  plates  - bandes  des  portes  , Si 
Von  atrafï  jufqu’4  la  retombée  des  voûtes. 

Cela  fait,  on  pofe  les  ceintres;  on  ïcs  garnit  de 
moellons  en  plâtre , pour  leur  donner  la  forme  cir- 
culaire, & l'on  bande  les  arcs. 

Autrefois  on  plaçoit  des  madriers  étroits  & forts 
entre  les  arcs  Si  les  ceintres  , allant  de  l’un  4 
l'autre  fous  toute  la  largeur  développée  des  voûtes , 
pour  les  conflruire  ; -ce  qui  en  exigeoit  une  très- 
grande  quantité. 

On  a depuis  quelque  temps  aboli  cet  ufage  , en 
les  liant  avec  le  piâtre , qui  prend  4 Vinftam  ; fit 
Von  fait  la  même  chofc  avec  deux  ou  trois  ma- 
driers , tn  les  pofant  fous  les  arcs  après  en  avoir 
ôté  les  ceintres , les  forçant  d’ètréfilions  à chaque 
rapg  4e  voufloirs , & à mefure  que  Von  conllruit 
les  voûtes. 

On  choifit  pour  voufloirs,  des  moellons  plats  , 
forts  & minces  d'un  côté , que  l’on  pofe  fur  les 
madriers , faifant  tendre  les  coupes  au  centre  de  la 
voûte , calant , fichant  St  rempliflant  les  joints  de 
plâtre  & pierrailles. 

On  fait  aufli  de  la  même  manière  des  voûtes 
légères  en  briques , pofèes  debout  ou  de  champ  , 
qui  ne  font  folides  qu’autaet  qu’elles  font  furmon- 
tées , ou  au  moins  en  plein  ceintre  ; mais  on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  les  maçonner  en  plâtre,  qui  a 
l’inconvénient  de  pouffer  les  murs  au  dehors.  Le 
mortier  n’a  pas  cet  inconvénient;  mais  il  en  a un 
plus  grand  , d’étre  fort  long  à fécher  , & d’être 
trop  peu  folide  dans  les  murs  & voûtes  minces. 

Quelques-uns,  pour  enchérir  fur  l'économie  ou 
montrer  du  nouveau  , ont  imaginé  de  faire  des 
voûtef  avec  des  briques  pofées  de  plat , & de  les 
doubler  ; mais  cette  nouveauté , quoiqu'on  ufage 
en  Provence , n’a  pas  eu  un  grand  fuccès , 5c  a 
été  peu  applaudie  par  les  artiltes. 

Avant  que  de  fermer  entièrement  les  voûtes,  il 
faut  faine  attenrion  d’élever  les  murs  au-dela  des 
naiflar.fts , St  jttfqu’4  cinq  4 ftx  pouces  au  deflous 
dû_nive»u  des  rez  de-chauffée,  pour  en  confcrvcr 
les  à-plombs , continuant  en  pierres  les  chaînes  Si 
foupiraux  feulement. 

tel  voûtes  une  fois  fermées,  on  les  couvre  de 
décombres  & de  fable , pour  boire  les  eaux  du  ciel , 
jttfqu’4  ce  que  le  bâtiment  foit  couvert  : les  pluies 
qui  tombent  continuellement  fur  les  voûtes,  s’y 
infmuent,  les  tiennent  toujours  humides  , 8c  les 
enii»cchent  de  flécher  8c  faire  corps  ; ce  qui  fait  que 
quelques  - uns  r c voûtent  que  lorfque  le  bâtiment 
efl  entièrement  couvert. 

Autre  inconvéuient  : ces  caves  non  voûtées  em- 
pêchent le  fèrvic'c , St  les  pluies  tombant  an  fond , 
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pourriflent  les  fondement  ; de  forte  que  le  meilleur 
parti  cft  de  les  charger  8c  endurcir  la  futface  de 
manière  4 former  un  écoulement  aux  eaux , 8c  d'é- 
lever promptetftent , pour  couvrir  le  plus  tôt  pofll- 
blc , ou  de  paver  provifionncllcment , fi  le  bâtiment 
doit  refier  long- temps  4 découvert.  • 

Comme  les  bâtimens  fe  font  toujours  en  été , 
oit  les  mauvais  temps  font  rares  , on  s'arrange, 
autant  qu’il  efl  pofliblç , pour  être  en  état  de  les  cou- 
vrir avant  l’hiver. 

Les  efcaliers  de  cave  fe  montent  quelquefois 
après  coup , mais  mieux  avec  leurs  mues  de  cage 
fie  déchiffre. 

Toutes  les  marches  étant  en  pierre,  fe  fccllcnt 
5c  fe  gârniflent  plus  facilement , 8c  les  murs  faits 
en  meme  temps  font  plus  folides. 

Pour  les  conflruire , on  divife  fur  une  règle  !x 
quantité  des  marches  8c  leur  efpaceen  hauteur;  8c 
fur  une  autre,  la  même  quantité  8c  leur  cfpacc  en 
largeur , Sc  à chaque  marche  que  l’on  pofe  , on 
prêfente  les  deux  régies  ; la  première  , pour  en 
tixer  la  hauteur;  & la  deuxième,  pour  en  fixer  la 
largeur. 

Ces  marches  fe  pofent  l’une  fur  l’autre , 8c  font 
appuyées,  par  leurs  extrémités , d’un  côté  fur  le 
mur  de  cage  , 8c  de  l'autre  fur  celui  déchiffre  : 
mais  mieux  encore  & plus  fondement  fur  une  pe- 
tite voûte  en  maçonnerie,  pratiquée  deflous,  for- 
mant un  caveau  ; la  dernière  faifant  marche  pa- 
lièrc,  les  unes  8c  les  autres  délardées  par  deflous. 

Les  foupiraux , coupe , plan,  élévation  intérieure 
8c  élévation  extérieure,  le  font  toujours  en  pierra 
4 plufieurs  aflifes  , avec  ouverture  par  le  iuut  , 
pour  procurer  de  l’air  au/ caves , fermées  fouvent 
d’une  grille  ou  barre  de  fer  pour  la  sûreté. 

Les  puits  circulaires  ou  ovales , que  l’on  confirait 
en  même  temps  que  les  murs , fe  placent  au  de- 
hors ou  au  dedans  des  bâtimens , ifolés  ou  pris 
dans  lépaifleur  des  murs  de  face , de  refend  ou 
mitoyens. 

On  les  fonde  4 cinq  ou  ftx  pieds  au  deflous  de 
la  nappe  d'eau  , après  en  avoir  èpuifé  l’eau , en 
pofant  un  rouet  de  charpente , furmontè  de  ma- 
çonnerie en  moellons  jufqu'au  rez-de-chauflee , où 
l’on  cléve  une  margelle  en  pierre  dure. 

On  les  élève  quelquefois  feulement  jufqu'au  fol 
des  caves  , 8c  alors  on  y pofe  des  pompes  pour 
en  élever  l’eau  avec  un  balancier  placé  dans  fe 
lieu  le  plus  commode  des  cours  ou  bafles-cours. 

Les  murs  élevés  au  rez-dc-chauflee , on  vérifie 
les  aligoemens  d’après  les  repaires  plantés  autour  de 
tédificc , 8c  on  les  élève  au-delà , confiraifant  en 
pierre  les  faces  extérieures , quelquefois  celles  in- 
térieures, mais  au  moins  les  aflifes  de  la  retraite, 
une  partie  des  tableaux  de  portes  ou  croifèes,  les 
piédroits  8c  trumeaux  qui  feraient  trop  foibles  en 
maçonnerie  ; 8c  l’on  continue  ainfi  jufqu’au  pre- 
mier plancher , obfervant  les  vides  de  portes , de 
croifèes , de  boutiques , de  remifes , Sic.  dont  on 
bande  les  arcs  ou. plates-bandes , aufli  en  pierres , 
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fur  les  piédroits  avec  les  ccintres,  en  place  def- 
qucls , par  économie , l'on  applique  des  potreaux 
& linteaux. 

Un  pofe  des  gargouilles , bornes  /bancs  de  pierre 
où  il  en  but , avec  maftif  de  maçonnnerie  dellous , 
des  fituik  aux  portes , des  appuis , des  balcons  en 
baluftradcs,  ou  en  entrelacs  auxcroifées;  enfin, 
des  parpins  fous  les  dotions  de  refend. 

Arrivé  à la  hauteur  des  entrefols,  on  pofe  le  . 
premier  plancher,  on  en  lie  les  pièces  dans  les 
murs  avec  des  liens  & étriers  de  fer , les  milrs  de 
face  avec  des  chaines,  tirants  Sc  ancres  2 la  hauteur 
de  chaque  plancher,  & l’on  continue  ainfi  jufqu’aux 
combles,  fcellant  les  planchers  à mefure  que  les 
charpentiers  les  pofent  & élèvent  les  cloifons. 
s Si  le  bâtiment  ne  peut  être  couvert  avant  l'hi- 

ver, ilfaut  prévenir  les  gelées,  & couvrir  les  murs 
à force  de  pailles  ou  paiilafl'ons  , & mieux  encore 
avec  un  lit  de  paille  & des  décombres  par  deifus 
jufqu'après  l'hiver , ainft  que  toutes  les  pierres  qui 
font  fur  l’atelier  , afin  qu'encorc  empreintes  des 
humidités  de  carrières , elles  ne  foient  point  ex- 
pofèes  â la  gelée.  Si  la  belle  faifon  n’eft  pas  trop 
avancée,  on  fait  les  légers  ouvrages. 

Des  légers  Ouvrages. 

Tous  les  ouvrages  en  plâtre  , qui  ne  fiant  point 
gros  murs  ou  mamfs , fiant  réputés  légers  ouvrages , 
Ot  fe  paient  ordinairement  to  liv.  &c  to  liv.  io  fols 
la  toife  fuperficielle. 

Les  uns  hourdës , s’appliquent  aux  cloifons  , 
planchers , efcaliers  Sc poteries.  Les  autres  enduits, 
s'appliquent  aux  plafonds , corniches  , faillies , &c 
aux  furbees  de  murs,  “portes  & croifées. 

Les  cloifons  fc  font  en  charpente  ou  en  me- 
nuiferie. 

Les  premières  de  fix,  fept  ou  huit  pouces  d'é- 
paiffeur, fiant  de  deux  fortes.  Les  unes  à bois  re- 
couverts,  hourdées,  pleines  & enduites,  ou  bien 
. creufcs  & enduites,  font  formées  de  poteaux,  dé- 
charges & tour  niiTcs , efpacèes  des  quatre  à la  latte  ; 
c’cil-i-dire , de  façon  qu'une  latte , fixée  â esvirDn 
quatre  pieds  de  longueur  , puiffe  embraflfer  quatre 
poteaux  affemblcs  dans  la  fabliére  du  haut  qui 
porte  les  folives  du  plancher , & dans  la  fabliére 
du  bas  pofée  fur  un  parpin  de  pierre  dure  , de  deux 
pouces  d’épaiffeur  plus  que  la  cloifon  élevée  fur 
la  maçonnerie  des  murs. 

Les  deux  fablières  arrêtées  avec  les  autres  par- 
ties de  charpente , de  liens , étriers , tirans  & ancres 
de  fer  contournés  fuivant  les  places  , on  attache 
fur  les  poteaux  & tourniffes  des  lattes  en  liaifon 
de  chaque  côté,  éloignées  entre  elles  de  cinq  â fix 

f Duces , qu’on  appelle  â claire-voie , & l'on  garnit 
intervalle  en  pierraille,  plâtras  & gros  plâtre  gâ- 
ché , ce  qu'on  appelle  hourdage  ; & fur  les  lattes , 
on  applique  une  première  couche  de  plâtre  gâché 
paiTé  au  panier , ce  qu'on  appelle  crépis  ; & enfuite 
une  deuxième  couche  pafféc  au  las  ou  tamis  , ce 
qu'on  appelle  enduit . 
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Coxe  dernière  eft  gâchée  très-claire  , & s'appli- 
que avec  un  balai  de  bouleau  plongé  â diverfes 
reprifes  dans  le  plâtre  liquide,  & fur  lequel  on 
paffe  la  truelle,  pour  i’unir  à mefure  qu'il  devient 
dur;  & lorfquu  commence?  à l'être,  on  paife  le 
riflard  çâ  & là  en  tout  fens  ; d’abord  par  le  côté 
brételé,  & enfuite  par  l'autre,  pour  en  dreffer  1a 
fur  face. 

Lorfqu’on  fait  les  cloifons  creufes , on  attache 
les  lattes  tout  près  les  unes  des  autres,  ce  qu'on 
appelle  à laites  jointives , biffant  vide  l'intervalle 
des  bois  , Sc.  i'um  applique  deffus  les  crépis  & en- 
duits en  plâtre,  comme  à la  précédente. 

Les  premières  ont  l'avantage  d’affourdir  les  pièces 
& d'empèchcr  ta  voix  d'en  traverfer  l'ép,aiffcur , ce 
que  n’ont  point  les  autres,  à travers  lefquelles  les 
maîtres  font  entendus  des  domefliques. 

La  deuxième  forte  de  cloifon  à bois  apparens  ; 
eft  aufti  compofée  de  poteaux  affcmblés  dans  b fit- 
bliérc  du  haut  St  dans  celle  du  bas,  ayant  chacun  8c 
de  chaque  côté  des  rainures,  entre  lefquelles  on  fixe 
des  petits  ais  hachés  & garnis  de  clous  aipfi  que 
les  poteaux , & l’on  remplit  l'intervalle  de  plâtras 
8t  de  plâtre  « qui  s'accrochent  dans  les  hachures  & 
clous. 

Lorfque  le  garni  a pris  une  certaine  confiftance, 
on  le  couvre  de  deux  couches  de  plâtre  femblables 
aux  précédentes , jufiju’à  b furbee  des  bois  quota 
biffe  apparens. 

Les  cloifons  en  menuiferie  de  trois  à quatre 
pouces  d'épaiffeur,  font,  comme  les  précédentes, 
pleines  ou  creufcs  ; mais  au  lieu  de  poteaux  , Ota 
les  fait  en  planches  de  bois  de  bateau  ou  de  moindre 
valeur,  fixées  haut  & bas  dans  des  couliffes  à rai- 
nures, attachées  fur  les  plafonds  & planchers.  On 
les  couvre,  comme  les  autres,  de  lattes  à claire- 
voie  ou  jointives , & enfuite  de  crépis  & enduits 
en  plâtre. 

Les  planchers  font  en  général  de  trois  fortes. 
La  pr.mièrc,  fuivant  l'ancienne  méthode , eft  copt- 
pofée  de  poutres  fur  lefquelles  font  pofées  des  to- 
lives  fimples , folives  d'enchevêtrure , & chevétres 
portés  fur  les  murs , lattés  par  deffus  à lattes  join- 
tives 8c  recouvertes  d'une  aire  de  plâtre , pour  être 
par  1a  fuite  carrelé  ou  parqueté,  & le  deffus  des 
emrevoux  plafonné,  c’efl-â-dire  , recouvert  d'un 
enduit  de  plâtre. 

A ces  planchers  l’on  réferve  des  intervalles  vi- 
des , que  l’on  remplit  de  plâtras  & plâtre  foutenus 
de  chevétres  de  fer,  fur  une  partie  defquels  on 
pratique  des  foyers  au  befoin  ; b sûreté  publique 
Se.  les  lois  exigeant  qu'ils  foient  éloignés  des  bois 
& autres  matières  combuftibles. 

- Lorfque  les  planchers  n'ont  point  de  foyers  ou 
qu'ils  ne  font  pas  placés  où  on  les  defire,  on  eft 
obligé  pour  lors  de  les  pofer  fur  les  poutres  & fo- 
lives , ce  qu’on  ne  peut  faire  sûrement  St  fuivant 
b loi , qu'en  les  élevant  au  deffus  du  carreau  avec 
un  rang  de  briques  d'épaiffeur. 
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Il  arrive  suffi  quelquefois  qu'on  hourdo  ces  plan- 
chers comme  les  doifons  8c  de  1a  même  manière , 
pour  en  intercepter  le  bruit , fur-tout  lorfqu’on  a 
dcffiin  de  les  plafonner. 

La  deuxième  efpèce  , fuivant  la  nouvelle  mé- 
thode , eft  compoféc  feulement  de  folives  plus 
fortes , méplates  8t  pofées  de  champ.  On  y joint , 
comme  aux  autres , des  folives  d'enchevêtrure  fie 
chevètres , pour  former  des  foyers  8c  des  linçoirs , 
afin  d’éviter  que  quelques  folives  ne  portent  fur 
les  vides  ou  parties  faibles. 

Ces  derniers , qui  n'ont  point  de  poutres , font 
bien  plus  agréables  à la  vue  ; fie  les  plafonds , qui 
ne  font  point  interrompus , font  plus  fufceptibles  de 
peintures  8c  de  fculptutcs. 

.Lorfque  les  pièces  font  très-vaftes  ou  que  l’on 
veut  économifer  les  petits  bois , on  eft  obligé  d'em- 
ployer les  poutres  : alors  on  les  noie  dans  l'épatf- 
feur  des  planchers , en  les  faifant  doubles  ; la  partie 
fupéricurc  avec  des  bois  forts  pour  porter  le  car- 
reau ou  parquet , 8c  la  partie  inférieure  avec  des 
bois  faibles  pour  porter  le  plafond. 

On  les  compofe , comme  les  autres , de  folives , 
folives  d'enchevêtrures , chevètres  fit  linçoirs  où  il 
en  faut , toutes  pièces  au  niveau  des  poutres , 8t 
portées  fur  des  lambourdes  fixées  'fondement  fur 
les  poutres  8c  les  murs. 

Le  plancher  inférieur  cft  compofè  des  mêmes 
pièces  alfemblées  à tenons  8c  mortaifes  dans  les 
poutres  8c  à fleur  par  deflous , fur  lefquelles  on 
applique  le  latis  8c  le  plafond , pour  en  égalifer 
l'ép  ai  fleur. 

On  distribue  les  dimenfions  en  confèquencc, 
les  folives  fupérieures  à neuf  pouces , les  lam- 
bourdes à quatre  pouces,  8c  les  (olives  inferieures 
à cinq  pouces,  faifant  enfemble  dix-huit  pouces, 
hauteur  des  poutres  : ou  autrement.,  les  folives 
fupérieures  à dix  pouces , les  lambourdes  à cinq 
pouces , 8c  les  folives  inférieures  à fix  pouces  , 
■allant  vingt-un  pouces , hauteur  des  poutres. 

Les  efcaliers  font  compofes  de  rampes  8c  de  pa- 
liers bourdés,  lattes  Éc  enduits  par  deflous  comme 
les  cloifoos  & planchers. 

Les  poteries,  pour  les  chauflcs  d'aifancc  , font 
compofées  de  pluficurs  pots  fournis  par  les  potiers 
de  terre,  emboites  les  uns  dans  les  autres,  garnis 
de  plâtras  8c  plâtre  6c  enduits  par  dcfiùs , quel- 
ques-uns doubles  pour  les  fièges  à mi  hauteur,  8c 
ventoufes  pour  l'évaporation  continuelle  du  mau- 
vais air. 

Les  enduits  de  portes  8c  croifées,  fc  font  avec 
plâtre  paflé  au  fas.  On  fait  les  feuillures  fie  les 
arêtes  avec  des  régies,  8c  les  intervalles  font  rem- 
plis de  pareil  plâtre  mis  avec  b truelle  8c  paflé  au 
riflard. 

Les  cheminées  font  prifes  dans  fépaiflettr  des 
murs,  ou  adoflées. 

Les  unes  occupent  moins  de  place , 8c  leurs 
I tuyaux  n'imerrompCnr  point  la  continuité  des  murs 
dans  les  pièces  ; autli  ces  murs , aflàraès  pat  les 
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vides  qu'ils  biffent,  8c  confèquemment  moins  fo- 
ndes , exigent  des  parties  de  chaînes  en  pierre , 
pour  leur  confcrvcr  une  liaifotl  8c  de  quoi  fup- 
porter  le  poids  des  planchers.  , 

Les  autres  plus  dcfagrêables  à la  vue  , biffent 
aux  murs  toute  leur  folidité  ; ce  qui  elt  indifpcn- 
fable  pour  les  murs  mitoyens,  qui,  fuivant  1a loi, 
doivent  être  confervès  entiers. 

Ces  cheminées  font  compofées  de  manteaux,  de 
tuyaux  ou  fauches  de  pluficurs  tuyaux  enfemble, 
de  têtes , 6c  quelquefois  de  faux  tuyaux  lorfqu’clles 
font  dévoyées. 

Les  manteaux  font  faits  de  deux  petits  murs  , de 
cinq  à fix  pouces  d'épaiffeur , conitruits  en  plâtras 
8c  plâtre  ou  en  briques  liaifonnées , 8c  couverts 
d'une  tablette  de  même  cenftruÔion , foutenue  in- 
térieurement d’une  barre  de  fer  pliée  d'équerre  , 
qu’on  appelle  auffi  manteau. 

Les  tuyaux  font  faits  de  deux  petits  murs  laté- 
raux 8c  d'un  autre  de  face,  appelés  languettes,  de 
trois  pouces  d’épaiffeur  en  plâtre  pigeonné,  mis  à 
b main , liées  intérieurement  de  fanions  de  fer  , 
8c  mieux  en  briques  liaifonnées , pour  prévenir  les 
accidens  du  feu.  • . 

Pour  donner  de  1a  folidité  à ces  tuyaux  8c  éco- 
nomifer les  languettes  , on  les  adofle  & on  les 
groupe , ce  qui  forme  ce  qu’on  entend  par  fauche. 

On  les  furmonte  de  têtes  terminées  de  plinthes , 
mitres  , 6c  quelquefois  de  tuiles  pofées  debout 
triangulairemcnt,  pour  faciliter  l’évaporation  de  b 
fumée. 

Les  faux  tuyaux , pôles  fur  les  manteaux  faits 
feulement  pour  la  reprefentation  8c  pour  fupporter 
le  parquet  des  glaces , font  auffi  faits  â languettes 
de  plâtre  pigeonné , ou  en  briques  liaifonnées , dont 
l'intervalle  fermé  efl  inutile. 

Les  corniches  fervant,  à l’extérieur,  de  couron- 
nement â l'édifice , 8c  dans  l’intérieur , de  bordures 
aux  plafonds,  ainfi  que  les  chambranles , moulures 
8c  faillies,  fc  font  le  long  de  deux  règles,  fixées, 
l’une  fur  le  mur  8c  l'autre  fur  le  plafond  , avec  un 
calibre  découpe  des  moulures  , dont  la  corniche 
doit  être  compoféc  , montée  8c  arrêtée  fur  fou 
cbâffis  ou  fabot. 

Pour  les  fabriquer , on  applique  le  plâtre  liquide 
fur  les  faillies , o:  l'on  traîne  dcfl'us  8c  â diverfes 
reprifes  le  calibre , l’appuyant  ferme  fur  les  règles, 
8c  remettant  de  uottvcau  plâtre  à mefure  , juiqu'a 
ce  que  b corniche  fait  entièrement  pleine,  réfer- 
vant  pour  faire  à la  main  8c  au  eifeau,  les  parties 
angulaires  8c  courbes  qui  ne  peuvent  le  traîner  au 
calibre. 

Les  refends  fe  font  avec  des  règles  dq  b forme 
du  creux  des  refends , dont  on  remplit  l’intérieur  de 
plâtre  au  fas  jufqu’à  fleur. 

Il  faut  obfcrver  de  donner  à ces  règles , de  1a 
dépouille  , c'cft-à-dire  , de  les  faire  plus  étroites 
par  deflous , afin  qu  elles  puiffeni  aifément  fe  dé- 
tacher 8c  en  quelque  forte  fe  dépouiller  du  plâtre  j 
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& les  refends  faits  i-plomb  les  uns  des  autres , on 
en  remplit  les  intervalles  d'enduits. 

Les  archivoltes , corniches  8t  chambranles  cein- 
très  pour  le  couronnement  des  niches  ou  autres 
ornemens  , fe  font  autour  d’un  centre  avec  un 
rayon  de  bois  fixé  au  centre , fur  lequel  on  appli- 
■ que  un  calibre  que  l’on  traine  à diverfes  reprifes  8c 
en  tournant  le  long  des  règles  courbes , appliquant 
le  plâtre  liquide  comme  aux  corniches  aroltes  , 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  parfaites. 

Mais  il  convient  que  nous  reprenions  plufteurs 
• de  ces  parties  principales  d'un  bâtiment , 6c  que 
cous  entrions  dans  quelques  détails. 

ESCAlltR  S. 

Efcalier,  du  latin  fcaltt,  montées;  c’cft,  dans  un 
bâtiment,  une  pièce  dans  laquelle  font  pratiqués 
des  degrés  ou  marches , pour  monter  6c  defeendre 
aux  dinérens  étages  élevés  les  uns  au  deflus  des 
autres.  Ces  degrés  fe  font  de  marbre , de  pierre , 
de  bois,  félon  l'importance  de  l'édifice,  8t  fe  fou- 
tiennent  en  l'air  par  différentes  cfpèces  de  voûtes, 
dont  la  pouflçc  eft  retenue  par  les  murs  qui  for- 
ment la  cage  de  l'efcalicr. 

I!  fe  fait  de  plufteurs  fortes  d’efealiers;  à trois 
rampes,  à deux  rampes  , à une  feule  rampe , 6c 
que  l'on  appelle,  félon  la  diveriiré  de  leur  figure 
6c  de  leur  conftruftion  , efcaliers  triangulaires , cein- 
trls,  à jour , fphèriaues , fufpcndus , à visftint-gille , 
en  arc  Je  cloître , (te. 

La  fituation  des  efcaliers  , leur  grandeur , leur 
forme,  la  manière  de  les  éclairer , leur  décoration , 
6c  leur  conflmétion , font  autant  de  confidérations 
importantes  à obferver  pour  parvenir  à les  rendre 
. commodes,  folides,  6c  agréables, 

J)c  leur  ftuation . 

Anciennement  on  plaçoit  les  efcaliers  hors  oeuvre 
du  bâtiment  ; enfuitc  on  les  a placés  dans  l’inté- 
rieur 8t  au  milieu  de  l’édifice  ; à préfent  on  les 
place  â côté  du  vcfiibule , ayant  reconnu  que  les 
efcaliers  placés  dans  le  milieu  du  bâtiment , maf- 
quoient  l'enfilade  de  la  cour  avec  celle  des  jardins. 

Plufteurs  regardent  comme  arbitraire  de  placer 
les  efcaliers  à la  droite  ou  à la  gauche  du  veflibule; 
cependant , il  faut  convenir  que  la  première  fitua- 
tion  en  efi  plus  convenable  , parce  qu’il  femble 
que  nos  befoins  nous  portent  plus  volontiers  â 
ebercher  à droite  ce  qui  nous  efi  propre  : néan- 
moins il  y a des  circonfianccs  où  l’on  peut  s'écar- 
ter de  cette  régie , lorfque  par  rapport  à l’expofi- 
tion  & à la  divcrftté  des  afpcâs  d'un  bâtiment , il 
paroit  néceffaire  de  placer  à droite  les  appartemens 
de  focièté  pour  jouir  d'un  point  de  vue,  qui  très- 
fouvenc  dans  une  maifon  de  plaifance  ne  fe  ren- 
contre que  de  ee  côté  ; autrement,  on  ne  peut  trop 
infilter,  foit  préjugé,  foit  habitude,  fur  la  néceffité 
fie  placer  les  efeabers  comme  nous  le  reeomman- 
.1 


De  la  grandeur  Jet  efcaliers, 

La  grandeur  des  efcaliers  en  général , dépend 
de  l'étendue  du  bâtiment  fit  du  diamètre  des  pièces. 

Rien  n'efl  pins  contrairc-i  la  convenance , que 
de  pratiquer  un  cfcalier  principal  trop  petit  pour 
monter  i des  appartement  fpacieux,  ou  d'en  ériger 
un  trop  grand  dans  une  maifon  particulière. 

Par  la  grandeur  d'un  efcalier,  on  doit  entendre 
l'efpace  qu’occupe  fa  cage , la  longueur  de  fes  mar- 
ches, fit  le  vide  que  l’on  obfervc  entre  fes  murs. 
d'échiffre;  car  il  eft  bon  de  favoir  que  dans  tous 
les  genres  d’cfcalier  deflinés  à l’ufagc  des  maures, 
la  hauteur  des  marches,  leur  giron,  & celle  dés 
appuis  des  baluftrades,  des  rampes,  doivent  par- 
tout être  les  mêmes. 

L’on  entend  encore  par  la  grandeur  d'un  efca- 
lier, non-feulement  la  furface  qu'il  occupe,' mais 
aufü  fon  élévation  qui  n’efl  jamais  moins  que  de 
deux  étages,  8t  fou  vent  beaucoup  plus,  ce  qu’il 
faut  éviter  néanmoins  ; il  eft  mieux  de  pratiquer 
un  efcalier  particulier  pour  monter  aux  étages  fu- 
pèrieurs,  aux  combles,  aux  terraffes,  8cc.  à moins 
qu'il  ne  s’agifTe  d'une  maifon  économique  ou  à 
loyer. 

De  la  différente  forme  des  efcaliers. 


La  forme  des  efcaliers  eft  auflt  diverfe  que  celle 
des  bârimens.  Les  anciens  lesfaifoient  prefque  tous 
circulaires;  enfuiteon  les  a faits  qtiadrangulaires  : 
aujourd'hui  on  les  fait  indiftinélcment  de  formes 
variées , félon  que  1a  diflriburion  des  appartemens, 
l’inégalité  du  terrain  ou  la  fujéùon  des  iflùes  fem- 
blent  l’exiger-:  il  eft  cependant  certain  que  dans  les 
bdtimens  de  quelque  importance , les  formes  régu- 
lières doivent  avoir  la  préférence  , ces  efcaliers 
étant  du  nombre  de  ces  enofes  où  la  fimplicité  des 
formes  doit  prévaloir  fur  le  génie  fit  l'invention  ; 
confidération  pour  laquelle,  fans  avoir  égard  aux 
exemples  de  nos  modernes  à ce  fujet , on  ne  peut 
trop  recommander  de  retenue  6t  de  vraifcmblance 
dans  la  forme  fit  la  difpofmon  d’un  efcalier;  fit 
fi  quelquefois  on  fe  trouve  contraint  de  faire  les 
côtés  oppofes  des  murs  de  cage  didcmblables , il 
faut  que  ceue  licence  annonce  vifiblemcnt  une 
néceffité  indifpenfable  d’avoir  voulu  concilier  en- 
femble  la  diflribution  des  appartemet»  , la  décora- 
tion des  façades  , fit  en  particulier  la  fymmétric  de 
cette  forte  de  pièces. 

De  la  manière  la  plus  convenable  éclairer  les 
efcaliers. 

Quoiqu’il  femble  qu’on  fafle  ufage  des  efcaliers 
autant  de  nuit  que  de  jour,  il  n'en  cA  pas  moins 
vrai  qu’on  doit  être  attentif  à répandre  une  lumière 
égale  fur  la  furface  de  leur  rampe  fit  de  leurs  paliers  ; 

ce 
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ce  qni  n’arrive  pas  lorfqu’on  les  éclaire  feulement 
fur  l’une  de  leurs  faces , parce  que  les  rampes  qui 
font  oppofées  à la  lumière,  font  prcfque  toujours 
obfcures  : défaut  que  l’on  remarque  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  de  nos  hôtels  à Paris. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  ne  conviendroir- 
il  pas  de  les  éclairer  en  lanterne  ? alors  la  lumière 
prolongerait  fur  chaque  rampe  , ce  qui  rendrait 
leur  u fige  plus  facile,  principalement,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarque  , lorfque  les  marches , les 
paliers  & les  rampes  fe  terminent  au  premier  étage  : 
d'ailleurs , il  eft  poffible  de  mafqucr  les  lanternes 
que  nous  propofons  par  la  hauteur  des  baluftrades 
extérieures,  lorfqu’on  ne  voudrait  pas  rendre  leur 
élévation  apparente  dans  les  dehors. 

De  la  décoration  det  cfcaliers.  . 

La  convenance  ici,  comme  par-  tout  ailleurs  , 
doit  préfidcr  dans  la  décoration  d’un  efcalier , re- 
lativement â la  manière  dont  il  eft  conftruit.  En 
général,  la  fimplicité,  la  douceur  des  rampes,  la 
longueur  des  marches,  la  grandeur  de  leur  cage , le 
rapport  de  leur  dimenfion  , la  fymétrie  8c  lappa- 
reil  de  la  conilruâion , femblent  devoir  faire  tous 
les  frais  de  leur  décoration. 

Dt  la  conjlruBion  des  tfcalitrs. 

La  conftruélion  eft  la  partie  la  plus  effentielle 
d'un  efcalier  : elle  confifte  dans  l’art  du  trait  ; & 
la  beauté  de  l’appareil  ne  fuflit  pas  pour  donner 
aux  voûtes  une  forme  trop  élégante;  ta  magie  de 
fart  doit  être  raefuréc  à l'ufage  des  pièces  où  on 
le  met  en  oeuvre.  11  faut  que  ceux  qui  les  fréquen- 
tent trouvent  une  forte  de  sûreté  i les  monter  8c 
i les  defeendre,  fans  pour  cela  qu’on  foitdifpenfé 
de  donner  de  la  grâce  aux  courbes  qui  en  compo- 
fent  les  voûtes.  De  toutes  les  pièces  d’un  apparte- 
ment, celle  dont  il  eft  queftion  exige  le  plus  la 
réunion  de  la  théorie  avec  la  pratique  , afin  de 
joindre  une  foliditè  réelle  8c  apparente  i tout  ce 
qui  peut  contribuer  à rendre  fon  ordonnance  agréa- 
ble. Ici  l’art  8c  le  métier  doivent  être  un;  l’appa- 
reilleur , l’architcâe  , le  décorateur  , doivent  fe 
montrer  par-tout  : en  un  mot , rien  de  fi  fatisfai- 
fant  qu’un  bel  efcalier  dans  un  édifice  d impor- 
tance. 

M.  Patte  obferve  que  , fous  les  rampans  des 
cfcaliers  de  charpente  , on  doit  latteT  à lattes  join- 
tives, 8c  maçonner  enfuite  au  deftus  defdites  lattes 
avec  plâtre  8c  plâtras  entre  les  marches.  Après  cette 
opération , on  enduit  le  defTous  des  rampes  avec 
du  plâtre  fin  ; enfin , l’on  finit  par  carreler  par  def- 
fus  i fleur  des  marches. 

Quant  aux  paliers,  ils  fe  font  quelquefois  comme 
les  planchers , mais  le  plus  fouvent  on  les  hourde 
plein , c’cft-l-dire , qu'aprés  avoir  lattè  par  defTous 
à claire-voie , on  garnit  de  plâtras  les  intervalles 
des  folives , Si  par  deftus  on  place  les  carreaux  fur 
l’hourdis  St  fans  prcfque  de  plâtre  fur  les  folives. 

Arts  Ce  Métiers.  Tome  IP.  Partie  I. 
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Morde. 

Une  marche  eft  un  degré  fur  lecfqel  on  pofe  le 
pied  pour  monter  ou  delce.ndre , ce  qui  fait  partie 
d'un  efcalier. 

Les  anciens  don  noient  i leurs  marches , 8c  comme 
on  difoit  dans  le  dernier  fiècle,  à leurs  degrés,  to 
pouces  de  hauteur  de  leur  pied , qu’on  appelle  pied 
romain  antique , ce  qui  revient  environ  â 9 pouces 
de  notre  pied  de  roi.  Ils  donnoient  de  giron  à cha- 
que marche  les  trois  quarts  de  leur  hauteur,  c'eft- 
à-dire , un  de  nos  pieds  de  roi , ce  qui  faifoit  des 
marches  trop  hautes  8c  pas  affez  larges.  t 

Aujourd'hui,  on  donne  à chaque  marche  6 ou 
7 pouces  de  hauteur , 8c  1 j ou  14  de  giron. 

Dans  les  grands  cfcaliers , cette  proportion  rend 
nos  marches  beaucoup  plus  commodes  que  celles 
des  anciens.  Leurs  fiéges  des  théâtres  étoient  en 
façon  de  marches,  8c  chaque  marche  fervant  de 
ftége,  avoit  deux  fois  la  hauteur  des  degrés  qui 
fervoient  à monter  8c  â defeendre. 

On  fait  des  marches  de  pierre,  de  bois,  de  mar- 
bre. Non-feulement  on  dtftingue  les  marches  ou 
degrés  par  leur  hauteur  8c  leur  giron  ou  largeur , 
mais  encore  par  d'autres  différences , que  Daviler 
explique  dans  fon  Cours  S ArchiteBure. 

On  appelle,  dit-il,  marche  carrée  ou  droite , celle 
dont  le  giron  eft  contenu  entre  deux  lignes  paral- 
lèles; marche  d'angle , celle  qui  eft  la  p.us  longue 
d’un  quartier  tournant  ; marches  de  demi  - angle , 
les  deux  plus  proches  de  la  marche  d'angle  ; mar- 
ches gironnées,  celles  des  quartiers  tournans  des  cf- 
caliers ronds  ou  ovales  ; marche:  délardées  , celles 
qui  font  dèmaigries  en  chatfnin  par  deflqus  , 8c 
portent  leur  dèlardemcnt  pour  former  une  coquille 
(fefcalier;  marches  moulées , celles  qui  ont  une  mou- 
lure avec  filets  au  bord  du  giron  ; marches  courbes , 
celles  qui  font  ceintrées  en  dedans  ou  en  arriére; 
marches  rampantes , celles  dont  le  giron  fort  large 
eft  en  pente  , 8c  où  peuvent  monter  les  chevaux. 

On  appelle  marches  de  ga^on , celles  qui  forment 
des  perrons  de  gazon  dans  les  jardins , 8c  dont 
chacuoe*eft  ordinairement  retenue  pat  une  pièce 
de  bois  qui  en  fait  la  hauteur. 

Plafond. 

Ceft  la  partie  fupèricure  d'un  appartement 
qu’on  garnit  ordinairement  de  plâtre  , 8c  qu’on 
peint  quelquefois  : les  plafonds  font  faits  pour  ca- 
cher les  poutres  8c  les  folives. 

Comme  la  plupart  des  plafonds  antiques  étoient 
de  bois , ainfi  que  les  nôtres , il  n'en  refte  point 
de  veftiges  ; 8c  l’on  n'en  peut  juger  que  par  les 
écrits  de  Vitruvc  8c  des  autres  auteurs  , qui  ont 
fait  la  defeription  des  édifices  de  l’antiquité. 

Ils  nous  apprennent  que  les  plafonds  des  palais 
étoient  de  bois  précieux  , 8c  d ouvrages  de  mar- 
queterie fort  riches  par  la  divetfitè  des  bois  de 
couleurs , de  l’ivoire  & des  nacres  de  perle , 8c  par 

Qi 


Digitized  by  Google 


3© 6 M A Ç 

les  compartimcns  oui  les  compof  jient.  Il  y en  avoît 
qui  étoient  ornés  de  lames  de  bronze,  ou  faits  tout 
entiers  de  cette  matière. 

Ces  fortes  de  plafonds  conviennent  fort  aux  lo- 
ges , fallons  & grandes  pièces , où  b hauteur  du 
plancher  donne  affez  d’éloignement  pour  les  voir 
d une  diftance  raifonnable  , parce  que  dans  les 
petites  pièces  dépendantes  des  grande).,  il  faut  le 
moins  de  relief  qu’il  (e  peut. 

Il  y faut  obferver  des  proportions  qui  confiflent 
dans  la  divifton  des  compartimcns , dont  les  cadres 
doivent  répondre  aux  vides  des  murs,  comme  aux 
fenêtres  & aux  portes  , ce  que  les  poutres  règlent 
allez  facilement.  Or,  dans  les  grandes  pièces,  il 
faur  de  grandes  parties , & particulièrement  une  qui 
marcue  le  milieu , & qui  toit  différente  des  autres 
par  fa  figure.  Par  exemple,  elle  doit  être  ronde  ou 
octogone  pour  les  pièces  carrées,  & ovale  pour  les 
rondes. 

Les  renforcemcns  peuvent  être  ornés  de  rofes 
tombant  en  pendentifs , qui  ne  doivent  pas  excéder 
1 arrafement  des  poutres  principales. 

corniches  ou  cntablcmens  doivent  être  tel- 
lement  proportionnés,  que  leur  profil  qui  e/l  or- 
dinairement fort  riche,  ait  la  même  hauteur  que 
fi  1 ordre  ètoit  au  deffous,  au  cas  qu'il  n’y  fût  pas  , 
parce  qu’on  eft  sur  que  b corniche  ne  fera  ni  trop 
putuante,  ni  trop  foiblc,  lorfqu’elle  fera  élevée  à 
b hauteur  de  l’ordre  qu’elle  doit  couronner. 

Les  frifes  peuvent  recevoir  de  grands  ornemens 
en  cet  endroit , pourvu  qu’ils  foient  convenables 
aux  lieux  & aux  perfonnes. 

Outre  les  plafonds  garnis  de  plâtre,  il  y en  a de 
pierre  qui  font  nud^  & d’autres  qu'on  enrichit  de 
peintures» 

On  appelle  plafond  de  pierre  le  deffous  d'un  plan- 
cher bit  de  dalles  de  pierre  dure,  ou  de  pierre  de 
hauteur  d appareil.  Ces  plafonds  font  ou  fimplcs, 
ou  avec  compartimcns  de  fculptures. 

Façons  de  faire  les  plafonds  en  blanc  en  bourre. 

Quand  vous  aurez  latte  votre  plafond , vous  y 
mettrez  une  couche  d’environ  trois  à quatre  lignes 
d épaiffeur.  Cette  couche  eû  compofèe  d’une  bonne 
terre  blanche  , un  peu  graffe  & graveleufe,  & on 
met  douze  boiffeaux  <b  cette  terre  , trois  boiffeaux 
de  chaux-vive , trois  livres  de  bourre  grife  de  tan- 
neur. 

Seconde  couche  : on  en  fait  avec  de  la  bourre  ou 
tonture  d’étoffes  ; l’on  met  trois  livres  de  cette 
bourre  bien  battue  , avec  un  boiffeau  de  chaux 
nouvellement  éteinte  que  l'on  mêle  bien  enfemble, 
& l'on  met  une  couche  d’en viro;i  une  ligne  d'e- 
paiffeur  de  cette  matière  fur  b première  couche, 
lorfqu  elle  commence  à fécher. 

Batifodage. 

L'on  donne  ce  nom  aux  plafond?  que  l'on  fait 
ave*  de  la  terre  graffe  & de  la  hourre  bien  mêlées. 
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Ces  plafonds  coûtent  beaucoup  moins  que  ceux 
qui  (ont  faits  ou  en  plâtre  ou  avec  du  mortier  8c. 
de  la  bourre  , comme  on  le  pratique  dans  les 
corps  de  cafernes.  Il  faut  latter  1 l'ordinaire , pour 
faire  tous  les  plafonds. 

La  terre  graffe  a un  avantage , c’eft  que  les  gout- 
tières ne  la  font  point  éclater  ; elles  font  feulement 
un  trou  que  l'on  peut  reboucher  fans  frais  & dam 
l’inftant  ; deux  jours  après  on  peut  reblanchir  avec 
un  lait  de  chaux,  ou  de  blanc  de  Troyes. 

On  peut  encore  pouffer  des  moulures  avec  la 
terre  graffe  mêlée  de  bourre  , avec  plus  de  facilité 
que  fi  Ion  plafonnoit  en  plâtre.  Le  blanc  dure  beau- 
coup fur  la  terre  graffe;  le  plâtre  rouffit  facilement 
& rend  une  vapeur  alkaline  très  • nuifible  â la 
famé. 

Plancher. 

On  nomme  plancher  certaine  épaiffeur  faite  de 
folives , qui  répare  les  étages  d'une  maifon  ; c’eft 
auftî  l’aire  que  cette  épaiffeur  forme  , & fur  la- 
quelle on  marche. 

La  première  attention  qu’on  doit  avoir  lorfqu’on 
fait  un  plancher,  c'cft  de  prendre  garde  qu’il  ne 
fe  rencontre  point  de  murs  au  deffous  , comme 
ceux  qui  ne  vont  pas  au  haut  de  l’édifice  ; & quand 
il  y en  a , on  doit  tenir  le  plancher  un  peu  plus 
haut  que  le  mur,  parce  que  s’il  venoit  às'abaiffer 
des  deux  côtés , le  mur  le  briferoit. 

Cette  précaution  prife,  voici  comme  on  fait  un 
plancher  ; on  pofe  des  folives  appuyées  fur  les  murs , 
& fur  elles  on  cloue  des  planches  minces  des  deux 
côtés,  afin  d'cmpêchcr  qu'en  fe  tourmentant , elles 
ne  s’élèvent  parles  bords;  on  couvre  ces  planches 
de  fougère  ou  de  paille , pour  les  garantir  de  la 
chaux  qui  les  gàtcroit  ; a;  rès  quoi  on  met  une  cou- 
che de  groffe  maçonnerie , compofèe  d’une  partie 
de  chaux,  & de  trois  de  cailloux  neufs , au  moins 
aufti  gros  que  le  pbing , ou  deux  parties  de  chaux , 
& cinq  parties  de  cailloux  qui  ont  déjà  ferai  ; on 
bat  cette  couche  pendant  quelque  temps , de  forte 
qu'elle  foit  d’environ  neuf  pouces  d'èpaiffeur  ; là- 
deffus  on  pofe  une  couche  de  fix  doigts  d'épaif- 
feur,  faite  d’une  partie  de  chaux  & de  deux  de  ci- 
ment ; ce  qu’on  appelle  faire  le  noyau. 

C'eft  fur  ce  noyau  qu'on  met  le  pavé  bien  dreffé 
avec  la  règle , foit  qu'il  y ait  des  pièces  rappor- 
tées ou  feulement  des  carreaux,  de  le  plancher  cft 
fini. 

On  fait  encore  des  planchers  d’une  autre  façon  ; 
après  avoir  cloué  un  rang  de  planches , on  en  cou- 
che un  autre  par  deffus  en  travers,  que  l'on  arrête 
auiîî  avec  des  clous.  Deffus  ce  double  plancher, 
on  met  la  première  couche  faite  de  cailloux  neufs , 
mêlés  avec  une  troifiéme  partie  de  tuileaux  pilés 
fur  cinq  partie  de  ce  mélange , & de  deux  par- 
ties de  cluux  ; cette  couche  fs  couvre  avec  une 
autre  de  forte  maçonnerie. 

Vient  enl'uitc  le  noyau  qn'on  bâtit  comme  nous 
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venons  de  le  dire,  & on  attache  deffus  de  grands 
carreaux  épais  de  deux  doigts , & pôles  cnfortc 
qu'il<  (oient  élevés  par  le  milieu  de  deux  doigts 
pour  lix  pieds. 

Ce  plancher  eft  meilleur  que  l’autre , mais  aufli 
plus  dispendieux. 

Les  Grecs  fuivoient  une  autre  méthode  dans  la 
conftruftion  de  leurs  planchers.  C'eft  ainfi  que  Vi- 
truve  la  décrit  : il  s’agit  ici  d’un  plancher  du  pre- 
mier étage.  On  faifoit  un  creux  de  deux  pieds  de 
profondeur,  & on  battoit  la  terre  avec  le  bélier; 
ce  creux  étoit  rempli  d’une  couche  de  mortier  ou 
de  ciment , qui  étoit  un  peu  élevée  au  milieu. 

On  couvrait  enfuitc  cette  couche  avec  du  char- 
bon , que  l’on  battoit  & entaffoit  fortement  , & 
ceci  étoit  couvert  d’un  autre  enduit  compofé  de 
chaux , de  fable  & de  cendre,  de  l’épaidcur  d'un 
demi-pied.  On  dreffoit  cet  enduit  à la  règle  fit  au 
niveau  ; on  emportoit  le  deflus  avec  la  pierre  à 
aiguifer,  & on  avoit  un  plancher  fort  uni. 

Selon  Pline , le  premier  plancher  de  cette  efpèce 
fut  fait  par  Sofus , qui  en  eft  l’inventeur.  Il  étoit  com- 
pofé  d’une  infinité  de  petites  pièces  de  différentes 
couleurs , en  manière  de  motaique , qui  repréfen- 
toient  les  ordures  qui  peuvent  demeurer  fur  un 
plancher  après  uu  fe/tin , & qui  le  faifoient  paroitre 
comme  n’étant  point  balayé. 

Plancher  afatjfé  ou  armé  ; c’eft  un  plancher  qui , 
n'étant  plus  de  niveau , penche  ou  d'un  côté  ou 
d'un  autre , ou  qui  eft  coutbe  vers  le  milieu  , à 
caufc  que  fa  charge  eft  trop  pefante,  ou  que  fes 
bois  font  trop  foibles. 

Plancher  creux  ; plancher  qui  eft  latté  par  deffus 
b lattes  jointes , recouvett  d’une  fauffe  aire  de  deux 
à trois  pouces,  pour  porter  le  carreau,  & enduit 
par  deffous  de  plâtre  au  fas,  fur  un  pareil  lattis 
pour  le  plafonner. 

Plancher  enfoncé  ; plancher  dont  le  deffous  eft 
à bois  apparent , avec  des  entrevoux  couverts  d’ais , 
ou  enduits  de  plâtre  fur  un  lattis. 

Plancher  hourdé  ; plancher  dont  les  entrevoux 
étant  couverts  par  des  ais  ou  des  lattes , eft  enfuite 
maçonné  grofïièrement  pour  recevoir  la  charge  St 
le  carreau , ou  les  lambourdes  du  parquet. 

Plancher  plein  ; plancher  dont  les  entrevoux  font 
remplis  de  maçonnerie  St  enduits  â fleur  de  folive  , 
ou  dont  les  bois  relient  appareils  ou  font  recou- 
verts de  plâtre , comme  on  le  pratiquoit  autrefois; 
mais  cette  forte  de  plancher  n’eft  plus  en  ufage , 
à caufe  que  la  grande  charge  fait  plier  les  folives. 

Plancher  ruiné  (r  tamponné  ; plancher  dont  les 
entrevoux  font  remplis  de  plâtre  St  de  plâtras , re- 
tenus par  des  tampons  ou  fentons  de  bois , avec 
des  rainures  hachées  aux  côtés  des  folives.  Ce 
plancher  eft  ordinairement  enduit  d'après  les  en- 
duits par  deffous  St  quelquefois  par  deffus , (ans 
fans  aire  ni  charge. 

Autrefois , dit  M.  Patte  dans  fes  Mémoires  d’Ar- 
chiteéture  , on  faifoit  des  planchers  de  bien  des 
façons;  aujourd’hui,  du  moins  à Paris  St  dans  fes 
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environs , on  n’en  confirait  plus  guère  que  de  deux 
manières,  1”.  Les  uns  font  à lolives  apparentés 
par  deffous , St  lattes  à lattes  jointives  clouées  par 
deffus  ; fur  ce  lattis  on  étend  une  aitc  de  plâtre 
de  trois  pouces , ou  l’on  pôle  du  carreau  ; St  par 
deffous  les  entrevoux , entre  les  folives , on  fait 
un  enduit  en  plâtre. 

1".  Les  autres  font  creux , lattes  par  deffus , & 
par  deffous  â lattes  prefque  jointives.  On  étend 
fur  le  lattis  fupérieur  une  aire  de  plâtre  d'environ 
trais  pouces,  fur  lequel  on  pofe  aufli  du  carreau, 
ou  bien  l'on  ficelle  des  lambourdes  à augets  , fi 
l'on  veut  revêtir  le  plancher  de  parquets  ; enfin  , 
par  deffous  le  plancher  on  plafonne , St  l’on  pouffe 
au  pourtour  les  moulures  des  corniches  avec  des 
calibres , fuivant  les  profils  que  l'on  deArc. 

11  eft  à remarquer  que  pour  qu’il  entre  moins 
de  plâtre  dans  la  conilruetion  de  cette  fcconde 
efpece  de  plancher , en  ufage  pour  les  apparte- 
nons , les  ouvriers  affcâent  (ouvent  de  placer  leurs 
lattes  le  plus  jointives  qu’ils  peuvent  du  côté  du 
plafond,  d'ou  il  s'enfuit  que  le  plâtre  ne  faifant 
qu’un  plaquis  fur  les  lattes  , occafionne  dans  les 
plafonds  la  plupart  des  gerçures  qu’on  ne  ccffe 
de  raccommoder  : aufli  eft  - il  important  de  re- 
commander aux  maçons  de  laiffer  toujours  à peu 
près  un  demi-pouce  d’intervalle  entre  les  lattes  , 
afin  que  le  plâtre  paffant  entre  leurs  joints  & les 
embraffam  , donne  plus  de  fouticn  fit  de  confif- 
tance  au  plafond. 

Mais  pour  éviter  toute  gerçure , continue  M. 
Patte  , en  fuppofant  que  la  latte  foit  de  cœur  de 
chêne  , de  bonne  qualité  & fans  aubier , la  meil- 
leure façon  de  conftruire  les  planchers  eft  de  les 
faire  en  augets.  Après  avoir  latté  par  deffous  le 
plafond  â claire-voie , c’eft-à-dire , tant  plein  que 
vide,  on  larde  de  clous  le  côté  des  folives , puis 
on  met  du  plâtre  de  part  8c  d’autre  par  deffus 
chaque  entrevoux  en  triangle,  de  manière  à for- 
mer une  efpèce  d'auge  ; & afin  d’empêcher  ce  "plâtre 
de  tomber , on  place  fous  Pentrevoux  une  planche 
que  l'on  laiffe  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait  (a  ptife. 
Enfuite  en  plafonnant , le  nouveau  plâtre  s'incor- 
pore par  l'intervalle  des  lattes  avec  celui  des  au- 
gets, qui  eft  retenu  par  les  clous  placés  dans  les 
folives;  ce  qui  opère  une  conftruSion  de  plafond 
qui  ne  laiffe  rien  à defirer  pour  la  folidité. 

Comble , du  latin  culmen , fotnmet  ; ou  c ulmus  , 
chaume. 

Ce  terme  en  général  défigne  la  forme  des  cou- 
vertures de  toutes  les  efpéces  de  bâtimens  : on 
les  appelle  aufli  toit , du  latin  teâum  ; de  tcgerc , 
couvrir. 

Ordinairement  fa  conftruflion  des  combles  eft  de 
charpente  recouverte  de  cuivre,  de  plomb,  d'ar- 
’doife , de  tuile. 

Leur  hauteur  dlpcnd  de  l’ufagc  intérieur  qu’on 
en  veut  faire , 8c  de  l'importance  du  bâtiment  dans 
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lequel  ces  fortes  d'ouvrages  entrent  pônr  quelque 
choie  , quant  i la  décoration  des  façades , félon 
qu’ils  les  terminent  avec  plus  ou  moins  de  fuccës. 

Dans  le  dernier  fiécle,  on  regardoit  comme  un 
genre  de  beauté  dans  nos  édifices , de  faire  des 
combles  d’une  élévation  extraordinaire  : aujour- 
d’hui , au  contraire , l’on  regarde  comme  une  beauté 
réelle  de  mafquer  les  couvertures  par  des  baluf- 
trades,  â l’imitation  des  bâtimens  d'Italie. 

Ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  la  nécefïité  d’écou- 
ler les  eaux  du  ciel  doit  déterminer  leur  hauteur, 
relativement  à leur  largeur,  afin  de  leur  procurer 
une  pente  convenable  à cette  nécefïité.  Cette  pente 
doit  être  déterminée  félon  la  température  du  cli- 
mat où  l'on  bâtit;  de  forte  que  dans  le  nord  l'on 
peut  faire  leur  hauteur  égale  â leur  bafe  , afin 
d’écouler  plus  promptement  les  neiges  qui  y font 
abondantes  : dans  les  pays  chauds , au  contraire , 
leur  hauteur  peut  être  réduite  au  quart  de  leur 
bafe;  & dans  les  pays  tempérés , tels  que  la  France, 
le  tiers  ou  la  moitié  au  plus  fuffit  pour  fc  préferver 
de  l'intempérie  des  faifons. 

Sous  le  nom  de  comblts , l’on  comprend  auffi 
les  dômes  de  forme  quadrangulaire  & circulaire, 
qui  terminent  les  principaux  avant-corps  des  fa- 
çades. 

Dans  les  eombles  les  plus  ordinaires , on  en 
compte  de  trois  efpèces  ; favoir  , les  combles  à 
deux  égouts  formés  d'un  rriangle  ifocèle  ; les  com- 
bles brifés  ou  â manfardes,  dont  la  partie  fupé- 
rieure  eft  formée  d’un  triangle  ifocèle , & l’infé- 
rieure d’un  trapézoïde  : les  combles  en  terra  fies 
font  formés  feulement  par  un  trapézoïde. 

Des  Croifées. 

Croifée , en  latin  fentflra , formé  du  grec  Quinn , 
reluire  ; ce  qui  a fait  regarder  comme  fynonymes 
les  noms  de  croifée  & de  fenêtre  : néanmoins  celui 
de  crtifée  eft  plus  univcrfcllement  reçu,  foit  parce 
qu'ancien nem.ttt  on  partageoit  leur  hauteur  & leur 
largeur , par  des  montans  & des  traverfes  de  pierre 
ou  de  maçonnerie  en  forme  de  cto'ix  , ou  foit  parce 

Î[u’i  préfent  les  châflis  de  menuiferie  qui  remplir- 
ent les  baies,  font  formés  de  croifitlons  afTemblés 
dans  des  bâtis  ; de  manière  qu’on  appelle  indiftinc- 
tement  croifée , non-feulement  le  châflis  à verre , 
mais  aufli  l’ouverture  qui  le  contient. 

Les  croifées  font  une  des  parties  de  la  décoration 
la  plus  intéreffante;  leur  multitude,  leurs  propor- 
tions , leurs  formes  & leur  richeffes  dépendant  ab- 
foiument  de  la  convenance  du  bâttiment. 

On  ne  peut  trop  infifter  fur  ces  quatre  manières 
de  confidércr  les  croifées  dans  l’ordonnance  d’un 
édifice  : car  comme  elles  fe  réitèrent  à l’infini  dans 
les  façades,  c’efl  multiplier  le#  erreurs  que  de  né- 
gliger aucune  des  obfcrvations  dont  on  va  parler. 

La  trop  grande  quantité  d’ouvertures  dans  un 
bâtiment , nuit  à la  décoration  des  dehors  ; cepen- 
dant , cet  abus  gagne  au  point  qu'on  néglige  l’or- 
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donnance  des  façades,  pour  rendre,  difenr  quel- 
ques-uns , les  dedans  commodes  & agréables.  Il 
eft  vrai  que  les  anciens  architectes  font  tombés 
dans  un  excès  oppofè  ; mais  eft-il  impoflible  de 
concilier  ces  deux  fyftêmes?  La  mode  dcvroit-elle 
s’introduire  jufqucs  dans  les  bâtimens  ! Quel  con- 
trafte  de  voir  dans  une  ville  où  règne  une  tempé- 
rature réglée , un  fentiment  fi  oppofé  d’un  fiécle 
à l’autre  , concernant  la  multiplicité  des  croifées 
dans  les  édifices  toujours  également  deilinés  à l'ha- 
bit-tion  des  hommes! 

Pour  prévenir  cet  abus , il  eft  un  moyen  certain 
qui  conliftc  â concilier  le  rapport  des  pleins  avec 
les  vides  d’un  mur  de  face.  Or , comme  la  largeur 
des  croifées  dépend  de  leur  hauteur , & que  1 une 
Sc  l’autre  font  aflujéties  à la  grandeur  & a la  con- 
venance du  bâtiment , ne  doit-il  pas  s’enfuivre  que 
les  murs  ou  trumeaux  qui  les  (èparent , doivent 
avoir  de  l’analogie  avec  leur  baie  ? 

La  proportion  des  croifées  confifte  à leur  donner 
une  largeur  relative  â leur  haute  ir,  félon  la  foli- 
diré  ou  l'élégance  de  la  décoration  du  bâtiment. 
Plufieurs  croient  qu'il  fuffit  de  leur  donner  de  hau- 
teur le  double  de  ta  largeur. 

Il  feroit  vicieux  fans  doute  de  leur  en  donner 
moins  ; mais  il  faut  favoir  que  cette  régie  générale 
ne  peut  être  propre  â routes  le  ordonnances , Si 
que  ces  parties  fi  cflcntielles  â un  édifice , doivent 
avoir  dans  leurs  dimenfions  des  proportions  plus 
ou  moins  élégantes  , qui  répondent  a la  diverfité 
des  ordres  que  l’on  peut  employer  enfemble  ou 
féparément  dans'les  bâtimens. 

La  forme  des  croifées  eft  encore  une  chofe  fur 
laquelle  il  eft  indifpenfable  de  réfléchir  dans^  la 
décoration  des  bâtimens  ; & quoique  nous  n’en 
reconnoiflions  que  de  trois  efpèces , les  droites  , 
les  plein -ceintrcs  & les  bombées  (les  furbaiflies 
étant  abfolument  à rejeter),  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  qu'il  n’y  a que  les  bombées  & les  droites  , 
nommées  à pUtcs-bandcs , dont  il  faut  faire  ufage  ; 
autrement,  lorfqu'on  les  fait  â pleinceintrc , elle» 
imitent  la  forme  des  portes  ; 3t  c’eft  une. licence 
condamnable  , de  donner  à ces  ouvertures  une 
forme  commune , lorfque  ces  deux  genres  d’ou- 
vertures doivent  s’annoncer  différemment. 

Il  eft  des  croifées  qu’on  nomme  uniques , parce 
qu’elles  tiennent  de  la  proportion  de  cet  ordre 
raccourci.  Il  en  eft  aufli  qu'on  nomme  mélanines, 
de  l’italien  mrjunitii , parce  qu’elles  ont  moins  de 
hauteur  que  de  largeur. 

II  eft  encore  des  croifées  appelées  anicurgues  par 
Vitruve,  parce  qu’elles  font  moins  larges  dans  leur 
fommet  que  dans  leur  bafe  ; genre  d’ouverture 
qu’ont  employé  fréquemment  les  anciens  dans  leurs 
portes  8c  croifées , parce  qu’ils  prétendoient  qu'elles 
croient  plus  folides  que  celles  dont  les  piédroits 
font  parallèles. 

Néanmoins  cette  prétendue  raifon  de  folidité 
n’a  pas  lieu  en  France , les  obliquités  étant  recon- 
nues comme  une  licence  déicâucufe. 


Digitized  by  Google 


M A Ç 

On  donne  encore  diffèrent  noms  aux  croifées 
félon  leurs  diverfes  applications  dans  les  bâtimcns. 
Par  exemple , on  appelle  croifée  i balcon , celle  qui 
dcfcend  jufqu’au  niveau  du  plancher  ; croifées  i 
banquettes,  lorfqu’clles  ont  un  appui  de  pierre  de 
quatorze  pouces , & le  refte  en  fer  ; enfin , croifée 
en  tour  ronde , en  tour  creufe  , biaife , &c.  félon  la 
forme  du  plan  qui  les  reçoit. 

Souche  de  cheminée. 


Ceft  an  tuyau  compofè  de  plufteun  tuyaux  de 
cheminée , qui  paroit  au  deffus  d'un  comble;  il 
ne  doit  être  élevé  que  de  trois  pieds  plus  haut  que 
le  faite. 

Les  tuyaux  d'une  fouche  de  cheminée  font  ou 
adolfés  au  devant  les  uns  des  autres , comme  on 
les  faifoit  anciennement,  ou  rangés  fur  une  même 
ligne , & joints  par  leu  épaitTcur , comme  on  le 
pratique  quand  ils  font  dévoyés. 

Les  fouches  de  cheminée  fe  font  ordinairement 
de  plâtre  pur,  pigeonné  à la  main,  8c  on  les  en- 
duit des  deux  côtés  de  plâtre  au  panier.  Dans  les 
bâtimens  confidérables , on  les  confirait  de  pierre 
ou  de  briques  de  quatre  pouces , avec  mortier  fin 
& crampons  de  fer. 

Souche  feinte;  fouche  qu'on  élève  fur  un  toit, 
pour  répondre  à la  hauteur,  â la  figure , à la  fitua- 
lion  des  autres , St  leur  faire  fymétrie. 

Souche  ronde;  tuyau  de  cheminée  de  figure  cy- 
lindrique en  manière  de  colonne  creufc,  qui -fort 
hors  du  comble. 

Ces  fortes  de  fouches  ne  fe  partagent  point  par 
des  languettes  pour  pluficurs  tuyaux  , mais  elles 
font  accouplées  ou  grappées. 


’ Cheminée. 

On  entend  fous  ce  nom  une  des  parties  prin- 
cipales de  la  pièce  d’un  appartement  dans  lequel 
on  fait  du  feu  , laquelle  efi  compofée  d'un  foyer , 
de  deux  jambages,  d'un  contre-coeur,  d’un  man- 
teau , & d'un  tuyau. 

Anciennement  les  cheminées  fe  faifoient  fort 
grandes;  aujourd'hui,  avec  plus  de  raifon,  on  les 
proportionne  au  diamètre  des  pièces. 

Nous  ne  parlerons  point  de  celles  des  cuifines 
& offices , ni  de  celles  pratiquées  dans  les  étages 
en  galetas , celles-ci  n’exigeant  aucunes  décorations 
& leur  fituation  étant  allez  indifférente. 

A l'égard  de  celles  placées  dans  les  appartemens 
d'une  maifon  de  quelque  importance , leur  fitua- 
tion , leur  conftruâion  fit  leur  décoration , deman- 
dent une  étude  particulière. 

La  fituation  d une  cheminée  confiftc  dans  la  ni- 
cellité  de  1a  placer  toujours  dans  le  milieu  d’une 
pièce , foit  for  fa  longueur , foit  for  fa  largeur  ; 
de  manière  que,  dans  la  face  qui  lui  efi  oppofée, 
l’on  puiffe  placer  quelqu’autrc  partie  eflentielle  de 
la  décoration , telle  quun  trumeau  de  glace , une 
porte  ou  une  croifée 
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Sa  fituation  dépend  encore  de  la  placer  de  pré- 
férence plutôt  for  le  mur  de  refend  qui  efi  oppofé 
â la  principale  entrée,  que  fur  celui  où  cette  porte 
cil  percée;  St  fi  par  quelque  cas  indifpenfable  on 
ne  peut  éviter  de  la  placer  de  cette  dernière  ma- 
nière , du  moins  fàut-il  obferver  un  dofleret  de  deux 
pieds  entre  le  chambranle  de  cette  même  porte  & 
l'un  des  jambages  de  la  cheminée. 

Quelquefois  l'on  place  les  cheminées  dans  des 
pans  coupés  ; mais  cette  fituation  n'efi  convenable 
que  pour  de  petites  pièces , & ne  peut  raifonna- 
blcment  être  admife  dans  la  décoration  d'un  ap- 
partement principal. 

Il  arrive  affez  fouvent  que  la  néceffité  oblige 
de  fituer  les  cheminées  en  face  des  croifées  ; mais 
cette  manière  a fon  dèfavantage  , parce  que  les 
perfonnes  qui  font  rangées  autour  du  foyer  ne 
reçoivent  la  lumière  que  par  reflet  : néanmoins  cette 
fituation  peut  être  de  quelque  utilité  dans  un  ca- 
binet confacré  à l'étude,  & doit  être  préférée  i 
tous  égards  à la  néceffité  de  les  placer  dans  les  murs 
de  face , lorfqu'abfolument  il  n'efi  pas  poffiblc  de 
les  pratiquer  dans  les  autres  murs  de  refend. 

La  conftruâion  des  cheminées  confifie  aujour- 
d’hui dans  l’art  de  dévoyer  leurs  tuyaux  dans  l’c- 
paiffeur  des  murs,  de  manière  que,  fans  nuire  â 
la  folidité  de  ces  mêmes  murs , les  languettes  & 
les  faux  manteaux  de  cheminée  ne  nuifent  point  â 
la  fymétrie  des  pièces. 

Anciennement  on  fe  cofltcntoit  d'élever  les 
tuyaux  de  cheminée  perpendiculairement , & de 
les  adoffer  les  uns  devant  tes  autres  i chaque  étage  ; 
mais  on  a reconnu  qu’il  en  rèfoltoit  deux  abus. 
Le  premier  , que  ces  tuyaux  élevés  perpendicu- 
lairement étoient  plus  fojets  à fumer  que  ceux  qui 
font  inclinés  fur  leur  élévation.  Le  fécond , que 
ces  tuyaux  ainfi  adoffés  les  nns  for  les  autres , non- 
feulement  chargeoient  confidérablemcnt  les  plan- 
chers , mais  aufii  diminuoient  infenfiblemcnt  le 
diamètre  des  pièces  des  étages  fupèrieurs. 

Aujourd'hui  qu'il  fcmble  que  l’art  foit  parvenu 
à furmonter  toutes  les  difficultés , l’on  dévoie  d’une 
part  les  tuyaux  for  leur  élévation , fans  altérer  la 
conftruâion  ; 8c  de  l'autre  , quand  le  cas  le  re- 
quiert, on  les  incline  fur  leur  plan  : ce  qui  paroif- 
foit  impoffible  autrefois. 

Une  partie  ciTentielle  de  leur  conftruâion  , con- 
fifte  encore  à donner  au  foyer  une  profondeur  con- 
venable, qui  doit  être  au  moins  de  dix-huit  pouces 
8c  au  plus  de  vingt-quatre  ; car  en  leur  en  donnant 
moins,  elles  font  fujettes  à fumer;  8c  en  leur  en 
donnant  davantage , la  chaleur  efi  fojette  à s'exha- 
ler par  le  tuyau. 

La  meilleure  conftruâion  des  cheminées,  quant 
â la  matière  , cft  de  faire  ufage  de  la  brique  pofèe 
de  plat  , bien  jointoyée  de  plâtre  , 8c  garnie  de 
fàntons,  â moins  qu'on  ne  puifte  les  conflruire  de 
pierre  de  taille  , ainfi  qu'on  le  pratique  dans  les 
maifons  royales  , édifices  publics  , en  obfervant 
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neanmoins  de  ne  jamais  les  dévoyer  dans  les  murs 
mitoyens. 

La  décoration  des  cheminées  eA  devenue  une 
partie  importante  pour  l’ornement  des  pièces , prin- 
cipalement depuis  que  les  glaces  ont  pris  la  place 
des  bas-reliefs  de  fculptuie  8c  des  membres  d’ar- 
cliitcâure  de  plâtre,  de  marbre  ou  de  Auc,  qui  les 
décoroicnt  auparavant. 

M.  Dccottc , premier  architcâc  du  Roi,  eA  celui 
à qui  l’on  doit  l'ufage  des  glaces  fur  les  cheminées. 
D’abord  on  fe  révolta  contre  cette  nouveauté;  on 
eut  peine  à s’accoutumer  à voir  un  vide  que  les 
glaces  reprefentent  fur  une  partie  qui  ne  pourroit 
le  foutenir  fans  être  un  corps  opaque  & d’une 
folidité  réc  le;  mais  enfin,  la  mode  a prévalu  au 
point  que  la  plus  grande  beauté  de  la  décoration 
d’une  cheminée , confiAe  aujourd’hui,  félon  quel- 
ques-uns, dans  la  grandeur  des  glaces. 

Il  n’en  eA  pas  moins  vrai  cependant  que  les  bor- 
dures qui  les  environnent,  que  les  parties  qui  les 
couronnent , & les  pilaArcs  qui  les  accompagnent 
& qui  occupent  ce  qu’on  appelle  le  manteau  de  la 
cheminée , doivent  être  d’une  proportion  fit  d’une 
riche  (Te  relative  à l’ordonnance  qui  préfide  dans 
la  décoration  de  la  pièce  en  général  : l’on  doit 
meme  obfervcr  que  les  glaces  qui  repréfement  un 
vide,  comme  nous  venons  de  le  marquer,  foient 
d’une  hauteur  & d'une  largeur  proportionnée  à 
l’élégance  qu’on  aura  dû  aneâer  dans  la  baie  ou 
vide  des  portes  & des  croifées.  Il  faut  encore  faire 
attention  que  la  largeur  du  manteau  & fa  hauteur, 
foient  d’une  proportion  relative  â celles  des  pan- 
neaux qui  revêtirtent  U furface  des  murs  de  la 
pièce,  lorfqu’clle  cA  lam bridée. 

A l’égar  J du  chambranle  de  ccs  cheminées , dont 
la  matière  doit  être  de  marbre  ou  de  pierre  de 
liais,  leur  largeur  entre  deux  jambages  dépend, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  , du  diamètre  des 
pièces;  mais  il  faut  faire  enforte  que  cette  largeur 
égale  celles  du  manteau  de  la  cheminée,  de  ma- 
nière que  l’épaiflcur  de  ces  j.  mbages  fade  retraite 
de  chaque  côté,  afin  que  la  tablette  qui  couronne 
ce  chambrante,  forme  des  retours  dans  fes  deux 
extrémités  égaux  à fa  faillie  fur  le  devant , atin 
qu’il  paroidc  fervir  de  foubadement  à la  partie 
supérieure.  La  hauteur  des  ces  chambranles  dépend 
de  l’ufage  des  pièces. 

Dans  les  galeries  , dans  les  fallons  & grandes 
faites  d’adcmblces  , où  U largeur  des  foyers  eA 
au  moins  de  fix  ou  fept  pieds,  & où  l’on  fait  un 
feu  extraordinaire  , il  faut  leur  donner  de  hauteur 
depuis  cinq  jufqu’à  fix  pieds  ; mais  dans  les  appar- 
tenons de  focictcs,  où  les  plus  grandes  cheminées 
ne  doivent  pas  furpaiTcr  quatre  pieds  & demi  ou 
cinq  pieds  de  largeur,  il  faut  réduire  leur  hauteur 
à trois  pieds  & demi  ou  trois  pieds  huit  pouces , 
afin  que  ceux  qui  forment  cercle  autour  du  foyer 
y étant  afiis  , pui fient  fc  voir  dans  les  glaces  & 
remarquer  ce  qui  fe  parte. 
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Nous  ajouterons  ici  tes  observations  que  fai^  M. 
Patte  dans  fes  Mémoires  d archite&ure. 

La  meilleure  manière,  dit  cet  habile  architc&e, 
de  conftruirc  les  cheminées,  cA  celle  en  briques, 
avec  mortier  de  chaux  & fable  pafTé  au  panier. 
On  les  exécutoi  autrefois  en  pierre  détaillé,  mais 
on  n'en  fait  plus  guère  de  cette  façon , attendu 
qu’elles  coûtent  beaucoup  fans  avoir  davantage  de 
iolidité. 

On  donne  quatre  pouces  d’épairteur  aux  lan- 
uettes  en  briques  : il  eA  d’ufage  de  tremper  la 
rique  dans  l’eau  à mefure  qu’on  la  pofe  fur  le 
mortier , de  la  faire  liaifonner  dans  le  mur  dortlcr , 
6c  d’enduire  le  dedans  des  tuyaux  avec  le  moins 
d’épairteur , foit  avec  du  plâtre , s’il  y en  a dans 
le  lieu  où  l’on  bâtit,  foit  avec  du  monter  de  chaux 
8c  fable  bien  An.  Plus  cet  enduit  cA  uni , moins  1a 
fuie  peut  s’y  attacher. 

On  doit  mettre  des  barres  fous  tous  les  manteaux , 
ainfi  que  de  trois  pieds  en  trois  pieds  dans  les  lan- 
guettes, des  bandes  de  fer,  dites  côtes  de  vache , 
tendues  par  les  bouts , relevées  en  forme  d’équerre 
& fcellées  dans  les  murs  doAiers , lesquelles  fer- 
vent de  harpons  pour  retenir  les  tuyaux. 

Dans  les  endroits  où  le  plâtre  eA  commun  ,* 
comme  à Paris  8c  dans  fes  environs , on  fait  d’or- 
dinaire les  languettes  des  tuyaux  de  cheminée  en 
plâtre  pur  pigeonné  à la  main  , avec  un  enduit 
de  plâtre  parte  au  panier , tant  en  dedans  qu'en 
dehors , auxquelles  on  donne  au  moins  trois  pouces 
d'épairteur. 

Il  ne  faut  point  fouflfrir  que  l’on  pofe  les  lan- 
guettes, tant  rampantes  que  droites , fur  des  plan- 
ches , attendu  qu’elles  font  fujettes  à fe  gercer  ou 
fe  fendre , 6c  qu’elles  ne  font  pas  aurti  folides  que 
faites  à la  main.  • 

Dans  la  hauteur  des  tuyaux,  on  met  des  chaînes 
de  fantons , au  moins  de  trois  pieds  en  trois  pieds , 
pour  unir  enferable  les  languettes  de  face , celles 
de  refend  & le  mur  qui  leur  eA  adortè.  On  fcclle 
ccs  fantons  au  fond  des  tranchées  pratiquées  pour 
lier  les  languettes  de  plâtre  avec  le  mur , dans  des 
trous  faits  exprès  , plus  profonds  que  lefditcs 
tranchées. 

Les  tuyaux  doivent  avoir  trois  pieds  de  long , 
fur  dix  pouces  de  large  intérieurement  ; quelque- 
fois cependant , on  ne  donne  à ceux  des  cabinets 
que  deux  pieds  huit  pouces  de  long , fur  neuf 
pouces  de  large. 

Quelle  que  toit  la  conAruflion  des  cheminées , on 
fait  leur  fermeture  par  dedans  en  portion  de  cercle , 
à laquelle  on  donne  quatre  pouces  d’ouverure 
pour  l’irtue  de  la  fumée  ; & leurs  plinthes  fe  font 
en  pierre  tendre  ou  en  plâtre,  fuivant  que  lefdits 
tuyaux  font  en  briques  ou  en  plâtre. 

Les  jambages  de  cheminées  fe  maçonnent  de 
cinq  ou  fix  pouces  d'épairteur , foit  en  briques  avec 
mortier  de  chaux  8c  uble , foit  en  moellons , foit 
en  plâtras  avec  plâtre. 

On  doit  garnir  le  contre- cœur  d'une  cheminée 
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d’une  plaque  de  fonte,  au  droit, foit  d'un  mur  de 
refend , foit  d’un  mur  mitoyen , finon  il  faut  faire 
un  contre-cœur  en  tuileaux  ou  en  briques  dans  le 
premier  cas,  & dans  le  fécond  un  contrc-mur  de 
fix  pouces  d’épaiflfeur  aufli  en  tuileaux  8c  en  bri- 
ques, pour  fe  conformer  à la  coutume. 

Dans  le  vide  ménagé  fous  chaque  âtre  à travers 
un  plancher  , on  met  deux  bandes  de  trémie  de 
fer  coudé , dont  les  deux  bouts  portent  fur  les  fo- 
livcs  d’enchevêtrure  , 8c  dont  le  bas  defeend  à un 
pouce  près  defdites  folives. 

Lorfquc  les  bandes  de  trémie  excèdent  f»x  pieds 
de  longueur , on  place  par  dciTous  leur  milieu  une 
autre  bande  de  trémie  en  travers  pour  les  foulager , 
portant  d’une  part  fur  le  cheveu e 8c  de  l’autre 
feelléc  dans  le  mur. 

Tous  les  itres  fe  font  de  toute  l’épaifléur  du 
plancher,  jufqucs  fous  les  carreaux,  8c  fe  bandent 
avec  des  plâtras  taillés  en  voulfoirs,  d’une  folive 
d’enchevétrure  à l’autre. 

On  fupportc  toujours  la  gorge  Sc  le  manteau 
d une  cheminée  fur  fes  jambages , à l’aide  d’une 
barre  de  fer  coudée  d’une  grotTeur  proportionnée 
à la  longueur  , que  l’on  fccllc  par  les  bouts  dans 
le  mur  où  elfe  cft  adolfée.  Il  n’y  a que  les  che- 
minées de  cuifme  faites  en  hotte,  dont  le  manteau 
étant  d’ordinaire  en  bois , revêtu  de  plâtre  , on 
na  pas  befoin  d’un  fcmblable  fouticn. 

Il  faut  bien  fc  garder  d’enclaver,  lors  de  leur 
conftruflion , les  tuyaux  de  cheminée  de  toute  leur 
épaiffeur  dans  les  murs  de  refend  ; 8c  quand  on  s’y 
trouve  oblige , il  cft  elTcmicl  de  les  faire  monter 
à plomb  , fans  les  dévoyer  jufqu’au  deflus  des 
combles , fans  quoi  le  mur , au  deflus  du  dévoie- 
ment , porteroit  en  l’air,  & n'auroit  aucune  folidité. 

Lorfqu'on  veut  engager  les  tuyaux  feulement  de 
fix  pouces  dans  les  murs  , il  elt  encore  à propos 
de  ne  les  pas  dévoyer  chacun  dans  toute  leur  hau- 
teur au-delà  d’un  pied  &.  demi , c’cfl  à-dire  , de 
plus  de  la  moitié  de  la  longeur  d’un  tuyau. 

Entre  - fol. 

Petites  pièces  pratiquées  au  deflus  d’un  ap- 
partement au  rez  - de  - chauiTée  , ou  au  premier 
étage  o’un  bâtiment  , pour  fe  procurer  quelques 
garde-robes  ou  cabinets  de  plus  dans  un  château 
ou  maifon  de  plaifance. 

Ces  entre-fols  font  quelquefois  dedincs  aufli  à 
faire  de  petits  appartenions  d’hiver  pour  les  maî- 
tres, lorsque  la  cage  du  bâtiment  eft  peu  fpacieufc  ; 
quelquefois  aiüli  l’on  y pratique  des  bains , des 
cabinets  de  toilette,  flec. 

Les  entre-fols  doivent  être  dégagés  par  des  es- 
caliers qui  rendent  leur  communication  facile  avec 
les  appartenons  d'en  bas  8c  avec  ceux  d'en  haut , 
en  obiervam  qu'ils  foient  éclairés , foit  en  lanter- 
nes , foit  en  abajour  ou  autrement. 

Quelquefois  aulTi  on  pratique  des  entre-fols  fins 
nécefltté  de  logement,  mais  feulement  pour  cor- 
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riger  U trop  grande  élévation  des  planchers , qui  , 
dans  ubc  pièce  d’un  petit  diamètre,  deviendraient 
défagréables  ; ce  qu’on  ne  peut  fouvent  éviter  à 
caute  de  la  grandeur  des  pièces  de  fociété , de  pa- 
rade, 8cc. 

Cuifine 

Ccft  une  pièce  du  département  de  la  bouche , 
ordinairement  au  rez-dc-chauflTée  d’un  bâtiment , 8c 
quelquefois  dans  l’étage  fouterrain. 

En  général , les  cuifincs  doivent  être  fpacicufcs , 
bien  éclairées,  avoir  une  grande  cheminée  pour  le 
rôt  , lorfqu’il  n’y  a pas  de  rôtitTerie  particulière , 
une  autre  pour  les  potages  , des  fourneaux  ou 
potagers  pour  les  ragoûts  ; un  four  , quand  on 
n’a  pas  un  lieu  deflinc  pour  ta  pâuflcrie  en  par- 
ticulier ; une  paillafle  pour  entretenir  les  viandes 
chaudes , des  tables  pour  le  fervice  des  cuiftniers  , 
un  billot  pour  hacher  fie  couper  la  viande,  8cc. 

Les  cuifines  doivent  être  voûtées  pour  éviter  le 
feu  , ou  au  moins  plafonnées  de  plâtre  , 8c  leur 
plancher  doit  être  tenu  fort  élevé;  elles  doivent 
avoir  de  l’eau  abondamment  , foit  par  des  con- 
duits amenés  de  dehors , ou  par  le  lecours  d’une 
pompe  pratiquée  dans  la  cuiftnc. 

Des  Lieux. 

Lieux , terme  fy nonyme  à aifar.ee  , commodités , 
privés. 

On  pratique  ordinairement  les  lieux  au  rez-de- 
chauflee , au  haut  d'un  efcalier  ou  dans  les  angles. 

Dans  les  grands  hôtels  6t  dans  les  maifons  com- 
modes , on  les  place  dans  de  petits  efcalicrs,  ja- 
mais dans  les  grands  ; dans  les  maifons  religictifes 
&t  de  communauté , les  aifances  font  partagées 
entre  plufieurs  cabinets  de  fuite,  avec  une  cuiller 
de  pierre  percée , pour  la  décharge  des  urines. 

Elles  doivent  être  carrelées , pavées  de  pierre  ou 
revêtues  de  plomb,  6c  en  pente  du  côté  du  ftège , 
avec  un  petit  ruûlcau  pour  l'écoulement  des  eaux 
dans  la  chauflcc,  percée  au  bas  de  la  devanture. 

On  place  prefentement  les  aifmccs  dans  les 
garderobes,  où  elles  tiennent  lieu  de  chattes  per- 
cées : on  les  fait  de  la  dernière  propreté  8c  ert 
forme  de  baguette,  dont  le  lambris  le  lève  8c  cache 
la  lunette.  La  chauffée  d'aifance  eft  fort  large  8c 
fort  profonde,  pour  empêcher  la  mauvaife  odeur: 
on  y pratique  auîfi  de  larges  vcntoules;  le  boif- 
feau  qui  tient  à la  lunette  cil  en  fo«  me  d’emon- 
noir  renverfé , 8c  fou  te  nu  par  un  cercle  de  cuivre 
à feuillure  , dans  lequel  s’ajufte  une  foupape  de 
cuivre  , qui  s’ouvre  8c  fe  ferme  en  levant  oc  fer- 
mant le  lambris  du  dediis  ; ce  qui  empêche  U 
communication  de  la  mauvaife  odeur. 

On  pratique  dans  quelque  coin  de  ces  lieux, 
ou  dans  les  entre-fols  au  demis , un  petit  réfervoir 
d’eau  , d’où  l’on  amène  une  conduite,  à l'extré- 
mité de  laquelle  eil  un  robinet  qui  fert  à laver 
les  urines  qui  pourraient  s’être  attachées  au  boii- 
feau  8c  à la  foupape. 
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On  pratique  suffi  une  autre  conduite  qui  vient 
s’ajurter  dans  le  boifleau  , St  à l'extrémité  de  la- 
quelle efl  un  robinet.  Ce  robinet  fe  tire  au  moyen 
d'un  regiflrc  vers  le  milieu  du  boifleau  , ce  qui 
fert  à laver  à l'eau  chaude  8t  à l’eau  froide , fui- 
vant  les  faifons.  Ces  robinets  s'appellent  flageolets , 
St  ces  aifances  lieux  à l'angloïfe  , parce  que  c’cfl 
aux  Angiois  qu’on  en  doit  l'invention. 

Puits.  ' 

Trou  profond , fouillé  au  deffous  de  la  furface 
de  l'eau , & revêtu  de  maçonnerie. 

Ce  trou  efl  ordinairement  circulaire  ; mais  quand 
il  fert  i deux  propriétaires  dans  un  mur  mitoyen , 
il  efl  ovale , avec  une  languette  de  pierre  dure  , 
qui  en  fait  la  féparation  , jufqu'à  quelques  pieds 
au -deffous  de  la  hauteur  de  fon  appui.  On  le 
confirait  de  pierre  ou  de  moellon  piqué  en  dedans , 
& en  dehors  de  moellon  èmillé , & maçonné  de 
mortier  de  chaux  & de  fable  : voici  comment  cette 
conflruâion  fe  fait. 

Lorfqu’en  creufant  on  efl  parvenu  1 l'eau , & 
qu'on  en  a cinq  à fix  pieds , on  place  dans  le  fond 
un  rouet  de  bois  de  chêne  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, dans  œuvre,  & de  quatre  à douze  pouces 
de  groffeur.  Sur  ce  rouet  on  pofe  cinq  ou  fix 
affifes  de  pierre  de  taille , maçonnées  avec  mortier 
de  ciment,  & bien  cramponnées,  par  des  cram- 
pons de  fer  coulés  en  plomb. 

On  élève  le  relie  de  la  hauteur  du  puits , avec 
de  la  maçonnerie  de  briques  ou  de  moellons,  juf- 
qu’à  trois  pouces  au  deffous  du  rez-dc-chauflée  ; 
enfin , trois  affifes  de  pierre  de  taille,  faifant  en- 
femblc  deux  pieds  St  demi , maçonnées  en  mor- 
tier de  ciment,  & cramponnées  comme  celles  du 
fond , achèvent  le  puits  qu'on  équipe  enfuite  de 
fout  ce  qui  efl  néceffaire  pour  en  tirer  de  l’eau. 

Le  puits  dans  une  tnaifon , doit  être  éloigné  des 
retraits  , des  étables  , des  fumiers , & des  autres 
lieux  qui  peuvent  communiquer  a l’eau  un  goût 
défigréable.  Sa  meilleure  fttuation  efl  dans  la  cour 
du  maître  du  logis. 

Il  doit  être  là  à découvert , quelque  inconvé- 
nient qu’il  y ait  qu’il  y foit  de  .cette  façon , parce 
que  l’eau  en  efl  meilleure , les  vapeurs  qui  mon- 
tent s’évaporant  plus  facilement , St  l’air  qui  y cir- 
cule librement  la  purifiant  mieux. 

Puits  commun  ; c’efl  un  puits  plus  large  qu’un 
puits  particulier,  & qui  efl  fituédans  une  rue,  ou 
dans  une  place , pour  l'ufage  du  public. 

Puits  Je  carrière  ; ouverture  ronde  de  douze  à 
quinze  pieds  de  diamètre , crcufée  à plomb , par  où 
l'on  tire  les  pierres  d'une  carrière  avec  une  roue, 
& dans  laquelle  on  defeend  par  un  efcalicr  ou 
rancher. 

Puits  décoré;  puits  dont  le  profil  de  l’appui  efl  en 
forme  de  baluflrc  ou  de  cuve,  & qui  a deux  ou 
trois  colonnes , termes  ou  confoles,  pour  porter  la 
traverfe  où  la  poulie  efl  attachée. 
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Puits  forts } puits  où  l'eau  monte  d'elle -même 
jufqu’à  une  certaine  hauteur  , de  forte  qu'on 
n'a  la  peine  que  de  puifer  l’eau  dans  un  baflin  où 
elle  fe  rend  , fans  qu'on  foit  obligé  de  la  tirer; 
cela  efl  fort  commode , mais  on  ne  peut  pas  mal- 
heureufement  faire  de  ces  puits  quand  on  veut. 
On  en  va  juger  par  leur  conflruéBon. 

On  crcufe  d'abord  un  baflin  dont  le  fond  doit 
être  plus  bas  que  le  niveau  , auquel  l'eau  peut 
monter  d'elle-même  afin  qu’elle  s’y  épanche.  On 
perce  enfuite  avec  des  tarières  un  trou  de  trois 
pouces  de  diamètre , dans  lequel  on  met  un  pilot 
garni  de  fer  par  les  deux  bouts.  On  enfonce  ce 
pilot  avec  le  mouton  autant  qu'il  efl  poflible  , St 
on  le  perce  avec  une  tarière  de  trois  pouces  de 
diamètre,  & environ  un  pied  de  gouge;  c’eft  par 
ce  canal  que  doit  venir  l’eau  , fi  l’on  a enfoncé  le 

[lilot  dans  un  bon  endroit  ; on  la  conduit  delà  dans 
e baffm  avec  un  tuyau  de  plomb. 

On  fait  ainfi  des  puits  forés  en  Flandre  , en 
Allemagne , & en  Italie. 

En  plufteurs  endroits  du  territoire  de  Bologne 
en  Italie,  il  y a aufli  des  puits  forés,  mais  on  les 
confirait  différemment.  On  creufejufqn’à  l’eau  , 
apès  quoi  on  fait  un  double  revêtement  dont  on 
remplit  l’entre  - deux  d’un  corroi  de  glaife  bien 
pétrie  ; on  continue  de  creufer  plus  avant , St  de 
revêtir , comme  dans  la  première  opération  , juf- 
qu’à ce  qu'on  trouve  des  fourees  qui  viennent  en 
abondance  ; alors  on  perce  le  fond  avec  une  longue 
tarière , & le  trou  étant  achevé , l’eau  monte  & 
remplit  non  - feulement  le  puits  , mais  fe  répand 
encore  fur  toute  la  campagne  , qu’elle  arrofe  con- 
tinuellement. 

Puits  ftriu;  puits  dont  le  fond  efl  d’un  fable  û 
mouvant , qu’il  ne  retient  pas  fon  eau , St  n’en  a 
pas  deux  pieds  en  été , qui  efl  la  moindre  hauteur 
qu’il  puilfe  y avoir  pour  puifer. 

Voûte. 

C’efl  un  plancher  en  arc  tellement  fabriqué , que 
les  différentes  pierres  dont  il  efl  formé  , fe  fou- 
tiennent  les  unes  les  autres  par  leur  difpofttion. 

On  préfère  dans  bien  des  cas  des  voûtes  plates  , 
parce  qu’elles  donnent  à la  pièce  plus  de  hauteur 
& d'élévation  , & que  d’ailleurs  elles  font  plus 
fermes  & plus  durables. 

Saumaife  remarque  que  les  anciens  ne  connoif- 
foient  que  trois  fortes  de  voûtes  ; la  première , 
fornix  , faite  en  forme  de  berceau  ; la  fécondé  , 
tefludo , en  forme  de  tortue , & nommée  chez  les 
François , cul  Je  four  ; St  la  troifiètnc , conclus , faite 
en  forme  de  coquille. 

Mais  les  modernes  fubdivifent  ces  trois  fortes  en 
un  bien  plus  grand  nombre,  auxquelles  ils  donnent 
difTérens  noms , fuivant  leurs  figures  St  leur  ufzge  ; 
il  y en  a de  circulaires,  d’elliptiques,  Stc. 

Les  calottes  de  quelques-unes , font  des  portions 
de  fphére  plus  ou  moins  grandes  ; celles  qui  font  au 
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Il  y en  a dont  la  hauteur  cft  plus  grande  que 
le  diamètre;  d'autres  dont  elle  clt  moindre. 

U y a des  voûtes  fi mples , des  doubles , des  croi- 
ses, diagonales,  horizontales,  montantes,  defeen- 
dantes,  angulaires , obliques , pendantes,  flcc.  Il  y 
a aufïi  des  voûtes  gothiques,  de  pendentives  , ficc. 

Les  voûtes  principales  qui  couvrent  les  princi- 
pales parties  des  bâtimens , pour  les  diflinguer  des 
voûtes  moindres  8c  furbordonnées  qui  n'en  cou- 
vrent qu'une  petite  partie,  comme  un  paflage , une 
porre , occ. 

Double  voûte,  eft  celle  qui  étant  bâtie  fur  une 
autre  pour  rendre  la  décoration  extérieure  pro- 
portionnée à l'intérieure,  laide  un  cfpacc  entre  la 
convexité  de  la  première  vouie  fie  la  concavité  de 
l'autre. 

y eûtes  à compartimens  ; font  celles  dont  la  face 
intérieure  ell enrichie  de  panneaux  de  fculpture  fe- 
parcs  par  des  plates-bandes  : ccs  compartimens  qui 
font  de  différentes  figures,  fuivant  les  voûtes,  St 
pour  i ordinaire  dorés  fur  tin  fond  blanc  , font  faites 
de  /lue  fur  des  murailles  de  briques , fie  de  plâtre 
fur  des  voûtes  de  boit. 

Théorie  des  l'eûtes. 

Une  arcade  demi  circulaire  ou  voûte  étant  ap- 
puyée fur  deux  pieds-droits,  & toutes  les  pierres 
qui  la  compofent  étant  taillées  & placées  de  ma- 
nière que  leurs  jointures  ou  leurs  lin  prolongés  , 
fe  rencontrent  tous  au  centre  de  la  voûte , il  eft 
évident  que  toutes  les  pierres  doivent  être  taillées 
en  forme  de  coins,  c’cflà-dirc , plus  larges  fit  plus 
gro/Tes  au  fommet  qu'au  fond  ; au  moyen  de  quoi 
elles  fe  foutieunent  les  unes  les  autres,  fit.  oppo- 
fer.r  mutuellement  l’effort  de  leur  pefanteur  qui  les 
déterminent  à tomber. 

La  pierre  qui  cil  au  milieu  de  la  voûte , qui  e/l 
perpendiculaire  il  l'horizon , fit  qu'on  appelle  la 
clé  de  la  voûte  , c/l  foutenue  de  chaque  côté  par 
les  deux  pierres  contiguës  précifément  comme  par 
deua  plans  inclinés  ; & par  conféquent  l'effort  qu'elle 
fait  pour  tomber , n'efl  pas  égal  à fa  pefanteur. 

Mais  il  arrive  toujours  que  ect  effort  cft  d’autant 
plus  grand  , que  les  plans  inclinés  le  font  moins  ; 
de  forie  que  s’ils  itoicm  infiniment  peu  inclinés  , 
c'cft-à  dire,  s'ils  étoient  perpendiculaires  à l'horizon 
suffi  bien  que  ta  clé,  elle  tendroir  k tomber  avec 
tout  fon  poids,  fit  tomberait  aâucllemcnt,  à moins 
que  le  mortier  ne  la  retinr. 

La  féconde  pierre  qui  cft  à droite  ou  à gauche  de 
la  clé  , cft  foutenue  par  une  iroifiéme  , qui  , au 
moyen  de  la  figure  de  la  voûte , cft  néceffattement 
lus  inclinée  à la  fécondé , que  la  fécondé  ne  l'eft 
la  première  ; fit  par  conféquent  la  fécondé  em- 
ploie dans  l'effort  qu'elle  fait  pour  tomber , une 
moindre  partie  de  fon  poids  que  la  première. 
situ  ie  Métiers . 7t>«e  IP,  Partie  l. 
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Parla  même  raifon , toutes  les  pierres,  à compter 
depuis  la  clé  , emploient  toujours  une  moiudre 
partie  de  leur  poids , à mefiirc  qu'elles  s’éloignent 
du  centre  de  la  voûte  juf.pi’a  la  dernière  , qui, 
pofèc  fur  un  pian  horizontal , n'emploie  point  du 
tout  <fc  fon  poids  ; ou , ce  qui  revient  au  meme , 
ne  fait  point  d'effort  pour  tomber , parce  qu'elle 
eft  entièrement  foutenue  par  le  pied-droit. 

De  plus  , il  y a un  grand  point  auquel  il  faut 
faire  attention  dans  les  voûtes , c'cft  que  toutes  les 
clés  faffent  un  effort  égal  pour  tomber.  Pour  cct 
cftet,  il  cft  vifiblc  que  comme  chaque  pierre  (i 
Compter  de  la  clé  jufqu'att  pied-droit  ) emploie  tou- 
toujours  moins  que  la  totalité  de  fon  poids;  la  pre- 
mière n’en  employant , par  exemple , que  moitié  ; 
la  fécondé,  un  tiers;  la  troïfiémc,  un  quart,  fiée, 
il  n'y  a point  d’autres  moyens  de  rendre  ccs  dif- 
férentes parties  égales , qu'en  augmentant  la  tota- 
lité du  poids  à proportion , c’eil-à-dirc  , que  la  fé- 
condé pierre  doit  ètte  plus  pcfinte  que  la  première; 
la  troisième,  que  la  (econde,  fitc.  jufqu’à  la  der- 
nière , qui  doit  être  infiniment  plus  pefante. 

M.  de  la  Hire  démontre  quelle  eft  cette  propor- 
tion dans  laquelle  les  pefunteurs  des  pierres  d une 
voûte  demi-circulaire  doivent  être  augmentées  pour 
être  en  équilibre , ou  tendre  en  en  bas  avec  une 
force  égale;  ce  qui  efl  la  difptifition  la  plus  ferme 
qu’une  voûte  puiffe  avoir. 

La  régie  de  M.  de  la  Hire  eft  d’augmenter  le 
poids  de  chaque  pierre  au-delà  de  celui  de  la  clé, 
d'autant  que  la  tangente  de  l’arc  de  la  pierre  ex- 
cède la  tangente  de  l'arc  de  moitié  (le  la  clé.  Ds 
pins , la  tangente  de  la  dernière  pierre  devient  né- 
ccffaireinent  infinie , 8c  par  conféquent  fon  poids 
devrait  l'être  auffi;  mais  comme  l'infini  n’a  pas  lieu 
dans  la  pratique , la  règle  revient  â ceci , que  les 
dernières  pierres  foient  chargées  autant  que  faire  fit 

Peur,  afin  qu’elles  foicm  plus  en  état  de  réftfter  à 
effort  que  la  voûte  fait  pour  les  féparer;  c'cft  ce 
qu'on  appelle  le  dejjln  8c  le  tut  de  la  voûte. 

M.  Parent  a depuis  déterminé  la  courbe  ou  la 
figure  que  doit  avoir  l’extrados  ou  la  furfacc 
extérieure  d’une  voûte,  dont  l'intrados  ou  la  fur- 
face  intérieure  eft  fphérique,  afin  que  toutes  les 
pierres  puiffent  être  en  équilibre. 

La  clé  d'une  voûte  efl  une  pierre  ou  brique, 
placée  au  milieu  de  la  vôutc  en  forme  de  cône 
tronque , 8c  qui  fon  à foutenir  tout  le  refle. 

Les  montatts  d'une  voûte  font  les  côtés  qui  la 
foutiennent. 

Ptndcnttvt  d'une  voûte , cft  1a  partie  qui  eft  fuf- 
pendue  entre  les  arcs  ou  ogives. 

Pied-droit  d'une  voûte,  cft  la  pierre  fur  laquelle 
eft  pofèc  la  première  pierre  qui  commence  â cavcr. 
Dans  les  arches  on  entend  par  pied-droit,  toute  la 
hauteur  des  culées  ou  des  piles,  depuis  le  deffus 
des  fondemens  fie  des  retraites  jufqu  a la  naiffance 
de  ces  arches. 

Les  voûtes  annulaires  font  des  voûtes  cylindri- 
ques en  quelque  forte , comme  fi  un  cylindre  fij 
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courboit  enforte  que  Ton  axe  devint  un  cercle  en  Te 
réuni  (Tant  par  les  deux  bouts. 

Le  plan  d'une  telle  voûte  cft  un  anneau  auflî  bien 
que  tous  les  rangs  de  vouloirs  que  l’on  peut  di- 
vifer  en  deux  claues , en  extérieurs  & en  intérieurs  ; 
les  extérieurs  font  ceux  qui  s'appuient  fur  mur 
de  la  tour , & dont  les  lits  en  (oints  font  des  fur- 
faces  coniques,  dont  le  fommet  cil  en  en  bas;  les 
intérieurs  font  ceux  qui  appuient  fur  le  noyau  qui 
efl  au  milieu  de  la  tour , 6;  dont  les  Lits  en  joint 
font  des  furfaces  coniques  dont  le  fommet  efl  en 
en  baut. 

Toutes  ces  furfaces  coniques  qui  font  les  joints 
de  lit , doivent  palTer  par  l'axe  courbé  du  cylindre , 
comme  aux  voûtes  cylindriques  fimples. 

Tous  les  joints  de  tête,  tant  des  vouffoirs  inté- 
rieurs que  des  extérieurs  , doivent  palier  par  le 
centre  de  la  tour  comme  aux  voûtes  fphériques. 

Voûtes  cylindriques  , font  celles  dont  les  doelles 
imitent  le  cylindre  ; leur  conftruélion  efl  très-facile  : 
elles  fe  rèduifent  à obfcrver , que  les  joints  de  lit , 
c'ert-ldirc , leurs  plans,  palfent  par  l’axe  du  cy- 
lindre , & que  les  joints  de  tète  lui  foient  perpen- 
diculaires & en  liaifon  entre  eux. 

Voûtes  toniques , font  celles  dont  la  ligure  imite 
en  quelque  forte  le  cône , comme  font  les  trompes. 
11  faut  feulement  obfcrver  pour  leur  conüruélion , 
que  les  joints  de  lit  paffent  par  l'axe,  & que  les 
joints  de  tête  foient  perpendiculaires  à la  furtacc  du 
cône. 

Voûtes  htlicoides  ou  en  vis , font  des  voûtes  cy- 
lindriques annulaires,  dont  l’axe  s’élève  en  tour- 
nant autour  du  noyau  : les  joints  de  lit  doivent 
fuivre  conflamment  l'axe  du  cylindre , & les  joints 
de  tète  doivent  y être  perpendiculaires. 

Voiles  mixtes  6r  irré futures  ; elles  participent  tou- 
jours de  quelques-unes  des  efpéces  précédentes  , 
auxquelles  il  faut  les  rapporter. 

Voûte  plone.  Il  y a en  général  deux  manières  de 
les  faire  : fi  on  avoit  des  pierres  aflez  grandes  pour 
pouvoir  couvrir  de  grands  appartemens,  la  voûte 
plane  feroit  bientôt  faite;  il  n'y  auroit  qu'à  tailler 
une  picrTe  en  bifeau  ou  talud  renverfe  furies  bords, 
enforte  que  cette  pierre  fût  une  pyramide  tronquée 
& renverfte , & le  haut  des  murs  de  la  chambre 
en  talud,  pour  fervir  de  coulfinets  à la  pierre;  fi 
on  l'applique  alors  dans  cette  efpèce  d'entonnoir , 
il  efl  évident  qu'elle  ne  pourra  point  tomber  en 
bas , à caufe  que  l'ouverture  de  chambre  efl  plus 
petite  que  fa  grande  bafe. 

Mais  comme  on  ne  trouve  pas  de  pierre  aflez 
grande  pour  faire  les  planchers  d’une  feule  pièce  , 
on  efl  obligé  de  les  faire  de  dtffèrcns  morceaux  , 
qui  réunis  font  le  meme  effet. 

Une  fécondé  manière  de  confiruire  les  voûtes 
planes  , efl  fondée  fur  une  invention  de  Serlio , 
qui  a donné  une  manière  de  faire  des  planchers 
avec  des  poutrelles  trop  courtes  pour  être  appuyées 
fur  les  murs  de  part  & d’autre  t c'efl  une  certaine 
difpofidon  qui  confifle  à les  faire  croifcr  altcrna- 
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tivement , enforte  qu’elles  s’appuient  réciproque- 
ment , le  bout  de  l’une  fur  le  milieu  de  l'autre. 

On  ne  peut  douter  que  les  voûtes  plates  de  U 
fécondé  manière  n’aient  été  imitées  de  cette  char- 
pente ; car  fi  on  confidêre  chaque  parallélogramme 
de  l’extrados  comme  une  pièce  de  bois , on  verra 
u’on  a fupplèé  aux  entailles  & aux  tenons  par 
es  talttds  fur  les  côtés  , & des  croupes  en  fur- 
plomb  fur  les  bouts  ; les  uns  Sc  les  autres  con- 
fervant  toujours  cette  forte  d’arrangement , que 
les  architeâes  appellent  à bâtons  rompus. 

Mais  ce  qui  rend  l’invention  de  cette  voûte  plus 
ingènieufe  que  celle  de  la  charpente  , c'efl  que  par 
le  moyen  de  ces  fur-plombs  & de  ces  taluds  pro- 
longés, on  remplit  le  vide  (qui  refle  entre  les  pou- 
trelles ) , dans  le  parement  inférieur , où  l'on  forme 
un  plafond  continu,  tout  compofé  de  carrés  par- 
faits arrangés  de  fuite  en  échiquier,  qu'on  appelle 
en  iéliaïfon , ce  qui  en  rend  l’artifice  digne  d’admi- 
ration : il  n'en  cil  pas  de  même  dans  la  furface 
fupérieure , elle  ne  peut  être  continue , parce  que 
les  coupes  des  taluds  relient  en  partie  découvertes  , 
deforte  qu'il  s'y  forme  des  vides  en  pyramides 
carrées  renverfées.  Ces  vides  donnent  octxfion  de 
faire  un  compartiment  de  pavé  agréable  & varié, 
parce  qu’on  peut  y mettre  des  carreaux  diffèren» 
de  celles  des  premières  pierres. 

V Jutes  fphériques , font  celles  dont  la  figure  imite 
la  fphére.  Tous  les  claveaux  ou  vouffoirs  des  voûtes 
fphériques , font  des  cônes  tronqués  ou  des  parties 
d’anneaux  coniques  , dont  le  fommet  efl  au  centre 
de  la  fphére.  Les  joints  de  lit  font  des  furfaces  co- 
niques dirigées  au  centre  de  la  fphére  : le  plan  des 
joints  de  tête  doit  paffer  par  le  centre. 

Voûte  i lunette,  efpèce  de  voûte  qui  traverfe 
les  reins  d'un  berceau  ; ou  , pour  m'exprimer  plus 
nettement,  c'efl  lorfque  dans  les  côtés  d'un  berceau 
d’une  voûte  , on  fait  de  petites  arcades  , pour  y 
pratiquer  quelques  jours  ou  des  soies  : on  la  nomme 
lunette  bidife  , quand  elle  coupe  obliquement  un 
berceau  ; & lunette  rompante , lorfque  fon  ccintrç 
efl  rompu. 

GsljnJjgcs  OU  Cloifons  en  briques. 

Les  galandagcs  font  des  cloifons  qui  fe  font,  à 
Lyon  & ailleurs , avec  des  briques  qu'on  tire  de 
Verdun  en  Bourgogne  , qui  ont  dix  pouces  de 
longueur , cinq  pouces  de  largeur  & un  fort  pouce 
d’épaiffeur.  Elles  fe  pofent  de  champ  les  unes  fur 
les  autres. 

L’ouvrier,  avant  de  commencer  fa  cleifon , com- 
mence à placer  aux  deux  bouts  , un  cordeau  ou 
ficelle  qu'il  attache  bien  perpendiculairement  : ces 
deux  ficelles  lui  fervent  de  régies. 

Aux  deux  premières  il  en  attache  une  autre  qui 
lui  fert  de  régie  horizontale,  aux  deux  bouts  de 
laquelle  cft  un  nœud  coulant,  qui  fert  b faire  mon- 
ter cotte  ficelle  fans  la  dénouer , i mefiire  que  fon 
ouvrage  s'élève;  il  fait  dans  les  murs  une  rainure, 
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de  la  largeur  de  la  cloifon , St  aufli  profonde  qu'il 
e/l  po/Tible  , fans  cependant  attaquer  les  pierres  du 
mur  ; il  arrofe  bien  cette  rainure,  pour  qu’il  ne  refle 
point  de  pouflière. 

Cette  opération  faite , il  gâche  peu  de  plâtre  à la 
fois  , qui  n'ell  ni  trop  clair , ni  trop  épais  ; il  prend 
les  briques  les  unes  après  les  autres , qu'il  imprime 
de  ce  plâtre  avec  fa  truelle  fur  un  des  lits , & fur  un 
des  joints  de  bout  ; il  pofe  chaque  brique  fur  fon 
champ  , fuivant  la  direction  des  cordeaux , fans  les 
frapper  ; mais  il  les  appuie  avec  la  main  feule- 
ment , afin  qu'il  relie  dans  les  jointures  une  certaine 
épaiffeur  de  plâtre  , qui  pui/Tc  lier  8t  accrocher 
l'enduit  qui  fc  met  après  coup.  Il  a l’attention  , en 
les  pofant , que  les  joints  fc  coupent  bien  les  uns 
aux  autres , dans  le  milieu  â peu  prés  de  chaque 
brique. 

Quand  toutes  les  briques  font  ainft  pofées , il 
induit  fa  cloifon  des  deux  côtés  avec  une  bonne 
couche  de  plâtre  fort , mi-tin  : détins  ce  premier 
enduit , il  en  applique  un  fécond  de  plâtre  fin , gâché 
clair  , qu’il  polit  avec  fa  truelle  fans  le  gratter, 
comme  font  les  ouvriers  de  Paris , & qui  cependant 
«Il  très-uni  8c  très- poli. 

Lorfqull  fe  trouve  des  portes  dans  les  cloifons , 
on  y pofe  les  hulflcries  , qu'on  arrête  folidcmcm 
au  plancher  fupérieur , & qu'on  fcelle  dans  les  car- 
reaux du  plancher  inférieur.  Les  montant  8c  tra- 
verfes  de  ces  huifleries  font  en  bois  de  fapin  , aux- 
quels font  des  feuillures  ou  rainures , dans  lefquelles 
les  briques  entrent  d'un  pouce  environ.  Ces  mon- 
tant d'huifferie  ont  trois  pouces  d'épaiffeur  , fur 
quatre  de  largeur. 

Si  les  cloifons  ont  une  longueur  bien  étendue  , 
©n  y pofe  de  dillance  en  diflancc  , comme  de  dix 
pieds  en  dix  pieds,  des  montant  en  bois  qui  ont 
une  double  rainure , dans  lefquelles  entrent  les 
briques. 

Telle  ef!  la  manière  dont  on  conflruit  les  dot- 
ions en  briques  , qu'on  appelle  â Lyon g-ilanJagcr. 
Ces  fcparations  font  aufli  fottrdes , 8c  même  plus 

ue  celles  en  plâtre  8c  en  bois  , qu’on  emploie  à 

aris.  Elles  ont  l'avantage  de  diminuer  le  diamètre 
des  murs,  de  ménager  l'efpace  qui  efl  précieux, 
8c  de  n'étre  pas  fi  pefantes  que  les  autres  cloifons. 
( Journal  de  Phyfîyue , rente  11.) 

Procédé  contre  les  Incendies. 

• 

Onafaitcn  1785  i Vienne, une nouvcllcéprcuve 
du  procédé  imaginé  par  M.  Frédéric  , pour  rendre 
les  maifons  incombuflibles.  Les  incendies  qui  font 
fréquent  en  bien  des  endroits , font  defirer  qu'on 
l'adopte  par  - tout.  L’empereur  l'a  fait  publier  ; il 
confifle  en  un  compofè  de  neuf  parties  d'argile, 
une  de  poil , une  de  tan  & une  d'eau  de  tannerie;  on 
on  y ajoute  une  treizième  partie  de  cendres,  avec 
une  égale  quantité  de  fable  , fi  l'argile  efl  bonne 
8c  bien  graffe , 8t  une  vingt-cinquième  partie  feule- 
ment de  fable  6c  de  cendres , fi  l'argile  efl  moins 
bonne. 


M A Ç 315 

On  pétrit  le  tout  avec  de  l'eau , 8c  on  laide 
enfuite  repofer  cette  pâte  ; on  l’étend  fur  un  plan- 
cher uni , en  lui  donnant  l'épaifleur  de  trois  on 
quatre  doigts  ; 6c  on  attache  avec  une  ficelle  bien 
frottée  de  favon  une  couche  de  paille  de  même 
épaiffeur.  Outre  cette  couverture  préfervative  , il 
faut  enduire  le  bois  8c  tout  le  toit , d'une  couche 
epaiffe  de  1a  même  pâte. 

Des  Nivellement . 

Le  nivellement  efl  une  opération  qui  confifle  â 
renvoyer  des  niveaux  autour  de  l’édifice  fur  des 
parties  immuables,  St  â les  indiquer  par  des  li- 

?;ncs  ou  repaires , qui,  tous  de  même  niveau  , puif- 
ent  fervir  â déterminer  les  pentes  pour  l'écoule- 
ment des  eaux,  relativement  à celles  déjà  obfervée» 
dans  les  environs  ; les  profondeurs  des  caves , les 
hauteurs  des  fols  8c  des  planchers  comparés  entre 
elles,  8c  généralement  toutes  les  parties  de  bâti- 
ment. 

Les  nivellemens  fe  font  avec  des  niveaux  de 
différentes  fortes  ; le  plus  fimple  efl  le  niveau  i tou- 
teilles  : c’cft  une  cfpece  de  canon  , le  plus  fouvent 
de  fer-blanc,  d'environ  un  pouce  de  diamètre  fur 
quatte  pieds  de  long , recourbé  par  chaque  bout 
avec  une  fiole  ou  portion  de  tube  de  verre , de 
trois  ou  quatre  pouces  de  longueur , tnafliquée  avec 
le  fer-blanc. 

Le  niveau  à tulle , ou  â pinule , ou  â lunette,  efl 
plus  commode  8c  plus  exaâ  que  le  précèdent  ; il 
fc  monte  fur  le  meme  pied.  Il  efl  compofè  d'un 
tube  fermé,  rempli  d'efprit-de-vin,  dans  lequel  ou 
a réfervé  une  bulle  d’air  qui  fert  à faire  connoitre 
le  niveau. 

Ce  tube  efl  fixé  fur  l'in  Animent,  de  manière  que 
les  lunettes  ou  pinules  font  dans  un  niveau  par- 
fait avec  lui,  St  fervent  à les  renvoyer  de  la  même 
manière  qu’avec  le  précédent  inftrumcnt,  tournant 
aufli  à pivot  fur  fon  pied  fans  être  dérangé  pour 
chaque  opération. 

T 0 I S B. 

Mefure  de  différente  grandeur , félon  les  lieux 
où  elle  efl  en  ufage  ; celle  de  Paris , dont  on  fait 
ufaee  en  quelques  autres  villes  du  royaume , efl 
de  lix  pieds  de  roi.  Son  étalon  ou  mefure  originale 
efl  au  châtelet  de  Paris;  c’eft  pourquoi  on  l'appelle 
toi/e  du  châtelet. 

On  donne  aufli  le  nom  de  toi/e  â l'inArument 
avec  lequel  on  mefure. 

Toife  i mur  ; c'eft  une  réduétion  de  plufieurs 
fortes  d'ouvrages  de  maçonnerie , par  rapport  à 
une  toife  de  gros  mur;  ainft  on  dit  toifer  à mur  de 
gros  ou  de  légers  ouvrages. 

Toife  courante  ; toife  qui  efl  mefurée  fuivant  fa 
longueur  feulement,  comme  une  toife  de  corniche , 
fans  avoir  égard  au  détail  de  fes  moulures  ; une 
toife  de  lambris , fans  confidèrer  s'il  cft  d'appui  ou 
de  revêtement. 

Rr  ij 
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Toi/e  cuit,  folide  ou  moffivc  ; toife  qui  efl  mc- 
furèe  en  longueur  , largeur  & profondeur  : elle 
comient  ai6  pieds  cubes. 

Toife  d’iih-inullon  : on  appelle  ainfi  la  toife  de 
chaque  lieu  où  l’on  mefure , quand  elle  eii  diffé- 
rente de  celle  de  Paris , comme  la  toift  de  Bour- 
gogne, par  exemple,  qui  eft  defept  pieds  8t  demi. 

Toift  de  roi  ; c'eft  la  toife  de  Paris , dont  on  fe 
fert  dans  tous  les  ouvrages  que  le  roi  fait  faire, 
meme  dans  les  fortifications , fans  avoir  égard  à 
la  toife  d'aucun  lieu. 

Toife  conte  ou  fuperficieUe  ; toife  qui  eft  multi- 
pliée par  fes  deux  côtés , & dont  le  produit  eft 
de  36  pieds. 

Toife,  eft  l’art  de  calculer  les  dimcnfions  des 
ouvrages  d’architcélure  civile  & militaire , c’eft-à- 
dire , les  furfaces  & les  folidités  de  ces  ouvrages  3 
ainfi  la  première  partie  de  cet  art  eft  la  multipli- 
cation, & la  fécondé  les  règles  qp’il  tant  fnivre 
pour  toifer  les  différentes  parties  de  l'édifice , fui- 
vant  les  figures  de  ces  parties;  ce  qui  doit  être 
rapporté  aux  articles  où  l’on  donne  la  manière  de 
trouver  la  furface  & la  folidité  de  diftérens  corps, 
tels  que  le  prifinc,  la  pyramide,  &c. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a un  cas  particùlier,  ç'eft  le 
toifé  de  la  charpente  qui  a une  mefure  particulière. 
Cette  mefure  eft  la  folive  contenant  trois  pieds 
cubes  de  bois  ; de  forte  que  ft  l’on  a une  pièce 
de  bois  dont  la  longueur  loit  de  6 pieds  , la  lar- 
geur de  ta  pouces  & l’épaiffeur  de  6 pouces  , 
cette  pièce  compofera  une  folive  , parce  qu’elle 
vaut  3 a pieds  cubes.  Mais  comme  la  toife  cube 
vaut  ti6  pieds  cubes  , & que  116  divifè  par  3 
donne  7a , il  fuit  que  la  folive  eft  la  foixante- 
douziéme  partie  d’une  toife  cube;  ce  qui,  pour  le 
refte  du  toifé  de  la  charpente , devient  une  fimplc 
règle  de  multiplication. 

Toifé  fignifie  donc  le  dénombrement  par  écrit 
«fes  toifes  de  Chaque  forte  d'ouvrages  qui  entrent 
dans  la  conftruclion  «l'un  bâtiment , lequel  fe  fait 
pour  juger  de  la  dépenfe,  ou  pour  eftimer  & ré- 
gler 1'  eiprit  & les  quantités  de  ccs  mêmes  ou- 
vrages. 

Toifer ; c’cft  mefurer  un  ouvrage  avec  la  toife 
pour  en  prendre  les  dimenftons , ou  pour  en  faire 
l'cftimation.  Et  retoifer , c'eft  toifer  de  nouveau, 
quand  les  experts  ne  font  pas  convenus  du  toifé. 

Toifer  à toife  bout  avant;  c’eft  toifer  les  ouvrages 
fans  retour  ni  demi  face,  & les  murs  tant  plein 
que  vide,  le  tout  carrément,  fans  avoir  égard  aux 
faillies  , qui  doivent  néanmoins  être  proportion- 
nées au  lieu  qu’elles  décorent. 

Toifer  aux  us  & coutumes  ; c’eft  mefurer  tant 
plein  que  vide,  en  y comprenant  les  faillies  ; en- 
forte  que  la  moindre  moulure  porte  demi -pied  , 
8c  toute  moulure  couronnée  un  pied , lorfque  la 
pierre  eft  piquée  6c  qu’il  y a un  enduit , &c. 

Toifer  la  couverture  ; c eft  mefurer  la  fuperficic 
d’une  couverture , fads  avoir  égard  aux  ouvertures 
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nî  aux  croupes,  8c  en  évaluant  les  lucarnes  i «ils- 
dc-bœuf,  areflières,  égouts,  faites,  8cc.  en  toifes 
ou  pieds  , fuivant  l’ufage. 

Toifer  la  taille  Je  pierre  ; c'eft  réduire  la  taille  de 
toutes  les  façons  d’une  pierre  aux  paremens  feu- 
lement , melurés  à un  pied  de  hauteur  fur  fix  pie  Js 
courans  par  toife.  Lorfque  ce  font  des  moulures , 
chaque  membre  couronné  de  fon  filet  eft  compté 
pour  un  pied  de  toife  , dont  les  fix  font  la  toife, 
c’eft-à-dire,  que  fix  membres  couronnés  fur  une 
toife  de  long , qui  ne  font  comptés  que  pour  une 
toife  à l'entrepreneur , font  comptés  pour  fix  toifes 
au  tailleur  de  pierre  qui  travaille  à fa  tâche. 

Toifer  le  bots  ; c‘cft  réduire  & évaluer  les  pièces 
de  bois  de  pluficurs  grolTeurs  , à la  quantité  de  trois 
pieds  cubes  , ou  de  douze  pieds  de  long  fur  fix 
pouces  de  gros,  réglée  pour  une  pièce. 

Toifer  le  pavé  ; c’eft  mefurer  h la  toife  carrée  fu- 
pcrficicllc,  fans  aucun  retour.  Le  prix  eft  différent, 
félon  l’ouvrage.  Les  ouvrages  de  fortification  fe 
toifent  à la  toife  cube , dont  a t6  pieds  font  la  toife. 

Des  droits  Je  Batiment . 

Les  nivelletnens  8c  plantations  des  bitimens 
quelconques , doivent  être  précédés , ava  nt  tout  , 
de  l’acquit  des  droits  établis,  fans  quoi  Ion  sex- 
pofe  à des  frais  6c  amendes  taxés  par  les  ordon- 
nances. 

Le  premier  eft  le  droit  d’alignement  ; le  deuxième 
eft  celui  de  placer  des  barrières  ; le  troifième  eft 
celui  des  faillies. 

On  ne  peut  planter  ni  édifier  fur  le  devant  des 
rues  8c  places  publiques  des  villes  ou  villages , fans 
la  pcrmillion  du  roi  8c  de  fon  voyer.  En  payant 
pour  la  ville  vingt-une  livres  fix  deniers , on  re- 
çoit la  pcrmillion  de  bâtir,  6c  un  alignement  re- 
latif à la  direction  des  rues  ou  aux  vues  publiques 
projettées. 

La  permiiTton  6:  l’alignement  reçus  , l’on  paie 
neuf  livres  pour  le  droit  de  placer  des  barrières 
pour  clore  remplacement  destiné  à bâtir  , afin 
d’éviter  les  accidens  qui  pourroient  arriver  pen- 
dant la  nuit , 6c  le  prèferver  des  gens  mal  inten- 
tionnés. 

Ces  barrières  fe  placent  ordinairement  à fix  pieds 
du  mur  de  face  , 6c  font  compofèes  de  chàms  en 
charpente  de  neuf  à dix,  pieds  de  haateur , recou- 
verts de  planches  féparées , de  portes  charretières 
pour  la  facilité  du  fervice. 

Les  faillies  fe  paient  quatre  livres  pour  chaque 
efpècc  de  petite  faillie , & plus  pour  chaque  cfpéce 
de  grande. 

Des  Ouvriers . 


Le  premier  8c  le  chef  des  ouvriers  eft  l’architcAe  : 
fon  emploi  eft  de  frire  les  plans  6c  les  élévations  des 
bàtimens , d’en  diriger  tous  les  détails  , de  dreffer 
les  devis  6c  marchés,  6c  de  régler  les  prix , lorfque 
les  ouvrages  font  termines.  Dans  les  grands  édi- 
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fices  , îl  eft  ordinairement  aidé  des  contrôleurs , 
infpeflcurs,  foui-infpeéteurs , £(  autres  arehiteâes 
inférieurs. 

Après  l’architefle  , le  premier  ouvrier  eft  le 
maître  maçon.  Son  emploi  efl  de  conduire  la  ma- 
çonnerie du  bâtiment , fuivant  les  plans  & éléva- 
tions qui  lui  font  donnés  par  l’architefle  ou  fes 
prépofés , de  fournir  tous  les  matériaux , de  les 
employer,  & d'en  diriger  l'économie;  ce  qu’on 
appelle  tntrtprife. 

Le  deuxième  ouvrier  cil  le  maître-compagnon , 
homme  de  confiance  & inflruit  dans  l'art,  qui  agit 
pour  les  intérêts  du  maitre  maçon  & en  fon  ab- 
sence. Son  emploi  eft  de  donner  tous  fes  foins  à 
la  main  d’oeuvre , à faire  l'appel  des  ouvriers  le 
matin  & le  foir , & le  rôle  pendant  la  journée  ; 
k donner  rècèpiflè  des  matériaux  à mefure  qu'ils 
arrivent,  â emmagafiner  & prendre  foin  des  équi- 
pages & uflenfiles  ; en  un  mot , à l’économie  gé- 
nérale du  bâtiment.  - 

Le  rroifième  ouvrier  cft  l’appareilleur.  Son  em- 
ploi eft  de  conduire  les  épures  d’après  les  détails 
du  maitre  maçon  , d’appareiller  les  pierres  , & 
d’en  fixer  les  diteenfions.  Le  prix  de  fa  journée 
eft  d’environ  trois  livres  à Paris.  Il  cft  quelquefois 
aidé  par  des  compagnons  ou  garçons  du  tas  , ap- 
pareilteurs  inférieurs.  Le  prix  de  leur  journée  cft 
moindre. 

Le  quatrième  ouvrier  eft  le  tailleur  de  pierre. 
Son  emploi  eft  de  tailler  la  pierre  & de  lui  donner 
les  formes  qu’elle  doit  avoir , fuivant  les  dimen- 
fions  que  lui  a données  l'apparcillcur.  Le  prix  de 
fa  journée  eft  depuis  trentre-einq  jiifqu’àgptarame- 
' cinq  fous. 

Le  cinquième  ouvrier  eft  le  pofeur.  Son  emploi 
eft  de  mettre  en  place  les  pierres , de  les  pofer  de 
niveau  & à-plomb , & d en  feier  les  joints  lorf- 
qu’il  eft  néceflaire.  Le  prix  de  fa  journée  eft  d’en- 
viron quarante-cinq  fous. 

Le  fixiéme  ouvrier  cft  le  feieur  de  pierre  dure. 
Son  emploi  cft  de  feier  les  pierres  dures  à la  feie 
fans  dents,  à raifon  de  quatre  à cinq  fous  le  pied 
carré  , pour  les  pierres  ordinaires , il  jufqu’à  dix 
fous  pour  les  pierres  de  liais. 

Le  feptième  ouvrier  eft  le  feieur  de  pierre  tendre. 
Son  emploi  cft  de  feier , avec  fon  aide  , les  pierres 
tendres  à la  feie  à dents.  Le  prix  de  la  journée  eft 
d’environ  trente-cinq  à quarante  fous. 

Le  huitième  ouvrier  eft  le  compagnon  maçon. 
Son  emploi  eft  de  conftruire  les  ouvrages  en  plâtre. 
Le  prix  de  fa  journée  eft  d’environ  quarante  fous. 

Le  neuvième  ouvrier  eft  le  limoufin.  Son  emplui 
eft  de  conftruire  les  ouvrages  en  mortier.  Le  prix 
de  fa  journée  eft  d’environ  trentc-fix  fous. 

Le  dixième  & dernier  ouvrier  eft  le  manœuvre. 
Son  emploi  cft  de  faire  les  ouvrages  bas  & rudes , 
& de  fervir  les  autres.  Le  prix  de  fa  journée  eft 
de  vingt-cinq  à trente  fous. 

Ceux  qui  fervent  les  maçons,  un  feu!  pour  cha- 
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cun,  battent  le  plâtre,  le  partent,  le  gâchent,  & 
le  portent  aux  maçons  pour  i'emptoyer. 

Ceux  qui  fervent  les  pofeurs  , au  nombre  de 
deux  ou  trots  pour  chacun , les  aident  à porter  , 
lever  & rouler  les  pierres  dans  leur  place. 

Ceux  qui  font  employés  aux  chariots,  font  fix 
pour  le  traîner , & un  ou  deux  fuivant  par  der* 
riérc , qu’on  appelle  bjrdeurs , chargés  chacun  d’une 
pince  pour  aider  à la  roue. 

Ceux  qui  font  employés  à barder  les  pierres , 
c’cft-à-dirc  , à les  mettre  en  chantier  St  à les  re- 
muer , appelés  bardturs , font  par  bandes  de  trois 
ou  quatre  chacune,  s’entre  aidant  mutuellement; 
un  d’eux  conduifant  la  bande. 

Ceux  qui  font  employés  aux  engins  , font  plus 
ou  moins,  fuivant  les  befoins. 

Un  douzième  ouvrier  , employé  par  le  maître 
maçon,  St  qui  n’eft  appelé  que  lorfque  le  bâtiment 
eft  fini,  eft  le  toifeur.  Son  emploi,  8t  fouvent  fou 
feul  talent,  eft  de  favoir  toifer  toutes  les  parties 
du  bâtiment  fuivant  les  ufages  & la  loi  , d'en 
dreffer  les  mémoires , St  d'y  mettre  des  prix  rela- 
tifs aux  marchés  St  à l’cfpèce  d’ouvrage.  Le  prix 
de  fon  travail  cft  ordinairement  de  dix  pour  mille 
du  montant  des  mémoires  , & moins  dans  les 
grands  édifices. 

I 

Des  outils  & machines  dont  fe  fervent  les  maçons 
& tailleurs  de  pierre  dans  les  bâtimens . 


Une  règle  de  boit  plate , de  fix  pieds  de  long; 
qui  fort  aux  maçons  pour  tirer  des  lignes  fur  des 
planchers,  murs,  &c.  Il  s’en  trouve  de  cette  cfpéce 
qui  ont  jufqu’à  douze  pieds  de  long. 

Une  règle  de  bois  de  fix  pieds  de  long , mais 
carrée , qui  fe  place  dans  les  cmbrâfurc^des  portes 
& croifées,  pour  en  former  la  feuillure. 

Une  règle  de  bois  de  quatre  pieds  de  long , carrée 
comme  la  dernière,  fit  fervant  aux  mêmes  ufages. 
Ces  trois  efpèces  de  régies  fe  pofent  fouvent  & 
indifféremment  à des  furfaces  fur  lesquelles  on  pôle 
les  deux  pieds  du  niveau  , afin  d'embraffer  un 
plus  long  efpace,  & par-  à prendre  un  niveau  plus 
jufie. 

Une  équerre  de  fer  miner,  depuis  dix-huit  pouces 
jufqu’à  trois  pieds  de  longueur  chaque  branche  , 
à l'ufagc  des  tailleurs  de  pierre. 

Infiniment  de  bois  appelé  faujfe- équerre , faute* 
relie  ou  beuveau  droit , taie  pour  prendre  des  ou- 
vertures d’angle. 

Infiniment  auffi  de  bois , appelé  beuveau  concave , 
fait  pour  prendre  des  angles  mixtes. 

Infiniment  appelé  beuveau  convexe  , fait  aufii 
pour  prendre  des  angles  mixtes.  Ces  trois  inftru- 
mens  fe  font  dcpuisrun  pied  jufqu’à  deux  pieds 
de  longueur  chaque  branche,  & la  longueur  à pro 
portion.  Ils  peuvent  s’ouvrir  & fe  fermer  tout  à 
fait  par  le  moyen  de  charnières  & de  doubles 
branches.  ' 

Faujfe  équerre  ou  grand  compas , qui  fert  à prendre 
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des  ouvertures  d'angles  & des  efpices , fi £ que  les 
appareilleuts  portent  Couvent  avec  eux  pour  ap- 
pareiller les  pierres. 

Petit  compas  à l'ufage  des  tailleurs  de  pierre. 

Infiniment  appelé  niveau,  qui,  avec  le  fecours 
d'une  grande  règle,  pour  opérer  plus  jufle  , fcrt 
à pou  r les  pierres  de  niveau  , à melurc  que  les 
qaurs  s'élèvent. 

Niveau  d’une  autre  efpèce. 

Règle  d'appareil'.eur  , ordinairement  de  quatre 
pieds  de  long,  fur  laquelle  les  pieds  & les  pouces 
tant  marqués , & que  les  appareilleurs  portent  tou- 
jours avec  eux  dans  les  bâtiment. 

Coin  de  fer  d'environ  deux  ou  trois  pouces  de 
groffeur , fit  depuis  huit  jufqu’â  douze  pouces  de 
long , pour  fendre  les  pierres  St  les  débiter. 

Maffe  Je  fer  appelée  g'offe  maffe , d'environ  deux 
à trois  pouces  de  groffeur  , fur  dix  à quatorze 
pouces  de  long,  fit  qui  avec  le  fecours  du  coin, 
comme  nous  lavons  vu  ci-devant , fcrt  à fendre 
fit  débiter  les  pierres. 

Autre  maffe  de  fer  plus  petite  que  la  précédente , 
appcllcc  petite  maffe , d'environ  dix-huit  lignes  ou 
deux  pouces  de  groffeur,  fur  ftx  à huit  pouces  de 
long,  qui,  avec  Ta  pointe  ou  poinçon , lert  à faire 
des  trous  dans  la  pierre. 

Marteaux  appelés  têtus,  à l'ufage  des  tailleurs  de 

Îierre , lorfqu’ils  ont  des  maffe  s de  pierre  à rompre. 

les  efpéces  de  marteaux  ont  depuis  deux  jufqu’à 
«rois  pouces  de  gros  , & depuis  neuf  pouces  juf- 
qu'à  un  pied  de  long , & les  deux  bouts  en  font 
creufés  en  forme  d’un  V.  • 

Autre  têtu  plus  petit  fit  plus  long , fit  dont  un 
côté  eft  fait  en  pointe , i l’ufage  des  maçons  pour 
démolir. 

Marteau  i dettx  pointes  , dont  fe  fervent  les 
tailleurs  de  pierre  pour  dégrofiir  les  pierres  dures , 
les  piquer  fit  les  ruftiquer. 

Marteau  à pointe  fervant  aux  mêmes  ufages  que 
le  precedent , fit  aminci  par  un  bout  en  forme  de 
coin , avec  un  tranchant  taillé  de  dents  qu’on  ap- 
pelle bretelurts  ; ce  côté  fert  pour  breteler  les 
pierres  dures  ou  tendres  lorfqu’cllcs  ont  été  dé- 
groflics  avec  la  pointe  du  meme  marteau. 

Marteau  dont  le  côté  bretelé  fert  aux  memes 
ufages  que  le  precedent  , fit  l'autre  côté  appelé- 
hache , fcrt  pour  hacher  les  pierres  fit  les  finir  lorf- 
qu’elles  ont  été  bretelées. 

Marteau  dont  le  côté  fans  bretelure  eft  appelé 
hache , fit  l'autre  auffi  appelé  hache,  «nais  plus  pe- 
tite , c/l  fait  pour  dégrofiir  les  pierres  tendres. 

Marteau  dont  tes  deux  côtés  font  faits  pour  tail- 
ler St  dégrofiir  la  pierre  tendre. 

Cifeau  large , mince  & acéré  par  un  bout , qui , 
avec  le  fecours  du  maillet , fert  à tailler  les  pierres 
fit  i les  écarrir. 

Marteau  à l’ufage  des  maçons , dont  un  côté  eft 
carré  St  l’autre  elt  fait  en  hache , pour  démolir  les 
cloifons  ou  murs  faits  en  plâtre. 

Marteau  i deux  pointes  auffi  à l’ufàge  des  ma- 
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çons , pour  démolir  toutes  efpèces  de  murs  en 
plâtre  , moellon  ou  pierre. 

Marteau  carré  d'un  côté  & à pointe  de  l'autre, 
un  i que  le  précédent , auffi  à l'ufage  des  maçons 
pour  démolir. 

Marteau  plus  petit  que  les  autres  , fit  appelé 
pour  cela  hachette  , k caufe  de  la  petite  hache  qu’il 
a d'un  côté;  l’autre  efl  carré. 

Marteau  appelé  dceintroir  ; les  deux  côtés  font 
faits  en  hache  , mais  l’une  efl  tournée  d'un  font 
fit  l'autre  de  l’autre.  Il  fert  auffi  aux  maçons  pour 
démolir  les  murs  8t  cloifons  en  plâtre. 

Poinçon  qui , avec  la  maffe  fit  fe  maillet , fert  à 
percer  des  trous  dans  la  pierre. 

Efpèce  de  marteau  de  bois  appelé  maillet,  moins 
pefant  que  la  maffe , fit  par  conféquent  plus  com- 
mode pour  tailler  la  pierre  avec  le  eifeau  ou  le 
poinçon. 

. «/  eau  â main  à l'ufage  des  maçons , pour  tailler 
les  moulures  plates  des  angles  des  corniches  en 
plâtre  : il  y en  a de  plufieurs  largeurs , félon  1m 
moulures. 

Gouge,  efpèce  de  cifeau  arrondi  fait  pour  tailler 
les  moulures  rondes  des  memes  angles  de  corni- 
che en  plâtre  : il  y en  a auffi  de  plufieurs  groffeurs  , 
félon  les  moulures  , fit  plus  ou  moins  ceintrées , 
félon  les  courbes. 

Infiniment  appelé  riflard  fans  bretelure , à l'ufage 
des  maçons  & tailleurs  de  pierre , pour  rifler  fit 
unir  la  pierre  , ou  les  murs  eu  plâtre  lorfqu’ils 
font  faits. 

Autre  riflard  avec  bretelure  , fervant  aux  mimes 
ufages  que  le  précédent. 

Âiguii/hu  trépan  acéré  par  le  bout , pour  percer 
la  pierre  ou  le  marbre  avec  le  fecours  d'un  levier 
à deux  branches. 

Rabor  tout  de  bois , dont  le  manche  a environ 
depuis  ftx  jufqu'à  huit  pieds  de  longueur,  qui  fert 
aux  Limoufms  dans  les  bâtimens  pour  corroyer  le 
mortier,  éteindre  la  chaux,  fitc. 

In/Irument  de  f. r appelé  houe , emmanché  fur 
un  bâton  à peu  prés  de  même  longueur  que  le 
précédent , fervant  aux  mêmes  ufages , fur  - coût 
en  Allemagne. 

Inllrument  de  fer  appelé  drague,  très-mince  , 8c 
percé  de  plufieurs  trous  d'un  côté,  l'autre  ayant 
une  douille  fur  laquelle  s'emmanche  une  perche 
depuis  fept  jufqu’à  dix  8e  douze  pieds  de  lon- 
gueur , avec  laquelle  on  tire  le  fable  du  fond  des 
rivières. 

Petit  morceau  de  bois  fur  lequel  on  enveloppe 
un  cordeau  ou  une  ligne , efpéce  de  ficelle  qu'on 
appelle  fouet , au  bout  de  laquelle  pend  un  petit 
cylindre  de  cuivre , de  plomb  ou  de  fer , appelé 
plomb , qui  fert  â prendre  des  à-plombs  , niveaux 
fie  alignemens. 

Inllrument  de  fer  appelé  rondelle , large  , mince , 
coudé  par  un  bout  fit  appointé  par  l’autre , enfoncé 
dans  un  manche  de  bois,  pour  rifler  la  pierre  fie 
fur-tout  le  plâtre  dans  des  parties  circulaires. 
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Pareil  infiniment  de  fer  appelé  crochet  fins  hri - 
telure , fait  aufli  pour  rider  U pierre  dans  des  parties 
plates  St  unies. 

Semblable  infiniment  de  fer,  mais  arec  brete- 
lures , fervant  aufli  aux  mêmes  ufages. 

Infiniment  de  fer  appelé  suffi  riflard , compofé 
d’une  plaque  de  rôle  forte  , amincie  de  deux  cités 
avec  des  brctelures  d'un  côté  St  fans  brctclure  de 
l'autre  , attachée  au  bout  d'une  tige  de  fer  à deux 
branches  d'un  côté  St  à pointe  de  l’autre , entrant 
dans  un  manche  de  bois,  à'  l'ufaec  des  maçons , 
pour  rifler  les  murs  en  plâtre  lorsqu'ils  font  faits. 

Infiniment  de  cuivre  appelé  truelle , ayant  par 
un  bout  une  plaque  large  , mince  , arrondie 
Sc  coudée,  St  par  l'autre  une  pointe  coudée,  en- 
foncée dans  un  manche  de  bois  dont  les  maçons 
fe  fervent  pour  employer  le  plâtre.  Cet  inflruaient 
efl  plutôt  de  cuivre  que  de  fer , parce  que  le  fer 
fe  rouillant  par  l'humidité , laideron  fouvent  des 
taches  jaunes  fur  les  murs  en  plâtre. 

Autre  truelle  de  fer,  plate , large , mince  St  pointue 
par  un  bout,  St  à une  pointe  coudée  de  i'autre, 
emmanchée  dans  un  manche  de  bois , pour  em- 
ployer le  mortier  ; elle  eft  plutôt  de  ter  que  de 
cuivre , parce  que  les  Tels  de  la  chaux  St  du  fable 
la  rongeraient , 8c  feroient  qu'elle  ne  ferait  jamais 
unie  ni  lifTe. 

Semblable  truelle , mais  avec  des  brctelures,  pour 
faire  des  enduits  de  chaux  fur  les  murs. 

Infiniment  appelé  pic  d’environ  douxe  à quinze 
pouces  de  long , à pointe  d’un  côté  Sc  à douille 
par  l'autre , emmanché  fur  un  bâton  d'environ  trois 
ou  quatre  pieds  de  long  , à l'ufage  des  terrafliers. 

Infiniment  appelé  pioche  , d’environ  douze  â 
quinze  pouces  de  long , dont  un  bout  efl  aminci 
en  forme  de  coin  Sc  1 autre  â douille , emmanché 
aufli  fur  un  bâton  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
long. 

Pelle  Je  bois , trop  connue  pour  en  faire  la  def- 
cription  : elle  fert  aux  terrafliers  6c  aux  Limoufins 
dans  les  bàtimens. 

Bâton  rond  appelé  batte , plus  gros  par  un  bout 
que  par  l’autre , fait  pour  battre  le  plâtre , en  le 
prenant  par  le  plus  petit  bout. 

Hotte  contenant  environ  un  pied  cube  de  terre , 
qui  fert  aux  terrafliers  St  aux  Limoufins  dans  les 
bàtimens , pour  tranfporter  les  terres. 

Brouette,  traînée  par  un  feul  homme;  elle  con* 
tient  environ  un  pied  cube  de  terre , Sc  fert  aufli 
aux  terrafliers  Sc  aux  Limoufins  pour  tranfporter 
des  terres , de  la  chaux , du  mortier , &c. 

Bonneau,  trainê  par  deux  hommes;  il  contient 
environ  cinq  à fut  pieds  cubes  de  terre,  St  fert 
aux  memes  ufages  que  les  brouettes. 

Infiniment  de  bots  appelé  oifeau , à l'ufage  des 
Limoufins  , pour  tranfporter  le  mortier  fur  les 
épaules. 

■Auge  de  bois  à l’ufage  des  maçons  , dans  la- 
quelle on  gâche  le  plâtre  pour  l’employer. 

Panier  d ofier  clair,  d'environ  deux  pieds  à deux 


pieds  St  demi  de  diamètre,  à l'ufage  des  maçons 
pour  pafler  le  plâtre  propre  à faire  des  crépis. 

Hfpéce  de  tamis  appelé  fas , fait  aufli  pour  ta. 
mifer  le  plâtre  , mais  plus  fin  que  le  précédent  , 
St  propre  à faire  des  enduits. 

Infiniment  de  bois  appelé  bar , d'environ  fix  à 
fept  pieds  de  long  fur  deu*  pieds  de  large , avec 
des  traverfes , porté  par  deux  ou  plufieurs  hom- 
mes, fait  pour  tranfporter  des  pierres  d'un  moyen 
poids  dans  les  bàtimens  ; les  trous  font  faits  pour 
y pafler,  en  cas  de  befoin,  un  boulon  de  fer  cia* 
vetté  pour  rendre  le  bar  plus  folide. 

Inflrumem  aufli  de  bois , appelé  civière , avec 
des  traverfes  comme  le  précédent  , fervant  aufli 
aux  mêmes  ufages. 

Scie  fans  dent  pour  débiter  la  pierre  dure  ; elle 
eft  manoeuvree  par  un  ou  deux  hommes , lorfque 
les  pierres  font  fort  longues. 

bfpéce  de  cuiller  de  fer  , emmanchée  fur  un 
petit  bâton,  depuis  fix  jufqu'à  dix  pieds  de  long, 
à l’ufage  des  fcieurs  de  pierres , pour  arrofer  avec 
de  l’eau  Sc  du  grès  les  pierres  qu’ils  débitent  à la 
feie  fans  dent. 


Scie  avec  dent  pour  débiter  pour  la  pierre  ten- 
qiHtn 


dre  , manoeuvréc  par  deux  ou  quatre  hommes  , 
félon  la  groffeur  de  la  pierre. 

Scie  à main  avec  dent , faite  pour  feier  les  joints 
des  pierres  tendres  , Sc  par- là , livrer  paflage  au 
mortier  ou  au  plâtre , 8c  faire  liaifon. 

Inflrument  appelé  demoifelle , dont  on  fe  fert  en 
Allemagne  pour  corroyer  le  mortier  ; c’efl  une 
efpèce  de  cône  tronqué  dans  fon  fommet , dont 
la  partie  inférieure  eft  armée  d'une  maffe  de  fer, 
8c  la  partie  fupérieure  d'une  tige  de  bois  en  forme 
de  T,  pour  pouvoir  être  manoeuvré  par  plufieurs 
hommes. 

Scie  à main  fans  dent , faite  pour  feier  les  joints 
des  pierres  dures,  Sc  faire  paflage  au  mortier  ou 
au  plâtre,  pour  former  liaifon. 

Lame  de  fer  plate,  d’environ  trois  pieds  de  long; 
appelée  fiche,  faite  pour  ficher  le  mortier  dans  les 
joints  des  pierres. 

Aflcmblage  de  charpente,  appelé  brancard,  d’en* 
viron  cinq  à fix  pieds  de  long , fur  deux  ou  trois 
pieds  de  large  Sc  de  hauteur,  fait , avec  le  fecouri 
du  gruau  ou  de  la  grue , pour  monter  fur  le  bâ- 
timent des  pierres  de  fujétions  ou  des  moellons. 

Inflrument  appelé  bouriquet , avec  lequel , par 
le  fecours  du  gruau  on  de  la  grue , on  monte  îles 
moellons  fur  le  bâtiment  ; les  cordages  s'appellent 
broyer  du  bouriijuet , St  le  fer  Yejfe  du  même  bouri/uet . 

Chdjfis  de  bois  , appelé  manivelle , de  deux  ou 
trois  pieds  de  hauteur , fur  environ  dix-huit  pouces 
de  large,  percé  de  pluficuts  trous  pour  y placer 
un  boulon  à la  hauteur  que  l'on  juge  à propos  , à 
l'ufage  des  maçons  Sc  tailleurs  de  pierres , pour 
ftfrvir , avec  le  fecours  du  levier , à lever  les  pierres 
ou  toute  efpèce  de  fardeau. 

Aflcmblage  de  charpente,  appelé  mouton,  d'en* 
viron  quinze  à vingt  pieds  d'élévation , dont  oo  fit 
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fcrt  pour  plj nter  des  pilotis.  Cet  aflembbge  cil  com- 
pofé  de  pluGcurs  pièces , dont  la  première  cil  un 
gros  bit  ot  de  bois  , appelé  mouton  , frettè  par  les 
deux  bouts  , attache  au  bout  de  deux  cordages  , 
tirées  & lâchées  alternativement  par  des  hommes; 
ces  cordages  roulent  fur  des  poulies , & c’ell  ce 
qu’on  appelle  fonnettcl. 

Echafaud  dont  fe  fervent  les  maçons  dans  les 
bâtitnens  ; il  cft  compofé  de  perches , de  boulins  , 
attachés  deffus  avec  des  cordages  , & de  planches 
■ou  madriers  pofés  dciTus , & fur  Icfqucls  les  ma- 
çons travaillent  i la  furfacc  des  murs. 

Sonde  , compofée  de  plufteurs  tringles  de  fer , 
félon  la  profondeur  du  terrain  que  l'on  veut  fon- 
der , chacune  de  fix  à fept  pieds  de  long , fur 
quinze  à dix-huit  lignes  de  grolTcur  en  carré,  por- 
tant par  le  bout  d’en  haut  une  vis,  St  par  l’autre 
une  douille  crcufée  & à écrou,  qui  fe  ville  avec 
une  efpéce  de  cuiller  en  forme  de  vrille  pour  per- 
cer le  terrain. 

Une  chèvre  faite  pour  lever  les  fardeaux  d’une 
'moyenne  pefanteur,  compofée  d’un  treuil,  d’un 
cordage , de  deux  leviers , d’une  poulie , de  deux 
bras,  Se  de  dtur  rraverfes. 

Cohejèjn  , appelé  dans  les  bâtiment  vindat,  qui 
fert  à tranfporter  des  fardeaux,  eu  faifant  tourner 
par  des  hommes  les  leviers  , qui  entrent  dans  les 
trous  du  treuil,  & qui,  en  tournant,  enfile  d'un 
côté  le  cordage,  & de  l’autre  le  défile. 

Leviers  ou  boulins  de  différente  longueur , à l’u- 
faze  des  bâtiment. 

Gruau  d’environ  trente  à quarante  pieds  de  hau- 
teur , fait  pour  enlever  les  pierres  , les  erofles 
pièces  de  charpente,  & toute  efpéce  de  fardeau 
fort  lourd  , pour  les  pofer  enfuite  fur  le  bâtiment  ; 
il  eft  compolè  de  leviers , d’un  treuil , d'un  cor- 
dage & de  deux  ou  trois  poulies. 

Une  grue  d’environ  cinquante  â foixante  pieds 
de  hauteur , fervant  auffi  à enlever  de  grands  far- 
deaux , 8c  compofée  d’une  roue  fermée  dans  fa 
circonférence,  8t  dans  laquelle  les  hommes  mar- 
chent, 8c  en  marchant  font  tourner  le  treuil,  qui 
enveloppe  la  corde  on  cable  attaché  de  l’autre  côté 
à un  grand  poids. 

Infiniment  appelé  louve,  qui  s’engage  dans  la 
pierre  que  l'on  doit  enlever  8c  pofer  (jr  le  bâti- 
ment, afin  d'éviter  par- là  d’écorner  fes  arêtes,  | 
en  y attachant  des  cordages , 8c  en  même  temps 
afin  que  les  pierres  foient  mieux  pofées  , plus  tôt , 
8c  plus  facilement;  ce  qui  produit  de  l'accélération 
néccflairc  dans  la  bàtilfe. 

Ciftau  à lomtr,  d’environ  dix -huit  pouces  de 
long. 

, Nous  avons  confulté  8c  extrait , pour  plufteurs  des 
articles  précédons  concernant  la  maçonnerie  , les 
excellent  Mémoires  que  M.  Lucottc  a donnés  fur  ' 
cet  art  dans  l’ancienne  Encyclopédie  , 8c  ceux  qu’il 
a raffcmblés  dans  fou  nouveau  Traité. 
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ART  DU  MAÇON  PISEUR. 

On  conçoit  aifément  pourquoi  une  coutume  i 
qui  n'a  pas  pour  principe  une  utilité  réelle,  peut 
être  circonfcrite  dans  une  province  ; mais  on  ne 
rend  pas  fi  facilement  raifon  de  cette  locattlité , 
fi  on  peut  s'exprimer  ainfi  , quand  elle  tend  au 
bien  général , foit  relativement  à l’économie  fur 
les  matières  premières,  foit  à la  diminution  8c  à 
la  promptitude  du  travail.  L’art  du  Maçon  Pifeur 
dont  il  va  être  quefiion,  renferme  ces  avantages. 

Cet  art  de  conftruire  en  piU  fe  tranûnet  de  gé- 
nération en  génération  dans  le  Lyonnois  8c  dans 
les  provinces  voiftnes  , par  une  (ucccffion  non  in- 
terrompue , à remonter  jufqu’aux  anciens  Romains 
qui  les  habitèrent,  8c  vraifcmblablement  l'y  ap- 
portèrent , ainfi  que  la  culture  de  la  vigne , Se 
nombre  d’autres  arts  dans  la  pratique  defquels  on 
retrouve  encore  8c  leurs  termes  8c  leur  génie. 

Un  voyageur  eft  agréablement  furpris  quand  il 
approche  de  la  ville  de  Lyon,  de  voir  les  collines 
& les  campagnes  qui  l’environnent  chargées  de 
maifons  richement  décorées  8c  élevées  à la  hauteur 
de  deux  ou  trois  étages , fur  une  étendue  vafte  8c 
proportionnée. 

La  chaux  réduite  en  mortier  en  recouvre  le» 
mors,  8c  lui  laide  ignorer  que  ces  bâtimens  ne 
font  qu’une  tene  pifèe.  La  maifon  du  cultivateur 
moins  élégant»  8c  tout  aufti  folidc  que  celle  du 
maitre,  non  diffère  que  par  les  parois  des  murs 
qui  ne  font  pas  crépis. 

La  province  du  Dauphiné  , du  côté  du  Pont- 
de  - Bonvoifin  8c  des  Avenièrcs , fournit  une  terre 
dont  le  grain  eft  fi  liant , que  les  murs  font  unis 
comme  fi  l'on  avoit  pade  le  poliffoir  par  dédits. 
Il  eft  rare , dans  cette  province , de  trouver  de» 
maifons  enduites  de  mortier. 

Il  n’eft  prefque  aucun  pays  où  l'on  ne  rencontre 
de  la  terre  propre  à bâtir.  On  jugera  par  ce  que 
nous  allons  dire,  combien  cette  méthode  cft  pré- 
férable, plus  économique,  plus  prompte,  8t  plus 
folide  que  celle  qu'on  emploie  communément  dans 
les  environs  de  Paris  8c  ailleurs. 

Une  muraille  en  pile,  confidérée  dans  ce  qui  la. 
caraftérife , eft  un  affemblagc  de  mades  de  terre 
naturelle  , mais  de  qualité  particulière , rendues 
compaâes  8c  dures  par  l'art  feul  du  pifeur,  pla- 
cées tant  bout  à bout  que  les  unes  fur  les  autres, 
conféquemment  à la  longueur  6c  à la  hauteur  qu'on 
a voulu  lui  donner;  portant  toutes  comme  autant 
de  pierres  de  parpain  pofées  de  champ , l'une  8c 
l’autre  purement , 8c  formées  dans  la  place  qu’elles 
occupent  pelletée  à pelletée , pour  ainfi  dire,  dans 
une  forte  de  moule  dont  on  dépouille  la  première 
fitôt  qu’elle  y a pris  la  forme  qu’elle  doit  garder , 
pour  le  difpofcr  eo  faveur  de  la  féconde  qu'on 
en  dépouillera  à fon  tour  pour  commencer  la  troi- 
fième , ainfi  de  fuite  jufqu'a  fin  d’œuvre. 

Parmi 
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Parmi  tons  les  accidens  nuifibles  aux  édifices , 
il  n’y  a que  ceux  qui  proviennent  de  l’eau  qui 
Soient  plus  forinidaies  pour  les  murailles  en  pile  , 
que  pour  celles  où  le  mortier  de  chaux  & fable 
lie  le  moellon  le  plus  dur  8c  le  mieux  lié  : aufli 
ne  fc  difpcnfe-t-on  jamais  de  couvrir  de  bons  toits 
toutes  les  conftruétions  eu  pifé  , comme  d'entre- 
tenir foigneufement  l'intégrité  de  ces  toits,  comme 
encore  de  donner  â tous  les  murs,  non-feulement 
de  bons  fondemens  en  maçonnerie  de  chaux , fable 
& moellons  durs  , mais  encore  un  foubaflement 
de  deux  h trois  pieds  hors  de  terre  de  même  ma- 
çonnerie au  moins  que  les  fondemens , tant  pour 
les  murs  de  refend  que  pour  ceux  de  face  8c  do 
clôture , à l'effet  que  le  pifé  ne  commence  qu'au 
deffus  du  niveau  que  l’humidité  du  fol  8c  le  re- 
jailliffement  des  eaux  pluviales  peuvent  atteindre. 

U ne  maifon  en  pifé , conflruitc  félon  l’art , & 
entretenue  de  manière  que  l'eau,  ou  feulement  une 
grande  humidité  ne  puiffe  pénétrer  , à certaine 

ftrofondeur , les  malTcs  de  terre  qui  en  continuent 
es  murailles,  8c  dont  les  faces  expofées  aux  in- 
jures de  l'air  extérieur  feront  conftamment  munies 
d’un  bon  crépi  de  mortier  de  chaux  fit  de  fable , 
ne  durera  pas  moins  que  celle  dans  la  conftruéUon 
de  laquelle  on  n'aura  admis  que  la  meilleure  ma- 
çonnerie. 

On  en  pour  roi  t citer  de  vingt  pieds  & plus  de 
hauteur  en  pifé  pur»  au  dciTus  du  foubaftciticat , 

Î|ui  font  encore  en  trés-bon  état*  & qui  néanmoins 
ubfiftcnt  depuis  plus  d’un  fiècle  & demi , fans 
avoir  exigé  ni  de  plus  fréquentes  , ni  de  plus  im- 
portantes  réparations  aue  toute  autre. 

En  un  mot,  les  conuru&ions  en  pile  font  eflen- 
tiellement  durables , fie  du  nombre  de  celles  qui 
nous  préfervent  le  plus  efficacement  des  accidens 
contre  lefqucls  on  implore  les  fccours  de  l’archi- 
tedure;  &.  elles  ont  le  triple  avantage  d’érre  promp- 
tement terminées  & habitables , de  coûter  moins 
que  toute  autre,  fit  de  fournir  lors  de  leur  démo- 
lition an  engrais  merveilleux  pour  certaines  cul- 
tures. 

En  effet , cette  terre  rcfléc  dans  une  ioadion 
prefque  abfoluc  pendant  une  longue  fuite  d’années, 
& pénétrée  néanmoins  pendant  tout  ce  temps  d’ex- 
halaifons  animales,  perd  bientôt  au  grand  air,  par 
le  fccours  des  pluies , des  rofèes , des  gelées  lur- 
toitt,  fa  dureté  artificielle,  & s'emprefle  de  déve- 
lopper les  fels  dont  elle  eft  reftcc  pourvue,  ainû 
ue  ceux  qu’elle  a acquis,  comme  d’en  abforbcr 
c nouveaux , fi t de  les  tranfmettrc  aux  végétaux 
dont  on  lui  a confié  la  nourriture.  Elle  fait  fur- 
tout  des  merveilles  dans  les  vignes  fit  dans  les 
terres  à froment. 

Le  maçon  pifeur  doit  favoir  tout  ce  que  fait  le 
maçon  conflrufteur  en  pierres,  fit  de  plus  tout  ce 
oui  fait  l’objet  de  ce  Mémoire;  il  faut  auffi  qu’il 
luit  pourvu  de  tous  les  inftrumens  qu’exige  la  ma- 
çonnerie en  général , fit  en  fus  qu’il  foit  muni  de 
Ans  fi»  A Uùers,  Tome  IV . Partie  /, 
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ceux  que  nous  allons  décrire.  Fvycj  la  Planche  de 
Van  du  Maçon  Pifeur , lame  III  des  gravures. 

L’efpèce  de  moule  dans  lequel  on  forme  chaque 
marte  en  particulier , eft  plus  ou  moins  long , de- 
puis cinq  pieds  & demi  jufqu’â  treize.  On  ne  parte 
pas  cette  dernière  mcfurc , par  la  raifon  unique  que 
le  moule  deviendroit  trop  difficile  à manier. 

L'ouvrage  efl  plus  tôt  expédié  quand  on  ufe  des 
plus  longs  moules  ; mais  la  diftribution  des  mai- 
fons  ne  le  permet  pas  toujours  i quelquefois  même 
elle  demande  qu’on  en  farte  au  dertous  de  cinq 
pieds  8c  demi  de  longueur , en  faveur  de  certaines 
parties. 

Pour  fixer  notre  imagination  , n’envifageons  ici 
qu'un  moule  de  huit  pieds  : c'eft  le  plus  ufitè,  fi 
ce  n'eft  quand  il  s’agit  d’enclore  les  champs. 

Or,  pour  un  moule  de  huit  pieds  de  longueur,' 
il  faut  quatre  tanfonniers. 

Le  lançonnler  ( A fig.  4 , PI.  du  maçon  pifeur ) eft 
bout  de  chevron  de  cœur  de  bon  chêne  , ou  de 
quelqu'autre  bois  fort  & liant  à un  degré  fupcricur, 
de  trois  pouces  d'ècarriftage , long  de  trois  pieds 
deux  pouces  au  moins,  craverfc  de  part  en  parc 
près  de  chacun  de  fes  bouts  , d'une  mortaife  de 
fept  pouces  de  long  en  deffus  8c  de  fix  pouces  trois 
lignes  en  dertous,  i caufe  de  l’obliquité  de  la  paroi 
la  plus  voiftne  du  bout  ; enfin,  large  d’un  pouce, 
entre  deux  joues  d’un  pouce  d'épairtcur  chacune. 

Ces  mortaifes  lairtent  en  arriére  d'elles  quatre 
pouces  de  talon  mefurant  deffus , 8c  quatre  pouces 
neuf  lignes  mefurant  dertous  , Sc  entre  elles  deux, 
feize  pouces  de  corps. 

Tout  eft  exécuté  carrément,  à la  réferve  feule 
du  biais  des  parois  voifines  des  bouts;  mais  tous 
les  angles  font  abattus  Sc  arrondis  , principalement 
ceux  de  l'écarriftaee. 

Plus  le  moule  eft  long , plus  il  faut  de  lançon- 
niers , en  raifon  de  quatre  pour  huit  pieds  ; en 
quelque  nombre  qu'ils  foient  pour  chaque  équi- 
page , ils  doivent  tous  être  égaux  entre  eux  , 8c 
iémblables  dans  leur  forme.  Ils  portent  chacun  deux 
aiguilles. 

Les  aiguilles  ( R fig-  3 ) forment  comme  les  deux 
montans  d’un  châlits , dont  le  lançonnier  ferait  la 
traverfe  inférieure.  Ce  font  amant  de  bouts  de 
chevrons  de  même  bois  8c  de  même  écartiflage  que 
les  lançonniers , de  trois  pieds  8c  demi  de  lon- 
gueur , terminés  par  le  bas  en  tenons  d'un  pouce 
d'épaiffeur  8c  de  fix  de  longueur,  entre  deux  épau- 
lemens  d'un  pouce  de  faillie  ou  d’un  demi-pouce 
feulement,  vu  qu'on  peut,  fans  inconvénient,  ré- 
duire à deux  pouces  d'épaiffeur  des  aiguilles. 

Ces  tenons  deftinès  à traverfer  les  mortaifes  des 
lançonniers,  n’en  remplirtent  jamais  que  la  largeur; 
mais  on  y introduit  un  coin  entre  talon  Sc  tenon, 
pour  maintenir  celui  - cl  dans  le  point  d'éloigne- 
ment de  celni-là , qu'exige  le  gros-de-mur  déterminé  : 
or,  c'eft  pour  que  ces  coins  portent  à plein-joint 
fur  la  paroi  en  talon,  par  une  de  leurs  faces  d’è- 
paiffeur,  tandis  que  l'oppoféc  appliquée  à l'aiguil.g 
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eft  à-plomb , conféquemmsnt  pour  que  la  paroi 
eo  talon  rachette  par  fon  biais , le  biais  du  coin 
jeté  tout  entier  de  ce  côté , que  les  mortaifes  font 
plus  longues  de  neuf  lignes  en  deflus  qu’en  def- 
feus. 

Les  coins  (C  fit.  y)  font  des  morceaux  de  plan- 
ches de  chêne  d'un  pouce  d'épaiflèur  , taillés  en 
triangle  rcQangle,  de  feiae  pouces  de  côté  oppofé 
à l’hypotenufe , & de  quatorze  pouces  de  côté  op- 
pofè  à la  pointe  ou  de  tête  , ayant  par  confèquent 
trois  lignes  de  diminution  par  pouce  de  longueur; 
ils  rempliflent  avec  le  tenon  toute  la  longcur  de 
la  mortaife  comme  fa  largeur , quand  ils  font  en- 
foncés jufqu'à  ce  que  leur  tête  foit  affleurée  avec 
le  deflus  du  lançonnier.  11  en  faut  autant  que  d’ai- 
guilles. 

Quand  la  pointe  des  coins  oppofés  affleure  le 
de  (T.  us  du  lançonnier  , ou  , ce  qui  revient  au 
même , quand  ils  ne  font  engagés  que  de  trois  pou- 
ces , l’intervalle  qui  fépare  les  aiguilles  l'une  de 
l’autre  , cil  le  plus  grand  qu’il  puifte  être  & fe 
trouve  de  vingt-doux  pouces;  6c  quand  leur  tête 
s'affleure  avec  le  deflus  du  lançonnier , l'intervalle 
n'efl  plus  que  do  feize  pouces , d'où  l'on  peut  con- 
clure que  tout  intervalle  depuis  vingt-deux  pouces 
jnfqu'i  feize , eft  également  facile  à fixer  entre  les 
aiguilles. 

Pour  aflurer  celui  qu’on  a déterminé , on  perce 
le  coin  avec  une  vrille  affleur  du  deflus  du  lan- 
çonnier, & on  le  traverfe  d'une  brochette  de  fil 
de  fer. 

Cos  coins  fuffiroiem  fi  on  élevoit  des  murs  fans 
leur  donner  du  fruit , ou  fi  le  fruit  étoit  toujours 
égal  pour  chaque  face  , ainfi  que  dans  les  murs  de 
clôture;  mais  comme  la  bonne  conflruâion  exige, 
par  rapport  aux  murs  de  pourtour  des  maifons , 
que  leur  furface  extérieure  fe  rapproche  de  l’inté- 
rieure à mefure  qu’ils  s’élèvent , 8c  que  celle-ci 
relie  à-plomb  depuis  le  rez- de- chauflèe  jufqu'au 
fommet;  comme,  d’un  autre  côté,  ce  feroit  une 
fujétion  pénible  que  d’avoir  des  coins  pour  le 
dehors  6c  d’autres  pour  le  dedans  , on  en  a de 
très-petits  qui  fauvent  de  cet  embarras  ; ce  font 
les  fi xt- fruits. 

Les  fixe-fruits  (D  fig.6)  font , comme  on  vient 
de  le  dire,  de  petits  coins,  dont  les  faces  paral- 
lèles ne  font  éloignées  l'une  de  l’autre  que  d’un 
pouce , à l’effet  qu'ils  entrent  dans  la  mortaife  , 
& dont  les  faces  obliques  répondent  au  fruit  qu’on 
fe  propofe  de  donner  fur  tant  de  hauteur , comme, 
par  exemple,  de  deux  lignes  par  pied  de  hauteur, 
fi  la  maçonnerie  cil  de  niveau  , comme  cela  doit 
être. 

Toutes  les  pièces  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion , font  uniquement  deflinées  à maintenir  les 
tanches. 

. Les  hanches  ( E fig.  i ) font  des  tables  en  carré 
long,  d'ais  de  fapin  pour  le  mieux,  dont  la  Ion 
gueur  conflitue  celle  du  moule  , & dont  la  hauteur 
ctl  toujours  fixée  à deux  pieds  Sc  demi , afin  que 
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les  pifeurs  puiflent  enjamber  (ans  trop  de  peine 
par  deflus  les  brides  dont  nous  parlerons , & qui 
font  appuyées  fur  les  rives  fupèricurcs  de  ces  ta- 
bles potées  de  champ,  afin  qu’ils  puiflent  enjamber, 
dis-je  , dès  le  commencement  de  la  banchée  ; c'eft 
ainfi  que  fe  nomme  , en  terme  de  l'art , ce  que 
nous  avons  nommé  ci-devant  de  terre  ; comme 

on  nomme  hanches  montées  ou  établies,  ce  que  nous 
avons  appelé  moule  jufqu’a  préfent. 

Les  hanches  donc  font  des  tables  unies  & planes  , 
quant  j la  furface  qui  doit  toucher  à la  terre  pifèe, 
& barrées  de  fortes  barres  fixées  par  des  clous  fur 
la  furface  oppofèc. 

Les  lançonniers  s'efpacent  de  deux  pieds  & demi  , 
mefurés  de  milieu  à milieu. 

En  conféquencc  de  cette  détermination  , les 
barres  doivent  toujours  être  appliquées  fur  le  mi- 
lieu des  parties  des  hanches,  qui  répondent  aux 
intervalles  qui  fèparcnt  les  lançonniers  , enforte 
que  les  hanches  de  huit  pieds  en  ont  trois,  dont 
une  au  milieu  8c  une  à un  pied  fix  pouces  de 
chaque  extrémité  , mefurant  de  fon  milieu  à la 
rive  ; il  n’cft  pas  hors  de  propos  de  fortifier  cette 
rive  par  une  bande  de  fer  d’un  pouce  ou  un  peu 
plus  de  largeur  , 8c  d'une  ligne  ou  deux  d’èpaif- 
t'eur,  repliée  fur  les  deux  rives  en  crampon  , 8c 
fixée  par  clous,  en  vue  d'obvier  aux  fentes  qui 
pourraient  s'y  faire. 

Les  ais  qui  condiment  les  hanches  font  épais 
d’un  pouce  , 8c  jointès  à rainures  8c  languettes  ; 
les  barres  ont  allez  de  neuf  lignes  d’èpaiffeur  & 
de  cinq  pouces  de  largeur. 

' Pour  manier  plus  commodément  les  hanches , 
on  les  munit  d’un  pont  de  fer  à pattes  , fixées  par 
clous  fur  le  haut  de  la  barre  la  plus  près  de  l'ex- 
trémité , 8c  formé  en  poignée.  Cefl  ce  que  l’ou- 
vrier nomme  manette. 

Ces  hanches  appuyées  par  leur  rive  inférieure 
fur  les  lançonniers,  & retenues  à dos  par  les  ai- 
guilles , ne  réfifferoient  pas  à l’effort  de  la  terre 
obéiffant  en  pifon,  fi  les  aiguilles  n'étoient  main- 
tenues dans  le  haut  par  les  brides. 

Les  brides  ( F fi  g.  i ) ne  font  autre  chofe  qu’un 
bout  de  bâton  coupé  de  longueur  juffe  de  gros-de- 
mur,  8c  pofé  en  étrefillon  entre  l'une  8c  l’autre 
hanche  au  plus  haut , tandis  qu’une  corde  embraffe 

fiar  deflus  ces  mêmes  hanches,  mais  touchant  à 
cnrs  rives  fupérieures  les  deux  têtes  d’aiguilles  , 
8c  tend  fans  cefle  avec  force  à les  rapprocher.  Ces 
cordes  font  ordinairement  billées. 

Outre  les  deux  hanches  qui  maintiennent  la 
banchée  en  dedans  8c  en  dehors , il  faut  encore 
pour  former  les  angles  en  retour,  foit  d'équerre, 
foit  de  faufle-équerre , une  petite  table  large  autant 

3ue  le  gros-dc  mur  eft  long  , me  foré  félon  l'angle 
u retour , 8c  haute  comme  les  hanches  ; c’efi  ce 
que  l’ouvrier  entend  par  le  mot  de  clofoir. 

Le  clofoir  (G  fit.  /)  eft  une  table  de  même  na- 
ture que  les  banenes  , 8c  dont  les  joints  font  cou- 
chés de  même  6c  maintenus  par  barres  montantes  ; 
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on  lui  en  donne  deux  ordinairement  ifiez  voifi- 
nes  des  rives , fans  cependant  en  rapprocher  d’un 
pouce.  On  fent  que  le  même  clofoir  ne  fauroit, 
que  par  hafard , fervir  en  deux  endroits  différens , 
fans  être  retouché  dans  fa  largeur. 

Pour  fixer  le  clofoir  en  fon  lieu,  on  emploie  un 
lançonnicr  & fes  deux  aiguilles  traverfées  chacune 
en  dcftbus  du  lançonnicr  par  une  broche , à l'effet 
que  ces  aiguilles  fufpendues  par  leur  bride , fuf- 
pendent  le  lançonnicr  , qui  , fans  cela  , n’auroit 
aucun  appui  étant  à defaut  du  mur. 

Nous  avons  décrit  les  principales  pièces  de  l’a- 
telier , propre  au  maçon  pifeur  ; paifons  à l’outil 
dont  il  arme  fa  main  pour  pifer. 

Le  pifon  (H  fi*.  a)  eft  compofe  de  la  malfe  8c 
du  manche.  Le  manche  n’eft  autre  chofe  qu’un  bâ- 
ton, comme  celui  d’un  balai.  La  malfe  eft  tirée  d’un 
morceau  de  quelque  bois  dur,  long  de  huit  à neuf 
pouces  écarri,  fur  trois  pouces  d’épaifleur  Sc  quatre 
& demi  ou  cinq  de  largeur,  formé  enfuitc  en  py- 
ramide tronquée,  ayant  pour  plan  de  terminaifon 
un  parallélogramme  long  de  trois  pouces  ou  de  deux 

8c  demi  , & large  d’un  pouce  feulement  par  le 
délardement  pratiqué  avec  égalité  fur  chaque  face , 
i commencer  à rien  dans  la  longueur  totale  de  la 
maffe. 

L’autre  bout,  c’eft-i-dire,  celui  qui  reçoit  le 
manche  , eft  aufii  taillé  en  pyramide  femblablc , 
mais  tronqué  une  fois  plus  près  de  fon  origine  qui 
fe  trouve  au  quart  de  la  longueur  totale. 

Au  milieu  du  plan  de  terminaifon  de  celui-ci , 
eft  placé  le  trou  qui  reçoit  le  manche;  il  faut  lui 
donner  au  moins  un  pouce  de  diamètre , 6c  trois 
i quatre  pouces  de  profondeur , faifant  enforte  que 
l’axe  de  ce  cylindre  creux  foit  partie  de  celui  de 
la  maftie. 

Cet  outil  emmanché  doit  avoir  au  moins  quatre 
pieds  de  hauteur.  L’ouvrier  le  tient  à deux  mains 
par  le  haut  du  manche  , 8c  en  ufe  comme  d’un 
pilon , portant  fes  coups  entre  fes  pieds  8c  un  peu 
en  avant.  Il  frappe  des  flancs  de  la  malle  dans 
certaines  circonftances.  Tous  les  angles  de  cette 
mafl’e  font  abattus. 

Le  manoeuvre  qui  fert  le  pifeur,  c’eft-i-dire , 
qui  lui  porte  de  la  terre  à melure  qu’elle  s'emploie, 
a le  defliis  de  la  tête  muni  d’un  couflînet  ( 1 fig.  i ) , 
8c  uf*  des  corbeilles  d’oûer  à deux  anfes  ( K fig.  i ). 
Ces  corbeilles  contiennent  environ  un  pied  cube 
de  terre  meuble , qu’il  porte  fur  la  tête  en  montant 
par  une  échelle  , ou  partie  fur  fa  tête  8c  partie  fur 
fes  épaules,  à l’aide  du  fac  ordinaire. 

Le  pifeur  prend  la  corbeille  par  les  deux  anfes 
qu’elle  lui  prèfente,  8c  en  diftribuc  la  terre  dans 
la  partie  de  la  banchéc  où  11  fe  trouve  8c  dans 
les  voifines,  de  forte  qu’il  y en  ait  la  même  epstif- 
feur  par  tout  où  il  en  met  cette  fois  : il  rend  la 
corbeille  au  manœuvre,  qui  va  la  remplir  de  nou- 
veau pour  la  lui  rapporter  bientôt. 

Le  pifeur , pendant  l’abfence  du  manœuvre  , 
pife  le  plus  également  qu’il  peut  toute  la  terre  nou- 


M A Ç 313 

vellement  apportée  d’abord  dans  l’cntrebrlde  qu’il 
occupoit  quand  il  l’a  reçue , enfuitc  dans  les  voi- 
fins  où  il  fe  tranfporte  en  enjambant  par  deftus 
les  brides. 

Mais  reprenons  l’ouvrage  de  plus  loin,  c’eft  à- 
dirc  , dès  1 arrafement  du  h mbalTement  en  maçon- 
nerie. Tout  ce  qui  précède  cette  opération , n’a 
rien  d’appartenar.t  plus  particulièrement  à l’art  du 
maçon  pifeur,  qu’à  celui  du  maçon  en  général. 

En  arrafant  le  foubaflement , c’eft-i-dire  , dès 
uatre  à cinq  pouces  en  dedons  du  niveau  où  il 
oit  être  terminé , on  doit  ménager  de  trente  en 
trente  pouces  de  petites  tranchées  ( L & M ,fg.  1 ) 
de  quatre  grands  pouces  de  profondeur , i compter 
de  l’arrafemenr  réel,  8c  de  trois  pouces  quelques 
lignes  de  largeur , traverfant  de  niveau  & d’équerre 
d une  face  à l’autre  pour  recevoir  les  lançonnicrs. 

On  fent  bien  que  fi  l’on  fe  contentoit  de  pofer 
les  lar.çonniers  fur  le  foubaflement , il  s’en  man- 
querait de  trois  pouces  , leur  cpaiffetir  , que  les 
hanches  ne  tombaffent  i 1a  furface  du  foubaffe- 
ment  ; 8c  que  fi  l’on  donne  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur aux  tranchées , c’cft  i l’effet  que  la  banche 
recouvre  affez  la  carne  du  foubaffement , pour  que 
tout  pafiage  foit  interdit  à la  terre  8c  aux  mo- 
raines. 

On  obfervera  que  la  tranchée  la  plus  voifine  de 
l’angle  , d’où  l’on  fe  propofe  de  partir  (car  il  faut 
toujours  commencer  par  un  angle  en  retour) , doit 
n’en  être  éloignée  qu’autant  que  le  permet  le  clo- 
foir, dont  la  furface  interne  doit  répondre  à-plomb 
fur  la  furface  en  retour,  8c  la  commencer  par 
rapport  au  pifè. 

Or , quand  rien  ne  force  à faire  autrement , 8c 
que  les  aiguilles  ont  trois  pouces  d’épaiffeur  comme 
le  lançonnicr,  cette  face  du  clofoir  concourt  avec 
celles  de  l’une  & l’autre  aiguille  Sc  du  lançonnicr 
qui  regarde  l’autre  bout  de  la  banchée  ; Sc  fi  les 
aiguilles  n’ont  que  deux  pouces  d’epaiffeur , cette 
même  face  du  clofoir  eft  de  fix  lignes  moins 
éloignée  du  bout  dont  il  s’agit  que  celle  des  ai- 
guilles , ce  qui  revient  au  même  par  rapport  au 
placement  de  cette  face , puifqu’cllc  ne  ceffe  pas 
pour  cela  de  répondre  à la  même  face  du  lan- 
çonnier , enforte  que  toute  l'épaUIcur  des  aiguilles 
oc  du  lançonnicr  eft  hors  d’appui  ; mais  les  trente 
pouces  fe  comptent  du  milieu  de  cette  épaùTcur, 
c’eft- à-dire,  d’un  pouce  8c  demi  par-delà  l’à  plomb 
de  la  face  en  retour. 

Il  faut  donc  prendre  pour  point  de  départ  un 
point  en  dehors  du  retour,  diftant  de  La  face  de 
ce  même  retour  , d’un  pouce  & demi  ; ou  , ce 
qui  revient  au  même , ne  compter  pour  premier 
intervalle  dés  la  ligne  du  retour  que  vingt  - huit 
pouces  8c  demi. 

Si  l’angle  eft  aigu  ou  obtus , le  cloifoir  eft  oblique 
par  rapport  aux  hanches  : en  ce  cas , il  faut  me- 
furer  les  vingt-huit  pouces  Sc  demi  du  premier  in- 
tervalle , en  partant  du  point  du  biais  du  retour 
le  plus  éloigné  de  l’autre  bout  de  la  banchee, 
S s ij 
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lequel  peint  eft  fur  la  rive  du  dedans  du  flïur , fi 
l'angle  cft  obtus  ; & fur  celle  du  dehors , s’il  cft 
aigu. 

On  fent  que  fi  l’on  propofe  d elever  le  pifé  d’une 
ducainc  de  banchées  l'une  fur  l’autre  , il  faut  don- 
ner vingt  pouces  de  gros-de-mur  dès  l’arrafcmcnt 
du  foubaiTcinent,  & quelques  lignes  de  plus  dès 
la  première  recoupe  en  fortant  de  terre  : dans  ce 
cas  , les  aiguilles  maintenues  par  leurs  coins  à 
vingt -deux  pouces  lune  de  l’autre  , ne  font  dif- 
fames qu'autant  qu’il  le  faut , vu  que  les  hanches 
prennent  chacune  un  pouce  par  leur  épai  fleur. 

On  s’appliquera  donc  à bien  pofer  à plomb  les 
aiguilles  intérieures,  s'il  s'agit  d’un  mur  de  pour- 
tour d’habitation , &.  à pouffer  les  extérieurs-murs 
au  moyen  des  fixe-fruits , de  manière  qu'elles  ren- 
trent en  dedans  à raifon  de  deux  lignes  par  pied 
de  leur  hauteur  ; à pofer  les  hanches  de  manière 
que  le  clofoir  foit  fur  ia  ligne  de  retour , & à en 
©bferver  le  fruit  ; enfin  , à pofer  les  brides  avec 
juilefle  & folidité. 

Ou  ufe  des  coins  fous  les  lançonniers , pour  les 
mettre  de  niveau  St  de  hauteur. 

Pour  empêcher  la  terre  de  s’échapper  par  le 
bas  entre  la  branche  & la  corne  du  fouba/Tcmenr, 
on  formera  tout  au  long  de  leur  jonâton  un  cor- 
don de  mortier  de  chaux  & fable,  corroyé  ferré; 
c'elt  cc  que  l’ouvrier  entend  par  le  mot  moraine. 

Les  moraines  marquent  les  joints  des  banchées, 
tant  les  couchées  que  les  montantes  : on  en  difpofc 
quelquefois  de  couchées  dans  les  angles  de  retour , 
de  fix  pouces  en  fix  pouces  de  hauteur , pour  figu- 
rer autant  d'aflifes  de  pierres  de  taille.  Les  mo- 
raines montantes  ne  fe  font  que  demi-trueliées  à 
dcmi-truellées , à mefure  que  le  pifé  s’élève. 

Il  ne  refle  plus , les  moraines  du  bas  étant  for- 
mées, qu’à  étendre  fuccejfivcment  les  lits  de  terre 
les  uns  bout  à bout , les  autres  fur  ces  premiers 
& de  la  même  manière , fans  jamais  leur  donner 
plus  de  trois  doigts  d’épaiiTeur  en  terre-meuble , 
©bfervant  d’avancer  d’abord  l’ouvrage , fi  c’efl  la 
première  banchée  d'un  cours,  dans  te  premier  en- 
trebride  (celui  du  clofoir),  tk  fi  c'eft  toute  autre 
banchée  d’un  cours  déjà  commencé,  dans  celui  qui 
contient  le  bout  de  la  banchée  précédente  , d'y 
avancer,  dis- je,  plus  que  dans  le  fécond,  & dans 
celui-ci  plus  que  dans  le  troifiémc,  pour  ménager 
toujours  un  ferme  appui  à l'échelle  du  porteur  de 
terre,  qui  doit  toujours  aboutir  à la  porree  du  pi- 
feur  , & qui  ne  manqueroit  pas  de  déranger  les 
banchc>,  ü clics  appuyoient  dans  un  lieu  où  elles 
n’auroient  que  leur  roideur  , ou  la  réfiliancc  des 
aiguilies  à oppofer  à fa  pouflfée  ; ou  , fi  quelque 
obitaclc  s'oppofe  à cette  pratique , on  aura  foin 
de  difpofcr  de  l'autre  coté  des  banches  un  contre- 
vent folide  & jufte. 

On  obfervera  de  plus  de  ne  jamais  admettre 
de  nouvelle  terre  dans  la  banchée  , que  celle  qu’on 
y aura  reçue  n’ait  clé  fufEfammcnt  pilée , c’cfi-à- 
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dire , qu’elle  ne  l’ait  été  au  point  qu’un  coup  dt 
pifon  marque  à peine  le  lieu  fur  lequel  il  tombe. 

Li  banchée  , pour  l'ordinaire  , n’a  point  de 
clofoir  à l’un  de  fes  bouts;  il  n'y  efl  utile  que 
lorfquc  ce  bout  termine  un  trumeau , ou  forme 
un  jambage  de  baie. 

Je  dis  ce  bout,  ou  quelqu’autrc  partie  voifine, 
car  h longueur  de  la  banchée  s’accorde  rarement 
avec  le  befoin. 

Dans  tout  autre  cas,  le  clofoir  feroit  plus  nui- 
fible  qu’utile,  vu  que  s’il  étoit  à-plomb , il  faudrait 
couper  une  partie  de  l'ouvrage  qu’il  auroit  terminé 
pour  former  ia  banchée  fuivante  ; & que  s’il  étoit 
oblique  , comme  l'exige  la  bonne  forme  d’une 
banchée  qui.  doit  fc  lier  avec  une  banchée  fui- 
vante, le  manœuvre  ne  manœuvrerait  qu’à  grande 
peine  & très-imparfaitement. 

En  effet , tout  joint  d’about  des  banchées  doit 
être  , autant  que  rien  ne  s’y  oppofe , oblique  , en 
raifon  de  deux  pieds  & demi  fur  1a  hauteur  des 
banchées  qui  en  aulti  de  deux  pieds  & demi  , 
s'inclinant  du  côté  qu'on  a commencé  l'ouvrage , 
à l’effet  que  fes  joints  ne  fc  démentent  pas  dans 
la  fuite;  ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver  fans 
ccrte  précaution,  vu  que  toute  banchée,  quelque 
fortement  qu’elle  ait  été  pifèe , fe  retire  en  tout 
fens  en  perdant  fa  première  humidité. 

Au  moyen  de  l’obliquité  du  montant , les  deux 
banchées  qui  fe  trouveraient  écartées  l’une  de 
l’autre  d’un  pouce  par  fuppofition , en  conféquencc 
de  leur  retraite  fur  elles-mêmes  dans  le  fens  hori- 
zontal, que  nous  fuppoferons  feul  pour  quelques 
momens , ne  fc  trouveraient  réellement  écartées 
que  de  huit  lignes  quatre  fepdémcs,  en  railon  du 
côté  du  carré  à fa  diagonale  ; mais  cette  retraite 
fe  fait  en  même  temps  en  deux  fens,  St  mémo 
dans  le  vertical  plus  fenfiblemcnt  que  dans  l'hori- 
zontal. Par  conféqucnt  le  chemin  de  haut  en  bas  de 
la  banchée  recouvrante , bouche  une  bonne  partie 
de  la  disjonflion  à mefure  quelle  fe  fait , & dès- 
lors  la  üaifon  relie  prcfquc  toujours  en  fon  entier: 
j'aurois  pu  dire,  appuyé  dé  l'expérience,  dans  fon 
entier  exaéi  ; St  cet  effet  n'a  rien  détonnant,  vu 
que  la  retraite  horizontale  fe  diftribue  eu  une  mul- 
titude de  petites  lézardes  verticales , & fe  réduit 
à prefque  rien  au  joint. 

Chaque  banchée  fe  termine  dore  en  plan  in- 
cliné; or,  c’cfl  l'œil  du  pifeur  qui  le  guide  quand 
il  le  forme  ; il  voit  fur  ies  rives  des  banchcs  le 
lieu  oit  il  doit  aboutir  en  montant  ; il  termine  la 
longueur  de  fes  lits  en  conféquence  de  cette  ob- 
fervation  ; & tant  qu’il  travaille  fur  ce  plan  incliné,, 
il  dirige  fon  pifon  pcrpendictilairer.cnt  à la  ligne 
d’indinaifon  qu’il  s’eft  propofé.  Ccd  dans  ce  cas 
qu’il  frappe  par  fois  des  flanc»  de  fa  inaffe. 

Cette  première  banchée  finie, on  démonte  tout; 
le  clofoir  devient  inutile  pour  quelque  temps  : on 
repouffe  les  lançonniers  a petits  coups  redoublés, 
d’un  maillet  de  bois  ; ils  coulent  avec  peine,  mais 
ils  cèdent. 


Digitized  by  Google 


M A Ç 

On  laiflc  en  place  les  deux  lançonniees  les  plus 
vo'ifms  de  la  banchée  qu'on  va  commencer  , & 
l'on  polie  les  aunes  comme  la  première  fois.  A 
quelque  nombre  de  lançunniers  qu’on  ait  affaire , 
on  ne  laiffe  jamais  en  place  que  les  deux  que 
nous  venons  de  déflgner. 

On  met  des  moraines,  & l’on  continue  d'opé- 
rer cette  fois  comme  la  première. 

On  voit  que  dès  qu'il  y a une  banchée  faite  de 
tout  un  cours  , quelque  long  qu'il  foit  , le  plan 
incliné  dont  nous  parlions  dans  1 inftant,  tient  lieu 
de  clofoir  & de  terme  peur  le  placement  de  han- 
ches , comme  encore  d'appui  pour  l'échelle , juf- 
qu'à  ce  qu’il  faille  commencer  un  autre  cours  ; 
& que  le  clofoir  relie  inutile  jufqu'à  ce  qu'on  at- 
teigne un  nouveau  retour , ou  une  baie  qui  ait 
mérité  d’étre  confcrvée  dans  le  foubafTement  ou 
au  delîus;  je  dis  qui  ait  mérité  dette  confervèe, 
parce  qu'à  l’égard  des  petites  portes  & des  fe- 
nêtres , le  plus  cipédicnfcfl  de  les  oublier  en  fai- 
fânt  les  murs , & de  ne  les  ouvrir  qu’aprés  que  le 
toit  cil  terminé. 

L’on  ne  paflera  pas  d’un  cours  de  hanches  à 
Celui  qui  doit  être  établi  fur  ce  premier  , qu’on 
n’ait  fait  régner  celui-ci  tout  autour  du  bâtiment, 
& même  fur  les  principaux  murs  de  refend  au 
moins. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  tout  joint  d’about 
des  banchées  devoit  être  oblique , autant  que  rien 
ne  s’y  oppofoit  , mais  les  angles  de  retour  font 
dans  le  cas  que  nous  avions  en  vue  en  ce  mo- 
ment ; c'cli  pour  remédier  à cet  inconvénient , que 
dans  tout  retour  la  banrhcc  qui  y atteint  la  pre- 
mière, & qu'on  termine  à l’aide  du  clofoir,  comme 
on  commence  à l’aide  du  ciofoir  la  première  de 
chaque  cours , doit  fervir  de  clofoir  à celle  qui 
retourne  ; & que  la  banchée  placée  au  dcdiis  de 
celle  qui  a été  terminée  par  le  ciofoir  , doit  fc 
terminer  contre  celle  en  retour  à qui  le  clofoir  ap- 
partient pour  cette  fois  ; ainfi  alternativement  juf- 
qu'au  haut , à l'effet  de  lief  les  angles. 

Le  fécond  cours  de  hanches  doit  recouvrir  tous 
les  joints  momans  du  premier. 

Si  les  banchées  inférieures  ont  fur  le  foubaffe- 
ment  qui  les  porte  immédiatement  vingt  pouces  de 
gros-de-mur , elles  ne  doivent  avoir  communément 
que  dix-neuf  pouces  fl.pt  lignes  par  le  haut , c’eft- 
à-dire,  à deux  pieds  et  demi  au  dclfus  de  leur 
alfiette. 

Celles  du  fécond  cours  ayant  par  bas  dix-neuf 
pouces  fept  lignes  , n’en  auront  par  le  haut  que 
dix-neuf  & deux  lignes,  ainfl  de  fuite  ; ce  qu’on 
exécute  en  enfonçant  davantage  les  grands  coins 
à chaque  cours , 6c  réformant  par  côtés  les  dofoirs. 

Comme  lorfqu'ii  s'agit  d’un  mur  de  clôture  dont 
les  deux  faces  font  également  oppofées , on  ob- 
ferve  le  même  fruit  fur  l’une  6c  fur  l'autre,  il  faut 
avoir  des  fixe-fruits  de  moitié  moins  épais  en  tête 
qpc  ceux  dont  nous  venons  de  parler;  il  n'ca  faut 
point  s’il  s'agit  de  murs  de  refend , le  mieux  étant 
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de  les  monter , l'une  8c  l'autre  face  à-plomb , Si 
de  faire  recoupe  à chaque  étage. 

Approchc-t-on  de  la  hauteur  à laquelle  il  doit 
y avoir  un  plancher  , il  faut  favoir  s’il  doit  être 
porté  par  des  poutres , ou  s’il  ne  fera  formé  que 
de  folives. 

Dans  le  premier  cas , continuez  votre  ouvrage 
comme  s'il  ne  devoit  y avoir  aucune  fépararion 
d'étages.  En  effet , vous  placerez  vos  poutres  après 
coup  , quand  le  bâtiment  fera  couvert.  Vous  ou- 
vrirez le  pifé  pour  les  portées  de  chaque  poutre  ,- 
de  manière  à établir  fans  gène  un  coufltner  ou 
bouc  de  madrier  d'un  pied  de  largeur,  de  deux 
pieds  de  longueur  , Sc  de  trois  à quatre  pouces 
d’èpailfeur  en  bain  de  mortier,  de  chaux  & fable, 
G c'efl  du  fapin  ; ou  de  plâtre , 8c  à fon  défaut  de 
bon  mortier  de  terre,  G c'efl  du  chêne;  établir,- 
dis-je , ce  coulfinet  comme  l'appui  d’une  fenêtre 
pour  recevoir  la  portée  de  la  poutre. 

11  cft  d’expérience  que  le  mortier  de  chaux  Si 
fable  brûle  le  chêne  8c  nourrit  le  fapin  ; e’eft  la 
raifon  pour  laquelle  nous  difons  qu’il  faut  lan- 
çonner  en  plâtre;  ou,  à fon  défaut,  en  bon  mor- 
tier de  terre , toute  portée  de  bois  de  chêne  ; Se 
en  mortier  de  chaux  8c  fable  , toute  portée  de 
bois  de  fapin. 

La  rive  interne  de  ce  coulfinet  refiera  à fleur  de 
ta  face  iqtcrne  du  mur;  la  retraite  en  dedans  que 
fera  fon  autre  rive  cil  un  bien  , puifqu’elle  donne 
lieu  à la  conflruétion  d'un  petit  mur  de  briquetage 
qui  garantira  le  bois  de  l'humidité  extérieure. 

Quand  donc  les  poutres  feront  en  place  fur  leurs 
coulfinets , vous  remplirez  de  bonne  maçonnerie 
le  furplus  des  ouvertures  que  vous  aurez  faites 
pour  les  placer. 

Mais  fl  le  plancher  doit  être  en  folives  tant 
plein  que  vide,  portant  tout  fur  deux  mur* 
pofès , il  faut  arrafer  le  pifé  à trois  pouces  qu9 
ques  lignes  au  delfous  du  niveau  fur  lequel  s’ap- 
uieront  les  folives  ; établir  à cette  hauteur  en- 
ain  de  mortier , avec  l’attention  que  nous  avons 
preferite  pour  la  polie  des  coulfinets , un  cours  de 
madriers  en  plate  - forme  ; fur  cette  plate  - forme 
établir  les  folives  ; remplir  les  folives  fur  toute 
l'épailfeur  du  mur  en  maçonnerie  ; recouvrir  cha- 
que folivc  de  pierres  de  portée,  s’il  fepeut,  d'un 
folin  à l'autre;  arrafer  enfin  à huit  pouces  au  moins 
plus  haut  que  le  rfeflus  des  folives  , en  obfcrvant 
les  tranchées  deflinées  aux  lançonniers , 6c  ré-, 
prendre  le  pifé  comme  on  l'a  commencé. 

On  peut  fe  difpenfer  d'arrafer  G haut , en  em- 
ployant , au  lieu  de  p terres  de  portée  de  folin  à' 
iblin , un  cours  de  planches  d’un  pouce  tl’épailîéur  v 
qui  recouvrira  les  folives  par  fon  deflbus,  8c  for- 
mera le  fond  dos  tranchées  par  fon  deflits. 

Les  meilleurs  tirans  qu’on  puifle  employer  pour 
brider  les  conftruâiom  en  pilé  , font  des  cours  de 
madriers  de  fapin. 

En  bain  de  mortier  de  chaux  8c  fable  siis  y' 
font  rriis  fains,  ils  y deviendront  durs  à refouler 
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le*  outil*  des  metiuifier*  , & feront  trouvés  après 
des  fiècles , plus  fort*  qu’ils  n'étoienc  quand  ils  y 
furent  mis. 

Dès  que  le  pifé  cfl  parvenu  à la  hauteur  or- 
donnée , i)  faut  le  couvrir  ; 6c  jufqu  a ce  que  la 
toiture  foit  complette , il  faut  avoir  toujours  fous 
la  main  un  bon  nombre  de  planches , pour  defen- 
cre  J’ouvragc  dans  le  temps  des  erofles  pluies. 

Les  principales  pièces  du  toit  doivent  être  po- 
fées  avec  le  même  foin  que  les  poutres  , & les 
chevrons  doivent  l’être  fur  plate-forme  aiiïfe  en 
bain  de  mortier. 

Quand  l’ouvrage  eft  couvert,  on  bouche  avec 
foin  les  trous  des  lançonniers  ; mais  il  ne  faut 
point  fe  preller  d'enduire  les  murailles  : nous  en 
dtrons  les  raifons  en  fon  lieu.  Paffons  aux  baies 
à ouvrir. 

, Nous  avons  dit  ci-devant  que  le  plus  expédient 
droit  de  laitier  à ouvrir , après  coup , les  portes 
ordinaires  & les  fenêtres.  Mais  comme  le  pifé  ne 
fauroit  faire  de  bons  jambages  ni  de  bons  linteaux, 
encore  moins  de  bons  chambranles,  il  faut  de  toute 
nèceflîté  ouvrir  les  baies  affez  larges  pour  y loger 
les  jambages,  feuils,  appuis,  linteaux,  décharges 
qui  doivent  les  terminer. 

Rien  n'équivaut  pour  tomes  ces  parties  à la 
pierre  de  taille  : on  la  pofe  dans  la  baie  ouverte , 
en  maçonnant  dcffous&  par  derrière  jufqi/’à  ce  que 
tout  vide  fuperflu  foit  rempli.  On  fait  enforte  que 
la  maçonnerie  montante  d’un  6c  d'autre  côté  , 
porte  la  décharge  des  bois  qui  doit  défendre  le 
linteau  de  pierre  de  l'effet  de  la  charge  fupcricure. 

Mais  fi  l’on  ne  peut  fe  procurer  de  la  pierre 
de  taille  ou  de  la  brique  propre  à être  ragrêée  , 
il  faut  recourir  au  bois  de  charpente. 

C’cft  une  fâcheufe  extrémité,  s’il  doit  refter  en 
; quelque  foin  qu’on  mette  à le  couvrir  de 
couleur  à l’huile  ou  d’autre  enduit  propre  à le 
défendre  de  la  pourriture , on  ne  l’empêchera  pas 
de  fc  tourmenter  & d’abandonner  le  pifé.  Jamais 
telle  façade  ne  fera  bien  propre  ni  bien  clofe. 

Mais  fi  l’on  peut  recouvrir  les  bois  de  bon  plâtre, 
l’inconvénient  difparoît  en  partie  ; on  peut  afpirer 
dès-lors  à la  décoration  la  plus  recherchée  & paf- 
fablcment  durable.  Avant  que  d’en  venir  au  crépi, 
il  faut  que  nos  murs  aient  exhalé  toute  leur  hu- 
midité originelle  ; on  peut  la  regarder  comme 
l’eau  de  carrière  de  certaines  pierre^  ; en  effet , 
quand  la  gelée  les  furprend  dans  ce  premier  état , 
toute  la  partie  de  leur  épaiffeur  qu’elle  pénétre 
tombe  en  pouftiérc  après  le  dégel.  Mais  ce  n’eft 
pas  là  la  plus  forte  raifon  du  retardement  preferit 
par  rapport  au  crépi  des  murs  en  pifé. 

Nous  avons  dit  que  tout  pifé  perde it  dès  fes 
premières  dimenfmns  en  tout  fens  , en  perdant  ce 
qu'il  refte  d’humidité  à la  tetYC  quand  le  pifon  y 
a paffé.  Or,  l’enduit  qui  feroit  fcc  avant  que  cet 
effet  fût  entièrement  fini , & qui  dès  lors  ne  feroit 
plus  capable  de  fe  retirer  fur  foi- meme  , comme 
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le  mur,  fe  détachcroit  infenfiblement  & tomberoît 
en  pure  perte. 

Pour  que  l'enduit  s’attache  plus  sûrement  aux 
murailles , on  les  pique  affez  dru  avec  U pointe 
d’un  marteau,  de  manière  que  chaque  empreinte 
de  cet  infiniment  produife  un  creu*  diipofé  à 
lburenir  l’enduit  contre  fa  propre  pefantetir  , & 
meme  1 l’accrocher  en  lui  fourniffant  une  forte  de 
petit  moule  où  il  peut  mou  cr  les  crochets,  qui, 
devenus  durs,  feront  autant  de  lien»  quM  faudra 
brifer  pour  le  détacher.  Il  faut  au  moins  une  dixaire 
de  coups  de  pointe  dans  un  pied  carré  de  fuper- 
ficie. 

L’enduit  de  chaux  & fable  efl  le  plus  uftté  ; 
peut-être  n’y  a-t-il  de  bon  que  celui-là , & celui 
de  chaux  6c  ciment  ; peut-être  auffi  le  plâtre  le 
vaudroic  il  ; peut-être  même  leur  feroit- il  préfé- 
rable; je  ne  peux  appuyer  mes  raifonnemens  d’au- 
cune expérience;  & pour  réfoudie  de  telles  quef- 
tions,  l’expérience  vaut  mieux  que  tous  les  rai- 
fonnemens poffibles. 

Quant  à l’enduit  de  chaux  & fable , le  meilleur  • 
moyen  de  le  rendre  durable  eft  d’éteindre  de  ta 
bonne  chaux  bien  triée  dans  une  foffe , creufée 
en  un  lieu  expofé  aux  pluies  fans  l'être  aux  eaux 
coulantes,  tint  fur  terre  que  deffous;  de  la  cou- 
vrir, dés  qu’elle  aura  pris  quelque  confiftance,  de 
dix-huit  à vingt  pouces  de  fable,  & de  la  laiffer 
!à  trois  mois  au  moins;  de  ne  la  corroyer  avec  le 
fable  qu’au  moment  qu’on  devra  l’employer,  6c 
de  mouiller  le  moins  poflîble  en  la  corroyant.  11 
faut  avoir  ffe  plus  de  bon  fable , exempt  de  toute 
terre,  6c  bien  lavé. 

Il  s'agiroit  prèfentement  de  faire  connoître , par 
leurs  caractères  diltin&fs  6c  confia  ns , les  terres 
propres  au  pifé,  la  bonne,  la  meilleure  & l'excel- 
lente; mais  cet  article  a fes  difficulté*. 

Je  n'ignore  pas  que  nos  maçons- pi feurs  nom- 
ment terre  franche  ou  forte , celle  qu’ils  emploient 
comme  excellente , & cette  terre  a beaucoup 
d’analogie  avec  celle  que  le  laboureur  nomme  des 
mêmes  noms,  G je  m’en  rapporte  à la  nouvelle 
M.tfon  ruflique;  que  fans  être  argileufe,  elle  eft 
fubftantielle  & onétueufe  ; qu’en  la  maniant,  on 
lui  donne  aifcmcnc  diverfes  formes  qu’elle  garde; 
qu’elle  eft  d un  jaune  clair  : jufqucs-la  je  n’ai  rien 
à ajouter,  fi  ce  n’eft  que  ce  jaune  tire  un  peu  fur 
le  gris  , & qu’elle  n’a  cette  couleur  que  quand 
elle  eft  fèchèe,  foit  en  œuvre,  foit  dans  la  place 
que  la  nature  lui  a donnée,  en  lui  fourniffant  les 
moyens  d’y  fècher  : car  hors  delà  , elle  eft  de 
couleur  d’ocre  de  rue;  de  plus,  elle  11e tient  point 
aux  doigts  à l’égal  de  la  pâ.e , comme  on  le  dit  de 
la  terre  forte  du  laboureur,  à mon  s qu’on  ne  l’ait 
corroyée  en  mortier  , ce  qui  rend  ten  ce  de  la 
forte  prefque  toute  terre  ; mais  elle  a encore  de 
commun  avec  cette  même  tetre,  d’être  peu  péné- 
trable  aux  influences  de  l’air  ; car  j’en  connois  des 
maffes  expofé 2s  à l’air  & à fes  influences , tant 
bonnes  que  mauvaifes  , depuis  bien  des  fiécles  , 
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ic  de  p'ufieurs  toifes  de  Hauteur , coupée»  prcf- 
qu'a-plomb  , affc  :ant  l'extérieur  des  rochers  cf- 
carpés  par  des  fentes  de  haut  en  bas  , parallèles 
entre  elles  par  des  lits  d cpaitTeur  , égales  dans 
toute  leur  étendue  apparente,  & parles  caraâèrcs 
& les  formes  .des  mules  partielles  qui  confervent 
ces  car.-.élercs  & ces  formes  , comme  le  feroient 
de  véritables  rochers  , ou  peu  s’en  faut , 6c  qui 
ne  nonrrilTent  aucun  végétal , pas  même  la  mou i le  ; 
qu'auc.  ne  racine  d'arbre  ne  fauroit  pénétrer , que 
les  plus  longues  & les  plus  fortes  pluies  ne  mouil- 
lent que  de  quelques  lignes  de  profondeur , 6c 
qui  ont  bient&t  exhalé  cette  humidité  accidentelle. 

Il  e/l  vrai  que  des  maffe*  qui  fe  font  détachées 
de  cette  efpèce  de  rocher,  par  les  effets  de  la  gelée 
6c  de  l'eau  refervée  dans  leurs  fentes  , 6c  qui  fe 
font  brifées  en  tombant,  ont  d'elles- mêmes  perdu, 
avec  le  temps  , cette  inaptitude  apparente  à la 
nourriture  des  végétaux  , 8c  font  même  deve- 
nues , par  la  culture  , de  bonnes  terres  pour  la 
vigne  principalement. 

le  dirai  encore  qu’on  trouve  communément  l’ex- 
cellente terre  i piler  fous  un  lit  épais  de  trois 
pieds  ou  plus  de  tetre  fertile  6c  meuble , ordinai- 
rement douce,  6c  qui  ne  diffère,  quant  a la  cou- 
leur , que  par  quelques  nuances  de  moins  quand 
elles  font  humides  l'une  8c  l'autre  au  même  point, 
6c  quelques  nuances  de  plus  quand  elles  font  éga- 
lement dégouttées  ou  deffécliées. 

le  dirai  que  la  terre  graffe,  à plus  forte  raifon 
l'argile,  i plus  forte  raifon  encore  la  glaife,  ne  valent 
ricri  en  pifé  , qu'elles  fe  laiffent  pénétrer  par  les 
pluies,  8c  qu'elles  coulent  8c  ruiflelent  avec  elles, 
après  avoir  laiffè  tomber  les  meilleurs  crépis;  que 
la  terre  i pifer  eft  d’autant  plus  excellente , qu'elle 
tient  moins  de  ces  dernières , fars  approcher  des 
terres  légères  8c  meubles  naturellement  ; que  j'en 
ai  vu  d’excellentes  , de  couleur  noire  d'ardoife , 
étant  humides , 6c  d’un  gris  clair  , étant  sèches  ; 
qu’il  peut  y en  avoir  de  toutes  couleurs  ; mais  je 
n’aurai  point  enfeigné  à connoitre  la  vraie  terre 
i pifer  : auifi  crois  - je  fermement  que  dans  ce 
choix,  on  ne  fe  doit  fier  qui  l’expérience;  heu- 
reufement  elle  eft  facile  à faire,  6c  l’on  peut  em- 
ployer des  moyens  bien  différens  pour  arriver  au 
même  but. 

Voici  celui  que  je  préfèrerois;  je  ferois  pifer  de 
la  terre  â éprouver  dans  un  moule  quelconque , 
facile  à dépouiller  néanmoins , comme  dans  un  de 
ces  féaux  ordinaires , qui  font  plus  larges  i l’entrée 
qu’au  fond  ; je  laifferois  féener  à couvert  cette 
maffe,  & je  i’expoferois  enluite  à toutes  les  in- 
jures du  temps , fuivant  de  prés  les  dégradations 
u’elle  éprouveroit  : pour  peu  qu’elles  fuffent  con- 
dérables  à proportion  du  temps  ; je  rejetterais 
cette  terre  avec  jufte  raifon  : car  il  cft  d'expérience 
qu’un  bon  pifé  fe  défend  pluficurs  années , étant 
totalement  à découvert;  qu'il  ne  céderait  pas  fuôt, 
s'il  ii'éprouvoit  des  gelées  fortes  dans  les  temps 
qu'il  eft  humide  intérieurement. 
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Quant  i la  manière  de  préparer  la  terre  pour 
la  fournir  au  pifeur,  c'eft  1 , de  la  laiffer  dans  ton 
humidité  naturelle  ; il  eft  bon  de  couvrir  la  loffe 
pour  empêcher  l’évaporation  de  ccttc  humeur  pré- 
cieufe  , 6c  de  fermer  tout  accès  au  hile  ; 1".  de 
la  divifer  avec  la  pioche,  la  pelle  & le  rateau  , 
autant  qu’il  eft  polhble , à l'effet  que  le  pifeur  ne 
trouve  pas  de  greffes  mottes  fur  Ion  pilon. 

Si  la  terre  manque  d'humidité,  on  la  peut  ar- 
rofer  avec  un  arrofoir  i grille  8c  la  bien  mêler. 

Si  elle  s’attache  au  pifon,  elle  eft  trop  chargée 
d'eau  : on  doit  en  cc  cas  la  mêler  avec  fuffifame 
quantité  de  femblable  terre  plus  fêche. 

Si  quelque  grande  pluie  a mouillé  toute  la  terre 
qu’on  pouvoit  employer,  il  vaut  mieux  fufpendre 
l’ouvrage  que  de  le  continuer  avec  de  la  terre  trop 
molle. 

On  peut  faire  la  foffe  de  manière  qu’il  y ait 
toujours  quelque  endtoit  fec  , fi  les  autres  font 
trop  mouillés. 

Il  eft  des  terres  i pifer  de  la  plus  excellente 

Îjualité , qui  néanmoins  font  fort  grateleufes  ; il 
uffit  d’en  âter  les  plus  gros  cailloux  ; l’abondance 
du  gravier  eft  plutôt  un  furcroit  de  bonne  terre , 
qu'un  défaut  ; mais  elle  diminue  la  force  d'une 
terre  médiocre. 

Si  l’on  a peu  de  bonne  terre , & qu'on  pu’iffe 
y fuppléer  par  de  la  terre  médiocre , il  vaut  mieux 
ne  les  point  mêler  que  de  n’en  faire  qu'une  qua- 
lité un  peu  meilleure  que  la  médiocre.  Mais  il  faut 
employer  la  bonne  pure  dans  les  cours  inférieurs 
des  banchées,  6c  tàcncr  de  la  di/tribuer  également 
dans  tout  le  bas  du  pourtour  de  l'édifice , par  la 
raifon  que  non-feulcmcnt  la  charge  s’y  fait  plus 
violemmcrt  fentir,  mais  encore  parce  que  lei 
eaux  pluviales  y atteignent  plus  abondamment  que 
dans  les  parties  élevées.  ( Mémoire  Je  M.  Goifon , 
des  academies  de  Lyon  (r  de  Af.rj,  extrait  du  Jour- 
nal de  PhyfiéUe , tome  1 , 17 77.  ) 

On  voit  des  maifons  conftruitcs  en  terre  pifée, 

Ïui  fubftftcnr,  en  bon  état , depuis  plus  d'un  fiècle. 

lais  quoique  cette  méthode  doive  néccffairement 
opérer  la  plus  grande  économie  6 c promptitude 
dans  le  travail  ; cependant  on  ni  peut  cfpérer  d’en 
introduire  l'ufagc  que  dans  les  endroits  où  l'on 
manque  de  pierre  , 6c  où  il  elt  impoflible  de  fe 
procurer  de  la  brique. 

Au  furplus,  cc  11’cfl  pas  d’aujourd'hui  qu'on  a 
propofe  des  moyens  de  diminuer  1a  grande  dé- 
penfe  de  la  conflruélion  ordinaire  des  bâtiment. 
On  fait  que  vers  la  fin  du  fiècle  dernier,  on  en- 
treprit de  faire  à Paris  8t  dans  fes  environs , des 
maifons  moulées , 6c  de  eonftruire  une  maifon  ab- 
solument neuve  avec  les  matériaux  de  celle  que 
l'on  étoit  obligé  de  démolir. 

Pour  y parvenir,  il  ne  s’agiffoit  que  de  retailler 
toutes  les  anciennes  pierres , pour  les  employer 
à la  conflruélion  des  fondations  6c  des  encoignures 
du  nouveau  bâtiment;  St  enfuite  d'exécuter  tout 
fet  murs  de  face  6c  de  refend , en  employant  les 
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recoupes  de  pierres,  les  plâtras,  les  morceaux  de 
tuiles , de  carreaux,  de  briques , enfin,  tous  les  gra- 
Vois  que  l'on  envoie  d'ordinaire  aux  champs. 

On  faifoit  de  tout  cela  , dans  des  efpèces  d’en- 
caiffemctis , des  carreaux  d'une  certaine  grandeur 
délayés  avec  du  plâtre  un  peu  clair,  8c.  dont  l'in- 
térieur étant  bien  plein  devoit  être  conflamincnt 
fiable. 

Ces  efpèces  de  pierres  artificielles  s'emploient 
en  guife  de  moellons  comme  des  cours  d'affifes , 
avec  des  tuileaux  concaifés  entre  leurs  joints , & 
recouverts  d'un  enduit  de  plâtre. 

Il  y a un  hôtel  conftdérable  qui  fut  bâti  de 
1 cette  manière  à Paris , rue  de  Grenelle , fauxbourg 
Saint-Germain  , vis-à-vis  l'abbaye  de  Pantliemonr, 
que  les  ouvriers  appelèrent  alors  par  dérifion, 
1 hôtel  des  plâtras , nom  qu'il  a toujours  retenu  de- 
puis ; & ce  qui  peut  confirmer  combien  cette  bâ- 
titTe  cfl  avamageufe  & folide , c'efl  que  cet  hôtel 
fubfifle  encore , après  plus  d'un  frèclc , dans  le 
meilleur  état  poflible.  Ses  murs  parodient  tout 
d'une  pièce*  aucun  n’efl  forti  de  fon  à-plomb; 
tous  (es  planchers  font  d’un  parfait  niveau  ; enfin  , 
il  n’y  a pas  une  maifon  en  pierre  du  même  temps 
qui  (oit  en  meilleur  état , oc  qui  ait  moins  exigé 
de  réparations. 

M.  Patte,  favant  architecte,  en  rapportant  cette 
méthode  dans  fon  excellent  ouvrage , intitulé  Mé- 
moires Jur  les  objets  Us  plus  importuns  de  V Arehi- 
teüure , ajoute  : 

» Pour  donner  encore  plus  de  confiftance  à ces 
carreaux , & les  mettre  en  état  d’être  employés 
en  tous  lieux  , quelle  difficulté  y auroit-il  de  les 
maçonner , au  lieu  de  plâtre , avec  de  bon  mortier 
de  chaux  & fable  ? Il  ne  s’agiroit  que  de  les  pré- 
parer d'avance , & de  les  laitier  lécher  quelque 
temps  dans  leur  encadrement  avant  de  les  mettre 
en  œuvre.  De  pareils  matériaux  feroient  évidem- 
ment préférables , pour  la  folidité,  à la  plupart  des 
moellons  d'ufage  : on  feroit  enfuite  le  haut  des 
murs  8c  les  murs  doffiers  des  cheminées,  avec  les 
gros  plâtras  provenans  auffi  des  démolitions  , 
pomme  il  fe  pratique  ordinairement,  m 
* fé 

Coupe  des  Pierres. 

On  entend  par  la  soupe  des  pierres,  non-feule- 
ment l’ouvrage  de  l'artifan  qui  taille  la  pierre  , 
mais  encore  la  fcicnce  du  mathématicien  qui  le 
conduit  dans  le  deffein  qu’il  a de  former  une 
vofite  ou  un  corps  d’une  certaine  figure , par  l’af- 
fembl.ige  de  pluficurs  petites  parties. 

Il  faut  en  effet  plus  d'induftric  qu’on  ne  penfe , 
pour  qu'elles  foicm  fades  de  façon  que , quoique 
d’inegales  figures  8c  grandeurs , elles  concourent 
chacune  en  particulier  à former  une  furface  régu- 
lière , ou  régulièrement  irrégulière  , 8c  qu’elles 
foictu  difpofées  de  manière  quelles  fe  foutiennent 
en  l’air , en  s'appuyant  réciproquement  les  unes 
fur  Us  autres  , fans  autre  liaifon  que  celle  de 
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leur  propre  pefanteur;  car  les  lialfotis  de  mortier 
ou  de  ciment  doivent  toujours  être  comptées  pour 
rien. 

L’architcâe , le  maçon  , l'appareltleur , enfin  le 
tailleur  de  pierre  , doivent  (avoir  raifonner  ce 
qu’ils  font  opérer  ou  ce  qu'ils  opèrent  ; Us  doi- 
vent apprendre  à faire  les  dèvcloppcinens  par  pan- 
neaux d'une  fphère , d'un  cône  8c  d'un  cylindre  , 
fuit  droit , foit  oblique , 8c  à tracer  les  courbes  qu* 
produifent  les  pénétrations  différentes  d'un  cône 
dans  un  cylindre,  d'un  cylindre  dans  une  fphère , 
8c  d'une  fphère  dans  un  cône , ou  bien  de  tous 
ces  corps  l'un  dans  l’autre  en  toutes  fortes  de 
fens. 

Dés  qu'on  fait  ces  opérations  , qui  n'exigent 
qu’une  légère  teinture  de  géométrie,  il  n’y  a plus 
qu’un  pas  à faire , dit  M.  Patte  dans  fes  Mémoires 
d’Arcliiteâure , pour  opérer  toutes  fortes  d'épures. 
U ne  s’agir , pour  cet  effet , que  de  fe  reprefenter 
le  rapport  que  la  pierre  que  l’on  veut  conllruir* 
peut  avoir  avec  les  développemcns  des  corps  en 
queilion  , ou  avec  leurs  pénétrations. 

Si , par  exemple , c'elt  une  porte  en  ralud  ou 
en  tour  ronde,  on  obfervera  quelle  n'eft  que  la 
pénétration  d’un  demi  - cylindre  dans  un  cône;  fi 
c'efi  une  voûte  d’arête , on  verra  que  c'efl  la  ren- 
contre de  quatre  demi -cylindres  ; u c'efl  une  def- 
centc  de  caves  , on  remarquera  que  c’efl  la  coupe 
d'un  demi-cylindre  oblique  , &c. 

En  fe  rendant  ainfi  attentif  à quelle  courbe  géo- 
métrique ou  portion  de  courbe  , chaque  pièce  de 
trait  peut  appartenir  , on  fera  en  peu  de  temps 
en  érat  de  s'en  rendre  compte , pour  les  opérer 
en  grand  dans  l'occafion,  d'en  raifonner  avec  les 
ouvriers , 6c  d’operer  avec  sfircré. 

Les  détails  de  la  fcicnce  de  la  coupe  des  pierres 
font  plus  particuliérement  du  retTort  du  géomètre, 
& appartiennent  à une  autre  divifton  de  cette 
Encyclopédie  méthodique.  Cependant  nous  avons 
rapproché  dans  le  troifième  volume  des  gravures , 
pluficurs  planches  concernant  la  coupe  des  picr-, 
res , dont  on  trouvera  ci-prés  l'explication, 

Tailleur  de  pierre. 


C’efl  l'ouvrier  qui  travaille  â tailler  la  pierre; 
il  fe  fert  pour  cette  fin  de  pluficurs  outils , qui 
font  i*.  un  têtu  ou  truffe  de  fer  marquée  A de 
la  coupe  des  pierres , pl.  III,  fig.  s8,  tome  III  des 
gravures  ; fes  deux  extrémités  ont  chacune  un  re- 
dent pour  nue  l'outil  ait  plus  de  prife  fur  la  pierre, 
fur  les  bords  de  laquelle  on  frappe  pour  en  faire 
fauter  des  éclars  : le  plan  -du  même  outil  cfl  en  a. 

B , laye  ou  marteau  bretelé , qui  a du  côté  étroit 
un  tranchant  uni , & de  l’autre  un  tranchant  denté , 
qui  fait  des  filions  : fon  plan  cfl  en  b. 

C , cifeau  à cifeler  ; il  y en  a de  plufieurs  gran- 
deurs. 

I) , maillet  pour  pouffer  le  cifeau. 

E , marteau  â deux  pointes  pour  la  pierre  dure  ; 

lorfqu’U 
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lorfqu'il  cft  un  peu  plus  long,  on  l'appelle pioche: 
{ on  plan  eft  en  e. 

F,  riflard  bradé  pour  la  pierre  tendre. 

G , crochet. 

H,  ripe. 

Fig.  jj  , compas  à faufte  équerre. 


Explication  des  Planches  de  la  Maçonnerie , 
tome  111  dts  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  la  planche  repréfente  des  maçons 
diverfement occupés.  Les  uns  A montent  des  pierres 
taillées  ; les  'autres  B travaillent  fur  un  échafaud 
i enduire  un  mur  de  plâtre  ; d’autres  C confinaient 
un  ouvrage  de  maçonnerie. 

On  voit  en  D & en  E deux  tailleurs  de  pierre; 
en  F , ceux  qui  préparent  la  chaux  ; en  G , un 
feieur  de  pierre;  en  H I K,  les  manœuvres  occu- 
pés à fervir  dans  la  con Aruélion  des  bâtimens. 

F‘g.  i , maçonnerie  maillée,  que  Vitruve  appelle 
reticulatum. 

Fig.  2 b ■},  maçonnerie  en  liaifon , appelée  nar 
Vitruve  infirmai.  • 

Fig.  4,  J (r  6,  maçonnerie  de  pierres  brutes. 
L ifodomum  , le  pfeudifomum  & l 'impledon  grec.  A , 
les  aflifes.  B , les  couches  de  mortier.  C,  l'enduit 
de  plâtre.  D , le  garni. 

*‘g-  7 • maçonnerie  en  liaifon  & cramponnée , 
ou  le  revinüum  des  anciens.  E , les  pierres  cram- 
ponnées. F,  les  crampons.  G,  le  garni. 

Fig.  d.  pierres  démaigries  ou  plus  creufes  en 
maçonnerie,  vers  le  milieu  que  par  les  bords. 

PLANCHE  II.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  p , maçonnerie  en  échiquier.  A , angles  faits 
de  briques.  B , rang  de  briques  qui  tient  le  mur  8c 
le  traverfe.  C , échiquier.  D,  partie  intérieure  du 
mur  fait  de  ciment. 

Fig.  io , autre  maçonnerie  en  liaifon.  Deux  faces 
de  mur  de  caireaux  de  pierres  ou  de  briques.  L’in- 
térieur du  mur  E cft  de  ciment  ou  de  cailloux  de 
rivière , & foutenu  de  trois  pieds  en  trois  pieds 
dans  fa  hauteur  par  trois  lits  de  briques. 

Fig.  n,  maçonnerie  incertaine  ou  ruftique.  F, 
pierres  incertaines. 

Fig.  m,  maçonnerie  en  pierres  de  tailles. 

Fig.  i j , mur  de  remplagc. 

Fig.  14 , autre  conftruâion  de  muraille. 

Fig.  if , maçonnerie  faite  de  carreaux  Se  bou- 
tiffes  de  pierres  dures  ou  tendres , pofées  en  re- 
couvrement les  unes  fur  les'  autres.  A A , carreaux. 

B.bouiiftes. 

Fig.  16.  Exemplts  de  quelques  précautions  à ot- 
ferver  dans  Fart  de  bâtir. 

A,  arrachement.  B,  chaincs  de  pierres.  C,  ar- 
cardes  ou  décharges. 

Arts  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  I. 
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PLANCHE  III.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  17,  A,  arrachcme  ns.  B , chaînes  de  pierres 
C,  poutres. 

Fig.  iS , murs  de  face  & de  refend.  D , D , 
pierres  callées  avec  des  lattes. 

Fig.  if.  E E , pierres  callées  avec  des  lames  de 
plomb. 

Fig.  20  , mur  de  face.  A , laluds  ou  retraites 
données  en  dehors.  B , à-plomb  du  dedans. 

Fig.  21 , murs  de  face  avec  taluds  ou  retraites 
en  dehors  & en  dedans.  B,  retraites.  C D,  axe 
du  mur  tombant  au  milieu  de  fa  fondation. 

Fig.  22,  murs  de  terrafte. 

Fig.  2)  , autres  murs  de  terrafte  fortifiés  d’épe- 
rons ou  contreforts  E,  E,  E. 

PLANCHE  IV.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  34,  autres  murs  de  terrafte  avec  des  con- 
treforts A en  dehefrs , 8t  d'autres  contreforts  B en 
dedans , diagonalemcnt  difpolés  en  forme  de  feie. 

Fig.  2f , les  mêmes  murs  de  terrafte  avec  des 
contreforts  en  dehors  A A , femblables  à ceux  de 
la  fig.  34 , mais  dont  les  contreforts  du  dedans  C C 
font  difpofés  en  forme  de  portion  circulaire. 

PLANCHE  V; 

Fig.  1 a , manière  de  fonder  par  les  piles. 

A,  A,  les  piles. 

B , B , le  bon  fond. 

C,  C,  C,  fig.  1 , arcs  bandés  fur  les  piles. 

C ,  C , C , fig.  2 , ârcs  renverfér. 

Kg.  3 *4,  manière  Je  fonder  fur  le  roc . 

A A , le  roc. 

B B , piles  élevées  ou  maçonneries  adoflees. 

C G,  fig.  y , alTifcs  pratiquées  par  reflaut  au  roc. 

CC,fig.  4 y harpes  de  pierres  & arrachement 
pratiqués  au  roc. 

Fig.  y 9 manière  Je  fonder  par  les  pierrots, 

AA,  le  roc. 

B B,  C C,  E E,  cloifons  de  charpente. 

D D , les  bords  inférieurs  de  ccrtc  cloiiVm. 

Fig-  6 , la  même  manière  de  fonder  par  les  pier~ 
ries  avec  une  feule  cloifon  , quand  le  roc  efi  efearpe, 

A,  le  roc. 

B , efpace  entre  le  roc  & la  maçonnerie , qu'on 
remplit  de  pierrées. 

C,  cloifon. 

D,  maçonnerie. 

Fig.  7 , fondation  par  arcades  , dans  le  cas  oâ 
tan  veut  éconemifer. 

A , le  roc. 

B , B , les  arcades. 

C,  C,  les  maftifs. 

D , D , retombées  des  arcades. 

Fig.  8,  fondement  fur  la  glaife. 

A A,  grillages  de  charpente. 

B B , longrines. 
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C C , tnverfines. 

Fig.  ç , fonitmtns  fur  le  Jolie. 

A,  tranchée. 

B,  madriers. 

C C , é tréfilions  ou  pièces  de  bois  qui  en  font 
la  fonction. 

PLANCHE  VL 

Fig.  i , fondement  dans  1‘ eau  par  le  moyen  des 
eaijfont. 

A A,  caillons. 

Fig.  a , fondement  fur  pilotis. 

A,  grillage  de  charpente. 

B,  plancher  de  madriers. 

C C,  heurtoirs. 

D D , pilots  de  remplage. 

E E,  pilots  de  bordage  ou  de  garde. 

Fig.  3 , pilot.  A , la  pointe.  B,  la  tète  arec  fa 
virole. 

Fig.  4 , fabot  du  pilot  ou  fa.  lardoire  à quatre 
branches. 

Fig.  g , pilots  de  bordage  ou  de  garde  A , en- 
trelacés de  palplanches  B B. 

C , C,  ramures  pour  les  palplanches. 

Fig.  6,  autre  maniéré  de  fonder  fur  pilotis. 

A , grillage  qu'on  emploie  dans  cette  manière 
de  fonder. 

PLANCHE  VIL 

Fig.  i , fondation  par  èpuifcnent. 

A A,  excavation  du  puits. 

B B , cfpèce  de  cuve  en  charpente , avec  ma- 
driers C C bien  aflemblès  8t  ferres. 

DO,  autre  cuve , mais  plus  petite. 

E E , maçonnerie. 

F F,  affiles. 

G G , aflemblage  de  forte  charpente. 

H H , autre  puits  confirait  en  fous-oeuvre. 

1,1,  exagone  de  palplanches  couchées  & af- 
femblées  par  tes  extrémités. 

Fig.  a , fondation  fans  ipuifement. 

A A,  maffif en  talud  pour  foutenir  un  édifice. 

B B,  pieux  qui  environnent  le  maffif. 

Fig.  j,  manière  de  fonder  dans  les  lacs  & les 
étangs  par  cailloux  , dont  le  fond  en  charpente 
efl  couvert  de  madriers  bien  calfatés,  & les  bords 
garnis  pour  empêcher  les  eaux  de  s'y  introduire 
A A B B. 

Fig.  4 , g (/  6 , cailloux  arrangés  & fixés  par 
■ne  maçonnerie  B B. 

PLANCHE  VIII. 

Outils  du  maçon  6>  du  tailleur  de  pierre. 

Fig.  i , règle  de  bois. 

Fig.  2 , autre  règle  de  bois. 

Fig.  j,  troifième  règle  de  bois. 

Fig.  4 , cquerre  de  1er. 
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Fig.  g , fauffe  équerre  de  bois. 

Fig.  6 , beveati  concave. 

Fig.  7 , beveau  convexe. 

Fig.  8 , grand  compas. 

Fig.  p , petit  compas. 

Fig.  io , niveau. 

Fig.’ n,  autre  niveau. 

Fig.  i2,  règle  d’appareilleur.  g. 

Fig.  13 , coin  de  fer. 

Fig.  14,  nulle  de  fer  appelée  greffe  majfe. 

..  '*•  1er  de  la  grotte  malle,  vu  du  côté  de 

l’oeil. 

Fig.  16,  petite  mafle. 

Fig.  17 , fer  de  1a  petite  maffe , vu  du  côté  de 
l'oeil. 

Fig.  18,  6e  tp  , têtus. 

Fig.  20  O 21 , fers  de  ces  deux  têtus. 

Fig.  22  6e  23 , autre  têtu  it  démolir  , avec  fon  - 
fer. 

Fig.  34  & 2f,  marteau  1 deux  pointes  & fon  fier , 
vu  du  côté  de  l’œil. 

Fig.  26  6-  27 , marteau  bretelé  à pointe  & fon 
fer. 

Fig.  28  6e  îp  , marteau  avec  bretelure  & hache 
& fon  fer  , vu  du  côté  de  l’œil. 

30  6r  31  , marteau  avec  hache  des  deux 
bouts  & fon  fer. 

Fig.  31  6e  33,  marteau  à dégroffir  & fon  fer. 

Fig.  34  , cifeau  large. 

Fig.  33  (r  36,  marteau  b démolir  les  doifons  & 
les  murs  en  plâtre,  avec  fon  fer. 

Fig.  37  6e  38 , marteau  1 deux  pointes  & fon  fer.  ~ 
Fig.  39  6r  40 , marteau  carré  d'un  côté  & à pointe 
de  l’autre  avec  fon  fer , vu  du  côté  de  l'œil. 

Fig.  4/  6e  43  , hachette. 

Fig.  43  6e  44,  dèceintroir. 

Fig.  43 , poinçon. 

PLANCHE  IX  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  1 , maillet. 

Fig.  2 , cifeau  à main. 
f-g.  J»  gouge. 

F g.  4,  riflard  fans  bretelure. 

Fig.  3,  riflard  avec  bretelure. 

Fig.  6 , aiguille  ou  trépan. 

Fig.  7 , rabot  de  bois. 

Fig.  8 , houe. 

Fig.  p,  drague. 

Fig.  10 , fouet  avec  fon  plomb. 

Fig.  11 , rondelle. 

Fig.  ta,  crochet  fans  bretelure. 

Fig.  13  , crochet  avec  bretelure. 

Fig.  14,  riflard. 

Fig.  13,  truelle. 

Fg.  if , autre  truelle. 

gr-  17,  auue  truelle  arec  bretelure. 

Fig.  18,  pic. 

Fig.  19 , pic  vu  du  côté  de  1a  douille. 

Fig.  oc  & 11,  pioche. 
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Fig.  23 , pelle. 

Fig.  ij,  batte. 

Fig.  2 f , botte. 

Fig.  2 f , brouette. 

Fig.  16 , banneau. 

Fig.  27 , oifeau. 

Fip  iS , auge. 

Fig.  3f,  panier  d’ofier  à claire-voie. 

Fig.  jo , fas. 

Fig.  ji  , bar. 

Cet  outil  eft  compofé  de  deux  longues  pièces 
de  bois  écarries  , St  affemblées  parallèlement  par 
quatre  ou  fix  tradWes  de  deux  pieds  de  long  ou 
environ. 

Ces  traverfes  n’occupent  que  le  milieu  des  pièces 
écarries,  où  elles  forment  un  fond  ou  une  grille 
fur  laquelle  on  pofe  les  fardeaux  ; le  reflc  des 
pièces  écarries  qui  demeure  ifolé  va  en  diminuant , , 
eft  arrondi , fe  termine  par  une  tête  formant  une 
coche  ou  une  arête  en  défions , & fert  de  manche 
ou  bras  des  deux  côtés  de  la  grille  ou  du  fond. 
L'arête  de  la  coche  retient  les  bretelles  des  bar- 
deurs,  & les  empêche  de  s’échapper  des  bras. 
Quand  les  poids  font  lourds , deux  ou  quatre  ma- 
nœuvres fe  mettent  aux  bras,  8c  deux  autres  paf- 
fent  encore  un  levier  fous  1a  grille  : ces  derniers 
s’appellent  arbalétriers. 

Pour  garantir  les  arêtes  & autres  formes  déli- 
cates des  pierres  taillées  ou  fculptécs  de  l’impreffion 
des  traverfes , on  couvre  la  grille  de  nattes.  Ces 
nattes  s'appellent  totches. 

Ftg.  ji , civière. 

Fig.  jj  , feie  fans  dents. 

Fig.  jg , cuiller  de  fer.  . 

PLANCHE  X.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  »,  feie  avec  dents. 

Fig.  2 , frie  à main  avec  dents. 

F‘g.  j , demoifellc.  A , fa  maffe  de  fer. 

Figm4  > feie  à main  fans  dent. 

Fig.  j , fiche. 

Fig.  S , brancard. 

Fig.  7 , bouriquet. 

Fig.  8 , manivelle.  A , le  boulon  de  fer  qui  la 
traverfe. 

Fig.  p , mouton.  A , pilot.  B , billot  de  bois , 
vulgairement  appelé  mouton.  C , cordage.  D , pou- 
lies. E,  fol  du  moutoa. 

Les  pièces  affemblées  avec  celle  qu’on  nomme 
fol  du  mouton , forment  la  fourchette.  ( Feyi\  cette 
partie  en  G,  fig.  16  ci-après.) 

G , montant. 

H , bras  ou  liens. 

I , ranche. 

K , gambette. 

Fig.  io  , échafaud.  A , mur.  B , perches.  C , 
boulins.  D,  planches. 

F,g.„,  fonde  avec  fes  pièces.  A,  le  manche. 
B B , tringles  de  fer.  C,  vis.  D , douille.  £ , cuiller. 
F,  fraife. 
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Fig  in,  chèvre.  A , treuil.  B , cordage.  C,  levier. 
D,  poulies.  E,  bras.  F,  traverfes. 

Fig.  tj  , cabeflatt  ou  vindas.  A , levier.  B , treuil. 

C , cordage. 

Fig.  14  (ÿ  if,  leviers  ou  boulins. 

Fig.  16,  grucau.  A , levier.  B , treuil.  C , cordage. 

D,  poulie.  E,  poids.  F,  fol  du  grucau.  G,  four- 
chette. Les  pièces  affemblées  avec  le  fol , 8c  abou- 
tifTantes  en  L , s’appellent  bras.  1 , jambette,  K , 
ranche,  grand  & peut.  L,  follette.  M , poinçon.  N , 
lien.  O , moifes. 

Fig.  17 , la  partie  fupérieure  du  gnieau.  A , poin- 
çon. B,  fellettc.  C,  fauconneau.  D,  liens.  E,  cor- 
dage. F,  poulie. 

Fig.  18,  grue.  B , treuil  avec  le  tambour  ou  la 
roue.  C , cable.  D , poids.  E , empâtement.  F , arbre. 
G,  contre-fiches.  H,  fioinçon.  I,  ranche.  Le  pied 
du  ranche  traverfe  la  pièce  appelée  foupente.  K , 
liens.  L , les  petites  moifes.  M , la  grande  moife. 
O,  le  mamelon  du  treuil.  P,  fa  lumière. 

Fig.  iç , B,  louve.  C,  louveteau.  D,  S.  (effe) 
Fig.  20 , cifeau  à louver. 

Explication  de  la  Planche  de  Part  du  Maçon  Pifeur , 
tome  III  dei  gravures. 


Le  haut  de  la  planche , fig.  1 , repréfente  la  tran- 
chée deflioée  à un  lançonnier , & pratiquée  fur  le 
foubafTcment  de  maçonnerie. 

Même  figure  M eft  une  fembiable  tranchée , pra- 
tiquée dans  le  pifé  nouvellement  fait  ; les  autres 
n’y  paroiffent  plus  que  comme  des  trous  carrés. 

Même  figure.  E , les  hanches.  F , les  brides.  G , 
le  dofoir. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  a.  H,  le  pifon , & fur  la  même  ligne,  fa 
face  inférieure.  _ , 

Fig.  j.  B , face  latérale  d’une  aiguille. 

Fig.  4.  A , face  fupérieure  du  lançonnier. 

Fig.  j.  C , l’une  des  grandes  faces  d’un  coin  ; i 
côté  eft  celle  d’épaifTeur,  8c  en  deffous  celle  qui 
forme  la  tête. 

Fig.  d.  D,  face  triangulaire  d’un  fixe -fruit;  à 
côte  fâ  face  d’épaiffeur,  8c  au  deffous  celle  de  la 
tête. 

I (fig.  1)  eft  un  couffinet  que  met  fur  (à  tête 
le  manoeuvre  du  maçon  pifeur. 

K,  eft  une  corbeille  duûer  à deux  gnfes. 

Explication  des  Planches  de  la  coupe  des  pierres , 
lime  III  des  gravure  i. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  1 , voûte  annulaire  , dont  le  plan  eft  un 
cercle. 

Fig.  2 , arc  rampant , dont  les 
point  de  niveau. 

Fig.  y , arc  de  dottre.  A , B , C , portions  de  ber- 


impolies  ne  font 


ccaux. 
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Fig.  4 , voûte  d'arête. 

Fig.  s , arriére  v ou  dure  de  l’ancienne  porte 
Saint-Antoine. 

Fig.  ( , arrière  voufTure  de  Montpellier. 

Fig.  7,  ceinture  pour  foutenir  les  voufloirs  pen- 
dant la  confiruâion  d’une  voûte.  A B , entrait  qui 
répond  au  niveau  des  impolies.  C , poinçon  qui 
répond  au  délions  de  la  clé.  Les  autres  pièces  fer- 
vent à foutenir  les  dolfes  fur  lcfqucltcs  on  confirait 
la  voûte. 

Fig.  g , compas  d’appareilleur.  A E,  la  branche 
femelle  fendue  depuis  A jufqu'en  B , pour  recevoir 
la  partie  A D de  l’autre  branche  A C. 

Fig.  p,  dégauchiflctnent  d’une  pierre.  Il  fe  fait 
avec  les  deux  règles  A B , C D , que  l'on  place 
dans  des  cifelures  pratiquées  à la  pierre,  dont  on 
taille  toute  1a  furfacc  félon  la  dirc&ion  du  fond 
de  ces  cifelures.  * 

Fig.  io  , développement.  A , doèle.  B B , pan- 
neaux de  Ut.  CC,  panneaux  de  tète. 

PLANCHE  II. 

Fig.  n,  double  coupe  de  la  plate-bande  AB  CD 

d un  palier.  P,  point  de  concours  des  joints  m n, 
m H.  R , point  de  concours  des  joints  no,n  o.  G , 
point  de  concours  des  joints  de  lit  des  claveaux 
du  plafond. 

ïig.  u n"  i , épure  d’un  berceau  cylindrique. 

n“  a,  épure  d’un  claveau  de  voûte  cy- 
cylindre.  c,  d,  g.  A,  la  doèle  entourée  des  pan- 
neaux de  Ut  6l  de  tête  défignée  par  les  autres 
lettres. 

Fig.  ij  , faulTe  coupe  dans  un  berceau  cylin- 
drique. 

Fig.  14,  bonne  coupe  d’une  plate-bande  A B. 

Fig.  if  n".  1 , fauffe  coupe  apparente  d’une  des 
plates-bandes  des  fenêtres  St  portes  du  Louvre. 

n°.  2,  clé  delà  plate-bande  en  perfpeélive. 
n°.  3,  un  des  autres  voulfoirs. 

Fig.  16 , direélion  que  doit  avoir  le  fil  ou  le  Ut 
de  la  pierre  dans  un  voulfoir. 

Fig.  17 , Uaifon  des  pierres  dans  un  mur. 

Fig.  ig , voûte  gothique.  Les  nervures  qui  ré- 
pondent au  dedus  des  lignes  ad.be,  font  les  arcs 
doubleaux  ; celles  au  deflus  des  lignes  a b d c , 
lorfque  ces  parties  font  fermées  de  murs,  s’ap- 
pellent formerets.  m p,  m n,  m 0,  font  les  liernes. 
a p , bp,  co,  en,  font  les  tiercerons.  a c , bd, 
font  les  ogives.  . , 

PLANCHE  III. 

Fig.  ip,  voûte  hélieoïde  fur  noyau. 

Fig.  ao,  ceintrc  gothique  approchant  de  la  chaî- 
nette. 

Fig.  ïi,  panache. 

Fig.  ai,  plate-bande  dont  une  moitié  B C eft 
compofee  de  voufloirs,  dont  les  joints  de  Ut  font 
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formés  par  un  feul  plan  C C , & l’autre  moitié 
A C par  des  voufloirs  a croflettes. 

A’”.  2 , un  des  voufloirs  à croflettes  en  perf- 
peftive. 

Fig.  23,  équerre  du  tailleur  de  pierre  : elle  eft 
de  fer. 

Fig.  24  6-  24  n”.  2 , ufage  de  l’équerre  pour  écar- 
rir  une  pierre. 

Fig.  2 f , fauterellc,  fauffe-équerre  ou  récipiangle. 
Fig.  26,  arc  furbaiflé. 

Fig.  37  , arc  furhauflé. 

* Outils  du  laiUeut^Te  pitrrt. 

Fig.  28.  A , têtu,  a , fon  plan. 

B , laye  ou  marteau  bretelé.  b,  fon  plan. 

C,  cifeau. 

D,  maillet. 

E , marteau  ou  pioche,  t,  fon  plan. 

F , riflard  bretelé. 

G,  crochet. 

H,  ripe. 

PLANCHE  IV. 

Ftg.  2ç , épure. 

Fig.  30,  voûte  plate  d’une  feule  pierre. 

Fig.  31  & 31  n".  2,  voûte  plate  , compofee  de 
plufteurs  rangs  de  voufloirs  inferits  les  uns  dans 
les  autres. 

Fig.  32,  plate-bande. 

Ftg.  33,  plancher  compofé  de  poutrelles  pro- 
pofées  par  Serlio. 

Fig.  34.  A,  extrados. 

B , intrados  ou  doèle  d’un  des  voufloirs 
d'une  voûte  plate. 

Fig.  33,  doèle  d'une  voûte  plate,  propoféc  par 
M.  Abeille. 

Fig.  36,  extrados  de  la  même  voûte. 

Fig.  37 , compartiment  de  l’extrados  d’unt  voûte 
plate  , dont  les  claveaux  ne  laiflent  point  de  vide. 

A”.  2.  A,  doèle  d'un  des  claveaux  de  la  voûte 
précédente. 

B , extrados  du  même  claveau. 

Fig.  38 , compartiment  de  l’extrados  d'une  voûte 
plate  en  carrés  égaux  , diagonalement  oppofés  à 
à ceux  de  l'intrados. 

A’ . 2.  a,  doèle  bu  intrados  d’un  des  claveaux 
de  la  voûte  précédente,  b,  extrados  du  même  cla- 
veau. 

PLANCHE  V. 

Fig.  1 , 2 , 3 , 4 , dèmonflrations  relatives  à la 
poufléc  des  voûtes. 

Explication  des  Planches  repréfentant  un  moulin  à 
feier  des  pierres  en  dalles , (a  des  machiees  â forer 
les  pierres  6-  arrondir  tes  bafes  des  colonnes  , 
tome  IU  des  gravures. 
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PLANCHE  PREMIÈRE. 

Plan,  coupe  & développement  d'un  moulin  â vent, 
propre  J battre  6r  pulvifilfcr  du  tuileau,  i broyer 
du  ciment , du  majlic  , & à feier  en  mime  temps  des 
pierres  en  dalles.  • 

PLANCHE  I. 

Coupe  verticale  du  moulin. 

PLANCHE  IL 

Fig.  i , plan  delà  tour  du  moulin , de  fon  attire , 
& de  l'appenti  renfermant  la  machine  à feier  les 
pierres. 

Fig.  2,  cylindre  ou  tambour  excentrique  , avec 
une  partie  de  l’arbre  qui  eft  briféc.  • 

Fig.  j , plan  8c  profil  du  cylindre  8c  de  l’arbre. 
Fig.  4 , peigne  pour  arranger  les  feies  i égale 
dillance. 

Fig.  f,  bâti  ou  porte- feies. 

Fig.  6,  profil  de  la  fig.  f. 

Fig.  7 , manière  dont  les  lames  des  feies  font  at- 
tachées. 

Fig.  8,  meule  avec  fon  arc  pour  broyer  le  ci- 
ment. 

Fig.  g , plan  de  la  meule  avec  laquelle  on  peut 
broyer  iiulli  des  pierres  à fufil  calcinées , 8c  miles 
en  poudre  auparavant  dans  les  mortiers  M M M 
de  la  fig.  t.  Ces  pierres  â fufil  fervent  à faire  le 
maftic , pour  remplir  les  joints  des  dalles  quand 
il  eft  néceffaire. 

PLANCHE  III. 

Fig.  t , coupe  verticale  de  l’appenti  fur  fa  lar- 
geur , oit  on  voit  le  porte- feie  8c  le  moulinet  qui 
iert  à l’enlever. 

Fig.  2,  coupe  verticale  de  l'appenti  fur  fa  lon- 

fucur;  le  profil  du  porte -feie,  du  moulin  8c  du 
alancier. 

Fig.  j , vue  du  balancier  tout  monté. 

Aura  que  la  partie  fupèrieure  de  cette  ma- 
chine eft  entièrement  fcmblable  à celle  des  mou- 
lins à vent  à blé , cxclufivement  jufqu’en  A B L I , 
où  il  y a une  lanterne  qui  fait  tourner  le  hérillbn 
B horizontal  de  la  même  planche , dont  l’arbre  6c 
le  mouvement  font  communs  i celui  C , lequel 
engrène  dans  les  petits  héritions  D D D ,pl.  I & 
pl.  Il  fig.  i , qui  font  tourner  la  meule  E B L I 
dans  les  cuves  F , pl.  I Ce  pl.  Il  fig.  t , pour  y 
broyer  lé  ciment  ou  maftic. 

Le  grantf  hér  (Ton  C eft  autii  dente  de  champ 
en  detious  pour  engrener  dans  la  lanterne  C , 
pl.  I & IJ  fig.  i , 8c  mire  tourner  l’arbre  H auquel 
font  entées  trois  levées  I , pl.  I , defqucllcs  il  n’y 
eu  a que  deux  apparenRs  , celle  du  milieu  étant 
cachée  par  l'arbre  H. 

Ces  levées  agifiant  fur  les  mentonnets  K , font 
mouvoir  les  pilons  L pour  pulvérifer  les  tuileaux 
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mis  dans  les  mortiers  de  fer  fondu  M de  ladite 
planche  I. 

Hors  la  tour  de  cette  machine  8c  à l'extrémité 
de  l’arbre  , pl.  I £*  //  , il  y a une  barre  de  fer 
courbée  en  broche , pl.  II,  fig.  2,  à laquelle  eft 
appliqué  le  cylindre  ou  tambour  excentrique  O ; 
qui  s’introduit  librement  dans  la  chambre  P,  pl.  III 
fig.  2 , du  balancier  Q de  la  même  figure , 8c  le 
fait  aller  8c  venir  quand  l’arbre  H fait  fes  révolu- 
tions. 

A ce  balancier  Q,  qu’on  voit  autii  pl.  II,  fig.  1, 
on  applique  une  des  extrémités  des  barres  de  bois 
R , par  le  moyen  des  tourillons  S. 

L’autre  extrémité  eft  ajuftée  en  charnière  â la 
tête  T du  bâti  ou  porte  - feie  V de  ladite  pl.  II 
fig.  1 8 ipt.  III fig.  2 , pour  lui  communiquer  le  mou- 
vement de  faire  aller  8c  venir  horizontalement  ies 
feies  fur  les  pierres  Y de  la  pl.  III  fig.  2 , pofées 
au  deflous. 

Chaque  porte -feie  coule  entre  quatre  poteaux 
Z,  pl.  II  fig.  t St  pl.  III  fig.  1 (e  2,  plantés  ver- 
ticalement ; 8c  quand  les  pièces  font  fciées , on 
relève  les  feies  par  le  moyen  des  chaincs  de  fer 
(f  (f  , pl.  Il  fit.  j Sr  6 8c  pl.  HI  fig.  1 6>  2 , qui 
fc  dévident  fur  les  cylindres  des  moulinets  a , 
pl.  III  fig.  1 6'  2. 

Devant  8c  derrière  les  pierres  qui  font  à feier , 
il  y a deux  fofles  b,  ni.  II fig.  , & pl.  ///  fig. , t 
•pour  recevoir  l’eau  8c  le  grés  avec  lefquels  on 
arrofe. 

f * c » c . pl.  I 8c  pl.  II  fig.  1 , tonneaux  remplis 
de  maftic. 

d,  pl.  I,  petite  ferre  pour  les  outils,  dont  le 
plan  eft  repréfenté  en  d,  pl.  II  fig.  s. 

e e,  même  figure,  féaux  d’eau  pour  arrofer  les 
pierres. 

f f,  cuillers  pour  arrofer.  * 

g,  g,  g,  même  figure,  épaiffeur  de  la  doifon  de 
l'appenti. 

PLANCHE  IV. 

Machine  i forer  les  pierres  6*  à arrondir  Us  bafes 
des  colonnes. 

Fig.  1.  Tour  pour  arrondir  les  bafes  des  groties 
colonnes.  Cette  machine  eft  de  l’invention  de  M. 
Puificux , arcltiteâe  du  roi. 

A , pièce  de  bois  pofèe  perpendiculairement  8c 
arrêtée  en  X 8c  Z.  Elle  eft  mife  en  mouvement 
par  le  double  levier  B , B , i l’extrcm  rc  duquel 
font  deux  paloniers  auxquels  on  attache  des  che- 
vaux. 

Cette  pièce  de  bojs  porte  un  rouet  C,  qui,  s'en- 
grenant dans  deux  lanternes,  fait  tourner  les  deux 
arbres  D D,  portant  chacun  un  rouet  fcmblable 
âu  premier,  lefquels  font  mouvoir  les  deux  lan- 
ternes d,  d. 

E E,  maflifs  par  lefquels  entrent  les  tiges  des 
lanternes  d ; ils  portent  plufieurs  roulettes  vers  les 
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extrémités  de  leur  circonférence  , comme  en  K , 
pour  faciliter  les  mouvemens  des  bafes  F,  qu’on 
doit  tourner.  Ces  maffifs  font  fixés  comme  le  font 
les  meules  de  deiTous  dans  les  moulins  a blé,  & 
les  bafes  des  colonnes  tournent  comme  les  meules 
de  defius. 

Fig.  a,  cette  figure  repréfente  le  même  tour  à 
vue  d'oifeau. 

Fig.  y,  machine  à forer  fit  percer  les  pierres, 
inventée  par  le  même , pour  les  placer  avec  plus 
de  sûreté  8c  de  facilité. 

A , la  pierre. 

L , foret  ou  rrépan  qui  perce  la  pierre. 

B , montant  de  fer  fixé  par  trois  clavettes  t , 

, talon  du  même  montant  de  fer  qui  prend 
la  pierre  par  deflbus. 

D,  crampon  de  fer  en  deux  branches  , lequel 
efi  fixé  par  deux  fortes  vis  E E , fig.  $ , que  l’on 
ferre  avec  une  clé  qui  l'afiurc  à la  pierre. 

F , guide  ouvert  dans  lequel  pafle  le  levier  G , 
qui  s’alongc  jufqu’au  crochet  H,  où  l’on  met  un 
poids  de  vingt  livres  1 .pour  prefler  fur  le  forer. 

Ce  guide  F qui  efi  auflî  fixé  au  montant  de  fier  B, 
vient,  en  fe  recourbant  comme  en  P,  pafler  entre 
les  deux  vis  E E , pour  fe  fixer  fur  1a  pierre  par 
le  moyen  d’une  rroiftème  vis  Q , & forme  avec 
le  crampon  de  fer  D,  une  efpèce  de  patte  d’oie, 
telle  qu’on  voit  fig.  f. 

M , double  noix  où  l’on  attache  deux  courroies 
de  cuir  qui  entourent  le  foret  de  trois  ou  quatre 
tours , 8c  qui  font  tirées  chacune  à leur  bout  N, 
par  un  homme  alternativement. 

.Sous  le  levier  G , à l’endroit  du  foret , il  y a 
plufieurs  trous  frailes  pour  changer  le  foret,  â 
mefure  qu’il  creufe.dans  la  pierre , afin  qu’il  foit 
toujours  perpendiculaire. 

Cette  machine  perce  une  pierre  de  dix  - huit 
pouces  d’épaifiéur  dans  un  quart  - d’heure  ; U faut 
deux  hommes  pour  tirer  , oc  un  rroiftème  pour 
jeter  de  l’eau  continuellement. 

Fig.  4 , développement  du  levier , où  on  voit 
en  a a*  les  trous  fraifès  pour  recevoir  le  pivot  h 
du  trépan  LL  de  la  fig.  y. 

Fig.  y , développement  de  la  patte-d’oie  à vue 
d'oifeau. 

Fig.  6 , partie  du  guide  F,  ouvert  en  forme  de 
fourche  depuis  F jufqu’en  Y , pour  recevoir  le 
levier  H 6c  l'empêcher  de  s’écarter  lorfqu’il  agit. 

Communauté  dos  maîtres  Maçons. 

Cette  communauté  efi  ancienne,  à en  juger  par 
le  fiylc  des  ftatuts  8c  ordonnances  qui  étahlifient 
leur  régime. 

Par  ces  ftatuts  qui  contiennent  vingt  articles , 
la  communauté  eft  compofée  de  maçons , de  rail- 
leurs de  pierre  , de  plâtriers  , 8c  de  mortelliers. 
Voici  quelques-uns  des  articles  de  ces  ftatuts  dans 
leur  ancien  ftyle. 
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Art.  1.  Peut  être  maître  i Paris  qui  veut  , 
pourvu  qu’il  fâche  le  méder,  8c  qu'il  œuvre  aux 
us  8c  coutumes  dudit  métier. 

Art.  IL  Nul  ne  peur  avoir  en  leur  métier  qu’un 
apprenti  ; 8c  s’il  a apprenti , il  ne  le  peur  prendre 
à moins  de  fut  ans  de  Service,  mais  â plus  de  fer- 
vice  le  peut- il  bien  prendre  8c  argent,  fi  avoir  le 
peut;  8c  s’il  le  prenoit  â moins  de  fix  ans,  il  eft 
en  vingt  fols  parifis  d’amende  , â payer  à la  cha- 
pelle de  moniteur  Saint  - Blaife  , fi  n’étoient  fus 
fils  tant  feulement  nés  de  loyal  mariage. 

Art.  III.  Les  Maçons  peuvent  bien  prendre 
un%utre  apprenti,  comme  l'autre  aura  accompli 
cinq  ans , à quel  terme  qu’il  eût  l'autre  apprenti 
pris. 

Art.  IV.  Le  Roi  qui  ores  , à qui  Dieu  doint 
bonne  Vie , a donné  la  maitrife  des  maçons  i fon 
maître  maçon  tant  comme  il  lui  plaira , 8c  jura 
par-devant  le  prévôt  de  Paris,  8tc. 

Art.  V.  Le  mortellier  6c  le  plâtrier  font  de  la 
même  condition  8c  du  même  ctabliftcment  des 
maçons , en  toutes  chofes.  Le  maitre  qui  garde  le 
métier  des  maçons , des  plâtriers  8c  mortelliers  de 
Paris , de  par  le  roi , peut  avoir  deux  apprentis 
tant  feulcmcnr,  8c  ainfi  des  autres. 

Celui  que  ces  ftatuts  nomment  maître  du  métier, 
eft  proprement  un  juré  qui  veille  fur  la  police 
dudit  métier,  fuivant  le  quinziéme  article,  qui 
porte  que  le  maitre  qui  garde  le  métier  ne  peut 
lever  qu’une  amende  d'une  querelle,  8cc. 

Depuis  on  l’a  appelé  maitre  8c  général  des  œu- 
vres 6c  bârimens  du  roi  en  l’art  de  maçonnerie  , 
8c  aujourd'hui  maitre  général  des  bâtimens  du  roi , 
ponts  8c  chauffées  de  France.  11  a plufieurs  ad- 
joints, comme  nous  le  dirons  ci-après  en  parlant 
de  la  jurifdiâion  de  la  maçonnerie. 

Plufieurs  rots  ont  confirmé  ccs  ftatuts , du  nombre 
defqucls  font  Charles  IX , par  fes  lettres-patentes 
données  à Vincennes  le  3 avril  1 574 , cnregiftrécs 
au  parlement  le  3 feptembre  de  la  même  année. 
Henri  IV , par  fes  lettres  données  â Goneffc  en 
1590  , & encore  par  celles  de  1595  8 c de  1398 
enregiftrées  le  ta  mars  1601  , 8c  celles  de  1603 
enregiftrées  le  8 juin  1606.  LouisXUI  8c  Louis  XIV , 
par  divers  arrêts  du  confeil , entr’autres  ceux  des 
9 novembre  1616,  ao  août  1611 , 10  mars  1685  , 
30  juin  de  la  même  année,  10  juin  1688  6c  3 fé- 
vrier 1690. 

Tomes  ces  lettres-patentes  8c  arrêts  du  confeil, 
font  principalement  pour  la  jurifdiâion  de  la  ma- 
çonnerie qu’ils  confirment,  déchargeant  .ceux  qui 
y fontfujets  de  toutes  aliénations  â eux  données, 
ou  des  jugemens  contre  eux  prononcés  dans  d’au- 
tres jurifdiâions  , les  renvoyant  pat -devant  les 
maîtres  généraux  des  bâtimens , comme  leurs  juges 
naturels. 

Quelques  - unes  des  lettres  regardent  aufli  la 
police  du  métier , entr’autres  les  apprentis  qui  doi- 
vent être  reçus  par  le  maître-garde  dudit  métier , 
conformement  aux  lettres  de  1 374;  6c  les  amendes 
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que  ledit  maître  peut  prononcer , font  réglée!  juf- 
qu’à  la  fomme  de  dix  écus,  8cc. 

Quoique  les  ftatuts  dont  on  vient  de  parler  faf- 
fent  mention  de  fix  ans  d’apprentiffage  , cependant 
il  n’y  a point  d’apprenti  en  règle  oc  par  brevet  ; 
les  maîtres  s’attachent  feulement  à prendre  parmi 
les  manœuvres  qu’ils  paient  les  plus  capables,  ils 
les  gardent  à titre  d’apprentis  pendant  trois  ans , 
en  augmentant  leur  paie  de  deux  fous  par  jour.  Ils 
font  réciproquement  maîtres  de  garder  ou  de  relier; 
mais  fi  c’ell  l’apprenti  qui  quitte  la  fécondé  an- 
née , on  lui  retient  les  deux  fous  par  jour  d’aug- 
mentation. 

Les  droits  de  réception  des  mantes  maçons  font 
fixés  â 800  livres , par  l’édit  du  mois  d’août  177Û. 

JurifdiSion  de  U Maçonnerie. 

Le  maître  général  des  bâtimens  a deux  jurifdic- 
tions;  l’une  très-ancienne,  établie  depuis  près  de 
cinq  iîèclcs;  6c  l’autre  très-moderne  , dont  l’éta- 
bliffcment  n’ell  que  du  régne  de  Louis.XlV. 

Le  fiège  de  cette  derniere  efl  à VerfaiUes  ; & 
l’autre  dans  la  cour  du  palais  à Paris,  à côté  de 
la  conciergerie. 

Quoiqu'il  n’y  ait  qu’un  feul  maître  général  qui 
préïïde , qui  rend  les  jugemens , & qui  peut  avoir 
un  lieutenant;  il  eft  cependant  d’ufage  d’appeler 
tous  ceux  qui  fignent  avec  lui,  maîtres  généraux 
des  bâtimens. 

Cette  jurifdiélion  efl  compofée  de  trois  archi- 

v'o  CAB 

■A  b at- jour  ; nom  que  l'on  donne  ) uneefpèce  de 
fenêtre  ou  ouverture  deflinèe  i éclairer  tout  étage 
fouterrain , à l’ufagc  des  cuifines , offices , caves,  &c. 
On  les  nomme  au  fil  des  foupiraux  : elles  reçoivent 
le  jour  d’en  haut  par  le  moyen  de  remblaiement 
de  l'appui  qui  eft  en  talud  ou  glacis,  avec  plus 
ou  moins  d inclinaifon  , félon  que  l’cpaifleur  du 
mur  le  peut  permettre  ; elles  font  le  plus  fouvent 
tenues  moins  hautes  que  larges. 

On  appelle  suffi  fenêtre  en  abat-jour , le  grand 
vitrail  d’une  églife  , d’un  grand  fallon  ou  galerie , 
lorfqu’on  eft  obligé  de  pratiquer  à cette  croiféc  uu 
glacis  â la  traverse  fupérieure  ou  inférieure  de  fon 
embrâfure  , pour  raccorder  l’inégalité  de  hauteur 
qui  peut  fe  rencontrer  entre  la  décoration  inté- 
rieure ou  extérieure  d'un  édifice , tel  qu’on  le  re- 
marque aux  Invalides  , au  veftibule , 8c  à la  ga- 
lerie du  château  de  Clagny. 

Abat  - jour  ; fe  dit  aufli  d’une  fenêtre  dont 
l'embrâfure  de  l’appui  cil  en  talud,  pour  recevoir 
le  jour  d’en  haut. 

Abattage;  on  dit  dans  un  chantier  & fur  un 
atelier  faire  un  abattage  d'une  ou  pltifteurs  pierres, 
lorfquc  l’on  veut  les  coucher  de  leur  lit  fur  leurs 
joints  pour  en  faire  les  parement  ; ce  qui  s’exécute , 
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teéles , maîtres  généraux  des  bâtimens,  pour  juger, 
qui  exercent  d'année  en  année  les  uns  après  les 
autres;  d’un  greffier  en  chef,  d’un  procureur  de 
la  communauté , fit  de  trois  huilfiers.  Les  procu- 
reurs au  parlement  occupent  8c  plaident  dans  cette 
jurifdiélion. 

Les  officiers  de  ce  ftége  connoiiïcnt  des  diflé- 
rens  entre  les  entrepreneurs  8c  ouvriers  employés 
à la  conftruélion  des  bâtimens , des  conteflations 
de  maçons  à maçons  ou  à marchands  pour  maté- 
riaux fournis,  leurs  voitures  6c  leurs  chariages , de 
la  police  de  la  maçonnerie  qui  fe  fait  tomes  les 
femaines  dans  les  bâtimens  de  la  ville  , fauxbourgt 
fie  banlieue  de  Paris  , 8c  dont  les  procès-verbaux 
font  rapportés  aux  audiences  de  cette  jurifdiélion. 

Les  bourgeois  ont  droit  d’y  traduire  les  entre- 
preneurs 8c  maçons , pour  raifon  des  ouvrages  de 
maçonnerie  fur  lefquels  ils  ont  l’un  6c  l’autre  quel- 
que conteflation  ; mais  un  entrepreneur  ni  maçon 
ne  peuvent  affigner , pour  un  pareil  fujet , les  bour- 
geois , qui  ont  droit  de  décliner  cette  jurifdiélion. 

Les  audiences  fe  tiennent  les  lundis  6c  vendredis 
au  matin , fie  l’appel  de  fes  jugemens  eft  au  par- 
lement. 

H y a encore , dans  cette  jurifdiélion , d’autres 
officiers  nommés  maitres-jurés-maçons  , adjoints 
du  maitre-garde , qui , par  l’édit  du  mois  d'oSobrc 
1574 , furent  établis  au  nombre  de  vingt  pour  faire 
les  vifites  fus  mentionnées  ; mais  depuis  ce  temps 
ce  nombre  fe  trouve  monter  à foixante. 

T L A 1 R E. 

lorfquc  ces  pierres  font  d’une  moyenne  grofTcur , 
avec  un  boulin  & des  moellons  : mais  lorfqu’elles 
font  d’une  certains  étendue,  00  fe  fert  de  leviers, 
de  cordages  fit  de  coins , fice. 

Abattis  ; les  carriers  appellent  ainfi  les  pierres 
qu’ils  ont  abattues  dans  une  carrière,  foit  la  bonne 
pour  bâtir  , ou  celle  qui  eft  propre  à faire  du 
moellon. 

Ce  mot  fe  dit  aufli  de  1a  démolition  8c  des  dé- 
combres d’un  bâtiment. 

Abattre;  c’eft  démolir  un  maifon,  un  mur, 
un  plancher,  fitc. 

ACCOUDOIR  ; petit  mur  ou  partie  inférieure  de 
l’ouverture  d’une  ertfifèe , fur  laquelle  on  s'appuie. 

Affaisser  ; un  bâtiment  s'affaifle , lorfquc  man- 
quant par  les  fondement  il  s'abaifle  par  fon  propre 
poids;  un  mur  s’affaifle,  lorfqu’il  fort  d'à-p!omb; 
un  plancher  s’affaifle , quand  il  perd  fon  niveau , 
foit  par  une  trop  grande  charge  ou  autrement. 

AffaIter  un  bâtiment;  c'eft  en  faire  ou  ré- 
parer le  faîte. 

Affleurer  ; c’eft  réduire  deux  corps  faiUans 
l’un  fur  l’autre  à une  même  furface  : itfafil curer , 
c’eft  le  contraire.  Ou  dit  : cette  porte,  cette  croifee 
défaffleurc  le  nu  du  mur,  lorfquc  l’une  des  deux 
fait  rcflâut  de  quelques  lignes , 8c  qu’alors  il  faut 
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approfon  iir  leur?  feuillures  ou  ôter  de  leurs  èpalf- 
feurs  pour  détruire  ce  défafflcurctncni. 

Aide  maçon;  c’eft  le  nom  qu’on  donne  âceux 
qui  portent  aux  maçons  & aux  couvreurs  les  ma- 
tinaux dont  ils  ont  befoin;  métier  dur  6c  dange- 
reux , qui  donne  à peine  du  pain  : heureufement 
ceux  qui  le  font , font  heureux  quand  ils  n'en  man- 
quent pas. 

Aiguille  ou  Trépan;  outil  acéré  par  le  bout 
pour  percer  la  pierre , avec  le  fecours  d’un  levier 
a deux  branches. 

Aiguille  du  lançonnier  ; c'eft  un  bout  de  che- 
vron de  même  épailfeur  que  le  lançonnier,  de  trois 
pieds  8c  demi  de  longueur,  terminé  par  le  bas 
en  tenon  d’un  pouce  d'cpailletir  6 c de  lix  de  lon- 
gueur , entre  deux  èpautemens  d’un  pouce  environ 
de  faillie. 

Aile,  fe  dit  d’un  des  côtés  en  retour  d’angle, 
qui  tient  au  corps  du  milieu  d'un  bâtiment. 

On  dit  aile  droite , aile  gauche , par  rapport  au 
bâtiment  où  elles  tiennent,  8c  non  pas  à la  pet- 
fonne  qui  regarde. 

On  appelle  aufli  ailes  les  bas  côtés  d’une  égüfe. 

Ailes  de  cheminée;  ce  font  les  deux  côtés  de 
mur  dans  l’étendue  d’un  pied  qui  touchent  au 
manteau  & tuyau  d’une  cheminée , & dans  lef- 
quels  on  fcclle  les  boulins  pour  échafauder. 

Aire  , eft  une  place  ou  (uperficie  plane  8c  ho- 
rizontale , fur  laquelle  l’on  trace  un  plan , une 
épure.  * 

Aire,  fe  dit  encore  d’un  enduit  de  plâtre  drefté 
de  nivtau  , pour  tracer  une  épure  ou  quelque 
deflin. 

Aire  Je  flancher,  fe  dit  de  la  charge  qu'on  met 
fur  les  foltves  d’un  plancher  , d’une  couche  de 
plârre  pur  pour  recevoir  le  carreau. 

Aire  de  moellon  ; c’elt  une  petite  fondation  au 
rez  - de  - chauffée  , fur  laquelle  on  pofe  des  lam- 
bourdes , du  carreau  de  pierre , de  marbre , ou 
dalles  de  pierre. 

Aire  de  chaux  &•  Je  ciment  ; c’eft  un  maftif  en 
manière  de  chape,  pour  confcrvcr  le  dcflùs  des 
voûtes  qui  font  à l’air. 

Aire  Je  recoupes  ; c’eft  une  épailfeur  d’environ 
huit  â neuf  pouces  de  recoupes  de  pierre , pour 
afiermir  les  ailées  des  jardins. 

Aisance  ; fiége  de  commodité  propre  Sc  com- 
mode , que  l’on  place  attenant  une  chambre  â 
couche-,  un:  falledc  compagnie,  cabinet,  &c.  â 
la  faveur  d'une  foupape  que  l’on  y pratique  au- 
jourd’hui , ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  d’ji- 
fance  ou  de  lu-x  à foupape , aulTi  bien  qu’à  la  pièce 
qui  contient  ce  liège  ; il  s’en  fait  de  marbre  oc  de 
pierre d:  liais,  que  l’on  revêt  de  reenuiferie  ou 
de  marquetterie,  orné  de  bronze. 

Ces  fortes  de  pièces  font  parties  des  gardes- 
robes. 

On  donne  le  nom  de  latrines  aux  lieux  do- 

•i*es, 

A .l.MENt;  lorfque  les  faces  de  deux  pavil- 
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Ions  ou  de  deux  bâiimcns , fcparés  â une  certaine 
diftance  l’un  dcJ’autrc,  ont  la  même  faillie  8c  font 
fur  une  même  ligne  droite , on  dit  qu'ils  font  en 
al  gntment. 

Donner  un  alignement,  c’eft  régler,  parties  ré- 
parations fixes , le  devant  d’un  mur  de  face  fur 
une  rue. 

Prendre  un  alignement,  c’eft  en  faire  l'opération. 

Aligner  ; c’eft  réduire  pluficurs  corps  â une 
même  faillie,* comme  dans  la  maçonnerie,  qu.nd 
on  dretTc  les  murs;  8c  dans  le  jardinage,  quand 
on  plante  iks  allées  d'arbres.  Ils  lont  alignés,  lorf- 
qu’en  les  bornoyant  ils  paroillent  à l’eeil  fur  une 
même  ligne. 

Allée,  eft  un  paftage  commun  pour  aller  de- 
puis la  porte  de  devant  d’nn  log  s jufqu’àla  cour, 
ou  â l’ctCjilicr  ou  montée.  C’eft  autlî  clans  les  mai- 
fons  ordinaires  un  paftage  qui  communique  6c  dé- 
gage les  chambres , Sc  qu’on  nomme  auili  corridor. 

Allégés  ; ce  font  des  pierres  fous  les  pieds- 
droits  d’une  croifée , qui  jettent  harpe  pour  faire 
liaifon  avec  le  parpin  d’appui,  lorfque  l'appui  eft 
évidè  dans  rcmbrâfement. 

On  les  nomme  ainfi , parce  qu’elles  allègent  ou 
foulager.t  , étant  plus  légères  à l’endroit  où  elles 
entrent  fous  l’appui. 

Alliement;  c’eft  le  nom  que  les  charpentiers, 
maçons  , 8c  tous  les  ouvriers  qui  ont  a fe  fer- 
vir  de  la  grue  ou  d’un  autre  machine  â élever  de 

f;rands  fardeaux , donnent  au  noeud  qu’ils  font  à 
a corde  qui  doit  enlever  la  pièce. 

Angar  ; c’en  un  lieu  couvert  d’un  demi-comble 
qui  eft  adofté  contre  un  mur  , 8c  porté  fur  des  pi- 
liers de  bois  ou  de  pierre  d'cfpace  en  d’cfpacè  , 
pour  fervir  de  rcmife  dans  une  bafle  cour,  de  tw- 
gafin,  d’atelier  d’ouvriers,  8c  de  bûcher  dans  les 
couvens  ou  hôpitaux. 

Annulaires  (coupc  des  pierres),  ce  font  celles 
dont  la  figure  imite  les  anneaux  en  tout  ou  en 
partie , telles  font  les  voûtes  fur  noyau  , 8c  dont 
le  plan  eft  circulaire  ou  elliptique. 

On  doit  conftdérer  ces  voûtes  comme  des  voûtes 
cylindriques  , dont  l’axe  feroit  courbé  circulairc- 
rnent  : les  joints  des  lits  des  claveaux  étant  pro- 
longés , doivent  pafter  par  l'axe , 8c  les  joints  font 
des  powions  de  furfaces  coniques.  Les  joints  de 
tête  doivent  être  perpendiculaires  â l’axe  , & en 
liaifon  entre  eux,  comme  doivent  l’ètr:  ceux  de 
toute  bonne  efpècc  de  maçonnerie. 

Anti  chambre  ; c’eft  la  première  chambre  d’un 
appartement. 

Appareil  (pierre  de  haut  & bas);  celle  qui 
porte  plus  ou  moins  de  hauteur , après  avoir  été 
atteinte  jufqu’au  vif. 

Appareil  ; on  dit  qu’un  bâtiment  eft  d'un  bel 
appareil , quand  il  eft  conduit  avec  foin , que  les 
alhfcs  font  de  hauteur  égale , & que  les  joints 
font  proprement  faits  8c  de  peu  d’écartement. 

On  dit  aufti  qu’une  pierre  ou  a(Sfc  eft  de  bas 
appareil , quand  «lie  ne  porte  que  douze  ou  quinze 

pouces 
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pouces  de  hiuteur  ; & de  haut  appareil , quand  elle 
en  porte  vingt-quatre  ou  trente. 

ApPareilleur,  eft  le  principal  ouvrier  chargé 
de  l'appareil  des  pierres  d'un  bâtiment;  c’eft  lui  qui 
trace  les  épures  par  panneaux  ou  par  écarriflêment» 
qui  préfidc  à la  pofe,  au  raccordement,  Stc. 

Appartement,  s’entend  d'un  nombre  de  pièces 
niceflâires  pour  rendre  un  logement  complet  St 
commode. 

Appentis  ; bâtiment  bas  St  petit,  appuyé  contre 
un  plus  haut , & dont  1a  couverture  n’a  qu’un 
égout. 

Appui  ; c’eft  une  baluftrade  entre  deux  colonnes 
ou  entre  les  deux  tableaux  ou  pieds-droits  d'une 
croifée,  dont  la  hauteur  intérieure  doit  être  pro- 
portionnée à la  grandeur  humaine , pour  s’y  ap- 
puyer. c’e/l-à-dirc , de  deux  pieds  un  quart  au 
moins , & de  trois  pieds  un  quart  au  plus. 

On  appelle  aufli  appu' , un  petit  mur  qui  féparc 
deux  cours  ou  un  jardin , fur  lequel  on  peut  s’ap- 
puyer. 

On  appelle  appui  continu  , la  retraite  qui  tient 
lieu  de  picdeftal  à un  ordre  d’architcâure , 8c  qui, 
dans  l’intervjlle  des  entre- colonne  mess  ou  entre- 

Eilaflres , fert  d’appui  aux  croifées  d’une  façade  de 
àtimens. 

On  dit  appui  allégé , lorfque  l’appui  d’une  croifée 
eft  diminué  de  l'épaifteur  de  l’cmbrafement , autant 
pour  regarder  par  dehors  plus  facilement , que  pour 
loulager  le  lintot  de  celle  de  deftbus. 

On  appelle  appui  évidc , non  - feulement  les  ba- 
htflrades  , mais  aufli  ceux  ornés  d’entrelacs  percés 
à jour. 

On  nomme  appui  rampant  , celui  qui  fuit  la 
rampe  d’un  efcalier , foit  qu'il  foit  de  pierre , de 
bois  ou  de  fer. 

Arase  ; c’eft  ainfi  qu’on  nomme  un  rang  de 
pierres  plus  baffes  ou  plus  hautes  que  celles  de 
deffous,  fur  lefquellcs  elles  font  aibfcs  fuccefli- 
vcment,  pour  parvenir  â leur  hauteur  néceftaire. 

Arasement;  c'eft  la  dernière  aflife  d’un  mur 
arrivé  à fa  hauteur. 

Araser  ; c’eft  conduire  de  même  hauteur  St 
de  niveau  une  aftife  de  maçonnerie , foit  de  pierres , 
foit  de  moellons , pour  arriver  à une  hauteur  dé- 
terminée. . • 

Arc  ; fe  dit  d’une  ftruSure  concave  qui  a la 
forme  de  l’arc  d'une  courbe  , 6c  qui  fert  comme 
de  ftipport  intérieur  ik  tout  ce  qui  pofe  deffus. 

Arc-boutant  6-  mieux  Arc  butant;  eft  un 
arc  ou  portion  d'un  arc  rampant , qui  bute  contre 
un  mur  ou  contre  les  reins  d’une  voûte  pour  em- 
pêcher l’écartement  & la  poufféc  , comme  on  le 
voit  aux  églifes  gothiques.  Ce  mot  eft  françois , 
& eft  forme  d’arc  & de  buter. 

•On  appelle  aufli  allez  raal-à-propos  arc- butant , 
tout  pilier  ou  maffe  de  maçonnerie  qui  fervent  à 
contretcnir  un  mur , ou  de  terrafle , ou  autre.  Ce 
mot  d’arc  - butant  ne  convient  qu'à  un  corps  qui 
Ans  6r  Métiers.  Tonte  IV.  Partie  I. 
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s’élève  8c  s'incline  en  portion  de  cercle  contre  le 
corps  qu’il  foutient. 

Arc  - buter  , c'eft  contenir  la  pouffée  d’une 
voûte  ou  d’une  plate-bande  avec  un  arc-butant  ; 
mais  contre ■ buter , c'eft  contretcnir  avec  un  pilier 
butant  ou  un  ètai. 

Arc-droit;  c’eft  la  feélion  d’une  voûte  cylin- 
drique perpendiculairement  à fon  axe. 

Arc-rampant  ; c’eft  celui  dont  les  impolies  ne 
font  pas  de  niveau. 

Arcade  ; fe  dit  de  toute  ouverture  dans  un  mur, 
formée  par  le  ham  en  plein  cintre  ou  demi-cercle 
parfait. 

Arcade  feinte  , eft  une  faufle  porte  ou  fenêtre 
cintrée  , pratiquée  dans  un  mur  d'une  certaine 
profondeur,  pour  répondre  i une  arcarde  percée 
qui  lui  eft  oppofèc  ou  parallèle , ou  feulement  pour 
la  décoration  d’un  mur. 

Arceau  , eft  la  courbure  du  cintre  parfait  d’une 
voûte,  d'une  croifée  ou  d’une  porte;  laquelle  cour- 
bure ne  comprend  qu’une  partie  du  demi-cercle , 
un  quart  de  cercle  au  plus,  Sc  au  deftous. 

Architecte  ; artifte  qui  fait  les  plans  & les 
élévations  des  bâtimens  , qui  en  dirige  tous  les 
détails , qui  drefle  les  devis  & marchés  , & qui 
règle  les  prix  des  ouvrages  lorfqu'ils  font  terminés. 

Architrave;  fous  ce  nom  on  entend  h'prin- 
cipafe  poutre  ou  poitrail  qui  porte  horizontalement  ‘ 
fur  des  colonnes  , & qui  fait  une  des  trois  parties 
d’un  entablement. 

Les  architraves  font  ornées  de  moulures  nom- 
mées plates-bandes , parce  qu’elles  ont  peu  de  faillie 
les  unes  fur  les  autres.  Ces  plates-bandes  doivent 
être  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  félon  que 
ces  architraves  appartiennent  à des  ordres  rufti- 
que , folide , moyen  ou  délicat. 

Il  eft  des  architraves  mutilées , c’cll-à-dire , dont 
les  moulures  fon  arafèes  ou  retranchées  pour  re- 
cevoir une  infeription. 

Il  eft  atifti  des  architraves  qu’on  nomme  coupées , 
parce  qu’elles  font  interrompues  dans  l’efpac  : de 
qitclqu’cmre-piiaftre,  afin  de  laifter  monter  les  Croi- 
fées jufque  dans  la  frife. 

Archivolte,  arc  contourné.  Sous  ce  nom  l’on 
entend  le  bandeau  ou  chambranle  qui  règne  au- 
tour d’une  arcade  plein  cintre , St  qui  vient  fe  ter- 
miner fur  les  impolies.  Les  moulures  de  ces  archi- 
voltes imitent  celles  des  architraves  , & doivent 
être  ornées  à raifon  de  la  richcfte  8t  de  la  fimpli- 
cité  des  ordres. 

On  appelle  archivolte  retourné , celui  qui  retourne 
horizontalement  fur  l’împofte. 

On  nomme  archivolte  rujliaue , celui  dont  les 
moulures  font  fort  funplcs,  St  font  interrompues 
par  des  boflaees  unis  bu  vermiculés. 

Arener;  le  dit  d’un  bâtiment  qui  s’eft  aflaifîe, 
qui  a baiffé,  n’étant  pas  bâti  fur  un  fond  folide. 
On  dit  : ce  bâtiment  eft  aréné. 

Akestùres  , font  les  cueillies  de  plâtre  que  les 
V v 
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couvreurs  mettent  aux  angles  fa  ilia  ns  d'un  comble 
couvert  en  tuile. 

Arête;  c’eft  l'angle  ou  le  tranchant  que  font 
deux  furfaces  droites  ou  courbes  d'une  pierre  quel- 
conque. 

Lorfque  les  furfaces  concaves  d’une  voûte  com- 
posée de  plufteurs  portions  de  berceaux , fe  ren- 
contrent en  angle  taillant , on  l'appelle  voûte. 

Lorfque  l’angle  d’une  pierre  cft  bien  taillé , & 
fans  aucune  caflure , on  dit  qu'elle  cft  à vive-arête. 

Armature  ; nom  fous  lequel  on  comprend 
toutes  les  barres,  boulons,  clés,  étriers  & autres 
liens  de  fer,  qui  fervent  à contenir  un  aflembUge 
de  charpente. 

Arrachement,  s'entend  des  pierres  qu’on  ar- 
rache & de  celles  qu’on  laide  alternativement  pour 
faire  liaifon  avec  un  mur  qu’on  veut  joindre  à un 
autre  : arrache  mens  font  aufli  les  pierres  retombées 
d’une  voûte  enclavée  dans  le  mur.  * 

Arrases  ; ce  font  des  aihfcs  de  pierres  jetées  1 
l'aventure , St  liées  par  du  mortier. 

Arrêter  , efl  suturer  une  pierre  à demeure , 
maçonner  les  folives , Stc.  C’eft  aufli  fccller  en 
plâtre,  en  ciment, 'en  plomb. 

Arrière  corps  ; partie  d’un  bâtiment  qui  ac- 
compagne un  avant-corps  , & a moins  de  faillie 
fur  la  furface. 

Arrière-cour  , efl  une  petite  cour,  qui , dans 
un  corps  de  bâtiment , fort  à éclairer  les  moindres 
appartemens,  garde-robes,  cfcalicrs  de  dégage- 
ment, &c. 

Arrière-voussure  ; c’efl  une  forte  de  petite 
voûte  dont  le  nom  exprime  la  pofition  , parce 
qu’elle  ne  fe  met  que  derrière  l’ouverture  d’une 
baie  de  porte  ou  de  fenêtre  , dans  l’épai fleur  du 
mur  , au  - dedans  de  la  feuillure  du  tableau  des 
pieds-droits.  Son  ufage  efl  de  former  une  fermeture 
en  plate-bande , ou  leulcment  bombée  ou  en  plein 
cintre. 

Celles  qui  font  en  plate-bande  à la  feuillure  du 
linteau  & en  demi- cercle  par  derrière,  s’appellent 
arrière  - vouffure  fa'tnt  - Antoine , parce  qu’elle  étoit 
exécutée  à la  porte  faint-Antoine  à Paris. 

Celles  au  contraire  qui  font  en  plein  cintre  à 
la  feuillure  St  en  plate-bande  par  derrière,  s’ap- 
pellent arrière-voirjjure  Je  Montpellier. 

Artificielles  ( pierres) ; ce  font  toutes  efpéces 
de  briques , tuiles , carreaux , &c. 

ASPECT  ; on  dit  ce  batiment  préfente  un  bel  afpeS , 
c’eft-a-dire,  qu’il  paraît  d’une  belle  ordonnance  à 
ceux  qui  le  regardent. 

On  dit  aufli  que  tel  ou  tel  palais  , maifon  ou 
château  efl  fitué  dans  un  bel  afpeU  , lorfque  du 
pied  du  bâtiment  on  découvre  une  vue  riante  St 
fertile , telle  que  celle  du  château  neuf  de  Saint- 
Cermain  en  Laye , de  Meudon , de  Marly , &c. 

Asseoir;  c’eft  pofer  de  niveau  St  à demeure 
les  premières  pierres  des  fondations,  le  carreau, 
le  pavé. 

Assise  ; c’efl , en  architecture , un  rang  de  pierres 
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de  même  hauteur,  foit  de  niveau , foit  rampant  ; 
foit  continu  , (bit  interrompu  par  les  ouvertures 
des  portes  & des  croifées. 

jdfjtfe  de  pierre  dure , efl  celle  qui  fe  met  fur 
les  fondations  d’un  mur  de  maçonnerie  , où  il  n’en 
faut  qu'une  , deux  ou  trois , jufqu’à  hauteur  de 
retraite. 

edjftfe  de  varpain , efl  celle  dont  les  pierres  traver- 
fent  l’épaifleur  d'un  mur,  comme  les  aflifes  qu'on 
met  fur  les  murs  d’échiffrc  , les  doifons , &c. 

Atelier  ; lieu  où  plufieurs  ouvriers  travaillent 
pour  la  conflruâion  d'un  bâtiment. 

Atrï  , efl  la  partie  d'une  cheminée  où  l’on  fait 
le  feu  entre  les  jambages , le  contre  cœur  & le 
foyer.  Elle  fe  carrelle  de  grand  ou  petit  carreau 
de  terre  cuite , ou  quelquefois  de  plaque  de  fonte 
ou  fer  fondu , aufli-bien  que  toute  la  hauteur  de 
la  cheminée  jufquc  vers  la  tablette  du  chambranle. 
Les  angles  en  doivent  être  arrondis , pour  renvoyer 
la  chaleur  dans  l'intérieur  de  la  pièce. 

Il  faut  faire  les  dira  de  dix-huit  pouces  au  moins 
de  profondeur  , & de  deux  pieds  un  quart  au 
plus;  trop  profonds,  la  chaleur  fe  dflipe  dans  le 
tuyau  de  la  cheminée  ; & à moins.de  dix  - huit 
pouces , les  cheminées  font  fujettes  à la  fumée. 

Attente  ( pierre  d’)  ; celle  qu’on  a laiflee  en 
boflage  pour  recevoir  des  ornemens , ou  en  harpe 
pour  fe  lier  avec  celle  du  mur  voifin. 

Attique;  étage  peu  élevé  qui  fert  à couronner 
& exhauffer  un  bel  étage. 

Avant-CORPS,  s’entend  de  la  partie  faillantc 
d’un  corps  d'arc hitefture  fur  un  autre  corps  , foit 
par  rapport  aux  plans , foit  par  rapport  aux  élé- 
vations , (ans  avoir  égard  à leur  largeur  ni  à leur 
èpaifleur,  qui  peuvent  être  arbitraire. 

On  dit  aufli  qu'un  pas  illon  fait  ava nt-eorps  dans 
■sa  bâtiment , foit  qu'il  foit  compolè  d'une  ou  de 
plufteurs  croilees. 

Avant  cour;  c’cft  dans  un  palais  ou  château 
à la  campagne , une  cour  qui  précédé  la  prin- 
cipale. 

Ces  fortes  d'avant  - cours  fervent  quelquefois  à 
communiquer  dans  les  bafles-cours  des  cuifines  & 
écuries,  qui  font  affez  fouvent  aux  deux  côtés. 

Auge  ; c'eft  une  pierre  carrée  ou  arrondie  par 
les  ang^s , de  grandeur  arbitraire , mais  en  hau- 
teur d appui  , fouillée  en  dedans  , ou  taillée  de 
manière  qu’on  taifle  une  épailTeur  de  flx  pouces 
au  plus  dans  fon  pourtour  aufli-bien  que  dans  le 
fond , pour  retenir  l’eau.  Ces  auges  fe  mettent  or- 
dinairement dans  les  cuifincs  près  d'un  puits. 

Auge  de  Maçon;  cfpéce  de  boite  non  cou- 
verte , conftruitc  de  chêne , de  forme  carré-longue , 
dont  le  fond  plus  étroit  que  l'ouverture  forme  des 
taluds  inclinés  en  dedans , & donne  la  facilité  à 
l’ouvrier  de  ramafîcr  le  plâtre  qui  efl  gâché  de- 
dans , pour  l’employer  â la  main  & à la  truelle. 

Auvent  , cft  une  avance  faite  de  planches , qui 
fert  à meure  quelque  chofeâ  couvert  ou  â garantir 
de  la  pluie  ce  qui  peut  être  au  deflous. 
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Auvent  proprement  dit , eft  ce  qui  fcrt  à couvrir 
la  montre  d'une  boutique  ; le»  auvens  font  ordinai- 
rement droits , & quelquefois  bombés. 

Tl-  eft  défendu  de  pofer  des  auvens  fans  le  congé 
& l'alignement  du  voyer  Se  de  fes  commis.  La 
police  en  a fixé  la  longueur  & la  largeur,  relati- 
vement a celle  des  rues  ; St  il  eft  défendu  d’y 
metne  aucun  étalage,  ni  rien  qui  les  déborde. 

Badigeon;  c'eft  un  enduit  jaune  de  terre,  qui 
fe  fait  de  poudre  de  pierre  de  Saint-Leu , trempée 
avec  de  l'eau. 

Badigeonner  ; c'eft  colorer  avec  du  badigeon 
un  ravalleinent  en  plâtre  fait  fur  un  pan  de  bois , 
ou  fur  un  mur  de  moellon , de  brique , &c. 

La  plupart  des  ouvriers  mettent  au  badigeon  de 
l’ocre  pour  le  rendre  plus  jaund  ; mais  il  n’y  en 
faut  point,  cette  teinte  devant  plutôt  imiter  la  pierre 
dure  d’Arcucil,  qui  eft  prefque  blanche , que  celle 
de  Saint-Leu  qui  eft  plus  colorée. 

Bain  ( mettre  i ) ; c’eft  employer  â la  liaifon  des 
parties  d'un  ouvrage , la  plus  grande  quantité  de 
plâtre  qu’il  eft  poinble  : on  fe  fert  du  mot  tain , 
parce  qu'alors  les  pierres  ou  moellons  font  entiè- 
rement couverts  & enduits  de  tous  côtés. 

Balcon  ; faillie  pratiquée  fur  la  furface  exté- 
rieure d'un  bâtiment  : on  y fait  un  appui  de  pierre 
ou  de  fer,  qui , lorfqu’il  eft  de  maçonnerie,  s’ap- 
pelle balujlrade  ; 8c  quand  il  eft  de  ferrureris  , 
s’appelle  auflj  balcon. 

Balevre  ; c’eft  l’excédent  d'une  pierre  fur  une 
autre  près  d'un  joint,  dans  la  douille  d’une  voûte 
ou  dans  le  parement  d’un  mur. 

C'eft  .au®  un  éclat  près  d'un  joint  occafionné 
dans  la  pierre , parce  que  le  premier  joint  étoit 
trop  ferre. 

Baliveaux;  grandes  perches  qui  fervent  à faire 
plufteurs  échafauds  les  uns  fur  les  autres. 

Banc  ; pierre  qui  fert  de  ûége  dans  une  cour, 
â côté  d’une  porte,  ou  dans  tel  autre  endroit  d'un 
rez-de-chauffec. 

Banc  de  pierres;  c’eft  une  couche  ou  rangée 
de  pierres. 

La  hauteur  d’un  banc  eft  l’épaiffeur  de  la  pierre 
dans  la  carrière  ; il  y en  a plusieurs  dans  chacune. 

Banches;  dans  l'art  du  maçon  pifeur,  ce  font 
des  tables  en  carré  long , d’ais  de  lapin , dont  la 
longueur  conflitue  celle  du  moule , & dont  1a  hau- 
teur eft  de  deux  pied»  & demi. 

Banches  montées  ou  établies  ; ce  font  autrement 
les  moules  ou  les  formes  de  terre  du  pifé. 

Banchëe;  c'eft  la  raaffe  de  terre  travaillée  par 
le  maçon  pifeur. 

Bandeau  ; plate-bande  unie  qui  fe  pratique  au- 
tour des  croifces  ou  arcades  d’un  bâtiment  oii  l’on 
veut  éviter  la  dépenfe  , & quf  diffère  des  cham- 
branles en  ce  que  ceux-ci  font  ornés  de  moulures , 
& que  les  bandeaux  n’en  ont  point , à l’exception 
quelquefois  d’un  quart  de  rond  , d'un  talon  ou 
d’une  feuillure , que  l'on  introduit  fur  l’aréte  du 
tableau  de  ces  memes  portes  ou  croifécs, 
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Bander  un  arc  ou  une  plate* bar, Je  ; c’eft  en 
affemblcr  les  vouiToirs  & claveaux  fur  "les  cintres 
de  charpente , & les  fermer  avec  la  clé. 

Bankeau  ; efpèce  de  petir  tombereau  porté  fur 
deux  roues , que  l’on  traîne  à force  d’homme. 

Banquettes  ; ce  font  des  appuis  de  pierres  de 
1 4 pouces  de  hauteur , pratiqués  dans  lépaiffeur 
des  croifces  & dans  l'intérieur  des  appartenions. 
Ces  appuis  reçoivent  en  dehors  des  balcons  de 
fer,  dont  la  hauteur,  réunie  a>ec  la  banquette  de 
pierre,  doit  être  celle  du  coude  pour  s'y  appuyer 
commodément. 

Baqueter;  terme  de  bâtiment,  ôter  l’eau  d'une 
tranchée  avec  une  pelle,  une  cope,  ou  tout  autre 
ullenfile  propre  â cet  effet. 

Bar  , eft  une  efpèce  de  civière  avec  laquelle 
des  hommes  portent  des  pierres,  ordinairement  de 
peu  de  grofleur. 

Baraque,  lieu  confirait  de  charpente  revêtue 
de  planches  de  bateau  , couvertes  de  doffes  , & 
pratiquée  près  d'un  grand  atelier  ou  dans  lin  grand 
chantier,  pour  fervir  de  retraite  aux  ouvriers. 

Barbacane  ; ouverture  étroite  & longue  en 
hauteur  , qu’on  laide  aux  muts  qui  foutiennenc 
des  terres , pour  y donner  de  l’air  ot  pour  faciliter 
l’entrée  Sc  la  fortie  des  eaux. 

Bardeau  ; c’eft  un  petit  ais  de  mairain  en  forme 
de  tuile  ou  de  latte,  de  dix  ou  douze  pouces  de 
long , fur  ftx  à fept  de  large  , dont  on  fe  fert  en- 
core à préfent  pour  couvrir  des  hangards , appen- 
tis , moulins , etc. 

Barder  ; c’eft  l'aftion  de  mettre  la  pierre  fur 
le  bar. 

Bardeurs  : on  nomme  ainfi  les  ouvriers  qui 
chargent  les  pierres  fur  un  chariot , ôu  qui  les  por- 
tent fur  une  civière  ou  fur  un  bar , du  chantier  an 
pied  du  ras. 

Basse-cour  ; c’eft , dans  un  bâtiment  confirait 
à la  ville,  une  cour  féparéc  de  la  principale , autour 
de  laquelle  font  élevé»  des  bâtimens  deftinés  aux 
remifes , aux  écuries , ou  pour  les  cuifmes , offices , 
communs,  &c. 

A la  campagne , les  baffes-cours  font  aufli  def- 
tinées  au  prefloir , fellicr , bûcher  , &c. 

Bassin  ; c'eft  un  efpacc  creufé  en  terre  , de 
figure  ronde,  ovale,  carrée,  à pans,  fkc.  revêtu 
de  pierre,  de  pavé , de  plomb  , pour  recevoir  l’eau 
d'un  jet , ou  pour  fervir  de  réfervoir  pour  arrofer. 

Bassin  i chaux,  vaiffeau  bordé  de  maçonnerie 
& planchcyc  de  doffes  ou  maçonné  de  libage» , 
dans  lequel  on  détrempe  la  chaux. 

Batiment;  cc  mot  défigne  non  - feulement  U 
demeure  des  particuliers , mais  encore  tout  édifice 
public. 

B.atifooage  : on  donne  ce  nom  aux  plafonds 
que  l’on  fait  avec  de  la  terre  graffe  & la  bourre 
bien  mêlées. 

Bâtir  ; conftruire , faire  quelque  édifice  , ou 
crt  donner  les  dedans  & les  exécuter , ou  en  faire 
U dépenfe. 

"V  v ij 
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Batte  ; rondin  de  bois , plus  gros  par  un  bout 
pour  écrafer  le  plâtre. 

Le  batteur  de  plâtre  eft  celui  qui  écrafe  le  plâtre 
après  qu'il  eft  cuit  : pour  cet  effet  il  en  étend  â terre 
une  certaine  quantité  , qu’il  frappe  avec  fa  batte 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  allez  menu  pour  être  gâché. 

Bauche  ou  Bauge;  enduit  qu’on  met  fur  les 
murs  de  terre  pour  les  confcrver. 

Beau ve au  , Beve au  ou  Biveau  ; infiniment  de 
bois  ou  de  fer  en  forme  d’équerre  fiable  , dont 
les  branches  ne  s’ouvrent  ni  fe  ferment. 

Becs;  maffes  de  pierre  de  taille,  difpolecs  en 
angles  faillans  fur  les  piles  d’un  pont  de  pierre. 

Avant- becs  , ceux  qui  font  au  fil  de  l’eau  ; & 
arrière-becs , ceux  qui  font  de  l’autre  côté. 

Belvedere;  c’eft  un  petit  bâtiment , ordinaire- 
ment ftnié  à l’extrémité  d’un  jardin  ou  d’un  parc , 
pour  y prendre  le  frais  & s’y  mettre  â l’abri  de 
l’ardeur  du  foleil  ou  des  injures  du  temps. 

Berceau;  c’eft  une  voûte  cylindrique  quelcon- 
que , dont  la  courbure  peut  être  de  différente  ef- 
péce. 

Biais  : on  entend  par  ce  nom  les  obliquités  ou 
angles  faillans,  qu’on  ne  peut  éviter  dans  un  mur 
de  face  ou  mitoyen , à caufe  du  coude  que  for- 
ment fouvent  les  rues  d’une  ville  ou  d’un  grand 
chemin,  ou  le  terrain  de  fon  voifin  avec  le  fien, 

far  une  fuite  de  partages  qui  ont  été  faits  avant 
acquifition. 

Bien  faite  (pierre);  celle  où  il  fe  trouve  peu 
de  déchet  en  l’écarriffaut. 

Bilboquet  ; les  ouvriers  de  bâtiment  appellent 
ainfi  les  petits  carreaux  de  pierre , qui , ayant  été 
fciés  dans  une  pierre  tendre  , ou  tranchés  dans  une 
pierre  dure , relient  dans  le  chantier , 3c  ne  font 
propres  qu'â  faire  du  moellon. 

Ils  donnent  encore  ce  nom  aux  moindres  car- 
reaux de  pierre  provenant  des  démolitions  d’un 
vieux  bâtiment. 

Binard  ; chariot  fort  à quatre  roues  , où  les 
chevaux  font  atelés  deux  â deux,  & qui  fert  à 
porter  de  gros  blocs  de  pierre. 

Binard  (pierre  aû);  celle  dont  le  volume  eft 
tel , qu’elle  ne  peut  être  «ranfportée  par  les  cha- 
riots ordinaires , mais  fur  un  binard  , efpéce  de 
chariot  fort  à quatre  roues. 

Biscuit  ; ce  terme  , ufité  par  les  maçons  , dé- 
figne  des  cailloux  qui  fe  trouvent  dans  les  pierres 
i chaux , & qui  relient  dans  le  baffin  après  que 
la  chaux  efl  détrempée. 

Blanche  (pierre);  celle  deflinée  â tracer  des 
lignes  blanches , telle  que  la  craie. 

Blanchir;  c’efl,  en  maçonnerie,  donner  une 
ou  plufteurs  couches  de  blanc  à colle  fur  un  mur 
fale , après  y avoir  paffé  un  lait  de  chaux , pour 
rendre  quelque  lieu  plus  clair  & plus  propre. 

Bloc;  pierre  brute  telle  qu’on  la  tire  de  la  car- 
rière. 

Blocages;  ce  font  de  menues  pierres  ou  pe- 
tit* caillou*  & mot  lions,  qu’on  jette  à bain  de  mor- 
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fier  pour  garnir  le  dedans  des  murs , Ou  fonder 
dans  l’eau  â pierres  perdues. 

Bloquer,  eft  conftruire  & lever  des  murs  de 
moellon  d’une  grande  èpaiffeur  le  long  des  tran- 
chées , fans  les  aligner  au  cordeau  , comme  on  fait 
les  murs  de  pierres  sèches  : c’ell  aufïi  remplir  les 
vides  de  moellon  & de  mortier  fans  ordre , comme 
on  le  pratique  dans  les  ouvrages  qui  font  fondés 
dans  I eau. 

Bhuf  (oeil  de);  fenêtre  ronde  qui  fe  pratique 
dans  les  grands  bàtimens  au  deffous  du  dernier 
entablement , & dans- les  grands  & petits  bàtimens 
aux  toits , pour  éclairer  les  greitfcrs. 

Bombé  ; fe  dit  d’un  arc  peu  élevé  au  deffus 
de  fa  corde  , ou.  d’un  petit  arc  d’un  très  - grand 
cercle. 

Lorfqu'au  lieu  de  s’élever  au  deffus , l’arc  s’a- 
baiffe  en  deffous  de  fa  corde , on  l’appelle  bombé 
en  contre-bas  , comme  il  arrive  aux  plates-bandes 
mal  faites. 

Bonbanc;  c’efl  une  efpèce  de  pierre  fort  blan- 
che , qui  fe  tire  des  carrières  qui  font  aux  environs 
de  la  ville  de  Paris.  Le  bonbanc  le  mouline,  & ne 
rcfifle  pas  beaucoup  ; il  ne  laiffe  pas  néanmoins  de 
durer  affez  long-temps  , lorfqu’tl  n’eft  pas  expofé 
aux  injures  de  l’air  ni  à l’humidité. 

Il  a depuis  quinze  pouces  jufqu’à  vingt-quatre 
de  hauteur  ; on  s’en  fert  aux  façades  intérieures 
des  bàtimens  , & pour  faire  dés  rampes  & des  ap- 
puis ; on  en  tire  aufft  des  colonnes  : celui  qui  a 
un  lit  coquilleux  & des  moliéres , eft  le  meilleur. 

Borne  de  bâtiment , eft  une  efpèce  de  cône 
tronqué  de  pierre  dure  à hauteur  d'appui , placé 
à l’encoignure  ou  au  devant  d’un  mur  de  face  , 
pour  le  défendre  des  voitures. 

Borkoyer  ; voir  8t  reconnoitre  à l'œil  fi  une 
pierre  eft  d’alignement. 

Bossage;  le  dit  de  la  faillie  brute  & non  taillée 
qu’on  laiffe  dans  les  bàtimens  à des  pierres  que 
l’on  fe  propofe  de  réparer  au  cifeau  , pour  y for- 
mer des  ornemens. 

Bosse;  c'ell  dans  le  panneau  d'une  pierre  un 
petit  boffage  , que  l’ouvrier  laiffe  pour  marquer 
que  1a  taille  n'en  eft  pas  toifée  & qu’il  ôte  après 
en  ragréant. 

Bouge;  fe  dit  d’une  petite  armoire  ordinaire- 
ment placée  aux  côtés  d’une  cheminée,  pour  ferrer 
différentes  chofes. 

C’eft  aufli  une  petite  garde  - robe  où  il  n’y  a 
place  que  pour  un  lit  très  petit. 

Bouriquet;  efpèce  de  chevalet  léger  qu’on 
attache  aux  lattes. 

Bousillage,  c’eft  une  efpèce  de  mortier,  fait 
de  terre  détrempée,  & corroyée  avec  de  l’eau.  Le 
meilleur  fe  fait  de  paille  hachée , & corroyée  avec 
la  terre. 

On  le  dit  dans  un  fens  métaphorique  des  ou- 
vrages d’artilxns  , qui  font  mal  faits  Cst.  mal  fa- 
çonnés. 
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Boutant  ou  Butant  (arc);  c’efl  un  arc  ou  un 
foutien  qui  fert  à porter  une  voûte  , & qui  cil 
Im-mémc  soutenu  par  quelque  gros  ou  par  quel- 
que fort  pilier. 

Boutant  ( pilier  ) ; c’efl  une  chaîne  de  piliers  de 
pierre  , faite  pour  fupporter  un  mur , une  terraiTe , 
une  voûte. 

Boutisse  ; pierre  qui  traverfe  l’èpaiffeur  du 
mur,  & qui  fan  parement  des  deux  côtés.  On  l'ap- 
pelle cncôrs  paitücrcjffe , pierre  porpeigne , de  par- 
pein  ou  faifant  parpetA. 

Bouzin  , cil  la  partie  extérieure  de  la  pierre 
abreuvée  de  l'humidité  de  la  carrière,  ôi  qui  n'a 
pas  eu  le  temps  du  ficher  après  en  être  fortie. 

On  ne  doit  point  l'employer  en  maçonnerie. 

Brancard  ; c'efl  un  châffis  en  forme  de  caiffc 
ouverte  à claire-voie , dont  les  maçons  fe  fervent 
pour  tranfporter  des  matériaux. 

Bras  de  Bar  6r  Je  Civière  ; ce  font  les  extrémités 
des  deux  principales  pièces  de  ces  engins , celles 
que  les  porteurs  tiennent  a leurs  mains , quand 
ifs  s'en  fervent.  On  dit  encore  irai  de  grue. 

Brayers  ; cordages  qui  fervent  à élever  le  bou- 
riquet  ou  petit  bar , avec  lequel  on  porte  le  moel- 
lon & le  mortier  au  haut  des  édifices. 

Brèche  ; ce  terme  fe  dit  en  général  d'une  ou- 
verture caufèe  à un  mur  de  clôture  par  mal-façon, 
caducité , ou  faite  exprès  pour  paflcr  des  voitures 
ou  équipages  de  maçonnerie.  Ce  mot  vient  de 
l'allemand  brechen , qui  lignifie  rompre. 

Bretter  ou  Breteler.  En  général,  c’eft  fe  fer- 
vir  d'un  infiniment  bretté  : c’efl  avec  le  marteau 
bretté  que  les  tailleurs  de  pierre  ébauchent  les  pa- 
remens. 

Bretture  ; fe  prend  en  deux  fens  différent , 
ou  pour  les  dents  mêmes  pratiquées  à l’inftrumcnt 
dont  on  fe  fert  pour  bretter , ou  pour  les  traits 
faits  à l'ouvrage  à l'aide  d'un  infiniment. 

Brider  une  pierre;  c'eft  l’attacher  avec  le  bout 
du  cable  de  la  grande  roue,  d'où  pend  le  crochet 
qui  doit  l'enlever.  C'eft  la  forme  de  la  pierre  qui 
détermine  celle  de  la  brider  ; d'ailleurs  les  pierres 
ne  fe  tirent  pas  autrement  des  carrières , que  les 
autres  fardeaux. 

Brides;  ce  font,  dans  l'art  du  maçon  pifeur, 
des  bouts  de  bâtons  pofés  en  étrefillons  au  haut 
des  hanches  ou  planches  du  moule , & tendus  par 
un  corde. 

Brique  ; c'eft  une  pierre  artificielle,  faite  avec 
une  nqre  cuite,  qui  eft  d'un  grand  ufage  dans  la 
conllruflion  des  bâtimens. 

BriquetEr  ; c’eft  contrefaire  la  brique  fur  le 
plâtre  avec  une  impreflion  d'ocre  rouge , & y 
marquer  les  joints  en  plâtre. 

Bkisis  ; fe  dit  de  l'angle  qui  forme  un  comble 
hrifé,  c cil  à-dire,  la  partie  ou  fe  vient  joindre  le 
faux  comble  avec  le  vrai , comme  fout  ceux  à la 
manfardc. 

Brouette  ; petite  caiffc  ouverte  portée  fur  deux 
roues,  que  l’ou  fait  rouler  en  la  pouffant  avec  Us 
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deux  mains  : elle  fert  pour  le  tranfport  des  maté- 
riaux. 

Brutes  ( maçonnerie  en  pierres  ) ; eft  celle  dans 
laquelle  les  afiifes  ne  font  poinr  déterminées  par 
l’épaiffeur  des  pierres , mais  par  des  lits  de  pierres 
comme  jetées  à l'aventure , & fur  lefquelles  en  jette 
du  mortier  pour  les  enduire  uniment. 

Buanderie  ; petit  bâtiment  compofc  de  plu- 
ficurs  faites  au  rcz-de-chauffée,  avec  des  fourneaux 
& des  cuviers  pour  faire  la  lefiivc. 

Bûcher  ; petit  bâtiment  ou  angard  oit  l'on  ferre 
le  bois. 

Buter  ; c’eft  , par  le  moyen  d’un  arc  ou  pilier 
butant , contenir  ôt  rmpéchcr  la  pouffee  d’un  mur 
ou  l’écartement  d une  voûte. 

Cadane;  c'efl  un  petit  lieu  bâti  avec  de  la  bauge 
( cfpèce  de  terre  grade  ) & couvert  de  ch..ux, 
pour  mettre  à la  campagne  les  pauvres  gens  à 1 abri 
des  injures  du  temps.  Anciennement  les  premiers 
hommes  n'avoient  pas  d’autres  demeures  pour  ha- 
bitation ; l’architecture  a commencé  par  les  ca- 
banes , fie  a fini  par  les  palais. 

Cabestan  ; eipéce  de  tourniquet,  dont  le  mou- 
vement fert  à rouler  & dérouter  un  cable. 

Cabinet  ; fous  ce  nom  on  peut  entendre  les 
pièces  deftinées  à l'étude,  ou  dans  lefquelles  l'on 
traite  d affaires  particulières  , ou  qui  contiennent 
ce  que  l'on  a de  plus  précieux  en  tableaux  , en 
bronzes,  livres,  curiofités,  &c. 

On  appelle  aufli  cabinet , les  pièces  où  les  dames 
font  leur  toilette,  leur  oratoire , leur  méridienne , 
ou  autres  qu’elles  deftinent  â des  occupations  qui 
demandent  du  recueillement  & de  la  folitude. 

On  appelle  cabinet  d'aifanee  , le  lieu  où  font 

{ilacécs  tes  commodités , connues  aujourd'hui  fous 
e nom  de  lieux  à foupape. 

Cadre  ; eft  une  bordure  de  pierre  ou  de  plâtre 
traîné  au  calibre , laquelle  dam  les  compartimcns 
des  murs  de  face  & les  plafonds , renferment  des 
ornemens  de  fculpturc. 

Cadre  de  plafond  ; ce  font  des  renfoncement 
cajifés  par  les  intervalles  des  poutres  dans  les  pla- 
fonds lambriffcs  avec  de  la  fculpture , pcinrure  fit 
dorure. 

Cage  , eft  un  efpace  terminé  par  quatre  murs 
ui  renferment  un  efcalier,  ou  quelque  divifion 
'appartement. 

Cale  , eft  un  petit  morceau  de  bois  mince , 
qui  détermine  la  largeur  du  joint  de  lit  d une 
pierre. 

Mettre  une  pierre  fur  cales  ; c’eft  la  pofer  fur 
quatre  cales  de  niveau  & 1 demeure , pour  enfuite 
la  ficher  avec  un  mortier  fin. 

Caler  ; arrêter  la  pofe  d’une  pierre , y mettre 
une  cale  de  bois  mince,  de  plomb  ou  de  cuivre. 

Calibre  des  maçons;  c'eft  une  planche  fur  le 
champ  de  laquelle  on  a découpé  lesdifférxns  mem- 
bres d’architcfitit c qu’ils  veulent  exécuter  en  plâtre 
aux  cntablcnuns  des  marions , corniches  des  pla» 
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fond*  , des  appartenons  , p'.inihes  5c  ouvrages  de 
maçonnerie  qui  fe  traînent. 

Ce  calibre  fe  monte  fur  un  morceau  de  bois 
qu'ils  appellent  /aboi.  On  a pratiqué  fur  le  fabot , 
à fa  partie  du  devant  qui  fe  doit  traîner  fur  les 
règles  , une  rainure  pour  fervir  de  guide  au  ca- 
libre. 

Cambre  on  Cambrure  , du  latin  camtr.ttus , 
courbé,  fe  dit  de  la  courbure  du  cintre  d'une  voûte 
ou  d’une  pièce  de  bois. 

Cambrer  i il  efl  fynonyme  à courber.  La  diffé- 
rence qu'il  peut  y avoir  entre  l’un  St  l'autre  , 
c cil  que  cambrtr  ne  fe  dit  que  d'une  courbure  peu 
confidérable  ; au  lieu  que  courber  fe  dit  de  toute 
inflexion  curviligne,  grande  ou  petite. 

Caniveaux;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  plus 
gros  pavés,  qui,  étant  aflis  alternativement  & un 
peu  inclinés  , traverfent  le  milieu  du  ruiffeau  d’une 
cour  ou  d une  rue. 

Uge  pierre  taillée  en  caniveau,  efl  celle  qui  efl 
creufée  dans  le  milieu  en  manière  de  ruifleau  pour 
faire  écouler  l'eau  : on  s’en  fert  pour  paver  une 
cuifine,  un  lavoir,  une  laiterie,  un  privé  ou  lieu 
commun. 

Cantalabre  ; ce  mot  n'efl  ufité  que  parmi  les 
ouvriess,  St  fignifle  le  bandeau  ou  la  bordure  d’une 
porte  ou  d’une  croifée.  11  peut  avoir  été  fait  du 
grec  un , autour  ; & du  latin  labium , lèvre  ou 
bord. 

Cantonné  : on  dit  qu'un  bâtiment  efl  cantonné, 
quand  fon  encoignure  efl  ornée  d’une  colonne  ou 
d'un  pilaflre  angulaire , ou  de  chaines  en  liaifon 
de  pierres  de  retend  ou  de  boflages , ou  de  quel- 
ques corps  qui  excédent  le  nu  du  mur. 

Carreau;  pierre  qui  ne  traverfe  point  l’épaif- 
feur  du  mur , 6 ( qui  n'a  qu'un  ou  deux  parcmens 
au  plus. 

Cartouche  , efl  un  ornement  de  fculpture , 
de  pierre,  de  marbre  , de  bois,  de  plâtre,  &c. 
compofè  de  membres  d’architeâure  , au  milieu 
duquel  efl.  une  efpèce  de  forme  régulière  ou  ir- 
régulière, dont  la  furface  ell  quelquefois  plane  , 
concave,  convexe,  ou  tous  les  deux  enfemblc. 

Ces  cartouche!  fervent  ordinairement  à annoncer 
le  nom  des  grands  hôtels,  ou  à recevoir  des  ins- 
criptions , des  chiffres  ,,dcs  armoiries,  des  bas- 
reliefs,  pour  la  décoration  extérieure  & intérieure 
des  églims,  communautés , ou  pour  la  décoration 
des  appartement.  Ce  mot  vient  de  l’italien  car- 
toccio , qui  fignifle  la  même  chofe. 

Cave,  efl  un  lieu  voûté  dans  l’étage  fouterrain , 

Îjui  fert  à mettre  du  vin , du  bois,  oc  autres  cho- 
cs pour  la  provifion  d'une  maifon , d'un  hôtel,  Btc. 
du  latin  cavea.  Vitruve  appelle  hypogæa , tous  les 
lieux  voûtés  fous  terre. 

Cave,  dans  une  églife  efl  un  lieu  fouterrain  , 
voûté  Sl  deflinè  à la  fépulturc. 

Cellier  ; c'cfl  un  lieu  voûté  dans  l'étage  fou- 
terrain , compofè  de  plufteurs  caves , qui , étant 
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deflinées  1 ferrer  le  vin , fc  nomme  cellier  , du 
latin  cella  vinaria . 

On  entend  parer  Hier  plus  communément  un  lidn 
moitié  fous  terre  St  moité  hors  de  terre  , qui  n'efl 
point  voûte , mais  qui  efl  formé  par  uq  plancher 
avec  folives  apparentes , & fert  indifliii élément  à 
divers  ufages  ; en  latin  cellarium. 

Chaînes  ; fe  dit,  dans  ia  conflruâion  des  muts 
de  moellon , des  jambes  de  pierres  élevées  à-plomb  ,' 
ou  faites  d'un  carcan  ou  d’une  pierre  pofée  alter- 
nativement entre  deux  harpes,  ou  deux  autres 
pierres  plus  longues , pour  former  liaifon  dans  le 
mur.  Elles  fervent  à porter  les  principales  pièces 
de  bois  d’un  plancher  , comme  poutres  , folives 
d'enchevêtrure  , & fablières , & à entretenir  les 
murs,  qui  n'auroient  pas  affec  de  folidité  n’étant 
que  de  moellon , s’il  n'y  avoit  point  de  c haines. 

Chambranle  ; efpèce  de  cadre  de  pierre,  com- 
pofé  de  deux  montans  & d'une  traverfe  fupèricurc , 
qai  fert  à orner  les  portes  & croifèes  des  façades 
extérieures  des  bâtimens. 

Chambre;  c’efl,  dans  une  maifon,  une  pièce 
deflinée  à recevoir  du  monde,  ou  des  lits  pour  y 
coucher. 

Il  y a peu  de  termes  dans  la  langue  qui  aient 
autant  d’acceptions  figurées  que  le  mot  chambre.  On 
a tranfporté  ce  mot  des  endroits  appelés  chambres  , 
où  des  perfonnes  s’affembloient  pour  différentes 
affaires , aux  perfonnes  mêmes  affemblécs  ; Sc  de 
l’efpace  renfermé  par  des  murs  , & percé  d'une 
porte  & de  fenêtres  qui  forment  la  chambre  prife 
au  fimple,  on  l'a  appliqué  à tout  autre  cfpace  qui 
a dans  les  arts  quelque  analogie  , foit  avec  les 
ufages  de  cette  partie  d'un  appartement,  foit  avec 
fa  figure. 

CliAMFREIN  , c'efl  l'inclinaifon  pratiquée  au 
dcflùs  d'une  corniche  ou  impolie , que  les  ouvriers 
appellent  bifeau  ; & dans  la  maçonnerie , l'on  ap- 
pelle revers  d'eau  les  pentes  que  l’on  obferve  fur 
la  faillie  des  entablcmcns  ou  corniches  de  pierres, 
dans  les  façades  extérieures  des  bâtimens. 

Champ  ; cfpace  qui  refie  autour  d'un  cadre  ou 
chambranle  de  pierre. 

Champ  d'une  pierre  plate  ; c'cfl  fa  furfacc  la  plus 
mince  & la  plus  petite. 

Chanlatte;  petite  pièce  de  bots,  femblable  à 
une  forte  latte,  qu'on  attache  vers  les  extrémités 
des  chevrons  ou  coyaux , & qui  faillit  hors  de  la 
corniche  fupèricurc  d'un  bâtiment.  Sa  fonétion  efl 
de  foutenir  deux  ou  trois  rangées  de  tuile?,  pra- 
tiquées ainfî  pour  écarter  la  pluie  d'un  mur  de 
face. 

Chanteplfure;  barbacane  ou  ventoufe  qu’on 
fait  aux  murs  de  clôture,  confiruits  prés  de  quel- 
ques eaux  courantes , afin  que  dans  le  déborde- 
ment elles  puiffent  entrer  dans  le  clos  & en  fertir 
librement,  fans  endommager  les  murs. 

Chantourner;  c'cfl  couper  en  dehors  ou  évi- 
der  en  dedans  une  pièce  de  bois , une  plaque  de 
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métal , ou  même  une  table  de  pierre , fuivant  un 
profil  ou  deflein  donné. 

Chapi  ; c’cft  un  enduit  fur  l’extrados  d’une 
voûte,  fait  de  monter  & quelquefois  de  ciment. 

'Chantier  (pierre  en);  celle  qui  cft  calléc  & 
difpoiée  pour  être  taillée. 

Chaperon  ; c’eft  la  couverture  d’un  mur  qui 
a deux  égouts  larmiers , lorfqu’il  cft  de  clôture  ou 
mitoyen  , & qu’il  appartient  à deux  propriétaires; 
mais  qui  n’a  qu’un  égout  dont  la  chute  eft  du 
coté  de  la  propriété,  quand  il  appanient  à un  fcul 
propriétaire. 

On  appelle  chaperon  en  bahut , celui  dont  le  con- 
tour eft  bombé  : ces  fortes  de  chaperons  font  quel- 
quefois de  dales  de  pierre , ou  recouverts  de  plomb , 
d’ardoife  ou  de  tuile. 

On  dit  chaperonner , pour  faire  un  chaperon. 

Charge  ; c’cfl  une  maçonnerie  d'une  épaificur 
réglée,  qu’on  met  fur  les  folives  & ais  d’entre- 
voux,  ou  fur  le  hourdi  d’un  plancher,  pour  rece- 
voir l’aire  de  plâtre  ou  le  carreau. 

Charge;  c’efl,  félon  la  coutume  de  Paris,  l’o- 
bligation de  payer  de  la  part  de  celui  qui  bâtit 
fur  & contre  un  mur  mitoyen  pour  fa  conve- 
nance , de  fix  toiles  une,  lorfqu’il  élève  le  mur 
de  dix-pieds  au  deffus  du  rez-de-dwuffée,  & qu’il 
approfondit  les  fondations  au  deffous  de  quatre 
pieds  du  fol. 

Chariot  ; c’eft  une  efpèce  de  petite  charrette*, 
fans  ridelles  ou  élévations  aux  côtés  , montée 
fur  de  très-petites  roues  , avec  un  timon  fort  long 
dans  lequel,  de  diftancc  en  diflance,  font  paffés 
des  petits  bâtons  en  manière  d’échellons  , pour 
attacher  des  bretelles , & tirer  à plufieurs  hommes 
les  pierres  taillées , pour  les  tranfporter  du  chan- 
tier an  bâtiment. 

Chasser  ; ce  mot  fe  dit  parmi  les  ouvriers  pour 
pouffer  en  frappant  : ainfi  on  dit  chaffer  du  tuilot 
ou  éclat  de  pierre  entre  deux  joints  dans  l’inté- 
rieur d’un  mur. 

Châssis  , cft  une  dale  de  pierre  percée  en  rond 
ou  carrément , pour  recevoir  une  autre  dale  en 
feuillure  qui  fert  aux  aqueducs,  regards , cloaques 
& pierrées,  pour  y travailler;  & aux  foffes  d’ai- 
fancc , pour  le}  vuider. 

Chateau  ; bâtiment  royal  ou  feigneurial , fi  tué 
à la  campagne. 

Ch  ateau  d'eau  ; c’eft  un  bâtiment  ou  pavillon , 

Î|ui  diffère  du  regard  en  ce  qu’il  contient  un  re- 
cevoir, & qu’il  peut  être  décoré  extérieurement, 
Cmauffoir  , eft  une  faite  dans  une  commu- 
nauté religieufe , dont  la  cheminée , le  plus  fou- 
vent  ifoléc,  fert  à chauffer  en  commun. 

Chemin  , cft  fur  un  plafond  ou  fur  un  rava- 
lement, une  difpofition  de  régies  que  les  ouvriers 
pofent  pour  traîner  les  moulures,  C’eft  auftt  un 
enduit  de  plâtre  dreffè  â la  règle,  8c  fuivant  lequel 
ils  conduisent  leur  calibre  Ces  deux  difpofitions , 
dont  la  règle  fert  à conduire  d’un  côté  le  fsbot 


M A Ç 343 

du  calibre  & l’enduit,  dirige  l’autre  extrémité , fe 
nomment  proprement  chemins. 

Cheminée;  c'cft  une  des  parties  principales  de 
la  pièce  d’un  appartement  ou  l’on  fait  du  feu. 

Elle  eft  compofée  d’un  foyer,  de  deux  jambages , 
d’un  contre-coeur,  d’un  manteau  & d’un  tuyau. 

Cheminée  d difanct  ; c’eft  l'ouverture  pratiquée 
pour  1a  defeente  des  matières. 

Chemise  ; efpèce  de  maçonnerie  faite  de  cail- 
loutage, avec  mortier  de  chaux  & ciment  ou  de 
chaux  & fable  feulement , pour  entourer  des  tuyaux 
de  grès. 

On  appelle  encore  chcmift  le  mirtif  de  chaux  & 
ciment  qui  fert  â retenir  les  eaux , tant  fur  le  côté 
que  dans  le  fond  des  baftins  de  ciment. 

Chevalement  ; efpèce  d’étai  qui  fert  â fou- 
tenir  des  parties  de  bâtiment,  qu’on  reprend  par 
fous-oeuvre. 

Chevêtre;  pièce  de  bois  qui  porte  les  folives 
coupées  à l’endroit  de  la  cheminée,  pour  donner 
paflage  aux  tuyaux  8c  prévenir  le  danger  du  feu. 

Chèvre  ; machine  propre  à élever  des  fardeaux 
& â tranfporter  des  matériaux  fur  le  haut  d’un 
bâtiment. 

Ciel  ( pierre  de  ) ; celle  qu’on  tire  du  premier 
banc  de  la  carrièrrc. 

Ciment  ; c’cft  de  la  tuile  ou  de  la  brique  con- 
caffée  , avec  laquelle  on  fait  un  mortier  qui  eft 
d’un  grand  ufage  dans  les  bàtimens. 

Cintre  ; du  mot  cinSus , a deux  fignifications , 
l’une  pour  la  charpente  , l’autre  pour  le  contour 
de  la  voûte  qui  a été  formée  fur  la  charpente. 

Dans  1a  charpenterie , il  fignifie  un  affemblagc  de 
pièces  de  bois  qui  foutiennent  les  ais  6c  doffes  , 
fur  tcfqucls  on  confirait  une  voûte  avec  des  bri- 
ques , ou  du  moellon  , ou  des  pierres  de  taille  , 
jufqu’à  ce  qu’étant  fermée  elle  puiffe  fe  foutenir 
fans  ce  fecours. 

Dans  la  coupe  des  pierres,  il  fignifie  le  contour 
arrondi  de  la  furface  intérieure  d'une  voûte. 

Les  cintres , confidérés  par  rapport  à leurs  figures , 
font  de  trois  fortes  : plein  cintre,  c’cft  un  demi- 
cercle  entier  ; anje  de  panier , ou  fur-baiffé  8c  fur- 
hauffé. 

Ciseau  de  maçon  ou  de  tailleur  de  pierre  ç c’eft 
un  outil  de  fer , acéré  , long , de  la  forme  d’un 
clou  fans  tète  , applati  8c  tranchant  par  le  bour. 
11  fert  â commencer  le  lit  ou  la  taille  de  la  pierre. 

Civière  ; efpèce  de  petit  brancard  fur  lequel  on 
porte  à bras  des  matériaux. 

Claveau  , eft  une  des  pierres  en  forme  de  coin , 
qui  fert  â former  une  plate-bande. 

Claveau  à croffette , cft  celui  dont  la  tète  re- 
tourne avec  des  afiifes  de  niveau  , pour  faire  liai» 
fon. 

Clausoir  , eft  le  plus  petit  carreau  ou  la  boti- 
tiffe  qui  forme  iiruc  affife  dans  un  mur  continu , 
ou  entre  deux  pieds-droits. 

Clé  d’un  arc , d'une  voûte,  d'un  plein  cintre,  eft 
b dernière  pierre  qu’on  met  au  haut  pour  fermer 
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le  cintre  ; laquelle  étant  plus  étroite  par  en  bas 
que  par  en  haut,  prefie  & alTcrmlt  toutes  les  au- 
tres pierres. 

Cliquart  , pierre  anciennement  connue  fous 
le  nom  de  pierre  de  bu -appareil  ; c'cft  une  des 
meilleures  clpéces  qu'on  tire  des  carrières  des  envi- 
rons de  Paris, 

Closoir  ; dans  l’art  du  maçon  pifeur , c'cft 
•ne  table  ou  planche  fortifiée  par  des  barres  mon- 
tantes , qui  lcrt  à maintenir  les  banches  ou  les 
planches  qui  continuent  le  moule  du  pife. 

Cloisons  de  maçonnerie  ; on  nomme  ainft  tout 
le  mur  de  refend  qui  ne  monte  pas  de  fond , & 
qui  n'a  pas  l'épailTcur  requife  fuivant  l'art , n'étant 
pour  l'ordinaire  confit  uir  que  de  briques , de  plâtras 
ou  de  moellons  non  gifians , liaifonnés  néanmoins 
avec  du  plâtre  ou  du  mortier. 

Cloisonnage  ; travail  de  cloifon. 

Clôture  ou  Enclos;  mur  de  maçonnerie  qui 
enferme  un  cfpacc , tel  que  l’étendue  d’une  cour , 
d'un  parc,  d'un  jardin,  ace. 

Coins  du  lançonnier  ; ce  font  des  morceaux  de 
chêne  d'un  pouce  d’épaifieur , taillés  en  triangle 
rcâangte,  de  feize  pouces  d'un  côté  & de  quatorze 
pouces  du  côté  oppofé , à la  pointe  ou  de  tête , 
& ayant  ainft  trois  lignes  de  diminution  par  pouce 
de  longueur. 

Collet  ; c’eft  ta  partie  la  plus  étroite  par  la- 
quelle une  marche  tournante  tient  au  noyau  d’un 
efcalier. 

Colombages  ; ce  font  des  hourdages  ou  parties 
de  cloifons,  qui,  après  avoir  été  conftruites  en 
terre,  font  recouvertes  de  mortier  ou  de  plâtre. 

Colombes  ; folives  qu'on  pofe  perpendiculai- 
rement dans  une  fabliére,  pour  faire  des  maifons, 
des  granges , Sic. 

Comble  ; ce  terme  défigne  la  forme  des  cou- 
vertures de  toutes  tes  cfpéces  de  bàtimcns  : on  les 
appelle  aufii  toit. 

Commissures;  joints  des  pierres. 

Commodités  ; c'cft  un  petit  endroit  dégagé  des 
autres  pièces  d’un  appartement , ordinairement  au 
dédits  d'un  efcalier  ou  au  bas,  dans  lequel  efi  un 
ftége  dYifaoce,  dont  le  haut  du  tuyau  ou  conduit 
de  poterie  cft  garni  d’une  planche  percée  en  rond  ; 
il  le  nomme  aufii  lnux. 

Commun,  efi  un  corps  de  bâtiment  avec  eui- 
frnes  fit  offices. 

Compagnon  maçon;  ouvrier  qui  confirait  les 
ouvrages  en  plâtre. 

Conduit  a vent  ; en  bâtiment , font  des  fou- 
piraus  ou  lieux  fouterraitis  où  les  vents  fc  confcr- 
vent  frais  & froids,  & font  communiqués  par  des 
tubes  , tuyaux  ou  voûtes  dans  les  chambres  ou 
autres  appartement  d’une  maifon , pour  les  rafrai- 
chir  dans  les  temps  où  il  fait  trop  chaud. 

Ils  font  fort  en  ufage  en  Italie , où  on  les  nomme 
vr-.tidotti  ; en  France , on  Jcs  nomme  prifons  des 
Tenu  OU  palais  d'Eole. 
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C.ONE  ; corps  folide  ayant  un  cercle  pour  bafe  ; 
& fe  terminant  en  pointe  arrondie. 

Construction  , cft  l'art  de  bâtir  par  rapport  i 
la  matière.  Ce  mot  lignifie  aufii  l'ouvrage  bâti. 

Construire;  élever  un  édifice,  bâtir. 

Contre-clé;  voufioir  joignant  la  clé.  Toit  à 
droite , foit  à gauche. 

Contre  - cœur  ; cft  le  fond  d’une  cheminée 
entre  les  jambages  St  le  foyer  ; il  doit  être  de 
brique  ou  de  tuileau , fit  doit  avoir  ftx  pouces  de 
plus  d'épaifieur  en  talud  qu'en  contre-haut. 

Contre  eteur  de  fer,  «ft  une  grande  plaque  de  fer 
fondu,  fouvent  ornée  de  fculpture  en  bas-relief, 
non-feulement  pour  confcrvcr  la  maçonnerie  du 
comre-cceur , mais  aufii  pour  renvoyer  la  chaleur. 

Contre-forts  ; four  des  piliers  de  maçonnerie 
qu'on  fait  pour  appuyer  ou  foutenir  des  murailles 
ou  des  tétrades,  qui  pouffent  fit  menacent  d'écrou- 
ler. 

Ces  fortes  d’ouvrages  font  bandés  en  berceaux , 
â diftance  les  uns  des  autres. 

Quand  on  bâtit  fur  la  pente  d'une  montagne , 
il  faut  faire  des  contre-forts  ou  éperons  bien  liés 
avec  le  mur  qui  foutient  les  terres  , diflans  de  deux 
toifes  les  uns  des  autres. 

Contre -fruit;  le  fruit  d'un  mur  cft  une  di- 
minution de  bas  en  haut  fur  fon  épaifteur  , telle 
que  le  dedans  foit  â-plomb,  fit  que  le  dehors  foie 
un  peu  en  talud  : le  contre -fruit  produit  en  de- 
dans le  même  effet  que  le  fruit  en  dehors , enforte 
que  le  mur  a une  double  inclinaifon , & que  fa  bafe 
érant  plus  forte  que  fes  parties  plus  élevées , il  en 
efi  d’autant  plus  folide. 

Contre  latter  , eft  latter  une  cloifon  «u  un 
pan  de  bois  devant  & derrière,  pour  le  couvrir 
de  plâtre. 

Contre-mur  , cft  une  petite  muraille  contiguë 
à une  autre  , pour  U fortifier  fit  la  garantir  du 
dommage  qu’on  pourrait  recevoir  des  édifices  qui 
font  auprès. 

Suivant  la  coutume  de  Paris , lorfqu'on  bâtit  une 
écurie  contre  un  mur  mitoyen  , il  doit  y avoir  un 
contre-mur  de  huit  pouces  d’épaifieur.  M.  Bullet 
remarque  que  le  contre  - mur  ne  doit  jamais  faire 
corps  avec  le  mur  propre. 

Coquille  d’ejealier,  cft  le  defious  des  marches 
qui  tournent  en  limaçon  , St  portent  leur  délarde- 
ment.  Ceft  aufii  dans  un  efcalier  de  bois  , rond 
ou  carré , le  defious  des  marches  délardées , bu- 
tées , 8c  ravalées  de  plâtre. 

Coquilleuse  (pierre);  celle  dont  les  pare- 
mens  taillés  font  remplis  de  trous  ou  de  coquil- 
lages. 

Corbeau  , eft  une  grofie  confole  qui  a plus  de 
faillie  que  de  hauteur , comme  la  dernière  pierre 
dune  jambe  fous  poutre , qui  fert  â foulager  la 
portée  d'une  poutre,  ou  â foutenir  par  encorbel- 
lement un  arc  doubleau  de  voûte,  qui  n'a  pas  de 
dofierets  de  fond. 

Cordage  ; 
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Cordage  ; terme  général  qui  comprend  toutes 
les  cordes  dont  on  Te  fert  pour  la  conHruftion  des 
édifices. 

Cordeau  ; petite  corde  longue  & menue  pour 
lever  des  plans  , pour  tracer  des  deflins  de  twti- 
mens,  &c. 

Cordon;  rang  de  pierres . arrondies  en  forme 
de  tore  : il  termine  le  talud  d’un  rempart,  d’un 
mur  de  terraflé , &c. 

Corniche.  On  comprend  fous  ce  nom  tout 
membre  à peu  prés  faillant  de  fa  hauteur , Ôc  fervam 
à couronner  un  bâtiment  ou  tout  autre  membre 
principal , qui , par  fa  faillie  , jette  loin  du  pied  du 
bâtiment  les  eaux  du  ciel. 

On  appelle  corniche  architravée  , celle  qui  a une 
ou  pluficurs  plattes  - bandes  qui  lui  tiennent  lieu 
d’architrave.  Communément  cette  corniche  tient 
lieu  d'entablement  dans  un  édifice  de  peu  d’im- 
portance; enforte  que  la  cimaife  inférieure  «de  la 
corniche  tient  lieu  de  cimaife  fupéricurc  à l’archi- 
trave,  & que  la  frife  cil  abfolument  fupprimée. 

On  nomme  aufli  corniches,  tout  membre  (aillant, 
varié  & compofé  de  moulures  à Pufage  de  la  dé- 
coration intérieure , & que  l’on  appelle , félon  leurs 
difpofnions  , droites , circulaires  , furbaijfées  , muti- 
lées  , interrompues  , rampantes  , inclinées  , tour- 
nantes , &c. 

Corps  , eft  toute  partie  qui , par  fa  faillie , ex- 
cède le  nu  du  mur,  & prend  naiflan’ce  dés  le  pied 
du  corps-de-logis. 

On  appelle  le  corps  principal  avant-corps  du  ba- 
timent , qui , dans  ion  extérieur  , eft  capable  de 
contenir  toutes  les  pièces  néceuaircs  pour  Phabi- 
’tation  du  maître  qui  Pa  fait  bâtir , aufli  bien  que 
pour  fes  domefliques  ; alors  on  l'appelle  principal 
corps-de-logis . 

On  dit  corps-de-logis  particulier,  de  celui  qui  ne 
contient  qu’un  petit  appartement  deftiné  pour  les 
perfonnes  de  dehors  , ou  bien  pour  placer  des 
cuifines , des  écuries  , -des  rcmifes  ; & on  appelle 
ces  dUTérens  corps-de-logis,  fuivanc  leur  fttuation, 
corps-de-logis  de  devant  , lorfqu’il  eft  fur  la  rue  ; 
de  derrière , lorfqu’il  donne  fur  une  cour  ou  fur  un 
jardin;  corps-de-logis  en  aile , lorfqu’il  eft  placé  à la 
gauche  ou  â la  droite  d’une  grande  cour , & qu’il 
communique  à ceux  de  devant  6c  de  derrière. 

Corridor.  On  entend  par  ce  mot  une  pièce 
fort  longue  6t  affez  étroite  , fervant  de  dégage- 
ment & de  pièce  commune  à divers  appartemens , 
en  ufage  à fa  campagne.  Les  corridors  ont  cela  de 
commode,  qu’ils  évitent  les  antichambres,  qui  oc- 
cupent beaucoup  de  terrain  dans  un  lieu  ferré,  8c 
dont  on  ne  peur  le  pafter  pour  précéder  une  chambre 
à coucher,  lorfqtron  ne  pratique  pas  de  corridors; 
néanmoins  on  ne  peut  difeonvenir  que  ces  derniers 
ont  1 incommodité  d’occafionner  beaucoup  de  bruit 
dans  les  pièces  voifmes  , à caufe  de  leur  commu- 
nication avec  tout  le  bâtiment;  de  manière  qu’ils 
ne  font  plus  guère  d’ufage  que  dans  les  étages  en. 
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galetas  & dans  les  communautés. religieufes  ■ où 
ils  l'ont  abfolument  indifpcnfables. 

Corroi  , eft  un  maflif  de  terre  franche  ou  de 
giaife  , que  l’on  pétrit  entre  les  deux  murs  d'un 
canal  ou  d’un  baflin  , pour  retenir  l'eau  à une  cer- 
taine hauteur  ; ou  entre  le  contre-mur  d'une  fofle 
d'aifance  ou  j'tin  puits  , pour  empêcher  qu'elle  ne 
fe  corrompe  : il  doit  fe  lier  avec  celui  du  plafond , 

8c  régner  de  la  même  épailïcur  dans  toute  fon 
étendue. 

On  ne  dit  point  un  corroi  de  ciment , mais  un 
m.ijjif  ou  une  chrmifc  de  ciment. 

Corroyer  ; c’eft  bien  pétrir  la  chaux  8c  le  fable 
par  le  moyen  du  rabot , pour  en  faire  du  mortier. 
C'eft  aufli  pétrir  & battre  au  pilon  de  la  terre 
giaife  , pour  en  faire  un  corrcA. 

Cote  , eft  un  des  pans  d'une  fuperficic  régu- 
lière ou  irrégulière.  Le  câtè  droit  ou  gauche  d'un 
bâtiment  fc  doit  entendre  par  rapport  au  bâti- 
ment même  , 8c  non  pas  à la  perfonne  qui  le  re- 
garde. 

Couche  , eft  une  efpèce  d’enduit  de  chaux  St 
de  ciment , d'environ  un  demi-pouce  d'épaifleur , 
qu’on  raye  8c  picottc  à fcc  avec  le  tranchant  de  1a 
truelle , 8c  fur  lequel  on  repafle  fucceflivement  juf- 
qu’â  cinq  ou  fix  autres  enduits  de  la  même  matière , 
pour  faire  le  corroi  d'un  canal , d’un  aqueduc,  8tc. 

Couchis  , c'eft  en  général  toute  couche  fur  la- 
quelle on  doit  affeoir  ou  établir  une  aire  ou  le 
parement  de  quelque  matière  que  ce  foit. 

Couler  en  plomb  , c'eft  remplir  de  plomb  les 
joints  des  dalcs  de  pierre , 8c  les  marches  des  per- 
rons cxpofëes  à l'air,  ou  fceller  avec  du  plomb  les 
crampons  de  fer  ou  de  bronze  : précaution  qu’on 
doit  prendre  dans  les  bâtimens  d'importance. 

Coulis  , eft  du  plâtre  gâché  clair , pour  remplir 
les  joints  des  pierres , 8c  pour  les  ficher. 

Coup  de  crochet,  eft  une  petite  cavité  que  les 
maçons  font  avec  le  crochet  , pour  dégager  les 
moulures  du  plâtre,  8c  que  l'on  appelle  grain  d'orge 
dans  les  profils  des  corniches  de  pierre , ou  mou- 
lures de  menuiferie. 

Coupe,  cftl'incUnaifon  des  joints  des  voufloirs 
d’un  arc  8c  des  claveaux  d’une  plate-bande. 

Coupe  des  pierres.  On  entend  par  ces  termes , 
non-feulement  l'ouvrage  de  l'artifan  qui  taille  ht 
pierre , mais  encore  la  fcience  du  mathématicien 
qui  le  conduit  dans  le  deflein  qu'il  a de  former  une 
voûte  , ou  un  corps  d’une  certaine  figure  , par 
l'aftemblage  de  plufieurs  petites  parties. 

Couper  le  plâtre  , c'eft  faire  des  moulures 
de  plâtre  à la  main  ou  à l’outil. 

Couper  du  trait,  c’eft  faire  un  modèle  en 
petit  avec  de  la  craie , ou  du  plâtre , ou  du  bois  , 
ou  autre  chofe  facile  à couper,  pour  voir  la  figure 
des  voufloirs,  & s'inftrulre  dans  l'application  du 
trait  de  l'épure  fur  la  pierre,  en  le  fervant  des 
inftrumens, comme  biveaux,  équerres. 

Coupée  ; ( pierre  ) celle  qui , ayant  été  mal 
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taillée,  ne  peux  Servir  pour  4’endroit  où  elle  étoit 
de  Ai  née. 

Cour  , eft  la  dépendance  d’une  maifon,  con- 
fiante en  une  portion  de  terrain  découvert , plus 
ou  moins  grande  , laquelle  eft  fermée  de  murs  ou 
entourée  ae  bâtimens. 

Les  cours  principales  doivent  en  général  être 
plus  profondes  que  larges  ; on  leur  donne  com- 
munément la  diagonale  du  carré  de  leur  bafe: 
celles  qui  font  carrées  font  un  mauvais  effet. 

La  cour  qui  e/l  en  face  & proche  le  grand  corps 
de  logis  , s'appelle  cour  principale  ; celle  qui  pré- 
cède cette  dernière  , s’appelle  avant-cour  : celles 
deffinées  aux  équipages,  aux  cuifmes,  &c.  s’ap- 
pellent baffes-cours. 

Cours  , en  bâtifiegt , cft  un  rang  de  pierres 
continu  , de  même  hauteur  dans  toute  la  longueur 
d’une  façade , fans  être  interrompu  par  aucune 
ouverture. 

Cours  de  plinthe  , c’eft  la  continuité  d’une 
plinthe  de  pierre  ou  de  plâtre  dans  les  murs  de 
face , pour  marquer  la  réparation  des  étages. 

Courant  de  comble  , en  bâtiment , cA  la 
continuité  d’un  comble  dont  la  longueur  a plu- 
fieurs  fois  la  largeur , comme  celui  d’une  galerie. 

Courbure  , en  bâtiment,  eA  l’inclinaifon  d’une 
ligne  en  arc  rampant,  d’un  dôme  , &c. 

Courge  , eA  uno  cfpècc  de  corbeau  de  pierre 
ou  de  fer , qui  porte  le  faux  manteau  d’une  che- 
minée. 

Courge  de  bâtiment , cA  un  bâton  d’environ  trois 
pieds  de  long  , un  peu  courbe  , avec  deux  hoches 
aux  deux  bouts , pour  tenir  les  anfes  de  deux  féaux, 
& le  porter  en  équilibre  fur  l’épaule. 

Coussinet.  On  appelle  âinfi  la  pierre  qui  cou- 
ronne un  pied  droit,  & dont  le  lit  de  deffous  cft 
de  niveau  , & celui  de  deffus  incliné  pour  recevoir 
le  premier  vouffoir  ou  la  retombée  de  l’arc  d’une 
voûte. 

Crépir  ou  faire  le  crépis,  en  bâtiment,  cft 
employer  le  plâtre  ou  le  mortier  avec  un  balai  , 
fans  paffcrla  truelle  par  deffus. 

Crêtes  , en  bâtiment , ce  font  les  cueillies  ou 
-arètières  de  plâtre , dont  on  fcellc  les  tuiles  faî- 
tières. 

Crevasse,  en  bâtiment  , eft  une  fente  ou  un 
éclat  qui  fe  fait  à un  enduit  qui  bouffe. 

Crochet  , outil  de  maçon  ; ç’cA  une  cfpècc  de 
truelle  qui  fc  termine  en  pointe,  avec  ou  fans 
bretelure. 

Croisée;  c’eft,  en  bâtiment,  l’ouverture  faite 
aux  chambres,  appartenons,  & pièces  d’une  mai- 
fon pour  recevoir  des  châiiîs  â verre. 

Croisillons  , en  bâtiment,  font  des  carreaux 
de  pierres  faits  de  dales  fort  minces , dont  on  par- 
tageoit  autrefois  la  baie  d’une  fenêtre. 

Croijïllons  des  modernes , font  les  nervures  de  pierre 
qui  féparent  les  panneaux  des  vitraux  gothiques. 

Crossettes  ; oreillons  aux  coins  des  cham- 
branles des  portes  ou  croifces. 
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Cueillie  , en  bâtiment , eft  du  plâtre  dre  (Té  le 
long  d’une  régie  qui  fert  de  repère  pour  lambrif- 
fer,  enduire  de  niveau,  & faire  à-plomb  les  pieds- 
droits  des  portes,  des  croifées  & des  cheminées. 

Cuiller  , en  bâtiment , cft  une  pierre  plate , 
creuféc  en  rond  ou  en  ovale , de  peu  de  profon- 
deur, avec  une  goulette  pour  recevoir  l’eau  d’un 
tuyau  de  defeente  & la  conduire  dans  un  ruifTeau 
de  pavé. 

C’eft  aufti  un  outil  emmanché  d'un  manche  fort 
long , qui  fert  à prendre  le  grès  dans  le  feau,  & le 
jeter  fur  le  trait  de  feie  pour  feier  la  pierre. 

Cuisine;  pièce  d'une  maifon  ou  d’un  apparte- 
ment, difpolée  pour  y préparer  les  alimens. 

Dale  ; pierre  dure  comme  d’Arctml  ou  de  liais , 
débitée  par  tranches  de  peu  d’épaiftctir , dont  on 
couvre  les  terra  (Tes , les  balcons  , & dont  on  fait 
du  carreau. 

IJ* , en  bâtiment , fc  dit  des  pierres  qu’on  met 
fous  des  poteaux  de  bois  qui  portent  un  hangard , 
pour  les  élever  de  terre,  crainte  qu’ils  ne  pourif- 
lent. 

Débiter  ; en  bâtiment , c’ell  feier  une  pierre 
pour  faire  des  dales  ou  du  carreau. 

Déblai  ; c’eft  le  tranfport  de  terre  provenante 
des  fouilles  qu’on  a faites  pour  la  conftruâion  d’un 
bâtiment. 

Débord  (pierre  en)  ; celle  que  les  carriers  en- 
voient fans  être  commandée. 

Déceintroir  ; efpèce  de  marteau  à deux  tail- 
lans  tournés  diverfement , dont  tes  maçons  fe  fer- 
vent , foit  pour  ^carrir  les  trous  commencés  avec 
le  têtu , foit  pour  écarter  les  joints  de  pierres  dans 
les  démolitions. 

Déchaussé.  On  dit  qu’un  bâtiment  eft  dcchaujfi, 
lorfquc  les  premières  aflifes  du  fol  & le  fommet. 
des  fondations  font  dégradés. 

Décombrer  ; c’eft  enlever  les  gravois  d'un  ate- 
lier de  bâtiment. 

Décombres  ; ce  font  les  moindres  matériaux 
de  la  démolition  d’un  bâtiment  qui  ne  font  de 
nulle  valeur  , comme  les  plâtras  , gravois  , re- 
coupes , qu’on  envoi#  aux  champs  pour  affermir 
les  aires  des  chemins. 

Découvrir  ; ôter  les  toits  d’une  vieille  maifon. 

Defjensi  ; ce  terme  fe  dit  d’une  latte  qui  pend 
au  bout  d'une  corde , pour  avertir  les  paiTans  du 
danger  , lorfqu’on  travaille  à la  couverture  d’un 
bâtiment. 

Dégagement  , s'entend  de  tout  petit  palTage 
ou  corridor  pratiqué  derrière  un  appartement , par 
lequel  on  peut  s'échapper  fans  palier  par  les  grandes 
pièces.  » 

Dégauchir  (coupe  des  pierres),  c’eft  former 
une  furtâcc  plane  ; ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de 
deux  régies  AB,  CD,  que  Ton  applique  fur  la 
pierre , & que  l’on  regarde  d’un  point , de  forte 
que  les  lignes  ou  rayons  vifuels  touchent  la  règle 
A 15  ; alors  les  deux  règles  font  élans  un  même 
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plan  , & la  pierre  étant  taillée  félon  leur  diteflion 
le  trouve  dégauchi*. 

Dégrossir  , c’eil  . dans  le  travail  d'un  bloc 
de  m trbre  qu'il  s’agit  d ecarrir , faire  la  première 
ébauche. 

DÉLAKDIMEKT,  cfl  pour  les  pierres  la  mime 
chofe  que  ie  debiiiardcmcm  pour  les  bois  ; il  le- 
dit particuliérement  de  l’amaigriffement  que  l'on 
fait  au  de  (Tous  des  marches,  pour  former  l'intra- 
dos d’une  rampe  d'cfcalier. 

Dr  lit  en  fimpUmtm  Lit,  eil  une  diviûon  na- 
turelle qui  fc  trouve  dans  les  pierres  par  couches, 
comme  aux  feuilics  d’un  livre. 

Pofer  en  lit  ; c’eft  donner  4 une  pierre  une  fttua- 
tlon  différente  de  l'horizontale  dans  tes  pieds  droits, 
& de  lit  en  joint  dans  .les  voûtes. 

Il  y a des  pierres  fi  compares,  qu’elles  n’ont 
ni  lit  ni  délit  p tels  font  la  plupart  des  marbres  que 
l'on  peut  pofer  comme  en  veut,  obfcrvant  cepen- 
dant de  mettre  quelque  chofe  entre  les  joints* 
d’atlife  , comme  une  lame  de  plomb , pour  con- 
ferver  les  arêtes,  & empêcher  qu’il  ne  s’y  faffe 
des  balévres. 

Déliter  une  pierre  ; c’cfi  la  moyerou'la  fendre 

fiar  fa  rnoyt,  ou  par  des  parties  tendres  qui  fuivent 
e lit  do  la  pierre. 

Démaigrir  ou  Amaigrir  une  pierre  ( coupe 
des  pierres  ) , c’cft  en  ôter,  pour  rendre  l’angle  que 
font  deux  furfaces  plus  aigu. 

Demoiselle;  cylindre  de  bois  avec  une  maffe 
4 fon  extrémité,  & garni  de  deux  anfes  ou  d’une 
rraverfe  pour  l’enlever  & en  frapper,  avec  force, 
la  terre,  ou  le  pavé. 

Démolir  , en  biiiment , c’eft  abattre  un  bân- 
tnent  pour  mal  façon  , changement  ou  caducité  ; 
ce  qui  don  lé  faire  avec  précaution  , pour  ccn- 
ferver  & faire  reffervir  les  matériaux  qu’on  nomme 

démolitions. 

Dernière  ( pierre  ) ; celle  qui  fe  place  fur  l’une 
des  laces  d'un  édifice,  & fur  laquelle  on  grave 
des  inferiprions. 

Dérobement  ; e’efl  la  manière  de  tailler  une 
pierre  fans  le  fccours  des  panneaux , par  le  moyen 
des  hauieurs  St  profondeurs  qui  déterrement  ce 
qu’il  en  faut  ôter,  comme  fi  ondépouiUoit  la  figure 
de  foi*  enveloppe,  ainfi  que  font  les  fculpteurs. 

Descente  : on  appelle  ainfi  toutes  voûtes  in- 
clinées 1 l'horizon. 

Descente;  tuyau  de  plomb  le  long  d'un  mur 
de  face,  par  où  defeend  l’eau  qui  tombe  des  toits. 

Détremper,  U choux;  c’cll  la  délayer  avec  de 
l’eau  Si  le  rabot  dans  un  petit  badin  , d’où  elle 
coule  enfuite  dans  une  foffe  de  terre,  pour  y être 
confcrvéc  avec  du  fable  par  deffus. 

Devanture  , en  bâtiment , efl  le  devant  d’un 
ftége  d'aifartee  , de  pierre  ou  de  plâtre , d’une  man- 
geoire d’écurie  , d u:t  appui , &c. 

Devantures  , font  des  plâtres  de  couverture, 
qui  fe  mettent  au  devant  des  bouches  de-chemi- 
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nées , pour  raccorder  les  miles , & au  haut  des 
tours  contre  les  murs. 

Devers,  en  bâtiment,  ledit  de  tout  corps  qui  , 
n’efl.  pas  pofé  à-plomb,  comme  d’un  mnr,  d'une 
pièce  de  bois. 

Devis,  v.t  un  mémoire  général  des  quantités, 
qualités  8c  façons  d’un  bitmtent,  fait  fur  des  def- 
lins  corés  & expliqués  en  détail  , avec  des  prix 
à la  fin  de  chaque  article  & cfpèce  d’ouvrage  par 
toiles  ou  par  tache  , fur  lequel  un  entrepreneur 
marchande  avec  le  propriétaire , St  convient  d’exé- 
cuter l’ouvrage  moyennant  une  certaine  fournie  ; 
c’eft  pourquoi , torique  cet  ouvrage  eft  fait , on 
l'examine  pour  voir  s'il  cft  conforme  au  devis  , 
avant  que  de  fatisfaire  au  parfait  paiement. 

Dévoyer  ; e’efi  détourner  un  tuyau  de  che- 
minée ou  autre  chofe  de  fon  à-plorab. 

Disposition  ; efl  b diftnbutton  juflc  de  toutes 
les  différentes  parties  d’un  bâtiment , conformé- 
ment à leur  nature  & à leur  utilité 

Donjon  ; tour  d'un  château  bâti  a l’antique. 

On  appelle  tuifli  donjon , un  cabinet  tout  ouvert 
au  deffus  du  toit  d'une  maifon  particulière. 

Dortoir  ; corps  de  logis  ftmp’e , ou  aile  de  bâ- 
timent deflince  dans  une  maifon  religicule  à con- 
tenir les  cellules  ou  corridors  qui  les  dégagent. 

Les  dortoirs  doivent  avoir  des  uTu.-s  commodes, 
& être  diftribués  de  manière  qu’à  lettre  extrémités 
fuient  placés  de  grands  efcaliers  bien  éclairés  , 
doux  &.  h repos , pour  la  facilité  de  ia  plupart  des 
erfonnes  âgées  ou  infirmes  , qui  ordinairement 
abitent  ces  batimens. 

Les  dortoirs  en  général  doivent  être  placés  au 
"premier  éage,  pour  plus  de  falubrué. 

Dossïret;  jambage  formant  le  picd-dmlt  d’ur.e 
porte  ou  d’une  croifle.  Ccfl  auffi  une  cfpèce  de 
pîbfîre,  d’où  un  arc  doubleau  prend  naiuance  de 
fond. 

Dosseret  ou  Dossier  de  cheminée,  exhauf- 
feroens  au-deffus  d’un  mur  de  pignon  ou  de  fade 
avec  ailes , pour  tenir  une  fouche  de  cheminée. 

Douille  , lignifie  le  parement  intérieur  d’une 
voûte  ou  d’un  claveau  creux;  on  l'appelle  auffi 
intrados,  La  furfacc  plane  qui  pafîc  par  la  corde 
d’une  douille,  s’appelle  douille  pute  : elle  fert  de 
préparation  à la  formation  dhtne  douille  concave. 

Drague,  eft  une  grande  pcile  tic  fer  emmanchée 
d’une  longue  perche,  dont  les  bords  font  relevés 
pour  arrêter  le  fable  ou  les  ordures.  Cette  pcll» 
efl  percée  au  fond  de  plufieurs  trous,  St  elle  eff 
un  peu  tranchante  par-devant. 

Dresser,  en  bâtiment,  c’cff  élever  à -plomb 
quelque  corps , comine  une  colonne , un  obélif- 
que,  8tc. 

Drcjfcr  d'alignement,  c'eft  lever  un  mur  an  cor- 
deau. 

Dttfftr  de  niveau,  c’eft  applanir  tftt  retrait!. 

Drcjfcr  unc  pierre  , c'el'l  I qcarrir , rendre  fes  pa- 
remens  St  fes  faces  oppofees  parallèles  , tk  la  dit 
pofer  à recevoir  le  trait. 

X x ij 
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J*-  Droit  , eft  fynonyme  à perpendiculaire  ; 8c  en 
ce  fens,  il  eft  oppofé  à incliné.  On  die  un  arc  droit  % 
quoique  cet  arc  foit  courbe , pour  dire  un  arc  dont 
le  plan  eft  perpendiculaire  à la  direction  du  ber- 
ceau. 

Ebauche  ; c’eft  la  première  forme  qu’on  donne 
à un  quartier  de  pierre  ou  1 un  bloc  de  marbre 
avec  le  cifeau , après  qu’il  eft  dégroflî  à la  feie  8c 
4 la  pointe,  ftiivant  un  modère  ou  un  profil* 
Ebouziner  ; c’eft  ôter  d'une  pierre  ou  d’un 
moellon  le  bouzin , le  tendre  ou  les  moics  , 8c 
l’atteindre  avec  la  pointe  du  marteau  jufqu’au  vif. 

Ebrasement;  élargiffemcnt  intérieur  des  côtés 
du  jambage  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre.  * 
Ebraser  ; c’cft  élargir  en  dedans  la  baie  d’une 
porte  ou  d’une  croifée , depuis  la  feuillure  jufqu’au 
parpain  du  mur,  enforte  que  les  angles  de  dedans 
fuient  obtus  : les  ouvriers  difent  embraJTer. 

Echafaud  , efl  un  affembluge  de  planches  fou- 
tenues  par  des  cordes  on  par  des  pièces  de  bois  en- 
foncées dans  le  mur,  dont  fe  fervent  les  maçons 
lorfqu’ils  travaillent  à des  lieux  élevés  : ces  écha- 
fauds s’appellent  volant. 

On  les  fait  aufti  quelquefois  monter  de  fond , 
c’eft-i-dire , pratiqués  avec  des  pièces  de  bois  qui 
vont  depuis  le  fol  jufqn’au  fommet  de  l'édifice  , 

Suc  I on  tient  plus  ou  moins  folidct , félon  le  far- 
eau  qu’ils  ont  \ porter;  ou  bien  feulement  avec 
des  boulins,  des  cchaffes , des  écopcrchcs,  ficc. 
On  dit  échafauder , 8c  on  appelle  échafaudage  l’u- 
nion de  toutes  ces  différentes  pièces  de  bois  liées 
cnfcmble. 

. Echantillon  ( pierre  d’);  celle  qui  eft  affu-, 
jettie  par  une  melure  envoyée  par  l’apparcilleur 
aux  carrières. 

Echappée;  fc  dit  d’une  hauteur fuffifantc  pour 
paffer  facilement  au  deffous  de  la  rampe  d’un  ef- 
calier , pour  drfeendre  ou  monter. 

Echarpe  ; c’cft  dans  les  machines  une  pièce  de 
bois  avancée  au  dehors , à laquelle  eft  attachée 
une  poulie  qui  fait  l’effet  d’une  demi-chèvre,  pour 
enlever  un  médiocre  fardeau.  Et  c’tft  en  maçon- 
nerie , une  efpécc  de  cordage  pour  retenir  & con- 
duire un  fardeau  en  le  montant.  On  dit  auffi 
écharpe r % pour  haier  8c  chabler  une  pièce  de  bois. 

ECHASSE;  règle  de  bois  mince  en  manière  de 
latte , dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  jauger  les 
hauteurs  & les  retombée*-  des  vouffoirs , & les  hau- 
teurs des  pierres  en  général. 

Echassb  (coupe  dt**  pierres),  eft  une  règle  de 
bois  de  qu-tre  pieds  de  long  oc  de  trois  pouces 
de  large  , diviféc  en  pieds  , pouces  8t  lignes,  dont 
les  app^r  a Heurs  fc  fervent  pour  y marquer  les 
hauteurs,  longueurs,  épaiffenrs  dont  ils  ont  be- 
foin  , pour  les  porter  commodément  dans  le  chan- 
tier , où  ils  voient  les  pierres  qui  leur  convien- 
nent, 8c  en  onnei  t les  mefures. 

Echasses  d’échafaud  ; grandes  perches  de- 
bout, nommées  ai  fli  baliveaux , qui,  liées  8c  en- 
tées les  unes  fur  les  autres , fervent  à échafauder 
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à plufîeurs  étages , pour  ériger  les  murs  , faire  les 
• ravalemens  8c  les  regrattemenf 

EcHelier  ou  RancHER;  c’eft  une  longue  pièce 
de  bois , traverfée  de  petits  échelons  appelés  ran - 
ches , qu’on  pofe  à - plomb  pour  defeendre  dans 
une  carrière  , & en  arc-boutant  pour  monter  à un 
engin,  grue,  gruau,  8:c. 

Echelle  ; ligne  diviféc  en  parties  égales  au  bas 
d’un  plan  , pour  en  prendre  les  mefures. 

Echiffre;  mur  qui  fert  d’appui  à un  efcalicr, 
8c  qui  en  foutient 'toute  la  charpente.  Il  fe  dit 
aulli  de  la  charpente  même. 

Echiquier  ( bâtiffe  en  ) , eft  celle  dont  les 
pierres  font  inclinées,  mais  retenues  par  les  ang’es 
du  mur  faits  de  briques  en  liaifon  , 8t  par  des  tra- 
verses de  pareille  maçonnerie , tant  dans  l’intérieur 
du  mur  qu’à  l’extérieur. 

Echoppe  , petite  boutique  attachée  à un  mur 
fit  couverte  en  appentis. 

Ecoperche;  pièce  de  bois  avec  une  poulie, 
qu'on  ajoute  au  bec  d’une  grue  ou  d'un  engin  , 
pour  lui  donner  plus  de  volée. 

On  notpmc  auilî  éco perche  toutes  pièces  de  bois 
de  brin  qui  fervent  à porter  les  échafauds.  Les 
plus  petites  écopcrches  fe  nomment  boulins. 

Ecornure;  l’on  donne  ce  nom  aux  éclats  qui  fe 
détachent  par  accident  aux  arêtes  des  pierres  , foit 
en  les  taillant,  foit  après  quelles  font  taillées. 

Edifice  ; s’entend  en  général  de  tout  monument 
confidcrable  , tel  qu’une  églife  , un  grand  paiais  , 
un  liotel-dc- ville  , quoique  le  mot  latin  etJes  y demi 
il  eft  dérivé , fignifie  vu: fon , qui  défigne  plutôt 
l’habitation  des  hommes , que  le;  bâtimens  érigés 
pour  la  piété  des  fidèles , ou  pour  la  magificence 
des  fouverains. 

Elévation  ; deffm  d’une  face  de  bâtiment. 

Embasement  , ell  une  efpèce  de  bafe  fans  mou- 
lure , ou  focle  continu  au  pied  d’un  édifice  ; ce 
terme  comprend  en  général  toutes  fortes  de  ftruc- 
tures  folides  , deftinées  à foutenir  une  autre  partie 
d’un  édifice  moins  mafiîve.  -, 

Embrassure,  tft  un  châflis  de  fer  qui  fe  met 
au  deffous  du  plinte  8c  larmier  du  plus  haut  d’une 
cheminée,  pour  empêcher  qu’elle  ne* s’écarte. 

Embrajfure  fc  dit  aufti  d’un  morceau  de  fer 
dont  on  entoure  une  poutre  pour  l’empécHbr  d’é- 
clater. 

Embrasure  ; éUrgiffemcnr  d’une  fenêtre  ou 
porte  eu  dedans  du  mur.  Elle  fert  à donner  plus 
de  jeu  pour  ouvrir  les  fcr.êrres,  les  guichets,  vo- 
lets , 8cc.  ou  pour  fc  procurer  le  p’us  de  jour  qu’il 
eft  poffible  auand  les  murs  font  fort  épais  ; on 
pratique  quelquefois  des  embrafures  en  dehors. 

Empâtement;  c’eft  une  pLs  épaiffeur  de  ma- 
çonnerie , qu’on  laiffe  devant  8c  derrière  dans  la 
fondation  d’un  mur  de  face. 

Encastrer;  c’eft  enchàffer  ou  joindre.  On  cn- 
châffe  par  entaille  ou  par  feuillure  une  pierre  dans 
une  autre , ou  un  crampon  de  fon  épaiffeur  dans 
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deux  pierres , pour  les  joindre.  On  dit  auiH  conf 
truire  par  encadrement. 

Enchevavchure  ; c’eft  U jonction  par  recou- 
vrement ou  feuillure  de  quelques  parties  avec  quel- 

?[u’autre  , comme  rcnchevauchure  d'une  plate- 
orme  ou  d'une  dale  fur  une  autre , qui  fe  fait  or- 
dinairement par  feuilluft  de  la  demi-épaiffeur  du 
bois  ou  de  la  pierre. 

Les  tuiles  6c  ardoifes  fe  recouvrent  aufli  par 
enchevauchure . 

Enchevêtrure  : c’eft , dans  un  plancher,  un 
affcmblage  de  dewjHbrtcs  (olives  & d’un  chevètre , 
qui  biffe  un  vide  carré  long  contre  un  mur,  pour 
porter  un  âtre  fur  des  barres  de  trémie,  ou  pour 
faire  paffer  un  ou  plufteurs  tuyaux  d’une  fouche 
de  cheminée. 

Enclave,  fe  dit  d’une  portion  de  place  qui 
forme  un  angle  ou  un  pan , 6c  qui  anticipe  fur 
une  autre  par  une  poffeiBon  antérieure  ou  par  un 
accomodement  ; enforte  qu’elle  en  diminue  la  fu- 
perficie  6c  en  ôte  la  régulante. 

On  dit  auffi  qu'une  cage  d'cfcalier  dérobé,  qu’un 
petit  cabinet,  ou  qu’un  ou  plufteurs  tuyaux  de 
cheminée  font  enclave  dans  une  chambre , quand 
par  leur  avance  ils  en  diminuent  la  grandeur. 
w Enclaver  ; c'eft  encadrer  les  bouts  des  folives 
d’un  plancher  dans  les  entailles  d’une  poutre.  C'eft 
auffi  arrêter  une  pièce  de  bois  avec  des  clés  ou 
bouions  de  fer. 

Enclaver  une  pierre,  c’eft  la  mettre  en tiaifon 
après  coup  avec  beaucoup  d’autres  , quoique  de 
différentes  hauteurs  , comme  il  fe  pratique  dans 
les  raccordcmens. 

Encoignure,  fe  dit  autant  des  coins  principaux 
d’un  bâtiment , que  de  ceux  de  fes  avant-corps  ; & 
lorfque  ces  avant-corps  font  flanqués  de  pilaftres . 
on  les  nomme  antes . 

Encombre  , ruines  entaffées  les  unes  fur  les 
autres  , & faifant  embarras  dans  quelques  paf- 
fages. 

Encorbellement;  c’eft  toute  faillie  portant  à 
faux  au-delà  du  nu  du  mur,  comme  confole, 
coroeau  , &c. 

Enduit  ; compofttion  faite  de  plâtre  ou  de  mor- 
tier de  chaux  6c  labié , ou  de  chaux  6c  de  ciment , 
pour  revêtir  les  murs. 

Enfaiter;  c’eft  couvrir  de  plomb  le  faîte  des 
combles  d’ardoife  , ou  arrêter  des  tuiles  faîtières 
avec  des  arêtes  , fur  ceux  qui  ne  font  couverts 
que  de  tuile. 

Enfiéade;  c’eft  l’alignement  de  plufteurs  portes 
de  fuite  dans  un  appartement. 

Enfoncement  , ((du  de  la  profondeur  des  fon- 
dations d’un  bâtiment;  c’eft  pourquoi  on  a cou- 
tume de  marquer  dans  un  devis , que  les  fonda- 
tions auront  tant  d’enfoncement. 

Ce  mot  fe  dit  auffi  de  la  profondeur  d’un  puits, 
dont  la  fouille  fe  doit  faire  jufqu’à  un  certain 
nombre  de  pieds  au  deffous  de  la  fuperftcie  des 
plus  baffes  eaux. 


M A Ç 349 

On  appelle  auffi  enfoncement , la  partie  reculée 
d'une  façade  qui  forme  arrière-corps  derrière  un 
pavillon,  un  reffaur,  un  arriére- corps , 6cc. 

Enfourchement  ( coupe  des  pierres  ) , cft 
l’angle  formé  par  la  rencontre  de  deux  douilles 
de  voûte  qui  le  réunifient  ; le»  vouffoirs  qui  les 
lient  ont  deux  branches , dont  l’une  efl  dans  une 
voûte,  & l’autre  dans  la  contiguë. 

Engin  , machine  efl  triangle  , compofec  d’un 
arbre  foutenu  de  fes  arcs-h;  utins  , & pctencé  d’un 
fauconneau  par  le  haut , laquelle  , par  le  moyen 
d’un  treuil  à bras  qui  dévide  un  cable,  enlève  les 
fardeaux.  Le  gruau  n’cft  différent  de  l’engin  , que 
par  fa  pièce  de  bois  d'en  haut  appelée  gruau,  qui 
cil  pofêe  en  rampant  pour  avoir  plus  de  volée. 
Voici  les  pièces  de  Vengin. 
i°.  La  folle. 

La  fourchette. 

5°.  L;  poinçon. 

4'.  Lt  jaitibette. 

ï“-  Les  tnolfcs.  . , 

6°.  Le  treuil  ou  tour. 

7°.  Les  bras. 

8”.  Le  ranchet  ou  efeatier. 

9°.  Les  ranches  ou  chevilles. 
io”.  La  fellette. 
it°.  Les  liens. 

12°.  Le  fauconneau  on  étourneau. 
i]°.  Les  poulies. 

14°.  Le  chahle. 

15°.  Pièce  de  bois  à monter. 
t6°.*Le  hallemcnt. 

17°.  Le  verboquet. 

. F.n lier  ; c’eft  , dans  la  conflruflion  , engager 
les  pierres  & les  briques  enfemble  en  élevant  le, 
murs;  enforte  que  les  unes  foient  pofccs  fur  leur 
largeur  comme  les  carreaux , & les  autres  fur  leur 
longueur,  ainfi  que  les  boutiffes , pour  faire  liaifon 
avec  le  garni  ou  rempliffage. 

* Ensemble  , fc  dit  de  toutes  les  parties  d'un 
bâtiment , qui  étant  proportionnées  les  unes  avec 
les  autres,  forment  un  beau  tout  ; ce  qu'on  entend 
auffi  par  mujje  : on  dit , la  mafTe  d'un  tel  édifice 
ou  bâtiment , fait  un  bel  enfemble. 

Entaille  ; c’eft  une  ouverture  qu'on  fait  pour 
joindre  quelque  chofe  avec  une  autre. 

Un  fait  des  entailles  dans  les  incruftations  de 
pierre  ott  de  marbre,  pour  y placer  les  morceaux 
poftiches. 

On  fait  encore  des  entailles  à queue  ifaronJe , 
pour  mettre  un  tenon  de  nœud  de  bois  de  chêne, 
ou  un  crampon  de  fer  ou  de  brotue  incrufte  de 
fon  épaiffeur,  pour  retenir  un  fil  dans  un  quartier 
de  p'erre,  ou  dans  un  bloc  de  marbre. 

Entamure  ; ce  mot  fe  dit  des  premières  pierres 
d’une  carrière  nouvellement  découverte. 

Entière  (pierre);  celle  qui  n'a  ni  fêlure,  ni 
fil,  ni  trous,  ni  veine  qui  l’endommagent. 
Entoiser;  c’eft  arranger  carrément  des  maté-. 
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riaux,  comme  moellons  & plairas , pour  enfuite  en 
me  Curer  le  cube. 

Entre-coupe  ( coupe  des  pierres  ) ; intervalle 
vide  entre  deux  voûtes  qui  font  l'une  fur  l’autre, 
enforte  que  la  douellc  de  la  fupérieurc  enveloppe 
l'extrados  de  l’inférieure,  laquelle  eft  quelquefois 
ouverte. 

On  fait  fouvent  des  entre-coupes  pour  fuppléer  à 
la  charpente  d'un  dôme  , .en  élevant  une  voûte 
pour  la  décoration  extérieure  au  dédias  de  b pre- 
mière,, qui  paroitroit  trop  écrafcc  ail  dehors. 

Entrée;  porte,  paflage  d'un  bâtiment. 

Entrepreneur  en  batiment  , cû  celui  qui  fe 
charge,  qui  entreprend,  Si  qui  conduit  un  bâti- 
ment pour  certaine  Comme , dont  il  eft  convenu 
avec  le  propriétaire,  foie  en  bloc  ou  à la  toife. 

Entre-sol;  petites  pièces  pratiquées  au  defiits 
d'un  petit  appartement  au  rez-de-cnauiîèc,  ou  au 
premier  étage  d’un  bâtiment. 

Epaufrure  , c'eft  l'éclat  du  bord  du  parement 
d'une  pierre , emporté  par  un  coup  de  têtu  mal 
donné  ; & encornure , c'eft  un  autre  éclat  qui  fe 
fait  â l'arête  de  la  pierre  lorfqu'on  la  taille,  qu’on 
la  conduit,  qu’on  la  monts,  ou  qu'on  la  pofe. 

Epaulée;  ce  terme  a lieu , lorlqu'un bâtiment , 
au  lieu  d'étre  levé  de  fuite  & de  niveau , eft  repris 
par  redens , c'eft-à-dirc , à diverfes  reprifes  ou  â 
divers  temps,  comme  cela  fe  pratique  quand  on 
travaille  par  fous-œuvre. 

Eperon  ; arc-boutant  pour  foutenir  une  muraille 
de  terrafle. 

EpiGeonner  ; c’eft  employer  le  plâtre  un 
peu  ferré,  fans  le  plaquer  ni  le  jeter, 'mais  en  le 
levant  doucement  avec  la  main  St  la  truelle  par 
pigeons,  c'eft  à- dire,  par  pigeonnée/ , comme  lorf» 
qu  on  fait  les  tuyaux  & languettes  de  cheminée 
qui  font  de  plâtre  pur. 

Epure  , du  mot  épurer,  attire  au  net , eft  le  defltn 
d'une  voûte  tracée  fur  une  muraille  ou  fur  le  plan- 
cher , de  la  grandeur  dont  elle  doit  être  exécutée , 
pour  y prendre  les  mcfurcs  néceffaires.  ’ • 

Equarrir  ; c'eft  mettre  une  pierre  d'équerre 
en  tout  fens. 

Equarrissement  (coupe  des  pierres);  tailler 
par  équarriflement  eft  une  manière  de  tailler  les 
pierres  fans  le  fecours  des  panneaux,  lbs  ayant 
feulement  préparées  en  les  rendant  de  forme  pa- 
rallclipipèdc  , pour  y appliquer  les  mcfurcs  des 
hauteurs  & profondeurs  que  l'on  a trouvées  dans 
le  deffin  de  l'épure  pour  chaque  voutToir. 

{.QUERRE;  c'cfl  un  infiniment  fait  de  bois  ou 
de  métal , qui  fert  à tracer  St  à mefurer  des  an- 
gles droits. 

Elle  eft  compoféc  de  deux  règles  ou  jambages, 

?:;i  font  jointes  ou  attachées  perpendiculairement 
ur  l'extrémité  l'une  de  l'autre. 

Quand  les  deux  branches  font  mobiles  â un 
point,  on  l’appelle  biverut  ou  faitJ/e-ijaem, 

Equlrre;  s'entend  auffi  d'un  lien  il.  fer  coudé, 
qu'on  inet  aux  poteaux  corners  d'une  encoignure 
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de  pan  de  bois,  aux  portes  de  menuiferie  & i- 
d'autres  ouvrages. 

Equipage  ; fe  dit  dans  un  ateüor , tant  des 
grues , gruaux , chèvres , vindas , chariots  & autres 
machines  , qu:  des  échelles  , baliveaux , f inies , 
cordages , & tout  ce  qui  fert  pour  la  conftruflion 
ÔC  pour  le  trantport  des  matériaux. 

Escalier;  c’eft,  dans  un  bâtiment,  une  pièce 
dans  laquelle  font  pratiqués  des  degrés  ou  marches, 
pour  monter  & descendre  aux  diflerens  étages 
élevés  les  uns  au  deftus  des  autres. 

Escarpe;  partie  d’un  murWi  talud,  depuis  le 
bas  jufqu'au  cordon. 

Esmiuer  ; c’eft  ècarrir  du  moellon  avec  le  mar- 
teau , Si  piquer  fon  parement. 

Espacement  ; c’eft , dans  l'art  de  bâtir , toute 
diftancc  égale  entre  un  corps  & un  autre  : ainfi , 
on  dit  Y effacement  des  poteaux  d’une  cloifon , des 
folives  dun  plancher,  des  chevrons  d'un  comble, 
des  baluftres  d’un  appui,  &c. 

Efpaccr  tant  plein  yu e vide  , c'eft  laiiTer  les  in* 
tervallcs  égaux  aux  lolides. 

Etage  , on  entend  par  ce  mot  tomes  les  pièces 
d'uo  ou  de  plufteurs  appartemens  , qui  font  d'un 
même  plain-pied. 

Etage  fouterrain , celui  qui  eft  voûté  & plus  bas 
que  le  rez-de-chaufféc.  Les  anciens  appelaient  gé- 
néralement tous  les  lieux  voûtés  fous  terre  , crtp- 
toporticus  Si  hypogea. 

Etoffe  au  re^-de-ihauffie , celui  qui  eft  prefqu'au 
niveau  d'une  rue,  d'urte  cour  ou  d'un  jardin. 

Etage  carré , celui  oit  il  ne  paroit  aucune  pente 
du  comble,  comme  une  attique. 

Etage  en  galetas  ; celui  qui  eft  pratiqué  dans  le 
comble , & où  l'on  voit  des  forces , des  fermes  , 
& autres  pièces,  quoique  lambriflé. 

* Etalonner,  terme  de  bâtiment;  c'eft  réduire 
des  mefures  à pareilles  diftances  , longueurs  & 
hauteurs,  en  y marquant  des  repères. 

Etançon  ; grotTe  pièce  de  bois  qu'on  met  , 
fuit  au  dedans  (oit  au  dehors  d'une  maifon,  pour 
foutenir  un  plancher,  un  mur  qu'on  fappe  ou  qu'on 
reprend  par  deftous  œuvre. 

Etanfiche,  terme  d'ouvrier  de  bâtiment;  c'eft 
la  hauteur  de  plufteurs  bancs  de  pierres , qui  font 
mafte  dans  une  carrière. 

Etaie,  terme  de  Intiment;  pièce  de  bois  pofée 
en  arc-boutant  fur  une  couche  , pour  retenir  quel- 
que mur  ou  pan  de  bois  déverfé  & en  fur-plomb. 
On  nomme  était  engueule,  la  plus  longue,  ou  celle 
qui , ayant  plus  de  pied , empêche  le  deverfement  ; 
Si  etaie  droite,  celle  qui  eft  à-plomb,  comme  un 
pointai.  £ 

Etaiement  ( coupe  des  pierres)  ; planshcr  pour 
foutenir  les  voûtes  en  plafond  : il  fait  le  même  effet 
que  le  cintre  dans  les  voûtes  concaves. 

Etayer,  terme  de  bâtiment;  c’eft  retenir  avec 
de  grandes  pièces  de  bois  un  bâtiment  qui  tombe 
en  ruine , ou  des  poutres  dans  la  refeftion  d’un  mur 
mitoyen. 
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EtelOn  ; c’eft  l'épure'  des  fermes  & de  l'en* 
rayure  d’un  comble  , de*  plans  d'efcalier*  , 8c  de 
roui  autre  aifemblage  de  charpenterie , qu'on  trace 
fur  ptufieurs  doflcs  difpofées  8c  arrêtée*  pour  cet 
effet  fur  le.  terrain  d'un  chantier. 

Etresillon  , pièce  de  bois  ferrant  entre  deux 
doffes , pour  empêcher  l’éboulement  des  terres  dan* 
la  fouille  des  tranchées  d’une  fondation. 

On  nomme  encore  étrefilhn,  une  pièce  de  bois 
affembtée  à tenon  8c  mortaife  avec  deux  crochets, 
qu'on  met  dans  les  petites  rues  , pour  retenir  à 
demeure  des  murs  qui  bouclent  & déverfent. 

Ces  iiref lions , qu’on  nomme  aufli  élançons , 
fervent  encore  à retenir  les  pieds-droits  8c  plates- 
bandes  des  portes  & des  croiftcs,  lorfqu'on  re- 
prend par  fous-oeuvre  un  mur  de  face  , ou  qu'on 
remet  un  poitrail  à une  maifon. 

Ainfi  ctrcfiUonner , c’eft  retenir  les  terres  8c  les 
bàtimcns  avec  des  doffes  6c  des  couches  debout, 
8c  des  étrefillons  en  travers. 

Etrier  ; efpèce  de  lien  de  fer  ctAtdé  carrément 
en  deux  endroits,  qui  fert  il  retenir  par  chaque 
bout  une  chcvêtre  de  charpente  aflcmblce  à tenon 
dans  la  foliwe  d’enchevêtrure,  6c  fur  laquelle  l’é- 
trier cft  attaché.  11  fert  aufli  à armer  une  poutre 
qui  cft  éclatée. 

Evaluer  ; c’eft  en  général  dans  l'cftimation  des 
ouvrages  de  maçonnerie , en  régler  le  prix  par 
compenfation , eu  egard  à la  matière,  à la  forme, 
8c  même  à des  altérations,  qui  , ayant  été  faites 
par  ordre , ne  font  plus  en  exiftenec. 

Evidïr  ; c'eft  tailler  à jour  quelque  ouvrage  de 
pierre  ou  de  marbre. 

Evier  ; pierre  crcuféc  8c  percée  d’un  trou,  avec 
grille  , qu'on  place  à hauteur  d’appui  dans  une 
cuifine , pour  laver  la  vaiffclle  8c  en  faire  couler 
l'eau  : c'eft  aufli  un  canal  de  pierre  qui  fert  d'é- 
gout dans  une  cour  ou  une  allée. 

Excavation  ; c’eft  l'aâion  de  crcufer  8c  d'en- 
lever la  terre  des  fondemens  d'un  bâtiment.  Pal- 
ladio dit  qu'il  faut  creufer  jufqu’â  un  ftxième  de 
la  hauteur  de  tout  le  bâtiment. 

Exhaussement;  c'eft  une  hauteur  ou  une  élé- 
vation ajoutée  fur  la  dernière  plinthe  d'un  mur  de 
face,  pour  rendre  l’étage  en  galetas  plus  logeable. 
On  dit  aufli  qu’une  voûte  , qu'un  plancher , 8tc. 
a tant  A'exhauffcment. 

Exposition  Je  bâtiment  ; c’eft  1a  manière  dont 
un  bâtiment  cft  expofé  par  rapport  au  folcil  8c  aux 
vents.  La  meilleure  ex po/ttion , félon  Vitruve,  cft 
d'avoir  les  encoignures  oppofées  aux  vents  cardi- 
naux du  monde. 

Extrados  ( coupe  des  pierres  ) ; c’eft  la  for- 
face  extérieure  d’une  voûte  lorfqu'ctle  cft  régu- 
lière , comme  ['intrados , foit  qu'elic  lui  foit  paral- 
lèle ou  non. 

Exm  adossé.  On  dit  qu’une  voûte  eft  extra- 
Jojfee , lorfque  le  dehors  ti'en  eft  pas  brut , 6c  que 
les  queues  des  qsierres  en  font  coupées  également. 
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enfortc  que  le  parement  extérieur  cft  aufli  uni  que 
celui  de  la  douclle. 

Fabrique  } ce  terme  fe  dit  la  manière  de  conf- 
truire  un  édifice. 

Façade;  c’eft  le  fromifpice  ou  la  ftruéhirc  ex- 
térieure d’un  bâtiment. 

On  appelle  façade  latérale  , le  mur  de  pignon 
ou  le  retour  dun  bâtiment  ifolé. 

Face  ; c’eft,  en  bâtiment,  un  membre  plat  qui 
a beaucoup  de  largeur  8c  peu  de  faillie.  Telles 
font  les  bandes  d’un  architrave,  d'un  larmier,  8ec. 

Faces  ( murs  de  ) ; çp  font  les  murs  extérieurs 
d’un  bâtiment. 

Faite  (pierre);  celle  qui  eft  taillée  6c  prête  à 
être  mife  en  place. 

Faîtage;  comble  d'un  édifice. 

Fantons  ; ce  font  des  tringlettes  d’environ  nn 
pied  de  longueur,  en  fer  brut , portant  un  crochet 
par  chaque  bout. 

Fauconneau  ; la  plus  haute  pièce  de  bois  d’une 
machine  à élever  des  fardeaux  : elle  cil  pofée  en 
travers , 6c  a une  poulie  â chaque  bout. 

Faux -comble;  c’eft  le  petit  comble  qui  cft 
au  deflus  du  brifè  d’un  comble  â la  manfarde. 

Faux-jour  , eft  une  fenêtre  percée  dans  une 
cloifon  pour  éclairer  un  paflàge  de  dégagement , 
un  petit  efcalier,  une  garde-robe  qui  ne  peut  avoir 
du  icrur  d’ailleurs. 

Faux-plancher  ; c’eft , au  deflous  d’un  plan- 
cher j un  rang  de  folives  ou’tle  chevrons  lambriflcs , 
de  plâtre  ou  de  menuiferic,  fur  lequel  on  ne  mar- 
che point,  8c  tjui  fe  fait  pour  diminuer  réchauf- 
fement d’une  pièce  d’appartement. 

Ces  faux -planchers  le  pratiquent  aufli  dans  un 
galetas  pour  en  cacher  le  fitnx-comble. 

Ce  mot  fe  dit  encore  d’une  aire  de  lambourdes 
8e  de  planches  fur  le  couronnement  d’une  voûte , 
dont  les  reins  ne  font  pas  remplis. 

Fausse-équerre;  on  nomme  ordinairement 
ainfi  le  compas  d’apparcilleur , quoiqu’il  fignifie 
en  général  un  rccipiangle , c’eft-à-dire  , un  infini- 
ment propre  â mefurer  l’ouverture  d’un  angle. 

Feintes  (pierres);  celles  compartics  en  manière 
de  boflage,  ou  feulement  marquées  fur  le  mur 
par  tes  enduits  ou  crépis. 

Fêlée  ( pierre  ) ; celle  qui  fe  trouve  caffée  par 
une  veine. 

Fenêtre  ou  Croisée  ; c’eft  une  ouverture  pra- 
tiquée pour  recevoir  un  châflis  de  verre,  6c*donncr 
du  jour  & de  l’air  â une  pièce  d’appartement. 

Fer  a cheval;  terraffe  circulaire  â deux  ram- 
pes en  pente  douce. 

Fermer  (coupe  des  pierres  );  fermer  une  voûte, 
c’eft  y mettre  le  dernier  rang  de  vouffoirs,  qu’on 
appelle  collcftivcmcnt  la  clé ; le  dernier  claveau 
s'appelle  claufoir , du  mot  latin  clatsdere , fermer. 

Fermeture  d<  cheminée  ; c’eft  fine  dale  de  pierre 
percée  d'un  trou  carré  long,  qui  fert  pour  fermer 
8c  couronner  le  haut  d'une  fouchc  de  cheminée 
de  pierres  ou  de  briques.  ’ 
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Ferrer;  c’eft  mettre  les  garnitures  en  fer  nè- 
cetîaires  aux  portes  fit  aux  croifées  d’un  bâtiment, 
comme  équerres  , gonds  , fiches  ,•  verrons  , tar- 
gettes , loquets , ferrures  , Sic. 

Ferrure  ; s'entend  de  tout  le  fer  qui  s'emploie 
à un  bâtiment , pour  les  gonds  , les  ferrures  , les 
gâches , les  elles , fitc. 

Feuilletée  ( pierre  );  celle  qui  fe  délite  par 
feuillet , fil  tombe  par  écaille. 

Fiche;  c'eft  une  lame  de  fer  mince,  qui  fe  ter- 
mine en  pointe  avec  un  manche  de  bois.  On  s'en 
fert  pour  faire  entrer  du  mortier  entre  les  joints 
des  pierres. 

Ficher,  terme  de  maçonnerrie;  c’eft  faire  en- 
trer du  mortier,  avec  une  latte  ou  une  fiche,  dans 
les  joints  du  lit  des  pierres  lorfqu’ils  font  calés , 
& remplir  les  joints  montans  d'un  coulis  de  mor- 
tier clair,  après  avoir  bouché  les  bords  des  uns 
fit  des  autres  avec  de  l'étoupe.  On  fiche  aufti  qucl- 

3uefois  les  pierres  avec  moitié  de  mortier  fil  moitié 
c plâtre  clair. 

Ficheur;  ouvrier  qui  fert  à couler  le  mortier 
entre  les  pierres , & k les  jointoyer  & refaire  les 
joints. 

Fière  (pierre)  ; celle  qui  réfifte  au  cifeau , à 
caufe  de  fa  fèchcrefle  & de  fa  dureté. 

Fil,  terme  de  bâtiment;  c’eft,  dans  la  pierre  & 
le  marbre , une  veine  qui  les  coupe. 

Filardeux;  ce  mot  fe  dit  des  pierres  qui  ont 
des  fils  qui  les  font  délirer. 

Fixe-fruits;  ce  font  de  petits  coins  propres  â 
l'ouvrage  du  maçon  pifeur. 

Foisonnement;  en  terme  de  maçonnerie,  c’eft 
le  renflement  du  volume  de  la  chaux  , lorfqu'elle 
paffe  de  l'état  de  chaux-vive  à celui  de  chaux  ré- 
duite en  pâte. 

Fond  ; fe  dit  du  terrain  qui  eft  eftimé  pour  fon- 
der. Le  bon  fit  vif  fond  eft  celui  dont  la  terre  n'a 
point  été  remuée  , & qui  eft  de  bonne  confif- 
tance.  On  appelle  aufti  fonds  , une  place  deftinée 
pour  bâtir. 

Fondation;  c’eft  la  fouille  ou  l'excavation  faite 
dans  la  terre,  pour  recevoir  le  maliif  fur  lequel 
on  doit  élever  un  bâtiment. 

Fondement  ; c'eft  le  maftif  confirait  dans  la 
fondation  pour  fupporter  le  bâtiment  qu'on  veut 
élever. 

Fondis  ; cfpéce  d'abime  caufé  par  la  confiftance 
peu  folide  du  terrain , ou  par  quelque  fource  d'eau 
au  deflbus  des  fondemens  d'un  bâtiment. 

On  appelle  aufti  fondis  ou  fontes  , un  éboute- 
ment  de  terre  caufé  dans  une  carrière , pour  n'y 
avoir  pas  iaifle  fuffifamment  de  piliers  ; & fondis 
i jour , celui  qui  a fait  un  trou  par  où-  l'on  peut 
voir  le  fond  de  la  carrière. 

Forgetter  (se)  ; on  dit  qu'un  mur  fe  forante, 
lorfqu’il  fe  jette  en  dehors. 

Forme;  efpéce  de  libage  dur , qui  provient  des 
ciels  de  carrières. 

Formeret;  ce  font  les  arcs  ou  nervures  des 
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voûtes  gothiques,  qui  forment  les  arcades  ou  lu- 
nettes par  deux  portions  de  cctcle , qui  fe  cou- 
pent â un  point. 

Fosse  ; fe  dit  de  toute  profondeur  en  terre,  qui 
fert  à divers  ufages  dans  les  bâtimens , comme  de 
citerne,  de  cloaque. 

Fosse  d’aisance  ; lieu  voûté  au  deflbus  de 
l'aire  des  caves  d'un-  bâtiment,  le  plus  fouvent 
pavé  de  grès  avec  contre-mur  , s’il  eft  trop  près 
d'un  puits , de  crainte  que  les  cxcrémcns  qui  font 
reçus  dans  la  fofle  ne  le  corrompent. 

Fosse  a chaux;  cavité  fouillée  carrément  en 
terre , où  l’on  conferve  la  chaux  éteinte,  pour  en 
faire  du  mprtier , â mefure  qu'on  élève  un  bâti- 
ment. 

Fossé  ; efpace  creufê  carrément  de  certaine  pro- 
fondeur & largeur  â l’entour  d'un  château,  autant 
pour  le  rendre  sûr  St  en  empêcher  l'approche , que 
pour  en  éclairer  l'étage  fouterrain. 

Fossé  revêtu  , eft  celui  dont  l’efcar'pe  & la 
contrefearpe  font  revêtus  d'un  mur  de  maçonnerie 
en  talud. 

Fossé  sec  , eft  celui  qui  eft  fans  eau , avec  une 
planche  de  galon  qui  règne  au  milieu  de  deux  allées 
fablées. 

Fouetter  , terme  de  maçonnerie  ; c’eft  jeter  du 
plâtre  clair  avec  un  balai  , contre  le  latis  d'un 
lambris  ou  d'un  plafond , pour  l'enduire  ; c'eft  aufti 
jeter  du  mortier  ou  du  plâtre  par  afperfion,  pour 
faire  les  panneaux  de  crépi  d’un  mur  qu’on  ravale. 

Fouille,  fe  dit  déroute  ouverture  laite  dans  la 
terre , foit  pour  une  fondation , ou  pour  le  lit  d’un 
canal , d’une  pièce  d’eau , Sec. 

On  entend  par  fouith  couverte,  le  placement 
qu’on  fait  dans  un  maftif  de  terre , pour  le  paf- 
lage  d'un  aqueduc  ou  d’une  pierrée. 

Four;  c’eft  dans  un  fournil  ou  cuifine,  un  lieu 
circulaire  1 hauteur  d’appui , voûté  de  briques  ou 
de  tuileaux  , & pavé  de  grands  carreaux , avec 
une  ouverture  ou  bouche  , pour  y cuire  le  pain 
ou  la  pâtiflerie. 

Fourchette  ; c’eft  l’endroit  où  les  deux  petites 
noues  de  la  couverture  d’une  lucarne  fe  joignent 
â celle  d’un  comble. 

Fouriêre  ; c’eft  un  bâtiment  deftiné  â mettre 
le  bois , le  charbon. 

Fournil  ; c’eft  , dans  une  grande  maifon , le 
lieu  près  de  la  cuifine,  où  font  les  fours  pour  cuire 
le  pain,  la  pâtiflerie. 

Foyer  ; c’eft  la  partie  de  l’âtre  qui  eft  au  de- 
vant des  jambages  d’une  cheminée , Si  qu'on  pave 
ordinairement  de  grands  carreaux  carrés  de  terre 
cuite  ou  de  marbre  ; alors  c'eft  le  plus  fouvent 
un  compartiment  de  divers  marbres  de  couleurs, 
m iftiquès  fous  une  dale  de  pierre  dure,  ou  incruftès 
fur  un  fond  de  marbre  d’une  couleur , comme 
blanc  ou  noir  pur,  qu'on  met  au  devant  des  jam- 
bages d'une  cheminée.  Il  s'en  fait  aufti  de  marbres 
feints,  5 1 de  carreaux  de  fayenco» 

Franche 
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F hanche  (pierre  );  celle  qui  eft  U plus  parfaite 
que  l'on  puille  tirer  de  la  carrière. 

F RETTE , efl  un  cercle  de  fer  dont  on  arme  la 
couronne  d'un  pieu  ou  pilotis  , pour  l’empccher 
de  s’éclater.  On  dit  fritter,  pour  mettre  une  fritte. 

F ROnteau  ; petit  fronton  qu'on  met  quelque- 
fois au  deffus  des  croifées. 

Frontispice  ; principale  face  d’un  édifice  con- 
fidérable. 

Fronton;  c’eft  une  partie  faillante  de  forme 
triangulaire  ou  circulaire , pour  terminer  un  avant- 
corps,  un  pavillon,  &c. 

Fruit  ; c’eft  une  petite  diminution  de  bas  en 
haut  d’un  mur , qui  caufc  par  dehors  une  incli- 
naifon  peu  fcnfible,  le  dedans  étant  à-plomb. 

Contre  .fruit  ; c’eft  l’effet  contraire.  On  donne 
quelquefois  du  contre- fruit  en  dedans  aux  murs 
quand  ils  portent  des  louches  de  cheminées,  afin 
qu’ils  puiffent  mieux  réfifier  à la  charge  par  le 
doublt-frui '. 

Fusible  (pierre);  celle  qui  change  de  nature 
fit  devient  tranfparente  par  le  moyen  du  feu. 

Gâcher  ; en  terme  de  maçonnerie , c’eft  dé- 
tremper dans  une  auge  le  plâtre  avec  de  l’eau  , 
pour  être  employé  fur  le  champ.  • 

Les  ouvriers  diftinguent  la  manière  de  gâcher 
ferré  & lâche. 

Gâcher  ferré , c'eft  meure  du  plâtre  dans  l’eau, 
jnfqu’à  ce  que  toute  l’eau  foit  bue  ; ce  plâtre  prend 
plus  vite. 

Gâcher  lâche , c'eft  mettre  peu  de  plâtre  dans 
l’eau  , enforte  qu’il  foit  totalement  noyé  : ce 
plâtre  eft  plus  long  à prendre,  & fert  à couler  des 
pierres  , ou  à jeter  le  plâtfe  au  balai  pour  faire 
un  enduit. 

Galandages  ; cloifons  faites  de  briques  de  dix 
pouces  de  longueur,  de  cinq  pouces  de  largeur 
& un  d'épaiffeur , qui  fe  pofem  de  champ  les  unes 
fur  les  autres. 

Galerie;  c'eft  un  lieu  beaucoup  plus  long  que 
large , voûté  ou  plafonné , & fermé  de  croifées. 

Galetas  ; étage  pris  dans  un  comble  éclairé  par 
des  lucarnes , & lambriffé  de  plâtre  fur  un  lattis 
pour  en  cacher  la  charpente , tes  tuiles  ou  les  âr- 
doifes. 

Gargouille  ; c'eft  un  canal  rond  Si  étroit  que 
l’on  conftruit  entre  des  murs , pour  faciliter  l'entrée 
& la  fortie  des  eaux  , lorfque  l’on  bâtit  en  des 
lieux  fujets  à des  inondations , ou  qui  fert  à dé- 
gager une  terraffe. 

On  appelle  auffi  gargouilles  les  petites  ouver- 
tures cimaifes  d’une  cerniche  , par  où  les  eaux  qui 
tombent  deffus  fa  faillie  , s’échappent  ; & qui , 
avant  de  tomber,  s'affemblent  dans  une  goulotte 
pratiquée  fur  le  talud  ou  revers  d'eau  de  la  cor- 
niche. 

Garni  ou  Remplissage  , s'entend  de  la  ma- 
çonnerie qui  cil  entre  les  carreaux , les  boutiffes 
d'un  gros  mur . &c.  11  y en  a de  moellons  , de 
briques , Sec.  Il  y en  a auffi  de  caillous  ou  de 
Arts  5>  hlétiers.  Tome  If',  Partie  I. 
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b'ocage  employé  à fec,  qui  fert  derrière  les  murs 
de  terraffe , pour  les  confcrver  contre  l’humidité. 

Garniture  de  comble  , s'entend  non-feulement 
des  lattes,  tuiles  ou  ardoifes , mais  auffi  du  plomb , 
comme  enfaiiement , amortiffement , 6tc.  qui  fer- 
vent à garnir  un  comble. 

Gauche  (pierre);  celle  qui  eft  mal  travaillée. 

Gelisse  ou  Verte  ( pierre  ) ; celle  qui  n’a  point 
encore  perdu  fon  humidité  de  ta  carrière. 

Gobeter  ; c'eft  jeter  du  plâtre  avec  la  truelle  , 
& le  faire  entrer  avec  la  main  dans  les  joints  des 
murs. 

Gorge  d'une  cheminée  ; c’eft  la  partie  comprîfe 
depuis  le  manteau  jufques  fous  le  couronnement 
du  manteau  ; il  y en  a de  droites  ou  à-plomb , 
en  adouciffement  ou  conge , en  baluftre  , en  cam- 
pane  ou  cloche. 

Gouge,  eft  un  outil  de  fer  long  & taillant  par 
le  bout  , qui  eft  arrondi  en  forme  de  sigole , & 
emmanché  de  bois , qui  fert  au  maçon  à pouffer 
des  moulures  à la  main. 

Goujat  ; manoeuvre  qui  porte  Toifeau  St  le 
mortier. 

Gouttière  ; canal  de  plomb  ou  de  bois , foutenu 
d'une  barre  de  fer , pour  jeter  les  eaux  du  chef- 
neau  d'un  comble  dans  une  rue  ou  dans  ui\e 
cour. 

Gras  ( coupe  des  pierres  ) ; fignifie  un  excès 
d'épaiffeur  de  pierre  ou  de  bois  , ou  d'ouverture 
d’angle  plus  grand  qu'il  n’eft  néceffaire  pour  le 
lieu  où  la  pierre , ou  le  morceau  de  bois  doit  être 
placé. 

Le  défaut  oppofè  s'appelle  maigre. 

Grasse  (pierre);  celle  qui  clt  humide  & fu- 
jette  à la  gelée. 

Gravois,  fe  dit  des  décombres  des  bâtimens  , 
des  pièces  d'eaux  & badins  lorfqu'ils  font  achevés , 
ou  bien  de  ce  qui  refte  des  allées  quand  elles  vien- 
nent d'ètre  dreffées  & épierrées. 

Grue;  grande  machine  de  bois  avec  quoi  on 
élève  de  groftès  pierres  pour  les  bâtimens. 

Grueau  ; c’eft  une  grue  plus  petite  , que  l’on 
met  en  mouvement  par  un  tourniquet  au  lieu 
d'une  roue. 

Guindage  ; c’eft  l'équipage  des  poulies , mou- 
fles & cordages  , avec  les  halemens , qu’on  at- 
tache à une  machine  & à un  fardeau  , pour  l’en- 
lever. 

Guindé  R ; c’eft  enlever,  les  pierres  d’un  bâti- 
ment par  le  moyen  des  machines , comme  grue , 
gruau,  guindal  ou  engin. 

Hacher  ; en  maçonnerie,  c’eft,  avec  la  hache 
du  marteau  à deux  tètes,  unir  le  parement  d'une 
pierre,  pour  la  rufliquer  Si  la  layer  enfuite. 

Lorfqtt’une  pierre  ou  un  moellon  a été  haché , 
on  peut  le  couvrir  de  plâtre , & ce  recouvrement 
s’appelle  ‘enduit  ou  crépi. 

Hachette  ; outil  du  maçon  , qui  d’un  côté  a 
la  forme  d'une  petite  hache,  & de  l’autre  celle 
d’un  marteau. 

Y y 
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HarpIs;  pierres  qu’on  a laiffées  à l’cpaiffeur 
d’un  mur  alternativement  en  faillie , pour  faire 
liaifnn  avec  un  mur  voifin  qu’on  doit  élever  par 
la  fuite. 

Hauteur  ; on  dit  qu'un  bâtiment  eft  arrivé  à 
hauteur , lorfquc  les  dernières  affifes  font  pofées 
pour  recevoir  la  charpente. 

^ On  dit  aftiffi  hauteur  d'appui , pour  lignifier  trois 
pieds  de  haut  ; 8c  hauteur  de  marche , fix  pouces, 
parce  que  l'ufage  a déterminé  ces  hauteurs. 

Himfnt  ; bruit  que  fait  une  machine  en  clcvant 
un  pelant  fardeau. 

Hotte  ; panier  d’ofier  avec  un  doflier , qu’on 
attache  fur  les  épaules  par  le  moyen  de  bretelles. 

< Hotte  de  cheminée  j c’efl  Je  haut  ou  le  manteau 
d’une  cheminée  de  cuifine,  fait  en  forme  pyra- 
midale. 

Houe;  efpèce  de  rabot  pour  corroyer  le  mor- 
tier. 

Hourdages  ; ce  font  des  parties  de  cloifons 
garnies  de  plâtre,  mortier  ou  terre. 

Houfdir,  eft  maçonner  groffièrement  avec  du 
mortier  ou  du  plâtre;  c’eft  aufli  faire  l’aire  d’un 
plancher  fur  des  lattes. 

Humide  ( pierre  );  celle  qui  n’a  pas  encore 
perdu  l’humidité  de  Ja  carrière.  n 

Hutte  ; efpèce  de  baraque  ou  cabane. 

Jambage  , en  maçonnerie  , fe  dit  d’un  pilier 
entre  deux  arcades. 

Jambage  de  cheminée  ; ce  font  les  deux  petits 
murs  qu’on  élève  de  chaque  coté  d’une  cheminée 
pour  en  porter  le  manteau , & former  la  largeur 
de  Titre. 

Jarret  (coupe  des  pierres);  imperfection  d’une 
dinâion  de  ligne  ou  de  furface  , qui  fait  une 
fini  ofité  ou  uu  angle. 

Le  jaret  faillant  s'appelle  coude , & le  rentrant 
s’appelle  pli . 

Une  ligne  droite  fait  un  jarret  avec  une  ligne 
courbe  , lorfquc  leur  jonâion  ne  fe  fait  pas  au 
point  d’attouenement,  ou  que  la  ligne  droite  n'cft 
pas  tangente  à Sa  courbe. 

Jarreter  ; fe  dit  des  murs  des  voûtes  , des 
arcades  où  il  fc  trouve  des  inégalités. 

Jauger  ( coupe  des  pierres  ) ; c’efl  appliquer  une 
rnefurc  d’épaificur  ou  de  largeur  vers  les  bouts 
d’une  pierre , pour  en  faire  les  arêtes  , ou  les  fur- 
faces  oppofèes  parallèles. 

Jectices  (pierres);  celles  qui  fc  peuvent  pofer 
à la  main  dans  toutes  fortes  de  conttru étions. 

Impastation  ; mélange  de  divers  matériaux 
de  couleur  8c  de  confiftauce  différentes  , qui  fe  fait 
par  le  moyen  de  quelque  ciment  , & que  Ton 
durcît  à Pair  ou  au  feu. 

L 'ïmpaflation  eft  quelquefois  un  ouvrage  de  ma- 
çonnerie , fait  de  ftuc  ou  de  pierre  broyée  , re- 
jointe en  manière  8c  forme  de  paremenr,  tels  que 
les  marbre  feuils. 

Incertaine  (pierre)  ou  irrégulière ; celle  dont 
les  angles  6c  les  pans  font  inégaux. 
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Joint  ; ce  terme  a différentes  lignifications  ? 
c’eft  i°.  l’intervalle  plein  ou  vide  qui  refie  entre 
deur  pierres  contiguës  ; dans  ce  fens  on  dit  petit 
joint , grand  joint,  a®.  Il  fc  prend  pour  les  lignes  de 
divifion  des  voûtes  en  claveaux.  Ainfi , on  dit 
joint  en  coupe , joint  de  tête , joint  de  Ut,  joint  de 
dc'ele , où  il  faut  remarquer  que  quoique  les  joints 
de  lit  foient  des  divisions  longitudinale*  de  la 
doèle  , on  nVmcnd  par  joints  de  do  de , que  les 
joints  traniverfaux , autrement  dits  joints  de  tête, 
& que  les  joints  de  lit  font  ainfi  nommés , parce 
que  le  délit  naturel  de  la  pierre  doit  leur  être 
parallèle,  ou  partager  l'angle  du  claveau  en  deux 
également.  - 

On  ne  doit  jamais  mettre  de  joint  au  milieu  de 
la  voûte  ; c’eft  pourquoi  les  claveaux  ou  vouffoirs 
doivent  être  en  nombre  impair. 

Voici  donc  les  différais  joints , & la  définition 
qu’il  en  faut  donner. 

Joints  de  lit  ; ceux  qui  font  de  niveau  ou  fuivant 
une  pente  donnée. 

Joints  montons  ; ceux  qui  font  à-plomb. 

Joints  carrés ; ceux  qui  font  d’equerre  en  leurs 
rcrours. 

Joint t •en  coupe  ; ceux  qui  font  inclinés  & tracés 
d’après  un  centre. 

Joints  de  tête  ou  de  face  ; ceux  qui  font  en  coupe 
ou  en  rayons  au  parement  , & fcpaiémcnt  les 
vouffoirs  8c  claveaux. 

Joints  de  doèle  ; ceux  qui  font  fur  la  longueijr 
du  dedans  d'une  voûte  , ou  fur  l'épaiffeur  d’un 
arc. 

Joint  de  recouxrement  ; celui  qui  fe  fait  par  le 
recouvrement  d’une  tflarche  fur  une  autre. 

Joint  recouvert  ; c’eft  le  recouvrement  qui  fe 
fait  de  deux  dales  de  pierres,  par  le  moyen  d’une 
efpéce  d’ourlet  qui  en  cache  le  joint. 

Joint  feuille;  c’eft  le  recouvrement  qui  fc  fait  de 
deux  pierres  l’une  fur  l’autre,  par  une  entaille  de 
leur  demi-épaiffeur. 

Joint  gras , celui  qui  cft  plus  ouvert  que  l’angle 
droit;  & joint  maigre , le  contraire. 

Joints  ferrés  ; ceux  qui  font  fi  étroits , qu’on  eft 
obligé  de  les  ouvrir  avec  le  couteau  à feie,  pour 
les  pouvoir  couler  ou  ficher  avec  plâtre  ou  mor- 
tier. 

Joints  ouverts  ; ceux  qui , à caufc  de  leurs  cales 
épaiffes,  font  hauts  8c  faciles  à ficher. 

On  appelle  aufti  joints  ouverts  , ceux  qui  fe  font 
écartés  par  mal  façon  , ou  parce  que  le  bâtiment 
s’eft  affaiffé  plus  d’un  coté  que  de  l'autre. 

Joints  refaits  ; ceux  qu’on  eft  contraint  de  re- 
tailler de  lit  oif  de  joint  fur  le  tas , parce  qu’ils 
ne  font  ni  à-plomb,  ni  de  nivtau. 

Ce  font  suffi  les  joints  qu’on'  fait  en  ragréant 
& en  ravalant  avec  mortier  de  même  couleur  que 
la  pierre. 

Joint  à onglet  ; celui  qui  fe  fait  de  la  diagonale 
d’un  retour  d’équerre  , comme  il  s’en  voit  dans 
les  ouvrages  de  marbre , 6c  les  incruft allons. 
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Jointoyer  ; c’eft  après  qu'un  bâtiment  eft  élevé , 
& qu’il  a pris  Ta  charge  , remplir  les  ouvertures 
des  joints  des  pierres  d’un  mortier  de  la  même 
couleur  de  la  pierre. 

On  dit  aufli  rejointoyer , lorfqu'il  s’agit  de  rem- 
plir les  joints  d un  vieux  bâtiment  ou  d’un  ou- 
vrage conftruit  dans  l’eau , avec  mortier  de  chaux 
& de  ciment. 

Jouée  ; c’eft  dans  l'ouverture  d’une  porte  & 
d'une  croiféc  , l’épaifleur  du  mur  qui  comprend 
le  tableau , la  feuillure  & rcmbrafurc  : on  appelle 
aufli  joute  ou  jeu , la  facilité  de  toute  fermeture 
mobile  dans  la  baie , comme  porte  & fenêtre. 

Jouée  de  lucarne  ; ce  font  les  cotés  d’une  lucarne , 
dont  les  panneaux  font  remplis  de  plâtre. 

• Jour  ; ce  mot  s’entend  de  toute  ouverture  faite 
dans  les  murs  par  où  l’on  reçoit  la  lumière , & 
qu’on  nomme  aufli  baye  ou  bée» 

Jour  droit  ; celui  d’une  fenêtre  à hauteur  d’appui. 

Faux  jour;  celui  qui  éclaire  quelque  petit  lieu, 
.comme  une  garde-robe,  un  retranchement,  un 
petit  efcaüer. 

Jour  d’en  haut  ; celui  qui  eft  communiqué  par 
un  abat-jour  qui  ne  Reçoit  le  jour  que  par  le  dôme , 
un  foupirail,  une  lucarne  faitière  de  grenier,  gé- 
néralement tout  jour  qui  eft  pris  à fix  eu  lept 
pieds  de  haut  ou  plus. 

Jour  à-plomb  ; celui  qui  vient  directement  par 
en  haut. 

Jour  a efcaüer  ; c’eft  le  vide  ou  l’efpacc  carré 
ou  rond  qui  refte  entre  les  limons  droits  ou  ram- 
pans  de  bois  ou  de  pierre,  fur  lefqucls  eft  portée 
la  rampe  de  fer. 

Laie  ; dentelure  ou  brcrclurc  que  laifle  fur  la 
.pierre  le  marteau  qu’on  appelle  aufli  laie  , lorf- 
qu’on  s’en  fert  pour  la  tailler. 

Lait  de  chaux  ; dans  l’art  de  bâtir,  c’eft  de  la 
chaux  délayée  avec  de  l’eau  , dont  on  fe  fert  pour 
blanchir  les  murs. 

Lambris;  mot  général  qui  fignifte,  en  terme 
de  maçonnerie , toutes  fortes  de  plafonds  & ou- 
vrages de  maçonnerie,  dont  on  revêt  les  murailles 
fur  des  lattes. 

LanCis;  ce  font,  dans  le  jambage  d'une  porte 
ou  d'une  croifée  , les  deux  pierres  plus  longues 
que  le  pied  qui  eft  d’une  pièce. 

, Ces  lancij  fe  font  pour  ménager  la  pierre  qui 
ne  peut  pas  toujours  faire  parpain  dans  un  mur 
épais. 

Lancis  de  moellon  ; il  fe  dit  lorfqu’on  refait  le 
parement  d'un  vieux  mur  avec  du  moellon  , & 
qu’on  lance  le  plus  avant  que  faire  fe  peut,  avec 
plâtre  ou  mortier  de  chaux  & fable. 

Lançqnnier,  à l’ufage  du  maçon  pifeur;  c’eft 
un  bout  de. chevron  de  bois  dur  liant,  de  trois 
pouces  d’écarriffage , & long  de  trois  pieds  deux 
pcuccs  au  moins  , traverfé  de  part  en  part  près 
rie  chacun  de  (es  bouts  d une  mortaife  de  fept 
pouces  de  long  en  deftus , ôc  de  fix  pouces  trois 
lignes  en  deftous. 
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LANGUETTES  ; en  maçonn.rle  , fêparatù  n -le 
cl  lux  ou  plulieiirs  tuyaux  d:  cheminée , lefque  le 
fe  font  de  plâtre  pur,  de  brique,  ou  de  pierre. 

Laumiea  ; c’eft  l'avance  ou  efpèce  de  petite 
corniche  qui  eft  au  haut  du  toit,  A qui  prèferve 
les  mûri  de  ta  chiite  des  eaux  qu'elle  écarte.  L’ex- 
trémité des  tuiles , des  ardoifes  & des  chevrons 
pofe  fur  le  larmier,  qu’on  appelle  au  (h  cuuvr.ru , 
mouchetie  fit  gouttiire. 

La- mur  fe  éitauiTi  du  chaperon  ou  fommet  d’une 
muraille  de  clôture.  H eft  lait  en  talud.  11  donne 
lieu  à l'écoulement  des  eaux.  Lorfque  le  talud  eft 
double,  on  en  conclut  que  le  mur  cil  mitoyen. 

Le  couronnement  d'une  fouche  de  cheminée 
s’appelle  le  larmier. 

Un  larmier  eft  encore  une  efpécc  de  planche  en 
a.bam pirain  & faucitlce  en  deitous  en  canal  rond, 
pour  éloigner  plus  facilement  les  eaux  du  mur. 

Le  larmier  bombé  £c  réglé  d’une  porte  ou  d’une 
croiféc,  c’eft  dans  un  hors-d’œuvre  un  linteau 
cintré  par  le  devant  fit  droit  par  fon  profil. 

Les  fenêtres  èbrafccs  , qu'on  pratique  aux  cui- 
fincs  & aux  caves,  s’appellent  larmiers. 

Laver  (pierre  à);  celle  taiilcc  en  forme  d’auge, 
pour  cire  placée  dans  une  cuifine. 

Lavoir  ; c’eft  une  cour  ou  un  pellage  qui  em- 
porte les  immondices  de  toute  une  maiibn  : a 
proprement  parler,  c’eft  un  égout  commun. 

Le  lavoir  eft  auffi  près  d'une  cuiGnc  ; il  te  dit 
fit  du  lieu  fit  de  l’auge  de  pierre  carrée  St  pro- 
fonde qui  fert  à rinfer  U vaiffcllc , laquelle  ordi- 
nairement eftprés  du  levier. 

On  dit  aufli  lavoir,  en  parlant  d’un  badin  pra- 
tiqué dans  une  baffe  cour  , fit  qui  eft  bordé  de 
pierre  avec  égoùt , où  on  lave  le  linge. 

Lavée  (pierre);  celle  dont  les  paremens  font 
travaillés  au  marteau  bretclé. 

Laver , polir  ,*  c’eft  tailler  une  pierre  avec  une 
cfpéce  de  hache  bretelèe , c’eft  à-dire  , dentée  cri 
façon  de  feie , qu'on  appelle  lave , laquelle  rend 
la  furfice  unie  , quoique  rayée  de  petits  filions 
uniformes  qui  lui  donnent  une  apparence  agréable. 

LÉGER  (ouvrage);  ce  mot  s’entend  , dans  l’art 
de  bâtir,  des  menus  ouvrages , comme  les  plâtres , 
les  plafonds , les  ourdis  des  doilons , les  lambris , 
les  enduits,  les  crépis  fit  Ses  ais  de  planches,  les 
tuyaux  de  cheminée  en  plâtre  , les  manteaux  de 
cheminée , fit  le  carreau  de  terre  cuite. 

Lézarde.  On  appelle  ainft  les  crevaffes  qui  fc 
font  dans  les  murs  de  maçonnerie,  par  vètufté  ou 
mal-façon. 

Liais  ; efpèce  de  pierre  dure. 

On  diftingue  le  Iran  fane , le  liais  ferault , le 
liais  rofe , & le  franc  liais  Je  Sain  -Leu. 

Liaison,  en  maçonnciie,  eft  une  manière  d’ar- 
ranger fit  de  lier  les  pierres  St  les  briques  par  en- 
chaînement les  unes  avec  les  autres,  de  manière 
qu'une  pierre  ou  une  trique  recouvre  le  joint  des 
deux  qui  font  au  dciTous. 

Yr  i 
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LUifon  de  joint , s’entend  du  mortier  ou  du  plâtre 
détrempé,  dont  on  fiche  & jointoie  les  pierres. 

Loifon  à fec  , celle  dont  les  pierres  font  pofées 
fans  mortier  , leurs  lits  étant  polis  & frottés  au 
grès , comme  ont  été  conflruits  plufieurs  bàtimens 
antiques  faits  des  plus  grandes  pierres. 

Liaison,  dans  la  coupe  des  pierres,  cfl  un  ar- 
rangement des  joints , qu'il  efl  ellentiel  d’obferyer 
pour  la  folidité. 

Liaisonner;  c'cft  arranger  les  pierres,  enforte 
que  les  joints  des  unes  portent  fur  le  milieu  des 
autres.  Ce  fl  aufii  remplir  de  mortier  ou  de  plâtre 
leurs  joints , pendant  quelles  font  fur  leurs  cales. 

Libages.  Ce  font  des  quartiers  de  pierres  dures 
& ruftiques , de  quatre  ou  cinq  â la  voie , qu'on 
emploie  brutes  dans  les  fondations  , pour  fervir 
comme  de  plate-forme  pour  affeoir  de'fus  la  ma-, 
çonnerie  de  moellon  ou  de  pierre  de  taille. 

Lieux,  terme  fynonymeà  aifdnce,  commodités  , 
privés. 

Ligne  à -plomb  , fe  dit  , en  terme  d’ouvrier, 
d’une  ligne  perpendiculaire  ; il  l’appelle  ainfi , parce 
qu’il  la  trace  erdiuaircment  par  le  moyen  d’un 
plomb. 

Les  maçons  & limoufins  appellent  lignes , une 
petite  cordelette  ou  ficelle , dont  ils  fc  fervent  pour 
élever  les  murs  droits  , à plomb  , & de  même 
épaifieur  dans  leur  longueur. 

LiJion,  du  latin  limus , tourné  de  travers  ( coupe 
des  pierres  ) figr.ific , la  pierre  ou  pièce  de  bois  qui 
termine  & loutient  les  marches  d’une  rampe,  fur 
laquelle  on  pofe  une  baluflrade  de  pierre  ou  de  fer 
pour  fervir  d’appui  à ceux  qui  montent.  Cette  pièce 
cfl  droite  dans  les  rampes  droites,  8c  gauche  par 
fes  furfaces  fupérieure  8c  inférieure,  dans  ïcs  par- 
ties tournantes  des  cfcalicrs. 

Limosinage;  c’eft  toute  maçonnerie  faite  de 
moellons  bhites  à bain  de  mortier , c’eft-â-dirc  , 
en  plein  mortier,  8c  drefTée  au  cordeau  avec  pa- 
remens  brutes , à laquelle  les  Limoufins  travaillent 
ordinairement  dans  les  fondations  : on  appelle  auftî 
cette  forte  d'ouvrage  iimofintrïe . 

Limousin  ; ouvrier  qui  confinât  les  ouvrages 
en  mortier. 

Linteaux  ; petites  folives  élevées  au  deflus  des 
portes  & croifées,  pour  rapporter  la  maçonnerie 
Supérieur*, 

Lit  , fc  dit  i°.  de  la  fituation  naturelle  de  la 
piene  dans  la  carriè/e,  qui  cfl  telle,  que  prefquc 
toujours  les  feuillets  de  la  pierre  font  parallèles  à 
l’horizon  , d’où  ils  ont  pris  le  nom  de  lits  ; a®,  de  la 
furface  fur  laquelle  on  pofe  une  pierre. 

La  furface  qui  reçoit  une  autre  pierre , laquelle 
regarde  toujours  vers  le  ciel  fupéricur , s’appelle 
lit  de  diffus. 

La  furface  par  laquelle  une  pierre  s’appuie  fur 
une  autre , 8t  qui  regarde  toujours  la  terre  ou  le 
Ciel  inférieur,  s’appelle  lit  de  dtffous. 

Lorlquc  les  furfaces  font  inclinées  à l’horizon , 
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comme  dans  les  vouffoirs  ou  claveaux  , on  les  aïs- 
pelle  lits  en  joint. 

Long-pan  ; c’eft  le  plus  long  côté  d'un  comble , 
qui  a environ  le  double  de  fa  largeur  ou  plus. 

Louve  , dans  l'art  de  bâtir , eft  un  morceau  de 
fer  comme  une  main , avec  un  oeil , qu'on  ferre  dans 
un  trou  fait  exprès  à une  pierre  prête  à pofer , 
avec  deux  louvetaux , qui  font  deux  coins  de  fer  ; 
enfuite  on  attache  le  cable  d'une  grue  ou  autre 
machine  à l’œil  de  1a  louve  , ce  qui  fert  à enlever 
la  pieire  du  chantier. 

Louver  ; c’ell  faire  le  trou  dans  la  pierre  pour 
y mettre  la  louve. 

Louveurs  ; ouvriers  qui  font  les  trous  dans 
la  pierre.  Si  qui  y placent  la  louve.  . 

Lucarne  ; efpèce  de  fenêtre  fur  une  corniche 
dans  le  toit  d’un  batiment , qui  eft  placée  à-plomb  , 

& qui  fett  à donner  du  jour  au  dernier  étage. 

On  en  diftingue  de  différens  genres  , futvant 
les  différentes  formes  qu’elles  peuvent  avoir. 

Lucarne  carrée  ; celle  qui  eft  fermée  carrément 
en  plate-bande , ou  celle  dont  la  largeur  eft  égale 
à la  hauteur. 

Lucarne  ronde , celle  qui  elb  cintrée  par  fa  fer- 
meture , ou  celle  donc  la  bafe  eft  ronde. 

Lucarne  bombée  i celle  qui  eft  fermée  en  portion 
de  cercle  par  le  haut. 

Lucarne  flamande  ; celle  qui,  conllruite  de  ma- 
çonnerie , eft  couronnée  d'un  fronton  & porte  fur 
lcmablement. 

Lucarne  damoifelle  ; petite  lucarne  de  charpente 
qui  porte  fur  les  chevrons  & eft  couverte  en  contre- 
auvent  ou  triangle. 

Lucarne  à la  capucine;  celle  qui  eft  couverte  en 
croupe  de  comble. 

Lucarne  faîtière  ; celle  qui  eft  prife  dans  le  haut 
d’un  comble,  & qui  eft  couvene  en  manière  de 
petit  pignon  fait  de  deux  noulets. 

Lunette,  eft  une  efpèce  de  voûte  qui  traverfe 
les  reins  d’un  berceau , & fert  à donner  du  jour , 
à foulager  la  portée  , & empêcher  1a  pouffèe  d'une 
voûte  en  berceau. 

Lunette  fe  dit  aufli  d'une  petite  vue  pratiquée 
dan;  un  comble  ou  dans  une  Bêche. de  clocher  , 
pour  donner  un  peu  de  jour  & d’air  à la  char- 
pente. 

On  appelle  encore  lunette , un  ais  ou  planche 
percée  qui  forme  le  ftége  d’un  lieu  d’aifance. 

Mâche-coulis  ; efpèce  de  muraille  portée  en 
faillie  fur  des  corbeaux  de  pierre , au  haut  du  pour- 
tour des  vieux  châteaux. 

Maçon;  artifan  employé  ordinairement,  fous 
la  dircâion  d’un  architeâe,  à élever  un.  bâtiment. 

Le  principal  ouvrage  du  maçon  eft  de  préparer 
le  mortier , d’élever  les  murailles  depuis  le  fonde- 
ment jufqu’à  la  cime  , avec  les  retraites  & les 
à-plombs  néceffaires  , de  former  les  voûtes  , & 
d’employer  les  pierres  qu’on  lui  donne. 

Lorfque  les  pierres  (ont  greffes,  c'eft  aux  tail- 
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leurs  de  pierres  (que  l’on  confond  fouvent  avec 
les  maçons)  à les  tailler  ou  à les  couper. 

Les  outils  dont  fe  fervent  les  maçons  font  la 

«gne,  la  règle,  le  compas,  la  toife  & le  pied,  le 
ivcau , l'équerre , le  plomb , la  hachette  , le  mar- 
teau, le  décintroir , la  pince,  lecifeau,  le  riflard,, 
la  truelle  , la  truelle  bretée  , l'auge  , le  feau  , le 
balai , la  pelle , le  tamis , le  panier,  le  rabot , l'oi- 
feau,  la  brouette,  le  bar,  la  pioche  & le  pic. 

Outre  les  inftrumens  néceflaires  pour  la  main  , 
ils  ont  aulfi  des  machines  pour  lever  de  grands 
fardeaux  : ce  font  la  grue , le  gruau  ou  engin,  le 
quindal,  la  chèvre,  le  treuil,  les  moufles,  le  le- 
vier. Pour  conduire  de  grotfes  pierres  , ce  font  le 
chariot,  le  bar,  les  madriers,  les  rouleaux. 

Maçonnerie  ; c’eft  l’art  d'employer  la  pierre, 
& de  fe  fervir  de  plâtre , de  chaux , &c.  ainft  que 
d'excavcr  les  terres  pour  la  fouille  des  fondations , 
& pour  la  conftruâion  & l’élévation  des  bâtimens. 

Machine  ,-  crt  un  aflemblage  de  pièces  de  bois  , 
difpofccs  de  manière  qu’avec  le  fccours  de  pou- 
lies, moufles  & cordages , un  petit  nombre  d'hom- 
mes peuvent  enlever  de  gros  fardeaux , & les  pofer 
en  place , comme  font  le  vindas , l’eggin , la  grue , 
le  grueau , le  treuil  , &c.  qui  fe  montent  & dé- 
montent félon  le  befoin  qu’on  en  a. 

Madriers  ; on  appelle  ainft  les  plus  gros  ais 
qui  font  en  manière  de  plate-forme , 8c  qu'on  at- 
tache Ittr  des  racineaux  ou  pieux  , pour  afleoir 
fur  de  la  glaife  les  murs  de  maçonnerie  lorfquc  le 
terrain  paraît  de  foible  confiftartce. 

Madrier*  ; on  appelle  de  ce  nom  de  fortes  plan- 
ches de  fapin  qui  fervent  pour  les  échafauds  , St 
pour  conduire  deflus  , avec  des  rouleaux  , de 
greffes  pierres  toutes  taillées  , ou  prêtes  à être 
pofées. 

Maigre  , par  analogie  â la  maigreur  des  ani- 
maux, fe  dit  dis  pierres  dont  les  angles  font  plus 
aigus  qu'ils  ne  doivent  être  , de  forte  quelles  n’oc- 
cupent pas  entièrement  la  place  i laquelle  elles 
étoient  deftinées. 

Maillet  ; efpèce  de  gros  marteau  de  bois  fort 
en  ufage  parmi  les  artifans  qui  travaillent  au  ci- 
feau  ; les  fculpteurs  , maçons , tailleurs  de  pierres 
& marbriers  s’en  fervent  ; il  eft  ordinairement  de 
forme  ronde  ; ceux  des  charpentiers , ménuifters , 
font  de  forme  carrée. 

Maisoh;  c'eft  un  bâtiment  deffiné  pour  l'habi- 
tation des  hommes  : il  confifte  en  un  ou  plufteurs 
corps-de- logis. 

Maison  royale  ; c'eft  tout  château  avec  fes  dé- 
pendances , appartenant  au  roi. 

Maison  de  plaifance  ; eft  un  bâtiment  â la  cam- 
pagne , qui  eft  plutôt  deftiné  au  plaifir  qu'au  profit 
de  celui  qui  le  pofféde.  On  l’appelle  en  quelques 
4 endroits  de  France  cijfnt , en  Provence  baflide. 
Maison  raftii/ue.  On  appelle  ainft  tous  les  bâ- 
timens qui  compofent  une  ferme  ou  une  mé- 
tairie. 

Maître  compagnon  ; c’ell  un  homme  de  con- 
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fiance  & inftruit  dans  la  maçonnerie , qui  agit  pour 
les  intérêts  du  maitre-maçon  8t  en  fon  abfccncc. 

Manette  ; c'eft  une  poignée  en  fer,  fixée  fur  le 
haut  de  la  barre  de  la  hanche  ou  planche  du  moule 
du  maçon  pifeur. 

Manier  a bout  ; c'eft  relever  la  tuile  ou  ardoife 
d'une  couverture,  8c  y ajouter  du  latis  neuf  avec 
les  tuiles  qui  y manquent  , faifant  reffervir  les 
vieilles;  c’eft  aufli  afleoir  du  vieux  pavé  fur  une 
forme  neuve  , 8c  en  remettre  de  nouveau  à 1a 
place  de  celui  qui  eft  cafté.  ■ 

Manivelle  , efpèce  de  petit  brancart  avec  cor- 
dage 8c  une  b , pour  enlever  des  matériaux  au  haut 
d’un  bâtiment. 

Manœuvre  , dans  un  bâtiment,  eft  un  homme 
qui  fert  au  compagnon  maçon  , pour  lui  gâcher 
le  plâtre  , nettoyer  les  règles  & calibres , apporter 
fur  fon  échafaud  les  moellons  & autres  chofes 
néceflaires  pour  bâtir. 

Manœuvre  ; terme  dont  on  fe  fort  dans  l’art 
de  bâtir,  pour  fignificr  le  mouvement  libre  8 £ atfé 
des  ouvriers , des  machines , dans  un  endroit  ferré 
ou  étroit  pour  y pouvoir  travailler. 

Mansarde.  On  nomme  ainft  la  partie  de  comble 
brifé,  qui  eft  prcfque  a plomb  depuis  l’égoùt  juf- 
qu’à  la  panne  de  brefée  , où  elle  joint  le  vrai 
comble.  On  y pratique  ordinairement  des  croifées. 
On  doit  l’invention  de  ces  fottes  de  combles  à 
François  Manfard  , célèbre  architecte. 

Manteau  de  cheminée  ; c’eft  la  partie  inférieure 
de  la  cheminée , compoféc  des  jambages  8c  de  la 
plate-bande,  foutenue  par  le  manteau  de  fer  pofé 
fur  les  deux  jambages. 

Manteau  de  fer  ; c’eft  la  barre  de  fer,  qui  fert 
â foutenir  la  plate  - bande  de  la  fermeture  d’une 
cheminée. 

Marbre  ; c'eft  une  pierre  de  roche  très-dure , 
8c  fort  variée  dans  fes  couleurs. 

Marches  ; degrés  fur  lefquels  on  pofe  le  pied 
pour  monter  ou  defeendre , & qui  font  partie  d'un 
cfcalicr. 

Mardelle  ou  Margelle  , dans  l’art  de  bâtir  , 
c’eft  une  pierre  percée,  qui , pofèe  à hauteur  d’ap- 
pui , fait  le  bord  d’un  puits. 

Marteau  du  maçcnCfdu  tailleur  d-  pierre , eft  un 
ir.ftrument  de  fer , de  la  même  forme  â peu  prés  que 
les  marteaux  ordinaires  ; il  en  diffère  en  ce  que 
les  pannes  ou  extrémités  de  la  tète  font  bretelèes 
ou  dentées.  C’eft  de  cet  outil  dont  on  fe  fert  pour 
tailler  la  pierre;  on  le  nomme  plus  communément 
hache. 

Manier  le  marteau  , fe  dit  d’un  habile  tailleur 
de  pierre  : cet  homme  manie  bien  le  marteau. 

Masse  , outil  du  maçon  & du  tailleur  de  pierre, 
c’eft  une  efpèce  de  marteau  très  - fort  6c  très- 
épais. 

Massif  , ce  qui  eft  gros  8c  folide  ; ce  terme 
eft  oppofè  â menu  8c  délicat. 

C'eft  ainft  que  nous  difons  qu’un  bâtiment  eft 
trop  majjîf,  pour  marquer  que  les  murs  en  font 
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trop  épais  ; qu'un  mur  eft  majfify  pour  marquer  que 
les  jours  8c  les  ouvertures  en  font  trop  petits  à 
proportion  du  refte. 

On  appelle  aulli  mafftf,  toute  bâtitîe  de  moel- 
lon , de  pierre  , de  brique  , faite  en  fondation  , 
fans  qu'il  y a*t  de  ca^,* , pour  porter  un  ou  plu- 
fieurs  murs , colonnes , piliers , perrons  8c  autres. 

Matériaux  ; ce  font  toutes  les  matières  qui 
entrent  dans  la  conftruclion  d’un  bâtiment,  comme 
la  pierre,  le  bois  8c  le  fer. 

Meneau  ; c’trt  la -féparation  des  ouvertures  des 
fenêtres  ou  grandes  croifées.  Autrefois  on  les  dé- 
figuroit  par  des  croifillons.  Ils  avoient  quatre  à 
cinq  pouces  d’épaitteur. 

On  appelle  faux  meneaux , ceux  qui  ne  s’aflem- 
blent  pas  avec  le  dormant  de  la  croilêe  & qui 
s’ouvrent  avec  le  guichet. 

MÉTOYERïE  , eft  toute  limite  qui  fépare  deux 
héritages  contigus  , appartenans  à deux  proprié- 
taires. Ainfi,  on  dit  que  deux  voifms  font  en  raé- 
toveric  , lorfque  le  mur  qui  léparc  leur  mai  Ton 
eft  mitoyen. 

Meulière  (moellon  de);  fe  dit  de  tout  moel- 
lon de  roche  mal  fait,  plein  de  trous,  8t  fort  dur. 
Ce  moellon  eft  fort  recherché  pour  conftruire  des 
murs  en  fondation  8c  dans  l'eau. 

Mezanine;  terme  qui  figmfie  un  attique  ou 
petit  étage  qu'on  met  par  occasion  fur  un  premier, 
pour  y pratiquer  une  garde-robe  ou  autres  chofes 
lemb  labiés. 

On  appelle  fenêtres  m:  Janine  s , celles  qui  fervent 
à éclairer  un  étage  d’entrefol  ou  d'attique. 

Milli  aire  ( pierre  ) ; celle  placée  fur  les  grands 
chemins  pour  marquer  les  dillances. 

Miroir  , terme  d’ouvrier  de  bâtiment  ; c’eft 
dans  le  parement  d'une  pierre,  une  cavité  caufce 
par  un  éclat  ouand  on  la  taille. 

Mitre  ; c'eft  un  terme  d’ouvrier , pour  marquer 
un  angle  qui  eft  prècifément  de  45  degrés,  ou  la 
moitié  d’un  droit. 

Si  l’angle  eft  le  quart  d’un  droit , ils  l’appellent 
demi-mitre.  Ils  ont  pour  décrire  ces  angles  un  inf- 
trument  qu’ils  nomment  efpèce  de  mitre , avec  le- 
quel ils  tirent  des  lignes  de  mitres  fur  les  quartiers 
ou  battans  ; 8c  , pour  aller  plus  vite  , iis  ont  ce 
qu’ils  appellent  une  boite  de  mitre. 

Elle  cl!  compofee  de  quatre  pièces  de  bois  , 
chacune  d’un  pouce  d’épailTcur  , douées  à-plomb 
Tune  fur  le  bord  de  l’autre. 

Sur  la  pièce  fuperieure  font  tracées  les  lignes 
de  inirre  des  deux  côtés,  8t  on  y pratique  outre 
cela  une  coche  pour  diriger  la  ftie  , de  façon 
qu’elle  puHTe  couper  promptement  les  membres 
de  la  mitre , en  mettant  feulement  la  pièce  de 
bois  dans  cette  boîte. 

Un  appelle  aufti  mitre,  une  féconde  fermeture 
de  cheminée,  qui  fc  pofe  après  coup  pour  en  di- 
minuer l’ouverture  , 8c  cmpèdicr  qu’il  ne  fume 
dans  les  appat  teintas. 
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Moellon  ou  MoiLOH;  c’eft  la  moindre  pierre 
qui  provient  d'une  carrière  : il  y en  a aulli  de 
roche,  qu’on  nomme  meulière  ou  mo Itère, 

Le  motlion  s’emploie  aux  fondemens , aux  mur^ 
de  médiocre  épaitteur,  8c  pour  le  garni  des  gros 
q^prs  : le  meilleur  cft  le  plus  dur,  comme  celui 
qui  vient  des  carrières  d’Arcueil. 

Mont  ANS  ; ce  font  des  corps  ou  faillies  aux  * 
côtés  des  chambranles  des  portes  ou  croifées , qui 
fervent  à porter  les  corniches  6:  frontons  qui  les 
couronnent. 

Montée  ; fe  prend  quelquefois  pour  un  degré 
d’cfcalicr. 

On  appelle  vulgairement  ainfi  un  efcalier  , parce 
qu’il  fert  à monter  aux  étages  d’une  maifon. 

Montée  Je  voûte;  c’cft  la  hauteur  d’une  voûte 
depuis  fa  nai (Tance  ou  première  retombée  , juf- 
qu'au  dclTous  de  fa  fermeture.  On  la  nomme  aufti 
voujfure . 

Moraine;  c'eft,  dans  l'art  du  maçon  pifeur, 
un  cordon  de  mortier  de  chaux  8c  fable  corroyé, 
qu’on  forme  autour  d’un  mur  & d'un  ouvrage  de 

pifé. 

Mortier  ; compofition  de  chaux , de  fable , Sec. 
mêlés  avec  de  l’eau , qui  fert  à lier  les  pierres 
dans  tes  bàtimens. 

Moule  Je  maçon  ; c’cft  une  pièce  de  bois  dur 
ou  de  fer  creufe  en  dedans,  fuivant  les  moulures 
des  contours  ou  corniches,  &c.  qu’on  veut  for- 
mer. On  l'appelle  aufti  calibre. 

Moulinée  (pterre);  une  pierre  cft  moulinée, 
lorfqu’elle  s'écrafc  fous  le  pouce  8c  qu’elle  fc  ré- 
duit en  pouftiére. 

Mouton  ; c’eft  un  billot  de  bois  ferré  8c  garni 
d’une  mafte , qu’on  élève  6c  qu’on  laifte  retomber 
avec  force  pour  enfoncer  des  pilots. 

Moye,  eft  une  partie  ten  Ire  qui  fe  trouve  au 
milieu  de  la  pierre  , 8c  qui  fuit  fon  lit  de  carrière. 

Moyle  ( pierre  ) ; celle  dont  le  lit  n’eft  pas  éga- 
lement dur. 

Mur,  Muraille;  fe  dit  de  toute  élévation  en 
pierre  ou  en  moellon  , ou  en  brique , ou  en  plâtre , 
qui  forme  la  cage  ou  la  clôture  u’une  maifon  , 
d’un  jardin  , d’un  efp<tce  quel  qu’il  foit.  Il  y a 
des  murailes  de  clôture,  des  murs  mitoyens , des 
murs  de  refend,  des  murs  en  l’air,  des  murs  en 
allée  , coupés  en  décharge,  de  parpain,  en  fur- 
plomb  , dèverfé  * 8:c. 

Naissance;  c’eft  l’endroit  où  un  corbeau  , une 
vouie,  uni  poutre , ou  quelque  chofe,  en  un  mot, 
commence  à paroitre. 

Naijfance  de  voûte  ; c'eft  le  commencement  de 
la  courbure  <!'unc  voûte,  forme  par  les  retombées 
ou  premières  attifes , qui  peuvent  fubfifter  fans 
cintre. 

Naijfance  d'end  lits  ; ce  font,  dans  les  enduits, 
certaines  plates-bandes  au  circuit  des  croiléès  & 
ailleurs,  qui  ne  font  ordinairement  diftmguces  que 
pnr  du  badigeon  , des  panneaux  de  crépi  ou  d'eu- 
düt  qu’eife*  en  tout  cnt. 
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Navïï;  c’eft  le  nom  que  donnent  les  maçons 
à la  charge  d’un  bateau  de  pierres  de  Saint-Leu  , 
qui  contient  plus  ou  moins  de  tonneaux , félon 
la  crue  ou  décrue  de  la  rivière. 

Nette  (pierre) ; celle  qui  eft  ccarrie  & atteinte 
iufuu'au  vil. 

Niche  ; c’ert  un  renfoncement  pris  dans  l'é- 
paiifeur  d’un  mur,  pour  y placer  une  figure  ou 
une  ftatue. 

Niveau  des  ma for.s;  c’cft  une  règle  au  milieu 
de  .laquelle  cA  ajuflée,  à angles  droits,  une  autre 
plus  petite  qui  porte  vers  le  haut  un  fil  avec  un 
plomb,  lequel,  lorfqu’il  bat  fur  une  ligne  perpen- 
diculaire à la  bafe,  marque  que  la  bafe  cA  hori- 
zontale. 

Noire  ( pierre)  ; celle  dont  on  fe  fert  pour  tra- 
cer des  lignes  noires. 

Noue;  c’efi  l'endroit  où  deux  combles  fe  joi- 
gnent en  angle  rentrant , ce  qui  fait  l’effet  con- 
traire de  l’areflier. 

On  appelle  noue  cornièrt,  la  noue  où  les  cou-" 
vertures  de  deux  corps  de  logis  fe  joignent. 

Noulets  ; ce  font  les  petits  chevrons  qui  for- 
ment les  chevalets , & les  noues  ou  angles  rentrans 
par  lcfquels  une  lucarne  fe  joint  au  comble , & 
qui  forment  la  fourchette. 

Noyau  ; c’cft  la  maçonnerie  qui  fert  de  grofliérc 
ébauche,  pour  former  une  figure  de  plâtre  ou  de 
fluc.  On  la  nomme  ame.  Selon  M.  rélibien  , les 
anciens  faifoient  les  noyaux  des  figures  avec  de 
la  terre  à potier , cojtpofee  de  bourre  St  de  fiente 
de  cheval,  bien  battues  enfcmble. 

Cela  fe  pratique  encore  aujourd'hui , principale- 
ment pour  les  figures  de  brome  , parce  que  la 
terre  réfifte  mieux  à la  force  St  à la  violence  de 
ce  métal  fondu , que  toute  autre  matière. 

Mais  pour  les  figures  moyennes,  8t  pour  celles 
qu’on  a à jeter  en  or  ou  en  argent , on  fe  fert 
de  plâtre  bien  battu,  avec  lequel  on  mêle  de  la 
brime  pilée  & bien  faffèc  qu’on  emploie  ainfi. 

On  prend  les  premières  aififes  du  moule  rem- 
lies  des  épailTeurs  de  cire  , qu’on  affemble  de 
as  en  haut  fur  une  grille  de  fer  plus  large  de 
trois  ou  quatre  pouces  que  la  bafe  de  la  figure. 
Cet  alTemblagc  le  fait  autour  de  la.  barre  qui  doit 
foutenir  le  noyau. 

On  ferre  enfuite  fortement  ces  épailTeurs  de  cire 
avec  des  cordes  , de  peur  que  les  pièces  ne  fe 
détachent,  St  on  verfe  du  plâtre  détrempe  bien 
clair  St  mêlé  avec  de  la  brique  battue  & faffèc , 
fitôt  qu’on  a dlfpofé  la  première  aflife  du  creux. 

Cette  première  affife  étant  remplie  , on  élève 
la  fccon  le  que  l’on  remplit  de  même  ; c'etl  ainfi 
qu’on  continue  d'aftife  en  aflife  à élever  toutes 
les  pièces  du  moule,  St  à former  le  noyau. 

Quand  le  creux  eft  rempli , on  défait  toutes 
les  parties  du  moule,  en  commençant  par  le  haut, 
& alors  on  voit  la  figure  de  cire  toute  entière 
qui  couvre  le  noyau  qui  eft  dedans. 

Noyau  eft  aulTt  le  nom  de  toute  faillie  brute,  St 


M A Ç 359 

fiarticulièrement  de  celle  de  brique,  dont  les  mou- 
ures  liffcs  doivent  être  traînées  au  calibre , St  les 
ornemens  polliches  fccllés. 

Noyau  de  bois.  Pièce  de  *is  , qui  , pofée  à- 
plomh , reçoit  dans  des  mortaifes  le  tenon  des 
marches  d'un  efcalier  de  bois  , Se  dans  laquelle 
font  affcmblés  les  limons  St  appuis  des  efcaliers 
à deux  ou  à quatre  noyaux. 

On  appelle  noyau  de  fond , celui  qui  porte  de- 
puis le  rez  • de  - chauffée  jufqu'au  dernier  étage  ; 
noyau  fufpendu , celui  qui  eft  coupé  au  deffous  des 
paliers  & rampes  de  chaque  étage  ; St  noyau  i 
corde,  celui  qui  eft  taillé  d’une  groffe  moulure  en 
manière  de  corde  , pour  conduire  la  main.  Ceft 
de  cette  dernière  façon  qu’on  les  falloir  autrefois. 

Noyau  d'efcalier.  C’ert  un  cylindre  de  pierre  qui 
porte  de  fond , 8t  qui  eft  forme  par  le  bout  des 
marches  gironnées  d’un  efcalier  à vis. 

On  appelle  noyau  creux  , celui  qui , étant  d’un 
diamètre  fuffifam , a un  puifard  dans  le  milieu  , 

St  qui  retient  par  encaftrcment  les  collets  des 
marches. 

On  donne  encore  le  nom  de  noyau  creux  à un 
noyau  fait  en  manière  de  mur  circulaire  , St 
percé  d'arcades  St  de  croifècs  pour  donner  du 
jour. 

Il  y a aufti  de  ces  noyaux  qui  font  carrés,  St 
qui  fervent  aux  efcaliers  en  arc  de  cloître,  à lu- 
nettes St  à repos. 

Vitruve  appelle  noyau  de  plancher,  une  couche 
de  mortier  de  fix  doigts  d’épaiffeur , faite  de 
chaux  avec  deux  fois  autant  de  ciment  , qu’on 
met  fur  un  plancher  , avant  que  d’y  mettre  le 
pavé. 

Nu;  c’cft  une  furface  à laquelle  on  doit  avoir  *v 
égard  pour  déterminer  les  faillies. 

On  dit  le  nu  du  mur , pour  dire  la  furface  d’un 
mur  qui  fert  de  champ  aux  faillies. 

(Eil  ; nom  général  qu’on  donne  à toute  fenêtre 
ronde  prife  dans  un  fronton  , un  attique  , ou  dans 
les  reins  d’une  voûte. 

(Eil  de  bceuf  ; petit  jour  pris  dans  une  couver- 
ture , pour  éclairer  un  grenier  ou  un  faux  com- 
ble , fait  de  plomb  ou  de  poterie. 

On  appelle  encore  ad  de  l^euf,  les  petites  lu- 
carnes d'un  dôme. 

(EU  de  dôme  ; c’cft  l'ouverture  qui  eft  au  haut  de 
la  coupe  d'un  dôme , qu’on  couvre  le  plus  fou- 
vent  d'une  lanterne. 

(EU  de  pont  ; nom  qu'on  donne  à de  certaines 
ouvertures  rondes  au  delTusdcs  piles,  & clans  les 
reins  des  arches  d'un  pont , qu'on  fait  autant  pour 
rendre  l’ouvrage  léger , que  pour  faciliter  le  paf- 
fage  des  grotVcs  eaux. 

(Euvre;  ce  terme  a pluficurs  fignifi cations  dans 
l’art  de  bâtir.  Mettre  en  œuvre  , c’ell  employer 
quelque  matière  pour  lui  donner  une  forme  & la 
pofer  en  place  : dan  œuvre  & hors  .d'œuvre , c’eft 
prendre  des  mefures  du  dedans  & du  dehors  d'un 
bâtiment  : fous  œuvre  ; on  dit  reprendre  un  bâti- 
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ment  fous  auvre , quand  on  le  rebâtit  par  le  pied  : 
hors  à' auvre  ; on  du  qu'un  cabinet , qu'un  cfcalier , 
ou  qu'une  galerie  efOorr  d' ouvre , quand  elle  n’efl 
attachée  que  par  u®  de  Tes  côtés  â un  corps  de 
logis. 

Oiseau  , terme  de  maçonnerie  , lignifie  une  ef- 
péce  de  demi-auget  compofè  de  planches  légères , 
arrondies  par  une  extrémité,  & jointes  en  équerre 
par  l’autre , dont  celte  d'en  bas  cfl  poféc  horizon- 
talement fur  deux  morceaux  de  bois  en  forme  de 
bras  affez  longs  ; St  celle  d'en  haut  efl  attachée 
à deux  autres  petits  bâtons  , qui  tombent  d’à-ptomb 
fur  chacun  des  bras.  C'eft  fur  cette  petite  machine 
que  de  jeunes  manoeuvres , qu'on  nomme  goujats, 
portent  fur  leurs  épaules  le  mortier  aux  maçons 
8c  limofins , lorfque  le  fervice  ne  le  peut  faire  à 
la  pelle. 

Opes  ; les  maçons  donnent  ce  nom  aux  trous 
qu’ils  laiffent  dans  les  murs  , à l'endroit  où  les 
chevrons  font  pofés. 

Orgueil  ; ce  fl  une  grofTe  cale  de  pierre  ou 
uu  coin  de  bois,  que  les  ouvriers  mettent  fous  le 
bout  d'un  levier  ou  d'une  pince  , pour  fervir  de 
point  d’appui , ou  de  centre  de  mouvement  d'une 
pefee  ou  d'un  abattage. 

Orienter  ; c'efl  marquer  fur  le  terrain,  avec  la 
bouffole  , ou  fur  le  dedin  , avec  une  rofe  des 
vents  , la  difpofition  d’un  bâtiment  par  rapport 
aux  points  cardinaux  de  l'horizon. 

On  dit  aulTi  s 'orienter,  pour  fe  reconnoître  dans 
un  lieu  , d'après  quelque  endroit  remarquable  , 
pour  en  lever  le  plan. 

Ovale  ralongce  ou  rampante;  dans  le  premier 
cas,  c'eft  la  cherche  raloneée  de  la  coquille  d'un 
cfcalier  ovale  ; "Si  dans  le  fécond  , c’efl  une  ovale 
biaife  «u  irrégulière , qu'on  trace  pour  trouver  des 
arcs  rampans  dans  les  murs  d échiffre  d’un  efca- 
Uer. 

Ourdir  ; les  maçons  difent  ourdir  un  mur  , 
pour  lignifier  qu’ils  y mettent  le  premier  enduit  ; 
ainfi  ourdir  , en  terme  de  maçon  ,’  c’eft  faire  un 
greffier  enduit  avec  de  la  chaux  ou  du  plâtre  fur 
un  mur  de  moellon  : par  deffus  on  en  met  un 
autre  fin  qu’on  uni^proprement  avec  la  truelle. 

Outil  ; c'eft  tout  infiniment  qui  fert  à l'exé- 
cution manuelle  des  ouvrages  , comme  les  fauffes 
équerres,  règles  d'appareilleur , marteaux  ,cifcaux , 
feies,  tarrières,  8tc. 

Ouverture  ; c’efl  un  vide  ou  une  baie  dans 
un  mur , qu'on  fait  pour  donner  paffage  ou  pour 
donner  du  jour. 

Ccfl  audi  une  fraélure  provenue  dans  une  mu- 
raille , par  malfaçon  ou  caducité. 

C'eft  encore  le  commencement  de  la  fouille 
d’un  terrain  pour  une  tranchée , rigole  ou  fonda- 
tion. 

Ouverture  plate  ou  fur  le  plat.  Ouverture  qui  cfl 
au  haut  d’une  coupole  pour  éclairer  un  efealicr, 
qui  ne  peut  recevoir  du  jour  que  par  en  haut. 
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Ouvrage  ; e'cft  ce  qui  eft  produit  par  l'ou- 
vrier, & qui  relie  après  ion  travail , comme  dans 
la  conflruétion  des  bàtimens , la  maçonnerie , la 
charpenterie  , la  ferrur  rie , 6cc. 

Il  y a deux  fortes  d'ouvrages  dans  la  maçon- 
nerie , de  gros  ouvrages  8c  de  menus  ouvrages. 

Les  premiers  font  des  murs  de  face  & de  re- 
fend} les  murs  avec  crépi , enduits  & ravalement, 
& toutes  les  cfpéces  de  voûtes  de  pareille  ma- 
tière. Ce  font  aufli  les  contre- murs , les  marches  , 
les  vis  potoyères  , les  ^ouehemens  & percement 
de  portes  & croifées  à un  mur  plein  ; les  corni- 
ches & moulures  de  pierre  de  taille  , quand  on 
n’a  point  fait  de  marché  à part  ; les  éviers  , la- 
voirs & lucarnes  f ce  qui  cfl  de  diffèrent  prix 
fuivant  les  différent  marchés. 

Les  légers  & menus  ouvrages  font  les  plâtres  de 
différentes  efpèces  , comme  tuyaux  , fouches  8c 
manteaux  de  cheminée,  lambris,  plafonds  , pan- 
neaux de  cloifon;  & toutes  faillies  d'architecture , 
les  efcaliers , les  lucarnes  , avec  leurs  joués  de 
charpenterie  revêtue  , les  exhauffemens  dans  les 
greniers , les  crépis  8c  renformis  contre  les  vieux 
murs , les  fcel’.emens  de  bois  dans  les  murs  ou 
cloifons  , les  fours  , potagers  , carrelages  , quand 
il  n’y  point  de  marché  fait  ; les  contre  - cœurs  , 
àtres  de  cheminée,  aires,  mangeoires,  fcellemens 
des  portes,  de  croifées , des  lambris,  de  chevilles, 
de  corbeaux  de  bots  ou  de  fer,  de  grilles,  8cc. 

On  appelle  ouvrages  de  fuj  étions , ceux  qui  font 
cintrés  , rampans  ou  cherchés  par  leur  plan  ou 
leur  élévation  , 8c  dont  les  prix  augmentent  à 
proportion  du  déchet  notable  de  la  matière,  & 
de  la  difficulté  qu'il  y a â les  exécuter. 

Ouvrage  ruflique . (>  e fl  un  bâtiment  dont  le  mur 
efl  confiant  de  pierres  qui  avancent.  Cette  ma- 
nière de  bâtir  a etc  de  tout  temps  une  des  plus 
(impies  8c  des  plus  communes , puifqu’on  rf’efl  pas 
même  obligé  d'applanir  les  furfaces  extérieures  des 
pierres , 8c  qu'on  les  laide  brutes , afin  de  ménager 
le*  frais  de  l’ouvrage. 

On  emploie  aujourd'hui  l 'ouvrage  ruflique  aux 
portes  des  villes,  8c  aux  portails  des  bàtimens  nui 
doivent  avoir  beaucoup  de  folidité  , comme  les 
arfenaux , les  boulangeries  , 8cc.  11  efl  rare  qu'on 
le  pratique  aux  églifes  8c  aux  maifons  particuliè- 
res , où  il  ne  peut  avoir  lieu  qu’à  l’étage  infé- 
rieur; fouvent  même  on  n’en  charge  pas  tout  le 
mur , 6c  on  fe  contente  de  l'appliquer  aux  coins 
8c  au  bordage  de  la  faillie. 

Ouvrier  ; c’efl  la  qualité  d’un  homme  qui  tra- 
vaille aux  ouvages  d’un  bâtiment , 8c  qui  efl  à fa 
tâche  ou  à la  journée. 

Palier;  efpace  uni  entre  les  rampes  d’un  efea- 
licr, au  niveau  de  chaque  étage  : on  s’y  repofe 
lorfqu’on  a monté  un  certain  nombre  de  marches  , 
ce  qui  l’a  fait  audi  nommer  repos. 

Pan  ; partie  d’une  muraille. 

Panier  ( anfe  de  ) , terme  de  maçons  ; ils  difent 
qu'une  arcade  efl  faite  en  anfe  de  panier , lorfque 
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la  detTus  eft  un.  peu  aba'uTi  , fid  qu’elle  n'elî  pas 
faite  en  pli  in  cintre  , c’eft-â-dire  , quelle  eft  en 
dcmi-elliplc  fur  le  grand  diamètre. 

Panier  de  mafos  , eft  une  efpéce  de  vafe  d'ofier 
à claire-voie , qui  fert  à palier  le  plâtre  en  gros. 

Panneau  ; table  de  maçonnerie  entre  des  ca- 
dres. 

Parement  ; c’eft  ce  qui  parole  d’une  pierre  ou 
d’un  mur  au  dehors,  & qui,  félon  la  qualité  des 
ouvrages , peut  être  layé  , traverfé  ot  poli  au 
grès.  Les  anciens , pour  conferver  les  arêtes  des 
pierres , les  pofoient  à parcmens  bruts , & les  re- 
tailloient  enluite  fur  le  us. 

Parement  d'appui , on  nomme  ainfi  les  pierres 
à deux  parcmens , qui  forment  l’appui  d’une  croifèe. 

Parement  de  couverture , nom  qu’on  donne  aux 
plâtres  qu’on  met  contre  les  gouttières  , pour  fou- 
tenir  le  battellement  des  fuites  d’une  couverture. 

Parement  (coupe  des  pierres  ) , eft  la  furface  de 
la  pierre  qui  doit  paroitre  apres  qu’elle  eft  mife 
en  place.  C’eft  la  doèle  dans  les  voûtes,  fit  la 
doèle  fit  un  joint  de  tète  dans  les  plates  bandes 
8t  arcades.  Le  délit  ou  lit  de  pierre  ne  doit  jamais 
être  en  parement  ; c’eft  une  malfaçon  lorfque  l’on 
en  trouve. 

Parerga  ; c’eft  un  terme  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois en  maçonnerie  , pour  lignifier  des  addi- 
tions ou  fupplèmens  faits  à l’ouvrage  principal, 
qui  lui  fervent  d’ornement. 

Parrain  ou  Parpaing;  terme  de  maçon,  qui 
fe  dit  d’une  pierre  de  taille  qui  traverfe  toute 
l’cpaiffeur  d’un  mtir , enforte  qu’il  ait  deux  parc- 
mens, l’un  en  dedans,  l’autre  en  dehors.  On  dit 
qu’une  pierre  fait  parpain , quand  elle  fait  face  des 
deux  côtés , comme  celle  des  parapets. 

Parpain  d'appui.  On  nomme  ainfi  les  pierres  â 
deux  paremens  qui  font  entre  les  allèges  , fit  for- 
ment Tappui  d’une  croffée , particulièrement  quand 
elle  eft  vide  dans  l’embrâfure. 

Parpain  d'échiffre.  Mur  rampant  par  le  haut , 
qui  porte  les  marches  d’un  efcalier , St  fur  lequel 
on  pofe  la  rampe  de  pierre , de  bois  ou  de  fer. 

La  coutume  de  Paris,  art.  207 , oblige  les  bour- 
geois à mettre  des  jambes  parpaignes  fous  les  pou- 
tres qu’ils  veulent  faire  porter  à un  mur  mitoyen. 

Pas  ; petites  entailles  , par  embrevement , faites 
fur  les  plates-formes  d’un  comble  , pour  recevoir 
les  pieds  des  chevrons. 

Pas  d'une  porte  ; c’eft  précifèment  la  pierçg  qu’on 
met  au  bas  d’une  porte  entre  fes  tableaux , fie  qui 
diffère  du  feuil , en  ce  qu’elle  avance  au-delà  du 
nu  du  mur  en  manière  de  marche. 

Passage  ; c’eft , dans  une  maifon , une  allée 
différente  du  corridor,  en  ce  qu’elle  n’eft  pas  fi 
longue. 

Paffage  de  fervitude  ; c’eft  un  paffage  dont  on 
jouit  fur  le  terrain  d’autrui , par  convention  ou 
par  prefeription. 
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Paffage  de  fouf rance  ; paffage  qu’on  eft  obligé 
de  fournir  en  vertu  d’un  titre. 

Patte  en  plâtre  ; c’ett  une  patte  de  fer  dont  la 
ucuc  ell  refendue  en  crochet  ’,  qu’on  emploie 
ans  les  bàttmens. 

Pavé  ; c’eft  l'aire  fur  laquelle  on  marclte , ou 
c’eft  la  matière  même  qui  raffermit. 

Pave  de  briques  ; pave  qui  eft  fait  de  briques 
pofées  de  champ  fit  en  épi  , femblable  au  point 
de  Hongrie  , ou  de  carreau  barlong  à ftx  pans 
figurés. 

Pavé  de  moellon  ,*  pavé  fait  de  moellons  de  meu- 
lière, pofqj^dc  champ,  pour  affermir  le  fond  de 
quelque  grand  badin  ou  pièce  dcau. 

Pavé  de  pierre  ; pavé  qui  ell  fait  de  dales  de 
pierre  dure  â joints  carrés  , pofées  d’équerre  ou 
en  lofanges , à carreaux  égaux  avec  plates  bandes  ; 
ou  de  quartiers  tracés  à la  fauterellc , ot  poiés  a 
joints  incertains. 

Pave  de  tenajfe  ; pavé  qui  fert  de  couverture 
en  plate-forme , foit  fur  une  voûte  ou  fur  un  plan- 
cher de  bois.  Les  pavés  qui  font  fur  les  voûtes , 
font  ordinairement  de  dales  de  pierres  à joints 
carrés  4»  qui  doivent  être  coulés  en  plomb  ; & 
qui  font  fur  le  bois,  font  de  grès  avec  couchts 
pour  les  ponts , de  carreaux  pour  les  planches,  Oi 
enfin  d’aires  ou  couchis  de  mortier , fait  de  ciment 
&l  de  chaux , avec  cailloux  fit  briques  pofés  de 
plat  , comme  les  Orientaux  fie  les  Méridionaux 
le  pratiquent  fur  leurs  maifons.^ 

pavé  poli  ; nom  général  quon  donne  a tout 
pavé  bien  aftis,  bien  dreffè  de  niveau»  cimenté, 
maftiqué , fit  poli  avec  le  grès. 

Pille  ; infiniment  bien  connu  fait  d un  morceau 
de  bois  fort  large  par  un  bout  fie  en  forme  de 
manche  par  l’autre,  lequel  fert  à enlever  des  ma- 
tériaux. / . 

Pente  de  chêneau  ; plâtre  de  couverture  conduit 
en  glacis , fous  la  longueur  d’un  chêneau  , do  part 
fie  d’autre,  depuis  fon  haut.  .... 

Pente  de  comble  ; c’eft  l’indioaifon  des  cotes  d un 
comble  , qui  le  rend  plus  ou  moins  roidc  fur  la 
hauteur,  par  rapport  à fa  bafe. 

Peperin  ; forte  de  pierre  grife  ot  ruftiquc  , dont 
on  fe  fert  à Rome  pour  bâtir. 

Percé  ; épithète  qu’on  donne  aux  ouverture* 
qui  diftribuent  les  iouts  d’une  façade.  Ainfi , on 
dit  qu’un  mur  de  face  eft  bien  percé , lorfque  les 
vides  (ont  bien  proportionnés  aux  folides.  On  dit 
auffi  qu’un  veitibule,  un  fallon  eft  bien  perce  , 
lorfque  la  lumière  y eft  répandue  fumfamment 
& également. 

Percement;  nom  général  quon  donne  a toute 
ouverture  faite  après  coup,  pour  la  baie  dune 
porte  ou  d’une  croifée  , ou  pour  quelqu  autre 

fU*Les  percement  ne  doivent  pas  fe  faire  dans  un  mur 
mitoyen,  fans  y appeler  les  voiftns  qui  y font  in- 
téreffés.  Sur  quoi  on  doit  confulter  les  articles  ioj 
6*  404  de  la  coutume  de  Paris . 
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Perdu*  ( pierre  ) ; celle  jetée  à deffe'm  dans 
l'eau , pour  en  fonder  la  profondeur. 

La  pierre  perdue  efl  encore  celle  jetée  à baies  de 
mortier  dans  la  maçonnerie  de  blocage. 

Perron  ; lien  élevé  devant  une  maifon , où  il 
faut  monter  plufieurs  marches  de  pierre. 

Perron  à pans.  Perron  dont  les  encoignures  font 
coupées. 

Perron  cintré.  Perron  qui  a les  marches  rondes 
ou  ovales.  Il  y a de  ces  perrons  dont  une  partie 
des  marches  efl  en  dehors  & l’autre  en  dedans; 
ce  qui  forme  un  palier  rond  dans  le  milieu. 

Perron  double.  Perron  qui  a deux  rampes  égales 
qui  tendent  à un  même  palier,  ou  deux  rampes 
oppofées  pour  arriver  à deux  paliers. 

Il  y a des  perrons  doubles  qui  ont  ces  deux  dif- 
pofi  ions  de  rampes , enforte  que  par  un  perron 
carré  on  monte  fur  un  palier , d’ou  commencent 
deux  rampes  oppofées  pour  arriver  chacune  à un 
palier  reâangulaire  ; de  ce  palier  on  monte  par 
deux  autres  rampes  i un  palier  commun.  Ces  fortes 
de  perrons  font  fort  anciens. 

Perron  carré.  Perron  qui  eft  d’équerre  , comme 
font  1a  plupart  des  perrons.  * 

Perspectif  ; un  plan  perpeâif  eft  un  plan  où 
les  différentes  parties  d’un  bâtiment  font  repré- 
fentées  félon  les  gradations  ou  les  diminutions  con- 
formes aux  lois  de  la  perfpeâive. 

Pour  rendre  les  plans  intelligibles , on  a coutume 
de  diftinguer  les  parties  maiUves  fie  folides  par  le 
moyen  d'un  lavis  noir. 

Les  faillies  du  rez-de-chauffée  fe  marquent  en 
lignes  pleines , & celles  que  l’on  fuppofe  au  def- 
fus , fe  diftinguent  par  des  lignes  ponâuées  ; les 
augmentations  8c  les  changement  que  l’on  doit 
faire  , font  marqués  par  une  couleur  différente  de 
celte  qui  repréfente  ce  qui  eft  déjà  bâti , 8c  les 
teintes  de  chaque  plan  deviennent  plus  claires  ou 

?lus  légères,  à proportion  que  les  étages  font  plus 
levés. 

Dans  les  grands  bâtimens,  on  fait  ordinairement 
trois  différent  plans  pour  les  trois  premiers  étages. 

Peupler  ; garnir  un  plancher  de  folives , une 
cloifon  de  poteaux,  &c. 

Pic  ; outil  de  fer  fort  pointu  fit  un  peu  courbé, 
avec  un  manche  de  bois  dont  on  fe  fert  pour  pio- 
cher la  terre. 

Pied-droit;  c’eft  la  partie  du  trumeau  ou  jam- 
bage d'une  porte  ou  d unectoifée,  qui  comprend 
le  Dandeau  ou  chambranle  , le  tableau , la  feuil- 
lure , l’embrifure  , 6c  l’écoinçon. 

On  donne  suffi  ce  nom  i chaque  pierre , dont 
le  pied-droit  eft  compofé. 

Pied  de  fontaine  ; efpèce  de  gros  baluflre  ou 
piédeftal , rond  ou  â pans  , quelquefois  avec  des 
confoles  ou  des  ligures  , qui  f.rt  à porter  une 
coure  ou  un  baflin  de  fontaine , ou  un  chand.  lier. 

Pied  de  mur  ; c’eft  la  partie  inférieure  d’un  mur, 
comprife  depuis  l’empattement  du  f njcmcnt  juf-  . 
qu'au  deffus , ou  â hauteur  de  retraite. 
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Ptfcct  ; nom  général  qu'on  donne  aux  lieux  dont 
un  appartement  eft  compofé.  Ainfi  , une  faite , 
une  chambre,  un  cabinet,  8tc.  font  des  pièces. 

Pierre;  corps  dur  qui  fe  forme  dans  la  terre, 
St  dont  on  fe  fert  pour  la  conftruâion  des  bâti- 
mens. 

11  y a deux  fortes  de  pierres  , de  la  pierre  dure , 
fie  de  U pierre  tendre. 

La  première  eft  fans  contredit  1a  meilleure. 

La  pierre  tendre  a cependant  quelques  avan-' 
tages  : c’eft  qu’elle  fe  taille  aifément , 8c  qu’elle 
réfifte  quelquefois  mieux  à la  gelée  que  la  pierre 
dure.  Mais  ceci  n’eft  pas  affez  recommandable  pour 
mériter  de  la  confiance  â la  pierre  tendre. 

Lorfqu’une  pierre  eft  bien  pleine,  d’une  couleur 
égale,  qu’elle  eft  fans  veine,  qu’elle  a un  grain 
fin  fie  uni,  que  les  éclats  fe  coupent  net,  St  qu’ils 
rendent  quelque  fon , elle  eft  certainement  bonne. 
On  connoit  encore  cette  qualité  , en  ezpofant  ta 
pierre , nouvellement  tirée  des  carrières , à l’hu- 
midité pendant  l'hiver.  Si  elle  réfifte  à la  gelée , 
elle  eft  bonne , 6c  on  peut  l’employer  avec  con- 
fiance. 

Pigeonner  ou  Efigeonner  , terme  de  maçon  ; 
c’eft  employer  le  plâtre  un  peu  ferré , fans  le  pla- 
quer ni  le  |etcr , mais  le  lever  doucement  avec  la 
main  fit  la  truelle  par  pigeons , c’eft-â-dire  , par 
poignées , comme  lorfqu’on  fait  les  tuyaux  & les 
languettes  de  cheminées  qui  font  de  plâtre  pur. 

Pignon  ; c’eft  le  haut  d’un  mur  mitoyen  ou 
d’un  mur  de  face , qui  fe  termine  en  pointe  & où 
vient  finir  le  comble. 

Pignons  i redens  ; c’eft  la  tète  d’un  comble  à 
deux  égouts  , un  pignon  dont  les  côtés  font  par 
retraites  en  manière  de  degrés  , 8c  qu’on  feifoit 
anciennement  pour  monter  fur  le  faite  du  comble  , 
lorfqu’il  en  falloir  réparer  la  couverture.  Cela  fe 
pratique  aujourd'hui  dans. les  pays  froids,  où  les 
combles  font  fort  pointus , mais  plutôt  pour  orne- 
ment que  pour  les  réparations. 

Pignon  entrapeté;  c’eft  un  bout  de  mur  â la  t été 
d’un  comble , dont  le  profil  n'cft  pas  triangulaire , 
mais  qui  a cinq  pans  comme  celui  d’une  manfarde, 
ou  même  quatre  comme  un  trapèze. 

Pile  ; c’eft  un  m.-.fTif  de  forte  maçonnerie , dont 
le  plan  eft  prefque  toujours  un  exagone  alongé  , 
qui  fépare  8c  porte  les  arches  d’un  pont  de  pierre, 
ou  les  travées  d’un  pont  de  bois. 

On  confirait  ce  maflif  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. D’abord , fon  fondement  eft  relevé  en 
talud  , par  recoupement,  retraites  fie  degrés,  juf- 
qu’au  niveau  de  la  terre  du  fond  de  l’eau. 

En  fécond  lieu,  1a  première  affife  eft  toute  de 
pierres  de  taille , compofëe  de  carreaux  fie  de  bou- 
tiffes,  ceux-ci  ayant  deux  pieds  de  lit,  6c  les  bou- 
tifles  au  moins  trois  pieds  de  queue  ; ces  pierref 
font  coulées,  fichées,  jointoyées,  mêlées  de  chaux 
8c  de  ciment. 

On  cramponne  celles  qu’on  appelle  pierres  dt 
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parement , les  unes  avec  les  autres , avec  des  cram- 
pons de  fer  fcellés  es  plomb  ; outre  cela , on  met 
a chaque  pierre  de  parement  ua  crampon  pour  la 
lier  avec  des  libages , dont  on  entoure  la  première 
affile. 

Ces  libages,  de  mime  hauteur  que  les  pierres 
de  parement  , font  pofès  à bain  de  mortier  de 
chaux  & de  ciment  : on  emplit  bien  les  joints  d’é- 
dats  de  pierre  dure.  On  bâtit  de  mime  les  autres 
attifes  de  pierres. 

Pilier;  forte  de  colonne  ronde  ou  carrée,  fans 
proportion , qui  fert  à foutenir  la  voûte  de  quel- 
que édifice. 

PUitr  butant.  Ceft  un  corps  de  maçonnerie , élevé 
pour  contretenir  la  pouffie  d’unt  voûte  ou  d’un 
arc;  il  y a des  piliers  burans  de  différent  profils, 
comme  en  adouciffement  ou  en  enroulement , ou 
quelquefois  avec  des  arcades. 

Pilier  butëni  en  confole.  Efpèce  de  pilaffre  atti- 
que  , dont  1a  partie  inférieure  forme  un  enrou- 
lement par  fon  profil  , comme  une  confole  ren- 
verfée  ; ce  pilier  fert  pour  buter  un  arc  ou  une 
voûte  , fit  pour  raccorder,  par  une  large  retraite , 
deux  plans  ronds  l'un  fur  l’autre  , différais  de 
diamètre. 

Pliure  de  dême.  On  appelle  aiofi  dans  une  èglife 
à dôme , chacun  des  quatre  corps  de  maçonnerie 
ifolés , qui  ont  un  pan  coupé  à une  de  leurs  en- 
coignures , fit  qui , étant  proportionnés  â la  gran- 
deur de  l’églife , portent  fur  leurs  croifécs. 

Pilier  de  moulin  i vent.  C'efi  te  maffif  de  ma- 
çonnerie qui  fe  termine  en  cône , fie  qui  porte  la 
cage  d’un  moulin  â vent,  laquelle  tourne  vertica- 
lement fur  un  pivot , pour  en  expofer  les  ailes  ou 
volets  au  vent. 

Pilier  carré.  C'efi  un  maffif  appelé  aufii  jam- 
bage , qui  fert  pour  porter  les  arcades,  les  plates- 
bandes  Se  les  retombées  des  voûtes. 

Pilier  de  c arrilre.  Ce  font  des  maffes  de  pierres 
qu'on  laiffe  d'efpace  en  efpace , pour  foutenir  le 
ciel  d'une  carrière. 

Piloter;  c’efi  enfoncer  des  pieux  ou  des  pi- 
lots , pour  foutenir  fit  pour  affermir  les  fondemens 
d’un  édifice  qu’on  bâtit  dans  l’eau,  ou  fur  un  ter- 
rain de  mauvaife  confiftanee. 

On  ferre  ordinairement  le  bout  des  pilots  , ou 
en  le  brûle , pour  empêcher  qu’il  ne  pourri  (Te , Sc 
on  l’enfonce  avec  la  fonneete  ou  l'engin , jufqu’au 
refus  du  mouton  ou  de  la  hie. 

Pilotis  ; c’efi  un  grand  pieu  que  l’on  enfonce 
dans  la  terre  pour  fervir  de  fondation , quand  il 
s’agit  de  bâtir  fur  un  terrain  marécageux. 

Pinacle  , fe  dit  du  haut  ou  du  comble  qui  fe 
termine  en  pointe. 

Pioche;  c’efi  un  morceau  de  fer  femblable  k 
celui  du  pic , mais  moins  pointu  avec  un  manche 
de  bois  , dont  on  fe  fert  également  pour  piocher. 

Piqueur;  c’efi,  dans  un  atelier,  un  homme  pré- 
Dofé  par  l’entrepreneur,  pour  recevoir  par  compte 
les  matériaux,  en  garder  les  tailles,  veiller  à l'em- 
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p'.oi  du  temps  , marquer  les  journées  des  ouvriers  > 
fit  piquer  fur  fôn  rôle , ceux  qui  s’abfentcnt  pen- 
dant les  heures  de  travail,  afin  de  retrancher  de 
leurs  falaires. 

On  appelle  chaffavant  , les  moindres  piqueurs 
qui  ne  font  que  hâter  les  ouvriers. 

PlQui  (mur)  ; c’eft-à-dire,  dont  tes  paremens 
font  piqués  avec  la  pointe  du  marteau. 

Pisay  , Pisey  , Pisé.  Bâtir  en  pifé , c’efi  faire 
les  murs  d’une  maifon  avec  une  qualité  particu- 
lière de  terre  que  l’on  rend  dure  fit  compaâe. 

Les  fondations  font  en  pierres  fit  s'élèvent  juf- 
qu’â  deux  pieds  au  deffus  du  pavé  , pour  mettre 
le  pifé  â l'abri  de  l’humidité. 

La  terre  doit  être  naturelle , un  peu  graveleufe  ; 
on  voit  des  maifons  ainfi  tonflruites  depuis  un 
fièclc  : l’ufage  en  efi  bon  dans  Us  pays  où  l’on 
manque  de  pierres  fie  de  Uriques. 

PlSER  la  terre  ou  telle  autre  matilre  ; c’cfl  rap- 
procher les  parties  féparèes  , c'efi  rétablir  leur 
union  avec  la  maffe,  c’efi  donner  â cette  mafia 
plus  de  dureté  , fit  la  rendre  plus  compare  à 
mefurc  qu'elle  efi  plus  long-temps  fit  plus  forte- 
tement  frappée  par  le  piton. 

PlSON,  outil  principal  du  maçon  pifeur;  c'efi 
une  maffe  tirée  d'un  morceau  de  bois  dur , long 
de  huit  à neuf  pouces , écarri  fur  trois  pouces  d’é- 
paiffeur  fit  cinq  de  largeur,  formé  enfuice  en  py- 
ramide tronquée , St  ayant  un  manche  d’environ 
quatre  pieds  de  hauteur. 

Plaf ond  ; c’efi  la  partie  fupérieure  d’un  ap- 
partement, qu'on  garnit  ordinairement  de  plâtre, 
fit  qu’on  peint  quelquefois. 

Les  plafonds  font  faits  pour  cacher  les  poutres 
& les  (olives. 

Plafonner  ; c’efi  revêtir  le  deffous  d’un  plan- 
cher ou  d'un  cintre  de  charpente,  avec  des  ais 
ou  du  mairrain. 

Plmn-pied  ; fe  dit,  dans  une  maifon,  d’une 
fuite  de  pluüeurs  pièces  fur  une  ligne  de  niveau 
parfait , ou  de  niveau  de  pente  fans  pas  ni  ref- 
fauts,  (oit  tu  rex-de-chaufféc , ou  aux  autres  étages 
de  deffus. 

Plan.  Un  plan  efi  la  repréfentadon  de  la  dif- 
pofition  des  corps  folides , qui  compofent  les  par- 
ties d'un  bâtiment  pour  eu  coanoitre  1a  diftnbu- 
tion. 

On  nomme  plan  géoméiral , celui  dont  les  foliées 
fit  les  efpaces  font  repréfentès  dans  leur  naturelle 
proportion. 

Plan  relevé  ; celui  OÙ  l’élévation  efi  élevée  for 
le  géomètre]  , enforte  que  1a  diftribution  en  efi 
Cachée. 

Plan  ptrfpcBif  ; celui  qui  efi  par  dégradation; 
félon  les  régies  de  la  perfpeôive , pour  rendre  les 
plans  intelligibles.  Ou  en  marque  les  maffifs  d’un 
{avis  noir,  les  faillies  qui  pofent  â terre  fe  tracent 
par  des  lignes  planes  ; fie  celles  qui  font  fuppofïes 
au  deffus , par  des  lignes  ponâuées.  On  dtflingue 
les  augmentations  ou  réparations  à faire , d'une 
Zi  ij 
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couleur  différente  de  ce  qui  efl  confirait;  Sc  les  Pt-ATE-BANDi;  moulure  cafrée,  plus  haute  que 
plaintes  ou  lavis  de  chaque  plan , fe  font  plus  clairs  Taillante. 

à mefure  que  les  étages  s'élèvent.  Plate-bande  arrafée  ; c'efl  une  plate  bande  dont 

Plan  régulier,  efl  celui  qui  efl  compris  par  des  les  carreaux  font  à tètes  égales  en  hauteur,  & ne 

figures  parfaites , dont  les  angles  & les  cités  op-  font  pas  liaifon  avec  les  affifes  de  d :'Tus. 

pofés  font  égaux.  Plate-bande  bombée  O réglée  ; c’efl  la  fermeture 

Plan  irrégulier ; celui  qui  efl  au  contraire  de  biais  ou  linteau  d’une  porte  ou  d’une  cro’fée  , qui  efl 
ou  de  travers , en  tout  ou  en  partie  par  quelque  bombée  dans  l'cmbràfure  ou  dans  le  tableau , & 
fujétion.  droite  par  fon  profil. 

Plan  figuré  ; celui  qui  efl  hors  des  figures,  8c  efl  Plate-bande  circulaire  ; plate-bande  d'un  temple 
compofé  de  plufieurs  retours  avec  cnfoncemens  ou  d'un  porche,  de  figure  ronde, 
carres  ou  circulaires , angles  faillans,  pans  coupés.  Plate-bande  de  baie;  c'efl  1a  fer  neutre  carrée 
& autres  figures  capricieufes  qui  peuvent  tomber  mai  fert  de  linteau  à une  porte  ou  à une  fenêtre , 

dans  l’imagination  des  architeSes , 8c  qu’ils  met-  oc  qui  efl  faite  d’une  pièce  "3u  de  plufieurs  da- 
tent en  oeuvre  pour  fc  diflinguer  par  des  produc-  veaux , dont  le  nombre  doit  être  impair , afin  qu’il 

fions  extraordinaires.  y en  ait  un  au  milieu  qui  ferve  de  clé. 

Plan  en  grand,  efl  celui  qui  efl  tracé  aufli  grand  Elle  efl  ordinairement  traverfée  par  des  barres 
que  l'ouvrage,  ou  fur  le  terrain  avec  des  lignes  ou  de  fer,  quand  elle  a une  grande  por  ce;  mais  il 

cordeaux  attachés  1 des  piques , pour  en  marquer  vaut  mieux  la  foulager  par  des  arcs  de  décharge 

les  encoignures,  les  retours  & les  centres;  & pour  bâtis  au  deffus. 

faire  la  couverture  des  fondement,  ou  fur  une  Plate-bande  de  compartiment  ; c’efl  une  face  entre 
aire  pour  fervir  de  parc  aux  appareiileurs , 8c  plah-  deux  moulures  qui  bordent  des  panneaux , en  ma- 
ter avec  exaélitude  le  bâtiment.  niêre  de  cadres  de  plufieurs  figures , dans  les  corn- 

Plancheylr;  c’efl  couvrir  un  plancher  d’ais  partimens  des  lambris  8c  des  plafonds, 
joints  i rainure  6c  languette  , 8c.  cloués  fur  des  Plate-bande  de  fer  ; barre  de  fer  encaflrée  fous 
lambourdes.  les  claveaux  d'une  plate-bande  de  pierre , dont 

C’efl  aufli  faire  un  plafond  d’ais  minces  de  fa-  elle  foulage  la  portée, 
pin,  cloués  contre  des  folives.  Plate  bande  de  parquet  ; c’efl  un  affemblage  long 

Plancher  ; c’efl  cette  èpaiffeur,  faite  ordinal-  8c  étroit,  avec  compartiment  en  lofânge  , qui  fert 

rement  de  folives,  qui  fêpare  les  étages  d’une  de  bordure  au  parquet  d'une  pièce  d’appartement, 

maifon.  Plate-bande  de  pavé  ; nom  général  quon  donne 

Ccfl  aitfft  l’aire  que  cette  èpaiffeur  forme,  8c  i toutes  dales  de  pierre  ou  tranchées  de  marbre, 
fur  laquelle  on  marche.  qui  , dans  les  compartimens  de  pavé  , renferme 

Plancher  de  plates-former ; c’efl  fur  un  cfpace  quelque  figure, 
peuplé  de  pilots,  une  aire  faite  de  plates-formes  On  nomme  aufli  plate-bande  de  pavé,  les  com- 
ou madriers , pofés  en  chcvauchurc  fur  des  patins  partimens  en  longueur,  qui  répondent  fous  les  arcs 
fit  racinaux  , pour  recevoir  les  premières  affiles  de  doubleaux  des  voûtes- 

pierre  de  la  culée  ou  de  la  pile  d’un  pont,  d'un  Plate-bande,  dans  la  coupe  des  pierres,  efl 
mole,  d’une  digue , tic.  une  voûte  droite  Si  plate,  de  niveau  ou  rampante , 

Plancher  ( charge  de  ) ; c'efl  la  maçonnerie  qui  fert  de  linteau  ou  de  fermeture  i une  porte  , 1 
de  certaine  èpaiffeur  qu’on  met  fur  les  folives  8c  une  fenêtre , ou  i toute  autre  baie. 

Les  pierres  qui  en  font  les  parties,  s’appellent 
claveaux,  8c  non  pas  voujfoirs , comme  aux  autres 
voûtes. 

La  longueur  de  la  plate  - bande  entre  les  pieds- 
droits  , s'appelle  portée  ; c’efl  le  genre  de  voûte 
qui  a le  plus  de  pouffée  , c'cfl-à-oire , qui  fait  le 
plus  d'effort  pour  renverfer  les  pieds-droits. 

Platée,  efl  un  mafiif  de  fondement  qui  com- 
prend toute  l’étendue  d’un  bâtiment , comme  aux 
aqueducs , arcs  de  triomphe  8c  autres  bât.mcns  an- 
tiques. 

Plate  forme;  manière  de  terraffe  d’où  l’on  dé- 
couvre une  belle  vue. 

On  appelle  aufli  plate-forme , la  couverture  d'n  ne 
maifon  fins  comble , & couverte  en  terraffe  de 
pic-re,  de  ciment  ou  de  plomb. 

Plate  forme  de  fondation;  piécts  de  bois  pla- 
tes , arrêtées  avec  des  chevilles  de  fer  fur  un  pi 
lotage , pour  afleoir  la  maçonaerie  deffus  , ou 
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aïs  a emrevoux , ou  lur  le  nourdi  éïm  plancher,  | 
pour  recevoir  l’aire  de  plâtre  ou  de  carreau. 

On  la  nomme  aufli  fauffe  aire , lorfqu'elle  doit 
è re  recouverte  de  quelque  pavé  ou  parquet. 

Planter  un  bâtiment  ; c’efl  difpoier  les’  pre- 
mières affifes  des  pierres  dures  d’un  bâtiment  fur 
la  maçonnerie  des  londemens  dreffée  de  niveau , 
fui  vint  les  cotes  8c  mcfurcs. 

Planter  de<  pieux  ; c'efl  enfoncer  des  pieux 
avec  la  fonnette  ou  l'engin  , jufqu'au  refus  du 
mouton  ou  de  la  hie. 

Plaquir,  dans  l'art  de  .bâtir;  on  dit  plaquer 
le  plâtre  , pour  dire  l’employer  avec  la  main , 
comme  pour  gobctCr  8c  beurder. 

Plaquis  ; efjiéce  d'incruflation  d'un  morceau 
mince  de  pierre  ou  de  marbre , mal  fait  & fans 
liaifon,  qui,  dans  l’appareil,  efl  un  plus  grand 
défaut  qu’un  petit  c'aufoir  dans  un  trumeau  ou 
un  cours  d'affifes. 
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rôties  fur  des  racinaux  dans  le  fond  d'un  réfer* 
voir , pour  y élever  un  mur  de  douve. 

On  conflruit  ainti  une  plate  ferme  fur  un.pilo- 
tige  : on  enfonce,  le  plus  qu’il  eft  poffiblc , des 
| itux  de  bon  bois  de  chdnc  rond  , ou  d'aulne,  ou 
d’orme  ; on  remplit  tout  le  vide  avec  des  char- 
bons , & par  demis  les  pieux  on  met  d’efpace  en 
cfpace  des  poutres  de  huit  1 neuf  pouces  , que 
l’on  cloue  lur  la  tête  des  pieux  coupés  d’égale 
hauteur.  Ayant  attaché  fur  ces  poutres  de  greffes 
planches  de  cinq  pouces  d’èpaiffeur  , on  a une 
efpéce  de  plancher  qui  eft  ce  qu’on  appelle  la 
plate-forme. 

Plâtras  ; morceaux  de  plâtre  qu'on  tire  des 
démolition!,  & dont  les  plus  gros  fervent  pour 
faire  le  haut  des  murs  de  pignons , les  panneaux 
des  pans  de  bois  & de  cloilon,  les  jambages  de 
cheminée , &c. 

Platrouoir;  outil  de  maçons  pour  pouffer  la 
brique  ou  la  pierre  avec  le  plâtre  dans  les  trous , 
quand  ils  font  quclqu’ouvragc. 

Plein  ; on  dit  le  plein  d'un  mur  pour  en  expri- 
mer le  maflif. 

Pu  ; c’cft  l'effet  contraire  du  coude  dans  la  con- 
tinuité d’un  mur. 

Plomb  ; les  maçons  & autres  artifans  qui  font 
obligés  de  placer  leurs  ouvrages  d’i-plomb,  c’eft - 
i-dire,  perpendiculairement  fur  l’horizon , ont  di- 
verfes  lortes  d’inftrumcns  qu'ils  appellent  plomb  , 
à çaufe  d’un  petit  morceau  de  ce  métal  qui  en  fait 
partie , quoique  pourtant  on  y mette  le  plus  fou- 
vent  du  cuivre  ou  du  fer. 

Le  plomb  des  maçons  eft  ordinairement  de  cui- 
vre , en  forme  de  petit  cylindre  , de  fix  ou  fept 
lignes  de  diamètre , & d'un  pouce  de  hauteur.  Il 
pend  à une  iicelle  qui  fe  nomme  la  corde  ou  cor- 
deau , qui  paffe  à travers  une  petite  platine  auffi 
de  cuivre , carrée  8c  très-mince  , appelée  le  chat. 
Cette  plaque  qui  n’a  que  la  largeur  du  cylindre , 
monte  81  defeend  à volonté  le  long  du  cordeau , 
8c  fort  à appuyer  contre  l’ouvrage  qu’on  veut  mettre 
d’i-plomb. 

Le  plomb  à niveau , qui  eft  un  véritable  niveau , 
eft  un  plomb  dont  la  corde  defeend  le  long  d’une 
régie  ou  de  bois  ou  de  cuivre,  dreffée  perpendi- 
culairement fur  une  autre. 

Le  plomb  à talud , n'eft  autre  chofe  que  le  niveau 
plein , dont  la  corde  fe  déplace. 

Le  plomb  A répie  eft  une  fimple  règle  qui  a une 
échancrure  i fa  bafe , 8c  une  ligne  perpendiculaire 
tracée  du  haut  en  bas , laquelle  tient  la  corde  où 
eft  attaché  le  plomb. 

Plomb  (areftier  de)  ; c’eft  un  bout  de  table 
de  plomb  au  bas  de  tareftier  de  la  croupe  d’un 
comble  couvert  d’ardoife.  Dans  les  grands  bâti- 
mens  , fur  les  combles  en  dômes , ces  areftiers 
revêtent  toute  l’encoignure , 8c  font  faits  de  di- 
verfes  figures. 

Plomb  d'enfaltement  ; c’cft  le  plomb  qui  couvre 
le  faite  d'un  comble  d’ardoife.  Il  doit  avoir  une 
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ligne  ou  une  ligne  8c  demie  d’épaiffeur  , fur  18 
i 10  pouces  de  largeur.  Le  plomb  des  lucarnes 
a une  ligne  d’èpaiffeur,  fur  15  pouces  de  largeur. 

Plomb  de  revêtement  ; c'eft  le  plomb  dont  on 
couvre  la  charpente  des  lucarnes  - demoifelles.  11 
ne  doit  avoir  qu'une  ligne  d'èpaiffeur , pour  for- 
mer le  contour  des  moulures. 

Plomber;  c’eft  juger,  par  un  plomb,  de  la  Gtua- 
tion  , foit  verticale,  f oit  inclinée,  d un  ouvrage  de 
maçonnerie,  d'un  mur,  par  exemple. 

Plumée  ou  Gouttière,  ell  une  excavation 
faite  dans  la  pierre , au  marteau  ou  avec  le  eifeau , 
fuivant  une  cherche  ou  une  règle  en  quelque  po- 
fition  qu'elle  foit. 

Poinçon  de  maçon , eft  un  outil  fait  en  forme 
de  clou  fans  tête,  pointu  carrément  par  un  bout, 
de  la  longueur  de  vingt  à trente  pouces  ou  plus , 
félon  le  befoin , pour  faire  des  petits  trous  dans 
un  mur. 

Fojnte;  c'eft  l’extrémité  d’un  angle  aigu , comme 
l’encoignure  d’un  bâtiment. 

On  appelle  auffi  pointe  le  fommet  d un  clochet , 
d’un  obélifque  , d’un  comble  , 8cc.  _ 

POINTER.  On  dit  pointer  une  pièce  de  trait  ; c clt  , 
fur  un  detfein  de  coupe  de  pierre,  rapporter  avec 
le  compas  le  plan  ou  le  profil  au  développement 
des  panneaux.  C’eft  auffi  faire  la  même  opération 
en  grand  avec  la  fauffe  équerre , fur  des  carions 
féparcs  * pour  en  tracer  les  pierres. 

Poitrail;  groffe  poutre  qu’on  pofe  de  travers 
fur  des  pieds-droits  de  pierre  ou  fur  de  gros  murs , 
& oui  iupportc  tout  un  pan  de  charpente  & quel- 
| quetois  un  mur  de  maçonnerie. 

1 Polie  (pierre);  pierre  dure  qui  a reçu  le  pou 


su  rréSi 

Porte  ; c’cfl  une  baie  qui  prend  le  nom , t . du 
mur  dans  lequel  elle  eft  percée , comme  porte  en 
tour  ronde,  fi  elle  eft  convexe;  porte  en  tour 
crcufe  , fi  elle  eft  concave  ; 1°.  de  1 endroit  ou 
clic  eft  placée  : dans  un  angle  rentrant , c eft  une 
porte  dans  l’angle  ; dans  un  Taillant , c eft  une  porte 
fur  le  coin  ; y°.  de  la  direélion  J comme  porte 
droite,  qui  eft  perpendiculaire  à fa  direôion;  biaife,, 
fi  elle  lui  eft  oblique;  èbrafée,  fi  les  pieds-drot.s 


s’ouvrem  en  dehors. 

On  appelle  auffi  porte , i’affemblage  de  menui- 
ferie  ou  de  charpente  qui  ferme  cette  ouverture. 

Porte»auge  ; c'eft  un  aide-maçon  qui  ne  tra- 
vaille pas  à 1a  journée  , mai!  qu'on  va  quérir  dans 
les  carrefours  au  befoin. 

Portée  ; c’cft  ce  qui  relie  d’une  plate-bande 
entre  deux  pieds-droits.  C’eft  auffi  la  longueur  un 
poitrail  entre  fes  jambages,  d’une  poutre  entre 
deux  murs,  8c  d’une  travée  entre  «feux  poutres. 

On  entend  auffi  par  po'"1  » **  11  une 

plate-bande,  d’un  ar-chemtm  de  retombée,  ou 
du  bout  d’une  pièce  de  bois  qui  entre  dans  un 
mur,  ou  qui  porte  fur  une  fabliére.  Une  poutre 
doit  avoir  fa  portée  dans  un  mur  mitoyen , jufqn’a 
deux  pouces  pris  de  fon  parpain. 


Digitized  by  Google 


3 66  M A Ç 

Portée,  fignitie  aufTt  une  faillie  au-delà  du  mur 
de  face  , comme  la  faillie  d'une  gouttière , d'un 
auvent , d'une  cage  de  croifte. 

Porter  ; ce  terme  a plulieurs  lignifications  dans 
l’art  de  bâtir.  On  dit  qu'une  pièce  de  bois  ou  qu’une 
pierre  porte  tant  de  long  oc  de  gros  , pour  dire 
qu'elle  a tant  de  longueur  & de  eroUeur.  Par 
exemple , les  deux  pierres  fervant  de  cimaife  au 
fronton  du  portail  du  Louvre  , portent  chacune 
cinquante-deux  pieds  de  long , fur  huit  pieds  de 
large , fie  fur  dix-huit  pouces  d'épaiffeur. 

Porte  de  fond;  c'eft  porter  à-plomb  8c  par  em- 
pattement dès  le  rex-de-chauffée. 

Porter  à cru  ; on  dit  qu’un  corps  porte  i cru , 
torfqu’il  cft  fans  empattement  ou  retraite. 

Porter  i faux  ; c'eft  porter  en  faillie  8c  par  en- 
corbellement , comme  un  balcon  en  faillie , 3c  le 
retour  d’angle  d’un  entablement.  On  dit  qu’une 
colonne  ou  qu'un  pilaAre  porte  à faux , quand  il 
cfi  hors  de  Ion  à-plomb. 

Poser  , c’eA  mettre  une  pierre  en  place  fit  à 
demeure  ; fit  dépofer,  c’eft  l’ôter  de  fa  place,  parce 
qu'elle  ne  la  remplit  pas,  étant  trop  maigre  ou  dé- 
feftueufe,  ou  parce  qu’elle  eft  en  délit. 

Pofer  à fec  , c'eft  conftruire  fans  mortier  ; ce 
ui  le  fait  en  frottant  les  pierres  avec  du  grès  fit 
e l’eau , par  leurs  joints  de  lit  bien  dreffés , juf- 
qu’à  ce  quai  n’v  relie  point  de  vide.  C’eft  de  cette 
manière  que  font  conftruits  la  plupart  des  bâti- 
mens  antiques. 

Pofer  à cru  ; c’eft  drefler , (ans  fondation , un 
pilier , une  étais  ou  un  pointai  , pour  foutenir 
quelque  choie. 

Pofer  de  champ  ; c’eft  mettre  une  brique  fur  fon 
côté  le  plus  mince,  fie  une  pièce  de  bois  fur  fon 
fort,  c’eft-à-dire,  fur  fa  face  la  plus  étroite. 

Pofer  de  plat , c’eft  1*  contraire  ; fit  pofer  en  dé- 
charge , c’en  pofer  obliquement  une  pièce  de  bois 
pour  empêcher  la  charge  , pour  arebouter  fie  pour 
contTe-éventer. 

On  dit  la  pofe  d’une  pierre  , pour  fignifier  l’en- 
droit où  elle  eft  placée  à demeure. 

Poseur  j c’eft  le  nom  qu’on  donne  à l’ouvrier 
qui  reçoit  la  pierre  de  la  grue  ou  élevée  avec  la 
grue.  Si  qui  la  met  en  place  de  niveau,  d’ali- 
gnement Si  à demeure. 

Conere-pofeur , eft  celui  qui  aide  le  pofeur. 

Poseur  ; c’eft  aulfi  dans  les  grands  ateliers  de 
maçonnerie  un  maçon  Habile  fit  expert , qui  prend 
le  foin  de  pofer  chaque  pierre,  après  qu’elle  a été 
taillée  , à l’endroit  qui  lui  convient , fit  avec  l’i- 
plomb  fit  fouir  qu’elle  doit  avoir  ; le  relie  de  l’ou- 
vrage fe  fan  par  tes  maçons  ordinaires , ou  par 
de  utopies  lunohn,. 

Position  , eft  la  h>-«tion  d’un  bâtiment  par 
rapport  aux  points  de  l'homon. 

Vitruve  veut  que  la  pofttion  d’un  bâtiment  foit 
telle , que  les  quatre  encoignures  foient  direâcmcnt 
oppofées  aux  quatre  vents  cardinaux. 
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Potreaotc  ; petites  poutres  élevées  au  deftùs  des 
grands  vides  , qui  portent  des  murs  , trumeaux 
ou  autres  charges. 

Potager  ; c’eft , dans  une  cuifine , une  table 
de  maçonnerie  à hauteur  d’appui , où  il  y a des 
réchauds  fcellés. 

Les  fourneaux  ou  potagers  font  faits  par  arca- 
des , de  deux  pieds  de  large , pôles  fur  des  petits 
murs  de  huit  à neuf  pouces  d’épaiftieur,  fit  dont 
l’aire  eft  retenue  par  les  bords , par  une  bande  de 
fer  fur  le  champ  , recourbée  d'équerre  , 8c  fcellée 
dans  le  mur. 

Poulailler  ; c'eft  un  lieu  dans  une  maifon  de 
campagne,  où  vont  fe  jucher  les  poules  pendant 
la  nuit , 8t  où  elles  pondent  fit  couvent  quelque- 
fois. Ce  lieu  doit  être  plancheyé , car  le  fol  de  la 
terre  eft  mal-fain  pour  les  poules.  Il  y a une  pe- 
tite porte  pour  y entrer,  & une  fenêtre  au  deftùs 
fit  à câté , par  laquelle  les  poules  entrent  8c  for- 
tent.  Les  murs  d’un  poulailler  doivent  être  crépis 
de  mortier  de  tous  côtés.  Sa  meilleure  fituation 
eft  au  levant , près  d’un  four  ou  d'une  cuifine 
parce  qu’on  prétend  que  la  fumée  ou  plutôt  la 
chaleur , eft  fort  falutaire  pour  la  volaille. 

POURTOUR  ; mot  dont  les  ouvriers  fe  fervent 
pour  exprimer  circuit.  C’eft  l’étendue  du  contour 
d'un  efpace.  Ainfi , on  dit  qu’une  fouche  de  che- 
minée, une  corniche  de  chambre,  un  lambris,  8ce. 
ont  tant  de  pourtour , c'eft-à-dire , tant  de  longueur 
ou  d'étendue  dedans  ou  dehors  oeuvre. 

Poussés  ; effort  que  fait  le  poids  d’une  voûte 
centre  les  murs  fur  lefquels  elle  eft  bâtie.  C'eft 
aulfi  l'effort  que  font  les  terres  d’un  quai  ou  d'une 
terraffe , 8c  le  corroi  d’un  bâtard'eau.  Dans  les 
voûtes , cet  effort  eft  celui  que  font  les  vouftoirs , 
à droite  fie  à gauche  de  la  clé , contre  les  pieds- 
droits.  Il  eft  de  1a  dernière  importance  de  con- 
noitre  cette  ptufjee , afin  d'y  oppofer  une  réfiftauc» 
convenable , pour  que  la  voûte  ne  s’écarte  pas. 

On  appelle  faire  le  trait  des  pouffits  des  voûtes  } 
chercher  fit  marquer  les  épailTeurs  que  doivent 
avoir  les  murs  fie  les  piliers  boutans , qui  font  des 
corps  fàillans  qui  portent  fie  appuient  les  voûtes. 

Pousser  ; on  dit  qu'un  mur  pouffe  au  vide, 
lorfqu’il  boucle  ou  fait  ventre. 

Pouffer  i la  main  ; c’eft  couper  les  ouvrages  de 
plâtre  faits  à la  main , fit  qui  ne  font  pas  traînés, 
fit  tailler  des  moulures  fur  de  la  pierre  dure. 

Poussier  , en  maçonnerie  ; c’eft  la  poudre  des 
recoupes  de  pierre  pafféc  à la  claie , qu’on  mêle  avec 
le  plâtre  en  carrelant , pour  empêcher  qu'il  ne 
bouffe. 

On  met  du  pouffer  de  charbon  entre  les  lam- 
bourdes d'un  parquet , pour  le  garantir  de  l'hu- 
midité. 

PozzOlani  ; c’eft  une  efpéce  de  poudre  rou- 
geâtre qui  fait , avec  la  chaux , un  excellent  mor- 
tier , dont  on  fiait  ufage  en  Italie  fit  ailleurs. 

Pratique  (pierre  de),  pierre  qu’on  emploie 
fans  être  taillée. 
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Pu  ATtQUE  ; c’eft  l’opération  manuelle  danj  Feier- 
eice  de  l'art  de  bâtir.  J 

Pratique  , terme  indéclinable.  On  dit  mi’un 
homme  eft  pratique  dans  les  bâtiment , quand  il  a 
l’expérience  dans  l'exécution  des  ouvrages. 

Pratiquer  ; c’eft , dans  la  diftributiond'un  plan , 
difpofer  les  pièces  avec  économie  & intelligence  , 
pour  les  proportionner  & les  dégager  avantageu- 
femcm. 

Première  ( pierre);  celle  qui,  dans  la  fonda* 
don , eft  deftiflée  â recevoir,  ou  les  médailles , ou 
les  infcriptions  qui  attellent  le  temps , l’objet , St 
les  noms  de  fon  fondateur. 

Prison  ois  vents  ou  Palais  d’Eoiï;  c’eft, 
dans  les  pays  chauds , un  lieu  fouterrain , comme 
une  carrière,  où  les  vents  frais,  étant  confervés, 
fe  communiquent  par  des  conduits  ou  voûtes  fou- 
terraines  dans  les  falies  , pour  les  rendre  faiches  en 
été. 

Profil  ; deftin  d’un  bâtiment  où  l’on  a marqué 
les  hauteurs,  largeurs  & profondeurs. 

Profiler  ; c’eil  contourner  à la  régie,  au  com- 
pas ou  à la  main,  un  membre  d'architecture. 

Projet;  c'eft  une  efquil’c  de  la  diftributiond’un 
bâtiment,  établie  fur  l'intenuon  de  la  perfonne  qui 
defire  faire  bâtir. 

Ceft  auftï  un  mémoire  en  gros  de  la  dépenfe 
à laquelle  peut  monter  la  conitruâion  de  ce  bâti- 
ment, pour  prendre  fes  réfolutions  fui vant  le  lieu , 
les  temps  & les  moyens. 

Puisard;  c'eft  dans  le  corps  d’un  mur , ou  dans 
le  noyau  d'un  efcalier  t vis , une  efpéce  de  puits 
avec  un  tuyau  de  plomb  ou  de  bronze , par  où 
s'écoulent  les  eaux  des  combles. 

Ceft  aufti,  au  milieu  d’une  cour,  un  puirs  bâti 
à pierres  fâches,  St  recou  vert  d'une  pierre  ronde 
trouée  , où  fe  rendent  les  eaux  pluviales  qu>  fe 
perdent  dans  la  terre. 

Puiftrds  d'aqueduc  ; ce  font  dans  les  aqueducs 
qui  portent  des  conduits  de  fer  ou  de  plomb  , cer- 
tains trous  pour  vider  l’eau  qui  peut  s'échapper  des 
tuyaux  dans  le  canal. 

Puifardt  de  fourni , ce  font  certains  puits  qu’on 
fait  d'efpace  en  e.pace  pour  la  recherche  des  four- 
ces,  St  qui  fc  communiquent  par  des  pierrées  qui 
portent  toutes  leurs  eaux  dans  un  regard  ou  récep- 
tacle, d’où  elles  entrent  dans  un  aqueduc. 

Purrs;  trou  profond,  fouillé  au  délions  de  la 
furface  de  l'eau  , ât  revêtu  de  maçonnerie.  On  le 
conftruit  de  pierre , ou  de  moellon  piqué  en  de- 
dans, & en  dehors  de  moellon  émillé  St  maçonné 
de  mortier  de  chaux  & fable. 

Quai;  c'eft  un  gros  mur  en  talud,  fondé  fur 
pilotis , 6c  élevé  au  bord  d'une  rivière , pour  re- 
tenir les  tetres  des  berges  trop  hautes,  6c  empê- 
cher les  dèbordcmens. 

Quarrément  , lignifie  à angle  droit  , à l’é- 
querre. 

Qu  arrer  ; c’eft  réduire  en  quarré  quelque  chofe 
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que  ce  foit.  Quand  on  dit  quarrer  une  pierre  , une 
poutre , c’eft  l'équarrir.  * 

Quart  de  cercle  ; inArument  fur  lequel  font  di- 
vifés  les  90  degrés  qui  compofent  le  cercle;  c’eft 
par  le  moyen  de  cet  inftrument , qu'on  peut  rap- 
porter fur  le  papier  tout  angle  plus  ferré  que  le 
droit. 

Quartier  de  voie , on  appelle  ainfi  les  grofics 
pierres,  damt  une  ou  deux  font  la  charge  d'une 
charrette  ^S\èe  de  quatre  chevaux,  & qui  fervent 
ordinairement  pour  les  jambes  d’encoignure  8c  jam- 
bes étriércs  à la  tête  des  murs  mitoyens. 

Quartier  de  vis  fufpendue  ; c’eft , dans  une  cage 
ronde , une  portion  d'eicalier  â vu  fufpendue,  pour 
raccorder  deux  appartement  qui  ne  font  pas  de 
plain-pied. 

Quartier  tournant  ; c'eft , dans  un  efcalier,  un 
nombre  de  marches  d'angles  , qui , par  leur  collet, 
tiennent  au  poyau. 

On  dit  donner  quartier,  pour  dire  retourner  une 
pierre,  une  pièce  de  toit , enforre  qu'elle  pofe  fur 
la  face  contiguë  â celle  où  elle  pofoit  avant  de  lui 
donner  quartier. 

Queue  de  pierre;  c'eft  le  bout  brut  ou  équarri 
d’une  pierre  en  boutifle,  qui  eft  oppefée  à la  tétc 
ou  parement , & qui  entre  dan>  lu  mur  fans  faire 
paraain. 

Rabot,  forte  de  liais  ruftique  dont  on  fe  fert 
pour  paver  certains  heur  , pour  f-irc  les  bordures 
des  chauifèes,  8c  pour*pavcr  les  èglifes,  les  jeux 
de  paume,  8c  autres  lieux  publics. 

Rabot  ; inftrument  dont  fe  fervent  les  maçons 
pour  éteindre  la  chaux,  & pour  la  corroy.  r avec 
le  ciment  ou  le  fable,  qu'ils  emploiedt  au  lieu  de 
lâire  dans  plufieurs  de  leurs  ouvrages;  c’eft  un 
illot  de  bois  de  huit  â dix  pouces  de  lu  gueur  & 
de  deux  ou  trois  pouces  de  grolî'tur , emmanché 
par  le  milieu  d'une  longue  perche. 

Raccordtment;  c’eft  la  réunion  de  deux  corps 
â un  même  niveau,  ou  à une  même  fuperficie,  ou 
d'un  vieux  ouvrage  avec  un  neuf. 

Racheter;  c'eft  corriger  un  biais  par  une  figure 
régulière,  comme  une  plate-bande  qui , n’étant  pas 
parallèle , raccorde  un  angle  hors  d'équerre  avec 
un  angle  droit  dans  un  compartiment. 

Ce  mot  lignifie  encore , dans  ta  coupc  des  pier-  - 
res , joindre  par  raccordement  deux  voûtes  de  dif- 
férentes efpéces;  ainfi  on  dit  qu'un  cul-de-lampe 
rackette  un  berceau,  lorfque  fe  berceau  y vient 
faire  lunette  ; que  quatre  pendentifs  rackettent  ure 
voûte  fpSérique , ou  la  tour  ronde  d’un  dôme  , 
parce  qu'ils  le  raccordent  avec  leur  pian  circu- 
laire , etc. 

RaCINAUX  de  cotnkle  ; efpéce  de  corbeaux  de 
bois  qui  portent  en  encorbellement  fur  des  con- 
foies  , le  pied  d’une  forme  ronde  qui  couvre  en 
faillie  le  pignon  d’une  vieille  maifon. 

Racinaux  d'écurie  ; petits  poteaux  qui , arrêtés  de 
bout  dans  une  écurie , fervent  à porter  la  mangeoire 
des  chevaux. 
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Racinaux  Je  grue  ; pièces  de  bois  croifees  qui 
font  l'empattement  d’une  grue,  & dans  lefquelles 
font  alTcmblés  l’arbre  St  les  areboutant.  Lorfqu’clles 
font  plates,  on  les  nomme  faites. 

Ragreer;  c’eft,  aptes  (ju'un  batiment  cft  fait, 
repaffer  le  marteau  St  le  fer  aux  paremens  de  fes 
murs,  pour  les  rendre  unis  & ôter  les  ba'èvres. 

On  dit  auffi  faire  un  engrènent , pour  ragricr. 

Raineau  ; c’eft  ainfi  qu'on  nomme  des  pièces 
de  charpente  qui  tiennent  en  liatforiBp  têtes  des 
pilons  dans  une  digue,  ou  dans  les  fondations  de 
quclqu 'autre  édifice. 

Ralongée  ; fe  dit  d'une  ligne  courbe  à laquelle 
on  donne  plus  de  tenfton  fur  un  diamètre  ou  une 
corde  qu’elle  n’en  avoit,  fans  changer  fa  hauteur; 
ainft  des  voûtes  furbaiffèes  elliptiques  pourroient 
pafler  pour  des  cercles  ralongés. 

RalonGEMENT  J arejlier  ; c’eft  une  ligne  dia- 
gonale depuis  le  poinçon  d’une  croupe  jufqu'au  pied 
de  l'arcfticr  , qui  porte  fur  l’encoignure  de  l'enta- 
blement : on  l'appelle  au  fit  reculement  ou  trait  ra- 
mènent. 

Rampant;  épithète  qu'on  donne k tout  ce  qui 
n’cft  pas  de  niveau  & qui  a de  la  pente,  comme 
un  arc  rampant,  une  defeente. 

Rampe  J' ef entier  ; nom  commun  k une  fuite  de 
degrés  , droite  ou  circulaire  par  fon  plan  , entre 
deux  paliers  ; k leur  baluftrade  k hauteur  d'appui , 
faite  de  balultrcs  de  pierres , ronds  ou  carrés , ou 
de  baluftres  de  bois  tournés,  ou  [touffes  kla  main, 
ou  enfin  de  fer,  avec  baluflrcs  ou  panneaux  , fri- 
fes  , pilaftres , confoles  & autres  ornemens. 

Rampe  courbe  ; c’eft  une  portion  d’efcalicr  k vis , 
fufpendue  ou  k noyau , laquelle  fe  trace  par  une 
cherche  ralongée , & dont  les  marches  portent  leur 
dèlardement  pour  former  une  coquille,  ou  font  po- 
lîtes fur  une  voûte  rampante. 

Rampe  Je  chnron  ; c'eft  t'inclinaifon  des  chevrons 
d'un  comble  ; ainfi  on  dit , faire  un  exhauffement 
au  deflùs  d'un  dernier  plancher  , jufque  fous  la 
rampe  Jes  chevrons. 

Rampe  Je  menuiferlt  ; c’cil  une  rampe  qni  cft 
droite  oc  fans  fujétion  , comme  on  en  fait  pour  de 
petits  cfcalicrs  dégagés. 

C’eft  auffi  une  rampe  courbe  qui  fuit  le  contour 
d'un  pilier. 

Rampe  par  reffaut;  rampe  dont  le  contour  cft  in- 
terrompu par  des  paliers  ou  quartiers  tournans. 

Ramper;  c’eft  pencher  fuivant  une  pente  donnée. 

Rangée,  eft  le  côté  d'un  ouvrage^ut  va  droit 
fans  être  coupé  par  des  angles.  On  le  nomme  auffi 
rangée  courante . 

Rangée  Je  pavés  ; c'eft  un  rang  de  pavés  d’une 
même  grandeur,  le  long  d’un  ruiffeau  , fans  cani- 
veaux, ni  contre-jumcllcs , ainfi  qu'on  le  pratique 
dans  les  petites  cours. 

Râpe  Je  tailleur  Je  pierre,  eft  ordinairement  un 
morceau  de  tôle  ou  de  fer  plat,  piqué  comme  une 
grille  de  râpe , qui  fert  k pafler  fur  la  pierre. 
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Rapport  ( pierres  de  ) , celles  qui , étant  de 
couleurs  differentes , peuvent  faire  un  deflin  par 
leur  rapprochement. 

Rapporton  , terme  de  maçon  ; mafle  de  pierre 
propre  k fendre  en  ardoife  : on  l’appelle  autrement 
calot. 

Ravalement  ; c’eft,  dans  les  pilaftres  8c  corps 
de  maçonnerie  , un  petit  enfoncement  fimplc  au 
bord  d'une  baguette  ou  d'un  talon. 

Ravaler,  c'eft  faire  un  enduit  fur  un  mur  de 
moellons , & y obferver  des  champs  , des  naif- 
fanccs , & des  tables  de  plâtre  ou  de  crépi. 

C'eft  auffi  repafler  avec  la  laie  ou  U ripe  une 
façade  de  pierre  ; ce  qui  s'appelle  auffi  faire  un 
ravalement , parce  qu’on  commence  cette  façon  par 
en  haut , fit  qu'on  finit  par  en  bas  en  ravalant. 

Réceptacle;  c'eft  un  baffin  où  pluficu.-s  canaux 
d’aqueduc , ou  tuyaux  de  conduite  viennent  fe 
rendre , pour  être  enfuitc  diftribués  en  d'autres 
conduits.  On  nomme  auffi  cette  efpèce  de  rèfer- 
voir  e onferve. 

RÉCHAUFFOIR  ; petit  potager  prés  de  la  faite  k 
manger , où  l'on  fait  réchauffer  les  viandes  lorfque 
la  cuifine  en  eft  trop  éloignée 

Recherche  Je  pavé  ( maçonnerie)  ; c’eft  rac- 
commoder les  flafques,  & mettre  des  pavés  neufs 
k la  place  de  ceux  qui  font  brifés. 

Rechercher;  c’eft  réparer,  avec  divers  outils , 
les  ornemens  d’architefture,  de  forte  que  les  moin- 
dres parties  en  foient  bien  terminées. 

Recoupemens  ; ce  font  des  retraites  fort  larges , 
faites  à chaque  allïfe  de  pierre  dure,  pour  donner 
plus  d'empattement  k de  certains  ouvrages  conf- 
truits  fur  un  terrain  en  pente  roide . ou  k d’autres 
fondés  dans  l'eau  , comme  les  piles  de  pont , les 
digues,  les  maffifs  de  moulins. 

Recoupes  : on  appelle  ainfi  ce  qu’on  abat  des 
pierres  qu’on  taille  pour  les  écarrir. 

Quelquefois  on  mêle  du  pouffier  ou  poudre  de 
recoupes  , avec  de  la  chaux  & du  fable , pour  faire 
du  mortier  de  la  couleur  de  la  pierre  ; St  le  plus 
gros  des  recoupes , particuliérement  celles  qui  pro-_, 
viennent  des  pierres  dures , fert  k affermir  le  fol 
des  caves  , & à faire  des  aires  dans  les  allées  des 
jardins. 

Recueillir  ; c'eft  raccorder  une  reprife  par 
fous-oeuvre  d'un  mur  de  face  ou  mitoyen , arec 
ce  qui  eft  au  deffus.  Ainfi  on  dit  fe  recueillir , lorf- 
qu'on  érige  a plomb  la  partie  du  mur  k rebâtir, 
oc  qu’elle  eft  conduite  de  telle  forte  qu’elle  fe 
raccorde  avec  la  partie  fupéricure  du  mur  eftimée 
bonne  k conferver  , ou  du  moins  avec  un  petit 
porte-k-faux  en  encorbellement , qui  ne  doit  avoir 
au  plus  que  le  ftxième  de  l’épaiffeur  du  mur. 

Reculement  ; fe  dit  ordinairement  d'une  ligne 
verticale  k une  ligne  inclinée,  comme  de  l’k-plomb 
au  lajud , ou  de  l'écartement  d'une  ligne  courbe 
k l’égard  de  la  tangente , comme  à une  porte  en 
tour  ronde  ou  crcufe,  k l'égard  de  fa  corde  ou 
d’une  parallèle. 

Reculement 
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RtétJLEMENT  J'jrejlicr  ou  Ralongement  S arejlier; 
t’eft  la  ligne  diagonale  depuis  le  poinçon  d'une 
croupe  jufqu’au  pied  de  l’arerticr , qui  porte  dans 
l’encoigurc  de  l'entablement.  On  le  nomme  auffi 
trait  ramener». 

Redens  ; ce  font , dans  la  conftruélion  d’nn  mur 
fin*  un  terrain  en  pente , plufteurs  reliants  qu'on 
fait  d’efpace  en  efpace  à la  retraite  , pour  la  con- 
ferver  de  niveau  par  intervalle.  Ce  font  auffi , dans 
les  fondations , diverfes  retraites  caufèes  par  l'iné- 
galité de  la  confiflance  du  terrain  , ou  par  une 
pente  fort  fenfiblc. 

Redressement  ; ce  terme  fe  dit  du  travail  du 
maçon  pour  remettre  un  plancher  ou  tout  autre 
ouvrage  de  niveau. 

Réduit  ; c'cft  un  petit  lieu  retranché  d’un  grand , 
pour  le  proportionner  ou  pour  queiqu’autre  com- 
modité , comme  les  petits  cabinets  à côté  des  che- 
minées & des  alcôves. 

Réfectoire;  grande  faite  ou  l'oit  mange  en  com- 
munauté. 

Refend  (murs  de);  ce  font  des  murs  de  cloi- 
fons  ou  de  réparations  d'appartemens  , lefquels 
portent  une  partie  des  planchers. 

Refends;  ce  font  le» entredeux  des  pierres  de 
taille,  qui  font  aux  encoignures  des  murs  & autres 
endroits  d'un  bâtiment. 

Refeuiller  ; c’efl  faire  deux  feuillures  en  re- 
couvrement , pour  loger  un  dormant , ou  pour  re- 
cevoir les  venteaux  d’une  porte  ou  les  volets  d'une 
croifée. 

Reficher  ; remaçonner  les  joints  d'une  vieille 
muraille. 

Refus.  On  dit  qu’un  pieu  ou  un  pilot  eft  en- 
foncé au  refus  du  mouton , lorfqu’il  ne  peut  en- 
trer plus  avant  & qu’on  eil  obligé  d'en  couper  la 
couronne. 

Regain.  Les  ouvriers  difent  qu’il  y a du  regain 
à une  pierre , &c.  iorfqu’elle  eft  plus  longue  qu’il 
ne  faut  pour  la  place  â laquelle  elle  eft  deftinée, 
& qu’on  en  peut  couper. 

Régale  ment;  c’cft  la  réduftion  d’une  aire  ou 
de  toute  autre  fuperficie , à un  même  niveau  ou 
b fa  pente. 

Régaler  ou  Appi.amr  ; c’eft,  après  qu’on  a 
enlevé  les  terres  maflîves,  mettre  â niveau  ou  fé- 
lon une  pente  réglée  , le  terrain  qu’on  veut  drefler. 

On  appelle  rigtleurs  ceux  qui  étendent  la  tetre 
avec  la  pelle  à mefure  qu’on  ta  décharge,  ou  qui 
la  foulent  avec  des  battes. 

Règle  J manchette , terme  de  maçon  ; c’eft  une 
longue  règle  de  bois , le  long  de  l'un  des  côtés  de 
laquelle  eil  pouffée,  avec  le  rabot,  une  efpèce  de 
moulure.  Elle  fert  aux  maçons  â faire  des  mou- 
chcttcs , c’eft-àdirc,  cette  efpèce  de  quart  de  rond 
enfoncé , qui  eft  au  deflous  d’une  plinthe. 

Outre  cette  rifle  , ces  ouvriers  en  ont  plufteurs 
autres  de  divertes  longueurs  Si  èpaiftieurs. 

Celles  qui  fervent  à faire  les  feuillures  des  por- 
tes, des  croifées,  ont  un  pouce  Sc  demi  d’écarrif-. 
Arts  6r  Métiers.  Tome  If,  Partie  /. 
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fagé;  celles  qu’ils  emploient  â prendre  leur  niveau  , 
font  les  plus  longues  de  toutes. 

Ils  ont  auffi  ce  qu’ils  appellent  un  plomb  à règle, 
qui  ell  une  ficelle  chargée  d’un  petit  plomb  par 
un  des  bouts.  Si  attachée  par  l’autre  au  haut  d’une 
règle , fur  laquelle  eft  tracée  une  ligne  perpendi- 
lairc. 

Réglé.  On  dit  qu’une  pièce  de  trait  eft  réglée 
quand  clic  eft  droite  par  ton  profil  , comme  font 
quelquefois  les  larmiers , arriére-vouftures , trompes. 

Regratter  ; c'cft  emporter  , avec  le  marteau 
St  la  ripe,  la  fuperficie  d un  vieux  mur  de  pierre 
de  taille  pour  le  blanchir. 

Reins  de  voûte  ; c’eft  la  partie  vide  ou  pleine , 
qui  eft  entre  la  moitié  de  l’extrados  d’un  arc , 8c 
le  prolongement  du  pied-droit  jufqu'au  niveau  du 
Commet  de  la  voûte.  Les  reins  des  voûtes  gothiques 
font  vides.  • 

Re  jointoyer  ; c’cft  remplir  les  joints  des  pierres 
d’un  vieux  bâtiment , lorfqu’ils  font  cavés  par  ftte- 
ceftion  de  temps  ou  par  l’eau , 8c  les  ragreer  avec 
le  meilleur  mortier , comme  de  chaux  St  de  ci- 
ment. 

Cela  fe  fait  auffi  aux  joints  des  voûtes , lorfqu’iit 
font  ouverts , parce  que  le  bâtiment  étant  neuf, 
a tafte  inégalement  ; ou  qu’étant  vieux,  il  a été 
mal  étayé , en  y faifant  quelque  reprife  par  fous- 
œuvre. 

Remblai  ; c’eft  un  travail  de  terres  rapportées 
& battues , foit  pour  faire  une  levée , foit  pour 
applanir  ou  régaler  un  terrain , oupour  garnir  le 
derrière  d’un  revêtement  de  terrafte  , qu  oit  aura 
déblayée  pour  la  conftruélion  de  la  muraille. 

Remise  ; c’eft  un  renfoncement  fous  un  corps- 
de-logis , ou  un  hangar , dans  une  cour , pour  y 
placer  un  ou  deux  carrofles. 

Pour  un  carrofte,  une  rentife  doit  avoir  huit  pieds 
de  large;  mais  pour  plufteurs  carroftes , fept  pieds 
fuffifent  à chacun. 

Sa  profondeur,  lorfqu’on  veut  mettre  le  timon 
des  carroftes  à couvert , eft  de  vingt  pieds  ; St 
lotfqu’on  relève  le  timon , on  ne  lui  donne  que 
quatorze  pieds  fur  neuf  de  hauteur.  Afin  de  ran- 
ger ailémunt  les  carroftes  , on  pratique  dans  les 
remîtes  des  barrières  ou  courftères.  Au  deftus  on 
fait  des  chambres  pour  les  dotneftiques , qu’on  dé- 
gage par  des  corridors. 

Remplace  ; c’eft  la  maçonnerie  des  reins  d’une 
voûte. 

Remflage  (murs  de);  ce  font  des  murs  confr 
truits  avec  des  pierres  de  toutes  fortes  de  gran- 
deur Si  grofleur  , oui  font  liées  avec  du  mortier 
& du  ciment  dans  des  cfpèces  de  caiftcs. 

Remplissage  ; c’cft  la  maçonnerie  qui  eft  entre 
les  carreaux  St  les  boutifles  d’un  gros  mur.  Il  y 
en  a de  moellon , de  brique , Sic.  Il  y en  a auffi 
de  cailloux  ou  de  blocage  â fec,  qui  fert  derrière 
les  murs  de  terrafte  pour  le  conferver  contre  l'hu- 
midité. 
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Renard  , cc  terme  a plufieurs  fignificatîons.  Les 
maçons  appellent  ainft  les  petits  moellons  qui  pen- 
dent au  bout  de  deux  lignes  attachées  à deux 
lattes  , 6c  bandées,  pour  relever  un  mur  de  pa- 
reille épaiilcur,  dans  route  leur  longueur.  Ils  don- 
nent aufli  cc  nom  à un  mur  orbe  , décoré  pour 
la  fymmétrie , d'une  architeâure  pareille  à celle 
d'un  bâtiment  qui  lui  eft  oppofë.  . 

Renfoncement;  c’eft  un  parement  au  dedans 
du  nu  d’un  mur , comme  d’une  table  fouillée , d'une 
arcade  ou  d'une  niche  feime. 

Renfoncement  de  fojtte.  C’eft  la  profondeur  qui 
refte  entre  les  poutres  d’un  grand  plancher , lef- 
uelles  étant  plus  près  que  (es  travées  , caulent 
es  compartimens  carrés,  ornés  de  corniches,  ar- 
chitraves , &c.  ou  avec  de  petites  calottes  dans  fes 
cfpaces. 

Renforabr  ; c’efl  réparer  un  mur,  en  mettant 
des  pierres  ou  des  moellons  aux  endroits  où  il  en 
manque  , & en  bouclier  les  trous  des  boulins  ; 
c’eft  a u (Ti  lorfqu’un  mur  eft  trop  épais  en  un  en- 
droit 6c  toiblc  en  un  autre , le  hacher,  le  charger, 
& l'enduire  fur  le  tout. 

Renformis;  c’eft  la  réparation  d’un  vieux  mur, 
à proportion  de  cc  qu’il  eft  dégradé.  Les  plus 
forts  renformis  font  eftimis  pour  un  tiers  de  mur; 
mais  on  taxe  quelquefois  le  renformis  à trois  toi- 
fes  pour  une,  ou  lept  pour  deux,  ce  que  les  ex- 
pert* appellent  mèdioner . • 

Réparation  ; c’eft  une  reftauration  nèceffaire 
pour  l'entretien  d’un  bâtiment.  Un  propriétaire 
c/t  chargé  des  grolTes  réparations  , comme  murs, 
planchers , couvertures  , 8cc.  ; & un  locataire  eft 
obligé  aux  menues  , telles  que  font  les  vitres , 
carreaux,  dégradations  d'âtres,  de  planchers,  8cc. 

Repère  ; c’ert  une  marque  qu’on  fait  fur  un 
mur , pour  donner  un  alignement  8c  arrêter  une 
inclure  de  certaine  diftance,  ou  pour  marquer  les 
traits  de  niveau  fur  un  |alon  & fur  un  endroit  fixe. 
Ce  mot  vient  du  latin  reperire , trouver,  parce 
u’il  faut  retrouver  cette  marque , pour  être  alluré 
’une  hauteur  ou  d'une  diftance. 

On  fe  fert  aufli  de  repires , pour  connoîtrc  les 
différences  hauteurs  des  fondations  qu’on  eft  obligé 
de  couvrir.  Celui  qui  eft  chargé  de  ce  travail, 
doit  en  rapporter  le  profil , les  reffauts  8c  retraites, 
s’il  y en  a , 8c  y lailTer  même  des  fondes , s’il  le 
faut,  lors  d'une  vérification. 

Repous  ; forte  de  mortier  fait  de  petits  platras 
qui  proviennent  de  la  vieille  maçonnerie,  & qu’on 
bat  8c  mêle  avec  du  tuileau  ou  de  la  brique  con- 
caffée.  On  s’en  fert  pour  affermir  les  airts  des  che- 
mins, 8i  ficher  le  loi  des  lieux  humides. 

Reprendre  un  mur ; c’eft  réparer  les  fr„âions 
d'un  mur  dans  fa  hauteur , ou  le  refaire  par  fors 
œuvre , petit  à-petit , avec  un  peu  d’étuis  & de 
chevalement. 

Rlprendre  , eft  aufli  refaire  une  partie  de  vouf- 
foir  qui  excède  l'étendue  qu’elle  doit  avoir. 
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Reprise  ; c'eft  toute  forte  de  réfeâion  de*mur, 
pilier,  8c  c.  faite  par  fous-œuvre,  qui  doit  fe  rap-. 
porter  en  fon  milieu  d’èpaiiléur , l'empattement 
étant  égal  de  part  8c  d’autre  ou  dans  ion  pour- 
tour. 

Réseper  ; c’eft  couper  avec* la  coignée  ou  la 
feie  , la  tète  d'un  pieu  ou  d un  pilot , qui  refufe 
le  mouton , parce  qu’il  a trouvé  de  la  roche  , 6c 
qu'il  faut  mettre  de  niveau  avec  le  refte  du  pilo- 
tage. 

Ressaut;  c’eft  l'effet  d’un  corps  qui  avance  ou 
recule  plus  qu'un  autre , 8c  n’eft  plus  d’alignement 
ou  de  niveau,  comme  un  fode,  un  entablement, 
une  corniche,  &c.  qui  régne  fur  un  avant-corps 
8c  arrière-corps.  On  dit  qu’un  cfcalicr  fait  rejfaut , 
lorfque  la  rampe  d'appui  n’eft  pas  de  fuite , 8c 
qu'elle  refaute  aux  retours. 

Restauration  ; c’eft  la  réfeâion  de  toutes  les 
parties  d’un  bâtiment , dégradé  8c  dépéri  par  mal- 
façon ou  par  fucceffion  de  temps,  enlbrte  qu'il  cft 
remis  en  fa  première  forme , 8c  même  augmenté 
confidèrabLmcnr. 

Retombée.  On  appelle  ainfi  chaque  aflife  de 
pierre  qu'on  érige  fur  le  couffin  et  d’une  voûte  ou 
d’une  arcade  , pour  en  former  la  naiffance,  8c  qui, 
par  leur  pofe,  peuvent  fubfifter  fans  ccintre. 

Retondre;  c’eft  couper  du  haut  d’un  mur  ou 
d'une  fouchc  de  cheminée  ce  qui  eft  ruiné,  pour 
le  refaire.  Ceft  auffi  retrancher  les  faillies  ou  or- 
nement inutiles  ou  de  m «uvals  goût  , lorfqu’on 
regratte  la  façade  d'un  bâtiment.  Enfin , on  entend 
encore  par  ce  mot,  réparer  un  ouvrage  avec  di- 
vers outils  appelés  fers  à retondre. 

Retourner  une  pierre  ; c’eft  la  jauger  ou  lui  faire 
une  furface  parallèle,  ou  à peu  près,  à un  lit  ou 
à un  parement  donné. 

Retraite,  eft  un  petit  efpacc  qu’on  laiffe  fur 
l’énailTcur  d’un  mur  ou  d’un  rempart  , à mefure 
qu  on  l'élève. 

Ceft  proprement  la  diminution  d'un  mur  en 
dehors  , au  defffus  de  fon  empattement  8c  de  fes 
attifes  de  pierre  dure.  On  fait  deux  ou  trois  re- 
traites en  élevant  de  gros  fondemens  : les  para- 
pets font  toujours  bâtis  en  retraite. 

Revêtement  des  terres  ; appui  de  maçonnerie 
qu’on  donne  à des  ternes  pour  les  empêcher  de 
s’ébouler. 

Revêtir;  c’eft,  en  maçonnerie,  fortifier  l’cf- 
carpe  8c  la  contrefcarpe  d’un  foffè , avec  un  mur 
de  pierre  ou  de  moellon.  C cil  auffi  faire  un  mur 
à une  terraife  , pour  en  fou  tenir  les  terres;  ce  qui 
s’appelle  auffi  faire  un  revêtement . 

Rf.z,  niveau  du  terrain  de  h campagne,  qui 
n’eft  ni  creufe  ni  éievée.  On  fait  les  fondemens 
foit  de  moellon,  foit  de  libage  jufqu’aux  rez-de- 
chauffée. 

Rez  de -chaussée;  c’efl  la  fuperficie  de  tout 
lieu  , confidérée  au  niveau  d'une  chauffée  , d'une 
rue,  d'un  jatéin,  Uc. 
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On  dit  reç-dc-chauffie  des  caves  on  du  premier 
étage  d'une  maifon,  mais  c'eft  improprement. 

Kez-mur  , nu  d’un  mur  dans  oeuvre.  Ainfl, 
on  dit  qu'une  poutre,  qu’une  folive  de  brin,  &c. 
a tant  de  portée  de  re^-mur,  pour  dire  depuis  un 
mur  jufqu'i  l’autre. 

Rez  terre  ; c'eft  une  fupcrficic  de  terre  , fans 
reffauts,  ni  degrés. 

Riflard;  c'eft  un  morceau  de  fer  en  forme  de 
cifeau , très-large  par  en  bas  , & un  peu  rabattu 
en  chamfrein  ; il  a des  dents , ce  qui  (ait  qu'on 
l’appelle  communément  rifiord  Intel : ; fon  manche 
ell  de  bois  , & il  fe  pouffe  à la  main  : il  y en  a 
de  plufictirs  grandeurs. 

Riflée  (pierre);  celle  qui  a été  paffée  au  ri- 
flard. 

• Rigole;  ouverture  longue  & étroiie,  fouillée 
en  terre  pour  conduire  l'eau  ; cela  fe  pratique  lorf- 

Î[u’on  veut  faire  l'effai  d'un  canal , pour  juger  de 
on  niveau  de  pente  ; ce  qu’on  nomme  canal  de 
dérivation . 

On  appelle  rigolet  les  petites  fondations  peu 
profondes  , & certains  petits  foffés  qui  bordent 
un  cours  ou  une  avenue  , pour  en  conferver  les 
rangs  d'arbres.  La  rigole  cft  différente  de  la  tran- 
chée , en  ce  qu'elle  n'cft  pas  ordinairement  creuféc 
carrément. 

Rocaille  ; compofition  d’architeéhire  ruftique 
qui  imite  les  rochers  naturels  , & qui  fe  font  de 
pierres  trouées , de  coquillages , Se  de  pétrifications 
de  diverfes  couleurs , comme  on  en  voit  aua  grottes , 
badins  Se  fontaines. 

On  appelle  rocailleur  celui  qui  travaille  aux  ro- 
caille*. 

Colonne  de  rocaille  cft  une  colonne  dont  le  noyau 
de  tuf,  de  pierre  ou  de  moellon,  cil  revêtu  de  pé- 
trifications Se  de  coquillages. 

Roche  ; c'eft  la  pierre  la  plus  ruftique  8e  la 
moins  propre  à être  taillée.  U y a de  ces  roches 
qui  tiennent  de  la  nature  du  caillou , Se  d'autres 
qui  fe  délitent  par  écailles. 

On  appelle  roche  vive  la  roche  qui  a fes  racines 
fort  profondes,  qui  n’efl  point  mêlée  de  terre,  8e 
qui  n’cft  point  par  couche  comme  dans  les  car- 
rières. 

Rond  d'eau  ; grand  badin  d'eau  , de  figure 
ronde , pavé  de  grès , ou  revêtu  de  plomb  ou  de 
/ ciment , Se  bordé  d'un  cordon  de  gazon  ou  d'une 
tablette  de  pierre. 

Quelquefois  cette  forte  de  badin  fert  de  dé- 
charge ou  de  rèfervoir  dans  les  jardins. 

Rondelle,  outil  de  fer  dont  fc  fervent  les  ma- 
çons pour  gratter  & finir  les  membres  Si  moulures 
d'architcélure. 

La  rondelle  n’efl  différente  du  crochet , que  parce 
qu'elle  eft  arrondie  par  le  bout. 

Rôtie  ; exhauffement  fur  un  mur  de  clôture 
mitoyen , de  la  demi-épaiffeur  de  ce  mur , e'ert-à- 
ehre , d environ  neuf  pouces , avec  de  petits  con- 
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treforts  d'efpaceea  cfpace,  qui  portent  fur  le  rt-fte 
du  mur. 

Cet  exhauffement  fert  pour  fc  couvrir  de  la  vue 
d’un  voifin  , ou  pour  paliffer  les  branches  d'un 
cfpalicr  de  belle  vernie  Se  en  belic  expoûtion  ; il 
ne  doit  pas  excéder  dix  pieds  fous  le  chaperon,  y 
compris  la  hauteur  du  mur , fuivant  la  coutume 
de  Paris , à moins  de  payer  les  charges. 

Rudération;  hourdi,  maçonnerie  greflière. 

Rue;  c'eft,  dans  une  ville,  le  chemin  entre  des 
maifons  alignées. 

Par  la  déclaration  du  10  avril  1784  , le  roi  fixe 
la  hauteur  des  maifons  St  bâtiment  de  la  ville  Se 
fauxbourgs  de  Paris  ( autres  que  les  édifices  pu- 
blics), dans  les  rues  de  trente  pieds  de  largeur  St 
au  deffus , â foixante  poids  d’élévation  ; dzns  les 
rues  depuis  vingt  quatre  jufques  Se  compris  vingr- 
neuf,  à quarante-huit  pieds  ; Ht  dans  les  autres  rues, 
à trente  pieds  feulement  d'élévation  ; le  tout  y 
compris  les  manfardes , iniques  , toits  Se  autres 
conftruâions  quelconques  au  deffus  de  l'cntablc- 
ment. 

Les  lettres  - patentes  du  15  août  1784,  inier- 
prétarives  de  la  précédente  déclaration,  au  lieu 
d'une  hauteur  unique , en  fixent  deux , une  pour 
les  façades,  qui  eft  réglée  à cinquante-quatre  pieds 
dam  les  ruas  de  trente  pieds  de  largeur,  Se  à qua- 
rante-cinq dans  celles  de  vingt-quatre  ; la  fcconde 
hauteur  donnée  regarde  les  combles  : l'élévation 
en  eft  réglée  à dix  ou  quinze  pieds , félon  le  corps 
de  logis  (impie  ou  double  en  profondeur. 

RuillÉE;  enduit  de  plâtre  ou  mortier,  que  les 
couvreurs  mettent  fur  les  tuiles  ou  l'ardo.fe,  pour 
les  raccorder  avec  les  murs  , ou  Us  jouées  de 
lucarne. 

Ruiner  St  Tamponner  en  bâtiment;  c’eft  gâ- 
cher des  poteaux  de  cloifon  par  les  côtés , St  y 
mettre  de  tampons  ou  groffes  chevilles , pour  tenir 
les  panneaux  de  maçonnerie. 

Ruinures  ; entailles  faites  avec  la  hache  aux 
côtés  des  poteaux  8c  des  folives , pour  retenir  les 
panneaux  de  maçonnerie  dans  un  pan  de  bois  ou 
une  cloifon. 

Rustique  (mur),  c’eft-i-dire , dont  les  parc- 
mens,  après  avoir  été  ccarris  St  haches , font  grof- 
fièrement  pfqués  avec  1a  pointe  du  marteau. 

Rustique;  épithète  qu'on  donne  i la  manière 
de  bâtir,  dans  l'imitation  plutôt  de  la  nature  que 
de  l'art. 

Rustiquer  ; c’eft  piquer  une  pierre  avec  la 
pointe  du  marteaiî  entre  les  cifelurcs  relevées. 

Sable,  c’eft  une  efpèce  de  gravier,  dont  on 
fait  grand  ufage  dans  les  bâtimens. 

Sabot,  cft  un  morceau  de  bois  carré,  d’envi- 
ron huit  pouces  de  groffeur,  dans  lequol  s’emboîte 
l’extrémité  d’un  calibre , St  fert  â le  diriger  le  long 
de  la  règle  pour  pouffer  les  moulures. 

Salle;  c’eft  la  première  ou  la  plus  grande  pièce 
d'un  appartement  , Si  ordinairement  la  plus. 4! è- 
A a ij  1 
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corée.  Il  y a des  fa! les  au  rcz-de-chaofTée  \ il  p:ut  | 
y en  avoir  à tous  les  étages  , où  fe  trouvent  de 
grands  appartcmens. 

Çes  falles  prennent  le  nom  de  leur  deftination. 
Ainfi,  on  dit  faite  d'ajfcmblte , faite  de  bal,  faite  à 
manger,  ùc. 

Sas,  efl  une  efpèce  de  tamis  à Tufage  des  ma- 
çons. 

Sauterelle  ; infiniment  de  bois  compofe  de 
deux  règles  , aifembl&es  par  un  bout  , comme  la 
tète  d’un  compas  pour  être  mobiles,  & propres  à 
prendre  l’ouverture  de  toutes  fortes  d'angles,  rec- 
tilignes, droits,  aigus  ou  obtus. 

Ce  récipunglt:  fert  pour  tranfporter  fur  la  pierre 
ou  fur  le  bois , '/angle  d’une  encoignure  ou  d'un  irait 
de  l’équerre  ; il  ell  pins  ufitè  dans  la  coupe  des 
bois  que  dans  celle  des  pierres  , où  l’on  fe  fert 
pour  la  même  fin  du  compas  , fuivant  Iss  occur- 
rences. 

Sceller  ; c’cfl  arrêter  avec  le  plâtre  ou  le  mor- 
tier des  pièces  de  bois  ou  de  fer. 

Sceller  en  plomb  ; c'cfl  arrêter  dans  des  trous, 
avec  du  plomb  fondu,  des  crampons  ou  des  bar- 
„ reaux  de  fer  ou  de  bronze  : on  dit  faite  un  [tel- 
lement , pour  fceller. 

Scie  a main  de  Maçort  ; on  appelle  autrement 
les  feies  à main  dont  fc  fervent  les  maçons  & 
pofeurs  de  pierres  de  tailles , des  couteaux  J feier. 
Les  unes  ont  des  dents  , 6c  les  autres  n’en  ont 
point. 

Scie  det  tailleurs  de  pierre  ; les  tailleurs  & feieurs 
de  pierres  ont  de  deux  fortes  de  fc'tes , les  unes  à 
dents  & les  autres  fans  dents.  Celles  avec  des 
dents  font  tont-a-fait  fcmblables  aux  paîTc-parrour , 
hors  qu  elles  n’ont  pas  les  dents  détournées  ; elles 
fervent  h feier  la  pierre  tendre. 

* Les  feies  fans  dents  , dont  on  feie  les  pierres 
dures , 8t  dont  les  marbriers  & fculpteurs  fe  fer- 
vent au(H  pour  débiter  leurs  marbres  , ont  une 
monture  femblablc  à celles  des  feies  des  menuificrs 
pour  débiter  , mais  proportionnée  à la  force  de 
1 ouvrage  & de  la  feie  , y en  ayant  de  telles , que 
deux  hommes  ont  allez  de  peine  à les  élever  pour 
les  mettre  en  place. 

La  feuille  de  ces  feies  e/l  fort  large  6c  afl*ez 
ferme  *pour  feier  le  marbre  & la  pierre  , en  les 
ufant  peu  à psu  par  le  moyen  du  fable  & de  l’eau 
que  le  feieur  y met  avec  une  longue  cuiller. 

Searfute  ; efpèce  de  pierre  très-fufhfantc  pour 
fupporter  les  grands  bâtimens  , tant  dans  l’eau  que 
dehors. 

Semelle  ; efpèce  de  tirant  t d'une  plate-forme. 
On  a/Tcmble  les  pieds  de  la  ferme  d’un  comble  , 
pour  cinpè  her  qu  ils  ne  s’écartent.  C’cfl  aulli  des 
tirants  moins  épais  que  de  coutume,  lorfqu’il  n cfl 
pas  befoin  qu’ils  fupportent  des  planchers  6c  des 
lolivcs. 

Séparation  , en  bâtiment  , cfl  ce  qui  divife 
ou  fipare  une  chambre  ou  un  appartement  d’avec 
un  autre. 
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Seuil  ; c’eft  ta  partie  inférieure  d’une  porte , 
ou  ta  pierre  qui  cft  entre  fes  tableaux;  elle  ne 
diffère  du  pas  qu'en  ce  qu’elle  eft  arrafèe  d’après 
le  mur.  1 

Le  fcuil  a quelquefois  une  feuillure  pour  rece- 
voir le  battement  de  la  porte  mobile. 

Siège  d'aifmci  ; c’cft  la  devanture  & la  lunette 
d’une  aifance. 

Simbleau  ; cordeau  qui  fert  à tracer  de  grands 
cercles. 

Singe  ; machine  compofèe  de  deux  croix  de 
Saint  André,  avec  un  treuil  à bras  ou  1 double 
manivelle  , qui  fert  à enlever  des  fardeaux , à tirer 
la  fouille  d'un  puits,  & à y defeendre  le  moellon 
& le  mortier , pour  le  fonder. 

SinGler  ; c’ell , dans  le  toifé , contourner  avec 
le  cordeau , le  ceimre  d'une  voûte , les  marches , 
la  coquille  d'un  efcalicr,  les  montures  d'une  cor- 
niche , & toute  autre  partie  qui  ne  peut  être  me- 
furée  avec  le  pied  & la  toifée. 

Smillè;  c’eft  un  marteau  qui  fert  à piquer  le 
moellon  ou  le  grès. 

On  appelle  moeilon  /mille  ou  efmillè , quand 
cft  pique  avec  la  fmille. 

Soles  ; ce  font  les  jetées  de  plâtre  au  panier, 
que  les  maçons  font  avec  la  truelle  pour  former 
les  enduits. 

Solide;  nom  commun  & à la  confiance  d'un 
terrain  fur  lequel  on  fonde , & au  maflif  de  ma- 
çonnerie de  greffe  épaiffeur  , fans  vide  au  dedans. 

Solicité  , eft  un  terme  qui  s'applique  à la  con- 
fiftance  du  terrain  fur  lequel  la  fondation  d'un 
bâtiment  cfl  pofee,  & à un  mafftf  de  maçonnerie 
d’une  épaiffeur  confidérable  , fans  aucune  cavité 
dedans. 

Solins  ; ce  font  les  bouts  des  entrevotix  des 
folives  fccllées  avec  du  plâtre  fur  les  poutres , 
fablières  ou  murs.  Ce  font  auffi  les  enduits  de 
plâtre,  pour  retenir  les  premières  tuiles  d un  pi- 
gnon. 

Sommellerie;  lieu  au  rez- de  chauffée  d'une 
maifon , & prés  de  l'office , où  l’on  garde  le  vin 
de  la  cave , & qui  a ordinairement  communication 
avec  la  cave  par  une  defeente  particulière. 

Sommet  ; c’eft  U pointe  de  tout  corps,  comme 
d'un  triangle,  d’une  pyramide,  d'un  fronton,  d'un 
pignon  , ûtc. 

Sommier  ; c’eft  la  première  pierre  d’une  plate- 
bande,  laquelle  porte  à plein  au  fommet  du  pied- 
droit , où  elle  forme  le  premier  lit  en  joint , & 
l’appui  de  la  butée  des  claveaux  pour  las  tenir 
fufpendus  fur  le  vide  de  la  baie , d'où  ils  ne  peu- 
vent s’échapper  qu’en  écartant  les  fommets  ou 
couflinets.  La  coupe  ou  inclinaifon  de  leur  lit  en- 
joint fur  l’horizon  , e(l  ordinairement  de6o  degrés, 
parce  qu’on  a coutume  de  la  tirer  du  fommet  d'un 
triangle  équilatéral. 

i Sonde;  efpèce  de  longue  tarrière  pour  creufcr 
1 bi  fonder  un  terrain , ou  pour  percer  dans  la  pierre. 
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Soubassement  ; large  retraite  ou  cfpèce  de 
piédcftal  continu  , qui  (crt  à porter  un  édifice. 

Souche  de  cheminée  ; c’en  un  tuyau  compofé 
de  plufieurs  tuyaux  de  cheminée  , qui  paroit  au 
deflus  d'un  comble. 

Soudure.  On  entend  par  foudure,  du  plâtre 
/erré  dont  on  raccorde  deux  enduits  qui  n’ont  pu 
être  faits  en  même  temps  fur  un  mur  ou  fur  un 
lambris. 

Soupirail  ; ouverture  en  glacis  entre  deux 
jouées  rampantes,  pour  donner  de  Pair  & un  peu 
de  jour,  à une  cave  , à un  cellier,  à un  aqueduc. 

Le  glacis  d'un  foupirail  doit  ramper  de  telle  forte, 
que  le  foleil  ne  puific  jamais  y entrer. 

Subgronde;  c'eflla  partie  de  la  couverture  d'une 
m.iifon , qui  avance  en  dehors  pour  jeter  les  eaux 
pluviales  au  - delà  du  mur  , & empêcher  qu'elles 
ne  l'altèrent. 

Support  ; c’eft  un  poteau  ou  une  muraille  de 
brique  ajuftée  entre  les  deux  bouts  d’une  pièce  de 
bois  , pour  empêcher  que  tout  fon  poids  ne  porte 
fur  les  extrémités  feulement. 

Surbaissement  ; c'eil  le  trait  de  tout  arc  bandé 
en  portion  circulaire  ou  elliptique  , qui  a moins 
de  hauteur  que  la  moitié  de  fa  bafe  , & qui  eft 
par  conféquent  au  detfous  du  plein  cintre. 

Surhauffemeftt , c’eft  le  contraire. 

Surbaisser  ; c'eft  n'élever  une  courbure  de 
cintre  qu’au  deffous  du  demi-cercle,  c’eft-à-dire, 
faire  un  cintre  elliptique  , dont  le  grand  axe  foie 
horizontal. 

Surhausser  ; c’eft  élever  le  cintre  au  dcflùs 
du  dcmi-cercle,  ou  faire  un  ovalè  dont  le  grand 
axe  foit  à-plomb  par  le  milieu  de  la  clé. 

Surplomb  : on  dit  qu'un  mur  eft  en  furplomb , 
quand  il  déverfe  & qu'il  n’eft  pas  à*plomb. 

Surplomber  ; c’eft  faire  pencher  une  ligne  ou 
une  furfacc  à angle  aigu  avec  l’horizon  : c’eft  pre- 
eifément  tout  le  contraire  de  talud. 

Tableau  de  baie  i c’eft,  dans  la  baie  d’une  porre 
eu  d’une  fenêtre  , la  partie  de  répaiffeur  du  mur 
cp.it  paroit  au  dehors  depuis  la  feuillure , & qui 
eft  ordinairement  d’équerre  avec  te  parement. 

On  nomme  auffi  tableau  le  côté  d’un  pied-droit 
ou  d'un  jambage  d’arcade  fans  fermeture. 

Tablette;  pierre  débitée  de  peu  dcpaifTiur, 
pour  couvrir  un  mur  de  terrafie,  un  bord  de  rc- 
fervoir  ou  de  baffin.  Toutes  les  tablettes  fe  font 
de  pierre  dure. 

On  donne  auflî  le  nom  de  tablette  à une  ban- 
quette. 

Tablette  (T appui  ; table  qui  couvre  l’appui  d’une 
croifée,  <f'un  balcon,  &c. 

Tablette  de  cheminée  ; c’eft  une  planche  de  bois 
ou  une  tranche  de  pierre  profilée  d'une  moulure 
ronde , pofée  fur  le  chambranle , au  bas  d’une  at- 
tique  de  cheminée. 

Tablette  de  jambe  étrière  ; c’eft  la  dernière  pierre 
qui  couronne  une  jambe  étrière , & qui  porte  quel- 
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que  moulure  en  faillie  fous  un  ou  deux  poitrails. 
On  la  nomme  impojle  ou  couffin  et,  quand  elle  re- 
çoit une  ou  deux  retombées  d'arcade. 

Tailleur  de  pierre  ; c’eft  l’ouvrier  qui  travaille 
à tailler  la  pierre.  Il  fe  fert  pour  cette  fin  de  plu- 
fieurs outils , tels  que  le  têtu  ou  imfTe  de  fer , de 
la  laie  ou  marteau  bretelé  , du  c'tfeau  , du  maillet , 
du  riflard , du  crochet , de  la  ripe , 6v. 

Talud,  Talus  ou  Talut;  c’eft  l'inclinaifon 
fenfible  du  dehors  d’un  mur  de  terraffe , caufèe 
par  la  diminution  de  fon  épaiffeur  en  haut , pour 
pouffer  contre  les  terres. 

Talud  ; c'eft  aufti  l’inclinaifon  d'une  ligne  ou 
d’une  furface  au-delà  de  l'à-plomb  en  angle  obtus , 
plus  grand  qu’un  droit  & moindre  que  13 50.  Car 
des  que  la  furface  eft  plus  inclinée , cette  inclinai- 
fon  s’appelle  en  glacis, 

Taluder  ; c’eft  mettre  une  ligne  , une  furface 
en  talud . 

Tambour;  avance  de  maçonnerie  dans  un  bâ- 
timent où  l’on  veut  faire  une  double  porte. 

Tas;  c’eft  le  bâtiment  même  qu’on  élève.  On 
dit  retailler  une  pierre  fur  le  tas  , avant  que  de 
l’affurcr  à demeure. 

Tas  de  charge  i c’eft  une  faillie  de  pierres  dont 
les  lits  avançant  les  uns  fur  les  autres,  font  l'effet 
d'nne  voûte,  de  forte  qu’il  faut  des  pierres  lon- 

ues  pour  balancer  la  partie  qui  eft  fans  appui. 

lais  ce  genre  d'ouvrage  n’eft  bon  qu’en  petit , 
ou  feulement  pour  les  premières  pierres  de  la  naif- 
fance  d’une  voûte. 

Tasse  ; épithète  qu'on  donne  à un  bâtiment  qui 
a pris  fa  charge  daas  fon  étendue , ou  dans  une 
feule  partie. 

Tasseaux;  petits  dez  de  moellons,  maçonnés 
de  plâtre  , où  l’on  fcclle  des  fapines , afin  de  tendre  • 
sûrement  des  lignes  pour  planter  un  bâtiment. 

Tasser  : on  appelle  de  ce  nom  l’affaiffement 
d’une  voûte , dont  la  charge  fait  diminuer  la  hau- 
teur & rcllcrrcr  les  joints. 

Tatée  (ligne  );  celle  qu’on  trace  à* la  main  pour 
voir  l’effet  d’une  courbure. 

Taudis  ; périt  grenier  pratiqué  dans  le  fond 
d'un  comble,  d’une  manfardc.  C’eft  suffi  un  petit 
lieu  pratiqué  fous  la  rampe  d’un  efcalicr , pour  fer- 
vir  de  bûcher  ou  pour  quelqu'autre  commodité. 

Témoins  ; ce  font  des  mottes  de  terre  de  la 
hauteur  du  terrain , qu’on  latffe  de  diftar.ee  à rutre , 
pour  pouvoir  le  toifer  après  le  déblais  ou  remblais. 

Terrasse  de  bânmtnt  ; c’eft  U couverture  d'un 
bâtiment  en  plate  forme.  On  le  fait  de  plomb  ou 
dales  de  pierre. 

Terrasseur  ; nom  qu’on  donne  à des  gens  qui 
travaillent  à hourder  des  planchers  & des  cloifons. 
Dans  les  pi*ys  oia  la  pierre  6c  le  p âtre  font  rares , 
on  voit  plus  de  terraiieuis  que  de  pléniers  & de 
maçons , parce  que  toutes  les  maifons  y font  de 
colombage , hourdées  avec  de  la  terre  jaune.  On 
ne  dit  guère  tcrraJJcr  en  ce  feus  , mais  hourder  ; 
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& au  coniraire,  on  ne  dit  point  hourdeur , mais  ter - 
rajfeur. 

Terre  : on  entend  par  ce  mot  U confiftance 
du  terrain  liir  lequel  on  bâtit. 

Et  per  rapport  à l'art  de  bâtir  , on  diftingue 
i”.  la  terre  franthe  , cfpécc  de  terre  grade  , fans  gra- 
vier, dont  on  fait  du  mortier  & de  la  bauge  en 
quelques  endroits. 

a°.  La  ttne  mijfive.  Nom  général  qu’on  donne 
à toute  terre  confidérèe  folide  8t  fans  vide  , 8t 
toiféc  cubiqucment  ou  réduite  à la  toife  cube  , 
po.ir  faire  l'ellimation  de  fa  fouille. 

ÿ.  La  terre  naturelle.  Terre  qui  n’a  point  encore 
été  éventée  ni  fouillée  : on  la  nomme  aulli  terre 
neuve. 

4'.  La  terre  rapportée.  Terre  qui  a été  tranfportée 
d’un  lieu  â un  autre  pour  combler  quelque  foffé , 
& pour  régaler  6e  drefler  un  terrain  de  niveau. 

5°.  Les  terres. jeSUes.  On  appelle  ainfi,  outre  les 
terres  qui  font  remuées  pour  être  enlevées , celles 
qui  relient  pour  faire  quelque  exhauffemem  de  ter- 
rade  ou  de  parterre  dans  un  jardin.  Si  cet  exhauf- 
fument  fe  fait  contre  un  mur  mitoyen , comme  il 
efl  â craindre  que  la  poudée  de  ces  terres  [délices 
ne  le  falîe  périr , parce  que  les  rcx-dc-chauffée  des 
deux  héritages  ne  font  plus  pareils,  il  cd  à propos 
& même  nécedaire  , que  pour  reflfter  à cette 
poudee,  on  fade  un  contre-mur  fuffifant,  réduit 
au  tiers  de  Pexhauffement , 8e  qu’on  ajoute  des 
éperons  du  côté  des  terres. 

Terre  plein  ; terre  rapportée  entre  deux  murs 
de  maçonnerie,  qui  fert  de  tétrade  ou  de  chemin 
pour  communiquer  d'un  lieu  à un  autre. 

Terrain;  c’cfl  le  fonds  fur  lequel  on  bâtit.  Ce 
fonds  eft  de  didérente  denfité  ou  confiftance  , 
comme  de  roche,  de  tuf,  de  gravier,  de  fable , 
de  glaife , de  vafe , 8cc.  & on  doit  y avoir  égard 
lorfqu'on  bâtit. 

Terrain  de  niveau.  C’eft  une  étendue  de  terre 
dreffée  fans  aucune  pente. 

Terrain  par  chûtes.  Terrain  dont  la  continuité 
interrompue  efl  raccordée  avec  un  terrain , par 
des  perrons  ou  des  glacis. 

Têtes  de  chat;  nom  que  les  maçons  donnent 
â des  moellons  trop  arrondis. 

Tète  de  ravalement  ; pièce  de  bois  qui  porte  fur 
deux  étaics , pour  foutenir  quelque  pan  de  mur 
ou  quelque  encoignure,  pendant  qu’on  fait  une  re- 
prife  par  fous-œuvre. 

Tête  de  mur.  CeA  ce  qui  parait  de  l’épaidcur 
d’un  mur  dans  une  ouverture,  qui  efl  ordinaire- 
ment revêtu  d'un  chainc  de  pierre  ou  d’une  jambe 
érriere. 

Tête  de  vouloir.  Ccft  la  partie  de  devant  ou  de 
derrière  d’un  vouffoir  d’arc. 

Tète  perdue.  On  appelle  ainft  toutes  les  tètes  ou 
boutons  , vis  & clous  qui  n'excèdent  point  le  pa- 
rement d;  ce  qu'ils  attachent  ou  retiennent. 

Têtu;  omit  de  maçon  qui  fert  à démolir  les 
anciens  ouvrages  de  maçonnerie.  CeA  une  cfpèce 
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de  gros  marteau , dont  la  tête , qui  efl  fort  large 
par  un  bout , fe  termine  en  pointe  par  l'autre  ex- 
trémité. 

Tevertin;  pierre  dure,  rouffâtre  ou  grifàtre. 
C'eA  la  meilleure  pierre  qu’on  ait  à Rome. 

Tirant;  longue  pièce,  qui  , arrêtée  par  fes 
extrémimés  par  des  ancres , fert  fous  une  ferme 
de  comble  pour  en  empêcher  l'ècartement , comme 
aulli  celui  des  murs  qui  la  portent. 

Tirant  de  fer.  G rafle  8c  longue  barre  de  fer  ,' 
avec  un  œil  ou  trou  â l’extrémité  , dans  lequel 
palTe  une  ancre  qui  fert  pour  empêcher  l’écarte- 
ment Tune  voûte,  8c  pour  retenir  un  mur,  un 
pan  de  bois,  ou  une  fouche  de  cheminée. 

Toisé;  ftgnlfic  le  dénombrement  par  écrit  des 
toifes  de  chaque  forte  d'ouvrages  qui  entrent  dans 
la  conflruâ.on  d’un  bâtiment  ; lequel  fe  fait  pour 
juger  de  la  dépenfe  ou  pour  eflimer  8c  régler  l'ef- 
pèce  8t  les  quantités  de  ces  mêmes  ouvrages. 

Toiseuk  ; celui  dont  l'emploi  efl  de  toifer  toutes 
les  parties  d’un  bâtiment,  fuivant  les  ufages  & la 
loi  ; d’en  drefler  les  mémoires , 8c  d’y  mettre  les 
prix  relatifs  aux  marchés  8c  â la  nature  des  ou-, 
vrages. 

Torr;  c’efl  la  charpenterie  en  pente  8c  la  gar- 
niture d'ardoifes  ou  de  tuiles  quj  couvrent  une 
maifon. 

En  Orient  8c  en  Italie , la  plupart  des  toits  font 
en  plate  forme. 

En  France  8c  autres  pays  de  l’occident  , on 
donne  aux  toits  différentes  hgures  ; on  les  fait  en 
pointe , en  dos-d'âne , en  croupe , en  pavillon. 

Nous  avons  auffi  des  toits  à la  manfarde,  alnli 
nommés  de  Manfard  qui  en  a été  l'inventeur; 
ce  font  des  toits  coupés  qui  ont  une  double  pente 
de  chaque  côté , ce  qui  retranche  de  leur  élévation 
8c  ménage  plus  de  logement. 

Tonneau  de  pierre  ; c'efl  la  quantité  de  qua- 
torze pieds  cubes , qui  fert  de  melure  pour  la  pierre 
de  Saint-Leu , 6c  qui  peut  pefer  environ  un  millier 
ou  dix  quintaux  : ce  qui  fait  la  moitié  d'un  ton- 
neau de  la  cargaifon  d'un  vaiffeau. 

Lorfqu’une  rivière  a fept  ou  huit  pieds  d’eau , 
la  navée  d’un  grand  bateau  peut  porter  400  à 450 
tonneaux  de  pierres. 

Torches  ou  Torchons  ; ce  font  des  nattes  ou 
Amplement  des  paquets  6c  des  bouchons  de  paille , 
que  les  bardeurs  qui  portent  le  bar  ou  qui  trainent 
le  binard  , mettent  fur  l’un  8c  fur  l'ancre  de  ccs 
inflrumens  , lorfqu'ils  veulent  porter  ou  traîner 
des  pierres  taillées,  pour  empêcher  que  leurs  arêtes 
ne  s’écornent  8c  ne  fe  gâtent. 

On  dit  qu’un  bar  ou  qu'un  binard  efl  armé  de 
fes  torches  , lorfque  ces  nattes  font  placées  dcfliis. 

Torcher  ; c’eft  enduite  de  terre  ou  torchis  : on 
torche  une  cloifon,  tes  murs  d’une  grange  , &c. 

Torchis;  efpécc  de  mortier  fait  de  terre  grade 
détrempée  , 8c  mêlée  avec  de  la  paille  coupée , 
pout  faire  des  murailles  de  bauge  , 8c  garnir  les 
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panneaux  des  cloifons , & Us  emrevoux  des  plan- 
chers des  granges  8c  des  métairies. 

On  l appellc  torchis , parce  qu’on  le  tortille  pour 
l'employer , au  bout  de  certains  bétons  faits  en 
forme  de  torches. 

Tour  ; corps  de  bâtiment  fort  élevé,  de  figure 
ronde,  carrée  ou  à pans,  qui  flanque  les  murs  de 
l’enceinte  d’une  ville  ou  d’un  château  , auquel  il 
fert  de  pavillon  : U eft  quelquefois  feigneurial  8c 
marque  un  fief. 

Tour  de  chut  ; les  ouvriers  appellent  ainfi  un 
demi-pied  d’ifolement,  & un  pied  de  plus  en  épaif- 
feur  que  le  contre  - mur  des  fours  fit  des  forges 
doit  avoir , fe’on  la  coutume  de  Paris  : ils  le  nom- 
ment aufli  ruelle. 

Tour  3c  dème  ; c’eft  le  mur  circulaire  on  â pans 
qui  porte  la  coupe  du  dôme , 8t  qui  efl  percé  de 
vitreaux , de  orné  d'architecture  par  dedans  & par 
dehors. 

Tours  if  èglife  ; c’eft  un  gros  bâtiment , prefque 
toujours  carré  , qui  fait  partie  du  portail  d’une 
églife.  Ce  bâtiment  eft  accompagné  d'un  autre  pa- 
reil qui  lui  fait  fymmétrie,  & ces  deux  tours  font 
ou  couvertes  , ou  en  terrafle , ou  terminées  par 
des  aiguilles  ou  flèches. 

On  appelle  tour  chaperonnée , celle  qui  a un  petit 
comble  apparent. 

Tour  ifotee  ; tour  qui  eft  détachée  de  tout  bâ- 
timent , 6c  qui  fert  de  clocher  , de  fort , comme 
celles  qui  font  fur  les  côtes  de  la  mer  ou  fur  les 
paffages  d’importance;  de  fanal,  telles  que  les  tours 
de  Cordonan  & de  Gènes;  de  pompes,  comme  la 
tour  de  Marly. 

Tour  de  moulin  à vent  ; mur  circulaire  qui  porte 
de  fond  , & dont  le  chapiteau  de  charpente , cou- 
vert de  bardeau , tourne  verticalement , pour  ex- 
pofjr  au  vent  les  volans  ou  les  ailes  du  moulin. 

Tour  ronde,  ne  fignifie  pas  toujours  u ne  tour, 
mais  tout  parement  convexe  d’un  mur  cylindrique 
OU  conique. 

Tour  creufe , eft  le  concave. 

Tour  de  la  fouris  ; les  ouvriers  appellent  ainfi 
deux  â trois  pouces  d'ifolcmenr , qu’un  contre-mur 
doit  avoir  pour  les  poteries  d’aifances  , & contre- 
mur  d’un  pied  d’épaifleur  contre  un  mur  mitoyen 
pour  la  folle  ; & entre  deux  foftés , quatre  pieds , Sic. 

Tourelle;  petite  tour  ronde  ou  carrée,  portée 
par  encorbellement  ou  fur  un  cul-de-lampe  .comme 
on  en  voit  â quelques  encoignures  de  maifons  à 
Paris. 

Tourelle  de  dôme  ; efpèce  de  lanterne  ronde  ou 
â pans  qui  porte  fur  le  maltif  du  plan  d’un  dôme, 
pour  l’accompagner  & pour  couvrir  quelque  ef- 
Cilier  à vis. 

Tourner  ; c’eft  expofer  & difpofer  un  bâtiment 
& des  appartemens  avec  avantage. 

Tracer  ; c’eft  tirer  les  premières  lignes  d’un 
defiin  , d'un  plan,  fur  le  papier , fur  la  toile,  ou 
fur  le  terrain.  Il  y a , dans  l’art  de  bâtir , pluficurs 
manières  de  tracer. 
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Tracer  au fimtleau.  C’eft  tracer,  d’aprcs  plufieurs 
centres,  les ellipfes , arcs  furbaiirés,  rampuns,  cor- 
rompus , &c.  avec  le  fimbleau  , qui  eft  un  cordeau 
de  chanvre,  ou  mieux  de  tille,  perce  qu’elle  ne 
fe  relâche  point.  On  fe  fert  ordinairement  du  lim- 
bleau  pour  tracer  les  figures  plus  grandes  que  les 
portées  du  compas. 

Tracer  en  cherche  ; c’eft  décrire  , par  plufieurs 
points  déterminés , une  fcâion  conique  , c’eft-i- 
dirc , une  ellipfi: , une  parabole  ou  une  hyperbole, 

8c  d’après  cette  cherche  levée  fur  t’épure , tracer 
fur  la  pierre  : ce  qui  fe  fait  aufli  â la  main  , pour 
donner  de  la  grâce  aux  arcs  rampans  de  diverfes 
efpèces. 

Tracer  en  grand,  c'eft  en  maçonnerie  tracer  fur 
un  mur  ou  une  aire , une  épure , pour  quelque 
pièce  de  trait  ou  diftribution  d'omeniens. 

Tracer  par  ccarrijfemcnt  ou  dérobement  ; c’eft , 
dans  la  conflru.tion  des  pièces  de  trait  ou  coupe 
de  pierres , une  manière  de  tracer  les  pierres  par 
des  figures  prifes  fur  l’épure , 8c  cotées  pour  trou- 
ver les  raccordemcns  des  panneaux  de  tête , de 
douelle , de  joint , &c. 

Tracer  fur  le  terrain  ; c’eft , dans  l’art  de  bâtir , 
faire  de  petits  filions,  fuivant  des  lignes  ou  cor- 
deaux , pour  l’ouverture  des  tranchées  des  fonda- 
tions. 

Tracer  à la  main  ; c’eft  déterminer  à vue  d’oeil 
le  contour  d’une  ligne  courbe,  en  fuivant  plufieurs 
points  donnés  par  intervalle  , ou  en  corrigeant 
feulement  par  le  goût  du  deflin  une  ligne  courbe , 
qui  né  fatisfait  pas  la  vue. 

Traîner;  c’efl  faire  mécaniquement  une  ligne 
parallèle  â une  autre  ligne  donnée  dioite  ou  courbe,  * 
en  traînant  le  compas  ouvert  de  l’intervalle  re- 
quis d’une  ligne  à l’autre , de  manière  qu'une  de 
(es  pointes  parcoure  la  ligne  donnée,  & que  l’autre 
pointe,  ou  plutôt  la  ligne  qu’on  peut  imaginer  pafter 
par  les  deux  pointes  , foit  toujours  perpendicu- 
laire , ou  également  inclinée  â la  ligne  donnée , 
ou  à fa  tangente  fi  elle  eft  courbe. 

Traîner  en  plâtre  ; c’eft  faire  une  corniche  ou  un 
cadre  avec  le  calibre,  qu’on  traîné  fur  deux  régies 
arrêtées,  en  garniffant  de  plâtre  clair  ce  cadre  ou 
cette  corniche  , 8c  tes  repaflant  à plufieurs  fois , 
jufqu’à  ce  que  les  moulures  aient  leur  contour 
parfait. 

Trait  ; ligne  qui  marque  un  repère  ou  un  coup 
de  niveau.  On  donne  aufli  ce  nom  , dans  la  coupe 
des  pierres  , â toute  ligne  qui  forme  quelque 
figure. 

Trait  biais  ; ligne  inclinée  fur  une  autre , ou  en 
diagonale  , dans  une  figure. 

Trait  corrompu  ; trait  qui  eft  fait  â la  main , c’eft- 
â-dirc , fans  compas  8c  fans  règle , 8c  qui  ne  forme 
aucune  courbe  déterminée  ou  régulière. 

Trait  carré  ; c’eft  une  ligne  qui,  en  en  coupant 
une  autre  â angle  droit , rend  les  angles  d’équerre. 

Le  trait  fe  prend  encore , en  arcbiteâure  , pour 
le  delfin  6c  la  coupe  artifte  des  pierres  qui  font 
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tuilices  hors  de  leurs  angles  pour  faire  des  ou- 
vrages biaifes. 

Le  t'ait  elt  au3i  la  figure  d'un  bâtiment  projeté  , 
tracé  fur  le  papier,  dans  lacuclle  avec  l'échelle  & 
le  compas  on  décrit  les  différentes  pièces  d'un 
appartement,  avec  les  proportions  que  toutes  les 
parties  doivent  avoir.  Il  eft  nèceflairc  avant  de 
commencer  les  élévations  d’un  édifice  , de  tra- 
cer le  plan  de  chaque  étage  , après  quoi  il  faut 
f «ire  la  coupe  ou  profil  de  tout  le  bâtiment  ; en- 
fuite  l’on  peut , pour  fc  rendre  compte  de  la  to- 
talité , rauembler  fur  un  même  deffln  ce  que  l’on 
appelle  fcénographie  ou  perfpeélive. 

Tranchée  ( pierre)  ; celle  où  l’on  a fait  une 
tranchée  avec  le  marteau,  à l’effet  d’en  couper. 

Tranchée  ; ouverture  en  terre  crcuféc  en  long 
& carrément,  pour  fonder  un  édifice. 

Tranchée  Je  mur  : ouverture  en  longueur  hachée 
dans  un  mur,  pour  y recevoir  & fceller  une  fo- 
live , ou  un  poteau  de  cloifon  , ou  une  tringle. 

On  appelle  encore  tranchée  de  mur,  une  entaille 
dans  une  chaîne  de  pierre  au  dehors  d’un  mur , 
pour  y encadrer  l’ancre  du  tirant  d'une  poutre  , 
& la  recouvrir  de  plâtre. 

On  fait  auflî  de  ces  tranchées  pour  retenir  les 
tuyaux  de  cheminées  , qu’on  adoffe  contre  un 
ir.tr. 

Tranchées  ; petites  ouvertures  qu’on  fait  de 
trente  pouces  en  trente  pouces  dans  le  pifé,  pour 
recevoir  les  lançonniers. 

Travailler  ; ce  terme  a plufieurs  fignifications 
dans  l’art  de  bâtir.  On  dit  (^u’un  bâtiment  travaille , 
lorfque  n 'étant  pas  bien  fondé  ou  conftruir,  [ps 
murs  bouclent  6c  fartent  de  leur  à-plomb,  que  les 
voûtes  s’écartent , que  les  planchers  s’affiiflent,  &c.. 

Travailler  à h pièce  ; c’cft  faire  des  pièces  pa- 
reilles pour  un  prix  égal  , comme  bafes  , chapi- 
teaux, baluffres,  &c.  qui  ont  chacun  leur  prix. 

Travailler  à la  tâche  ; c’eft , pour  un  prix  con- 
venu , faire  une  partie  d’ouvrage  , comme  la  taille 
d’une  pierre. 

Travailler  â la  toife  ; c’cft  marchander  de  l’en- 
trepreneur ou  du  bourgeois,  la  toife  courante  ou 
fuperfidclle  de  différons  ouvrages  , comme  taille 
de  pierre  , gros  & légers  ouvrages  de  maçon- 
nerie , &c. 

Travailler  par  épaulées  ; c’eff  reprendre  peu-à-peu 
& non  de  fuite  quelque  ouvrage  par  fous-oeuvre, 
ou  fonder  dans  Veau.  C’cft  auflî  employer  beau- 
coup de  temps  à conft ruire  quelque  bâtiment , parce 
que  les  matières  ou  les  moyens  ne  font  pas  en 
état  pour  l’exécuter  diligemment. 

Travée;  raog  de  folives  pofees  entre  deux 
poutres  dans  un  plancher. 

Travée  de  comble  ; c’eft  fur  deux  ou  plufieurs 
pannes  , la  diftance  d’une  ferme  à une  autre  , 
peuplée  de  chevrons  des  quatre  à la  latte.  Cette 
diftance  cft  de  neuf  en  neuf  6c  de  douze  en  douze 
pieds,  & à chaque  travée  il  y a des  fermes  pofées 
(Ur  un  tirant. 
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Traversée  (pierre)  ; celle  où  les  traits  des 
bretclures  Ce  croifent. 

Trémie  (bandes  de),  terme  de  maçonnerie; 
ce  font  des  bandes  de  fer  qui  fervent  à foutenir 
les  âtres  & les  languettes  des  cheminées. 

TrémioN  ; barre  de  fer  qui  fert  à foutenir  la 
hoite  ou  la  trémie  d'une  cheminée. 

Trompe  ; cfpèce  de  voûte  en  faillie  qui  femble 
fe  foutenir  en  l'air.  Elle  elt  ainft  nommée  , ou 
parce  que  la  figure  elt  femblable  à une  trompe 
ou  conque  marine , ou  parce  qu'elle  trompe  ceux 
qui  la  regardent,  8 1 qui  ne  connoiffent  point  l’ar- 
tifice de  fon  appareil. 

Trompe  dons  l angle  ; trompe  qui  eil  dans  le  coin 
d'un  angle  rentrant. 

Trompe  en  niche  ; trompe  concave  en  manière  de 
coquille , St  qui  n'elt  pas  réglée  par  fon  profil. 
On  la  nomme  auflî  trompe  fpnériejuc. 

Trompe  en  tour  ronde  ; rrompe  dont  le  plan  fur 
une  ligne  droite  rachctte  une  tour  ronde  par  le 
devant,  & qui  elt  faite  en  manière  d’éventail. 

Trompe  ondée  ; trompe  dont  le  plan  elt  cintré  en 
onde  par  fa  fermeture. 

Trompe  réglée  ; trompe  qui  elt  droite  par  fon 
profil. 

Trompe  fur  te  coin  ; c’elt  une  trompe  qui  porte 
l’cncoignute  d’un  bâtiment  , pour  faire  un  pan 
coupé  au  rer-de-chauffée. 

Trompillov;  c’efl  la  naiflfance,  le  milieu  d’une 
trompe,  qui  elt  au  fommet  du  cône  dans  les  co- 
niques , & au  pôle  de  la  fphére  dans  les  fphéri- 
ques.  C’elt  une  pierre  d'une  feule  pièce , qu’on  elt 
forcé  de  faire  ainft  pour  occuper  la  place  de  plu- 
fieurs extrémités  de  vouffoirs  en  pointe , qui  fe- 
roient  tellement  aigus , qu’on  ne  pourroit  les  tailler 
& les  expofer  fans  rifque  de  les  ca(Ter. 

On  appelle  auflî  trompillons  les  petites  trompes 
faites  de  plufieurs  pièces  fous  les  quartiers  tour- 
nans  de  certains  elcaliers. 

T ronche;  greffe  êc  courte  pièce  de  bois  comme 
un  bout  ffé  poutre , dont  on  peut  tirer  une  courbe 
rampante  pour  un  efcalier. 

Trouée  (pierre)  ou  poreufe  ; celle  qui,  étant 
taillée , cil  remplie  de  trous  ou  de  défcéhiofités 
dans  fes  paremens. 

Trou  ; nom  général  qu'on  donne  à toute  cavité 
en  pierre  & en  plâtre  , creufée  carrément  , dans 
laquelle  on  fcelle  des  pattes , gonds , barreaux  de 
fer,  &e.  & que  les  tailleurs -de  pierre  8t  les  ma- 
çons marchandent  par  nombre  à chaque  croifée  , 
porte  , vitrail , &c. 

Les  trous  fe  font  en  maçonnerie  avec  des  tar- 
riércs,  des  pinces,  des  marteaux,  des  pics,  &c. 

Truelle  ; outil  de  fer  poli  ou  de  cuivre,  em- 
manché dans  une  poignée  de  bois  , qui  fert  à un 
maçon  pour  rendre  unis  les  endroits  de  plâtre 
frais , & â prendre  le  mortier  dans  le  baquet. 

Il  y a des  truelles  triangulaires , dont  deux  côtés 
font  trnnchans  pour  gratter  & nettoyer  les  enduits 
de  plâtre  au  fas , & dont  l'autre  côté  crt  breté  na 
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brctelé , c’eft-à-dire  , -a  des  petites  (roches  en  nu- 
■ mure  de  feie  , pour  faire  des  brerures , gravures 
ou  raies , qui  imitent  celles  de  la  pierre  de  taille 
en  badigeonnant. 

Truelle  bretelÊe;  forte  de  truelle  particulière 
qui  a des  dents  , & qui  fert  au  maçon  pour  net- 
toyer le  plaire  lorfquc  le  mur  cA  enduit. 

Trullization  : on  appelle  ainfi  toute  forte 
de  mortier  travaillé  avec  la  truelle  au  dedans  des 
vcûtes , ou  des  hachures  qu'on  fait  fur  la  couche 
de  mortier,  pour  retenir  l'enduit  du  Ane. 

Trumeau  ou  Trémeau,  partie  du  mur  de  face 
entre  deux  croifèes , qui  porte  le  fond  des  fom- 
miers  des  plate-bandes. 

Les  moindres  trumeaux  font  érigés  d’une  faute 
pierre  à chaque  aflife.  * 

Tuyau  de  cheminée  ; c'eft  le  conduit  par  où  parte 
la  fumée , depuis  le  dédits  du  manteau  d'une  che- 
minée jufquc  hors  du  comble. 

On  appelle  tuyau  apparent , le  tuyau  qui  eA  pris 
hors  d'un  mur , 8c  dont  la  faillie  paroit  de  fon 
cpaifle&r , dans  une  pièce  d’appartement. 

Tuyau  dans  teuvre , le  tuyau  qui  eft  dans  le  corps 
d'un  mur. 

Tuyau  adoffé , un  tuyau  qui  cA  doublé  fur  un 
autre  , comme  on  le  prauquojt  anciennement. 

Et  tuyau  dévoyé,  un  tuyau  qui  eft  détourné  de 
fon  à-plomb  & à côté  d'un  autre. 

Les  tuyaux  de  cheminée  le  font  de  plâtre  pur  , 
de  brique  ou  de  pierre  de  taille.  Lorfqu’ils  font 
joints  contre  les  murs , on  y pratique  de&  tran- 
chées, & on  y met  des  fanions  de  fer  de  pied 
C<1  pied , & des  équerres  de  fer  , pour  lier  les 
tuyaux  enfemble. 

Veines  ; défaut  d’une  pierre  à l'endroit  où  la 
partie  tendre  fe joint  à la  partie  dure. 

Velue  (pierre);  celle  qui  elt  brute  & qui  n’a 
pas  encore  été  travaillée. 

Ventouse  d'ai/dnee  ; bout  de  tuyau  de  plomb 
ou  de  poterie  , qui  communique  à une  chauffée 
d'aifance  , & qui  fort  au  déffus  du  comble  pour 
donner  de  l'air  frais  8c  nouveau  au  cabinet  d’ai- 
fance , 8c  en  diminuer  par-jé  la  mauvaife  odeur. 

Ventouse  de  cheminée  ; c’eft  le  nom  qu'on  donne 
à une  efpèce  de  foupirail  pratiqué  fous  la  tablette 
ou  aux  deux  angles  de  latrc  d’une  cheminée  , 
pour  chafTer  la  fumée. 

Ce  foupirail  eft  un  trou  fait  en  trapèze,  pratiqué 
au  milieu  de  Pâtre , qu’on  ferme  avec  une  poite 
de  tôle  , qui  s'ouvre  en  dehors  au  moyen  de  deux 
cfpècA  de  gonds  dans  lefquels  elle  tourne. 

L’air  de  dehors  vient  de  cette  trappe , comme 
il  entre  dans  ces  cellules , 8c  forme  en  Portant  un 
foufllct  qui  donne  fur  les  charbons  8c  qui  les  al- 
lume quelque  peu  cmbrâfés  qu’ils  fuient.  Ce  fou 

Îiirail  doit  donc  allumer  aiflmenr  8c  promptement 
e feu  , 8c  empêcher  par-là  la  fumée.  C’eft  aufli  là 
tout  fon.  ufage.  Ce  foupirail , *yott\h  foufflet  parce 
Arts  O Métiers.  Tome  IV,  Partie  l. 
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qu'il  en  fait  l'oÇce  , eft  de  l'invention  de  M, 
Perrault. 

Ventre;  bombement  d'un  mttr  trop  vieux, 
foible  ou  chargé  , qui  boucle  8c  qui  eft  hors  de 
fon  à-plomb.  A\nf , quand  un  mur  eft  en  cet  état, 
on  dit  qu'il  fait  vf titre  Sc  qu’il  menace  ruine. 

V ENTRIÈRE  ; c'eft  une  groffe  pièce  de  bois  écarrie 
qu'on  met  devant  une  rangée  de  palplanches , afin 
do  mieux  couvrir  un  ouvrage  de  maçonnerie  , 
foit  contre  l’effort  du  courant  de  Tenu,  foie  contre 
la  pouiïèc  des  terres. 

Vekhoquet;  contre-lien  ou  cordeau  qu’on  at- 
tache à l'un  des  bouts  d'une  pièce  deiaois  ou  d'une 
pierre , 8c  au  gros  cable  qui  la  porte  , pour  la 
tenir  mieux  en  équilibre,  Sc  pour  empêcher  qn'qlle 
ne  toochc  à quelque  faillie  où  échafaud , Sc  qu'elle 
ne  tournoie  quand  on  la  monte. 

On  dit  aufli  virtkouiuei , parce  que  la  corde  fait 
tourner  la  pièce  dans  le  fens  que  l’on  veut. 

Vernis  pour  lu  plâtres ; Prenei  quatre  gros  du 
•plus  beau  favon  , 8c  quatre  gros  de  la  plus  belle 
cire  blanche  dans  une  pinte  a'eau.  L'on  met  l'eau 
fur  les  cendres  chaudes  , l’on  ratifie  le  favon  8c 
la  cire,  que  l'on  fait  fondre  dans  cette  eau  dans 
un  vafe  neuf  8c  vernjfté  : on  y trempe  le  plâtre 
en  le  foutenant  un  moment  ; un  quart  - d'heure 
après , on  le  retrempe  de  mime;  cinq  ou  ftx  jours 
enfuùe,  lorfqu'iLefl  entièrement  fcc,  on  le  polit  en 
frottant  avec  un  doigt  enveloppé  de  mouffeline. 

Ce  vernis  ne  fait  aucune  épaifleur,  8c  conferve 
au  plâtre  fa  blancheur. 

Vestibule  ; lieu  couvert  qui  fort  de  paffage 
à divers  appartemens  d'une  matfon  , 8c  qui  ell  le 
premier  endroit  où  l’on  entre. 

Il  y a deux  fortes  de  vejl.bules , les  uns  font  fer* 
més  au  côté  de  l’entrée  par  des  arcades  accompa- 
gnées de  chàflis  de  verre,  8c  les  adirés  font  fim- 
ples , garnis  de  colonnes  ou  pilaflres , qui , en  les 
décorant , fervent  à foutenir  le  mur  de  face. 

On  appelle  encore  improprement  vejitbule,  nne 
efpècc  de  petite  anti-chambre  qui  fert  d’entrée  à 
un  médiocre  appartement. 

Vin das;  c'eft  un  cabcftan  qui  fert  à tranfportcc 
des  fardeaux. 

Vingtaine  ; les  maçons  appellent  ainft  un  petit 
corda'gc  qui  fort  à conduire  les  pifrres  qu’ils  élè- 
vent avec  des  engins,  pour  mettre  fur  le  tas.  Il  • 
eft  attaché  à la  pierre  ; 8c  lorfqu’on  tire  le  gros 
cable  , un  oqvricr  tient  le  bout  de  la  vingtaine 
pour  l’é'oiçner  des  échafauds  8c  des  murailles  , 

8c  pour  qutl  fe  pofe  jufte  fur  l'endroit  où  il  eft 
deflinè. 

Vis  potoyère  ; efcalier  d'une  cave  qni  tourne 
autour  d’un  noyau  , 8c  qui  porte  de  fond  fous  l’cf- 
calicr  d'une  maifon. 

Vis  /efcalier  ; c’eft  un  arrangement  de  marches 
autour  d’un  pilier,  qu’on  appelle  le  noyau  de  U 
vis;  quelquefois  le  noyiu  de  la  vis  eft  fu;  primé» 
les  marches  ne  font  foutenues  ue  par  leur  queue 
B b b 
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dan!  le  mur  de  la  tour,  & en  partie  fur  celle»  qni 
font  de  luite  dés  le  bas;  alors  on  l’appelle  vis  A 

jou  '. 

St  l'cfcalter  à 'vis  dans  une  tour  ronde  cft  voûté 
en  berceau  tournant  & rampant,  on  l’appelle  vis  S. 
Gilles  ronde.  ^ 

Si  la  tour  eft  carrée,  le  noyau  étant  aufïi  carré  , 
chaque  côté  étant  voûté  en  berceau , on  l’appelle 
vis  S.  Gilles  carrée. 

Vitrail  ; grande  fenêtre  d'une  églife  , avec  des 
Croiullons  de  pierre  ou  de  fer. 

Viv£  {pierre);  ccd  une  pierre  qui  fe  durcit 
autant  dans  la  carrière  que  dehors. 

Voie  de  pierre;  c’cfl  une  charretée  d’un  ou  plu- 
fiours  quartiers  de  pierre,  qui  doit  être  au  moins 
de  quinze  pieds  cubes. 

y oit  Je  plâtre.  Quantité  de  doute  facs  de  pîâtre, 
chacun  de  deux  boiffeaux  & demi. 

V oussqir  ; c'eft  une  pierre  propre  à former  le 
cintre  d'une  voûte , taillée  en  elpèce  de  coin  tron- 
qué, dont  les  côtés , s’ils  étoient  prolongés , abou- 
tiraient à un  sentie  oit  tendent  toutes  les  pierres 
de  la  voûte. 

Voussure  , lignifie  toute  courbure  en  voûte. 

Les  vouffures  qui  font  au  dedans  d’une  baie  de 
porte  ou  de  fenêtre  derrière  la  fermeture , s'ap- 
pellent arrilre-voujfures. 

Voûte  , eft  un  plauçher  en  arc  tellement  formé , 

Î|uc  les  différentes  pierres  dont  il  eft  cotnpofé  , 
e foutiennent  les  unes  les  autres  par  leur  difpoii- 
tion. 

Voûter  ; c’eft  conftruire  une  voûte  fur  des 
cintres  St  doffers  , ou  fur  un  noyau  de  maçon- 
nerie. On  doit , félon  les  lieux,  préférer  les  voûtes 
aux  plafonds , parce  qu'elles  donnent  plus  d’exhauf- 
fement , & qu’elles  ont  plus  de  folidité. 

y sûtes  en  tas  de  charge  ; c’eft  mettre  les  joints  des 
lits  partie  en  coupe  du  côté  de  la  douclle,  & partie 
de  niveau  du  coté  de  l'extrados,  pour  faire  une 
voûte  fphérique. 

Vue  ; ce  mot  fe  dit  de  toutes  fortes  d'ouver- 
tures par  lefquelles  on  reçoit  Le  jour  ; les  vue» 
d’appui  font  les  plus  ordinaires  : elles  ont  trois 
pieds  d’enfeuillemcnt  St  au  ddîous. 

yue  Ou  jour  de  coutume.  Ccft,  dans  un  mur  non 
mitoyen , une  fenêtre  dont  l’appui  doit  être  i neuf 
pieds  d'enfcuillement  du  rez-de-chauffée  , pris  au 
• dedans  de  l'héritage  de  celui  qui  en  a befoin  , & 
à fept  pour  les  autres  étages  8t  même  à cinq,  félon 
l’exhauflément  des  planchers;  le  tout  à fer  maillé 
St  verre  dormant.  • 

Ces  fortes  de  vues  font  encore  appelées  vues 
hautes,  & dans  le  droit  vues  mortes. 

Vue  A temps.  Vue  dont  On  jouit,  par  titre,  pour  un 
temps  limité. 

yue  de  Uni.  Vue  qui  eft  prife  dans  un  mur  de 
face,  & qui  eft  diilante  de  deux  pieds  du  milieu 
d’un  mur  mitoyen  en  retour , jufqu’au  tableau  de 

la  crolfèe. 
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On  la  nomme  plutôt  tèe  que  vue. 
yue  du  prvfped.  Vue  libre  dont  on  jouit  par  titra 
[ ou  par  autorité  feigneuriale  , jufqu'à  une  certain* 
diftance  & largeur , devant  laquelle  perfonne  ne 
peut  bâtir  ni  même  planter  aucun  Irbre. 

yue  dérobée.  Petite  fenêtre  pratiquée  au  deffus 
d’une  plinthe,  ou  d’une  corniche,  ou  dam  quel- 
que ornement , pour  éclairer  en  abat-jour  des  entre- 
fols  ou  petites  pièces,  St  pour  ne  point  corrompre 
la  décoration  d’une  façade. 

yue  de  terre.  Efpèce  de  foupirail  au  rei-de- 
cbauffêe  d’une  cour  ou  même  d’un  lieu  couvert , 
qui  fert  à éclairer  quelque  pièce  d'un  étage  fou- 
terrain,  par  le  moyen  dune  pierre  percée,  d’une 
grillf  ou  d'un  treillis  de  fer. 

I' ut  droite.  Vift  qui  eft  dirc&cment  oppoféc  à 
l’héritage , maifon  ou  place  d’un  v enfin , & qui  ne 
peut  être  à hauteur  d’appui , s'il  n’y  a fix  pieds  de 
diftance  depuis  le  milieu  du  mur  mitoyen , jufqu’â 
la  même  vue;  mais  fi  elle  eft  fur  une  ruelle  qui 
n'aii  que  trois  ou  quatre  pieds  de  large , il  n’y  a 
aucune  fujétion , parce  que  c'eft  un  pauage  public. 

l ue  enjilie.  Fenêtre  directement  oppolce  à celle 
d'un  voifin , étant  à même  hauteur  d’appui. 

Vue  faillite.  Nom  général  qu’on  donne  â tout 
petit  jour,  comme  une  lucarne , ou  un  ail  de  bœuf 
pris  vers  le  faite  d'un  comble , ou  la  pointe  d’un 
pignon. 

Vue  de  fervitnde.  Vue  qu'on  eft  obligé  de  fouffrir, 
en  vertu  d'un  titre  qui  en  donne  la  jouiftance  au 
voifini 

Vue  de  fouffrance.  Vue  dont  on  a la  joui  (lance 
par  tolérance  ou  confeotement  d’un  voifin , fans 
titre.  * 

Vue  dcfigne  encore  l’afpeél  d'un  bâtiment;  on 
l'appelle  vue  de  front , lorfqu'on  le  regarde  du  point 
du  milieu  ; vue  de  côté , quand  on  le  voit  par  le 
flanc;  & vue  d'angle,  par  l'encoignure. 

Vue  A-plomb.  C’eft  une  infpcélion  perpendicu- 
laire du  deffus  des  combles  & terrafles  d’un  bâ- 
timent , confidérés  dans  leur  étendue  en  rac- 
courci. 

Quelques  atchitcé^s  l'appellent  improprement 

plan  des  combles. 

Vue  d'oifeau.  C’eft  la  repréfèntation  d’un  plan 
fuppofé  vu  en  l’air. 

VuiDANGE  ; c’eft  le  tranfport  des  décombres  ou 
ordures  qu’on  ôte. d’un  lieu. 

Vui  jauge  d'eau  ; c’eft  l’étanche  qui  fe  fait  de 
l’eau  d'un  batardeau , par  le  moyen  de  moulins  , 
chapelets  , vis  d’Archimède  & autres  machines  , 
pour  le  mettre  à fec  & y pouvoir  fonder. 

V vidange  de  terre  ; c’eft  le  tranfport  des  terres 
fouillées , qui  fe  marchande  par  toifes  cubes , & 
dont  le  prix  fe  règle  félon  la  qualité  des  terres  St 
la  diftance  qu’il  y a de  la  fouille  au  lieu  oit  elles 
doivent  être  portées. 

On  dit  au  (S  vuidangt  de  fijft  d' ai  fonce , 
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Vuidi  ; c'eft  une  ouverture  ou  une  baie  dans 
un  mur.  Ainfi  on  dit,  les  vuidee  d'un  mur  de  face 
ne  font  pas  égaux  aux  pleins , pour  dire  que  fes 
baies  font  ou  moindres  ou  plus  larges  que  les  tru- 
meaux ou  maffifs. 

Efpacer  tant  plein  que  vuide,  c'eft  peupler  un 
plancher  de  folives  , enforte  que  les  entrevoux 
joient  de  même  largeur  que  les  folives. 

On  dit  aufli  que  Tes  trumeaux  font  efpacés  tant 
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plein  que  vuidt  j lorfquils  font  de  U largeur  du 
croifécs. 

Enfin,  on  dit  pouffer  ou  tirer  au  vide,  c'eft-àdire,’ 
déverfer  fit  fortir  hors  de  fon  é-plomb. 

VaiJu  , dans  le*  maflifs  de  maçonnerie  trop 
épais , font  des  chambrettes  ou  cavités  pratiquées , 
autant  pour  épargner  la  dépenfe  de  la  matière,  que 
pour  rendre  la  charge  moins  pefante. 
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MANNE.  ( Art  de  récolter  la) 


l^A  manne  ordinaire  eft  un  fuc  concret,  blanc 
ou  jaunâtre,  tenant  beaucoup  de  la  nature  du  Aicre 
& du  miel,  8c  fe  fondant  date  l’eau.  Ce  Aie  eft 
gras  , doué  d'une  vertu  laxative  , d'un  goût  dou- 
ceâtre, mielleux,  tant  foit  peu  âcre,  d'une  oaeur 
foible  ou  fade. 

La  manne  fort  fans  mcifton  ou  par  incifion , à la 
manière  des  gommes,  du  tronc  , des  grottes  bran- 
ches, 6c  des  feuilles  de  quelques  arbres,  en  par- 
ticulier des  frênes  cultivés  ou  non  cultivés  , qu'on 
appelles  ornes  ; arl-res  qui  çroiflent  en  abondance 
dans  la  Calibre,  en  Sicile  , 6c  dans  la  Pouillc  près 
du  mont  Saint  Ange. 

Les  anciens  qui  ignoroient  quelle  étoit  la  véri- 
table caufe  de  la  manne  , la  nommoivnt  indiffé- 
remment miel  de  Pair  ou  rofée  cilcfle , parce  qu’ils 
croyoient  que  , pendant  la  nuit,  elle  tomboit  fur 
les  feuilles  de  frêne. 

C\  A ainfi  que  Ics’Grecs,  les  Latins  6c  les  Arabes 
parient  de  la  manne. 

Les  mo  ernes  ont  cbfervé , avec  plus  de  vérité , 
que#  1.»  manne  eft , comme  on  vienude  le  dire  , 
une  efpéce  de  gomme,  qui  d’abord  eft  fluide  lorf- 
qu’tlL*  fort  des  différentes  plantes,  & qui  enfuire 
oepaiflir  6c  f met  en  grumeaux  fous  la  forme  de 
fcl  efl'entiel  lu  ileux. 

On  h trouve  non  - feulement  fur  les  frênes , 
mais  aufti  quelquefois  fur  le  melèze  , le  pin  , le 
fapin , le  chcne,  le  génevrier,  l'érable,  le  faute  , 
l'olivier,  Je  figuier,  6c  pluûour s autres  arbres. 

On  la  diftingue  en  différentes  efpèces , félon  fa 
confiflance  ,(fa  forme,  le  lieu  où  on  la  recueille  y 
& lés  arbres  d’où  elle  fort. 

L'une  eft  liquide  & de  confiflance  de  miel  ; 
l’autre  eft  dure  8c  en  grains  : on  l’appelle  manne 
en  grains. 

Celle-ci  cfl  en  grumeaux  ou  par  petites  maffes: 
on  l’appelle  mar.ne  en  marons . 

Celle-là  eft  en  larmes  ou  reffemble  à des  gouttes 
d'eau  tombantes  ou  à des  ftaia&iqucs  : elle  s'ap- 
pelle alors  vermicuUire  ou  bomlycine. 

On  diftingue  encore  la  manne  orientale  & la 
manne  alhagtne , ainfi  nommée  parce  qu’on  la  re- 
tire d'un  arbrifleau  épineux  appelé  aihaei.  Cette 
manne  vient  principalement  de  la  Perle  6c  de 
l’Arabie. 

La  manne  européenne- eft  celle  qu’on  récolte  dans 
la  Calabre  & à Briançon. 

De  toutes  ces  fortes  de  mannes , on  ne  fait  guère 
ufage  que  de  celle  de  Calabre  ou  de  Sicile , que 
l'on  recueille  , comme  on  l’a  dit , fur  une  efpécc 
de  frêne  fauvage. 


La  meilleure  manne  eft  celle  qui  eft  blanche 
ou  jaunâtre  , légère,  en  grains,  ou  par  grumeaux 
creux,  d -ucc  A U moins  mai-propre. 

C’eft  mal  à propos  que  quelques  uerfonnes  pré- 
fèrent celle  dont  la  fub/lance  eft  g'agp,  mielleufe, 
6c  qu’on  appelle  pour  cela  manne  graffic , puifque 
ce  n’eft  le  plus  fouvent  qu’une  manne  gâtée  par 
l'humidité  de  l’air , ou  parce  que  les  cailles  où  elle 
a été  apportée,  ont  été  mouillées  par  l’eau  de  la 
mer  ou  par  l’eau  de  la  pluie,  ou  de  quelqu’autre 
manière.  Souvent  même  cette  manne  grauè  n’eft 
autre  chofe  qu’un  fuc  épais,  mêlé  avec  le  miel  6c 
un  peu  de  feammonée.  Ce  qui  fait  que  cette  manne 
eft  mielleufe  6c  purge  fortement. 

Dans  la  Calabre  6c  la  Sicile,  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  la  manne  coule  d’clle-mème  ou  par 
incifion  des  branches  6c  des  feuilles  du  frêne  or- 
dinaire , 6c  elle  fe  durcit  par  la  chaleur  du  folcil 
en  grains  ou  en  grumeaux. 

Celle  qui  coule  d’clle-mème , s’appelle  fpontancc  ; 
celle  qui  ne  Ibrt  que  par  incifion  ell  appelée,  par 
les  habitans  de  la  Calabre , formata  ou  for^aletta  , 
parce  qu'on  ne  peut  l’avoir  qu'en  faifant  une  ou- 
verture à l’écorce  de  l’arbre. 

On  apnclle  manna  di  fronde , c'eft-à-dire  manne 
des  feuilles,  celle  qu’on  recueille  fur  les  feuilles; 
6c  manna  di  corpo  , celle  qu’on  tire  du  tronc  de 
l’arbre. 

En  Calabre  , la  manne  coule  d'elle-mème  dans 
un  temps  ferein , depuis  le  20  juin  jufqu’à  la  fin 
de  juillet  , du  ggpnc  6c  des  groffes  branches  des 
arbres.  Elle  commence  à couler  fur  le  mhli , 6c 
elle  continue  jufqu’au  loir  fous  la  forme  d’une  li- 
queur très-claire;  elle  s’épaiffir  enfuite  peu  à peu, 
oc  fc  forme  en  grumeaux  qui  durciffent  6c  devien- 
nent blancs.  On  ne  les  ramaflé  que  le  matimdu 
lendemain,  en  les  détachant  avec  des  couteaux  de 
bois , pourvu  que  le  temps  ait  été  ferein  pendant 
la  nuit  ; car,  s'il  furvient  de  la  pluie  ou  du  brouil-, 
lard , U manne  fe  fond  8c  fe  perd  entièrement. 

Après  que  l'on  a ramaffé  les  grumeaux , on  les 
met  dans  des  vafes  de  terre  non  vereiffés  ; en- 
fuite  on  les  étend  fur  du  papier  blanc,  & on  les 
expofe  au  folcil  jufqu  a ce  qu'ils  ne  s’attachent  plus 
aux  mains.  C'cft  là  es  qu’on  appelle  la  manne  ckoifie 
du  tronc  de  l’arbre. 

Sur  la  fin  de  juillet , lorfque  cette  liqueur  ceffe 
de  couier  , les  payfanS  font  des  incitions  dans 
l'écorce  des  deux  fortes  de  frênes , jufqu'au  corps 
de  l’arbre  ; alors  la  même  liqueur  découle  encore 
depuis  midi  jufqu’au  fuir,  6c  fe  transforme  en  gru- 
meaux plus  gros. 
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Quelquefois  ce  fuc  eft  fi  abondant , qu'il  coule 
jufqu’au  pied  de  l'arbre , Bt  y furmesie  grandes  malles 
qui  refiemblent  à de  la  cire  ou  i de  1a  réftnc.  On 
les  y laide  pendant  un  ou  deux  jours,  afin  qu’elles 
fe  reduifent  : enfuite  on  les  coupe  par  petits  mor- 
ceaux , Bt  on  les  fait  ficher  au  foleil.  C’efi  la  manne 
tirée  par  incilion./érjau  Si  formata  ta.  Sa  couleur 
n'efl  point  fi  blanche  que  celle  de  la  manne  ehoifie  : 
elle  devient  roufie  St  Couvent  même  noire  , à caufc 
des  ordures  & de  la  terre  qui*y  font  mêlées. 

La  troifième  clpèce  de  manne  efl  celle  que  l’on 
recueille  lur  les  feuilles  du  frêne,  manna  di  fronde. 
Au  mois  de  juillet  St  au  mois  d’aoùt , vers  le  midi , 
on  la  voit  paroitre  d’clle-même , comme  de  perites 
gouttes  d’une  liqueur  très-claire  fur  les  fibres  ner- 
veufes  des  grandes  feuilles , & fur  les  veines  des 
petites.  La  chaleur  fait  ficher  ccs  gouttes,  & elles 
fe  changent  en  petits  grains  blancs  de  la  grofleur 
du  millet  ou  du  froment.  Quoique  l’on  ait  fait 
autrefois  un  grand  ufage  de  cette  manne  recueillie 
fur  les  feuilles  , cependant  on  en  trouve  trés-ra- 
rcment  dans  les  boutiques  d’Italie , i caufe  de  la 
difficulté  de  la  ramifier.  * • 

Les  habitans  de  la  Calabre  mettent  de  la  diffé- 
rence entre  la  manne  tirée  par  incifton  des  arbres 
qui  en  ont  déjà  donné  d’eux  - mêmes , & la 
manne  tirée  par  incifton  des  frênes  fauvages  qui 
n’en  donnent  jamais  d’eux-mémes.  On  croit  que 
cette  dernière  eft  bien  meilleure  que  la  première  ; 
de  même  que  la  manne  qui  coule  d’elle-mêmc  du 
tronc,  ell  bien  meilleure  que  les  autres. 

Quelquefois  après  que  l’on  a fai^l  incifion  dans 
lecorcc  des  frênes  , on  y infère  des  pailles , des 
chalumeaux , des  fétus  , ou  de  petites  branches. 
Le  fuc  qui  coule  le  long  de  ccs  corps  , s’épaiffit 
en  grottes  gouttes  pendantes  ou  fialaâites  , que 
l’on  ôte  quand  eHcs  font  allez  grades  : on  en  re- 
tire la  paille,  on  les  fait  fécher  au  foleil;  il  s’en 
forme  des  larmes  très  - belles , longues , crcufes , 
légères,  comme  cannelées  en  dedans,  blanchâtres 
Bt  tirant  quelquefois  fur  le  rouge. 

Quand  elles  font  sèches , on  les  renferme  bien 

VOCAL 

13 riançon  (manne  de);  c’cfl  la  manne  qu’on 
récolte  fur  une  cfpcce  de  frêne , aux  environs  de 
cette  ville. 

Corpo  ( manna  di)  ; manne  que  les  habitans 
de  la  Calabre  rirent  du  corps  de  l’arbre  de  frêne. 

Forzata  ou  Forzaletta;  ç’efl,  dans  la  Ca- 
labre, la  manne  qu’on  obtient  par  incifion  fur  les 
frênes  fauvages. 

Frêne;  arbre  fur  lequel  on  récolte  1a  manne. 

Fxonde  (manna  di  ) ; manne  que  les  habitans 
de  la  Calabre  recueillent  fur  les  feuilles  des  frênes 
fauvages. 

Manne;  fuc  concret,  gras,  mielleux  & purga- 
tif, qui  fort , à la  manière  des  gommes , du  tronc , 
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précieufement  dans  des  caiffes.  On  cflimc  beau" 
coup  cette  manne  flalaflite  & avec  raifon  , car 
elle  ne  contient  aucune  ordure.  On  l'appelle  com- 
munément en  France  manne  en  larmes. 

Après  la  manne  en  larmes , on  fait  plus  de  cas 
de  la  manne  de  Calabre  & de  celle  qu'on  recueille 
dans  la  Pouille  , près  du  mont  de  Saint -Ange, 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  fort  sèche  & quelle  loit 
un  peu  jaune. 

On  place  après  cela  la  manne  de  Sicile , qui  efl 
plus  blanche  & plus  sèche. 

Enfin,  la  moins  eflimée  eft  celle  qui  vient  dans 
le  territoire  de  Rome,  appelée  la  tolpha,  prés  de 
Civita-Vecchia , qui  cfl  lèche,  plus  opaque,  plus 
pefantc,  & moins  chère. 

La  manne  de  Briançon  cfi  ainfi  nommée , par  ce 
qu’on  la  recueille  dp  meléze  , près  de  Briançon 
en  Dauphiné.  Cette  manne  cfl  blanche  & divifée 
en  grumeaux , tantôt  de  figure  fphérique  , tantôt 
de  la  grolTeur  de  la  corjandre,  tantôt  un  peu  longs 
& gros.  Elle  ell  douce , agréable , d'un  goût  de 
fucre  un  peu  réfineux  ; mais  on  *ti  fait  rarement 
ufage,  parce  qu’elle  cfl  beaucoup  moins  purgative 
que  celle  d'IialieT 

Les  feuilles  de  melèir  tranflùdent  auffi  quelque- 
fois, dans  les  pays  chauds,  une  cfpécc  de  manne 
au  fort  de  l'été  ; mais  cela  n'arrive  eue  quand 
l’année  eft  chaude  8c  sèche,  Br  point  autrement. 

On  a bien  de  la  peine  à fèparcr  cette  cfpéce 
de  manne , quand  il  y en  a fur  des  feuilles  du 
meléze,  où  elle  cil  fortement  attachée. 

Les  payfans  , pour  la  recueillir  , vont  le  matin 
abattre  , à coups  de  hache  , les  branches  de  cet 
arbre  , les  mettent  par  morceaux  , & les  gardent 
à l'ombre.  Le  fuc  qui  cfl  encore  trop  mou  pour 
pouvoir  être  recueilli , s'épaifitt  & fe  durcit  dans 
i’cfpace  de  vingt  - quatre  heures  ; alors  on  le  ra- 
mifie , on  l’expofe  an  foleil  pour  qu’il  fe  sèche 
entièrement,  & on  en  fépare  autant  que  l’on  peut 
le  petites  feuilles  qui  s’y  trouvent  mêlées.  Cette 
récolte  cfl  des  plus  chétives. 

ZAÏRE. 

des  branches , & des  feuilles  de  quelques  arbres  , 
particulièrement  des  frênes  fauvages. 

On  diflingue  , fuivant  fes  formes  & fes  qualités 
différentes,  les  mannes  entrains,  en  marons,  en 
larmes  ; les  mannes  tçajfti , sèches,  choifies,  Sec. 

Miel  DE  l'air  ; nom  donné  h la  manne  par  quel- 
ques auteurs  anciens , qui  ignoroient  fa  nature. 

Orne  ou  Frêne  fauvage  ; arase  qui  rcflcmble 
beaucoup  à un  ftène  ordinaire  , mais  il  eft  plus 
périr,  & a fes  feuilles  plus  étroites  & plus  aigu  A. 

Rosée  céleste  ; nom  que  les  anciens  donnoient 
à la  manne,  dont  ils  ignoroient  l'origine. 

Spontanée  ( ntanne)  ; celle  qui  découle  d'elle- 
mème. 
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MAQUEREAU. 


( Art  de  pêcher 


& de  faler.le) 


J , E maquereau  efl  un  poiffon  de  mer  fans 
écailles  ; il  a le  corps  rond  , charnu , épais  , & 
terminé  en  pointe.  Sa  queue  eft  profondément 
fourchue.  La  chair  en  eft  grade , de  bon  goût,  & 
prefque  fans  arête  : t'eft  ce  qui  le  fait  rechercher. 

Les  maquereaux  font  de  padage  comme  les 
harengs , fit  vont  par  grandes  bandes.  Ils  fraient 
en  février , & dépofent  leurs  œufs  au  commence- 
ment de  juin.  . 

On  trouve  hgaucoup  de  maquereaux  en  divers 
endroits  de  la  mer  Océane , particuliérement  vers 
les  cites  de  France  & d’Angleterre.  Us  entrent 
dans  la  Manche  au  mois  d’avril , temps  où  l’on  en 
commence  la  pêche  qui  fe  continue  jufqu’au  mois 
de  juillet , h mefure  qu’ils  s’avancent  vers  le  pas 
de  Calais. 

La  pêche  du  maquereau  exige  une  manœuvre 
toute  différente  de  celle  du  hareng.  Les  filets  en 
font  différemment  établis.  Leur  tête  fe  tient  tou- 
jour  à fleur  d’eau , & ne  coule  point  bas  comme 
celle  des  feines.  Ces  filets  font  longs  de  prés  de 
trois  mille  brades  , 3c  flots  avec  un  fil  fort  léger. 
Ils  font  ordinairement  garnis  par  le  bas  de  vieilles 
feines,  n'ont  dans  tome  leur  longueur  que  feize 
quarts  de  futaille  peur  les  foutenir , & dérivent 
comme  les  autres  filets. 

On  ne  pêche  le  maquereau  que  la  nuit;  plus 
elle  efl  obfcure,  mieux  la  pèche  rendit,  parce  que 
le  maquereau  s’élevant  h flepr  d’eau,  apperçoit  le 
filet  quand  il  fait  clair,  8ç  s’échappe  par  dedus. 

Les  bâtimens  qu'on  emploie  à cette  pêche , n’ont 
que  dix  à douze  hommes  d’équipage.  Après  avoir 
choifi  un  lieu  commode  3c  à l’abri , 8c  fur-tout  un 
temps  calme,  parce  que  les  gros  vents  y font  con- 
traires quelque  abri  qu’il  y ait  1 la  côte,  les  pê- 
cheurs jettent  à cinquante  ou  foixanre  brades  de 
la  plus  bade  mer,  une  ancre  ou  une  grode  pierre 
percée  , du  poids  de  quelques  quintaux  , for  la- 
quelle ils  attachent  un  cordage  long  de  plufieurs 
brades. 

Ceft  fur  cette  corde , qu’on  nomme  va  &•  vient 
à caufe  de  fa  manœuvre  , que  le  filet  efl  enfilé 
par  la  tête , afin  que  le  pécheur , qui  efl  placé  fur 
une  pointe  de  rocher,  puide  le  vifiter  plus  facile- 
ment, en  hàlant  à lui  cette  corde  quand  il  le  juge 
i propos. 

Il  connoit,  par  l’agitation  des  morceaux  de  liège 
qui  font  au  dedus  OC  par  leur  enfoncement  dans 


l’eau,  lorfque  le  poiden  efl  pris  dan*  le  filet;.  8c 
alors , au  moyen  d’un  cordage  qui  eft  paffè  dans 
une  poulie  de  retour , qui  furnage  à fleur  d’eau 
& qui  eft  attachée  à l’ancre , il  fait  pader  le  filet 
à fes  pieds  pour  en  retirer  le  poidon.  • 

Avec  la  même  corde  il  remet  eq  place  fes  filets , 
qui  font  quelquefois  au  nombre  de  vingt  h côté 
les  uns  des  autres , St  qui , dans  ce  cas , n’ont  que 
quinze  I vingt  brades  de  longueur,  fur  une  brade 
8c  demie  de  chute. 

A mefure  que  la  pèche  fe  fa»,  on  fale  les  ma- 
quereaux en  pile  dans  d’autres  bateaux , où  on  leur 
remplit  le  ventre  de  fel  & où  on  les  arrange  par 
couches , en  obfcrvam  de  femer  légèrement  du  fel 
entte  chaque  Ut  de  poidon. 

Les  marchands  qui  les  reçoivent  au  Havre-de- 
Grace  6c  à Dieppe , les  mettent  dans  des  barils  avec 
de  la  faumure  , 6c  les  font  porter  dans  les  diverfes 
provinces  de  France  , où  iis  font  sûrs  d’en  avoir 
le  débit.  a 

Les  raves , rognes  ou  cru  fs  qu’on  a ôtés  du  ventre 
des  maquereaux  avant  de  les  faler , font  un  objet 
confidérable  de  commerce  pour  !a  grande  confora- 
mation  qui  s’en  fait  fur  les  côtes  de  Bretagne  pen- 
dant la  pèche  de  la  fardine  , à laquelle  ces  oeufs 
fervent  d’appât.' 

Les  Normands  falent  les  maquereaux  autrement 
que  les  Bretons;  ils  les  mènent  auditôt  après  1a 
pèche , dans  des  cuves  pleines  d’eau  douce  8c  de 
fel , les  laifTent  tremper  allez  de  temps  pour  qu'ils 
prennent  le  fel  qui  eft  néceffairc  à leur  conforta- 
tion , 8c  les  rangent  enfuite  dans  des  barrils. 

L’ordonnance  des  gabelles  , du  mois  de  mars 
1680  , preferit  , par  rapport  â la  falaifon  de  ce 
poiffon  , la  quantité  de  fel  qu’on  doit  employer 
pour  chaque  millier,  fait  défenfe  de  délivrer  du  fel 
pour  cette  falaifon  qu’après  le  retour  de  la  pêche; 
ordonne  que  les  maquereaux  demeureront  douze 
jours  entiers  dans  Ucuvc , qu’ils  ne  pourront  être 
caqués  qu’en  préfonce  d’un  commis  de  1a  ferme  , 
6c  qu’on  ne  pourra  mettre  i chaque  bout  des  bar- 
rils qu’une  livre  6c  demie  de  fel. 

L’ordonnance  de  la  marine , d u mois  d'août  1 68 1 
veut  que  ces  pêcheurs  fuient  tenus  de  montrer  un 
feu  par  trois  différentes  fois , dans  le  temps  qu’ils 
mettent  leurs  filets  à la  mer  ; leur  défend  de  fe 
nuire  les  uns  aux  autres  en  s’approchant  de  trop 
prés,  6c  de  quitter  leur  rang  pour  fe  placer  ail- 
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leur»,  lcr fque  lei  pêcheurs  de  la  flotte  ont  mis  leurs 
filets  en  tser. 

Au  lieu  de  choifir  une  nuit  obfcure  pour  la 
pèche  du  maquereau , les  halmans  de  l'ile  de  Tè- 
nérifle  s’arment  de  flambeaux , & fe  difpcrfent  avec 
leurs  canots  dans  toute  la  rade  i une  lieue  à la 
ronde.  < 

Lorsqu'ils  font  daas  les  endroits  qui  leur  pâroif- 
fent  les  plus  poiflonneuz , ils  s'arrêtent  en  tenant 
leurs  flambeaux  au  ÿcfliu  de  l’eau,  de  façon  que 
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la  lumière  ne  les  èblouifle  pas.  Dès  que  le  rna- 
querau  accourt  à cette  lumière , ils  jettent  leur  filet 
qui  efl  fans  doute  une  efpéce  d’épervier,  le  vident 
auflitât , & continuent  ainfi  jufqu'è  ce  qu'ils  aient 
fait  leur  provifion. 

Les  maquereaux  paient , pour  droit  d'entrée  ; 
vingt-quatre  livres  par  left  ou  douxe  barils , con- 
formément à l'arrêt  du  confeil  du  4 oâobre  1691. 
Les  droits  de  fortie  fe  paient  fur  le  pied  de  cinq 
fols  par  baril. 
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MARBREUR  DE  PAPIER  - DOMINOTIER. 


(Art  du  ) 


(3  ET  art  confifie  à peindre  ries  papiers  de  toutes 
fortes  de  couleurs  & figures  , que'Ton  appeloit 
anciennement  des  dominos , d'où  cil  aufiî  venu  le 
nom  de  dominotur  au  fabricant  de  ces  dominos  ou 
papiers  marbrés. 

Le  marbreur  de  papier  ou  le  domlnoticr , cft  donc 
un  ouvrier  qui  fait  peindre  Le  papier , ou  plutôt 
le  tacher  de  differentes  couleurs , tantôt  fymètri- 
quement,  tantôt  irrégulièrement  difpofées  , tjuel- 
quefois  imitant  le  marbre,  & produifant  un  effet 
agréable  à l'oeil,  lorfque  le  dominotier  ell  habile, 
qu’il  a un  peu  de  goûr,  & qu’il  emploie  du  beau 
papier  & ^e  belles  couleurs. 

On  emploie  le  papier  marbre  à un*affcz  grand 
grand  nombre  d’ufages;  mais  on  s’en  fert  princi- 
palement pour  couvrir  les  livres  brochés  , & pour 
être  placé  entre  la  couverture  & la  dernière  6c  la 
première  paee  des  livres  reliés.  Ce  font  les  relieurs 
qui  en  consomment  le  plus. 

Les  papiers  marbrés  ou  en  couleurs  prennent 
différentes  dénominations , qui  font  toutes  relati- 
ves , ou  au  deffin , ou  à la  fabrication  ; ainfi,  on  ; 
diftingue  les  papiers  marbrés  à fleurs , au  grand  & j 
ail  petit  peigne  , à frifons , &c. 

L’art  du  dominotier  a pris  naiffanec  en  Alle- 
magne, d’où  tant  d’autres  arts  tirent  leur  origine. 

11  n’eff  pas  fort  ancien;  & U y a toute  apparence 
qu’on  y aura  été  conduit  par  le  hafara , père  de 
beaucoup  d’inventions  utiles* 

Qu’on  fuppofe  en  effet  de  la  couleur  tombée 
par  accident  fur  l’eau  , & un  papier  qui  , étant 
jeté  deffus  la  couleur , l’aura  enlevée.  Voilà  Te 
principal  procédé  de  cct  art  fuffifamment  indiqué 
à un  obfervateur  curieux  61  intelligent.  11  aura 
remarqué  que  l’effet  en  étoit  Agréable  ; il  aura 
cherché  alors  à répéter , avec  induilrie  , ce  qui 
s'etoit  fortuitement  exécuté  ; ou  peut-être  quelques 
relieurs  auront  ils  tenté  de  marbrer  le  papier,  comme 
ils  marbrent  U couverture  des  livres  ; & d’effais 
en  effais , ils  feront  arrivés  à la  pratique  que  nous 
allons  expliquer. 

Les  le  breton,  père  & fils,  qui  travailloient  fur 
0 la  fin  du  dernier  fiéclc  & dans  le  courant  de  celui-ci , 
ont  fait  en  ce  genre  de  petits  chefs-d’œuvre. 

11$  avoient  le  fecret  d'entre- mêler  de  fils  déliés* 
d’or  & d’argent , les  ondes  & les  veines  colorées 
du  papier. 

C'ctoit  vraiment  quelque  chofc  de  fingulicr , que 
le  goût,  la  variété,  6c  l’cfpccc  de  richeffe  qu'ils 


avoient  introduit  dans  leur  travail  ; mais  c’eft  moins 
la  perfection  que,  la  rapidité  de  l’exécution  » qui 
peut  donner  quelque  profit  dans  ce  petit  art , dont 
nous  allons  développer  les  procédés  d’après  l’an* 
cïenne  Encyclopédie  6*  d'autres  ouvrages. 


# 


• Atelier  y outils  & uflenjtles  du  Dominotier . 


Jl  faut  d’abord  que  le  dominotier  ou  marbreur  de 
papier , ait  dans  fon  atelier  les  outils  & uft enfiles 
ci-après. 

t°.  Un  baquet  carré  de  bois  de  chêne,  profond 
d’un  demi  - pied  ou  environ  , & excédant  d’un 
pouce  en  tout  fens  la  grandeur  de  la  feuille  du 
papier  qu’on  appelle  le  carré. 

Un  autre  baquet  pareillement  carré  , de  bois 
de  chêne  comme  le  premier,  de  la  même  profon- 
deur , mais  plus  grand  d’un  pouce  en  tout  fens. 

30.  Un  de  ces  grands  pots  à beurre , où  l’on 
garde  de  l’eau  dans  les  petits  ménages , ou,  à fon 
défaut,  une  baratte  avec  fa  batte. 

4°.  Un  tamis  de  crin  un  peu  lâche , & de  la 
caMcità  d’un  demi-feau. 

Un  pinceau  groffier  de  foie  de  porc  , em- 
manché d’un  bâton. 

6°.  Différens  peignes  dontlaconftruôion  change, 
fuivant  leur  emploi. 

Le  peigne  pour  le  papier  commun  eff  un  affem- 
blage  ae  tringles  de  bois , parallèles  les  unes  aux 
antres  , de  l'épaiffeur  de  deux  lignes  & demie 
ou  environ  , d’un  doigt  de  largeur , & de  la  lon- 
gueur du  baquet.  • 

On  appelle  ces  tringles  branches.  Il  y en  a quatre  : 
elles  font  garnies  chacune  de  onze  dents.  Ces 
dents  font  des  pointes  de  fer  d’environ  deux  pouces 
de  hauteur,  de  la  même  forme  & de  la  même 
force  que  le  clou  d’épingle. 

La  première  dent  d’une  branche  eff  fixée  exae- 
temep  à fon  extrémité , 6c  la  dernière  à fon  autre 
extrémité.  Il  y a entre  chaque  branche  la  même 
diffance  qu’entre  chaque  dent. 

Le  peigne  pour  le  monfaucon , le  lyon  8c  le  grand 
monfaucon  n'a  qu’une  branche , 8c  cette  branche 
n’a  que  neuf  dents. 

Le  peigne  pour  le  pçrfiUé , (ur  le  petit  baquet , 
a une  branche  garnie  de  dix-huit  dénis. 

Le  peigne  pour  le  ptrfilU , fur  le  grand  .baquet , 
a une  branche  à vingt -quatre  dents. 

Le  peigne  pour  le  papier  d'Allemagne  , n’a  pa- 
reillement 
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reniement  qu'une  branche  a cent  quatre  ou  tînt 
cinq  pointes  ou  aiguilles,  aulfi  menues  que  celles 
qui  fervent  au  métier  à bas.  Ce  papier  le  fait  fur 
le  petit  baquet. 

7”.  Une  greffe  pointe  de  fer  à manche  de  bois. 
Cette  pointe  ne  diffère  en  rien  de  celles  à tracer, 
& l’on  en  fait  le  même  ufage  dans  la  fabrication 
du  papier  marbré  , qu’on  appelle  placard. 

S’.  Des  pots  & fes  pinceau*  de  différentes  gran- 
deurs , pour  les  divertis  couleurs. 

9°.  Des  cordes  tendues  dans  une  chambre  ou- 
verte à l'air. 

to".  Un  étendoir  tel  que  celui  des  papetiers  fu- 
bricans  ou  des  imprimeurs. 

il".  Pluficurs  chilfis  carrés.  Chaque  châ lis  cfl 
un  affemblage  de  quatre  lattes , comprenant  entre 
elles  un  efpace  plus  grand  que  la  feuille  qu'on 
veut  marbrer , & divifé  en  trente-fix  petits  carrés 
par  cinq  ficelles  attachées  fur  un  des  cotés  du 
châflis  , Sc  traverfées  perpendiculairement  par  cinq 
autres  ficelles  fixées  fur  un  des  autres  côtés. 

On  doit  avoir  un  nombre  de  ces  châtiés. 

11°.  Une  pierre  avec  fa  molette , pour  broyer 
les  couleurs. 

On  fait  que  tes  pierres  employées  à cet  ufage , 
doivent  être  bien  dures  & bien  polies. 

it“.  Une  amajf'eite  ou  une  ramajjoire , pour  raf- 
femblcr  la  couleur  étendue  fur  la  pierre.  Ceft  un 
morceau  de  cuir  fort , d'environ  quatre  i cinq 
pouces  de  long  fur  trois  de  large  , dont  un  des 
côtés  eft  i tranchant  ou  en  bifeau.  Il  faut  aulfi  un 
couteau. 

14°.  Une  ramafioirt  pour  nettoyer  les  eaux.  C'efl 
une  tringle  de  bois  fort  mince  , large  de  trois  doigts 
ou  environ  , de  la  longueur  du  baquet , & taillée 
en  bifeau  fur  un  de  fes  grands  côtés. 

IJ°.  Des  établis  pour  pofer  les  baquets,  les 
pots,  les  peignes  fit  les  autres  outils. 

tS".  Une  pierre  à lifter  le  papier;  celle  qui  fert 
i broyer  les  couleurs  bien  lavées , peut  au:!i  être 
employée.  Mais  on  a ordinairement  , pour  cet 
ufage  , un  caillou  qui  n'eft  ni  grés , ni  pierre  i 
ftifil;  pierre  i fufil,  il  ferait  trop  dur  & ne  mor- 
drait pas  affez  ; erèx  , il  feroit  trop  tendre  & il 
égratignerait.  Il  faut  le  eboifir  de  la  nature  du 
filex  ou  du  jafpe  , d’un  grain  fin  , égal  & ferré  , 
le  préparer  fur  le  grès  avec  du  fable  , lui  former 
un  côté  en  taillant  arrondi  & moufle  , monté  fur 
un  morceau  de  bois  à deux  manches  on  poignées. 

Ce  même  caillou  peut  être  , comme  le  hffoir  des 
carticrs  , attaché  à une  perche  , dont  l'extrémité 
fupérieure  tient  à une  planche  fixée  aux  folives , 
pour  faire  reffort  & aider  le  mouvement  de  l'ou- 
vrier. 

On  peut  encore  avoir  un  liffoir  qui  foit  un  pla- 
teau de  verre',  avec  don  manche  auffi  de  verre. 

Préparation  dtt  eaux. 

On  prend  de  la  gomme  adragant  en  forte  : en 
Artt  6r  Métiers.  Tune  IP.  Partie  i 
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1 la  me:  dans  un  pot  où  on  la  laifTc  tromper  trois 
jours;  fi  elle  eft  de  bonne  qualité  , une  demi-livre 
j fuffira  pour  une  rar.ts  de  papier  commun.  L’eau 
j tù  elle  s'humeftera  fera  de  rivière  & froide  : après 
! avoir  trempé  trois  tours  , on  la  transvafera  dans 
I le  po;  à beurre.  On  aura  l'attention  , pendant 
qu'elle  trempe  , de  la  remuer  au  moins  une  fois 
par  jour. 

Cette  gomme  étant  mife  dans  le  pot  f beurre , 
on  la  battra  un  demi  quart-d’heure.  Le  pot  à beurre 
fera  d'abord  à moitié  plein  d'eau  , on  achever» 
enfuite  de  le  remplir. 

On  pofera  un  tamis  fur  un  des  baquets  , & 
l’on  paflera  l'eau.  On  aide  l'eau  i paffer  en  la  re- 
muant & preffant  contre  le  tamis  avec  le  gros 
pinceau. 

On  remplit  le  baquet  d'eau  gommée.  Ce  qui 
refie  fur  le  tamis  de  gomme  non  difloutc , fe  re- 
nte: dans  le  pot  b beurre  à tremper  jufqu’au  len- 
demain. 

Il  y a des  perfonnes  qui  fe  fervent  d’alun  au  lieu 
de  gomme , d'autant  plus  que  l'alun  demande  moins 
de  prépar.tlon. 

Lorfque  les  eaux  gommées  ou  alunées  font  paf- 
fées,  011  les  remue  avec  un  bâton,  Sc  l'on  exa- 
mine fi  elles  font  fortes  ou  faibles.  Cet  examen  fe 
fait  par  la  viteds  plus  ou  moins  grande  que  prend 
l'écume  qui  s’eft  formée  â leur  furface,  quand  on 
les  a agitées  en  rond. 

Si , par  la  plus  grande  viteffe  qu’on  puiffe  leur 
imprimer  de  cette  manière , l’écume  fait  plus  d'une 
cinquantaine  de  tours  pendant  toute  la  durée  du 
mouvement , les  eaux  font  foibles  : fi  elle  en  fait 
«noms , elles  font  fortes.  On  les  affaiblit  avec  de 
l'eau  pure,  ou  on  les  fortifie  avec  de  la  gomme 
qui  reffe  dans  le  pot  i beurre. 

Mais  cet  effai  des  eaux  eft  peu  sûr  : on  n’en 
connoitra  bien  la  qualité  qu’i  I ufage  du  peigne  i 
frifons , qui  eft  ainû  nommé  de  ce  que  fes  dents 
étant  placées  alternativement  l’une  d'un  côté  & 
l’autre  de  l’autre,  le  marbreur  en  tournant  le  poi- 
gnet arrange  les  couleurs  en  cercles  ou  frifons. 

Si  les  frifons  brouillés  fe  confondent  & ne  fe 
tracent  pas  ncts&  diftinâs,  les  eaux  prenant  alors 
trop  de  viteffe , ou  ne  confervant  pas  les  couleurs 
allez  féparecs , elles  font  trop  foibtes. 

Si  les  frifons  ont  de  la  peine  à fe  former  , ou 
fi  les  couleurs  ne  s’arrangent  pas  facilement  dans 
l'ordre  qu’on  le  veut  , mais  tendent  , déplacées 
par  les  dent»  , à fe  reftituer  dans  leur  lieu  , les 
eaux  font  trop  fortes  ; elles  auront  aulfi  le  même 
défaut,  lorfque lcscouieurs  réfuteront  de  s’étendre, 
c'eft-à-dire , lorfque  les  placards  qu'on  jettera  deflùs 
ne  fc' termineront  pas  exaéfement  aux  bords , lorf- 
qu’ellet  feront  trop  hériflees  de  pointes  , qu’on  ap- 
pelle écailles,  lorsqu'elles  feront  éparpillées.  Dans 
tous  ces  cas , on  les  tempérera  avec  de  l'eau 
pure. 

Cce 
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Préparation  des  Couleurs . 

I\  B L £ V. 

Pour  avoir  un  bleu  , prenez  de  l'indigo  , broyez- 
le  bien  exactement  à l'eau  fur  la  pierre  & à la 
molette;  enlevez  la  couleur  , mettez- la  dans  un 
petit  pot. 

Quant  à ce  qui  en  reliera  à la  pierre  8c  à la 
molette , ayez  de  l’eau  dans  votre  bouche , (oufflez- 
la  fur  la  molette  8c  fur  la  pierre  ; lavez  les  ainfi  : 
mettez  cette  lavure  dans  un  autre  pot,  8c  fortitiez- 
la  quand  vous  voudrez  vous  en  fervir. 

Il  ne  faut  pas  négliger  ces  petites  cérémonies 
à toutes  les  chofes  qui  fe  répètent  fouvem  : elles 
font  communément  la  différence  dé  la  perte  au 
gain. 

IP.  R o v c i. 

Pour  avoir  du  rouge , prenez  de  la  lacquc  plate , 
broyez  la  fur  la  pierre  avec  la  molette , non  à l'eau , 
mais  avec  une  liqueur  préparée  de  la  manière  fui- 
vante. 

Ayez  du  bois  de  Bréfil;  faites-le  bouillir  dans 
de  l'eau  avec  une  petite  poignée  de  chaux- vive 
que  vous  juterez  dans  l’eau  fur  la  fin,  lorfque  le 
bois  aura  lufiifamment  bouilli.  Mettez  un  feau  8c 
demi  d’eau,  fur  deux  livres  de  bois  de  Bréfil.  Si 
le  bois  de  Bréfil  cfl  pilé,  vous  le  ferez  bouillir 
environ  deux  heures  ; plus  long  temps  s'il  efl  en- 
tier : vous  réduirez  le  tout  à un  feau  par  l'ébulli- 
tion. C'eft  après  la  réduétion  que  vous  ajouterez 
la  poignée  de  chaux-vive.  Vous  pafférez  à travers 
un  linge , & c’cft  avec  la  liqueur  qui  vous  viendra 
qu'il  fiiut  préparer  la  lacque. 

Vous  commencerez  par  réduire  la  lacque  en 
poudre  à fec,  avec  la  moleite;  quand  vous  l’au- 
rez bien  pulvérifèc  , vous  pratiquerez  au  milieu 
un  creux  dans  lequel  vous  verferez  peu  à peu  de 
la  liqueur  préparée  , en  continuant  de  broyer  : 
vous  ne  rendrez  pas  cette  liqueur  trop  fluide , fi 
vous  ne  voulez  pas  en  rendre  la  trituraiion  incom- 
mode. 

V ous  arroferez  & broyerez , jufqu’à  ce  qu’en  la 
maniant  entre  vos  doigts  , vous  n'y  fentiez  aucune 
afpérité  ; alors  vous  prendrez  gros  comme  une 
bonne  noifette  de  gomme  adragant  trempée,  vous 
choifirez  la  plus  blanche  8c  la  plus  ferme  qui!  y 
aura  dans  le  pot  à beurre  , où  elle  aura  fejourné 
trois  jours.  Vous  en  mettrez  certe  quantité  , ou 
même  un  peu  plus,  fur  un  quarteron  de  lacque, 
avec  trois  cuillerées  de  fiel  de  bœuf,  que  vous 
aurez  laiffé  repofer  pendant  huit  jours , 8c  dont 
vous  Remploierez  que  la  partie  la  plus  fluide,  fé- 
parant  l’épais. 

Quand  le  fiel  de  boeuf  n’a  pas  repofè , il  efl 
trop  gras  : vous  broierez  le  rouge  , la  gomme  8c 
le  fiel  de  bœuf,  jufqu’i  ce  que  le  tout  foit  fans  gru- 
meaux , édaircifiant  toujours  avec  la  liqueur  pré- 
parée. 


MAR 

Cela  fût , vous  releverez  le  mélange  avec  la 
ramafToire  de  cuir,  8c  vous  le  mettrez  dans  un  pot 
où  vous  ajouterez  , fur  un  quarteron  de  couleur, 
environ  une  chopine  de  liqueur  préparée. 

III".  Jaune,  ,rï- 

■ - * 

Pour  le  jaune , ayez  de  l’ocre  ; faites  - la  trem- 
per quelques  jours  dans  de  l'eau  de  rivière  : dé- 
layez l’ocre  trempée  avec  une  fpatule. 

Transvafoz  de  cette  ocre  délayée  dans  un  autre 
vaiffeau.  Sur  une  chopine  de  cette  eau  d’oçre  , 
qui  eft  très-fluide , mettez  trois  cuillerées  de  fiai 
de  bœuf,  8c  mêlez  le  tout  avec  un  pinceau. 

IV*.  Blanc. 

Pour  avoir  du  blanc , il  ne  faut  que  de  l'eau  8c 
du  fiel  de  bœuf. 

Mettez  fur  une  pinte  d’eau  quatre  cuillerées  de 
fiel  de  bœuf,  battez  bien  le  tout  enfemble.  Ce 
fera  proprement  le  fond  du  papier  qui  fera  le 
blanc. 

V\  V t r T. 

Pour  le  vert,  ayez  de  l'indigo  broyé  avec  de 
l'ocre  détrempée;  faites -en  comme  une  bouillie 
claire. 

Pour  faire  cette  bouillie,  mettez  fur  une  pinte 
d’eau  deux  cuillerées  d’indigo  détrempé  , avec 
l'ocre  8c  trois  cuillerées  de  fiel  de  bœuf,  mêlant 
bien  le  tout. 

VP.  Noir. 

On  fait  le  noir  avec  de  l'indigo  8c  du  noir  de 
fumée. 

On  met  pour  un  fou  de  noir  de  fumée  fur  la 
grofléur  d’une  noix  d’indigo;  ou , pour  plus  d'exac- 
titude , prenez  un  poiffon  de  n ir  de  fumée  8c 
gros  comme  une  noifette  de  gomme , 8c  ajoutez 
une  cuillerée  de  fiel  de  bœuf. 

VIP.  y 1 O L l T. 

Pour  avoir  un  violes , ayez  le  rouge  préparé  pour 
le  papier  commun,  comme  il  a été  dit  ci-deffus, 
8c  ajoutez  - y quatre  ou  cinq  larmes  de  noir  de 
fumée  , broyé  avec  de  l’indigo. 

Le  marbreur  de  papier  n'emploie  guère  que  ces 
couleurs  ; mais  on  peut  s'en  procurer  autant  d’au- 
tres qu'on  voudra  , d’après  celles  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Ainfi , l’on  aura  la  couleur  de  café , fi  l’on  prend 
un  quarteron  de  rouge  d’Angleterre  , qu'on  le 
broie  avec  gros  comme  une  noifette  de  gomme  & 
deux  cuillerées  de  fiel  de  bœuf. 

Un  brun , fi  à un  mélange  de  noir  de  fumée  , 
préparé  avec  l'indigo  8c  le  rouge  d’Angleterre  , 
on  ajoute  de  la  gomme  8c  du  fiel  de  bœuf. 

Un  gris , fi  l'on  broie  enfemble  du  noir  de  fu- 
mée , du  blanc  d'Kfpagne  8c  de  l’indigo. 
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Un  aurore , fi  on  mêle  de  l'orpin  avec  de  l’ocre, 
ajoutant  auffi  la  gomme  8c  le  fiel  de  bœuf. 

Un  bleu  turqurn  , en  mettant  dans  la  couleur 
précédente  plus  d'indigo  & moins  de  blanc  d’Ef- 
paene. 

Un  bleu  cilefl e,  en  mettant,  au  contraire,  dans 
la  même  couleur,  plus  de  blanc  d'Efpagne  & moins 
d'indigo. 

Un  vert,  en  mettant  de  l’orpin  jaune  avec  de 
l’ocre,  broyant  & délayant  b l’ordinaire. 

Un  vert  célefle  , en  ajoutant  au  vert  précédent 
un  peu  de  blanc  d'Efpagne. 

Un  vert  foncé,  par  le  moyen  d’un  noir  de  fu- 
mée , broyé  avec  tje  l'indigo  & de  l'ocre. 

Au  reffe , entre  ces  couleurs , il  y en  a quel- 
ques - unes  dont  la  préparation  varie , du  moins 
quant  aux  dofes  relatives  des  drogues  dont  on 
les  compofe  , félon  l’efpécc  de  papier  qu’on  veut 
marbrer.  Mais  quelle  qu'elle  foit  St  quelles  que 
foient  les  couleurs  qu’on  veut  y employer , on 
ne  doit  pas  en  faire  ufage  fur  le  champ  ; il  faut 
attendre  qu'elles  aient  repofé  du  foir  au  lende- 
main. 

Fabrication  du  papier  marbré. 

1°.  Pour  marbrer  le  papier  commun , lorfque  les 
eaux  feront  nettoyées,  on  jettera  fur  ces  eaux , avec 
le  pinceau  fit  d'une  f.-couffe  légère , du  bleu  pré- 
paré comme  on  vient  de  le  dire , à cela  prés  que 
quand  on  fera  fur  le  point  de  l'employer , on  aura 
du  blanc  d'Efpagne  qu'on  aura  mis  tremper  dans 
de  l’eau  pendant  quelques  jours  ; qu’on  prendra 
de  ce  blanc  la  valeur  de  deux  cuillerées  , trois 
cuillerées  dç  fiel  de  bœuf  & une  pinte  d'eau  , 
qu’on  mêlera  le  tout,  qu’on  ajoutera  au  mélange 
la  lavurc  d'indigo  dont  il  a été  quefiion  , & qu'on 
, ajoutera  une  cuillerée  de  l'indigo  préparé. 

C’eft  de  ce  mélange  qu’on  chargera  le  pinceau  : 
fa  charge  doit  fuffire  pour  faire  fur  la  furface  du 
baquet  un  tapit,  c'elt-à-dire , pour  couvrir  éga- 
lement & légèrement  toute  la  furface  de  l’eau  : 
on  n’appercevra  dans  ce  tapis  que  des  ramages  ou 
veines. 

a°.  On  jettera  fur  ce  tapis  du  rouge.  On  verra 
aufiïtôt  cc  rouge  repouffer  le  bleu  , prendre  fa 
place , & former  des  taches  éparfes. 

3°.  On  jettera  du  jaune,  qui  fe  difpofera  auffi 
à fa  manière. 

4°.  Du  blanc.  S’il  arrive  que  cc  blanc  jeté  oc- 
cupe trop  d’efpace , il  faudra  ramaffer  le  tout  def- 
fus  le  paquet  ou  hafarder  une  mauvaife  feuille , 
& corriger  ce  blanc  en  l’éclairciffant  avec  de  l’eau. 
SU  n'en  occupe  pas  affei , on  mettra  de  l'amer 
ou  du  fiel  de  bœuf. 

Au  relie , cette  attention  n’ell  point  particulière 
au  blanc,  il  faut  l’étendre  i toutes  les  autres  cou- 
leurs qu’on  corrigera  , s’il  eft  néceffaire  , foit  par 
l’eau  , foit  par  le  fiel  de  bœuf  ou  autrement  , 
comme  on  va  l’indiquer. 
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Ces  taches  de  blanc  doivent  être  difperfées  fur 
toute  la  furface  du  baquet  ou  du  tapis  , comme 
des  lentilles. 

Le  bleu  fe  corrige  avec  l’eau. 

Le  rouge  fe  corrige  avec  la  liqueur  dont  on  a 
donné  la  préparation  ; s'il  a trop  de  gomme  ou  de 
confiftancc  , il  fe  corrige  avec  la  lacque  broyée 
fans  gomme;  fi  la  gomme  n'y  foifonne  pas  fuffi- 
famment  St  qu'il  n’ait  pas  de  corps , il  faut  ajouter 
de  la  gomme  broyée  avec  de  la  lacque  de  pont. 

Le  jaune  fe  corrige  avec  du  jaune  & de  i'eau. 

Il  faut  fur-tout  veiller  dans  l’emploi  de  ces  cou- 
leurs, quelles  ne  marchent  pas  trop,  c’eft-i-dire , 
qu’elles  ne  fe  preffent  pas  trop.  Elles  occupent 
plus  ou  moins  de  place  , félon  qu'elles  ont  plus 
ou  moins  de  confifiance  , 8c  félon  les  drogues  dont 
elles  font  composes. 

Voyez  fig.  3 de  la  vignette  ( pl.  I du  Marbreur 
de  papier  ) , un  ouvrier  qui  jette  les  couleurs  dans 
le  baquet. 

Quand  les  couleurs  font  jetées,  on  prend  le 
peigne  à quatre  branches , on  le  tient  par  fes  deux 
extrémités , on  l’applique  au  haut  du  baquet , de 
manière  que  l'extrémité  de  fes  pointes  touche  la 
furface  de  l’eau , on  le  mène  de  maniéré  que  cha- 
que pointe  trace  un  frifon  ; cela  fait , on  enlève 
le  peigne,  & on  l'applique  femblablement  au  def- 
fous  1 les  frifons  fait». 

On  en  forme  de  nouveaux  par  un  mouvement 
de  peigne,  égal  ê celui  qui  a formé  les  premiers; 
on  l’enlève  pour  la  fécondé  fois  , 8c  on  l'applique 
une  troifième  ; 8c  en  quatre  fois  Ou  reptiles,  le 
peigne  a defeendu  depuis  le  haut  du  tapis  du  ba- 
quet jufqu'au  bas.  La  fig.  4 de  la  vignette  pl.  I , 
rcpréfente  un  ouvrier  occupé  de  cette  manœuvre. 

Selon  que'lcs  dents  fur  les  peignes  font  égale- 
ment ou  inégalement  écartées , on  a des  ondes  ou 
des  frifons  égaux  ou  inégaux  ; les  frifons  feront 
d’autant  plus  grands  , que  les  dents  feront  plus 
écartées. 

Si  elles  font  inégalement  écartées  fur  la  lon- 
gueur de  ce  peigne  , on  aura  conféqucmment  auffi 
Fur  le  papier  une  ligne  de  frifons  inégaux. 

On  conçoit  qu’on  peut  varier  le  papier  marbré 
d’autant  de  couleurs  différentes  qu’on  en  peut  pré- 
parer, 8c  que  les  figures  régulières  ou  irrégulières 
correfpondent  à la  variété  infinie  des  traits  qu'on 
peut  former  fur  le  tapis  de  couleur  avec  la  pointe, 
8c  des  mouvemens  qu'on  peut  faire  avec  le  peigne  ; 
elles  n'ont  point  de  limite. 

Il  y a autant  d'efpèces  de  papiers  marbrés , qu'il 
y a de  manières  de  combiner  les  couleurs  8c  de 
les  brouiller. 

Si,  fur  un  tapis  à bandes  de  différentes  cou- 
leurs, on  fait  mouvoir  deux  peignes  en  fens  con- 
traire , partant  toutes  deux  du  même  endroit , mais 
l’un  brouillant  en  montant  8c  l'autre  brouillant  de 
la  même  manière  en  defeendant  , il  efl  évident 
qu'on  aura  des  frifons  , des  panaches  8c  autres 
figures  adoffèes  , 8c  tournées  en  fens  contraire. 

Ccc  ij 
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En  s’y  prenant  autrement , on  les  auroit  fe  re- 
gardant. On  voit  par  là  que  l’arrangement  des  cou- 
leurs ert  fufcepiible  de  comhinaifons  infinies. 

Pour  Taire  la  marbrure  difpoféc  fur  le  tapis  ou 
la  furface  de  leau  du  baquet,  on  prend  une  feuille 
de  papier  ,.on  la  tient  au  milieu  de  fon  extrémité 
fupéricure  entre  le  pouce  61  l’index  de  la  main 
gauche  ,8c  au  milieu  de  fon  extrémité  inférieure, 
entre  le  pouce  fie  l'index  de  la  main  droite  ; & on 
Rapplique  légèrement  & fucccffivcment  fur  la  fur- 
face  du  baquet,  en  commençant  par  un  bout  qu'on 
appelle  le  boa. 

La  furface  de  la  feuille  prend  8c  emporte  toure 
la  couleur  qui  couvre  les  eaux;  les  couleurs  s’y 
attachent,  difpofées  félon  les  ligures  irrégulières 
que  le  mouvement  du  peigne  leur  avoir  données, 
& la  furface  des  eaux  refte  nette. 

S il  en  arrive  autrement,  c’eft  un  indice  qu’il  y 
a quelque  couleur  qui  péclic  8c  à laquelle  il  faut 
remédier , comme  on  l’a  dit  ci-dcffus. 

Voyez  fïg.  f de  la  vignette  de  la  pl.  /,  un  ou- 
vrier qui  marbre  fa  feuille. 

La  feuille  chargée  de  couleurs,  s'étend  fur  un 
des  châftîs  que  nous  avons'  décrits.  Ce  châtias  fe 
met  fur  un  grand  baquet  de  tnontfaucon  ; il  y eft 
soutenu  par  deux  barres  de  bois  pofées  en  travers 
fiîr  ce  baquet , 6c  qui  le  tiennent  incliné. 

Quand  on  a fait  cinquante  feuilles  8c  qu’il  y 
a cinquante  châlHs  l’un  fur  l’autre,  c’eft  alors  qu’on 
les  incline,  afin  que  l’eau  de  gomme  que  les  feuilles 
0nfPr‘l<;  » puifle  s’en  écouler  plus  facilement. 

On  les  tient  inclinées  comme  on  veut,  ou  par 
le  moyen  d une  barre  de  bois  pofêe  par  en  bas, 
& qui  empêche  leur  extrémité  inférieure  de  gliffer, 
& d’une  corde  qui  tient  leur  extrémité  fupéricure 
élevée.  La  corde  les  embralTe  par  dcfTous , 8c  va 
faifir  par  en  haut  la  barre  qui  porte  d’un  bout 
au  tond  du  cuvier,  8c  qui  appuie  (Tir  le  bord  op- 
pofédu  cuvier;  ou  par  le  moyen  de  deux  barres, 
dont  l’une  efl  haute  8c  l'autre  baffe. 

On  peut  encore  faire  égoutter  les  feuilles  co- 
lorées , par  le  moyen  de  deux  longs  chàffis  af- 
fembiés  à angle.  L’anglo  aboutit  à une  rigole  qui 
reçoit  l’eau  gommée  qui  s'écoule , 8c  la  conduit 
dans  un  vaiffeau. 

Î1  ne  faut  qu'un  quart- d’heure-  aux  feuilles  co- 
lorées,  pour  fe  décharger  du  trop  de  gomme  8c 
s imbiber  des  couleurs. 

Le  papier  qui  doit  être  marbré,  n’aura  été  qu’à 
demi  collé  à la  papeterie  : le  trop  de  colle  em- 
Bécheroit  les  cou'eurs  de  prendre  : l'épaiffeur  de 
la  latte  qui  s’élève  au  deffus  des  refeaux  des  cor- 
des , empêche  que  les  cordes  d’un  châffis  ne  tou- 
cht  nt  à la  feuille  étendue  fur  le  châffis  qui 
deffous. 

Lorfque  l’eau  de  gomme  qu’on  fc  réfervera  fera 
toute  égouttée , on  enlèvera  les  feuilles  de*  deffus 
les  châffis,  8c  on  les  étendra  fur  les  cordes  ten- 
dues dans  l'atelier  ou  dans  un  autre  endroit. 
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Quand  ces  feuilles  font  sèches , on  les  lève  de 
deffus  les  cordes , 8c  on  les  cire , foit  avec  de  la 
cire  blanche  , foit  avec  de  la  cire  j.ume  , mais 
non  grade  : cette  opération  fc  fait  légèrement  fur 
une  pierre  ou  fur  un  mtrbre  bien  mi. 

On  hffe  les  feuilles  cirées , c'eff-à-dire , qu’on 
paffe  dcf'us  la  liffoire,  qui  eft  une  efpèce  de  caillou 
dur  5c  fort  uni. 

On  peut  fe  difpenfer  de  cirer , en  faifant  entrer 
d’avance  la  cire  dans  le  b^oyi  des  couleurs  mêmes. 
Pour  cet  effet , on  commence  par  faire  bouillir  la 
cire  avec  une  goutte  d’eau,  puis  on  la  laiffe  re- 
froidir ; à mefurc  qu’elle  fe  refroidit,"  on  la  remue. 
Quand  elle  c(i  froide  , on  en  met  gros  comme  une 
noifette  fur  un  quarteron  de  lacque , 8t  trois  fois 
autant  fur  un  quarteron  d’indigo.  Pour  le  jaune  8c 
le  blanc,  on  ny  en  donne  point. 

Quand  les  feuilles  font  liffées,  on  les  ploie  : 
on  les  met  par  mains  de  vingt-cinq  feuilles  à la 
main.  On  ne  rejette  pas  les  feuilles  déchirées, 
on  les  raccommode  avec  de  la  colle. 

Voilà  tour  ce  qui  concerne  le  papier  commun. 
Voici  la  fabrication  de  celui  qu’on  appelle  placard . 

Fabrication  du  placard. 

Pour  la  fabrication  du  placard , vous  broierez 
verre  lacque  à l’ordinaire.  Quant  à l’indigo,  vous 
en  triplerez  la  dofe  , c’cfl- à-dire , que  vous  mettrez 
trois  cuillerées  d’indigo  fur  une  pinte  d'eau,  6c 
quatre  cuillerées  du  blanc  d’Efpagne  ; puis  vous 
mêlerez  bien  le  tout. 

Vous  emploierez  le  vert , comme  on  l’a  preferit 
plus  haut. 

Pour  le  jaune  y vous  prendrez  de  t’orpin  jaune, 
vous  le  broierez  avec  de  l’ocre,  vous  mettrez  fur 
quatre  parties  d’orpin  , feize  parties  d’ocre  , - ou 
quatre  parties  d'ocre  fur  une  d’orpin  : vous  broierez 
le  tout  avec  gros  comme  une  petite  noifette  de 
gomme  adragant  , 8c  deux  cuillerées  de  fiel  de 
boeuf,  vous  en  formerez  comme  une  bouillie  claire. 

Vous  emploierez  le  blanc , comme  on  l’a  dit  ci- 
deffus. 

Vous  commencerez  par  faire  vos  eaux  plus  fortes 
que  pour  le  papier  commun  : vous  jetterez  le  rouge 
en  tapit , enfuite  le  bleu  en  mouches;  vous  ferez 
cinq  rangs  de  mouches , 6ù  fix  mouches  fur  chaque 
rang.  Le  premier  rang  occupera  le  milieu  du  ba- 
quet , 8c  les  deux  autres  ra  ngs  feront  entre  cclui-ci  8c 
les  bords  du  baquet.  Troiiièmcment , le  vert  etl 
mouches  8c  par  rangs  ; ces  mouches  de  vert  feront 
au  nombre  de  fix  fur  chaque  rang , 8t  chaque  rang 
de  vert  entre  les  rangs  du  bleu. 

Quatrièmement,  le  jaune  auffi  en  mouches  8c 
entre  le  vert  8c  le  bleu  - chaque  rang  de  jaune 
aura  cinq  ou  fix  mouches.  En  dernier  lieu,  on  tc- 
m*;ra  le  blanc  par-tout  en  petites  mouches,  comme 
des  lentilles. 

Cela  fait , on  prendra  la  pointe  6c  l’on  tracera 
des  palmes , des  tnfous  6c  autres  figures. 
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Travail  du  ptrfilU. 

Le  travail  du  per/illé  ne  diffère  de  celui  du  pla- 
card , qu'en  ce  qu'au  lieu  i>e  la  pointe  on  prend 
le  peigne  1 un  feul  rang  de  pointes'  ou  dents  , 
qu’on  l'applique  en  haut , & qu'on  le  meut  fans  le 
retirer  de  gauche  à droite,  ni  de  droite  à gauche, 
mais  toujours  en  defcendam,  copttnc  fi  l'on  écri- 
voit  du  bouflrophedon  , c'clt  a-dirc  , à la  manière 
des  Grecs  , de  longues  lignes  qui  fe  lient  St  re- 
prennent alternativement  par  demi-cercle.  Ce  qui 
doit  fe  faire  lentement  6c  ferré,  fans  quoi  le  peigne 
emraincroit  la  couleur  de  haut  en  bas. 

Travail  du  petit  peigne . 

Il  faut  encore  ici  des  eaux  plus  fortes.  On  cou- 
che les  couleurs  verticalement.  Premièrement , le 
rouge  en  trois  colonnes  qu’on  trace  en  paflant  lé- 
gèrement le  pinceau  à fleur  d’eau  , de  bas  en  haut. 

Secondement  , le  blanc  qu'on  prend  avec  la 
pointe  : on  fecoue  la  pointe , & l'on  trace  enfuite 
trois  autres  colonnes  entre  les  trois  colonnes  de 
rouge. 

T roifièmement , le  bleu  dont  on  formera  trois 
colonnes  entre  le  blanc  Sc  le  rouge,  avec  le  pin- 
ceau. 

Quatrièmement , le  vert  dont  on  formera  au 
pinceau  trois  colonnes  entre  le  bleu  & le  rouge? 

Cinquièmement , le  jaune  qu'on  jettera  en  pla- 
ques entre  le  vert  & le  bleu , feulement  en  deux 
colonnes.  Il  faut  qu'il  y ait  cinq  plaques  de  jaune 
fur  chacune  de  fes  colonnes  , oc  l'on  redoublera 
le  jet  fur  chaque  plaque  pour  les  fortifier  ; puis 
on  prendra  la  pointe , St  ton  tracera  des  zigzags 
de  gauche  à droite,  enforte  que  toute  la  hauteur 
du  baquet  foit  divifée  en  fept  parties  égales.  Après 
quoi  l’on  fefervira  du  peigne  à cent  quatre  dents  ; 
on  le  placera  à fleur  d’eau  au  haut  du  baquet , St 
on  le  defeendra  parallèlement  11  lui-même  fans  lui 
donner  d’autre  mouvement. 

Si  l’on  veut  pratiquer  ici  des  petits  frifons,  on 
les  exécutera  avec  un  petit  peigne  a cinq  pointes 
& i cinq  reprifes  fur  toute  la  Hauteur  du  baquet. 

Les  pinceaux  dont  on  fe  fert  pour  coucher  les 
couleurs,  font  ferrés  Sc  formés  en  plume. 

Quand  on  ne  veut  qu’imiter  un  marbre  , on 
jette  i".  un  jaune  ; a”,  un  rouge  ; j°.  un  bleu  ; 
4*.  un  noir;  y.  un  vert,  St  l'on  couene  la  feuille. 

Marbrure  de  la  tanche  des  livres . 

Quant  aux  livres  qui  doivent  être  dorés  & qu’il 
faut  auparavant  marbrer  fur  la  tranche , on  fe  fert 
des  couleurs  prépartes  pour  le  papier  commun  , 
on  obferve  feulement  d’en  charger  davantage  le 
baquet  ; mais  comme  â mefure  qu’on  enlève  la 
couleur  avec  la  tranche  qu’on  trempe,  les  couleurs 
s'étendent  , on  trempe  fon  doigt  dans  le  blanc , 
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Sc  l’on  étend  ce  blanc  i la  place  de  la  couleur 
enlevée , 8c  qui  refTcrre  toutes  les  autres. 

Les  livres  , au  fbrtir  des  mains  du  marbreur , 
font  mis  à fécher  pour  palier  au  doreur.  Quand 
ils  font  fecs  , il  les  égratigne  avec  un  grattoir  ; 
puis  il  couche  fon  or  , Sc  frotte  fon  fer  conue  fon 
vifage  pour  qu'il  puifle  enlever  l’or. 

Lorfqu'on  marbre  un  livre  â demeuré*  c’cfl-i- 
dire,  que  la  tranche  n’en  doit  pas  être  dorée  , on 
ajoute  aux  couleurs  du  papier  commun  ie  noir  Sc 
le  vert.  On  jette  les  couleurs  en  cet  ordre , bleu, 
rouge  , noir  , vert  , jaune  très  - menu  , puis  on 
trempe  les  livres. 

Du  papier  marbré  dit  à la  pdtée. 

Cétoit , fur  le  papier,' une  efpèce  d’imitation  des 
toiles  peintes  en  deux  ou  trois  couleurs.  Voici 
comme  on  y procédoit  ; car  depuis  que  les  décou- 
pures , les  indieanes , les  papiers  en  tapifferte , les 
papiers  de  la  Chine,  font  devenus  à la  mode,  les 
papiers  marbrés  à la  pâtée  en  font  paflés. 

On  faifoit  une  colle  d'amidon , dont  on  encol- 
loit  d’abord  les  feuilles  avec  une  brofle  â vergette. 
Encollées,  on  les  laifloit  fécher.  On  broyoit  en- 
fuite  des  couleurs  avec  la  même  colle.  On  les 
mettoit  dans  autant  de  petits  pots  de  faïence  ver- 
niffés  ; on  en  prenoit  avec  un  pinceau , Sc  Ion 
dcfünoit  ce  qu'on  vouloir.  On  avoir  une  aiguille 
â tête  de  verre,  dont  on  fc  fervoit  pour  faire  les 
blancs  ou  tous  les  petits  contours.  Cela  fait , on 
plioit  la  feuille  en  deux , on  la  faifoit  ficher , on  U 
ciroit,  & on  la  liffoir. 

Papier  marbré  avec  des  filets  d’or. 

Lorfqu'on  veut  pratiquer  des  filets  d'or  fur  un 
papier  marbré , ou  applique  un  patron  découpé 
fur  une  feuille  marbrée , on  met  un  mordant  fur 
les  endroits  qui  paroifltnt  à travers  les  découpures, 
on  y applique  l'or  en  feuilles;  & lorfqu’il  cft  pris, 
on  frotte  la  feuille  avec  du  coton  qui  enlève  le 
fuperflu  de  l’or , 6c  ce  qui  efl  relié  forme  les  filets 
ou  les  figures  qu'on  veut  douncr  â la  feuille 
marbrée. 

Papier  doré  & argenté. 

• 

Il  y a plufieurs  fortes  de  papiers  dorés  ; favoir, 
celui  â fleurs  ou  fonds  d'or  qui  fe  fait  en  Alle- 
magne , mais  dont  l'or  n’efl  que  du  cuivre  ; au 
lieu  que  celui  d 'argent , fabriqué  dans  le  mime 
pays , efl  d’argrat  fin  : car  celui  qui  fè  fait  avec 
de  l’étain,  efl  d’un  oeil  fi  plombé  qu'on  n'en  fait 
point  Uc  cas.  C ei  fortes  de  papiers  fe  fabriquent 
à Francfort,  â Nurembeig,  &c. 

Le  papier  doré  fur  tranche  efl  du  papier  â lettre. 

Le  papier  doré  par  petit  feuillet  & fait  d'or  fin , 
fort  à pltifieurs  ouvrages , particulièrement  dans 
les  couvons  de  teligieufes  qui  en  ornent  des  re’.â— 
| quaires , de  petits  tableaux  de  dévotion  St  auues 
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petits  ouvrages.  Elles  emploient  auîlî  , au  même 
ufagc  , du  papier  argenté  & des  cartons  dorés  fur 
tranche  , fabriqués  par  petites  bandes , avec  lef- 
quclles  cites  exécutent  tous  ces  petites  rouleaux 
dorés  , qui  font  dans  les  reliquaires  quelles  fe  plai- 
fent  à orner.  Ces  papiers , tant  dorés  qu'argentés , 
aufli-bien  que  les  cartons  dorés  fur  tranche,  fe 
fabriquent  à Paris. 

A l'egard  du  papier  doré  d'Allemagne,  on  ne 
îimite  point  en  France  , par  la  raifOn  que  tirant 
le  cuivre  en  feuille  de  cette  contrée,  il  deviendrait 
trop  cher. 

Ce  papier  fe  fait  avec  des  planches  de  cuivre- 
jaune  evidées  , bien  en  fond  , autour  des  malles 
& des  contours  gravés.  Les  feuilles  de  cuivre  ap- 
pliquées par-tout  fur  la  feuille  de  couleur  qu’on 
veut  dorer,  font  pofées  fur  la  planche  de  cuivre 
qui  doit  être  chaude,  comme  à peu  prés  le  font 
les  fers  dont  fe  fervent  les  doreurs  de  couvertures 
de  livres  quand  ils  les  emploient.  Puis  paffant  le 
tout  entre  deux  rouleaux  cylindriques  , tels  que 
peuvent  être  ceux  de  la  preffe  en  taille-douce , 1a 
planche  en  gauffram  le  papier  fait  attacher  l'or 
ou  l’argent  defliis  ; alors  la  feuille  eft  étalée  pour 
la  laider  refroidir  & fécher.  Enfuite  on  l’époufte, 
afin  d’ôter  tout  l'or  des  endroits  où  n’ont  pas  marqué 
les  ornemens , figures  & traits  de  planche  de  cui- 
vre. Ce  qui  la  pcrfeâionne  it  b met  en  état  d'être 
employée. 

Papier  argent i. 

Les  Chinois  ont  des  papiers  argentés  , fur  lef- 
quels  ils  tracent  toutes  fortes  de  figures  de  fan- 
taifie. 

La  préparation  de  ce  papier  fe  fait  i peu  de 
frais;  car  pour  l'argcntcr,  ils  ne  fe  fervent  point 
d'argent.  Le  procédé  eft  fort  ftmple,  on  le  tient 
du  père  Duhalde.  Le  voici. 

On  prend  deux  fcrupules  de  glu  faite  de  cuit 
de  boeuf,  un  fcrupule  d'alun  , une  pinte  d’eau. 
On  met  le  tout  fur  un  feu  lent  , julqu'à  ce  que 
l’eau  foit  prefque  toute  évaporée  : on  étend  en- 
fuite  des  feuilles  de  papier  fur  une  table , & avec 
un  pinceau  on  y applique  deux  ou  trois  couches 
de  cette  glu  : on  prend  enfuite  une  poudre  faite 
d'une  certaine  quantité  de  talc  bouilli,  & mêlé 
avec  le  tiers  de  cette  quantité  d’alun  ; après  les 
avoir  bien  broyés , on  ies  paffe  au  tamis  ; on  la 
fait  enfuite  bouillir  de  nouveau  dans  l'eau  ; puis 
on  fait  fécher  cette  poudre  au  foleil  , fit  on  la 
broie  encore  de  nouveau.  Alors  on  farte  cette 
oudre,  qui  eft  très-fine,  i travers  un  tamis  très- 
n , fur  ies  feuilles  de  papier  préparées.  Cette 
oudre  de  talc  s’y  colle  ; on  les  fait  fécher  3 l’om- 
re , après  quoi  on  les  lifte  avec  un  morceau  de 
coton  pour  enlever  le  fuperflu  du  talc. 

Papier  brillant  ou  à fleurs , 6*  figures  brillantes, 

C'étoit  une  forte  de  papier  que  le  ficur  Papillon 
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avoit  trouvé  le  fecret  de  rendre  très  - agréable  , 
foit  qu’il  l’eût  inventé  ou  qu’il  ne  l'eût  que  per- 
fcélionnê.  Voici  fon  procédé. 

A deux  onces  de  colle  de  poiffon  qu’il  mettoit 
tiédir  & fondre,  il  ajoutoit  le  double  d'amidon  qu'il 
délayoit  bien  en  tournant,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  eût 
point  de  grumeaux  & que  le  cour  fût  bien  mêlé  ; 
il  laiftoit  repofer  jufqu'au  lendemain  que,  voulant 
s’en  fervir , il  fllfoit  encore  tiédir. 

Puis  ayant  poncé  légèrement  avec  du  charbon 
prefque  impalpable , le  derttn  piqué  qu’il  vouloit 
taire,  avec  un  pinceau  & de  cette  colle  ci-dcftus 
& tiède , il  demnoit  toutes  les  fleurs  du  deffin 
piqué. 

Enfuite , il  femoit  deftus  du  brillant  d’une  feule 
couleur , qui  ne  s’artachoit  qu'aux  endroits  où  avoit 
pafté  le  pinceau  ; & ayant  laiffc  fécher , en  épouf- 
tant  la  feuille  le  brillant  ne  reiloit  qu'au  defiïn  : 
mais  pour  mettre  fur  une  feuille  plufieurs  brillans 
de  couleurs  différentes  , il  fe  fervoit  de  patrons 
découpés  par  parties  fcparèes  , couchant  à tra- 
vers la  colle  avec  une  brofte  ou  gros  pinceau  , 
fur  la  feuille  , chaque  partie  ; femée  enfuite  du 
brillant  de  1a  couleur  qu’il  vouloit  , féchée  & 
épouftéc,  il  procédoit  à coucher  la  colle  i travers 
un  autre  patron  , & à mettre  enfuite  un  brillant 
d’une  antre  couleur , faifant  ainfi  fuecefftvement 
jufqu’à  ce  que  tous  les  brillans  de  différentes  cou- 
leurs fuffent  tous  appliqués  fur  la  feuille , laquelle 
achevée  devenoit  extrêmement  riche  : mais  il 
falloit , pour  employer  ce  papier , le  coller  très- 
proprement;  car  la  colle  ordinaire  qu'on  mêloit 
par  derrière  pour  le  pouvoir  pofer,  détrempoit 
affez  vite  la  colle  des  brillans,  ce  qui  faifoit  bar- 
bouiller tout  l’ouvrage. 

Il  faifoit  aufti  de  Ta  toile  avec  les  mêmes  bril- 
lans & de  la  même  façon. 

Papier  Je  couleur  uni. 

Ce  papier  eft  très  - aifé  à faire  ; il  ne  s’agit  que 
d’avoir  une  groffe  brofte , que  l'on  détrempe  dans 
la  couleur  que  l'on  veut  donner  au  papier. 

Le  papier  que  l'on  choifit  d'ordinaire  pour  mettre 
en  couleur  eft  du  papier  bulle,  parce  que  ce  pa- 
pier étant  bien  collé , les  couleurs  y paroiflent 
pins  belles,  plus  vives,  & il  ne  s’y  forme  point 
de  taches. 

Pour  faire  le  noir , délayez  dans  de  l’eau  gommée 
du  noir  d'os  ou  du  noir  d’ivoire  , mais  rarement 
du  noir  de  fumée  , parce  qu'il  ne  s'applique  pas 
bien.  . 

Le  jaune  fe  fait  avec  la  graine  dAvignon. 

Le  bleu  avec  le  tournefol  ou  l'indigo. 

Le  rouge  avec  le  bois  de  Fcrnambouc. 

On  fait  le  vert  avec  celui  de  veffie,  qui  eft  com- 
paré de  jus  de  nerprun. 

Le  bois  d'Inde  fert  à faire  le  violet,  qui  prend 
un  œil  rougeâtre  en  y milanf  un  peu  de  rouge 
de  Uréfil. 
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La  couleur  < le  bois  fe  fait  avec  le  birtre. 

Le  vert  clair  avec  le  vert-dc-gris. 

Les  différens  rouges  avec  la  lacque , le  vermil- 
lon , 6iC. 

Papier  en  mofaique  6»  autres. 

Pour  imiter  la  mofaïque , les  fleurs  8t  même  le 

Ïiayfage  , on  a des  planches  gravées  en  bois  où 
e trait  cft  bien  évidé , large  & épais , Si  dont  le 
fond  a un  pouce  ou  envjron  de  profondeur.  Le 
tapis  de  couleur  étant  formé  fur  l’eau  du  baquet , 
on  applique  la  planche  fur  la  furface  : les  traits 
faillans  de  la  planche  emportent  les  couleurs  qu’ils 
atteignent , & forment  un  vide  de  couleurs  fur  le 
baquet  ; alors  on  y étend  par  deflùs  une  feuille 
qui  fe  colorie  par-tout,  excepté  aux  endroits  dont 
la  planche  a enlevé  précédemment  la  couleur , & 
qui  prend  le  deflin  qu’on  a voulu  lui  donner. 

Vernis. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ont  voulu  mettre  du 
vernis  fur  le  papier  marbé  ; leurs  cfTais  n'ont  point 
réufTi , parce  que  le  vernis  a détrempé  jufqu'i  pré- 
fent  les  couleurs  de  la  marbure  & a tout  gâté.  11 
faudroit  trouver  un  vernis  qui , fans  endommager 
l’ouvrage , -fe  fiait  fur  le  papier , comme  celui  dont 
on  fe  fert  pour  fixer  le  pallel. 

Telle  eft,  par  exemple  , cette  liqueur  employée 
avec  fuccés  pour  cet  ufaec. 

Elle  fe  prépare  en  faifant  fondre  de  l'alun  en 
poudre  dans  deux  verres  d'eau.  Lorfque  l’eau  s’eft 
chargée  de  la  quantité  d'alun. qu’elle  peut  diflou- 
dre , il  faut  la  décanter  de  demis  l’alun  qui  peut 
reflet  au  fond  du  vafe. 

Dans  cette  eau  bien  imprégnée  d’alun,  on  met 
pour  quatre  ou  cinq  fols  de  colle  de  poiflon  bien 
claire  & bien  nette.  Lorfque  cette  colle  a trempé 
vingt-quatre  ou  trente  heures,  on  fait  bouillir  l’eau 
pour  que  la  colle  achève  de  fe  fondre  entière- 
ment. 

On  parte  enfuite  cette  liqueur  à travers  un  linge, 
pour  ôter  le  peu  de  réfidu  qu'il  peut  y avoir  : on 
verfe  cette  eau  ainft  imprégnée  de  fel  alumineux 
& de  colle  dans  une  bouteille  de  verre  , où  l’on 
a mis  auparavant  trois  chopines  d'eau-de-vie  non 
colorée , à laquelle  on  a ajouté  un  bon  verre  d’ef- 
prir-de-vin. 

On  fait  chauffer  au  bain-marie  cette  liqueur, 
quand  on  veut  s'en  fervir  , prenant  bien  garde  fi 
la  colle  de  poirton  s’ert  bien  dirtbutc.  On  met  cette 
liqueur  dans  un  grand  bafltn  ou  fur  une  toile  cirée. 
Y plonger  la  feuille  de  papier  & l’en  ôter,  doit 
être  l'opération  d’un  clin  d'œil.  On  la  retire  hori- 
zontalement & on  la  place  dans  cette  même  po- 
fition,  pour  la  faire  fècher. 

On  peut  encore,  avec  une  broffe  douce,  ap- 
pliquer dcrtùs  la  feuille  marbrée  une  ou  deux  cou- 
ches de  colle  de  poirton  fondue  , Si  artez  forte 
pour  qu'elle  forme  comme  une  cfpécc  de  gelée. 
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Lorfqu'elle  eil  refroidie  , on  y mêle  environ  un 
tiers  d'efprit-de-vin  ou  de  benne  eau-de-vie  non 
colorée.  Quand  cette  préparation  cft  sèche,  on 
y applique  du  vernis  dont  on  fe  fert  pour  les  dé- 
coupures. 

Papiers  peints. 

Ce  font  aitrti  les  dominotiers  qui  font  ces  ef- 
péces  de  gibiers  peints  , qu'on  a pouffés  à 
Paris  à un  tel  point  de  perfeftion , qu’on  s'en  ferc 
pour  meubler  et  orner  des  appartenons,  & qu'on 
en  fait  des  envois  confidcrables  dans  les  pays 
étrangers. 

Pour  faire  ces  fortes  de  papiers  peints  , qui  font 
préfentement  le  principal  objet  du  commerce  de  la 
dominoterie  , on  commence  par  tracer  un  deflin 
de  ftmplcs  traits  fur  pluficurs  feuilles  de  papier 
collées  enfcmble , de  la  hauteur  & largeur  que  l’on 
veut  donner  à chaque  pièce  de  tapiflerie. 

Ce  deflin  étant  achevé , fe  coupc  en  morceaux 
auflï  hauts  & aufli  longs  que  les  feuilles  dc  papier 
que  l'on  emploie  communément  pour  ces  fortes 
d'impreflïoru  ; & chacun  de  ces  morceaux  reçoit 
enfuite  féparèment  , une  empreinte  fur  des  plan- 
ches de  bois  de  poirier,  travaillées  par  un  graveur 
en  bois. 

Pour  imprimer  avec  ccs  planches  ainft  gravées  , 
on  fe  fert  de  prefles  artez  femblables  à celles  de 
l’imprimerie,  2 la  réferve  que  la  platine  n'en  peut 
être  de  métal,  mais  feulement  de  bois,  longue  d’un 
pied  Si  demi , large  de  dix  pouces , & que  ces 
prefles  n'onf  que  de  grands  tympans. 

L’on  fc  fert  aufli  de  l’encre  Si  des  balles  des 
imprimeurs  , & de  même  qu’à  l'imprimerie  : on 
n’effùie  point  les  planches  après  qu’on  les  a noir- 
cies , à caufe  du  relief  qu'elles  ont , qui  les  rend 
plus  femblables  à une  forme  d’imprimeur  qu’à  une 
planche  en  taille-douce. 

Lorfque  les  feuilles  ont  été  imprimées  8e  fé- 
chccs , on  les  peint  8e  on  les  rchauffe  de  diverfes 
couleurs  en  détrempe,  c’efl  ce  qu’on  appelle  en- 
luminer; Si  lorfqu’on  veut  les  employer,  on  les 
artemble  pour  former  des  pièces  d’une  grandeur 
convenable  pour  l’endroit  où  on  veut  les  placer. 

Images  de  Dominoterie. 

On  appelle  Suffi  dominoterie , certaines  grandes 
images  gravées  en  bois,  au  bas  8t  à côté  dcfquellcs 
font  des  légendes  , des  proverbes,  des  rébus , & 
autres  femblables  bagatelles. 

Réglement  pour  les  Dominotiert. 

Les  ouvriers  marchands  dominotiers  font  ap- 
pelés dominotiers  , marbreurs  de  papiers  , imagers  & 
lapiÆers. 

Par  l’article  LXI  du  règlement  de  1686  , il  cft 
dit  que  les  fyndic  Si  adjoints  des  libraires  Si  im- 
primeurs iront  en  vifite  chez  eux , pour  voir  s’ils 
ne  contreviennent  pas  aux  rcglcmcns. 
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C'c fl  ec  mémo  article  confirmatif  des  flatuts 
de  1586,  de  i6t3  & de  1649,  qui  règle  de  quelle 
forte  de  preffe  il  efl  permis  aux  dominotiers  de 
fc  fervir,  & qui  leur  défend  , fous  peine  de  con- 
fifeation  & d'amende  , d'avoir  chez  eux  aucuns 
«araâères  de  font!  propres  à imprimer  des  livres. 

Comme  on  peut  abufer  de  ces  preffes  pour  l’im- 
prciîian  des  ouvrages  dangereux,  ou  des  images 
indécentes  que  la  police  de  l'état  ne  ^ftit  pas  fouf- 
ftir  , il  y a eu  une  fentence  rendue  le  15  avril 
1768  par  le  prévôt  de  Paris , qui  leur  défend  de 
rien  imprimer  qu’en  préfence  d'un  maitre  impri- 
meur ou  d'un  compagnon  envoyé  par  lui  ; que  l'ou- 
vrage fait , la  pretfe  fera  fermée  avec  un  cadenat 
par  lu  juré  comptable  de  la  compagnie , & qu’il 
en  gardera  la  clé  par  devers  lui  , fous  peine  de 
faific  de  la  prefie  Si  des  ouvrages , d'une  amende 
pccuninite  , & de  plus  grande  peine  en  cas  de 
récidive. 

Cette  ordonnance  efl  conforme  aux  anciens  fla- 
tuts de  la  librairie  , qui  défendent  aux  domino- 
tiers  d'imprimer  & vendre  aucun  placard  Si  pein- 
ture difloiue.  . 

Le  réglement  pour  la  librairie  8c  imprimerie  , 
arrêté  au  confeil  d'état  du  roi  le  28  février  1713  , 
contient  auffi  un  article  concernant  les  domino- 
tiers dans  le  titre  des  vifites  de  librairie  & impri- 
merie , mais  beaucoup  plus  ample  que  celui  du 
règlement  de  1686. 

Cet  article , qui  efl  le  XCVIl , ordonne  que  fi 
les  dominotiers  veulent  mettre  au  deiTous  de  leurs 
images  & figures  quelque  explication  imprimée  & 
non  gravée,  ils  auront  recours  aux  imprimeurs, 
enlortc  néanmoins  que  ladite  explication  ne  puiffe 
excéder  le  nombre  de  fut  lignes , ni  pafifer  jufqu  au 
revers  defdites  eflampes  & figures. 

Le  même  article  leur  enjoint  de  faire  apporter 
à la  chambre  de  la  communauté  des  libraires  & 
imprimeurs  , les  raarchandifts  de  leur  art  qu’ils 
feront  venir  des  pays  étrangers  & des  provinces 
du  royaume  , pour  y être  viGtées  par  les  fyndic 
8c  adjoints  ; u leur  efl  ordonné  de  faire  inferire 
fur  le  rcgiflre  de  ladite  communauté,  leurs  noms 
& leurs  demeures , à peine  de  cent  livres  d'amende  -, 
fans  que  ladite  infeription  puiffe  les  autorifer  à 
vendre  aucuns  livres  ou  livrets,  ni  à excerccr  ladite 
profeflion  de  libraire  ou  d'imprimeur,  de  quelque 
manière  & fous  quelque  prétexte  que  ce  foir. 

La  dominoterie  paie , par  ccnt  pela  ni , 40  fols 
pour  droits  d'entrée,  & 32  fols  pour  droits  de 
l'ortie. 


Expucàtios  itt  Jeux  Planches  du  Marbrcur  Je 
Papier , tome  lll  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  la  planche  ou  la  vignette  repré- 
ferne , 
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Fii.  '■  J>  ouvrier  qui  paffe  l’eau  de  gomme. 
h , pinceau. 
c , tamis. 

J,  baquet  qui  reçoit  l’eau. 
e,  pot  à beurre  qui  contient  de  la  gomme  dé- 
trempée. 

Fig.  a.  a,  ouvrier  qui  broie  des  couleurs. 

b , l’établi. 

c,  la  pierre. 

d , b molette. 

e , la  ramaitoire  de  cuir. 

Fig.  j.  a , ouvrier  qui  jette  les  couleurs. 
b , fon  pinceau  chargé  de  couleurs. 

c , le  baquet. 

d,  le  trépied  qui  foutiem  le  baquet. 

Fig.  4,  a , ouvrier  occupé  à taire  des  frifons. 

b , fon  peigne. 

c,  le  baquet. 

d , le  trépied. 

Fig.  g.  a , ouvrier  qui  applique  une  feuille  de 
papier  fur  la  furface  de  l’eau  pour  la  marbrer. 

b , la  feuille  de  papier. 

c,  le  baquet. 

-fïg.  6.  a , chàflis  pofts  l’un  fur  l’autre , qui  égout- 
tent fur  un  cuvier. 

b , corde  qui  les  retient. 

c , barre  de  bois  qui  foutient  les  chàflis , & à 
laquelle  la  corde  fe  rend. 

d,  cuvier  qui  reçoit  les  égouttures. 

On  peut  faire  égoutter  , en  plaçant  les  chàflis 
comme  on  le  verra  dans  la  figure  fuivantc. 

Fig.  7.  a b y plusieurs  chàflis  pofts  l’un  fur  l’autre 
pour  égoutter,  & placés  dans  deux  chàflis  affem- 
blés  à angle,  dont  on  verra  le  développement  au 
bas  de  b pl.  Il  en  X. 

c,  rigole  qui  reçoit  les  égouttures. 

J,  d,  d,  pieds  de  l’égouttoir. 

e , pot  à égouttures. 

f,  feuille  marbrée  qui  égoutte  fur  le  chàflis. 

On  voit  par  terre  en  g un  de  ces  chàflis. 

h , tréreau  fur  lequel  on  voit  plufieurs  feuilles 
de  papier  deûinécs  à être  marbrées. 

Bas  de  U Planche. 

A , petit  baquet  8c  fon  plan  A au  deflous. 

a , grand  baquet  pour  le  mons faucon , avec  fon 
plan  a au  deflous. 

b , pot  à beurre  pour  faire  tremper  la  gomme. 

B , mouvette  ou  fpatule. 

e,  tamis  pour  pafler  l’eau. 

D , broffe  ou  gros  pinceau  pour  pafler  l’eau* 

d,  J,  J,  d,  pinceaux  de  différentes  groffeurs, 
pour  jeter  les  couleurs. 

e , e , e , e,  e,  peignes  de  différentes  façons. 

1 , plan  du  peigne  e. 

2 , peigne  à faire  le  papier  commun,  ou  à frifons , 
ou  à fleurons. 

3 , peigne  pour  le  lyon  8c  le  grand  ment  faucon.  , 
4 , peigne  pour  le  papier  à placard. 

St 
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{ , peigne  pour  le  perfilié  fur  le  petit  baquet. 

6 , peigne  pour  le  perfilié  fur  le  grand  baquet. 

7 , peigne  pour  faire  le  papier  dit  à peigne. 

f,  pointe  pour  tracer  differentes  figures  fur  la 
furface  des  couleurs , & dont  on  fc  fert  dans  la 
préparation  du  papier  à peigne.  (Ar.  B.  On  voit 
pi.  Il , fig.  3 n°.  i , un  ouvrier  qui  fe  fert  de  cette 
pointe.  ) 

g,  g.  g,  pots  à couleurs  avec  leurs  pinceaux. 

H , h , étendoir. 

PLANCHE  II. 


Le  haut  de  la  planche  ou  la  vjgnette  repré- 
fente , 

Fig.  ouvrier  qui  cire  une  feuille  de  papier 
marbré. 

Fig.  io  n°.  i , liffoire  & fa  manoeuvre, 
u , fût  de  la  machine. 
b,  pièce  qui  prend  le  caillou, 
c c , poignée  de  la  liffoire. 

d,  la  feuille  de  papier. 

t , planche  qui  fait  reffort. 

• /,  pierre  ou  marbre  a lif&r. 
g,  bâti  qui  foutietu  le  marbre, 
h , ouvrier  qui  liffe. 

Fig.  io  n°.  3.  a,  ouvrier  à l’établi , occupé  à plier. 
b , les  feuilles  qu'il  plié. 

e , le  plioir.  • 

A,  tas  de  feuilles  étendues  fur  l'établi. 
e , us  de  feuilles  pliées. 

Fig.  n n°.  i.  a,  ouvrier  avec  fa  pointe  , occupé 
à la  préparation  du  papier  peigne. 
b , la  pointe. 
e,  le  baquet. 

Fig.  u n".  3,  marbreur’de  livres. 

<s , ouvrier  qui  rient  deux  ou  trois  voltftnes , 
dont  il  a relevé  les  couvertures.  Il  applique  U tran- 
che fur  la  furface  de  l’eau. 
b , les  livres, 
t,  le  baquet. 


B.is  de  la  planche. 

i , i,  i , i,  ch, «dis  pour  faire  égoutter  les  feuilles. 

»,  i , i,  i,  autre  chàffis  fait  de  lattes  au  lieu  de 
ficelles.  « 

k , pierre  à broyer. 

l,  molette. 

m„ramaffoire  de  cuir  pour  les  couleurs  fur  la 
pierre. 

M , couteau  pour  ramifier  suffi  les  couleurs  fur 
la  pierre. 

n,  N , nmiffoircs  pour  les  couleurs  qui  rcilenf 
fur  la  furface  de  l’eau , après  qu'on  a enlevé  la 
feuille  de  papier. 

O , baquet  plein  d’eau , avec  des  couleurs  jetées 
dédits. 

o , établi  fur  lequel  on  voit  suffi  des  pets  i 
couleurs. 

p , pierre  à litTcr. 

<! , liffoire  de  verre. 

Q , liffoire  qu’on  voit  toute  montée  dans  la  vi- 
gnette. 

t,  t,  poignées  de  la  liffoire. 

i,  caillou. 

u , partie  du  fût  qui  s’emboite  dans  la  pièce  Q. 

r,  plioir  de  buis  ou  d’ivoire. 

X , développement  de  la  fig.  7 , pl.  /. 

■ ,1,3,4,;,  deux  chàffis  uffemblcs  i angle  par 
des  couplets,  aux  points  marqués  3,4. 

6 8t  6,  plufieurs  chàffis  l’un  fur  l’autre  de  cha- 
que côté , pour  faire  égoutter  les  feuilles  de  papier 
qui  font  entre  chacun  d’eux. 

7,7,  derrière  des  chàffis,  dont  on  veut  les  ficelles. 

8 ,  une  feuille  de  papier  étendue. 

9,9,  deux  cordes  qui  permettent  de  donner 

f dus  ou  moins  d’ouverture  à l’angle  1,4,  {,  dans 
equel  on  placera  les  chàffis  figurés  en  i,  »,  i,  i, 
l’un  fur  l’autre  pour  les  faire  égoutter , en  matant 
entre  chacun  une  feuille  de  papier  marbré. 

Le  tout  fe  pefe  fur  un  égouttoir,  comme  on 
voit  figure  7 , planche  première. 


Tapijferie  Je.  tonture  de  laine. 


C'eftuneefpèce  detapifferie  faite  delalaine  qu’on 
tire  des  draps  qu’on  tond , collée  fur  de  la  toile , 
ou  du  coutil , ou  du  papier. 

Cette  tapifferic , qui  cft  tout  cnfemhle  une  étoffe 
fans  chaîne  ni  fils  de  traverfe  & une  peinture  faite 
fans  pinceau , a reçu  les  différentes  dénominations 
de  tonture  de  laine , de  papier  velouté  , de  papier 
tomijfe,  de  papier  faufilé. 

Les  Angloisont  paffè,  pendant  quelque  temps, 
pour  enétre  les  inventeurs  ; mais  en  1756,  le  fleur 
Tierce  de  Rouen  revendiqua  cet  honneur  en  fa- 
veur de  fa  patrie  , & foutint  que  ce  fccret  , né 
en  France,  ctoit  paffè  en  Angleterre,  avec  des  ou- 
vriers françois  qui  s’y  étoient  réfugiés.  Il  prouva 
Arts  6e  Métiers.  Tome  IF.  Partit  I. 


que  le  fieur  François,  établi  à Rouen,  avoit  dé- 
couvert cet  art  en  léao,  Sc  confirma  fa  preuve 
par  des  planches  appartenantes  audit  inventeur  & 
ue  l’on  conferve  encore  , qui  portent  les  dates 
e tôzo  & 1630.  Il  ajouta  même  que  le  fils  de 
ce  François  , mort  à Rouen  en  1748,  avoit  fou- 
tenu  avec  honneur  la  manufa&ure  de  fon  père  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  ; qu’à  peine  pouvoir  il 
faire  fabriquer  allez  de  papier  velouté , pour  les 
étrangers  qui  lui  en  demandoient;  que  ce  ne  fut 
que  par  l’efpoir  d’une  fortune  rapide  & brillante, 
que  quelques-uns  de  fes  ouvriers  paffèrent  chez 
1 étranger  3 qu’ayant  tenté  d’imiter  l’ouvrage  de 
leur  maître , leur  peu  de’ dextérité  ne  leur  pcrm  i 
Ddd  - 
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de  reprèfenter  que  des  brocatelles  fur  des  fond» 
bleus  ou  dorés,  8c  de  faire  quelques  papiers  ve- 
loutés ; & qu'une  opération  aufli  fimple  n'avoit  pas 
beaucoup  de  mérite,  puifqu'elle  ne  confiftoit  qu'à 
appliquer  un  mordaqs  fur  les  planches  du  graveur , 
& à y femer  , fans  aucune  nuance , une  ou  deux 
teintes  de  laine  en  poudre. 

Le  fuccefleur  du  ficur  François  dis  , l’a  imité 
dans  un  degré  plus  parfait.  Il  a fabriqué  toutes 
fortes  de  tapifleries  de  payfage  ou  d’hinoire  ; il  a 
même  copié  des  tableaux , en  faifant  que  le  mé- 
lange des  laines  répondit  exa&emem  à celui  des 
couleurs  ; & pour  donner  à fes  ouvrages  une  durée 
plus  longue , il  a exécuté  fur  la  toile  ce  que  les 
autres  faifoient  fur  le  papier. 

Depuis , le  fteur  Aubert , graveur  en  bois  à Paris , 
eft  parvenu  à faire  des  papiers  veloutés , affortif- 
fant  à toutes  fortes  de  meubles. 

Nous  difons  qu’on  a fait  de  ces  tapifleries  d'a- 
bord a Rouen,  mais  d’une  manière  groffiére,  car 
on  n’y  employoit  au  commencement  que  des  toiles 
pour  fonds  , fur  lefquclles  on  formoit  des  delfins 
de  brocatelles , avec  des  laines  de  diverfes  cou- 
leurs qu’on  colloit  delfus  après  les  avoir  hachées. 
• On  imita  enfuite  les  verdures  de  haute  - liiTe  , 
mais  fort  imparfaitement.  Enfin , une  manufaflure 
de  ces  fortes  de  tapitTencs  s’étant  établie  à Paris 
dans  le  fauxbourg  Saint-Antoine  , on  y hafarda 
des  perfonnnages , des  fleurs  8c  des  grotefques , & 
l’on  y rénflît  atTcz  bien. 

Le  fond  de  cette  efpècc  de  tapiflerie  peut  être 
également  de  coutil , ou  de  forte  toile , ou  même 
de  papier. 

Après  avoir  tendu  ce  fond  fur  nn  châflis  de 
toute  la  grandeur  de  la  pièce  qu’on  a deflein  de 
faire,  on  trace  les  principaux  traits  & les  contours 
de  ce  qu’on  y veut  reprèfenter,  & on  y a'joute 
les  Souleurs  lucccffivement  à mefure  qu'on  avance 
l’ouvrage. 

tes  couleurs  font  toutes  les  mêmes  que  pour 
les  tableaux  ordinaires , & on  les  détrempe  de  la 
même  manière  avec  de  l’huile  commune , mêlée 
avec  de  la  térébenthine  ou  telle  autre  huile  qui , 
par  fa  ténacité , puifle  haper  8c  retenir  la  laine , 
lorfqu’on  vient  à l’appliquer. 

A 1 égard  des  laines , il  faut  en  préparer  de  toutes 
les  couleurs  qui  peuvent  entrer  dans  un  tableau , 
avec  toutes  les  teintes  & les  dégradations  nècef- 
faires  pour  les  carnations  & les  draperies  des  figures 
humaines , pour  les  peaux  des  animaux , les  plu- 
mages des  oifeaux , les  bàtimcns , les  fleurs  ; enfin , 
tout  ce  qu'on  veut  copier  , ou  plutôt  fuivre  fur 
l’ouvrage  même  du  peintre. 

On  tire  la  plupart  de  ces  laines  de  deflus  les 
differentes  cfpéces  de  draps,  dont  elles  font  pro- 
prement la  tonture. 

Mais  comme  cette  tonture  ne  peut  fournir  toutes 
les  couleurs  & les  teintes  néceflaires  , il  y a des 
ouvriers  deflinés  à hacher  des  laines  8c  d’autres 
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à les  réduire  en  une  efpèce  de  poudre  prefque 
impalpable,  en  les  gaffant  fucceflivement  par  di- 
vers tas  ou  tamis , oc  en  hachant  de  nouveau  ce 
qui  n'a  pu  palier. 

Les  laines  préparées  & le  deffin  tracé  fur  le 
fond , on  couche  horizontalement  lt  châflis  fur  des 
tréteaux  élevés  de  terre  d'environ  deux  pieds  ; 
alors  le  peintre  commence  à y peindre  quelques 
endroits  de  fon  tableau  que  l'on  vient  de  couvrir 
de  laine  , avant  que  la  couleur  foit  scche  ; par- 
courant fucceflivement  toute  la  pièce  , fufqu'à  ce 
qu’elle  foit  achevée. 

Il  faut  feulement  obfcrver  que  lorfque  les  pièces 
font  grande*,  plufteurs  limiers  & plufieurs  peintres 
y peuvent  travailler  à-la-fois. 

La  manière  d'appliquer  la  laine  efl  fi  ifgénicufe , 
mais  en  même  temps  ft  extraordinaire , qu’il  ne 
faut  pas  moins  que  les  yeux  mêmes  pour  1a  corn-, 
prendre.  On  va  pourtant  tâcher  de  l’expliquer. 

Le  lainier  ayant  arrangé  autour  de  lui  des. laines 
de  toutes  les  couleurs  qu’il  doit  employer,  fépa- 
rées  dans  de  petites  corbeilles  ou  autres  vaiffeaux 
fcmbUblcs , prend  de  la  main  droirc  un  petit  ta- 
mis de  deux  ou  trois  pouces  de  longueur,  de  denx 
de  largeur,  & de  douze  ou  quinze  lignes  de  hau- 
teur. Après  quoi,  mettant  dans  ce  tamis  un  peu 
de  laine  hachée  de  la  couleur  convenable , fi:  le 
tenant  entre  le  pouce  & le  fécond  doigt , il  remue 
légèrement  cette  laine  avec  quatre  doigts  qu'il  a 
dedans , en  fuivant  d’abord  les  contours  des  figures 
avec  une  laine  brune  , & mettant  enfuite  avec 
d’autres  tamis  & djutres  laines  les  carnations  , fi 
ce  font  des  partieWiues  de  figures  humaines , & 
les  draperies  ft  elles  font  vêtues , 8c  à proportion  de 
ce  qu'il  veut  reprèfenter. 

Ce  qu’il  y a d'admirable  , c’cfl  que  te  lainier  cft 
tellement  maitre  de  cette  poufliére  laineufe  , 8c 
la  fait  fi  bien  ménager  parle  moyen  de  fes  doigts, 
qu'il  en  forme  des  traits  aufli  délicats  qu'on  pour- 
roit  le  faire  avec  le  pinceau  , 8c  que  les  figures 
fphériques,  comme  efl,  par  exempte,  la  prunelle  • 
de  l’ceil , parodient  être  faites  au  compas. 

Après  que  l'ouvrier  a laine  toute  la  partie  du 
tableau  ou  upijjtrit  que  le  peintre  avoit  enduite 
de  couleur , il  Dat  légèrement  avec  une  baguette 
le  défions,  à l’endroit  de  fon  ouvrage;  ce  qui,  le 
dégageant  de  la  laine  inutile , découvre  les  figures 
qui  ne  paroifibient  auparavant  qu’un  mélange  con- 
fus de  toutes  fortes  de  couleurs. 

Enfin,  lorfque  la  tapiflerie  efl  finie  par  ce  tra- 
vail alternatif  du  peintre  & du  lainier,  on  la  lai  fie 
féchcr  fur  fon  châflis  qu'on  dreffe  de  haut  en  bas 
dans  l’atelier.  Après  qu'elle  efl  parfaitement  sèche, 
on  donne  quelques  traits  au  pinceau  dans  les  en- 
droits qui  ont  befoin  de  force  , mais  feulement 
dans  les  bruns. 

t Ces  fortes  de  tapifleries  qui , quand  elles  font 
faites  de  bonne  main , peuvent  tromper  au  premier 
coup-d'ccil  8c  pafler  pour  des  hautes -lifles,  ont 
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deux  défauts  considérables  auxquels  il  eA  impoflible 
de  remédier  ; l’un , qu'elles  craignent  extrêmement 
l'humidité,  fit  qu'elles  s'y  gâtent  en  peu  de  temps; 
l’autre,  qu'on  ne  fauroit  les  plier  comme  les  ta- 
pifleries  ordinaires , pour  les  ferrer  dans  un  garde- 
meuble  , ou  les  tranfporter  d’un  lieu  dans  un  autre , 
fit  qu’on  eA  obligé,  lorfqu’elles  ne  font  pas  ren-. 
dues  , de  les  tenir  roulées  fur  de  gros  cylindres 
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de  bois , ce  qui  occupe  beaucoup  de  place , fit  eA 
extrêmement  incommode. 

Ces  tapiflcries  étoient  aufli  fort  fujettes  autrefois 
à s'écailler  ; mais  on  a , depuis  quelque  temps  , 
trouvé  le  moyen  de  remédier  à ce  défaut  ; & 
même  on  a réuAi  à préferver  ces  tontijfei  de  la 
piqûre  des  vers  , par  les  préparations  qu'on  leur 
donne. 


VO  C A B U L A 1 R E. 


■Amàssettï  ; c’eft  un  morceau  de  cuir  fort  , 
dont  un  des  côtés  cA  à tranchant  ou  en  bifeau. 
Le  dominotier  s’en  fert  pour  raffembler  la  couleur 
étendue  fur  la  pierre. 

AdraGant  (gomme)  ; cette  gomme  eft  pour 
l'ordinaire  en  grumeaux  blancs,  tranfparens,  jau- 
nâtres , fecs  , fans  goût  , fans  odeur  , un  peu 
gluant.  Cette  gomme  s'enfle  dans  l'eau,  fe  raréfie , 
fit  fe  met  en  un  mucilage  denfe  fie  épais." 

Baquet  , chez  les  marbreurs  de  papiers,  eA  une 
cfpéce  de  boite  ou  caiflc  de  bois  , plate,  fans  cou- 
vercle, carrée  , longue  de  la  grandeur  d’une  feuille 
de  papier  â l’écu  , fit  de  i'cpailTcur  d’environ 
quatre  doigts.  Elle  fe  pofe  fur  la  table  ou  l’établi 
du  fhatbreur  , qui  y verfe  de  l’eau  gommée  juf- 
qu’à  un  doigt  du  bord.  Ceft  fur  cette  eau  que 
l'on  répand  Tes  couleurs  que  doit  prendre  le  pa- 
pier pour  être  marbré. 

Baratte  ; c’eft  un  long  baril  de  bois  , plus 
large  par  en  bas  "que  par  en  haut , dans  lequel  on 
bat  le  beurre.  Le  dominotier  s’en  fert  pour  y mettre 
de  l’eau. 

BlaSc  ; le. blanc  du  dominotier  eft  proprement 
le  fond  du  papier  ,*  fur  lequel  on  met  du  ticl  de 
bœuf  battu  dans  une  certaine  quantité  d’eau. 

.Bleu  ; cette  couleur  employée  par  le  domino- 
tier , eft  de  l’indigo  broyé  a l’eau  fur  1a  pierre  fit 
à la  molette. 

Branches;  ce  font  des  tringles  de  bois  paral- 
lèles les  unes  aux  autres  , d'un  doigt  de  largeur 
fit  de  deux  lignes  fit  demie  d’épaifleur,  garnies  de 
dents  de  fer.  Ces  branchas  forment  le  ptignt  du 
dominotier,  pour  le  papier  commun. 

Brillant  ( papier)  , forte  de  papier  enduit  de 
colle  de  poiflon , Si  femé  d'une  poudre  brillante. 

Châssis  carré  ; cet  uftenlile  du  dominotier 
eft  formé  de  l'alTcmblagc  d : quatre  lattes , dont 
l’cfpace  eft  divifé  en  trente-fix  petits  carrés,  pqp 
cinq  fieftlcs  attachées  fur  un  des  cirés  du  chàllis, 
fit  traverses  par  cinq  autres  ficelles  fixées  fur  un 
des  autres  côtés. 

Cirer  ; c’eft  p aller  légèrement  de  la  cire  blanche 
ou  jaune,  fur  les  feuilles  de  papier  marbré. 

Dominos  ; nom  que  l'on  donnoit  autrefois  aux 
papiers  mabrés,  fit  peints  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs & figures. 


Dominoterie  ; c'eft  la  fabrique  8c  le  commerce 
du  papier  marbré. 

On  appelle  aufli  Jominotiric , certaines  grandes 
images  gravées  en  bois , au  bas  8t  i côté  desquelles 
font  des  légendes  , des  devifes  , des  rébus , 8tc. 
Dominotier;  ouvrier  qui  fabrique  fit  vend  des 

fiapiers  peints  ou  tachés  de  toutes  fortes  de  cou- 
eurs  fit  figures. 

Ecailles  ; les  dominoriers  donnent  ce  nom  aux 
couleurs  dont  les  bords  fe  hériflient  de  pointes  , 
lcfquelles  font  jetées  dans  l’eau. 

Egouttoir  ; inftrumcnt  dont  les  marbreurs  fe 
fervenrpour  égoutter  les  feuilles  de  papier  en  Sor- 
tant du  baquet. 

Les'  marbreurs»om  deux  fortes  d'égouttoirs  dif- 
férens  : les  uns  fe  fervent  d'une  claie  à peu  près 
de  la  gAndeur  d’une  feuille  de  papier,  qu'ils  po- 
fent  obliquement  au  de  (lus  d'un  baquet , fit  fur 
laquelle  ils  appliquent  la  feuille  ’de  papier  qui  vient 
d’être  marbrée.  L'eau  dont  la  feuille  étoit  chargée, 
s'égoutte  fie  retombe  dans  le  baquet. 

L'autre  égouttoir  eA  une  cfpéce  de  double  châlits 
fait  de  petites  lames  de  bois  entrelacées,  fur  cha- 
que côté  duquel  on  peut  appliquer  quatre  feuilles 
de  papier.  Ces  deux  ehâlTis  font  aftemblés  i char- 
nières par  en  bas , fit  s’ajuAent  dur  une  auge  ou 
gouttière  portée  fur  deux  petits  tréteaux.  L’eau 
qui  découle  des  feuilles  de  papier  tombe  dans  la 
gouttière , & va  fe  rendre  dans  un  feau  qu’on  a 
mis  au  defTous. 

Enluminer;  c'eft  reliauffer  un  deflin  avec  di- 
verfes  couleurs  en  détrempe. 

Etendoir  ; c'cA  une  petite  planche  emmanchée 
au  bout  d’un  long  bâton , pour  pofer  les  feuilles 
de  papier  peint  fur  des  cordes  tendues  à une  cer- 
taine hauteur. , 

Frisons  ; le  matbreür  de  papier  appelle  ainfi 
les  couleurs  qui  s'arrangent  en  cercles  , ou  qui 
forment  des  ondulations  par  le  mouvement  du 
peigne , dont  les  dents  font  placées  alternativement 
l’une  d'un  côté  & l'autre  de  l'autre. 

Jaune;  couleur  employée  par  le  dominotier  : 
elle  eft  compofée  d’ocre  délayée,  à laquelle  on 
joint  du  fiel  de  boeuf. 

Lisser  ; c’eft  frotter  avec  le  liSToirc  ou  avec  un 
caillou  très-dur  fie  très-uni , les  feuilles  de  papier 
marbré , après  qu'elles  ont  été  cirées. 
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Marbrer  le  papier  ; c’eft  le  peindre  oh  le  ta- 
cher de  differentes  couleurs,  qui  imitent  celles  des 
marbres. 

MarbREUR  DE  PAPIER  ; c’eft  l'ouvrier  qui  fait 
peindre  des  papiers  de  toutes  fortes  de  couleurs 
& heures. 

Marcher  ; on  dit  quq'les  couleurs  marchent 
trop,  lorfqu'cllcs  fe  prclfent  fur  la  furface  de  l’eau 
du  baquet. 

Montfaucon  (le);  ce  terme  défigne  la  gran- 
deur particulière  de  1a  feuille  d'une  forte  de  pa- 
pier. 

Noir  ; couleur  employée  par  le  marbreur  de 
papirr.  Elle  cfl  faite  de  noir  de  fumée  & d’un 
eu  d'indigo  , avec  de  la  gomme  & du  fiel  de 
oeuf. 

Patte  (papier  marbré  4 la)  ; c'eft  un  papier 
qui  imite  une  toile  peinte  en  deux  ou  trois  cou- 
leurs. 

Peigne  ; infiniment  4 l’ufage  du  marbreur  de 
papier.  C'eft  une  barre  de  bois  plate,  dans  laquelle 
font  enfoncés  des  dis  de  fer  d'environ  deux  doigts 
de  longueur. 

Le  peigne  fert  à mêler  les  couleurs  qui  nagent 
4 la  fuperfide  de  l’eau  gommée  dans  le  baquet. 

Les  marbreurs  fc  fervent  de  trois  différentes 
fortes  de  peignes;  favoir,  le  peigne  au  commun, 
le  peigne  à l’allemagne , & le  peigne  à friions. 

Le  feigne  au  commun  eft  celui  dont  on  fe  fert 
pour  le  papier  marbré  ordinaire,  c’eft-à-Hire,  pour 
celui  qui  n’eft  que  veiné  ; il  a cinq  ou  fût  rangs  de 
dents.  • 

Le  feigne  J l’allemagne  fert  pour  le  papier  marbré 
qui  imite  celui  que  l'on  fabrique  en  Allemagne. 
Ce  peigne  n'a  qu'uns  rangée  de  dents. 

Le  feigne  à frifons  cfl  celui  dont  on  fe  fert  pour 
marbrer  le  papier  , dont  les  relieurs  font  tifagc 
pour  la  reliure  des  livres. 'On  l'appelle  peigne  J 
frifons , parce  qtle  fes  dents  font  placées  alterna- 
tivement l'une  d'un  côté , l'autre  de  l’autre,  de  ma- 
nière que  le  marbreur  , en  tournant  le  poignet , 
arrange  les  couleurs  en  cercles  ou  frifons.  Ce  peigne 
n’a  qu  une  feule  rangée  dedents , mais  elle  en  forme 
deux  , par  leur  fuuation  oblique  qui  en  tourne  les 
pointes,  les  unes  d'un  côté  , les  autres  de  l'autre 
côté- 

Peints  (papiers);  ce  font  des  papiers  dont  le 
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deffio  eft  d’abord  imprimé  fur  des  planches  gra- 
vées , & enfuitc  enluminé. 

Persillé  ( -apict  ) ; c’eft , dans  la  dominoterie  ; 
un  papier  patf.mé  de  points  ou  taches  de  vert  de 
perltl. 

Pierre  a lisser  ; c’eft  une  pierre  dure , bien 
polie,  dont  on  trotte  le  papier. 

Pinceaux;  les  pinceaux  dont  le dominotler fait 
uf-ge  pour  coucher  les  couleurs , font  ferrés  & 
formés  en  p'ume. 

Placard;  ce  nom  fe  donne  à une  cfpèce  de  pa- 
pier marbré  de  grand  format. 

Pointe  ; c’eft  un  petit  fer  a gu  avec  un  manche 
de  bois , dont  on  fait  ufage  dans  la  fabrication  du 
papier  marbré. 

Quarké  (le);  ce  terme  défigne  la  grandeur  dé- 
terminée de  la  feuille  d une  fort  : de  papier. 

Ramassoire  ; c'eft  une  tringle  de  bois , mince 
& large  de  trois  doigts,  taillée  en  bifeau  d'un  côté, 
pour  nettoyer  les  eaux  où  le  dominotier  iette  fes 
couleurs. 

Rouge  ; couleur  employée  par  le  dominotier  : 
elle  eft  compofèe  de  1a  lacquc  plate  préparée  avec 
une  teinture  de  bois  de  Bréftl , du  fiel  de  boeuf, 
de  la  gomme  , & une  eau  de  chaux. 

Soufflé  (papier)  ; on  a donné  ce  nom  4 une 
forte  de  papier  couvert  de  toutes  de  laines  co- 
lorées. 

Tamis;  c’eft  un  tiffu  de  crin  anachc  4 un  cercle 
de  bois.  Le  tamis  du  dominotier  doit  être  grand 
& d'un  tiffu  un  peu  lâche. 

Tapis;  ce  terme  fe  dit  de  la  furface  de  l’eau 
du  baquet  , lorfqu’ellc  eft  couverte  de  couleurs 
qui  doivent  faire  la  marbrure  du  papier. 

Tontisse;  papier  colorié  avec  ht  tonte  de  laines 
de  diverfes  couleurs. 

Tonture  de  laine  ( papier  en  ) ; c'eft  un  pa- 
pier colorié  avec  la  tonte  de  laines  de  différentes 
couleurs. 

Velouté  (papier)  ; c'eft  une  forte  de  tapifferie 
faite  avec  1a  tonte  de  différentes  laines. 

Vert;  couleur  4 l'ufage  du  marbreur  de  papier, 
& qu’il  fait  avec  de  l’indigo  détrempé , avec  de 
l’ocre  & du  fiel  de  bœuf. 

Violet;  couleur  4 l’ufage  du  marbreur  de  pa* 
pier  : on  le  compofe*  avec  du  rouge  & un  peu 
d'indigo  broyé  avec  du  noir  de  fumée. 
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MARBRIER  - STUCATEUR. 

( Art  du  ) 


L E marbrier  eft  un  ouvrier  qui  fait  des  ouvrages 
communs  en  marbre , compris  fous  le  nom  de  mar- 
brerie, ire. 

Par  te  nom  de  marbrerie  > l'on  entend  non-feu- 
lement fufage  8c  la  manière  d'employer  les  inar- 
bres de  differentes  cfpèces  & qualités , mais  encore 
l’art  de  les  tailler , polir  , 8 1 aiTembler  avec  pro- 
preté & délicateffc , félon  les  ouvrages  où  ils  doi- 
vent être  employés.  s 

Le  marbre  , du  latin  marmor  , dérivé  du  grec 
reluire , à caufe  du  beau  poli  qu’il  rc- 
oit,  eft  uneefpéce  de  pierre  calcaire,  dure^  dif- 
cile  11  tailler  , qui  porte  le  nom  des  différentes 
provinces  où  font  les  carrières  d’où  on  le  tire. 
CcH  de  cctie  efpèce  de  pierre  que  l’on  fait  les 
plus  beaux  ornemens  des  palais , temples , & au- 
tres monumens  d’importance , comme  les  colon- 
nes, autels,  tombeaux,  vafes  , figures,  lambris, 
pavés , &c. 

Les  anciens  qui  en  avoient  en  abondance , en 
faifoient  deS  bâtiment  entiers,  en  revètiffoient  non- 
feulement  l’intérieur  de  leurs  maifons  particulières , 
mais  même  quelquefois  l’extérieur. 

Il  en  eft  de  plufieurs  couleurs  ; les  uns  font 
blancs  ou  noirs  ; d’autres  font  variés  ou  mêlés  de 
taches,  veines,  mouches,  ondes  & nuages,  diffé- 
remment colorés  : les  uns  St  les  autres  font  opa- 
ques; le  blanc  feu)  eft  tranfparcnt , lorfqu’il  eft  dé- 
bité par  tranches  minces  : aufti , au  rapport  de  M. 
Félibicn , les.anciens  s’en  fervoient-ils  au  lieu  de 
verre,  qu’ils  ne  connoiffoienr  pas  alors,  pour  les 
croifèes  des  bains  , étuves  , le  autres  lieux  qu’ils 
vouloienf  garantir  du  froid.  On  voyoit  même  à 
Florence,  ajoute  cet  auteur,  une  églife  très-bien 
éclairée,  dont  les  croifèes  en  étoient  garnies. 

La  marbrerie  fe  divife  en  deux  par.ties  ; l’une 
conlifte  dans  la  connoiffance  des  différentes  ef- 
pèces  de  marbre , 8c  l’autre  dans  l’art  de  les  tra- 
vailler pour  en  faire  les  plus  beaux  ornemens  des 
édifices  publics  8c  particuliers. 

Il  «y  a une  diverfuè  prefque  infinie  de  marbres , 
fuir  veinés , foit  brèches. 

Cette  dernière  efpèce  eft  compofée  d’un  amas 
de  petits  cailloux  de  différentes  couleurs , forte- 
ment unis  enfemble,  de  manière  que  lorfque  ce 
marbre  fe  caffe  , il  s’en  forme  aut/nt  de  brèches 
qui  lui  ont  fait  donner  ce  nom. 

Le  marbre  eft  beaucoup  moins  dur  dans  la  car- 
rière ; il  fe  durcit  à l’air  & deyiem  plus  compacte, 


Tous  les  marbres  n’ont  pas  la  même  dureté  ; 
8c  ne  prennent  point  un  poii  également  brillant; 
il  y en  a qui  fe  travaillent  aifcmeni , d’autres  s'é- 
grènent 8t  fe  caffcnt  très-facilement. 

Le  marbre  fe  trouve  par  couches  8c  par  maftes, 
qui  font  quelquefois  très-épaiffes  fit  trés-confidé- 
rables  : celles  qui  font  les  plus  proches  de  la  fur- 
face  de  la  terre  , font  communément  les  moins 
bonnes  / étant  remplies  de  fentes,  de  gerçures , 8c 
de  ce  que  les  marbriers  appellent  des  rerrjjfts  ou 
des  veines  d'une  matière  étrangère  , qui  l'inter- 
rompent & empêchent  qu’on  ne  Te  puiife  travailler 
avec  fuccès. 

On  tire  les  marbres  des  carrières  où  la  nature 
les  produit,  comme  les  autres  cfpèces  de  pierres. 

Ën  Italie,  pour  les  détacher  de  la  montagne, 
on  trace  les  pierres  tout  à l’entour  avec  des  outils 
d’acier  faits  en  pointe  ; on  les  fèpare  enfuite  avec 
des  coins,  qu’on  enfonce  à coups  de  m.lTe. 

En  France , on  a trouvé  le  moyen  de  les  feier 
dans  la  carrière  8c  fuf  le  rocher  même,  avec  des 
feies  de  fer  fans  dents , dont  quelques  - unes  ont 
près  de  yingt-cinq  pieds  de  longueur. 

Des  Marbres  antiques. 

Le  marbre  antique  , dont  les  carrières  étoient 
dans  la  Grèce , Si  dont  on  voit  encore  de  fi  belles 
ftatues  en  Italie  , eft  abfolument  inconnu  aujour- 
d'hui ; à fon  défaut , on  fe  fert  de  celui  de  Carrare. 

Le  lapis  eft  eftimé  le  plus  beau  de  tous  les  mar- 
bres antiques  ; fa  couleur  eft  d’un  bleu  foncé, 
moucheté  d’un  autre  bleu  plus  clair , tirant  fur  le 
célefte  , 8c  entremêlé  de  quelques  veines  d’otv 
On  ne  s’en  fert  , à caufe  de  fa  rareté , que  par 
incruilation , tel  qu'on  en  voit  quelques  pièces  de 
rapport  ù plufieurs  tables  dans  les  appartemens  de 
Trianon  8c  de  Marly. 

Le  porphyre , du  grec  pourpre,  paffe 

pour  le  plus  dur  de  tous  les  marbres  antiques , 
fie,  après  le  lapis,  pour  un  des  plus  "beaux;  il  fe 
tiroit  autrefois  de  1a  Numidie  en  Afrique , raifort 
pour  laquelle  les  anciens  l’appeloiem  lapis  numi- 
dicus  ; il  s’en  trouve  de  rouge , de  vert  £c  de  gris. 

Le  porphyre  rouge  eft  fort  dur  ; fa  couleur  eft 
d’un  rouge  foncé , couleur  de  lie  de  vin  , femé  de 
petites  taches  blanches,  8c  reçoit  très- bien  le  poli. 
Les  plus  grands  morceauxquel’on  en  voit  ê prêtent, 
font  le  tombeau  de  Bacchus  dans  l’églilc  de  fainte 
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Confiance , près  celle  de  fainte  Agnès  hors  les  murs 
de  Rome;  celui  de  Patricius  8t  de  fa  femme,  dans 
l'églife  de  fainie  Marie  majeure  ; celui  qui  efi  fous 
le  porche  de  la  Rotonde  , & dans  l’intérieur  une 
partie  du  pavé;  une  frife  corinthienne,  plufteun 
tables  dans  les  compartimcns  du  lambris  ; huit 
colonnes  aux  petits  autels , ainfi  que  plufieurs  au- 
tres colonnes  , tombeaux  5t  vafes  que  l'on  con- 
ferve  à Rome.  Les  plus  grands  morceaux  que  l'on 
voye  en  France  , font  la  cuve  du  roi  Dagobert , 
dans  l’églife  de  faim  Denis  en  France  , fit  quel- 

Sues  buftes,  tables  ou  vafes  dans  les  magafins  du 
.oi.  Le  plus  beau  efi  celui  dont  le  rouge  efi  le 
plus  vif,  & les  taches  les  plus  blanches  St  les  plus 
petites. 

Le  porphyre  vert , qui  efi  beaucoup  plus  rare , 
a la  même  dureté  que  le  précèdent , St  cft  entremêlé 
de  petites  taches  vertes  St  de  petits  points  gris. 
On  en  voit  encore  quelques  tables  5c  quelques 
vafes. 

Le  porphyrt  gris  efi  tacheté  de  noir  & cft  beau- 
coup plus  tendre. 

Lcjerpentin,  appelé  par  les  anciens  ophitts , du 
grec  ÜfK , ferptnt , à caufe  de  fa  couleur  qui  imite 
celle  de  la  peau  d'un  ferpent , fe  droit  ancienne- 
ment des  carrières  d'Egypte.  Ce  marbre  tient  beau- 
coup de  la  dureté  du  potphyre  ; fa  couleur  cft  d’un 
vert  brun  , mêlé  de  quelques  taches  carrées  Se 
rondes  , ainfi  que  de  quelques  veines  jaunes  , St 
d’un  vert  pâle  couleur  de  ciboule.  Sa  rareté  fait 
qu’on  ne  1 emploie. que  par  incrufiation. 

Les  plus  grands  morceaux  que  l'on  en  voit , 
font  deux  colonnes  .dans  l'êglife  de  faint  Laurent 
in  lucinâ , â Rome  , Sc  quelques  tables  dans  les 
compartimcns  de  pavés , ou  de  lambris  de  plufieurs 
édifices  antiques  , tel  que  dans  l’intérieur  du  Pan- 
théon, quelques  petites  colonnes  corinthiennes  au 
tabernacle  de  l’êglife  des  Carmélites  de  1a  ville  de 
Lyon,  & quelques  tables  dans  les  appartemens  8c 
dans  les  magafins  du  roi. 

V albâtre , du  grec  «JuiîsrjM,  cft  im  marbre  blanc 
& tranfparcnc  , ou  varié  de  plufieurs  couleurs  , 
qui  fe  tire  des  Alpes  Se  des  Pyrénées  ; il  eft  fort 
tendre  au  forcir  de  la  carrière , & fe  durcit  beau- 
coup à l’air.  11  y en  a de  plufieurs  cfpéccs  ; le  blanc , 
le  varie  , le  moutahuto , le  violet  & le  roquebrue. 

UalhJtrt  blanc  fert  à faire  des  vafes , figures , & 
autres  ornemens  de  moyenne  grandeur. 

Le  varié  fe  divife  en  trois  cfpèces;  la  première 
fe  nomme  Oriental  ; la  fcconde  , U fleuri  ; Si  la 
troiftéme,  l’agataio. 

L'oriental  le  divife  encore  en  deux  , dont  l’une , 
en  forme  d'agate , eft  mêlée  de  veines  rofes  , jau- 
nes , bleues , & de  blanc  pâle  : on  voit  dans  la 
galerie  de  Vcrfaillcs,  plufieurs  vafes  de  ce  marbre, 
de  moyenne  grandeur. 

L’autre  eft  ondé  & mêlé  de  veines  grifes  8c 
roufles , par  longues  bandes.  Il  fe  trouve  dans  le 
bofquct  de  l'étoile  à Vcrfaillcs , une,  colonne  ioni- 
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one  de  cette  efpèce  de  marbre , qui  porte  un  bufte 
d’Alexandre. 

L’albâtre  fleuri  eft  de  deux  cfpèces  : l’une  efi 
tachetée  de  toutes  fortes  de  couleurs  , comme  des 
fleurs  d'où  il  tire  fon  nom  : l’autre , veiné  en  forme 
d'agate,  cft  glacé  & tranfparcm;  il  fe  trouve  en- 
core un  genre  d’albâtre  , qu’on  appelle  en  Italie 
à pecores  , parce  que  fes  taches  reficmblcnt  en  quel- 
que forte  à des  moutons  que  l’on  peint  dans  les 
payfages. 

L’albâtre  agatato  cil  de  mime  que  l’albâtre  orien- 
tal , mais  les  couleurs  en  font  plus  pâles. 

L’albâtre  Je  moutahuto  eft  fort  tendre , mais  ce* 
pendant  plus  dur  que  les  agathes  d'Allemagne , 
auxquelles  il  retTemblc.  Sa  couleur  efi  d’un  fond 
brun  , mêlée  de  veines  grifes,  qui  feinblent  imiter 
des  figures  de  cartes  géographiques  kil  s’en  trouve 
une  table  de  cette  efpèce  dans  le  fallon  qui  pré- 
cède la  paierie  de  Trianon. 

L’albâtre  de  Roquebrue , qui  fe  tire  du  pays  de  ce 
nom  en  Languedoc , eft  beaucoup  plus  dur  que 
les  précédent  ; fa  couleur  cft  d’un  gris  foncé  8c 
d’un  roitge  brun  , par  grandes  taches.  Il  y a de 
toutes  ces  cfpèces  de  marbres  dans  les  appartemens 
du  roi , foit  en  tables , figures , vafes,  &c. 

Le  granit , ainfi  appelé  parce  qu’il  eft  marqué 
de  petites  taches  formées  de  plufieurs  grains  de 
fables  condcnfés , cft  très  dur  & reçoit  mal  le  poli  ; 
il  eft  évident  qu’il  n'y  a point  de  marbre  dont  les 
anciens  aient  tiré  de  fi  grands  morceaux  , 8c  en" 
fi  grande  quantité  , puifque  1a  plupart  des  édifices 
de  Rome  , jufqu'aux  maifons  des  particuliers  , en 
étoient  décorés. 

Ce  marbre  étoit  fans  doute  très-commun , par 
la  quantité  des  troncs  de  colonnes  qui  fervent  en- 
core aujourd'hui  de  bornes  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  Il  en  eft  de  plufieurs  cfpéccs  ; celui 
d'Egypte , d’Italie  & de  Dauphiné  ; le  vert  8c  le 
violet. 

Le  granit  d’Egypte  , connu  fols  le  nom  de 
Thebaicum  marmor,  & qui  fc  tirait  de  la  Thcbaïde, 
cft  d'iyi  fond  blanc  fale , mêlé  de  petites  taches  grifes 
Sc  verdâtres  , & prcfque  aufii  dur  que  le  porphyre. 
De  ce  marbre  font  les  colonnes  de  fainte  Sophie 
â Conllanfmople  , qui  patient  quarante  pieds -de 
hauteur. 


Le  granit  d'Italie  qui , félon  M.  Félibien  , fe  ti- 
rait des  carrières  de  l'ile  d’Elbe  , â de  petites  ta- 
ches un  peu  verdâtres,  8t  eft  moins  dur  que  celui 
d’Egypte.  De  ce  marbre  font  les  feize  connues 
corinthiennes  du  porche  du  Panthéon  , ainfi  que 
plufieurs  cuves  de  bains  , fervant  aujourd'hui  â 
Rome  de  baftins  de  fontaines. 

Le  granit  de  Dauphiné  , qui  fe  tire  des  côte»  du 
Rhône,  pré»  de  l'embouchure  de  l’Ifèrc,  eft  très- 
ancien  , comme  il  parait  par  plufieurs  colonnes  qui 
font  en  Provence. 

Le  granit  vert  eft  une  c(péce  de  ferpemin  ou 
vert  antique,  mêlé  de  petites  -taches  blanches  & 
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vertes  ; on  voit  1 Rome  plufieurs  colonnes  de  cette 
efpècc  de  marbre. 

Le  granit  violet  qui  fe  tire  des  carrières  d'EgyJne , 
cil  mêlé  de  blanc  & de  violet,  par  petites  taches. 
De  ce  marbre  font  la  plupart  des  obclifquas  an- 
tiques de  Rome , tels  que  ceux  de  faim  Pierre  du 
Vatican,  de  faint  Jean  de  Latran,  de  la  porte  du 
Peuple  , St  autres. 

Le  marbre  Je  jafpe  éfl  de  couleur  verdâtre , mêlé 
de  petites  taches  rouges. 

il  y a encore  un  |.tfpe  antique , noir  & blanc 
par  petites  taches  , mais  qui  eft  très-rare. 

Le  marbre  de  Paras  fe  tirait  autrefois  d'une  ile 
de  l’Archipel  , nommée  ainft  , & qu'on  appelle 
aujourd’hui  Péris  ou  Parijfa.  Varron  lui  avoit  donné 
le  nom  de  marbre  lichnites  , du  grec  SvyjMS , une 
lampe , parce  qu’on  le  tailloit  dans  les  carrières  à 
la  lumière  des  lampes.  Sa  couleur  cil  d’un  blanc 
un  peu  jaune  & tranfparent , plus  tendre  que  celui 
dont  nous  nous  fervons  maintenant  , approchant 
de  l'albâtre , mais  pas  fi  blanc  ; la  plupart  des  fta- 
tues  antiques  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  vers  antique  , dont  les  carrières  font 
perdues , eft  très-rare.  Sa  couleur  eft  mêlée  d’un  vert 
de  gazon,  & d’un  vert  noir  par  taches  d’inégales 
formes  St  grandeurs  ; il  n’en  relie  que  quelques 
chambranles  dans  le  vieux  château  de  Meudon. 

Le  marbre  blanc  ta.  noir,  dont  les  carrières  font 
perdues,  eft  mêlé  par  plaques  de  blane  très-pur, 
<St  de  noir  très-noir.  De  ce  marbre  font  deux  pe- 
tites colonnes  corinthiennes  dans  la  chapelle  de 
faint  Roch  aux  Mathurius , deux  autres  compolites 
dans  celle  de  Rollaing  aux  Fcuillans  rue  faint 
• Honoré , une  belle  table  au  tombeau  de  Louis  de 
la  Trémouille  aux  Célcftins  , ainfi  que  les  pie- 
dellaux  8c  le  parement  d’autel  de  la  chapelle  de 
faint  Benoit  dans  l’églife  de  faint  Denis  en  France, 
qui  en  font  incruftcs. 

Le  marbre  de  petit  antique  eft  de  cette  dernière 
efpècc , c’clK à • dire  , blanc  & noir  , mais  plus 
brouillé  ; St  pat  petites  veines  , reiîemblant  au 
marbre  de  Barbançon.  On  en  voit  deux  petites  co- 
lonnes ioniques  dans  le  petit  appartement  des  bains 
à Verfailics. 

te  marbre  de  brocatellc. fe  tiroit  autrefois  près 
d’Andrinoplc  en  Grèce  t fa  couleur  eft  mèiéc  de 
petites  nuances  grifes  , rouges,  pâles,  jaunes  & 
tfabelles  : les  dix  petites  colonnes  corinthiennes  du 
tabernacle  des  Mathurins  , ainft  que  les  huit  com- 
polites de  celui  de  faillie  Geneviève  , font  de  ce 
marbre.  On  en  voit  encore  quelques  chambranles 
de  cheminées  dans  les  appartemens  de  Trianon, 
& quelques  tables  de  moyenne  grandeur  dans  les 
magafins  du  roi. 

Le  marbre  africain  eft  tacheté  de  rouge  brun , 
mêlé  de  quelques  veines  de  blanc  fale , St  de  cou- 
leur de  chair,  avec  quelques  filets  d’un  vert  foncé. 
11  fe  trouve  quatre  conloles  de  ce  marbre  en  ma- 
nière de  cartouche  , au  tombeau  du  marquis  de 
Gefvjes  dans  l’ancienne  églife  des  Céleftins  â Paris. 
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Scamozzi  parle  d’un  autre  marbre  africain  très- 
dur,  recevant  un  très-beau  poli , d’un  foni  blanc, 
mêlé  de  couleur  de  chair,  & quelquefois  couleur 
de  fang  , avec  des  veines  brunes  St  noires  fort 
déliées  St.  ondées. 

Le  marbre  noir  antique  étoit  de  deux  efpèces  ; 
l’un , qui  fe  nommoit  marmor  luculleum  St  qui  fe 
tiroit  de  Grèce  , étoit  fort  tendre.  C’eft  de  ce 
marbre  que  Marcus  Scaurus  fit  tailler  des  colonnes 
de  trente-huit  pieds  de  hauteur , dont  il  orna  fon 
palais.  L’autre  , appelé  par  les  Grecs  fituàé "tr  , 
pierre  de  touche , St  par  les  Italiens , p'tetra  di  pa- 
rafant, pierre  de  comparai  fon,  que  Vitruve  nomme 
index , parce  qu’il  fert  â éprouver  les  métaux , fe 
tiroit  de  l'Ethiopie  , St  étoit  plus  eftimé  que  le 
premier  : ce  marbre  étoit  d’un  noir  gris  tirant  fur 
le  fer.  Vefpaften  en  fit  faire  la  figure  du  Nil,  ac- 
compagnée de  celle  des  petits  enfans , qui  figni- 
fioient  les  crues  St  recrues  de  ce  fleuve , St  qui 
de  fon  temps  fut  poféc  dans  le  temple  de  la  paix. 
De  ce  marbre  font  encore  à Rome  deux  fphynx, 
au  bas  du  Capitole;  dans  le  vcftibule  de  l’oran- 
gerie de  Verfailles,  une  figure  de  reine  d’Egypte; 
dans  l’églife  des  pères  Jacobins  rue  S.  Jacques  à 
Paris,  quelques  anciens  tombeaux,  ainft  que  quel- 
ques vafes  dans  les  jardins  de  Meudon. 

Le  marbre  de  cipolin , de  l’italien  cipolino , que 
Scamozzi  croit  être  celui  que  les  anciens  appelaient 
augujlum  ou  ttberium  marmor,  parce  qutl  fut  'é- 
ceuvert  en  Egypte  du  temps  d’Augufte  & de  Ti- 
bère, eft  formé  de  grandes  ondes  ou  nuances  de 
blanc  , & de  vert  pâle  couleur  d’eau  de  mer  ou 
de  ciboule , d’où  il  tire  fon  nom.  On  ne  l’employoit 
anciennement  que  pour  des  colonnes  ou  pilaflres. 
Celles  que  le  roi  fit  apporter  de  Lebeia,  autrefois 
Lcptis  près  de  Tripoli  , fur  les  côtes  de  Barbarie, 
ainfi  que  les  dix  corinthiennes  du  temple  d’Antonin 
Si  de  rauftine , fcmblent  être  de  ce  marbre.  On  en 
voit  encore  plufieurs  pilaflres  dans  la  chapelle  de 
l’ancien  hôtel  de  Conti , près  le  collège  Mazarin , 
du  delfin  de  François  Manfard. 

Le  marbre  jaune  eft  de  deux  efpèces  ; l’une  ap- 
peléq  jaune  de  Sienne , eft  d’un  jaune  ifabelle,  fans 
veine,  8t  eft  très-rare  : aufli  ne  l’cmploie-t-on  que 
par  incruftation  dans  les  compartimens.  On  voie 
de  ce  marbre  dans  le  fallon  des  bains  de  la  reine 
au  Louvre  , des  fcabcllons  de  bulles  , qui  fans 
doute  font  très:précieux. 

L’autre  appelé  doré  , plus  jaune  que  le  précé- 
dent , eft  celui  auquel  Paufanias  a donné  le  nom  de 
marmor  croceum,  â caufe  de  fa  couleur  de  fafr.in: 
il  fe  tiroit  près  de  la  Macédoine;  les  bains  publics 
de  cette  ville  en  ctoient  conllruits.  11  fe  trouve 
encore  â Rome,  dans  la  chapelle  du  Mont-de- Piété, 
quatre  niches  iucruftées  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  bigionero  , dont  les  carrières  font 
perdues , eft  très-rare.  II  y en  a quelques  morceaux 
dans  les  magaftns  du  roi. 

Le  marbre  de  iumachello , appelé  ainft  parce  nue 
fa  couleur  eft  mêlée  de  taches  blanches  , noires 
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& gnfes , formées  en  cdqiùllcs  de  limaçon  , d'où 
il  tire  fon  nom,  eft  très- rare , les  carrières  en  étant 

fierdues  : on  en  voit  cependant  quelques  tables  dans 
es  appartement  du  roi. 

Le  marbre  de  piccinifeo  , dont  les  carrières  font 
suffi  perdues.,  e(i  veiné  de  blanc  , & d'une  couleur 
approchante  de  l'ifabcllc  : les  quatorze  colonnes 
corinthiennes  des  chapelles  de  l’égtife  de  la  Ro- 
tonde à Rome,  font  de  ce  marbre. 

Le  nnrhre  de  brèche  antique,  dont  les  carrières 
font  perdues , eft  mêlé  par  taches  rondes  de  diffé- 
rentes grandeurs , de  blanc , de  noir , de  rouge , 
de  bleu  & de  gris.  Les  deux  corps  d’architeâure  qui 
portent  l'entablement  où  font  nichées  les  deux  co- 
lonnes de  la  fèpultute  de  Jacques  de  Souvré , grand 
prieur  de  France,  dans  l’églile  de  S.  Jean  de  Latraa 
à Paris,  font  de  ce  martre. 

Le  marche  de  triche  antique  d'Italie , dont  les 
carrières  font  encore  perdues , eft  blanc , noir  6c 
gus  : le  parement  d'autel  de  la  chapelle  de  S.  Denis 
h Montmartre , eft  de  ce  marbre. 

Des  Marbres  modernes.  ’ 

Le  marbre  blanc  qui  fe  tire  maintenant  de  Car- 
rare , vers  les  côtes  de  Gènes  , eft  dur  & fort 
blanc  , Si  très- propre  aui  ouvrages  de  fculpture. 
On  en  tire  des  blocs  de  telle  grandeur  que  Ion 
veut  ; il  s'y  rencontre  quelquefois  des  criflallins 
Durs.  La  plupart  des  ligures  modernes  du  petit  parc 
de  Verfailles,  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Carrare , que  l'on  nomme  marbre 
vierge , eft  blanc,  6c  fe  tire  des  Pyrénées  du  côté 
de  Bayonne.  Il  a le  grain  moins  fin  que  le  dernier, 
reluit  comme  une  cipéce  de  fel,  & rcffemble  au 
marbre  blanc  antique , dont  toutes  les  ftatutes  de 
la  Grèce  ont  été  faites  ; mais  il  eft  plus  tendre , 
pas  fi  beau , fujet  à jaunir  8c  à fe  tacher  : on  s'en 
fort  pour  des  ouvrages  de  fculpture. 

Le  marbre  noir  moderne  eft  pur  6c  fans  tache, 
comme  l'antique,  mais  beaucoup  plus  dur. 

Le  marbre  de  Dînant , qui  fe  tire  près  de  la  ville 
de  ce  nom  dans  le  pays  de  Liège,  en  fort  commun 
8c  d’un  noir  très-pur  6c  très-beau  : on  s'en  fert  pour 
les  tombeaux  6c  fépultures.  Il  y a quatre  colonnes 
corinthiennes  au  maitre-autel  de  l’églife  de  fainr 
Martin-dcs-Champs  , du  dcftîn  de  François  Man- 
ûrd  ; fix  colonnes  de  même  ordre  au  grand  autel 
de  Saint  Louis  des  Jcfuitcs  , rue  Saint  Antoine  ; 

Îuatre  autres  du  même  ordre  dans  l’églife  des  pères 
larmes  déchauffts;  8c  quatre  autres  compomcs  à 
l'autel  de  fainte  Thérèfe  de  la  meme  églile,  de  ce 
marbre.  Les  plus  belles  colonnes  qui  en  font  faites , 
font  les  fix  corinthiennes  du  maître-autel  des  Mi- 
nimes de  la  place  royale  à Paris. 

Le  marbre  de  Namur  eft  auffi  fort  commun  & 
suffi  noir  que  celui  de  Dînant,  mais  pas  fi  parfait, 
lirant  un  peu  fur  te  bleuâtre , 8c  étant  traverfé  de 

Quelques  filets  gris  : on  en  fait  un  grand  commerce 
e carreaux  en  Hollande. 

Le  marbre  de  Thie , qui  fc  tire  du  pays  de  Liège 
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dn  côté  de  Namur,  eft  d'un  noir  pur,  tendre,  8c 
facile  à tailler,  recevant  un  plus  beau  poli  que 
celui  de  Namur  8c  de  Dinant.  Il  eft  par  confèqnent 
très-propre  aux  ouvrages  de  fculpture.  On  en  voit 
quelques  chapiteaux  corinthiens  dans  les  églifes  de 
Flandres,  & plnfieurs  têtes  8c  bufles  â Paris. 

Le  marbre  blanc  veiné,  qui  vient  de  Carrare , eft 
d’un  bleu  foncé  fur  un  fond  blanc , mêlé  de  taches 
grifes  8c  de  grandes  veines.  Ce  marbre  cfl  fujet  k . 
jaunir  8c  à (c  tacher.  On  en  fait  des  piedeftaux , 
entablement  , Ce  autres  ouvrages  d’architeâure  ; 
de  ce  marbre  eft  la  plus  grande  partie  dunombeau 
de  M.  le  Chancelier  le  Tellier , dans  l’èglife  de 
S.  Gervais  â Paris.  • . 

Le  marbre  de  Margorre  qui  fc  tire  du  Milanci , 
eft  fort  dur  6c  affer  commun.  Sa  couleur  eft  d’un 
fond  bleu,  mêlé  de  quelques  veines  brunes,  cou- 
leur de  fer  ; une  partie  du  dôme  de  Miian  en  a été 
bâtie. 

Le  marbre  noir  (/  blanc , qui  fe  tire  de  l’abbaye 
de  Lcff,  prés  de  Dinant , a le  fond  d'un  noir  très- 
pur  avec  quelques  veines  fort  blanches.  De  ce 
marbre  font  les  quatre  colonnes  corinthiennes  du 
maitre-autel  de  l’églife  des  Carmélites  dh  tsuxbourg 
S.  Jacques. 

Le  marbre  de  Barbanfon , qui  fc  tire  du  pays  de 
Haiijaut , eft  un  marbre  noir  veiné  de  blanc , qui  eft 
atfez  commun.  Les  fix  colonnes  torfes  compofites 
du  baldaquin  du  Val-de-Grace , l'architrave  de  cor- 
niche corinthienne  de  l'atltel  de  la  chapelle  de  Crè- 
qui  aux  Capucines,  font  de  ce  marbre.  Le  plus  beau 
eft  celui  dont  le  noir  eft  le  plus  noir  , 8c  dont  les 
veines  font  les  plus  blanches  8c  déliées. 

Le  marbre  de  Givrr  fe  cire  près  de  Charlemont,  • 
fur  les  frontières  du  Luxembourg.  Sa  couleur  eft 
d'un  noir  veiné  de  blanc,  mais  moins  brouillé  que 
le  Barbançon.  Les  marches  du  baldaquin  du  Val- 
dc-Grace  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Portor  fe  tire  du  pied  des  Alpes, 
aux  environs  de  Cari  are.  Il  en  eft  de  deux  fortes; 
l’un  qui  a le  fond  très -noir;  mêlé  de  quelque* 
taches  8c  veines  jaunes  dorées,  eft  le  plus  beau; 
l’autre  dont  les  veines  font  blanchâtres , eft  moins 
eftimé.  On  voit  de  ce  marbre  deux  colonnes  ioni- 
ques au  tombeau  de  Jacques  de  Valois  duc  xi’An- 
gouléme  , dans  l'églifc  des  Minimes  de  la  Place 
royale  ; deux  autres  de  même  ordre,  dans  la  cha- 
pelle de  Roftaing  de  l’èglife  des  Feuillans  rue  S. 
Honoré  ; plufieurs  autres  dans  l'appartement  des 
bains  à Verfailles , 8c  plufieurs  tables , chambranles 
de  cheminées , foyers  , 8cc.  au  même  château , à 
Mar!y8t  â Trianon. 

Le  marbre  de  S.  Maximin  eft  une  cfpèce  de 
portor  , dont  le  noir  8c  le  jaune  font  très -vifs  : 
on  en  voit  quelques  échantillons  dans  les  magafins 
du  roi. 

Le  marbre  de  ferpentin  moderne  vient  d'Alle- 
magne , 6c  fert  plutôt  pour  des  vafes  & autees 
orpemens  de  cetie  efpècc,  que  pour  des  ouvrages 
d'architeâure.  . , 

U 
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Le  marbre  vert  moderne  cil  de  deux  efpèces  ; 
1 une,  que  l’on  nomme  improprement  vert  d'Egypte, 
fc  tire  pris  de  Carrare  fur  les  côtes  de  Gènes.  Sa 
couleur  eft  d’un  vert  foncé , mêlé  de  quelques  ta- 
ches de  blanc  & de  gris-de-lin.  Les  cuves  reflan- 
gulaires  des  fontaines  de  la  Gloire  8é  de  la  Vic- 
toire , dans  le  bofquet  de  l'arc  de  triomphe  à 
Ver  failles , la  cheminée  du  cabinet  des  bijoux,  & 
celle  du  cabinet,  dit  de  monfeigneur  le  dauphin  à 
S.  Germain  en  Layc , font  de  ce  marbre. 

L’autre,  qu'on  nomme  vert  de  mer , fe  tire  des 
environs.  Sa  couleur  eft  d’un  vert  plus  clair,  mêlé 
de  veines  blanches.  On  en  voit  quatre  colonnes 
ioniques  dans  l’églife  des  Carmélites  du  fauxbourg 
S.  Jacques  à Pans. 

Le  marbre  jafpè  eft  celui  qui  tient  du  jafpe 
antique  ; le  plus  beau  cil  celui  qui  en  approche 
le  plus. 

Le  marbre  de  Lumachello  moderne  d'Italie , eft 
prefque  femblable  à l’antique  ; mais  les  taches  n'en 
font  pas  C bien  marquées. 

Le  marbre  de  Brime  qui  vient  d’Italie  , eft  d’un 
fond  jaune  mêlé  de  taches  blanches. 

Le  marbre  occhio  di  pavone , oeil  de  paon,  vient 
aufti  d’Italie,  6c  eft  mêlé  de' taches  blanches  , 
bleuâtres  Si  rouges,  rcftemb'antes  en  quelque  forte 
aux  efpèces  d'yeux  qui  font  au  bout  des  plumes 
de  la  queue  des  paons  ; ce  qui  lui  a fait  donner 
ce  nom. 

Le  marbre  porta  fanfla  ou  ferena  , de  la  Porte 
fainte  ou  fereine  , eft  un  marbre  mêlé  de  grandes 
taches  8c  de  veines  grifes,  jaunes  & rougeâtres  : 
on  en  voit  quelques  échantillons  dans  les  magaftns 
du  roi. 

Le  marbre  for  di  perfîca  ou  fleur  de  pécher . qui 
vient  d’Italie , eft  mêlé  de  taches  blanches,  rouges 
& un  peu  jaunes  : on  voit  de  ce  marbre  dans  les 
magaftns  du  roi. 

Le  marbre  di  Vefcovo  ou  de  l’évêque,  qui  vient 
aufti  d’Italie,  eft  mêlé  de  veines  verdâtres,  rraver- 
fècs  de  bandes  blanches  , alongées , arrondies  St 
tranfparemes. 

Le  marbre  de  brocatelle,  appelé  brocatelle  tfEf- 
pagne,  8c  qui  fe  tire  d'une  carrière  antique  de  Tor- 
tofe  en  Andaloufie , eft  très-rare.  Sa  couleur  eft 
mêlée  de  petites  nuances  de  couleurs  jaune , rouge , 
grife  , pâle  8t  ifabelle.  Les  quatre  colonnes  du 
maître-autel  des  Mathurins  â Paris  , font  de  ce 
marbre , ainfi  que  quelques  chambranles  de  che- 
minées à Trianon  , 8t  quelques  petits  blocs  dans 
les  magaftns  du  roi. 

Le  marbre  de  Boulogne  eft  une  cfpèce  de  broca- 
telle qui  vient  de  Picardie  , mais  dont  les  taches 
font  plus  grandes , 8c  mêlées  de  quelques  filets  rou- 
ges. Le  jubé  de  l'églife  métropolitaine  de  Paris  en 
eft  conftruit. 

Le  marbre  de  Champagne  qui  tient  de  la  broca- 
telle , eft  mêlé  de  bl.u  par  taches  rondes  comme 
des  yeux  de  perdrix  ; il  s en  trouve  encore  d'autres 
mêles  par  nuances  de  blanc  8c  de  jaune  pâle. 
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Le  marbre  de  Sainte- Baume  fc  tire  du  pays  de 
cc  nom  en  Provence.  Sa  couleur  e/l  d'un  fond 
blanc  & rouge  , mè.j  de  jaune  approchant  de  U 
brocatelle.  Ce  marbra  eft  fort  rare,  & a valu  juf- 
qu’à  60  livres  le  pied  cube.  Il  s’en  voit  deux  co- 
lonnes corinthiennes  à une  chapelle  à coté  du 
mairre-autel  de  l'églife  du  Calvaire  » au  marais. 

Le  marbre  de  Tray , qui  fc  ti;  l près  Sainte-Baume 
en  Provence  , relie. nble  affex  au  précédent.  Sa 
couleur  eft  un  fend  j.iunâtre,  tacheté  d'un  peu  de 
rouge  , de  blanc  & de  gris  mêlé.  Lès  pilaftres 
ioniques  du  fallu  n du  château  de  Seaux,  quelques 
autres  à Trianon,  font  de  ce  inarbic. 

Le  marbre  de  Languedoc  deux  efpèces  ; 

l'une , qui  fe  tire  pré . de  la  ville  de  Côn-  en  Lan- 
guedoc, eft  très-commun.  Sa  couleur  eft  d'un  fond 
rouge , de  vermillon  falc , entremêlé  de  grandes 
veines  & taches  blanches.  On  remploie  pour  la 
décoration  des  principales  cours,  veftibules , pé- 
riftilcs,  &c.  Les  retraites  de, U nef  de  S.  Sulpice, 
l'autel  de  Notre  - Dame  de  Savonne  dans  lcgüfe 
des  Auguftins  dêchauftcs  à Paris  , ainfi  que  les 

Quatorze  colonnes  ioniques  de  la  cour  du  château 
c Trianon , font  de  cc  marbre. 

L’autre,  qui  vient  dè  Narbonne  & qui  eft  de 
couleur  blanche,  grife  & bleuâtre,  eft  beaucoup 
plus  eftimé. 

Le  nnrbre  de  Roqucb'runc , qui  fe  tire  à fept  lieues 
de  Narbonne , eft  à peu  près  femblable  à celui  du 
Languedoc , & ne  diffère  qu  eti  ce  que  fes  taches 
blanches  font  toutes  en  forme  de  pommes  rondes  : 
il  s'en  trouve  pluiîcurs  blocs  dans  les  m..gaftns  du 
roi. 

Le  mabre  de  Caen  en  Normandie , eft  prefque 
femblable  à celui  de  Languedoc,  mais  plus  brouille. 
Si  moins  vif  en  couleur.  11  fe  trouve  de  ce  marbre 
à Vallery  en  Bourgogne  , au  tombeau  de  Henri 
de  Bourbon  prince  de  Coudé. 

Le  marbre  de  griotte  , ainfi  appelé  parce  que 
fa  coulenr  approche  beaucoup  des  griottes  ou  cc- 
rifes , fc  tire  près  de  Cône  en  Languedoc , & eft 
d’un  rouge  foncé , mêlé  de  blanc  laie  ; le  cham- 
branle de  la  cheminée  du  grand  appartement  du 
roi  à Trianon,  eft  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  bleu  turtjuin  vient  des  côtes  de 
Gènes.  Sa  couleur  eft  mêlée  de  blanc  fale,  fujerre  à 
jaunir  & à fc  tacher.  De  ce  marbre  font  l'embu  Te- 
ntent du  piédcltal  de  la  ftatuc  équeftre  de  Henri  IV 
(ur  le  pont- neuf , & les  huit  colonnes  refoeâi ve- 
ntent oppofèes  dans  la  colonnade  de  Ve  Ha  il  les. 

Le  marbre  Scrancolin  fe  tire  d'un  endroit  ap- 
pelé le  lral d'or  ou  la  vallée  d'or , prés  de  Scrancotin 
& des  Pyrénées  en  Gafcogne.  Sa  couleur  eft  d’un 
rouge  couleur  de  fang,  mêlé  de  gris , de  jaune  , 
8c  de  quelques  endroits  tranfparens , comme  l’a- 
gate; le  plus  beau  eft  très-rare,  la  carrière  en  étant 
épuifcc-  Il  fe  trouve  dans  le  palais  des  thuilcries , 
quelques  chambranles  de  cheminées  de  ce  marbre. 
JLes  corniches  & bafes  des  piédeftaux  de  la  galerie 
de  Vcrfailles , le  pied  du  tombeau  de  M.  le  Brun 
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dans  l’églife  de  S.  Nicolas  du  Chardonnet  , font 
auÆ  de  ce  marbre  : on  en  voit  dans  les  magafms 
du  roi  des  blocs  de  douze  pieds,  fur  dix -huit 
po  uces  de  groffcur.  • 

Le  marbre  de  Balvacaire  fc  tire  au  bas  de  Saint- 
Bertrand  , près  Cominges  en  Gafcogne.  Sa  couleur 
eft  d'un  fond  verdâtre,  mêlée  de  quelques  taches 
rouges,  St  fort  peu  de  blanches  : il  s’en  trouve  dans 
les  magxfins  du  roi. 

Le  marbre  de  campan  fc  tire  des  carrières  près 
Tarbes  en  Gafcogne,  & fe  somme  de  la  couleur 
qui  y domine  le  plus  : il  y en  a de  blanc  , de 
rouge , de  vert  ^ d'ifabelle  , mêlé  par  taches  6t 
par  veines. 

Celui  que  l’on  nomme  vert  de  campan  eft  d'un 
vert  très-vif,  mêlé  feulement  de  blanc , St  eft  fort 
commun.  On  en  fait  des  chambranles  , tables, 
foyers  , Stc.  Les  plus  grands  morceaux  que  l'on 
en  ait , font  les  huit  colonnes  ioniques  du  château 
de  Trianon. 

Le  marbre  de  figetn  eft  d’un  vert  brun  mêlé 
de  taches  rouges  , qui  font  quelquefois  de  cou- 
leur de  chair  mêlée  de  gris , St  de  quelques  filets 
verts  dans  un  même  morceau  ; il  rclTemblc  a fiez  au 
marbre  campan  vert.  Le  pièdeftal  extraordinaire 
de  la  colonne  funéraire  d’Anne  de  Montmorency, 
connétable  de  France , aux  Célcftins  ; les  piédef- 
taux,  focles  St  appuis  de  l’autel  des  Minimes  de  la 
Place  royale , & les  quatre  pilaftres  corinthiens  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l’églife  des  Carmes 
déchauffés  à Paris,  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Savoie  qui  fe  tire  du  pays  de  ce 
nom , eft  d’un  fond  rouge , mêlé  de  pluheurs  autres 
couleurs , qui  fcmblem  être  maftiquées.  De  ce  mar- 
bre font  les  deux  colonnes'  ioniques  de  la  porte  de 
rhôtel-dc-ville  de  Lyon. 

Le  marbre  de  gauchenet  qui  fe  tire  près  de  Di- 
nant , eft  d’un  fond  rouge  brun , tacheté  6c  mêlé 
de  quelques  veines  blanches.  On  voit  de  ce  marbre 
quatre  colonnes  au  tombeau  du  cardinal  de  Bira- 
gue,  dans  l’èglife  de  la  Couture  fainte  Catherine; 
quatre  aux  autels  de  faim  Ignace  & de  faim  Fran- 
çois Xavier , dans  l’églife  de  Saint  Louis,  rue  faim 
Antoine;  fix  au  maître- autel  de  l’églifc  de  faint 
Euftache  ; quatre  à celui  de  l’èglife  des  Cordeliers, 
& quatre  au  maitre-autel  de l'cglife  des  Filles-Dieu, 
rue  faint  Denis  , toutes  d’ordre  corinthien. 

Le  marbre  de  Leff,  abbaye  près  de  Dinant , eft 
d’un  rouge  pâle  , avec  de  grandes  plaques  & quel- 

3ues  veines  blanches.  Le  chapiteau  du  firnftnaire 
errière  le  baldaquin  du  Val- de- grâce  à Paris,  eft 
de  ce  ma-bre. 

Le  marbre  de  rance , qui  fe  tire  du  pays  de  Hai- 
naut,  6c  qui  eft  très- commun,  eft  a fli  de  différentes 
beautés.  Sa  couleur  eft  d’un  fc  td  rouge  fale , mêlé 
de  taches,  6t  de  veines  bleues  8t  blanches.  Les  plus 
grands  morceaux  que  l’on  en  ait  â Paris , font  les 
fix  colonnes  corinthiennes  du  maitre-autel  de  l’é- 
glife  de  la  Sorbonne.  On  en  voit  â la  chapelle  de 


la  Vierge  de  la  même  églife  , quatre  autres  de 
même  ordre  & de  moyenne  grandeur,  6c  huit  plus 
petites  aux  quatre  autres  petits  autels.  Les  nuit 
colonnes  ioniques  de  la  clôture  de  faint  Martin- 
des-Champs  , les  huit  compofitcs  aux  autels  de 
fainte  Marguerite  8c  de  faint  Cafimir  dans  l’èglife 
de  faint  Germain-de-Prés , font  tic  ce  marbre.  Les 
plus  beaux  morceaux  que  l’on  en  ait  , font  les 
quatres  colonnes  & les  quatre  pilaftres  françois  de 
la  galerie  de  Vetfailles,  les  vingt -quatre  doriques 
du  balcon  du  milieu  du  château  , ainfi  que  les  deux 
colonnes  corinthiennes  de  la  chapelle  de  Crèqui 
aux  Capucines. 

Le  marbre  de  Bal^ato  a le  fond  d’un  brun  clair  8c 
fans  tache  , avec  quelques  filets  gris  feulement , 
mais  fi  déliés,  qu'ils  reuemblent  â des  cheveux  qui 
commencent  â grifonner  : on  en  voit  quelques  ta- 
bles dans  les  appartemens  du  roi. 

Le  marbre  A' Auvergne,  qui  fe  tire  de  cette  pro- 
vince , eft  d’un  fond  couleur  de  rofe , mêlé  de  vio- 
let , de  jaune  8c  de  vert  ; il  fc  trouve  dans  la  pièce , 
entre  la  falle  des  ambaffadeurs  8c  le  falldn  de  la 
grande  galerie  à Verfailles , un  chambranle  de  che- 
minée de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Bourbon , qui  fe  tire  du  pays  de  ce 
nom , eft  d’un  gris  bleuâtre  8c  d’un  rouge  fale , mêlé 
de  veines  de  jaune  fale.  On  en  fait  communément 
des  compartimens  de  pavé  de  fallons , veftibules , 
périftiles , ôte.  Le  chambranle  de  la  cheminée  de  la 
falle  du  bal  â Verfailles,  8c  la  moitié  du  pavé  au 
premier  étage  de  la  galerie  du  nord  , de  plain- 
pied  à la  chapelle,  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Hon  , qui  vient  de  Liège , eft  de 
couleur  grifàtre  6c  blanche , mêlé  d'un  rouge  cou- 
leur de  fang.  Les  piedeftaux,  architraves  6c  cor- 
niches du  maitre  - autel  de  l’èglife  de  S.  Lambert  à 
Liège,  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Sicile  eft  de  deux  efpèces  ; l’un  que 
l’on  nomme  ancien , 6c  l’autre  moderne. 

Le  premier  eft  d'un  rouge  brun , blanc  8c  ifa- 
belle,  8c  par  taches  carrées  8c  longues  , femblables 
à du  taffetas  rayé  ; fes  couleurs  font  très  - vives. 
Les  vingt-quatre  petites  colonnes  corinthiennes  du 
tabernacle  des  PP.  de  l’Oratoire , rue  faint  Honoré  , 
ainft  que  quelques  morceaux  de  dix  à douze  pieds 
de  long  dans  les  magafms  du  roi , font  de  ce 
marbre. 

Le  fécond  , qui  rcffcmblc  à l’ancien  , eft  une 
efpèce  de  brèche  de  Vérone  : on  en  voit  quelques 
chambranles  6c  attiques  de  cheminée  , dans  le  châ- 
teau de  Meudon. 

Le  marbre  de  Suijfe  eft  d'un  fond  bleu  d'ardoife,’ 
par  nuance  de  blanc  pâle. 

Il  y a des  pierres  dures  qui  paffent  quelquefois 
pour  des  marbres , parce  que  ces  pierres  reçoivent 
aflez  bien  le  poli.  L’Auvergne  a des  carrières  dont 
on  retire  une  pierre  très  - recherchée  â caufe  de 
la  variété  de  fes  couleurs , qui  font  le  couleur  de 
rofe  mêlé  de  vert , 6c  le  jaune  mêlé  de  violet. 
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Des  Martres  de  brèches  modernes. 

La  brèche  blanche  eft  mêlée  de  brun  , de  gris  , 
de  violet,  & de  grandes  caches  blanches. 

Li  brèche  noire  ou  petite  brèche  eft  d’un  fond  gris , 
brun,  mêlé  de  taches  noires  8c  de  quelques  petits 
points  blancs.  Le  focle  8e  le  fond  de  l’autel  de 
Notre-Dame  de  Savonne  , dans  l’églife  des  PP. 
Auguftins  déchauffés  1 Paris , font  de  ce  marbre. 

La  brèche  dorée  eft  mêlée  de  taches  jaunes  8c 
blanches.  Il  s’en  trouve  des  morceaux  dans  les 
magafins  du  roi. 

La  brèche  coratine  ou  ferancoline  a quelques  ta- 
ches de  couleur  de  corail.  Le  chambranle  de  la  prin- 
cipale pièce  du  grand  appartement  de  l’hôtel  de 
Saint-Pouangc  à Paris , cil  de  ce  marbre. 

La  brèche  violette  ou  d'Italie  moderne  a le  fond 
brun,  rougeâtre i avec  de  longues  veines  ou  taches 
violettes  mêlées  de  blanc.  Ce  marbre  eft  très-beau 
pour  les  appartenions  d'été  ; mais  fi  on  le  néglige 
8i  qu'on  n ait  pas  foin  de  l’entretenir , il  paffe , le 
jaunit  , 8c  eft  fujet  i fe  tacher  par  la  graiffe  , la 
cire,  la  peinture,  l’huile,  8cc. 

La  brèche  ifabelle  eft  mêlée  de  taches  blanches , 
violettes  & pâles,  avec  de  grandes  plaques  de  cou- 
leur ifabelle.  Les  quatre  colonnes  doriques  ifolèes 
dans  le  vcftibule  de  l’appartement  des  bains  à Ver- 
failles  , font  de  ce  marbre. 

La  brèche  de  Pyrénées  eft  d’un  fond  brun  , mêlé 
de  gris  8c  de  plufieurs  autres  couleurs.  De  ce 
marbre  font  deux  belles  colonnes  corinthiennes  au 
fond  du  maître-autel  de  Saint  Nicolas-des-Champs 
i Paris. 

La  brèche  profit  ou  profie  brèche , ainfi  appelée 
parce  qu'elle  a toutes  les  couleurs  des  autres  brè- 
ches , eft  mêlée  de  taches  rouges , grifes  , jaunes , 
bleues , blanches  8t  noires.  Des  quatres  colonnes 
qui  portent  la  châffe  de  Sainte  Geneviève  dans  l’é- 
glife  de  ce  nom  â Paris,  les  deux' de  devant  font 
de  ce  marbre. 

La  brèche  de  Vérone  eft  entremêlée  de  bleu , de 
rouge  pâle  8c  cramoifi.  Il  s'en  trouve  un  cham- 
branle de  cheminée  dans  la  dernière  pièce  de  Tria- 
non , fous  le  bois  du  côté  des  fources. 

La  brèche  fauveterre  eft  mêlée  de  taches  noires  , 
erifes  8c  jaunes.  Le  tombeau  de  la  mère  de  M. 
Lebrun , premier  peintre  du  roi , qui  eft  dans  fa 
chapelle  â Saint  Nicolas  du  Chardonnet,  eft  de  ce 
marbre. 

La  brèche  faravèche  a le  fond  brun  8c  violet  > 
mêlé  de  grandes  taches  blanches  8c  ifabelles.  Les 
huit  colonnes  corinthiennes  du  maitre  - autel  des 
grands  Auguftins , font  de  ce  marbre. 

La  brèche  faravèche  petite  ou  petite  brèche  fara- 
vèche, n’efl  appelée  ainfi  que  parce  que  les  taches 
en  font  plus  petites. 

La  brèche  Jette  ba^çi  ou  de  fept  bafes , a le  fond 
brun , mêlé  de  petites  taches  rondes  de  bleu  fale. 
Il  s'en  trouve  dans  les  inagafins  du  roi. 


MAR  403 

Il  fe  trouve  encore  i Paris  plufieurs  autres 
marbres  » comme  celui  d'Antin  , de  Laval  , de 
Clairefontainc , de  Bergoopzom,  de  Montbart,  de 
Malplaquet , de  Mermelont , de  Saint-Remy  8c  le 
royal , ainfi  que  quelques  brèches , comme  celle  de 
Florence , de  Florières , d’Alct , 8cc. 

Les  marbres  antiques  s'emploient  par  corvée , 8c 
fe  paient  à proportion  de  leur  rareté  ; les  inarbres 
modernes  fe  paient  depuis  douze  livres  jufqu'à  cent 
livres  le  pied  cube , façon  à part , à proportion  de 
leur  beauté  8c  de  leur  rareté. 

, Des  défauts  du  Marbre . 

Le  marbre , ainfi  que  la  pierre  , a des  défauts 
qui  peuvent  le  faire  rebuter  : ainfi  on  appelle 

Marbre  fier,  celui  qui,  à caufe  de  fa  trop  grande 
dureté,  eft  difficile  travailler  8c  fujet  â s’éclater, 
comme  tous  les  autres  marbres  durs. 

Marbre  pouf,  celui  qui  eft  de  la  nature  du  grèsf 
8c  qui , étant  travaillé , ne  peut  retenir  fes  arêtes 
vives  : tel  eft  le  marbre  blanc  des  Grecs  , celui 
des  Pyrénées , 8c  plufieurs  autres. 

Marbre  terrafieux , celui  qui  porte  avec  lui  des 
parties  tendres  appelées  terrafies , qu'on  eft  fouvent 
obligé  de  remplir  de  maftic  , tel  que  le  marbre  du 
Languedoc,  celui  de  Hon  , 6c  la  plupart  des  brè- 
ches. 

Marbre  filandreux , celui  qui  a des  fils  qui  le  tra- 
verfent , comme  celui  de  Sainte-Baume , le  feran- 
colin , le  rance  , 8c  prefque  tous  les  marbres  de 
couleur. 

Marbre  camelotté , celui  qui  étant  de  même  cou- 
leur après  avoir  été  poli , paroit  tabifé , comme  le 
marbre  de  Namur  8c  quelques  autres. 

Du  marbre  félon  fes  façons. 

On  appelle  marbre  brut , celui  qui , étant  fort! 
de  la  carrière  en  bloc  d'échantillon  ou  par  quar- 
tier , n’a  pas  encore  été  travaillé. 

Marbre  dégnfii , celui  qui  eft  débité  à la  foie  dans 
le  chantier,  ou  feulement  ècarri  au  marteau  , félon 
la  difpofition  d'un  vafe,  d’une  figure,  d'un  profil 
ou  autre  ouvrage  de  cette  efpèce. 

Marbre  ébauché , celui  qui , ayant  déjà  reçu  quelque 
membre  de  fculpture  ou  d'architeélurc , eft  travaillé 
â la  double  pointe  pour  l’un , 8c  approché  avec  le 
cifeau  pour  l'autre. 

Marbre  piqué  , celui  qui  eft  travaillé  avec  U 
pointe  du  marteau , pour  détacher  les  avant-corps 
des  arrière-corps  dans  l'extérieur  des  ouvrages  ruf- 
tiques. 

Marbre  malle , celui  qui  eft  frotté  avec  de  la  prêle 
ou  de  la  peau  de  chien  de  mer,  pour  détacher 
des  membres  d'architecture  ou  de  fculpture  de 
deffus  un  fond  poli. 

Marbre  de  France 

Q uoique  les  montagnes  de  France  foient  auftt 
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rempli;»  de  carrière»  de  marbre  qu’aucune  autre  I 
des  états  voifins , 8e  qu’il  y ait  des  marges  fran-  l 
qois  capables  de  le  difputer  en  finette  de  grain  , 
en  dureté  & en  poli  , aux  plus  beaux  marbres 
étrangers  ; ce  n'eft  guère  cependant  que  depuis  la 
furintendance  des  bâtiment  de  M.  Colbert , qu’on 
s'eft  appliqué  férleufemcnt  il  exploiter  celles  qui 
ètoient  découvertes , 8c  à en  fouiller  de  nouvelles 
qui  n’ont  point  fait  regretter  les  peines  & les  dé- 
penfes  qu'il  en  a coûte  d’abord. 

Les  provinces  de  France  où  fe  trouve  le  plus 
grand  nombre  de  carrières  de  marbre  & oii  les 
marbres  font  le»  plus  beaux,  font,  comme  on  vient 
de  le  voir,  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Bour- 
bonnois,  Sc  celles  qui  font  voifincs  des  Pyrénées. 
La  plurart  de  ces  marbres  prennent  leur  dénomi- 
nation ; les  uns,  du  nom  général  de  la  province 
o'où  on  les  tire  ; d’autres  , des  villages  où  font 
£tuccs  les  carrières. 

Travail  du  Marbrt. 

Le  marbre  étant  arrivé  il  l’atelier , on  le  feie  de 
rèpailTeur  que  l’on  difire. 

La  feie  des  marbriers  eft  fans  dents  ; elle  a une 
monture  femblable  à celle  des  feies  à débiter  des 
menuifiers  , mais  proportionnée  à la  force  de  l'ou- 
vrage & de  l'outil. 

Il  y en  a que  deux  hommes  ont  affez  de  peine 
à élever,  pour  les  mettre  en  place.  La  feuille  de 
ces  feies  cil  fort  large  8c  affez  ferme  pour  feier  le 
marbre,  en  l’ufant  peu-à-peu  par  le  moyen  du 
grès  8e  de  l'eau , que  le  feieur  y met  avec  une 
longue  cuiller  de  fer. 

Il  arrive  feuvent  que  les  feiages  font  mal  dl- 
gauchis,  c'eft-i-dire,  que  les  paremens  ou  pièces 
de  marbre , ne  font  point  parfaitement  unis.  Ce 
vice  eft  occaftonné  quelquefois  pat  l’irrégularité  de 
la  feie  , 8c  quelquefois  par  les  durillons  qu’elle 
rencontre  dans  le  marbre  qui  ia  détournent  de  fa 
bonne  route. 

Ces  durillons  font  dans  le  marbre  , ce  que  les 
noeuds  iont  dans  le  bois. 

Pour  remédier  aux  défauts  delà  (cie  8cdu  marbre , 
on  eft  obligé  de  tailler  les  paremens  & de  les 
frotter  avec  du  grès  ; ce  qui  occaûonne  des  dè- 
penfes  affei  confidérables. 

Le  marbre  étant  feiè , on  le  travaille  avec  divers 
cifeaux  deftinés  h cet  uiàge , 8c  on  y forme  avec 
les  mêmes  outils  les  moulures  8c  les  diffèr.-ns 
. deflins  que  l’ouvrage  exige  ou  que  le  goût  de  l'ou- 
vrier peut  lui  fuggérer. 

On  eft  parvenu  à fculpter  le  marbre  pour  des 
ouvrages  très-délicats,  à l'aide  d'une  liqueur  acide, 
formée  d’un  mélange  d’cfprit  de  fel  & de  vinaigre 
diflillé.  Avant  de  faire  mordre  l'acide  , on  couvre 
ce  que  l’on  veut  conferveren  relief  avec  un  vernis 
de  gourme  lacqne  diffonte  dans  de  l’efprit-dv  vin , 
ou  limplemem  de  la  cire  d’Efpagnc  diiïoure  dans 
l'acide  même.  L'acide  n'attaque  point  ce  vernis. 
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Pour  polir  le  marbre , on  y patte  du  grès  en 
poudre  , humeété  avec  de  l’eau  , 8c  on  le  frotte 
avec  une  pierre  auffi  de  grès  , j a (qu’a  ce  que  les 
ondes  qui  fe  trouvent  fur  les  paremens  unis  , 
comme  fur  les  dettus  de  table  8c  autres,  foient 
difparues. 

Si  ce  font  des  moulures  , on  fe  fert  d’une  pierre 
de  grés  qui  leur  foit  conforme  , 8c  on  les  trotte 
de  même  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  correâes 
& que  la  taille  en  foit  ufee. 

Après  cela  , on  fe  fert,  pour  frotter  le  marbre, 
de  la  terre  des  plats  dont  la  cuiffon  a été  manquée 
au  four  des  potiers  de  cerre  , & que  les  marbriers 
appellent  rabat. 

Cette  opération  adoucit  le  marbre , 8c  le  dîpofis 
i recevoir  un  autre  poli  au  moyen  de  l’eau  Sc  de 
la  pierre  ponce  , avec  laquelle  on  le  frotte  jufqu’à 
ce  qu'il  n'y  paroiffe  ni  raies,  ni  ondes,  ni  aucun 
autre  défaut. 

Le  marbre  étant  bien  uni , on  le  frotte  avec  un 
linge  imbibé  de  bout  tTimeril.  C’eft  une  cfpèce  de 
potée  qui  fe  trouve  fur  les  roues  ou  meules  fur  lef- 
quclles  les  lapidaires  taillent  leurs  pierres.  Le  marbre 
acquiert,  par  ce  travail,  un  fort  beau  poli-,  mais 
pour  le  rendre  encore  plus  brillant  , on  le  frotte 
avec  la  potée  d'étain , qui  eft  de  l'étain  calciné  8c 
réduit  en  poudre  grisâtre. 

Les  matières  qu’on  emploie  pour  polir  le  mar- 
bre , doivent  toujours  être  imbibées  avec  de  l'eau. 

Marbrt  poli , celui  qui,  ayant  été  frotté  avec  le 
grès  ou  la  pierre  de  Gothlande,  8c  avec  le  rabot , 
qui  eft  un  morceau  de  bois  dur , eft  enfuite  repaftè 
avec  la  pierre  ponce  , & poli  à force  de  bras  avec 
un  tampon  de  linge  8c  de  la  potée  d’émeril  pour 
les  marbres  de  couleur , 8c  de  la  potée  d'étain  pour 
les  marbres  blancs. 

Celle  d’émeril  les  rougittant , il  eft  mieux  de  fe 
fervir , ainfi  qu’on  le  pratique  en  Italie , d’un  mor- 
ceau de  plomb  au  lieu  de  linge , pour  donner  au 
marbre  un  plus  beau  poli  & d'une  plus  longue 
durée  -,  mais  il  en  coûte  beaucoup  plus  de  temps 
8c  de  peine. 

Le  marbre  fale  , terne  ou  taché  , fe  repolit  de 
la  même  manière  ; les  taches  d’huile  particuliére- 
ment fur  le  blanc  , ne  peuvent  s'effacer  , parce 
qu’elles  pénètrent. 

Marbrt  fini , celui  qui , ayant  reçu  toutes  les  opé- 
rations de  la  main-d’œuvre  , eft  prêt  à être  pofé 
en  place. 

Dts  ouvrages  de  Marbrerie. 

Les  ouvrages  de  marbrerie  fervoient  autrefois 
à revêtir  non-feulement  i'inrérieurdes  temples,  pa- 
1 is,  8c  autres  grands  édifices,  même  quelquefois 
l'extérieur.  Quoique  certe  matière  foit  devenue 
très-rare  chez  nous , on  s'en  fert  encore  dans  l'in- 
térieur des  églifes  , dans  le»  veftibules  , grandes 
falles  8c  fallons  des  palais  , 8e  auires  maifons  d'im- 
portance , fur-tout  dans  des  lieux  humides , comme 
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frottes  , fontaines  , laiteries  , appartement  des  | 
lins,  8tc. 

Tous  ces  ouvrages  fe  divifem  en  pluGeurs  ef- 
pèces  ; les  uns  confident  dans  toutes  fortes  d'or- 
nemens  d'architeâure  ; les  autres  dans  des  com- 
partiment de  pavés  de  marbre  de  différentes  fortes  ; 
les  premiers  comme  ayant  rapport  aux  décorations 
d'archiieéture , nous  les  pafferons  fous  ülence. 

Les  autres  font  de  deux  fortes  ; la  première  , 
appelée  f.mplt,  eft  celle  qui,  n’étant  compofée  que 
de  deux  couleurs  , ne  forme  aucune  cfpéce  de 
figure;  la  fécondé,  appelée  figurée,  eft  celle  qui, 
étant  compofée  de  marbres  de  plus  de  deux  cou- 
leurs , forment  par-là  différentes  figures. 

Explication  des  Planches  de  la  Marbrerie , tome  III 
des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  vignette  de  cette  planche  repréfenteun  atelier 
de  marbrerie , parfemé  çà  & ià  de  blocs  de  marbre 
de  toute  efpèce  , au  fond  duquel  eft  une  efpèce 
de  hangard  où  l’on  travaille  à couvert. 

Dans  cet  atelier  font  pluGeurs  ouvriers  occupés 
à différentes  chofes  ; l'un  à feier  des  blocs  a;  un 
autre  à tailler  un  bloc  de  marbre , pour  fervir  de 
tombeau  b;  & un  autre  c,  appuyé  contre  le  han- 
gard. 

Sur  le  devant  font  quelques  chambranles,  car- 
reaux 6c  dalles  de  marbre. 

Compartimens  des  pavés  J impies . 

La  /g.  i pl.  I reprérente  le  plan  d'un  pavé  com- 
pofé  de  carreaux  carrés  blancs  6c  noirs  , ou  de 
deux  autres  couleurs,  alternativement  difpofés  les 
uns  contre  les  autres  en  échiquier. 

La  fig.  s repréfente  le  même  deffin  , mais  dif- 
pofé  en  lofange. 

La  fig.  J repréfente  un  femblable  deffin  de  car- 
reaux carrés  d'une  même  couleur  , croifès  6c  en- 
trelacés par  d’autres  noirs,  ou  d’une  autre  couleur. 

La  fig.  4 eft  un  compartiment  de  carreaux  en 
pointes  de  diamans  noirs  6c  blancs  , ou  de  deux 
autres  couleurs  différentes. 

La  fig.  j pt.  Il  repréfente  le  plan  d’un  compar- 
timent de  carreaux  en  lofanges , tranchés  auffi  de 
deux  couleurs. 

La  fig.  6 repréfente  un  autre  compartiment  de 
carreaux  triangulaires  , auffi  de  deux  couleurs  dif- 
férentes, difpofts  en  échiquier. 

La  fig.  7 eft  un  deffin  de  carreaux  carrés  bordés 
6c  entrelacés  chacun  de  bâtons  rompus  ou  plates- 
bandes  d'un  marbre  d'un  autre  couleur. 

Là  fig.  8 eft  un  autre  deffin  de  carreaux  ofio- 
gones , avec  de  petits  carreaux  carrés  d’une  autre 
couleur  , difpofés  en  échiquier. 

La  fig.  p eft  le  plan  d’un  compartiment  de  marbre 
exagone  , étoilé , auffi  de  deux  couleurs. 
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La  fig.  1 « eft  un  antre  plan  de  compartiment 
d’étoiles  confufes  en  marbre , qui,  quoique  de  trois 
couleurs  différentes  , ne  peut  être  admis  dans  la 
fécondé  efpèce. 

Des  compartimens  de  pavés  figurés. 

La  féconde  forte  appelée  compartimens  figurés,  font 
ceux  qui , dans  la  manière  dont  Us  font  deffinés , 
forment  des  figures  de  toute  efpèce  , teUes  font 
les  fuivantes. 

it  pl.  III  eft  le  plan  d’un  pavé  de  marbre 
de  quatre  couleurs  différentes , repréfentant  des  dez 
A avec  fonds  B. 

La  fig.  13  eft  le  plan  d’un  autre  pavé  de  marbre 
de  trois  couleurs  différentes , repréfentant  auffi  dos 
dez  A,  mais  fans  fonds. 

Le  fig.  13  eft  ic  plan  d'un  pavé  de  marbre  de  trois 
couleurs,  repréfentant  des  exagones  étoilés  avec 
bordures  A. 

La  fig.  14  eft  le  plan  d’un  pavé  de  marbre  de 
trois  couleurs , compofés  de  ronds  A , entrelacés 
en  B. 

La  fig.  13  eft  le  plan  d'un  autre  pavé  de  marbre  , 
auffi  compofé  de  trois  couleurs  différentes,  cem- 
pofé  de  ronds  A,  avec  bordures  B. 

La  fig.  16  eft  un  autre  plan  de  pavé  de  trois  cou- 
leurs , repréfentant  des  oÔogones  A , régulièrement 
irréguliers , avec  bordures  B , en  petits  carrés  C , 
difpofés  en  échiquier. 

Les  fig.  17  6 > 18  pl.  IV  font  des  foyers  de  grandes 
cheminées , dont  le  premier  en  marbre  veiné  eft 
diftribué  par  bandes  de  panneaux  A & demi-pan- 
neaux B,  en  lofange,  d’un  marbre  plus  foncé;  le 
fécond  bordé  d’une  plate  - bande  A , de  marbre 
blanc,  eft  auffi  diftribué  de  différent  panneaux  B, 
& d'une  autre  forme , ornés  d'étoiles  par  leur  ex- 
trémité. 

Les  fig.  19  &•  30  font  auffi  deux  foyers  de  chemi- 
nées plus  petits  que  les  précédens  ; le  premier  en 
marbre  veiné , bordé  de  plate-bande  A , formant 
des  panneaux  B , en  pointe  de  diamant. 

Les  fig.  21 , 22,  23  6>  34,  font  des  plates-bandes 
dont  les  deffins  font  difpofés  de  manière  à ré- 
pondre aux  compartimens  des  arcs-doubleaux  des 
voûtes  , fubdivilees  chacune  de  panneaux  carrés , 
circulaires  ou  ovales  , avec  cadres  , entrelacés  & 
non  entrelacés , en  marbre  afforri  de  différentes 
couleurs. 

Le  fig.  if  pl.  V,  eft  le  plan  d'un  pavé  d’un  mar- 
bre propre  à placer  dans  un  fallon  carré  , & dent 
le  plafond  terminé  en  vouffure  s'arrondirait  vers 
le  milieu  , pour  former  des  arcs  - doubleaux.  Ce 
pavé  eft  fubdivifé  de  cadres  & de  panneaux , & 
le  milieu  arrondi  repréfente,  par  fies  differens  pan- 
neaux , les  arcs-doubleaux  de  la  voûte. 

La  fig.  26  eft  un  plan  de  pavé  deftiné  , comme  le 
précèdent,  à un  Talion  , mais  dont  le  plafond  s'élè- 
verait en  forme  de  calotte. 

La  fig.  27  eft  le  plan  d’un  autre  compartiment  de 
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pavé  deftiné  aux  mêmes  ufages  que  y précédent, 
mais  d'un  autre  deffin. 

Les  figures  2 S , 29  6-  jo  pi.  IV,  font  amant  de 
compartiment  de  pavés  de  marbre  de  différentes 
couleurs , employés  aux  mêmes  ufages  que  les  pré- 
cédons, mais  pour  des  pièces  circulaires. 

La  pl.  VU  cft  le  plan  du  pavé  du  fanâuaire  & 
•d'une  partie  du  chœur  de  l’éelife  de  Notre-Dame 
de  Paris. 

A A , St c.  font  différens  deffins  d'ornemens  en 
marbre  de  plufieurs  couleurs , dont  les  armes  fit 
le  chiffre  du  roi  font  partie. 

B , eft  un  autel  appelé  l'autel  des  ferles. 

C C,  font  des  degrés  de  marbre  pour  y monter. 

D , cft  une  grande  niche  circulaire  où  eft  placé 
un  groupe  de  la  fainte  Vierge  au  pied  de  la  croix. 

£ , eft  le  makre-autel. 

F F , font  des  focles  qui  portent  des  anges  en 
adoration. 

G , font  des  degrés  de  marbre  pour  monter  au 
maitre-autcl. 

H , eft  le  tabernacle. 

I I,  font  des  piedeftaux  portant  les  figures  de 
Louis  XIII  fit  de  Louis  XIV. 

K K , fitc.  font  des  lambris  de  marbre  dont  font 
revêtus  les  piliers  , les  fept  arcades , fit  les  portes 
de  l'enceinte  du  chœur  iufques  au  dcftbus  des  tri- 
bunes. 

L L,  &c.  font  des  grilles  de  fer  doré  qui  régnent 
autour  du  fanéiuaire. 

MM,  font  les  deux  baluftrades  circulaires  qui 
féparent  le  fanâuaire  du  chœur. 

N N,  font  des  portes  à panneaux  de  fer  doré, 
qui  donnent  entrée  au  chœur. 

OO,  font  les  chaires  archiépifcopales. 

P P , portes  de  dégagement  pour  le  facrifiain. 

Q Q , font  la  reprèfentation  des  arcs-doubleaux 
qui  devroient  fe  trouver  dans  la  voûte  fi  elle  étoit 
à la  morderne. 

HR,  degrés  pour  monter  aux  hautes  ftales. 

TT,  les  baffes  ftales. 

La  pl.  VIII  repréfente  les  compartimens  du  pavé 
de  l’églife  du  Val-de-Grace. 

A , en  eft  la  porte  d’entrée. 

B C , en  eft  la  nef , ornée  de  pilaftres  d'ordre 
corinthien , dont  les  plates-bandes  B font  diftribuées 
d ornement  de  marbre  noir  Si  blanc,  qui  répondent 
aux  compartimens  des  arcs  doubleaux  , & les  in- 
tervalles C font  ornés  de  différens  deflins  auffi  en 
marbre  noir  & blanc. 

Aux  deux  côtés  de  la  nef  DD,  &c.  & E E,  Sic. 
font  des  chapelles  dont  le  pavé  eft  auffi  orné  de 
compartimens. 

F , cft  le  milieu  du  dôme  où  eft  placé  le  chiffre 
de  l’abbaye  , accompagné  de  palmes  furmontées 
d’une  couronne. 

Ce  chiffre  eft  ceiiit  de  deux  chapelets  ornés  de 
bordures , dont  l'intervalle  eft  diftribué  de  cœurs 
entrelacés  en  marbre  de  rance,  au  milieu  de  chacun 
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defquels  cft  une  fleur-de-lys,  le  tout  en  marbre 
blanc  pofe  fur  un  fond  de  marbre  noir. 

Le  refte  du  compartiment  circulaire  eft  diftribué 
de  bandes  de  marbre  de  rance  entrelacées , féparées 
par  des  carreaux  de  marbre  noir. 

Les  trois  ronds-points  G font  fubdivifes  de  com- 
partiment , qui,  femblables  à ceux  des  plates-bandes 
de  la  nef,  répondent  à ceux  de  la  voûte  qui  leur 
eft  fupéricure. 

Aux  quatre  angles  H H,  &c.  du  dôme,  font 
quatre  chapelles  carrelées  en  marbre  noir  &.  blauc. 

I ,  cft  la  chapelle  du  faint  Sacrement. 

K,  la  chapelle  de  la  reine. 

L,  le  chœur  des  dames  religieufes. 

La  pl.  IX  repréfente  le  plan  des  compartimens 
du  p avé  compris  fous  le  dôme  des  Invalides. 

À , eft  un  pèriftile  qui  donne  entrée  par  le  portail 
du  côté  de  la  campagne. 

B , eft  le  milieu  du  dôme  , fuhdivifé  de  com- 
partimens de  marbre  de  différente  couleur,  femé 
çà  & lé  du  chiffre  du  roi  fit  d'autres  ornemens  auffi 
de  marbre. 

C D E & F,  font  les  quatre  croifées , dont  Tune 
C eft  le  côté  de  l'entrée  ; D,  celui  du  maitre-autel 
de  l'églifc  ; E , celui  où  cft  la  chapelle  de  fainte 
Thérèfe. 

GH  I & K , font  quatre  autres  chapelles  qui , 
par  les  paffages  L , ont  communication  dans  les 
croifées  du  dôme,  & par  ceux  M dans  le  dôme. 

Dans  la  première  G,  eft  la  chapelle  de  faint  Au- 
guftin  ; dans  la  fécondé  H , celle  de  faint  Ambroife; 
dans  la  troifième  I , celle  de  faint  Grégoire  ; fit 
dans  la  quatrième  K , celle  de  faint  Jérôme. 

N N , fitc.  font  des  efcaliers  pratiqués  dans  les 
épaiffeurs  des  murs,  pour  monter  aux  combles. 

Des  outils  de  Marbrerie. 

La  fig.  i pl.  X,  eft  un  fort  établi  de  menuiferie 
fur  lequel  on  travaille  la  plupart  des  ouvrages  en 
marbre.  Il  eft  compofé  d'une  table  A A fort  èpaiffe , 
portée  fur  deux  pieds  doubles  B B en  ferme  de 
tréteaux  d’alfcmblage. 

La  fig.  2 eft  un  maillet,  efpèce  de  maffe  de  bois 
A , portant  un  manche  B qui  fert  à frapper  fur 
différens  outils  pour  travailler  le  marbre. 

La  fig.  y eft  un  infiniment  appelé  profit  mafie  ; 
deftiné  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent;  c'eft 
une  maffe  de  fer  A , portant  un  manche  de  bois  B. 

La  fig.  4 eft  le  meme  infiniment , mais  beau- 
coup plus  petit,  auffi  l’appelle-t-on  pour  cela  petite 
mafie. 

La  fig.  ; eft  une  cuiller  à deux  manclies  appelée 
febiUe,  faite  pour  contenir  du  grés  fi i de  l'eau  lors- 
que l'on  feie  les  blocs  de  marbre. 

La  fig.  6 cft  une  cuiller  plus  petite,  avec  un  feul 
manche  fort  long , fait  pour  prendre  du  grés  mêlé 
avec  de  l'eau  pour  répandre  dans  les  traits  de  la 
feie,  St  lui  procurer  par -là  le  moyen  d'avancer 
l'ouvrage  fit  de  ne  point  s'échauffer,  ni  fe  gâter. 
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La  fig.  7 eft  une  fcie  à main  fans  dents , appelée 
fcioitt , compofée  d’un  fer  A , & de  fa  monture  de 
bois  B. 

La  fig.  8 eft  une  fcie  à main,  mais  dentée.  A en 
eft  le  fer,  & B le  manche. 

La  fig.  p cft  une  autre  fcie  1 main  fans  dents. 

A en  e ft  lo  fer , & B le  manche. 

La  fig.  io  eft  une  fcie  fans  dents , avec  une  mon- 
ture compofée  de  deux  mon  tans  , une  traverfe , 
une  corde  & deux  earets  D , par  .Icfqucls  on 
bande  le  fer  de  la  fcie  autant  qu'on  le  juge  à 
propos. 

, Ll  H-  il  eft  un  infiniment  appelé  marteline  , 
cfpèce  de  marteau  acéré  par  chaque  bout , dont 
l’un  A eft  femé  de  petites  pointes  fort  aiguës,  & 
l’autre  B eft  pointu  , dont  C eft  le  manche  ; il  cfl 
deftinè  à marteler  les  ouvrages  que  l’on  veut 
égrainer. 

La  fig.  i2  eft  une  cfpèce  de  poinçon  appelé  cifeau 
en  marteline,  acéré  par  le  bout  A , femé  comme  au  ! 
précédent  de  petites  pointes , 8t  deftiné  aux  mêmes 
ufages. 

La  fig.  'J  eft  une  autre  efpèce  de  poinçon  appelé 
boucharde,  avec  pointes  acérées  en  A,  & employé 
aufli  aux  memes  ufages. 

La  fig • 1 4 eft  un  poinçon  appelé  dent -de -chier. , 
acéré  en  A. 

La  fig.  ij  eft  un  autre  poinçon  appelé  gradine , 
acéré  attfli  en  A. 

La  fig.  16  cil  un  poinçon  acéré  en  A , fait  le  plus 
fouvent  pour  châtier  des  pointes. 

La  fig.  ij  eft  une  pointe  carrée  & acérée  en  A , 
faite  pour  tailler  le  marbre  par  petites  parties. 

La  fig.  18  eft  une  autre  pointe  appelée  houguttte , 
méplattc  & acérée  en  A. 

.La  fig-  ij>  eft  un  inftrument  appelé  outil  crochu  , 
fait  pour  fouiller  & unir  des  cavités. 

Li  fig.  ao  eft  un  autre  infiniment  appelé  rondelle, 
deftiné  aux  mêmes  ufages  que  le  précèdent. 

La  fig- 3i  eft  un  infiniment  appelé  au  in  rondelle , 
mais  improprement;  c’eft  plutôt  une  efpéce  de  ripe 
acérée  & dentée  en  A , faite  pour  fouiller  dans  des 
cannelures. 

La  fig.  et  eft  un  inftrument  appelé  ripe , acéré  en 
A,  employé  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent. 

Lfifig.  *3  eft  encore  une  ripe  acérée  en  A,  ap- 
pelée grattoir,  deftinée  aux  mêmes  ufages  que  les 
précédent. 

La  fig  24  eft  un  inftrument  appelé  riflard,  efpèce 
de  lime  plate  recourbée  & acérée  par  chaque  bout , 
deftinè  à limer  & unir  les  endroits  où  les  autres  ou- 
tils ne  peuvent  pénétrer. 

* La  fig.  2f  eft  un  autre  riflard  en  queue  de  rat 
recourbé  tk  acéré  attfli  par  chaque  bout , employé 
aux  memes  ufages  que  le  précédent. 

La  fig.  26  eft  un  riflard  méplat  en  râpe,  la  taille 

• étant  différente  des  autres. 

La  fig.  2f  eft  un  riflard  en  queue  de  rat,  fem- 
blabie  au  précédent. 
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La  fig.  28  eft  une  lime  dite  lime  d'Allemagne,  em- 
manchée dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  2ç  eft  une  lime  en  queue  de  rat  , em- 
manchée auflï  dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  jo  eft  une  lime  appelée , à caufe  de  fa 
taille,  râpe,  emmanchée  dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  ji  eft  une  râpe  en  queue  de  rat  , em- 
manchée dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  j2  eft  une  lime  fans  dents,  emmanchée 
dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  jj  eft  une  queue-de-rat  fans  dents , em- 
manchée dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  J4  eft  un  eifeau  appelé  burin  , acéré 
en  A. 

La  fig.  jf  eft  un  autre  burin  acéré  aufli  en  A. 

La  fig.  36  eft  un  inftrument  appelé  fermoir  i 
dents , acéré  en  A , emmanché  dans  un  manche  de 
bois  B. 

La  fig.  37  eft  un  autre  fermoir  fans  dents  , acéré 
en  A , emmanché  aufli  dans  un  manche  de  hois  B. 

La  fig.  j8  eft  un  inftrument  appelé  vilebrequin  , 
efpèce  de  chéflis  de  fer  A , portant  par  un  bout 
B une  broche  qui  traverfe  un  manche  de  bais  C 
tournant  à pivot  , & par  l'autre  D , une  douille 
carrée  où  s’ajttfte  la  tête  aufli  carrée  d’un  trépan  , 
dont  l’autre  bout  F acéré  , fert  en  égrugeant  le 
matbre , à faire  des  trous. 

La  fig.  jj  eft  une  mèche  ù tête  carrée  par  un 
bout  A,  évidée  & acérée  par  l'autre  B , faite  aufli 
pour  percer  des  ttous , mais  dans  du  marbre  trés- 
tendre. 

Le  fig.  40  eft  le  fût  d’un  trépan , compofé  d'une 
tige  A , portant  par  en  haut  un  trou  au  travers  du- 
quel paffe  une  petite  corde  B B , dont  les  deux  bouts 
vont  fe  joindre  aux  deux  extrémités  d’une  traverfe 
C C , percée  d’un  trou  dans  fon  milieu  au  travers 
duquel  pafle  la  tige  A. 

Cette  traverfe  fert  à manœuvrer  le  trépan  de 
cette  manière , la  corde  B B étant  roulée  autour 
de  la  tige  A , & la  traverfe  C C par  conféquent 
montée  jufqu’au  milieu,  on  appuie  deffùs  avec  fé- 
condé pour  la  lâcher  enfuite  , & la  laifler  ainfi 
remonter. 

La  corde  B B,  qui  étoit  roulée  d’un  côté , fe 
déroule  pour  s’enrouler  de  l’autre  autour  de  la 
tige  A , ce  qui  fait  faire  plufteurs  tours  au  trépan. 

On  donne  enfuite  è la  traverfe  C C une  nou- 
velle fecouffe , qui  réitère  la  manœuvre  toujours 
de  même  façon , jufqu’à  ce  que  le  trou  fuit  percé  ; 
& pour  faciliter  le  volant  de  cette  mjehine  , on 
arrête  à demeure  à la  tige  A une  mafte  de  plomb 
D dé  la  forme  qu'on  jage  à propos. 

Cette  mime  tige  porte , par  fon  extrémité  E , 
une  mou  flic  ou  douille  plate,  dans  laquelle  entre 
la  tète  d'un  trépan  F,  acéré  par  le  bout  perçant  G. 

La  fig.  41  eft  un  inftrument  appelé  fraife  , dont 
l’extrémité  fiipéricure  A s'ajufte  dans  la  moufle  E 
du  fut  du  trépan,  fig.  40 , & qui,  par  fon  extrémité 
inférieure  B , formant  différons  angles  aigus  St 
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acérés , fort  à élargir  l'entrcc  des  trous , ou  i en 
percer  d'autres  dans  des  marbres  très-durs. 

La  fig.  42  cil  une  autre  fraife  différente  de  la 
précédente , en  ce  qu’elle  eft  carrée  par  le  bout  A, 
& qu'elle  s’ajufte  dans  une  boite  B,  pour  la  mou- 
voir par  le  moyen  de  l'archet  fig.  43 , ou  de  celui 
fig-  44- 

La  fig.  44  eft  un  archet  ou  arçon , compofé  d’une 
lame  d'épée  A ou  tige  d’étoffe  (on  appelle  ctojfe 
une  compofirion  de  bon  ter  8t  de  bon  acier  mêlés 
enftmblc  ,qui , lorfquelle  eft  trempée, fait  les  meil- 
leurs reffortt,  c’eft  de  cela  que  l'on  fait  ordinai- 
rement les  lames  d’épées  élaftiques),  emmanchée 
par  un  bout  dans  un  manche  de  bois  B , portant 
par  les  deux  extrémités  les  deux  bouts  d’une  corde 
à boyau  ou  corde  d'arçon  C , qui  fe  fait  avec  des 
lanières  de  cuirs  arrondies  ou  tournées  fur  elles- 
mcmcs. 

La  fig.  4f  cfl  un  inArumcnt  appelé  palette;  c’eft 
en  effet  une  palette  de  bois  A , dont  le  milieu  porte 
une  pièce  de  fer  B , percée  de  plufieurs  trous  qui 
ne  vont  que  jufqu'au  quart  de  ion  épaiffeur  : c’eft 
«vec  les  quatre  derniers  inftrumens  que  l’on  perce 
des  trous  en  cette  manière  : on  commence  d’abord 
par  former  avec  la  cordc  C de  l'arçon  fig.  44  un 
ou  deux  nous  autour  de  la  boite  B de  la  fraife  fig.  42, 
que  l’on  place  par  le  bout  C dans  un  des  trous  de 
la  pièce  de  fer  B de  la  palette  fig.  4f  , que  l’on 
appuie  alors  fur  l’eftomac,  & dans  cette  fituation 
le  bout  A de  la  fraife  fig.  42,  élargit  ou  perce  les 
trous  en  manœuvrant  l’arçon,  fig.  44 , i peu  près 
comme  l’archet  d’un  violon. 

L’archet  fig.  43  fert  aufli  comme  celui  fig.  44 , 
mais  pour  des  fraifes  beaucoup  plus  petites. 

La  fig.  46  eft  un  grand  compas  à charnière  en 
A,  fait  pour  prendre  des  diftances  égales  par  les 
pointes  B B. 

La  fig.  47  eft  un  grand  compas,  appelé  compas 
i'épaiÿeur  i charnière  en  A,  fait  pour  prendre  des 
épaiffeurs , diamètres  & autres  choies  femblables , 
égales  par  les  pointes  recourbées  B B. 

La  fig.  48  en  un  petit  compas  à charnière  en  A , 
fait  aufli  pour  prendre  des  diftances  égales  par  les 
pointes  B B. 

Il  eft  une  quantité  d’autres  outils  qui  ne  font 
qu’un  ratinement  de  ceux  que  nous  avons  vus  , 
plus  petits  ou  plus  gros , plus  courts  ou  plus  longs , 
à proportion  de  la  délicateffe  des  ouvrages  où  on 
les  emploie  , & du  génie  des  ouvriers  à les  in- 
venter. 

Procédés  pour  colorer  le  Marbre. 

On  fait  des  marbres  de  couleurs  avec  des  tein- 
tures corrofivcs  fur  du  marbre,  blanc , qui  imitent 
les  différentes  couleurs  des  autres  marbres  , en 
pénétrant  de  plus  de  quatre  lignes  dans  l’épaiffeur 
du  marbre  ; ce  qui  fait  que  l'on  peut  peindre  dédits 
des  ornemens  & des  figures  de  toute  efpèce;  cn- 
forte  que  fi  l’on  pouvoit  débiter  ce  marbre  par 


feuilles  très-minces,  on  en  auroit  autant  de  tableaux 
de  même  façon.  Cet  invention  eft  de  M.  le  comte 
de  Caylus. 

La  diffolution  d’argent  pénètre  le  marbre  blanc 
très-profondément , & lui  donne  une  couleur  rou- 
geâtre & enfuite  brune. 

La  diffolution  d’or  pénétré  moins  & fait  une 
couleur  violette  : l'une  & l'autre  diffolutions  font 
leur  effet  plus  profondément,  fi  on  les  expofe  au 
folcil. 

La  diffolution  de  cuivre  donne  une  couleur  verte 
fur  la  furface  du  marbre. 

Le  fang-dragon  étant  frotté  fur  le  marbre  chaud , 
le  teint  en  rouge. 

La  gomme  gutte  le  teint  en  beau  citron.  Pour 
faire  pénétrer  davantage  ces  liqueurs , il  faut  au- 
paravant dépolir  le  marbre  avec  la  pierre  ponce. 

Les  couleurs  tirées  des  végétaux , comme  le  fa- 
fran , le  fuc  de  tourncfol , le  bois  de  Bréfil , la 
cochenille,  &c.  teignent  le  marbre  & le  pénétrent 
affez  profondément  , pourvu  qu’on  joigne  à cet 
matières  colorantes  un  diffolvant  convenable , tel 
que  de  l’efprit  - de  - vin  , ou  de  l’urine  mjlée  de 
chaux-vive  & de  foude,  ou  des  huiles,  &c. ; mais 
on  fera  prendre  au  marbre  des  couleurs  plus  fortes , 
plus  durables  , & qui  pénètrent  plus  avant  en  fe 
fervant  de  diffolutions  métalliques  faites  dans  les 
acides , tels  que  l’eau  forte  , l’efprit  de  fel , flic. 

Des  couleurs  mêlées  avec  la  cire,  colorent  aufli 
le  marbre. 

Voici  une  méthode  pour  préparer  une  liqueur 
qui  pénétre  dans  l’intérieur  du  marbre  , de  ma- 
nière qu’on  puiffe  peindre  fur  la  furface  des  cliofcs 
qui  paraîtront  aufli  en  dedans. 

Prenez  de  l’eau  forte  St  de  l’eau  régale , de  cha- 
cune deux  onces , une  once  de  fel  ammoniac , deux 
dragmes  du  meilleur  efprit-de-vin , autant  d’or  qu’on 
en  peut  avoir  pour  cent  fols  , & deux  dragmes 
d’argent  pur.  Après  vous  être  pourvu  de  ces  ma- 
tériaux & avoir  calciné  i’argem  , mettez  - le  dans 
une  fiole , fit  ayant  verfè  par  deffus  les  deux  onces 
d’eau  forte , laiffez  le  évaporer  ; vous  aurez  une 
eau  qui  donnera  d’abord  une  couleur  bleue  , & 
enfuite  une  couleur  noire.  Calcinez  pareillement 
l’or  , mettez  - le  dans  une  fiole  , 8t  verfant  l’eau 
tégale  par  deffus  , mettez -la  évaporer.  Enfuite, 
vetfez  votre  efprit-de-vin  fur  le  fê!  ammoniac,  & 
laiffez  - le  aufli  s’évaporer  , vous  aurez  une  eau 
de  couleur  d’or  qui  fournira  différentes  couleurs. 

Vous  pourrez  extraire  de  cette  façon  beaucoup 
de  teintures  de  couleurs , par  le  moyen  des  autres 
métaux.  Cela  fait , à l’aide  de  ces  deux  autres , 
vous  pouvez  peindre  tout  ce  que  vous  voudrez 
fur  du  marbre  blanc  de  l’efpècc  la  moins  dure  , 
& renouveller  tous  les  jours  pendant  quelque  temps 
la  même  figure,  en  y ajoutant  de  nouvelle  liqueur, 
vous  trouverez  que  la  peinture  a pénétré  dans  l'in- 
térieur du  marbre  , de  forte  que  le  coupant  en  au- 
tant de  parties  qu’il  vous  plaira  , elle  représentera 
toujours  la  même  figure  des  deux  côtés. 

Mais 
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Mais  comme  U manière  de  colorer  le  marbre 
efl  un  procédé  curieux  , nous  allons  entrer  dans 
de  plus  grands  détails  à ce  fujet. 

Pour  y réuilir  , il  faut  que  les  morceaux  de 
marbre  fur  lefquels  on  veut  tenter  ces  expériences 
foient  bien  polis,  fans  la  moindre  tache  8c  fans 
veines.  Plus  le  marbre  cft  dur,  mieux  il  fupporte 
la  chaleur  ncceflaire  pour  cette  opération  : c’eft 
pourquoi  l'albâtre  & le  marbre  blanc  tendre  ordi- 
naire , ne  font  pas  propres  pour  l’objet  que  nous 
propofons.  La  chaleur  cft  toujours  néccffaire  pour 
ouvrir  les  pores  du  marbre , de  façon  à le  mettre 
en  état  de  recevoir  les  couleurs  ; mais  on  ne  doit 
jamais  cependant  le  chauffer  au  point  de  le  faire 
rougir  , parce  qu’alors  le  feu  altère  la  contexture 
dujnarbre,  brûle  les  couleurs , 6c  leur  fait  perdre 
de  leur  beauté. 

Un  dégré  de  chaleur  trop  foiblc  cft  aufli  mau- 
vais qu’un  trop  grand;  car  dans  ce  cas,  quoique 
le  marbre  prenne  la  couleur,  elle  ne  s’y  attache 
pas  bien  fie  ne  pénètre  pas  affez  avant.  Il  y a cer- 
taines couleurs  qui  prennent  même  à froid , mais 
ellles  ne  font  jamais  fi  bien  attachées , que  quand 
on  emploie  un  jufte  degré  de  chaleur. 

Ce  jufte  degré  cft  celui  qui , fans  faire  rougir 
le  nfcrbre , cft  îuififant  pour  faire  bouillir  la  liqueur 

?[ui  cft  fur  fa  furface.  Les  menftrucs  dont  on  fc 
e*t  pour  incorporer  les  couleurs  , doivent  être 
variés  fuivant  la  nature  de  la  couleur  dont  on 
fe  fert;  une  leffive  faite  avec  de  l’urine  de  cheval* 
ou  de  chien,  mêlée  avec  quatre  parties  de  chaux- 
vive  & une  de  potaflfe , eft  excellente  pour  cer- 
taines couleurs  : de  la  lie  ordinaire  de  cendres  de 
bois,  eft  bonne  pour  d’autres.  Pour  certaines,  l’ef- 
jfrit-de-vin  eft  le  meilleur;  enfin,  pour,  d’au  très, 
il  faut  des  liqueurs  huileufes  ou  du  vin  blanc  or- 
dinaire. 

Les  couleurs  qu’on  a trouvé  réuflîr  le  mieux  avec 
des  menftrues  particuliers,  font  les  fui  vantes.  La 
pierre  bleue  diffoute  dans  ftx  fois  la  même  quan- 
tité d’efprit-de-vin  ou  de  leflivc  urineufe  , & la 
couleur  que  les  peintres  appellent  en  anglois  lith- 
mofs  , diffoute  dans  la  leffive  ordinaire  de  bois  ; 
un  extrait  de  faffran  & la  couleur  faite  avec  le 
fruit  de  nerprun  , 8c  que  les  peintres  appellent 
ven  de  Sève  , rcuffiffçnt  fort  bien  tous  les  deux , 
quand  on  les  diffout  dans  de  l’urine  ou  de  la  chaux- 
vive,  6c  paffablement  dans  l’cfprir  de-vin. 

Le  vermillon  & la  poudre  fine  de  cochenille,  fc  » 
diffokent  fort  bien  aufli  dans  les  mêmes  liqueurs. 

Le  fang-dragon  réuffit  affez  bien  dans  Pc  (prit- • 
de-vin , ainfi  que  la  teinture  du  bois  de  campcche 
dan»  le  même  cfprit. 

La  racine  d’orchanctte  donne  une, fort  belle  cou- 
leur , mais  le  feul  menftruc  qui  lui  convienne  eft 
Hiuilc  de  thérébenthinc , car  ni  l’efprit  de-vin,  ni 
aucune  leffive  ne  peut  la  diffbudrc. 

Il  y a encore  une  efpèce  de  fang-dragon  appelé 
fang-dragon  en  larmes , qui,  étant  mêlé  avec  l’urine 
feule,  donne  une  couleur  très-élégante. 

Arts  6»  Métiers.  Tome  IP.  Partie  /. 
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Outre  ces  mélanges  de  couleurs  & de  menftrucs , 
il  y a certaines  couleur»  qu’on  peut  pefer  à fcc 
& fans  être  mclces  : telles  font  le  fang-dragon  de 
la  plus  pure  forte  , pour  le  rouge  ; le  gamboge  , 
pour  le  jaune;  la  cire  verte,  pour  une  forte  de  veit; 
le  foufre  commun  , la  poix  & la  térébenthine , 
pour  une  couleur  brune. 

, Pour  toutes  ces  expériences , il  faut  faire  chauffer 
le  marbre  confidérablemsnt , 6c  enfuite  frotter  les 
couleurs  à fec  fur  le  bloc. 

Il  y a quelques  - unes  de  ces  couleurs  , qui  , 
quand  on  les  a une  fois  appliquées  , reftent  im- 
muables ; d’autres  changent  de  jour  à autre  , 6c 
s’effacent  à la  fin.  Ainfi , la  couleur  rouge  que  donne 
le  fang-dragon  ou  une  déco&ion  de  bois  de  cam- 
pcchc,  s’efface  entièrement  avec  l’huile  détartre, 
6c  le  poli  du  marbre  n’en  fouffre  aucunement. 

On  donne  une  belle  couleur  d’or  de  la  manière 
fuivante.  Prenez  du  fel  ammoniac  cru,  du  vitriol 
6c  du  vert-de-gris , par  égale  quantité.  Le  vitriol 
blanc  cft  celui  qui  réufftt  le  mieux , 6c  il  faut  les 
broyer  cnfemble  , & les  réduire  en  une  poudre 
très-fine. 

On  peut  tacheter  le  marbre  dans  toutes  les 
nuances  de  rouge  8t  de  jaune , avec  les  diffolu- 
tions  de  fang-dragon  & de  gamboge , en  réduifant 
les  gommes  en  poudre  , & les  broyant  avec  de 
l’cfprit-de-vin  dans  un  mortier  de  verre.  Mais  pour 
de  petits  effais , il  n’y  a pas  de  méthode  meilleure 
que  de  mêler  quelqu’une  de  ces  poudres  avec  de 
l’cfprit-de-vin  dans  une  cuiller  d’argent,  6c  de  la 
tenir  fur  un  brafier  ardent  : par  ce  moyen  , l’on  en 
extrait  une  belle  teinture  ; ôc  en  y trempant  un 
pinceau , on  peut  faire  les  plus  belles  marques  fur 
le  marbre , tandis  qu’il  eft  froid.  t 

Quand  on  le  fera  chauffer  enfuite  fur  un  feu 
de  fable  ou  dans  un  four  de  boulanger , toute  la 
couleur  s’imbibera  6c  demeurera  parfaitement  dif- 
tinâc  fur  la  pierre. 

Il  cft  aile,  paflc  même  moyen,  de  donner  au 
marbre  un  fond  de  couleur  rouge  ou  jaune  , 6c 
d’y  laifler  fubfifter  les  veines  blanches. 

Cela  fe  fait  en  couvrant  les  endroits  où  la  blan* 
cheur  doit  demeurer,  avec  quelque  peinture  blan- 
che ou  même  avec  deux  ou  trois  doubles  de  pa- 
pier ; l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  empêchera 
la  couleur  de  pénétrer  dans  cette  partie.  On  peut , 
à l’aide  de  cette  gomme  feule , donner  au  marbre 
tous  les  degrés  de  la  couleur  rorge.  Une  teinture 
légère  appliquée  fur  le  marbre  fans  le  fecours  de 
la  chaleur,  lui  donnera  une  couleur  de  chair  pâle; 
mais  plus  la  teinture  fera  forte  , plus  la  couleur 
fera  foncée  : l’a&ion  du  feu  y contribue  cncote 
beaucoup.  Enfin,  en  ajoutant  h la  teinture  un  peu 
de  poix , on  lui  donne  une  nuance  de  noir , ou  tous 
les  degrés  de  rouge  foncé  que  l’on  veut. 

L’orfeiHe  des  Cm  tries,  efpèce  dc^mouffe,  Am- 
plement délayée  dans  l’eau  , appliquée  à froid  fur 
le  marbre  blanc,  lui  communique  une  belle  couleur, 
bleue  , d’autant  plus  prccieuie  que  cette  couleur 
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eft  très-rare  dans  le  marbre  ; en  y remettant  de 
la  couleur  à mcfure  qu'elle  sèche  , elle  devient 
très-belle  en  moins  de  vingt-quatre  heures  & pé- 
nètre très  avant. 

Si  on  emploie  la  pâte  d’orfeille , qui  eft  la  plante 
préparée  avec  U chaux  & l’urine  fermentée , la 
couleur  qu’on  obtiendra  fera  plutôt  violette  que 
bleue  ; mais  pour  obtenir  un  vrai  bleu  , il  faut  la 
délayer  dans  du  jus  de  citron  ; il  n’cli  point  à 
craindre  que  cet  acide  endommage  le  marbre  , 
parce  qu'il  a été  émOuffc  en  travaillant  fur  l’or- 
fcille. 

On  pent  former  ainft  fur  le  marbre  blanc  à froid 
de  grandes  veines  bleues , qui  y produiront  le  plus 
bel  effet;  mais  comme  cette  couleur  eft  fujette  à 
s'étendre , elles  ne  feront  point  pures  , ni  précifcs , 
à moins  qu’elles  ne  touchent  immédiatement  des 
parties  colorées  avec  te  fang-  dragon  ou  la  gomme 
gurre , auquel  cas  elle  s'arrête.  On  la  contient  suffi 
avec  la  cire , foit  colorée , fi  l’on  veut  les  veines 
colorées  ; foit  blanches,  fi  l’on  veut  que  les  veines 
demeurent  blanches  : ce  qui  peut  s’exécuter  avec 
aflez  de  prccifion. 

Cette  couleur  bleue , qui  pénètre  le  marbre  de 
près  d’un  pouce , le  rend  aufti  plus  tendre  , ce  qui 
n’eft  qu’un  très -léger  inconvénient  , puifqu’on 
n’en  paifème  que  quelques  places;  mais  elle  a l'a- 
vantage d'être  foliac  pour  durer  plufieurs  années, 
fans  fubir  d’altération  fenfiblc.  ( Ce  dernier  article  eft 
tiré  du  Did.  de  l'indujlrie.  ) 

Figurej  en  relief. 

Ori  a auffi  trouvé  le  moyen  de  tracer  fur  le 
marbre  des  figures  en  relief , avec  beaucoup  de 
facilité. 

Pour  cet  effet , on  trace  fur  le  marbre  avec  de 
la  craie  les  figures  qu’on  veut  avoir;  on  le  couvre 
enfuitc  d’une  couche  de  vernis  fait  avec  la  cire 
d'Efpagne  ordinaire , difloute  dans  de  l’efprit-de- 
vin  ; après  quoi  on  verfe  fur  1*  marbre  un  mé- 
lange de  parties  égales  d'acide  de  fel  & de  vinaigre 
diAillé  qui  corrodent  le  fond  , & biffent  fubfifter 
les  figures  comme  fi  on  les  eût  fait  graver  avec 
beaucoup  de  dépenfe. 

Marbres  rapportés. 

On  fait  avec  les  marbres  rapportés  & autres 
pierres  colorées  , des  efpèces  de  peintures.  Au 
défaut  des  pierres  naturelles  pour  certaines  teintes, 
on  y emploie  des  pierres  faélices. 

On  voit  dans  le  château  de  Verfaillcs  de  ces 
tables  de  marbres  rapportés , de  la  plus  grande 
bfeuté. 

Lorfqu’on  entreprend  de  ces  fortes  de  peintures , 
. on  i fous  les  yeux  un  tableau  peint  qui  guide  dans 
l'emploi  des  couleurs. 

Plus  les  pierres  font  petites,  plus  l'ouvrage  eft 
fin , délicat , Si  capable  de  recevoir  les  differentes 
teintes  qu'on  veut  lui  donner. 
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On  a foin  que  ces  pierres  r.e  préfenrent  poinr 
une  furface  trop  polie  ou  trop  luifante  : les  rayons 
de  lumière  qu'elles  réfléchiraient  trop  vivement  , 
empêcheraient  que  l’on  ne  diftinguât  les  couleurs 
de  cette  cfpèce  de  tableau. 

Stuc  ou  Masure  factice. 

Le  /lue  eft  une  pierre  de  compofition , avec  lac 
quelle  on  peut  imiter  les  marbres  les  plus  fuperbes 
& même  les  furpafter. 

On  en  prépare  de  plufieurs  manières.  Le  ftuc 
u’on  faifoit  d'abord  fe  préparoil  avec  une  portion 
e chaux  éteinte,  c’eft-à-dire,  amortie  par  l'eau, 
& trois  parties  de  pondre  de  marbre  , que  l’on 
méloit  avec  des  blancs  d'œufs  & de  l’eau  ; mai;  ce 
maftic  fe  durciffoit  fi  promptement , qu’on  n'avoit 
pas  le  temps  de  l’employer. 

On  a eu  recours  à un  autre  procédé  qui  eft  in- 
finiment meilleur.  Il  confifte  en  une  portion  de 
chaux  éteinte,  que  l’on  mcle  avec  trois  parties  de 
marbre  de  Tibtir  réduit  en  poudre , que  i'on  pétrit 
& que  l’on  remue  enfemble  avec  de  l’huile  de  lin, 

Lorfqu’on  a bien  amalgamé  ce  mélange  , on  le 
voit  s'enfier  de  jour  en  jour  en  forme  de  pyra- 
mide ; l’eau  qui  eft  dans  la  chaux  s’évapore , St  on 
y remet  de  l’huile  tous  les  jours , de  peur  qu'elle 
ne  fe  deffèche  trop.  m 

Lorfqu'on  a employé  cette  compofition  , elle  fe 
.deffèche , fc  durcit , St  forme  un  corps  très-foiide 
8c  varié  en  couleurs. 

Les  anciens  , fuivant  Palladius,  pour  faire  leur 
ftuc  , prenoient  de  la  chaux  éteinte  depuis  long- 
temps. On  repafte  fouvent  à la  truelle  b première 
couche  ; quand  elle  commence  à fécher  , on  en 
remet  une  fécondé  , puis  une  troifième  ; on  les 
recrépit  avec  une  poudre  de  marbre  un  peu  grof- 
fiérc , gâchée  de  manière  qu'elle  ne  tienne  plus  à 
l'in ftrument  néceffaire  pour  la  remuer. 

Quand  cette  couche  commence  à fécher,  on 
en  met  une  autre  de  poudre  plus  fine , & on  polit 
le  tout. 

Mais  il  eft  une  autre  manière  de  travailler  le 
ftuc  , qui  eft  bien  fupérieurc  à celle-là  , car  on  en 
fait  des  morceaux  fi  beaux , qu’ils  imitent  les-plus 
belles  peintures.  On  fait  avec  ce  ftuc  des  payfages; 
& on  a vu  à une  des  expofitions  du  fallon  , un 
tableau  de  fleurs  de  la  plus  grande  beauté  , où 
toutes  les  couleurs  ètoient  nuancées  comme  fi  elles 
euffent  été  placées  au  pinceau.  11  eft  vrai  qve  la. 
manière  dont  on  travaille  ces  morceaux , peut  être 
regardée  comme  une  copie  de  peinture  en  ihic, 
ainfi  qu’on  va  le  voir  par  le  procédé. 

Le  ftuc  ou  marbre  faftice  dont  on  fait  de  fi 
beaux  ouvrages , cil  une  tompofition  dont  le  plâtre 
fait  toute  la  bafe.  La  dureté  qu’on  fait  lui  donner, 
les  différentes  couleurs  que  l'on  mêle,  & le  poil 
dont  il  eft  fufceptible , le  rendent  propre  à reprè- 
fenter  prefqu'au  naturel  les  marbres  les  plus  pré; 
deux. 
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Xi  dureté  que  le  plâtre  peut  acquérir  étant  la 
qualité  la  plus  efletitielle  à cet  art , c’eft  aufli  la 
première  à laquelle  les  ouvriers  doivent  s’appli- 
quer. Elle  dépend  abfoiument  du  degré  de  calci- 
nation que  l’on  doit  donner  au  plâtre,  & comme 
la  pierre  qui  le  produit  cfl  fufccptiblc  de  quelques 
petites  différences  dans  fa  qualité  intrinféque , fui- 
vant  les  diffétens  pays  où  elle  fe  rencontre , il 
faut  tâtonner  & étudier  le  meilleur  degré  de  calci- 
nation, pour  que  le  plâtre  qui  en  viendra  prenne 
le  plus  de  dureté  qu’il  ctl  poHible. 

On  ne  peut  donner  ici  des  notions  fur  cette 
méthode,  qu'en  ce  qui  regarde  le  plâtre  de  Paris; 
ce  fera  l’affaire  des  ouvriers  d’clTayer  de  calciner 
plus  ou  moins  les  pierres  gypfeufes  des  autres 
pays , afin  de  trouver  le  plus  grand  degré  de  dureté 
où  puifle  atteindre  le  plâtre  qu’elles  produiront. 

On  cafle  les  pierres  â plâtre  de  Paris  avec  des 
marteaux  en  morceaux  , â peu  prés  gros  comme 
un  petit  œuf  ou  comme  une  grofle  noix.  On  en- 
fourne ces  morceaux  dans  un  four  qu’on  a fait 
chauffer , comme  fi  on  vouloit  cuir  du  pain  ; on 
bouche  l'ouverture  du  four. 

Quelque  temps  après,  on  débouche  le  four  pour 
en  tirer  un  ou  deux  des  petits  morceaux  de  plâtre  que 
l’on  cafle  avec  un  marteau.  $1  l’on  s’apperçoit  que  la 
calcination  a pénétré  jufqu'au  centre  du  petit  mor- 
ceau , de  façon  cependant  qu’on  y remarque  encore 
quelques  points  brillans , c'eft  une  marque  que  la 
calcination  eft  à fon  point  de  perfection , & alors 
on  retire  du  four  promptement  tout  le  plâtre  par 
le  moyen  d’un  rable. 

Si  dans  la  caflùre  on  remarquoit  beaucoup  de 
briltan;  , ou  qu'on  n’eu  remarquât  point  du  tout , 
ce.  feroit  une  preuve  dans  le  premier  cas  que  la 
pierre  ne  ferott  point  affez  calcinée  , & dans  le 
fécond  cas  qu’elle  le  feroit  trop. 

Quoique  le  plâtre  devienne  très-dur  lorfqu’il  çft 
calciné  â fon  point,  fa  furface  fe  trouve  cepen- 
dant remplie  d’une  infinité  de  porcs , & les  grains 
font  trop  faciles  à en  détacher  pour  qu’il  puifle 
prendre  le  poli  comme  le  marbre.  C’eft  pour  re- 
médier à cet  inconvénient,  que  l’on  prend  le  parti 
de  détremper  le  plâtre  avec  de J>an  dans  laquelle 
on  a fait  diffoudre  de  la  collet  qui , rempliflant 
les  pores  & attachant  les  grains  les  uns  aux  au- 
tres, permet  que,  pour  ainfi  dire,  on  puifle  ufer 
8c  emporter  la  moitié  de  chaque  grain  , ce  qui 
forme  le  poli. 

Cette  colle  eft  ordinairement  de  la  colle  de 
Flandre.  Il  y en  a qui  y mêlent  de  la  colle  de 
poiffon  8c  même  de  1a  gomme  arabique. 

C’eft  avec  cette  eaq  chaude  & collée  , que  l’on 
détrempe  le  plâtre  ; mais  comme  le  peu  de  folidité 
du  plâtre  , fur  - tout  lorfqu’it  n’eft  point  appuyé, 
demande  qu’on  donne  une  certaine  èpaiffeur  aux 
ouvrages  ; pour  diminuer  la  dépenfe  , on  fait  le 
corps  de  l’ouvrage  ou  le  noyau  avec  du  plâtre 
dont  on  vient  de  parler , en  lui  donnant  une  ligne 
& demie,. ou  deux  lignes  d'èpaiffeur, 
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Lorfque  fourrage  eft  fuffifammem  fec,  on  tra- 
vaille à le  polir  , à peu  près  de  la  même  façon 
que  le  véritable  marbre.  On  emploie  ordinairement 
une  pierre  qui  eJÉtelïcz  difficile  à trouver.  C’eft 
une  efpèce  de  ciAbu  pierre  à aiguifer  qui  a des 
grains  plus  fins  que  ceux  du  grès  , & qui  ne  fe 
détachent  pas  ft  facilement  de  la  pierre. 

La  pierre  - ponce  petit  aufli  y lervir.  On  frotte 
l’ouvrage  avec  la  pierre , d'une  main  , & l’on  tient 
de  l'autre  une  éponee  imbibée  d'eau , avec  laquelle 
on  nettoie  continuellement  l’endroit  que  l’on  vient 
de  frotter,  afin  d’ôter  par  le  lavage  à chaque  inf- 
tant  ce  qui  a été  emporte  de  la  furface  de  l’ou- 
vrage. Pour  cet  effet , il  faut  laver  l’éponge  de 
temps  en  temps  & U tenir  toujours  remplie  d’eau 
fraiche. 

On  frotte  enfuite  avec  un  tampon  de  linge , de 
l’eau  , de  la  craie  ou  du  tripoli.  On  fubftirue  à 
cela  du  charbon  de  faule  broyé  & paffè  très- fin  , 
ou  môme  des  morceaux  de  charbons  entiers  , pour 
mieux  pénétrer  le  fond  des  moulures  , en  em- 
ployant toujours  l’eau  avec  l’éponge  qui  en  eft 
imbibée. 

On  finit  par  frotter  l’ouvrage  avec  un  morceau 
de  cliapeau  imbibé  d’huile  & de  tripoli  en  poudre 
très-fine  , & enfin  avec  le  morceau  de  chapeau 
imbibé  d’huile  feule. 

Lorfqu’on  veut  un  fond  de  conteur , il  fuffit  de 
délayer  la  couleur  dans  l’eau  de  colle  avant  de 
s’en  fervir  à délayer  le  plâtre.  ^ 

Il  femble  *qu’on  pourroit  ajufler  les  pierres  h 
polir  dont  on  vient  déparier,  à des  morceaux  de 
bois  faits  en  façon]  de  varlopes  ou  d’autres  outils 
de  mcnuificr;  les  lu  rf  a ces  de  l’ouvrage  en  feroient 
mieux  dreffées , & les  moulures  plus  exaltes  ; mais 
il  faut  fe  fouvenir  de  la  laver  toujours  à mefure 
que  l’on  frotte. 

Lorfqu’on  veut  imiter  un  marbre  quelconque  , 
on  détrempe  avec  l’eau  collée  chaude  dans  diffé- 
rens  petits  pots,  les  couleurs  qui  fe  rencontrent  " 
dans  ce  marbre  ; on  délaye  avec  chacune  de  ces 
couleurs  un  peu  de  plâtre  ; on  fait  une  galette , 
à peu  prés  grande  comme  la  main  , de  chaque 
couleur  ; on  met  toutes  ces  galettes  alternative- 
ment l’une  fur  l’autre,  en  mettant  celles  dont  la 
couleur  eft  dominante  en  plus  grand  nombre  ou 
plus  épaiffes.  On  tourne  lur  le  côté  ces  galettes 
qui  étoient  arrangées  fur  le  plat  ; on  les  coupe  par 
tranches  dans  cette  fituation  , ôt  on  les  étend  en- 
fuite  promptement  fur  le  noyau  de  l’ouvrage  où 
on  les  applatir. 

C’eft  par  ce  moyen  que  l’on  vient  à bout  de 
repréfenter  le  deffin  bizarre  des  différentes  cou- 
leurs dont  les  marbres  font  pénétrés. 

Si  l’on  veut  imiter  les  marbres  qu’on  appelle  des 
brèches , on  met  dans  la  compofition  de  ces  ga- 
lettes , lorfqu’on  les  étend  fur  le  noyau , des  mor- 
ceaux de  différentes  groffeurs  de  plâtre  délayé  avec 
la  couleur  de  1a  brèche  ; & ces  morceaux  venant 
à être  applatis , repréfenrent  très-bien  la  brèche. 

Fff  ij 
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Il  faut  remarquer  que  dans  toutes  ces  opérations, 
l'eau  collée  doit  être  un  peu  chaude  , fans  quoi 
le  plâtre  prendroit  trop  vite  & ne  donnerait  pas 
le  temps  de  manœuvrer. 

Si  ceft  fur  un  fond  de  cotildV  qu’on  veut  re- 
prèfenter  des  objets,  comme  tîes  forêts,  des  payfa- 
p;cs,  ou  même  des  vafes,  des  fruits  & des  fleurs, 
il  faut  les  deflincr  fur  le  papier , piquer  enfuite 
les  contours  des  figures  du  delhn  , les  appliquer 
fur  le  fond  , après  qu'il  aura  été  prefque  achevé 
de  polir  , & les  poncer  avec  une  poudre  d’une 
couleur  différente  du  fond  , c’eft  à-dire,  du  noir  fi 
le  fond  efl  blanc , & du  blanc  ft  le  fond  eft  noir. 

On  arrête  enfuite  tous  les  contours  marqués  par 
le  poncif,  en  !e\  enfonçant  profondément  avec  1a 
pointe  d'une  alêne  dont  fe  fervent  les  cordonniers; 
après  quoi , avec  plufieurs  alênes  dont  on  aura 
rompu  la  pointe,  pour,  en  les  aiguifant  fur  une  ! 
meule , en  former  de  petits  cifeaux  , on  enlèvera 
proprement  toute  la  partie  du  fond  qui  fe  trouve 
dans  les  contours  du  deflin  qui  efl  tracé , ce  qui 
formera , fur  le  fond  , des  cavités  à peu  près  d'une 
demi-ligne  de  profondeur. 

Lorfquc  tou»  ce  qui  cft  contenu  dans  l’intérieur 
des  contours  du  deflin  fera  ainfi  champlevé , on 
aura  plufieurs  petits  pots  ou  godets,  dans  Icfquels 
on  tiendra  fur  du  Cible  ou  de  la  cendre  chaude 
de  l'eau  collcc,  dans  Iquelle  on  aura  délayé  diffé- 
rentes couleurs;  <Jn  mettra  un  peu  de  plâtre  dans 
la  paume  de  la  main  , que  l'on  colorera  plus  ou 
moins  en  ^mêlant  plus  ou  moins  de  cette  eau 
colorée;  on  remuera  bien  le  tout  fur  la  paume  de 
la  main  , avec  un  couteau  à couleurs  dont  les 
peintres  fe  fervent , jufqu’i  ce  que  l’on  s’apperçoive 
qu'il  commence  à prendre  un  peu  de  conftflance; 
alors  on  prendra  avec  le  couteau  la  quantité  que 
l'on  jugera  à propos  , que  l'on  placera  dans  un 
côté  de  l'intérieur  du  creux  de  la  figure  que  l’on 
' veut  reprèfenter,  en  preffant  avec  le  couteau  & 

• unifiant  par  deffus  la  partie  du  plâtre  coloré  que 
l’on  vient  de  mettre  qui  touche  les  contours  de 
la  figure. 

On  détrempera  enfuite  promptement  dans  la 
main  un  autre  plâtre  coloré  , mais  d’une  nuance 
plus  claire , qu’on  placera  dans  le  même  creux  à 
tfôté  de  celui  qu’on  vient  de  mettre. 

On  aura  quatre  ou  cinq  aiguilles  enfoncées  pa- 
rallèlement par  la  tête  au  bout  d'un  petit  bâton , 
comme  les  dents  d'un  peigne,  avec  lefquellcs  on 
mêlera  un  peu  la  dernière  couleur  avec  celle  qu’on 
a pofèe  la  première  , afin  que  l’on  n’apperçoive 
pas  le  partage  d’une  nuance  à l'autre,  & que  1a 
dégradation  en  foit  obfervée. 

On  continuera  ainfi  i pofer  des  nuances  plus 
claires  du  côté  de  1a  lumière  , jufqu'à  ce  que  le 
creux  de  la  figure  que  l’on  veut  reprèfenter  foit 
exaélement  rempli.  Après  on  apphtira  légèrement 
le  tout  avec  le  couteau,  & on  iairtera  ficher. 

Si  on  s’apperçoit  , après  avoir  poli , que  les 
nuances  ne  font  pas  bien  obfervèes  dans  quelque 
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endroit , on  pourra , avec  une  pointe  , faire  des 
hachures  dans  cet  endroit , & faire  entrer  dedans 
un  plâtre  coloré , plus  brun  8t  fort  liquide. 

Il  faut  que  ces  hachures  foient  allez  profondes, 
pour  ne  pouvoir  être  tout-à-fait  emportées  par  le 
poli  qu'on  fera  obligé  de  dominer  îur  tout  1 ou- 
vrage. On  fe  fert  ae  cette  dernière  manœuvre 
pour  découper  les  feuilles  des  arbres  fit  celles  des 
plantes  , &c. 

En  général,  les  figures  indéterminées,  comme 
les  ruines,  les  rochers,  les  cavernes,  &c.  réuflif- 
fent  toujours  beaucoup  mieux  dans  cette  façon 
de  peindre  , que  les  figutes  qui  demandent  de 
lcxaâitudc  dans  les  nuances  fit  de  la  core&ion  de 
deflin. 

On  polit  les  peintures  de  la  même  façon  que 
Ton  a dit  pour  les  fonds  ; fit  fi  l’on  s’apperçoit 
en  polifiant  qu’il  fe  foit  formé  quelques  petits  trous , 
on  les  remplit  avec  du  plâtre  délayé  très  * clair 
avec  de  l’eau  collée  & de  la  même  couleur. 

Il  eft  même  d’ufage  , avant  d’employer  l’huile 
pour  le  poli , de  palier  une  teinte  générale  de  plâtre 
coloré  & d’eau  colorée  très-claire  fur  toute  la  fur- 
face  , pour  boucher  tous  ces  petits  trous. 

Il  faut  choifir  , pour  toutes  ces  opérations  , le 
meilleur  plâtre  fit  le  plus  fin  ; celui  qui  eft  tranf- 
parent  paroit  mériter  la  préférence. 

Ces  marbres  de  compofition  font  fort  beaux , 
lorfque  les  mélanges  en  font  bien  entendus  fie 
qu'ils  font  bien  polis. 

On  peut  non-feulement  en  former  des  tables  , 
mais  encore  toute  autre  chofe , même  des  fallons 
emtiers  ; ce  qui  eft  cependant  fort  coûteux , à caufe 
du  temps  qu'on  emploie  à polir. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  laifler  tomber 
d'eau  fur  les  tables  lorfqu’elles  font  polies,  attendu 
qu'elle  les  tache,  fit  quM  cft  fort  difficile  de  leur 
rendre  le  poli  lorfqu'elles  l’ont  ainfi  perdu. 

Comme  il  doit  paroitre  fmgulier  que  dans  cette 
façon  de  peindre  , on  ait  preferit  de  fe  fcryir  de 
la  paume  de  la  main  pour  palette  , en  voici  la 
ration. 

Lorfqu’on  détrempe  le  plâtre  avec  l'eau  colorée , 
on  cft  obligé  de  mettre  une  certaine  quantité  d’eau  , 
qui  s'écoulcroit  fi  on  la  mettoit  fur  une  palette  ; 
au  lieu  que  l'on  forme  un  creux  dans  la  main  qui 
la  contient , Sc  qu'en,  étendant  les  doigts  à mefurc 
que  le  plâtre  vient  à fe  prendre , cette  ftngulière 
palette  , qui  croit  creufe  d’abord  , devient  plate 
quanrM  le  faut.  On  pourroit  ajouter  à cela  que 
la  chaleur  de  la  main  empêche  le  plâtre  de  fa 
prendre  trop  vite. 

Pour  les  couleurs  , toutes  celles  qu'on  emploie 
dans  U peinture  à frefque,  y font  propres. 

Ces  couleurs  font  généralement  toutes  les  terres 
colorées. 

Le  blanc  de  chaux. 

Le  blanc  de  coquilles  d’œufs. 

Le  vitriol  brûlé. 
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La  terre  rouge. 

L’ocre  jaune. 

L’ocre  brûlé. 

Le  vert  de  Véronne. 

La  terre  d’ombre. 

Le  noir  de  Venife. 

Le  noir  de  charbon. 

L’outremer. 

On  peut  auffi  employer , mais  avec  précaution  , 

Le  blanc  de  marbre. 

* Le  cinabre. 

L'émail. 

Blanc  de  chaux. 

Ce  blanc  fc  mêle  aifëment  avec  tontes  les  autres 
couleurs. 

L’ufage  en  eft  bon  & facile  , pourvu  qu’il  foit 
compote  d'excellente  chaux  éteinte , depuis  un  an 
ou  fix  mois  tout  au  moins.  On  la  délaie  avec  de 
l’eau  commune  ; enfuite  on  la  verfe  doucement 
dans  un  vafe;  on  y laide  dépofer  ce  blanc,  qu’on 
emploie  après  avoir  ôté  l’eau  qui  le  couvre. 

Blanc  de  coquilles  S' ceuft. 

Pour  faire  le  blanc  de  coquilles  d’œufs , on  raf- 
femble  une  grande  quantité  de  ces  coquilles  , on 
les  pile,  on  les  nettoie  en  les  faifant  bouillir  dans 
de  l’eau  avec  un  morceau  de  chaux-vive  ; on  les 
met  dans  la  chaude , & on  les  lave  avec  de  l’eau 
de  fontaine  ; on  recommence  enfuite  à les  piler  pour 
en  compofer  une  poudre  encore  plus  fine , qu’on 
fait  tremper  de  nouveau , jufqu’a  ce  que  l’eau  avec 
laquelle  on  lave  cette  poudre  foit  fi  claire,  qu'elle 
n’ait  aucune  empreinte  de  malpropreté  : lorfqu’elle 
cil  i ce  point  , on  fe  fert  de  la  pierre  & de  la 
molette  pour  broyer  cette  poudre , avec  de  l’eau 
commune  autant  qu’il  ed  nècedaire  , & l’on  en 
forme  de  petits  pains  qu’on  laide  fècher  au  foleil. 
11  faut  remarquer  qtte  fi  ces  coques  refloient  trop 
long  temps  dans  la  même  eau  ; clics  cxhaleroient 
une  odeur  fé:idc  8c  infupportable , qu’on  ne  pour- 
rait didiper  qu'en  les  faifant  cuire  dans  un  four- 
neau , après  les  avoir  enfermées  dans  un  vafe  de 
terre  bien  luté. 

Le  cinabre. 

Prenez  du  cinabre  pur,  c’eft-à-dire  , qui  ne  foit 
point  fai  fi  fié  ; réduifez-le  en  poudre.  Après  l’avoir 
mis  dans  un  vafe  de  terre,  verfezy  de  cette  eau 
qui  bouillonne  lorfqu'on  éteint  de  la  chaux-vive  ; 
ayez  foin  que  cette  eau  foit  la  plus  claire  qu’il 
lera  podiblcj  jetez  la  enfuite  en  la  verfant  douce- 
ment ; réitérez  pluüeurs  fois  cette  opération  ; le 
cinabre  ainfi  lavé , retiendra  de  l’eau  de  chaux  une 
iinprcdion  qu’il  garder}  long  temps. 

Le  vitriol  brûle’. 

Le  vitriol  romain  cuit  au  four , ce  qu’on  appelle 
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brûle,  & broyé  enfuite  à l’efprit-de-vin,  réudtt 
très-bien.  Il  rèfulte  de  cette  opération  un  rouge 
qui  approche  de  celui  que  donne  la  lacque. 

La  terre  rouge. 

Cette  couleur  cft  excellente , ainfi  que  toutes 
celles  qui  font  formées  avec  des  terres. 

Vocre  brûlée. 

L’ocre  jaune  mifeau  feu  8c  brûlée  dans  une  boite 
de  fer,  produit  un  rouge  paie. 

L’ocre  brune,  avec  la  même  préparation,  devient 
jaune. 

Toutes  les  ocres  fournifient  en  général  d’excel- 
lentes couleurs. 

Le  vert  de  Véronne. 

C’eft  une  terre  verte,  qu'on  nomme  affi  vert  de 
montagne ; cette  couleur  elt  d’un  très-bon  ufage. 

La  terre  <f  ombre. 

Cette  couleur  brune  & obfcure  devient  plus 
belle,  lorfqu’on  l’a  fait  calciner  dans  une  boite  de 
fer.  Elle  en  bonne  8c  foiide.  On  doit  cependant 
obfcrver  qu’elle  devient  plus  foncée  avec  le  temps , 
6c  qu’on  fera  bien  de  mêler,  en  l’employant,  quel- 
ques nuances  de  blanc  de  chaux,  pour  empêcher 
cet  inconvénient. 

Le  noir . 

Le  noir  de  Venife,  ainfi  que  la  terre  noire  de 
Rome,  donnent  une  bonne  couleur. 

On  compofe  le  noir  de  charbon  avec  du  farment 
ou  des  noyaux  de  pèches , ou  avec  des  coquilles 
de  noix,  de  la  lie  de  vin,  ou  même  du  papier. 
Tous  ces  noirs  font  bons,  mais  il  ne  faut  pas  fe 
fervir  de  celui  qu’on  nommme  noir  d’os. 

L’outremer. 

L’outremer  eft  une  excellente  couleur;  de  quel- 
que manière  qu’on  l’emploie  , elle  ne  change 
point  ; elle  empêche  même  les  couleurs  , avec  lef-, 
quelles  on  la  mêle  , de  changer. 

Autre  espèce  de  Stuc. 

On  fait  encore  une  autre  efpèce  de  fine  qui  fe 
colore  8c  fe  pétrit  comme  celui  dont  nous  venons 
de  parler  , mais  qui  eft  compofé  de  recoupes  de 
marbre  blanc,  bien  pulvérifèes  St  mêlées  avec  de 
la  chaux  éteinte  dans  une  fuffifantc  quantité  d’eau. 

Droits  de  douane , 

Le  marbre  paie  en  France  les  droits  d’entrée  do- 
royaume  , à raifon  de  3 fols  le  pied  carré , 8c  feu- 
lement i fols  pour  les  droits  de  fortie,  conformé- 
ment au  tarif  de  1664. 
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Les  droits  qu’il  paie  à la  douane  de  Lyon,  font, 
pour  le  marbre  en  table,  de  15  fols  du  quintal. 

Le  marbre  relevé , 30  fols. 

Et  le  marbre  brut,  7 fols. 

Communauté  des  Marbriers . 

Les  marbriers  ne  compofent  pas  à Paris  une 
véritable  communauté,  mais  feulement  une  cfpèce 
d'affociation,  fans  jurés  & fans  les  autres  privilèges 
des  maîtres  érigés  en  corps  de  jurande. 

Ils  en  avoient  cependant  obtenu  le  droit , de 
même  que  des  flatuts , par  des  lettres-patentes  du 
mois  d'oâobre  1609  , portant  création  de  leur  art 
& métier  en  communauté  jurée , avec  la  qualité 
de  maîtres  marbriers , maîtres  feieurs  fil  poliftcurs 
de  marbre,  &c.  Mais  les  jurés  fculpteurs  & peintres 
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de  Paris , de  qui  ils  avoient  toujours  dépendu , y 
ayant  formé  oppofition  au  nom  de  leur  commu- 
nauté , il  intervint  fentence  du  châtelet , du  10 
novembre  1610  , par  laquelle  il  fut  fait  défenfc 
aux  marbriers  de  prendre  la  qualité  de  maitres , 
ni  de  procéder  à l’éicâion  de  jurés , avec  permidion 
néanmoins  d'ufer  chez  eux  de  la  feie  & polifliire , 

fiour  ce  qui  leur  fera  commandé  par  les  fculpteurs , 
es  peintres  fit  même  les  bourgeois. 

Cette  fentence  ayant  été  confirmée  par  deux 
arrêts  du  parlement , l'un  du  16  avril  1 6t  1 fit  l’autre' 
du  16  janvier  1612;  ce  dernier  ayant  ordonné 
qu'ils  feraient  tenus  de  fermer  boutique  , déboutés 
enfin  par  un  arrêt  du  confcil,  du  20  mars  1612, 
He  toutes  leurs  prétentions , les  chofes  font  depuis 
ce  temps-là  demeurées  fur  le  meme  pied. 


VOCABULAIRE. 


.A.LBATRE;  marbre  blanc  & tranfparcnt.  Il  y a 
aufii  des  albâtres  variés  de  ptufieurs  couleurs. 

Antique  (marbre);  c’eft  le  beau  marbre  blanc 
’on  tirait  des  anciennes  carrières  de  la  Grèce , 
dont  on  voit  encore  de  fupcrbcS  ftatues. 

Arçon  ; c'eft  un  archet  fait  avec  une  lame 
d’acier  fie  une  corde  à boyau. 

Blanc  veiné  (marbre);  ce  marbre  fe  tire  de 
Carrare.  Il  efl  d’un  bleu  foncé  fur  un  fond  blanc, 
mêlé  de  taches  grifes  & de  grandes  veines. 

Bleu  turquin  ; ce  marbre  vient  des  côtes  de 
Gènes.  Sa  couleur  efl  mêlée  de  blanc  fale , fujet 
à jaunir  fit  à fe  tacher. 

Boucharde,  outil  du  marbrier;  c’efl  un  poin- 
çon avec  pointes  acérées. 

Boue  d'émeril  ; cfpèce  de  potée  qui  fe  trouve 
fur  les  roues  ou  meules  fur  lefquelles  les  lapidaires 
taillent  leurs  pierres.  Les  marbriers  s'en  fervent 
pour  polir  le  marbre. 

Boulogne  (marbre  de);  c’efl  une  efpèce  de 
brocatellc , dont  les  taches  font  grandes  fit  mêlées 
de  quelques  filets  rouges. 

Brèche  ; c’efl  Pefpèce  de  marbre  compofé  d’un 
amas  de  petits  cailloux  de  différentes  couleurs  for- 
tement unis  enfemble , de  manière  que  lorfqu'ii  fe 
caffc,  il  s’y  forme  des  brèches  qui  lui  ont  fait 
donner  ce  nom. 

Brocatelle;  marbre  dont  la  couleur  efl  mêlée 
de  petites  nuances  grifes , jaunes , rouges  fit  ifa- 
belles. 

Brut  ( marbre  ) ; celui  qui  efl  encore  en  bloc 
fit  n'a  point  été  travaillé. 

Burin  ; c’efl  une  efpèce  de  petit  cifeau  acéré. 

Camfan;  marbre  qui  fe  tire  des  carrières  près 
Tarbes  en  Gafcogne.  Il  y en  a de  blanc  , de 
rouge , de  vert  fit  d’ifabclle , mêlé  par  taches  fit 
par  veines.  Celui  nommé  vert  de  campan  , efl  d'un 
yert  très-vif  mêlé  feulement  de  blanc. 


Cheval  de  terre  ; c’efl  ainfi  que  les  marbriers 
appellent  les  cfpaccs  remplis  de  terre  qui  fe  dé- 
couvrent quelquefois’dans  le  folide  des  blocs  de 
marbre,  fit  qui  peuvent  gâter  les  plus  beaux  ou- 
vrages. 

CiPOLiN  ; marbre  dont  la  couleur  ell  formée 
de  grandes  ondes  ou  de  nuances  de  blanc , 8c  d’un 
vert  pâle  couleur  de  ciboule , d’oii  il  tire  fon  nom. 

Ciseau  en  marteline , outil  du  marbrier  ; il  efl 
acéré  par  un  bout  fit  femè  de  petites  pointes. 

Compartiment  de  pavés  de  marbre  ; c’efl  l'ar- 
rangement fymètrique  des  pavés  ou  carreaux  de 
marbre. 

Compas  d'épaijfeur ; c’cfl  tin  compas  confirait 
pour  prendre  des  cpaiffeurs , diamètres , fit  autres 
chofes  femblablcs. 

Cop. ALINE  ou  Serancoline  (brèche);  cc  marbre 
a des  taches  de  couleur  de  corail. 

Cuiller  du  feieur  de  marbre  ; c’cft  une  cuiller 
avec  un  manche  fort  long  , pour  puifer  l'eau  8t 
le  grès  lorfqu’on  feie  le  marbre. 

Dent-de-chien  , outil  du  marbrier  ; c’efl  une 
efpèce  de  poinçon. 

Dégauchi  (fciagemal);  ce  terme  défigne  que 
les  paternels  ou  pièces  de  marbre  ne  font  point 
parfaitement  unis. 

Dégrossi  (marbre);  celui  qui  efl  débité  à la 
feie , ou  écarri  au  marteau. 

Durillons  de  marbre;  ce  font  des  défauts,  ils 
font  dans  le  marbre  ce  que  les  nœuds  font  dans 
le  bois. 

Ebauché  (marbre)  ; celui  qui  efl  travaillé  à la 
double  pointe  ou  au  cifeau. 

Ebauchoir  ; efpèce  de  cifeau  à manche  dont  fc 
fervent  les  fculpteurs  qui  travaillent  en  ftuc  fit  en 
plâtre,  pour  ébaucher  leurs  ouvrages. 

Ecailles  ; éclats  ou  recoupes  du  marbre , dont 
on  fait  la  poudre  de  ftuc  : en  latin  eamenra  mur- 
more  a. 
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Fermoir  ; efpéce  de  cifeau  pour  travailler  le 
marbre. 

Fermoir  a dents,  outil  du  marbrier;  c’eft  une 
efpéce  de  cifeau  avec  des  dents  acérées. 

Fier  (marbre);  celui  difficile  à travailler  à caufe 
de  fa  trop  grande  dureté. 

Figuré  (compartiment);  c'efl  lorfque  l’arran- 
gement des  carreaux  de  marbre  forme  des  figures 
de  toute  efpéce. 

Filandreux  (marbre);  celui  qui  a des  fils  ou 
des  veines  de  matière  hétérogène  qui  le  traverfent. 

Fini  ( marbre  );  celui  qui  a reçu  toujps  les  opé- 
rations de  la  main-d'œuvre. 

Foyer  ; c'efl  une  pièce  de  marbre  ou  de  pierre 
commune,  longue  de  quatre  ou  cinq  pieds,  large 
d’un  bon  pied  & demi , qu’on  met  devant  l’âtre 
du  feu  pour  la  propreté  ; ainfi  l’on  dit , un  foyer 
de  marbre , un  foyer  de  pierre , pour  déftgncr , non 
I’âtrc  de  la  cheminée , mais  cette  pièce  de  marbre 
ou  de  pierre  qui  efl  devant  l'àtre  , & fait  faillie 
hors  de  la  cheminée  au  niveau  du  parquet. 

Fraise;  outil  propre  à percer  le  marbre. 

Gradine,  outil  du  marbrier;  c’eft  une  efpéce 
fie  poinçon. 

Granit;  marbre  fort  dur  & marqué  de  petires 
taches,  formées  du  pluftcurs  grains  de  fable  con- 
denfès.  Il  y a des  granits  verts , violets , 8tc. 

Grattoir  ; cet  outil  du  ilucateur  fe  termine  en 
feuille  ou  fparule  elliptique  , & plus  larve  par  le 
bout  qu’ailleurs;  la  portion  elliptique  eft  un  peu 
recourbée  : elle  a des  dents  fur  toute  fa  circonfé- 
rence. 

Le  nom  de  cet  outil  défigne  aflet  l’ufage  que 
l’artifte  en  fait. 

Griotte  (marbre  de)  ; ainfi  appelé  parce  que  fa 
couleur  approche  beaucoup  des  griottes  ou  ceri- 
fes.  Il  cft  d’un  rouge  foncé  mêlé  de  blanc  fale. 
Il  fe  tire  des  carrières  près  de  Cofne  en  Lan- 
guedoc. 

Houguette,  outil  du  marbrier;  c’eft  une  pointe 
méplatte  & acérée. 

Jaspe;  marbre  do  couleur  verdâtre,  mêlée  de 
petites  taches  rouges.  Il  y a un  jafpe  antique  noir 
Si  blanc  par  petites  taches. 

Jaspé  (marbre);  c'efl  un  marbre  qui  approche 
du  jafpe  antique. 

Jaune  de  Sienne  ; marbre  rare  d'un  jaune  ifa- 
ffellc  & fans  veines. 

Jaune  doré;  marbre  antique  dont  la  couleur 
eft  d’un  jaune  de  fafran. 

Lapis  ; marbre  antique  d’un  bleu  foncé , mou- 
cheté d’un  autre  bleu  plus  clair  , & entremêlé  de 
quelques  veines  d’or. 

Lime  fans  dents  ; cet  outil  fert  au  marbrier. 

Maillét  , outil  du  marbrier , c’eft  un  marteau 
ou  une  malle  de  bois  portant  un  manche , dont 
on  fe  fert  pour  frapper  fut  différens  outils  propres 
à travailler  le  marbre. 

Marbre  ; pierre  dure  , un  peu  tranfparentc , 
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qui  prentL  un  beau  poli , & qui  a ordinairement 
des  veines  & des  taches  de  diverfes  couleurs. 

Marbre  artificiel  ou  Factice  ; celui  fait 
d’une  compofttion  de  gypfe  dans  laquelle  on  met 
diverfes  couleurs  pour  imiter  le  marbre.  Cette  com- 

ftofition  eft  d’une  confidence  allez  dure  & reçoit 
e poli , mais  elle  eft  fujette  à s'écailler. 

Marbre  peint;  peinture  qui  imite  la  diverfité 
des  couleurs , veines  & accident  des  marbres , à 
laquelle  on  donne  une  apparence  de  poli  fur  le 
bots  ou  fut- la  pierre,  par  le  vernis  que  l'on  pofe 
deflus. 

Marbrerie;  c’efl  non  - feulement  l’emploi  du 
marbre,  mais  encore  l’art  de  le  travailler  , de  le 
tailler,  de  le  polir. 

Marbre  rapporté;  c’eft  un  marbre  peint  ou 
figuré , avec  de  petites  pierres  colorées. 

Marbrier  ; ouvrier  qui  débite,  taille , & polit 
le  marbre. 

Marteune  ; petit  marteau  propre  â égruger  le 
marbre.  Un  bout  de  cct  outil  a des  dents  faites 
en  manière  de  doubles  pointes,  forgées  carrément 
pour  avoir  plus  de  force  ; & fon  autre  bout  fe  ter- 
mine en  pointe. 

Masse  ( groffe  ou  petite  ) ; infiniment  de  fer 
avec  un  manche  de  bois. 

Mat  (marbre)  ; celui  qui  eft  frotté  avec  de 
la  prèle  ou  de  la  peau  de  chien  de  mer,  pour  fui 
ôter  le  brillant  du  poli. 

Namur  ( marbre  de  ) ; il  eft  d'un  noir  tirant  tin 
. peu  fur  le  bleuâtre  & traverfè  de  quelques  filets 
gris. 

Nœuds.  On  appelle  de  la  forte,  en  terme  de 
marbriers  , des  endroits  qui  fe  trouvent  dans  le 
marbre  â peu  près  comme  les  noeuds  qui  font  dans 
le  bois.  Ils  font  fi  durs  que  les  meilleurs  outils 
rebrouflent  contre.  On  fe  fert  ordinairement  de  la 
martclinc  pour  les  enlever.  Ces  nœuds  font  tou- 
jours un  défaut  dans  les  marbres  , particuliérement 
dans  les  marbres  blancs. 

Noir  antique  (marbre);  d'un  beau  noirlui- 
fant. 

Noir  moderne  ; ce  marbre  eft  pur  & fans  ta- 
che , comme  l’antique , mais  plus  dur. 

Œil  de  Paon  ( marbre  ) ; il  eft  mêlé  de  ta- 
ches blanches , bleuâtres  & rouges , refTemblantes 
aux  ycax  ou  taches  qui  font  au  bout  des  plumes 
de  la  queue  des  paons. 

Outil  crochu  ; les  marbriers  ont  un  outil  au 
nombre  de  ceux  dont  ils  fe  fervent , i qui  ils  ne 
donnent  point  d'autre  nom  que  i' outil  crochu,  ce 
qui  lui  vient  de  la  figure  qu’il  a.  Cet  outil  eft  une 
cfpèce  de  cifeau  tranchant  , tout  d’acier  ou  du 
moins  de  fer  bien  acéré  par  un  bout,  qui  eft  à 
demi  courbé  en  crochet;  c’eft  avec  <e  cifeau  qu’ils 
atteignent  où  les  cifeaux  carrés  ne  peuvent  en- 
trer , & où  les  pointus  ne  fuffifent  point. 

Palette  ; c'en  une  palette  de  bois  dont  le  mi- 
lieu porte  une  pièce  de  fer  , percée  de  plnfieurs 
trous  qui  ne  vont  que  jufqu  au  quart  de  fon  épaif- 
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feur  , pour  recevoir  le  bout  de  la  frai/e  qui  fert  à 
forer  le  marbre. 

Paremens  ; ce  font  les  deux  parties  d'un  marbre 
fendu  par  la  feie. 

. Paros  ( marbre  de  ) ; c'eft  un  marbre  antique 
ui  fc  croit  d'une  ile  de  l’Archipel.  Sa  couleur  cil 
'un  blanc  un  peu  jaune  St  tranfparent. 

Pierre  a papier;  morceau  de  marbre  rond  , 
ovale  ou  carré , au  deflus  duquel  il  y a un  bou- 
ton de  marbre  pour  le  prendre , St  dont  on  fe  fert 
pour  mettre  fur  le  papier , afin  de  le  tenir  fixe. 

Piqué  ( marbre  ) ; celui  qui  eft  travaillé  avec  la 
pointe  du  marteau. 

Poinçon,  outil  du  marbrier;  c'eft  un  fer  en 
pointe  forte  & acérée. 

Pointe  carrée  ; outil  du  marbrier,  pour  tailler 
le  marbre  par  petites  parties. 

Poli  ; marbre  ) ; celui  qui  a été  lilTé  fit  frotté 
avec  un  tampon  de  linge  fie  de  la  potée  d’émeril 
ou  de  la  potée  d'étain. 

Porphyre;  c’efi  le  plus  dur  des  marbres  antiques 
& le  plus  beau  après  le  lapis. 

Il  y a du  porphyre  rouge , vert  St  gris. 

Portor  ou  Porteur  d'or  ; marbre  de  Pro- 
vence qui  cil  d'un  jaune  doré  & d'un  noir  très- 
vif.  • 

Potée  d’étain;  c’eft  de  l’étain  calciné  fit  ré- 
duit en  poudre  grilàtre , avec  laquelle  on  polit  le 
marbre. 

Pouf  ( marbre  ) ; celui  qui  étant  travaillé  ne 

rtn  retenir  fes  arêtes  vives , parce  qu’il  eft  fujet 
s'égrener. 

Rabat  ; les  marbriers  appellent  ainft  la  terre 
des  plats  dont  la  cuifibn  a été  manquée  , St  qu'ils 
emploient  pour  frotter  ou  rabattre  les  inégalités 
du  marbre. 

Rabot  ; morceau  de  bois  dur  avec  lequel  on 
frotte  le  marbre. 

Rance  ( marbre  de  ) ; fa  couleur  eft  d'un  fond 
rouge  fale,  mêlé  de  taches  fit  de  veines  bleues  fit 
blanches. 

Râpe  ; c’eft  une  grande  lime  emmanchée  dans 
un  manche  de  bois. 

Riflard  , outil  de  marbrier  ; c’eft  une  efpèce 
de  lime  plate , recourbée  fit  acérée  par  chaque 
bout. 

Ripe  , outil  du  marbrier  ; c’eft  un  infiniment 
acéré  fit  denté , fait  pour  fouiller  dans  des  canne- 
lures. 

Rondelle  ; outil  du.  marbrier , dont  on  fe  fert 
pour  fouiller  le  marbre  fit  unir  des  cavités.  • 
SaravÉCHE  (brèche)  ; marbre  qui  a le  fond 
brun  fit  violet,  mêlé  de  grandes  taches  blanches 
fit  ifabeiles. 

Scie  des  marbriers  ; elle  eft  fans  dents , elle  a 
une  monture  femblable  à celle  des  autres  feies  , 
mais  proportionnée  à la  force  des  ouvrages.  La 
feuille  de  cette  feie  eft  fort  large  St  allez  terme 
pour  feier  le  marbre,  en  l’ufant  peu  a peu  par  le 
moyen  du  grés  fit  de  l'eau  que  le  fcieur  répand 
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fur  la  fente  de  la  pierre , avec  une  longue  cuiller 
de  fer. 

Sciotte  ; c’eft  une  feie  à main  du  marbrier.  U 
y en  a une  denrée  fit  l’autre  fans  dents. 

Sebille  du  anarbrier  ; c'eft  une  cuiller  à deux 
manches  faite  pour  contenir  du  grès  fit  de  l'eau, 
dont  on  fe  fert  lorfqti’on  feie  les  blocs  de  marbre. 

Sept  bases  (brèche  de);  ce  marbre  a le  fond 
brun , mêlé  de  petites  taches  rondes  de  bleu  laie. 

Serancolin  (le);  marbre  d’un  rouge  couleur 
de  fang,  mêlé  de  gris,  de  jaune,  St  de  quelques 
endroits  tranfpatens,  comme  l’agate.  Ce  marbre  fe 
tire  des  carrières  prés  de  Serancolin  St  des  Pyrénées 
en  Gafeogne. 

Serpentin  ; marbre  trés-dur  dont  la  couleur  eft 
d'un  vert  brun  , mêlé  de  quelques  taches  carrées 
fit  rondes,  fit  de  quelques  veines  jaunes. 

Simple  ( compartiment  );  c'eft  le  plan  d'un  pavé , 
compofé  de  carreaux  de  marbre  blancs  8t  noirs 
ou  de  deux  autres  couleurs , difpofés  les  uns  contre 
les  autres  en  échiquier  ou  en  lofange. 

Stuc; <’ell  une  pierre  de  compoution  avec  la- 
quelle on  peut  imiter  toutes  fortes  de  marbre. 

Stucateur;  on  donne  ce  nom  1 l’ouvrier  qtlî 
travaille  en  Jluc,  qui  eft  une  marbre  faftice  dont 
le  plâtre  fait  la  bafe. 

ouze  ( vert  de  ) ; ce  marbre  a des  marques  vertes 
St  noires,  qui  fe  détachent  fur  un  fond  blanc. 

Terrasse  de  marbre  ; c’eft  un  tendre  , c'eft-à- 
dire  , un  défaut  dans  les  marbres  , qu’on  appelle 
lou^in  dans  les  pierres.  On  corrige  ce  défaut  avec 
de  petits  éclats,  St  de  la  poudre  du  même  mar- 
bre , mêlée  avec  du  maftic  de  pareille  couleur. 

Terkasseux  (inarbre)  ; celui  qui  porte  avec 
lui  des  parties  tendres,  qu'on  nomme  terrajfes. 

Touche  (pierre  de)  ; r.om  que  l’on  donne  à un 
marbre  noir , qui  fert  en  effet  à éprouver  les  mé- 
taux. 

Tr  anche  de  marbre;  morceau  de  marbre  mince,' 
qu’on  incrufte  dans  un  compartiment,  ou  qui  fert. 
de  table  pour  recevoir  une  infeription. 

Trf.pan  ; outil  qui  fert  à forer  fit  percer  les 
marbres  fit  les  pierres  dures. 

Vert  antique  ; marbre  des  anciens  dont  la 
couleur  eft  anélée  d’un  vert  !c  gazon  fit  d’un  vert 
noir,  par  taches  d'inégales  forme  St  grandeur. 

Vert  moderne  ; il  y en  a de  deux  cfpèces  ;• 
l’une  , qu’on  nomme  vert  d'Egyp.e,  fe  tire  des  car- 
rières de  Carrare.  Sa  couleur  «fl  d'un  vert  foncé, 
mêlé  de  quelques  taches  de  blanc  fit  de  gris  de 
lin. 

L’autre,  qu’on  nomme  vert  de  mer,  eft  d’un  vert 
clair  mêlé  de  veines  blanches. 

Vierge  (marbre);  c’eft  un  marbre  blanc  qui  fe 
lire  dis  Pyrénées  du  côté  de  Bayonne. 

Vilebrequin;  outil  armé  d'un  trépan  pour  per- 
cer le  marbre. 

Violette  (brèche);  ce  marbre  a le  fond  brun 
rougeâtre , avec  de  longues  veines  ou  taches  vio- 
lettes mêlées  de  blanc. 

marchands 
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MARCHANDS  ET  ARTISANS 

/ • 

( Corps  &C  Communautés  des  ) 


L’ART  eft  une  connoiftance  méthodique  jointe 
< i une  pratique  exercée  , pour  produire  un  effet 
déterminé  8c  prévu. 

La  connoi(T..nc.a  fane  la  pratique,  eft  une  théorie 
împuiffante  j & la  pratique  fans  la  connoiffance 
méthodique,  eft  une  routine  fautive. 

Tout  art  fuppofe  donc  néccflaircment , 

I Un  but  déterminé. 

2*.  Des  opérations  propr£  à produire  sûrement 
l’effet  qu’on  Ce  propoie. 

3°.  Des  règles  tires  , félon  lefqtselles  on  opère 
sûrement. 

4°.  Des  procédés  qui  exigent  le  raifonnement , 
8c  une  habitude  d’aâion. 

If  s'enfuit  que  l'art  eft  néceffairement  une  imi- 
tation étudiée  de  Ja  nature  , 8c  une  combinaifon 
réfléchie  de  fes  moyens;  il  ne  peur  dès -lors  ap- 
partenir qu'à  l’homme,  à cet  être  raifonnable  qui 
a fu  trouver  les  caufes  dans  les  effets , & fe  rendre 
maître  à fon  gré  des  effefs  en  déterminant  & ré- 
glant les  caules. 

Les  animaux  que  la  nature  conduit^  certaines 
aâions  par  inftinél,  n'ont  point  d'art,  parce  qu'il 
leur  manque  le  choix  réfléchi  des  moyens.  Ils  ne 
fortent  jamais  de  la  ligne  des  procédés  aflignés  à 
leur  efpèce;  St  quelque  perfeftion  qu'ils  mettent 
dans  leurs  opérations , ils  ne  font  ni  maitres  ni 
élèves;  ils  font  fervilcment  affervis  à une  même 
nature  qui  leur  commande  impérieufemem  Si  ne 
les  inftruit  pas.  * 

Confondez  plufteurs  efpèces  d’animaux , chacune 
fera  fa  tâche  fans  fe  détourner , 8c  l’exemple  des 
efpèccs  voiflnes  lui  fera  abfolumcnt  étranger.  Ainft 
les  diffèrent  végétaux  répandus  dans  un  même 
champ , pompent  les  fucs  qui  conviennent  à chacun 
en  particulier;  mais  ils  font  toujours  les  mêmes, 
ils  font  toujours  uns  St  Amples  au  milieu  de  la 
plus  grande  diverflté. 

La  théorie  ou  la  partie  fpéeulative  d'un  art  , 
doit  ordinairement  précéder  la  pratique  ; autrement 
lard  fie  ne  fera  que  des  mouvemens  irréguliers, 
des  effais  fouvem  inutiles  8c  même  dangereux  , 
des  tâtonnement  lents  & incertains. 

A fon  tour  , la  pratique  doit  fuivre  la  théorie 
pour  en  vérifier  les  principes , en  affurer  les  con- 
séquences, en  conftater  les  règles. 

Cependant  la  théorie  eft  fouvent  trompée  par 
des  apparences,  abufée  par  des  faits  mal  vus,  en- 
traînée dans  l'erreur  par  des  fuppofitions  vagues; 
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alors  c’eft  i la  pratique  à rc&ificr  cette  fauffe 
théorie  , à découvrir  les  difficultés  d'exccudon , à 
affurer  la  poffibilité  des  effets  8c  l'efficacité  des 
moyens. 

Ceft  fur-tout  dans  les  arts  nouveaux  ou  dans 
les  opérations  nouvelles  départ,  que  la  pratique 
éclaire  la  théorie  , avant  même  que  la  théorie 
puiffe  établir  les  véritables  lois  de  la  pratique. 

On  doit  conclure  de  ces  réflexions  , que  la 
théorie  des  arts  eft  fondée  fur  des  faits  conftatés 
par  une  expérience  raifonnêe  ; mais  que  la  prati- 
que elle -même  demande  à être  dirigée  par  un 
efprit  philofophique.  Enfin  , c’eft  par  la  tèunion 
8c  ta  correfpondance  en  quelque  forte  de  la  théorie 
8c  de  la  pratique  , qu'on  peut  efpérer  d'atteindre 
le  but  qu'on  fe  propofe  ; 8c  quoique  l'une  8c  l’autre 
ne  foient  pas  toujours  données  à la  même  per- 
forine , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  l'établiffc- 
ment  d’un  art  dépend  des  lumières  & des  fecours 
que  ces  deux  qualités  doivent  fe  rendre  mutuelle- 
ment. 

L’art  étant  fubordonné  à la  nature , 8c  le  pou- 
voir des  hommes  ne  pouvant  ni  créer , ni  anéan- 
tir, c'eft  dans  la  modification  des  fubftances,  c'eft 
par  l’altération  ou  l’augmentation  de  leurs  qualités 
ou  de  leur  forme , que  l'art  opère.  Sous  ce  point 
de  vue,  on  peut  diftinguer  quatre  elaffes  d’arts. 

La  première  claffe  eft  celle  d’arts  purement  phy- 
ftques,  dont  le  caraftère  propre  confille  à donner 
une  nouvelle  forme  à la  matière,  fans  la  détruire, 
fans  la  décompofer,  fans  y rien  ajouter  d'étranger; 
ainft  l'ouvrier  en  cuivre  , en  argent  , étend  fon 
métal  fous  le  marteau  8c  lui  donne  une  autre  forme; 
ainft  le  fculpteur  ôte  plufteurs  parties  d'un  bloc 
de  marbre , 8c  forme , avec  fon  cifeau , un  vafe  , 
une  ftatue. 

La  fécondé  claffe  d’arts  phyftques,  tend  à former 
un  nouveau  corps  par  le  rapprochement  de  fubf- 
tances qui  cxilloient  féparées  les  unes  des  autres. 
Ceft  ainft  que  le  chimifte  crée  des  arts  nouveaux 
par  le  mélange  de  différent  êtres  qu’il  réunit  8c 
qu’il  amalgame  entre  eux  ; c’eft  ainft  que  l’ouvrier 
en  foie  fabrique  fes  étoffes  , 8c  que  le  peintre  fair 
un  tableau.  Ces  combinaifons  peuvent  être  variées 
à l’igfini  ; 8c  elles  s’écartent  d'autant  plus  des  pro- 
duâions  de  la  Ample  nature , que  ces  arts  naiffent 
de  l'accord  d’un  plus  grand  nombre  de  parties 
fccoodaires,  dont  les  formes  , les  rapports  , les 
Ggg 
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affociations,  font  plus  éloignés  de  ce  gu’elles  étoient 
dans  leur  état  primitif. 

Une  troifième  clalTe  d'arts , cil  celle  qui  ajoute 
à nos  facultés  & à nos  forces  naturelles , foit  du 
corps , foit  de  l’cfprii , par  l'exercice  fréquent  & 
régulier  des  dons  de  la  nature  ; ainfi  par  le  fecours 
des  arts  de  la  danfe  , de  l’cfcrime  , du  manège, 
de  la  mufique,  l’homme  parvient  à donner  plus 
de  foupleffe  à fes  membres , plus  de  régularité  à 
fes  mouvemens , plus  d’étendue  à fes  forces  , plus 
de  développement  à fa  voix  ; & pareillement 
les  arts  de  la  grammaire  , de  la  logique , de  la 
rhétorique , de  la  morale , &c.  donnent  plus  de 
régularité  n la  parole,  plus  de  clarté  aux  idées, 
plus  de  dèlicatelTe  à notre  fepfibiütè,  plus  d'ordre 
et  de  fermeté  à nos  volontés,  Sic. 

La  quatrième  cla(le4’arts  comprend  les  additions 
faites  à nos  forces  nmtrelles , à notre  capacité,  à 
nos  facultés  , par  l’invention  81  l’emploi  des  outils 
& des  inftrumcns,  & même  par  l'application  des 
forces  de  la  nature , que  nous  lavons  plier  & mo- 
difier il  notre  tifage. 

Les  verres  d’optique  n’ajoutent- ils  pas  à notre 
vue  ? Les  inflrumens  de  mathématiques  ne  sup- 
pléent ils  pas  à la  foiblclTe  de  nos  organes , & ne 
nous  guident-ils  pas  sûrement  dans  les  opérations 
les  plus  délicates  i Les  outils  des  differens  arts  & 
métiers  ne  lecondent-ils  pas  les  ouvriers  dans  leurs 
opérations  ? Les  leviers  divers  du  mécanicien  n’aug- 
mentcnt-ils  pas  à un  degré  infini  les  forces  naturelles 
de  l’homme  ? Les  puiltances  de  l’air,  du  feu  , de 
l’eau , de  ia  pefantetir  , de  l'attraction , de  l'élec- 
tricité, deviennent  auifi  de  nouveaux  inftrumcns 
dans  des  mains  induftrieufes , pour  imiter,  égaler, 
furpaffer  même  les  grands  effets  de  la  nature. 

On  doit  encore  mettre  au  rang  des  arts  inventés 
par  l'homme,  & des  inftrumcns  artificiels  qui  éten- 
dent fes  facultés  intclleéhlelles , les  arts  du  langage , 
de  l'écriture , de  la  lcflute , de  l'imprimerie , des 
emblèmes , 8cc. 

Enfin,  c’eft  il  l’art  qu’il  appartient  de  modifier, 
de  diriger  St  d'approprier  à notre  ufage  les  fubf- 
tances  , foit  matérielles  , foit  intelleSuelles  ; & 
l’att  eft  par-tout  où  il  y a un  emploi  méthodique 
de  ces  fubftanccs. 

En  confidérant  philofophiquemcnt  les  arts , doit- 
on  leur  affigner  des  degiés  de  prééminence  entre 
eux  , & ne  font-ils  pas  tous  également  enfans  du  gé- 
nie ? Quand  on  peut  les  admettre  tous , faifons  leur 
indiftinéfement  l'accueil  honorable  qui  convient  à 
une  même  & noble  famille  ; mais  quand  il  faut 
choifir , confultotu  nos  befoins  avant  nos  plaifirs  , 
& donnons  la  préférence  aux  arts  miles  , en  re- 
grettant de  ne  pouvoir  jouir  des  arts  d’agrément. 

Nous  avons  recueilli  les  lois  , les  principes  , & 
les  procédés  de  certains  arts  & métiers  que  nous 
tâchons  de  faire  connoitre  dans  les  articles  parti- 
culiers de  ce  üiéfionnaire  ; mais  nous  avons  cru 
devoir  encore  conftater  en  général  leur  état  , & 
établir  leur  régime  commun  , en  confidérant  les 
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corps  &•  communautés  des  Marchands  6-  Artifans 
qui  les  cultivent , ou  qui  font  valoir  leurs  produc- 
tions. 

L’origine  de  ces  corps  & communautés  de  mar- 
chands St  artifans , eft  due  â la  nèceftitè  de  réunir 
les  gens  experts  & de  les  clafler  fuivant  l’efpéce 
de  commerce  ou  félon  l'exercice  des  arts  qu’ils 
adoptent. 

En  effet , il  eft  de  l’intérêt  du  public  autant  que 
de  celui  des  marchands  & artifans  , que  les  arts* 
ou  leurs  produéiions  foient  dans  des  mains  induf- 
trieufes , & qu’ils  ne  foient  confiés  qu  i des  hom- 
mes inftruits  des  lois,  des  procédés  de  de  la  pra- 
tique de  ces  arts. 

Il  y a une  tradition  & une  manœuvre  dans 
chaque  profellion,  que  les  leçons  des  maures  8c 
l'expérience  de  pluheurs  années  peuvent  feules 
enfeigner. 

Il  lcroit  mime  avantageux  qu’à  l’exercice  de  U 
pratique  , on  joignit  Hans  chaque  corps  St  com- 
munauté un  cours  de  théorie , dans  lequel  les  élèves 
apprendraient  l’hiftorique,  les  principes  phyfiques, 
& les  caufes  des  procédés  de  leur  travail.  C’tft 
en  s’élevant  au  defius  d’une  pratique  fervile,  & en 
raifonnant  les  caufes  & leurs  effets , que  des  génies 
heureux  étendraient  alors  la  fphère  de  leur  art. 
Ils  fendraient  que  chaque  opération  eft  la  confé- 
tjuence  d’un  raiionncmcm  ; ils  comprendraient  que 
1 analogie  peut  les  guider  vers  des  vérités  incon- 
nues.Énfin,ilsperfeâionneroicnt,  ils  feraient  même 
des  découvertes  en  fuivant  la  ligne  des  choies 
trouvées.  Oui,  l'analogie  eft  le  flambeau  des  arts  ; 
c’eft  le  poinçlumineux  d’où  partent  tous  les  rayons 
qui  les  éclairent  : difons  mieux , c’eft  le  principe 
univerfel  qui  conduit  sûrement  dans  la  nuit  des 
recherches , & qui  mène  i la  gloire  des  inventions. 
Tout  prouve  cette  affertion  ; Sc  ce  ferait  fans 
doute  l'objet  d’un  ouvrage  neuf  8c  intèreflant  , de 
frayer  la  voie  des  vérités  ou  des  inventions  nou- 
velles à découvrir , 8c  mime  de  les  annoncer  ou 
de  les  indiquer , en  prenant  l’analogie  pour  guide 
dans  cette  immenfe  carrière. 

On  s’eft  plaint  que  la  langue  des  arts  étoit  im- 
parfaite , foit  par  la  difette  des  mots  propres , foie 
par  l'abondance  des  fy  nonymes  -,  mais  nous  croyons 
uc  le  vocabulaire  que  nous  avons  eu  l’attention 
e mettre  i 1a  fin  Aa  chacun  des  arts  traités  dans 
ce  Dictionnaire , fera  la  meilleure  réponfe  que  l'on 
puifle  faire  à ces  plaintes  injuftes.  On  y verra  que 
chaque  art  a fa  langue  propre , que  les  définitions 
des  termes  y font  claires  8t  précifes,  8c  que  les 
mots  font  auflt  abondans  & atifli  variés  que  l’é- 
tendue & les  befoins  de  l’art  l’exigent.  C’cft  tou- 
jours le  but  de  l'opération  qui  caraaérifc  l'outil  ou 
la  manœuvre.  Ainfi , le  tailleur  de  pierres , le  me- 
nuificr , le  ferrurier , le  cifcleur  damafquineur , fe 
fervent  d’outils  qu’ils  appellent  ciftaux , quand  ces 
inflrumens  leur  fervent  à cifeler,  c’eft -à -dire,  i 
enlever  des  parties  d’un  tout , quoiqu’ils  foient 
d'ailleurs  de  forme  £c  de  groffèur  différentes  ; mais 
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les  mime»  inflritmens  changent  de  dénominations  | 
lorsque  l’art  change  fes  opérations,  ou  lorûlu’i's 
fubiffent  aulli  différentes  variations  , fuivant  les 
effets  qu’ils-  ont  à produire. 

Au  relie,  la  langue  d’un  pays  doit  influer  fur 
celle  des  arts  , & ce  (croit  renouveler  la  chimère 
d'une  langue  unircrfelle  , que  de  prétendre  s’en 
établir  une  , comme  on  l’a  dcflri,  qui  fût  com- 
mune pour  l’exercice  des  arts  aux  artiflcs  de  toutes 
les  nations. 

Les  arts  mécaniques  comprennent  fpécialement 
les  travaux , les  proférions  & les  métiers  qui  tirent 
leur  exilicnce  de  l’exercice  de  ces  arts.  Mais  nous 
devons  d’abord  faire  connoitre  l’efprit  des  anciens 
régtemens  & des  lois  qui  les  gouvernoient , avant 
de  rapporter  le  régime  nouveau  concernant  les 
cotms  & communautés  des  marchands  & artifans. 

Ce  ne  fut  d'abord  que  par  des  effais  imparfaits, 
que  les  arts  mécaniques  prirent  naiffance.  La  pra- 
tique en  ayant  étendu  lufage  & l’utilité,  il  s’eft 
fait  fuccciuvement  un  partage  de  leur  étude  St  de 
leurs  occupations , entre  les  perfonnes  que  les  cir- 
conflanccs  Si  leurs  difpolitions  engagèrent  de  s'y 
livrer. 

Plufieurs  anciens  auteurs  font  mention  de  col- 
lèges de  négocians  , de  femiriers , & de  quelques 
autres  proteflions  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  corps  & communautés  des  marchands  8c 
des  arts  & métiers  de  Paris  8c  du  royaume;  d’où 
il  fuie  que  ce  terme  de  corps  S’ communautés  a parmi 
nous  la  même  fignifleation  que  celui  de  collège 
chez -les  Romains. 

Cependant,  on  ne  fait  pas  pofitivement  l’époque 
de  llnftitution  des  communautés  de  la  ville  de 
Paris  ; mais  il  eft  certain  que  leur  établiffemem 
eft  fort  ancien  , finon  par  la  forme  du  régime  8c 
de  la  difeipline  que  ces  communautés  ont  aujour- 
d’hui , au  moins  par  l'affociation  des  ouvriers  & 
marchands  de  même  profeflion  , 8c  des  artifans 
exerçant  les  mêmes  arts  8c  métiers  fous  des  ré- 
glemcns  convenus  entre  eux. 

D’autre  part , quoiqu’il  foit  confiant  que  des 
chefs  aient  de  tout  temps  veillé  fur  la  conduite 
de  ce*  communautés,  & que  même  dès  la  fécondé 
race  on  voie  un  roi  des  merciers , qui , à Paris  8c 
dans  toute  la  France,  étoit  le  premier  , ou , pour 
mieux  dire , le  feul  officier  qui  veillât  fur  tout  ce 
qui  concerne  le  commerce  8c  les  arts  8c  métiers  ; 
néanmoins  quelques  auteurs  fixent  au  régne  de  Char- 
lemagne la  préftdence  d’un  fuprème  magiflrat  des 
marchands  : au  moins  il  paroit  certain  que  fon  infli- 
tution  eft  fort  ancienne  , 8c  que  celui  qui  exerçoit 
cette  magiflrature  de  police  marchande , jouiffoit 
des  plus  grands  privilèges. 

On  l’appcloit  roi  des  merciers  , parce  que  les 
merciers  fatfoient  fculs  autrefois  tout  le  commerce. 
Les  autres  corps  des  marchands  8c  les  commu- 
nautés des  arts  & métiers , n'ont  été  établis  dis- 
tinâement  qu'aflcz  tard , fous  la  troifième  race  des 
rois  de  France. 
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Cctoit  le  roi  des  merciers  qui  donnoit  les  bre- 
vets d’apprentiffage  8c  les  lettres  de  maitrife  , 
exigeant  des  droits  confidérabtes  pour  leur  expé- 
dition. 11  en  droit  aufïi  de  très -grands  pour  le* 
vifttes  qui  fc  faifoient  par  fes  ordres  St  fes  offi- 
ciers ; il  en  prétendoit  de  même  pour  la  vérifica- 
tion des  poids  8c  mefures , pour  l’examen  de  la 
bonne  ou  mauvaife  qualité  des  marchandifes  & des 
ouvrages. 

Ce  magiflrat  fouverain  avoit  des  lieutenans  dans 
les  principales  villes , pour  faire  exécuter  fes  or- 
donnances dans  les  provinces  , 8c  pour  exercer  la 
même  juridiction  que  celle  qui  lui  étoit  attribuée 
dans  la  capitale. 

Cependant  , les  abus  qui  fe  commirent  dans 
l’exercice  de  cette  charge , obligèrent  François  l 
de  la  fupprimer  en  1544;  mais  le  grand  chambrier, 
officier  de  la  couronne,  qui  en  avoit  déjà  diflrait 
l’infpeélion  fur  les  arts  & manufacture*  , réunit 
les  prérogatives  & le  pouvoir  de  cette  place  ; 8c 
Charles  , duc  d'Orléans  , fils  de  François  I , fut 
fait  grand  chambrier  avec  tous  les  droits  de  l’an- 
cien roi  des  merciers. 

L'office  de  grand  chambrier  fut  fupprimé  en  1 54Ç 
après  la  mort  de  ce  prince , & le  roi  des  mercier* 
fut  rétabli. 

Henri  III  le  fupprima  encore  en  1581 , mais  fon 
édit  n'eut  pas  alors  d'exécution , à caufc  des  trou- 
bles 8c  des  guettes  civiles  de  la  religion  & de  la 
ligue. 

Enfin,  Henri  IV  détrôna  le  roi  des  merciers; 
& abolit  les  Hiarges  de  fes  lieutenans  St  officiers; 
il  révoqua , cafla , annutla  toutes  les  lettres  d'ap- 
prentiffage  6c  de  maitrife  données  par  le  roi  de* 
merciers  ou  en  fon  nom  ; il  lui  fit  defenfes  d’en 
expédier  â l'avenir , & d’entreprendre  aucune  vi- 
ftte  , à peine  d'être  puni  lui  8c  fes  officiers  comme 
fauffaircs  , 8c  condamné  à dix  mille  écus  d'amende. 
Depuis  ce  temps , il  n'a  plus  été  quation  de  ce 
roi  des  merciers. 

Il  paroit  que  les  lois  de  ce  roi  des  mercier* 
étoient  arbitraires  , car  on  ne  voit  pas  que  les 
corps  8c  communautés  qui  lui  étoient  fournis  , 
aient  en  des  réglemeos  ou  llatuts  avant  le  dou- 
zième fiède. 

Ce  fut  au  retour  de  la  première  croifade  de 
Saint  Louis,  vers  l'an  1258,  que  ce  prince  ayant 
nommé  à la  prévôté  du  châtelet  Etienne  Boileau , 
homme  de  bien  , de  favoi»  8c  défintércffé  , ce 
magiflrat  entreprit  de  donner  une  forme  pins  ré- 
gulière aux  diverfe*  compagnie*  des  marchands  8c 
artifans  de  Paris. 

Il  difeiplina  également  des  comwpnautés  par- 
ticulières, fous  le  titre  de  confrairics;  il  les  fournît 
à certaines  régies  de  police , 8c  preferi  vit  les  devoir* 
de  chacune  «Telles  , pour  empêcher  d’entreprendre 
fur  le  commerce  les  uns  dés  autres  , 8c  afin  que 
le  public  fût  loyalement  8c  fidèlement  fervi.  four 
cela , il  leur  donna’  dos  fégîemcnj  quH  fifxpprouver 
Ggg  ij 


Digitized  by  Google 


420 


MAR 


dans  une  affembléc  des  principaux  bourgeois  & 
notables  habitans  de  Paris. 

L’original  de  ces  ftatuts  s'eft  confervé  à 1a  cham- 
bre des  comptes  de  Paris , fous  le  titre  de  premier 
livre  des  Métiers. 

On  pourroit  partager  les  arts  & métiers  en  dif- 
férentes clalTcs , comme  de  ceux  qui  travaillent 
pour  la  famé , pour  la  nourriture , pour  le  vête- 
ment , pour  l'habitation , pour  les  ameublemens , 
pour  l'ufage  de  la  guerre  8c  de  la  navigation , ou 
fous  d'autres  vues  diverfes  ; mais  fans  nous  arrêter 
i ces  divifions,  ils  nous  fuffira  de  donner  ici  les 
rcglcmcns  de  leur  régime. 

Anciens  RigUmtns. 

11  eft  eflcntiel  d’entretenir  & de  conferver  les  in- 
ventions qui  nous  ont  été  tranfmifes.  11  eft  même 
de  l’intérêt  de  chaque  pays  & de  la  fociété  en 
général , qu'on  y en  ajoute  de  nouvelles , 8c  que 
les  unes  8c  les  autres  fe  rapprochent  le  plus  qu’il 
eft  pofllble  de  la  perfedion. 

C’eft  pourquoi  il  eft  néce (Taire  , avant  que  le 
magiftrat  admette  quelqu'un  à la  profeftion  pu- 
blique de  quelque  art  ou  métier , que  cet  artifan 
ait  la  connoiftancc  des  régies  de  ton  art  , avec 
une  expérience  fuffifame  pour  fervir  utilement  le 
public. 

Delà  les  apprentiffages  , le  fervice  cher  les 
maitres , & les  chefs-d’œuvre  preferits  par  les  fta- 
tuts de  prefque  toutes  les  communautés. 

Delà  a u (Tl  la  nomination  des  gardes  8c  jurés  de 
chaque  communauté  d'artifans  , jfhur  veiller  à 
l'exécution  des  rcglcmcns  de  chaque  art. 

Dans  le  réglement  arrêté  au  confeil  du  roi  le 
ai  novembre  1577  , pour  la  police  générale  du 
royaume  , il  eft  dit  : » En  l'aiTembléc  de  police 
» qui  fe  tiendra  au  jour  de  chaque  femaine,  fe- 
» ront  appelés  les  gardes  & jurés  des  métiers  , 
» ouvriers  , artifans  , marchands  , bourgeois  & 
» autres  qu’il  appartiendra , pour  avifer  les  moyens 
n de  corriger  les  abus,  u 

Par  l’édit  du  mois  de  décembre  1 q8 1 , qui  eft 
appelé  par  excellence  l’édit  des  métiers,  tous  ar- 
tifans & gens  de  métier  doivent  prêter  leur  fer- 
ment devant  le  juge  ordinaire  de  police.  Art.  I. 

Ceux  qui  auront  été  reçus  maitres  en  la  ville 
de  Paris,  pourront  exercer  leur  métier  dans  tous 
les  autres  lieux  du  royaume,  en  fâifant  enregiftrer 
leurs  lettres.  Art.  VI. 

Difpofttion  qui  a été  renouvelée  par  arrêts  du 
confcu  d'état  , des  *8  août  1719  Ot  13  janvier 
I741- 

Chaque  communauté  d'arts  fit  métiers  doit  pro- 
céder à Téledlon  de  fes  gardes  8c  jurés,  à quoi 
ils  feront  contraints  par  les  juges  des  lieux par 
amendes  pécuniaires.  Art.  IX. 

Pour  être  çeçu  à la  maîtrife  , il  faut  avoir  atteint 
l’Age  dcp«»?i>s.  AmwXYID.  . 
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311e  l’on  trouve  dans  les  divers  ftatuts  qui  ont  été 
onnés  aux  différens  corps  & communautés  d'ar- 
tifans. 

Le  brevet  d'apprentiffage , y efl-il  dit,  fera  paffè 
devant  notaires  St  regiftré  fur  le  reziftre  de  la 
communauté  , afin  d’en  conllatcr  l’exiftence  & la 
date. 

L'apprcntlftage  doit  être  fuivi  du  fervice  chez 
un  maitre , en  qualité  de  compagnon  ; enfuite  fe 
doit  faire  l’expérience  ou  chef-d’œuvre  en  la  mai- 
fon  du  juré  en  exercice , & en  préfence  des  an- 
ciens ou  autres  qui  font  nommés  par  le  juge. 

Par  arrêt  du  parlement  du  14  mars  1730,  dé- 
fenfes  ont  été  renouvelées  aux  jurés  des  commu- 
nautés , de  difpenfer  du  chef-d’œuvre  les  afpirans 
à la  maîtrife , St  d'exiger  d’eux  aucuns  jetons , ni 
repas,  outre  les  droits  portés  par  les  ftatuts  pour 
réception. 

Dèfenfcs  aux  apprentifs  de  quitter  leurs  maîtres, 
& aux  maitres  de  les  congédier  avant  l’expiration 
du  temps , fans  caufe  légitime  & jugée  telle  par 
le  juge  de  police. 

Les  fils  de  maitres  qui  ont  appris  leur  métier 
chez  leursjèrc.  , font  reçus  à moins  de  trais  & 
fouvent  dupenfes  de  la  rigueur  du  chef-d'œuvre, 
en  faifant  une  fimple  expérience. 

Dèfenfes  aux  maitres  d'avoir  un  plus  grand 
nombre  d'apprentift  que  celui  qui  ell  réglé  par  les 
ftatuts. 

Les  veuves  jouiftant  de  la  maîtrife  pendant  leur 
viduité  , ne  peuvent  prendre  de  nouveaux  ap- 
prentifs , mais  feulement  achever  le  temps  de  ceux 
qui  étoient  obligés  à leurs  défunts  maris. 

Il  n'cft  plus  requis  que  dans  certaines  villes , 
qu'un  afpirant  à la  maîtrife  ait  fait  fon  apprentif- 
lage  dans  le  même  heu. 

Sa  majefté , pour  favorifer  1a  liberté  du  commerce , 
la  communication  ât  le  progrès  des  arts , a ordonné 
par  arrêt  de  fon  confeil  d’etat  du  23  mars  1735  , 
que  les  fujets  qui  j'uflificront  d'un  apprentilîage  & 
compagnonage  chez  les  maitres  d'une  ville  quel- 
conque du  royaume  où  il  y a jurande  , feront  ad- 
mis à la  maitrife  de  leur  profeftion  dans  les  com- 
munautés d’arts  & métiers  de  telle  autre  ville  du 
royaume  qu'ils  voudront  choifir , à l'exception  4c 
ce  qui  concerne  les  communautés  des  villes  de 
Paris,  Lyon,  Lille  & Rouen. 

Les  jurés  font  élus  tous  les  ans  dans  les  com- 
munautés no.nbreufcs  , & tous  les  deux  ou  trois 
ans  dans  les  moindres  , enforte  qu'il  en  refie  un 
ou  deux  anciens  avec  les  nouveaux. 

Ceux  qui  font  élus  ne  peuvent  refufer  de  rem- 
plir leurs  fondions , s'ils  n’ont  exeufe  valable. 

Les  jurés  feront  toutes  vifites  ordinaires  8c  ex- 
traordinaires , 8c  feront  rapport  à juftice  dans  les 
vingt  - quatre  heures  de  toutes  les  contraventions 
qu’ils  auront  découvertes. 

Les  fyndics  font  feuls  leurs  vifites  chez  les  mar- 
chands ou  citez  les  maitres  de  leur  corps  ; mais 
chez  les  autres  qui  entreprennent  fur  leurs  pro- 
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feffions , ils  doivent  être  affiliés  d'un  commiffaire 
ou  autres  officiers  de  police. 

Ils  ne  peuvent  intenter  de  procès  au  nom  de 
la  communauté , fans  l'avoir  affemblèe  & pris  u% 
aétc  en  forme  de  délibération  à la  pluralité  des 
vois  qui  les  y autorife.  * 

Il  fera  fait  vifttes  chez  les  jurés  eux  - mêmes , 
par  deux  anciens  ou  par  deux  maîtres  aufli  choifis 
a la  pluralité  des  voix. 

Les  jurés,  à la  fin  de  leur  exercice,  remettront 
les  rcgiftres  & les  deniers  dont  ils  feront  rcliqua- 
taircs , à ceux  qui  leur  fuccédcrent. 

Les  titres  & tes  deniers  communs  feront  remis 
dans  un  coffre  fermant  à trois  clés  , l’une  pour 
l'ancien  , les  deux  autres  pour  les  gardes  ou  jurés. 

Pour  maintenir  l'union  entre  les  membres  de 
chaque  communauté , il  leur  eft  défendu  de  dé- 
baucher les  compagnons  les  uns  des  autres  , ni 
même  de  les  recevoir,  fans  qu’il  leur  foit  apparu 
du  confentement  du  maitre  dont  ils  quittent  le  fer- 
vice,  ou  fans  permiffion  du  juge  de  police  rendue 
en  connoiffance  de  caufc,  d'entreprendre  l’un  con- 
tre l'autre  en  détournant  les  marchands  de  chez  un 
confrère  ; il  eft  pareillement  défendu  it  l'un  des 
maîtres  de  fe  venir  loger  trop  près  de  chez  un 
autre  pour  lui  enlever  tes  pratiques , fur  - tout  s'il 
y a été  fon  apprentif  ou  fon  compagnon  ; de 
prendre  la  même  enfeigne  que  celle  de  fon  con- 
frère ou  qui  en  approche  ; d’ouvrir  plus  d'une 
boutique  dans  l'étendue  de  la  ville, •&  d'en  avoir 
fous  des  noms  empruntés. 

Les  ftatuts  de  certaines  communautés  portent 
que  chaque  maitre  appofera  fa  marque  particulière 
à fes  ouvrages. 

Ceux  qui  prennent  fauffement  le  nom  d’un  maître 
renommé  , fiant  puniffablcs  à pluftAirs  égards  ; ils 
trompent  les  acheteurs , dégradent  la  réputation  de 
limite  , & préjudicient  notablement  à l'intérêt 
public. 

Potir  prévenir  un  pareil  abus  , il  fut  ordonné , 
par  arrêt  du  confcil  d'état  du  roi  , que  tous  les 
ouvrages  de  coutellerie  qui  feroient  fabriqués  dans 
la  ville  de  Thiers  , porteraient  , outre  la  marque 
particulière  de  l'ouvrier,  le  nom  de  la  ville,  avec 
défenfe  aux  couteliers  établis  ailleurs  de  le  con- 
trefaire , à peine  d'amende , de  confifcation  & d'être 
pourfuivis  extraordinairement  comme  pour  crime 
de  faux.  Arrêt  du  18  mars  17}*. 

Il  y a quelques  communautés  dans  lefquelles 
les  marchandifes  achetées  concernant  la  profeffion , 
doivent  être  loties  entre  les  maîtres  qui  auront 
été  prefens  lors  de  l'achat. 

On  trouve  auffi  certains  ftatuts  qui  contiennent 
d'autres  difpofitions  extraordinaires,  mais  qui  font 
très-louables , comme  de  fournir  des  fecours  mutuels 
de  quelques  deniers  en  cas  d’accidens  fâcheux  ar- 
rivés à l’un  des  maîtres , d'appliquer  une  partie  des 
amendes  aux  pauvres  ouvriers  du  métier,  de  prendre 
foin  des  veuves  & orphelins  des  maîtres  décédés. 

Au  furplus  les  ftatuts  des  différentes  coramu- 
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nautés  contiennent  des  difpofitions  particulières 
pour  leur  police  , relativement  aux  principes  d« 
chaque  art , & à ce  qu'exige  l’intérêt  public. 

Comme  il  y a des  monopoles  de  marchandifes, 
il  y en  a auffi  pour  les  ouvrages  des  anifans  ; s'ils 
convenoient  entre  eux  de  n'entreprendre  certains 
ouvrages  qu'à  un  certain  prix,  & de  ne  travailler 
qu’à  certaines  conditions  préjudiciables,  au  public 
ou  même  à quelque  particulier,  des  conventions 
de  cette  nature  méritent  l’anim^^erfton  du  ma- 
giftrat. 

La  compétence  des  lieutenans  généraux  de  po- 
lice fur  toutes  les  matières  de  cette  nature  , eft 
établie  par  leur  édit  de  création  en  ces  termes  : 

» Auront  la  connoiffance  des  manufaéhircs  & dé- 
» pendances  d'icelles , des  èleftions  des  maitres- 
» jurés  de  chacun  corps  des  marchands  & mé- 
» tiers  , des  brevets  d’apprcntiffàge  & réceptions 
» de  maîtres,  des  rapports  & procès-verbaux  de 
» vifite  des  jurés , & de  l’exécution  des  ftatuts  & 

» réglemcns  des  arts  St  métiers.  » 

Ce  qui  a été  confirme  par  l’édit  du  mois  de 
novembre  1706 , ainfi  qu’il  fuit  : n Connoitront  de 
» l’engagement  des  appremifs , des  éieâions  des 
» maîtres  & gardes  jurés , prieurs  ou  fyndics  de  , 
* chacun  corps  de  marchands  ou  anifans , de  l'cxé- 
n cution  de  leurs  ftatuts  ou  réglemcns  , & rcce- 
» vront  leurs  fermens.  « 

Les  lieutenans  généraux  de  police  ont  aufli  la 
connoiffance  des  comptes  des  communautés  des 
marchands  & artifans  , à l’exclufion  de  tous  autres 
juges.  Arrêt  du  confeil  du  îo  décembre  171a.  Cet 
arrêt  fixe  même  les  droits  de  l'audition  de  ces  comp- 
tes, & ordonne  qu'ils  feront  préfentés chaque  année 
aux  officiers  de  police , à peine  de  cinq  cents  livres 
d'amende  pour  chacune  contravention. 

Il  y a cependant  cVtaines  communautés  dont 
les  ftatuts  portent  que  les  comptes  feront  réglés 
dans  la  communauté  , fauf,  en  cas  de  difficulté, 
à les  faire  régler  par  le  juge  de  police. 


Maitrifcs  des  Arts  gagnées  dans  les  endroits 
privilégiés. 

Maitrifcs  de  Vhôfital  de  la  Trintil. 

Les  lettres-patentes  de  Henri  II  & de  Louis  XIV, 
des  mois  de  juin  1554  & avril  1644,  portent  que 
ceux  qui  feront  & ont  été  introduits  dans  l'hôpital 
de  la  Trinité,  pour  montrer  St  enfeigner  leur  art 
& profeffion  aux  enfans  dudit  hôpital,  peuvent, 
après  y avoir  vaqué  durant  fix  ans  , ou  qui , après 
un  temps  fuffifant  , feront  trouvés  avoir  bien 
montré  leur  art  àuxdits  enfans , être  préfentés  par 
les  adminiftrateurs  dudit  hôpital,  pour  y être  reçus 
maîtres  jurés  au  métier  & art  auquel  ils  auront 
vaqué  & inftruit  lefdits  enfans  , fans  faire  aucun 
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chef-d'œuvre  , banquets  ou  autres  dons  St  frais 
en  tel  sas  accoutumé  , St  jouir  des  privilèges  , 
franchifes  St  liberté  dudit  métier  auquel  ils  feront 
reçus , ainfi  que  jouiùcnt  les  maitres  dudit  métier  ; 
& que  le  femblable  fe  fade  defdits  enfans  après 
qu’ils  auront  atteint  l'âge  de  vingt -cinq  ans,  ou 
autre  temps  qui  leur  ait  apporté  l'expérience,  art 
& induflrte  requife  au  métier  auquel  ils  auront  été 
appliques  St  inftitués  , St  qu’ils  auront  aufft  fait 
St  employé  leMptcmps  à Pinflriiflion  & enseigne- 
ment des  autres , & fervi  en  ladite  maifon  après 
leur  apprentiffage  l'efpace  de  ftx  ans. 

L'arrêt  du  confeil  du  8 mars  1756  , porte  que 
les  gagnans  maitrife  aux  hôpitaux  , doivent  être 
reçus  comme  il  eft  dit  ci-devant  : être  inferits  fur 
le  tableau , appelés  à toutes  les  affcmblées  comme 
les  autres  maitres  fans  diilinélion , & admis  dans 
tomes  les  charges  du  corps. 

Les  lettres-patentes  de  Henri  III  & de  Louis  XIV , 
des  8 juin  1578  & avril  1Ô44  , portent  que  les 
enfans  qui  ont  été  introduits  en  l'hôpital  de  la 
Trinité,  pourront  acheter  & lotir  les  marchandifes 
qui  fe  vendent  publiquement  dans  la  ville  de  Paris 
& aux  envitons , comme  s’ils  étoiem  maitres  reçus 
* en  ladite  ville , en  faifant  apparoir  feulement  un 
certificat  des  adminiflrateurs. 

Autres  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  du  15 
novembre  1651,  par  Icfquclles  il  eft  dit  que  les 
enfans  , tant  mâles  que  femelles  , des  maitres  & 
maitreffes  des  arts  & métiers  de  l'hôpital  de  la 
Trinité , qui  feront  & auront  été  nés  auparavant 
que  lefdits  artifans  aient  prêté  le  ferment  de  mai- 
trife en  la  manière  accoutumée,  jouiront  des  mêmes 
privilèges  que  les  enfans  des  maitres  de  la  ville 
ae  Paris  , ainfi  que  s’ils  ètoient  nés  après  ledit 
ferment  de  maitrife. 

L’arrêt  du  1 1 janvier  1 7 Çb , rendu  contre  la  com- 
munauté des  brafteuts  , porte  que  les  maîtres  & 
enfans  appartenant  audit  hôpital  de  la  Trinité, 
appartiennent  à la  maitrife  iors  même  qu'ils  n'exer- 
cent pas  lefir  profedion  dans  l’enclos  dudit  hô- 
pital. 

Les  lettres  - patentes  de  Henri  III , du  2 juin 
1 578 , portent  que  quand  les  jurés  des  métiers  de 
la  ville  de  Paris  voudront  faire  les  vifites  des 
manufaéfurcs  St  autres  ouvrages  qui  fe  font  en 
l’hôpital  de  la  Trinité  , ils  feront  tenus  d'appeler 
avec  eux  deux  des  adminiflrateurs  & gouverneurs 
dudit  hôpital  de  la  Trinité,  lefqucls  deuxadminif- 
trateurs  appelleront  avec  eux  deux  bons  bourgeois 
ou  marchands  connoitTant  auxdits  ouvrages. 

fiiaitrife  de  t hôpital  de  Notre-Dame  de  U Miféricorde. 

Les  lettres-patentes  de  Louis  XIV , des  22  avril 
1656  St  «659  . portent  tjue  les  compagnons  de 
toutes  fortes  d’arts  & métiers  qut  auront  fait  leur 
apprentiffage  dans  la  ville  fie  fauxbourgs  de  Paris, 
qui  épouferont  des  filles  orphelines  , qui  auront 
été  élevées  en  l'hôpital  de  Notre-Dame  de  la  Mi- 
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féricorde  , feront  reçus  maitres  des  arts  & métiers 
qu’ils  auront  appris  , en  rapportant  leur  brevet 
d'apprentiffage  en  bonne  forme , l’extrait  de  l’aôe 

célébration]  de  leur  mariage  & le  certificat  des 
gouverneurs , fans  être  tenus  de  faire  aucun  chef- 
d’œuvre  , ni  de  payer  les  banquets , droits  de  con- 
frairie,  ni  autres  droits  accoutumés  , à la  charge 
néanmoins  que  de  chaque  métier  il  n’en  fera  reçu 
qu'un  en  deux  ans. 

Ils  doivent  jouir  des  mêmes  privilèges  & libertés 
que  les  autres  maitres,  tant  eux  que  leurs  enfans, 
être  appelés  & reçus  aux  affemblées  fie  charges  des 
confmunautés. 

Matin f es  de  C Hôp'ual-Géniral. 

L'édit  du  mots  d’avril  1658  , concernant  l’éra-. 
bliffement  de  l'Hôpital  - Général  à Paris  , porte  , 
art.  5 , que  chaque  corps  de  métiers  de  ladite 
ville  & fauxbourgs,  feront  tenus  de  donner,  quand 
ils  en  feront  requis  , deux  compagnons  , même 
les  maitrefTes  lingères  deux  filles , pour  apprendre 
leur  métier  aux  enfans  dudit  Hôpital  • Général , 
félon  qu’ils  fe  trouveront  plus  difpofés  ; & en  ce 
faifant , lefdits  deux  compagnons  & filles  acquer- 
ront la  maitrife  en  leur  corps  fit  métier,  & après 
avoir  fervi  le  temps  de  ftx  années  audit  Hôpital- 
Général  , fur  les  certificats  qui  en  feront  délivrés 
& ftgnés  des  direéteurs  jusqu'au  nombre  de  fix 
au  moins,  avec  pouvoir  de  tenir  boutique , ainfi 
que  les  autres  maîtres  & maitreffes  , fie  fans  au- 
cune diftinâion  entre  eux.  • 

L'article  57 , qui  concerne  le  corps  des  chirur- 
giens & apothicaires , efl.  femblable  au  précédent. 

L’article  58  portent  que  ceux  & celles  qui  au- 
ront fervi  de  Ihaitres  5c  maitreffes  d’école  pendant 
dix  ans  dans  ledit  Hôpital-Général,  avec  l'appro- 
bation des  direâeurs  , pourront  être  maitres  & 
maitreffes  dans  la  ville  & fatixbourgdc  Parts,  fans 
autre  examen , lettres , ni  permiftion  que  l’attcfta- 
tion  de  leurs  fervices  par  les  direâcut». 

Maitrifes  de  la  Mamtfa&urc  royale  des  Gotelins. 

L’édit  du  2«  décembre  1667  , pour  l’ctablifTe- 
ment  de  la  manufacture  des  meubles  de  la  cou- 
ronne aux  Gobelins , porte  , article  6 , qu’il  fera 
entretenu  , aux  dépens  de  fa  majefté  , foixante 
autres  enfans  nommés  fit  choifts  par  le  furinten- 
dant.  Sic. 

Art.  VIII.  Que  lefdits  enfans  , après  ftx  ans 
d’apprentiffage  & quatre  années  de  fcrvice , outre 
les  ftx  d'apprentiffage , même  les  apprentifs  orfè- 
vres , non  obftant  qu'ils  ne  foient  pas  fils  de 
maîtres  , pourront  lever  Ci  tenir  boutique  de  mar- 
chandifes , arts  & métiers  auxquels  ils  auront  été 
inftruits  , tant  en  la  ville  de  Paris , qu'en  toutes 
les  autres  du  royaume  , fans  faire  expérience  ni 

Îu’ils  foienr  tenus  d’autres  chofcs  que  de  fe  pré- 
enter  par  devant  les  maitres  fit  gardes  defdites 
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marclundifes  , arts  & métiers  , pour  être  admis 
entre  les  autres  maîtres  de  leur  communauté  ; ce 
que  le fdits  maîtres  & gardes  feront  tenus  de  faire 
(ans  aucuns  frais  , fur  le  certificat  du  furintendant 
des  bàtimcns  de  fa  majcfté. 

Art.  X.  Que  les  ouvriers  qui  auront  travaillé 
fans  difcontinuation  dans  les  manufactures  pendant 
fia  ans  , pourront  être  reçus  maîtres  en  la  manière 
accoutumée  , comme  deuils  , fur  le  certificat  du 
furintendant  des  bàtimcns. 

Maitrifts  fie  la  galerie  du  Louvre . 

Les  lettres  - patentes  du  aa  décembre  ifioS  , 
données  par  Henri  IV  , confirmées  par  Louis  XIV 
en  mars  1671 , portent  permiilion  aux  maîtres  des 
diverfes  profclfions  établies  en  la  galerie  du  Lou- 
vre , St  à ceux  qui  leur  fuccéderont , de  pouvoir 
travailler  tant  éfdites  maifons  St  boutiques  d’icelle 
galerie , qu'en  autres  lieux  8c  endroits , fans  être 
empêchés  ni  vifites  par  les  autres  maitres  jures  des 
arts  dont  ils  font  profefiion  , ni  de  la  ville  de 
Paris  , ni  d'ailleurs  : de  prendre  à chacun  deux 
apprentifs  , dont  le  dernier  fera  pris  à la  moitié 
du  temps  feulement  que  le  premier  aura  à demeurer 
en  apprcntiiTage  , ahn  qu  auparavant  que  le  pre- 
mier en  forte , il  puifle  être  inftruit  en  l’art  pour 
le  foulagemcnt  du  maitre , 8c  aider  à drelfer  celui 
qui  fuccèdera  après  audit  premier;  qu’entrant  audit 
apprentiflage,  ils  s’obligeront  aux  maitres  par  con- 
trat parti  pardevant  notaires  ; & ayant  fervi  & 

{larachtvé  léur  temps , lefdits  maitres  leur  en  bail- 
eront  certificat  en  bonne  & due  forme , fur  lef- 
quels  tant  les  enfans  defdits  maitres  qu’agprentifs , 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  feulement,  feront  reçus 
maitres  tant  en  ladite  ville  de  Paris  qu’en  toutes 
les  autres  villes  du  royaume,  tout  de  même  que 
s'ils  avoient  fait  leur  apprentiflage  fous  les  autres 
maitres  defdites  villés  , fans  être  afireints  à faire 
aucun  chef-d’œuvre  , prendre  lettres , fe  préfenter  à 
lamaitrife,  faire  appeler, lorfqu’ils feront paffés,  les 
maitres  defdites  villes,  ou  leur  payer  aucun  feftin 
ni  autre  chofe  quelconque  : ni  être  femblablemcnt 
tenus  cinq  ans  auparavant  , de  fe  faire  inferire 
par  nom  & furnom  au  rcgiilre  du  procureur  du 
roi  au  châtelet  de  Paris,  dont,  en  conftdération  de 
ce  qu'ils  auront  fait  ledit  apprcntiiTage  en  ladite 
galerie  , nous  les  avons  difpenfés  8t  déchargés , 
difpcnfons  & déchargeons  par  ccfdites  préfentes  : 
les  maitres  orfèvres  d icelle  galerie  tenus  d'apporter 
les  befognes  qu’ils  feront  pour  le  public  , marquées 
de  leur  poinçon , pour  celles  qui  le  peuvent  & doi- 
vent être  , foit  or  ou  argent  , en  la  maifon  des 
gardes  de  l’orfèvrerie , pour  être  marquées  de  la 
marque  defdits  gardes , à l'inftar  de  tous  les  autres 
maitres  orfèvres  de  Paris  avant  toutes  chofcs  : Si 
arrivant  qu’aucuns  defdits  maitres  vinlTent  à être 
mis  dehors  de  ladite  galerie,  fans  avoir  fait  faute 
ou  olfenfe  qui  pût  en  être  le  motif,  en  confidè- 
ration  du  temps  qu'ils  y auront  demeuré  8i  du 
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fervice  qu’ils  y auront  fait  , en  étant  hors , joui- 
ront de  leurs  maitrifes  tant  & ainft  qu'ils  faifoient 
en  icelle,  pour  tenir  boutique  8i  travailler  ès  villes 
du  royaume  où  ils  fe  retireront , fans  qu'il  leur 
foit  donné  aucun  empêchement. 

Par  ordonnance  6t  brevet  des  1 5 mars  1617  8c 
13  janvier  1648,  confirmés  tftr  lettres-patentes  du 
mois  de  mars  1671  , non-lculement  eux  , leurs 
apprentifs  & veuves  font  maintenus  dans  les  droits 
ci-defius,  mais  encore  dans  ceux  d’exemption  de 
la  garde  des  portes  de  la  ville , des  taxes  qui  fe 
font  pour  les  pauvres , les  lanternes  , le  pavé , les 
boucs , & de  toutes  autres  charges  & cotifatinns 
de  la  ville,  pour  quelque  caufe  8c  confidcrarion 
que  ce  foit. 

Privilégiés. 

Il  y a deux  fortes  de  privilégiés , favoir  : i".  Ceux 
de  la  nomination  du  grand  prévôt,  a*.  Ceux  qui 
demeurent  dans  les  tauxbourgs  faim  Antoine  , 
cloitre  8c  parvis  de  Notre-Dame , enclos  de  faint 
Denis-de  la-Chartre , de  faint  Germain-des  Prés , 
de  faint  Jean  - de  - Latran  , de  faint  Martin-des- 
Champs  8c  du  Temple  , de  la  rue  de  l'ourfine , 6cc. 

Privilégiée  du  Prévit  de  t Hôtel. 

Le  nombre  de  ces  privilégiés  efl  configné  dans 
les  lertrcs-patentcs  du  19  oftobre  1715. 

Suivant  ces  mêmes  lettres-patentes  , ils  doivent 
jouir  de  tous  les  privilèges  , exemptions  , immu- 
nités à eux  attribués  fous  divers  régnes  , Sc  notam- 
ment du  droit  de  lotir  aux  foires  8c  marchés  , bu- 
reaux 8:  lieux  de  lotiflement , aux  ventes  avec  les 
marchands  8c  maîtres  des  communautés  , & faire 
généralement  tout  ce  que  lefdits  marchands  8c 
maitres  ont  droit  de  faire  Sans  leurs  états  8c  mé- 
tiers , fans  néanmoins  que  les  privilégiés  puifTenc 
s'.iffocicr  avec  un  aurre  marchand  foit  françois  foit 
étranger  , ni  faire  aucune  marchandife  par  com- 
mitTion  , ou  prêter  dircâement  leur  nom  , à peine 
de  déchéance  de  leurs  privilèges , 8c  de  confifca- 
tion  de  leurs  marchandifcs. 

Le  prévôt  de  l’hôtel  ou  grand  prévôt  de  France , 
a le  droit  de  connoitre  en  première  inftancc , à la 
charge  de  l’appel  au  grand  confeil , de  tout  ce  qui 
concerne  les  privilèges  des  marchands  8c  arrifans 
de  la  cour. 

Les  privilégiés  font  tenus  de  faire  cnregifircr  au 
greffe  de  la  prévôté  de  l'hôtel , leurs  lettres  vingt- 

uatre  heures  après  l'obtention , 8c  ne  doivent  jouir 

e leurs  privilèges  que  du  jour  de  l’cnregidrement  8c 
de  la  fignification  qu'ils  auront  fait  faire  aux  bu- 
reaux des  maitres  8c  gardes  ou  jurés  de  la  ville 
de  Paris. 

Par  les  mêmes  lettres-patentes,  il  eiT  permis  aux 
maitres  gardes  fit  jurés  de  faire  la  vifitc  chez  les 
privilégies , pour  examiner  s'ils  ne  fe  palTc  pas  de 
contravention , en  prenant  néanmoins  l'ordonnance 
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du  lieutenant- général  du  prévôt  de  l'hôtel  de  Parts 
ou  de  celui  qui  exerce  en  fa  place  ; 8c  en  cas  de 
refus  conflaté  par  un  proces-verbal  (igné  de  deux 
témoins,  permis  de  fe  retirer  pardevant  le  procu- 
reur du  roi  au  châtelet,  pour  par  lui  erre  nommé 
tel  commiffairc  qu’it  avifera , à l'effet  d’aflSIler  les 
maîtres  gardes  ou  jufes,  en  s’y  faifant  cependant, 
dans  l'un  St  l’autre  cas , accompagner  d'un  officier 
de  la  prévôté  & du  fyndic  des  privilégiés  ; 8t  fur 
les  contcflations  qui  naîtront  defdircs  vifites  & 
failles,  les  parties  doivent  fe  pourvoir  à la  prévôté 
de  l'hôtel , & par  appel  au  grand  confeil. 

Le  prévôt  de  l’hôtel  doit  faire  mettre  chaque 
année  au  greffe  de  fa  jurifiiiâion  , un  état  conte- 
nant les  noms  , qualités , demeures  8t  rcfidenccs 
des  marchands  & artifans  privilégiés  , 8c  en  déli- 
vrer un  extrait  fans  frais  aux  gardes  fit  jurés  de 
chaque  corps  de  communauté  , chacun  pour  ce 
qui  les  concerne. 

On  ne  peut  plus  être  reçu  privilégié  qu’à  la 
charge  de  n’exercer  qu’à  l’âge  de  ving-cinq  ans , 
fuivant  l’arrêt  du  grand  confeil  du  8 mars  1748. 

Artifans  6*  ouvriers  demeurant  dans  les  lieux  pri- 
viligiù. 

Aucuns  artifans  8t  ouvriers  faifant  commerce  & 
profeffion  de  quelques  arts  & métiers  que  ce  foit , 
ne  peuvent  s’établir  dans  aucuns  des  endroits  de 
Paris  qui  font  privilégiés,  qu’ils  ne  foient  fujets  â 
la  vifitc  des  maîtres  gardes  & jurés  de  la  vifite  ; 
lefquelles  vifites  ne  peuvent  être  faites  qu’en  con- 
fèquence  des  ordres  du  lieutenant-général  de  po- 
lice qui  leur  en  donnera  la  permiflion , & en  pre- 
fence  d’un  commiffaire  du  châtelet  qui  fera  par  lui 
nommé  : défenfes  au  grand  prieur,  commandeurs, 
chevaliers  8c  autres  officiers  de  fouffrir  aucuns  ar- 
tifans que  fous  ces  conditions , à peine  d’ètre  dé- 
chus de  leurs  privilèges.  Lettres-patentes  du  30  mars 
1678. 

Il  n’efl  pas  permis  de  cumuler  deux  profeffions 
dans  les  lieux  privilégiés  ; il  faut  opter  Vune  ou 
l’autre  : ainft  jugé  par  arrêt  du  grand  confeil , du 

7 juin  1747. 

'Arrêt  du  confeil  d' état  du  roi,  du  4 mai  174) , por- 
tant règlement  pour  C adm'miflratton  des  deniers 
communs  des  communautés  , te  la  reddition  des 
comptes  de  jurande. 

Tout  juré,  fyndic,  ou  receveur  comptable  en- 
trant en  charge,  fera  tenu  d’avoir  un  rcgiflre  jour- 
nal coté  8t  paraphé  par  le  lieutenant  - général  de 
police  à Paris , dans  lequel  il  écrira  de  fuite,  fans 
aucun  blanc  ni  interligne  , les  recettes  Sc  dépenfes 

Î|u’ii  fera  au  fur  & mefure  qu’elles  feront  faites , 
ans  aucun  délai  ni  rcmife  ; mettant  d’abord  la 
fomme  reçue  ou  dépenfée  en  toutes  lettres , & 
la  tirant  enfuite  à la  colonne  des  chiffres , & aura 
fois  à la  fin  de  chaque  page  de  faire  l’addition  de 
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tous  les  articles  de  chaque  colonne dont  il  rap- 
portera le  montant  â la  page  fuivante. 

Dans  le  cas  on  le  juré  , fyndic  , ou  receveur 
comptable  fortant  d'exercice  fe  trouveroit  reliqua- 
taire  envers  fa  communauté  par  l’arrêté  de  fon 
compte  , le  juré  ou  le  receveur  comptable , fon 
fucceffeur  , fera  tenu  de  pourfuivre  le  paiement 
dudit  débet  par  toutes  voies  dues  & raifonnablcs  ; 
& de  juflifier  defdites  pourfuites  par  pièces  & 
procédures , fuppofé  qu’il  11’cn  puifte  faire  le  re- 
couvrement , à peine  d’en  répondre  en  fon  propre 
8c  privé  nom  , 8c  d'être  forcé,  dudit  débet  dans 
la  recette  de  Ton  compte. 

Le  produit  des  confifcations  Sc  amendes  pro- 
noncées au  profit  de  la  communauté  , fera  em- 
ployé dans  la  recette  des  comptes,  8c  jullifié  par 
le  rapport  des  fentences  & arrêts  qui  les  auront 
prononcées  ; 8c  en  cas  que  le  recouvrement  def- 
dites amendes  ne  puiffe  être  fait  par  l’infolvabilité 
de  ceux  qui  y feront  condamnés , ledit  comptable 
en  fera  reprife  qui  fera  allouée  en  juflifiant  de  fes 
diligences.  N'entendant  fa  majetlé  interdire  les 
voies  d’accomodement  à l’amiable  entre  les  parties, 
pourvu  toutefois  que  lefdits  accomodcmens  foient 
autorifés  par  le  fieur  lieutenant-général  de  police , 
auquel  cas  le  comptable  fera  tenu  d’en  rapporter 
ia  preuve  par  écrit. 

Il  ne  pourra  être  employé  aucuns  deniers  de  la 
communauté  pour  les  dépenfes  de  la  confrairie  , 
de  quelque  nature  qu’elles  puiffent  êtte  , au  moyen 
de  quoi  la  recette  Si  la  dépend:  concernant  ladite 
confrairie , ne  pourra  entrer  dans  les  comptes  de 
la  communauté  ; fauf  aux  maîtres  de  confrairie  & 
à ceux  à-  qui  l’adminiftration  en  cfl  confiée  , à 
rendre  un  compte  particulier  à la  communauté  de 
ce  qu’ils  auront  reçu  8c  dépenfè  pour  raifon  de 
leur  exercice , fans  que  ledit  compte  puiffe  être 
cumulé  avec  celui  des  deniers  de  la  communauté  , 
ni  en  faire  partie. 

Les  fyndics  ne  pourront  délivrer  aucunes  lettres 
ni  certificats  d’appremiffage  ou  de  réception  à la 
maitrife,  qu’au  préalable  ils  n'aient  perçu  en  de- 
niers comptans  les  droits  attribués  à la  commu- 
nauté , pour  raifon  defdits  brevets  ou  réceptions , 
fans  qu’il  leur  foit  permis  de  faire  aucune  modé- 
ration , rcmife  ni  crédit  defdits  droits , à peina  d’en 
répondre  en  leur  propre  8c  privé  nom. 

Ne  pourront  pareillement  les  fyndics,  jurés  ou 
receveurs,  fe  charger  en  recette  dans  leur  compte 
des  droits  qui  leur  font  personnellement  attribues  , 
ainû  qu’aux  anciens  fur  les  réceptions  des  maîtres 
ou  confections  des  chefs-d’œuvre , 8c  de  les  accu- 
muler avec  les  droits  appartenans  à la  commu- 
nauté , pour  les  porter  enfuite  en  dépenfe  ou  re- 
prife, mais  ils  fe  chargeront  feulement  en  recette 
des  deniers  de  la  communauté. 

11  fera  fait  tous  les  ans  par  les  fyndics  8c  anciens 
de  la  communauté  , un  rôle  de  tous  les  maîtres 
8c  veuves,  divifé  en  trois  claifes. 

La 
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La  première  concernant  les  maître;  & veuve»  qui 
tiendront  boutique  lors  de  la  confcâion  dudit  rôle  , 
6c  qui  feront  en  état  de  payer  les  droits  de  viftte. 

La  fécondé  concernant  les  fils  de  maîtres  reçus 
à la  maitrife,  & qui  demeurent  chez  leur  père  ott 
d'autres  maitres , en  qualité  de  garçons  de  boutique 
ou  compagnons. 

Et  la  troifième  contenant  les  noms  de  ceux  qui 
feront  réputés  hors  d'état  de  payer  lefdits  droits , 
ou  i qui  il  conviendra  d'en  faire  remife  d’une  par- 
tie , lequel  rôle  fera  remis  tous  les  ans  entre  les 
mains  du  juré  comptable  qui  entrera  en  charge  , 
aptes  avoir  été  affirmé  par  tous  les  autres  jurés  & 
anciens  : et  fera  tenu  ledit  juré  comptable , de  te- 
nir compte  i la  communauté  du  montant  de  la 
première  clafTc,  à moins  qu'il  ne  juflifie  du  décès 
des  maitres  arrivés  pendant  fon  année  de  comp- 
tabilité, par  un  érst  ftgné  de  tous  les  jurés  & des 
quatre  anciens  ; 6c  de  compter  pareillement  des 
lommes  qu’il  aura  pu  recouvrer  fur  les  maitres  de 
la  troifième  clarté , le  montant  desquelles  fera  al- 
loué dans  la  recette  de  fon  compte  fur  le  certifi- 
cat des  jurés  en  charge. 

Ne  peuvent  lefdits  jurés  faire  aucun  emprunt , 
même  par  voie  de  reconllirution , fans  l'approba- 
tion par  écrit  du  fteur  lieutenant-général  de  police. 

Les  frais  de  faifte  ne  feront  alloués  dans  la  dé- 
peufe  des  comptes , qu'en  repréferttant  les  procès- 
verbaux  drertés  à l'occafion  defdites  faiftes  , les 
quittances  des  fommes  qui  en  auront  été  payées 
aux  officiers  de  juftice , pour  leur  vacation  fie  droits 
d'affiftance , ,&  en  jurtifiant  par  les  comptables  de 
l'événement  defdites  fiiftes , i peine  de  radiation  : 
6c  dans  le  cas  ou  lefdits  procès  - verbaux  feroient 
produits  dans  quelques  inrtances  , enforte  que  le 
comptable  ne  pût  les  repréfenter,  il  fera  tenu  d’y 
fupplèer  par  des  copies  certifiées  de  l'avocat  ou 
du  procureur  chargé  de  l’inrtanee. 

Les  jurés  ne  pourront  interjeter  appel  des  fen- 
tences  du  châtelet,  foit  pour  fait  de  faiftes  ou  tels 
autres  cas  que  ce  puiffe  être , fans  s'être  préala- 
blement fait  autorifer  par  une  délibération  expreffe 
de  la  communauté  convoquée  à cet  effet,  â peine 
de  radiation  de  tous  les  frais  qu'auront  occaftonnès 
lefdits  appels. 

Les  à-comptes  qui  pourront  être  payés  aux  pro- 
cureurs ou  autres  officiers  de  juftice  , fur  les  frais 
des  procès  exiftans , ne  feront  alloués  que  fur  le 
vu  des  mémoires  ou  quittances  détaillés  , qui  faf- 
fent  connoirre  la  nature  des  affaires  8c  les  tribu- 
naux où  elles  feront  pendantes  t 8c  lorfqtte  lef- 
dits procès  feront  terminés , le  juré  comptable  qui 
fera  le  dernier  paiement  aux  procureurs  ou  autres 
officiers  de  juftice , fera  tenu  de  faire  énoncer  dans 
la  quittance  finale  qui  lui  fera  délivrée  , les  fom- 
mes qui  auront  été  payées  à-compte  fur  lefdits 
frais,  avec  la  date  des  paiemens  8c  les  noms  de 
ceux  pour  qui  ils  ont  été  faits  , et  de  rapporter 
toutes  les  pièces  du  procès.  Quant  aux  frais  de 
confultations , aux  honoraires  d’avocat,  à ceux  de* 
Ans  Sf  Uilltrs.  Tomt  IV.  Partie  II. 


MAR  425 

fecrêtaircs  , des  rapporteurs  8c  autres  de  ccttc  na- 
j turc , qui  ne  peuvent  être  juftifiés  par  des  quittances , 
! 1!  y fera  fupplèè  par  les  mandemens  ou  certificats 
lignés  de  tous  les  jurés  8c  de  fix  anciens  au  moins  , 
à peine  de  radiation. 

Les  frais  de  bureau  conciliant  dans  le  loyer  du 
bureau  d'affemblée,  les  gages  du  clerc,  la  fourni- 
ture de  bois , chandelles  , papier  , plumes  , cire , 
encre  , impreffion  , & autres  menues  dépenses , 
feront  détaillées  8c  juftiiïès  par  des  quittances  ou 
par  des  mandemens  ftgr.ès  des  jurés  8c  de  fix  an- 
ciens : 8c  ne  pourront , fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit , excéder  la  fomme  de  dix  huit  cents  soi- 
xante livres. 

Ne  pourront  les  jurés  porter  dans  la  dépenfo 
de  leurs  comptes , aucuns  droits  ni  attributions 
fur  les  réceptions  des  maitres. 

Les  frais  de  carroffes  8c  follicitations  ne  feront 
alloués  dans  la  dépenfe  des  comptes,  que  lorfqu'ils 
auront  été  faits  dans  des  cas  urgens  & indijpen- 
fables , 8c  qu’ils  fe  trouveront  détaillés  8c  juftifiés 
par  des  mandemens  Sc  certificats  fignés  de  tous 
les  jurés  & de  fix  anciens  au  moins , 8c  ne  pour- 
ront excéder  la  fomme  de  cent  livres. 

Les  étrennes  8c  autres  faux  frais  ne  feront  pa- 
reillement alloués  qu’autant  qu’ils  feront  détaillés 
8t  juftifiés  par  des  mandemens  ou  certificats,  tels 
que  ceux  énoncés  dans  l'article  ci  - dcftùs  , 8c  ne 
pourront  excéder  la  fomme  de  cent  cinquante  li- 
vres. 

- Les  jurés  fortant  de  charge  , feront  tenus  de 
préfenter  leurs  comptes  à la  fin  de  leur  exercice , 
aux  jurés  en  charge  8c  aux  anciens  auditeurs  & 
examinateurs , nommés  , fulvant  l’ttfage  , à l’effet 
d’être  lefdits  comptes  par  eux  vus,  examinés  & 
contredits , fi  le  cas  y échoit , 8c  arrêtés , en  la  ma- 
nière accoutumée  , au  plus  tard  trois  mois  après 
l'exercice  du  comptable  fini , 8c  nonobftant  tous 
ufages,  difpofitions  des  ftatuts  ou  réglemens  à ce 
contraires , auxquelles  fa  majefté  a dérogé  8c  dé- 
roge expreflèment  par  le  préfent  arrêt  : St  feront 
leulits  comptes , enfemble  les  pièces  juftificativcs, 
remis  aux  jurés  en  charge , qui  feront  tenus  de 
les  remettre  , dans  un  mois  au  plus  tard , au  greffe 
du  bureau  de  la  révifion  , après  laquelle  lefdits 
comptes  8c  pièces  feront  rendus  auxdits  jurés  , 
pour  les  dépofer  dans  leurs  archives. 

Dans  le  cas  où  le  comptable  feroit  réputé  en 
avance  pour  l’arrêté  de  la  conunuuautè  , il  ne 
pourra  cependant  être  rembourfé  par  fon  fuccef- 
feur,  qu'après  la  révifion  de  fon  compte  8c  que 
lcfditcs  avances  auront  été  conftatèes  8c  arrêtées 
par  les  fieurs  commiffaircs  du  confeil  à ce  dépu- 
tés ; à peine  contre  le  fyndic  , juré  ou  receveur 
qui  auroit  lait  le  tembourfement  , d'en  répondre 
en  fon  propre  8t  privé  nom. 

Et  d'autant  qu'il  fc  pourrait  trouver  des  fyndics 
ou  jurés  qui  ne  feroient  pas  en  état  de  dreffer  & 
de  tranferire  eux-mêmes  leurs  comptes  en  la  forme 
8c  manière  qu'ils  doivent  être , fans  le  fecours  de 
H h h 
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perfonnes  capables , à qui  il  ed  jufte  d’accorder 
un  Glaire  raisonnable , permet  fa  majefti  à chacun 
dcfdits  comptables  d’employer  chaque  année  dans 
la  dépenfe  de  Son  compte , la  Comme  de  foix3nte 
livres  pour  la  façon  8c  eapidition  dacelui. 

Capitation. 

Les  gardes  , fyndics  ou  jurés  procéderont  fans 
aucun  délai  & immédiatement  après  la  réception 
des  mandemens  , à la  confeâion  du  rôle  de  la  ca- 
pitation, en  appelant,  pour  y être  prêfens,  ceux 
qu’il  ed  d'uCage  d’y  appeler.  Ils  auront  atten- 
tion d'en  faire  deux  expéditions  , l’une  pour  relier 
au  greffe  de  la  police , l’autre  pour  être  remife  à 
celui  qui  fera  charge  du  recouvrement.  Ces  deux 
expéditions  feront  également  lignées  de  ceux  qui 
auront  été  préfens  à leur  confection  ; Si  les  fom- 
mes  auxquelles  chaque  contribuable  aura  été  im- 
pofé , feront  écrites  en  toutes  lettres  avant  d’être 
tirées  hors  ligne. 

Lcfdits  gardes,  fyndics  ou  jurés,  doivent  faire 
la  répartition  fur  tous  les  maîtres  en  leur  acte  & 
confcience  , avec  toute  la  juftice  6c  l’équité  pof- 
ftblc  & fans  aucune  partialité  ; l’intention  de  fa 
raajefié  étant  que  les  pauvres  foient  foulages , & 
que  ceux  qui  font  en  état  foient  taxés  fuivant 
leuts  travail  St  facultés  : ce  qui  doit  être  exécuté 
d'autant  plus  forupuleufemcnt,  quî  la  fournie  qui 
eff  augmentée  ne  fera  employée  que  pour  les  cas 
imprévus. 

Ils  comprendront  dans  leurs  rôles  tous  les  maî- 
tres & veuves  des  maîtres , par  noms  , furnoms 
& demeures  bien  déftgnées,  fans  en  omettre  au- 
cuns , à l'exception  feulement  de  ceux  qui , après 
avoir  renoncé  à la  maitrife  par  aéie  parte  devant 
notaires  , & avoir  fait  ladite  renonciation  au 
bureau  de  leur  corps  & communauté , ne  pour- 
ront être  compris  dans  Les  rôles  que  pendant  trois 
ans,  du  jour  de  la  ûgnification  de  leur  renoncia- 
tion ; après  lequel  temps  expiré , ils  feront  rayés 
des  rôles , comme  n’co  faifant  plus  partie  : mais 
feront  tenus  lefdits  gardes  , fyndics  ou  jurés  de 
remettre  au  Geur  lieutenant  général  de  police , un 
extrait  dcfdites  renonciations  , avec  la  note  de  la 
fomme  a laquelle  les  particuliers  auroient  été  im- 
pofés , pour  que  cette  même  note  foit  envoyée  à 
AI.  le  prévôt  des  marchands  , pour  les  employer 
fur  les  rôles  de  la  ville  de  Paris  à la  même  fomme 
u’ils  étoient  employés , & conformément  i l’arrêt 
u confeil  du  3 juin  1738. 

Défenfes  aux  gardes , fyndics  ou  jurés , de  com- 
prendre dans  leurs  rôles  aucunes  perfonnes  mortes 
ni  cpnnues  pour  abfcntes  & qui  n'ont  aucun  do- 
micile , à peine  de  répondre  en  leur  propre  & 
privé  nom  des  fommes  auxquelles  ils  les  auront 
unpofecs. 

Ils  auront  attention  que  chaque  article  de  leur 
rôle  foit  numéroté  depuis  le  premier  jufqu'au  der- 
nier feuillet , St  qu’il  y ait  une  juile  dirtance  entre 
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chacun  , pour  que  les  comptables  chargés  de  ce 
recouvrement , puiffent  marquer  à côté  de  chaque 
article  les  fommes  qui  leur  feront  payées  par  les 
contribuables,  conformément  à ce  qui  cil  porté  par 
lcfdits  téglemens. 

Les  gardes , fyndics  ou  jurés  feront  tenus  de 
remettre  ï Ai.  le  lieutenant  général  de  police  , 
dans  le  courant  du  mois  de  janvier , le  même  mois 
que  les  mandemens  font  envoyés , le  rôle  de  leur 
corps  8c  communauté  , pour  être  fur  - le  - champ 
examiné  & arrêté , faute  de  quoi  U fera  décerné 
contre  eux  des  contraintes  pour  les  y obliger , con- 
formément à la  déclaration  du  roi  du  18  mars 
170t. 

Les  prépofés  par  les  corps  8c  communautés  au 
recouvrement  de  leur  capitation,  le  fuivront  avec 
exa&tudc  8c  remettront  le  montant  de  leur  recette 
à fur  8c  mefure  au  receveur  commis  par  arrêt  du 
confeil , afin  d'être  en  état  de  rendre  compte  de 
leur  maniement  dans  un  an  du  jour  de  la  date  du 
rôle  , conformément  à l'arrêt  du  confeil  du  14 
janvier  1738,  à peine  d’y  être  contraints  par  les 
voies  portées  par  les  édits  & déclarations  du  roi , 
arrêts  8c  règtemeos  rendus  en  conféqucnce. 

Les  pères  8c  mères  feront  refpenfables  de  U 
capitation  de  lêurs  enfans  maîtres  qui  demeurent 
avec  eux , de  même  que  de  celles  des  maîtres  qui 
travaillent  chez  eux  comme  garçons  de  boutique 
ou  compagnons , fuivant  l'arrêt  du  confeil  du  6 
décembre  1733. 

Les  propriétaires  8c  principaux  locataires  des 
maifons , feront  également  relponfables  de  la  ca- 

fiitation  des  marchands  8c  maîtres  à qui  ils  louent 
eurs  boutiques  ou  leurs  chambres  , aiofi  8c  de  la 
même  manière  que  cela  fe  pratique  pour  la  capi- 
tation de  1a  ville  3 le  tout  conformément  au  meme 
arrêt. 

Les  gardes , fyndics  ou  jurés  auront  foin  de  ne 
recevoir  aucune  ordonnance  pour  modération  ou 
décharge  de  la  capitation  , pour  quelqu'un  de 
leur  corps  ou  communauté,  qu’elle  n’ait  été  en- 
regirtrée  fur  le  regirtre  qui  fera  i la  police  il  cet 
effet  ; ce  qu’ils  connoirront  par  le  numéro  qui  eft 
mis  en  tête  dudit  ordre  ; 1 peine  d’être  rejetée  du- 
dit compte  qu’ils  rendront  pour  ladite  impofttion  , 
8c  conformément  audit  arrêt  du  confeil  du  6 dé- 
cembre 1733.  Ne  pourront  aufli  recevoir  aucune 
quittance  en  paiement  de  quelqu’un  qui  paie  ail- 
leurs , à moins  qu'il  n’en  ait  été  ainfi  ordonné  ; St 
ne  feront  aucunes  modérations  ni  décharges  paf- 
fies  dans  leur  compte,  qu'en  rapportant  les  ordon- 
nances du  fieur  lieutenant  général  de  police. 

Défenfes  aux  jurés- de  faire  aucuns  rôles  parti- 
culiers fous  prétexte  de  la  répartition  entre  eux 
de  la  fomme  augmentée , à peine  de  répondre  de 
la  totalité  de  ladite  fomme  en  leur  propre  8c  privé 
nom  , 8c  même  d être  pourfuivis  extraordinaire- 
ment ; celui  qui  fera  arrêté  par  le  lieutenant  de 
police,  étant  le  foui  fur  lequel  on  puirte  8c  doive 
percevoir  ladite  impofition  : ce  qui  pourrez  avoir 
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été  pratiqué  à cet  égard  par  quelques  communau- 
tés , étant  contraire  aux  régtemens. 

Autres  défenfes  aux  gardes,  fyndics  & jurés  en 
charge  de  fe  modérer , ni  aucuns  de  leurs  parens  , 
fur  le  râle  de  rimpofition  , à peine  du  quadruple. 

Us  feront  attentifs  i faire  remettre  avec  exafti- 
tude  fit  promptement , les  placets  qui  leur  feront 
envoyés  par  ordre  de  M.  le  lieutenant  général  de 
police  , pour  avoir  leur  avis , afin  que  le  public 
n'attende  point  pour  fes  expéditions  : le  retarde- 
ment qui  arrive  i cet  égard , réculant  le  recouvre- 
ment & étant  contraire  au  bien  du  fervice. 

Premier  &•  fécond  vingtième , 6*  deux  fols  four  livre 
du  dixième. 

Le  râle  de  répartition  doit  être  fait  en  trois 
a licles  ; le  premier,  pour  le  vingtième  ; le  fécond , 
pour  les  deux  fols  pour  livre  du  dixième;  le  troi- 
uème,  pour  le  fécond  vingtième,  fie  doic  être  re- 
mis dans  hnitainc  au  fieur  lieutenant  de  policé  , 
pour  être  par  lui  autorifè  fit  rendu  exécutoire. 

Enjoint  aux  jurés  de  faire  la  répartition  en  leur 
amc  fit  confcience , à proportion  de  ce  que  chaque 
particulier  devra  naturellement  payer  pour  le  ving- 
tième de  fon  induflrie  , de  manière  qu’il  n’y  ait 
que  ceux  qui  font  en  état  de  payer  par  leur  com- 
merce fit  par  leur  travail  qui  foicnt  impofés  ; fit 
attendu  que  fur  ces  impofitions  il  ne  doit  y avoir 
aucune  reprife  ni  non  valeur  , ils  n'emploieront 
pas  fur  leurs  rôles  les  particuliers  qui  (ont  dans 
rimpuifiance  de  payer,  fit  qui,  par  leur  pauvreté , 
ne  tirent  aucun  profit  de  leur  travail  fit  de  leur 
commerce. 

Les  marchands  fit  maîtres  de  chaque  corps  St 
communautés  , enfemble  les  veuves  qui  font  tota- 
lement retirées  du  commerce  8t  de  la  communauté , 
fit  qui  néanmoins  n’y  ont  pas  renoncé  dans  les 
formes  preferites  par  l'arrêt  dii  confcil  du  3 juin 
1738  , ne  feront  pas  employés  dans  l’article  du 
premier  fit  du  fécond  vingtième  fit  des  deux  fols 
pour  livre  du  dixiéme , quoiqu’ils  le  foient  dans 
celui  de  la  capitation. 

Tous  ceux  qui  font  de  difFérens  corps  fit  com- 
munautés , qui  font  le  commerce  fit  qui  travaillent 
dans  chacun  dcfdits  corps  fit  communautés  où  ils 
feront  reçus  marchands  ou  maitres , feront  com- 
pris dans  les  différent  rôles  de  chacun  defdits  corps 
fit  communautés  où  ils  ont  qualité , i proportion 
des  bénéfices  de  leur  commerce  ou  ae  leur  în- 
duflrie. 

Les  fommes  pour  lefquelles  les  marchands  fit 
maitres  feront  compris  aux  rôles  , feront  payées 
par  eux  ès  mains  de  leurs  gardes  , fyndics  ou  ju- 
rés , par  préférence  aux  autres  impofitions , fui- 
vant  8c  dans  les  termes  preferits  par  les  édits  fit 
déclarations  ; 8t  à ce  faire  contraints , comme  pour 
les  propres  deniers  fit  affaires  de  fa  majeflé. 

Seront  tenus  les  gardes  , fyndics  ou  jurés  de 
chaque  corps  ou  communauté,  de  faire  le  recou- 
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vrcment  chacun  à leur  égard  dans  les  mêmes  ter- 
mes , fit  d'en  remettre  le  montant  à la  dédu&lon 
des  quatre  deniers  pour  livre  ès  mains  du  receveur 
commis , par  arrêt  du  confeil  du  3 mars  1753  ; & " 
faute  par  eux  de  ce  faire  dans  lefdits  termes  , ils 
y feront  folidairement  contraints  en  leur  propre 
fit  privé  nom , conformément  au  même  arrêt  du 
confeil. 

Ils  feront  encore  obligés  de  préfenter  à M.  le 
lieutenant  général  de  police  , le  compte  de  leur 
recouvrement  dans  le  courant  du  mois  do  janvier 
de  l’année  fuivamc. 

Rentes  des  Communautés. 

Nous  continuons  de  rapporter  les  anciens  régle- 
mens  des  communautés  d arts  fit  métiers  , avant 
de  paffer  aux  lois  nouvelles  qui  les  gouvernent. 

Suivant  l’article  I de  l’arrêt  du  «pnfeil  du  17 
juin  1749,  ceux-li  feuls  font  réputés  véritables 
créanciers  des  communautés , dont  les  titres  de 
créances  auront  été  enregiftrés , en  conformité  du- 
dit arrêt  du  confeil  : les  jurés  ne  doivent  point  de 
rentes  à ceux  qui  n’auront  point  fait  leurs  dili- 
gences dans  le  temps  preferit  par  cet  arrêt. 

L’article  II  défend  aux  jurés  de  faire  aucun  rem- 
bourfement  des  rentes  conllituéet  fur  leur  com- 
munauté , qu'en  vertu  de  jngemens  du  commiffaire 
député  pour  la  liquidation  des  dettes  des  commu- 
nautés d’arts  8t  métiers  ; jugement  qui  doivent 
être  rendus  fur  la  repréfentanon  des  titres  St  les 
conclufions  du  procureur  générai  de  la  commifüon. 

S’il  furvient  quelques  contcftations  entre  les 
créanciers  fit  les  communautés,  foit  pour  raifen 
du  paiement  des  arrérages,  foit  pour  te  rembour- 
fement  des  capitaux  , elles  doivent  être  portées 
devant  les  fleurs  commiifaires , pour  être  par  eux 
jugées  en  dernier  reffort.  C’efl  la  difpofition  de  l’ar- 
ticle III  du  même  arrêt. 

Comme  les  communautés  font  obligées  de  payer 
les  vingtièmes  de  leurs  revenus , elles  doivent  les 
retenir  fur  les  rentes , penfions , taxations  , émo- 
lument fit  intérêts  qu’elles  paient,  en  iuflifiant  néan- 
moins de  la  quittance  du  paiement  des  vingtièmes 
de  leurs  revenus  ; il  faut  toutefois  en  excepter  les 
fommes  prêtées  pour  1a  réunion  des  offices,  créés 
dans  les  communautés  en  1743 , qui , par  la  déclara- 
tion du  3 juillet  de  la  même  année , ont  été  déclarés 
exempts  de  toute  retenue. 

Tels  étoient  les  principes  fie  les  lois  fur  lefquels 
étoient  fondés  le  régime  fit  l’exiftence  des  commu- 
nautés d’arts  fit  métiers  en  France.  Ces  principes 
fit  ces  lois  font  les  réfultats  tfe  ce  que  l’expérience , 
la  raifon  politique  8c  l’obfervation  ont  démontré 
de  plus  avantageux  pour  le  progrès  des  arts  mé- 
caniques , pour  l’intérêt  des  artifans , pour  l’utilité 
des  citoyens , 8c  pour  les  vues  du  gouvernement. 
Cependant , on  a penfé  en  1776  que  des  raifons 
fupéricures  dévoient  engager  l'adminiftration  à fup- 
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primer  tes  jurandes  8c  communautés  des  arts  & 
métiers. 

Le  préambule  de  l’édit  rendu  à cet  effet  au  mois 
de  février  1776  , mérite  d’autant  plus  d'étre  mis 
fous  les  yeux  de  nos  leâeurs  , qu'il  offre  un  tableau 
hiftorique  de  t'étabUfTemcot  des  arts  & commu- 
nautés , 8c  qu’il  eapofe  les  avantages  que  le  gou- 
vernement fe  promettoit  d’une  liberté  indéfinie  dans 
l’exercice  de  ces  profeflions.  Cet  édit  du  roi  s’an- 
nonce & s’explique  en  ces  termes  remarquables  : 

Nous  devons  à tous  nos  fujets  de  leur  affurer 
la  jouiffance  pleine  & entière  de  leurs  droits  : 
nous  devons  fur- tout  cette  protcâion  à cette  claffe 
d’hommes , qui,  n’ayant  de  propriété  que  leur  tra- 
vail & leur  indnflrie,  ont  d’autant  plus  le  befoin 
& le  droit  d’employer  dans  toute  leur  étendue  les 
feules  reffourccs  qu’ils  aient  pour  fubftffer. 

Nous  avons  vu  , avec  peine  , les  atteintes  mul- 
tipliées qu'ont  données  a ce  droit  naturel  8c  com- 
mun des  inlfitutions , anciennes  à la  vérité  , mais 
que  ni  le  temps , ni  l’opinion  , ni  les  aétes  même 
émanés  de  l’autorité  qui  fcmblem  les  avoir  confa- 
crées,  n'ont  pu  légitimer. 

. Dans  prefque  toutes  les  villes  de  notre  royau- 
me , l’exercice  des  difi’érens  arts  8c  métiers  eft 
concentre  dans  les  mains  d un  petit  nombre  de 
maitres  réunis  en  communauté , qui  peuvent  fculs, 
à l’exclufion  de  tous  les  autres  citoyens,  fabriquer 
ou  vendre  les  objets  de  commerce  particulier  dont 
ils  ont  le  privilège  cxclufif  ; cnfortc  que  ceux  de 
nos  fujets  qui,  par  goût  ou  par  néceffité,  fe  defti- 
nent  a l'exercice  des  arts  & métiers  , ne  peuvent 
y parvenir  qu'en  acquérant  la  maitrifo,  à laquelle 
ils  ne  font  reçus  qu'après  des  épreuves  suffi  lon- 
gues St  au  Ai  nuifibles  que  fupcrflucs , & après  avoir 
latisfait  à des  droits  ou  à des  cxaâions  multipliés , 
par  lefquelles  une  partie  des  fonds  dont  iis  au- 
raient eu  befoin  pour  monter  leur  commerce  ou 
leur  atelier , ou  même  pour  fubfiAer , fe  trouve 
confomméc  en  pure  perte. 

Ceux  dont  la  fortune  ne  peut  fuffire  à ces  per- 
tes , font  réduits  à n'avoir  qu'une  fubfittance  pré- 
caire fous  l’empire  des  maures  , à Languir  dans 
l’indigence  , ou  i porter  hors  de  leur  patrie  une 
induflrie  qu'ils  auroient  pu  rendre  utile  à l’état. 

Tomes  les  elaffes  de  citoyens  font  privées  du 
droit  de  choifir  les  ouvriers  qu’ils  voudraient  em- 
ployer , & des  avantages  que  leur  donnerait  la 
concurrence  pour  le  bas  prix  & la  pcrfeélion  du 
travail.  On  ne  peut  fouvent  exécuter  l'ouvrage  le 
plus  Ample , fans  recourir  à plufieurs  ouvriers  de 
communautés  différentes , fans  eAuyer  les  lenteurs, 
les  infidélités , les  exactions  que  néceffitent  ou  fa- 
vorifent  les  prétentions  de  ces  différentes  commu- 
nautés, & les  caprices  de  leut  régime  arbitraire  & 
iméreffè. 

Amfi  , les  effets  de  ces  établiffemens  font , i 
l'égard  de  l’état,  une  diminution  inappréciable  de 
commerce  & de  travaux  indufirleux  ; à l'égard 
«l’une  nombreufe  partie  de  ans  fujets  , une  perte 
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de  falaires  & de  moyens  de  fubfifiance  ; à l’égard 
des  habitans  des  villes  en  général , l'afferviffemcut 
à des  privilèges  exclufifs , dont  l'effet  eA  abfoln- 
ment  analogue  à celui  d'un  monopole  cffcâif  : mo- 
nopole dont  ceux  qui  l'exercent  contre  le  public , 
en  travaillant  8c  vendant , font  eux  - mêmes  les 
viâimes  dans  tous  les  moment  où  ils  ont  à leur  tour 
befoin  des  marchandifes  ou  du  travail  d'une  autre 
communauté. 

Ces  abus  fe  font  introduits  par  degrés  : ils  font 
originairement  l’ouvrage  de  l'intérêt  des  particu- 
liers qui  les  ont  établis  contre  le  public  ; c’eft  après 
un  long  intervalle  de  temps  que.l’autorité , tantôt 
furprife , tantôt  féduite  par  une  apparence  d’utilité, 
leur  a donné  une  forte  de  fanâion. 

La  fource  du  mal  eA  dans  la  faculté  même,  ac- 
cordée aux  artilxns  d’un  même  métier , de  s’affera- 
blcr  8c  de  fe  réunir  en  un  corps. 

Il  parait  que , lorfqtte  les  villes  commencèrent 
i s’affranchir  de  la  fervitude  féodale , 8c  i fe  for- 
mer en  communes  , la  facilité  de  claffer  les  ci- 
toyens , par  le  moyen  de  leur  profcAion  , intro- 
duifit  cet  ufage  inconnu  jufqu’alors.  Les  différentes 
profeAions  devinrent  ainfi  comme  autant  de  com- 
munautés particulières,  dont  la  communauté  gé- 
nérale étoit  compofèe.  Les  confrairies  religieuies , 
en  rcücrrant  encore  les  liens  qui  uniffoient  entre 
elles  les  perfonnes  d’une  même  profeffion  , leur 
donnèrent  des  occafions  plus  fréquentes  de  s'af- 
femblcr  , 8c  de  s'occuper  , dans  ces  affcmblèes  , 
de  l’intérêt  commun  des  membres  de  la  fociété 
particulière , qu’elles  poutfoivirent  avec  une  afti- 
vité  continue , au  préjudice  des  intérêts  de  la  fo- 
ciété générale. 

Les  communautés  une  fois  formées , rédigèrent 
des  ftatuts  ; 8c  , fous  différons  prétextes  du  bien 
public  , les  firent  autorifer  par  la  police. 

La  bafe  de  ces  Aatuts  cil  d’abord  d’exclure  du 
droit  d’exercer  le  métier  , quiconque  n’cA  pas 
membre  de  la  communauté  : leur  cfprit  général 
eA  de  rcAreindre  , le  plus  qu’il  eft  poAible  , le 
nombre  des  maitres,  de  rendre  l'acquifition  de  la 
maitrife  d’une  difiiculté  prcfqu’infurmomablc  pour 
tout  autre  que  pour  les  enfans  des  maitres  afluels. 
C eft  à ce  but  que  font  dirigées  la  multiplicité  des 
frais  & des  formalités  de  réception , les  difficultés 
du  chef-d’œuvre,  toujours  jugé  arbitrairement , 
fur-tout  la  cherté  & la  longueur  inutile  des  ap- 
prentiffages,  & la  fervitude  prolongée  du  compa- 
gnonage  ; inftitutions  qui  ont  encore  l’objet  de 
faire  jouir  les  maitres  gratuitement , pendant  plu- 
ficurs  années,  du  travail  des  afpirans. 

Les  communautés  s'occupèrent  fur-tout  d ecarter 
de  leur  territoire , les  marenandifes  & les  ouvrages 
des  forains  : elles  s'appuyèrent  fur  le  prétendu 
ava.it j ge  de  bannir  du  commerce  des  marchandifes 
qu’elles  fupuofoient  être  mal  fabriquées.  Ce  motif 
les  conduiüt  1 demander  pour  elles  ■ mêmes  des 
Règlemeos  d’un  nouveau  genre  , tendant  à prêt 
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crire  1a  qualité  des  matières  premières  , leur  em- 
ploi & leur  fabrication.  Ces  réglemcns , dont  l'exé- 
cution fut  confiée  aux  officiers  des  communautés , 
donnèrent  à ceux-ci  une  autorité  qui  devint  un 
moyen,  non -feulement  d'écarter  encore  plus  sû- 
rement les  forains , fous  prétexte  de  contravention , 
mais  encore  d'affiijcttir  les  maîtres  même  de  la 
communauté  à l’empire  des  chefs , & de  les  forcer , 
par  la  crainte  d'être  pourfuivis  pour  des  contra- 
ventions fuppofées , i ne  jamais  féparer  leur  inté- 
rêt de  celui  de  l'aflociation , & par  conféquent  à 
fc  rendre  complices  de  toutes  les  manœuvres  inf- 
pirèes  par  l'elprit  de  monopole  aux  principaux 
membres  de  la  communauté. 

Parmi  les  difpofitions  déraifonnables  & diverfi- 
fiées  à l'infini  de  ces  flatuts , mats  toujours  diâées 
par  le  plus  grand  intérêt  des  maîtres  de  chaque 
communauté , il  en  efi  qui  excluent  entièrement 
tous  autres  que  les  fils  de  maîtres  , ou  ceux  qui 
époufent  des  veuves  de  maîtres  ; d’autres  rejettent 
tous  ceux  qu’ils  appellent  étrangers  , c’ell-à  dire , 
ceux  qui  font  nés  dans  une  autre  ville. 

Dans  un  grand -nombre  de  communautés,  il 
fuffit  d’être  marié  pour  être  exclus  de  l’apprentif- 
fage  , & par  conféquent  de  la  maitrife. 

L'cfprit  de  monopole  , qui  a préftdè  à la  con- 
fection de  ces  ftatuts , a été  pouffé  jufqu'à  exclure 
les  femmes  des  métiers  les  plus  convenables  à leur 
fixe  , tels  que  la  broderie  , qu'elles  ne  peuvent 
exercer  pour  leur  propre  compte.  * 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  l'énumération  des 
difpofitions  bicarrés  , tyranniques  , contraires  à 
l'humanité  & aux  bonnes  mœurs  , dont  font  rem- 
plis ces  cfpéces  de  codes  obfeurs  rédigés  par  l'avi- 
dité , adoptés  fans  examen , dans  des  temps  d'igno- 
rance, Sc  auxquels  il  n'a  manqué  , pour  être  l'objet 
de  l’indignation  publique , que  d'etre  connus. 

Ces  communautés  parvinrent  cependant  à faire 
autorifer , dans  toutes  les  villes  principales , leurs 
fiaruts  & leurs  privilèges  , quelquefois  par  des 
lettres  de  nos  prèdéceffeurs , obtenues  fous  diflé- 
rens  prétextes  , ou  moyennant  finance  , & dont 
on  leur  a fait  acheter  la  confirmation  de  règne  en 
règne , fouvent  par  des  arrêts  de  nos  cours , quel- 
quefois par  de  fimples  jugemens  de  police  , ou 
même  par  le  feul  ufage. 

Enfin,  l'habitude  prévalut  de  regarder  ces  en- 
traves mifes  à l'induAric  , comme  un  droit  com- 
mun. 

Le  gouverneur  s’accoutuma  à fe  faite  une  ref- 
fource  de-finance  des  taxes  impofées  fur  ces  com- 
munautés , & de  la  multiplication  de  leur  privi- 
lèges. 

, Henri  III  donna , par  fon  édit  de  décembre  1581, 
à cette  inAitution  , l'étendue  & la  forme  d'une 
loi  générale.  Il  établit  les  arts  8c  communautés  dans 
toutes  les  villes  & lieux  du  royaume.  Il  affujettit 
à la  maitrife  & i la  jurande  tous  les  artifans.  L'édit 
d'avril  1597  en  aggrava  encore  les  difpofitions, 
en  affujetnflaat  tous  les  marchands  à la  même  loi 
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que  les  artifans.  L’édit  de  mars  1673  , purement 
burfal , en  ordonnant  l’exécution  des  deux  précé- 
dens , a ajouté,  au  nombre  des  communautés  déjà 
exiAantcs  , d'autres  communautés  jufqu'alors  in- 
connues. 

La  finance  a cherché  de  plus  en  plus  à étendre 
les  refiources  qu’elle  trouvoit  dans  l’caifience  de 
ces  corps.  Indépendamment  des  taxes  des  étabiif- 
femens  de  communautés  8t  de  maitrifes  nouvelles , 
on  a créé  dans  les  communautés  des  offices  fous 
différentes  dénominations  ; & on  les  a obligées  de 
racheter  ces  offices  au  moyen  d'emprunts  qu’elles 
ont  été  autorifées  à contrafter , ât  dont  elles  ont 
payé  les  intérêts  avec  le  produit  des  gages  ou  des 
droits  qui  leur  ont  été  aliénés. 

CcA  fans  doute  l'appât  de  ces  moyens  de  finance 
qui  a prolongé  l'illufion  fur  le  préjudice  immenfe 
que  l'exiAence  des  communautés  caufe  à l’induf- 
trie , & fur  l’atteinte  quelle  porte  au  droit  na- 
turel. 

Cette  illufion  a été  portée  chex  quelques  pcT- 
fonnes  , jufqu'au  point  d'avancer  que  le  droit  de 
travailler  étoit  un  droit  royal  que  le  prince  pou- 
voit  vendre , & que  les  fujets  dévoient  acheter. 

Nous  nous  hâtons  de  rejeter  une  pareille  ma- 
xime. 

Dieu , en  donnant  à l’homme  des  befoins , en 
lui  rendant  néceffaire  la  rcAource  du  travail,  a 
fait , du  droit  de  travailler  , la  propriété  de  tout 
homme  ; & cette  propriété  eA  la  première  , la 
plus  facrée  & la  plus  imprcfcriptlblc  de  toutes. 

Nous  regardons  comme  un  des  premiers  devoirs 
de  notre  julticc , & comme  un  des  a fies  les  plus 
dignes  de  notre  bienfaifance , d’affranchir  nos  fu- 
jets de  toutes  les  atteintes  portées  à ce  droit  ina- 
liénable de  l'humanité  : Nous  voulons  en  confé- 
quence  abroger  ces  inAitutions  arbitraires,  qui  ne 
permettent  pas  à l'indigent  de  vivre  de  fon  tra- 
vail , qui  repouffent  un  fexe  à qui  fa  foibleffe  a 
donné  plus  de  befoins  & moins  de  reffources , & 
femblent,  en  les  condamnant  â une  mifére  inévi- 
table , fcconder  1a  féduôion  & la  débauche  ; qui 
éloignent  l'émulation  8c  l’indufirie  , & rendent 
inutiles  tes  talcns  de  ceux  que  les  circcnAances 
excluent  de  l'entrée  d'une  communauté  ; qui  pri- 
vent l'état  & les  arts  de  toutes  les  lumières  que 
les  étrangers  y apporteraient  ; qui  retardent  le 
progrès  des  arts  par  les  difficultés  que  rencontrent 
les  inventeurs,  auxquels  differentes  communautés 
difputent  le  droit  d'cxécutcr  des  découvertes  qu’elles 
n’ont  point  faites  ; qui , par  les  frais  immenses  que 
les  artifans  font  obligés  de  payer  pour  acquérir  la 
faculté  de  travailler  , par  les  «xaïtions  de  toute 
efpêce  qu’ils  effuicnr  , par  les  faifies  multipliées 
pour  de  prétendues  contraventions  , par  les  dé- 
pendes 8c  les  diffipations  de  tout  genre  , par  les 
procès  interminables  qu'occafionnent  entre  toutes 
ces  communautés  leurs  prétentions  refpeâives  fur 
l'étendue  de  leurs  privilèges  exclufifs , furcli  argent 
l'induAtic  d'un  impôt  énorme , onéreux  aux  fujets , 


4jo  MAR 

fans  aucun  fruit  pour  l'état;  qui  enfin,  par  la  fa- 
cilité qu  elle  tienne  aux  membres  des  communautés 
de  fe  liguer  entre  eux , de  forcer  les  membres  les 
plus  pauvres  à fubir  la  loi  des  riches , deviennent 
un  inftrument  de  monopole,  St  favorifent  des  ma- 
nœuvres dont  l'effet  eft  de  hauffer , au  deffus  de 
leur  proportion  naturelle , les  denrées  les  plus  né- 
ccffaires  à la  fnbfiflance  du  peuple. 

Nous  ne  ferons  point  arrêtés  dans  cet  aâe  de 
}uft:ce  par  la  crainte  qu’une  foule  d'artifans  n'ufent 
de  la  liberté  rendue  à tons  pour  exercer  des  mé- 
tiers qu'ils  ignorent , & que  le  public  ne  foit  inondé 
d’ouvrages  mal  fabriqués;  la  liberté  n'a  point  pro 
chiit  ces  làcheux  effets  dans  les  lieux  où  elle  eft 
établie  depuis  long  temps.  Les  ouvriers  des  faux- 
bourgs  8c  des  autres  lieux  privilégiés , ne  travail- 
lent pas  moins  bien  que  ceux  ae  l'intérieur  de 
Paris.  Tout  le  monde  fait  d’ailleurs  combien  la 
police  des  jurandes , quant  1 ce  qui  concerne  la 

fterfeâion  des  ouvrages  , eft  illufoire , & que  tous 
es  membres  des  communautés  étant  portés  par 
refprit  du  corps  i fe  foutenir  les  uns  les  autres, 
un  particulier  qui  fe  plaint  fe  voit  prefque  toujours 
condamné  , 6c  fe  lalfe.de  pourfuivre  de  tribunaux 
en  tribunaux  une  juflice  plus  difpendieufe  que  l’ob- 
jet de  fa  plainte. 

Ceux  qui  connoiffcnt  la  marche  du  commefce, 
favent  auffi  que  toute  entreprife  importante  de 
trafic  ou  d'induflrie  exige  le  concours  de  deux  ef- 
pèces  d'hommes  ; d'entrepreneurs  qui  font  les 
avances  des  matières  premières,  des  ultenfiles  né- 
ccffaires  à chaque  commerce  ; 6c  de  (impies  ou- 
vriers qui  travaillent  pour  le  compte  des  premiers , 
moyennnant  un  falaire  convenu.  Telle  eft  la  vé- 
ritable origine  de  la  diftinétion  entre  les  entrepre- 
neurs ou  maîtres , 6 c les  ouvriers  ou  compagnons, 
laquelle  eft  fondée  fur  la  nature  des  choies  , 8c 
ne  dépend  point  dé  l’inftitution  arbitraire  des  ju- 
randes. Certainement  ceux  qui  emploient  dans  un 
commerce  leurs  capitaux,  ont  le  plus  grand  in- 
térêt à ne  confier  leurs  matières  qu'i  de  bons  ou- 
vrier» ; 6:  l'on  ne  doit  pas  craindre  qu’ils  en  pren- 
nent au  hafard  de  mauvais , qui  gâteraient  la  mar- 
cbandife  6c  rebuteraient  les  acheteurs  : on  doit 
préfumer  aulfi  que  les  entrepreneurs  ne  mettront 
pas  leur  fortune  dans  un  commerce  qu’ils  ne  con- 
noitroient  point  «(Ter.  pour  être  en  état  de  choifir 
les  bons  ouvriers  , 6c  de  furveiller  leur  travail. 
Nous  ne  craindrons  donc  point  que  la  fuppreffion 
des  apprentiiTagcs  , des  compagnonages  8c  des 
chefs-a  œuvres , expofe  le  public  à être  mal  fervi. 
Nous  ne  craindrons  pas  non  plus  que  l'affluence 
fubite  d’une  multitude  d’ouvriers  nouveaux  ruine 
les  anciens , 6c  occafionne  au  commerce  une  fe- 
couffc  dangereufe. 

Dans  les  lieux  où  le  commerce  eft  le  plus  libre , 
le  nombre  des  marchands  ôt  des  ouvriers  de  tout 
genre  eft  toujours  limité  8c  néceffairement propor- 
tionné aux  befoins , c'cft-i-dire , à la  contomma- 
tion.  Il  ne  paffera  point  cette  proportion  dans  les 
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lieux  où  la  liberté  fera  rendue;  aucun  nouvel  en- 
trepreneur ne  voudrait  rifquer  fa  fortune , en  facri- 
fiant  fes  capitaux  à un  établiffement  dont  le  fuccè» 
pourrait  être  douteux , 6c  où  il  aurait  à craindre 
la  concurrence  de  tous  les  maitres  actuellement 
établis  , 6c  jouiffam  de  l'avantage  d’un  commerce 
monté  6c  achalandé. 

Les  maitres  qui  compofent  aâuellement  les  com- 
munautés, en  perdant  le  privilège  exdufif  qu’ils 
ont  comme  vendeurs , gagneront  comme  acheteurs 
à la  fuppreffion  du  privilège  exdufif  de  toutes  les 
autres  communautés  : les  attifant  y gagneront  l’a- 
vantage de  ne  plus  dépendre,  dans  Ta  fabrication 
de  leurs  ouvrages , des  maitres  de  plufieurs  autres 
communautés , dont  chacune  réclamoit  te  privilège 
de  fournir  quelques  pièces  indKpenfablcs  : les  mar- 
chands y gagneront  de  pouvoir  vendre  tous  les 
affortimens  acceffoires  à leur  principal  commerce. 
Les  uns  6c  les  autres  y gagneront  , fur -tout  de 
n’ètre  plus  dans  la  dépendance  des  chefs  6c  des 
officiers  de  leur  communauté  , de  n’avoir  plus  à 
leur  payer  des  droits  de  vifuc  fréquens  , detre 
affranchis  d’une  foule  de  contributions  pour  des 
dépenfes  inutiles  ou  nuifibles,  frais  de  cérémonie, 
de  repas , d’affemblèes  6c  de  procès  aufii  frivoles 
par  leur  objet , que  ruineux  par  leur  muldplicité. 

Eu  fupprimant  ces  communautés  pour  l’avan- 
tage général  de  nos  fujets , nous  devons  à ceux  de 
leurs  créanciers  légitimes  qui  ont  contracté  avec 
elles  , fur  la  foi  de  leur  exiftence  autoriféc , de 
pourvoir  i la  sûreté  de  leur  créance. 

Les  dettes  des  communautés  font  de  deux  claf- 
fes;  les  unes  ont  eu  pour  caufc  les  emprunts  faits 
par  les  communautés,  dont  les  fonds  ont  été  ver- 
fés  en  notre  tréfor  royal , pour  l’acquifition  d’of- 
fices créés  qu’elles  ont  réunis.  Les  autres  ont  pour 
caufc  les  emprunts  qu’elles  ont  été  autorifées  1 
faire , pour  fubvenir  i leurs  propres  dépenfes  de 
tout  genre. 

Les  gages  attribués  à ces  offices  , 8c  les  droit* 
que  les  communautés  ont  été  autorifées  à lever , 
ont  été  affeâés  jufqu’ici  au  paiement  des  intérêts 
des  dettes  de  la  première  claffe  , 8c  même  en  partie 
au  runbourfement  des  capitaux.  Il  continuera  d’être 
fait  fonds  des  mêmes  gages  dans  nos  états  , 6c  les 
mêmes  droits  continueront  d'être  levés  en  notre 
nom,  pour  être  affeâés  au  paiement  des  intérêts 
6c  capitaux  de  ces  dettes  julqu’l  parfait  rembour- 
femertt.  La  partie  de  ce  revenu  qui  étoit  employée 
par  les  communautés  à leur  propre  défenfe  , fe 
trouvant  libre,  fervira  à augmenter  les  fonds  d’a- 
mortilTcment  que  nous  deftinerons  au  rembourfe- 
ment  des  capitaux. 

A l’égard  des  dettes  de  la  fécondé  claffe , nous 
nous  fommes  affùrés  , par  le  compte  que  nous 
nous  fommes  fait  rendre  de  U fituaùon  des  com- 
munautés de  notre  bonne  ville  de  Paris , que  les 
fonds  qu’elles  ont  en  caiffe  ou  qui  leur  font  dus  , 
6c  les  effets  qui  leur  appartiennent , 6c  que  leur 
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fuppreffion  mettra  dans  le  cas  de  vendre , Suffiront 
pour  éteindre  la  totalité  de  ce  qui  telle  à payer 
de  ces  dettes;  &,  s'ils  ne  utffifoieut  pas,  nous  y 
pourvoirons. 

Nous  croyons  remplir  par  la  toute  juflice  en- 
vers ces  c.smunautés  ; car  nous  ne  penfons  pas 
devoir  rembourfer  à leurs  membres  aâuels  , les 
taxes  qui  ont  été  exigées  d'elles  de  règne  en  rè- 
gne , pour  droit  de  confirmation  ou  de  joyeux  avè- 
nement. L'objet  de  ces  taxes , qui  Couvent  ne  font 
point  entrées  dans  le  tréfor  de  nos  prédècefleurs , 
a été  rempli  par  la  jouiflance  qu’ont  eue  ces*  com- 
munautés de  leurs  privilèges  pendant  le  règne  fous 
lequel  ces  taxes  ont  été  payées. 

Ce  privilège  a befoin  d'ètrc  renouvelé  à chaque 
règne,  nous  avons  remis  à nos  peuples  les  fom- 
mcs  que  nos  prcdcceflcurs  étoient  dans  l'ufagc  de 
percevoir  à titre  de  joyeux  avènement  ; mais  nous 
n’avons  pas  renoncé  au  droit  inaliénable  de  notre 
fouveraineté,  de  rappeler  à l'examen  des  privilèges 
accordés  trop  facilement  par  nos  prèdèceffeurs  , 
& d’en  refufer  la  confirmation , fi  nous  les  jugeons 
nuifibtes  au  bieW  de  notre  état , & contraires  aux 
droits  de  nos  autres  fujets. 

Ce  fi  par  ce  motif  que  nous  nous  fommes  dé- 
terminés à ne  point  confirmer  , & à révoquer 
expreffément  les  privilèges  accordés  par  nos  pré- 
dècefTeurs  , aux  communautés  des  marchands  fit 
artifans , & à prononcer  cette  révocation  générale 
pour  tout  notre  royaume , parce  que  nous  devons 
la  même  juftice  à tous  nos  fujets  : mais  cette  même 
jufiiee  exigeant  qu’au  moment  où  la  fuppreffion 
des  communautés  fera  effeâuée  , il  fait  pourvu 
au  paiement  de  leurs  dettes  , & les  édairciffcmens 
que  nous  avons  demandés  fur  la  fituation  de  celles 
qui  exirtent  dans  différentes  villes  de  nos  provin- 
ces , ne  nous  étant  point  encore  parvenus  , nous 
nous  fommes  déterminés  à fufpendre  par  un  at- 
ticlc  particulier  l’application  de  notre  préfent  édit 
aux  communautés  des  villes  de  provinces , jufqu'au 
moment  où  nous  aurons  pris  les  mefilres  nécefi- 
faires  pour  pourvoir  à l'acquittement  de  leurs 
dettes. 

Nous  fommes  à regret  forcés  d'excepter,  quant 
à préfent , de  la  liberté  que  nous  tentions  à toute 
efpèce  de  commerce  & d'induffrie  , les  commu- 
nautés de  barbiers-perruquiers-étuvifles , dont  l’é- 
tabliffemcnt  diffère  de  celui  des  autres  corporations 
de  ce  genre , en  ce  que  les  maitrifes  de  ce»  autres 
profeflions  ont  été  créées  en  titre  d'office  , dont 
les  finances  ont  été  reçues  en  nos  parties  cafuelles, 
avec  faculté  aux  titulaires  d’en  confervcT  la  pro- 
pritété  par  le  paiement  du  centième  denier.  Nous 
fommes  obligés  de  différer  raffrauchiffeaent  de  ce 
genre  d'induffrie , jufqu’à  ce  que  nous  ayons  pu 
prendre  des  arrangemens  pour  l'extinâton  de  ces 
offices;  ce  que  nous  ferons  auffttût  que  la  fuua- 
tion  de  nos  finances  nous  le  permettra. 

Il  eft  quelques  profeflions  dont  l’exercice  peut 
donner  lieu  à des  abus  qui  imércfltnt  ou  U foi 
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publique , ou  la  police  générale  de  l'état , ou  meme 
la  sûreté  & la  vie  des  hommes  ; ces  profeflions 
exigent  une  furveillance  & des  précautions  par- 
ticulières de  la  part  de  l’autorité  publique.  Telles 
font  les  profeflions  de  la  pharmacie  , de  l'orfè- 
vrerie , de  l'imprimerie  ; les  règles  auxquelles  elles 
font  aâuelllement  aflùjetties  , font  bées  au  fyf- 
tème  général  des  jurandes , & fans  doute , à cet 
égard  , elles  doivent  être  réformées  ; mais  les 
points  de  cette  réforme , les  difpofttions  qu'il  fera 
convenable  de  confefver  ou  de  changer , font  des 
objets  trop  importans  pour  ne  pas  demander  l’exa- 
men le  plus  réfléchi.  En  nous  réfervant  de  faire 
connoitre  dans  la  fuite  nos  intentions  fur  les  règles 
1 fixer  pour  l'exercice  de  ces  profeflions , nous 
croyons , quant  à préfent , ne  devoir  rien  changer 
à leur  état  aâuel. 

En  aflùrant  au  commerce  8t  à l'indnflrie  l’en- 
tière liberté  & la  pleine  concurrence  dont  ils  doi- 
vent jouir  , nous  prendrons  les  mefures  que  la 
confervation  de  l’ordre  public  exige,  pour  que 
ceux  qui  pratiquent  les  dtffèrens  négoces,  arts  & 
métiers  foient  connus  , & continués  en  même 
temps  fous  la  proteâion  & la  difcipline  de  1a 
police. 

A cet  effet , les  marchands  & artifans  , leurs 
noms , leurs  demeures  , Jeur  emploi , feront  exac- 
tement enregiftrés  : ils  feront  elafles  , non  à rai- 
fon  de  leur  profeflion , mais  à raifon  des  quartiers 
où  ils  feront  leur  demeure  ; & les  officiers  des 
communautés  abrogées  , feront  remplacés  avec 
avantagfopar  les  fyndics  établis  dans  chaque  quar- 
tier ou  arrondiffement , pour  veiller  au  bon  ordre , 
rendre  compte  aux  magiffrats  chargés  de  la  police , 
& tranfmettre  leurs  ordres. 

Toutes  les*  communautés  ont  de  nombreufes 
conteftations.  Tous  les  procès  qu'une  continuelle 
rivalité  avoit  élevés  entre  elles , demeureront  éteints 
par  la  réforme  des  droits  exclufifs  auxquels  elles 
prétendoient.  Si  à la  diffolution  des  corps  & com- 
munautés il  fe  trouve  quelques  procès  intentés  ou 
foutenus  en  leur  nom,  qui  préfentent  des  objets 
d’intérêt  réel , nous  pourvoirons  à ce  qu’ils  fiaient 
fitivis  jufqu'à  jugement  définitif,  pour  la  confer- 
vation des  droits  de  qui  il  appartiendra. 

Nous  pouvoirons  encore  à ce  qu'un  autre  genre 
de  contcffations  qui  s'élèvent  fréquemment  entre 
les  artifans  & ceux  qui  les  emploient  , fur  le 
genre  , la  perfefhon  ou  le  prix  du  travail  , foit 
terminé  par  les  voies  les  plus  courtes  & les  moins 
difoendieufes. 

Le  gouvernement  ne  tarda  point  à s’appercevoir 
du  défordre  qui  devoit  naître  néceffairement  de 
cette  indépendance.  Le  roi  y pourvut  par  autre 
édit  du  mois  d'août  de  la  même  année  1776 , dont 
voici  U teneur  : 

Notre  amour  pour  nos  fujets  nous  avoir  engagé 
à fupprimer , par  notre  édit  du  mois  de  février  der- 
nier, les  jurandes  & communautés  de  commerce , 
arts  & métiers.  Toujours  animé  du  même  fentiuict  t 
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& du  dcfir  de  procurer  le  bien  de  nos  peuples  , 
nous  avons  donné  une  attention  particulière  aux 
différent  mémoires  qui  nous  ont  été  présentés  à ce 
fujet , & notamment  aux  reprèfentations  de  notre 
cour  de  parlement  ; 8t  ayant  reconnu  que  l’exécu- 
tion de  quelques-unes  des  difpoûtions  que  cette  loi 
contient , pouvoir  entraîner  des  inconvénient , nous 
avons  cru  devoir  nous  occuper  du  foin  d'y  remé- 
dier, ainflque  nous  l’avions  annoncé.  Mais  perfï- 
vèrant  dans  la  réfolution  où  nous  avons  toujours  été 
de  détruire  les  abus  qui  exifloient  avant  notre  édit 
dans  les  corps  & communautés  d’arts  6c  métiers  , 
& qui  pouvoient  nuire  au  progrès  des  arts , nous 
avons  jugé  néceffaire  , en  créant  de  nouveau  ftx 
corps  de  marchands  & quelques  communautés 
d’arts  & métiers , de  conferver  libres  certains  genres 
de  métiers  ou  de  commerces  , qui  r.e  doivent  être, 
affujettis  à aucuns  règlemens  particuliers,  de  réunir 
les  pr ote liions  qui  ont  de  l’analogie  entre  elles  , 
& d'établir  à l'avenir  des  règles  dans  le  régime 
defdits  corps  & communautés  , i la  faveur  des- 
quelles la  difciplinc  intérieure  & l’autorité  domef- 
tique  des  maitres  fur  les  ouvriers  feront  mainte- 
nus , fans  que  le  commerce,  les  talens  8c  l'induffrie 
foient  privés  des  avantages  attachés  à cette  liber- 
té , qui  doit  exciter  l'émulation , fans  introduire  la 
fraude  & la  licence.  La  concurrence  établie  pour 
des  objets  de  commerce , fabrication  St  façon  d’ou- 
vrages, produira  une  partie  de  ces  heureux  effets  ; 
Se  le  rètabliffement  des  corps  8t  communautés  fera 
ccfTcr  les  inconvéniens  rifultans  de  ta  confufion 
des  états.  Les  profeflions  qu’il  fera  libr#à  toutes 
perfonnes  d’exercer  indiftinâcment , continueront 
d'être  une  reffource  ouverte  à la  partie  la  plus 
indigente  de  nos  fujets.  Les  droits  Si  frais  pour 
parvenir  à la  réception  dans  lefdits*corps  & com- 
munautés , réduits  à un  taux  très-modéré , & pro- 
portionné au  genre  Sc  à l’utilité  du  commerce  & 
de  l’induffrie,  ne  feront  plus  un  obftacle  pour  y 
être  admis.  Les  filles  & femmes  n’en  feront  pas 
exclues.  Les  profeflions  qui  ne  font  pas  incompa- 
tibles pourront  être  cumulées.  Il  fera  libre  aux 
anciens  maitres  de  payer  des  droits  peu  onéreux, 
au  moyen  defquels  leurs  anciennes  prérogatives 
leur  feront  rendues.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  les 
acquitter,  n’en  jouiront  pas  moins  du  droit  d’exer- 
cer , comme  avant  notre  édit , leur  commerce  ou 

firofeffion.  Les  particuliers  qui  ont  été  inferits  fur 
es  livres  de  la  police  , en  vertu  de  notre  édit, 
jouiront  auflî , moyennant  le  paiement  qu’ils  feront 
chaque  année  d’une  fomme  modique , du  bénéfice 
de  cette  loi.  La  facilité  d’entrer  dans  lefdits  corps 
& communautés,  les  moyens  que  notre  amour 
pour  nos  fujets  & des  vues  de  juftice  nous  infpi- 
rcront , feront  cetfer  l’abus  des  privilèges.  Nous 
nous  chargerons  de  payer  les  dettes  que  lefdits 
corps  & communautés  avoient  contrartées  ; 8c, 
jufqu’à  qu'elles  foient  entièrement  acquittées , leurs 
créanciers  conferveront  leurs  droits,  privilèges  Si 
hypothèques.  Nous  pourvoirons  auffi  au  paiement 
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des  indemnités  qui  pourroient  être  dues  à caufe 
de  1a  fupprefüon  des^orps  8c  communautés.  Les 
procès , qui  exifloient  avant  ladite  fupprcfTion  , 
demeureront  éteints  , 8c  nous  prendrons  des  me- 
fures  capables  a arrêter  les  conteftations  fréquentes 
qui  ètoient  fi  préjudiciables  à leurs  intérêts  8c  au 
bien  du  commerce.  En  reéiiflant  ainfi  ce  que  l’ex- 
périence a fait  connoître  de  vicieux  dans  le  régime 
des  communautés , en  fixant  par  de  nouveaux  fta- 
tu-s  8c  règlemens  un  plan  d’adminiftration  fage  8c 
favorable , lequel  dégagera  des  gênes  que  les  an- 
ciens Aatuts  avoient  apportées  à l'exercice  du 
commerce  8c  des  profetnons  , 8c  détruifant  des 
ufages  qui  avoient  donné  naiffance  à une  infinité 
d’abus , d’excès  8c  de  manœuvres  dans  les  juran- 
des , & contre  lcfquelles  nous  avons  dû  faire  un 
ufage  légitime  de  notre  autorité , nous  conferve- 
rons  de  ces  anciens  ètabliffemens  les  avantages 
capables  d’opérer  le  bon  ordre  8c  la  tranquillité 
publique.  A ces  caufes,  8cc. 

I.  Les  marchands  8c  artifans  de  notre  bonne  ville 
de  Paris  feront  clafTés  Si  réunis,,  fuivant  le  genre 
de  leur  commerce , profeffion  outnetier ; à l'effet 
de  quoi  nous  avons  rétabli  8c  rétabliflbns , 8c,  en 
tant  que  befoin  cft,  créons  8c  érigeons  de  nouveau 
fix  corps  de  marchands , y compris  celui  des  or- 
fèvres , 8c  quarante-quatre  communautés  d’ans  8c 
métiers.  Voulons  que  lefdits  corps  8c  communautés 
jouiffent  ,.  exdufivcmenr  à tous  autres  , du  droit 
6c  faculté  d'exercer  les  commerces , métiers  8c  pro- 
férons qui  leur  font  attribués  6c  dénommés  en 
l’état  arrêté  en  notre  confeil  , lequel  demeurera 
annexé  à notre  préfent  édit. 

II.  En  ce  qui  concerne  les  autres  commerces , 
métiers  8c  proférions  , dont  la  lifte  fera  pareille- 
ment annexée  à notre  préfent  édit , il  fera  permis  à 
toutes  perfonnes  de  les  exercer , i la  charge  feu- 
lement d’en  faire  préalablement  leur  déclaration 
devant  le  fleur  lieutenant  général  de  police  ; ladite 
déclaration  fera  inferite  fur  un  regiftre  à ce  defliné; 
elle  contiendra  les  noms,  furnoms , âge 8t  demeure 
de  celui  qui  fe  prèfenrera,  8c  le  genre  de  com- 
merce ou  travail  qu’il  fe  propofera  d’exercer.  En 
cas  de  changement  de  profeffion  ou  de  demeure , 
comme  auffi,  en  cas  de  ceffation , lefdits  parti- 
culiers feront  pareillement  tenus  d’en  faire  leur 
déclaration , le  tout  fans  aucun  droit  ni  frais. 

III.  N’entendons  comprendre  dans  les  difpofi- 
tions  des  articles  précédons,  le  corps  des  apothi- 
caires, nous  réfervant  de  nous  expliquer  particu- 
lièrement fur  ce  qui  concerne  la  profeffion  de  phar- 
marcie. 

IV.  Il  ne  fera  rien  innové  en  ce  qui  concerne 
la  communauté  des  maitres  barbiers-perrtiquicrv- 
éruviftes , lefquels  continueront  de  jouir  de  leurs 
offices  comme  par  le  paffè , jufqu’à  ce  qu'il  en  foit 
par  nous  autrement  ordonné  ; permettons  néan- 
moins aux  coifieufes  de  femmes  d’exercer  leur 
profeffion , à la  charge  feulement  d'en  faite  la  dé- 
claration ordonnée  par  l’article  IL 

V. 
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V.  Les  marchands  des  fix  corps  jouiront  de  la 
prérogative  de  parvenir  au  confulat  6t  à l'échevi- 
nage , ainft  qu’en  jouiflbient  ci-devant  les  fix  an- 
ciens corps  de  marchands , le  tout  fuivant  les  con- 
ditions portées  aux  articles  fubféquens. 

VI.  Ceux  qui  voudront  être  admis  dans  les  corps 
ou  communautés  créés  par  l’article  premier , feront 
tenus  de  payer  indiflinâcment  , pour  tout  droit 
d’admiiTrdn  ou  réception  , les  fommes  fixées  par 
le  tarif  que  nous  avons  fait  arrêter  en  notre  con- 
feil , 8t  qui  fera  annexé  à notre  préfent  édit. 

VU.  Ceux  quiavoient  été  t^ts  maitres  dans  les 
anciens  corps  8c  communautés  , fit  leurs  veuves , 
pourront  continuer  d’exercer  leur  commerce  ou 
profeflïon , fans  payer  aucuns  droits  ; mais  ils  ne 
pourront  être  admis  comme  maitres  dans  les  nou- 
veaux corps  6t  communautés,  ni  faire  un  nouveau 
commerce,  ou  participer  aux  avantages  8c privilèges 
defdits  corps  oc  communautés , qu'en  payant , 8c 
ce  dans  trois  mois  pour  tout  délai , les  droits  de 
confirmation , de  réunion  ou  d’admiflion  dans  les 
six  corps  que  nous  avons  fixés  ; favoir , le  droit 
de  confirmation,  au  cinquième  des  droits  de  ré- 
ception ; celui  de  réunion  d’un  commerce  ou  d’une 
profeflïon , dans  lequel  fe  trouvera  compris  le  droit 
de  confirmation  , au  quart  de  ladite  fixation , ou 
au  tiers , lorfqu'il  fe  trouvera  plus  d’un  genre  de 
commerce  ou  de  profeflïon  réuni  ; 8c  enfin  celui 
d’admiflion  dans  l’un  des  fix  corps  , lequel  fera 
indépendant  du  droit  de  confirmation  8c  de  réu- 
nion , au  tiers  de  ladite  fixation  ; le  tout  conformé- 
ment au  tarif  qui  fera  annexé  à notre  prêtent  édit. 

'VIII.  Les  marchands  8c  artifans  de  l'un  8c  de 
l'autre  fexe , qui  ont  été  inferits  fur  les  livres  de 
la  police  , depuis  le  mois  de  mars  dernier,  pour- 
ront continuer  d’exercer  librement  leur  commerce 
ou  profefTion  ; à la  charge  feulement  de  payer  an- 
nuellement â notre  profit , 8c  tant  qu’ils  continue- 
ront ledit  exercice,  un  dixième  du  prix  fixé  par  le 
tarif,  pour  l’admiflion  dans  chacun  des  corps  ou 
communautés , dont  dépendra  le  commerce  ou  la 
profeflïon  pour  lequel  ils  fe  font  fait  enregiftrer  ; 
fi  mieux  ils  n’aimeot  fe  faire  recevoir  maitres  aux 
conditions  portées  en  l’article  VI,  8c  de  la  ma- 
nière qui  fera  ordonnée  ci-après. 

IX.  Les  maitres  8c  maitrefles  des  corps  8c  com- 
munautés , qui  deftreront  cumuler  deux,  ou  ptu- 
fieurs  commerces  ou  profeflions  dépendants  de 
diifércns  corps  ou  communautés  , feront  tenus  de 
fe  prèfenter  au  lieutenant  général  de  police  , 8c 
dans  le  cas  où  il  jugera  que  lefdits  commerces  ou 

Itrofeffions  ne  font  point  incompatibles  , 8c  que 
eur  réunion  ne  peut  nuire  â la  police  ni  à la  sûreté 
publique  , il  leur  fera  délivré , fur  les  conclufions 
de  notre  procureur  au  châtelet,  une  permiflion  fur 
laquelle  ils  feront  reçus  8c  admis  dans  lefdits  corps 
& communautés,  en  payant  toutefois  les  droits  fixés 
parle  tarif  poiirl’adnnflion  8t  réception  dans  chacun 
defdits  corps  8c  communautés. 

X Les  filles  8c  femmes  feront  admifes  8z  reçues 
Ans  b Mititn.  Tome  lf\  Partit  fl. 
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dans  lefdites  corps  6c  communautés , en  payant 
pareillement  les  droits  fixts  par  ledit  tarif;  fans 
cependant  qu’elles  puiflent,  dans  les  communautés 
d'hommes  , être  admifes  i aucune  affcmbléc  , ni 
exercer  aucunes  des  charges.  Les  hommes  ne  pour- 
ront pareillement  être  admis  aux  afferoblèes , ni 
exercer  aucunes  charges  dans  les  communautés  de 
femmes. 

XI.  Les  veuves  de  maitres  qui  feront  reçus  par 
la  fuite  ne  pourront  continuer  plus  d’une  année , 
i compter  au  jour  du  décès  de  leurs  maris  , leurs 
commerces  ou  leurs  profeiTtons , â moins  que  dans 
ledit  délai  efts  ne  fe  falTent  recevoir  maitrefles 
dans  le  corps  ou  ta  communauté  de  leurs  maris;  8c 
dans  ce  cas , elles  ne  paieront  que  la  moitié  des 
droits  fixés  par  le  tarit  ; ce  qui  fera  pareillement 
obfervé  pour  les  hommes  qui  deviendront  veufs 
d'une  m aitre (Te. 

XII.  Nul  ne  pourra  être  admis  à la  maitrife  avant 
l’âge  de  vingt  ans  pour  les  hommes,  s'il  n’efi  marié, 
8t  de  dix-huit  ans  pour  les  filles , à peine  de  nul- 
lité des  réceptions  8c  de  perte  des  droits  payés 
par  icelles;  laufi  nous  à accorder,  dans  des  cas 
favorables , telles  difpenfes  que  nous  jugerons  con- 
venables. 

XIII.  Les  étrangers  pourront  être  admis  dans 
lefdits  corps  8c  communautés  aux  conditions  por- 
tées aux  articles  précédens  ; 6c,  dans  ce  cas,  vou- 
lons qu'ils  foient  affranchis  de  tout  droit  d’aubaine 
pour  leur  mobilier  8c  leurs  immedbles  fiâifs  feu- 
lement. 

XIV.  Les  maîtres  8c  maitrefles  qui  auront  payé 
les  droits  8c  ceux  qui  feront  reçus  par  la  fuite , 
jouiront  dans  nos  provinces  du  droit  qui  ctoit  at- 
taché aux  maitrifes  fupprimees  ; ils  pourront  en 
conféqucnce  exerect  librement  dans  tout  notre 
royaume  leur  commerce  ou  profeflïon , à la  charge 
par  eux  de  fe  faire  cnrcgiflrer , fans  frais  au  bu- 
reau du  corps  ou  de  la  communauté  de  la  ville 
en  laquelle  ils  voudroient  faire  leur  réfidence. 

XV.  Il  fera  fait  dans  chaque  corps  ou  commu- 
nauté , trois  tableaux  différons.  Le  premier  con- 
tiendra les  noms  , par  ordre  d’ancienneté , de  tous 
ceux  qui  autont  payé  les  droits  de  confirmation , 
de  réunion  8c  d’admi.lîon  dans  les  fix  corps , 6c 
les  droits  de  confirmation  8c  de  réunion  dans  les 
autres  communautés.  Le  fécond  tableau  contiendra 
les  noms  des  anciens  maitres  qui  n’anront  pas  ac- 
quitté les  droits  ci-deffus.  Et  enfin  , le  troifiéme 
tableau  qui  contiendra  les  noms  de  ceux  qui  ont 
été  cnrcgiftrés  depuis  le  mois  de  mars  dernier  fur 
les  livres  de  la  police.  Ceux  où  celles  qui  feront 
reçus  â 1 avenir  dans  lefdits  corps  8c  communau- 
tés , feront  inferits  à la  fuite  du  premier  tableau  ; 
8c  feront  lefdits  tableaux  arrêtés  chaque  année  , 
fans  frais , par  le  lieutenant  général  de  police. 

XVI.  Les  anciens  maîtres  qui , n’ayant  point 
acquitta  dans  les  trois  mois  les  droits  établis  par 
l’article  Vil , feront  compris  dans  le  fécond  tableau , 
ne  feront  adnus  i aucune  aflcmbièe  ; ils  ne  partiel- 
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pcront  point  à l'adminillration  ni  à aucune  des 
prérogatives  des  corps  & communautés  ; & Us 
feront  tenus  de  fe  renfermer  dans  les  bornes  du 
commerce  ou  de  la  profefiion  qu'ils  avoient  droit 
d'exercer  avant  la  fuupreffion  des  maitrifes , & ce 
néanmoins  fous  l’infpeâion  des  gardes  , fyndics 
& adjoints  des  corps  8c  communautés  auxquels 
ils  feront  aggrégés  pour  leur  commerce  ou  profef- 
fton  feulement  , ainfi  que  pour  le  paiement  des 
impofitiens. 

XVII.  A l’égard  des  particuliers  qui  fe  Trouve- 
ront inferits  fur  les  regiftres  de  la  police , ils  feront 
pareillement  tenus  de  fe  renfermer  cnms  l'exercice 
du  commerce  ou  de  la  profefiion  pour  lefquels  ils 
ont  été  inferits  , fans  pouvoir  participer  ni  aux 
prérogatives  ni  & l'adminiilration  des  corps  & com- 
munautés auxquels  ils  ne  feront  pareillement  qu'ag- 
grégés;  &,  faute  par  eux  de  payer  les  droits  portés 
en  l’article  VIII , ils  feront  de  plein  droit  déchus 
de  l’exercice  de  tout  commerce  & profefiion  dé- 
pendans  defdirs  corps  8t  communautés , rayés  du 
tableau  , & réputés  ouvriers  fans  qualité. 

XVIII.  Lefdits  corps  8t  communautés  feront  re- 
préfentés  par  des  députés  au  nombre  de  vingt- 
quatre  pour  les  corps  8c  communautés  qui  feront 
compotes  de  moins  de  trois  cents  maitres , & de 
trcnte-fix  pour  ceux  qui  feront  compofés  d’un  plus 
grand  nombre.  Lefdits  députés  feront  prèfidés  par 
des  gardes  ou  fyndics  & leurs  adjoints , & pour- 
ront seuls  s'alfemblcr  St  délibérer  fur  les  affaires 
qui  intérefferont  les  droits  des  corps  & commu- 
nautés. Les  délibérations  qui  feront  prifes  dans 
lcl'dites  alTemblées , obligeront  tout  le  corps  ou  la 
communauté , & ne  pourront  néanmoins  être  exé- 
cutées qu’apris  avoir  été  homologuées  ou  auto- 
rifées  par  le  lieutenant  général  de  police. 

XIX.  Lefdits  députés  feront  choifis  dans  des 
alTemblées , qui  feront  indiquées  â cet  effet  tous 
les  ans  par  le  lieutenant  général  de  police  ; elles 
fc  tiendront  dans  le  lieu  qui  fera  par  lui  défigné. 
Voulons  qu'elles  ne  foient  compofées  que  de  la 
claiTe  des  membres  qui  feront  impofés  à la  pluv 
forte  taxe  d’induflrie , au  nombre  de  deux  cents 
pour  les  corps  fie  communautés  qui  feront  com- 
pofés de  moins  de  fix  cents  maitres  ; 8c  de  quatre 
cents  maitres  pour  ceux  qui  feront  compofés  d’un 
plus  grand  nombre  : Vouions  pareillement  que  les 
députés  ne  puiffent  être  choifis  que  dans  ladite 
claiTe , & nommés  parla  voie  du  ferutin , fam  pou- 
voir être  continués. 

XX.  Et,  afin  que  les  alTemblées  dans  lefquelles 
il  fera  procédé  au  choix  fit  il  la  nomination  des 
députés , ne  foient  ni  trop  nombreufes , ni  rumul- 
tueufes  , voulons  que  , dans  les  corps  & commu- 
nautés dont  les  alTemblées  feront  compofées  de 
plus  de  cent  maitres  , lefdires  afTemblces  foient 
faites  divifèmem  & par  centaine,  8c  qu’il  foit  formé 
à cet  effet,  par  le  lieutenant  général  de  police  , 
une  divifion  de  notre  bonne  ville  de  Paris  fie  de 
fes  fauxbourgs  en  quatre  quartiers  ; & les  maitres 
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domiciliés  dans  chacun  de  ces  quartiers , on  dans 
deux  quartiers  réunis  , choifiront  & nommeront 
féparément , & en  des  jours  différera , les  députés 
de  chaque  divifion, 

XXI.  Il  y aura  dans  chacun  des  fix  corps , trois 
gardes  8c  trois  adjoints  ; 8c  dans  chaque  commu- 
nautés , deux  fyndics  fit  deux  adjoints  , lefquels 
auront  la  régie  fie  adminiftration  des  affaires , 8c 
la  manutention  des  revenus  dcfdits  corps"  8c  com- 
munautés, & feront  chargés  de  veiller  it  la  dif- 
cipline  des  membres  8c  à l’exécution  des  régle- 
mens;  ils  exercero^conjointement  leurs  fondions 
pendant  deux  années  confècutives  ; la  première  en 
qualité  d’adjoints  , la  fécondé  en  qualité  de  gardes 
ou  fyndics.  Lefdits  gardes  8c  fyndics  feront  nom- 
més , pour  la  première  fois  feulement , par  le  lieu- 
tenant général  de  police,  8c  leur  exercice  ne  du- 
rera quaine  année  , après  laquelle  ils  feront  rem- 
placés par  les  adjoints , qui  feront  pareillement 
nommés , pour  cette  fois  feulement , par  le  fieur 
lieutenant  général  de  police. 

XXII.  Dans  les  trois  jours  qui  fuivront  la  no- 
mination des  députés  , ils  feront  tenus  de  s’affem- 
bler  ; favoir , ceux  des  fix  corps , au  bureau  de 
leurs  corps , & ceux  des  communautés , eu  l’hôtel 
de  notre  procureur  au  châtelet , pour  y prooéder, 
par  la  voie  du  ferutin  , 8c  en  fa  prèfcnce,  à l'élec- 
tion des  adjoints  qui  remplaceront  ceux  qui,  ayant 
géré  en  ladite  qualité  en  l’année  précédente,  paf- 
feront,  en  leur  fécondé  année,  aux  places  de  gar- 
des ou  fyndics;  lefquels  adjoints  ne  pourront  être 
choifis  que  parmi  les  membres  qui  ont  été  députés 
dans  les  années  précédentes. 

XXIII.  Les  gardes  , fyndics  8c  adjoints  ne  pour- 
ront procéder  à l’admilfion  d’un  maître  ou  d’une 
maitreffe,  qu’après  qn’ü  aura  prêté  le  ferment  ac- 
coutumé devant  notre  procureur  au  châtelet,  â 
l’effet  de  quoi  deux  defdits  gardes  , fyndics  ou 
adjoints , feront  tenus  de  fe  rendre  , avec  l’afpi-* 
rant,  en  fon  hôtel , & il  fera  fait  mention  de  la- 
dite prédation  de  ferment  dans  l’aâe  d’enregiftre- 
ment  de  la  réception  fur  le  livre  de  la  commu- 
nauté. 

XXIV.  Les  gardes , fyndics  8c  adjoints  procédè- 
rent feuls  à l’admiflion  des  maitres  8c  â l’enregif- 
trement  de  leur  réception  fur  le  livre  de  1a  com- 
munauté; 8c  les  honoraires  qui  leur  feront  attribués 
pour  les  réceptions,  feront  partagés  également  entre 
eux  ; leur  détendons  d’exiger  ou  recevoir  des  réci- 
piendaires , fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  , 
aucune  autre  fomme  que  celtes  qui  leur  feront  at- 
tribuées, ainfi  qu’â  la  communauté,  même  d’exiger 
ou  recevoir  defdits  récipiendaires , â titre  d'hono-. 
raire  ou  de  droit  de  prèfcnce  , aucun  repas,  jetons 
ou  autres  prèfens , fous  peine  d’être  procèdèîontre 
eux  extraordinairement  comme  concuffionnaircs  , 
fauf  aux  récipiendaires  à acquitter  par  eux-mêmes 
le'coûr  de  leurs  lettres  de  mairrifes  8c  le  droit  de 
l'hôpital , duquel  droit  ils  feront  tenus  de  repré- 
fenter  la  quittance  avant  d’être  admis  à la  maitrife. 
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XXV.  Les  doits  dus  aux  officiers  de  notre 
châtelet,  pour  l’éleéfion  des  adjoints  & la  récep- 
tion des  maitres  & maitrefles , font  & demeureront 
fixés;  favoir,  à nctft  procureur  au  châtelet,  pour 
l’cleâion  des  trois  adjoints  dans  chacun  des  corps , 
y compris  fon  tranfport  â leur  bureau  , à la  femme 
de  quarante-huit  livres;  pour  l'éleftion  des  denx 
adjoints  dans  les  communautés  , â celle  de  vingt- 
quatre  livres  ; fit  pour  chaque  réception  de  maitre 
ou  maitreffe,  â la  fomme  de  vingt -quatre  livres 
lorfque  lefdits  droits  feront  de  quatre  cents  livres 
& au  deffous  : aux  fubftituts  de  notre  procureur 
au  châtelet , à quatre  livres  pour  chaque  éleéfion 
des  adjoints,  & quatre  livres  pour  chaque  récep- 
tion, fit  au  greffier  pour  chacune  défaites  élec- 
tions , cinq  livres , en  ce  non  compris  les  droits  de 
feel  fit  fignature. 

XXVI.  Le  quart  des  droits  de  réception  â la 
maitrife  dans  lefdits  corps  8c  communautés  , fera 
perçu  par  les  gardes,  fyndics  fie  adjoints,  & fera 
employé  à la  déduition  du  cinquième  dudit  quart , 
que  nous  leurs  attribuons  pour  leurs  honoraires, 
aux  dépenfes  communes  du  corps  ^ de  la  com- 
munauté. Dans  le  cas  où  le  produit  dudit  quart 
ne  fe  trouveroit  pas  fuffifant  pour  fubvenir  à ladite 
dépenfe  , l'excédent  fera  impoli  fur  tous  les  mem- 
bres du  corps  ou  de  la  commnnauté,  par  un  rôle 
de  répartition  qui  fera  au  marc  la  livre  de  l'in- 
duftrie  , fit  déclaré  exécutoire  par  le  lieutenant 
général  de  police. 

XXVII.  Les  trois  autres  quarts  feront  perçus  à 
notre  profit,  fit  feront  employés , avec  le  produit 
de  la  vente  qui  a été  ou  fera  faite  du  mobilier 
& des  immeubles  des  anciens  corps  fit  commu- 
nautés , à l'cxrinftion  fit  à l’acquittement  des  dettes 
fit  rentes  que  lefdits  co^  fit  communautés  pou- 
voient  avoir  contraâèes , tant  envers  nous  qu'en-  . 
vers  des  particuliers  , ainfi  qu’au  paiement  des. 
indemnités  qui  pourraient  être  dues  , à quelque 
titre  que  ce  l'oit , à caufe  de  la  fuppreffion  défaits 
corps  fit  communautés  , fit  enfin  â l'acquittement 
des  pendons  à titre  d'aumâne  que  quelques-uns  des 
anciens  corps  St  communautés  ètoiem  autorifès  â 
faire  à leurs  pauvres  maitres  fit  à leurs  veuves. 

XXVIII.  Les  gardes  , fyndics  ou  adjoints  ne 
pourront  former  aucune  demande  en  jufiiee,  autre 

ue  celle  en  validité  des  faifies  faites  de  l'autorité 

u lieutenant  général  de  police  , appeler  d’une 
fentence  , ni  intervenir  en  aucune  caufe,  foit  prin- 
cipale, foit  d'appel,  qu'après  y avoir  été  fpécla- 
lemem  autorifès  par  une  délibération  des  députés 
du  corps  ou  de  la  communauté  , St  ce , fous  peine 
de  répondre  en  leur  propre  fit  privé  nom  de  l’é- 
venement  des  comeftations , fi  mieux  ils  n'aiment 
cependant  pourfuivre  lefdites  affaires  pour  leur 
compte  perfonnel , fit  ce  â leurs  rifques , périls  fit 
fortune. 

XXIX.  Les  gardes  , fyndics  fit  adjoints  ne  pour- 
ront faire  aucun  accommodement  fur  des  faifies 
qui  feront  caufées  par  des  contraventions  à leurs 
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ftatuts  8t  réglemens , qu'après  y avoir  été  autorités 
par  le  fieur  lieutenant  général  de  police  , fit  aux 
conditions  par  lui  réglées  , fous  peine  de  deftitu- 
tion  de  leurs  charges  fit  de  trois  cents  livres  d’a- 
mende , dont  moitié  à notte  profit  fitTl’autre  moitié 
à celui  de  la  communauté  ; fit , lorfque  le  fonds 
des  droits  du  corps  ou  de  la  communauté  fera  con- 
tefté , ils  ne  pourront  tranfiger  qu'après  une  déli- 
bération des  députés  du  corps  ou  de  la  commu- 
nauté , revêtue  de  l'autorifation  du  lieutenant 
général  de  police  , fous  peine  de  nullité  de  la  tran- 
lafiion  , 8c  de  pareille  amende. 

XXX.  Ils  ne  pourront  faite  aucunes  dépenfes 
extraordinaires , autres  que  celles  qui  feront  fixées 
par  la  fuite  par  des  réglemens  particuliers , ni 
obliger  le  corps  ou  la  communauté , pour  quelque 
caufe  ou  en  quelque  manière  que  ce  puiile  être , 
qu'après  y avoir  été  autorifès  par  une  délibération 
duement  homologuée , ou  une  ordonnance  fpéciale 
du  lieutenant  générai  de  police , fit  ce , fous  peine 
de  radiation  dcfdites  dépenfes  dans  leurs  comptes  , 

6c  d’être  tenus  perfonneliement  des  obligations 
qu’ils  auroient  contraéfées  pour  le  corps  ou  la  corn-* 
munauté  : défendons  aum  auxdits  corps  fit  com- 
munautés de  faire  aucuns  emprunts  , s'ils  n'y  font 
autorifès  pat  des  édits  , déclarations  ou  lettres- 
patentes  auement  enregiflrcs. 

XXXI.  Les  gardes , fyndics  fit  adjoints  feront  * 
tenus , deux  mots  après  la  fin  de  chaque  année  de 
leur  exercice , de  rendre  compte  de  leur  gefiiou 
fit  adminifiration  aux  adjoints  qui  auront  été  élus 
pour  leur  fuccédcr  , fit  aux  députés  du  corps  ou 
de  la  communauté  qui  auront  élu  lefdits  nouveaux 
adjoints  ; lequel  comjge  fera  par  eux  examiné  , 
contredit , fi  le  cas  y echet , fit  arrêté , fit  le  reli- 

uat  fera  remis  provifoirement  aux  gardes  , fyn- 
ics  8c  adjoints  lors  en  charge,  nous  réfervant  de 
preferire  la  forme  en  laquelle  il  fera  procédé  â la 
rèvifion  des  comptes  defdits  corps  St  communautés  ; 
défendons  au  furplus  très-expreffément  d’y  porter 
aucune  dépenfe  pour  prèfens  à titre  d'étrennes  , 
ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être , fous 
peine  de  radiation  dtfdùcs  dépenfes,  dont  lefdits 
ardes  , fyndics  8c  adjoints  demeureront  rcfpoufa- 
les  en  leur  propre  fit  privé  nom. 

XXXII.  Toutes  les  comeftations  â naître  con- 
cernant les  corps  des  marchands  fit  communautés 
d'arts  fit  métiers  , fit  la  police  générale  fit  parti- 
culière defdits  corps  St  communautés  continueront 
d’être  portées  en  première  inHance  aux  audiences 
de  police  de  notte  châtelet  en  la  manière  accou- 
tumée . fauf  l'appel  en  notre  parlement. 

XXXIil.  Les  ordonnances  & rtglcmens  concer- 
nant le  colportage  feront  exécutés  ; en  confèquence, 
faifons  dêfenfes  aux  maitres  St  maitrefiès  des  corps 
& communautés  , à ceux  qui  leur  feront  aggrégés , 
fit  â tous  gens  fans  qualité , de  colporter , crier 
8t  étaler  aucunes  marchandifes  dans  les  rues  , 
places  fit  marchés  publics  , fit  de  les  porter  de 
; maifon  en  maifon  pour  les  y annoncer , fous  peine 
Iii  ij 
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de  faifte  & confifcation  dcfdites  marchandifes  & 
d’amende.  N’entendons  comprendre  dans  lefdites 
défenfes  les  marchandifes  de  fruiterie , les  légu- 
mes , herbages  St  autres  menues  denrées  & mar- 
chandifes ddht  l'étalage  & le  colportage  dans  les 
rues  ont  été  de  tout  temps  permis  , ainfi  que  celles 
dont  le  débit  tient  aux  proférions  libres , & qui 
font  comprifes  dans  la  lifte  annexée  à notre  préfent 
édit. 

XXXIV.  Voulons  néanmoins  que  les  pauvres 
maîtres  Sc  veuves  de  maîtres  qui  ne  feront  point 
en  état  d'avoir  une  boutique , puiffent , après  avoir 
obtenu  les  permiflions  requifes  8c  ordinaires , tenir 
une  échoppe  ou  étalage  couvert  & en  lieu  fixe 
dans  les  rues  , places  & marchés , pourvu  qu'ils 
n'cmbarrafTent  point  la  voie  publique,  à la  charge 
par  eux  d’en  faire  leur  déclaration  au  bureau  de 
leur  corps  ou  communauté,  même  de  renouveler 
ladite  déclaration  à chaque  changement  de  place , 
& d'avoir,  dans  l’endroit  le  plus  apparent  de  leur 
échoppe  ou  étalage , un  tableau  fur  lequel  feront 
imprimés  en  gros  carafléres  leurs  noms  Sc  qualités; 
6c  dans  ce  cas , lefdlts  maîtres  ou  veuves  de  maî- 
tres feront  tenus  défaire  perfonnellement  par  eux- 
mêmes,  leurs  femmes  ou  enfans , leur  commerce, 
fans  pouvoir  fe  faire  reprefenter  par  aucun  autre 
prépofié  aux  échoppes  ou  étalages , fous  les  peines 
* portées  en  l'article  précédent.  N'entendons  com- 
prendre dans  les  marchandifes  qui  pourront  être 
, ainfi  étalées  celles  de  matières  d’or  ou  d’argent , 
ainfi  que  les  armes  offenfives  Si  défcnfjves  , dont 
nous  défendons  l'étalage  & le  colportage. 

XXXV.  Les  maîtres  & aggregés  ne  pourront 
louer  leur  maitrife , ni  prqicrleur  nom  direScment 
ou  indirectement  à d’autres  maîtres  , & particuliè- 
rement à des  gens  fans  qualité,  fous  peine  d’ètre 
deftituès  de  leur  maitrife  6c  privés  du  droit  qu’ils 
avoient  d’exercer  leur  commerce  ou  profelhon  , 
même  d'être  condamnés  à des  dommages  intérêts , 
8c  à une  amende  envers  le  corps  ou  la  commu- 
nauté. 

XXXVI.  Défendons  à toutes  perfonnes  fans  qua- 
lité d'entreprendre  fur  les  dioits  Si  profethons 
defdits  corps  Sc  communautés,  à peine  de  confif- 
cation des  marchandifes,  outils  S:  uftenfiles  trouvés 
en  contravention , d'amende  Sc  de  dommages  6c 
intérêts  ; le  tout  applicable , favoir , les  trois  quarts 
aux  corps  Sc  communautés , Si  l'autre  quart  aux 
gardes , fyndics  8c  adjoints  qui  auront  fait  la  faifte. 
Permettons  néanmoins  à tout  particulier  de  faire 
le  commerce  en  gros  , lequel  demeurera  libre , 
comme  par  le  paffé.  Voulons  pareillement  que  tous 
les  habitans  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  puif- 
fem  tirer  directement  des  provinces,  Sien  acquit- 
tant les  droits  qui  peuvent  être  dus , les  denrées 
Sc  marchandas  qui  leur  feront  néceffaires  pour 
leur  ufage  8c  confommation  feulement. 

XXXVII.  Tous  les  maîtres  Sc  aggrégés  dans  cha- 
que corps  ou  communauté , pourront  s'établir  Sc 
ouvrir  boutique  par-tout  où  ils  jugeront  à propos , 
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fans  avoir  égard  à la  diftance  des  boutiques  ou 
ateliers , à l'exception  cependant  des  garçons  on 
compagnons,  lefquels, en  s’établiffant , feront  tenus 
de  fe  conformer  à l’égard  des* maîtres  chez  lefquels 
ils  auront  fervi  Sc  travaillé,  aux  ufages  admis  dans 
chaque  corps  8c  communauté  , Sc  aux  réglemcns 
qui  feront  faits  à ce  fujets. 

XXXVIII.  Les  maitres  ne  pourront,  s’ils  n’y  font 
expreffèment  autoriféspar  leurs  flatuts , donner  au- 
cun ouvrage  à faire  en  ville  , ni  employer  aucun 
apprentif,  compagnon  ou  ouvrier  , hors  de  leurs 
boutiques,  magafins  ou  ateliers,  Sc  ce,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  puiffe  être,  fi  ce  n'eft  pour 
pofer  6c  finir  les  ouvrages  qui  leur  auront  été 
commandés  , dans  les  lieux  pour  lefquels  ils  feront 
deftinés  , fous  peine  de  confifcation  defdits  ou- 
vrages ou  marchandifes  Sc.  d’amende  : leur  défen- 
dons pareillement , 8c  fous  la  même  peine  , de 
tenir  Sc  d'avoir  plus  d'une  boutique  ou  atelier , à 
moins  qu'ils  n’aient  obtenu  la  permiflion  de  cu- 
muler deux  profemons  dans  plufieurs  corps  ou 
communautés. 

XXXIX.  (h  fera  procédé  à de  nouveaux  flatuts 
Sc  Rcglcmens  pour  chacun  des  fix  corps  Sc  des 
quarante-quatre  communautés , créés  par  le  préfent 
édit  , par  lefquels  il  fera  pourvu  fur  la  forme  Sc 
la  durée  des  apprentiffages  qui  feront  jugés  nè- 
ceffaires , pour  exercer  quelques-unes  defdiics  pro- 
filions, fur  les  vifiics  que  les  gardes,  fyndics  8c 
adjoints  feront  tenus  de  faire  chez  les  maîtres, 
pour  y conilatcr  les  défeiftuofttés  ou  mal  façons 
des  ouvrages  Sc  marchandifes , faire  la  vérification 
des  poids  Sc  mefures,  Sc  fur  tout  ce  qui  pourra 
intéreffer  lefdits  corps  Sc  communuutès  , Sc  qui 
n'aura  pas  été  prévu  par  les  difpofirions  de  notre 
préfent  édit  ; à l’effet  ddlf-joi , les  gardes , fyndics, 
adjoints  8c  députés  remettront  , tlans  l’efpac*  de 
deux  mois,  au  lieutam  général  de  police  , les  ar- 
ticles des  flatuts  Sc  réglemcns  qu'ils  eflimeront 
devoir  propofer,  pour,  fur  l'avis  dudit  lieutenant 
général  de  police,  Sc  de  notre  procureur  au  châtelet, 
être  lefdits  flauts  St  réglemcns , revêtus , s’il  y a 
lieu , de  nos  lettres  , qui  feront  adreffées  à notre 
cour  de  parlement  en  la  forme  ordinaire. 

XL.  Les  réglemcns  concernant  la  police  des 
compagnons  d’arts  Sc  métiers , 8:  notamment  les 
lettres-patentes  du  i janvier  1749,  feront  exécutés; 
en  confèquence  , défendons  auxdits  compagnons 
de  quitter  leurs  maîtres  fans  les  avoir  avertis  dans 
le  temps  fixe  par  lefdits  réglemcns , Sc  fans  avoir 
obtenu  d’enx  un  certificat  de  congé  , dans  lequel 
les  maitres  rendront  compte  de  la  conduite  Sc  du 
travail  defdits  compagnons;  dcfenJons  aux  maitres 
de  refufer  lefdits  certificats  , après  le  temps  de 
l’averriffement  expiré , fous  quelque  prétexte  que 
ce  puiffe  être  ; voulons  qu’à  leur  refus , les  gardes , 
fyndics  ou  adjoints , ou  au  refus  de  ceux  - ci , le 
lieutenant  général  de  police  , puiffent , après  avoir 
entendu  le  maitre  , délivrer  au  compagnon  une 
permiflion  d'entrer  chez  un  autre  maitre  : defen- 


Digitized  by  Google 


M A R 


dons  pareillement  â tous  les  maîtres  de  recevoir 
aucun  compagnon  qu’il  ne  leur  ait  repréfenté  le 
certificat  de  congé  ci-deflus  preferit,  ou  1a  per- 
mifiion  qui  en  tiendra  lieu  , & fous  telle  peine 
qu'il  appartiendra  contre  les  maitres , garçons  ou 
compagnons. 

XLI.  Tous  ceux  qui  fe  prétendront  créanciers 
des  anciens  corps  St  métiers , feront  tenus  de  re- 
mettre , fi  fait  n’a  été , dans  deux  mois  pour  tout 
délai , à compter  du  jour  de  l'cnregilirement  St 
publication  de  notre  préfent  édit  , au  lieutenant 
général  de  police  de  la  ville  de  Paris,  les  titres 
de  leurs  créances , enfemHe  toutes  les  pièces  juf- 
tificativcs  de  leur  propriété  , ou  copies  d'iccltcs 
duonent  collationnées  par  devant  notaire , pour 
être  procédé  par  ledit  lieutenant  général  de  police 
à la  liquidation  defdites  créances  , & pourvu , fur 
fes  ordonnances  , au  paiement  des  arrérages  de 
rentes,  ainfi  qu’au  remboursement  des  capitaux. 

XLII.  Il  fera  procédé  à la  vente  des  immeubles 
réels  St  fiélifs  qui  appartenoient  auxdlts  corps  & 
communautés  par  devant  ledit  lieutenant  général 
de  police,  à-  la  requête,  pourfuite  fit  diligence  de 
notre  procureur  au  châtelet  , & ce , en  la  forme 
preferite  pour  l’aliénation  des  biens  des  gens  de 
main-morte  , pour  les  deniers  en  provenant , être 
employés  à l’acquittement  des  dettes  dcfdits  corps 
St  communautés , & aux  indemnités  auxquelles 
nous  nous  réfervons  de  pourvoir.  Exceptons  néan- 
moins de  ladite  vente  les  immeubles  appartenant 
au  corps  des  orfèvres  qui  n’ont  point  été  fuppri- 
rués , ainfi  que  les  maifons  que  nous  jugerons  né- 
celfsires  à aucuns  des  autres  corps,  pour  y tenir 
leurs  bureaux.  Voulons  que  ce  qui  refiera  du  prix 
defdites  ventes , ainfi  que  les  trois  quarts  des  droits 
de  réception  â U maitrife,  lefquels  feront  perçus 
â notre  profit,  demeurent  fpécialcment  affrétés  au 
Tèrages  de  rentes  & 
•-  d’iccux. 


paiement  des  principaux  , arrèrag 
acceflbires,  jufqu'â  rextinition  d’i 


XLIII.  Faifons  défenfes  auxdits  corps  & com- 
munautés, compagnons,  apprentifs  & ouvrier?, 
d'établir  ou  renouveler  les  confrairics  & afibeia- 
tions  que  nous  avons  ci-devanr  éteintes  & fiippri- 
mèes , ou  d'en  établir  de  nouvelles  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , faut  à être  pourvu  par  le 
fteur  Archevêque  de  Paris  , en  la  forme  ordinaire, 
à l'acquit  des  fondations , 8t  à l'emploi  des  biens 
qui  y étoiem  affrétés. 

XL1V.  Tous-les  procès , qui  exiftoient  entre  les 
corps  & communautés  de  notre  bonne  ville  de 
Paris,  au  jour  de  leur  fupprefiion  , ou  pour  faifies 
faites  â leur  requête,  demeureront  éteints  & af- 
foupis  à compter  dudit  jour , fauf  à être  pourvu  , 
û fait  n'a  été,  par  le  lieutenant  général  de  police, 
à la  refiitution  des  effets  faifts  & au  paiement  des 
frais  faits  jufqu'audit  jour. 

XLV.  Supprimons  les  lettres  domaniales  qui 
étoient  ci  - devant  accordées  en  notre  nom  , & 
moyennant  une  redevance  à notre  profit,  pour  la 
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vente  en  regrat  de  la  marclundifu  de  fruiterie  , 
de  la  bière , de  l’eau  - de  - vie , 8c  autres  menues 
marchandées  ; nous  réfervant  de  pourvoir  à cet 
égard  à l'indemnité  de  qui  il  appartiendra.  Vou- 
lont  que  lefdites  marchandifes  en  regrat  fuient  ven- 
dues librement  , à l'exception  néanmoins  de  la 
bière,  du  cidre  de  de  l'eau-dc-vic,  dont  la  vente 
appartiendra  , favoir  : celle  de  la  bière  , aux  limon- 
nadiers  de  vinaigriers  en  concurcncc  avec  les  braf- 
feurs,  8c  le  cidre  6c  l’eau  de- vie  au  limonnadiers 
6c  vinaigriers  cxclufivement;  notre  intention  ètaùt 
que  le  débit  de  l’eau-de-vie  a petite  mefure  puifTe 
fe  faire , fur  la  permifiion  du  fieur  lieutenant  gé- 
néral de  police  , délivrée  fans  frais , dans  les  rues 
de  fur  des  tables  hors  defdites  boutiques  de  dans 
des  échoppes. 

XLVI.  Tous  ceux  qui  étoient  en  pofiefiion  d’ac- 
corder des  privilèges  d’arts  d £ métiers,  feront  tenus 
de  remettte  dans  un  mois  pour  tout  délai , entre 
les  maiil!  du  controleur  général  de  nos  finances, 
leurs  titres  de  mémoires,  pour  être  par  nous  pour- 
vu , foit  à la  confervation  de  leur  droit , foit  à 
leur  indemnité;  6e,  jufqu’â  ce,  voulons  qu’ils  ne 
puifTent  concéder  aucun  nouveau  privilège. 

XLVn.  A compter  du  jour  de  la  publication  de 
notre  préfent  édit , nul  ne  ponrra  fe  faire  inferire 
fur  les  regifires  de  la  police , pour  avoir  le  droit 
d’exercer  un  commerce  ou  une  profefiion  dépen- 
dant dcfdits  corps  de  communautés  ; exceptons 
néanmoins  les  habitant  du  fauxbourg  Saint-Antoine 
6e  des  autres  lieux  jouiffant  de  privilèges  ; 6e  , 
pour  leur  donner  une  nouvelle  marque  de  notre 
prottfiion  , leur  accordons  un  délai  de  trois  mois  , 
i compter  dudit  jour,  pour  fe  faire  inferire  fur 
lefdits  regifires  ; au  moyen  de  quoi,  6:  en  fe  con- 
formant aux  difpofitions  de  l’article  VIII , il*  joui- 
ront du  droit  d'exercer  leur  commerce  & profef- 
fion  , tant  dans  ledit  fauxbourg  Saint- Antoine  & 
autres  lieux  prétendus  privilégiés  que  dans  notre 
bonne  ville  de  Paris  ; paffè  lequel  délai  -de  trois 
mois , ceux  dcfdits  habitans  qui  ne  fe  feront  pas 
fait  inferire , ne  feront  plus  admis  à ladite  inferip- 
tion  , & ils  ne  pourront  exercer  aucun  commerce 
ni  profefiion  dépendants  dcfdits  corps  & commu- 
nautés, â peine  de  faifie,  amende  6c  confifearion, 
à moins  qu’ils  ne  fe  fafient  recevoir  à la  maitrife. 

XLVin.  Maintenons  6c  confirmons , en  tant  que 
de  befoin  , les  feigneurs,  tant  cccléfiafiiqucs  que 
laïcs , propriétaires  de  Hames-jufiîocs , dans  notre 
bonne  ville  , fauxbourgs  8c  banlieue  de  Paris , en 
tous  les  droits  qui  y font  ir.hèrcns.  Voulons  néan- 
moins que  pour  le  bien  6c  la  sûreté  du  commerce , 
6c  le  maintien  de  la  police  générale , les  marchands 
6c  artifans  qui  font*établis  ou  qui  voudraient  s’éta- 
blir dans  l’etcndue  defdites  jufiiees  , territoires, 
endos  de  leurs  maifons , 8c  autres  lieux  en  dépen- 
dans , foient  tenus  de  fe  faire  inferire  fur  les  re- 
gifires de  la  police,  dans  le  même  délai  de  trois 
mois , ou  Je  fe  faire  recevoir  à U maitrife  ; 6c  ce  , 
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aux  conditions  8c  fous  les  peines  portées  aux  articles 

firècidens  ; fauf  à être  par  nous  pourvu  , s'il  y a 
ieu  , envers  lefdits  fcigneurs  , à telle  indemnité 
qu'il  appartiendra. 

XLIV.  Avons  pareillement  maintenu  & confirmé , 
maintenons  & confirmons  l'hôpital  de  la  Trinité  Sc 
celui  des  Cent-Filles  dans  les  droits  & privilèges 
dont  ils  jouiffoient  avant  la  fuppreflion  des  mai- 
trifes  dans  les  corps  & communautés  d'arts  8c 
tnétiers*Vou'ons  en  outre  qu'il  foit  payé  à l'ave- 
nir audit  hôpital  de  la  Trinité,  la  moitié  du  droit 
dû  à l'Hôpital-Génèral,  pour  chaque  récipiendaire, 
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lequel  fera  aufli  tenu  d’en  repréfenter  la  quittance 
avant  de  pouvoir  être  admis  à la  maitrife. 

L.  Nous  nous  réfervons,  au  furplus  , d'étendre, 
s'il  y a lieu , les  difpofitions  de  notre  prélent  édit 
aux  corps  de  communautés  d'arts  6c  métiers  des 
différentes  villes  de  norre  royaume , ou  d'y  pour- 
voir par  des  réglemcns  particuliers , fur  le  compte 
que  nous  nous  ferons  fait  rendre  de  l’état  8c  fitua- 
tion  dtfdits  corps  8i  commun  mtéi. 

LI.  Avons  dérogé  & dérogeons  , par  le  préfent 
édit , à tous  édits , déclarations  , lettres  patentes , 
arrêts  8c  régiemens  contraires  à icclui. 


A T 


DES  Jlx  Corps  Marchands,  & des  quarante-quatre  Communautés  d’Artifans  , 
rétablis  , créés  "&  réunis  par  l'édit  de  ce  mois  ; 


Contenant  C indication  dis  genres  de  Commerce  & des  Proférions  qui  font  attribués  à aucuns 
defdits  Corps  ou  Communautés , foit  txclujivcmcnt , foit  concurremment  entre  eux; 

Un  général  les  Fabricans  6c  Artifens  qui  font  partie  des  Corps  & Communautés , auront  le  droit  de  vendre  , 
non- feulement  les  marchandée*  & les  ouvrages  qu’ils  auront  faits  ou  fabriqués,  mais  encore  tous  ceux  qu’il* 
auront  droit  de  fabriquer  ; & même  de  les  tirer  de  Province , ainfi  que  les  matières  qu’ils  emploieront  par  con- 
currence avec  les  Marchands. 


SIX  CORPS. 


I N D I C AT  l O K des  genres  de  Commerce  & des  Profitions  attribués  à chaque  Corps. 


Dénomination.  Attributions 


Dénomination.  Attributions. 


l.  Drapiers- 
Mercierj. 


!Le  drapier-mercier  pourra 
tenir  8c  vendre  en  gros  8c  en 
détail  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  en  concurrence 
avec  tous  le»  fabricans  6c 
artifans  de  Paris , même  ceux 
compris  dans  le»  fix  corps  ; 
mais  il  ne  pourra  fabriquer 
ni  meure  en  oeuvre  aucunes 
marchandifes  , même  fous 
prétexte*  de  les  enjoliver. 


N*. 


l.  Epiciers. 


Objets  de  commerce  réuni  aux 
Epiciers  , en  concurrence 
feulement  avec  quelques 
communautés. 

Lccommcrcedes  drogues 
(impies  fans  manipulation, 
celui  du  vinaigrier  indéfini- 
ment , en  concurrence  avec 
le  vinaigrier. 

Celui  de  l'eau-de-vie  8c 
des  liqueurs , même  en  dé- 
tail , fans  pouvoir  les  fervir 
8c  donner  à boire  dans  leur» 
boutiques  & magafins. 

Le  café  brûlé,  en  grain  6c 
en  poudre , en  concurrence 
avec  le  limonuadier. 

La  graineterie  indéfini- 
ment , en  concurrence  avec 
le  grainier. 
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Dénomination.  Attributions. 

N" 

f Bonnetier» , ) Ils  pourront  feul»  exercer 

3 J Pelletiers,  >la  profeffion  de  coupeur 

(.  Chapeliers.  ' poil. 

( Orfèvres , ) La  mifcen  œuvre  en  pier- 

4-  / Batteurs  d’or , ( res  fines  feulement , en  con- 
/ Tireurs  d’or.  (currence  avec  les  lapidaires. 


- • M A R 4Î9 

Dénomination.  Attributions. 

N°* 

(Fabricant  d étof- ) peinture  des  gazes  St 

c.' sdes  rubans,  en  concurrence 

(nilT"'™  l£S  pe!“,reS' 

C.  Marchands  de 
vins. 


QUARANTE-QUATRE  COMMUNAUTÉS. 


Dénomination. 


Attributions. 


N° 


i.  Amidoniers. 


1 

J« 

4- 


Arqucbufrer» , % Faculté  de  fabriquer  St 
Fourbifleurs , (polir  tous  les  ouvrages  d’a- 
Couteliers.  3 cicr. 


J. 

6. 

7' 

S. 

9- 

io. 

XI. 


*3- 


Bouchers. 
Boulangers. 

Brafteurs. 

Brodeurs , 

Boutonniers- 

Paficmentiers. 

Carriers. 

Chaircutiers. 

Chandeliers. 

Charpentiers. 

Charrons. 

Chauderonnier* 
B i lanciers , 
Potiers  d’étain. 


Ï Faculté  d’employer  , en 
concurrence  avec  les  pàtif- 
fiers  , le  beurre  , le  lait  8t 
le»  oeufs  dans  leur  pâte. 


) CofTretier» , 
) Gainiers. 


14.  Cordonniers. 


J 


, Couturières  , 
> Découpeufes. 


En  concurrence  avec  le 
r fcllicr  , pour  faire  & garnir 
fies  vaches  ou  malles  d’impé- 
Yialcs  des  chaifes  Stcarroiies. 


J En  concurrence  , ponr  la 
f garniture  des  robes  avec  les 
/ouvrières  en  modes  ; & , 
Vnonr  les  corps  de  femmes  8t 
Jenfans , avec  les  tailleurs. 


Dénomination. 


16. 


*7' 


tS 


Couvreurs , ' 

I Plombiers , . ( 

I Carreleurs  , ( 

C Paveurs. 

Ecrivains. 

rFaifeufes  St  mar-' 
) chandos  de  rno-f 
) des , < 

(.Plumaffières. 


19. 


Attributions. 


Le  commerce  de  potier» 
e terre  réuni  au  faïancier. 


] Fsïancters, 

' Vitriers , 

1 Potiers  de  terre. 


I La  broderie  , en  concur- 
rence avec  les  brodeurs. 

La  découpure , en  concur» 
Irence  avec  les  couturières. 

La  concurrence  avec  le 
imcrcier  pour  la  vente  des 
'porcelaine». 

En  concurrence  avec  le 
^mercier  pour  la  vente  de» 
poterie»  de  terre. 

La  profeflion  de  carreleur 

! réunie  aux  couvreurs  , pa- 
veurs. 

A Le  commerce  de  petite  clin- 
/caillerie  en  échoppe  ou  éta- 
( lage  feulement , & non  en 
/ boutique  ni  magafin , & ce 
\ en  concurrence  avec  le  mer- 
) cicr. 

, Fondeurs , -v  Les  fontes  garnies  en  fer , 
it.î  Graveurs')  ^ (en  concurrence  avec  le  mer- 
( Doreurs  / Jui.  jcier. 


1 Férailleur»  , 
Cloutiers , 
Epinglicrs. 


Fruitiers-Oran-  ^ Le  corn  merce  des  grai  nés , 
(en  concurrence  avec  l'épi- 
3 cicr. 


ge«. 

G ramiers. 


( Gantiers , 

13.  ) Bourfters  , 

) Ceinturiers. 

14.  Horlogers. 
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Dénomination, 

N°*. 


,,  f Imprimeurs  en 
[ taille-douce. 


Lapidaires. 


Limonnadiers 

Vinaigriers. 


iS. 

*9> 


3°{ 


3J- 


Lingères. 
Maçons. 
Maitres  en  fait 
d’armes. 

Maréchaux- 
Ferrans, 
Eperonniers. 
Menuifters- 
Ebèniftcs, 
Tourneurs , 
Layetiers. 
Paulmiers. 


) Peintres , 
Sculpteurs. 


Ç Relieurs , 

!»  î Papetiers -Col- 
’j  leurs  fitonmeu- 
( blés. 


Attributions. 


ÎLa  mife  en  œuvre  en  En , 
en  concurrence  avec  les  or- 
fèvres, fit  en  faux  exclufive- 
) ment. 

La  profeflion  de  confifeur, 
en  concurrence  avec  l'épicier 
& le  panifier. 

La  vente  du  vinaigre , en 
concurrence  avec  l'cpicicr. 

Le  commerce  d’eau-de-vie 
fit  de  liqueurs  en  gros  8t  en 
détail , en  concurrence  pour 
la  vente  en  gros  avec  l'épi- 
cier. 

Le  détail  de  la  bière,  en 
concurrence  avec  les  brafr 
feurs , fit  le  cidre  exdufive- 
ment , ainft  que  le  droit  de 
fervir  & de  donner  à boire 
dans  leurs  boutiques , l’cau- 
J de-vie  fit  les  liqueurs. 


Le  maréchal-groffif  r , réuni 
au  taiflandier-lerrurier. 


En  bâtimens , voitures  8c 
meubles  ; verniffeur , doreur 
fur  bois , fculpteur-marbrier , 
le  commerce  des  tableaux , 
en  concurrence  avec  le  mer- 
cier & le  tapiflier  ; fit  celui 
de  couleurs , en  concurrence 
avec  l’épicier.  La  peinture  fit 
la  fculpture , comme  arts  li- 
bres. 

Le  commerce  de  tout  ce 
qui  fert  à l’écriture  fit  au 
delfin  , en  concurrence  avec 
le  mercier. 

La  peinture  8t  le  vernis 
des  papiers , en  concurrence 
avec  le  peintre. 


MAR 

Dénomination.  Attributions. 
N”* 


gt)  Selliers , 

* ) Bourreliers. 


/■  Serruriers , 

V Taillandicrs- 
37.C  Ferblantiers  , 

I Maréchaux- 
v Grolfiers. 

C Tabletiers , 

38 ■?  Luthiers , 

/ Eventaillilles. 

f Tanneurs-Hen- 
\ groycurs , 

-o  1 Corroyeurs, 

\ Peaufiters , 
f Mégilfiers, 

V.  Parcheminiers. 


Tailleurs, 
Frippiers  d’ha- 
bits fit  de  vé- 
temens  , en 
boutique  ou 
échoppe. 


ÏLa  concurrence  avec  les 
ferruriers , pour  faire  fit  pofer 
les  (lors , fit  ferrer  les  portes 
de  voitures. 

S Les  maréchaux  - ferrants 
féparés. 


\ La  peinture  fit  le  vernis  , 
[relatifs  à ces  proférions,  en 
f concurrence  avec  le  peintre- 
yfculpteur. 


iFalculté  de  faire  des  bou- 
tons d’étoffes  , en  concur- 
rence avec  le  paffememicr- 
boutonnier. 

Les  frippiers-brocanteurs  ; 
achetant  fit  vendant  dans  les 
rues , libres , en  obfervant  les 
réglcmens  de  police.  Sa  Ma- 
jeité  fe  réfervant  d’en  fixer 
le  nombre , s’il  y a lieu. 

Les  frippiers  en  meubles 
réunis  aux  tapiffiers. 


Tapifliers , 
Frippiers  en 
meubles  fit 
uffcnfiles , 
Miroitiers. 


Les  frippiers  d'habits  réu- 
nis aux  tailleurs. 


, Teinturiers  en 
l foie , 8tc.  du 

.j  ; &rind  . 

* *\  du  petit  teint, 

/ Tondeurs  ) Jc  inftt 
V Foulons  > 

| Tonneliers , 
Boiffeliers. 
r Traiteurs , 

44- < Rôtiffeurs, 
t Pâtiffiers. 


ÎLa  profefiïon  de  confifeur, 
en  concurrence  avec  l'épicier 
fit  le  limonnadicr. 


Fait  fit  arrêté  au  confeil  d’état  du  roi , tenu  à 
Verfailles  le  ontième  jour  du  mois  d’août  mil  fept 
cent  foixame-feize. 

Rtgifitl  le  2}  août  1776. 

usre 
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L fS  TE  des  proférions , faifani  partie  des  Communautés  fupprimées , qui  pourront  être 

exercées  librement. 


Boi/QUETtERSï. 

Bro  (Tiers. 

Boyaudiers. 

Cardeurs  de  laine  & coton. 

Coiffeufes  de  femmes. 

Cordicrs. 

Frippiers- Brocanteurs , achetant  & vendant  dans  les 
rues  , halles  & marchés  ,■  & non  eu  place  fixe. 
Faifeurs  de  fouets. 

Jardiniers. 

Linières  - Fitaffières. 

Maîtres  de  danfe. 

Nattiers. 

Oifeieurs. 

Pain-d’Epicien. 


Patenôtriers-Bouchonniers; 

Pécheurs  à serge. 

Pécheurs  h engin. 

Savetiers. 

Tifferands. 

Vanniers. 

! Vuidangcurs. 

Sans  préjudice  aux  profeffions  qui  ont  été  jufqu'4 
prêfcnt  libres,  & qui  continueront  à être  exercée* 
librement. 

Fait  et  arrêté  ait  confeil  d'état  du  rc,i , tenu  à 
Verfaillcs  le  onaième  jour  d’août  mil  fept  cent 
foixame-fctic. 

Signé  L E B R E T. 


TARIF  des  droits  de  réception  dans  les  Corps  & Communautés  créés  par  Edit  de  ce  mois. 


NOMS 

« 

D £ 5 

Corps  it  Communautés. 


DROITS 

«le 

Réception. 


SIX  CORPS. 


, f Drapiers 
'l  .Merciers 

î.  Epiciers 

ç Bonnetiers» 

3- 5  Pelletiers-- 
l Chapeliers  - 

Ç Orfèvres - - ) 

4- <  Batteurs  d'or— — • — £•  800 

{ Tireur*  d’or - — - 3 

- f Fabricans  d'étoffes  & de  «ares  — « ( . _ 

*' l Tiffutiers-Rabaniers » ‘ 600 

6.  Marchands  de  vins - | £00 


COMMUN  A UTÉS. 

I . A midorsniers — 

f Arquebufiers » - -, 

a.<  Fourbiffeurs  — - — - 

{ Couteliers 

3.  Bouchers— r — 

4-  Boulangers — - — • 

5.  Braffeurs  — — 

Ans  Ce  Métiers.  Terne  IV,  Partit  II. 


300 

400 

800 

joo 

600 


NOMS 

DES 

Communautés. 


j Brodeurs — .« 

( Paffememiers-Boutonnicrs — 

Carriers - 

Chaircutiers  — .......... 

. Chandeliers— — - — 

Charpentiers  — ......... 

Charrons — — — — — 

JChauderonniers - — 

Balanciers — - 

Potiers  d'étain — 

iCoffretiers  — - 

Gaîniers— - 

Cordonniers - — 

l Couturières - * 

f Découpeitfes— - — 

f Couvreurs-- — — - - 

} Plombiers - - 

Î Carreleurs - — — — 

Paveurs  — — — — 

Ecrivains  — ...... 

ÏFaifeufes  & marchandes  de  modes. 

Plumaffières— - — 

I Fayanciers — 

J Vitriers  — ... 

( Potiers  de  terre  *— — — 

Kfck 


DROITS 

4, 

Réceptif 


400  it- 

40a 

60a 

1°° 

8 30 

Soo 

300 

400 

130 

100 

foo 

100 

300 

309 


Digitized  by  Google 


Ferailleurs— —————— — --  ) 

Cloutiers  — — — — — — — 7 

Epingliers — — — J 

Fondeurs—/—— — — — / 

Doreurs — — r 

Et  Graveurs  fur  métaux  -—— — ! 

Fruitiers- Orangers — — - ? 

Grainicrs — - - j 

Gantiers- — — — 

Bourfiers — 

Ceinturiers  — — — — 

Horlogers  - 

Imprimeurs  en  taille-douce  — — - 

Lapidaires — 

Limmonadiers — — — — — 

Vinaigriers  — 

Lingères — — — 

Maçons  — — — 

Maitres  d’Armcs . — .... 

Maréchaux  - Ferrants— 

Epcronnicrs - — — — - — — d 

Mcnuiiiers — - 

Tourneurs - - - — 

Layetiers— ■ — — .... — 

Paulmiers- — 

Peintres-fculpteurs — — — 

Relieurs - — — — 

Papetiers-colleurs  & en  meubles— 

Selliers  ••— — — - — - — .......  , 

Boureliers  ................  ( 


Serruriers - 

Taillandiers-Ferblantiers 

Marécliaux-grofiiers  — — — — 

Tabletiers — — — ) 

Luthiers  \ 400 

Eveotailliftes - X 

Tanneurs— — s 

Corroyeurs — .... — / 

Peaulfiers - — \ 600 

Mégifliers — — — - 

Parcheminiers 

T ailleurs  - - — — - 

Frippiers  d'habits  — — — 

Tapifliers  ••— — — 

Frippiers  en  meubles  — —— — - 1 . éoo 

Miroitiers — X 

Teinturiers  en  foie — 

Mon  du  grand  teint - — . / 

Idem  du  petit  teint——————  > 500 

Es£r  S*""- S 

Tonneliers ( 

Boideliers  — — j 

Traiteurs — — 1 

Rôtiflcurs - > 600 

PàtilEers — j 


Fait  & arrêté  au  confeil  d’état  du  roi , tenu  à 
Verfailles  le  onzième  jour  du  mois  d’août  mil  fept 
foixante-feize. 

Regiflré  U jj  août  1776. 


Arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  du  18  oâobre  1776, 
ui  ordonne  que  fur. la  reprefentation  des  titres  des 
eues  des  corps  & communautés  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris,  il  fera,  par  M.  le  lieutenant 
général  de  police,  procédé  à la  liquidation  dcfdites 
créances  à titre  de  rcconftitution. 

Arrêt  du  confeil  du  4 novembre  177 6,  qui  or- 
donne que  dans  auinzaine  les  anciens  maitres  qui , 
•avant  l’édit  de  fuppreflion  des  corps  & commu- 
nautés , compofoient  les  communautés  qui  n’ont 
point  été  rétablies,  & dont  les  proférions  ont  été 
réunies  par  l’édit  du  mois  d’aoùt  fuivant  à d’autres 
communautés  créée*  & rétablies  par  ledit  édit , 
feront  tenus  de  faire  leur  déclaration  au  bureau  de 
b communauté  qu’ils  adopteront,  qu’ils  entendent 
exercer  la  profethon  attribuée  I laite  communauté, 
& contribuer  à fet  impofrtions. 


Lettres-patentes  du  roi,  en  formt  d'édit , portant  fixa- 
tion du  nombre  6*  de  la  qualité  des  marchands  €r 
artifans  privilégiés  de  la  cour,  maiftn  if  fuite  de 
fa  majejlé , étant  à la  nomination  du  prévôt  de 
Chitel  i avec  un  tarif  des  droits  qui  feront  payés 
par  ceux  defdits  marchands  6*  artifans  qui  vou- 
dront réunir  leurs  profeffions  un  nouveau  genre  de 
commerce.  Données  à Verfailles  au  mois  de  décembre 
mil  fept  cent  foixante-fciqe  , adreffées  ir  tnregiflrées 
au  grand-confeil  du  roi , le  20  décembre  ‘770. 

Louis  par  1a  grâce  de  Dieu , roi  de  France  & de 
Navarre  : à tous  préfens'&  à venir;  Salut.  Les 
mefurcs  que  nous  avons  prifes  pour  fevorifer  le 
commerce  & l’induflrie  dans  notre  bonne  ville  de 
Paris , & pour  maintenir  l’ordre  dans  les  commu- 
nautés d’arts  & métiers  que  nous  y avons  rétablies , 
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ayant  eu  le  fuccès  que  nous  devions  en  efpcrer , 
nous  avons  jugé  néceffaire  d’étendre  les  mêmes 
difpofitions  aux  marchands  & artifans  de  notre 
cour,  maifon  fit  fuite,  en  confervant  néanmoins 
au  prévôt  de  notre  hôtel  les  droits  5c  prérogatives 
qui  appartiennent  de  toute  ancienneté  à la  charge 
importante  qu'il  exerce  auprès  de  notre  perfonne. 
A ces  caufes , & autres  à ce  nous  mouvant , de 
notre  certaine  fcience , pleine  puiffance  & autorité 
royale  ; de  l’avis  de  notre  confeil  qui  a vu  les 
édits  , déclarations  , arrêts , réglemens  5c  lettres- 
patentes  , rendus  par  les  rois  nos  prédéceffeurs , en 
faveur  du  prévôt  de  notre  hôtel , les  1 9 mars  1 3 43  , 
3 mai  1603  , 16  feptembre  1606,  décembre  1611, 
janvier  1613  , mai  & 24  juillet  1639  , 18  août 
1609,  30  juin  1674,  18  juin,  1"  feptembre  1713, 
8c  19  oftobre  1715  , nous  avons , par  ces  préfen- 
tes fignécs  de  notre  m’ain  , dit,  ftatué  & ordonné, 
difons,  flatuons  6c  ordonnons,  voulons  8c  nous 
plaît  ce  qui  fuit  : 

Art.  I.  Avons  maintenu  8c  maintenons  le  pré- 
vôt de  notre  hôtel,  dans  le  droit  de  nommer  8c 
de  donner  à l’avenir  des  brevets  aux  marchands 
8c  artifans  nécefTaircs  au  fervice  de  notre  maifon , 
cour  8c  fuite  , même  de  tes  deflituer  en  cas  de 
négligence,  forfaiture  ou  autrement.  L’avons  pa- 
reillement maintenu  8c  confcrvé  dans  tous  les  droits 
réfultans  des  lettres-patentes  du  19  oélohre  1713, 
édits , déclarations , arrêts  du  confeil  8c  réglemens 
qui  y font  énoncés,  en  ce  que  néanmoins  il  n’efl 
pas  dérogé  par  ces  préfentes. 

II.  Le  nombre  des  marchands  8c  artifans  privi- 
légiés de  notre  maifon , cour  8c  fuite , eft  8c  de- 
meure fixé  8c  arrêté  à celui  porté  en  l’état  arrêté 
en  notre  confeil , lequel  demeurera  annexé  i nos 
prèfentes  lettres  ; nous  rèfervant  de  pourvoir , s’il 
y a heu  , à l’indemnité  du  prévôt  de  notre  hôtel , 
8c  à celle  des  officiers  de  la  prévôté. 

III.  Nonobflant  la  réduâion  que  nous  venons 
d'ordonner  dans  aucune  des  dalles  de  marchands 
8c  artifans  privilégiés  de  notre  cour,  maifon  8c 
fuite , ceux  aétuellemcment  brevetés  par  le  prévôt 
de  notre  hôtel,  continueront  d’exercer  leur  pro- 
feffion  pendant  leur  vie,  fans  pouvoir  tranfmcttre 
leurs  privilèges , 8c  jufqu’à  ce  que  les  privilégiés 
de  leur  dalle  foient  réduits  , par  mort  ou  renon- 
ciation au  commerce  , au  nombre  d-deffus  fixé. 
A l’égard  des  privilèges  d’augmentation  8c  de  nour 
velle  création , notredit  prévôt  pourra  y pourvoir 
dès  à prèfent. 

IV.  Les  marchands  8c  artifans  privilégiés  de 
notre  cour , maifon  8c  fuite , tant  confervés  que 
nouvellement  créés,  feront  réunis  8c claffès , ainft 
que  nous  l’avons  fait  pour  les  corps  8t  commu- 
nautés de  notre  bonne  ville  de  Paris  , p; tr  notre 
édit  du  mois  d'août  dernier, 

V.  Les  marchands  8c  artifans  , dénommés  en 
l’article  ci  deffus , font  8c  demeurent  confervés  dans 
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le  droit  d’avoir  boutique  ouverte  dans  notre  bonne 
ville  de  Paris  8c  autres  villes  8c  endroits  de  notre 
royaume  ; dans  celui  de  lotir  aux  foires  , marchés , 
bureaux  8c  lieux  de  lotiflcment  , concurremment 
avec  les  marchands  8t  maîtres  des  communautés  ; 
8c  dans  tous  les  autres  droits , privilèges  8c  préro- 
gatives 8c  immunités  dont  Us  ont  joui  ou  dû  jouir 
en  vertu  des  édits,  déclarations,  arrêts , réglemens 
8c  lettres  - patentes  ci-ddTus  vifès  : nous  rèfervant 
néanmoins  d’expliquer  plus  particuliérement  nos 
intentions  , en  ce  qui  concerne  Us  apothicaires 
compris  audit  état. 

VI.  Les  marchands  8c  artifans  privilégiés , ci- 
devant  brevetés , pourront  continuer  d’exercer  leur 
commerce  ou  profellîon  , fans  payer  aucun  droit. 
Et  à l’égard  de  eaux  qui  voudraient  exercer  un 
nouveau  genre  de  commerce , conformément  aux 
difpofitions  de  notre  édit  du  mois  d'août  dernier , 
Us  feront  tenus  , pour  cette  fois  feulement  , de 
nous  payer  , dans  trois  mois  pour  tout  délai,  le 
droit  de  réunion , conformément  au  tarif  qui  fera 
annexé  à ces  préfentes  ; 6c , fur  le  vu  de  la  quit- 
tance dudit  droit , le  prévôt  de  notre  hôtel  pourra 
leur  donner  un  brevet  de  réunion.  Ceux  qui  n’au- 
ront pas  payé,  dans  les  trois  mois  ci-deffus  accor- 
dés, le  droit  de  réunion,  feront  tenus  de  fe  ren- 
fermer dans  leur  ancienne  profeffion  , fans  pou- 
voir, fous  aucun  prétexte,  l'étendre. 

VIT.  Les  brevets  de  privilèges  ftmples,  8c  ceux 
d’union  d’une  profeffion  à une  autre  , feront  cn- 
regiftrés  au  greffe  de  la  prévôté  de  l’hôtel  en  la 
manière  accoutumée , 8c  notifiés  aux  gardes , fyn- 
dics  8c  adjoints  des  corps  8c  communautés  de  Paris 
exerçant  la  même  profeffion  qHe  le  privilégié.  Le 
décès  de  chaque  privilégié  fera  pareillement  notifié, 
jufqu’à  ce  que  te  nombre  en  foit  réduit  à celui 
auquel  nous  l’avons  fixé  par  l’article  II  ci-deffus. 

VIII.  Il  fera  procédé  à l’élection  de  fyndics  gé- 
néraux St  de  fyndics  particuliers  dans  chaque  corps 
de  marchands  St  artifans  privilègiés , de  la  manière 
8c  ainft  qu'il  eft  preferit  par  l’arrêt  de  réglement 
de  notre  grand-confeil  du  6 feptembre  1731. 

IX.  Maintenons  au  furplus  notre  grand  prévôt 
dans  le  droit  de  faire  tei  réglement  qu’il  croira 
néccffaire  pour  le  régime  8c  la  difciplinc  intérieurs 
dcfdiu  privilégiés. 

X.  Les  commerces , métiers  8c  proférions  qui 
ne  font  point  compris  dans  l’état  annexé  à ces  pré- 
fentes  , pourront  cire  exercés  librement  à la  fuite 
de  notre  cour  & dans  nos  maifons  , i la  charge 
feulement  , pour  ceux  qui  les  exerceront  , d’en 
faire  préalablement  leur  déclaration  devant  le  lieu- 
tenant général  de  la  prévôté  de  notre  hôtel,  fur 
un  regiftre  à ce  deftinè  , qui  contiendra  les  noms , 
furnoms , âge , demeure  & profeffion  de  ceux  qui 
fe  préfenteront  ; defquelles  déclarations  leur  fera 
donné  gratuitement  un  certificat  par  ledit  fieur 
lieutenant  général  de  la  prévôté  de  notre  hôtel. 

Kick  ij 
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ÉTAT 


DES  Marchands  & Artifans  privilègiés  du  Roi,  que  Sa  Majesté  veut  b 
ordonne  être  fous  la  charge  du  Prévôt  de  fon  Hôtel  & grande  Prévôté  de 
France . 


Continent  P indication  des  genres  de  Commerce  & des  Proférons  qui  leur  font  attribues , foit 
exclujiyemtnt , foit  concurremment  entre  eux; 


Dénomi  nation. 


Attributions 


■tC.\  P,raP'cr5- 

( Merciers. 


<i.  Epiciers. 


\ Le  drapier-mercier  pourra 
itenir  & vendre  en  gros  & en 
/détail  touics  fortes  de  mar- 
1 chandifes  en  concurrence 
avec  tous  les  fabricans  & 

S artifans  de  Paris , meme  ceux 
compris  dans  les  fix  corps  ; 
mais  il  ne  pourra  fabriquer 
ni  menre  en  œuvre  aucunes 
marchandifes  , même  fous 
prétexte  de  les  enjoliver. 

( Objets  de  commerce  réunisaitx 
Epiciers  , en  concurrence 
feulement  avec  quelques 
communautés. 

Le  commerce  des  drogues 
fimples  fans  manipulation , 
celui  du  vinaigrier  indéfini- 
ment , en  concurrence  avec 
le  vinaigrier. 

,i  Celui  de  l'eau-de-vie  & 
des  liqueurs , même  en  dé- 
tail , fans  pouvoir  les  fervie 
& donner  2 boire  dans  leurs 
boutiques  & magafins. 

I Le  café  brillé , en  grain  & 
I en  poudre , en  concurrence 
| avec  le  limonnadier. 

La  graineterie  indéfint- 
j ment , en  concurrence  avec 
le  grainier. 


f Bonnetiers , 
l6-j  Pelletiers, 

*■  Chapeliers. 

N Orfèvres  • 

- Batteurs  d’or , 


")  Ils  pourront  feuls  exercer 
(la  ptofeiBon  de  couper  le 
3 poil. 


8. 


) La  mife  en  œuvre  en  pier- 

„ , (res  fines  feulement,  en  con- 

/ Tireurs  d'or.  I currcncc  avec  les  lapidaires. 


DÉNOMINATION. 


( Fabricans  d'érof-  ’ 


Attributions. 


V niers. 

r Compagnie  des 
^ ) douze  St  vingt- 
cinq  marchands 
( de  vins. 

1.  Amidoniers. 


La  peinture  des  gazes  & 
s rubans , en  cor 
avec  les  peintres. 


l0’ jTUTu^em-ï'uba-^4*  concurrence 


{Arquebufiers , . Faculté  de  fabriquer  St 
Fourbiffeurs , (polir  tous  les  ouvrages  d’a- 
Couteliers.  Jeter. 


10.  Bouchers. 

1 a.  Boulangers. 


\ Faculté  d’employer  , en 
/concurrence  avec  les  pâtif- 
} fiers  , le  beurre  , le  lait  & 
J les  oeufs  dans  leur  pâte. 


18. 

10. 

a. 

4- 

4S 


Brafleurs. 

Brodeurs , 
PafTementiers  , 
Bouionniers. 

Cartiers-Papeliers. 
Chaircu  tiers. 
Chandeliers. 
Charpentiers. 
Charrons. 

Chaudcronnicrs, 

Balanciers, 

Potiers  d'étain. 


. Coffretiers- 
? Bahutiers  , 

’ Gainiers. 


-\  F.n  concurrence  avec  te 
ffellier,  pour  faire  & garnir 
/les  vaches  ou  malles  d'impé- 
jrialcs  des  chîifes  & carroffes . 
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Dénomination.  Attributions. 


1 6.  Cordonniers. 


je- 

r 


Couturières , 
Découpeufes. 


En  concurrence , pour  U 

S garniture  d.s  robes,  avec  les 
ouvrières  en  modes  ; & , 
pour  tes  corps  de  femmes  & 
amans , avec  les  tailleurs. 


?Le  commerce  de  potier 
de  terre  réuni  au  faïencier. 


! Plombiers , 
Couvreurs , 
Carreleurs , 
Paveurs. 

2.  Ecrivains. 


/•Faifeufes  & mar-J  La  broderie  , en  concur- 
t , j chandes  de  ino-f  rence  avec  les  brodeurs. 

' j des  , f La  découpure , en  concur- 

(Piumaffiéres.  'rence  avec  les  couturières. 


La  concurrence  avec  le 
imercier  pour  la  vente  des 
F porcelaines. 

En  concurrence  avec  lç 
^mercier  pour  la  vente  des 
[ poteries  de  terre. 

| Potiers  de  terre.l  p_a  profC|2;on  de  carreleur 
(réunie  aux  couvreurs  , pa- 
/veurs. 


8. 


Faïanriers- 
Patenotriers, 
i Vitriers , 


h Féraillcurs  , 
4-  / Clouté  rs , 

| Epingliers. 


( Fondeurs , 

3 J Graveurs!  fu 
v Doreurs  J iux, 


Le  commerce  de  petite  clin- 
/caillcric  en  échoppe  ou  éta- 
lage feulement,  & non  en 
' boutique  ni  magafin , & ce 
ken  concurrence  avec  le  mer- 


-,  Les  fontes  garnies  en  fer , 

, (en  concurrence  avec  le  mer- 
»•  f . 

, Jeter. 


Fruitieri-Oran-  . Le  commerce  des  graines , 
(en  concurrence  avec  l’épi- 
Jcier. 


gerS, 

Grainiers. 


f Gantiers  , 

8.  ' Bourficrs  , 

) Ceinturiers. 

4.  Horlogers. 

a f Imprimeurs  en 
l taille-douce. 


Lapidaires. 


) La  mife  en  œuvre  en  fin , 
' en  concurrence  avec  les  or- 
3 fèvres,  8c  en  faux  exduûve- 
S ment. 
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Dénomination.  Attributions. 


La  prefelfion  de  confifeur, 

I en  concurrence  avec  l’épicier 
& le  panifier. 

Le  commerce  d’eau-de-vie 
& de  liqueurs  en  gros  & en 

5.  détail , en  concurrence  pour 
Limonnadiers,  \ la  veme  en  8r°*  lvtc  «P»-- 
Vinaigricrs.  ^ d4tiü  de  U bière,  en 
I concurrence  avec  les  braf- 
feurs , 8c  le  cidre  exdufive- 
ment , ainfi  que  le  droit  de 
Ifervir  8c  de  donner  à boire 
dans  leurs  boutiques , l’eau- 
de-vie  6c  les  liqueurs. 


to.  Lingères. 

2.  Maçons. 

\ Maréchaux- 
3'S  Ferrans, 

( Eperonniers. 

f Menuiliers- 
, ; E béni  fies, 

3 ) Tourneurs, 
v Layeticrs. 


Ke 

faux 


maréchal-groflficr , réuni 
taillandiers  8c  lerruriers. 


J Peintres  ; 
3*1  Sculpteurs. 


( Relieurs , 
z J Papetiers -Col- 
J leurs  en  roeu- 
f blés. 


oi  Sellie 

1 Bout! 


10  / Selliers , 
Bourreliers» 


En  bâtimens , voitures  & 
f meubles  ; vernifleur , doreur 
' fur  bois , fculpteur-marbrier , 
le  commerce  des  tableaux  , 

> en  concurrence  avec  le  mer- 
cier 8c  le  tapi  (lier  ; & celui 
de  couleurs,  en  concurrence 

j avec  l’épicier.  La  peinture  8c 
lia  fculpture , comme  arts  li- 
jbres. 

Le  commerce  de  tout  ce 
d qui  fert  à l'écriture  & au 
' deifin , en  concurrence  avec 
>le  mercier. 

La  peinture  8c  le  vernis 
1 des  papiers , en  concurrence 
; avec  le  peintre. 

) La  concurrence  avec  les 

> ferruriers , pour  faire  & pofer 
les  (lors , & ferrer  les  porte* 

5 de  voitures. 
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Dénomination.  Attributions. 


/ Serruriers , 

\ Tail'andiers- 
3 < Ferblantiers , 
/ M irécliaux- 
\ GrolHers. 


Les  maréchaux  - ferrants 
féparés. 


C Tabletiers , ) La  peinture  & le  vernis  , 

a./  Luthiers , (relatifs  à ces  proférions,  en 
/ Evcmailliltes.  (concurrence  avec  le  peintre- 
V.  . ' ) Iculptcur. 


f Tanncurs-Hon- 
V groyeurs , 

JO  ) Corroycurs , 

\ Peauflâers , 
f Mégifliers , 

V.  Parcheminiers. 


I Tailleurs , i Faculté  de  faire  des  bou* 
1 Frippiers  d’ha-  I tons  d’étoffes  , en  concur- 
io./  bits&devê-  yence  avec  le  pafTementicr- 
1 temens  , en  (boutonnier. 

I boutique  ou  1 Les  frippiers  en  meubles 
(.  échoppe.  J réunis  aux  tapifücrs. 
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Dénomination.  Attributions. 


, Teinturiers  en 

V foie , &c.  du 
2 J grand  teint, 

S du  petit  teint. 

/ Tondeurs 

V Foulons  / 

,f  Tonneliers , 

BoilTeliers. 

(Traiteurs,  La  profefiion  de  confifeur , 

3o.>  Rôti  fleurs,  >en  concurrence  avec  l’épicier 

( PitilHers.  )&.  le  limonnadier. 


C Barbiers- 
2.  < Baigncurs- 
{ Eiuvifles.  , 


8.  Apothicaires. 
6.  Chirurgiens. 
2.  Operateurs. 
4.  Libraires. 


l4i 


Provifeurs  de  foin , 
.paille  & avoine. 


( Tapiffiers , 
o 1 Frippiers  en 
N meubles  Si 
f uAeniilcs , 

L Miroitiers, 


Les  frippiers  d’habits 
nis  aux  taüienrs. 


réu- 


Fait  & arrêté  au  confeil  d’état  du  roi , tenu  à 
Ver  failles , le  feptième  jour  du  mois  de  décembre 
mil  fept  cent  foucante-feize. 

Rtgijlré  ii  Ttgiflret  du  graiul-canfcil,  h 10  du  mi*t 
mois. 
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TARIF  du  droit  de  réunion , auquel  feront  affujettis  les  marchands  & artifans  privilégié)  de 
la  prévôté  de  f hôtel  & grande  prévôté  de  France. 


NOMS 

DROITS 

NOMS 

DROITS 

des  Communautés 

de 

des  Communautés 

de 

01  PRIVILÉGIÉS  RÉUNIES. 

Réunion. 

DE  PRIVILÉGIÉS  RÉUNIES. 

tU«1U0«. 

s». 

S- 

<s 

3- 

6. 

7\ 

sS 


Drapiers — — 

Merciers— - 

Clincatllers  - 

Boutonnicrs - .... 

Pelletiers  — 

Chapeliers — - - - 

Orfèvres  — — - — 

Batteurs  d’or— — 

Tireurs  d’or — — — 

Fabricans  d'étoffes  de  gazes-. 
Tiffutiers-  Rubanniers  - — 

Arquebufiers— — .... — - 

Fourbiffcurs  

Couteliers  — - — 


100 
| 166 
| 1 î® 
l '33 


Brodeurs — — 

Paffemen  tiers 
Boutonaiers  ... — — — 

Chauderonniers  — — • 

Balanciers - 

Potiers  d'étain — . 

Coffretiers  - Bahuticrs- 

Gainiers  ... — 

Couturières 

Découpeufcs — 

Couvreurs— •— — 

Plombiers  — — . 

Carreleurs — - 

Paveurs 


ES 

= l 


i Faifeufcs  8c  Marchandes  de  modes- 

1 Plutmffiëres  F'ieuriiles  — 

l Fayanciers  — — — .. 

ï Vitriers ~... — 

f Potiers  de  terre  — — — . 


IOO 

ié6 

IQO 

i6fi 


>3' 


»î- 


Ferrailleurs-- ... 

Clouticrs 

EP  ingliers  ..«•—• - 

Fondeurs- 

Doreurs  

Graveurs—————— 

Fruitiers -Orangers— 

Grainiers——-— 


33 


*33 


100 


= 1 


ni  (les — | 

1 1 


( Gantiers 
*6.<  Bourûers— 

( Ceinturiers  - 
Ç Limonadiers 
7'  ( Vinaigriers  - 
,g J Maréchaux-Ferrans— 

( Eperonniers 

ÎMenufficrs-Ebéniftes 

Tourneurs 
Layetiers- 
10  ( Relieurs- 

f Papiers-Colleurs  en  meubles 

2i  l Selliers  — 

T Bourreliers 

Serruriers  — .... 

Taillandiers-Ferblantiers  

Maréchaux  - Greffiers—- - 

l Tabletiers 

*3'<  Luthiers— 

( Eventailliffcs  ... 

r Tanneuts-Hongroyeurs — 

\ Correcteurs — f 

24  < Peauffiers  — — — — ....... h 

f Mégiffiers— — — I 

2-1  Tailleurs  — —— l 

5 ( Frippiers  d’habits  St  de  vètemens  S 

( Tapiffiers  — - — 

16  \ Frippiers  en  meubles  St  uftenfiles- 

f Miroitiers — 

i Teinturiers  en  foie , du  grand  St  ) 

17-<  ‘ petit  teint— — t 

( Tondeurs -Fouleurs  de  draps S 

28.J  Tonneliers  — — — . 

{ Boiffeliers  ....  .......... ... f 

/ T»  • 

= | 


J >33«- 


l Traiteurs 

RÔtiffeurs  ... 
f Pâtiffiers  — • 


150 


IJO 


16& 


î» 


= 1 


1 66 


*33 


166 


73 


Fait  fie  arrêté  au  confeil  d’état  du  roi , tenu  i 
Verfailles , le  huitième  jour  du  mois  de  décembre 
mil  fept  cent  foixante-feize. 

Regiflri  et  repjtrcs  du  grand,  confeil,  I,  20  du. 
marte  mou* 
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Déclaration  du  roi,  ponant  établijfemenl  d' un  fyndic 

b d'un  adjoint  dam  chacune  de  1 profejfons  décla- 
rées litres.  Donnée  à Verfailles  le  dix-neuf  décem- 
bre mil  ftpt  cenl  foixante-fei[e.  Regijlrée  en  par- 
lement le  yo  décembre  1 77S. 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  & 
de  Navarre  : à tous  ceux  qui  ces  prefentes  lettres 
verront  ; Salut.  Par  l'article  11  de  notre  édit  du 
mois  d'août  dernier , nous  avons  permis  à toutes 
perfonnes  d’cxcrcer  librement  les  métiers,  com- 
merces St  profeftions  compris  en  la  lifte  annexée 
audit  édit  ; & par  l'article  XLV  de  la  même  loi , 
nous  avons  (opprimé  les  lettres  domaniales  qui 
étoient  ci-devant  accordées  en  notre  nom,  pour 
la  vente  en  regrat  de  la  bière , du  cidre , de  l'eau- 
de-vie  & autres  marchandises  ; mais  comme  il 
n'importe  pas  moins  d'établir  l'ordre  parmi  les 
ouvriers  exerçant  les  profcfïions  libres  , que  parmi 
ceux  d’une  profeflion  dépendante  des  corps  & 
communautés , nous  avons  jugé  néceflairc  d'em- 
ployer les  moyens  propres  à remplir  ces  vues , 
& capables  de  faciliter  la  répartition  & le  recou- 
vrement des  impofttions  ; nous  avons  pareillement 
cru  qu'il  ètoit  de  notre  juflicc  de  venir  au  fecours 
des  particuliers , auxquels  il  a été  accordé  des  lettres 
ci-devant  domaniales  , brevets  ou'  quittance*  de 
finances,  pour  la  vente  en  regrat  du  cidre , de  la 
bière  & de  l'eau-de-vie,  en  modérant,  en  faveur 
de  ceux  qui  borneroient  leur  commerce  à la  vente 
de  ces  objets,  le  prix  de  leur  admiftion  dans  la 
communauté  des  limonadiers  - vinaigriers  , & en 
ordonnant  qu'il  leur  fera  tenu  compte  de  ce  qu'ils 
juflifieront  avoir  payé  pour  l’obtention  defditcs 
lettres  domaniales,  brevets  ou  quittances  de  finan- 
ces. A ces  caufes , &c. 

Art.  1.  Il  fera  inccffammentfait  choix  & nommé 
par  le  lieutenant  général  de  police,  dans  chacune 
des  profeftions  déclarées  libres  par  notre  édit  du 
mois  d'août  dernier  , & comprifcs  dans  1a  lifte 
annexée  audit  édit  , d'un  fyndic  & d'un  adjoint , 
Icfqucls  exerceront  lefditcs  charges  ; favoir  , le 
fyndic  pendant  une  année  , fit  l'adjoint  pendant 
deux;  la  première  en  ladite  qualité  d'adjoint,  & 
la  fécondé  en  celle  de  fyndic  ; laquelle  nomina- 
tion fera  renouveiléc  tous  les  ans  pour  le  rempla- 
cement de  l'adjoint  qui  prendra  la  place  du  fyndic 
fortant. 

II.  Tous  ceux  qui  voudront  exercer  une  des 
profeftions  déclarées  libres  par  notredit  édit,  fe- 
ront tenus  , après  avoir  fait , devant  le  lieutenant 
général  de  police  , la  déclaration  ordonnée  par 
l’art.  II  dudit  édit  , de  rapporter  le  certificat  de 
leur  inferiprion  aux  fyndic  & adjoint  de  ladite 
profeftion',  au  domicile  dudit  fyndic,  lefquels  fe- 
ront tenus , de  leur  côté , d'en  faire  regiure  ; St 
il  fera  payé  par  chacun  defdits  particuliers,  une 
fois  feulement,  auxdits  fyndic  8t  adjoint,  & pour 
les  deux  , la  fornrne  de  trois  livres  pour  les  in- 
dc minier  de  leurs  peines  & foins , (ans  qu'ils  puif- 
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fent  exiger  ni  recevoir  une  plus  forte  fomme  J 
fous  peine  de  concullion. 

III.  Les  maitres  & les  veuves  de  maîtres  des 
communautés  fupprimècs  par  notredit  édit  , fe- 
ront difpenfcs  , tant  de  ladite  déclaration  devant 
le  lieutenant  général  de  police,  que  de  la  repré- 
fentation  du  certificat  ordonné  par  l'article  précé- 
dent ; & , pour  y fuppléer , il  fera  fait  rcmitc  aux- 
dits fyndic  & adjoint  par  les  derniers  jurés  defditcs 
communautés,  ou  partout  autre  dépofitaire,  des 
rceiftres  de  réception  des  maitres,  ainft  que  des 
rôles  des  impofttions. 

IV.  Lefdits  fyndic  & adjoint  feront  tenus  de 
faire  annuellement  deux  vifites,  afiiftés  d’un  huif- 
ficr  , l'une  au  mois  d’avril , 61  l'autre  au  mois 
d'oélobre  , chez  tous  les  particuliers  de  leur  pro- 
feftion qui  fe  feront  fait  cnrcgiürer  , pour  con- 
noitre  s'ils  emploient  de  bonnes  marchandifes  , 
8e  fi  elles  font  bien  & fidèlement  fabriquées  ; lors 
defquelles  vifites  ordinaires  , il  leur  fera  payé  par 
chaque  particulier  enregiftré  , cinq  fols  pour  les 
dédommager  de  leurs  frais  Si  dépenfes. 

V.  Ils  feront  tenus  aufti  de  faire  des  vifites 

extraordinaires  ou  contre-vifitcs,  lorfqu’ils  les  ju- 
geront nèceftairef , ou  qu’elles  feront  ordonnées 
par  le  lieutenant  général  de  police , tant  pour  s'af- 
furer  de  la  manière  dont  les  particuliers  enregiftres 
fe  comporteront  dans  l’exercice  de  leurs  profef- 
fions , que  pour  veiller  à ce  qu’aucun  particulier 
n’exerce  leur  profeflion , qu’après  avoir  rempli  les 
formalités  preferites  par  l'article  II  de  notredit  édit, 
& par  les  préfentes  ; lefquelles  vifites  extraordinai- 
res feront  faites  fans  frais.  . 

VI.  Dans  le  cas  oit  ils  découvriroient  quelques 
contraventions,  lefdits  fyndic  & adjoint  les  feront 
conftater  par  uh  procès-verbal , lequel  fera  remis 
& dèpofc  dans  les  vingt-quatre  heures  à l'un  des 
commiflaires  du  châtelet , qui  en  fera  fon  rapport 
à l’audience  du  lieutenant  général  de  police , pour 
être  par  lui  ftatué  fommaircment  & (ans  frais,  8c 
prononcé  telle  amende  qu’il  appartiendra,  appli- 
cable , moitié  à notre  ptefit , Si  l’autre  moitié  aux 
fyndic  & adjoint. 

VII.  Les  rôles  des  impofttions  que  fupporteront 
lefdits  particuliers  cnregiftrés,  feront  arretés  par 
le  liétircnant  général  de  police  en  la  forme  ordi- 
naire , St  drelfés  fur  les  états  qui  feront  formés 
6 c propofés  par  lefdits  fyndic  & adjoint,  lefquels 
feront  le  recouvrement  defditcs  impofttions  ; pour, 
les  deniers  en  provenant  , être  verfés,  à la  dé- 
daffion  des  quatre  deniers  de  remife  à eux  attri- 
buée , dans  la  caifte  qui  leur  fera  indiquée. 

VIII.  Les  particuliers  qui  voudront  exercer  le 
commerce  du  cidre,  de  la  bière  St  de  l'eau-de-vie 
en  détail  & en  boutique , feront  tenus  d’en  faire 
leur  déclaration  au  lieutenant  général  de  police. 
Si  d'en  obtenir  la  permiflion  ; au  moyen  de  quoi 
ladite  déclaration  fera  inferite  fur  un  regiilre  i 
ce  deftiné  , 8c  ils  y feront  admis  en  payant  me 
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fais  feulement  : (avoir  , par  ceux  qui  feront  le 
commerce  du  cidre  & de  la  bière , 1a  Tomme  de 
cent  livres  par  ceux  qui  feront  le  commerce  de 
l'eau-dc-vic  , celle  de  cent  cinquante  livres  ; & 
enfin , par  ceux  qui  réuniront  les  commerces  du 
cidre,  delà  bière  3c  de  l’cau-de-vie  , celle  de  deux 
cents  cinquante  livres,  dont  les  trois  quarts  feront 
perçus  à notre  profit , 8c  l'autre  quait  à celui  de 
la  communauté  des  limonadiers-vinaigriers , à la- 
quelle lefdits  particuliers  feront  agrégés  ; le  tout 
fans  préjudice  des  droits  d’aides  à nous  dûs  i caufe 
de  la  vente  & débit  des  boitions. 

IX.  Sur  les  trôis  quarts  qui  feront  perçus  è notre 
profit , il  fera  tenu  compte  à ceux  qui  fe  trouve- 
ront pourvus  de  lettres  domaniales , dites  de  re- 
grat,  de  brevets  ou  de  quittances  délivrées  par  le 
tréforier  des  parties  cafuelles  , des  fummes  qu'ils 
juftifieront  avoir  payées  pour  l’obtention  dcfditus 
lettres , brevets  ou  quittances  qu’ils  rapporteront 
audit  tréforier. 

X.  Après  avoir  acquitté  lefdits  trois  quarts , ils 
feront  tenus  de  représenter  aux  fyndics  de  la  com- 
munauté des  limonadiers-vinaigriers , la  quittance 
du  tréforier  général  îles  parties  cafuelles , ainft  que 
le  certificat  d’enregiftrement  fur  les  livres  de  !a 
police;  & au  moyen  du  paiement  qu’ils  leur  fe- 
ront du  quart  reliant , ils  feront  cnrcgiflrés  , fans 
autre  formalité’,  fur  les  livres  de  la  communauté, 
8c  compris  fur  le  rroifiéme  tableau  ordonné  par 
l’article  XV  de  notre  édit  du  mois  d’août  dernier. 

XI.  Lefdits  particuliers  feront  tenus  de  fe  ren- 
fermer dans  l’exercice  du  commerce  pour  lequel 
ils  auront  été"  admis , qu’ils  feront  concurremment 
avec  les  marchands  & les  maîtres  des  corps  & 
communautés , ayant  droit  de  vendre  lefditcs  boif- 
fons,  fans  pouvoir  entreprendre  fur  les  autres  par- 
ties du  commerce  attribué  auxdits  corps  6c  com- 
munautés, & ce,  fous  peine  de  faifie  & d’amende. 

XII.  Pourront  les  anciens  marchands  du  corps 
de  l’épicerie,  & leurs  veuves,  continuer  leur  vie 
durant  , comme  avant  notre  édit  de  fuppreflion 
des  corps  & communautés,  de  fervir  & donner  à 
boire  de  l’eau-de-vie  dans  lenrs  boutiques.  A l’é- 
gard de  ceux  qui  ont  été  reçus  depuis  notre  édit 
du  mois  d’août,  ou  qui  feront  reçus  par  la  fuite, 
ils  feront  renus , pour  la  ver.te  de  l’eau-de-vie  en 
détail , de  fe  conformer  aux  difpofitions  de  notre- 
dit  édit  : n’entendons  néanmoins  rien  innover  en 
ce  qui  concerne  l'exécution  de  l'article  XLV  de 
notre  édit , au  fujet  de  la  faculté  de  débiter  de 
l’cau-de-vie  à petite  mefure  dans  les  rues. 

XIII.  Seront  au  furplus , tant  les  particuliers 
exerçant  les  profelftons  déclarées  libres , 8c  ceux 
qui , en  vertu  de  nos  préfentes , fe  feront  agréger 
à la  communauté  des  limonadiers-vinaigriers , que 
leurs  apprentis,  garçons  & compagnons , affujettis 
à la  même  police  & difciplinc  que  les  maîtres  , 
apprentifs  & compagnons  des  corps  8c  commu- 
nautés. 

Arts  6>  Métiers.  Tome  If'.  Partit  JJ. 
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Déclaration  du  roi , portant  réglement  en  faveur  des 
ouvriers  & artifans  du  fauxbourg  Saint  - Antoine 
de  Paris . Donnée  à Verfailles  le  dix-neuf  décembre 
mil  fept  cent  foixantc-feije.  Regiflrée  en  parlement 
le  jo  décembre  tyjâ. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  8c 
de  Navarre  : à tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres 
verront  ; Salut.  Les  franchifes  dont  ont  joui  juf- 
qit  a préfent  les  artifans  8c  ouvriers , babttans  le 
fauxbourg  Saint- Antoine  de  notre  bonne  ville  de 
Paris , ont  été  relferrées  par  des  gênes  non  moins 
préjudiciables  à la  liberté  & au  progrès  du  com- 
merce, qu’a  leurs  intérêts.  Les  marchanditès  fabri- 
quées dans  l’étendue  dudit  fauxbourg , ne  pou- 
voiem  être  ttanfportées  dans  l'intérieur  de  laine 
ville , fans  cire  expofees  à des  fai  fus  que  les  droits 
attribués  aux  corps  8c  communautés  d arts  & mé- 
tiers les  autorifoient  à faire;  nous  avons  déjà  pro- 
curé , par  les  difpofitions  de  notre  édit  du  mois 
d'août  dernier,  aux  ouvriers  8c  artifans  domiciliés 
dans  ledit  fauxbourg  , les  moyens  de  s'affranchir 
de  ces  gènes , en  modérant  les  droits  de  réception , 
& en  prolongeant  en  leur  faveur  1a  faculté  de  fc 
faire  inferire  fur  les  regidres  de  la  police  ; mais 
voulant  encore  leur  donner  une  nouvelle  marque 
de  notre  proteflion , nous  avons  reçu  favorable- 
ment les  repréfentations  qui  nous  ont  été  faites 
par  les  abbeffe , prieure  8c  rcligieufes  d;  l'abbaye 
de  Saint- Antoine,  ainfi  que  les  indances  & fuppü- 
catinns  des  principaux  d’entre  les  habitans  dudit 
fauxbourg  , pour  que  lefdits  ouvriers  8c  artifans , 
qui  comiiiueroient  è y faire  leur  rèddence,  fulfent 
admis  à la  maitrife  dans  certains  corps  8c  commu- 
nautés , en  pavant  feulement  i notre  profit  la 
moitié  des  droits  qui  nous  appartiennent  , aux 
termes  de  l'article  XXVII  de  notredit  édit , & qu’il 
leur  fait  tenu  compte  , en  tout  ou  en  partie  , des 
fommes  qui  auroient  été  payées  i raifon  d’un 
dixième  chaque  année  par  ceux  inferits  fur  les  re- 
gidres  de  h police , au  moyen  de  quoi  ils  joui- 
ront de  la  faculté  , dont  ils  étoient  ci  devant  pri- 
vés , d'iniroduirc  leurs  ouvrages  dans  l’intérieur 
de  la  ville  8c  des  fauxbotirgs  de  Paris.  A ces  cau- 
fes,  SiC. 

I.  Les  artifans  8c  ouvriers  dcmrurans  dans  le 
fauxbourg  Saint-Antoine , feront  admis  à la  mai- 
trife dans  les  communautés  d’am  8c  métiers  de 
notre  bonne  ville  de  Paris , en  payant  par  chacun 
d’eux , lors  de  leur  admiflion , la  moitié  feulement 
des  droits  qui  doivent  être  perçus  i notre  profit , 
aux  termes  de  l’article  XXV II  de  l'édit  du  mois 
d’août  dernier?  fuivant  la  fixation  portée  au  tarif 
annexé  audit  édit,  indépendamment  du  quart  du 
droit  de  réception  attribué  aux  communautés. 

II.  Au  moyen  des  paiemens  ci-dcffus  ordonnés, 
il  fera  procédé  à la  réception  dcfdits  ouvriers  8c 
artifans  en  qualité  de  maitres  dans  lefdites  com- 
munautés , de  la  manière  preferite  par  ledit  cdit , 
8c  fans  qu’ils  puiffent  être  affujettis  à d’autres  fiais 
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que  ceux  fixés  pïr  icelui  ; ils  feront  inferits  dans 
le  premier  tableau  des  maîtres  defdits  corps  & 
communautés. 

III.  La  réduction  à moitié  des  droits  qui  doivent 
être  payées  à notre  profit , n'aura  lieu  en  faveur 
defdits  ouvriers  de  artifans , que  tant  qu'ils  feront 
domiciliés  dans  ledit  faubourg  : voulons  que, 
dans  le  cas  où  iis  viendraient  s établir  dans  l’inté- 
rieur de  la  ville  de  Paris  & dans  les  autres  faux- 
bourgs  , Us  foient  tenus  de  payer  à notre  profit 
1 autre  moitié  des  trois  quarts  à nous  revenans , 
dans  le  prix  des  réceptions. 

IV.  Il  fera  libre  à ceux  defdits  artifans  & ou- 
vriers qui  ne  voudraient  pas  être  dès  à préfent  . 
admis  à la  maitrife  , ou  qui  ne  pourraient  pas  en 
acquitter  les  droits,  de  faire  ou  continuer,  tant 
qu’ils  feront  domiciliés  dans  ledit  fauxbouri , l'exer- 
cice de  leur  commerce  ou  profejfion , en  le  fiifant 
inferire  fur  les  livres  de  la  police  , & en  payant 
annuellement  à notre  profit  le  dixième  du  prix  fixé 
par  le  tarif  annexé  audit  édit  ; audit  cas , ils  feront 
agrégés  auxdites  communautés  & compris  dans 
le  troifième  tableau  ordonné  par  ledit  édits  ; ce 
qui  aura  pareillement  lien  pour  les  artifans  & ou- 
vriers dudit  fauxbourg  qui  auront  ctè  précédem- 
ment enregiftrés. 

V.  Ceux  defdits  artifans  & ouvriers  qui  auront 
payé  pendant  dix  années  confécurives  le  dixième 
du  prix  porté  audit  tarif,  & qui  defireront  parve- 
nir i la  maitrife  , y feront  admis  fans  être  tenus 
d'aucuns  autres  droits  envers  nous  , en  juftifiant 
néanmoins  des  quittances  du  paiement  qu'ils  au- 
ront fait  annuellement  dudit  dixième , & en  payant 
le  .droit  attribué  aux  communautés , ainfi  que  les 
frais  de  réception  fixés  par  ledit  édit  ; audit  cas , 
ils  feront  compris  fur  le  premier  tableau  des  maî- 
tres , & jouiront  des  droits  & prérogatives  attribués 
à ladite  qualité. 

VI.  Dans  le  cas  ou  quelques-uns  defdits  artifans 
& ouvriers  , qui  auraient  payé  pendant  pluficurs 
années  le  dixiéme  du  droit  porté  au  tarif,  vou- 
draient être  reçus  avant  l’expiration  de  dix  années , 
il  leur  fera  tenu  compte  des  deux  dixiémes  qu'ils 
auront  payés  pendant  les  deux  premières  années  ; 
lefquels  feront  imputes  , favoir  , pour  ceux  qui 
voudront  relier  dans  ledit  fauxbourg,  fur  U moitié 
des  trois  quarts  à nous  attribués  , & pour  ceux 
qui  defireront  s’établir  dans  la  viile , fur  les  trais 
quarts  à nous  revenans  pour  ladite  réception. 

VIL  Les  veuves  defdits  ouvriers  ou  artifans  qui 
auront  été  reçus  maîtres , jouiront,  conformément 
à l'article  XI  «Judit  édit , des  droits  attachés  à la 
maitrife  de  leurs  maris  , en  payant  moitié  de  la 
fomme  qui  aura  été  payée  par  leurfdits  maris. 

VIII.  Ceux  defdits  ouvriers  & artifans  qui  dé- 
lireront cumuler  deux  ou  plusieurs  pro te! fions  dé- 
pendantes de  différentes  communautés  , feront 
tenus  de  fe  préfenter  au  lieutenant  général  de 
police  t & , dans  le  cas  où  ils  jugera  que  lcfdites 
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proférions  ne  font  pas  incompatibles,  il  leur  fera 
délivré  fur  les  concluions  de  notre  procureur  au 
i châtelet,  une  permiflion  fur  laquelle  iÿ  feront  le- 
qus  de  admis  dans  lefdites  communautés  en  qualité 
de  maitres  ou  agrégés  , en  payant  toutefois  les 
droits  cideffus  ordonnés. 

IX.  Les  ouvriers  6c  artifans  , domiciliés  dans 
ledit  fauxbourg  , qui  auront  fatisfait  aux  difpofi- 
tions  des  articles  prècèdens  , jouiront  du  droit  & 
faculté  d'introduire  librement  leurs  marchandifes 
dans  l'intérieur  de  ladite  ville  & autres  fauxbourgs 
de  Paris,  fans  pouvoir  être  troublés  ni  inquiétés 
dans  leur  commerce  8t  profciîion  ; ôr  il  l’égard  de 
ceux  qui  n’y  auront  pas  fatisfait,  ils  ne  pourront 
tranfporter  leurs  ouvrages  & marchandifes  , ni 
faire  aucun  commerce  dans  l'intérieur  de  ladite 
ville  & autres  fauxbourgs , à peine  de  faille  .amende 
& confifcation. 

X.  Les  fabricans  d’étoffes  8 1 de  gaies , les  tif- 
futiers-rubanniers  & les  chapeliers , domiciliés  dans 
ledit  fauxbourg  , jouiront  des  facultés  accordées 
par  nos  préfentes  , quoique  , par  les  difpofitions 
de  l’édit  du  mois  d'aout  dernier,  ces  communautés 
aient  droit  d’exercer  lefdites  profelfions , &c  aient 
été  réunies  aux  fix  corps  des  marchands. 

XI.  N’cncendons  néanmoins  étendre  les  difpo- 
fitions des  préfentes  aux  différons  genres  de  com- 
merce que  lefdits  habitant  ne  pouvoient  exercer , 

.même  dans  ledit  fauxbourg  , qu’après  avoir  été 
admis  dans  les  corps  & communautés  aucjucls  ils 
étoisnt  attribués  ; notre  intention  étant  quelles  ne 
puiifcnt  avoir  lieu  qu’en  faveur  des  feuls  ouvriers  , 
faltricans  8c  artifans. 

La  plupart  des  difpofitions  de  l'édit  de  1776  ont 
été  étendues  aux  communautés  des  arts  8t  métiers 
de  la  ville  de  Lyon  St  des  principales  villes  du 
royaume,  par  édits  de  janvier  & d’avril  1777- 

Nous  nous  arrêtons  aux  difpofitions  générales 
des  réglement,  concernant  les  communautés  & 
artifans  qui  font  profeflion  des  arts  & métiers. 

Quant  aux  difpofitions  particulières  , relatives 
à la  police , à la  difeipline  8c  au  régime  de  cha- 
cune de  ces  communautés,  elles  trouveront  leur 
place  dans  diffèrens  articles  de  ce  diâionnaire. 

Pour  terminer  cet  article  & rapporter  ce  qui 
concerne  les  corps  & communautés  des  mar- 
chands & artifans , il  relie  à parler  de  deux  arrêts 
du  confeil , qui  ont  fixé  les  régies  qu’on  fuit  pour 
la  répartition  & le  recouvrement  des  impofnions 
dans  les  corps  8t  communautés  d'arts  8c  métiers 
de  la  ville  de  Paris. 

Le  premier  de  ces  arrêts  eft  du  14  mars  >779. 

Le  roi  étant  informé  que  malgré  les  précautions 
qui  ont  été  prifes  pour  que  la  capitation  fût  ré- 
partie, dans  une  jufte  proportion,  fur  les  diffèrens 
membres  qui  compofent  les  corps  8c  communautés 
d'arts  8c  métiers  de  U ville  de  Paris , 8c  les  pri- 
vilègiés de  fon  hôtel , ainft  que  fur  ceux  qui  exer- 
cent des  proférions  libres  , U s’élcvoit  néanmoins 
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de  fréquentes  plaintes  de  la  part  des  contribuables , 
ui  fe  prétendoient  furtaxés , relativement  à reten- 
ue de  leur  commerce  ou  à l’exercice  de  leur  pro- 
feflion  : fa  Majertè  a penlè  que  le  moyen  le  plus 
sur  d’y  remédier,  Sc  de  prévenir  parla  fuite  les 
taxes  arbitraires  ou  les  négligences  qui  pouvoient 
fe  gliffer  dans  la  répartition , étoit  d’établir , en 
faveur  des  membres  des  corps  & communautés , 
des  privilégiés  de  l’hôtel , & des  proférions  libres  , 
un  tarif  divifé  par  clartés  , plus  étendu  que  celui 
du  18  janvier  1695  , fit  d'après  lequel  les  mem- 
bres des  corps  & communautés  ne  pourroient  plus 
être  taxés  que  fuirant  la  proportion  des  facultés 
réfutantes  du  commerce  ou  de  la  profeflion  des 
contribuables , en  réfervant  au  finir  lieutenant  gé- 
néral de  police  le  foin  d’établir  d’ailleurs  les  baies 
néceffaires  pour  déterminer  la  cla'Te  du  tarif,  dans 
laquelle  chacun  des  membres  defdits  corps  & com- 
munautés , devra  être  compris  : fa  maiefiè  s’ert 
déterminée  à fiinplifier,  par  le  même  réglement, 
les  opérations  relatives  aux  impofitions  réparties 
fur  ces  mêmes  corps  & communautés , & à déter- 
miner particulièrement  une  proportion  entre  la  ca- 
pitation & les  vingtièmes  d’indurtrie  : enfin,  ayant 
reconnu  que  les  réglemens  précédemment  faits  , 
relativement  aux  renonciations  des  marchands  & 
artifans , ne  peuvent  plus  être  adaptés  à la  confti- 
tution  aâuellc  des  corps  & communautés , elle  a 
jugé  à propos  d’expliquer  de  nouveau  fes  intentions 
fur  la  forme  dans  laquelle  les  marchands  & arti- 
fans qui  voudront  ceficr  entièrement,  ou  feule- 
ment fufpendre  l’excrdce  de  leur  commerce  ou 
profefiion,  pourront  dorénavant  en  faire  leur  dé- 
claration. A quoi  voulant  pourvoir  : oui  le  rapport 
du  fieor  Moreau  de  Beaumont  , confeiller  ri  état 
ordinaire,  & au  confeil  royal  des  finances;  le  roi 
étant  en  fon  confeil , a ordonné  & ordonne  ce  qui 
fuit  : 

art.  I.  La  capitation  des  marchands  & artifans , 
faifant  commerce  ou  exerçant  profeflion  dans  la 
ville  & fauxbourgs  de  Paris  , fera  dorénavant  di- 
vifëe  en  vingt-quatre  clartés , Icfquclles  feront  fixées 
ar  le  tarif  annexé  au  prèfent  arrêt  : les  contribuâ- 
tes feront  répartis  dans  celles  defdites  clartés  qui 
feront  déterminées  pour  chaque  corps  & commu- 
nauté, par  un  état  de  diftribution  à la  fuite  dudit 
tarif,  au  nombre  qui  fera  fixé  annuellement  pour 
chacune  defdites  clartés  , par  le  fieur  lieutenant 
ènéral  de  police  ; à l’exception  néanmoins  de  la 
ernicrc , qui  comprendra  tous  ceux  qui  n’auront 
pas  été  diftribués  dans  les  clartés  fupèrieures,  & 
dont  le  nombre  , ainfi  que  le  produit  , relieront 
indéterminés  : faifant  dêfenfes  fa  majertè  de  fuirre , 
pour  la  répartition  de  la  capitation  dans  les  corps 
& communautés , d’autre  divifion  que  celle  formée 
par  ledit  tarif. 

IL  Conformément  à l’article  XIX  de  l’édit  du 
mois  d’août  1776,  les  membres  des  corps  8c  com- 
munautés qui  procéderont  annuellement  à la  noipi- 
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nation  des  députés , 8t  les  débités  qui  feront  par  eux 
élus , ne  pourront  être  pris  que  dans  les  premières 
defdites  clartés  , lefquclles  feront  déterminées  pour 
chaque  corps  8c  communauté  par  le  fieur  lieutenant 
général  de  police. 

III.  Les  deux  vingtièmes  d'indurtric  auxquels  font 

artujettis  tous  les  marchands  8c  artifans  , feront 
fixés,  tant  qu’ils  auront  lieu,  aux  trois  quarts  du 
principal  de  la  capitation  ; le  tout  non  compris  les 
fous  pour  livre  qui  Continueront  d'erre  perçus  au- 
delà  des  impofitions  principales , conformément  aux 
réglemens.  - 

IV.  Les  gardes,  prévôts,  fyndics  généraux,  fyn- 
dics  8c  adjoints,  & à leur  refus,  des  prépofesà  la  no- 
mination du  fieur  lieutenant  général  de  police , dis- 
tribueront les  membres  des  corps  Sc  commnnautés, 
des  privilégiés  de  l'hôtel  St  des  proférions  libres , 
dans  les  clartés  indiquées  par  l’état  de  dillribution 
à la  fuite  du  tarif,  de  la  manière  portée  en  l’article 
premier,  8c  Cuvant  les  règles  qui  feront  établies 
par  les  ordonnances  particulières  d fieur  lieute- 
nant général  de  police. 

V.  Il  fera  remis  au  fieur  lieutenant  général  de  po- 
lice , au  plus  tard  au  15  du  mois  de  janvier  de 
chaque  année , par  lefdits  gardes  , prévôts,  fyndics 
generaux , fyndics  6c  adjoinrs , ou  autres  prépofès , 
lefquels  y feront  contraints  , ainfi  8c  de  la  même 
manière  que  pour  les  propres  deniers  8c  afiaires  de 
fa  majertè,  un  double  fignè  d’eux,  des  états  qu'ils 
auront  drertès  en  conféquence  des  ordonnances  du 
fieur  lieutenant  général  de  police  ; 8c  fur  ces  états , 
il  fera  formé,  pour  chaque  corps  6t  communauté, 
un  rôle  pour  chaque  nature  d’impofition  , lequel 
fera  par  lui  arrêté  8c  rendu  exécutoire  en  vertu  des 
rôles  généraux  qui  en  auront  été  préalablement 
arrêtés  au  confeil , au  plus  tard  dans  le  courant 
de  février. 

VI.  Les  rôles  feront  exécutés  nonobstant  oppo- 
fitions  quelconques  , 8c  pour  que  les  contribuables 
puirtent  connoirrc  la  manière  dont  ils  auront  été 
clartés  , 8c  les  motifs  de  leurs  impofitions  , veut 
fa  majertè  que  les  rôles  particuliers  de  chaque  corps 
8c  communauté  , ainfi  que  les  états  fur  lefquels 
lefdits  rôles  auront  été  drertés , foient  communi- 
qués , fins  déplacer  , à ceux  qui  le  requerront , 
chaque  jour  de  bureau  dudit  corps  ou  de  la  com- 
munauté; 8c  en  cas  de  réclamation  de  leur  part, 
pourront  lefdits  contribuables  fe  pourvoir  devant  le 
fieur  lieutenant  général  de  police,  qui,  fuivant  la 
jurticc  de  leurs  repréfentations  , déterminera  les 
clartés  dans  Icfquclles  ils  devront  être  compris 
l'année  fuivantc. 

VIL  Le  recouvrement  des  impofitions  fera  fait 
chaque  année  , à commencer  du  premier  mars  , 

r les  gardes , prévôts , fyndics  généraux , fyndics 

adjoints  en  exercice  , lefquels  feront  foliJaire- 
ment  refponfablcs  , chacun  dans  leurs  corps  8c 
communauté , du  montant  de  la  totalité  des  rôles  : 
Pourront  neanmoins  lefdits  gardes,  prévôts,  fyn- 
LIT  ij 


-45 2 M A R 

dics  généraux  , fyndics  & adjoints  , choisir  l'un 
d’entre  eux  pour  faire  la  recette  en  leur  nom  : 
Tous  ceux  qui  feront  chargés  dudit  recouvrement, 
feront  tenus  de  rendre  compte  do  leur  recette 
chaque  jour  de  bureau  , 8c  de  jufiificr  par  quit- 
tances du  paiement  qu’ils  auront  fait  dcfdites  re- 
cettes entre  les  mains  des  receveurs  des  impofitions 
de  la  ville  de  Paris  : ordonne  fa  majefté  que  la 
totalité  du  recouvrement  fera  faite  & acquittée  à 
la  fin  de  chaque  année  , entre  les  mains  defdits 
receveurs  des  impofitions  , qui  , à cette  époque , 
faute  de  paiement , pourrontconrraindrc  les  gardes, 
prévôts , fyndics  généraux , fyndics  8c  adjoints  en 
retard,  ainft  8c  delà  même  minière  que  pour  les 
propres  deniers  & affaires  de  fa  majefté. 

VIII.  Les  gardes,  prévôts,  fyndics  généraux, 
fyndics  & adjoints  ou  autres  prépofés  ne  pour- 
ront , fous  peine  d’en  répondre  perfonnellement , 
comprendre  par  la  fuite  , & i commencer  de  la 

refonte  année  1779,  dans  leurs  états,  que  les  mem- 

rcs  de  leurs  corps  6c  communauté  qui  feront  alors 
le  commerce  ou  exerceront  des  profellions  , 6c  qui 
en  confcquence  feront  dans  le  cas  de  payer  des 
vingtièmes  de  leur  induftric  : entend  fa  majeflé  que 
dorénavant  tous  ceux  qui  voudront  fufpcndre  , 
pour  un  temps  leur  commerce  ou  profcfuon , ou 
renoncer  entièrement  à leur  corps  ou  communauté , 
feront  tenus  d'en  faire  8c  figner  leur  déclaration 
dans  le  courant  d'oéiubre  & novembre  de  chaque 
année , 6c  non  en  d’autres  temps  , devant  le  fieur 
lieutenant  general  de  police , fur  un  rceiftre  à ce 
defliné  ; de  laquelle  déclaration  il  fera  délivré  un 
certificat  fans  frais  , qu’ils  feront  tenus  de  faire 
enregifircr  dans  huitaine , au  plus  tard,  au  bureau 
de  leurs  corps  6c  communauté. 

IX.  Les  marchands  8e  artifans  qui  auront  déclaré 
dans  le  temps  8c  de  1a  manière  portée  par  l’art.  VIII 
du  préfent  arrêt , qu’ils  entendent  fufpcndre  ou 
quitter  entièrement  l’exercice  de  leur  commerce 
ou  protèfTion , cefTeront  en  confcquence  dès  l’anncc 
fuivante  d’être  compris  fur  les  états  des  corps  6t 
communautés;  mais  ils  ne  pourront,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  loit , s’immifeer  dans  le  commerce 
ou  la  profeffton  qu’ils  auront  fufpcndu  ou  quitté, 
fous  peine  de  faifte  6c  de  confifcation  des  marchan- 
dées 8c  outils  trouvés  en  contravention , 8c  de  tels 
dommages , intérêts  8c  amendes  qu’il  appartiendra. 

X.  Il  fera  néanmoins  permis  à ceux  qui  auront 
déclaré  vouloir  fufpendre  leur  commerce  ou  pro- 
fefîion  , d’en  reprendre  l’exercice  après  en  avoir 
fait  8c  figné , auffi  dans  le  temps  cideffus  marqué , 
leur  déclaration  devant  le  fieur  lieutenant  général 
de  police  , dont  il  leur  fera  délivre  certificat , qu’ils 
feront  pareillement  tenus  de  faire  enregifircr  dans 
huitaine , au  plus  tard  , au  bureau  de  leurs  corps 
ou  communauté  : veut  fa  majefté  , que  nonobftam 
ladite  fufpenfion , ils  foient  tenus , pour  conferver 
ladite  faculté , de  continuer  i payer , pendant  tout 
le  temps  de  leur  fufpenfioR , les  charges  communes 
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à tous  les  membres  de  leur»  corps  ou  communauté  ,’ 
autres  que  les  impofitions  qui  fe  lèvent  au  profit 
de  fa  majefté. 

XI.  Il  fera  adreffè  chaque  année , dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  janvier , par  le  fieur  lieutenant 
général  de  police,  au  fieur  prévôt  des  marchands, 
un  état  des  différentes  déclarations  qu’il  aura  reçues 
dans  le  coûtant  des  mois  d oétobre  8c  novembre 
de  l’année  précédente  ; lequel  état  fera  par  lui  cer- 
tifié, 8c  contiendra  les  noms,  demeures  8c  profef- 
ftons  des  dèctarans,  avec  la  fomme  de  capitation 
en  principal , à laquelle  ils  croient  taxés  au  temps 
de  leur  déclaration  , 8c  la  date  defdites  déclara- 
tions. 

XII.  Ne  pourront  les  gardes,  prévôts,  fyndics 
généraux , fyndics , adjoints  & autres , comprendre 
lur  les  états  qu’ils  font  chargés  de  dreffer  annuel- 
lement , aucun  des  contribuables , dans  des  claffes 
inférieures  à celles  où  ils  ètoient  précédemment , 
fans  une  autorifation  cxprclTc  du  fieur  lieutenant 
général  de  police , 8c  fous  peine  de  trois  cents  livres 
d’amende,  à la  décharge  dés  impofitions  des  pl  as 
pauvres  membres  de  la  communauté  ; lefquelles 
atttorifations  feront  communiquées  fans  déplacer  ,* 
chaque  jour  de  bureau  , à tous  ceux  des  contri- 
buables qui  l’exigeront , pour  être  par  eux  fait  au- 
dit  fieur  lieutenant  général  de  police  , telles  ob- 
fervations  qu’ils  croiront  convenables. 

XIII.  Enjoint  fa  majefté  au  fieur  lieutenant  gé- 
néral de  police,  de  tenir  particulièrement  la  main 
à l’exécution  du  préfent  arrêt , qui  fera  imprimé , 
publié  8c  affiché  par-tout  où  befoin  fera  , & fur 
lequel  toutes  lettres  nèceftaires  feront  expédiées  ; 
dérogeant  , en  tant  que  de  befoin  , aux  arrêts  8c 
réglcmcns  précédemment  rendus , en  tout  ce  qui 
pourroit  y être  conttairc.  Fait  au  confcit  d’état  du 
roi , fa  majefté  y étant , tenu  à Vcrfailtes  le  qua- 
torzième jour  de  mars  mil  fept  cent  foixante-dix- 
neuf. 

Louis , par  la  grâce  de  dieu  , roi  de  France  & 
de  Navatrc  : à notre  amé  8c  féal  le  fieur  lieutenant 
général  de  police  de  la  ville  de  Parts  ; Salut. 
Nous  vous  mandons  8c  enjoignons  par  ces  préfentes 
lignées  de  notre  main  , que  fuivant  l’arrêt , dont 
l’extrait  cil  ci-attaché  fous  le  contre-fcel  de  notre 
chancellerie , ce  jourd’hui  donné  en  notre  confeil 
d’état,  nous  y étant,  pour  les  caufcs  y contenues, 
vous  ayez  i vous  employer  à l’execution  d’icelui , 
félon  la  forme  & teneur  : commandops  au  premier 
notre  huiftier  ou  fergent  fur  ce  requis , de  fignificr 
ledit  arrêt  à tous  qu’il  appartiendra  , & de  faire 
en  outre,  pour  fon  entière  exécution  , toutes  figni- 
fications,  commandemens,  fommations , 8c  autres 
afles  8c  exploits  requis  8c  nèceftaires , fans  pour 
ce  demander  autre- permiflion,  Donné  à Verfailles 
le  quatorzième  jour  de  mars  , l’an  de  grâce  mil 
fïpr  cent  foixante-dix-neuf , 8c  de  notre  règae  le 
cinquième,  * 

Signé  LOUIS. 
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Tarif  concernant  la  taxe  de  capitation  fixée  pour 
chacune  des  claffes  ajjtgnccs  aux  corps  6»  commu- 
nautés <£ arts  O métiers  de  la  ville  de  Paris , pri- 
vilégiés de  l hôtel  6r  proférions  libres. 


i”.  Claffe  à trois  cents  livres,  ci.  . . . 300^ 
X*.  Cl  a (Te  à deux  cents  Cinquante  li- 
vres , ci xjo 

3*.  Claffe  à deux  cents  livres , ci.  . . xoo 
4°.  Gaffe  à cent  foixante-quinze  livres , 

ci.  . . 175 

5*.  Claffe  à cent  cinquante  livres,  ci.  . 150 

o\  Claffe  à cent  vingt-cinq  livres,  ci.  . 1x5 

7'.  Claffe  icent  livres,  ci 103 

8'.  Claffe  à quatre-vingts  livres,  ci.  . 80 
9*.  Claffe  à foixznrc-dix  livres,  ci.  . . 70 

10*.  Claffe  à foixante  livres,  ci 60 

1»'.  Claffe  i cinquante  livres , cit  . . . 50 
tx'.  Claffe  i quarante-cinq  livres,  ci.  . 45 
13*.  Claffe  à quarante  livres  , ci.  . . . 40 
•4*.  Claffe  i trente -cinq  livres , ci.  . . 3$ 
13".  Claffe  à trente  livres,  ci.  ....  . 30 
t6\  Claffe  i vingt-cinq  livres , ci.  ...  55 

17*.  Claffe  à vingt  livres,  ci 10 

i8‘.  Claffe  à quinze  livres,  ci 15 

*9  ■ Claffe  à douze  livres,  ci ix 

x®'.  Claffe  b neuf  livres  , ci 9 

xtc.  Claffe  à ftx  livres  , ci 6 

xx*.  Claffe  à quatre  livres  , ci 4 

13*.  Claffe  i cinquante  fous  , ci.  . • . x 
X4*.  Claffe  i trente  fous , ci 1 
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Diftribution  des  claffes  ci-dejjus  ajfignées  à chaque 

corps  O communauté , d*  proférions  libres  , atnfi 

qu'aux  privilégiés  de  /' hôtel. 

Les  drapiers -merciers  feront  diffribués  en  vingt 
claffes  ; depuis  & compris  la  première  à trois  cents 
livres,  jufques  & compris  celle  de  neuf  livres. 

Les  épiciers , en  feize  claffes  ; depuis  cejlc  de 
cent  cinquante  livres , jufqu’à  celle  de  neuf  livres. 

Les  pelletiers , bonnetiers  , chapeliers , en  quinze 
claffes;  depuis  celles  de  cent  vingt -cinq  livres, 
jnfqu'à  celle  de  neuf  livres. 

Les  orfèvres , batteurs  6r  tireurs  d'or , en  dix-huit 
claffes;  depuis  celle  de  deux  cents  livres,  jufqu'à 
celle  de  neuf  livres. 

Les  fabricant  tf  étoffes  6r  de  gages  , tiffutiers , 
rubaniers,  en  treize  claffes  ; depuis  celle  de  foixante 
livres , jufqu’i  celle  de  quatre  livres. 

Les  marchands  de  vin,  en  feize  claffe  ; depuis 
celle  de  cent  cinquante  livres  , jufqu'à  celle  de 
neuf  livres, 

Le  collège  de  pharmacie  , en  quatorze  claffes  ; 
depuis  celle  de  cent  livres,  jufqu’à  celle  de  neuf 
livres. 

Les  imprimeurs-libraires  ; en  vingt  claffes  ; depuis 
Celle  de  deux  cents  livres , jufqu'à  celle  de  quatre 
livres. 

Les  perruquiers- coiffeurs  de  femmes , en  huit  claf- 


fes  ; depuis  celle  de  trente  livres , jufqu'à  celle  de 
quatre  livres. 

Les  amidonniers , en  fx  claffes  ; depuis  celle  de 
vingt  livres , jufqu’à  celle  de  quatre  livres. 

Les  arquebufiers , fourbiffeurs  , couteliers , en  t!!s7 
claffes  ; depuis  celle  de  trente  livres,  jufqu’à  celle 
de  trente  fous. . 

Les  bouchers , en  treize  claffes  ; depuis  celle  de 
quatre  vingt  livres,  jufqu’à  celle  de  neuf  livres. 

Les  boulangers , en  douze  dalles  ; depuis  celle 
de  foixante  livres,  jufqu'à  celle  de  ftx  livres. 

Les  braffeurs  , en  huit  claffes  ; depuis  celle  de 
cent  cinquante  livres  , jufqu'à  celle  de  quarante- 
cinq  livres. 

Les  brodeurs , pajfcmcr.tiers , boutonniers , en  quinze 
claffes  ; depuis  celle  de  foixantc  livres  , jufqu’à 
celle  de  trente  fols. 

Les  brojjürs , vergetiers  , vanniers , suit  tiers,  pa- 
tentôriers,  bouchonniers , en  fept  claffes;  depuis  celle 
de  quinze  livres , jufqu'à  celle  de  trente  fous. 

Les  charcutiers , en  onze  claffes;  depuis  celle  de 
foixante  livres , jufqu'à  celle  de  neuf  livres. 

Les  chandeliers , en  douze  claffes  ; depuis  celle 
de  foixanre  livres  , jufqu’à  celle  de  fix  livres. 

Les  charpentiers , en  quatorze  claffflt  ; depuis  celle 
de  cent  livres,  jufqu'à  celle  de  neuf  livres. 

Les  charrons , en  treize  claffes , depuis  celle  de 
foixante-dix  livre,,  jufqu’à  celle  de  fix  livres. 

Les  chaudcronnicrs  , balanciers , potiers  - tf  étain  , 
en  quatorze  claffes  ; depuis  celle  de  cinquante  li- 
vres, jufqu’à  celle  de  trente  fous. 

Les  coffretiers,  gain.tr  s , en  neuf  claffes;  depuis 
celle  de  trente  livres  , jufqu'à  celle  de  cinquante 
fous. 

Les  cordonniers , en  quatorze  claffes  ; depuis  celle 
de  cinquante  livres , jufqu’à  celle  de  trente  fous. 

Les  couturières-dècoupeufes, , en  neuf  claffes  ; de- 
puis celle  de  vingt-cinq  livres  , jufqu'à  celle  de 
trente-fous.  * 

Les  couvreurs  , plombiers  , carreleurs  , paveurs  , 
en  quinze  claffes  ; depuis  celle  de  quatre  - vingt 
livres,  jufqu'à  celle  de  quatre  livres. 

Les  écrivains  , en  fept  claffes  ; depuis  celle  de 
vingt  livres , jufqu’à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  faifeufts  6r  marchandes  de  modes , plumajjicres - 
fieurifles , en  douze  claffes  ; depuis  celle  de  qua- 
rante-cinq livres,  jufqu'à  celle  de  cinquante  tous. 

Les  faïanciers  , vitriers , potiers-de-terre , en  treize 
daffes  ; depuis  celle  de  foixantc  livres  , jufqu’à 
celle  de  quatre  livres.  t 

Les  ferrailleurs  , cloutters  , ipinglicrs  , en  fept 
claffes  ; depuis  celle  de  quinze  livres , jufqu'à  celle 
de  trente  fous. 

Les  fondeurs  , doreurs  Sr  graveurs  fur  métaux  , en 
douze  claffes  ; depuis  celle  de  cinquante  livres , 
jufqu'à  celle  de  quatre  livres. 

Les  fruitiers  - orangers , grainiers  , en  douze  clàf- 
fes  ; depuis  celle  de  foixante  livres , jufqu'à  celle 
de  fix  livres. 

Les  gantiers  , parfumeurs  , bourfiert , teinturiers  , 
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en  dix-huit  clalTes  ; depuis  celle  de  cent  vingt-cinq 
livres,  jufqu'à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  horlogers , en  douze  dalles  ; depuis  celle  de 
foixamc  livres,  jufqu’à  celle  de  fur  livres. 

* Les  imprimeurs  en  taille-douce  , en  neuf  clalTes  ; 
depuis  celle  de  trente  livres,  jufqu'à  celle  de  cin- 
quante fous. 

Les  lapidaires , en  dix  clalTes  ; depuis  celle  de 
quarante  cinq  liqjes,  jufqu'à  celle  de  fix  livres. 

Les  limonadiers , vinaigriers , en  dix-huit  clalTes  ; 
depuis  celle  de  cent  cinquante  livres , jufqu'à  celle 
de  quatre  livres. 

Les  lingires , en  feize  clalTes  ; depuis  celle  de 
cem  livres , jufqu'à  celle  de  quatre  livres. 

Les  maçons , en  quinze  clalTes  ; depuis  celle  de 
cent  livres , jufqu'à  celle  de  fix  livres. 

Les  maîtres  d'armes,  en  fix  clalTes;  depuis  celle 
de  quinze  livres,  jufqu'à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  maréchaux  - ferrant , éperonniers  , en  douze 
clalTes  ; depuis  celle  de  foixante  ■ livres  , jufqu’à 
celle  de  fix  livres. 

Les  menuifiers , tbénijlts , tourneurs,  lunetiers,  en 
dix-huit  clalTes  ; depuis  celle  de  cent  livres , juf- 
qu'à celle  de  trente  fous. 

Les  papetiers  - colleurs  6-  en  meubles  , eartiers-re- 
liturs  , en  feize  clalTes  ; depuis  celle  de  quatre- 
vingts  livres , jufqu'à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  paumieri  , en  huit  clalTes  ; depuis  celle  de 
trente  livres , jufqu'à  celle  de  quatre  livres. 

Les  peintres , (culpteurs  , en  feize  clalTes  ; depuis 
celle  de  quatre-vingt  livres , jufqu’à  celle  de  cin- 
quante fous. 

Les  felliers- bourreliers , en  dix-huit  clalTes  ; de- 
puis celle  de  cent  cinquante  livres , jufqu’à  celle 
de  quatre  livres. 

Les  ferruriers  , taillandiers  , ferblantiers  , maré- 
chaux-grojfters , en  dix-fept  clalTes;  depuis  celle  de 
cent  livres , jufqu'à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  tableticrs,  luthiers , évtntaillijles , en  quatorze 
claflês  ; depuis  celle  de  foixante  livres  , jufqu'à 
celle  de  cinquante  fous. 

Les  tanneurs , corroyeurs  , peauffiers , mégijjiers  , 
parckeminiers , en  feize  clades;  depuis  celle  de  cent 
livres  , jufqu'à  celle  de  quatre  livres. 

Les  tailleurs  • frippiers  d'habits , en  dix-huit  claf- 
fes  ; depuis  celle  de  cent  livres , jufqu’à  celle  de 
trente  fous. 

Les  tapijfttrsfrippiers  en  meubles  , miroitiers  , en 
dix  huit  clalTes  ; depuis  celle  de  cent  cinquante 
livres , jufqu'à  celle  de  quatre  livres. 

Les  teinturiers  en  foie  du  grand  6r  petit  teint , 
tondeurs  foulons  de  draps  , en  quinze  clalTes  ; 
depuis  celle  de  cent  livres , jufqu'à  celle  de  fix 
livres. 

Les  tonneliers , boiffeliers,  en  huit  clades;  depuis 
celle  de  vingt-cinq  livres  , jufqu’à  celle  de  cin- 
quante fous. 

Les  traiteurs , rôtijfeurs , piiifiers , en  treize  claf- 
fes  ; depuis  celle  de  foixante  livres , jufqu’à  celle 
de  quatre  livres. 
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Les  tijferands , cordiers , eriniers  ,faifeurs  de  fouets , 
liniers , flajfters  , en  fept  clalTes  ; depuis  celle  de 
quinze  livres , jufqu'à  celte  de  trente  fous. 

Les  bouquetières , en  cinq  clalTes  ; depuis  celle  de 
neuf  livres,  jufqu’à  celle  de  trente  fous. 

Les  jardiniers , en  fept  clalTes  ; depuis  celle  de 
quinze  livres , jufqu'à  celle  de  trente  fous. 

Les  favetiers  , en  cinq  clalTes  ; depuis  celle  de 
neuf  livres,  jufqu'à  celle  de  trente  fous. 

Les  marchands  6‘  artifans  privilégiés  de  l'hôtel,  en 
feize  clalTes  ; depuis  celle  de  cent  vingt-cinq  livres  , 
jufqu'à  celle  de  fix  livres. 

rait  & arrêté  au  confeil  d'état  du  roi , tenu  à 
Vcrfailles  le  quatorze  mars  mil  fept  cent  foixante- 
dix-neuf. 

Le  fécond  arrêt  du  confeil  d'état  du  roi , portant 
nouveau  réglement  pour  les  impofitions  des  corps 
& communautés , du  17  février  1780 , cil  conçu 
en  ces  termes  : 

Le  roi  étant  informé  qu’il  s'étoit  élevé  quelques 
difficultés  fur  l’exécution  des  arrêts  de  fon  confeil 
des  14  mars  St  18  juillet  derniers,  concernant  la 
répartition  des  impofitions  dans  les  corps  des  mar- 
chands St  communautés  d’arts  &.  métiers  : Et  fa 
majeflé  délirant  lever  tous  les  obdacles  qui  peu- 
vent nuire  à l’ordre  qu’elle  a voulu  établir  pour  la 
plus  jufle  répartition  des  impofitionf,  elle  a jugé 
a propos  de  faire  connoitrc  de  nouveau  fes  inten- 
tions. A quoi  voulant  pourvoir  : Oui  le  rapport  du 
fieur  Moreau  de  Beaumont , confeiller  d’état  ordi- 
naire , & au  confeil  royal  des  finances  ; Le  roi  étant 
en  fon  confeil , a ordonné  & ordonne:  Qu’à  l’avenir 
& à compter  de  l’année  préfente  1780 , les  mar- 
chands & artifans , & leurs  veuves , qui , en  confé- 
qucncc  de  la  faculté  à eux  accordée  par  l’article  VIII 
de  l’arrêt  du  confeil  du  1 4 mars  dernier , auront  dé- 
claré devant  le  fieur  licatenant-général  de  police , 
pour  fufpendre  l’exercice  de  leur  commerce  011  pro- 
fcdïon , & auront  été  compris , dans  les  années 
fuivanres , fur  les  rôles  de  la  ville , ne  pourront  , 
lorfqu’ils  déclareront  qu’ils  entendent  reprendre 
ledit  exercice,  être  employés  par  les  gardes , fyndics 
& adjoints , fur  les  états  de  répartition  des  impofi- 
tions des  corps  & communautés,  pour  le  principal 
de  leur  capitation,  à une  moindre  taxe  que  celle  à 
laquelle  ils  auront  été  impofés  fur  les  rôles  de  la 
ville , & en  ce  nou  compris  l impofition  de  l’induf- 
trie  & de  la  milice,  pour  lefquetles  ils  feront  em- 
ployés fur  lefdits  états  dans  les  proportions  établies 
par  ledit  arrêt  : Excepte  néanmoins  , fa  inajefté , les 
cas  où  quelques-uns  des  contribuables  auraient  ef- 
fuyé  des  pertes  notables  dans  leur  fortune  , en 
confidération  defquelles  ils  auraient  obtenu  une 
ordonnance  du  fieur  lieutenant-général  de  police  , 
par  laquelle  lefdits  fyndics  & adjoints  feraient  auto- 
rifés  fpccialcmtnt  a les  porter  à une  moindre  capi- 
tation. Fait  défenfes , fa  majellé,  auxdits  gardes, 
fyndics  & adjoints , de  comprendre  fur  les  états  de 
répartition  qu’ils  feront  pour  l’année  préfente  1780, 
d’autres  contribuables  que  ceux  qui  fe  trouveront 
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portés  dans  les  rôles  de  l'année  1779,00  qui  feront 
ou  auront  été  reçus  maitres  depuis  la  confeflion  def 
dits  rôles  ; & cnlin  ceux  qui  n'ayant  point  été  com- 
pris dans  lefdits  rôles , auroient  fait  devant  le  fieur 
lieutenant-général  de  police,  & dans  le  temps  pref- 
crit  par  l'article  VU1  de  l'arrêt  du  14  mars  dernier , 
leur  déclaration  qu’ils  entendoient  continuer  ou  re- 
reprendre l'exercice  de  leur  commerce  ou  profef- 
fion.  Veut  & entend , fa  majeilé  , que  ceux  dcfdits 
marchands  & artifans  qui  n’étant  plus  compris  fur 
les  rôles  d’indutlric  de  l'année  1778,  auroient 
néanmoins  été  portés  fur  les  rôles  des  impofitions 
des  corps  Sc  communautés , de  l'année  1779 , com- 
me continuant  ou  ayant  repris  l'exercice  de  leur 
commerce  ou  profcllion  , foit  qu'ils  aient  fait  ou 
n'ayent  pas  fait  leur  déclaration  de  reprife  , ne 
puilfcnt  être  employés  fur  les  états  de  répartition 
de  l'année  préfente  1780,  pour  une  moindre  capita- 
tion que  pour  celle  pour  laquelle  ils  étoient  compris 
fur  les  rôles  de  l'année  1778  , fi  ce  n’efl  que  dans 
le  cas  ci-dclTus  prévu  , ils  n'aient  obtenu  une  or- 
donnance de  modération  du  fieur  lieutenant-géné- 
ral de  police  : Fait  détentes , fa  majefté  , aux  gardes, 
fyndics  Oc  adjoints , de  contrevenir  aux  difpolitions 
du  préfent  arrêt , & c renouvelle,  en  tant  que  de 
befoin,  celles  portées  en  l’article  XII  de  l'arrêt  du  14 
mars  dernier , fous  peine  d'en  répondre  en  leur  pro 
ire  & privé  nom , oc  de  l'amende  y portée.  Enjoint, 
a majetlê  , au  fieur  lieutenant-général  de  police , 
de  tenir  la  main  à l’execution  du  préfent  arrêt , fur 
lequel  feront,  fi  befoin  cft,  toutes  lettres  nécelTaires 
expédiés.  Fait  au  confeil  d'état  du  roi , fa  majefté 
y étant , tenu  à Vcrfailics  le  vingt-fept  février  mil 
fept  cent  quatre-vingt. 

Louis , par  la  grâce  de  dieu , roi  de  France  8t  de 
Navarre  : A notre  amé  8c  féal  le  fieur  lieutenant- 
général  de  police  de  la  ville  de  Paris  ; Salut.  Nous 
vous  mandons  & enjoignons  , par  ces  préfentes 
fignées  de  notre  main , que  fuivant  l'arrêt , dont 
l'extrait  cft  ci-attaché  fous  le  comre-fcel  de  notre 
chancellerie,  ce  jourd’hui  donné  en  notre  confeil 
d'étai , nous  y étant , pour  les  caufes  y contenues, 
vous  ayet  a vous  employer  à l'exécution  d'icelui, 
fclon  fa  forme  & teneur  : Commandons  au  premier 
notre  huiftier  ou  Argent  fur  ce  requis,  de  lignifier 
ledit  arrêt  i tous  qu’il  appartiendra;  & de  faire  en 
outre  pour  fon  entière  execution , toutes  fignifica- 
tions,  commandement , fommations , & autres  aéles 
& exploits  requis  8c  néceftaircs  , fans , pour  ce  , 
demander  autre  permiltion  : Donné  à Vcrfailics  ie 
vingt -feprième  jour  du  mois  de  février,  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt , 8c  de  notre  régne 
le  fixième.  Signé  Louis. 

Nous  terminerons  cet  article  en  rapportant  un 
monument  de  la  fageffe  de  notre  gouvernement, 
& une  preuve  de  l'eltime  qu'il  fait  (^marchands 
8c  des  fabricant. 

Ceft  un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi,  du  ty 
novembre  1785 , qui  permet  aux  fabricant  étran- 
gers de  s’établtr  dans  le  royaume.  , 
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Le  roi  ayant  été  informé  que  pluftcurs  nègocians 
& fabricans  étrangers  , précédemment  accoutumés 
à impoiter  8c  faire  débiter  dans  le  royaume  diffé- 
rentes msrehandifes , dont  fa  majefté , pour  favorifer 
le  commerce  national , a prohibé  l’introduflion  par 
les  arrêts  du  confeil  des  10  8c  17  juillet  dernier , 
deftreroient  former  en  France  des  éiabüffemens 
pour  y fabriquer  des  marchandées  de  la  même  cf- 
péce  , s'il  plaifoit  à fa  majefté  leur  permettre  d'y 
faire  entrer,  outre  les  inftrumcns  & matières  pre- 
mières nécelTaires  à ces  éiabliffcmcns , les  marchan- 
dées formant  actuellement  le  fond  de  leurs  maga- 
fins , lefqneiles  auroient  été  deftinées  pour  le  com- 
* merce  de  France,  & fi  fa  majefté  vouloit  bien  leur 
accorder  dans  fon  royaume  les  mêmes  avantages 
dont  ils  jouiffent  dans  leur  patrie , ainfi  que  la 
liberté  d’y  retourner  après  un  certain  nombre 
d'années  : fa  majefté  trouvant  les  demandes  de  cet 
nègocians  conformes  à fes  vues  pour  le  progrès  du 
commerce  , 8c  voulant  les  traiter  favorablement  : 
Oui  le  rapport  du  fieur  de  Calonne , confeiller  ordi- 
naire au  confeil  royal , contrôleur-général  des  fi- 
nances ; fa  majefté  étant  en  fon  confeil , a ordonné 
8c  ordonne  ce  qui  fuit: 

I.  Sa  majefté  permet  à tous  nègocians  8t  fabricans 
étrangers  de  former  dans  fon  royaume  des  établiffe- 
mens  de  toute  efpice  de  fabriques , de  mouffelines  , 
de  toiles  blanches , de  toiles  peintes  , d étoffes  de 
coton , de  tannerie , de  draperie  8c  de  toutes  fortes 
de  quincailleries , i condition  qu’ils  y prendront 
domicile  8t  y fixeront  leur  rcfidence  perfonnelle  ; 
comme  auffi  à la  charge  que  Icfdits  nouveaux  éta- 
blilTemens  feront  placés  a la  diftance  dt  fept  lieues 
au  moins  de  la  frontière  ; 8c  que  ceux  defdirs  négo- 
ciai qui  voudront  jouir  des  avantages  qui  leur 
feront  afiurés  par  les  articles  fuivans  , feront  tenus 
de  faire,  par-devant  l’intendant  de  la  province  où 
ils  auront  jugé  convenable  de  former  lefdits  établif- 
femens  , leurs  foumilfions  de  les  effeélucr  dans 
l'cfpacc  d'une  année  , à compter  du  jour  de  cette 
foumiftion.  Il  en  fera  rendu  compte  par  ledit  in- 
tendant au  contrôleur  général  des  finances  de  fa 
majefté. 

II.  Accorde  fa  majefté  à ceux  qui  auront  fait  lcf- 
dites  foumifiions,  l’exemption  de  tous  droits  d’entrée 
8c  de  traites  , pour  toutes  les  matières  premières  , 
telles  que  fils  , cotons  , ingrédiens  de  teinture  , 
cuivres , aciers , machines  8c  outils  néceftaircs  à leur 
érahlifîemcnt  qu’ils  tireront  de  l'èiranger,  meme 
suffi  pour  les  meubles  qu’ils  feront  venir  à l'ufagc 
de  leurs  maifonc , dans  le  terme  préféré  pour  com- 
pléter leurs  établiffcinens. 

III.  Accorde  en  outre  fa  majefté  , aux  nègocians 
81  fabricans  étrangers  qui  formeront  lefdits  établif- 
femens,  8c  aux  ouvriers  étrangers  amenés  par  eux 
qui  ferviront  i leur  exploitation,  l'exemption  de 
toutes  impofitions  pcrfonnclles  pendant  trois  ans; 
celle  de  milice,  de  corvées  8c  de  logement  de  gens 
de  guerre  à toujours,  8c  pour  eux,  leurs  enfans  nés 
8c  ï naître  6c  leurs  deicendans , la  jouiffancc  de 
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leur  état , la  liberté  de  leus  ufages  en  ce  qui  ne  fera 
pas  contraire  aux  lois  du  royaume,  tous  droits  de 
fucceffion,  celui  d'admiffiin  à la  maitrife  dans  les 
corps  & communautés  auxquels  ils  voudront  erre 
affiliés  , raffratichiffement  du  droit  d'aubaine,  3c 
la  faculté  d'acquérir  tous  héritages,  terres , maifons 
fie  autres  biens-fonds  , ainfi  que  celle  de  les 
revendre , & de  retourner  dans  leur  patrie  après  dix 
années  de  fèjour  en  France. 

TV.  Les  négocians  ou  fabricans  étrangers  qui , en 
formant  dans  le  royaumedes  établilfetnens  de  manu- 
faétures , voudroient  y tranfportcr  le  fonds  afluel 
des  marchandifes  qu'ils  avoient  fabriquées  dans  la 
suie  de  les  introduire  en  France , feront  tenus  , 
quant  i celles  précédemment  prohibées  fie  non 
mentionnées  dans  les  articles  fuivans,  d'obtenir  une 
permiffion  particulière  de  les  introduire , à charge 
de  payer  les  droits  qui  feront  fixés  par  ladite  per- 
million. 

V.  Ceux  qui  voudront  établir  des  fabriques  de 
moudelines , pourront  faire  entrer  par  le  feul  bureau 
de  Saint-Diticr , la  quantité  de  vingt  pièces  de 
mouffitline  de  huit  aunes  par  chaque  métier  qu'ils 
fe  feront  fournis  è établir.  Si  autant  par  chaque 
ouvrier-fabricant , cardeufe , fileufe , brodeufe  ou 
tifferand  en  moulTeline  qu’ils  amèneront  à leur 
fuite  dans  le  royaume  , en  payant  cinquante  fous 
pour  tous  droits  par  chaque  pièce  de  mouffeline 
non  brodée  -,  8c  cent  fous  par  chaque  pièce  de  mouf- 
feline brodée. 

VI.  Ceux  qui  fe  feront  obligés  à monter  des  fabri- 
ques de  toiles  blanches , pourront  faire  entrer  par 
les  bureaux  de  Saint-Dizier  ou  de  fougues  Sc  du 
Pont-de  Beauvoifin , la  quantité  de  vingt  pièces  de 
toile  blanche  de  quinze  ou  feize  aunes  par  chaque 
ouvrier  fabricant , cardeufe , fileufe  ou  tifferand 
étrangers  qu’ils  auront  amenés  dans  le  royaume 
pour  travailler  dans  leurs  fabriques , 8t  dix  pièces  de 
plus  pour  chaque  métier  qu'ils  auront  pris  {'engage- 
ment de  monter , à la  charge  de  payer  dans  lefaits 
bureaux  les  droits  qui  avoient  lieu  pour  l’intro- 
duftion  dcfdites  toiles  avant  l'arrêt  du  to  juillet 
dernier. 

VII.  Ceux  qui  auront  fait  la  foumiilion  d’établir 
des  fabriques  de  toiles  peintes  , feront  admis  k 
faire  entrer  par  les  memes  bureaux,  une  fois  feule- 
ment , la  quantité  de  cent  trente  pièces  des  mêmes 

Nous  allons  encore  parcourir  , fous  le  titre  de 
pour  rapporter  les  réglemcm  qui  les  concernent,  i 
dont  1a  defeription  particulière  appartient  à une  : 
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aunages  , dont  trente  au  plus  en  toiles  peintes  J 
pour  chaque  table  d'impreflion  qu'ils  fe  feront 
engagés  de  meure  en  aâivité. 

VIII.  Les  foumiffions  preferites  par  l'article  I". 
feront  faites  dans  la  forme  St  fuivant  le  modèle 
qui  fera  arrêté  au  confeil , Si  les  négocians  étrangers 
qui  les  fouferironr,  feront  tenus  de  donner  une  cau- 
tion bonne , folvablc  & domiciliée , en  France  , 
laquelle  camion  fouferira  la  foumiffion  conjointe- 
ment avec  eux  , fit  fera  perfonnellement  refponfa- 
bie  des  engagement  qui  y feront  détaillés. 

IX.  Tous  négocians  étrangers , qui  en  formant 
des  établifTemeus  dans  le  royaume  , voudront  jouir 
de  la  permiffion  d’y  introduire  des  marchandifes 
fufdites,  feront  tenus  défaire  entrer  les  trois  quarts 
des  quantités  dont  l'imroduâion  leur  cfl  permife  , 
dans  l’efpace  de  trois  mois , 1 compter  du  jour  de 
la  publication  du  préfent  arrêt,  fit  de  compléter 
ladite  introduction  dans  les  trois  mois  fuivans;  ils 
feront  tenus  également  démettre  leurs  établiffemcns 
en  aâivité  dans  l'efpacc  d'une  année  , après  laquelle 
les  cautions  ne  feront  déchargées  de  leurs  obliga- 
tions que  fur  le  certificat  de  vérification  faite  par 
l’infpeétcur  des  manufactures  de  la  province  . qui 
attellera  que  toutes  les  claufes  des  foumiffions 
auront  été  fidèlement  exécutées. 

X.  Lefdits  fabricans  étrangers  qui  fc  feroient 
établis  dans  les  provinces  qui  (ont  à t'inflar  de  l'é- 
tranger effectif,  8c  ceux  qui  y font  déjà  établis  , 
pourront  faire  entrer  dans  le  royaume  eu  exemp- 
tion de  droits,  les  toiles  peintes  qu'ils  auront  im- 
primées fur  des  toiles  blanches  tirées  des  fabriques 
de  l'intérieur  du  royaume  ou  du  commerce  & des 
ventes  de  U compagnie  des  iodes , fie  même  fur 
celles  qui  auroient  été  tilTucs  6c  fabriquées  dans 
lefdites  provinces,  à la  charge  pir  eux  de  juffifier 
que  les  toiles  blanches  en  font  provenues  : faute  de 
quoi  lefdites  toiles  peintes  relieront  foumifes  à 1* 
prohibition  portée  par  l'article  I '.  de  l'arrêt  du  to 
juillet  dernier.  N’entend  néanmoins  fa  majeftè  pri- 
ver les  négocians  ou  fabricans  dcfdites  provinces 
de  la  faculté  dont  ils  ont  toujours  joui , de  vendre 
à l’étranger  les  toiles  d'origine  étrangère , foit  en 
blanc , foit  après  les  avoir  brodées  ou  imprimées. 
Et  feront  fur  le  préfent  arrêt  toutes  lettres  nécef- 
faircs  expédiées.  Fait  au  confeil  d'état  du  roi , fa 
majcité  y étant , tenu  à Fontainebleau  , le  treize 
novembre  mil  fept  cent  quatre-vingt-cinq. 

marchjnds  , quelques  états  ou  profeffions  , plutôt 
ue  pour  faire  connoître  les  procédés  de  leur  art , 
utre  divifion  de  cette  Encyclopédie  méthodique. 
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MARCHANDS  DE  BOIS* 

( Art  des  ) 


L’ART  de»  marchands  de  bois  cft  d’acheter  des 
bois  fur  pied , de  les  faire  exploiter  , & de  les 
vendre. 

Cela  fuppofe  des  connoiffances  qui  s’acquièrent 
ar  l'expérience  , pour  juger  de  la  quantité  , de 
efpèee  , & de  la  qualité  des  bois  qui  font  encore 
fur  pied  ; pour  apprécier  les  ufages  auxquels  ils 
font  plus  propres , pour  favoir  la  manière  la  plus 
avantagcule  de  les  débiter  ; pour  évaluer  les  trais 
d’exploitation , de  tranfport,  de  garde,  8e  de  vente  ; 
enfin,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  erreurs  d’efti- 
mation  ou  de  calcul , dont  la  moindre  pourrait  être 
très-onéreufe. 

On  diftingue  différentes  claffcs  de  marchands  , 
fuivant  les  aiverfes  natures  de  bois  dont  ils  font 
le  commerce.  Ceux-là  ne  vendent  que  des  bois  de 
marine  ou  des  bois  de  charpente  & de  charron- 
nage ; ceux-ci  que  des  bois  de  menuiferie  : les  uns 
que  des  bois  pour  l'ébéniflerie , les  autres  que  du 
bois  à brûler;  & parmi  ces  deniers,  il  y en  a qui 
ne  tiennent  que  du  bois  flotte  , c'eft-à-dire  , que 
l’on  fait  venir  en  trains  qui  flottent  fur  Jjaa u ; il 
y en  a d’autres  qui  ne  vendent  que  du  iWs  neuf, 
c'eft-à-dire , que  l'on  a charrié  par  terre  ou  dans 
des  bateaux. 

Tout  le  bois  au  fervice  du  royaume , confifte 
dans  les  forêts  qui  appartiennent  à fa  majefté , dans 
les  réferves  des  eccléfuftiques  & des  gens  de  main- 
morte , & dans  les  baliveaux  que  l’ordonnance 
oblige  de  laifter  fur  pied  à chaque  coupe  réglée. 

Le  commerce  de  bois  & de  charbons  cft  non- 
feulement  libre , mats  encore  le  bureau  de  la  ville 
accorde  paris  des  places  dans  plufieurs  endroits , 
pour  le  dépôt  de  ces  fortes  de  marchandifcs. 

, Bois  de  Marine. 

Les  bois  de  marine  ou  ceux  deftinés  à la  conf- 
truflion  des  vaifteaux  & autres  bâtiment  de  mer , 
font  prefque  tous  des  bois  de  chê»e  pris  dans  les 
forêts.  Quand  on  veut  faire  le  commerce  de  ces 
. fortes  de  bois  avec  intelligence,  il  faut  bien  s'inf- 
truire  des  principales  pièces  qui  entrent  dans  la 
q conflruftion  d’un  vaifteau  , afin  de  donner  aux 
bois  qu'on  fait  exploiter,  la  longueur  8c  la  forme 
la  plus  convenable. 

Comme  dans  fufage  8c  dans  l’emploi  de  ces 
bois  dp  marine  les  pièces  courbes  font  les  plus 
recherchées , il  eft  à propos  de  les  ranger  par  fortes , 
Ans  6r  Métiers.  Tome  If'.  Partie  U. 


fuivant  leurs  longueurs  , leurs  grofTeurs  8c  les 
formes  de  leurs  différent  ceintres.  Il  n'y  a pas  de 
pièce  de  bois , de  quelque  courbure  bizarre  qu'elle 
fe  trouve  , qui  ne  trouve  fa  deftination  8c  qui 
n'ait  un  prix  proportionné  à fa  rareté.  En  effet  , 
combien  de  pièces  de  bois  courbes , de  toutes  for- 
mes 8c  de  toutes  dimenftons,  ne  faut- il  pas  dans 
la  conftruâion  des  vaifteaux  , des  dômes  , des 
plafonds,  des  ceintres , des  voûtes , des  côtés  ? Sec. 

Bois  de  charpente  ou  Bots  carré.. 

On  appelle  bots  de  charpente  celui  qui  cft  fcié 
ou  écarri , pour  être  employé  dans  la  conftruâion 
des  bâtiment. 

On  foie  les  petites  folives  , les  chevrons  , les 
poteaux  i on  écarrit  les  fablières , les  grades  foli- 
ves , les  poutres  ; c'eft  ce  qui  a fait  aulft  donner 
à cette  qualité  de  bois  le  nom  de  bois  carré. 

Le  chêne  eft  le  plus  propre  pour  la  charpente  : 
on  y emploie  auflt  quelquefois  le  châtaignier. 

Les  longueurs  ordinaires  des  bois  de  charpente, 
font  de  ftx  pieds  8c  demi , de  neuf  pieds  trais  pou- 
ces, de  doute,  de  quinze,  de  dix-huit  pieds. 

Au  deftus  de  ftx  pieds , on  compte  les  longueurs 
de  trois  pieds  en  trois  pieds  ; mais  lorfqu'on  n’eft 
au  deftbus  de  douze  pieds  , que  de  fopt  ou  huit 
pouces , cette  longueur  eft  toujours  comptée  pour 
douze  pieds  : de  même  s’il  manque  quelques  pou- 
ces au  deftbus  de  neuf  pieds,  on  compte  toujours 
neuf  pieds. 

Tout  ce  qui  eft  au  deftus  de  neuf  pieds  jufqu'à 
onze  pouces , n’eft  compté  aufti  que  pour  neuf 
pieds.  Tel  eft  l’ufage  des  marchands  qui  achètent 
dans  les  forêts.  Il  eft  de  l’intérêt  de  celui  qui  ex- 
ploite en  bois  de  charpente  de  connoitre  cet  ufage , 
afin  de  prendre  en  confèquence  fes  dimenftons  8c 
faire  les  pièces  dedongueur  à peu  près  égales  aux 
mefores  fixées , pour  éviter  le  déchet  qui  ferait 
à fon  compte. 

La  provifion  des  bois  de  charpente  pour  la  four- 
niture de  Paris  , fe  fait  par  trois  fortes  de  mar- 
chands de  bois  ; favoir , les  forains  domiciliés , les 
forains  qui  vendent  en  arrivant , 8t  les  r .-grutiers 
qui  ont  leurs  magaftns  dans  la  ville  ou  les  faux- 
bourgs  , mais  ailleurs  que  fur  les  ports.  Ces  mar- 
chands forment  trois  corps  féparés , mais  fans 
communauté , ni  entre  eux  , ni  en  particulier.  C'eft 
un  commerce  libre. 
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L’ile  Louvier  près  l’Arfenal  , a été  en  tout 
temps  le  lieu  d'abordage  des  bois  â bâtir. 

Tous  les  marchands  ont  eu  le  même  droit  d’y 
defeendre  : chacun  prenoit  la  place  qui  lui  con- 
venoit , fans  payer  de  droit , obfcrvant  feulement 
de  ne  pas  occuper  trop  de  terrain. 

Les  forains  domiciliés  tiennent  en  tout  temps 
leurs  chantiers  ouverts  , pour  le  fervice  du  public. 
Ils  ne  font  fujets  à aucune  vifite  de  police. 

Le  forain  non  domicilié  e(l  obligé  de  tenir  port 
pendant  trois  jours . afin  de  donner  le  temps  au 
bourgeois  de  fe  pourvoir. 

Les  charpentiers  6t  les  menuifiers  ont  la  préfé- 
rence fur  les  regratiers  , & peuvent  meme  rompre 
leurs  marrhès. 

Le  regratier  peut  faire  exploiter  pour  fon  compte, 
mais  il  ne  peut  laiffer  fon  bois  fur  les  ports  ; il 
faut  qu'il  le  fade  entrer  dans  fes  chantiers  immé- 
diatement après  l'achat. 

Le  bois  de  chêne  eft  le  meilleur  de  tous  les 
bois  pour  la  charpente  , à caufe  qu’il  ne  pourrit 
point  facilement  quand  il  eft  employé  fur  terre  & 
dans  l'eau  , & qu'il  eft  plus  fort  que  les  autres 
bois. 

Le  bois  de  châtaignier  eft  bon  pour  les  memes 
ouvrages  , pourvu  qu'il  foit  à couvert.  La  plupart 
des  anciens  édifices  ont  leur  charpente  de  ce  bois. 

Le  bois  d’aune  ne  pourrit  point  dans  l'eau;  ce 
qui  fait  qu'on  en  conllruit  des  tuyaux  de  pompes 
& de  conduites  d'eau. 

Les  chines , pour  pouvoir  en  faire  du  bois  pro- 
pre à l’ufagc  de  la  charpenterie,  ne  doivent  point 
être  abattus  avant  foixante  ans , & plus  tard  que 
deux  cents  ans  , parce  qu'avant  foixante  ans  co 
bois  eft  trop  jeune  , & qu'il  dépérit  palfè  deux 
cents  ans. 

On  diftingue  deux  fortes  de  bois  de  charpente  , 
le  bois  Je  brin  & le  bois  de  faiage. 

Le  bois  de  brin  eft  celui  qui  fe  fait  en  ôtant  les 
quatre  doffes  Si  Hache  d'un  arbre  en  l'écarriflant. 

Le  bois  de  feiage  fe  tire,  par  le  fei-.ge,  ordinai- 
rement des  bois  courts  & trop  gros  , ou  des  pièces 
moins  faines. 

Les  charpentiers  ne  fe  fervent  des  bois  légers 
ou  des  bois  blancs,  comme  fapins,  tilleuls,  trem- 
bles , Scc.  que  dans  les  cloifons  au  défaut  du 
chêne.  a 

Un  cent  de  bois  de  charpente  eft  foixante- douze 
pouces  de  longueur,  fur  fix  pouces  d'ècarriffage. 
Tout  le  bois  de  charpente  fe  réduit  â cette  me- 
fure  ; & une  feule  poutre  eft  comptée  pour  autant 
d'autres  qu'elle  contient  de  fois  cette  mefure,  foit 
pour  la  vente,  foit  pour  la  voiture,  foit  pour  le 
toifè. 

Le  bois  de  charpente  prend  différentes  déno- 
minations , félon  fes  qualités  ; il  s’appelle  boit  af- 
faibli , quand  on  a diminué  confidèrablement  la 
forme d'ècarriffage , en  le  rendant  difforme,  courbe 
ou  rampant  , pour  laiffer  des  boffages  aux  poin- 
çons , ou  des  encorbcllemeos  aux  poteaux  fous  les 
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poutres  qui  portent  dans  les  cloifons.  Ce  bois  fe 
toife  dans  le  plus  gros  du  boffage. 

Bois  bouge  eft  celui  qui  a du  bombement  ou  qui 
eft  courbé  en  quelque  endroit. 

On  nomme  bois  cantiban  celui  qui  n'a  du  Sache 
que  d’un  côté. 

Bois  déchiré  ; celui  qui  revient  de  quelque  ou- 
vrage mis  en  pièces  , pour  raifon  de  vétufté  ou 
autre. 

Bois  déverfé  ou  gauchi  ; lorfqu’après  avoir  été 
travaillé  & écarri  , il  n’a  pas  conlervé  la  forme 
qu’on  lui  a donnée , mais  s'eft  dejeté , courbé  , 
incliné  & déformé  de  quelque  manière  & par 
quelque  caufe  que  ce  foit. 

Bois  d' échantillon  ; quand  les  pièces  de  bots  font 
d’une  grofteur  & longueur  déterminées. 

Bois  échauffé  i lorfqu'il  commence  à fe  gâter  & 
à pourrir,  & qu'on  lui  remarque  de  petites  taches 
rouges  & noires.  Ce  font  ces  fortes  de  bois  que 
quelques-uns  appellent  lois  pouilleux. 

Bois  d’entrée ; s’il  eft  entre  vert  & fec. 

Bois  d’ècarriffage  ; quand  il  eft  propre  i rece- 
voir la  forme  d'un  parallélipipède.  Il  ne  s’écarrit 
point  de  bois  au  deffous  de  fix  pouces  de  gros. 

Bois  flache  ; quand  il  ne  pourroit  être  bien  écarri 
fans  beaucoup  de  déchet  , & que  les  arêtes  n'en 
font  point  vives. 

Bois  giffant  ; lorfqu'il  eft  coupé  , abattu  & cou- 
ché fur  terre. 

Bois  lavé  ; quand  on  lui  a ôté  les  traits  de  feie 
& rcqpontrc  avec  la  befaiguë. 

Bimhnoulinc  ; s’il  eft  pourri  & rongé  des  vers. 

Bois  refait  ; quand  de  gauche  & flache  qu’il  étoir , 
il  eft  écarri  & redrefle  au  cordeau  fur  fes  faces. 

Bois  rouge  ; s'il  s'échauffe  & s’il  eft  fujet  à 
pourrir. 

Bois  roulé  ; quand  les  cernes  ou  crues  de  cha- 
que année  font  féparées  & ne  font  point  de  corps. 
Ce  bois  n’eft  bon  qu’i  brûler. 

Bois  fair.  & net  ; lorfqu’il  eft  fans  malandres  , 
nœuds  vicieux  , gale , fiftule. 

Bois  tortu;  quand  il  ne  peut  fervir  qu’à  faire  des 
courbes , & n'eft  bon  que  pour  la  marine. 

Bois  tranché  ; s’il  a des  nœuds  vicieux  ou  fils 
obliques  qui  coupent  la  pièce , & la  rendent  peu 
propre  à réfifter  à la  charge  & à être  refendu. 

Bois  vermou’u  ; s’il  eft  piqué  de  vers. 

Bois  vif  ; lorfque  les  arêtes  en  font  bien  vives 
& fans  flache , & qu’il  ne  lui  relie  ni  écorce , ni 
aubier. 

Bois  de  charronnage.  . 


Les  bois  de  charonnage  font  ceux  qu'emploient 
les  charrons.  Ces  bois  font  le  frêne , le  charme  , 
le  chêne , l'érable , & fur-tout  forme  qui  eft  le 
plus  généralement  eftimè. 

On  diftingue  dans  les  fortes , le  bois  en  grume 
& le  bois  de  feiage. 

Le  bois  en  grume  eft  celui  qui  eft  en  tronçons 
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on  en  billes , qui  n’cd  ni  écirri , ni  débité  avec  U 
frie , & qui  a encore  fon  écorce , mais  qu'on  a 
déjà  coupé  dans  les  longueurs  propres  aux  ouvra- 
ges que  les  charrons  en  veulent  taire. 

Le  bois  de  feiage  c/l  celui  débité  avec  la  frie , 

& réduit  à des  èpaÜTeurs  convenables. 

On  compte  au:h  pour  bois  de  charronnage  de 
jeunes  frênes , qui  ont  depuis  fîx  pouces  jufqu'i 
tin  pied  d'écarri/uge , fit  qui  font  un  peu  courbés 
naturellement.  Ces  pièces  de  bois  fervent  pour  les 
brancards  de  carroücs  ou  de  chaifes. 

Bois  de  menai fe rit. 

On  entend  par  bois  de  feiage  celui  qui  efl  débité 
en  folivaux,  fit  coupé  en  planches  à l’ufage  de  la 
menuiferic.  On  comprend  fous  ce  nom  tout  le  bois 

Ïui  a moins  de  ftx  pouces  d'écarri/fage,  beaucoup 
e bois  tendres , fur-tout  pour  la  boifcric , le  par- 
quetage, les  lambris  fit  plafonds.  On  fait  façonner 
le  bois  de  feiage,  ou  par  des  feieurs  de  long,  ou 
dans  des  moulins  à feie. 

Le  bois  de  feiage  s'appelle  bois  mi-plot , s'il  efl 
beaucoup  plus  large  qu'épais. 

Les  bois  recherchés  pour  l'ufagc  de  la  menui- 
ferie  font  le  fapin  , le  hêtre , l'érable , le  poirier , 
le  pommier  fauvage  , le  merifier , le  cornouiller , 
le  tremble , le  peuplier  , le  tilleul  fit  autres. 

Il  y a au/Tt  le  bois  m airain  qu'on  emploie  en  me- 
nuiferie  : c’efl  le  bois  de  chêne  qui , n'étant  pas 
de  qualité  propre  à être  exploité  en  bois  de  ma- 
rine ou  de  charpente , efl  fendu  fit  préparé  à l'é- 
pai/Teur  d'environ  un  pouce , fit  depuis  trois  pieds 
jufqu'i  quatre  pieds  8c  demi  de  longueur,  avec  le 
plus  de  largeur  qu'il  peut  s'en  trouver. 

Lorfque  ce  bois  de  fente  eft  un  bois  de  chêne 
tendre  fit  de  droit  fil , parfaitement  fec , il  efl  d'un 
meilleur  fervice  que  le  bois  de  feiage  fit  fe  déjette 
beaucoup  moins. 

On  choiftt  le  bois  de  chêne  qui  n'ait  aucun  nœud , 
pour  en  /aire  les  ouvrages  Jes  plus  propres  fit  les 
plus  foignés. 

Les  bois  de  chêne , qu'on  nomme  bois  gros  ou 
doux,  efl  celui  qui  e/l  moins  poreux  St  (ans  fil , 
fit  a moins  de  noeuds  que  le  bois  ferme. 

Les  menuiliers  s’en  fervent  pour  faire  des  pan* 
neaux  8t  des  a/Tcmblages  qui  ne  fatiguent  point  > 
mais  il  ne  feroit  pas  bon  pour  les  bâtis  de  porte  , 
fit  pour  tout  ce  qui  peut  fouffrir  la  moindre  fa- 
tigue. 

Les  Hollandois  tirent  le  bois  de  chêne  du  Nord 
par  la  mer  Baltique  , fit  de  Hamboug  par  la  voie 
de  l'Elbe  ; ils  en  font  venir  au/fi  des  montagnes 
des  Vofees  en  France  ; ils  le  façonnent  fit  le  ven- 
dent enfuite  fous  le  nom  de  bois  de  Hollande.  La 
beauté  de  ce  bois  confi/le  i être  bien  veiné. 

Pour  avoir  du  mairain  dur , d'une  belle  couleur , 
qui  ne  foit  pas  fujet  i la  vermoulure , on  le  jette 
dans  l'eau  auffitùt  après  qu’il  a été  façonné  ; mais 
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fi  l'on  delline  ce  mairain  à faire  des  futailles,  il 
faut  choifir  une  eau  nette  fit  courante , car  le  bois 
prendrait  la  faveur  d'une  eau  croupie , St  la  com- 
muniquerait aux  liqueurs  qu’il  renfermerait. 

On  peut  débiter,  avec  la  frie,  les  bois  de  me- 
nuiferic qui  font  de  gro/Tcur  convenable.  Il  y a 
en  Hollande  fit  en  Allemagne  des  moulins  à eau 
qui  font  mouvoir  à-la-fois  une  grande  quantité  de 
fcics,  pour  façonner,  à peu  de  frais,  toutes  fortes 
de  planches.  On  pourrait  établir  également  en 
France  de  ces  moulins , pour  exploiter  les  bois  des 
forêts  qui  font  près  des  rivières. 

On  donne  à ces  planches  la  longueur,  fuivant 
l’ufagc  marchand , qui  clt  depuis  fix  fit  neuf  pieds 
jufqu'i  douze , quinze  fit  rarement  dix  - huit  , à 
moins  que  ce  ne  foit  des  fapins  dont  on  peut  faire 
des  planches  qui  ont  jufqu'i  trente  pieds  de  lon- 
gueur. 

Tous  les  bois  propres  pour  la  menuiferic  peuvent 
fe  flotter , i l'exception  des  bois  blancs , comme 
le  tremble , le  peuplier  & le  tilleul  qui  fe  pourrif- 
fent  dans  l'eau.  Au  contraire  , le  chêne , l’érable  , 
le  poirier  , le  coudrier  , le  fapin  , gagnent  à être 
flottés  : l’eau  en  délaie  la  fève  , les  rend  plus 
tendres  aux  outils  des  ouvriers , leur  donne  une 
plus  belle  couleur  , fit  ils  en  font  moins  fujets  i 
fe  déjeter. 

Echalats. 

Suivant  l'ordonnance  du  bureau  de  la  ville  , 
chapitre  18 , articles  1,1,3  & 4 > le*  ichalaes  fer- 
vant  aux  vignes  doivent  être  au  moins  de  quatre 
pieds  St  demi  de  long,  & chaque  botte  ou  javelle 
compofée  de  cinquante  échalats. 

Ceux  fervant  aux  paliflades  doivent  avoir  onze 
pieds  de  long,  fit  chaque  botte  doit  être  compofée 
pareillement  de  cinquante  échalats. 

Ils  ne  peuvent  être  mis  en  vente  fans  avoir  été 
vifités  fit  appréciés. 

Perches. 

Les  perches  fervant  aux  treilles  auront , favoir  : 
celles  dont  les  bottes  ne  feront  compofèes  que  de 
quatre  perches , dix  pouces  de  tour  depuis  le  gros 
bout , fur  la  longueur  de  ftx  pieds  de  haut  ; 8c  celles 
dont  la  botte  fera  compofée  de  fix  pouces,  auront 
pareille  gro/Teur  de  dix  pouces  jufqu’i  trois  pieds 
fit  demi  de  haut;  fit  les  perches  dont  la  botte  fera 
compofée  de  douze,  auront  au  moins  huit  pouces 
au  gros  bout  , fit  reviendront  i deux  pouces  au 
moins  de  gro/Teur  par  le  haut  celles  dont  il  y en 
aura  vingt -fix  à la  botte  , auront  au  moins  fix 
‘pouces  au  gros  bout,  fit  à l’extrémité  au  moins  un 
pouce  ; St  à l'égard  des  bottes  de  perches  com- 
pofées de  30  , elles  auront  au  moins  quatre  pouces 
par  le  gros  bout  fit  un  pouce  à l'extrémité  , fit 
pourront  y être  mêlées  treize  perches  de  moindre 
eroffeur  pour  fervir  de  lofange  des  jatdins. 
Mmm  ij 
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Ofier. 

Les  gerbes  d'ofier , (bit  de  celui  qui  cft  rond  & 
rouge  ou  de  l’ofier  des  rivières  , feront  chacune 
de  quatre  pieds  de  lien  ou  de  deux  pieds  , fans 
qu’elles  foient  mélangées  d’ofier  fec  ou  de  bran- 
ches de  faute  furannèes. 

Pareillement  feront  les  gerbes  de  ployon  de  la 
meme  moifon  , & feront  lefdits  marchands  tenus 
de  faire  tenir  port  auadites  marchandées  pendant 
trois  jours  , pour  la  fourniture  & provision  des 
bourgeois , après  lefquels  ils  pourront  les  faire  en- 
lever. 

Bois  Je  chaufage. 

Le  bois  defiinè  pour  le  chauffage  fe  d élingue 
en  bois  neuf  & en  bois  flotté , comme  on  l'a  dit 
au  commencement  de  cet  article. 

Les  marchands  de  bois  neuf  font  ceux  qui  em- 
barquent fur  les  ports  des  rivières  navigables , des 
bois  qui  y ont  été  amenés  par  charroi  ; ils  les 
mettent  enfuite  en  piles  ou  théâtres,  comme  on  le 
voit  fur  les  ports  ou  autres  places  , dont  la  ville 
de  Paris  leur  a accordé  l'ufage. 

Le  bois  floué  eft  encore  de  deux  fortes.  Celui 
u’on  appelle  bois  Je  gravier  efi  un  bois  qui  croit 
ans  des  endroits  pierreux  & qui  vient  demi  flotté 
du  Nivernois  & de  Bourgogne.  Le  meilleur  efi  de 
Montargis.  Ce  bois  a ordinairement  toute  fon  écor- 
ce , comme  le  bois  neuf  : & venant  des  provinces 
voifines  de  la  capitale  , il  n’a  point  beaucoup  perdu 
de  fa  fubftance  ai  de  fes  fels , il  fait  un  bon  chauf- 
fage. 

L’autre  efpèce  de  bois  floué  fe  tire  des  provinces 
éloignées;  il  eft  fans  écorce;  & par  fon  long  fè- 
jour  dans  l’eau  , il  eft  prefque  entièrement  paffé 
lorfqu’il  arrive  à Paris.  Cette  forte  de  bois  étant 
féché  dans  le  chantier,  donne  beaucoup  de  flam- 
mes, & fe  débite  principilcmcnt  aux  boulangers, 
aux  rôtiffeurs  , aux  pâtiiTiers  , & autres  qui  ont 
des  fours  à faire  chauffer.  On  le  vend  au  fît  au 
menu  peuple  en  falourdes  , compofées  de  fix  ou 
fept  bûches. 

Bois  floué  en  trains . 

Ce  fut  en  1549  que  la  capitale  étant  menacée 
de  manquer  de  bois  , un  nommé  Jean  Rouvet  , 
marchand  de  bois , imagina  de  raffembîer  les  eaux 
de  pluficurs  ruiffeaux  & rivières  non  navigables  ; 
il  fit  fes  premiers  effais  dans  le  Morvant,  & il  ofa 
confier  fa  fortune  au  courant  de  ces  eaux  en  y je- 
tant les  bois  coupes  des  forêts  les  plus  éloignées , 
& de  les  faire  defeendre  ainfi  dans  d'autres  ri- 
vières, en  flottant  çà  6c  là  jufqu’aux  endroits  où 
il  efi  poffible  de  les  difpcfer  en  trains  pour  les 
amener  à Paris. 

On  retire  le  bois  de  l'eau  avant  de  le  flotter  en 
train , 6c  on  le  laiffe  lécher  fufElâmment  , parce 
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qu’autrement  il  feroit  d’un  trop  grand  poids  & 
qu’il  iroit  à fond. 

Cependant , l’expédient  de  faire  venir  en  train  le 
bois  de  chauffage , ne  reçut  toute  l’étendue  dont 
il  étoit  fufceptible  qu’en  1566,  par  René  ArnouL 
(Voyex  l’art  du  flottage  en  trains  de  bois  , au  com- 
mencement du  tome  III  de  ce  Di&ionnaire  des  Arts.  ) 

Le  plus  grand  commerce  des  marchands  de  bois 
de  chauffage  , confifte  dans  le  bois  flotté  qu’ils 
font  venir  des  provinces  les  plus  éloignées.  Ils  !e 
jettent  d’abord  à bois  perdu  liir  les  ruiffeaux  qui 
entrent  dans  les  rivières  fur  lcfquelles  ce  commerce 
efi  établi  ; enfuite  ces  mêmes  rivières  l’amènent 
elles-mêmes , encore  à bois  perdu , jufqu’aux  en- 
droits où  il  eff  poffiblc  de  former  des  trains  fur 
des  rivières  plus  navigables  qui  s’embouchent  dans 
la  Seine.  Or , il  arrive  quelquefois  que  ces  rivières , 
ainfî  que  la  Seine , manquent  d’eau  fufiifanre  pour 
faire  defeendre  ces  trains  jufqu’à  Paris.  D’ailleurs , 
il  fe  commet  beaucoup  d’abus , (bit  dans  la  réten- 
tion de  ces  eaux  « foit  dans  leur  diftribution,  & 
il  en  réfulte  des  dépenfes  extraordinaires  , tous 
tnconvéniens  qui  peuvent  nuire  à l’approviûonne- 
ment  du  bois  pour  Paris. 

En.effet  , quand  il  ne  fe  trouve  pas  fufflfam- 
ment  d’eau  dans  la  rivière  d’Ionne  & dans  celles 
qui  affluent  pour  l'écoulement  des  trains,  les  mar- 
chands font  retenir  les  eaux  dans  le  haut  de  ces 
rivières , 6c  les  font  lâcher  à certaines  heures , afin 
de  former  un  volume  d’eau  capable  de  faire  flotter 
les  trains  & en  faciliter  Tavalage.  * 

Ils  ont  un  commis  général  établi  à Auxerre  , 
chargé  de  donner  des  ordres  pour  faire  arrêter  8c 
lâcher  les  eaux  dans  les  endroits  indiqués , comme 
aux  permis  &c  gautiers  des  moulins.  Ce  commis 
détermine  le  nombre  d’éclufées  que  les  meuniers 
doivent  fournir , en  leur  payant  le  dommage  que 
leur  occafionne  pendant  ce  temps  le  chommage  de 
leurs  moulins.  Il  veilie  à ce  que  les  eaux  foient 
exactement  confervées , ne  foient  pas  détournées 
à d'autres  ufages  pir  les  meuniers  ; il  a foin  auffi 
que  l’écoulement  de  ces  eaux  fe  faffe  aux  heures 
marquées  dans  les  endroits  où  elles  font  necef- 
faires. 

Cependant  ces  précautions  ne  fuffifent  pas  tou- 
jours pour  la  voiture  & l’écoulement  des  trains 
dans  les  endroits  où  le  lit  de  la  rivière  étant  plus 
large  qu’au  deffus  , les  eaux  s’étendent  davantage 
6c  ne  forment  plus  la  même  hauteur  : on  eff  alors 
oblige  de  prendre  des  chevaux  pour  faire  defeendre 
les  nains , les  débarraffer  lorfqu’ils  fe  trouvent  cm* 
bâclés  les  uns  dans  les  autres  , & en  faciliter  la 
voiture,  dont  les  dépenfes  font  payées  par  un  com- 
mis établi  à Joigni , indépendamment  de  celles  que 
paie  le  commis  d’Auxerre , quand  on  fe  fert  des 
chevaux  de  cette  ville. 

De  plus , il  arrive  fouvent  de  la  méfintelligence 
entre  les  faveurs  des  marchands  propriétaires  des 
trains  qui  fe  trouvent  en  même  temps  furies  mêmes 
rivières  , foit  pour  paffer  les  premiers  , foit  dans 
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la  répartition  des  dépenfes  qu'on  veut  faire  fup- 
porter  à des  particuliers , quoiqu’elles  n’aient  pas 
lervi  à Tavalage  de  leurs  trains. 

C’efl  pour  prévenir  à cet  égard  les  plaintes  & 
les  inconvéniens  » que  le  prévôt  des  marchands  & 
les  échevins  de  la  ville  de  Paris  ont  donné  , le  14 
mars  1761  , une  fentence  en  réglement  de  police, 
pour  établir  de  quelle  manière  dévoient  fe  diftri- 
buer  les  éclufées  d’eau  & les  chevaux  pour  les 
trains  qui  viennent  fur  la  rivière  d’ionne  oc  celles 
y afflue  mes.  Pour  cet  effet  , il  eft  ordonné  que 
dorénavant  8c  à commencer  dans  ladite  année  176 1 , 
lorfque  le  commis  général  établi  à Auxerre  aura 
eftimé  qu’il  eft  à propos  de  faire  régler  les  eaux  aux 
pertuis  8c  gautiers  pour  l’ufage  commun  des  trains 
qui  fc  trouvent  fur  la  rivière  d’Ionne  8c  fur  celles 
y afHuenres  , à partir  des  ports  où  l’on  flotte  en 
trains  , 8c  que  lui  8c  le  commis  établi  à Joigny , 
auront  pareillement  réglé  que  les  chevaux  doivent 
fe  prendre  en  commun,  ils  en  paieront  les  dépen- 
fes , 8c  que  de  quinzaine  en  quinzaine , ils  en  éta- 
bliront la  contribution  8c  la  répartition  fur  les  trains 
qui  auront  coulé  pendant  chaque  quinzaine  ; que 
ces  dépenfes  fe  payant  journellement  6c  étant  par 
confèquent  jufle  que  les  fonds  rentrent  périodique- 
ment dans  les  mains  des  commis , chaque  marchand 
fera  tenu  par  lui  ou  par  fon  faâeur  , à l'échéance 
de  chaque  quinzaine  , de  remettre  ou  faire  remettre 
entre  les  mains  defdits  commis  d’Auxerre  8c  de 
Joigny,  les  fommes  pour  lefquelles  il  fera  employé 
dans  chaque  état  de  répartition,  lefdits  états  préa- 
lablement vifés  par  celui  des  marchands  chargé  des 
affaires  comoflmes  ; 8c  à défaut  de  paiement  feront 
lefdits  commis  tenus  de  faire  leurs  diligences  8c 
pourfuites  contre  ceux  qui  feront  en  retard.  Sur  les 
conduirons  du  procureur  du  roi  de  la  ville  , cette 
fentence  fut  homologuée  le  14  mars  fufdite  année 
1761 , pour  être  exécutée  fclon  fa  forme  8c  teneur , 
avec  permiflion  de  faire  afligner  pardevant  le  bu- 
reau de  la  ville  ceux  qui  rctuferoicm  de  fatisfaire 
'au  contenu  en  icelle. 

Parmi  les  bois  flottés , il  y en  a qu’on  nomme 
bois  cana'ds  6c  qui  demeurent  au  fond  de  l’eau , ou 
qui  s’arrêtent  aux  bords  des  ruiffeaux  où  l’on  a 
jeté  une  certaine  quantité  de  bois , bûche  à bûche , 
pour  le  laiffer  aller  au  courant  de  l’eau  ; après  que 
ce>  bûches  font  arrivées  au  lieu  oit  le  ruiffeau  eft 
devenu  une  rivière  navigable , les  marchands  peu- 
vent faire  pêcher  leurs  bois  canards  pendant  qua- 
rante jours  fans  payer , fuivant  la  difpofuion  de 
l’ordonnance  de  1672. 

Des  différentes  efp'eces  de  bois  de  chauffage. 

Mesure. 

Tout  le  gros  bois  eft.  compris  fous  le  nom  gé- 
nérique de  bûches.  , 

Chaque  bûche  , de  quelque  bois  que  ce  foit , 
doit  avoir  trois  pieds  8c  demi  de  long. 
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Les  plus  groffes  bûches  font  nommées  bois  de 
moule  ou  de  moulure  , parce  qu’elles  fc  inclurent 
dans  le  moul.  ou  l'anneau.  Elles  doivent  avoir 
dix-huit  pouces  de  tour. 

Cet  anneau,  mefure  de  bois,  eft  un  cercle  de 
fer  qui  a fix  pieds  fit  demi  de  circonférence , que 
l'on  nomme  aulfi  moult , & dont  le  patron  ou  pro- 
totype eft  à l’hôtel  de  ville. 

Ceft  fur  ce  patron  que  tous  ceux  dont  on  fe 
fert  font  étalonnés  & marqués  aux  armes  de  1a 
ville. 

Trois  moules  ou  anneaux  remplis,  plus  douze 
bûches , doivent  faire  la  charge  d’une  charrette. 

Le  tout  fait  ordinairement  depuis  cinquante  deux 
jufqu’i  foixante-deux  bûches  , qui  font  aufli  nom- 
mées pour  cette  raifon  bois  de  compte. 

On  mefure  aulTt  le  bois  de  compte  avec  1a 
chaîne. 

La  chaîne  eft  une  mefure  qui  s'applique  1 dif- 
férentes fortes  de  marchandées , telles  que  le  bois , 
le  grain  en  gerbe , le  foin , &c. 

Cette  mefure  eft  faite  d'une  petite  chaîne  de 
fer  ou  de  laiton  , divifèe  en  différentes  parties 
égales  par  des  petits  61s  de  laitsn  ou  de  fer  fixés 
fur  fa  longueur. 

Ces  divifions  font  ou  par  pieds  St  par  pouces 
ou  par  palmes,  félon  l'ufagc  des  pays. 

La  chaîne  s’applique  à Paris,  particulièrement  à 
la  mefure  du  bois  de  compte.  L’eltaon  en  eft  gardé 
au  greffe  du  châtelet  ; il  a quatre  pieds  de  lon- 
gueur : à l’un  des  bouts  eft  un  petit  anneau  dans 
lequel  peut  être  reçu  un  crochet  qui  eft  à l'autre 
bout , & qu’on  peut  encore  arrêter  en  d’autres  points 
de  la  chaîne. 

Comme  il  y a trois  fortes  de  bois  de  compte,' 
dont  la  groffeur  excède  celle  du  bois  qui  fe  mefure 
dans  la  membrure  , il  y a fur  la  longueur  de  la 
chaîne , depuis  le  crochet , trois  divifions  différentes 
diftinguccs  par  des  S de  fer  , fit  chacune  de  ces 
divifions  marque  la  circonférence  du  bois  qui  doit 
être  admis  ou  rejeté  de  1a  mefure  de  la  chaîne. 

Pour  favoir  fi  une  pièce  de  bois  doit  être  mem- 
bréc  on  mefuréc  à la  chaîne , on  lui  applique  la 
portion  de  1a  chaîne  comprife  depuis  le  crochet 
jufqu’i  l’S,  qui  termine  1a  longueur  qui  doit  lui 
fervir  de  menue.  Si  certe  portion  eft  précifémenc 
la  mefure  de  la  circonférence  de  la  pièce  de  bois , 
cette  pièce  eft  réputée  de  Pcfpècc  de  bois  de 
compte , défignée  par  la  portion  de  chaîne  qui  lui 
a été  appliquée.  Si  elle  eft  lâche  fur  cette  pièce  de 
bois,  cette  pièce  eft  renvoyée  à l’efpècc  de  bois 
de  compte  qui  eft  au  deffous  de  la  mefure  em- 
ployée , ou  meme  elle  eft  entièrement  rejetée.  Au 
contraire  , elle  eft  refervèe  pour  l’efpèce  de  bois 
de  compte  qui  eft  au  deffus , fi  la  portion  de  chaîne» 
qui  lui  eft  appliquée  étant  trop  petite  pour  I ’em- 
braffer  , le  crochet  ne  peut  pas  entrer  dans  la 
bouclette  de  fer  de  l’S  qui  termine  cette  portion 
de  la  chaine. 
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On  a donné  quatre  pieds  à 1a  longueur  de  la 
chaîne , parce  qu’on  peut  l'appliquer , par  ce  moyen , 
à toute  autre  inclure  de  bois , foit  jieuf,  (bit  flotté, 
ces  mclures  ou  membrures  devant  porter  quatre 
pieds  en  carré. 

Toutes  les  bûches  qui  font  au  defTous  de  dix- 
fept  à dix-huit  pouces  de  grofleur  , doivent  être 
rejetées  du  moule  & renvoyées  au  bois  de  corde  ; 
mais  il  y a encore  tant  d'inégalité  entre  les  plus- 
grottes  , que  Couvent  ce  nombre  ne  relie  pas  com- 
plet. Il  y en  a quelquefois  de  fl  grottes , fur-tout 
dans  le  bois  qui  vient  de  Montargis , que  les  qua- 
rante-fept  ou  quarante-huit  bûches  remplittent  les 
trois  anneaux  & font  la  voie. 

Le  bois  d 'Andellt , ainfi  appelé  de  la  rivière  qui 
le  voiture  , n’ayant  que  deux  pieds  quatre  à ftx 
pouces  de  longueur;  quand  ils’cn  rencontre  d’aflez 
grottes  bûches  pour  être  de  moule  ou  de  compte , 
on  en  donne  quatre  anneaux  St  feize  bûches  pour 
la  voie. 

Andelîe  eft  une  rivière  qui  patte  par  le  Vexin 
normand  , & fe  jette  dans  la  Seine  à quatre  lieues  au 
dettes  de  Rouen.  Le  bois  qui  vient  par  cette  rivière 
arrive  à Paris  au  port  Saint-Nicolas  du  Louvre  ; il 
eft  prefque  tout  de  hêtre , & quelquefois  mêlé  d’un 
peu  de  charme  très-droit  8c  fans  noeuds  , d’autant 
plus  agréable  qu’il  s'allume  facilement  & fait  un 
feu  clair. 

Si  le  bois  de  quartier  on  bois  fendu  , qu'on  appelle 
aufli  lois  de  traverfe  ou  bois  bUnc , a dix-huit  pouces 
de  tour , il  fe  mefure  au  moule  , & fe  met  avec 
le  bois  de  compte  ; s’il  n'cu  a que  dix-fept , il  fe 
mefure  avec  le  bois  de  corde,  ainfi  nommé  parce 
qu’autrefois  on  fe  fervoit  d'une  corde  pour  le  me- 
lurcr. 

Aujourd'hui  les  bûcherons , pour  former  la  me- 
fure qu’on  appelle  une  corde  de  bois  , plantent  à la 
corde  quatre  pieux  en  forme  d’un  carré  , dont  le 
côté  à huit  pieds  de  longueur  St  chaque  pièce 
quatre  pieds  de  hauteur  : c'eft-là  leur  mefure  ou 
corde , qui  contient , comme  on  voit , quatre  fois 
foixantc-quatre  ou  deux  cents  cinquantc-fix  pieds 
cubes  de  bois.  . 

Cette  méthode  de  mefurer  le  bois  a duré  jufqu'cn 
1641,  qu'il  fut  ordonné  de  fe  fervir  d’une  mem- 
brure de  charpente  qui  retint  le  nom  de  corde. 

Dans  les  chantiers  de  la  ville,  le  bois  de  corde 
fe  mefure  donc  dans  un  attemblagc  de  charpente , 
compofé  de  deux  membrures  ou  pièces  de  bois  de 
quatre  pieds  de  haut,  maintenues  Miuit  pieds  de 
diftance  l’une  de  l’autre  par  une  autre  pièce  de 
traverfe  qui  les  attemble  par  le  bas. 

Les  marchands  de  Paris  fe  fervent , pour  leur 
débit,  d’une  membrure  qui  ne  contient  qu'une  demi- 
corde  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle  une  soie  de  bois 
dans  l’ufage  ordinaire.  Cette  membrure  a la  même 
hauteur  que  celle  de  la  corde , mais  elle  n’a  que 
quatre  pieds  de  large. 

On  ne  reçoit  pas  ordinairement  dans  les  mem- 
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brures  le  bois  tortillard  , à caufe  des  vides  qu’il 
laitte  & du  tort  qui  en  réfulte  pour  le  public. 

On  rejette  aufli  le  bois  boucan  ou  les  bûches  qui , 
par  vétuftè , ne  font  plus  de  mefure. 

Le  bois  taillis  eft  tout  bois  qui  n’a  que  cinq  ou 
frx  pouces  de  tour. 

Le  menu  bois  eft , ou  cotteret , OU  fagot , ou  bourrée. 

Les  cotterets  font  piufieurs  morceaux  menus  de 
bâtons  courts,  liés  enfemble  par  les  deux  bouts 
avec  des  tiares. 

On  les  diftingue  en  cotterets  de  taillis  faits  de 
menus  morceaux  de  bois , & en  cotterets  de  quar- 
tiers fabriqués  de  gros  morceaux  ou  rondins  de 
bois,  refendus  en  piufieurs  autres  plus  menus. 

Les  meilleurs  8c  les  plus  eftimès  font  ceux  de 
quartiers,  étant  ordinairement  de  hêtre,  fans  mé- 
lange d’autres  bois. 

Ils  doivent  avoir  les  uns  8c  les  autres  deux  pieds 
de  long , fur  dix-fept  à dix-huit  pouces  de  tour.  On 
les  mefure  avec  une  petite  chaînette. 

Les  fagots  font  faits  de  branches  d’arbres  menues. 
Ils  doivent  être  garnies  de  leurs  parcmens , rem- 
plis au  dedans  de  bois  & non  de  feuilles  , 8c  avoir 
trois  pieds  & demi  de  long,  fur  dix-fept  â dix-huit 
pouces  de  tour. 

Les  fagots  8c  cotterets  doivent  être  vendus  par 
compte  , par  cent,  fournis  des  quatre  au  cent. 

La  bourrée,  qui  eft  une  efpéce  de  fagot,  eft  faite 
de  brouflailles , d'épines  8c  de  ronces,  6cc. 

La  falourde  eft  un  gros  fagot  lié  par  les  deux 
bouts , fait  de  perches  coupées  ou  de  menus  ron- 
dins de  bois  flotté.  O11  en  fait  aufli  de  harts  8c 
rouets  qui  attachent  8c  lient  les  perches  des  trains  : 
toutes  ces  falourdcs  doivent  avoir  trois  pieds  8c 
demi  de  long  , fur  dix  fept  à dix-huit  pouces  de 
grofleur. 

Les,  bois  blancs , légers  8c  peu  folides , font  fi  peu 
eftimès , qu'il  eft  défendu  d’en  mettre  dans  les  mem- 
brures au-delà  d’un  tiers. 

Le  bois  ptlard  eft  du  chêne  qu'on  a dépouillé  de 
fon  écorce  pour  la  convertir  en  tan.  Ce  bois  eft 
menu  8c  rond. 

Les  ronfleurs  , boulangers  & pâtifliers  s’en  fer- 
vent parce  qu’il  donne  un  feu  clair. 

Réglement  concernant  les  Marchands  de  bots  à brûler , 

Parmi  les  marchands  de  bois  flotté , les  uns  font 
bourgeois , lus  autres  font  forains.  Il  y a beaucoup 
plus  de  bourgeois  que  de  forains  qui  font  le  com- 
merce du  bois  qui  vient  du  pays  d’amont.  Au  con- 
traire , il  y a beaucoup  plus  de  forains  que  de 
bourgeois  qui  font  le  commerce  du  pays  d’aval. 

Les  marchands  de  bois  neuf  font  un  tiers  de 
la  proviftoii  du  bois  qui  fe  confomme  à Paris. 

Les  marchands  de  bois  flotté  font  les  deux  autres 
tiers. 

Les  marchands  font  tenus  de  faire  couper  8c 
fortir  les  bois  des  ventes  dans  les  temps  qui  leur 
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auront  été  fixés,  eu  égard  aux  lieux  & à la  qualité  ceflibles.  Il  eft  vrai  que  le  gouvernement  s’occupe 
des  arpens.  d'ouvrir  de»  routes,  & de  faire  conftruirc  des  ca- 

11  eu  défendu  de  féjourner  en  chemin  fans  ne-  naux  qui  donneront  un  jour  la  facilité  d'exploiter 

ce  (Tl  té , & de  décharger  ailleurs  qu'a  Paris.  ces  forêts  lointaines. 

L’ordonnance  concernant  la  jurifdiâion  des  pré-  En  attendant  il  eft  fage  d’y  fuppléer  par  le  char- 
vôt  des  marchands  & échevins  de  Paris , donnée  bon  de  terre  , par  les  tourbes  , par  de  nouveaux 

en  1671,  enjoint  aux  marchands  de  bois  flotté  de  combuftibles  tires  de  la  terre  franche,  de  la  bouc 

faire  triquer  leurs  bois  , & les  faire  empiler  dans  de  Paris , & de  matières  végétales.  On  a fait  diffé- 

leurs  chantiers  féparément , félon  leurs  différentes  rens  effais  en  ce  genre  qui  ont  réuffi  ; on  eft  du 

qualités  , à peine  de  confifcation  de  leur  marchan-  moins  parvenu  à fubftituer  des  charbons  fofliles 

dife , Si  que  chaque  pile  fera  mife  à telle  diftance  pour  le  chauffage  de  grandes  manufaâures  de  fon- 

qu’elle  puiffe  être  entièrement  vue  & vifitée  par  derie  , de  verrerie  , de  poterie  , de  plâtre  , de 

les  officiers  à ce  prépofés-  chaux  , 8c  d'autres  qui  abforboient  une  quantité 

Pour  éviter  le  mélange  des  bois  de  différentes  prodigieufe  de  bois.  On  a auffi  beaucoup  multiplié 

qualités  qui  en  pourraient  caufer  la  furvente,  il  les  plantations  d'arbres  le  long  des  grands  chemins; 

eft  enjoint  aux  marchands  qui  font  arriver  du  bois  fit  la  France  offrira  dans  la  fuite  aux  voyageurs  de 

neuf  de  différentes  qualités  en  même  bateau  , de  grandes  Si  fuperbes  avenues  dans  toute  Ion  éten- 

les  y faire  mettre  par  piles  féparées  , à peine  de  due , fit  des  reffources  abondantes  pour  le  bois  de 

confifcation.  conftruélion  fit  de  chauffage. 

Auflitôtaprés  l'arrivée  de  leur  bois , les  marchands 

fom  tenus  de  fe  tranfporter  au  bureau  des  juré»  Pons  où  toutes  fortes  de  bois  arrivent  à Paris. 
mouleurs , fie  de  leur  exhiber  des  lettres  de  voi-  ’ 

turcs  dont  il  fera  tenu  régi  lire  , pour  y avoir  rc-  Au  port  au  plâtre,  le  bois  de  charpente  fit  le  bois 
cours  quand  befoin  fera.  flotté  à brûler. 

Les  marchands  ne  peuvent  mettre  leur  bois  en  Au  port  au  deffus  du  mail,  le  bois  flotté, 
vente  , qu’aprés  que  la  taxe  en  a été  faite  par  le  A l'ile  Louvicr , le  bois  neuf  à brûler, 

prévôt  de  marchands  fit  échevins;  fit  ils  ne  peu-  Au  quai  de  l'Ecole,  garent  les  bateaux  .chargés 

vent  vendre  le  bois  à brûler  à plus  haut  prix  que  de  bois  neuf  de  la  forêt  de  Compïègne , Villers- 
la  taxe  , fous  peine  de  punition.  Cotterets,  fit  autres , des  fagots  , de  concrets,  8 te. 

La  même  ordonnance  leur  défend  d'avoir  des  Dans  le  port  de  la  Confèrence,  fe  décharge  le 
courtiers  ou  commiffionnaires  pour  la  vente  de  leur  bois  flotté. 

marchandife.  Au  port  de  l'Hôpital-Génèral  ou  de  la  Salpêtrière, 

Ils  ne  peuvent  acheter  le  bois  des  autres  mar-  débardent  les  bois  de  charpente, 
chands  pour  le  revendre,  8t  ils  ne  doivent  fe  roê-  Le  port  au  deffous  du  pont  de  la  Tournelle  , 
1er,  eux  ni  leurs  gens,  de  mefurer  ou  compter  le  fert  en  partie  à la  vente  du  bois  neuf  â brûler, 
bois  qu’ils  vendent.  Au  port  St  quai  des  Auguftins  , garent  des  ba- 
il eft  enjoint  aux  marchands  de  bois  de  chauf-  teaux  chargés  de  bois  neuf  à brûler, 

fage,  de  les  faire  mettre  en  chantier,  en  piles  , Au  port  de  la  Grenouillère  , garent  les  trains 
qu'on  nomme  théâtres.  Cps  bois  ne  peuvent  être  de  bois  flottés. 

vendus  ailleurs  que  dans  les  chantiers.  A l'ile  des  Cygnes  eft  le  chantier  public  du  bois 

Le  temps  de  la  vente  eft  réglé  par  la  police  , flotte  à briller,  des  bois  de  charpente  Si  de  me- 

depuis  fept  heures  du  matin  jufqua  cinq  heures  nuiferie.  Tous  les  bateaux  hors  de  fervice  s'y  dc- 

du  foir , à compter  du  premier  oftobre  jufqu’au  chirent. 

dernier  février  ; fit  depuis  fix  heures  du  matin  juf- 

qu'i  fept  heures  du  foir  pour  le  refte  de  l’année.  Divers  réglcmens  de  police  concernant  le  commerce 
La  ville  de  Paris  commet  des  officiers  mouleurs  s des  bois. 

de  bois , pour  veiller  dans  les  chantiers  à la  dif- 

tiibution  fit  au  mefurage  du  bois  de  chauffage.  Dans  les  provinces , il  y a des  offices  de  mefu- 

Le  bois  de  chauffage  forme  un  objet  auffi  im-  reurs  de  bois  à bâtir  , qui  font  exercés  par  des 

portant  que  le  bois  de  conftruâion  8t  de  charpente,  perfonnes  affermentées  devant  le  juge  de  police. 

Cependant,  il  étoit  à craindre  qu’il  ne  devint  rare  On  obferve  à cet  égard  qu’ils  ne  foient  pas  en 

fit  trop  coûteux.  La  difette  s’eft  déjà  fait  fentir  dans  même  temps  marchands  de  bois,  afin  que  fous 

la  capitale , où  le  luxe  a tellement  multiplié  les  feux , prétexte  de  fe  trouver  fur  les  ports  ou  dans  les  mar- 
que la  confommation  augmente  prefqu’en  raifon  chés  pour  mefurer,  ils  ne  puiffent  devancer  l'heure 

de  la  diminution  du  bois  , fit.  de  la  difficulté  des  des  marchands  au  préjudice  des  bourgeois  , ainfi 

moyens  de  s’en  procurer.  Il  faut  avoir  recours  aux  que  celle  des  charpentiers  8c  menuifiers , lefquels 

provinces  les  plus  éloignées  ; mais  faute  d'eau  & doivent  avoir  un  temps  de  préférence  pour  faire 

faute  de  chemins , il  eft  encore  impolfible  de  tirer  leurs  proviftons  de  cette  efpèce  de  marchandife , 

le  bois  des  forêts  qui  font  défendues  par  des  mon-  fans  être  obligés  de  paffet  au  regrat. 

tagnes  ou  par  de  grands  intervalles  de  pays  inac-  A Paris , les  maitres  charpentiers  8c  menuifiers , 
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comme  nous  t'avons  rapporté , ont  la  préférence 
ur  le  même  prix  fur  les  marchands,  tant  que  le 
i»  eft  fur  le  port  ; ils  ont  même  le  privilège  de 
rompre  les  marchés  des  regrattiers , & de  lotir 
entre  eux  le  bois  au  même  prix. 

» Ordonnance  de  police  de  MM.  les  prévôt 
» des  marchands  8c  échevins  de  la  ville  de  Paris, 
y du  10  mars  1743  , concernant  le  flottage,  la 
» conduite  fur  les  rivières , le  tirage  fur  les  ports, 
» l'empilage  dans  les  chantiers  des  bois  flottés  à 
» brûler  pour  la  proviûon  de  cette  ville,  n 

A tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  : 
Félix  Auberjr,  chevalier,  marquis  de  Vaftan,  baron 
de  Vieux-Pont , confeiller  d’état , prévôt  des  mar- 
chands 8t  les  échevins  de  la  ville  Paris , Salut  ; 
favoir  faifons  fur  ce  qui  nous  a été  remontré  par 
le  procureur  du  roi  & de  la  ville , que  la  faifon 
préfente  étant  celle  dans  laquelle  les  marchands 
font  tenus  de  faire  fabriquer  les  trains  de  bois  flotté 
à brûler , & de  les  faire  conduire  en  cette  ville , 
il  croit  devoir  nous  repréfenter  que  fon  approvi- 
ftonnement  dépend  beaucoup  des  précautions  ca- 
pables de  prévenir  toutes  conteftations  entre  les 
marchands  & les  faifeurs  de  flottages  qui  conftrui- 
fent  ces  trains  fur  les  rivières  de  Cure  8c  d’Ionne, 
depuis  Auxerre,  en  remontant,  où  leur  fabrication 
eft  défendue , Sc  entre  ces  marchands  8c  les  entre- 
preneurs de  flottages  8c  des  voitures  dcfdits  trains 
fur  les  rivières  de  Seine  8c  d'Aube  ; enfin  , les 
vexations  que  pourroient  hafarder  de  commettre 
les  conducteurs  de  ces  trains  fur  la  route , 8c  ceux 
qui  en  font  le  tirage  fur  les  ports  8c  l'empilage 
dans  les  chantiers  de  cette  ville;  qu’heureufement 
aucun  motif  n'exige  de  nous  d’apporter  du  change- 
ment aux  prix  ordinaires  fixés  dès  il  y a plufieurs 
années  par  nos  prédécefléurs  ; pourquoi  requéroit 
ledit  procureur  du  roi  8c  de  la  ville  qu'il  nous  plût 
y pourvoir. 

Nous,  ayant  égard  aux  remontrances  du  procu- 
reur du  roi  & de  la  ville,  8c  faifant  droit  fur  fes 
conclurions,  difons  que  les  ordonnances  8c  règle- 
mem  concernant  les  bois  flottés  k brûler  pour  la 
provifion  de  cette  ville , feront  exécutées  félon  leur 
forme  & teneur  ; en  conféquence  avons  ordonné 
que  le  prix  de  la  conflruâion  , fur  les  rivières 
d’Ionne  8c  de  Cure  , d'un  train  de  bois  à brûler 
bien  couplé,  traverfmé,  8c  regippé  avec  habiliots 
8c  non  avec  du  bois  de  corde  , fourni  de  cinq 
perches  d’avaiam  bien  ferrées  , de  deux  demi- 
muids  futaille , compofé  de  dix-huit  coupons , de 
douze  pieds  de  longueur  chacun  au  moins,  8c  deux 
paquets  de  rouettes  de  gaffe  ou  de  partance , fera 
payé  fuivant  qu’il  fera  convenu  de  gré  à gré , à 
la  charge  néanmoins  que  ce  prix  ne  pourra  excéder 
la  fournie  de  foixante-huit  livres. 

Défendons  à tous  conftrufteurs  de  trains  fur  les 
rivières  d'Ionne  8c  de  Cure  , d'exiger  ni  même 
recevoir,  quand  il  leur  feroit  volontairement  offert 
des  marchands  , leurs  commis  , prèpofés  ou  fac- 
teurs , plus  grande  fomme  que  celle  de  foixanie- 
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huit  livres , 8c  de  refufer  de  faire  les  conftruftioiis 
dcfdits  trains  , à peine  de  mille  livres  d'amende 
pour  la  première  fois  , de  pareille  amende  8c  d'in- 
terdiffion  de  pouvoir  faire  ledit  commerce  en  cas 
de  récidive. 

Ordonnons  que,  faute  par  lefdits  faifeurs  de 
flottages  de  faire  faire  les  coupons  des  trains  de 
douze  pieds  de  longueur , 8c  de  fournir  tout  ce 
qui  eft  marqué  ci  deflùs , il  leur  fera  diminué  ce 
qui  manquera  , 8c  ce  à proportion  de  ce  qui  fe 
trouvera  de  moins  de  ladite  longueur  , 8e  de  ce 
que  coûteront , au  prix  courant , Tes  étoffes  8c  au- 
tres chofes  qu'ils  n’auront  point  fournies,  8c  qu'ils 
feront  en  outre  condamnés  aux  dommages  8c  inté- 
rêts defdits  marchands , 8c  aux  peines  prononcées 
par  l'article  précédent. 

Difons  que  les  uflenfiles  des  ouvriers  qui  cou- 
plent 8c  affemblent  les  trains , feront  payés  à rai- 
fon  de  fix  livres  dix  fols  à Clamecy , 8c  autres 
endroits  plus  bas  1 proportion. 

Difons  en  outre  que  la  nourriture  des  compa- 
gnons conduifant  les  trains  , ainfi  que  celle  du 
voiturier , feront  payées  1 raifon  de  vingt-cinq  fols 
pour  chacun. 

Enjoignons  auxdits  compagnons  de  loger  aux 
mêmes  lieux  où  logeront  lefdits  voituriers  ; comme 
aufli  auxdits  voituriers  de  payer  la  dêpenfe  auxdits 
endroits  pour  lefdits  compagnons  , a peine  tant 
contre  lefdits  voituriers  que  contre  lefdits  compa- 
gnons , de  perte  de  ce  à quoi  nous  fixons  ladite 
nourriture , de  leur  voyage , 8c  d’un  mois  de  pri- 
fon  pour  la  première  fois. 

Il  continuera  d’être  payé  auxdits  voituriers  8c 
compagnons  pour  la  conduite  de  chaque  train  de 
dix  • huit  coupons  de  longueur  fur  les  rivières 
d’Ionne  & de  Cure  , 8c  de  dix-neuf  coupons  auffi 
de  longueur  fur  celle  d’Arnunçon  jufqu’en  cette 
ville  de  Paris  ; favoir , 

Depuis  Armes,  Claiftecy  8c  la  Forêt,  fur  la  ri- 
vière d'Ionne , trente-une  livres. 

Depuis  Colanges  , auffi  fur  la  même  rivière 
d'Ionne,  vingt- neuf  livres. 

Depuis  Lucy,  fur  1a  même  rivière  , vingt-huit 
livres. 

Du  château  de  Senftry , fur  la  même  rivière , 
vingt-fept  livres. 

D'Arcy  , fur  la  rivière  de  Cure  , vingt  - neuf 
livres. 

De  Befly , fur  la  même  rivière , vingt-huit  livres. 

De  Regny , auffi  fur  la  même  rivière  , vingt-fept 
livres. 

De  Vermanton , auffi  fur  la  même  rivière , vingt- 
fix  livres. 

Et  depuis  Cravant , auffi  fur  la  meme  rivièee  , 
vingt-cinq  livres. 

Depuis  Brinon  , fur  la  rivière  d’Armançon  , 
vingt-cinq  livres. 

Depuis  Haynon  , fur  la  même  rivière , vingt- 
quatre  livres. 

Et 
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Et  depuis  Chcfny  , aufli  fur  la  même  rivière 
vingt  quatre  livres. 

Difons  que  fur  les  rivières  de  Seine  & d'Aubc, 
où  les  marchands  font  dans  l’ufage  de  donner  leur 
bois  par  entreprife  à la  corde  ,•  tant  pour  le  flot- 
tage que  pour  les  voitures , les  entrepreneurs  paie- 
ront aux  ouvriers  ce  qui  fuit  ; favoir  , 

Pour  le  flottage  en  train  d'une  corde  de  bois , 
fans  aucune  retenue,  dix. fous. 

Pour  la  conduite  d’un  train  en  deux  parts  , de- 
puis Sauvage  , Sarron  8c  Marcilly  jufques  fous 
Nôgent  , deux  livres  dix  fols  pour  chaque  com- 
pagnon. 

Pour  la  conduite  dudit  train , depuis  lefdits  ports 
îufqu’à  Paris , vingt  livres  à chacun  des  deux  com- 
pagnons. 

Pourra  nourriture  de  chacun  des  deux  compa- 
gnons, pendant  le.  voyage  jufqu’i Paris,  une  livre 
cinq  fols. 

Défendons  expreflement  à tous  voituriers  8c 
compagnons  conducteurs  dcfdits  trains,  de  prendre 
ni  recevoir  aucune  fomnre  autre  que  celles  que 
nous  leur  avons  fixées  ci  - delïùs  , fous  prétexte 
d’anhèrages  , haut-le-pied  ou  autrement , à peine 
de  punition  corporelle  , même  pour  la  première 
fol». 

Leur  faifons  très-exprefles  inhibitions  St  défen- 
fes  de  quitter  lefdits  trains  en  route,  & leur  en- 
joignons de  les  conduire  jufqu’cn  cette  ville  aux 
ports  de  leur  deflination  , i peine  de  trois  mois 
de  prifon , même  pour  la  première  fois , de  perte 
des  prix  auxquels  nous  avons  fixé  leur»  voyages 
8c  leur  nourritute,  & d’étre  garans  8c  refponfables 
des  naufrages  qui  poûrroient  arriver;  fauf  a’ ceux 
des  marchands  faisant  commerce  fur  les  rivières 
de  Seine  8c  d'Aubc , de  fe  pourvoir  pour  raifon 
defdits  dommages  8c  intérêts  contre  les  entrepre- 
neurs des  conflruâions  8t  voitures  defdits  trains. 

Ordonnons  que  pour  le  garage  , par  couplage 
4>u  par  corde,  il  fera  payé  douze  fous. 

Ordonnons  en  outre  que  pour  le  tirage  d'nn 
train  arrivé  en  cette  ville  de  Paris  , il  fera  payé 
pour  chacun  des  deux  équipages  qui  compofent 
ledit  train  ; favoir , 

A deux  tireurs , troB  livres  chacun. 

A deux  cmpileu rs  ; deux  livres  cinq  fous  chacun. 

A cinq  hotteurs , pareille  femme  de  deux  livres 
cinq  fous  chacun. 

A un  porteur  de  perches  , quatorze  fous  par 
équipage. 

A une  ramafleufe  de  harres , fix  fous. 

Il  fera  donné  deux  hommes  par  équipage,  lorf- 
qu'un  train  fera  tiré  au  grand  rhun  , & que  les 
bois  feront  débardés  fur  le  haut  de  la  berge  pour 
être  enfuitc  chargés  en  charrette.  • 

Ordonnons  qu’il  fera  payé  au  maitre  de  berge, 
trois  livres  pour  chacun  jour  pour  fon  pilaire. 

Difons  que  chaque  tireur  aura  deux  perches  & 
chaque  liotteur  une;  leuraléfendons  d’en  prendre, 
exiger,  ni  recevoir  un  plus  grand  nombre,  ni  au- 
A'tt  (y  Mit'urs.  Tant  IV,  Parti»  II. 
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cune  harre  ou  bois  ; comme  auflt  aux  porteurs  def - 
dites  perches  , aux  empi'eurs  , à la  ra  maflettfe  de 
harres  , aux  mairres  de  berges,  compagnons  , ga- 
reurs  6c  lâcheurs  de  trains  , de  prendre  , exiger, 
ni  recevoir  aueuges  defditcs  perches  , ni  aucun 
bois;  le  tout  à peine  de  punition  corporelle,  même 
poiir  la  première  fois. 

Faifons  pareilles  très-exprefles  inhibitions  Sr  dc- 
fenfes  auxdits  voituriers  St  compagnons,  conduc- 
teurs de  trains  , 8c  aux  gagne-deniers  travaillant 
ordinairement  fur  les  ports  de  cette  ville , de  re- 
fufer  leur  travail  â la  première  requifirion  qui 
leur  en  .fera  faite  par  les  marchands , leurs  prépo- 
fést  commjs  ou  fréteurs , pour  les  prix  par  nous 
fixés  ci-dcflùs,  à peine  d'un  mois  de  prifon,  vingt 
livres  d'amende , & d'être  exclus  de  pouvoir  tra- 
vailler fur  les  ports , tant  de  cette  ville  que  hors 
d'icelle,  même  pour  la  première  fois. 

Défendons  très-cxprelfement  à tmis  marchands 
8c  entrepreneurs  des  flottages  8c  voitures  defjits 
trains  , de  payer  autres  St  plus  grandes  fommes 
que  celles  ci  deflus , fous  quelque  prétexte  8c  fur 
quelque  dénomination  que  ce  foit , i peine  de  mille 
livres  d’amende , de  laquelle  fomme  le  tiers  fera 
adjugé  au  dénonciateur. 

Faifons  en  outre  pareilles  très-expreflTes  inhibi- 
tions 8c  dèfenfes  aux  marchands  qui  tirent  un 
grand  rliun , à leurs  maitres  de  berges , tireurs  , 
hotteurs , d’embarrafler , par  aucun  bois , les  pieux 
qui  fervent  à fermer  les  trains  , comme  aifïïi  aux- 
dits maitres  de  berges  de  défermer  aucunes  cordes 
des  trains  appartenans  aux  marchands  au  fervice 
de  qui  ils  feront , fans  en  avertir  ceux  des  autres 
marchands  qui  auront  des  trains  fermés  fur  un 
même  pieu  ; 8c  aux  uns  8c  aux  autres  de  placer 
aucuns  trains  que  dans  les  ports  affeétes  à chacun 
endroit  foi  ; â peine  , entre  chacun  defdits  mar- 
chands , de  cinq  cents  livres  d'amende , d’être  tenuj 
de  rouî  dommages  8c  intérêts  envers  qui  il  appar- 
tiendra , 8c  d'être  lefdits  trains  ôtés  â leurs  frais  8( 
dépens  contre  lefdits  maitres  de  berges , tireurs  , 
hotteurs  8c  porteurs  , de  trois  mois  de  prifon , 8c 
d’étre  exclus  de  pouvoir  travailler  fur  les  ports 
de  cette  ville.  • 

Mandons  à ngs  fubdélégués  dans  les  provinces 
où  il  y en  a d’établis  , chacun  dans  fon  départe- 
ment , de  tenir  la  main  Sc  veiller  à l’exécution  des 
préfentes;  8c  aux  huifitets  , commifiaires  de  police 
de  l’hôtel  de  cette  ville , à leur  égard , de  drefler 
des  procès-vetbaux  de  contraventions  , fi  aucunes 
y fout  faites  , 8c  de  remettre  lefdits  procès-verbaux 
dans  le  jour  és  mains  du  procureur  du  roi  8c  de  la 
villlc. 

Ordonnons  en  outre  que  ccfdites  préfentes  fe- 
ront lues , publiées  8c  aflîchées  fur  tous  les  ports , 
tant  de  cette  ville  que  hors  d'icelle , 8c  autres  en- 
droits ordinaires  8c  accoutumés  8c  où  befoin  fera , 
8c  exécutées  nonobstant  oppofitions  ou  appellations 
quelconques  8c  fans  préjudice  d'icelles.  Fait  au  bu- 
reau de  1a  ville  le  ao  mars  1743. 

Nnn 
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Lettres-patentes  du  roi , interprétatives  de  la  déclaration 
du  8 juillet  y concernant  le  prix  des  bots  à Paris , 
données  à Ver  failles  le  vingt -quatre  avril  178]  , 
régi  fl  té  es  en  parlement  U p août  1787. 

• 

Louis  , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  & 
de  Navarre  : à nos  amis  & féaux  confeilicrs  les 

fens  tenant  notre  cour  de  parlement  à Paris  ; Salut. 

es  prévôt  des  marchands  8c  échevins  de  notre 
bonne  ville  de  Paris,  nous  ont  rep'rèfenté  que  de- 
puis notre  dfécla  ration  du  8 juillet  1784,  6c  malgré 
l'augmentation  proportionnelle  dans  les  prix  du 
bois  qui  s'en  cil  fuivie , les  approviftonnenrens  tint 
éprouvé  une  lenteur  qu'ils  ne  peuvent  attribuer 
aux  feules  contrariétés  de  la  failon. 

Que  par  les  comptes  qu'ils  fe  font  frit  rendre 
de  l'état  des  bois  deAinés  à 1a  confommation  de 
notre  bonne  «ille  de  Paris  , tant  pour  l’année  pro- 
chaine que  pour  les  années  fubléquentes  , ils  ont 
reconnu  que  pour  affurer  les  approviftonnemens 
de  manière  à faire  cclTcr  toutes  inquiétudes  pour 
l’avenir,  il  leur  paroiffoit  indifpenfable  de  former, 
à l’égard  des  deux  cfpéces  de  bois  nommés  bois 
neuf  Si  bois  blanc,  un  nouveau  tarif  qui,  en  aug- 
mentant le  prix  du  bois  de  la  première  qualité  , 
autant  qu'ils  l'eftiment  néceffaire  pour  en  étendre 
l'approvifionnement , diminuera  dans  une  propor- 
tion raifonnable  celui  de  l’efpèce  deftinéc  tant  à 
l'ufage  des  boulangers  , qu'à  la  confommation  des 
habitans  es  moins  aifès.  A ces  caufes , ayant  égard 
aux  repréfentations  dcfdits  prévôt  des  marchands 
& échevins  de  notre  bonne  ville  de  Paris  , de 
l’avis  de  notre  confeil  8c  de  notre  certaine  fciencc  , 
pleine  puiffance  Sc  autorité  royale , nous  avons 
ordonné  , 8c  pàr  ces  préfentes  (ignées  de  notre 
main  , ordonnons , voulons  & nous  plait , qu'à 
compter  du  premier  mai  prochain,  le  prix  de  cha- 
que voie  de  bois  neuf  (oit  augmenté  de  trois  li- 
vres , Sc  le  prix  de  chaque  voie  de  bois  blanc 
diminué  de  cinquante  fols , enforte  que  le  prix  de 
la  première  efpèce  foit  à l’avenir  de  vingt  - fept 
livres  , 8c  celui  de  la,  dernière  de  vingt  livres  feu- 
lement ; prix  de  la  fécondé  efpèce , connue  fous 
la  dénomination  de  bois  flotté  , continuant  d'ètre 
de  vingt-deux  livres  dix  fous  ; tout  fuivant  le 
nouveau  tarif  qui  en  fera  publié  8c  affiché  aux 
portes  8c  chantiers. 

Rcgiftrées  , oui  8c  ce  requérant  le  procureur 
général  du  roi  , pour  être -exécutées  félon  leur 
forme  8c  teneur , conformément  aux  ordres  du  roi , 
contenus  en  fa  réponfe  du  7 -août  piéfent  mois 
aux  représentations  de  la  cour,  fe  réfervant  ladite 
cour  (le  renouveller  les  difpofitions  des  anciens 
réglemens  pour  affûter  l'approvifionnement  de 
Paris,  8c  empêcher  que,  par  un  concert  entre  les 
marchands,  ladite  ville  ne  fe  trouve  pas  dans  la 
crife  d’une  difette  de  bois , crainte  qui  pourrait  à 
l'avenir  fervir  de  caufe  ou  de  prétexte  à des  de- 
mandes en  augmentation  ; 8c  copies  collationnées 


envoyées  aux  officiers  du  bureau  de  la  ville  , peur 
y étte  h 
lubflitut 
d'y  tenii 

mois,  fuivant  l'arrêt  de  ce  jour.  A Paris,  en  par- 
lement , toutes  les  chambres  affcmblées , le  neuf 
août  mil  fept  cent  quatre-vingt-cinq. 

Arrêt  du  confeil  d* état  du  roi , du  29  juin  ij8f , fui 
ordonne  fur  dans  les  forêts  (r  bois  les  plus  voiftns 
des  ports  , à C exception  des  quarts  de  rêferve  , il 
fera  fait  délivrance  aux  entrepreneurs  de  flottage  , 
des  étoffes , rouelles  6-  autre*  bois  néceffaires  pour 
la  confrufion  des  trains. 

Sur  ce  qui  a été  reprèfenté  au  roi  étant  en  fon 
confeil , que  l'extrême  féchereffe  rendant  tes  eaux 
très-baffes  dans  toutes  les  rivières  , les  entrepre- 
neurs des  flottages  étoient  obligés , pour  pouvoir 
faire  arriver  des  trains  , de  les  conAruire  propor- 
tionnellement à la  hauteur  de  ces  memes  eaux , 
ce  qui  en  doubioit  le  nombre  8c  avoit  occaftonnè  la 
confommation  prcfque  totale  des  étoffes,  rouettes 
8c  chantiers  néceffaires  à leur  conAruétion  ; que  ce 
même  défaut  d'éau  ayant  empêché  8c  empêchant 
encore  l'arrivage  par  bateaux  des  bois  de  la  rivière 
de  Marne , 8c  autres  y affluentes , fa  majellé , pour 
affurcr  le  tranfport  an  la  capitale  de  cette  partie 
conftdérable  de  fon  approviftonnement , fe  ferait 
déterminée  à permettre  que  ces  bois  fuffent  flottés 
8c  vendus  comme  bois  neuf;  que  cette  circonffance 
ne  pouvant  qu’augmenter  la  confommation  des 
étoffes,  rouettes  8c  chantiers,  il  étoit  indifpenfable 
d'y  pourvoir.  Et  fa  majefte  voulant  fur  ce  faire 
connoitre  fes  intentions  : ouï  le  rapport  du  fteur 
de  Calonne  , confeiller  ordinaire  au  confeil  royal, 
contrôleur  gèuéral  des  finances  ; le  roi  étant  en 
fon  confeil , a ordonné  8c  ordonne , que  par  les 
fleurs  grands  - maîtres  des  eaux  8t  forêts  des  dé- 
partemens , dont  les  bois  font  conduits  8t  voitures 
pour  l’approvifionnement  de  Paris  , ou  par  les 
officiers  des  maitrifes  des  lieux  , qu’ils  pourront 
commettre  , il  fera  fait  à tous  marchands  ou  en- 
trepreneurs de  flottages , délivrance  dans  les  bois 
Sc  forêts  les  plus  à porté*  des  ports , les  quarts 
de  rêferve  exceptés  , des  étoffes-,  rouettes,  chan- 
tiers 8c  perches  avalons , pour  1a  conftniâion  des. 
trains  ; à la  charge  par  lefdits  marchands  ou  entre- 
preneurs d’en  payer  le  prix  dont  ils  conviendront 
de  gré  à gré , avec  les  propriétaires  ou  leurs  prè- 
pofes  , ou  fuivant  l'cflimation  qui  en  fera  faite  par 
experts , qui  feront  nommés  par  lefdits  Ceurs  grands- 
maîtres  , ou  les  officiers  par  eux  commis.  Enjoint 
fa  majeftè  auxdits  futurs  grands-maîtres , officiers  , 
propriétaires , ou  leurs  prépofès , de  donner  aux- 
dits marchands  ou  entrepreneurs  toutes  facilités , 
de  façon  que  fous  aucun  prétexte  le  flottage  des 
bois  ne  pourra  être  retardé.  Et  fera  le  préfent  arrêt 
enregiArè  aux  greffes  jlefdites  maitrifes,  pour  y 
avoir  recours  , A befoin  eA. 


tes  , puDliecs  ût  rcgiltrces  : en|otnt  au 
du  procureur  général  du  roi  audit  bureau 
la  main  8c  d en  certifier  la  cour  dans  le 


Digitized  by  Googl 


MAR 

Arrêt  du  confeil  d'état  du  roi  , pour  faire  ceffer  la 
permijfton  de  faire  venir  par  train  de  flottage , le 
bois  neuf  defliné  à l'approvijionnement  de  Paris  , 
du  if  oélobre  tf8f. 

Le  roi  s'étant  fait  représenter  l'arrêt  rendu  en 
fon  confeil  le  10  mars  dernier  ..portant  homolo- 
gation de  la  délibération  du  bureau  de  la  ville, 
du  11  dudit  mois,  laquelle  avoir  autorifé,  fous 
le  bon  plaifûr  de  fa  majeflé,  te  chargement  en  train 
de  flottage  , des  bois  neufs  deflinés  à l'approvi- 
ftonnement  de  Paris , qui  fe  trouvoient  alors  fur 
les  différons  ports  des  rivières , St  dont  les  tranf- 
ports  qui  s'exécutent  ordinairement  par  bateaux  , 
ne  pouToient  fe  faire  à cette  époque , à caufe  de 
la  féchcreffe  , qui  tenoit  les  eaux  extrêmement 
baffes  : Et  fa  majeflé  étant  inflruite  que  le  cours 
ordinaire  de  la  navigation  fe  trouvoit  aujourd'hui 
rétabli , enforte  que  le  motif  qui  avoit  obligé  de 
déroger  momentanément  aux  réglemens  ne  fub- 
fifloit  plus,  elle  n'a  pas  voulu  que  leur  exécution 
demeurât  plus  long-temps  fufpcndue  ; St  en  même 
temps  elle  a jugé  convenable-  de  pourvoir  ï ce  que , 
fous  le  prétexte  & par  l'abus  de  la  pefmiflion 
accordée  au  mois  de  mars  dernier  , il  ne  puiffe  y 
pvoir  dans  le  débit  des  bois  connus  fous  la  déno- 
mination de  bois  neufs  Si  de  ceux  connus  fous  celle 
de  bois  flottés , une  confufion  préjudiciable  au  pu- 
blic St  une  occafton  de  fraude  fur  le  prix  déter- 
miné pour  chaque  efpèce  de  bois.  Sa  majeflé  vou- 
lant faire  connoirre  fes  intentions  à ce  fujet  : ouï 
le  rapport  du  fleur  de  Calonne , confeiller  ordi- 
naire au  confeil  royal , contrôleur  général  des 
finances  ; le  roi  étant  en  fon  confeil , a ordonné 
& ordonne  ce  qui  fuit  : 

Art.  I.  A compter  du  jour  de  la  publication 
du  préfent  arrêt  , le  tranfport  des  bois  à brûler , 

VOCABULAIRE  de 

■Affoibl!  (bois)  ; c'eft  un  bois  qui  a été  beau- 
coup diminué  de  fa  grofleur  en  l'écarriffant. 

Andelle  (bois  d’)  ; bois  ainfi  appelé  du  nom  de 
la  rivière  tflti  le  charrie. 

Anneau  ; mefure  de  bois  de  chauffage.  C’eft  un 
cercle  de  fer  qui  a fix  pieds  St  demi  de  circonfé- 
rence, que  l’on  nomme  aufii  moule.  Trois  moules 
ou  anneaux  remplis , plus  douze  bûches , doivent 
faire  la  charge  d'une  charrette.  Au  lieu  de  l’anneau 
on  fe  fert  préfentement  de  la  membrure , pour  me- 
furer  le  bois  à brûler. 

Billes  ; ce  font  des  tronçons  de  bois  qui  ne 
font  pas  encore  travaillés. 

Blanc  (bois);  c'eft  un  bois  il  brûler,  dont  les 
bûches  font  fendues  par  quartiers. 

On  nomme  aufli  bois  blanc  en  général , un  bois 
^ léger  Sf  peu  folidc , qui  fait  un  mauvais  chauffage. 
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connus  fous  la  dénomination  de  bois  neufs,  n’aura 
plus  lieu  par  flottage  , St  ne  pourra  fe  faire  que 
par  batean  : défendant  exprenément  fa  majeflé  de 
les  charger  en  train , tant  fur  la  rivière  de  Maine 
que  fur  toutes  les  autres  rivière».  Ordonne  en  con- 
(equence  que  les  marteaux  qui  avoient  été  délivrés 
aux  gardes  des  diffèrens  ports,  pona  marquer  lef- 
dits  bois , feront  par  eux  remis  fur  le  champ  aux 
fubdélégués  , ou  commiffaires  du  bureau  de  la 
ville , pour  être  par  eux  renvoyés.  Défend  fa  ma- 
jeftè  auxdits  fubdélégués  ou  commiffaires,  de  plus 
vifer  aucunes  lettres  de  voiture  pour  les  bois  neufs 
chargés  en  train.  Veut  fa  majefté  que  les  bois  qui 
viendront  par  flottage  , après  la  publication  du 
préfent  arrêt , St  dont  les  coodufteurs  ne  feroicnc 
pas  munis  de  lettres  de  voiture , antérieures  à ladite 
publication , foient  rejetés  dans  les  piles  des  bots 
flattés  St  vendus  comme  tels  au  public. 

IL  Ordonne , fa'  majefté  , que  les  bois  neufs 
chargés  en  trains , fuivant  la  faculté  accordée  au 
mois  de  mars  ; ou  qui  étant  chargés  avant  la  pu- 
blication du  préfent  arrêt,  arriveront  ci-aprés  par 
trains  , feront  placés  dans  les  ports  & chantiers , 
par  théâtres  féparés , afin  d'étre , avant  le  débit , 
exaâement  vérifiés  par  quantités  & qualités  , en- 
forte  qu’il  ne  puiffe  y avoir  aucune  confufion  def- 
dits  bois  avec  ceux  de  l'cfpèce  connue  fous  le  nom 
de  bois  flottés : Enjoint  fa  majefté  aux  infpefteurs 
* St  commis -mouleurs,  d'y  veiller  foigneulement  : 
condamne  à trois  mille  livres  d’amende  tout  mar- 
chand de  bois  qui  feroit  convaincu  d'avoir  vendu 
comme  bois  neuf , venu  par  flottage  & au  prix 
fixé  pour  le  bois  neuf,  celui  qui  ne  feroit  que  de 
la  qualité  & du  prix  des  bois  flottés  ordinaires. 
Mande  St  ordonne  fa  majefté  aux  prévôt  des  mar- 
chands St  échevins  de  la  ville  de  Paris , de  tenir 
la  main  à l'exécution  du  préfent  arrêt. 

l'Art  des  Marchands  de  bois. 


Bots  a bâtir  ; ce  font  les  bois  qui  doivent  être 
employés  dans  la  conftruélion  des  hâtimens.  On 
les  nomme  aufli  bois  de  charpente  ou  bois  carré. 

Boucan  (bois)  ; bois  vermoulu  & fi  défeâucux 
par  vétuftè,  qu'il  n’cft  plus  propre  au  chauffage. 

Bouge  (bois)  ; c'eft  un  bois  courbé , ou  qui  a 
du  bombement  dans  fa  longueur. 

Bourrée  ; efpéce  de  fagot  fait  de  brouffailles 
d’épines  St  de  ronces,  Sic. 

Brin  ( bois  de  ) ; on  nomme  ainfi  le  bois  de 
charpente  qui  fe  façonne  en  ôtant  les  quatre  doffes 
St  flache  d’un  arbre  qu'on  écarrit. 

Canards  (bois)  ; ce  font  des  bois  flottés  qui  de- 
meurent au  fond  de  l'eau  ou  qui  s'arrêtent  aux  bords 
des  ruiffeaux, 

Cautiban  (bois)  ; celui  qui  n'a  du  flache  que 
4' un  côté. 

Cent  de  bois  de  charpente  ; c’eft  une  mefure  de 
• N n n ij 
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foi x an rc- douze  po..c  $ de  longueur,  furfix  pouces 

0 ecarriflage. 

Chaîne;  c’eft  une  mefure  faite  d'une  petite 
cligne  de  fer  ou  de  laiton , divLfëc  en  différentes 
Parl:e*  égales  par  de-  petits  fils  de  laiton  ou  de  fer 
fixés  fur  fa  longueur. 

Charpente  ( bois  de  ) ; celui  qui  eft  fcié  ou 
écart i , pour  être  employé  dam  la  conllruôion  des 
barimens. 

Charronnage  ( bois  de);  celui  qu'emploient 
les  charrons  , tels  que  l’orme  , le  frêne  , l’érable. 

m”AcUFFAGE  C^°is  )»  bois  deftiné  à être 
brûle  8c  à chauffer  les  habitans  d'une  ville , tels 
que  le  bois  neuf,  le  bois  flotté,  & c. 

Cqmpte  (bois  de);  c’eft  un  bois  dont  les  bû- 
ches font  aflez  fortes  pour  être  données. en  compte , 
au  heu  d'être  mefurées. 

Cordage  ; manière  de  mefurcr  le  bois  à la 
corde.  Les  jurés  mouleurs  de  bois  font  chargés  de 
veiller  à ce  que  les  particuliers  ne  foient  point  lezés 
par  les  marchands. 

Corde  (bo«s  de);  bois  qui  fe  mefure  dans  Ja 
membrure , ainfi  appelée  de  ce  qu’autrefois  on  fe 
iervoit  d'une  corde  pour  mefurcr. 

DE  BOI5i  c’eft  une  certaine  quantité  de 
bois  a brûler , ainfi  appelée  parce  qu  autrefois  on  b 
mefuroit  avec  une  corde. 

On  le  mefure  préfentement  entre  deux  mem- 
brures de  quatre  pieds  de  haut , éloignées  l’une  de 

1 autre  de  huit  pieds. 

Cotirets  de  taillis  ; on  donne  ce  nom  â un 
petit  fagot  de  plusieurs  menus  morceaux  de  bâtons 
courts  oc  liés  enfemble. 

Coterets  de  quartiers  ; fagots  faits  de  morceaux 
de  bois  courts  & refendus. 

Déchiré  (bois);  celui  qui  vient  de  quelque 
ouvrage  mis  en  pièces. 

Déversé  ou  Gauchi  (bois);  c’cft  un  bois  qui 
na  pas  confervc  la  forme  qu’on  lui  a donnée. 

Echantillon  (boisd);  cofont  des  pièces  de 
bois  d une  grofteur  & d'une  longueur  déterminées. 

Echauffe  (bois);  bois  qui  commence  i fe  gâter 
« a pourrir.  ° 

Entrée  (bois  d’);  bois  qui  eft  entre  vert  & fcc. 

tcARRissAGE  (boisd’);  celui  qui  eft  de  grof- 
feur  à être  écarri.  6 

Fagots  ; ils  font  faits  de  branches  d’arbres  me- 
nues. Les  fagots  doivent  avoir  trois  pieds  & demi 
de  long,  fur  dix-fept  à dix-huit  pouces  de  tour. 

Ealourde  ; c’eft  un  gros  fagot  lié  par  les  deux 
bouts  , fait  de  perches  coupées  ou  de  menus  ron- 
dms  de  bots  fltmé. 


Fente  ( bois  de)  ; c’eft  un  bois  de  chêne  fendu 
oc  préparé  pour  la  menuiferic. 

F lâche  ( bois  ) ; celui  qui  ne  peut  être  écarri 
lans  beaucoup  de  déchet. 

ft-OTTÉ  ( bois)  ; c’cft  le  bois  amené  en  trains 
qi't  flottent  lur  l eau. 


ORAs  r bots);  c’eft  un  bois  qui  a peu  de  ne 
& qui  eft  facile  i travailler. 
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Gravier  ( bois  de  ) ; c’cft  un  bois  qui  croît 
dans  des  endroits  pierreux  ,*8cqui  vient  demi-flotté 
du  Nivernois  & de  Bourgogne. 

Grume  (bois  en);  celui  qui  eft  en  tronçons  avec 
fon  écorce. 

Hollande  (bois  de)  ; e’eft  un  bois  de  chêne, 
d’un  beau  grain  , facile  à travailler , mis  en  plan- 
ches , fêché  & préparé  par  les  Hollandois  , ou  à 
leur  imitation. 


Lavé  (bois);  celui  qui  ne  préfente  aucun  trait 
de  feie  8c  de  rencontre. 

M airain  ; bois  de  chêne  fendu  & préparé  à 
l'épaifteur  d’environ  un  pouce  , & depuis  trois 
pieds  jufqu’à  quatre  pieds  8c  demi. 

Marchand  de  bois  ; celui  qui  achète  des 
bois  fur  pied  , qui  les  fait  exploiter , qui  les  fait 
venir  dans  les  chantiers  ou  fur  les  ports  , 8c  qui 
les  vend. 

Marine  ( bois  de  ) ; c’eft  le  bois  deftiné  à la 
conftrurtion  des  vailîeaux  8c  autres  bàtimens  de 
mer. 


Membrure  ; forte  de  mefure  faite  avec  deux 
montans  8c  une  traverfe  de  bois  de  charpente. 
On  s’en  fert  dans  le!  chantiers  pour  mefurer  la 
voie  de  bois  de  chauffage. 

La  membrure  doit  avoir  quatre  pieds  de  haut,* 
8c  quatre  pieds  de  large. 

Menu  bois  ; on  nomme  ainfi  celui  qui  eft  en 
coterets,  ei\ fagots,  en  bourrées,  &c. 

Mesures  du  bois  à brûler  i les  mefures  dont  on 
s’eft  fervi  pour  connoitre  la  quantité  du  bois  de 
chauffage  , font  la  corde , la  membrure  , l’anneau 
8c  la  chaîne. 

’Mi-plat  (bois);  c’eft  un  bois  de  (ciage  plus 
large  qu’épais. 

Moulage;  e’eft  le  droit  qui  eft  payé  au  mou- 
leur de  bois,  c’eft-à-dire,  à l'officier  de  police  qui 
mefure  le  bois  de  chauffage. 

On  appelle  pareillement  mouUge  , le  mefurage 
des  bois  à brûler  , ou  l’aétion  par  laquelle  on  les 
mefure. 

Moule;  mefure  de  bois  à brûler.  On  fe  fervoit 
autrefois  d’anneau  ou  cercle  de  fer  de  ftx  pieds 
6l  demi  de  circonférence  , pour  déterminer  la 
quantité  de  bois  de  chauffage  : on  y % (ubflitué 
depuis  la  membrure. 

Mouleur  ; officier  commis  par  l’hotcl  de  ville 
de  Paris,  pour  veiller  dans  les  chantiers  8c  fur  les 
ports  , au  compte  8c  au  cordage  des  bois  de  chauf- 
fage; 

L'officier  mouleur  eft  aufii  chargé  de  viCter  le 
bois , de  recevoir  la  déclaration  des  marchands  de 
bois , de  les  porter  au  bureau  de  la  ville , de  me- 
furer  les  membrures,  de  vérifier  les  bois  de  compte, 
les  fagots  , falourdes  , coterets  , 8c  de  mettre  les 
banderoles  aux  bateaux  6c  piles  de  bois  contenant 
la  taxe. 

Mouline  ( bois  ) ; c’eft  un  bois  pourri  §c  rongé 
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Ntut  (bois);  c'eft  le  bois  qu’on  a charrié  par 
terre  ou  dans  des  bateaux. 

PtiARu  ; bois  menu  ou  petites  branches  de 
chêne , qu’on  a dépouillé  de  ion  écorce. 

Perdu  (à  bois)  ; on  dit  jeter  à fois  perdu.  On 
fait  venir  ainft  les  bots  qu’on  coupe  dans  les  fo- 
rêts éloignées  , en  les  laiflant  flotter  à l’abandon 
fur  des  ruîffeaux,  jufqu’â  ce  qu’ils  parviennent  1 
une  rivière  navigable  , où  on  les  rajTemble  pour 
les  mettre  en  trains. 

Quarré  ( bois  ) j celui  qui  eft  équarri  pour  fer- 
vir  à la  conflruflion  des  bâtimens. 

Quartier  ( bois ) ; c’eft  un  bois  fendu  par  moi- 
tié , par  tiers  ou  par  quarts  , félon  la  groneur  de? 
bûches. 

Ripait  (bois);  c’eft  un  bois  ècarri  8c  tedrefle 
fur  fes  faces. 

Rouge  (bois)  ; c’eft  un  bois  qui  s’échauffe  8c 
qui  lé  gâte. 

Roulé  (bois);  celui  qui  a les  cernes  ou  crues 
de  chaque  année  diftinâcs  8c  féparées. 

Sciagi  (bois  de);  c’eft  le  bois  de  charpente 
qu’on  tire  des  bois  courts  8e  gros , en  les  feiant. 

Taillis  (bois)  ; nom  qu'on  donne  au  bois  à 
brûler , dont  les  bûches  n’ont  que  cinq  à fia  pouces 
de  tour. 
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Théâtres;  nom, qu'on  donne  aux  piles  de  bois 
i brûler. 

Tortillard  ; nom  qu’on  donne  au  boistortu, 
8c  qui  laide  des  vides  dans  la  membrure  où  on 
le  mefure. 

Tranché  (bois)  ; c’eft  un  bois  qui  a des  nœuds 
vicieux  ou  des  fils  obliques  qui  empêchent  de  le 
façonner. 

Traverse  ( bois  de  ) ; c’eft  le  bois  à brûler  qui 
a été  fendu  par  quartiers. 

T RtQUiR  Us  fois  ; c’eft  les  feparet  fuivast  leurs 
cfpcces  & leurs  qualités. 

Vermoulu  (bois)  ; celui  qui  eft  tout  piqué  de 
vers. 

Vip  (bois);  lorfque  les  arêtes  en  font  vives,' 
& qu’il  ne  lui  refte  ni  écorce , ni  aubier. 

Voie  de  bois  ; c’eft  une  mefure  de  bois  qui 
peut  fc  tranlporter  fur  une  même  charrette  8c  en 
un  feul  voyage. 

A Paris  , la  voie  de  bois  à brûler  8c  qu’on  ap- 
pelle fois  de  corde , eft  compofèe  d’une  demi-corde 
de  bois , mefurée  dans  une  farte  de  mefure  de  bois 
de  charpente  appelée  membrure  , qui  doit  avoir 
quatre  pieds  de  tout  fens. 
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MARCHANDS  DE  FER. 


( Art  des  ) 


Xl  n’y  a point  de  métal  plus  utile  à la  fociété 
que  le  1er;  il  n'y  en  a pas  qui  Toit  auiTi  commun 
6c  aulii  généralement  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  globe. 

L'Amérique  , qui  a long  temps  paffi  pour  être 
dépourvue  de  ce  métal , en  renferme  plufieurs  mi- 
nes très -riches.  Le  fer  eft  fur- tout  très  - abondant 
en  Europe.  Il  y a des  mines  de  1er  de  toutes  les 
efpéces , en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Norwègc , en  Suède , &c. 

Nous  avons  décrit , dans  une  certaine  étendue , 
V An  du  Fer , dans  le  tome  U de  ce  Diâionnaire 
des  Arts.  Nous  renvoyons  a cet  article  pour  tout 
ce  qui  concerne  l’exploitation  , le  travail  8c  la 
fabrique  de  ce  métal.  11  nous  fuftît  ici  de  donner 
une  notion  générale  du  commercé  du  fer. 

Tout  l'art  des  marchands  de  fer  confifte  à con- 
naître les  bonnes  qualités  de  ce  métal,  & à le  tirer 
des  meilleures  forges. 

En  effet,  les  ditférens  fers  ont  différentes  qua- 
lités, qu'un  ceil  exercé  peut  juger  à la  caffure. 

Il  y a des  fers  aigres  & des  fers  doux. 

Le  fer  aigre  eft  celui  qui  fe  caffe  aifément  a 
froid.  On  le  reconnoit  facilement  en  ce  qu’il  a le 
grain  brillant  & gros  à la  caffure.  Cette  efpéce  de 
fer  eft  tendre  au  feu , & ne  peut  fupporter  une 
grande  chaleur  fans  fe  brûler  , c'eft  à-aire  , qu’il 
eft  alors  fujet  à perdre  fa  qualité  métallique  OC  à 
fe  réduire  dans  l'état  de  fcorics  & de  chaux. 

Le  fer  doux  paroit  noir  dans  fa  caffure.  C’eft  à 
ce  coup-d’œil  qu'on  le  diftingue.  Il  eft  malléable  , 
même  à froid  i il  eft  tendte  à la  lime,  mais.it  eft 
fujet  à être  cendreux. 

Lorfque  le  fer  paroit  gr'u-noir  à la  caffure  Sc  ti- 
rant fur  le  blanc , il  eft  beaucoup  plus  roidc  que 
le  précédent  ; c’eft  celui  que  préfèrent  les  maré- 
chaux , les  ferruriers , les  taillandiers  & tous  les  ou- 
vriers en  gros  ouvrages;  mais  il  feroit  difficile  de 
s’en  fervir  pour  les  ouvrages  qui  doivent  être  po- 
lis, parce  qu’on  lui  remarque  des  grains  que  la 
lime  ne  peut  emporter. 

Il  y a des  fers  qui,  à la  caffure,  paroiffent  mêlés 
d’une  partie  blanche  & d'une  autre  partie  grife 
ou  noire.  Le  grain  en  eft  gros  , fans  l'être  trop. 
Les  fers  de  cette  forte  font  les  plus  eftimés;  ils  font 
faciles  à forger , & prennent  très-bien  le  poli  fous 
la  lime.  Ils  ne  font  fujets  ni  à des  grains  , ni  à 
des  cendrures  , d’autant  qu’ils  s'affinent  à mefure 
qu’on  les  travaille. 


Le  fer  qui  a le  grain  petit  8c  (erré , comme  celui 
de  l'acier  , eft  pliant  à froid  & bouillant  dans  la 
lôrge , ce  qui  le  rend  difficile  à forger  6c  à limer. 
D'ailleurs , il  fe  foude  mal  ; il  n'eft  guère  bon  qu’à 
fabriquer  des  outils  d'agriculture. 

Le  fer  que  les  ouvriers  nomment  rouverain , eft 
un  fer  fujet  à plufieurs  défauts  , comme  d’être 
pliant , malléable  à froid , 8c  caffant  à chaud.  Cette 
forte  de  fer  eft  reconnoiffablc  à des  gerçures  ou 
découpures  qui  traverfent  les  carrés  des  barres.  On 
lui  trouve  fouvent  des  pailles  & des  grains  d'acier 
fâcheux  fous  la  lime.  C’eft  le  défaut  ordinaire  des 
fers  d’Efpagne. 

Ceft  donc  à la  caffure  principalement  que  l'on 
reconnoit  la  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  du  fer. 

La  nature  de  ce  métal  fe  diftingue  aufli  à la 
forge  , 8c  l'on  peut  dire  en  général  que  tout  fer 
doux  fous  le  marteau  eft  caffant  à froid  ; 8c  s’il 
eft  ferme , on  peut  conjeâurer  qu'il  eft  pliant. 

* Les  fers  fe  vendent  comme  on  les  tire  des  for- 
ges , en  barres  carrées  , rondes  OU  plates , en  caril- 
lons, en  boucs,  en  courçon  , en  cornettes , en  pla- 


ques , en  tôles. 

Il  a été  rendu  plufieurs  édits  8c  arrêts  qui  or- 
donnent de  ne  fe  fervir  du  fer  aigre  que  dans  les 
ouvrages  dont  la  rupture  ne  peut  caufer  aucun 
accident  , 8c  au  contraire  de  n'employer  que  du 
fer  doux  dans  tous  les  autres  ouvrages. 


Et  afin  que  le  public  ne  fût 


as  trompé  dans 
iit  ordonné,  par 


: tut  p; 

l'achat  de  cette  marchandife , il  fu 
les  lettres-patentes  de  Charles  VI  du  30  mai  141 5 
que  le  fer  provenant  des  mines  feroit  marqué  ; que 
pour  cet  effet , il  feroit  payé  le  dixième  de  fa  va- 
leur ; que  ce  droit  domanial  feroit  annexé  pour 
toujours  à la  couronne , 8c  qu'il  feroit  partie  de  la 
ferme  générale  des  aides. 

En  1618 , le  fer  mis  en  oeuvre  8c  apporté  des 
pays  étrangers  & celui  des  forges  du  royaume  , 
frirent  déclarés  fujets  à cette  marque , 8c-  durent 
être  conduits  61  déchargés  aux  bureaux  pour  y 
payer  les  droits. 

-En  1836 , la  quincaillerie  fut  affujettie  à payer 
les  memes  droits  pour  le  même  objet. 

Ces  droits  furent  fixés  par  l’or.ionnance  de  1680 
à 13  fols  6 deniers  par  quintal  de  fer;  à dix-huit 
fous  par  quintal  de  quincaillerie  grotte  8c  menue  ; 
à ao  fous  par  quintal  d'açier , & à 3 fous  4 deniers 
par  quintal  de  mine,  le  quintal  valant  100  livres 


»• 


Digitized  by  Google 


MAR 

poids  de  mire  , pour  le  distinguer  de  celui  des 
forges  qui  eft  beaucoup  plus  fort, 

Perfonne  n’eft  exempt  de  ces  droits  , Sc  les  fers 
deflinps  pour  le  fcrvice  du  roi  y i'aju  également 
aflujettis. 

Les  fers  font  également  fujets  a des  droits  d’entrée 
& de  fftrtie  , ainfi  qu’il  a été  réglé  par  arrêt  du 
confeil  du  a avril  1701. 

Les  marchands  de  fer  font  du  corps  de  U mer- 
cerie, & le  principal  objet  de  leur  commerce  eft 
la  vente  des  différentes  fortes  de  for.  Le  duvet  ou 
les  plumes  à Ut  font  aulïî  du  commerce  des  mar- 
chand, qu'on  nomme  marchands  mercUrs-ftmnnicrs , 
mais  plus  communément  marchands  de  fer. 

Les  cneurs  de  vieux  fer , ferrailleurs  , compofoient 
une  communauté  qui  ne  fut  érigée  en  corps  de 
jurande  qu’aprés  le  milieu  du  dix  feptième  sâccte. 
Cependant , dès  l'année  téÿj  , ils  fe  trouvèrent  en 
état  de  payer  au  roi  5000  livres  de  finance,  pour 
l'union  & incorporation  des  charges  des  jurés  créés 
en  titre  d'office  au  mois  de  mars  1691  pour  tous 
les  corps  & communautés  de  Paris.  Cette  commu- 
nauté fupporta  aufli  les  nouvelles  finances  pour 
l'union  de  tant  d'autres  charges,  dont  les  befoins 
de  l'état,  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV , rendi- 
rent la  création  aufti  exeufabk  que  néceffairc. 
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Vingt-quatre  maîtres  compofoient  ce  corps.  Ils 
• ce  faifoient  aucun  apprenti  ; mais  lorfqu’il  y avoir 
des  maitrifes  vacantes  ou  autrement,  ils  r empli f- 
foient  le  nombre  par  allocution  ou  élcôion  de 
nouveaux  maîtres. 

Lc^jurés  , comme  dansées  autres  communautés , 
étoïent  chargés  de  veiller  à leurs  privilèges , d'in- 
diquer les  affemblêes  & de  faire  le  rapport  des 
faiftes. 

Il  n'appartenoit  qu'à  ceux  du  nombre  des  vingt- 
quatre  d’aller  par  les  rues  le  fac  fur  le  dos  , crier  : 
Qui  a de  vieilles  ferrailles  À vendre  ? 

Enfin  , la  peine  d'une  amende  , de  la  faifte  & de 
la  confiscation  de  la  marchandise  étoit  ordonnée 
Contre  ceux  qui,  n’étant  pas  de  la  communauté , 
s’ingéroient  de  crier  (St  d'acheter , ce  que  les  lettres- 
patentes  de  ces  erreurs  leur  avoient  rèfervé. 

Mais  par  l'édit  sdu  tt  août  1776,  cette  com- 
munauté a été  -fuppriinée,  (St  la  profefliort  de  ces 
trieurs  peut  être  exercée  librement  par  les  frip- 
pier»  - brocanteurs  , achetant  & vendant  dans  les. 
tues,  halles  (St  marchés  (Sc  non  en  piSte  fixe.  Us 
doivent  feulement  être  inferits  fur  les  regiflres  de 
la  police. 
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MARCHAND  D’ARBRES  ET  ARBUSTES- 


r 

JL/  E marchand  d'arbres  s'attache  particulièrement 
à élever  des  arbres , foit  de  femences , foit  de  mar- 
cottes, de  boutures  ou  de  toutes  les  autres  ma- 
nières que  l'an  a découvertes. 

Les  jardins  des  marchands  d’arbres  font  nom- 
més pépinières,  parce  qu’ils  font  en  effet  remplis 
de  jeunes  plants  dont  plufteurs  viennent  de  pépins. 

I!  y a ordinairement  quatre  fortes  de  pépinières. 

I °.  Pépinière  de  ftmcnyt  O de  fruits  à pépins.  On 
choifit  les  pépins  fur  des  fruits  bien  murs  : avant 
de  les  femer  , on  a coutume  de  les  faire  tremper 
pendant  une  journée  dans  de  l'eau  qui  contient  un 
peu  de  nitre  , afin  al’en  faciliter  la  germination. 
On  les  féme  au  mois  de  mars  dans  une  terre  bien 
préparée  par  des  labours.  Au  bout  de  deux  ans  on 
tranfplante  les  jeunes  plants  dans  d'autres  pépi- 
nières , où  ôn  les  met  par  rang  à deux  pieds  l'un 
de  l’autre. 

a".  Pépinière  de  fruits  à noyau.  Les  jardiniers  n’é- 
ievent  ordinairement  de  noyau  que  l'amandier  & 
le  prunier  de  damas  noir;  ils  fe  fervent  de  la  greffe 
pour  les  pêchers  & les  abricotiers. 

3 n.  Pépinière  de  plant  champêtre.  Dans  les  mois  de 
feptembre  & décembre  , les  jardiniers  marchands 
d’arbres  recueillent  les  grains  de  tilleul  , frêne  , 
érable  & hêtre  ; mais  iis  recueillent  la  graine  d'orme 
au  mois  de  mai  & la  fèment  tout  de  fuite.  Ils  fë- 
ment  en  planches  toutes  ces  Afférentes  graines  , & 
les  tranfplantent  lorfqu'ellcs  font  un  peu  fortes. 

A l'égard  des  ifs , des  houx  , pins  , fapins , on 
les  élève  plutôt  de  boutures  que  de  graines. 

Les  noix  , noifettes  , glands , châtaignes  fe  ra- 
maflcnt  dans  les  mois  d'oflobre  & de  novembre. 
On  les  fait  germer  pendant  l’hiver  dans  des  man- 
nequins fur  des  lits  de  fable , & on  les  plante  au 
printemps. 

4°.  Pépinière  de  plants  enracinés.  Elle  cil  formée  , 
de  plants  enracinés , comme  rejetions  , boutures , 
fauvageons  deftinés  pour  être  greffés  & leur  faire 
porter  le  fruit  qui  leur  eft  le  plus  analogue  lorf- 
qu’ils  feront  affez  forts. 

Le  jardinier  marchand  d'arbres  a grand  foin  de 
faire  fouvent  ratifier  & de  tenir  fes  pépinières  nettes 
de  toutes  herbes  étrangère» , qui  devoreroient  la 
fubffance  de  la  terre. 

Différentes  manières  de  multiplier  les  plante. 

On  fait  ufage  de  toutes  les  differentes  manières 
de  multiplier,  fuivant  que  les  diverfes  efpëces  de 
plants  en  font  fufeeptibies.  Par  exemple , on  fape 
par  le  pied  un  tilleul , un  aune,  ou  autre  arbre  de 
même  nature  , enfuite  ou  le  rechauffe  de  terre. 


Bientôt  on  voit  croître  fur  cette  fouche  une  mul- 
titude de  branches  qui  prennent  racine , & qui 
font  propres  à former  du  plant  ; ce  font  ces  lou- 
ches qu’on  nomme  mères  , parce  qu'elles  forment 
du  plant  en  abondance. 

Quelquefois  auffi  on  coupe  un  jeune  arbre  à 
deux  pieds  de  terre , & l’année  fuivante  on  couche 
fes  branches  en  terre  pour  qu’elles  y prennent  ra- 
cines , c’eft  ce  qu'on  nomme  marcoter  ; & quand  il 
s'agit  de  la  vigne , provigner. 

Si  l'on  craint  de  rompre  les  branches , ou  fi  elles 
font  trop  élevées  pour  être  couchées , on  les  fait 
entrer  dans  un  petit  panier  rempli  de  bonne  terre 
& qu'on  fufpend  â quelque  branche. 

Lorfque  la  marcotte  a pris  racine , on  la  coupe 
& la  tranfplante  ; c'eff  la  méthode  ordinaire  em- 
ployée pour  les  orangers. 

Les  jardiniers  marchands  d'arbres  , ont  grand 
foin  d'avoir  toujours  aufii  des  arbriffeaux  dans  des 
paniers , àpfl  ce  qu'ils  nomment  arbufles  tn  manne- 
quin. Ces  arbufies  ont  l’avantage  de  pouvoir  être 
plantés  en  toutes  faifons  , meme  l’été , parce  qu’on 
les  lève  de  terre  avec  leurs  paniers. 

On  multiplie  aufii  par  boutures  les  arbres  qui 
réunifient  bien  de  cette  manière  ; ce  font  fur-tout 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  moelle.  Pour  cela , le 
jardinier  prend  les  branches  les  plus  vives  , les 
taille  par  le  bout  en  pied  de  biche , & les  pique 
en  terre  dans  un  lieu  frais  où  elles  prennent  ra- 
cine. 

M.  Duhamel  a donné  les  moyens  de  faire  réuflir 
les  boutures  , même  les  plus  rebelles  , telles  que 
le  font  celles  du  catalpa  qui  refie  doute  ans  en 
terre  fans  y produire  la  moindre  racine. 

Suivant  cette  méthode,  pour  faire  donner  i la 
branche  , encore  attachée  à l’arbre,  une  partie  des 
produâions  qu’elle  donnerait  en  terre , on  coupe 
& on  enlève  circulairement  une  ligne  ou  deux 
de  l'écorce  la  jeune  branche  dont  on  veut  faire 
une  bouture  ; on  recouvre  ce  bois  découvert  de 
quelques  tours  de  fil  ciré;  on  enveloppe  enfuite 
cette  partie  avec  de  la  mouffe  que  l'on  affùjcttit , 
ou  bien  avec  de  la  terre  humide.  Dans  le  mois  de 
mars.fuivant  , on  y voit  paroitre  un  bourrelet 
chargé  de  mamelons  qui  font  les  embryons  des 
racines , & alors  la  réufiîte  eft  certaine. 

On  coupe  les  boutures  au  deffous  du  bourrelet , 
on  les  met  en  terre,  & elles  y pouffent  très-bien. 

Si  â ta  portion  des  boutures  qui  doit  être  en 
terre , il  y avoir  des  boutons,  on  les  arrache,  en 
ménageant  feulement  les  petites  éminences  qui  les 
fupportent , parce  qu’on  a reconnu  qu  elles  font 
difpofées  à fournir. 

Le 
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Le  sur  chaud  d'arbres  répare  suffi  les  pfants  en- 
racinés qui  croiffem  aux  pieds  des  fâuvageons  : 
c’eft  cette  même  opération  que  l'on  nomme  aille- 
tonner  en  fait  de  Heurs. 

Ccd  par  tous  ces  moyens  divers  que  le  mar- 
chand fe  fournit  d'une  jnultitude  de  plants-  Lors- 
que ces  arbres  à fruits  font  allez  forts,  il  les  greffe 
pour  leur  faire  rapporter  de  bons  fruits  ; & pour 
cela , il  a recours  aux  diverfes  efpèces  de  greffes, 
fui  vaut  U nature  des  arbres.  & la  faifon. 

Ceft  par  la  greffe  que  le  marchand  d'arbres  mul- 
tiplie les  variétés  oui  s'offrent  de  temps  en  temps , 
telles  , par  exemple , que  les  arbres  a feuilles  pa- 
nachées. 

Les  efpéces  rares  fe  multiplient  de  mime  ; on 
les  greffe  fur  d’autres  arbres , & les  jets  qui  ont 
réuni  donnent  des  fcmencei  qui  font fans  con- 
tredit , le  fonds  le  plus  riche  fit  le  plus  fécond  de 
la  multiplication. 

Lorfque  les  arbres  greffés  ont  fait  de  belles  pouf- 
fes , le  marchand  d'arbres  les  taille  pour  affiner 


abondance.  t 

Cette  opération  eft  une  des  plus  effcntielles  de 
l’art  du  jardinage , fit  c’eft  même  celle  qui  demande 
le  plus  d’intelugence. 

Pour  l'exécuter , le  jardinier  s'arme  d’une  feie  b 
main , par  le  moyen  de  laquelle  il  feitr  les  bran- 
ches fortes  ou  endommagées  qu’il  veut  retrancher  ; 
il  fe  fart  d’une  ferpette  bien  affilée  pour  tailler  tes 
branches  moins  fortes , & fait  fa  taille  en  pied  de 
biche , pour  que  les  eaux  puiffetu  s'écouler  & ne 
féjournent  point  fur  la  plaie. 


MAR  475 

Il  retranche  toutes  les  branches  trop  faibles  qui 
ne  deviendroient  ni  bon  bois , ni  branches  i fruits. 

Il  exferpe  les  branches  gourmandes  qui  pouffent 
en  bois  avec  trop  de  vigueur  & qui  enlèvent  la 
fubûance  de  l'arbre  ; mais  J conferve  les  branches 
à fruit  & celles  qui  promettent  de  le  devenir.  Il 
a attention  de  donner  i fon  arbre  une  belle  forme  -, 
& dans  cette  vue  , il  ménage  les  branches  qui 
pourront  y contribuer  l'année  fuivante. 

Dans  l'été , lorfque  ta  fève  abondante  fait  pouffer 
las  arbres  vigoureufement , il  détruit  avec  l’ongle 
ou  1a  ferpette  l’extrémité  des  branches  ; opération 
que  l’on  nomme  pincer , & dont  l'effet  eft  de  faire 
développer , pendant  l'été , des  boutons  quf  don- 
neront des  fruit*  l’année  fuivante. 

Le  marchand  d'arbres  a «and  foin  d’aligner  tous 
enfemhle , dans  les  pépinières , les  arbres  de  même 
nature  , dont  il  tient  un  regiftre , afin  d’être  en 
état,  dans  l'hiver,  de  donner  les  efpéces  d’arbres  ’ 
qu’on  lui  demande  i cependant,  par  l’habitude  les 
marchands  d’arbres  peuvent  même  diftinguer  b la 
couleur , à la  difpofition  des  boutons’,  prefque  tou- 
tes les  efpéces  d arbres. 

Trois  ans  après  que  les  arbres  ont  été  greffés, 
on  les  tranfplame  dans  une  autre  place  où  ils  peu- 
vent relier  dix  pu  douze  ans , fie  ou  Us  deviennent 
en  état  de  bien  repréfenter  lorfqu’on  les  replante 
dans  les  jardins  : on  nomme  ces  carrés  des  éotsA 
Mires. 

Ces  arbres  ainft  tranfplantés  plufieurs  fois , font 
beaucoup  plus  francs  que  ceux  qu’on  plante  è de- 
meure au  fort»  de  la  pépinière. 
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MARCHANDS  DE  FLEURS 


Il  faut  diflinguer  les  fleurs  naturelles  & les  fleurs 
attificielles. 

Le  marchand  de  fleurs  naturelles  ou  le  jardinier 
fleuri  rtc  , eft  celui  qui  s’occupe  particulièrement  de 
la  culture  des  fleurs. 

Cette  culture  demande  un  terrain  convenable, 
tlnc  part  ite  connoirtauce  des  terr  . s bonnes  a plan- 
ter, Ce  à feuler  toutes  fortes  de  fleuts,  des  lumières 
fur  leur  nature  & leur  caractère  , un  travail  aflidu , 
des  expériences  répétées. 

On  élève  les  fleurs  , ou  dans  des  terres  fur  des 
couches , on  en  planthes , ou  dans  des  pots.  Il  faut 
avoir  grand  foin  d'avoir  toujours  d’excellente  terre 
mélangée  , meuble  , légère  , très  - favorable  à la 
végétation  , & dont  on  varie  le  mélange  fuivant 
la  nature  des  fleurs. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  preparet  les 
terres  , cil  de  prendre  un  tiers  de  bonne  terre 
neuve,  un  tiers  de  vieux  terreau,  & uq  tiers  de 
bonne  terre  de  jardin. 

On  prend  cette  terre  mélangée , & on  la  jette 
fut  une  claie  au  travers  de  laquelle  toute  la  terre 
bien  meuble  parte  facilement.  Celle  qui  ne  l’ert 

£oim  , ainfl  que  toutes  les  petites  pierres  , rctom- 
ent  au  bas  de  la  claie. 

Ceft  avec  cette  terre  fi  fine  8t  ft  meuble , qu’on 
garnit  les  planches  oit  l'on  fe  propofe  de  femer 
des  graines  & de  planter  des  oignons. 

Moyens  Je  multiplier  les  fleurs. 

On  multiplie  les  fleurs  de  diverfes  façons.  Lorf- 
qu’cllcs  font  à oignon , comme  les  jacinthes , les 
tulipes , on  en  détache  des  caïeux  qui  font  autant 
de  petits  oignons  , lcfquels  remis  en. planches  , y 
acquièrent  de  la  nourriture  , de  la  force  , & au 
bout  de  deux  ans,  donnent  des  fleurs  tout-à-fait 
femblables  à celles  qui  font  produites  par  les  oi- 
gnons dont  on  les  a détachés. 

Si  ce  font  des  fleurs  à racines  ou  à griffes  , on 
les  éclate  & on  les  détache  : telles  font  les  renon- 
cules. 

D’autres  fleurs  , telles  que  les  oeillets , fe. multi- 
plient par  les  tout ur es  ou  par  les  marcottes , opé- 
ration femblablc  à celle  dont  fait  ufage  le  jardinier 
marchand  d’arbres  pour  multiplier  certains  plants. 

Les  marchands  jardiniers  fleuriftes,  par  leurs  foins 
& par  leur  art , fout  parvenus  à multiplier  en  Eu- 
rope les  fleurs  les  plus  belles  & les  plus  eflimées , 
qui  prefque  toutes , comme  les  tulipes , les  renon- 
cules , les  anémones , les  tubéreufes , les  jacinthes , 
les  narcirtcs,  les  lis,  Sic.  viennent  orig  nairement 
du  Levant. 


L’intérêt  des  marchands  fleuriftés  eft  de  fe  pro- 
curer des  efpéces.  nouvelles , & ils  y parviennent 
aifémer-.t.  Ccuc  voie  cil,  à la  vérité,  très  longue; 
il  faut  attendre  pltifteurs  années  pour  voir  paroirre 
les  fleurs  : mais  quel  plaifir  8t  quel  profit  pour  eux , 
lorfquc  parmi  ce  nombre  prodigieux  de  plances 
qu’ils  ont  élevées  , il  fe  trouve  quelque  efpè.ce 
nouvelle  qui  attire  les  yeux  des  amateurs  par  la 
noMcife  de  fon  port  , par  1a  richeflc  & par  la 
beauté  de  fes  couleurs  ! 

Le  fleurifte's’attache'alors  h la  multiplier  de 
toutes  les  manières  pollibles;  c'ell  fur-tout  pour 
ces  fleurs  qu’il  redouble  de  foins  & de  vigilance  ; 
il  en  laboure  légèrement  la  terre  pour  en  Ater  les- 
mauvaifes  herbes  ; il  les  vifite  pour  tuer  les  in- 
fectes ; il  les  met  à l’abri  fous  des  paillartons  ou 
fous  des  toiles  «n  forme  de  tentes , foutenues  par 
des  cerceaux  ; il  en  foutient  la  tige  avec  de  petites 
baguettes  coloriées  en  vert  ; il  en  arrofe  le  pied 
avec  des  arrofoirs  à bec,  afin  de  ne  point  détruire 
& gâter  la  fleur  par  une  pluie  trop  abondante. 

Le  jardinier  fleurifte  , avant  de  femer  fes  graines, 
s'arture  de  leur  bonté  , en  voyant  fi  elles  tombent 
au  fond  de  l’eau  , ce  qu!  dèfigne  quelles  font 
pleines  de  farine  ; & pour  les  empêcher  d’être 
mangées  par  les  infectes  qui  vivent  en  terre  , il 
les  fait  tremper  dans  une  infufton  de  joubarbe. 

Pour  hâter  la  eroirtancc  de  fes  fleurs  , il  les  ar- 
rofe quelquefois  avec  une  lertive  faite  avec  des 
cendres;  & même  lorfque  la  plante  n’ert  pas  trop 
rare , il  les  arrofe  avec  une  lertive  de  cendres  de 
plantes  femblables  â celle  qu’il  veut  faire  venir. 

Lrs  fels  qui  fe  trouvent  dans  cette  lertive,  con- 
tribuent merveilleufement  à donner  ce  qui  eft  né- 
certaire  pour  la  végétation  des  plantes  , fur  - tout 
à celles  avec  lefquelles  ces  fels  ont  de  l’analogie. 

Les  terreaux  & autres  engrais  dont  fe  fervent 
. tes  jardiniers  fleuriftes,  font  d'une  grande  dépenfe , 
& ne  font  pas  toujours  végéter  les  plantes  au  gré 
des  cultivateurs  ; quelquefois  même  ces  engrais 
deviennent  nuifiblcs  par  la  trop  grande  quantité 
de  parties  falines  qu’ils  contiennent , Sc  qui  brû- 
lent fouvent  certaines  plantes  au  lieu  de  leur  don- 
ner les  progrès  d'une  bonne  végétation. 

Ces  inconvcniens , quoique  fréquens , demeu- 
raient prefque  toujours  fans  remède  , parce  qu'oo 
ne  connoifloit  pas  artex  la  nature  des  engrais  qu’on 
employoit  , & oc.aflonnoicnt  des  pertes  prefque 
irréparables , foit  du  côté  du  temps  du  cultivateur  , 
foit  pour  n'avoir  pas  une  récolte  telle  qu’il  devoit 
naturellement  l’attendre  de  fes  foins  Sc  de  fes  dé- 
peufes. 
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Pour  n'étre  plus  cxpofe^  des  dommages  suffi 
confidérublcs  , M.  le  baron  d'Efpuller  a trouvé  un 
nouvel  engrais  fous  le  nom  de  terre  végétative  , 
qui  réunit  en  lui  tous  les  avantages  des  meilleurs 
engrais  ordinaires  , fans  être  fujet  à aucune  de 
leurs  qualités  nuifibles. 

Après  plufîeurs  expériences  , M.  le  baron  d'Ef- 
puiler  eft  heureufement  parvenu  à compôfer  une 
terre  végétative , au  moyen  de  laquelle  il  fupplée 
par  un  petit  volume  à la  quantité  de  fumier  ou 
autres  engrais  qu'on  eft  obligé  d'employer  pour 
fumer  les  terres , vignes , arbres  fruitiers  , plantes 
potagères  & fleurs  de  toutes  cfpèces. 

Cette  terre  , propre  à toute  forte  de  culture  , 
eft  très-efTentielle  pour  les  marais  , parce  que  l'a- 
bondance des  fumiers  qu'on  emploie  fie  qu'on  trouve 
fi  abondamment  dans  les  environs  des  grandes 
villes  , les  terreaux  dont,  on  fe  fert  pour  les  cou- 
ches , font  éclore  une  quantité  de  courtillièrcs  & 
autres  iofcâes  qui  rongent  les  racines  des  plantes 
& détruifent  les  fuceès  que  les  maraîchers  s'étoiem 
promis  de  leurs  foins  fie  de  leurs  peines. 

Le  moyen  de  fe  préferver  de  cc|  animaux  dcC- 
truéieurs , c'cft  d'employer  un  peu  de  la  terre  vé- 
gétative à la  place  des  engrais  ordinaires. 

Moy  ens  Je  varier  les  fleuri. 

On  obtient  ordinairement  des  variétés  de  fleurs, 
en  femant  cnfemble,  dans  la  même  planche,  des 
graines  recueillies  de  diverfes  fleurs.  Il  y a lieu  de 
penfer  que  cyac  variété  de  couleurs  cil  alors  oc- 
cafionnée  pAM  pouftiérc  des  fleurs  diverfement 
colorée;  qui  jWccondcnt  mutuellement. 

Les  marchands  jardiniers  fleuriftes  ont  aufti  dés 
fecrcts  pour  panacher  les  fleurs  & les  chamarrer 
de  diverfes  couleurs.  Ils  font  paroitre  des  rofes 
vertes,  jaunes,  bleues;  ils  donnent,  en  très- peu 
de  temps,  deux  ou  trois  couleurs  à un  oeillet,  outre 
fon  teint  naturel. 

Un  de  ces  fecrcts  eft  de  pulvcrifcr  de  la  terre 
grade  cuite  au  foleil , & de  l'arrofer  pendant  une 
vingtaine  de  jours  d’une  eau  rouge  , jaune , ou 
d'une  autre  teinture  après  qu’on  a femé  la  graine 
d'une  fleur  de  couleur  contraire  à cet  arrofemenr 
artificiel. 

Il  y en  a , dit -on,  qui  ont  femé  & greffé  des 
etillets  dans  le  cœur  d'une  ancienne  racine  de  chi- 
corée fauvage , qui  l’ont  liée  étroitement  St  qui 
l’ont  environnée  d'un  fumier  bien  pourri  , fit  on 
en  a vu  fortir  un  œillet  bleu  aufft  beau  qu'il  étoit 
rare. 

Manière  d'obtenir  Jet  fleura  doublet. 

Le  nombre  de  pétales  rend  les  fleurs  bien  plus 
garnies  St  plus  belles.  Le  hafard  off  re  des  plantes 
dont  les  fleurs  deviennent  doubles  ; mais  il  y en 
a quelques-unes  qui  demandent  le  fecours  de  l’art. 

Il  ne  s agit  que  de  tranfplaater  la  plante  plufîeurs 


fois , comme  au  printemps , à faut  tmr.c  , à la  pre- 
miéie  fit  à la  fécondé  année  fans  It  lailfer  fleurir. 
On  parvient  même  , par  ce  moyen  , à faire  porter 
des  fleurs  doubles  à des  giroflées  qui  font  ftmplcs. 

Le  dpélcur  Hdl  a publié  un  procédé  pour  con- 
vertir des  fleurs  fimples  en  fleurs  doubles^  par 
un  cours  régulier  de  cultu-e.  Lorfque  ce  font  des 
plantes  à oignon , il  faut  les  planter  de  nouveau 
chaque  automne  , & l'on  doit  ajouter  de  la  marne 
au  terreau  que  l'on  mêle  a la  terre  naturelle  , pour 
la  rendre  plus  abondante  en  fiels  nutritifs.  La  fubf- 
tance  marneufe  augmente , dit  ■ on  , la  partie  du 
bourdes  arbres  qui  forme  les  tüamcns  dans  les 
fleuft. 

Chaque  plante  doit  occuper  trois  pieds  de  terre 
en  carré,  que  l’on  tient  nets  de  toutes,  autres 
plantes.  U faut  en  couper  annuellement  les  tiges 
auffitôt  quelles  commencent  i fleurir , ariofer  tous 
les  jouis  légèrement  fit  racine  pendant  un  mois 
après  qu’on  a coupé  la  tige  : cela  remplit  le  bour- 
geon pour  l'année  fuivame  , fie  lui  donne  une 
lubftance  abondante  qui  fait  doubler  les  fleurs. 

Comme  en  prenant  ces  foins  on  parvient  à faire 
porter  des  fleurs  doubles  à plufîeurs  plantes  ; de 
même  , lorfqu'on  les  néglige,  on  voit  d'année  en 
année  une  plante  qui  donnoit  des  fleurs  doubles 
n’en  donner  plus  que  de  fimples. 

Moyens  d'avoir  Jet  fleurs  pendant  f hiver. 

Le  fleurifte  aide  la  nature  dans  fa  marche,  il  la 
voit  s’embellir  par  fes  foins  , & nous  procure  un 
renouvellement  perpétuel  de  fleurs  qui  fe  fuecé dent 
les  unes  aux  autres , fit  qui  nous  raviUent  par  leur 
odeur  ou  par  leurs  couleurs. 

Celui  qui  peut  fe  procurer  pendant  l'hiver  , 
lorfque  toute  la  nature  eft  atiriftce  , les  fleurs  du 
printemps  , retire  fes  dépenfes  avec  ufure.  Il  y 
parvient  par  le  tnoyen  dès  ferres  chaudes  , der 
Icfquclles  il  conferve  des  plantes  des  climats  chaud 
de  l'Afie  , de  l'Afrique  8é  de  l’Amérique  , qu'i 
élève  pour  -les  curieux.  . 

Sa  ferre,  lorfquelle  eft  bien  fituée  & bien  faite  t 
eft  tournée  toute  entière  au  midi  , fit  formée  en 
demi -cercle  pour  concentrer  la  chaleur  du  foleil 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir.  Les  murailles  en  font 
épaifles  pour  empêcher  le  froid  d’y  pénétrer , fit 
bien  blanchies  par  dedans  pour  mieux  réfl  ichir  la 
lumière  qui  colore  fit  agitne  les  plantes.  Elle  e/l 
peu  élevée , afin  qu'elle  n'ait  pas  un  trop  grand 
volume  d'air  à échauffer;  & étroite,  afin  quC  le 
foleil  frappe  aifèment  la  muraille  du  fond. 

Tout  le  côté  du  midi  eft  en  vitrages,  garnis  de 
forts  rideaux  , 8c  prcfque  fans  aucuns  trumeaux, 
s'il  eft  pofüble  , pour  tenir  tout  exaétement  fermé 
fi:  également  expofé  au  foleil  fans  aucune  ombre. 

Pour  faire  régner  dans  cette  ferre  une  chaleur 
égale  , il  y a des  tuyaux  de  poêles  qui  font  cou- 
chés par  dedans  le  long  des  murs;  mais  les  poêles 
font  fervis  en  dehors  & pratiqués  dans  l'èpaifTeuï 
Ooo  ij 
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de  U maçonnerie , enfortc  que  ni  le  feu  , ni  les 
étincelles  , ni  la  fumée  , n'aient  aucun  accès  par 
dedans. 

Pour  échauffer  l'air  intérieur  d'une  façon  sûre 
& régulière  , on  élève  au  deffus  du  poêle  une 
chambrettc  ou  elpêce  de  fourneau  , qu'on  emplit 
de  cailloutages.  Cette  chambrettc  communique  par 
un  tuyau  avec  l'air  extérieur  , & par  un  autre 
canal  avec  l’air  intérieur  de  la  ferre  : celui  de  de- 
hors , qu’on  laiffe  entrer  dans  la  chambrettc , s’é- 
chauffe en  féjournant  Si  en  avançant  au  travers 
de  ces  cailloux  brûlants.  On  le  diftribue  en  telle 
quantité  qu’on  le  juge  à propos  dans  l’intéric®  de 
la  ferre,  par  un  robinet  que  l’on  gouverne  fuivant 
l’avis  du  thermomètre , en  corrigeant  même  , s’il 
eft  néceffaire  , le  trop  grand  chaud  par  l'air  froid 

Î|u’on  eft  toujours  maître  d’y  recevoir.  Dans  cette 
erre  régne  une  température  d’air  qui  approche 
beaucoup  de  la  douceur  des  beaux  jours  d'été. 

L’oranger,  cet  arbre  fi  beau  qui  eft  couvert  en 
meme  temps  dans  toutes  fortes  de  faifons  , de 
fleurs  & de  fruits  , eft  tellement  recherché,  que  les 
jardiniers  ftcuriftes  s'occupent  beaucoup  à en  éle- 
ver. Ils  font  venir  de  Gênes  ou  de  Provence  tous 
les  ans  de  jeunes  orangers , ou  ils  fément  en  mars 
fur  une  couche,  des  pépins  de  bigarades,  c'efl-i- 
dire,  d'oranges  amères  de  fauvages,  qui , à l’aide 
d'un  châifis  vitré  dont  ils  recouvrent  la  couche, 
montent  de  près  de  deux  pieds  , dès  la  première 
année. 

A la  fécondé  année,  iis  les  mettent  dans  des 
pots  Se  les  greffent. 

Comme  ce  bel  arbre  ne  vient  pas  aufti  naturel- 
lement dans  un  climat  froid  ou  tempéré  que  dans 
les  provinces  méridionales , on  répare  la  lenteur 
des  terres  par  une  compofttion  qui  y mêle  à peu 
près  ce  qu’il  trouve  dans  un  pays  plus  chaud. 

Cette  compofuion  cotlfifte  dans  la  préparation 
d'une  terre  mélangée  de  terreau  de  brebis , repofée 
depuis  deux  ans , d'un  tiers  de  terreau  de  vieille 
couche,  8t  d'un  tiers  de  terre  grade  de  marais. 

Le  jardinier  a eu  foin  de  préparer  une  catffe 
proportionnée  à la  grandeur  de  l'oranger  ; il  met 
au  fond  de  cette  çaiffe  des  briques  ou  plâtras  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  ; il  la  remplit  de 
la  terre  préparée , & il  y plante  les  orangers.  A 
fept  ou  huit  ans,  il  les  tranfplantc  de  nouveau  dans 
des  caiffes,  qui  doivent  avpir  environ  vingt-quatre 
pouces  de  large. 

par  la  taille  que  le  jardinier  forme  aux 
orangers  ces  belles  têtes  arrondies , qui  font  l'or- 
nement des  jardins.  Si  l’oranger  fe  trouve  défiguré 
par  la  grêle , les  vents , ou  par  quelque  autre  ac- 
cident, il  ravale  l’arbre  jufqu'i  cet  endroit , c’eft- 
à-dire , qu’il  coupe  8c  raccourcit  toutes  les  branches 
jufqu'à  l'endroit  où  il  apperçoir  les  préparatifs  de 
nouvelles  branches;  il  veille  à détruire  les  punaifes 
d’orangers  qui  furent  les  feuilles  8c  les  defléchem; 
il  lave  ces  feuilles  avec  du  vinaigre  ; U les  arrofe 
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légèrement  pour  les  tenir  humides  : lorfqu’ils  lan- 
guide» , que  les  feuilles  jauniffent , il  les  arrofe 
avec  un  peu  de  lie  de  vin  qui  les  ranime  8c  leur 
donne  une  nouvelle  vigueur. 

A l’approche  de  l’hiver  on  rentre  dans  une  ferre 
les  orangers , grenadiers  , lauriers , & tous  les  ar- 
buftes  à fruit  fie  â fleur  qui  redoute»  le  froid.  Il 
fuffit  dans  un  climat  doux  que  cette  ferre  foit  bien 
fermée , faine , 8c  tournée  au  midi  pour  recevoir 
la  chaleur  du  folcil  à travers  les  vitres.  On  tapiffe 
cette  ferre  de  nattes  de  paille  , pour  garantir  les 
plantes  de  l’humidité  des  murs.  ( DiB.  des  A.  b M.) 

Art  de  conferver  Us  fleurs  & de  varier  Us  couleurs 
des  fleurs  dejjechées. 

Il  y a un  art  de  conferver  les  fleurs  avec  leur 
forme , leurs  odeurs  8c  leurs  couleurs  naturelles , 
& même  de  changer  8t  de  varier  leurs  nuances. 

La  réputation  que  les  Chinois  8c  les  Italiens  fe 
font  acquife  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  artifi- 
cielles , qui , dans  les  faifons  les  plus  rigoureufes , 
nous  offrent  -ce  que  le  printemps  peut  produire  de 
plus  agréiblc , a engagé  diverfes  perfonnes  à s'exer- 
cer dans  l'art  de  conferver  pendant  long -temps 
ces  riches  productions  de  la  nature  dans  leurs  for- 
mes 8c  leurs  couleurs  naturelles  , de  leur  conferver 
une  partie  de  leur  odeur  , Si  indépendamment  de 
leur  teinte  naturelle  , de  leur  donner  différentes 
nuances  pour  en  rendre  l’éclat  plus  beau  , plus 
vif,  8t  en  même  temps  plus  varié  8c  plus  agréable. 

Lorfquc  par  la  diverfilé  de  fes  cgBLturs  Si  la  ri- 
cheffe  de  les  feuilles  , une  fleurir  jugée  digne 
de.  décorer  nos  autels  , ou  d'omer  la-  tète  des  da- 
mes , ou  d'embellir  les  tables  de  defferr  ; il  eft  or- 
dinaire de  les  faire  deffécher  en  confervant  leur 
firuation  naturelle  , 8c  de  ne  point  les  applatir  ni 
comprimer. 

Cependant , comme  il  arrive'  fouvent  que  la  pré- 
tendue déticateffe , ou  plutôt  la  bizarrerie  de  nos 
goûts  , ne  trouve  point  allez  de  perfeftion  dans 
ces  chefs-d’œuvre  de  la  nature  pour  fatisfaire  nos 
caprices , l’art  eft  venu  à norre  fecours  en  chan- 
geant les  inimitables  couleurs  de  la  nature  en  des 
couleurs  bien  inférieures  , mais  qui  nous  paroiffent 
plus  belles  , parce  qu'elles  font  notre  ouvrage  , 
en  variant  avec  certaines  drogues  les  nuances  des 
fleurs  qui  font  fufceptiblcs  de  recevoir  d'autres 
nuances. 

C’cft  ainfi  qu’avec  l’efprit  de  nitre  on  eft  parvenu 
â changer  la  couleur  des  immortelles  blanches  en 
un  beau  jaune  citron , les  violettes  en  un  bel  in- 
carnat , les  bleues  en  un  beau  rouge. 

Comme  les  fleurs  dcfféchées  ne  fubiroient  au- 
cuns des  changent»»  qu'on  voudrait  leur  donner , 
on  fe  contente  de  les  panacher  en  paffant  par  def- 
fus un  pinceau  trempé  dans  de  l'eau  ferte  , ou 
bien  on  change  totalement  leur  couleur  en  les  ren- 
verfam  & en  tes  plongeant  en  entier  dans  cet  acide 
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fans  y enfoncer  leurs  tiges  , parce  que  l'eau  les 
amollirait  en  les  brûlant. 

Après  qu’elles  ont  été  ainfi  plongées  pendant  un 
inAanr , on  les  retire  pour  les  lufpendre  8c  les 
biffer  égoutter  pendant  quelques  momens , jufqu’a 
ce  qu'il  paroiffe  qu'elles  font  affer  coloriées. 

Quand  leur  couleur  artificielle  eit  au  degré  qu'on 
le  dcfire,  on  les  plonge  dans  de  l'eau  claire  pour 
•n  enlevef  l'eau  foete , & on  les  fufpend  de  nou- 
veau pour  les  faire  féchcr  entièrement. 

On  doit  pourtant  obferver  que  toutes  les  fleurs 
ne  font  pas  propres  pour  cette  opération,  & qu'il 
y en  a qui  4e  fanent  entièrement  lorfqu’elles  font 
ainfi  trempées , comme  l'immortelle  qui  eil  de  cou- 
leur citron  , le  fouci  , le  bluet  , l'œillet  d'Inde , 
lama  nimbe  , la  renoncule , Sic* 

Les  plantes  qui  peuvent  fupporter  cette  prépa- 
ration , fc  dcffcchetu  naturellement  & confervent 
leur  foupleffe.  Il  y en  a quelques-unes  que  l'humi- 
dité de  l'air  ou  de  la  tète  qui  les  porte  dans  fes 
cheveux , fait  épanouir  ; d'autres  que  la  chaleur  fait 
refermer  , comme  celles  qui  ont  une  fubftance 
lèche  & cartiiagineufè  ; d'aunes  qui  font  fojettes  à 
fe  chiffonner , comme  l'œillet , la  renoncule , de 
celles  qui  font  un  peu  charnues. 

Pour  éviter  cec  inconvénient , on  les  paffe  au 
four  ; mais  cette  opération  n'a  pas  toujours  le  fuc- 
cés  qu’on  en  attend , parce  que  les  fleurs  devien- 
nent caffantcs  lorfqu'on  les  y.  expofe  à nu  Si  qu’on 
ne  leur  ménage  point  une  chaleur  graduée. 

Quelque  induflrie  qu'on  emploie  pour  préparer 
les  fleurs  dont  nous  venons  de  parler , on  ne  les 
conferveroit  pas  long  temps  , fi  on  les  tenoit  tou- 
jours expofées  au  grand  air. 

Afin  de  ne  pas  rendre  inutiles  toutes  les  peines 
qu'on  fe  feroit  données  pour  cet  effet  , M.  de 
Monti , de  l'académie  de  Bologne  , a imaginé  un 
nouveau  procédé  qui  procure  une  plus  longue  durée 
aux  fleurs  qu'on  veut  conferver. 

On  fait  fécher  au  foleil , dans  un  poêle  ou  dans 
une  étuve , du  fable  de  rivière  le  plus  pur  pu  du 
fablon  fin  ; on  le  tamife  pour  en  rendre  le  grain 
égal  ; on  couvre  le  fond  d’un  bocal , d’une  caillé 
de  bois  ou  de  fer-blanc  étamé , Se  d'une  longueur 
médiocre , de  l’épaiffeur  de  trois  ou  quatre  doigts 
de  ce  fable  ; fin  y enfonce  la  queue  des  fleurs , de 
forte  que  fans  toucher , elles  fe  tiennent  droites 
Se  à côté  les  (mes  des  autres  , en  prenant  garde 
de  déranger  leur  fuuaiion  naturelle  ; on  remplit  de 
fable  tous  les  interfoces  qu’elles  laiffent  entre  elles , 
& on  couvre  le  tout  d'une  couche  du  même  fable 
à la  hauteur  de  deux  ou  trois  doigts. 

La  caiffe  ou  le  bocal  étant  cxaélemcnt  rempli , 
on  les  expofe  au  foleil  , ou  , ce  qui  vaut  encore 
mieux  , on  les  met  dans  un  endroit  échauffé  par 
un  poêle,  ou  dans  un  four  ou  1a  chaleur  foit  de 
trente  a rrcmc-fix  degrés , Si  nn  les  laiffe  jufqu’à 
ce  que  ces  fleurs  foient  bien  fèthes  ; ce  qffon  re- 
connoit  par  la  fleur  qu'on  a xnife  au  haut  du  vafe 
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pour  fervlr  d’eflai.  Cette  opération  ne  dure , tout 
au  plus,  que  fix  heures  de  temps. 

Quand  ce  font  des  tulipes  qu’on  veut  conferver 
dans  ce  goût , il  faut  couper  adroitement  le  piftil 
qui  renferme  la  graine , 8c  remplir  de  fable  le  vide 
que  cet  enlèvement  a laiffé. 

Lorfque  ce  font  des  amarantbes  , après  que  le 
pain  a été  tiré  du  four , on  les  y met  à nu  fit  fans 
fablon. 

Comme  cette  déification  ternit  leur  couleur,  on 
la  leur  rend  en  les  plongeant  dans  de  l'eau  chaude 
8t  en  les  faifant  fécher  à l’air. 

On  fe  fert  aufli  de  la  même  méthode  pour  def- 
fècher  pluficurs  fruits  , comme  ceux  de  l'églantier 
8c  autres. 

Lorfqu'on  veut  chamarrer  des  fleurs  que  l’art  ou 
la  nature  ont  defféchèes , on  les  trempe  dans  une 
eau  de  gomme  épaiffe  , 8c  on  les  faupoudre  en- 
fuite  de  diverfes  couleurs  avec  le  carmin , le  ver- 
millon , la  lacque , l'azur , la  cendre  bleue  , le  tour- 
nefol  liquide, la  gomme-gutte  liquide , 6c  ta  poudre 
d’or. 

Dès  que  les  fleurs  font  faupoudrèes  des  couleurs 
u'on  juge  à propos  de  leur  donner , on  les  trempe 
c nouveau  dans  une  eau  de  gomme  arabique  , 
ou  dans  un  vernis  de  blanc  d’œuf,  édulcoré  avec 
quelques  gouttes  de  lait  ou  de  tithymale. 

L'exemple  que  nous  ont  donné  les  Napolitains 
de  conferver  à leurs  fleurs  artificielles  les  mêmes 
odeurs  qu’ont  les  naturelles  , en  cachant  dans  le 
calice  de  1a  fleur  artificielle  un  peu  d’huile  effen- 
tielle  de  chaque  plante  mêlée  avec  du  fucre  , nous 
a fait  porter  les  expériences  de  cet  art  jufqu’à  pou- 
voir fixer  l'odeur  des  fleurs  naturelles  Si  vives  , 
en  arrofant  le  terreau  où  elles  doivent  croître  d'un 
vinaigre  ambré  Si  mufqué , avant  d’y  femer  leurs 
graines  ou  oignons  qu'on  a eu  foin  de  foire  ma- 
cérer auparavant  dans  cette  même  liqueur. 

Fleurs  artificielles. 

L'art  d'imiter  les  fleurs  , les  feuilles , 8c  les  plan- 
tes , offre  à nos  yeux  ce  que  les  belles  foifons  de 
l'année  & tous  les  climats  produifent  de  plus  agréa- 
ble ; il  fetnble  fixer  ces  ornemens  fugitifs  de  la 
sature  ; il  les  reproduit  Si  les  multiplie  pour  ne 
plus  changer. 

Cet  art,  très-ancien  à la  Chine  & en  Italie,  où 
la  plus  grande  partie  de  la  noblelTc  t'exerce  avec 
honneur,  efl  moderne  en  France  8c  peu  pratiqué 
encore  avec  toute  la  délicateffe  8c  la  perfeétion  que 
ce  genre  de  travail  exige. 

Ceux  qui  compofem  ces  bouquets  greffiers , qui 
ne  reffemblent  à rien  moins  qu’à  des  bouquets  de 
fleurs , Si  qui  ne  font  qu’un  affemblage  bizarre  de 
plumes  mal  teintes  8c  de  feuilles  mal  afforties , ne 
méritent  pas  de  porter  le  nom  de  fleuriftes , qui 
ne  convient  qu'à  celui  qui  , dans  la  compofition 
des  feuilles  8c  des  fleurs  artificielles  , les  foit  pa- 
raître fi  naturelles , qu’à  peine  diffingue-t-on  l’ou- 
vrage de  l’art  de  celui  de  U nature. 
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On  ignore  de  quelle  matière  les  Chinois  com- 
pofent  leurs  fleurs  artificielles.  Nos  daines  s’en  fer* 
soient  autrefois  pour  orner  leur  toilette  ; mais 
comme  elles  exigent  bcancoup  de  précautions , qui 
deviennent  fouvent  inutiles , elles  n'en  font  prtf- 
que  plus  d'ufage. 

Les  fleurs  d'Italie  fe  foutienneot  mieux  que  celles 
de  la  Chine  , au  lit  en  fait-on  une  plus  grande  con- 
fommation. 

Ces  fleurs  , qui  font  fabriquées  de  coques  de 
vers  à foie , de  plumes  , & d'une  toile  teinte  gom- 
mée fie  très-forte , font  fupéricures  à celles  qu’oh 
fait  ailleurs  , parce  qu’elles  font  plus  folides , fit 
que,  par  la  tournure  St  ta  couleur  qu’on  leur  donne  f 
elles  repréfentent  mieux  les  fleurs  naturelles. 

Les  Italiens  fe  fervent  de  cifeaux  pour  découper 
leurs  fleurs  ; mais  depuis  qu'un  Suiflc  a inventé 
les  fers  à découper , qui  font  des  emportes-pièces 
ou  des  moules  creux  & modelés  en  dedans  fur  la 
feuille  naturelle  de  la  fleur  qu’ils  doivent  empor- 
ter , on  abrège  de  beaucoup  le  temps  de  l'ouvrier , 
fit  par  confequcnt  on  a trouvé  le  moyen  de  rendre 
ces  fleurs  moins  chères  par  la  diminution  de  la 
main-d'œuvre. 

M.  Séguin , natif  de  Mende  en  Gévaudan , efl 
le  premier  qui , en  1708  , s'exerça  à Paris  à faire, 
des  fleurs  artificielles  avec  du  parchemin , de  la 
toile , des  coques  de  vers  à foie , du  fil  de  fer  pour 
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les  queues  des  fleurs,  & une  petite  graine  collée 
fur  de  la  foie  non  filée  qui  tient  à la  queue  de  la. 
fleur.  Cette  graine  fait  d'autant  mieux  dans  ces 
fleurs  , qu'elle  imite  celle  qu'on  voit  dans  le  cœur 
des  fleurs  naturelles. 

Quoiqu'on  farte  un  grand  ufage  de  ces  fleurs  à 
la  toilete  des  dames  , qu’on  en  décore  les  palais 
des  grands  feigneurs,  que  nos  temples  même  en 
empruntent  une  partie  de  leurs  ornement , c’eft 
fur-tout  dans  les  deflerts  où  elles  font  plus  em- 
ployées j fié  une  table  qui  en  cil  couverte  avec 
intelligence,  a l'air  d’un  véritable  parterre. 

On  voit , d'après  çc  que  nous  vengns  de  dire , 
ue  l'art  du  fleurifle  artificiel  exige  beaucoup  de 
extèrité,  de  conr.oiflances  & détalent,'  fur-tout 
une  grande  exaftityde  à confidérer  la  nature,  parce 
qu'il  ne  CufRc  pas  de  conncitre  la  grandeur  , la 
couleur,  8t  la  découpure  d’une  fleur,  il  faut  encore 
obferver  très-attentivement  les  divers  états  par  où 
elle  parte  , d’autant  que  l’ignorance  des  changemens 
qu’elle  fubit  depuis  qu'elle  commence  à poindre 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement  flétrie , empè- 
cheroit  de  la  copier  au  naturel. 

11  faut  encore  étudier  les  nuancés  des  différentes 
verdures  qui  fe  trouvent  dans  les  branches  d'une 
fleur , les  diverfes  finuofltès  que  ces  branches  for- 
ment ; ce  qui  demande  plus  de  talent  8é  de  foio 
qu'on  ne  penfe. 
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MARCHANDS  DE  BLED  ET  AVOINE. 


LEcommerce  du  bled  &de  l'avoine  efl libre. 

On  difttnguc  trois  fortes  de  bleds  : le  froment , 
lefeigle  Stletnéteil. 

Le  maïs , ou  bled  de  Turquie  , ou  bled  d’Inde , 
&l«'farazin  ou  bldd  noir, prennent  suffi  le  nom 
de  hit  J. 

Il  y a des  rêglemens  particuliers  concernant  les 
bleds  qui  arrivent  par  eau  , & pour  les  fondions  des 
officiers  nommé*  jurés-mefureurs  & porteurs  de 
bled,  fur  lefquel*  les  prévût  des  marchands  & 
échevins  ont  toute  mûre  ci  ion  & juridiflion , ex- 
cepté fur  les  bleds  qui  font  apportés  par  terre  dans 
les  marchés,  St  dont  ia  connoiffincc  appartient  au 
lieutenant  général  de  police. 

Par  l’article  I du  chapitre  6 de  l'ordonnance  de 
1671,  concernant  ia  juridiftiem  du  bureau  de  la 
vide,  il  cil  défendu  aux  marchands  traficaps  d’a- 
cheter des  grains  en  verd  6c  avant  la  récolte. 

Par  les  articles  1,3,4,  3 , 6 , 7 , 8 , 9 St  10,  il 
leur  cil  auffi  défendu  d'acheter  dam  les  dix  lieues 
de  Paris  ni  grains  ni  farines. 


A l’inllam  de  l'arrivée , les  marchands  font  te- 
nus de  reprèlcnter  aux  officiers  lents  lettres  de 
voiture , pour  être  fait  regiftre  d<  la  quantité  des 
grains. 

Les  grains  endàri ne  doivent  demeurer  au  port 
de  leur  deftination,  jufqu’à  l'entière  vente  ,&  ne 
peuvent  être  defcemlus  à terre  , ni  mis  en  grenier , 
fans  caufc  légitime  & permtffiom 

Il  eft  permis  aux  bourgeois  de  meme  en  gre- 
nier les  grains  8t  farines  provenant  de  leur  crû , ou 
qu'ils  auront  fait  acheter  pour  leur  provifton. 

La  marchandife  doit  être  bonne , loyale  & mar- 
chande , fans  aucun  mélange  , nette  de  toutes  or- 
dures & pailles,  & les  avoines  doivent  être  van- 
nées. 

Pour  empêcher  la  furvente , il  doit  être  tenu 
regiftre  exaft  par  les  jurés-mefureurs,  du  prix  au- 
quel les  marchands , à l'ouverture  de  leur  bateau  , 
auront  commencé  1a  vente  de  leurs  grains  & fa- 
rines, lequel  ptix  ne  peut  être  augmenté  ; & les 
officiers  font  tenus  d'expofer  dans  leurs  chambres 
un  extrait  des  prix. 


Digitized  by  Google 


480 


MAR 


MAR 


MARCHANDS  DE  FOIN. 


1 .je  foin  eft  un  de»  principaux  commerces  de  Ille 
de  France , & de»  provinces  voifines  de  la  Seine , 
de  la  Marne  » de  1 ’Oife  & de  l'Yonne. 

Pour  ce  commerce  il  ne  faut  point  de  qualité  ; 
mais  ceux  qui  s’en  rendent  marchands,  doivent, 
fuivant  le  chapitre  XVI  de  l'ordonnance  du  bureau 
de  la  ville  , 8t  le»  article»  I , Il , III , faire  conduire 
& amener  le»  foins  i Pari»  ; (avoir  , ceux  qui  vien- 
dront d’aval -l'eau  , au  port  étant  depuis  l’abreu- 
voir Saint-Nicolas  du  louvre  , jufqu’ap  port  .aux 
grains  de  l'Ecole  , & le  long  du  quai  bâti  du  côté 
du  fauxbourg  Saint  - Germain.  Quant  à ceux  qui 
viendront  d'amont , ils  doivent  fe  ranger  au  port 
au  foin  en  Grève,  ou  au  port  de  la  Tournelle, 
dans  la  place  deftgnce  pour  y placer  les  bateaux 
chargés  de  cette  marchandife. 

Ces  bateaux  ne  peuvent  être  mis  fous  le»  ponts. 

Les  marchands  font  encore  aftrcints  aune  quan- 
tité d'ordonnances,  qui  ont  toutes  pour  objet  la 
bonne  qualité  des  foins,  le  poids  des  bottes  , les 
voitures , l'arrivée  aux  ports  de  Paris,  la  décharge 
8c  la  vente. 

Les  principaux  articles  de  ce»  ordonnances,  font 
que  les  marchés  8c  achats  de  foins  feront  faits 
par-devant  notaires. 

Que  les  marchands  auront  un  journal  paraphé 
par  les  juges  des  lieux  , pour  les  y écrire  8c  faire 
mention  de  leurs  marchés  St  envois  à Paris. 


Qu'ils  donneront  à leurs  voituriers  des  lettres 
de  voiture  en  bonne  forme. 

Qu'ils  ne'  pourront  revendre  fur  les  lieux  le* 
foins  qu’ils  auront  achetés , ni  en  chemin  ni  au- 
trement , qu’aprês  l’arrivée  de*  bateaux  au  port. 

Qu’ils  ne  chargeront  leurs  bateaux  que  d'une 
feule  qualité  de  foin,  fans  y mettre  de»  foins  vieux 
avec  des  nouveaux  ; ni  mêler  avec  le  bon  foin , 
des  foins  pourris  , mouillés , ou  de  la  couverture 
des  meules. 

Il  eft  défendu  aux  marchands  de  jeter  des  foins 
gâtés , ni  autres  dans  la  rivière  ; il  eft  dit  qu'ils 
n'en  feront  point  de  magafins  ni  à Paris  , ni  fur  le 
bord  des  rivières  , ni  ailleurs. 


Qu’ils  ne  pourront  fe  fervir  que  des  bateaux 
des  voituriers , fans  en  avoir  à eux  en  propre. 

Qu'ils  ne  pourront  s’arrêter  en  chemin  , que 
pendant  l’heure  des  repas  8c  du  coucher  , excepté 
fous  file  de  Quin fuengrogne  , ou  au  port  de  la 
Râpée , au  cas  qu’il  n'y  ait  pas  de  place  pour  eux 
au  port  au  foin  , prés  de  1a  plaie  aux  veaux  , ou  au 
port  des  Miramionnes. 

Qu'ils  ne  feront  arriver  leurs  bateaux  que  dans 
les  ports  qui  leur  feront  marqués. 

Qu'ils  ne  mettront  à port  que  lorfqu’il  leur 
fera  permis. 

Qu'ils  n’entameront  leurs  bateaux  qu'en  pré- 
fence  des  jurés , 8c  après  avoir  obtenu  auparavant 
la  permifEon  du  lieutenant  général  de  police. 

Qu'ils  mettront  une  banderole  au  lieu  le  plut 
éminent  de  leurs  bateaux , contenant  le  prix  8c  le 
poids  des  foins  dont  Us  font  chargés. 

Enfin , qu'ils  ne  pourront  pas  vendre  leur  mar- 
chandife par  le  moyen  des  courriers  8c  commif- 
Connaires.  • 

Il  eft  défendu  aux  particuliers  d'arrher  ou  d’a- 
cheter les  foins  avant  la  récolte,  à peine  d'amende 
8c  de  confifcarion  du  prix. 

Depuis  la  fenaifon  jufqu’â  la  Saint  Remi  , les 
bottes  doivent  être  entre  douze  8c  quatorze  livres 
pefant;  depuis  la  Saint  Remi  jufqu'à  Pâques,  entre 
dix  8c  douze  livres  ; 8c  delà  jufqu'â  la  nouveUe 
récolte  , entre  huit  St  dix  livres. 

Quoique  la  plupart  de  ces  difpofitiens  des  or- 
donnances ne  femblent  regarder  que  ceux  qui  font 
venir  du  foin  par  eau  , elles  doivent  être  obfervées 
â proportion  par  ceux  qui  en  font  voiturcr  par  terre. 

Indépendamment  de  ces  fortes  de  marchands  de 
foin  en  gros  , il  y en  a plufieurs  â Paris  qui  le 
vendent  en  détail , comme  font  les  regrattiers , les 
chandeliers , les  grenetiers  8c  les  fruitiers. 

Le  foin  paie  pour  droit  d’entrée , 6 fols  du  char- 
riot  81  4 fols  de  la  charretée  : le  droit  de  fortie  eft 
fixé  à 6 fols  par  charriot  8c  à 3 fols  par  charretée. 
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MARCHAND 

T 

J-i ï 1 marchands  forains,  nommés  autrement 
chajfe. marée  , & qui  fourni  fient  à Paris  la  provifion 
de  marée,  font  les  Picards  & les  Normand».  Les 
oifions  qu'ils  apportent , fo  at  , les  Soles  , raies  , 
arbues , turbots , vives  , maquereaux  , harengs , 
merlans , limandes  , éperlans  6t  autres  femblahles. 

Toutes  les  cotes  de  France  font  abondantes  en 
poiffons  cxcellens  ; mais  il  n'y  a que  la  Picardie 
& la  Normandie  qui  en  fourmfTem  à Paris  à eaufe 
de  leur  proximité  de  cette  capitale  ; le  potion  de 
mer  ne  pouvant  fouffrir  le  tranfport  au-delà  de 
«rente  à quarante  iieues , fans  fc  corrompre. 

> On  difiingue  deux  fortes  de  pêcheurs  parmi 
ceux  qui  vont  à la  pèche  pour  la  marée  fraîche  ; 
favoir,  les  dreigeurs  & les  pécheur»  à l'hameçon  : 
ceux-ci  peuvent  pêcher  pendant  toute  l'anuéci 
'les  autres  doivent  attendre  U falloir. 

Les  dreigeurs  picards  obfcrvcnt  quatre  fatfons: 
la  première  , depuis  la  chandclenr  jufqu’l  piques, 
pour  tes  foies , raies , turbots  , barbues  , Stc. 

La  fécondé  pour  la  pêche  des  maquereaux  , dc- 
pttismai  jufqu'en  juillet. 

La  trolfième  , depuis  juillet  jiifqu'ea  oAcére  , 
pour  les  limandes , les  petites  foies  & les  petites 
raies. 

Et  la  quatrième , depuis  o 51  vivre  jufqu'à  nocl  pour 
les  harengs.  • 

Les  pêcheurs  normands  ne  comptent  que  deux 
principales  fiifons  , la  drîige  pour  les  vives , dont 
h pèche  fe  fait  en  carême,  St  la  pêche  des  ma- 

?|  icrcauxà1a  fin  tTavriljcominuahl  dans  lesautres 
aifons  celle  des  foies , limandes,  merlans  , Ote. 
dont  iis  deftinent  la  plus  grande  partie  pour  Paris  ; 
le  refie  fe  confommcà  Rouen,  St  dans  le  refte  de 
la  province. 

il  fe  fait  en  etc  & en  automne  , à l'embouchure 
de  la  Seine  , vers  Rouen  & proche  Caudebec , 1a 
pêche  des  èperlan*. 

Au  printemps  St  en  été  on  fait  encore  dans  les 
■ rivières , telles  que  la  Loire  , la  pechg  df».alpfc<* 
St  des  pucelles.  - ' ; 

Les  marchands  forains  qui  voimrent  à Paris  St 
vendent  en  gros  le  poifion  de  mer  frais , portent 
le  nom  de  chaffeanaréc , parce  qu’ils  chafiem  devant 
eux  plufieurs  chevaux  chargés  de  poifion*  enfer- 
més dans  des  mannequins  ou  paniers  d'ofter , qu'on 
nomme  des  torqueties , & dont  la  forme  cft  ronde 
ou  longue. 

Comme  1a  cfujje  ou  ta  marche  des  marchands 
forains  fc  fait  prefquc  toujouride  nuit , ils  pendent 
une  greffe  clochette  au  col  de  leur  premier  cheval , 
pour  avenir  les  autres  de  le  fuirre. 

Arts  Métiers.  Tome  IV.  Partie  II , 
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Il  n'eft  point  permis  à ces  m,irdtand,s  forains  de 
varier  la  forme  & ta  grandeur  de  leurs  paniers;  ils 
doivent  être  très-égaux  , marqués  d’une  (leur  de 
lis  , & ^talonnés  fur  un  échantillon  qu’on  confère.; 
dans  la  chambre  des  vendeurs  de  mirée,  dont  les 
jurés  ont  foin  dènvoyerdes  modèles  aux  vanniers 
qui  réftdem  fur  les  ports  de  mer,  afin  qu’ils  s’y 
conforment  dans  la  fabrique  de  leurs’  paniers. 

Indépendammi-prde  l’étctoonâge , chaque  panier 
doit  avoir  une  étiquette  de  l'éfpèoc  de  poiffon  qu’il 
contient , afin  qu'on  en  puiffe  faire  l'  iiiu;!' canon  à 
l’infpeAiondu  premier  panier  de  chaque  forte,  8t 
qu’on  n’ait  pas  befoin  de  les  ouvrir  tous , lorfqu’H 
efi  queftion  de  les  vendre  ou  de  les  lotir. 

Le  poifion  doit  être  vendu  le  mime  jour  qu’il 
arrive  , depuis  Pâque  jirf:|u’à  la  Saint  Remi.  Après 
CStems , les  marchands  forains  font  les  maîtres  tfc 
les  garder  dieux  jours. 

Après  la  vente  de  leur  poifion , les  ckajjtl 
marée  n’ont  pas  befoin  d’attendre  le  paiement  des 

fiarticulicrs  , parce  qu’il  y a une  caille  établie  qui 
eur  en  paie  le  prix  comptant , moyennant  un  droit 
modique  qu’on  leuf  retient  ; Ce  qqi  fait  qo’flv  peu- 
vent repartir  auflitôt  pour  préparer  & amener  de 
nouvelles  provifions  tant  fur  des  chevaux  que  fur 
des  charrettes.  1 

Les  marchandes  J:  marée  font  les  femmes  qui 
fonr  placées  à la  halle  de  la  marce,  & qui  dans 
les  autres  marchés  de  la  ville  de  Paris  , détaillent 
tout  le  poifion  qu’oa  y apporte  , fans  former’  de 
corps , ni  communauté. 

Des  jurés  -vendeurs  de  marée  O Je  poifionS  d’eau 
douce  furent  d’abord  fixes  r.tl  nombre  tic  dix  poffr 
la  ville  de  Paris,  par  l'édit  dejeur  création  du  mois 
de  juillet  15x57  ; ils  furent  enfuitè  répandus  , par 
l'edit  du  mois  de  janvier  1 , dans  toutes  les 

villes  , bourgs  & bourgades , havres  St  ports  du 
royaume  où  fe  fait  la  vente  du  paillon  de  mer , 
avec  l'attribution  d'un  fol^fer  livre  des  ventes 
qtùiU  feroient. 

A Paris  leurs  principales  fondions  font  de  pro- 
céder aux  .ventes , de  recevoir  les  enchères , de 
déli  vrer  aux  derniers  enchèriffcurs  le  poifion  de 
met*;  de  rebuter  celui  qui  cil  de  mauvaise  qualité, 
de  tenir  regiflrc  des  ventes  fit  délivrances , des 
jours  de  r arrivée  du  poifion  , des  noms  de  ceux  a 
qui  il  appartient  & à qui  il  a été  vendu  ; d’f-tre  ref- 
[lonfabîes  des  ventes , meme  de  faite  les  avances 
des  deniers  dus  par  les  acheteurs. 

Au  mois  de  mai  1708  , le  nombre  des  jurés- 
vendeurs  de  poifion  d’eau  douce , fut  fixé  à foi- 
xsme  & dix, avec  l'.vtiibution  non-feulement  d» 
Ppp 
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fol  pour  livre  J nui*  encore  de  dix-huit  deniers 
dont  jouiffoicnt  le*  vendeur*  de  marée  , à qui  on 
promcttoit  une  indemnité. 

Le*  droits  de  ces  nouveaux  établis  conuftoient 
9 faire  une  boucle  commune , à avoir  les  mêmes 
droits  que  les  vendeurs  de  marée  , & encore  à 
vifiter  8c  e (limer  tout  le  poiffon  qui  arrive  par 
terre  ou  par  eau  , J fcetler  & cacheter  les  tact , 
tour'njutt  , tafcules , boutidoret , 8c  autres  vaifleaux 

MARCHAND 

Le  marchand  de  faline  efl  celui  qui  vend  du 
poiffon  de  mer,  falé,  comme  morue,  faumon,  ma- 
quereau , hareng  , anchois  .fardine. 

Les  poiffons  qui  font  l’objet  de  ce  négoce  , font 
divifés  en  trois  efpéces , favoir  : 

Le  verd  eu  le  poiffon  qui  vient  d'étre  falé  8c 
qui  eff  encore  tout  humide. 

Le  mariné , ou  le  poiffon  qui  a été  rôti  fur  le 
ril , puis  frit  dan*  1 huile  , & mis  enfuitc  dans 
es  barils  avec  une  fauce  de  nouvelle  huile  d’olive , 
& un  peu  de  vinaigre  affaifonné  de  fel , de  poivre  , 
de  clous  de'gérofl»,  de  feuilles  de  laurier  , ou  de 
fines  herbes.  Le*  meilleurs  poiffons  marinés  , 8c 
dont  il  fe  fait  quelque  négoce , font  le  thon  & 
l’cfturgeon. 

MARCHAND  DE  POIS 

i 

C’cff  celui  qui  vend  les  poiffons  qui  fe  pêchent 
dans  les  rivière* , étangs,  canaux,  8cc.  comme  la 
qprpe , le  brochet  , la  perche  , la  tanche , le  bar- 
beau , Sic..,  & qu'il  débite  à la  pièce  , au  cent  ou 
au  millier. 

Le  poiffon  qui  eff  au-deffus  d’une  certaine  lon- 
gueur , fe  mefure  par  pouces  entre  l'œil  & la  na- 
geoire de  la  queue  ; ce  qu’on  nomme  entre  ail  &r 
bat. 

Le  dépôt  des  poiffons  d’eau  douce  occupe  à Pa- 
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(errant  h amener  du  poiffon , juftftt'à  ce  tfûe  les 
marchands  foiem  convenus  des  droits;  l'option 
néanmoins  déférée auxdits  marchands-conduâcurs 
& propriétaires , de  s’en  tenir  à l’eftimation  des 
vendeurs  , ou  de  leur  abandonner  le  poiffon  pour 
l’eftimation. 

Les  jurés-vendeurs  de  marée  8c de  poiffon  frais; 
fcc  ou  falé,  ont  été  (imprimés  par  ledit  du  mois 
d'avril  1768 , regiftré  le  aa  du  même  mois. 

DE  SALINE. 

Le  ftc  ou  le  poiffon  qui  a été  falé  & deffkhé 
par  l'ardeur  du  foleil  ou  du  feu , comme  la  mo- 
rue , qu'on  nomme  en  cet  état  merluche  ou  merlu , 
le  ftrockfifch,  le  hareng  for , la  fardine  forette. 

Les  poiffons  que  Por.  appelle  en  France,  poiffons 
royaux  , (ont  les  dauphins , les  efturgeom , les  fau- 
mons  8c  les  truites  : on  les  nomme  ainfi  parce  qu’ils 
appartiennent  au  Roi , quand  Us  fe  trouvent  échoués 
fur  les  bords  de  la  mer. 

Les  poiffons  à lard  font  les  baleines , les  mar- 
fouins , les  thons , les  fouffleurs  , les  veaux  de  mer , 
& autres  poiffons  gras  ; quand  il  s’en  rencontre 
d'échoués  fur  le*  grèves  de  la  mer  , ils  font  par- 
tagés comme  épaves. 

SONS  D’EAU  DOUCE. 

ris  la  plus  grande  partie  du  baffiqdu  port  Saint- 
Paul,  à prundre  du  deffous  du  pont-Marie  , en  re- 
montant jufqu'auprès  de  l’endroit  où  fe  déchargent 
les  vins  ; 8c  du  deffous  dudit  pont  , jufqu  à ta 
montée  de  la  place  aux  veaux  ; c’cft  là  que  les  re- 
gratieres  vont  fe  fournir  de  poiffons  qu'elles  re- 
vendent & étalent  dans  les  halles  8c  marchés , dans 
des  baquets  pleins  d’eau , où  le  poiffon  virant  nage 
8c  fe  coufcrve. 
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M ARCHAND  DE  VOLAILLES, D’ŒUFS, &c. 


O,  appelle  coquetier  celui  qui  amène  dans  >cs 
villes  de  1 1 volaille  , du  beurre  , des  oeufs  en  coque, 
du  poilTon  de  omme  , fkc. 

D„m  quelques  provinces  , on  appelle  ceui  qui 
font  ce  metier,  cocatiers  & cocajfcrs. 

Ces  marchands  portoient  chez  les  anciens  le  nom 
de  Déliaques , parce  que,  dit-on  , les  habitans  de 
file  de'Dèlos  Furent  les  premiers  qui  s’avifèrent 
de  porter  des  oeufs  & de  la  volaille , &c.  dans 
les  villes  voifines.  Cicéron , Pline  , Columelle  & 
VolTius  en  parlent  dans  leurs  ouvrages. 

Dans  fon  traité  de  la  poliee , Lamarre  les  ap- 
pelle fruitier  s- coquetiers  Sr  beurlers  ; il  dit  que  leur 
communauté  fut  originairement  formée  fous  le  nom 
de  rtgrat  'urt  Je  fruits  , & rapporte  les  anciens  fta- 


tuts  que  leur  donna  fous  le  règne  dt  Saint  Louis, 
environ  l'an  1x58  , Etienne  Boileau,  prévôt  de 
Paris , qui  travailla  , par  ordre  de  ce  roi,  i la  ré- 
forme de  la  police.  < 

Lepiusgrand  commerce  de  cette cfpèce  de  mar- 
chandife,  qui  conflits  en  oifeaux  domeftiques  nour- 
ris dans  les  balfes-cours  des  fermes  &*  maifons  de 
campagne , & en  gibier  de  toute  efpèce,  fe  fait  par 
les  coquetiers  de  la  Normandie  , du  Maine  , de  la 
Brie  & de  la  Picardie  , Soc.  ils  font  obligés  de  l'ap- 
porter au  bureau  , pour  que  de  là  elle  foit  étalée 
à la  nouvelle  vallée  fur  le  quai  des  Augufiins  ; afin 
que  les  bourgeois  & les  rôtincurs  puiffent  s’en  pour- 
voir. 

Lorfqu'ils  ne  font  que  le  commerce  de  la  volaille, 
on  les  nomme  paulahlierj. 
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MARÉCHAL-FERRANT. 


& doivent  varier  dans  leur  longueur,  dans  leur 
épaiffcttr,  dedans  kur  contour,  félon U difpoûtion 
fit  la  formelles  différenj  picq's  auxquels  le  fer  doit 
être  adapté.  J'obferverai  donc  Amplement  & en 

finirai,  qu’il  doit  étte  façonné  de  telle  forte,  que 
a largeur  des  branches  décroiffe  toujours  infen- 
Ablcnicut  jufqu’atlx  éponges  ; que  la  face  inté-çi 
rieurc  diminue  imperceptiblement  de  haqteur  ,,-y 
depuis  une  éponge  jufqu’à  l’autre  ; que  la  face  y 
extérieure  s’accorde  en  hauteur  avec  elle  à ces 
mêmes  éponges,  & dans  tout  le  contour  du  fer , 
excepté  la  pince , où  on  lui  en  donne  communé- 
ment un  peu  plus  ; que  la  face  fuperieure  foit  lé- 
gèrement concave  , à commencer  depuis  la  pre- 
mière étampure  jufqu'à  celle  qui , dans  l’autre  bran- 
che , répond  à celle-ci  ; que  la  face  inférieure  dé 
chaque  branche  relie  dans  le  même  plan  ; que  la 
partie  antérieure  du  fer  foit  foiblement  relevée  en 
bateau;  que  les  éponges  foient  proportionnées  au 
pied  par  leur  longueur , &(. 

Quant  aux  difterentes  efpèccs  de  fer , il  en  eft 
une  multitude  , St  on  peut  les  multiplier  encore 
relativement  aux  dirfércns  befoins  des  pieds  des 
Ichcvaux , & mime  des  défcâuofités  de  leurs  mem- 
bres ; mais  je  ijjp  contenterai  de  décrire  ici  celles 
qui  font  les  plus  cornues  , & dont  l'ufage  eft  le 
plus  familier. 

RV  '‘AjjÆiQgy  . f 

^mrjHâ'uxii  - c dé  dev.mt , de  derrière , du  pied  gauche 
& du  pied  droS. 

Je  •yTnfc  - 

Le  fer  ordinaire  n’eft  autre  chofe  que  celui  dont 
^l’ajùftjirejqfflélle  que  je  l’ai  preferite  ci-deffu*  ; & 
cc  que  j’ai  dit  plus  haut  de  l’étampure , fuffit  pour 
detcrrÀü.cr  le  pied  pour  lequel  il  a été  forgé. 

' K f<r  couvert, 

f>f\ 

On  entend  par  couvert , celui  qui , pat  la  largeur 
de  fes  branches , ainC  que  de  fa  voûte , occupe  une 
grande  partie  du  deffous  du  pied. 


L t.mércelul- ferrent  a la  double  fonction  de  ferrer 
les  chevaux  & de  les  traiter  dans  leurs  maladies. 

Il  «A  dune  part  artifan , St  de  l’autre  médecin  fit 
chirurgien  vétérinaire.  C eft  donc  fous  cct  deux . 
rapports  que  nous;  devons  développer  l’art  du  ma- 
réchal-ferrant , d’après  la  doârine  des  habiles  maî- 
tres qui  ont  «rai té  cet  art  dans  l’ancienne  Ency- 
clopédie. 

Nous  commençons  par  ce  qui  concerne  le  tra- 
vail de  l’antfan.  . , 

PREMIÈRE  PA  RTL  £. 

’ t.  . ' J 

Fers  des  CH  EV  AU  x. 

On  appelle  fer  en  général,  lcfpèce  de  femelle  que 
l’on  Axe  par  des  clous  fous  le  pied  du  cbeval , du 
mnlet , &c.  à 1 effet  d'en  défendre  l'ongle  de  l’ufure 
& de  la  deftniftion,  à laquelle  il  ferait  expofè  fans 
cette  grécaution. 

Communément  cette  femelle  eft  formée  par  une 
bande  de  ce  métal.  Cette  bande  applatie  St  plus  ou 
moins  large , eft  courbée  fur  fon  épaiffeur , de  ma- 
nière qu'elle  repréfente  un  croiffant  u longé.  - - 

On  peuty  conAdércrdcux  faces  te  pUifieurs  par- 
tie*. La  face  inférieure  porte  & rt paie  di rçiftem ent 
fur  le.  terrain.  La  face  fupérieure  tpuohe  itpm<èt|ja- 
tement  le  deffous  du  fabot,  dor  t ^é  fer  -fuit,  exàc- 
tement  le  contour.  La  voûte  eft  le  champ  compris 
entre  la  rive  extérieure  fit  la  rive  intérieure  , à 
l’endroit  où  la  courbure  du  fer  eft  le  plus  fenlible. 
On  nomme  ainft  cette  partie , parce  qti'ortibaire- 
ment  le  fer  eft  dans  ce  même  lieu  relevé  phjt  pp 
moins  en  bateau. 

La  pince  répond  précifément  à la  pince  du  pied  ; 
les  branches  aux  mammelles  ou  aux  quartiers , elfor 
régnent]  depuis  la  voûte  jufqu'aux  éponges  ; les 
éponges  répondent  aux  talons , & font  proprement 
les  extrémités  de  chaque  branche. 

Enfin , les  trous  dont  le  fer  eft  percé  pour  livrer 
pafTage  aux  clous  , fit  pour  en  noyer  en  partie  la 
tête,  font  ce  que  nous  appelons  eutmpurei. 

Ces  trous  indiquent  le  pied  auquel  le  fer  cil 
deftiné.  Les  étampures  d’un  fer  de  devant  font 
placées  en  pince , fit  celles  d'un  fer  de  derrière  en  j 
talon , fit  ces  mêmes  étampures  font  toujours  plus 
maigres  ou  plus  rapprochées  du  bord  extérieur  du 
fer,  dans  la  branche  qui  doit  garantir  fit  couvrir  le 
quartier  de  dedans. 

11  feroit  inutile  de  fixer  8t  d'a  (ligner  ici  des  pro- 
portions , relativement  à la  conftruttion  de  chacune 
des  parties  que  je  viens  de  défigner  ; elles  varient 


Fer  mi-couvert. 

Le  fer  mi -couvert  eft  celui  dont  une  feule  des 
branches  eft  plus  large  qu’à  l’ordinaire. 

Fer  i FAngloife. 

O rappelle  fer  à l'ancloife , un  fier  abfolument 
pin'.  Le  champ  en  eft  tellement  étroit , qu’il  anti- 
cipe à peine  fur  la  foie  ; fes  branches  perdent  de 
plus  en  plus  de  leur  largeur , ainft  que  de  leur 
épaiffeur,  jufqu’aux  éponges  qui  fe  terminent  pref- 
que  en  pointe.  Il  n’y  a que  ux  étampures. 
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Autre  cfplcc  de  fer  À l'Angloift. 

Quelques  - uns  ont  encore  nommé  ainû  un  fer 
dont  les  branches  augmentent  intérieurement  de 
largeur  entre  l'éponge  & leur  naiffance. 

Lëtampurc  n’en  eA  point  carrée  fit  fèparée  ; elle 
a pour  chaque  branche  une  rainure  au  fond  de 
laquelle  (ont  percés  quatre  trous  les  têtes  des 
clous  dont  on  fe  fert  alors,  ne  fe  noient  dans  cette 
rainure , que  parce  quelles  ne  débordent  les  lames 
que  latéralement. 

Cette  manière,  d’étampure  affaiblit  le  fer  plus 
que  l'érampure  ordinaire , dont  les  interflices  tien- 
nent liées  les  rives  que  défunit  U rainure. 

Fer  à p intou  fie. 

Ce  fer  ne  diffère  d’un  fer  ordinaire  , qu’en  ce 
que  fen  épaiffeur  inférieure  augmente  uniformé- 
ment depuis  la  voûte  jufqu'aux  éponges  ; enforte 
que  le  deffus  de  chaque  branche  préfentc  un  glacis 
incliné  de  dedans  en  dehors , commençant  à tien 
au  milieu  de  cette  même  branche,  St  augmentant 
infcnfiblement  jufqu’aux  éponges. 

Fer  demi-pantoufle. 

Ce  fer  eff  proprement  un  fer  ordinaire  dont  on 
a Amplement  tordu  les  branches , ahn  que  la  face 
fupérieure  imite  le  glacis  des  fers  à pantoufle.  Le 
point  d’appui  du  pied  fur  ce  fer  eA  Axé  à l’inté- 
rieur des  branches  , mats  l'extérieur  feul  eA  chargé 
de  tout  le  fardeau  du  corps  ; de  manière  que  le 
fer  peut  plier,  porter,  ou  entrer  dans  les  talons, 

& rendre  l’animal  boiteux  ; d'où  l’on  doit  juger 
de  la  néceflité  de  n’en  faire  aucun  ufage  dans  la 
pratique. 

Fer  i lunette.  * 

Le  fer  à lunette  eA  celui  dont  on  a fupprimè  les 
éponges  Sc  une  partie  des  branches. 

Fer  J demi-lunette. 

Dans  celui-ci  il  nëAqu’une  éponge , & une  partie 
«Tune  feule  des  branches  qui  aient  été  coupées. 

• Fer  voûté. 

Le  fer  voûté  eA  un  fer  plus  couvert  qu'à  l'ordi- 
naire, fit  dont  la  rive  intérieure  plus  épaiffe  que 
l’extérieure  , doit  chercher  la  foie  fit  la  con- 
traindre légèrement.  Nombre  de  maréchaux  obfer- 
vent  très  mal  à propos  le  contraire. 

, t i..  Fer  genelé. 

On  appelle  ainfi  celui  dont  les  éponges  font, 
courbées  fur  plat  en  contre-haut. 

Fer  à crampon. 

On  ajouté  quelquefois  au  fer  ordinaire  un  ou 
deux  , fit  même  en  quelque  pays  jufqu'à  trois 
crampons.  Le  crampon  eA  une  forte  de  crochet 
formé  par  le  retour  d'équerre  eu -de flous  de  l’ex- 
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trémité  prolongée , élargie , fit  fortifiée  de  l’éponge. 
Le  fer  à crampon  cA  celui  qui  a un  crampon  placé 
à l’extrémité  de  la  branche  extérieure. 

On  dit  fer  à deux  crampons , fi  les  branches  por- . 
tent  chacune  le  leur;  fit  à trois  crampons , fi,  outre 
ces  deux  premiers , il  en  part  un  de  la  pince  eti 
contrebas. 

Fer  A pinçon. 

On  tire  dans  de  certains  cas  de  la  rive  fupérieure. 
de  la  pince  une  petite  griffe,  qhc  l’on  rabat  fur  la 
pince  du  pied  : c'cA  cette  griffe  que  l’on  appelle 
pinçon. 

Fer  à tous  pieds. 

% 

Il  en  eA  de  gufieurs  forte». 

1°.  Le  fera  tous  pieds  /impie,  n’eA  différent  d’un 
fer  ordinaire  , qu'en  cc  que  fes  deux  branches  font 
plus  larges , fit  quelles  font  percées  fur  deux  rangs 
d'étampurcs  diflribuées  tout  autour  du  fer.  Pour 
ue  les  trous  percés  fur  ces  deux  rangs  près  l'un 
e l’autre , n’affoibliffent  point  le  fer  , le  rang  ex- 
térieur n’en  contient  que  huit , fit  le  rang  intérieur 
fept , fit  chaque  étampure  d’un  rang.rèpond  à l’ef- 
pace  qui  féparc  celles  de  l'autre. , 

a”.  Le  bnfc  J un  feul  rang.  Les  branches  en  font 
réunies  à la  voûte  pat  entaille  , fit  font  mobiles  fur 
un  clou  rond  rivé  deffus  fit  deflous. 

3°.  Le  trife  à deux  rangs.  Il  eA  femblable  à ce 
dernier  par  la  brifure , fit  #u  premier  par  l'ctatn pure. 

4°.  Le  fer  à tom  pieds , fans  étampures.  Il  eA 
brifo  en  voûte  comme  las  précédens  ; fit  le  long  de 
fa  rive  extérieure  s'élève  une  efpècc  de  fertiuùre 
tirée  de  la  pièce  qui  reçoit  l'extrémité  de  l’ongle  , 
comme  celle  d’un  chaton  reçoit  le  bifeau  de  la 
pierre  dont  il  eA  la  monture.  L’une  fit  l’autre 
éponge  cA  terminée  en  empalement  vertical , le- 
quel eA  percé  pour  recevoir  imc  aiguille  à tete  re- 
fendue , dont  le  bouteA  taillé  en  vis.  Cette  aiguille 
enfile  librement  ces  empatemens  , St  reçoit  en  de- 
hors un  écrou , au  moyen  duquel  on  ferre  le  fer 
jufqu'à  ce  qu'il  tienne  fermement  au  pied.  On  peut 
avec  le  brochoir  incliner  plus  ou  moins  la  fertiffure 
pour  l’ajuAcr  au  fabot.  . , 

J*.  L e fer  à double  brifure.  Ses  branches  «font 
brilées  comme  la  voûte  de  ces  derniers  , fit  leurs 
patries  mobiles  font  taillées  fur  champ  & en  de- 
dans de  plufieurs  crans , depuis  le  clou  jufqu’aux 
éponges;  elles  font  percées  jufqu'aux  étampures. 
dont  deux  font  au  long  de  U rive  extérieure,  fie 
h troifième  en  dedans  St  vis-à-vis  llefpace  qui  les 
fépare.  Un  petit  ètrèfilkm  de  fer,  dont  les  bouts 
fourchus  entrent  fit  s'engagent  dans  les  crans  des 
branches  mobiles , entrouvre  de  plus  en  plus  le 
vide  du  fer,  à mefure  qu’on  l’engage  dans  les  crans 
les  plus  éloignés  des  brifures  : auiti  ce  fer  «Ail  d'un» 
grande  reffource  pour  ouvrir  les  talons. 

Fer  J fa/in. 

U en  eA  aufli  de  plufieurs  fortes, 
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La  première  efpèce  préfenre  un  fer  à trois  cram- 
pons ; celui  de  la  pince  étant  plus  long  que  les  au- 
tres. Comme  ce  fer  n’eft  point  dcfliné  J un  cheval 
qui  doit  cheminer , oii  fe  contente  ordinairement 
de  prolonger  les  éponges , & d’en  enrouler  les  ex- 
trémités pour  former  les  crampons  de  derrière , & 
l'on  foude  fur  plat  It  la  voûte  une  bande , qu’on 
enroule  auffi  en  forme  d’anneau  jeté  en  avant. 

La  fécondé  offre  encore  un  fer  ordinaire  , fqus 
lequel  on  foude  quatre  tiges , une  a chaque  éponge , 
fit  une  à la  na’rffance  de  chaque  branche  : ces  tiges 
font  égales , fit  tirées  des  quatre  angles  d’une  petire 

I (latine de  fer  carré  long,  dont  l'afliette  eft  paral- 
éle  à celle  du  fer  à deux  pouces  de  di (lance  plus  ou 
moins , dt  répond  à la  direétion  de  l'appui  du  pied. 

La  troifième  enfin  eft  un  fer  ordinaire  delà  pince, 
duquel  on  a tiré  une  lame  de  cinq  ou  fix  pouces  de 
longueur,  prolongée  fur  plat  dans  tin  plan  paral- 
lèle à celui  de  l’aifiette  du  fcr,8tfuivam  fa  ligne 
de  foi.  Cette  lame  eft  quelquefois  terminée  par  un 
petit  enroulement  en  deffous. 

Fer  à U Turque. 

Nous  en  coonoiffons  aufli  plufieurs  efpèees 
Nous  nommons  ainft  t".un  fer  dont  la  branche  in- 
térieure , dénuée  d’ètamptirc  depuis  la  vbûte , aug- 
mente uniformément  d'epaiffeur  en  deffous  jufoua 
fon  extrémité  , où  elle  fe  trouve  portée  jufqu'l  en- 
viron neuf  ou  drx  lignes  , diminuant  en  même  tems 
de  largeur , jufqtt’au  point  d'en  avoir  à peine  une 
ligne  à l'éponge.  • 

1°.  Un  autre  fer  fous  le  milieu  de  la  branche  in- 
térieure , duquel  s’élève  , dans  la  longueur  d’envi- 
ron un  pouce , une  forte  de  bouton  tire  de  la  pièce, 
lequel  n’en  excède  pas  la  largeur , & qui  faillant  de 
trois  ou  quatre  lignes,  eft  bombé  feulement  dans 
le  fens  de  fa  longueur.  Sa  largeur  eft  partagée  en 
deux  éminences  longitudinales  , par  une  cannelure 
peu  profonde  ; il  n’eft  aucune  étampure  dans  toute 
l’étendue  de  ce  bouton;  mais  il  en  eft  une  qui  eft 
portée  en  arriére  entre  ce  bouton  8t  l’éponge. 

j”.  Il  en  eft  un  troifième  dont  il  eft  rare  que  nous 
fa  (fions  ufage.  Ce  fer  n’eft  autre  chofe  qu’une  pla- 
tine couronnée  pour  le  pied  de  l'animal , & per- 
cée dans  fon  milieu  d’un  trou  fort  petit , eu  égard 
au  vide  des  fers  ordinaires. 

Fer  prolongé  en  pince . 

Nous  ajoutons  aux  pieds  des  chevaux  rampins  un 
fer  dont  la  pince  déborde  d'un  pouce  plus  ou  moins 
celle  du  fabot.  Cet  excèdent  eft,  relevé  en  bateau 
par  une  courbure  plus  ou  moins  fenfible. 

Fers  à mulet. 

Ces  fers  ne  diffèrent  de  ceux  qui  font  deftinés 
aux  chevaux , qu’autant  que  la  ftruâure  & la  forme 
du  pied  de  cet  animal  diffèrent  de  celles  du  pied 
du  cheval.  Le  vide  en  eft  moins  large  pour  l’ordi- 
naire ; les  branches  en  font  plus  longues,  & dé- 
bordent ordinairement  le  fabot , 8cc. 
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On  doit  adapter  fouvent  aux  pieds  des  mulets  des 
fers  de  chevaux.  Ceux  qui  font  dans  la  pratique  par- 
ticulière à ces  animaux , font  1a  planche  (St  la  flo- 
rentine. 

La  planche  eft  une  large  platine  de  figure  h peu 
prés  ovalaire,  ouverte  d’un  trou  de  la  même  forme, 
relatif  aux  proportions  de  la  foie.  La  partie  de  cette 
platine  qui  fait  office  de  la  branche  intérieure  du 
fer  ordinaire,  n’eft  large  qu’autant  qu’il  le  faut 
pour  faillir  de  quelques  lignes  hors  du  quartier. 
Celle  qui  recouvre  & défend  le  talon  eft  un  peu 
plus  large  & déborde  à proportion.  La  portion  qui 
tient  lieu  de  la  branche  extérieure,  a encore  plus 
de  largeur  ; fon  brird  extérieur  eft  relevé  d’environ 
trois  ou  quatre  lignes , p*r  une  courbure  très-pré- 
cipitée , dont  la  naiffance  n'cft  éloignée  de  la  rive 

3ue  d’environ  quatre  lignes.  Cette  couibure  régne 
epuis  le  talon  jufqu’i  la  pointe  du  fer.  La  partie 
antérieure  qui  s’étend  au-delà  de  la  pince  , d envi- 
ron trois  pouces , eft  elle-même  relevée  en  bateau 
par*  une  courbure  fort  précipitée  , qui  commence 
dès  le  deffous  de  la  pince  de  l'animal.  Les  érampures 
font  femblables  à celle  de  fers  ordinaires  de  der- 
rière. Outre  ces  ètampures , on  perce  encore  deux 
trous  plut  larges  , un  de  chaque  côté  de  la  pince  8c 
hors  de  fon  affiette  , pour  recevoir  de  forts  clous  à 
glace , quand  le  cas  le  requiert. 

Fer  i la  florentine. 

Ce  fer  eft  proprement  une  planche  dont  l’ou- 
verture eft  telle , qu’elle  ledivifeen  deux  branches, 
comme  les  fers  ordinaires.  L’extrémité  des  éponges 
en  eft  légèrement  relevée  : on  y perce  également 
des  trous  en  pince  pour  les  clous  à glace. 

La  bordure  de  ceux  qu'on  deftine  aux  pieds  de 
derrière  n’eft  pas  relevée , 8c  la  courbure  de  la  par- 
tie antérieure  n’eft  point  auffi  précipitée.  • 

Les  éponges  prolongées  à deffein  font  rejetées 
en  deffous  , 8c  tordues  de  dehors  en  dedans , pour 
former  des  crampons , tels  que  ceux  que  l’on  nomme 
à oreille  de  lièvre  ou  de  chat. 

Outre  les  deux  trous  percés  pour  les  clous  à glace, 
on  en  perce  un  troifième  , environ  au  milieu  de  la 
portion  antérieure  & relevée  de  ce  fer  pour  le  même 
ufage. 

Fer  à lampat . 

Tige  de  fer  dont  line  extrémité  portée  par  fon 
applattffement  à nne  [largeur  de  cinq  ou  fix  lignes 
environ , eft  relevée  pour  former  une  forte  de  cro- 
chet tranchant  & en  fens  croifc , à la  longueur  de 
litige.  . ; 

Manière  de  forger  un  fer.  . , 

Forger  un  fer  eft  l’aâion  du  maréchal , qui  donné 
à du  fer  quelconque  la  forme  qu’il  doit  avoir  pour 
être  placé  fous  te  pied  dû  cheval. 

Le  fer  que  les  maréchaux  emploient , doit  ciré 
doux  8 1 liant;  un  for  aigre  foutiendroit  avec  peine 
les  épreuves  qif  ils  lui  font  fubir  à la  forge  , 8c  ne 
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réGfteroi't  point  1 celles  auxquelles  le  net  le  travail 

de  l'animal. 

Ces  ouvrier*  nomment  lof  pin , un  bout  coupé 
d'une  bande  de  fer,  ou  un  paquet  formé  de  mor- 
ceau* de  vieux  fers  de  cheval.  Celui  qu'ils  coupent 
i la  bande  en  eft  fépari  au  moyen  de  la  tranche. 

Un  compagnon  prend  un  loppin  de  l’une  ou  de 
l’autre  efpèce  , proportionné  aux  d'tmenftons  qu'il 
prétend  donner  i fon  fer,  8t  le  chauffe  jufqu'ï  blanc 
tout  au  pim,  à moins  que  la  qualité  du  1er  dont  il 
fe  fert  lorfqu’üeii queftion  d’en  fouder  les  parties, 
n’exige  qu'il  pouffe  la  chaude  au-delà. 

Lefer  ainfi  chauffé , on  le  prend  avec  les  tenailles 
les  plus  appropriées  a la  forme  afluelle  du  loppin  ; 
les  tenailles  dont  fa  forge  do  t être  abondamment 
ourvue  , devant  être  de  différentes  grandeurs  8t 
e différentes  iigurcs.il  le  préfente  à plat  fur  la  table 
de  l’enclume. 

Unapprenti  ou  un  autre  compagnon  arm  é du  mar- 
teau à frapper  devant,  frappe  toujours  de  manière 
à allonger  St  à élargir  le  loppin,  & chacun  de  ces 
coups  ell  fuivi  de  celui  du  premier  forgeur  , dont 
la  main  droite  faiiie  du  ferretier,  ne  frappe  que  fur 
répaiffeur  du  fer. 

Pour  cet  effet , comme  leur»  coups  fe  fuccèdcnt 
fans  interruption  , ceUri-ci , après  avoir  pofè  le 
loppin  à plat , pour  l’expofer  au  marteau  de  l’ap- 

Prenti , le  retourne  promptement  de  champ  , pour 
expofer  à fon  ferretier , 8t  ainft  de  fuite  , julqu’à 
ce  qu’une  des  branches  foit  fnffifamment  ébauchée: 
du  relie,  le*  coups  du  ferretier  tendent , comme 
ceux  du  marteau  , au  prolongement  du  loppin  ; mais 
ils  le  rèiréciffent  en  même  temps  ; & lui  donnent 
la  courbure  qui  cafaélcrife  le  fer  du  cheval } c’eft  ce 
que  tes  maréchaux  appellent  digorgtr. 

Afin  de  la  lui  procurer  plus  promptement , le 
forgeur  adreffe  quelques-uns  de  fes  coups  fur  1a 
pointe  non  chauffée  du  loppin , tandis  que  l’autre 
porte  fur  l’enclume  ; car  fl  doit  avoir  eu  l’attention 
de  ne  faire  chauffer  de  ce  même  loppin  , qu’envi- 
ron  les  deux  tiers  , afin  que  1a  partie  faifie  par  la 
tenaille , ait  affei  de  foiidité  pour  rejetter  fur  la 
partie  chauffée  tout  l’effet  des  coups  du  ferretier 
qui  font  dirigés  fur  elle. 

Cette  branche  dans  cet  état , le  forgeur  quitte  fon 
ferretier  , 8c  prend  le  refouloir  , avec  lequel  il  la 
refoule  à fon  extrémité  , pour  commencer  à en  fa- 
çonner l’éponge. 

11  remet  au  feu  ; 8c  par  une  fécondé  chaude  con- 
duite comme  la  première  , il  ébauche  au  mime 
point  la  fécondé  branche  St  la  courbure  ou  U tour- 
nure, pour  me  fervir  de l’expreffion  du  maréchal; 
après  quoi  lui  feul  façonne  le  deffus , le  deffous , 
les  côtés  extérieurs  8c  intérieurs  des  branches  , en 
fe  fervent  au  befoin  de  l’un  & de  l’autre  bras  de 
la  bigorne,  pour  foutenir  le  fer  lors  des  coups  de 
ferretier  qu'il  adreffeffur  l’extérieur,  ce  fer  étant 
tenu  de  champ  fur  le  bras  rond  , quand  il  s’agit  de 
former  l’arrondiffemem  de  fit  partie  antérieure , 8c 
fur  le  bras  carré , quand  il  eff  queftion  d’en  con- 


tourner les  branches.  B emploie , de  même  que  ci- 

devant,  le  refouloir.  “• 

Il  feroil  à fouhaiter  que  tous  les  maréchaux  s’en 
tinffent  à ces  opérations , jufqu’à  ce  que  l’infpcélion 
du  pied  auquel  le  ter  feraddliné , les  eut  déterminés 
fur  le  jtiffe  lieu  ries  érampures  Ce  n’efl  qti’iiors 
u’ils  dcvToient  paffer  i la  troifiéme  chaude  , 8c  pto- 
ter  des  indicafons  qu'ils  .tutoient  tirées. 

Cette  chaude  donnée  , le  forgeur , i l’effet  d’é- 
tatnper , pofe  le  fer  à plat  fur  l'enclume  , ce  fer 
étant  retourne  dejnamére  que  fa  face  inferieure 
eft  en  deffus  ; il  tient  l’étampe  de  la  main  gauche; 

U en  place  fucceifivement  la  pointe  fur  tous  ks 
endroits  oh  il  veut  percer,  fans  oublier  que  l’une 
de  fes  faces  doit  cire  toujours  parallèle  au  bord 
du  fer;  Si  le  compagnon  ou  l’apprenti  frappe  fut  - 
la  tête  de  cet  outil  , ]ufqu'à  ce  qu’il  ait  pénétré 
proporrionnémem  à répaiffeur  de  ce  même  fer. 

L’étamptire  faite,  le  forgeur  Se  rapproche  avec 
fon  ferretier  , de  la  forme  que  ce  dernier  travail 
a altérée  ; 8l  après  l’avoir  retourné  , il  applique  la 
pointe  du  poinçon  fur  les  petites  élévations  appa- 
rentes à la  lace  fupérieure  ; 8t  frappant  du  ferretier 
fur  la  tête  de  ce  poinçon  , il  châtie  en  dedans,  8c 
& détache  par  les  bords  la  feuille  à laquelle  le 
carré  de  l’étampe  a réduit  l’épaiffeur  tonie  du  fer. 

Cette  aéKon  avec  le  poinçon,  fe  nomme  roorrr- 
pc rctr.  Enfin  il  refoule  8c  il  rétablit  dans-  ce  pre- 
mier contour  , avec  ce  même  ferretier , les  bords  ’ 
que  l'étatnpure  a forcés , & il  porte  l'ajuflure  du 
fer  à fa  perfection. 

Ces  trois  feules  chaudes  feroient  infuffi&mes 
dans  le  cas  où  ti  s’agiroit  de  forger  un  fera  cram- 
pons , & à plus  forte  ration , dans  celui  oh  le  fer 
feroic  pins  compoft.  m • 

Lorfque  l'ouvrier  fe  propofe  de  former  des  cram- 
pons carrés  , il  a foin  de  refouler  plus  fortement  les 
éponges  , 6c  de  tenir  les  branches  plus  longues  de 
tout  ce  qui  doit  compofer  le  crampon.  La  propreté 
de  l’ouvrage  exige  encore  deux  chaudes  , une  pour 
chaque  branche. 

Le  forgeur  doit  commencer  à couder  celle  qui 
ell  chauffée  avec  le  ferretier  fur  la  table  de  l’en- 
clume , ou  fur  le  bras  rond  de  la  bigorne  ; fur  la 
table  de  l’enclume,  en  portant  un  coup  de  fon 
outil  fur  ie  deffous  de  l’éponge,  i quelques  lignes 
de  diftance  de  fa  pointe , qui  feule  repofe  fur  la 
table  , tandis  que  le  relie  de  la  branche  ell  fourenu 
par  la  tenaille  dans  une  fituation  oblique  ou  incli- 
née ; fur  le  bras  rond , en  pofant  cette  même  face 
inférieure  , de  façon  que  le  bout  de  l’éponge  dé- 
borde la  largeur  de  ce  bras  , & en  adreffant  l’on 
coup  fur  l'extrémité  Taillante. 

Il  s’aide  enfuite  du  bras  carré  de  la  bigorne  , 
pour  façonner  les  côtés  du  crampon. 

C’en  par  la  différente  manière  dont  l’ouvrier 
préfente  fou  fer  fur  tes  différentes  parties  de  la 
bigorne , & dont  il  dirige  fes  coups  , qu’il  parvient 
à former  exafiemem  un  crampon  carré , ou  un  cram- 
pon à oreille  de  lièvre  ou  de  chat  : celui-ci  oc  dit- 
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férc  du  premier , que  parce  qu’il  diminue  à me- 
furc  qu’il  approche  de  l'on  extrémité  , 8c  qu'il  cft 
tellement  tendu  dans  fa  longueur  8c  dès  la  naif- 
fance  , qu’il  pré  (crue  un  de  les  ongles  dans  la 
direélion  de  ta. longueur  de  la  branche  dont  il 
émane. 

Il  cft  encore  des  crampons  poftiches , terminés 
fupéricuremem  en  une  vis,  dont  la  longueur  n’ex- 
cède pas  l’épaiffeur  de  l’éponge.  Cette  partie  de 
fer  cft  percée  d'un  trou  taraudé,  qui , comme  ccrou, 
reçoit  cette  vis.  Par  ce  moyen  le  crampon  clt  aftez 
fermement  aftemblè  avec  le  fer,  8c  facilement  mis 
en  place  quand  il  eft  utile. 

On  fen  fépare  aufli  fans  peine  en  le  déviffant  : 
mais  comme  l’écrou  qui  reileroit  vide ,.  lorfqu’on 
juger  eût  à propos  de  fupprimer  le  crampon  , ne 
pourroit  que  le  remplir  de  terre  ou  de  gravier  qui 
s’oppoferoit  à une  nouvelle  introduélion  de  la  vis 
du  crampon , on  fubftitue  toujours  à cette  vis  une 
autre  vis  femblable  , à cela  prés  quelle  ne  déborde 
aucunement  l’épaiftenr  du  fer  dans  laquelle  elle  cft 
-noyée  , 6 1 qu’elle  eft  refendue  potfr  recevoir  le 
tout  ne-vis , au  moyen  duquel  on  la  met  en  place  ou 
on  l’ôte  avec  aifance. 

Quant  aux  pinçons  , on  les  tire  de  la  pince  fur 
la  pointe  de  la  bigorne  , au  moyen  de  quelques 
coups  de  ferretier.  • . 

S’il  eft  queftion  d’appliquer  aux  fers  quelques 
pièces  par  Toudure  , il  faut  de  nouvelles  chaudes. 
Les  encoches  fe  travaillent  ?»  la  lime  , &c!  • 

JJ n ouvrier  feul  pourroit  forger  un  fer  ; mais  ce 
travail  coùteroit  plus  de  peine  , 8c  demanderoit 
plus  de  temps. 

Il  eft  nombre  de  boutiques  ou  de  forges  où  l'on 
en  emplois  deux  ,JSc'  même  quelquefois  trois,! 
frapper  devant  , fur-tout  quand  les  loppins  font 
d'un  volume  énorme. 

Ferrure  ou  cheval. 

La  ferrure  cft  une  aftion  méthodique  de  la  main 
du  maréchal  fur  le  pied  du  cheval , c’eft-à-dire  , 
une  opération  qui  confiftc;t  parer,  à couper  l’on- 
elc , & à y ajufter  des  fers  convenables.  Par  elle 
le  pied  doit  être  entretenu  dans  l’état  où  il  eft , fi 
fa  conformation  eft  belle  8c  régulière  ; ou  les  dé- 
fcôuofités  en  être  réparées  , fi  elle  fc  trouve  vi- 
Cieufe  8c  difforme. 

A la  vue. d'un  pafiage  qui  fe  trouve  dans  Xéno- 
phon,  di  re  equejlri,  8t  par  lequel  les  moyens  de 
donner  à l’ongle  une  confiftance  dure  8c  compacte, 
nous  font  tracés  , on  a fur  le  champ  conclu  que  l'o- 
pération dont  il  s'agit  n'étoit  point  en  ufage  chez 
les  Grec'. 

Homère  8t  Appien  cependant  parlent  8c  font 
mention  d'un  fera  cheval.  La  conféquencc  que  l’on 
a tirée , en  fc  fondant  fur  l’autorité  de  Xcnopfion, 
paroit  donc  trés-hafardée. 

On  pourroit  en  efl'et  avancer  , fur-tout  après  ce 
que  nous  tifoos  dans  les  deux  autres  auteurs  grecs, 
que  ce  même  Xénophon  ne  preferit  uno  recette 
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pour  durcir  8c  refferrer  le  fabot , que  dans  le  cal 
où  les  chevaux  auroicm  les  pieds  extrêmement 
mous  8c  foibles  ; 8c  dès-lors  cette  prétendue  preuve 
que  les  chevaux  n'ètoient  pas  ferrés  de  fon  tems  , 
s'évanouit  avec  d’autant  plus  de  raifon , que  quoi- 
que nous  nous  fervions  nous- mêmes  de  topiques 
aftringcns  dans  de  fcmblables  circonftances , il  n’eu 
eft  pas  moins  certain  que  la  ferrure  eft  en  ufàge 
parmi  nous. 

On  ne  fait  ft  cette  pratique  étoit  générale  chez 
les  Romains.  Fzbretti , qui  prétend  avoir  examiné 
tous  les  chevaux  repréfentés  fur  les  anciens  mo- 
numens  , fur  les  colonnes  8c  fur  les  marbres  , dé- 
clare n’en  avoir  jamais  vu  qu’un  qui  foit  ferré. 
Quant  aux  mules  8c  aux  mulets , nous  ne  pouvons 
avoir  aucun  doute  à cet  égard. 

Suétone  , in  Ntronc  , cap.  xxx.  nous  apprend  que 
le  luxe  de  Néron  étoit  tel , qu’il  ne  voyageoit  ja- 
mais qu’il  n’eût  ! fa  fuite  mille  voitures  au  moins , 
dont  les  mules  étoient  ferrées  d’argent.  Pline  allure 
que  les  fers  de  celles  de  Poppée , femme  de  cet 
empereur  , étoient  d’or;  fit  Catulle  compare  un 
homme  indolent  Si  pardieux , à une  mule  dont  les 
fers  font  arrêtés  dans  une  boue  épaiffe  8c  pro- 
fonde j enforte  qu'elle  ne  peut  en  fortir. 

Or,  fi  la  ferrure , relativement  aux  mules  , étoit 
fi  fort  en  vigueur , pourquoi  ne  l’auroit-elle  pas  été 
relativement  aux  chevaux , 8c  pourquoi  s’élève- 
roit-on  contre  ceux  qui  feroient  remonter  cette 
opération  jufqu’à  des  fiècles  très-reculés  ? 

Ces  queftions  ne  nous  intéreffent  pas  aftez  pour 
nous  livrer  ici  à la  difeuftion  qu’elles  exigeroient 
de  noul , dès  que  nous  entreprendrions  de  les 
éclaircir. 

La  fixation  de  l’époque  8c  du  temps  auquel  les 
hommes  ont  imaginé  de  ferrer  les  chevaux  , ne  fau- 
roit  nous  être  de  quelque  utilité , qu’autant  que 
nous  pourrions  , en  parlant  de  ce  fait , comparer 
les  idées  des  anciens  8c  les  nôtres , en  établir  en 
quelque  façon  la  généalogie , 8t  découvrir , en  re- 
venant fur  nos  pas,  Si  à la  faveur  d’un  enchaînement 
8i  d’une  futccifion  confiante  de  lumières , des  prin- 
cipes oubliés  , 6ç  peut-être  enfevelis  dans  des  écritj 
dèlaiftés  ; mais  en  ce  point , ainfi  que  dans  tous  ceux 
ui  concernent  l’hippiatrique  , il  n’eft  pas  poftible 
’efpérer  de  tirer  de  pareils  avantages  de  l’étude 
des  ouvrages  qui  nous  ont  été  tranfmis. 

Sacrifions  donc,  fans  balancer,  des  recherches 
qui  concoiirroicnt  plutôt  à flatter  notre  curiofité  , 
qu’à  nous  inftruirc . 8c  ne  nous  expofons  point  au 
reproche  d’avoir, dans  une  indigence  telle  que  la 
nôtre  , 8c  dans  les  befoins  les  plus  preffans  , aban- 
donné le  néceffaire  8t  l’utile,  pour  ne  nous  attacher 
qu’au  fuperflu.  * 

De  toutes  les  oj>é*ations  pratiquées  fur  l’animal , 
il  en  eft  peu  d’aum  commune  8c  d'aufti  répétée  que 
celle-ci  ; or  , l’ignorance  d?  la  plupart  des  artifans 
auxquels  elle  en  confiée  , 8c  qui , pour  preuve  de 
leur  fivoir  , attellent  fans  ceffe  une  longue  pra- 
tique, nous  démontre  aftez  que  le  tuvail  des  mains 
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ne  peut  conduire  à rien  , s'il  n’oft  Contenu  par  l’é- 
tude 8c  par  la  réflexion. 

Toute  opération  demande  en  effet  de  la  part  de 
celui  qui  l’entreprend  , une  connoiflance  entière  de 
la  partie  fur  laquelle  elle  doit  être  faite  : dé»  que 
le  maréchal-ferrant  ignorera  la  ftruéhtre,  ta  forma- 
tion , St  les  moyens  de  l’accroiffcment  St  de  la 
régénération  de  l’ongle,  il  ne  remplira  jamais  les 
différentes  vues  qu’il  doit  fe  propofer , & il  courra 
toujours  rifque  de  l'endommager  & d’en  augmenter 
les  imperfections , bien  loin  d”y  remédier. 

Le  labot  ou  le  pied  n’eft  autre  chnfc  que  ce  même 
ongle , dont  les  quatreextrémitès  inférieures  du  che- 
val font  garnies.  La  partie  qui  règne  direétement 
autour  de  fa  portion  ftipêrieure , cft  ce  que  nous 
nommons  précisément  la  couronne  ; fa  confiftance 
eft  plus  complète  que  celle  de  la  peau  par  tout 
ailleurs  : les  parues  latérales  internes  & externes  en 
forment  le  quartier; la  portion  antérieure , lapincc  ; 
la  portion  poftérieurc , les  talons  ; la  portion  in- 
férieure enfin  contient  la  fourchette  & la  foie  : 
celle-ci  rapiffe  tout  le  deffous  du  pied. 

La  forme  naturelle  du  fabot  & de  l’ongle  entier, 
efl  la  même  que  celle  de  l’os  qui  compofo  le  petit 
pied  ; elle  nous  préfente  un  ovale  tronqué  , ou- 
vert fur  les  talons , & tirant  fur  le  rond  en’pince. 

Dans  le  poulain  qui  nait,  l'ongle  a moins  d*  force 
& de  foutien  ; la  foie  eft  molle  & comme  charnue  ; 
la  fourchette  n’a  ni  faillie , ni  forme  ; elle  n’eft  exac- 
tement vifible  & Caillante  en  dehors  , qu’à  mefnre 
ue  la  foie  parvient  à une  certaine  confiftance,  Sc  fe 
urcit. 

11  en  cft  à cet  égard  comme  des  os  mêmes  , c’eft- 
à-dire , qu’ici  l’ongle  cft  plus  mou  que  dans  le  che- 
val, parce  qu'il  y a plus  d'humidité , & que  les  par- 
ties n'ont  pu  acquérir  leur  force  & leur  folidite. 

Quelque  compaâe  que  foit,  dans  l'animal  fait , la 
fubltance  du  fabot , il  eft  conftant  que  l’ongle  dé- 
pend des  parties  molles,  fit  reconnoit  le  même 
principe. I!  n’eft  réellement  dans  fon  origine, a'nfi 
que  nous  l’obfcrvons  dans  le  fœtus  Sc  dans  le  pou- 
lain naiffant , qu’une  fuite  fit  une  prot’.jAion  du 
fyftêmc  général  des  fibres  & des  vaiffeaux  cutaflés, 
fit  n’eft  forme  que  parla  continuité  de  ces  fibres, 
fit  par  l'extrémité  Je  ces  mêmes  vaiffeaux. 

Ces  fibres  , à l'endroit  de  la  couronne , font  in- 
finiment plus  rapprochées  les  unes  des  autres, 
qu’elles  ne  l’étoient  en  formant  le  tiffu  des  têgu- 
mens  ; fit  elles  fe  refferrent  8t  s’uniffent  toujours 
davantage  à mefure  qu'elles  fe  prolongent , fie 
qu'elles  parviennent  à la  pince  fit  aux  extrémités  du 
pied  : de-la  la  dureté  8tla  confiftance  de  l'ongle. 

Quant  aux  vaiffeaux,  leur  union  plus  étroite  fit 
plus  intime  contribue  à cette  foüdité  ; mais  ils  ne 
s’étendent  pas  aufli  loin  que  les  fibres  : arrivés  à une 
certaine  portion  du  fabot,  leur  diamètre  eft  tel'e- 
ment  diminué , que  leurs  liqueurs  ne  circulent  plus, 
8 1 ne  peuvent  s'échapper  que  par  des  poroficés  for- 
mées par  l’extrémité  de  ces  tuyaux. 

La  liqueur  échappée  par  ces  porofités , nourrit 
Aru  6-  Mtûtrt.  Tant  /T.  Parût  II, 
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la  portion  qui  en  eft  imbue-,  mais  comme  elle  n’eft 
plus  foumife  à l’aébon  fyftakiquc  , elle  ne  peut 
être  portée  juftpfà  la  partie  inferieure  de  l’ongle; 
aufli  cette  partie  ne  reçoit- elle  point  de  nourri- 
ture. 

Diftinguoos  donc  trois  parties  dans  le  fabot  ; U 
partie  fupérieure  fera  la  partie  vive  ; la  partie 
moyenne  fera  lapartie  denti-vivr  , fi  je  peux  m'ex- 
primer «ir.fi  ; fit  la  portion  inférieure  fera  la  partie 
morte.  . 

La  partie  fupérieure , ou  la  partie  vive, ‘fera  auffi 
la  partie  la  plus  molle,  parce  qu’elle  fera  tiffue  de 
vaiffeaux  6c  de  fibres  qui  feront  moins  ferrés  à l'o- 
rigine de  l’ongle  , qu'à  fon  milieu  8cà  fa  fin  : auffi 
voyons-nous  que  le  fabot  à la  couronne  fit  à fon 
commencement , eft  moins  compaâe  qu’il  ne  l'eft 
dans  le  rcfle  de  fon  étendue , foit  par  le  mcindte 
rapproche  ment  des  fibres,  foit  parce  que  les  liqueurs 
y circulent  8c  l'abreuvent , malgré  l’étroiteftë  des 
canauts,  dont  le  diamètre , quelque  petit  qu’il  foit , 
laiffe  un  paffage  à l’humeur  dont  il  tire  & dont  il 
reçoit  fa  nourriture. 

La  partie  moyenne  ou  1g  partie  demi-vive , fera 
d’une  confiftance  plus  dure  que  la  partie  fupérieure, 

f tarée  que  les  fibres  y feront  plus  unies;  fie  que  d’ail- 
curs  les  vaiffeaux  s'y  terminant,  ce  n’eft  que  par 
des  filières  extrêmement  tenues , ou  pxr  des  poro- 
fités imperceptibles  , que  la  partie  la  plus  tabule 
de  la  lymphe  qui  fsrt  à fon  entretien  & à fa  nu- 
trition,  pourra  y être  tranfmifi  fit  y pénétrer. 

Enfin  , la  partie  inférieure  , que  t'ai  cru  devoir 
appeler  la  parût  morte , fera  d’une  fubftance  encore 
plus  folide  que  les  autres,  parce  que  la  réunion  des 
fibres  fera  plus  intime  ; et  que  quand  même  on 
pourrait  y luppofcr  des  vaiffeaux  , il»  feraient  tel- 
lement oblitérés  qu’ils  n’admettroient  aucun  liqui- 
de ; ce  qui  eft  pleinement  démontré  par  l'expé- 
rience. 

En  effet , lorfqu’on  coupe  l'ongle  en  cet  endroit , 
fil  que  l'on  pare  un  pied  , les  premières  couches 
que  l'on  ênlëvc , ne  laiffent  pas  entrevoir  feule- 
ment des  veftîgcs  d'humidité  : or,  dès  que  les  li- 
queurs ne  peuvent  être  charriées  jufqu’à  cette 
partie  , elle  ne  peut  être  envlfagée  que  comme  une 
portion  morte,  fie  non  comme  une  portion  jouif- 
fantc  de  la  vie. 

le  mécanifme  de  la  formation  6c  de  l'entretien 
du  fabot , efl  le  même  que  celui  de  fon  -accroiffe- 
mrnt.  Nous  avons  reconnu  dans  la  couronne  6c 
dans  la  partie  vive  , des  vaiffeaux  deftinès  à y 
porter  1a  nourriture,  de  manière  que  les  loi*  de  1 1 
circulation  s’y  exécutent  comme  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ; c’eft-.i  dire , que  la  liqueur 
apportée  parles  artères,  eft  rapportée  par  des  veines 
qui  leur  répondent. 

Nous  avons  obfervé  , en  fécond  lieu , que  les 
extrémités  de  ces  mêmes  vaiffeaux  qui  donnentla  vie 
à la  partie  fupérieure,  font  terminées  dire  élément  à 
la  partie  moyenne  ; 8c  que  confèquemment  le  fuc 
nourricier  fnintant  dans  cette  partie  , 8c  y tranffu- 
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cia  ru  ptr  les  porofités  que  forment  tes  extrémités 
de  ces  canaux,  s’y  dimibuc,  fans  que  cette  hu- 
meur puifTe  être  repompée  & rentrer  dans  la  truffe. 
Enfin,  nous  avons  envifagé  la  partie  inférieure, 
comme  une  partie  abfolumcnt  morte  ; or  , fi  la 
partie  fupèrieure  cil  la  feule  .dans  laquelle  nous 
admettions  des  vaiffcaux,  elle  eft  auffi  fans  con- 
teffation  la  feule  qui  foit  expofée  à l'impulfion  des 
liquides , & c’eft  conféquetnment  en  elle  que  s’exé- 
cutera l’oeuvre  de  la  nutrition  5t  Je  l’accroiffemcnt. 

L’ongle  ne  s'accroît  St  ne  fe  prolonge  pas  en  effet 
par  fon  extrémité  ; elle  ne  tire  fon  accroinement  que 
depuis  la  couronne  ; de  même  que  dans  la  végéta- 
tion la  tige  ne  fe  prolonge  qu’à  commencer  par  la 
racine. 

Cette  partie  & la  portion  fupèrieure  du  fabot , 
font,  ainfi  que  je  viens  de  le  remarquer,  les  feules 
expofées  à l'impulfion  des  liquides. 

Cette  impulfton  n'a  lieu  que  par  la  contraâion 
du  cœur,  & par  le  battement  continuel  des  artè- 
res ; la  force  de  l'un  & l’aftion  confiante  des  au- 
tres, fuffifent  pour  opérer  ncn-feulement  la  nutri- 
tion , mais  encore  l'accroiffement  t car  le  fluide 
u’ils  y pouffent  fans  ceffe  , y aborde  avec  affea 
e vélocité  pour  furmonter  8c  pour  vaincre  infen- 
fiblcment  l’okflacle  que  lui  préfentent  la  portion 
moyenne  fit  la  portion  inférieure  de  l'ongle  , de 
manière  que  l'une  fit  l'autre  font  chaffées  par  la 
portion  fupèrieure. 

A mefure  que  celle-ci  defeend  Si  quelle  s'éloi- 
gne du  centre  de  la  circulation , il  fe  fait  une  ré- 

ténèration  ; St  cette  meme  portion  étant  alors  hors 
u jeu  des  vaiffeaux  , fit  n'étant  plus  entretenue 
que  par  la  tranffudation  dont  j’ai  parlé , elle  devient 
portion  moyenne  fit  demi  vive  : eft -elle  preffée 
fit  chaffée  encore  plus  loin , elle  ceffe  d'étre  portion 
demi-vive  8t  elle  devient  portion  morte. 

Ce  n’eft  pas  que  la  portion  demi- vive  chaffe  la 
portion  morte.  Dés  que  la  portion  fupèrieure  , en 
fe  régénérant , pouffe,  au  moyen  de  l'effort  des  li- 
queurs qui  y abordent,  la  portion  moyenne,  elle 
chaffc  conféquemmenr  la  partie  inférieure , qui  en 
efl  une  fuite , fit  delà  le  prolongement  du  fabot  ; 
car  lg  portion  demi-vive  n'étant  plus  foumife  aux 
lois  du  mouvement  circulaire,  on  ne  peut  fuppo- 
fer  en  elle  la  faculté  fit  la  puiffance  d exercer  au- 
cune aâion  : ce  n’eff  donc  qu’autant  qu'elle  cil 
un  corps,  continu  à la  partie  inférieure  , qu’elle 
paroit  le  chaffer  devant  elle , tandis  qu’elle  eft  elle- 
même  chaffée  par  la  portion  fupèrieure , à laquelle 
on  doit  attribuer  tout  l’ouvrage  de  la  nutrition  fit 
de  l'accroiffement. 

J* avoue  que  peut  - être  on  fera  furpris  que  la 
force  du  coeur  St  celle  du  jeu  des  artères  fuient 
telles  , qu'elles  puiffent  pouffer  les  liquides  avec 
une  véhémence  capable  de  forcer  la  rcfiflance  de 
deux  corps  auffi  Solides  que  ceux  de  la  partie 
moyenne  8c  de  la  portion  inferieure;  mais  il  faut 
ajouter  à ces  caufes  motrices , la  puiffance  qui  ré- 
fuite  de  l’aflion  des  mufcles  fie  de  la  preffion  de 


M A R 

l’air , qui  font  autant  d’agens  auxiliaires  qui  pouf- 
fent les  fluides. 

Une  ftmple  obfervatien  vient  à l'appui  de  toutes 
ces  vérifès.  Si  l’on  demeure  un  long  intervalle  de 
temps  fans  parer  le  pied  d'un  cheval,  l’ongle  croit 
peu  Si  croit  moins  vite  : pourquoi  i parce  que  la 
partie  morte  ou  Ja  partie  inférieure  ayant  acquis 
dès-lors  une  étendue  8c  un  volume  plus  considé- 
rable , oppofera.  une  plus  grande  rcfiflance , 8 1 
contre-balancera  en  quelque  façon  la  force  par  le 
moyen  de  laquelle  les  liqueurs  font  portées  à la 
partie  vive  ou  à la  partie  fupèrieure.  Si  au  contraire 
le  pied  de  l'animal  efl  fouvent  paré , l’accroiffc- 
ment  fera  moins  difficile , parce  qu’iyie  portion  de 
l’ongle  mort  étant  enlevée,  l'obftacle  fera  moindre 
fit  pourra  plus  aifèment  être  furmonté  par  l'abord  , 
l’impulfion  Si  le  choc  de  ccs  mêmes  liqueurs. 

Un  autre  (ait  non  moins  certain  , nous  prouve 

Z ue  l'ongle  ne  fe  prolonge  point  dans  fon  extrémité. 

orfque  , par  exemple,  dans  l'intention  de  refferrer 
une'icyme  fie  de  réunir  les  parties  divil'ées  du  fa- 
bot , nous  avons  appliqué  à la  naiffance  de  la  fente 
8c  de  la  diviflon,  c’eft-à-dire , très-prés  de  la  cou- 
ronne os  de  feu , cette  lettre  formée  par  l’applica- 
tion du  cautère  actuel  fur  lequel  elle  étoit  impri- 
mée, defeendra  peu  à-peu  St  plus  ou  moins  promp- 
tement , félon  que  le  pied  fera  plus  ou  moins 
fouvent  paré , 8c  s’évanouira  enfin  promptement. 
Il  efl  donc  parfaitement  démontré  que  l’accroiffe- 
ment  ne  fe  fait  fit  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la 
couronne  Si  dans  la  partie  vive. 

Dés  que  cette  portion  change  , pour  ainfi  dire  ; 
Si  qu’elle  devient  demi -vive,  il  efl  incomeflable 
qu'il  fe  fait  une  régénération.  Tâchons  donc  dq 
développer  , s’il  efl  poffible,  les  moyens  dont  la 
nature  fe  fert  pour  rcnouveller  cette  partie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici , comme  dans  les  plaies , de  la 
réparation  d’une  fubftance  abfolumcnt  détruite  fit 
perdue;  elle  efl  néanmoins  produite  félon  les  lois 
du  même  mécanifme  : elle  efl  en  effet  opérée  fie 
par  le  fuc  nourricier , St  par  le  prolongement  des 
vaiffeanx  qui  y ont  une  part  confidérable. 

J'Ii  dit  que  1a  circulation  s'exécute  dans  la  cou- 
ronne fie  dés  l’origine  de  l’ongle: il  efl  par  confis- 
quent dans  l'une  fie  dans  Vautre  de  ccs  parties  , 
des  tuyaux  deflinès  à apporter  8c  à rapporter  les 
liqueurs.  Mais  comme  nous  fournies  forcés  d’a- 
vouer que  ceux  qui  font  à la  couronne,  font,  à 
raifon  de  leur  union  plus  intime,  d’une  plus  grande 
exilitc  que  ceux  qui  font  au  deffous  fie  à la  peau , 
nous  fournies  auffi  contraints  de  conclure  que  le 
diamètre  de  ceux  qui  feront  au  deffous  fie  à l’ori- 
gine du  fabot , fera  encore  bien  moindre , Si  qu’il 
admettra  moins  de  liquide. 

Difons  encore  que  la  foliditè  de  cette  partie  ne 
permet  pas  de  penfer  que  la  plus  grande  quantité 
des  fibres  dont  elle  cft  formée  , (oit  vafculeufe  , 
principalement  celles  qui  font  les  plus  extérieures, 
8c  que  le  contaâ  de  l’air  tend  toujours  à deffécher  ; 
eu  & nous  leur  fuppofons  une  cavité  , elles  ne 
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feront  que  l’extrémité-  d'une  partie  des  vaiffeaux 
qui  fe  diftribucnt  à la  couronne  : or,  le  fuc  nour- 
ricier étam  parvenu  dans  ces  extrémités , s’y  arrête  ; 
& étant  continuellement  pou  Ile  par  la  liqueur  qui 
le  fuit  , il  s’engage  dans  les  porofitès  , & prend 
lui-même  une  confiftance  folide  qui  commence  à 
avoir  moins  de  fentimem.  Cette  fuftlance  com- 
— paâe  eft  toujonrs  chaffce  devant  elle  par  le  nouvel 
” abord  des  liqueurs  ; les  vaiffeaux  eux -mêmes  fe 
prolongent , 8c  c'eft  ainfi  qu’elle  çft  régénérée. 

En  parlant  de  l’extrémité  de  l’ongle  , je  n’ai  en- 
core entendu  parler  que  de  la  partie  inferieure  de 
fe»  parois,  & non  de  la  Ale. 

Celle-ci,  de  même  que  la  fourchette  qui  en  efl 
le  milieu  , efl  une  fuite  8t  une  continuation  des 
fibres  8c  des  vaiffeaux  d'une  portion  de  la  peau 
qui  fe  propage  autour  du  petit  pied  , 8c  qui  eft 
tellement  adhérente  à l'intérieur  des  parois  du  fa- 
* bot,  quelle  y efl  intimement  unie  par  des  créne- 
lures , de  manière  qu’elle  eft  comme  enclavée  dans 
des  filions  formés  à l’ongle  même. 

Son  milieu  , c’eft  à-dire  , la  fourchette  que  l’on 
nomme  ainfi  , attendu  la  bifurcation  que  l’on  y 
remarque  , tire  fa  forme  d'une  efpècc  de  corps 
charnu  d’une  fubftance  fpongieufe  , lequel  eft  di- 
reélement  fitué  au  deffous  de  l'aponèvrofe  du  muf- 
* cle  profond , qui  tapiffe  8c  qui  revêt  la  portion  in- 
férieure de  l’os  du  petit  pied.  Il  eft  à peu  près 
femblable  à celui  que  l'on  apperçoit  à l'extrémité 
des  doigts  de  l'homme  lorfqu  on  a enlevé  la  peau , 
excepté  qu'il  eft  plus  compafte  8c  plus  folide.  Sa 
figure  eft  celle  d'un  cône  dont  la  pointe  eft  tournée 
en  devant,  8c  dont  la  bafe  échancrée  répond  aux 
deux  talons.  C’eft  i ce  cerps  fpongieux  que  la  four: 
chette  adhère  par  de  petites  fibres  8c  des  vaiffeaux 
de  communication.  Que  fi  elle  eft  d'une  confiftance 
moindre  que  le  fabot  8c  même  que  1a  foie , c’eft 
que  les  fibres  6c  les  vaiffeaux  qui  la  compofent 
fonr  plus  lâches.  Que  fi  elle  acquiert  enfin  plus  de 
folidité  à fa  partie  extérieure  dans  le  relie  de  fon 
étendue , ce  ne  fera  que  parce  que  le  liquide  n'y 
affluera  pas , 8c  que  ces  mêmes  fibres  8c  ces  mêmes 
vaiffeaux  fe  refferreront  toujours  de  plus  en  plus. 

Venons  i l’application  de  ces  principes;  eux  fettls 
peuvent  mettre  le  maréchal-ferrant  en  état  de  don- 
ner i chaque  portion  du  pied  la  configuration 
qu'elle  doit  avoir,  & de  remplir  parconféquent  les 
deux  intentions  qu’il  doit  fe  propofer  dans  cette 
opération. 

Xa  première  de  ces  intentions  eft  , ainfi  que  je 
l'ai  dit , d’entretenir  le  pied  dans  l’état  où  il'  eft 
quand  il  eft  régulièrement  beau;  8c  la  fécondé  con- 
fiée à en  réparer  les  dèfeâuefités  lorfqu'il  pèche 
dans  fa  forme  & dans  quelques-unes  de  fes  parties. 

Un  pied  qui  n’ell  ni  trop  gros  , ni  trop  grand , 
ni  trop  large  , ni  trop  petit  , dont  la  corne  eft 
douce , unie , liante , haute , épaiffe  8c  ferme  fans 
être  caffamc , dont  les  quartiers  font  parfaitement 
égaux,  dont  les  talons  ne  feront  ni  trop  hauts  ni 
trop  bas,  8c  feront  égaux,  larges  8c  ouverts , dont 
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la  foie  fera  d'une  confiftance  folide,  8c  laiffera  au 
deffus  du  pied  une  cavitt-'proportionnée , dont  la 
fourchette  enfin  ne  fera  ni  trop  graffe  , ni  trop 
maigre  , 8c  qui  d'ailleurs  aura  la  forme  de  cet 
ovale  tronqué  dont  j’ai  parlé , fera  toujours  envi- 
fagé  comme  un  beau  pied. 

Ceux  dans  lefquels  on  obfervcra  un  quartier  plus 
haut  que  l'autre , 8c  qui  feront  confèqucmment  de 
travers , ou  dans  lefquels  un  des  quartiers  fe  jettera 
en  dehors  ou  en  dedans  ; ceux  dans  lefquels  les 
talons  feront  bas , feront  flexibles , feront  hxuts  , 
non  fujets  ou  fujets  à l’encaftclure , qui  feront  en- 
caftelés , qui  feront  plats , qui  auront  acquis  cette 
difformité  à la  fuite  d'une  fourbure  , 8c  dans  lef- 
quels on  entreverra  des  croiffans  , qui  auront  un 
ou  deux  oignons , qui  feront  comblés , affcâés  par 
des  blcymcs , qui  feront  gras  ou  foiblcs , qui  au- 
ront des  foies,  des  feymes,  qui  feront  trop  petits, 
trop  longs  en  pince  oc  en  talon , feront  des  pieds 
défedueux  : ils  demanderont  toute  l'attention  du 
maréchal , qui  travaillant  avec  fuccés  d’après  les 
connoiffances  que  nous  avons  développées  , en 
corrigera  inévitablement  les  vices , 8c  qui  pourra 
encore  remédie/  aux  défauts  qu’entraînent  celui 
d'ètre  argué , brâfticourt , droit  fur  fes  membres , 
8c  ceux  de  fe  couper , de  forger. 

Ferrure  d'un  pied  nutureUement  beau. 

Blanc  biffez  Amplement  la  foie  , c’eft-à  dire  , 
n'co  coupez  que  ce  qu'il  en  faut  pour  découvrir 
fa  blancheur  naturelle  ; enfnitc  le  fuperflu  des  quar- 
tiers , obfervant  d'y  laiffer  de  quoi  brocher  ; ou- 
vrez les  talons  en  penchant  le  boutoir  en  dehors , 
8c  non  en  creufanr , abattez  les  de  manière  que  le 
pied  étant  en  terre  , l’animal  foie  dans  une  jufte 
pofition  ; coupez  le  fuperflu  de  la  /ourchctte  ; ou. 
vrez  la  bifurcation  jufqu'à  l épanchement  d'une 
cfpéce  de  férofiré,  8c  non  jufqu'au  fang  , 8c  main- 
tenez par  le  fer  comme  par  la  parure  le  fabot  dans 
la  configuration  qu'il  avoir.  • 

Ajuftez  a ce  pied  ta  fer  qui  l’accompagne  dans 
toute  fa  forme,  qui  ne  foit  ni  trop , ni  tiop  peu 
couven,  ni  trop  léger  ni  trop  pelant,  qui  air  la 
même  épaiffeur  aux  éponges  qu’a  la  pince  , 8c  qui 
en  ait  quelques  lignes  de  plus  à la  voûre  qu’à  cette 
dernière  partie. 

Etampez.  un  peu  plus  gras  en  dehors  qu'en  de- 
dans ; qu'il  y ait  quatre  ètamptires  de  chaque  côté , 
avec  une  dillance  marquée  à la  pince  pour  fcpa- 
rer  celle  de  chaque  branche  ; que  ces  étampures 
ne  foient  ni  trop  graffes  ni  trop  maigres  ; que  le 
fer  au  talon  ne  foit  point  trop  féparé  du  pied  ; 
que  les  éponges  ne  débordent  que  proporrionné- 
ment  a fa  forme  ; 8c  que  l'on  apperçoive  enfin , 
pour  la  grâce  du  contour  8c  de  l'ajufture , une 
fimple  élévation  tout  autour  de  ce  fer  depuis  la 
première  ctampure  jufqu'à  1a  dernière , en  paffant 
fur  la  pince. 

L'aâion  de  pencher  le  boutoir  en  dehors  pour 
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ouvrir  les  talons  ou  de  les  parer  à plat , eft  tou* . 
letnent  contraire  à la  pratique  ordinaire  de  prefque 
tout  Us  maréchaux. 

Toujours  guidés  par  une  fatitTe  routine  & ja- 
mais par  le  raifonnement , ils  ne  cefîent  de  creufer 
au  lieu  d’abattre , c'eA-à-dire , qu’ils  coupent  con- 
tinuellement la  portion  de  l'ongle  qui  le  trouve 
entre  U fourchette  & le  talon,  enlorte  qu’au  mo- 
ment où  ils  croient  ouvrir  cette  partie , ils  la  ref- 
ferrent  de  plus  en  plus  : dès  qu’ils  enlèvent  en 
effet  l'appui  qui  ètaie  fil  qui  fépare  le  talon  & la 
fourchette , les  parois  extérieures  de  l’ongle  n’étant 
plus  gênées,  contenues,  8e  n’ayant  plus  de  fou- 
tien  , fe  jettent  Se  fe  portent  en  dedans  d’autant 
plus  aifément , que  le  tiffu  de  la  corne  eft  tel  qu’il 
tend  toujours  à le  contrafter  ; delà  une  des  caufes 
fréquentes  de  l'encaftelhire , 8t  c’eft  ainft  que  le 
plus  beau  pied  devient  difforme , quand  il  eu  livré 
à des  mains  ignorantes. 

Maij  voyons  fi  la  méthode  que  nous  preferivons 
eft  réellement  établie  fur  les  fondement  inébran- 
lables que  nous  avons  jetés  : on  en  fera  toujours 
de  plus  en  plus  convaincu  ; car  nous  expliquerons 
dans  tous  les  différent  genres  de  ferrure  , les  rai- 
fons  qui  nous  infpirent  & qui  nous  déterminent. 

Ici,  c'eff  - à - dire  , dans  le  cas  où  il  s'agir  d’un 
beau  pied , nous  ne  changeons  rien  à la  configura- 
tion tic  l'ongle-;  les  retranchement  que  nous  fatfons 
à chaque  partie  , font  tels  que  chacune  d’elles 
fubfifte  dans  le  même  état  oit  elle  étoit  auparavant  ; 
tout  l'effet  qui  en  réfulte  fe  borne  à diminuer  le 
•volume  fit  l'étendue. 

Le  fer  que  nous  y plaçons  accompagne  le  pied 
dans  toute  fa  forme , parce  que  fi  l’on  ne  faifoir 
pas  cette  attention  , il  en  réfttlteroit  une  diffor- 
mité lors  de  l'accroiffemem  félon  le  défaut  du  fer 
même.  D'ailleurs  , fi  le  fer  débordoir  trop  , l’ani- 
mal fe  déferreroit  ; & s’il  ne  débordoir  pas  ou  ne 
couvroir  pas  affea , les  mammellcs  croitroient  beau- 
coup plus  que  ce  qui poneroit  fur  le  fer,  qui  n’ap- 
puyant que.  lur  la  foie  feroit  incomeftablcment  botter 
le  cheval.  • 

Ce  même  fer  ne  fera  ni  trop  léger , ni  trop  pe- 
fant  : dans  le  premier  cas  , il  ne  rèfifteroit  pas  ; 
dans  le  fécond  , il  Tuineroit  ies  jambes  de  l'animal , 
& par  fon  propre  poids  dériveroit  fit  entraînerait 
les  lames. 

.«y  aura  même  épaiffeur  aux  éponges  qu'à  la 
pince,  afin  que  le  pied  foit  toujours  égal  par-tout, 
& qu’une  de  fes  parties  n'étant  pas  plus  contrainte 

Î[ue  l’aurre , les  liqueurs  ne  trouvent  pas  une  ré- 
iiiancc  plus  forte  , ce  qui  les  déterminerait  à fe 
jeter  fie  à refluer  fur  les  parties  moins  gênées. 

La  force  de  la  voûte  excédera  celle  de  la  pince , 
parce  que  l’animal  ufe  toujours  plutôt  le  fer  fur  les 
extrémités  de  cette  portion  , & que  fi  la  voûte 
étoit  aufii  foible , le  fer  piieroit  fie  porterait  fur  la 
foie. 

Il  fera  étampé  plus  gras  en  dehors  qu'en  dedans , 
parce  qu'il  doit  toujours  plus  garnir  de  ce  côté  que 


MAR 

de  l’autre.  S’il  étoit  aufii  garni  en  dedans,  l'animal 
fe  couperait , s’attrapperoit , ou  (e  déferreroit  en 
marchant  fur  fon  fer.  , 

D'ailleurs , le  quartier  de  dehors  s'ufant  ordinai- 
rement davantage , il  eff  bon  qu’il  foit  plus  garni  ; 
fit  l'ètampurc  y fera  plus  grade , parce  que  celui  de 
dedans  eft  toujours  plus  fotble. 

Ferrure  d'un  pied  Je  travers  , un  quartier  itlnt  plut  1 

. haut  que  l’autre. 

Abattet  d'abord  le  quartier  plus  haut  prcfqu# 
jufqu'au  fang  ; creufer  le* talon,  fans  cependant 
trop  pencher  le  boutoir.  Coupez  enfuite  affea  de 
l’autre  quartier  pour  enlever  une  portion  de  la 
partie  morte  ; contentez- vous  d'ouvrir  le  talon  de 
ce  même  côté  ; ajuftez  enfin  à ce  pied  un  fer  beau- 
coup plus  mince  du  côté  du  quartier  qui  fera  trop 
haut , plus  couvert  du  côté  du  quartier  plus  bas. 
Etampéz  glus  gras  de  ce  même  côté , 8c  plus  maigre 
de  l’autre. 

Le  fer  garnira  & débordera  du  côté  bas  ; fl  fera 
fi  jurtc  du  côté  haut , qu’ii  y aura  a rogner  en  fup- 
pofam  que  ce  quartier  fe  renverfe , ce  oui  arrive 
communément  à tous -Les  quartiers  trop  hauts  qui 
fe  jettent  fil  qui  fe  portent  ie  plus  fouvent  en 
dehors. 

L’éponge  du  quartier  plus  bas  fera  proportionnée 
à la  force  de  la  branche , & par  conféquent  plus 
épaiffe  que  celle  du  quartier  plus  haut.  Elle  garnira 
fur  le  talon , afin  que  i’ongie  ne  s’ufe  point  & s’y 
étende  ; à l'égard  de  celle  du  quartier  haut , elle 
ne  débordera  point , fit  fera  juiie  à la  forme  du 
pied. 

Vous  abattrez  le  quartier  plus  haut,  parce  que 
par  fa  hauteur  exceflive  , non-feulement  le  pied  eff 
difforme , mais  l'animal  n'eff  pas  dans  fon  point  de 
force  fit  d'appui.  Vous  encrcuferea  le  talon  , c’eft- 
â-dire,  que  votre  intention  étant  de  le  refferrer, 
vous  parerez  comme  le  commun  des  maréchzux 
«juand  ils  veulent  les  ouvrir , 8c  vous  aurez  atten- 
tion de  les  refferrer  pour  éviter  qu’il  ne  fe  porte 
en  dehors  : or,  en  diminuant  la  force  de  l’ongle 
qui  eff  entre  le  talon  fie  la  fourchette  , la  paroi 
extérieure  fe  portera  en  dedans. 

Vous  ouvrirez  le  talon  qui  eft  plus  bas , en  ren- 
verfant  le  boutoir  en  dehors  pour  lui  laiffer  toute 
fa  force , fie  vous  en  abattrez  une  partie  ainft  qu'une 
portion  du  quartier  ; car  fi  vous  n'y  touchiez  pas, 
fie  li  vous  initiiez  fubftfter  l'ongte  mon  dans  fon 
entier , les  liqueurs  trouveraient  hors  de  leur  im- 
pulfion  une  trop  grande  réftftance , elles  auraient 
plus  de  corps  a chaffer  , Sc  ce  quartier  recevrait 
moins  de  nourriture.  La  manière  d'ouvrir  ce  talon 
produira  un  effet  oppofé  fie  contraite  à l'autre  , 
c’cff  à-drre , qu’ilfs  'ouvrira  toujours  de  plus  en  plus, 
attendu  la  force  qui  fera  confervée  dans  le  dedans, 
force  qui  fera  fupèrieure  à celle  du  dehors. 

D’une  autre  part , le  fer  fera  plus  mince  du  côté 
du  quartier  haut,  par  rapport  à cette  hauteur  ex- 
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ceflive  môme.  Il  fera  étampé  pim  maigre  de  ce 
même  côié , vb  le  défaut  de  l'ongle  que  voua  avez 
coupé , & dont  vous  avez  diminué  la  force  en 
dedans  , tandis  qu’il  fera  plus  couvert  & étampé 
plus  gras  du  côté  du  quartier  bas , parce  que  le  fer 
débordant , l’ongle  pourTa  s'étendre  en  dehors. 

Vous  gênerez  enfin,  vous  contiendrez  le  quar- 
tier haut,  & le  fer  y fera  extrêmement  jufte,  parce 
que  la  nourriture  n’eft  jamais  aufll  abondante  dans 
une  partie  contrainte  & gênée.  Le  fuc  nourricier 
ne  pouvant  dès-lors  forcer  Sc  furmonter  l'obftacle 
quf  lui  eft  préfenté  , eil  obligé  de  fe  détourner  Sc 
de  fe  déterminer  fur  les  autres. 

Ferrure  tf un  pied  ii  travers  , un  des  quartiers  fe  je- 
tant en  dehors  ou  en  dedans . 

Je  n’entends  pas  parler  ici  d’un  pied  dont  un  des 

Îusrticts  fe  jetant  en  dedans , 8c  pouvant  reflerrer 
C entraîner  le  talon  , tendroit  à l’encaftclurc  ; je 
ne  confidére  que  celui  dont  la  forme  feroit  irré- 
gulière dans  1 un  ou  dans  l’autre  des  cas  que  je 
luppofe.  Parez  donc  le  pied  également  par -tout; 
ouvrez  les  talons,  la  fourchette,  & ajullez-y  un 
fer  ordinaire  qui  fera  plus  couvert  & étampé  plus 
gras  du  côté  du  quartier  qui  rentrera  , qui  garnira 
egalement  au  talon  de  ce  même  côté,  OC  qui  fera 
jufte  du  côté  fain.  Si  la  difformité  du  pied  8c  l'iné- 
galité des  quartiers  proviennent  de  ce  que  l’un 
d'eux  fe  portera  en  dehors , que  l’étampure  de  ce 
côté  foit  alors  extrêmement  maigre,  placez  le  fer 
de  manière  qu'il  réponde  ê la  ligne  de  la  couronne; 
après  quoi  avec  le  rogne-pied,  coupez  tout  l’ongle 
qui  excédera  le  fer.  • 

Que  fi  enfin  le  pied  eft  de  travers , à raifon 
de  la  dèfeâuofité  des  deux  quartiers , parez-lc  de 
même , & mettez  y un  fer  figuré  félon  ces  princi- 
pes. Vous  parerez  le  pied  également  par  tout , parce 
qu’enfuite  de  cette  parure  la  configuration  du  fer 
dirigera  l'ongle  dans  fon  accroifTement. 

Il  fera  étampé  plus  gras  ; il  fera  plus  couvert  du 
côté  du  quartier  qui  rentrera,  parce  qu’il  débordera 
de  ce  côté , 8c  qu'en  débordant  il  foulagera  l'ongle 
au  quartier  8c  le  taillera  croître , fur-tout  n’ayànt 
pas  de  bordure.  D'ailleurs , le/er  devant  déborder, 
fi  la  branche  n'étoit  pas  plus  couverte , celle  du 
quartier  fain  feroit  contrainte  de  gêner  la  four- 
chette. 

Quant  à l'ètampure  , quoiqu’elle  paAlfle  plus 
grafile , elle  ne  le  fera  réellement  pas  ; car  elle  ne 
fera  telle , que  parce  que  U branche  fera  plus  cou- 
verte. 

Dans  le  cas  où  l’un  des  quartiers  fe  porterait  en 
dehors , vous  placeriez  le  fer,  enforte  qu’il  répon- 
drait à la  ligne  de  la  couronne,  8c  vous  rogneriez 
tout  l’ongle  qui  excéderait  le  fer  ; or,  e.n  le  cou- 
pant amli , vous  répareriez  la  difformité , 8c  cette 
difformité  ne  fe  reproduirait  point , parce  que  la 
branche  ferait  julie  au  quartier.  Au  furplus , vous 
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n’étamperiez  maigre  , que  parce  qu'autr  tintent  le 
clou  broché  fe  trouverait  dans  le  vif. 

Ferrure  Sun  pied  dont  les  talons  font  bas. 

Parez  le  pied  à l’ordinaire  ; ouvrez  par  confis- 
quent le  peu  de  talon  que  vous  rencontrez , dimi- 
nuez le  volume  de  la  fourchette , 8c  ne  coupez 
point  en  pince  avec  le  boutoir  : que  les  épongea 
de  fer  fuient  fort  épaiftes  ; étampcz-le  en  pince  le 
plus  qu’il  vous  fera  polfible  ; placez -le  de  façon 
que  cette  partie  l’excède  beaucoup  , 8c  après  avoir 
broché,  coupez  cet  excédent  avez  le  rogne-pied. 

Par  le  plus  de  force  Sc  la  plus  grande  épaiffeur 
des  éponges , vous  relcverez  Se  pied  du  cheval , 8c 
vous  obvierez  à fon  defaut  naturel.  Vous  le  ro- 
gnerez en  pince , pree  que  le  pied  étant  plus  court, 
la  pince  portera  davantage  ; -des  lors  le  talon  fera 
donc  foulagé , 8c  la  nourriture  y affluera  avec  plut 
d'aifance.  Enfin , l'ètampure  en  pince  n’aura  lieu 
que  pour  ne  pas  gêner  les  talons  , qui  , dans  ces 
lottes  de  drconftanccs , font  très-délicats  8c  fi  lôi- 
bles,  qu’ils  ne  peuvent  pas  rèfifter  à la  lame,  8c 
qui , en  èclataut , fe  dciruifent  toujours  davantage. 

Ferrure  £ un  pied  dont  les  talons  font  flexibles. 

N’ouvrez  pas  les  talons  ; laiflez-leur  toute  leur 
force,  bii  néanmoins  ils  font  trop  hauts , abattez-les , 
mais  en  parant  à plat  ; s’ils  font  trop  bas , blan- 
chirez - les  : mettez  un  fer  ordinaire  étampé  en 
pince  autant  qu’il  fe  pourTa , 8c  qui  garnira  beat^ 
coup  fur  les  talons  à l'effet  de  les  renfoncer,  de 
les  foutenir,  8c  do  les  foulager. 

Ferrure  d'un  pied  dont  les  talons  font  trop  hauts  , 

mais  qui  cependant  font  trop  ouverts  pour  qu'on 

puiffe  redouter  t'encaflelure. 

Parez  te  talon  prcfauc  jufqu’au  vif  8c  à plat , 
c'eft  i-dire,  que  vous  devez  dégager  la  fourchette 
en  tenant  votre  boutoir  renverfé;  parez  la  enfuite, 
8c  ayez  attention  de  ne  pas  diminuer  beaucoup 
en  pince.  Mettez  à ce  pied  un  fer  ordinaire  , dont 
l ‘épaiffeur  fera  égale  à la  pince  8l  aux  éponges  , 
qui  fera  relevé  comme  de  coutume  , qui  garnira 
tout  le  tour  du  pied , qui  portera  également  par- 
tout , 8c  dont  les  étampurcs  feront  plus  gratins  en 
pinces  qu’elles  ne  le  font  communément. 

Je  confeille  d'abattre  le  talon  jufqu’au  vif,  pour 
en  diminuer  la  hauteur  , 8c  à plat  , parce  que  fi 
l’on  creufoit , on  encaftclcroit  le  pied. 

Vous  ne  diminuerez  pas  beaucoup  de  1a  pince , 
parce  que  le  défaut  commun  à ces  pieds , eft  de 
manquer  par  cette  partie. 

Votre  fer  fera  tulfi  épais  au*  éponges  qu'en 
pince  ; la  raifon  en  eft  que  s’il  avoir  plus  d'èpaifi 
feur  aux  éponges  , vous  entretiendriez  le  défaut  par 
votre  fer , tandis  que  vous  auriez  fait  des  efforts 
pour  le  réparer  par  U- ferrure. 
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Le  fer  porter»  far  les  talons;  parce  qne,  comme 
vous  devez  le  favoir , des  talons  gênés  reçoivent 
moins  de  nourriture  , & le  fuc  nourricier  fe  diftri- 
buera  ailleurs. 

Il  garnira  tout  autour  du  pied  , & dès  - lors  la 
pince  ne  s’ufera  pas  ; ce  qui  arrive  prefque  toujours 
à ces  fortes  de  pieds. 

Je  demande  , en  un  mot , une  étampure  plus 
eraife  , parce  que  l'étampurc  étant  ordinaire.  St 
le  fer  devant  garnir , le  pied  feroit  broché  trop 
maigre. 

Ferrure  d’un  pied  dont  les  talons  [croient  trop  hauts , 
& qui  tendro'tent  à l'tncaflelure. 

Abattez  confidcrablemiyit  les  talons , mais  parer 
toujours  à plat,  fit  n’affoibliffez  jamais  l'appui  qui  cfl 
entre  cette  partie  fit  la  fourchette;  parez  celle-ci 
fans  l'ouvrir , Si  diminuez  de  la  pince  propor- 
tionniment  au  talon  , par  le  moyen  du  rogne-pied. 

Ajuflcz  à ce  pied  un  fer  à pantoufle.  Ce  fer  fera 
étampé  il  l’ordinaire , mais  plutôt  en  pince  qu'en 
talon;  il  garnira  beaucoup, ê cette  dernière  partie, 
fit  portera  également  par-tout. 

Ferrure  d’un  pied  encaflelè . 

Parez-le  fit  ferrez-le  de  même  que  celui  qui  tend 
à l'encailelure  , en  augmentant  néanmoins  l'épaif- 
feur  de  la  pantoufle , félon  la  défcâuofité  du  pied. 

Vous  abattrez  le  talon  à plat , St  je  crois  qu’il  efl 
fhperflu  de  répéter  ici  les  raifons  de  parer  ainft. 
Vous  ne  diminuerez  point  l’appui  qui  efl  encre  la 
fourchette  fit  cette  partie  , parce  que  le  fer  doit  y 
porter.  Vous  n’ouvrirez  point  la  fourchette;  dès- 
lors  vous  lui  conferverez  la  force  néceflaire  pour 
s’oppofer  au  refferrement  du  talon.  Vous  rognerez 
enfin  la  pince  , foit  pour  recouvrir  le  pied  , foit 
pour  que  la  nourriture  fe  diflribue  aux  talons , parce 
que  la  longueur  du  pied  étant  diminuée , l'animal 
ne  travaillera  pas  tant  fur  eue  ; fit  la  contrainte 
étant  moindre , les  liqueurs  s’y  détermineront  avec 
plus  d'aifance  fit  plus  de  facilité. 

La  néccflité  du  fer  ï pantoufle  efl  évidente.  L'in- 
térieur de  cette  pantoufle  portant  aux  talons , St  les 
gênant  en  dedans  , ils  s'ouvriront  par  eux-mêmes  , 
vu  que  dés-lors  le  fuc  nourricier  gagnera  la  partie 
de  dehors , 8t  que  l’ongle  de  ce  côté  n'aura  rien 
qui  puifle  le  gêner  dans  fon  accroiffemcm  , puif- 
u’étant  d’ailleurs  chaffé  par  l’épaiffeur  intérieure 
c la  pantoufle  , le  talud  qui  efl  obfcrvé  depuis 
cette  cpaifleur  intérieure  julqu’à  l'extérieur  de  la 
branche , facilitera  fon  extesfion  de  ce  même  côté. 

L'étampurc  en  pince  efl  enfin  préférable , attendu 
que  les  quartiers  affoiblis  par  la  parure  , ne  feroient 
pas  en  état  de  (apporter  les  lames  ; fit  vous  garnirez 
beaucoup  en  talons  , parce  que  dès  qu'ils  feront 
foulagés , non-feulement  ils  reviendront  fur  la  ligne 
de  la  coutonne  , mais  ils  s'élargiront  toujours  da- 
vantage , à l’aide  fit  par  le  fecours  du  fer  propofe. 
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Ferrure  du  pied  plat. 

Parez  8c  diminuez  l’ongle  le  moins  qu’il  vous  fera 
poflible  ; ajuflcz  un  fer  plus  couvert  qu'un  fer  or- 
dinaire ; étampez-le  plutôt  maigre  que  gras  ; que 
la  voûte  foit  très-près  de  la  foie  ; placcz-le  fur  le 
pied  , de  manière  encore  que  vous  puiffiez  couper 
avec  le  rogne-pied  le  fuperflu  de  l’ongle  qui  dé- 
borde ; que  les  épongés  en  foient  fortes  Si  êpaiffes , 
fit  qu’elles  ne  débordent  pas  extraordinairement 
en  talons.  « 

Parez  fit  diminuez  très-peu  l’ongle  ; en  abattant 
trop  , vous  pénétreriez  bientôt  jufqu'au  vif  : l'ani- 
mal n'auroit  pour  ainft  dire  plus  de  pied,  & il  ne 
pourrait  fe  foutenir  par  la  douleur  que  lui  cau- 
feroientfii  cette  diminution  &cc  retranchement  trop 
confidérable. 

Que  le  fer  foit  plus  couvert , fit  que  la  voûte 
foit  très-près  de  la  foie  ; par  ce  moyen  cette  par- 
tie fera  gênée  8t  contenue  ; ta  nourriture  ne  pou- 
vant plus  s'y  porter  en  auflî  grande  quantité  , fe 
déterminera  fur  les  autres  ; ce  qui , en  remontant 
à la  fource  fit  à la  caufe  de  la  difformité  du  pied , 
en  arrêtera  les  progrès. 

Le  fer  fera  ajuftè  de  façon  que  vous  pourrez 
couper  avec  le  rogne-pied  le  fuperflu  de  l’ongle  ; fit 
vous  couperez  ce  fuperflu  , parce  que  fi  vous  ne 
l'enleviez  pas  ,1c  pied  paraîtrait  toujours  èvafé. 

L'étampurc  fera  maigre , parce  qu'en  rognant  tout 
le  tour  du  pied  , vous  approcheriez  plus  du  vif  que  C 
vous  ne  rogniez  point. 

Enfin  ce  n'eft  que  parce  que  ces  fortes  de 'pieds 
portenif  fur  les  talons  , que  je  preferis  des  éponges 
plus  fortes  fit  qui  ne  débordent  pas  eztraordinai- 
rement  ; car  une  ferrure  trop  longue  feroit  infail- 
liblement ufer  cette  partie. 

Ferrure  du  pied  plat  ,enfuite  F une  fourkure  , Confie 

s’étendant  vers  la  pince , S*  la  foie  laijfant  apparoilre 

des  croiffans. 

Ouvrez  d'abord  les  talons;  abattez-lea  .s’ils font 
trop  hauts;  blanchilfez-les  , s'ils  font  trop  bas; 
ctampez  le  fer  fur  les  talons  fit  non  en  pince  ; met- 
tez-y  un  pinçon  affez  large  ; fit  lorfque  les  clous 
feront  brochés , rognez  l’ongle  excédant  le  fer , fit 
râpez  la  pince. 

Abattez  les  talons  pour  parer  à l'inconvénient  de 
ces  forteAle  pieds , qui  efl  de  travailler  toujours  fur 
les  talons  , la  pince  ayant  rarement  de  l’appui  ; ce 
qui  fait  que  quand  l'animal  ne  boiterait  pas  enfuite 
des  croiffans , il  boiterait  par  le  raccourciffcmcnt  du 
tendon , vu  que  le  talon  étant  trop  élevé,  ce  même 
tendon  n'a  pas  fon  eztenfion  naturelle , fit  ce  qui 
peut  bouter  l'animal. 

Etampez  le  fer  fur  les  talons,  fit  non  en  pince , 
parce  que  cette-  partie  ne  fupportetoit  pas  la  bro- 
chure. D'ailleurs,  tout  cheval  dans  lequel  on  en- 
trevoit des  croiflans  , cil  rarement  «ncloué  Car  U 
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première , pourvu  néanmoins  que  le  fer  ne  foit  pas 
étampe  trop  gras. 

Mettez-y  un  pinçon  affez  large  pour'tenir  le  fer, 
parce  que  fi  le  pinçon  éroit  trop  petit,  il  entrerait 
dans  l’ongle  , & le  fer  fe  dèplaceroit.  Du  refte , lorf- 
qti’en  rapant  la  pince  , vous  diminuez  la  force  de 
l'ongle  en  cet  endroit , c'eft  pour  moins  contraindre 
le  pied  , & pour  que  les  croiffans  ne  foient  pas  fi 
douloureux. 

A l’égard  du  pied  plat , large  8i  étendu  , vous  ne 
couperez  la  foie  que  le  moins  que  vous  pourrez, 
vous  vous  contenterez  de  la  nettoyer  fimplement, 
après  quoi  vous  y sjofterez  un  fer  lemblabîe  à celui 
cpie  vous  avez  employé  en  ferrant  le  pied  plat,  dont 
j ai  parlé  précédemment  à ce  dernier. 

Idc  coupez  la  foie  que  le  moins  que  vous  pourrez , 
& ne  faites  que  la  blanchir  ; car  en  retranchant  une 
portion  delà  partie  morte  , le  fuc  nourricier  trou- 
veroit  moins  d’obftaclc  , & vous  attireriez  confé- 
quemmeiu  plus  de  nourriture  ; ce  qui  ne  ferait  qu’en- 
tretenir, & ce  qui  pourrait  même  augmenter  la  dif- 
formité du  pied  dont  il  s’agit. 

Ferrure  d’un  pied  qui  aura  un  ou  deux  oignons. 


En  parant  le  pied , biffez  autant  d’ongle  qu’il  fera 
poiïiblc  fur.  les  oignons  , mettez  un  fer  atTcz  fort  & 
affez  couvert , du  côté  des  oignons  mêmes  : que 
l’étampure  foit  ordinaire  , & ne  diffère  que  par  une 
moindre  qualité  de  ce  même  côté  : le  tout  pour  gê- 
ner Si  pour  contraindre  la  partie  tuméfiée , & pour 
ne  pas  l'offenfer  par  la  brochure  ; ce  qui  réuffit  quel- 
quefois , pourvu  que  les  oignons  ne  proviennent 
pas  d’une  tumeur  formée  dans  les  parties  molles. 


Ferrure  du  pied  comble. 

Laiffez  , en  parant  le  pied , autant  de  talon  que 
vous  le  pourrez , & tâchez  de  conferver  à ccttl 
partie  toute  fa  force  : blanchiffez  la  foie  : ne  coupez 
point  avec  le  boutoir  la  pince  ni  les  quartiers  ; mais 
fervez-vous»  cet  effet  du  rogne-pied  ; forgez  un  fer 
extrêmement  fort , à commencer  depuis  la  voûte  juf- 
qu’à  la  partie  interne  des  deux  éponges,  le  dehors 
en  étant  extrêmement  mince  ; qu’il  soit  très-cou- 
vert , fans  néanmoins  que  les  éponges  puiffent  gê- 
ner la  fourchette  : ètampez-le  allez  maigre  , & fur- 
tout  en  pince  ; voûtîz-le  â proportion  du  pied  , de 
manière  qu’il  ne  porte  pas  abfolument  fuf  la  foie , 
mais  qu’il  la  contraigne  un  peu  : placez-le  en  talon 
le  plus  qu’il  vous  fer»  poflible  , fans  qu’il  y gar- 
niffe  trop , Si  qu’il  s’avance  ; brochez  au  lurplus- 
allez  avant. 

Taillez  autant  de  talon  que  vous  le  pourrez, 
parce  que  ces  pieds  manquent  ordinairement  par 
cette  partie. 

On  ne  doit  que  blanchir  la  foie , parce  que  dés 
que  toute  fa  force  fera  confervée  , elle  réfiftera  da- 
vantage , non  feulement  à celle  de  l’impuftion  des 
liqueurs , mais  encore  à l’impreffion  du  1er  qui  doit 
la  gêner  Si  la  contraindre  ; vous  le  forgerez  très- 
fort  fur  la  voûte , dès-lors  il  ne  pliera  point. 
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Cette  précaution  eft  d’autant  meilleure  , que  ce1 
fortes  de  pieds  travaillent  beaucoup  fur  cette  partie* 
Si  que  ft  le  fer  plioit , il  les  élargirait , St  en  em- 
porterait tout  l’ongle.  U ne  fera  pas  aufîi  épais  en 
dehors  , parce  qu’il  ferait  trop  pelant. 

Les  ctampures  feront  maigres  & bien  en  pince, 
attendu  qu’il  faut  nèceflairement  rogner  pour  don- 
ner la  forme  au  pied. 

Vous  placerez  le  fer  beaucoup  en  talon  , autre- 
ment le  pied  ferait  trop  ltfng  ; vous  brocherez  avan;, 
pour  que  l’ongle  que  vous  devez  d’ailleurs  rogner, 

fiuiffe  foutenir  le  fer  : vous  (errerez  plus  court  que 
ong,dans  la  crainte  que  le  talon  ne  s u le  davantage, 
Sc  le  cheval  en  marchera  plus  à fon  aife  : enfin  voû- 
tez proportionnément  le  fer  , parce  que  la  foie  étant 
cohtrainre, elle  ceffera  d’avoir  une  nourriture  aulfi 
abondante  -,  Sc  que  celle  qui  s’y  portoit , y affluant 
en  moindre  quantité , Si  fe  diftribuant  fur  les  autres 
parties , la  difformité  fera  réparée  infenfiblemcnz 
Si  avec  le  temps. 

Tel  eft  le  jufte  milieu  que  l’on  doit  prendre.  Je 
ne  proferis  point  entièrement  la  méthode  des  fers 
voûtés,  pourvu  que  la  contournure  ne  foit  point 
celle  que  les  maréchaux  leur  donnent  ordinaire- 
ment ; contournure  fi  défeéhieufe , qu’elle  met  en- 
fin le  cheval  hors  de  fcrvicc  : car  ces  fortes  de  fers 
gênant  l’ongle  par  leur  bord  extérieur  , renvoient 
toute  la  nourriture  à la  foie , dont  le  volume  aug- 
mente fans  ceffe , Si  qui  croit  Sc  faillit  en  dehors  de 
plus  en  plus  ; parce  que  d’ailleurs  elle  n’eft  en  au- 
cune façon  contrainte  & refferrée. 

Ferrure  if  un  pied  gras  ou  (bible , d'un  pied  trop  long 
en  pince  6-  en  talon  ; V d'un  pied  trop  petit , 

Parez  le  pied  gras  â l’ordinaire  ; que  le  fer  que 
vous  y ajufterez  n’ait  tien  de  particulier.  Si  qu’il 
foit  ctampé  plus  maigre  , dans  le  crainte  de  ferrer 
ou  de  pénétrer  le  vif  en  brochant. 

Quant  au  pied  trop  long  en  pince,  rognez- le.  A 
l’égard  du  pied  trop  long  en  talon , abattez  cette 
partie  , & que  les  fers  n’y  avancent  point  trop  : 
pour  les  pieds  trop  petits,  votre  fer  débordera  tout 
autour , â l’effet  de  faciliter  l’cxtenfion  de  l'ongle. 

Ferrure  d’un  cheval  arqué , brajpcourt , droit  fur  fet 
membres  , bouté , ram pin. 

Pour  obvier  i ces  défauts  effentiels , on  doit  con 
fidérablement  abattre  les  talons  ; 6c  outre  ce  grand 
retranchement , vous  y ajullerez  un  fer  dont  les 
éponges  feront  beaucoup  plus  minces  que  la  pince: 
étampez-Ie  encore  plus  en  cette  partie  qu’au  talon, 
Si  ferrez  extrêmement  court. 

Par  le  fort  abattement  des  talons , vous  parerez 
au  vice  principal  qui  (éfulte  du  défaut  d’ettenfion , 
Si  de  la  rétraéiion  meme  dii  tendon.  Le  fer  fera  beau- 
coup moins  épais  en  talon  qu'en  pince  , toujours 
dans  la  même  intention  ; & pour  ne  pas  détruire  par 
le  fer  les  cffeis  qui  doivent  fuivre  la  parure,  vous 
étamperez  plus  en  pince  qu’en  talon,  parce  que  le 
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talon  étant  fort  abattu  , les  lames  pourraient  inté- 
tefTer  les  parties  molles  ; 8t  vous  ferrerez  extrême- 
ment court , afin  que  le  talon  porte  toujours  plus 
bas.  • 

Si  l’animal  efi  bouté , vous  lui  mettrez  enfuite 
fie  la  même  parure  un  fer  fie  mulet , relevant  plus 
ou  moins  en  pince,  pour  l'affcoir  toujours  davan- 
tage fur  les  talons  , pour  contraindre  la  partie  à 
rentrer  fur  la  ligne  qu’elle  a quittée  dans  ce  cas , 
& pour  remettre  le  cheval  dans  fa  pofition  natu- 
relle. 

Il  efi  cependant  important  d'obferver  qu’une  ex- 
tenfion  trop  future  des  tendons  retirés , cauferoit  des 
douleurs  inévitables  à l’animal , & occafionneroit 
infailliblement  une  claudication  : aufli  ne  doit-on 
l’alTeoir  ainfi  qu'infenfiblement  ,par  degrés , fie  en 
facilitant  le  jeu  de  cette  partie  par  des  applications 
d’herbes  émollientes  , telles  que  les  feuilles  de 
mauve  , guimauve  & de  bouillon-blanc  , que  l’on 
fait  bouillir  jitfqu'ù  ce  qu'elles  acquiérent  une  con- 
fit (tance  pulpcnfe.  On  les  place  fur  la  partie  pofte- 
rieure  du  canon  depuis  le  genou  jufqu’au  boulet; 
on  les  y arrête  par  le  moyen  d'une  ligature  ou  d'un 
bandage  , & on  les  hitmeSe  plufieurs  fois  par  jour 
avec  ce  qui  refte  de  la  décoâion  de  ces  mêmes 
plantes. 

Ferrure  de t chevaux  qui  fe  coupent  £•  qui  forgent. 

Nous  difons  qu’un  cheval  s’entretaille  ou  fe  coupe, 
lorfqu’cn  cheminant  il  touche  fans  ceffe  & à chaque 
pas  avec  le  pied  qn'il  meut , le  boulet  dé  la  jambe 
qui  eltà  terre  ; de  manière  qu’à  l'endroit  frappé  , 
le  poil  parait  totalement  enlevé,  8c  qu'il  réfulte  fou- 
vent  de  ce  heurt  ou  de  ce  frottement  continuel , une 
plaie  plus  ou  moins  profonde  , que  l'on  apperçoit 
aifément  à la  partie  latérale  interne  du  boulet , St 
d’autres  fois  derrière  le  boulet  même,  fur  tout  lorf- 
que  l'animal  a été  vivement  troté  fur  des  cercles  ou 
à la  longe. 

Il  s’entretaille  plus  communément  des  pieds  de 
derrière  que  de  ceux  de  devant  ; fouvent  il  ne  fe 
coupe  que  d'un  pied , quelquefois  de  fieux , d’autres 
fois  encore  de  tous  les  quatre  enfcmble. 

Quelle  que  foit  la  caufe  du  défaut  dont  il  efi 
queftion , on  peut  fe  flatter  de  le  détruire  par  la 
voie  de  la  ferrure , k moins  que  la  foiblcffe  de  l’ani- 
mal ne  foit  telle,  qu'il  foit  abfolument  à rejeter. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  que  1a  ferrure  donné 
de  la  force  , change  1a  conformation  du  cheval , 
soppofo  a fa  laffitudc  , diminue  fa  parefié  , fit  lui 
forme  l’habitude  de  cheminer;  mais  elle  l'oblige  Si 
Je  contraint  k une  fituation  Se  i une  afiion  , qui 
éloigne  le  port  de  fon  pied  du  boulet  qui  ferait 
atteint  & heurté. 

Les  chevaux  peuvent  fe  couper  aux  talons  ou  en 

fiince  : dans  le  premier  cas , fi  après  avoir  abattu 
e quartier  dé  dehors  jufqu'au  vif , & laiffé  fiibfiflcr 
le  quartier  de  dedans  dans  fon  entier , vous  n’avez 
pu  remplir  votre  obj-tt , ajuficz  un  fer  à la  turque  , 
c'eft-à  dire  , un  fer  dont  la  branche  de  dedans  ait 
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le  triple  ou  le  quadruple  d’êpaiiféur  de  plus  que 
celle  de  dehors  ;&  n’étampez  point  à cette  branche: 
alors  le  quartier  3e  dedans  étant  beaucoup  relevé , 
& l’animal  repofant  beaucoup  plus  fur  celui  de 
dehors  , ce  qui  change  la  fituation  de  fa  jambe  & 
le  port  de  fon  pied  , il  ne  fe  coupe  plus. 

J'ai  au  contraire  éprouvé  plufieurs  fols  aufli, 
qu’en  mettint  la  branche  à la  turque  en  dehors , 
& en  fuivjnt  une  méthode  diamétralement  oppofée, 
je  pa-venois  au  but  auquel  il  ne  m avoir  pas  été 
polfible  d’arriver  par  le  (ecours  de  la  première. 

Dans  le  fécond  cas , c’eft-à-dire,  dans  celui  où  le 
cheval  fe  coupera  en  pince , que  votre  fer  à la  tur- 
que rc  foit  pas  d'une  égal*  épaiffeur  dans  toute  l'é- 
tendu: de  la  branche  de  dedans  ; qu'il  ait  feulement 
une  élévation  , un  croiffant  & poiot  de  clous  à lktn- 
dro't  où  il  fe  coupera.  Si  vous  en  brochez  à côté  du 
croiffant , rivez-les  avec  le  feu  ; brûlez  l’ongle  au 
défions  de  lafortie  des  lames  , pour  y faire  entrer 
les  rivets  : & comme  le  fer  à la  turque , dans  toute 
l’étendue  de  1a  branche  de  dedans , n'eft  point  ar- 
rêté , ruettez-y  un  pinçon  capable  de  le  maintenir 
en  place. 

Quant  au  cheval  qui  forge , ou  il  forge  fur  les 
éponges  , ou  il  forge  fur  la  voûte. 

Mettez  k celui  qui  forge  fur  les  éponges , un  fer 
ordinaire  dont  les  éponges  ne  déborderont  point , 
fit  feront  comme  gsnetées  ; abattez  beaucoup  les 
taloos  des  pieds  de  devant  ; que  ceux  de  derrière 
foient  très-courts  8c-  très-relevés  en  pinces  ; que 
leurs  talons  foient  néanmoins  abattus  , dans  la 
crainte  que  le  cheval  ne  devienne  rampin  : fie  s’il 
forge  à la  voûte  , ajuftez  un  for  anglois  en  devant , 
dont  la  voûte  fera  extrêmement  étroite. 

Parure  des  chevaux  qui  ont  des  feymes. 

Parez  le  pied  à l’ordinaire , abattez  les  talons  , 
fit  ajuficz  un  for  k lunette , ou  un  for  à demi  lu- 
nette. Le  quartier,  k l’endroit  où  efi  la  feyme  , ne 
repofant  point  fur  un  corps  dur,  fera  infiniment 
foulage  , & ia  feyme  pourra  fe  reprendre  plus  ai- 
fémînr.  Subftituez  enfuite  k ce  for  k lunette  ou  k 
demi-lunette , un  for  à pantoufle  , k 1 effet  d'ouvrir 
les  talons  qui  n’auront  pas  été  maintenus  , les 
éponges  des  premiers  fers  ayant  été  coupées  jufqu'à 
la  première  étampurc. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  foies  ou  des  pieds 
de  htsuf 

Mettez  un  fer  ordinaire  ; mais  pour  empêcher 
que  la  partie  affectée  porte  fi i repofe  fur  le  fer , 
pratiquez  un  ûfflet  ; entaillez  l’ongle  au  bas  de  la 
pince  , au  deffous  de  la  fente  fit  de  la  divifion  ; 
fit  que  votre  fer  ait  deux  pinçons  répondant  aux 
deux  côtés  du  fifikt , afin  qu'il  foit  plus  fûrement 
maintenu. 

Ferrure  des  chevaux  qui  oms  des  Heymes. 

Découvrez , en  parant  , la  bleymc  autant  qn’il 

cft 
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« eft  poffible;  abattez  le  talon  fain  au  niveau  de 
l'autre  , pour  que  le  pied  foit  égal  ; ferrez  à demi- 
lunette  , pour  que  la  blcymc  non  contrainte  de 
porter  fur  un  corps  dur , le  guériffe  plus  aifement , 
& pour  parer  à 1 crncaftglure  : ferrez  enfuite  à pan- 
toufle. 

Ferrure  des  chevaux  qui  butent . 

Les  termes  de  biutr  & de  broncher  , font  ceux 
dont  nous  nous  fervons  pour  exprimer  en  général 
Taflion  <fun  cheval  qui  fa»t  un  faux  pas  : il  bute, 
lorfquc  ce  faux  pas  eft  occafionnc  par  le  heurt  de  ( 
fes  pieds  contre  un  corps  quelconque  plus  ou  moins  j 
haut , & qu’il  aurait  fra  chi , fi  le  mouvement  de 
fa  jambe  eût  été  plus  relevé  : il  bronche  , lorfquc 
le  pied  qu’il  met  à terre  eft  mal  allure  & porte  à 
faux.  * 

Ces  deux  vices  font  effentieh  , fi  les  faux  pas  font 
fou  vent  répétés  ; car  l’aninfai  p -ut  t nfin  tomber  & 
eftropicr  le  cavalier,  qui  d’atuc  trs  doit  être  dans 
une  appréhenli  »n  continuelle  , ht  Tans  celle  occupé 
du  foin  de  foutcuir  fon  cheval.  Ils  drovî:nnem  or- 
dinairement d'une  foibleffe  naturei.e  ou  d’une  foi- 
bleffe  acquife  , & quelquefois  auffi  de  la  £».bleffe  , 
de  l’allure  de  certains  chevaux  ; ou  de  leur  pareffe. 

J*ai  remarqué  que  dans  des  chemins  difficiles , 

1 animal  fujetà  broncher  ou  à buter,  étoit  plus  ferme 
que  fur  un  terrain  bon  & uni , pourvu  que,  celui 
qui  le  monte  ne  le  preffe  point  & le  fouticnne,  en 
lui  biffant  néanmoins  la  liberté  de  choîfir  , pour 
ainfi  parler  , fes  pas.  Sans  doute  que  l'attention  du 
.cheval,  dans  de  pareilles  circonuanccs , eft  fixée 
par  la  crainte  où  il  eft  de  buter , de  broncher  & 
défaire  une  chute.* 

Du  refte , il  efl  rare  que  des  chevaux  chargés 
d épaules , abandonnés  fur  leur  devant  & non  affis , 

Ôt  qui  ne  font  montre  d’aucune  liberté  & d’aucune 
foupleffc  en  maniant  leurs  membres  , ne  butent 
ou  ne  bronchent , puifqu’ils  raient  nécelTairement 
toujours  le  tapis. 

On  conçoit  que  des  jambes  fortement  ufccs , 
des  épaules  froides,  chevillées,  foibles,  engour- 
dies ol  pareffeufes , ne  pourront  acquérir  plus  de 
perfeftion  dans  leur  jeu  au  moyen  de  1a  ferrure  ; 
mais  on  peut  du  moins  par  la  parure  & par  l’a- 
jufturc  du  fer , donner  à leurs  pieds  une  forme  telle, 
qu’elle  diminuera  la  facilité  qu’ils  auroient  à heurter, 

& à rencontrer  les  obflades  qui  fe  trouvent  fur  leur 
paffage. 

Pour  cet  effet , abattez  beaucoup  le  talon  ; que  le 
fet  garniffe  fort  en  pince , & relève  légèrement  : 
étampez-y  gras,  puilque  le  fer  doit 'garnir,  St  ge- 
netez  un  peu  en  talon , parce  que  n’ayant  pas , étant 
eneté,  le  même  point  d’appui , l’animal  fera  forcé 
e porter  beaucoup  moins  en  pince  , St  i’extenfion 
du  tendon  étant  plus  grande  , le  mouvement  fera 
beaucoup  plus  facile.  * 

Ferrure  contre  Us  clous  de  rue  & contre  Us  chicots . 

Il  femble  que  le  plus  court  moyen  de  défendre 
Arts  b Métiers,  7b me  IF".  Partie  IL 
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cette  partie  des  accident  dont  il  s'agit , forait  d'em- 
ployer des  fers  couverts,  tels  que  ceux  que  l’on 
met  aux  pieds  des  mulets;  mai»  la  différence  des 
pieds  du  cheval  & de  ceux  duces  animaux  , ne  per- 
met pas  d'en  ufer  aioii. 

La  force  des  pieds  du  devant  dtt  cheval  réfide 
dans  la  pince  ; celle  des  pieds  des  mulets  dans  les 
talons  : or  ,ies  fers  couverts  demandent  nêceffai- 
rement  que  l’on  pratique  un  fiffiet  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  qui  pénètrent  entre  l'ongle  & le 
fer, St  cette  méthode  cft  abfolument  impraticable 
aux  c ht  vaux  , par  la  ration  que  le  fitflei  fait  en 
pmee  affoibliroit  cette  partie  qui  cft  la  plus  folide  : 
d’ailleurs  le  pied  du  cheval  naturellement  moins  fec 
& plus  humide  que  celui  du  mulet , fc  corromprait 
dans  les  temps  froids,  fie  ftrdeWècheroit  dans  le 
temps  des  chaleurs  par  la  privation  de  l'air. 

Le  parti  que  quelques-uns  prennent  à cet  égard, 
c’eft-à-dire , pour  obvier  aux  inconvéniens  des  clous 
de  rue  St  des  chicots , eft  de  ne  jamais  parer  ni  la 
foie , ni  la  fourchette  , à moins  que  la  foie  ne  s’é- 
caille avec  le  temps; car  alors  on  enlevé  la  portion 
qui  fe  détache  : on  procède  ai.-tft , fous  prétexte  que 
la  fo  par  fon  èpaiffeur  , fera  capable  de  réftfter  à 
la  piqûre  des  corps  qui  pourraient  pénétrer  dans 
le  pied  , &en  empêchera  riutrodufltoiL  Mais  d’une 
autre  part,  cette  manière  de  ferrure  peut  endom- 
mager le  pied,  & y fuftiter  d’.. tires  maux  plus 
dangereux  quelquefois  que  ceux  dont. on  veut  les 
prélerver. 

Ferrure  des  chevaux  fujeu  à fe  déferrer.  ' 

Les  chevaux  fujets  à fe  déferrer  , font  ceux  dont 
les  pieds  font  trop  gras , trop  grands  ou  trop  larges  ; 
ceux  qui  forgeot  & ceux  dont  les  pieds  font  dé- 
robés, c’eft-a  dire,  dont  l’ongle  eft  fi  caftant,  que 
la  lame  la  plus  déliée  y fait  des  brèches  confidé- 
rables  prés  du  fer,  & biffe  entrevoir  des  éclats 
à l’endroit  où  les  clous  font  rivés. 

Les  premiers  exigent  que  le  maréchal  broche  le 
plus  haut  qu’il  eft  poffible,  l’aflilure  étant  exa&c- 
ment  droite  ; il  eft  conféquwnmcm  obligé  malgré 
lui  de  rifquer  de  ferrer  ou  d’encloucr. 

Quant  aux  féconds , les  fers  doivent  être  gc- 
netés , 5c  la  ferrure  ne  différera  en  rien  de  celle  que 
j'ai  prelcrite  pour  les  chevaux  qui  forgent.  A l'égard 
des  dernieÆi , on  cherchera  a contenir  le  fer  par  un 
pinçon  ; on  lctampcra , St  on  le  percera  fans  aucune 
attention  aux  règles  ordinaires  , puifqu'il  n’cft  plus 
de  prife  aux  lieux  où  devraient  être  brochés  les 
clous. 

Ferrure  des  mulets. 

Rarement  le  pied  de  ces  fortes  d’animaux  eft- il 
cncaftelè  , vu  la  force  dont  font  pourvus  en  eux 
les  talons.  On  doit  en  général  en  parer  l'ongle , 
de  façon  qu’on  refferre  les  talons , s’ils  ne  fe  refter- 
rent  pas  d’eux  mêmes;  mais  en  les  abattant,  il  no 
faut  néanmoins  pas  les  affaiblir-  Aju(lcz-y  un  fer 
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à la  florentine , c'efl-à-dire,  un  fer  dom  la  branche 
de  dehors  foit  fort  couverte  , celle  de  dedans  ex- 
trêmement étroite  8c  dégorgée  ; que  la  pince  en 
foit  couverte  flt  longue  ; que  l’étampurc  foit  près 
du  bord  inférieur  du  fer  à la  branche  de  dehors , 
8c  le  plus  en  talon  qu’il  fera  pofliblc;  6c  quant  1 
la  branche  de  dedans,  ètampez  très-maigre,  & que 
les  trous  foient  au  nombre  de  quatre  à chaque 
branche. 

Dans  le  cas  où  l’on  feroit  contraint  d'en  prépa- 
rer pour  le  palfagc  des  clous  à glace , faites-en  un 
de  chaque  côté  de  la  voûte  entre  les  quatre  étam- 
pures  du  dedans  & du  dehors  ; que  le  fer,  fi  c’eit 
pour  un  pied  de  devant , relève  beaucoup  en  pince , 
& qu’il  relève  moins,  fi  c'cil  pour  un  pied  de  der- 
rière; que  les  éfftnges  en  foient  très-minces; que 
la  voûte  foit  très  • forte  dans  tout  fon  contour  ; 
que  la  branche  de  dedans  en  égale  rèpaifTcnr  en 
pince  , & que  l'excédent  du  fer  en  dehors  & en 
pince  en  ait  très  peu. 

Du  relie , n’oublie!  pas,  en  parant , de  pratiquer 
un  fifflet  : couper  donc  l'ongle  en  pince  en  forme 
d’arc , pour  faciliter  le  nettoiement  du  pied  & l'é- 
coulement de  l’eau  qui  fert  à ce  nettoiement. 

Obfervc!  encore  que  le  fer  à la  florentine  efl 
infiniment  préférable  aux  planches  que  l’on  ajufie 
communément. 

Je  conviens  que  le  premier  n’efl  adapté  qu'aux 
bons  pieds,  & que  les  féconds  ne  s'emploient  que 
pour  les  pieds  faibles  ; mais  dans  tous  les  cas , il 
vaut  mieux  ufer  de  la  florentine. 

Au  furplus , lorfque  le  mulet  s’encaflele  ou  efl 
encaflelé.  On  peut  donner  à ce  même  fer  la  figure 
de  la  pantoufle,  comme  on  le  donne  aux  planches. 

Ferrure  des  mulets  qui  pofent  le  pied  à terre  i la 
manière  du  cheval, 

La  plupart  des  mulets  heurtent  en  pofam  le  pied 
à terre  , la  pince  y atteint  plutôt  que  le  talon.  Il 
en  efl  néanmoins  qui  y pofent  le  pied,  comme  le 
cheval  : ceux-ci  demandent  des  fers  i cheval  dont 
l’étampure  foit  très-graffe  en  dehors,  c’efl  à-dire, 
prcfquc  dans  le  bord  Intérieur  du  fer , 8c  un  peu 
plus  maigre  en  dedans  ; ce  fer  aura  une  égale  force , 
foit  dans  la  voûte,  foit  dans  fon  rebord  extérieur, 
ôc  relèvera  beaucoup  plus  en  pince  que  le  fer  du 
cheval.  m 

Ferrure  des  mulets  dont  le  talon  ejl  tas. 

Parez  beaucoup  en  pince,  ouvrez  & blanchiffez 
les  talons  ; mettez  un  fer  à cheval  dont  les  étam- 
pures  régneront  autour  de  la  voûte.  Si  l’on  étam- 
poit  les  fers  des  mulets  comme  ceux  des  chevaux, 
c’eft-idire,  cn-dclà  de  la  voûte  du  côté  extérieur, 
ils  couvriraient  dés-Iors  tout  le  pied  8c  ne  débor- 
deraient point  affez , 6c  ils  doivent  déborder,  parce 
que  le  mulet  a ordinairement  le  pied  trop  petit 
proportionnément  à fon  corps  : que  ce  même  fer 
garniflê  en  dehors  8c  en  arriére  du  talon , qu’il  foit 
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relevé  en  pince,  que  les  deux  branches  foient  éga- 
les , afin  que  les  talons  portent  également  ; St  faites , 
fi  vous  le  voulez  , de  chaque  côté  deux  petits 
crampons  , ou  en  oreille  de  lièvre , ou  fuivant  la 
ligne  dircéte  de  la  branche. 

Ferrure  des  mulets  dont  la  fourchette  ejl  grajfe  (e  les 
talons  tas. 

Parez  la  fourchette  prefque  jufqu’au  vif,  8c  fer- 
rez-le  ainft  que  je  viens  de  le  preferirtv  pour  le 
talon  bas  ; l’éponge  étant  plus  étroite , ne  portera 
pas  fur  la  fourchette. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  des  foies. 

Les  pieds  de  derrière  font  plus  fréquemment 
atteints  de  ce  mal  que  ceux  de  devant,  fur -tout 
s’ils  font  courts  en  pince.  Faites  ufage  de  l’opéra- 
tion indiquée  dans  ccsfortes  de  cas  , mais  relati- 
vement à la  ferrure  ; pratiquez  en  pince  un  fifflet 
plus  grand  qu’à  l'ordinaire,  parce  que  l’animal  por- 
tant dés-lors  fur  les  quartiers,  la  foie  fe  refferrera 
plus  ail'ément  : que  ce  même  fer  déborde  beau- 
coup , 8c  que  les  talons  foient  au  furplus  confi- 
dérpblcmcnt  abattus. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  des  feymes, 

• 

Les  feymes  exigent  la  même  opération  que  les 
foies;  pratiquez -la  co’nféqucmmcnt.  Ménagez  un 
fifflet  au  quartier  endommagé  par  la  feyme  ; abartez 
beaucoup  de  talon , 8c  mettez  un  fer  ordinaire. 

Ferrure  des  mulets  panards  (r  qui  fe  coupent. 

Abattez  les  quartiers  de  dehors  autant  qu'il  efl 
pofliblc  , afin  de  faciliter  l’appui  de  la  pince , 8c 
maintenez  le  quartier  de  dedans  en  pince  plus  haut 
que  le  talon , pour  que  ce  même  talon  fe  tourne 
plus  aifiment  en  dehors  : que  le  fer  foit  couvert 
en  dehors  depuis  le  bout  de  la  pince  en  dedans 
jufqu'au  talon , 8c  que  la  branche  de  dedans  foit 
à la  turque.  Etampez  gras , parce  que  le  fer  doit 
déborder  en  dehors  ; qu'il  garnifTe  beaucoup  en  ta- 
lon , fans  outrepafler  en  arriére  en  dedans , 8c  pou- 
vant outrepaffer  en  arrière  en  dehors.  On  ne  peut 
remédier  à cette  dcfcôuofité  que  par  la  parure  8c 
par  le  fer , puifquc  la  petiteffe  du  pied  de  l’animal 
exclut  totalement  l’ufage  du  rogne  - pied.  On  ne 
doit  pas  du  refie  oublier  le  fifflet  ; 8c  quant  à l’a- 
juflure  du  fer , il  fera  toujours  également  relevé  en 
pince. 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  coupent  en  pince. 

Parez  le  pied  droir,  & à l’ordinaire  : que  la  bran- 
che de  dehors  du  fer  foit  très-couverte  ; ne  chan- 
gez rien  à celle  dp  dedans  : que  la  pince  fuive  la 
rondeur  du  pied  en  dedans  , éx  la  forme  de  la, 
branche  bien  courte  en  dehors  : laiffez  vis-à-vis 
l’endroit  où  vous  vous  appcrcevrez  que  ce  mulet 
fe  coupe , une  épaiiTeur  plus  ou  moins  confidérablc  ; 
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qu'il  n'y  ait  point  d’étampure  1 cette  épaiffeur  : 
percez  tin  ou  deux  trous  fur  le  talon  , ètampez  en 
dehors  comme  de  coutume.  On  doit  cependant 
avouer,  malgré  ces  précautions,  qu'un  fer  1 che- 
val conviendrait  beaucoup  mieux. 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  coupent  par  faihleffc  de  reins 
6r  enfuite  de  quelque  effort. 

Les.  mulets  qui  ont  fait  quelque  effort  par  quel- 

tue  caufc  que  ce  foit , fe  coupent  tous  du  Jertjpre  , 
c d'autant  plus  aifément , qu'ils  font  ordinairement 
ferrés  de  manière  que  la  pince  cfl  beaucoup  trop 
longue  : faites  la  donc  plus  courte  St  plus  épaiffe, 
St  que  la  branche  de  dedans  foit  1 la  turque  ; ou 
bien  faites  à l’éponge  un  .bouton  à la  turque , qui 
dimintic  imperceptiblement  à fon  extrémité.  Ce 
bouton  e(l  une  for  le  de  crampon.  Que  cette  même 
branche  foit  étampée  maigre  , pour  qu’elle  puiffe 
accompagner  la  rondeur  du  pied  ; St  que  celle  de 
dehors , à laquelle  vous  laifferez  un  léger  crampon  ,• 
foit  étampée  plus  gras. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette. 

Ajutlez  aux  pieds  des  mulets  deftinés  i tirer,  un 
fer  à cheval  débordant  en  dedans en  dehors , en 
pince,  8t  relevé  à cette  dernière  partie;  qu’il  y ait 
deux  crampons  i chaque  fer  : on  ne  peut  s’en  dif- 
penfer;  car  fans  crampon  St  avec  un  fer  h la  flo- 
rentine , le  mulet  ne  pourrait  ni  tirer  ni  retenir. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette  qui  font  boutés. 

Ferrezles  de  même  que  ces  derniers,  mais  n’a- 
joutez point  de  crampons  : ceux-ci  retiendront  (je 
la  pince. 

Quelque  long  que  paroiffe  cet  article , il  ne  ren- 
ferme pas  néanmoins  tous  les  cas  qui  peuvent  fe 
préfenter  relativement  à la  ferrure  des  chevaux, 
& relativement  à celle  des  mulets  : mais  nous  avons 
affez  difeuté  les  pincipes , pour  que  ces  cas  ceffcnt 
de  jeter  dans  l'embarras  ceux  auxquels  ils  peuvent 
s'offrir;  car  lorfqu'ils  allieront  la  théorie  & la  pra- 
tique, ils  furmonrerom  tous  les  obllactcs,  & leurs 
progrès  ferolft  affurét.  . 

Qui  n'admirera  point  néanmoins,  après  tous  les 
détails  dans  lefquels  j’ai  été  contraint  d’entrer,  la 
fécurité  des  maréchaux  qui  , dans  la  plupart  de 
leurs  communautés  fit  avant  d'admettre  un  afpirant 
au  nombre  des  maîtres , l'obligent  à faire  un  chef- 
d’œuvre  de  ferrure  ? La  forme  de  l’épreuve  cfl  fin- 
gulière. 

On  choilit  un  cheval  ; on  le  fait  paffer  trois  fols 
en  préfcncc  de  l'afpirant , qui  efl  cenfè  en  exa- 
miner les  pieds,  fit  en  avoir  connu  toutes  les  im- 
perfcâions  fie  tous  les  défauts  , quoique  ces  dé- 
fauts échappent  prcfque  toujours  aux  yeux  des 
maîtres  même.  Si  la  communauté  lui  eft  favorable, 
on  lui  permet  feulement  de  prendre  la  mefure  des 
pieds  : après  quoi  on  renvoie  l’afpirant  forger  les 
fers  néceffaircs. 
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Le  jour  pris  fit  fixé  pour  le  chef-d’otnvre , l’af- 
pirant pare  le  pied  d’après  la  routine  qu'il  s'efl  faite 
en  errant  de  boutique  en  boutique  , fit  il  attache 
les  fers  forgés  tels  qu’ils  font  : car  il  eft  expreffè- 
meut  défendu  de  les  porter  de  nouveau  è la  forge , 
il  doit  ferrer  à froid  : il  eft  donc  obligé  de  fe  con- 
duire en  cette  occafion  , comme  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  compofcnt  la  communauté  fe 
condnifent  en  opérant,  c’eft-à-dire , qu’il  prépare 
fit  qu'il  accommode , à leur  imitation  , le  pied  au 
fer , plutôt  qu’il  n’ajufte  le  fer  pour  le  pied. 

Je  laiffe  aux  leâeurs  le  foin  de  juger  des  fuites 
d’une  opération  ainft  pratiquée  ; mais  j'ai  de  la  peine 
à croire  qu’ils  puiffent  concilier  d’une  part  les  plain- 
tes qu’excite  l’ignorance  de  ces  fortes  d’ouvriers , 
fie  dont  rctemilfcnt  unanimement  toutes  les  villes 
du  royaume , fit  de  l'autre  le  peu  d’attention  que 
l'on  a d’y  remédier,  en  leur  fourniffant  les  moyens 
de  s'inftruire. 

Manière  de  préparer  &•  de  parer  le  cheval  pour  rece- 
voir te  fer.. 

Le  premier  foin  que  doit  avoir  le  maréchal  que 
l'on  charge  de  ferrer  un  cheval , doit  être  d'en 
examiner  attentivement  les  pieds , à l'effet  de  fe 
conformer  enfuite  dans  fon  opération  aux  principes 
que  l’on  tiouvera  difeutés  au  mot  ferrure.  Cet 
examen  fait , il  prendra  la  mefure  de  longueur  fie 
de  la  largeur  de  cette  partie  , fit  forgera  fur  le 
champ  des  fers  convenables  aux  pieds  fur  lefquels 
il  doit  travailler  ; ou  s’il  en  a qui  puiffent  y être 
appliqués  fit  ajuftès , il  les  appropriera  de  manière 
à en  faire  ufage. 

Je  fuis  toujours  étonné  de  voir  dans  les  bouti- 
ques de  maréchaux  un  appareil  de  fers  tout  ètara- 
pés , St  que  quelques  coups  de  ferretier  difpofent 
après  un  moment  de  féjotir  dans  la  forge  , 1 être 
placés  fur  le  pied  du  premier  animal  qu’on  leur 
confie.  Que  de  variétés  ! que  de  différences  n’ob- 
ferve-t-on  pas  dans  les  pieds  des  chevaux , 8t  fou- 
vent  dans  les  pieds  d’un  même  cheval  ! Quiconque 
les  confidérera  avec  des  yeux  éclairés , partagera 
fans  doute  ma  furprife  , fit  ne  fe  perfuadera  jamais 
que  des  fers  faits  fit  forgés  prcl'que  tous  fur  un 
même  modèle , puiffent  recevoir  dans  un  feul  inf- 
tant  les  changcmcns  que  demanderoient  les  pieds 
auxquels  on  les  deftir.c. 

D'ailleurs  , il  n'eft  aiTurètncnt  pas  poffible  de 
remédier  affez  parfaitement  aux  érampures  qui 
doivent  être  plus  graffes  ou  plus  maigres.  Et  il 
réfulte  de  l’attention  du  maréchal  à fc  prccaution- 
ner  ainft  contre  la  difette  des  fers  , des  inconvé- 
niens  qui  tendent  à ruiner  réellemetft  les  pieds  de 
l’animal,  fit  à le  rendre  totalement  inutile. 

Ces  fortes  d’ouvriers  cherchent  i juftifier  cet 
abus,  fit  a s’exeufer  fur  la  longueur  du  temps  qu’il 
faudrait  employer  pour  la  ferrure  de  chaque  che- 
val , fi  leurs  boutiques  n’étoient  pas  meublées  de 
fers  ainfi  préparés  ; on  fe  contente  de  cette  raifon 
Rrr  ij 
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fpécieufe , & l'abus  fubfifte  ; mais  rien  ne  fauroit 
l'autorifer  , lorfque  l'on  cnvifage  l'importance  de 
cette  opération. 

D'ailleurs,  il  n'efr  pas  difficile  de  fe  convaincre 
de  l'illufion  du  prétexte  fur  lequel  ils  fe  fondent  : 
ou  les  chevaux  qu'ils  doivent  terrer,  font  en  effet 
des  chevaux  qu'ils  ferrent  ordinairement  ; ou  ce 
font  des  chevaux  étrangers , 8c  qui  pattern. 

Dans  le  premier  cas  , il  eft  inconteflablc  qu'ils 
peuvent  prévoir  1’efpècc  des  fers  qui  conviendront, 
& l'inftmt  où  il  faudra  les  renouveller,  St  dès-lors 
ils  ne  feront  pas  contraints  d’attendre  celui  où  les 
chevaux  dont  ils  connoittent  les  pieds,  leur  ferftnt 
amenés,- pour  fe  mettre  à un  ouvrage  auquel  ils 
pourront  fe  livrer  la  veille  du  jour  pris  St  choifi 
pour  les  ferrer. 

Dans  le  fécond  cas,  ils  confommerom  plus  de 
temps  ; mais  ce  temps  ne  fera  pas  conftdèrable , 
dès  qu'ils  auront  une  quantité  de  fers  auxquels  ils 
auront  donné  d'avance  une  forte  de  contours  , 
qu’ils  auront  degrottis  , & qu'ils  ne  s'agita  que 
d'étamper  St  de  perfeâionner. 

11  n'efl  donc  aucune  circonftance  qui  puiffe  en- 
gager à.  tolérer  ces  approviftonnemens  fuggèrés  par 
le  defir  immodéré  du  gain  ; defir  qui  l’emporte  dans 
la  plus  grande  partie  de  ces  artifans  fur  celui  de 
pratiquer  d'une  manière  qui  foit  avantageufe  au 
public , bien  loin  de  lui  être  onèreufe  & préjudi- 
ciable. 

Quoi  qu'il  en  foit  , le  fer  étant  forgé  ou  pré- 
paré , le  maréchal , muni  de  fon  tablier , ordon- 
nera au  palefrenier  ou  à un  aide , de  lever  un  des 
pieds  de  l'animal. 

Ceux  de  devant  feront  tenus  Amplement  avec 
les  deux  mains  ; à l'égard  de  ceux  de  derrière , le 
canon  8t  le  bouler  appuieront  St  repoferont  fur  la 
cuittc  du  palefrenier,  qui  pattera,  pour  mieux  s'en 
aflùrer , fon  bras  gauche , s'il  s'agit  du  pied  gau- 
che , & fon  bras  droit , s’il  s’agit  du  pied  droit , 
fur  le  jaret  du  cheval. 

Il  efr  une  multitude  de  chevaux  qui  ne  fuppor- 
tent  que  très  - impatiemment  l'aélion  du  maréchal 
ferrant , St  qui  fe  défendent  violemment  lorfqu'on 
entreprend  de  leur  lever  les  pieds.  Ce  vice  provient 
dans  les  uns  Se  dans  les  autres , du  peu  de  foin 
que  l’on  a en  dans  le  temps  qu’ils  n étuient  que 
poulains , de  les  habituer  â donner  Se  à préfenter 
cette  partie  fur  laquelle  on  devoit  frapper.  Se  que 
l'on  devoit  alors  lever  très- Couvent  en  les  flattant. 
Il  peut  encore  reconnoitre  pour  caufe  la  brutalité 
des  maréchaux  Se  des  palefreniers,  qui  bien  loin 
de  careffer  l'animal  Se  d’en  agir  avec  douceur,  le 
maltraitent  Se  le  châtiont  au  moindre  mouvement 
qu'il  fait  ; So-il  efr  quelquefois  occafionnc  par  la 
contrainte  dans  laquelle  ils  le  mettent  Se  dans  la- 
quelle ils  le  tiennent  pendant  un  intervalle  trop 
long. 

Quelle  qu’en  puiffe  être  la  fource,  on  doit  placer 
ce  vice  au  rang  des  defauts  les  plus  effenticls , fort 
h raifon  de  l’embarras  dans  lequel  il  jette  inèviu- 
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blemcm , lorfque  le  cheval  fe  déferre  dans  une  route  ; 
foit  par  rapport  aux  confcqucnccs  funeltes  des 
efforts  qu'il  peut  faire , lorfque  pour  pratiquer  cette 
opération  on  efr  obligé  de  le  placer  dans  le  travail, 
ou  d’avoir  recours  ï ia  plate  - longe  : foit  par  le 
danger  continuel  auquel  font  expofés  les  maré- 
chaux St  leurs  aides  quand  il  cfr  queftion  de  le 
ferrer.. 

On,  ne  doit  prendre  les  voies  de  la  rigueur , 
qu’après  avoir  vainement  épuifé  toutes  les  autres, 
si  tfllles-ci  ne  produifent  point  relativement  à de 
certains  chevaux  tout  l’effet  qu’on  s’en  promettoit , 
on  cil  toujours  à temps  d'en  revenir  aux  premiè- 
res , St  du  moins  n'eft-on  pas  dans  le  cas  de  fe 
reprocher  d'avoir  donné  lieu  1 la  répugnance  de 
l'animal , ou  d’avoir  contribué  à le  confumej  dans 
toutes  les  défenfes  auxquelles  il  a recours  pour  fe 
foufrrairc  à la  main  du  maréchal. 

J'avoue  que  la  longue  habitude  de  ces  mêmes 
défenfes  préfente  des  obflacles  très  - difficiles  à 
furmontet  ; mais  enfin  la  patience  ne  nuit  point, 
St  ne  fauroit  augmenter  un  vice  contre  lequel  les 
reffources  que  l'on  efpére  de  trouver  dans  les  clû- 
timens  font  toujours  impuiffantes.  Souvent  elle  a 
ramené  â la  tranquillité  des  chevaux  que  lés  coups 
auroient  précipités  dans  les  plus  grands  défordtes. 

On  ne  court  donc  aucun  rifque  de  recommander 
aux  palefreniers  de  tâcher  d'adoucir  la  fougue  de 
l'animal , St  de  l’accoutumer  infenfiblcmcnt  à fe 
prêter  à cette  opération.  Ils  lui  manieront  pour 
cet  effet  les  jambes  en  le  careffant,  en  lui  parlant, 
St  en  lui  donnant  du  pain  ; ils  ne  lui  difrribueront 
jamais  le  fon  , l'avoine , le  fourrage  en  un  mof , 
que  cette  difrribution  ne  foit  précédée  St  fuivie  de 
cette  attention  de  leur  part. 

Si  le  cheval  ne  fe  révolte  point , iis  tenteront , 
en  en  ufant  toujours  de  même  , de  lui  foulever 
peu-à-peu  les  pieds , St  de  leur  faire  d'abord  feu- 
lement perdre  terre.  Ils  obferveront  de  débuter 
par  l'un  d'eux  ; ils  en  vien  iront  feulement  par 
gradation  aux  trois  autres  , 8 1 enfin  ils  conduiront 
d'une  manière  infenfible  ces  mêmes  pieds  au  degré 
d’élévation  néceffaire , pour  être  à la  portée  de  U 
main  de  l'çuvrier.  • 

A ntefure  que  le  palefrenier  vraincra  la  refif- 
tance  de  l’animal  , il  frappera  légèrement  fur  le 
pied;  les  coups  qu'il  donnera  feront  fuccefli ventent 
plus  forts  ; St  cette  conduite  pourra  peut  être  dans 
ia  fuite  corriger  un  défaut  dans  lequel  le  cheval 
eût  perfévéré , s'il  eût  été  pris  autrement  ; 8t  qui 
l'auroit  même  rendu  inacceifible  , fi  l'on  eût  eu 
recours  à la  force  & à la  violence. 

Il  en  efr  qui  fe  iaiffent  tranquillement  ferrer  à 
l’écurie  , pourvu  qu'on  ne  les  mette  point  hors  de 
leurs  places  : les  attentions  que  je  viens  de  pref- 
erire  , opèrent  fouvent  cet  effet.  D’autres  exi- 
gent Amplement  un  torchcné  ou  les  moraiiles.  Les 
uns  ne  remuent  point  lorfqu'ils  font  montés  ; la 
plate-longe,  le  travail  foumet  les  autres.  Mais  fi 
ces  dernières  précautions  effarouchent  l'animal , U 
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cft  à craindre  qu'elles  ne  lui  foient  nuifiblcs , fur- 
tout  s’il  eft  contraint  fit  maintenu  de  façon  que 
les  efforts  qu’il  peut  faire  pourfe  dégager,  puiffeht" 
s’étendre  fit  répondre  à des  parties  cffcnuclles. 

Le  parti  de  le  renverfer  cil  encore  le  moins  sur 
à tous  égards  , outre  que  U fitiution  de  l'animal 
couché  n’eft  point  favorable  au  maréchal  qui  tra- 
vaille , fit  qu  il  n’eft  pas  poffiblc  dans  cet  état  de 
n'omettre  aucun  des  points  que  l’on  doit  confidcrer 
pour  la  perfection  de  ccttc  opération. 

Celui  que  quelques  maréchaux  prennent  d’étour- 
dir le  cheval  en  le  faifant  troter  fur  des  cercles , 
après  lui  avoir  mis  des  lunettes , fit  en  choiiiffant 
pour  cet  effet  un  terrain  difficile  , cft  le  dernier 
auquel  on  doive  s'arrêter.  La  chute  provoquée  du 
cheval  fer  un  pareil  terrain,  peut  être  dangereufe  : 
d’ailleurs  , un  écourdiffcment  ainfi  occafionné,  ex- 
cite toujours  le  dèfordre  fit  le  trouble  dans  l’éco- 
nomie animale  > fit  peut  fufeiter  beaucoup  de  maux  ; 
tels  que  les  vives  douleurs  dans  la  tête,  le  ver- 
tige , &c.  On  ne  doit  par  conséquent  mettre  en 
pratique  ces  deux  dernières  voies , quç  dans  i’im- 
p tffibilité  de  réuffir  au  moyen  de  celles  dont  nous 
avons  parlé. 

Il  en  cft  une  autre  qui  patoit  d'abord  finguliérc  : 
c’eft  d'abandonner  totalement  le  cheval  , de  lui 
ôter  jufqu’à  fon  licol , ou  de  ne  le  tenir  que  par 
le  bout  de  longe  de  ce  meme  licou , fans  ratt§cncr 
en  aucune  façon.  Plufieurs  chevaux  ne  fe  livrent 
qu’â  ces  conditions.  Ceux-ci  ont  été  gênés  fit  con- 
traints autrement  dans  les  premiers  temps  où  ils 
ont  été  ferres  , St  la  contrainte  & la  gène  font 
l’unique*  objet  de  leur  crainte  fit  de  leur  apprèhen- 
fion.  J’en  ai  vu  de  cette  efpéce,  qu'un  maréchal 
tentoit  inutilement  de  réduire  après  l'avoir  rcnvqj fé , 
fit  qui  auroit  peut-être  été  la  viéhme  de  cet  ou- 
vrier , fi  je  n'avpis  indiqué  cette  route  ; il  la  fuivit, 
le  cheval  ccffa  de  fe  défendre , fit  préfentoit  lui- 
même  fes  pieds. 

Supposons  donc  que  l'aide  ou  le  palefrenier  foit 
faifi  du  pie  * de  l’animal , le  maréchal  ôtera  d'abord 
le  vieux  fer.  Pour  y parvenir  , il  appuiera  un 
coin  du  tranchant  du  rogne  - pied , fur  les  uns  fit 
les  autres  des  rivets , fit  frappera  avec  fon  bro- 
choir  fur  ce  même  rogne  pied , à l'effet  de  détacher 
les  rivets. 

Ces  rivets  détachés , il  prendra  avec  fes  triquoifes 
Je  fer  par  l’une  des  éponges,  fit  le  foulevera;  dès- 
lors  il  entraînera  les  lames  brochées  ; & en  don- 
nant avec  fes  mêmes  triquoifes  un  coup  fur  le  fer 
pour  le  rabattre  fur  l'ongle , les  clous  fe  trouveront 
dans  une  fuuation  telle  qu'il  pourra  les  pincer  par 
leurs  tètes,  fit  les  arracher  entièrement. 

D'une  éponge  il  paffera  à l’autre  , fit  des  deux 
éponges  à la  pince  ; fit  c’eft  ainû  qu'il  déferrera 
l’animal. 

Il  eft  bon  d'examiner  les  lames  que  l’on  retire  ; 
une  portion  de  clou  rcilcc  dans  le  pied  du  cheval , 
fprmc  ce  que  nous  appelions  une  retraite.  Le  plus 
grand  inconvénient  qui  puiffe  en  arriver , n’cft  pas 
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de  gâter  fit  d’cbrecher  le  boutoir  du  maréchal  ; mais 
fi  iTulheureufemcnt  la  nouvelle  lame  que  l'on  bro- 
chera , cluffe  fit  détermine  cette  retraite  contre  le 
vit  ou  dans  le  vif,  l’animal  boitera,  le  pied  fera  ferré, 
ou  il  en  réfultcra  une  plaie  compliquée* 

Le  fer  étant  enlevé  , il  s'agira  de  nettoyer  le  pied 
de  toutes  les  ordures  qui  peuvent  fouftraire  la  foie  , 
la  fourchete  fit  les  mammelles  , ou  le  bras  des  quar- 
tiers aux  yeux  de  l’opérateur.  C’cft  ce  qu’il  fera  en 
partie  avec*fon  brochoir  en  partie  avec  fon 
rogne-pied.  Il  s’armera  tfnfuite  de  Ion  boutoir  pour 
couper  l’ongle , fit  pour  parer  le  pied. 

Il  doit  tenir  cct  inftrument  très- ferme  dans  fa 
main  droite , en  en  appuyant  le  manche  contre  lui , 
fit  en  maintenant  continuellement  cet  appui , qui 
lui  donne  la  force  de  faire  à l’ongle  tous  les  re- 
tranchemens  qu’il  juge  convenables  : car  ce  n’eft 
qu’en  pouffant  avec  le  corps  i qu'il  pourra  les  opé- 
rer fit  affurer  fes  coups  ; autrement  il  ne  pourfoit 
l’emporter  fur  la  dureté  de  l'ongle,  fit  il  rifqueroit, 
s’il  agi  doit  avec  la  main  feule,  de  donner  le  coup  à 
l’aide  ou  au  cheval , fit  d'eftropier  ou  de  bleffcr  l'un 
ou  l’autre. 

Il  importe  auffi  , pour  prévenir  ces  accidcns 
cruels,  de  tenir  toujours  les  pieds  de  l'animal  dans 
un  certain  degré  d'humidité  : ce  degré  d'humidité 
s’oppofera  d'ailleurs  au  deffèchemcnt , fonree  de 
mille  maux , fit  on  pourra  les  humeéter  davantage 

Î[uelques  jofirs  avant  la  ferrure.  Dés  que  la  corne 
era  ramollie,  la  parure  en  coûtera  moins  au  ma- 
réchal. 

La  plupart  d’entre  eux,  pour  hâter  labefogne, 
pour  fatisfYire  leur  avidité  , fit  pour  s’épargner  une 
peine  qu'ils  redoutent , appliquent  le  fer  rouge  fur 
l'ongle , fit  confumcnt  par  ce  moyen  la  partie  qu’ils 
devroient  fupprimer  uniquement  avec  le  boutoir. 
Rien  n’eft  plus  dangereux  que  cette  façon  de  pra- 
tiquer ; elle  tend  à l’altération  entière  du  fabot , fie 
doit  lui  être  abfolumcnt  interdite. 

J’ai  été  témoin  oculaire  d’événemens  encore  plus 
ffniftres , caufés  par  l'application  du  for  brûlant  fur 
la  foie.  La  chaleur  racornit  cette  partie , fit  fufeite 
une  longue  claudication , fit  l’ouvent  les  chevaux 
meurent  après  une  pareille  épreuve.  Ce  fait  attelle 
par  quelques-uns  de  nos  écrivons  fit  par  un  auteur 
moderne  , auroit  au  moins  dû  être  accompagne 
de  leur  part  de  quelques  détails  fur  la  manièie  de 
remédier  a cct  accident;  leur  fitencc  ne  fauve  point 
le  maréchal  de  l’embarras  dans  lequel  il  cft  plongé, 
lorfqu’il  a le  malheur  de  fe  trouver  dans  ce  cas  af- 
fligeant pour  le  proprietaire  du  cheval,  fit  humi- 
l.antpour  lui.  J'ai  été  confulté  dans  une  fcmlabble 
occauon. 

Le  feu  avoit  voûté  la  foie  , de  manière  qû’ex- 
térieurement  fit  principalement  dans  fon  milieu  , 
elle  paroiffoit  entièrement  concave  : fa  convexité 
preffoit  donc  intérieurement  toutes  les  parties  qu’elle 
recouvre , fit  la  douleur  que  reffentoit  l'animal  étoit 
fi  vive  , quelle  étoit  fuivie  de  la  lièvre  fit  d’un 
battement  de  flanc  confidèrable.  Si  le  maréchal 
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avoit  eu  la  plus  légère  théorie , (ja  inquiétude  au-  : 
roit  été  bientôt  dilupée  ; mais  les  circonftances  les  | 
moins  difficiles  , ciraient  8c  arrêtent  les  artilles  qui 
marchent  aveuglément  dans  les  chemins  qui  leur 
ont  été  tracés , 8c  qui  font  incapables  de  s’en  écarter 
pour  s'en  frayer  d’autres.  Je  lui  confeillai  de  def- 
ioler  fur  le  champ  le  ch'eval  ; & à l'aide  da  cette 
opération , il  lui  conferva  la  vie. 

On  doit  par  confiquent  s'oppofer  à des  manoeu- 
vres qui  mettent  l'animal  dans  des  rifqucs  evidens  ; 
& fi  l'on  permet  au  maréchal  d'approcher  le  fer , 
& de  le  placer  fur  le  pied  en  le  retirant  de  la  forge, 
il  faut  faire  attention  que  ce  meme  fer  ne  loit  point 
rouge  , n’affecte  8c  ne  touche  en  aucune  façon  la 
foie  , & qu'il  ne  Toit  appliqué  que  pendant  un  inf- 
tant  très-court , 8c  pour  marquer  feulement  les  iné- 
galités qui  fubfdlent  après  la  parure  , & qui  doivent 
être  applanies  avec  le  boutoir. 

, On  peut  rapporter  encore  à la  pareffe  des  ou- 
vriers, l’inégalité  fréquente  des  quartiers  : outre 
qu’en  coupant  l'ongle , ils  n’obfervcnt  point  h cet 
égard  de  juiteffe  & de  précifion  , le  moins  de  faci- 
lité qu’ils  ont  dans  le  maniement  de  eu  inflru- 
meut  lorfqu'il  s’aeit  de  retrancher  du  quartier  de 
dehors  du  pied  du  momoir , 8c  du  quartier  de 
dedans  du  pied  hors  du  momoir  , fait  que  ces  quar- 
tiers font  toujours  plus  hauts  que  les  autres  , les 
pieds  font  de  travers , St  une  ferrure  ainfi  conti- 
nuée fuffit  pour  donner  naiffance  à uhe  difformité 
incurable. 

Que  l’on  examine  les  pieds  de  prefque  tous  les 
chevaux , on  fe  convaincra  par*  foi-mème  de  la  juf- 
tice  de  cc  reproche.  Le  refferrement  des  quartiers  , 
leur  élargiffement , le  retrécifletnent  des  talons , l’en- 
cadeiure , font  de  plus  très-fouvem  un  effet  de 
leur  ignorance.  A défaut  par  eux  de  parer  à plat  les 
talons,  ils  les  refferrent  plutôt  qu’ils  ne  les  ouvrent. 

Après  qu’on  a retranché  de  l’ongle  tout  ce  qui  en 
a été  envifagé  comme  fuperflu  ,quc  l’on  a donné  au 
pied  la  forme  qu’il  doit  avoir  , que  l’on  a rectifié 
les  imperfections , 8c  que  le  maréchal  ayant  fait 
pofer  le  pied  è terre , s’efl  afTurè  que  relativement 
à la  hauteur  des  quartiers , il  n’eft  point  tombé  dans 
l’erreur  commune , car  il  ne  peut  juger  fainement 
de  leur  égalité  que  par  or  moyen , je  palefrenier 
lèvera  de  nouveau  le  pied  . & le  maréchal  préfen- 
tera  le  fer  fur  l’ongle  : ce  fer  y portera  jugement  & 
également  , fans  repofer  fur  la  foie  ; s’il  vacilleit 
* fur  les  mammelles  , l’animal  ne  marcheroit  point 
fiirement,  les  lames  brochées  feraient  bientôt  ébran- 
lées par  le  mouvement  que  recevrait  le  fer  à cha- 
que pas  du  cheval , dès  que  ce  fer  n'appuieroit  pas 
également  par-tout;  8c  fi  fon  appui  s ètendoit  juf- 
• que  far  la  foie , l’animal  en  fouffriroit  allez , ou  pour 

boiter  tout  bas  , ou  du  moins  pour  feindre. 

La  preuve  que  le  fer  a porté  fur  cette  partie , 
fe  tire  encore  de  l’infpeâion  du  fer  même , qui , 
dans  la  portion  fur  laquelle  a été  fixé  l’appui  dont 
il  s’agit  , ch  beaucoup  plus  iiffe  , plus  brillant  & 
plus  uni  que  dans  tous  les  autres. 
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Il  cil  néanmoins  des  exceptions  8c  des  cas  où  la 
foie  doit  être  contrainte  ; mais  alors  le  maréchal 
ft’èn  diminue  pas  la  force,  8c  lui  conferve  toute 
celle  dont  elle  a befoin. 

Lorfquc  je  dis  au  relie  , qu’il  eh  important  que 
le  fer  porte  par-tout  également , je  n’entends  pas 
donner  atteinte  à la  règle  & au  principe  auquel  on 
fe  conforme  , en  éloignant  le  fer  du  pied  , depuis 
la  première  éiampure  en  dedans  & en  talon  , juf- 
qu’aubout  de  l’éponge,  enforte  qu’il  y ait  un  in- 
tervalle fenftble  entre  l'ongle  & cette  partie  de  la 
branche  : cet  intervalle  qui  peut  régner  fans  occa- 
üonocr  le  chancellement  du  1er  , efl  néceffaire  , & 
par  lui  le  quartier  de  dedans  toujours  8c  dans  tous 
les  chevaux , plus  foible  que  celui  de  dehors , fe 
trouve  extrêmement  foulagê.  * 

Auffuôt  que  l’appui  du  fer  efl  tel  qu'on  efl  en 
droit  de  l’exiger  ; le  maréchal  doit  l'afîujbttir  ; il 
broche  d’abord  deux  clous , un  de  chaque  côté , 
après  quoi  le  pied  étant  à terre  , il  confidère  fi  le 
1er  efl  dans  une  jufle  polition  : il  fait  enfuite  re- 
prendre le  pied  par  le  palefrenier  , 8c  il  broche  les 
autres. 

La  lame  de  ces  clous  doit  être  déliée  6c  propor- 
tionnée a la  fineffe  du  cheval  8c  à lepaiffeur  de 
l'ongle  ; il  faut  cependant  toujours  bannir  , tant  k 
l’égard  des  chevaux  de  légère  taille  que  par  rap- 
port aux  chevaux  plus  épais , celles  qui  par  leur 
gtoiTeur  , 6c  par  les  ouvertures  énormes  qu'elles 
font , détruifent  l'ongle , 8c  peuvent  encore  preffer 
le  vif  8c  ferrer  le  pied. 

Le  maréchal  brochera  d'abord è petits  coups,  & 
en  maintenant  avec  le  pouce  8c  l'index  de  la  main 
gauche , la  lame  fur  Laquelle  il  frappe.  Lorfqu’elle 
aura  fait  un  certain  chemin  dans  l’ongle , 8c  qu'il 
pourra  reconnoitre  le  lieu  de  la  (ortie , il  reculera 
fa  main  dro.te  pour  tenir  fon  broehoir  parle  bout 
du  manche  ; il  foutiendra  la  lame  avec  un  des  côtés 
du  manche  de  les  tricoifes , St  la  cbaffera  hardiment 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  entièrement  pénétré , 8t  que 
l'amlure  fe  montre  totalement  en  dehors. 

Il  efl  ici  plufieurs  chofes  à obferver  attentive- 
ment. 

La  première  efl  que  la  lame  ne  $>it  point 
coudée  , c'eh-à-dire  , qu’elle  n’ait  point  fléchi  en 
conféquence  d’un  coup  de  broehoir  donné  i faux  ; 
alors  la  coudure  efl  extérieure  8c  s’apperçoit  aifé- 
ment  ; ou  en  conféquence  d’une  rcfiflancc  trop 
forte  que  la  pointe  de  la  lame  aura  rencontrée , & 
qu’elle  n’aura  pu  vaincre  ; 8c  fouvenr  alors  la  cou- 
dure  efl  intérieure , 8c  ne  peut  être  foupçonnèe  que 
par  U claudication  de  l’animal , dont  elle  preffe  8c 
ferre  le  pied. 

La  fecoode  confidération  à faire  efl  de  ne  point 
caffer  cette  meme  lame  dans  le  pied,  en  retirant  ou 
en  pouffant  le  clou;  de  l’extraire  fur  le  champ,  ainft 
que  les  pailles  ou  les  brins  de  lames  qui  peuvent 
s’être  fèparès  de  la  lame  même  , 8c  de  chaffer  la 
retraite  avec  le  repouffoir,  fi  cela  fe  peut. 

Ou  ne  fauroit  encore  le  difpcnfer  de  prendre 
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grade  de  brocher  trop  haut  •,  en  brochint  bai , on 
ue  court  point  le  halard  d’encloucr. 

Le  quartier  de  dedans  demande,  attendu  fa  foi- 
bleflfe  naturelle,  une  brochure  plus  balte  que  ce- 
lui de  dehors  : c'eft  un  précepte  que  les  maréchaux 
ont  confacré  par  ce  proverbe  miférable  St  trivial, 
adopté  par  tous  les  ccuyers  qui  ont  écrit  : madame 
ne  doit  pas  commander  à monfieur. 

Les  lames  doivent  être  chaÜTècs  ,de  façon  qu’elles 
ne  pénètrent  point  de  côté,  & que  leur  fortie  ré- 
ponde à leur  étampure.  Il  faut  de  plus  qu’elles  foient 
lur  une  meme  ligne , c’eft-à-dire , qu’elles  régnent 
également  autour  des  parois  du  fabot , les  rivets  fe 
trouvant  tous  à une  même  hauteur,  6c  l’un  n’étant" 
pas  plus  bas  que  l’autre  ; ce  qui  eft  encore  recom- 
mandée dans  les  boutiques  , 8c  ce  que  l'on  y cn- 
feigne  en  débitant  cet  autre  proverbe  : il  ne  faut  pat 
brocher  en  mujtque . 

Les  étampures  Axant  le  lieu  où  l'on  doit  brocher , 
il  ferait  fans  doute  inutile  de  rapporter  ici  celui 
que  renferment  ces  exprefïions  , pince. devant , ta- 
lon derrièrt , & qui  ne  lignifient  autre  chofe , fi  ce 
n'ell  que  les  fers  de  devant  doivent  être  afiùjettis 
en  pince,  8c  les  fers  de  derrière  en  talon. 

La  routine  feule  fuffit  pour  graver  de  tels  prin- 
cipes dans  l’efprit  des  maréchaux  : il  eneft  cepen- 
dant plufieurs  dans  les  campagnes  qui  n’adoptent 
point  celui  ci  ou  qui  l’ignorent , St  oui  fans  égard 
à la  foibleffe  de  la  pince  des  pieds  de  derrière  & 
des  talons  des  pieds  de  devant , brochent  indiffé- 
remment par -tout  , après  avoir  indifféremment 
étampê  leurs  fers  félon  leurs  caprins  & leurs  idées. 
Il  eft  facile  de  prévoir  les  malheur^ui  peuvent  en 
arriver. 

Revenons  à notre  opération.  Dès  que  chaque 
lame  eft  brochée , l’opérateur  doit , par  un  coup  de 
brocholr  fur  l’affilure  , abattre  la  portion  de  la  lame 
qui  faillit  en  dehors  le  long  de  l’ongle , enforte  que 
la  pointe  foit  tournée  en  deffous  ; & tous  les  clous 
étant  pofés  , il  doit  avec  fes  triquoifes  rompre  8c 
couper  toutes  les  affilures  qui  ont  été  pliées , St 
qui  excèdent  les  parois  du  labot. 

Il  coupe  enfuite  avec  le  rozne-pied  toute  la  por- 
tion de  l’ongle  qui  outrepaffe  les  fers  , ainfi  que 
les  éclats  que  les  clous  ont  pu  occafionner  : mais 
il  ne  frappe  pour  cet  effet  avec  fon  «brochoir  fur 
le  ragne-pied,  que  modérément  & à petits  coups. 

Delà  il  rive  les  clous  en  en  adrefiant  d’autres 
moins  ménagés , fur  ce  qui  parait  encore  des  af- 
filures coupées  ou  rompues  : mais  commeces  mêmes 
coups  fur  les  affilures  pourraient  rechifirr  les  clous 
par  la  tête,  il  oppofe  les  triquoifes  fur  chaque  ca- 
boche , à l’effet  de  maintenir  8;  d’alTurer  les  lames 
dont  la  tête  s’élèverait  au-deffiis  du  fer*  & s'é- 
loignerait de  l'étxtnpure  fans  cette  précaution. 

Il  en  prend  encore  une  autre  ; les  affilures  frap- 
pées , ou  , quoi  qu’il  en  foit , ce  qu'il  en  refie,  fe 
trouve  feulement  émoufle.  Il  enlève  donc  avec  le 
coin  tranchant  du  rogne-pied  , une  légère  partie  de 
h corne  qui  environne  chaque  clou  ; & alors,  au 


MAR  503 

lieu  de  cogner  fur  1a  pointe  des  affilures  , il  cogne 
fur  les  parties  latérales  , 8c  infère  cette  même  pointe 
dans  l’ongle  , de  façon  qu’elle  ne  furmonte  point , 

Sc  que  les  rivets  font  tels  qu’ils  ne  peuvent  point 
bleffer  l'animal  , & occafionner  ce  que  nous  nom- 
mons entretaillure. 

Il  ne  relie  plus  enfuite  au  maréchal  qu’à  unir 
avec  la  râpe  tout  le  tour  du  fabot , lorfque  le  pale- 
frenier a remis  le  pied  à terre  ; St  quelques  coups 
légers  donnés  fur  les  rivets  , terminent  toute  l’o- 
peration. 

Il  ferait  fuperflu  de  parler  des  clous  à glace  6c 
des  clous  à groffe  tête , que  l’on  emploie  pour  em- 
pêcher les  chevaux  de  gfifler  ; il  n'efi  perionue  qui 
ne  connoiffe  la  forme  de  ces  fortes  de  clous:  mais 
je  ne  puis , en  Unifiant  cet  article , trop  faire  fentir  . 
la  néceffité  de  ferrer  les  chevaux  un  peu  plus  fou- 
vent  que  l’on  ne  fait  communément.  Il  eft  nombre 
de  perfonnes  qui  fe  perfuadent  qu’il  eft  bon  d’at- 
tendre que  les  fers  foient  entièrement  ufés  pour  en 
mettre  de  nouveaux  ; 8c  il  en  eft  d'autres  qub  veu- 
lent épargner  les  relevées  ou  les  raffis , convaincus 
que  l’aâion  de  par  er  ou  de  rafraîchir  l'ongle  , n'cft 
nullement  utile  & ne  profite  qu'au  maréchal  : ce  a 

préjugé  nuit  à ceux  qu’il  aveugle  St  qu'il  réduit, 
car  infenfiblement  les  pieds  de  ranimai  fe  ruinent 
St  périffent  s'ils  font  ainfi  négligés. 

Il  ferait  à propos  de  les  vifiter  8e  d'y  retoucher 
ta  moins  tous  les  mois , ce  qui  n'arrivc  point  aux 
maréchaux  avec  lefquels  on  a traité  pour  l’année 
entière  ; ils  attendenr-en  effet  la  dernière  extré- 
mité pour  réparer  des  pieds  qu'ils  endommagent 
la  plupart  8c  par  leur  ignorance  , 8c  par  l'abandon 
dans  lequel  ils  les  biffent.  — - * 

Des  Machines  , Instrvmens  et  Obtus 
propres  au  travail  du  Maréchal-Ferrant . 

Travail. 

Les  maréchaux  donnent  le  nom  de  travail  à un 
bâtis  ou  affembtage  de  charpente  , compofè  de 
quatre  piliers  carrés.,  de  fept  à huit  pieds  de  haut 
hors  de  terre  , de  quatre  pieds  ou  environ  de  fon- 
dation , 8t  de  neuf  pouces  d’écarriflage.  Les  deux 
bouts  liant  formés  par  la  diftance  de  ces  quatre 
piliers  , où  iis  font  deux  à Chaque  bout  qui  ne 
doivent  être  éloignés  l’un  de  l'autre  que  de  deux 
pieds , ayant  une  traverfe  en  haut  , une  autre  à 
rafe  terre  , 8c  la  troifième  au  bout  de  leurs  extré- 
mités qui  eft  en  terre.  * 

Chaque  couple  de  piliers  ainfi  affcmblés,  8c 
éloignés  l’un  de  l’autre  de  quatre  pieds  quatre 
pouces  , 8c  affemblés  de  chaque  côté  par  trois  tra- 
verfes  qui  prennent  aux  mêmes  hauteurs  que  les 
fix  premières , ce  qui  compofe  un  bâtiment  de  bois 
à jour , fermant  un  carré  long  ; à chacun  de  ces  pi- 
liers carrés  on  fait  plufieurs  mortaifes  pour  y ajouter 
les  pièces  néceffaires. 

! Premièrement  , à cinq  pieds  & tient  de  terre  Y 
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on  ajoute  par  ce  côté  une  traverfe  carrée  ayant  de- 
mi-pied tTècarriffage,  à laquelle  on  doue  & attache 
en  dedans  cinq  crochets  de  fer  à égale  diiiancc  , 
& ayant  la  tête  en  bas  ; Vis-à-Vis  & de  l’autre  côté , 
on  met  a égale  hauteur  un  rouleau  ou  une  traverfe 
ronde  , garnie  de  cinq  autres  crochets  ou  cram- 
pons ; fes  deux  bouts  plus  épais  , font  écarris  fie 
terrés  au  - delà  , près  des  piliers  f de  deux  crics  à 
dents,  dans  lefquels  s’engrène  à chacun  un  mor- 
ceau de  fer  qui  les  arrête  ; on  perce  chaque  bout 
de  deux  trous  de  t arrière  , un  à chaque  face  du 
carré  qui  perce  tout  au  travers. 

A quatre  pieds  de  terre , on  fait  une  mortaife 
dans  le  pilier  à moitié  d'epaifteur  & à un  pied  de 
terre , une  autre  pareille  pour  y faire  entrer  deux 
traverfes  ou  barres  mobiles , qui  forment  le  tra- 
vail des  deux  côtés  , dont  un  bout  entre  dans  la 
mortaife  d’en  bas  d'un  pilier  , & l’autre  dans  la 
mortaife  d’en  haut  de  l’autre  pilier,  où  elle  cfl  re- 
tenue par  un  morceau  de  fer  attaché  au  deflus , 
qu'on  range  pour  la  faire  entrer  , fit  qu'on  lai  fie 
retomber  pour  l’ompèchcr  d’en  fortir. 

Quatre  autres,  barres  mobiles  , deux  à chaque 
bout,  forment  les  deux  bouts  du  travail,  celles-là 
fc  coulent  dans  des  mortaifes  qui  percent  les  piliers 
d’ourre  en  outre  ; la  plus  haute  fe  fait  à trois  pieds 
ou  trois  pieds  deux  pouces  de  terre  , fi i celle  au 
defious  à deux  pieds  deux  pouces  de  terre. 

On  cloue  à chaque  pilier  deux  gros  anneaux  de 
fer  à rafft-terre,  dont  l'un  regarde  le  côté  du  tra- 
vail, fit  l’autre  le  bout  en  dedans. 

A deux  pieds  de  terre,  on  fait  une  petite  mor- 
taife'dcftince  à recevoir  le  bout  d'une  double  po- 
tence de  ftr , qui  a environ  quinze  pouces  de  long 
hors  du  pilier  ; elle  fait  un  petit  coude  à deux  pou- 
ces près  du  pilier , qui  la  rejette  en  dehors , fit  fa 
tète  qui  a fix  pouces  de  longueur , finit  par  deux 
boulons. 

A deux  pieds  & demi  de  terre  font  percées  deux 
autres  mortaifes  tranchantes  , faites  pour  y fourrer 
deux  barres  de  fer  rondes , d’un  pied  de  long , fie 
terminées  par  un  carré  de  fer  , dans  lequel  font 
deux  trous  de  même  figure  , dcftincs  à recevoir 
une  barre  de  fer  rbnde,  qu’efn  fait  entrer  de  l’une 
à l’autre.  Chaque  traverfe  du  haut  des  bouts  du 
travail  eft  garnie  d’un  anneau  qui  pend , ou  d’un 
rouleau  foutenu  par  deux  branches  , qui  tourne 
fur  lui-meme  : du  côté  de  la  traverfe  ronde  , à 
chaque  pilier,  eft  une  barre  de  fer  ronde  qui  pend 
à une  chaîne , fi i qu’on  arrête  en  la  paffant  dans 
un  anneau  qui  l’cmpêchc  de  vaciller  : on  met 
aufli  de  petits  anneaux  de  fer  pour  pafler  les  longes 
du  licou  du  cheval  ou  de  la  cavefline  de  main , 
ou  bien  on  les  arrête  avec  des  crochets , qui  pen- 
dent entre  les  barres  des  bouts. 

On  garnit  le  dedans  des  quatre  piliers  des  bouts 
du  travail , de  cuir  rembourré  fit  cloué  : on  couvre 
tout  le  travail  d’un  toit  qui  y tient  ou  d’un  ap- 
penti  attaché  à la  muraille  voifme  , s’il  eft  auprès 
d’une  muraille  ou  qu’il  ne  foit  jpas  ifolé. 
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Comme  tous  les  quatre  piliers  font  percés  des 
mêmes  mortaifes , il  n’y  a moyennant  cela  ni  de- 
vant ni  derrière  ; c’cftàdire,  que  la  tête  dû  cheval 
, peut  être  1 un  bout  ou  à l’autre  indifféremment  , 
parce  que  toutes  les  traverfes  mobiles , les  bar- 
res , Sic.  s’ajuffent  d’un  côté  comme  de  l’autre. 

On  fait  les  fondemens  de  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur pour  rendre  le  travail  capable  de  réüffcr 
aux  efforts  du  cheval  : on  doit  murer  tout  le  dedans 
avec  chaux  & ciment , le  paver  à rafe-  terre  , 8c 
à un  pied  & demi  tout  autour. 

Les  traverfes  d'en  haut  fervent  à l’affemblage. 

Les  anneaux  ou  rouleaux  qui  font  aux  bouts  , 
fervent  à lever  la  tête  du  cheval  lorfqu’on  veut 
lui  donner  des  breuvages  ou  des  pilules. 

Les  crochets  de  fer  qui  font  aux  traverfe»  im- 
mobiles des  côtés , fervent  à foutenir  & à élever 
la  foupente , & les  barres  rondes  attachées  à des 
chaînes  de  fer,  font  faites  pour  tourner  la  traverfé 
ronde,  en  les  mettant  fucceuivemcntt  dans  les  trous 
de  tarriérc  qui  font  aux  bouts. 

Les  traverfes  ou  barres  de  bois  qui  vont  en  biais 
des  deux  côtés , font  faites  pour  empêcher  le  cheval 
de  fc  jeter  de  côté. 

Les  traverfes  ou  barres  de  bois  mobiles  qui  font 
deux  devant  & deux  derrière , empêchent  le  cheval 
de  fortir  du  travail  en  avançant  ou  en  reculant. 

La  double«potcncc  de  fer  elt  deftinée  à tenir , 
lever  & attacher  le  pied  de  devant  pour  y tra- 
vailler. 

Les  barres  & la  traverfe  de  fer  font  faites  pour 
tenir  & arretée  pied  de  derrière. 

Les  anneaux  du  bas  des  piliers  doivent  fervir  i 
, tenir  en  refpeét  ( par  le  moyen  des  cordes  qui  en- 
tourent le  paturon  6t  qui  paffent  au  travers  def- 
dits  anneaux  ) , les  pieds  auxquels  oq  ne  travaille 
pas. 

Les  remfanirrucs  des  piliers  empêchent  que  le 
cheval  ne  le  bteffe  la  tête  contre  les  piliers.  L’inf- 
pcâion  de  la  figure  mettra  le  lcéteur  au  fait  de  ce 
qu’on  vient  de  dire. 

Ent  ravis. 

Efpèce  de  liens  par  le  fecours  defquels  nous  pou- 
vons nous  effarer  8c  nous  rendre  maîtres  des  che- 
vaux , foit  qu’il  s’agilTe  de  les  retenir  dans  les  pâ- 
turages , ou  de  leur  ôter  la  liberté,  dans  l’écurie, 
d’élever  leurs  pieds  de  devant  far  l’auge  ou  contre 
les  râteliers  ; fait  que  nous  foyons  dans  l’obliga- 
tion de  les  affujettir  ou  de  les  abattre,  pour  leur 
faire  quelques  opérations. 

Les  entraves  dont  nous  faifons  ufage  dans  le 
premier  cas  , font  compolès  de  deux  entravons 
qui  font  unis  par  des  anneaux  ou  par  une  cliaine 
de  fer,  ou  quelquefois  par  une  lanière  non  moins 
forte  que  ceilcs  qui  forment  les  entravons. 

On  doit  avoir  ta  précaution  d’en  délivrer  l’ani- 
! mal , pour  lui  laiffer  plus  de  liberté  lorfqu’il  veut 
i fc  coucher.  II  cfl  bon  auffi  de  faire  attention  (que 
• les 
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les  jambes  du  cheval  entravé  très-long  temps,  peu- 
vent infcnfiblemcnt  s’arquer , & que  fiouvem  par 
cette  meme  raifon  l’animal  devient  panard. 

Dans  le  fécond  cas , nous  n’employons  que  des 
entravons  non  unis , mais  réparés;  nous  les  fixons, 
ainfi  que  les  premières  entraves  , dans  le  pli  des 
paturons  des  quatre  jambes  enfemblc  , ou  d'une 
ou  deux  feulement,  félon  le  befoin;  en  obfervant 
de  les  bouder  de  façon  que  les  boucles  fuient  en 
dehors. 

Lorfque  notre  intention  eft  d'empêcher  unique- 
ment le  cheval  de  ruer,  nous  ne  mettons  nos  en- 
travons qu'aux  extrémités  poftéricurcs , 8c  nous 
paffons  une  corde  de  chaque  côté , dans  l’anneau 
dont  doit  être  pourvu  chacun  d'eux.  Nous  croifons 
enfuitc  chacune  de  ces  cordes  ou  de  ces  longes 
fous  le  ventre  de  l’animal  , & nous  les  arrêtons 
fermement  par  une  feule  boucle  roulante , qu'il 
nous  eft  facile  de  défaire  promptement , aux  deux 
côtés  de  l'encolure , 8c  à des  anneaux  de  fer  dont 
eft  garni  un  collier  de  cuir  que  nous  avons  pafli 
* fur  la  tête  & fur  l’encolure  du  cheval. 

Eft -il  queftion  de  l'abattre  St  de  le  renverfer, 
les  quatre  paturons  feront  faifis  des  entravons  ; 
nous  attacherons  une  longe  à l'anneau  de  l’un  de 
ceux  de  devant,  nous  en  ferons  paffer  l’autre  ex- 
trémité dans  celui  de  l'autre  entravon  de  ce  même 
devant , & enfuite  dans  les  deux  anneaux  de  ceux 
de  derrière  : nous  repaierons  une  fécondé  fois 
dans  le  premier  anneau  auquel  U longe  eft  atta- 
chée; après  quoi  plufieurs  hommes  réunifiant  leurs 
forces  , tireront  cette  longe  8c  rapprocheront  ainfi 
les  pieds  de  l'animal , qui  ne  pourra  s'oppofer  à 
fa  cnûte. 

Ceil  ainfi  que  nous  devons  nous  précautionner 
contre  les  efforts  qu'il  ferait  pour  réitfier , Si  nous 
mettre  en  garde  contre  les  coups  dont  il  poudrait 
nous  atteindre.* 

L’animal  étant  renverfe , nous  le  plaçons  dans  la 
fituation  la  plus  convenable  à l'opération  que  nous 
avons  deffein  de  pratiquer. 

Au  furplus , en  indiquant  les  moyens  de  le  fou- 
mettre  en  conféquence  des  liens  dont  il  s’agit , je 
■'ai  pas  décrit  ce  que  font  la  plupart  des  maréchaux 
dans  ces  fortes  de  cas  : j’en  ai  dit  a fiez  pour  inf- 
truire  fur  ce  qu'ils  devroient  faire. 

Entravon. 

Cefl  la  partie  de  l’entrave  qui  entoure  préci fil- 
ment le  paturon  du  cheval.  Il  eft  fait  d’un  cuir  fort 
& épais , d’une  largeur  proportionnée  à fon  ufage , 
Si  muni  d'une  boucle  Servant  à l'attacher  & à le 
fixer,  ainfi  que  d'un  anneau  de  fer,  lorfqu’il  n'cft 
point  deftiné  à compléter  des  entraves.  On  a de 
plus  l'attention  de  le  rembourrer  dans  fa  furface  in- 
térieure , afin  qu’il  ne  putffe  eau  fer  aucune  exco- 
riation. 

Rogne - pied. 

C’eft  un  morceau  d’acier  tranchant  d’un  côté , 
A ru  & Métiers.  Tome  IV,  Partit  U, 
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avec  up  dos  4e  l’autre,  pour  couper  la  corne  qui 
déborde  le  fer  lorfquil  eft,  broché  , ou  pour  epu- 
per , ayant  que  de  river  les  clqps  , le  peu  de  corne 
qu’ils  ont  fait  éclater  en  la  perçant. 

Couperet. 

Infiniment  tranchant  dont  la  lame,  de  bon  acier,’ 
eft  large  St  d’une  forme  curviligne  ; le  dos  en  eft 
très-fort  8t  rrès  épais  ; le  manche  eft  de  fer  ou  de 
bois.  Les  maréchaux  s’en  fervent  pour  faire  l'am- 
putation de  la  queue  aux  chevaux. 

Ecliffes. 

On  appelle  tclijfts  dans  la  marèchalerie , ce  que 
dans  la  chirurgie  on  appelle  de  ce  nom  & de  celui 
ÿ attelles.  La  -ftule  différence  des  édifies  du  chi- 
rurgien & de  celles  du  maréchal , naît  en  général 
du  moins  de  flexibilité  & de  foupldfe  des  dernières. 
Celles-ci  font  en  effet  communément  plus  épailfes  , 
d'un  bois  moins  pliant , & elles  font  même  le  p'us 
fou  vent  faites  avec  de  la  tôle  ; un  bois  mince  8c 
délié , des  écorces  d’arbres , des  lames  de  fer-blanc , 
du  carton  , n'auroient  pas  affez  de  force  & de 
foutien  pour  remplir  nos  vues. 

Nous  en  faifons  un  ufage  d'autant  plus  fréquent, 
que  nous  contenons  toujours  par  leur  moyen  , les 
appareils  que  nous  fournies  obligés  de  fixer  fur  la 
foie  , c’eft  à-dire , fous  le  pied  ac  l'animal. 

Nous  les  plaçons  ordinairement  de  deux  ma- 
nières , en  plein  ou  en  X : en  plein , lorfque  les 
ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compofition  du  to- 
pique appliqué  , St  que  nous  couvrons  avec  des 
étoupes  , ont  trop  de  fluidité  , & ne  font  point 
affez  liés  ; en  X ou  en  croix , lorfqu'ils  ont  une 
certaine  confiftance. 

Si  dans  le  premier  cas  nous  ufons  des  édifies 
ui  font  faites  avec  de  la  tôle  , nous  n’en  pren- 
rons  que  deux  ; l'une  d'elles  garnira  toute  la  par- 
tie , & aura  par  confèquent  la  figure  d'un  ovale 
tronqué.  Nous  l’engagerons  en  frappant  légèrement 
avec  le  brochoir , enforte  quelle  fera  arretée  par 
fes  côtés  & par  fon  extrémité  antérieure  , entre 
les  branches , la  voûte  du  fer , & le  pied.  La  fé- 
condé, dont  la  forme  ne  différera  point  des  édifies 
ordinaires , fera  introdnitè  en  talon  entre  l’éponge 
St  les  quartiers , 8c  fera  pouffèe  le  plus  près  qu'il 
fera  pofiiblc  de  l'étampiére  voifine  , afin  de  main- 
tenir très-folidemcnt  la  première , fur  laquelle  elle 
fera  pofèe  tranfverfalement  ; car  nous  ne  nous 
fervons  jamais  ici  de  bandage  : onobfcrvcra  qu'elle 
ne  déborde  point  le  fer , attendu  que  l'animal  en 
marchant  pourrait  fc  blefier , fe  couper  ou  s’entre- 
tailler. 

Si  nos  édifies  font  de  bois , nous  en  emploierons 
Quatre  ; trois  d'entre  elles  feront  taillées  de  ma- 
nière qu'étant  unies , elles  repréfenteront  le  même 
ovale  figuré  par  la  grande  édifie  de  tôle  : on  les 
engagera  pareillement  l'une  après  l'autre  , après 
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quoi  on  les  fixer»  par  le  moyen  de  U quatrième  j 
ainfi  que  )e  l'ai  dit  cideflùs. 

Quelques  perfonnes  prétendent  qu’on  devroit, 
au  lieu  d'édiffes , avoir  recours  à un  fer  entière- 
ment couvert  ; mais  elles  ne  prévoient  pas  fans 
doute  les  inconvénient  qui  fuivroient  l'obligation 
de  déferrer  & de  ferrer  continuellement  l’animal , 
fur-tout  dans  des  circonftances  où  il  peut  être  at- 
teint de  douleurs  violentes , 8c  où  nous  fommes 
contraints  de  réitérer  fouvent  les  panfemens  : je 
conviens  qu'on  n’attache  alors  le  fer  qu’avec  quatre 
clous  , mais  ces  inconvéniens  ne  fubfiftem  pas 
moins. 

11  n’cll  pas  difficile  de  concevoir  , au  furplus , 
comment  nous  maintenons  les  édifies  en  X ou  en 
croix.  Celle  qui  efi  engagée  dans  le  côté  droit  de 
la  voûte  du  fer , cfi  priée  par  fon  autre  extrémité 
dans  l’éponge  gauche  , tandis  que  celle  qui  eft  en- 
gagée dans  le  g-.uche  de  cette  même  voûte  , eft 
arrêtée  par  fon  autre  bout  dans  l'éponge  droite  ;• 
l’une  & l'autre  font  pofées  diagonalemetn. 

11  eft  encore  des  occafions  où  des  édifies  plus 
longues  & plus  fortes  noos  font  néceffaircs. 

Aiguilla. 

Les  maréchaux  doivent  avoir  des  aiguilles  par- 
ticulières pour  leurs  différentes  opérations  dans  les 
maladies  des  chevaux.  Us  fe  fervent  d 'aiguilla  pour 
lu  réunion  des  pluies  & pour  la  ligature  4a  vaif 
feaux.  Ces  aiguilles  font  courbes  ; la  tête  a moins 
de  volume  que  le  corps  ; elle  eft  percée  d’une  ou- 
verture longuette  entre  deux  rainures  latérales, 

fins  ou  moins  profondes , fuivant  la  dimenfion  de 
aiguille.  Les  rainures  & l'oeil  font  du  côté  du  tran- 
chant ; la  pointe  en  eft  la  partie  la  plus  étroite , 
fit  doit  comprendre  à peu  près  le  tiers  de  la  lon- 
gueur de  l’aiguille.  Il  y a de  ces  aiguilles  de  di- 
verfes  grandeurs  & de  différons  degrés  de  cour- 
bure , félon  la  profondeur  des  plaies.  Le  volume 
du  fil  doit  être  proportionné  à celui  de  l'aiguille, 
comme  l'aiguille  à la  plaie. 

lïaiguslle  à anévrifme  ou  i tumeur  doit  avoir  le 
corps  cylindrique  ; fa  tête  eft  de  la  forme  d’une 
petite  palette  ; fa  courbure  eft  grande  & forme  une 
panfe.  La  pointe  eft  un  cylindre  applati,  dont  les 
côtés  font  obtus.  L’extrémité  de  ta  pointe  ne  pique 
point. 

L 'aiguille  à félons  eft  une  efpéce  de  flylet  d’i- 
«ier  ou  d’argent , boutonné  par  une  de  les  extré- 
mités , 8c  ayant  à l'autre  un  œil  ou  chas  propre 
i porter  une  bandelette  de  linge  qu’on  nomme 
ftion  , & qui  fert  i entretenir  la  communication  de 
deux  plaies. 

BiJIouri. 

Les  maréchaux  font  ufage  de  cet  inftrument  de 
chirurgie,  deftiné  à faire  des  incifions. 
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L«  biftouri  eft  en  forme  de  petit  couteau.  Il  y 
en  a de  droits  & de  coarbes. 

La  lame  doit  être  de  bon  acier  bien  trempé. 

La  partie  tranchante  du  biftouri  droit  en  per- 
pendiculaire : fon  dos  forme  une  ligne  oblique,  8c 
a une  ligne  d'èpaiffeur  à fa  bafe  ; il  va  en  dimi- 
nuant infenfiblcment  jufqu'à  la  pointe. 

Le  biftouri  courbe  doit  n’avoir  qu’une  courbure 
prefque  infenfible  , qui  commence  dès  fa  bafe  Sc 
fe  continue  jufqu'à  la  pointe  : le  tranchant  eft  dans 
la  courbure. 

Le  manche  dés  biftouris  eft  ordinairement  com- 
pofé  de  deux  lames  d’écaille,  de  !a  même  confi- 
guration que  la  lamé. 

Il  y a des  biftouris  boutonnés  par  leur  extrémité , 
pour  fervir  dans  le  cas  où  l’on  craint  de  piquer 
tes  parties  par  la  pointe  de  l'infirument. 

On  fe  fert  anffi  de  biftouris  à deux  tranchans , 
pour  l’ouverture  des  abcès. 

Au  refte  , cet  infiniment  peut  être  très  - varié 
dans  fa  forme  8c  fuivant  l’ufage  qu’on  en  veut 
faire. 

Feuille  de  Sauge. 

Infiniment  de  maréchalerie.  Sorte  de  biftouri 
dont  la  forme  indique  les  ufages  , 8c  auquel  nous 
avons  recours  lorfqu'il  s’agit,  dans  des  parties  caves 
8c  profondes  , de  couper  8t  d'enlever  des  chairs 
fuperflues , de  quelque  efpèce  qu’elles  puiffent  être. 

La  longueur  de  la  lame  eft  d’environ  trois  pou- 
ces. Celle  du  manche  qui  lui  eft  adapté  par  foie 
ou  par  quelque  autre  monture  fixe , cA  à peu  près 
la  même.  Cette  même  hune  eft  pointue  ; elle  a 
deux  tranchans  bombés  également  en  dedans  8c 
en  dehors  ; elle  eft  recourbée  fur  le  plat , dés  le 
tiers  de  fs  longueur , à compter  depuis  le  manche , 
fuivUnt  1»  même  courbe  que  celle  du  bombement 
de  fes  tranchans.  Cette  courbure  eft  f arc  d'un  cercle 
d'environ  cinq  pouces  de  rayon. 

La  plus  grande  largeur  de  la  lame  fe  rencontre 
à la  naiflfance  de  U courbure , 8c  ne  paffe  pas  huit 
lignes. 

Sa  furface  concave , relativement  à fa  courbure 
fur  plat,  eft  dirifèè  en  deux  pans  égaux  8c  fem- 
biables , depuis  le  manche  jufqu’à  la  pointe , par 
une  arête  formée  par  la  naiffancc  des  deux  bifeaux 
qui  conflituent  les  tranchans  de  droite  8c  de 
gauche. 

Cette  arête  près  du  manche  , a un  peu  plus  d’une 
ligne  de  hauteur  perpendiculaire , & là  fe  rencontre 
la  plus  grande  épaineur  de  la  lame,  qui  vs  conf- 
tamment  en  décroiffant  infenfiblcment  jufqu’à  fit 
pointe. 

Sa  furface  convexe,  toujours  relativement  à fit 
courbure  fur  plat  , cfi  droite  dans  le  fens  de  & 
largeur , ou  plutôt  un  peu  creufée  par  1a  rondeur 
de  la  meule. 

Quant  aux  côtés,  ce  n'cft  que  depuis  le  milieu 
jufqu'à  l’extrémité  de  la  lame , qu'ils  font  ordinai- 
rement affilés  & réellement  tranchans. 
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Lancette. 

Inftrument  d’acier  extrêmement  fin  , très-pointu 
fit  à deux  tranchant , qui  fert  à ouvrir  la  veine. 

On  diflingue  ordinairement  quatre  fortes  de 
lancettes  ; la  première  cil  J grain  d'orge  : elle  eft 
pluS  large  vers  la  pointe  que  les  autres , afin  de 
faire  une  plus  grande  ouverture  en  faignant  : elle 
convient  pour  les  vaifieaux  gros  & fuperficiels. 

La  lancette  appelée  lancette  J grain  d'avoine  , a 
fa  pointe  plus  aJongée  que  celle  de  la  précédente: 
elle  eft  propre  pour  ouvrir  les  vaitRaux  profonds. 

La  troiftème  eft  en  pyramide  ou  à langue  de  fer- 
pent  : elle  va  toujours  en  diminuant  St  fe  termine 
par  une  pointe  très-longue , très-fine  & très-aiguë. 
Elle  convient  aux  vaifieaux  les  plus  profonds. 

La  quatrième  eft  nommée  lancette  à aids  ; elle 
eft  plus  forte , plus  longue , & plus  large  que  les 
autres. 

Les  maréchaux  fe  fervent  ordinairement  d'une 
flamme  au  lieu  de  lancette. 

’ Flamme. 

Inftrument  de  maréchalerie  , qui  n'cft  propre- 
ment qu’une  lancette  d'acier , courte  Si  large  ; elle 
fort,  comme  le  palcton  d’une  clé,  à quelque  dif- 
tance  de  l’une  des  deux  extrémités  d’une  tige  de 
même  métal , & ne  fait  avec  elle  qu'un  feul  & 
même  tout. 

Cette  définition  fuffit  pour  en  indiquer  les  ufa- 
ges  , qui  fe  bornent  li  l’ouverture  des  vaifieaux 
du  cheval  dans  la  pratique  de  la  faignée. 

Je  décrirai  quatre  efpèces  de  flammes.  On  fe  fert 
communément  en  France  de  la  première  ; les  ma- 
réchaux allemands  préfèrent  ordinairement  la  fé- 
condé ; & la  troiftème  fit  la  quatrième  m’ont  paru 
plus  commodes  , & plus  convenables  à l’opération 
à laquelle  cette  forte  d'inftrument  eft  deftiné. 

Flamme  françoife. 

Elle  a pour  tige  une  lame  ècarrie  & bien  d reflet , 
dont  la  longueur  eft  de  cinq  pouces  , la  largeur 
de  trois  lignes , l’èpaifleur  de  trois-quarts  de  ligne 
à l’extrémité  la  plus  éloignée  de  la  lancette , St  de 
demi-ligne  feulement  à celle  qui  lui  eft  oppofée. 

L’axe  de  la  lancette  s'élève  perpendiculairement 
fur  une  des  longues  faces  d’épaifieur  de  la  tige , 
à neuf  ou  dix  lignes  du  bout  le  plus  mince.  Sa 
bafe  qui , par  les  quatre  bifeaux  qui  forment  les 
deux  tranclians , revient  1 un  lofange  trés-alangé , 
n'a  pour  petite  diagonale  que  l’épaiffeur  de  cette 
tige  , & pour  grande  diagonale  environ  fix  ou  fept 
lignes.  Otite  grande  diagonale  fait  partie  de  la 
ligne  de  foi  de  1a  face  , fur  laquelle  s’ élève  cette 
lancette. 

Les’  deux  arêtes  qui  partant  des  deux  bouts  de  la 
petite  diagonale , font  droites  & fe  réunifient  à 
l’extrémité  fupéricurc  de  l'axe , pour  tonner  une 


MAR  507 

pointe  très-aiguë.  Les  deux  tranchant  qui  partent 
des  deux  bouts  de  1a  grande  diagonale  , fe  réu- 
nifient aufli  à la  même  pointe  ; mais  en  fuivant 
l'un  St  l'autre  non  une  ligne  droite  , mais  une 
courbe  égale  St  renfermée  dans  le  plan  commun 
de  l'axe  St  de  la  ligne  de  foi.  Le  centre  de  cha- 
cune de  ces  courbes , qu’on  peur  rapporter  à des 
arcs  de  cercle  d'un  pouce  de  rayon  , fe  trouve 
au-delà  du  tranchant  oppofé,  St  à une  ligne  ou 
une  ligne  St  demie  de  diltance  de  1a  face  qui  porte 
la  lancette. 

On  aficmble  ordinairement  trois  ou  quatre  de  ces 
flammes , accordées  fur  le  plat  de  pofition , de  lon- 
gueur St  de  largeur  , à cela  près  que  les  lancettes 
font  de  diverfes  grandeurs. 

On  les  monte  dans  une  chiffe , au  moyen  d’un 
feul  clou  rond  qui  traverfe  les  tiges  prés  de  leur 
bout  ie  plus  éloigné  des  lancettes , ainit  que  les 
deux  feuilles  de  la  châfie  fur  lefquelles  H eft  rivé. 

Ces  feuilles  de  cuivre , de  fer  ou  d'autre  métal 
recouvert  d'écaille  ou  autrement  orné  , font  pro- 
filées fur  le  profil  des  tiges  , mais  elles  débordent 
de  quelques  lignes  le  contour  des  lancettes. 

Une  cloifon  aufli  de  métal , régne  entre  les  ri- 
ves intérieures  de  ces  parties  Taillantes  des  feuilles 
de  la  châfie  ; & par  fon  union  avec  elle  par  fou- 
dure  ou  par  rivet,  elle  forme  des  deux  feuilles  un 
feul  tout  qui  tient  lieu  de  manche  à ces  flammes , 
& d’étui  i leurs  tranchans. 

Les  deux  extrémités  de  cette  petite  cloifon  fer- 
vent de  terme  aux  tiges  quand  on  les  poufie  dans 
la  châfie  , & s'opposent  i ce  que  les  pointes  ne 
s'émoufient  contre  ie  fond  de  l'étui. 

Les  bouts  des  tiges  oppofés  à ceux  que  le  clou 
traverfe , furpafient  de  trois  lignes  environ  la  lon- 
gueur de  la  châfie , pour  faciliter  1a  prife  lorfqu’on 
veut  ouvrir  l’une  des  flammes , c’eft-i-dire , la  tirer 
de  la  châfie  à l'effet  de  la  mettre  en  oeuvre  ; elles 
ont  même  chacune , pour  plus  de  commodité , une 
encoche  en  deffous , que  l'ongle  peut  faifir. 

Le  jeu  de  chacune  d’elles  fur  le  clou  commun  , 
eft  afiez  indépendant  de  celui  des  autres , pourvu 
que  la  largeur  de  1a  cloifon  tienne  les  feuilles  de 
la  châfie  parallèles  entre  elles  , St  que  les  tiges 
qui , comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  diminuent  <Fé- 
paifieur  à mefure  qu’elles  approchent  de  leur  bout, 
foient  applanies  parallèlement  autour  de  l’œil  par 
lequel  le  clou  les  afiemblc. 

Flamme  allemande , fécondé  efpcce. 

La  lancette  proprement  dite  cfl  moins  large  par 
fa  bafe  d'une  ligne  S 1 demie , St  plus  longue  d'en- 
viron autant  que  la  lancette  de  la  flamme  trançoife. 
Elle  eft  plate  d'un  eôtè  , elle  a deux  bifeaux  de 
l'autre.  Son  tranchant  antérieur  eft  prcfque  droit 
â fon  départ  de  1a  tige  , mais  bientôt  après  il  fe 
courbe,  & précipite  de  plus  en  plus  fa  courbure, 
à mefure  qu’il  approche  de  la  pointe. 

Le  tranchant  poftéricur  eft  droit , St  l'arête  qui 
Sss  ij 
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tient  un  milieu  entre' la  courbe  de  l’un  & la  lîene 
droite  de  l’autre  , part  du  milieu  de  la  bafe  , & luit 
à peu  prés  un  arc  de  cercle  qui  auroit  pour  centre 
le  clou  fur  lequel  fe  meut  la  tige.  Cette  tige  a de- 
puis le  même  clou  jufqu’à  la  lancette , deux  pouces 
& demi , & jufqti'a  fon  extrémité  antérieure  , trois 
pouces  & demi.  Elle  eft  prolongée  poftéricurement 
d’un  pouce  huit  ou  dix  lignes.  Son  épaifteur  d'une 
ligne  & demie  fubfiftc  la  même  dans  toute  fa  lon- 
gueur ; il  en  c A ainfi  de  fa  largeur , excepté  à l’en- 
droit du  clou  où  elle  eft  de  quatre  lignes  ; on  y 
obferve  un  arrondiflement  formé  pour  que  le  trou 
n’afFamc  pas  cette  partie.  Elle  eft  de  plus  montée 
fur  upe  platine  carré- long  de  cuivre  ou  d'acier, 
longue  de  trois  pouces , large  de  quinze  lignes  , 
encloifonnée  fur  ces  deux  grands  côtés  feulement. 
Elle  y eft  attachée  par  un  clou  rond  St  à tête  fen- 
due, entrant  À vis  dans  l’èpaifteur  de  la  platine,  à 
deux  lignes  près  de  fon  extrémité  poftéricure , & 
dans  le  milieu  de  fa  largeur,  enforte  que  le  tranchant 
poflerieur  de  la  flamme  n’eft  éloigné  que  de  deux 
lignes  à peu  près  du  bord  antérieur  de  cette  platine 
ou  de  fa  cloifon. 

Cette  tige  fc  meut  librement  fur  ce  clou  dans  le 
»plaji  de  fa  flamme  paiallélc  à celui  de  la  platine; 

poui  qu’elle  ne  s’en  ccarte  pas  , un  guide  de  fer 
traverfe  les  deux  cloifons  à leurs  extrémités  du  côté 
antérieur,  & la  renferme  entre  lui  & la  platine, 
fans  néanmoins  la  gêner.  Un  reftort  à coude , at- 
taché par  vis  à la  cloifon  fupéricure , & appuyé 
comte  elle  dans  toute  la  longueur  d’une  de  fes 
branches  , porte  par  le^out  de  l’autre  fur  la  tige , 
à huit  ou  neuf  lignes  du  centre  du  mouvement,  & 
la  charte  avec  force  contre  la  cloifon  inférieure. 

Sur  l'extérieur  de  la  platine  , à un  pouce  prés  de 
fon  extrémité  antérieure , & un  peu  plus  près  de  la 
rive  fupérieure  que  de  l'inférieure , s’élève  de  deux 
ou  trois  ligues  , une  chape  fixe  qui  reçoit  un  le- 
vier de  la  première  cfpècc  , lequel  fc  meut , dans 
un  plan  perpendiculaire  à la  platine,  & parallèle  à 
fes grands  côtés,  furunc  goupille  qui  le  traverfe  ainfi 
que  les  joues  de  la  chape. 

Le  grand  bras  de  ce  levier  qui  atteint  prefque 
jufqu'au  bord  poftérieurde  la  platine , eft  fans  cefle 
repoufle  loin  d’elle  par  un  reftort  qui  s’étend  au 
deftous  de  lui , depuis  fon  extrémité  où  il  eft  at- 
taché par  rivet , jufqu’auprès  du  pied  de  la  chape 
où  il  repefe  fur  la  platine.  L autre  bras  porte  prés 
de  fon  extrémité  une  tige  de  fer  d’une  ligne  de 
trofteur*  qui  traverfe  1a  platine  par  un  trou  aifé, 
« qui  en  oitre  parte  afTez  l’èpaineur,  pourfervir 
d’arrêt  à la  tige  armée , lorfque  le  levier  eft  dans  fon 
fepos  ; m.iis  dès  qu’on  preffe  avec  le  doigt  le  grand 
bras , & qu'on  le poufle  contre  b platine,  cette  tige 
d’arrêt  fe  retire  & ouvre  le  partage  qu'elle  inter- 
rompt ; la  détente  du  reftort  s’effeéiuc , & la  flamme 
eft  chaftee  avec  !a  plus  grande  irnpcniofiré , jufqu'au 
pe  int  où  fa  tige  rencontre  fa  cloifon  inférieure  qui 
lui  fort  de  terme. 

Cette  mécanique  eft  recouverte  par  une  platine 
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dont  les  bords  taillés  en  bifeaux  fe  gliffent  dans  des 
rainures  entaillées  dans  les  cloifons  au  long  de  leurs 
rives.  La  boite  en  cet  état,  a environ  quatre  lignes 
d epaiffeur.  Cet  infiniment  exige  absolument  un 
étui , que  l’on  conftruit  ordinairement  de  manière 
qu’il  pullTe  contenir  , outre  la  tige  montée  , une 
ou  deux  autres  flammes,  pour  les  fubftituar  au 
befoin  à celle  qui  cA  en  place. 

Flamme  allemande , Iroijieme  efpice. 

Cette  flamme  diffère  de  celle  que  je  viens  de 
décrire , t°.  en  ce  que  fa  tige  n’eft  pas  prolongée 
au-delà  du  clou  , 8c  que  ce  clou  n’cA  pofé  qu’à 
feize  lignes  de  l’extrémité  pofléricurc  de  la  boite; 
6c  à trois  lignes  de  la  cloifon  inférieure.  2°.  Le  ref- 
fort  â coude  y eff  pofé  de  façon  que  fa  branche 
mobile  s’étend  tout  le  long  de  la  tige , depuis  le 
clou  jufqu'au  dehors  de  la  boite,  où  elle  fc  relève 
6c  s'élargit  pour  favorifcrlc  moyen  de  la  faiftr  quand 
on  veut  l’armer.  3°.  Cette  flamme  a un  reffort  de 
plus , néceffaire  pour  en  relever  la  tige , au  moment 
où  l’on  arme  le  grand  reffort , 6c  pour  l'obliger  de 
le  fuivre , lorfqu'i!  ccffc  de  la  preffer  : ce  fécond 
reffort  ne  doit  avoir  de  force  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  vaincre  le  poids  6c  le  frottement  de  la  tige. 

4’.  Enfin  la  boite  eA  encloifonnée  de  trois  eûtes. 

Flamme  nouvelle  , quatrième  e/flce.  , 

Sur  l'intérieur  d’un  palâtTe  encloifonné , gliffe  en 
avant  & en  arriére , comme  le  pêne  d'une  ferrure, 
le  porte-flamme  dont  la  ligne  de  foi  répond  à celle 
qui  diviferoit  le  palâtre  en  deux  parties  égales , fui- 
vant  fa  longueur. 

Ce  porte-flamme  cAunc  lame  d’acier  de  quatre 
pouces  de  longueur , dreffée  6c  écarrie  fur  fix  lignes 
de  largeur  dans  toute  fon  étendue,  ôc  fur  trois 
quarts  de  ligne  d épaiffeur  en  général. 

Diverfes  parties  tirées  de  la  même  pièce , fe  mon- 
trent fur  la  face  -ppofte  à celle  qui  gliffe  contre 
le  palâtre.  Tel  eft  un  petit  carré  de  trois  lignes, 
Caillant  d'une  ligne  , do  it  le  centre  eft  fur  la  ligne 
de  foi,  i cinq  ou  fix  l.gnes  de  fon  extrémité  anté- 
rieure , & dont  les  côtés  oppofès  font  parallèles 
aux  rives  de  la  lame  dont  il  fait  partie  : tel  eA  en. 
core  un  crochet  qui  s’élève  de  trois  lignes  fur  le 
milieu  de  cette  lame , â un  pouce  trois  quarts  de  la 
mime  extrémité  ; tel  eA  enfin  le  renfort  long  d'un 
pouce  , qui  double  l’èpiiffeur  de  cette  même  lame, 
i commencer  i fept  lignes  airdeffous  du  crochet. 

Le  carré  entre  jufle  dans  un  autre  carré , percé 
au  bits  de  la  tige  de  la  flamme , 6c  reçoit  en  fon 
centre  ouvert  cii  écrou , une  vis  à tète  refendue, 
large  8c  applanie  en  deffous.  Cette  tête  débordant 
autour  du  carré  , affujettit  la  flamme  dont  l’épaifTeur 
furpaffe  légèrement  la  faillie  du  carré , 8c  la  fixe 
inébranlablement  au  porte-flamme. 

La  flamme  eft  fcmhiable  à Celle  que  j'ai  décrite 
en  parlant  rie  la  première  efpéce  , à cela  près  que 
l’axe  de  fa  tige  ne  fait  qu’une  feule  6c  même  ligne 
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droite  avet  l’axe  de  la  lancette.  Cette  tige  e(l  exac- 
tement ccarrie  fur  la  même  largeur  que  le  porte- 
flamme  , à 1a  ligne  de  foi  duquel  fon  axe  doit  s'a- 
ligner. 

Depuis  le  talon  de  cette  flamme  mife  en  place 
jufqu’au  crochet , le  porte-flamme  eftdivifë  en  deux 
jumelles  égales  , par  une  ouverture  de  deux  lignes 
& demie  de  largeur , & de  quatorze  ouquinza  lignes 
de  longueur , dont  la  ligne  de  foi  efl  la  meme  que 
celle  du  porte-flamme,  qu’elle  perce  de  part  en 
part.  Ces  jumelles  font  exaâemcnt  dreflées  & pa- 
rallèles. 

Un  petit  carré  Caillant  fur  le  palâtre  dont  il  efl 
partie  iixe , remplit  jufte  la  largeur  de  cette  ou- 
verture , & fert  au  porte-flamme  dans  fon  chemin  , 
qui  peut-être  de  huit  lignes  en  avant  ou  en  arrière, 
de  guide , de  terme  , fit  en  même  temps  de  cram- 
ponct , au  moyen  de  la  vis  qui  entre  dans  le  centre 
du  carre  fixe,  & dont  la  tète  large , fendue  fit  appla- 
nie  en  dclTous , s'étend  fur  le  plat  des  deux  jumelles. 

Ce  carré  doit  être  placé  fur  le  palâtre  , de  telle 
forte , que  le  porte-flamme  étant  à fon  dernier  point 
d'avancement, les  taillans  de  la  flamme  fe  dégagent 
dupalâtre  jufqu’à  leur  uaiflancc. 

Un  autre  micanifmc  à peu  prés  femblable  , mais 
en  fens  oppofé  , équivaut  â un  fécond  cramponct , 
& cr.  fait  l'office. 

Le  palâtre  porte  lui-même  une  ouverture.  Cette 
ouverture  efl  égale  St  femblable  â celle  du  porte- 
flamme  , St  fur  la  même  ligne  de  foi.  Elle  com- 
mence à envijon  un  pouce  au  deflous  du  premier 
guide. 

' Un  bouton  â coulifle  ou  languette  , ajuflé  à l'ap- 
pui du  doigt , dont  l'embafc  cft  capable  par  fa  lon- 
gueur St  par  fa  largeur  de  recouvrir  en  tout  état 
Couverture  du  palâtre  , s'élève  en  carré  fur  fa  fu- 
perricic  inférieure  & plane. 

Ce  carré  a la  longueur  nèceflaire  pour  traverfer 
d’une  part  l'èpaiflêur  du  palâtre , au  moyen  de  l'ou- 
verture qiA,lui  livre  pairage  , fit  â La  largeur  de  la- 
quelle il  efl  ajuflé  , or  de  l’autre  le  porte-flamme 
dont  l'cpaiiTcVr  efl  doublée  en  cette  partie.  Le  trou 
du  potte-fljniiçie  qui  le  reçoit , lui  efl  pareillement 
proportionné.  \ 

Une  vis  â tète  plate  , fendue  fit  noyée  , qui  entre 
dans  ce  carré,  aifcmblc  avec  le  porte- flamme  le 
bouton. 

Ce  bouton  par  ce  même  carré  , par  la  face  liffe  de 
fon  embafe,  par  1a  face  lille  du  porte- flamme , fit 
par  le  parallèlifine  des  joues  de  l'ouverture  , tant 
par  rapport  à leur  diflance , que  par  rapport  â leur 
épailU  ur  , devient  un  leçon  a guide  fit  un  fécond 
terme , accordés  l’un  fit  l’autre  aux  premiers , fit  tient 
en  même  temps  lieu  de  fécond  c fans 

lequel  la  flamme  eût  pu  fe  dévoyer  dans  trajet. 

Ce  fl  ainfi  que  le  porte  flamme  p-ut  fe  mouvoir  ; 
il  nous  refle  a en  examiner  le  moteur. 

Deux  relTort,  â boudin  , l'un  â droite , l'autre  â 
gauche  , dont  les  lames  égales  entre  elles  ont  trois 
lignes  de  largeur,  jufqu'a  un  pouce  fie  demi  près 
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de  leur  petit  bout , cinq  pouces  de  longcur  totale, 
fit  trois  quarts  de  ligne  dans  leur  plus  grande  épaif- 
feur,  font  fixés  au  palâtre  par  vis  qui  trarerfent 
l’empâtement,  duquel  chacun  d'eux  prend  nailTance, 
fit  font  contre-buttés  près  de  cette  même  origine, 
par  des  termes  inhérens  au  palâtre. 

Ils  viennent  après  deux  évolutions , croifcr  & 
appuyer  leur  pointe  alongéc  en  |onc  ou  en  fouer  , 
fous  le  crochet  du  porte-flamme.  Leur  cfidrt  chafTe 
perpétuellement  la  flamme  en  avant. 

On  les  arme  en  retirant  en  arrière  le  bouton.  Ils 
retient  armés  au  moyen  du  cliquet  attaché  par  vis 
à tige  ronde  aupalâtre,  â côté  du  porte  flamme. 

Ce  cliquet , uns  celle  chaflé  contre  le  côté  de 
cette  pièce , par  un  reffort  aulTt  attaché  au  palâtre  , 
rencontre  dans  ce  côté  un  cran  dans  lequel  il  en- 
gage fon  b-_c  qui  ne  peut  en  fortir , fie  par  consé- 
quent abandonner  la  flamme  au  jeu  des  rêflorts  , fi 
l’on  ne  preffe  la  détente. 

Cette  détente  confifle  en  une  petite  tige  de  fer, 
terminée  par  un  bouton  , laquelle  traverfe  la  ctoi- 
fon  a angle  droit  fur  la  ligne  de  foi  du  porte-flamme, 
fit  va  au-delà  de  cette  même  pièce  s’affemblcr  mo- 
bilement , & à peu  près  à angle  droit , au  bout  d'un 
bras  prolongé  au  cliquer. 

L'aflcmblage  en  efl  eflcâué  par  un  clou  rond , 
porté  latéralement  par  ce  bras , fie  reçu  dam  un  œil 
qui  termine  la  tige. 

Un  petit  écrou  dans  lequel  s’engage  l'extrémité 
de  ce  clou , contient  enfemble  ces  pièces.  Le  relTort 
du  cliquet  eft  oppofèàlapuiflanccqui  follicite  la  tige 
d'entrer  dans  la  cloifon  ; mais  dés  que  cette  puif- 
fance  peut  vaincre  le  reflort , c'cfl-à-dire , dés  qu'on 
appuie  fenfiblement  le  doigt  fur  le  bouton , le  cli- 
quet fort  de  foncran , St  livre  la  flamme  à la  détente 
impétueufe  des  rêflorts. 

Le  contour  du  palâtre  efl  aufli  refferré  que  le 
permettent  la  liberté  nèceflaire  au  jeu  de  ces  mêmes 
rêflorts , fit  la  grâce  de  tout  enfemble. 

Une  platine  aflemblèe  par  charnière  à la  cloifon , 
St  fermée  par  un  tnentonnet  qu’elle  porte  , fit  qui 
s'engage  fur  un  petit  reflort  à pouce  , lequel  eft  fixé 
fur  la  partie  de  la  cloifon  oppofée  à celte  qui  fon- 
dent 1a  charnière , met  ce  mètanifme  à 1-  abri  de 
toute  infulte , dam  l'cfpècc  de  boite  qui  rèfulte  du 
tout. 

La  longueur  totale  de  cette  boite  dont  la  forme 
a quelque  rapport  à celle  d'une  croix  plate  , eft 
de  cinq  pouces , fur  une  largeur  de  trois  pouces 
environ  ; fon  épaWCcur  eft  à peu  prés  de  quatre 
lignes  St  demie.  La  cloifon  n'cil  interrompue  que 
pour  livrer  paflage  à la  flamme. 

Ce  paflage  eft  un  canal  de  quelques  lignes  de 
longueur  , ajufté  au  corps  de  cette  même  flamme, 
fit  formé  par  l'inclinaifon  en  dedans  fit  en  amortif- 
fement  des  quatre  parois. 

Cette  inclinaifon  , qnam  à la  cloifon , commence 
dés  l’extrémité  des  bras  de  cette  efpèce  de  croix  ; 
fit  quant  au  couvercle , ainli  qu'au  palâtre , elte  ne 
] commence  qu'à  fept  ou  huit  lignes  del’extréuutè  qui 
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livre  un  pillage  à U flamme;  le  porte-flamme  l’ar- 
rèunr  à ce  point  dans  la  détente  des  refforts  , ainft 
que  l.t  tête  de  la  vii  qui  lut  affujettit  la  flamme. 

Perfonne  n'ignore  la  manière  dont  on  fe  fert  de 
!a  flamme  firanqoife.  Lorfque  la  pointe  en  eft-  pré- 
fenrèe  fur  la  veine  que  l'on  fe  propofe  d'ouvrir , 
un  coup  fec  du  manche  du  brochoir  donné  fur  la 
t>gc  à l'endroit  où  la  flamme  fott  en  forme  de  pe- 
loton , 1a  détermine  & la  chafle  dans  le  vaiffeau. 
Mais  l’incertitude  fréquente  de  ce  coup  , la  frayeur 
qu'excite  dans  l'animal  i'aâion  du  bras  qui  doit 
frapper , le  mouvement  auquel  il  fe  livre  dés  qu’il 
l’apperçoit , mouvement  qui  s'oppofe  à raflujettiffe- 
ment  exaâ  de  la  veine , l'embarras  enfin  de  l'opé- 
rateur qui  tente  de  la  comprimer  avec  les  doigts 
de  la  même  main  qui  fe  trouve  faifie  de  rmflrument, 
tout  m'engagerait  à donner  la  préférence  aux  flam- 
mes à reffort. 

Celles  dont  on  lait  communément  ufage  en  Al- 
lemagne , ont  néanmoins  leurs  inconvénient.  Pre- 
mièrement, outre  qu’elles  font  pour  l'ordinaire  conf- 
truites  fans  foin  , fans  précaution , & avec  U der- 
nière inexaâitudc , il  eft  difficile  de  juger  exaâement 
du  point  précis  où  la  pointe  de  la  flamme  s'impri- 
mera. En  fécond  lieu  , l’appui  inévitable  de  la  cloi- 
fon  , on  de  l'extrémité  de  la  boite  tenue  dans  un 
fens  vertical  par  le  maréchal  contre  les  parties  Cail- 
lantes du  vaiflTcau  qu’on  veut  peteer , l’empêche  fou- 
vent  d’arriver  i ceux  qui  font  profonds. 

Ajoutons  que  fa  réaâion  n étant  contrebalancée 
que  par  le  poids  très-médiocre  du  total  de  cet  inf- 
trnment , auquel  la  main  ne  peut  rien  ajouter , de 
quelque  façon  qu'elle  le  faififlé  , il  peut  arriver 
qu’un  cuir  d’une  dureté  même  non  confidérable , 
lui  réftfle  & s'oppofe  à fon  effet , en  renvoyant  en 
arriére  la  boite.  La  flamme  nouvelle  dont  |’ai  dé- 
veloppé la  conftruâion , n’a  été  imaginée  que  pour 
parer  à tous  ces  défauts.  . 

L’opérateur  1a  rient  perpendiculairement  à 1a 
furface  du  vaiffeau:  ainft,  quelque  caché  qu’il  foir, 
la  lancette  l'atteint  toujours  : d’ailleurs  le  pcils  plus 
confidérable  de  cetre  flamme  , fa  pofition  dans  la 
ligne  de  direction,  la  main  8t  le  bru  du  maréchal 
fur  ccttc  même  ligne , rendent  te  point  d'appui  très- 
fur , St  le  recul  tres-peu  fenfiblc  : ce  tmi  donne  à cet 
inftrument  un  avantage  réel  fur  tous  les  autres. 

Du  relie  , je  ne  fais  fi  celui  dont  Albucafis  fait 
mention,  St  que  les  anciens  nommoient  fojfonum , 
a'étoit  point  une  petite  flamme  femblable  i laflamme 
françoife  ; on  s'en  fervoit  dans  la  phlébotomie  des 
hommes.  Albucafis  l'a  preferit  pour  ouvrir  la  veine 
frontale  : elle  pénétroit  dans  le  vaiffeau  au  moyen 
«fun  coup  léger  que  le  chirurgien  tfonnoit  fur  I inf- 
iniment. On  peut  même  croire  qu’on  lapréféroit  au 
phlebotomus  dans  l’ouverture  des  vaiffeaux  du  bras. 

Le  terme  de pereufion  que  Rhafés&Haly-Abbas, 
ainft  que  l’auteur  dont  il  s’agit , ont  employé  conf- 
tamment  en  parlant  de  la  (lignée , peut  étayer  cette 
conjeâure.  Conftsmin  l'Africain  s’exprime  encore 
plus  clairement  à cet  égard  : Fer'tre , venir  feriendis , 
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ne  r.ervut  perculiatir  , ne  es  percutias  ; 6t  Juvenal 
lui-même  temble  faire  altufion  i cette  manière  de 
faigner  : mediam  pertundr.c  venant. 

En  Allemagne  , une  flammette  à reffort , dont  U 
conftruâion  ne  diffère  en  aucune  manière  de  celle 
des  flammes  qui  font  entre  les  mains  des  maré- 
chaux , eft  préférée  aux  lancettes  dont  nos  chi- 
rurgiens fe  fervent. 

Couteau  de  chaleur. 

Les  maréchaux  appellent  ainft  un  morceau  de 
vieille  faux  avec  lequel  on  abar  la  fueur  des  che- 
vaux , en  le  coulant  doucement  fur  leur  poil  ; il 
eft  long  à peu  prés  d'un  pied  , large  de  trois  à 
quatre  doigts  , mince , 6c  ne  coupe  que  d'un  côté. 

Couteau  de  feu . 

Le  couteau  de  feu  eft  un  inftrument  dont  les  ma- 
réchaux fe  fervent  pour  donner  le  feu  aux  parties 
des  chevaux  qui  en  ont  befoin.  Il  confifte  en  un 
morceau  de  cuivre  ou  de  fer  longé  peu  près  d'un 
pied,  qui  par  une  de  fes  extrémités  eft  applati  Sc. 
forgé  ,en  firme  de  couteau , ayant  le  côté  du  do* 
épais  d'un  demi-pouce  , & l’autre  côté  cinq  à fix 
fois  moins  épais.  Après  l'avoir  fait  rougir  dans  la 
forge  , on  l’applique  par  la  partie  la  moins  cpaiffe 
fur  la  peau  du  cheval  , fans  pourtant  la  percer, 
aux  endroits  qui  en  ont  befoin. 

Bouton  Je  feu. 

Le  bouton  de  feu  dont  les  maréchaux  font  pa- 
reillement ufage  , eil  un  morceau  de  fer  terminé 
en  pointe  & emmanché , que  l'on  fait  rougir  pour 
en  percer  la  peau  du  cheval  dans  certains  cas. 

Gouge, 

Cifeau  recourbé  dans  fa  longueur  & en  forme 
de  gouttière , fcmi-cylindrique  à fon  extrémité , de 
telle  forte  que  fon  tranchant  prèfenté  perpendicu- 
lairement fur  un  plan  , y trace  une  demi  circonfé- 
rence de  cercle  de  quatre  , cinq  ou  fix  lignes  de 
diamètre.  Cet  inftrument  qui  doit  être  emmanché 
commodément , n'a  qu’un  bifeau  , lequel  fe  trouve 
en  dehors  ; fa  longueur  eft  communément  d'envi- 
ron fept  à huit  pouces. 

Il  en  d’un  ufage  indifpenfable  dans  la  chirurgie 
vétérinaire  , & lert  principalement  1 pratiquer  des 
ouvertures  i la  foie,  dans  les  cas  où  il  eft  effen- 
tiel  de  s'inflruire  de  l’état  des  parties  que  cette 
portion  de  l'ongle  dérobe  i nos  yeux  , Sc  où  il  im- 
porte de  donner  iffue  i des  matières  épanchées  & 
fuppurées  , qui  par  leur  féjour  altéreraient  St  cor- 
rompraient inévitablement  l'aponévrofe , les  ten- 
donsAkc.  * 

Il  en  encore  une  autre  efpéce  de  gouge , qui 
ne  diffère  point  de  celles  dont  nombre  d’artifans 
s'aident  dans  leur  métier  ; les  maréchaux  s'en  fer- 
vent trés-indiferètement  dans  le  leur.  Us  remploient 
lorfqu'il  s'agit  d'abattre  Sc  de  détruire  les  inéga- 
lités des  dents  molaires  , qui  font  telles  dans  les 
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vieux  chevaux , qu'elle»  bleflent  la  langue , & fou- 
vent  la  face  intérieure  des  joues;  & que  ces  mê- 
mes chevaux  ne  pouvant  broyer  parfaitement  les 
alimens , n’en  tirent  que  le  fuc , St  font  ce  que  nous 
exprimons  en  difant  qu'ils  font  grenier  ou  magafm. 

Ces  ouvriers  imprudens  appuient  d’une  main 
pour  cet  effet  le  tranchant  de  cet  outil  contre  ces  ■ 
afpéritès  , très  mal-h-propos  nommées  furdents  par 
tous  les  écrivains  , & frappent  de  l’autre  fur  fon 
manche  à coups  de  marteau  , aux  rifques  d’ébran- 
ler la  tête  & la  mâchoire  de  l’animal , de  fufeiter  une 
forte  de  commotion  , & d’offenfer  les  partie»  pofté- 
rieures  de  la  bouche  ; & même  celles  de  l’arrière^ 
bouche  , fi  la  gouge  gliffoit  & fe  dévoyoit , ou 
fi  la  pointe  de  la  dent  cédoit  trop  aifèment  à l’ac- 
tion qui  doit  en  affurer  la  chute. 

On  a fub&itué  h cette  pratique  grofftére , & dont 
on  a reconnu  les  inconvèniens  & les  dangers , celle 
de  faire  mâcher  au  cheval  une  lime  d'acier,  que 
quelques-uns  appellent  râpe , 8t  d’autres  carreau , 
de  manière  que  cette  dernière  gouge  eft  aujourd'hui 
rejetée , fie  n’eft  plus  regardée  comme  nn  inftru- 
ment  utile  Se  néceffaire. 

Quelques-uns  s’en  fervent  néanmoins  encore 
dans  la  tameufe  opération  du  roilignol  ou  du  fifftet. 

Etampe . 

Infiniment  dont  le»  maréchaux  fis  fervent  pour 
percer , c’e(t-i-dire , pour  étamper  les  fers  qu’ils 
forgent , Se  qu'ils  fis  propofent  d’attacher  aux  pieds 
des  chevaux.  Cet  inftrnmem  n’eft  autre  chofe  qu’un 
morceau  de  ter  carré  d'environ  un  pouce  Se  demi , 
Se  d’un  demi-pied  de  longueur , fortement  acéré  par 
le  bout , lequel  cfl  formé  en  pyramide  carrée  , tron- 
qué d'un  tiers , ayant  pour  bafe  la  moitié  de  la  lon- 
gueur qui  lui  rcfle. 

On  doit  en  acérer  la  tète  , non-feulement  pour 
affurer  la  durée  de  cet  outil , mais  encore  pour  met- 
tre à profit  toute  la’percuffion  du  marteau.  Quand 
la  tète  nfeft  point  acérée  , une  partie  du  coup  fe 
perd  en  l'écacham  , & l’étampure  en  eft  moins 
franche.  Communément  au  tiers  inférieur  de  fa 
longueur  eft  un  œil  dans  lequel  eft  engagé  un  man- 
che dont  s'arme  la  main  gauche  du  maréchal  qui 
doit  étamper  , tandis  que  de  l'autre  il  eft  occupe  à 
frapper  fur  l'étampe  avec  le  ferretier. 

Fer  relier. 

Marteau  dont  le  maréchal  fe  fert  d’uue  feule 
main,  pour  forger  le  fer  qu’il  tient  de  l'autre  main 
avec  la  tenaille.  Sa  longueur  n'cxcéde  pas  cinq 
pouces  ; il  n’a  ni  panne  ni  oreille  : fon  œil  d'envi- 
ron quinze  lignes  de  longueur  , fur  douze  de  lar- 
* geur  , eft  percé  précifèment  au  haut  du  front. 

Cette  face  diminue  de  largeur  également  par  l’un 
& l’autre  de  fes  bords  , depuis  fa  fommité  jufqu’à  la 
bouche  , où  elle  fe  trouve  réduite  à moins  de  deux 
pouces  dans  les  plus  gros  ferretiers.  ti  n’en  eft  pas 
de  même  des  joues  ; elles  s’élargiffem  à mefure 
qu’elles  en  approchent , mais  un  peu  plus  du  côté 
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du  bout  du  manche  que  de  l’autre , & leur  largeur 
eu  cet  endroit  cfl  portée  jufqu'à  trois  pouces. 

Quant  aux  angles , ils  font  fi  fortement  abattus  ; 
que  la  bouche  eil  circonferite  par  un  oétrgone  très- 
alongé  ; elle  eft  de  pius  trés-bomhée  , & convexe 
par  rarrondiffement  de  tous  ces  angles,  jufqu’au 
point  qu'il  ne  refte  aucun  méplat  dans  le  milieu. 
Sa  longueur  doit  concourir  avec  celle  du  manche , 
de  manière  que  fon  grand  axe  prolongé  idéalement, 
remonteroit  à environ  deux  pouces  prés  de  ce  même 
manche , dont  la  longueur  totale  n’en  excède  pas  dix. 

On  donne  à cette  forte  de  marteau  depuis  quatre , 
jufqu’â  huit  ou  neuf  livres  de  poids , félon  le  vo- 
lume &la  force  des  fers  à forger. 

Brockoir. 

Les  maréchaux  fe  fervent  aufft  du  brockoir  pour 
ferrer  les  .chevaux  ; c’eft  une  forte  de  marteau  qu’ils 
portent  attaché  à leur  ceinture , & avec  lequel  ils 
implantent  les  clous. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Maladies  du  Cheval. 

Le  cheval  eft  fujet  à un  grand  nombre  de  ma- 
ladies , dont  les  unes  lui  font  communes  avec 
l'homme , & d’autres  lui  font  particulières.  Nous 
dirons  peu  de  chofe  des  premières , parce  que  le 
traitement  eft  à peu  près  le  même  pour  l’homme 
& pour  le  cheval  ; mais  nous  influerons  fur  les 
dernières. 

Il  faut  diftinguer  dans  le  cheval  les  maladies  qui 
font  internes  & celles  qui  font  externes.  Nous  par- 
lerons d'abord  de  celles-ci , qui  font  peut-être  les 
plus  ordinaires  & les  pius  nombreufes , comme  les 
plus  aifees  à reconnoitre , à faifir  & à traiter. 

Des  Maladies  externes. 

Inflammation. 

Les  cau/es  & les  fymptômesde  l’inflammation, 
font  les  mêmes  dans  l'homme  St  dans  le  cheval , 
c’eft  pourquoi  nous  n’en  parlerons  pas.  Quant  au 
diagnoftic  , on  reconnoit  l’inflammation  des  par- 
ties internes  ou  externes,  par  la  douleur  qui  fe  ma- 
nifeftt  affez  par  les  mouvemens  & l'agitation  du 
cheval , par  les  mouvemens  du  coeur;  fouveut  par 
la  fièvre  , la  toux  & la  difficulté  de  rdfpircr  , fi 
l'inflammation  attaque  le  poumon. 

Pour  la  cure,  il  faut  mettre  le  cheval  à la  diète 
blanche , ne  lui  donner  prcfque  point  de  foin  , le 
tenir  au  fon  & â l'eau  blanche , lui  faire  avaler  des 
décoéliom  de  plantes  adouciffàntes , relâchantes  ôt 
rafraichiffames  , comme  les  racines  de  mauve  , de 

f;uimauve , «hicorée  fauvage  , les  feuilles  de  houil- 
on  blanc,  de  brancurüne , de  pariétaire,  de  lai- 
tue , de  mercuriale d'ofeilie  &c. 

On  ne  doit  pas  oublier  les  lavemens , où  entrent 
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les  memes  herbes  qui , en  nettoyant  les  gros  boyaux, 
font  un  bain  intérieur  & fervent  admirablement  à 
diminuer  l'inflammation.  Sur  le  déclin  on  peut 
donner  l’infufton  des  fleurs  de  mclilot , de  camo- 
mille, de  fureatt , qui  font  adouciffantes  & un  peu 
rèfolutives  en  même  temps. 

Phlegmon  , nl'-irti  , skirrhe , &c. 

Le  phlegmon  efl  une  tumeur  avec  chaleur , ter- 
fion , douleur  & dureté.  Il  attaque  le  plus  fouvent 
les  parties  charnues , parce  qu’elles  font  parfemées 
d’un  plus  grand  nombre  de  vaifcaux  fanguins  : il 
efl  fouvent  accompagné  de  fièvre , lors  fur- tout 
que  l'inflammation  eft  conftdérable  & fort  étendue. 
Les  fymptômes  de  ce  mal  font  indiqués  par  la  dé- 
finition du  mot  phlegmon. 

On  connoît  aifimcm  le  phlegmon  par  la  tumeur , 
la  dureté , la  chaleur  & la  douleur  que  le  cheval 
reffent  lorfqu’on  le  touche. 

Le  phlegmon  eft  plus  ou  moins  dangereux , fui- 
Vant  l’importance  des  organes  qu’il  affecte.  Celui  des 
parties  tendineufes  eft  plus  dangereux  que  celui 
des  parties  charnues  ; mais  celui  des  articulations 
l’eft  bien  davantage.  La  cure  s’obtient  par  les  fai- 
gnées , les  adoucituns , les  délayant , &c.  en  un  mot 
par  les  remèdes  qu’on  emploie  dans  l'inflammation. 

Les  caufes,  les  fymptômes  , le  diagnoftic , le 

{irognoftic,  la  cure  de  la  fuppuration  fom  abfo- 
umentles  mêmes  dans  le  cheval  & dans  l’homme  ; 
c’eft  pourquoi  nous  renvoyons  cet  article  à la  mé- 
decine humaine. 

Il  en  eft  de  même  de  l’ulcère , de  quelque  ef- 

fècc  qu’il  foit , de  la  gangrène , de  réryfipéle , de 
œdème  & du  skirrhe.  Nous  dirons  feulement  , 
à l'égard  de  ce  dernier , que  les  parties  les  plus  ex- 
pofées  à devenir  skirrheufes,  font  celles  qui  fe  trou- 
vent entre  la  pointe  de  l'épaule  & le  thorax  ; les 
glandes  de  deflbus  la  ganache , les  mammcllcs , 
le  fourreau , &c.  & toutes  les  glandes  fituées  fous 
la  peau. 

Les  mauvais  fourrages , le'défaut  de  tranfpira- 
tion , le  peu  d’ufage  que  l'on  fait  du  cheval , Sic. 
peuvent  occafionner  les  skirrhes:  ce  qui  prouve  qu'il 
eft  produit  par  un  èpaifliffement  de  la  lymphe  , ou 
des  humeurs  excrémentiticUes. 

Pour  les  mêmes  raifons  que  ci-dcffus , nous  n’en- 
trerons (dans  aucun  détail  fur  ce  qui  concerne  les 
maladies  des  os  en  général,  tellts  que  la  carie, 
la  fraâurc,  l’ankylofe,  la  luxation  , 1a  piqûre  , la 
contufion , &c. 

Cancer  des  mammelitt. 

Le  cancer  des  mammellcs  peut  être  occafionné 
par  différentes  caufes  , qui  font  à peu  prés  les  mê- 
mes que  celles  qui  produifent  ces  maladies  dans 
les  mammelles  de  la  femme.  Le  plus  prpinpt  & le 
plus  fur  remède  eft  d'emporter  tout  le  skirrhe  ou 
cancer  avec  un  biftouri , fans  eu  rien  laiffer , enfuitc 
d’amener  la  plaie  à fuppuration.  i 
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La  Taupe. 

La  taupe  eft  prefqtie  toujours  une  tumeur  inflam- 
matoire , fituèc  fur  le  fommet  de  la  tête  entre  les 
deux  oreilles.  Cette  tumeur , ainfi  que  le  phlegmon  , 
eft  dure  dans  le  commencement , & vient  en  fup- 
puration dans  la  fuite.  Le  dépôt  contient  quelquefois 
une  cfpèce  de  pus  blanc  comme  de  la  bouillie  , 
quelquefois  une  eau  ronfle. 

Quoique  ces  dépôts  foient  prefque  toujours  cri- 
tiques , néanmoins  celui  dans  lequel  il  y a de  l'eau 
rouffe,  eft  plus  difficile  à guérir;  car  dans  le  pre- 
mier , il  eft  rare  que  le  ligament  cervical  foit  à dé- 
couvert ; au  lieu  que  dans  Te  fécond,  non-feulement 
le  ligament  eft  a découvert , mais  fouvent  encore 
il  fe  trouve  déchiré  : ce  qui  prouve  que  la  tumeur 
vient  plutôt  d’un  coup  que  d’une  humeur. 

La  taupe  vient  quelquefois  du  fuir  au  lendemain  ; 
d'autres  fois  elle  eft  huit  jours  à fe  former.  Lors- 
qu'elle fe  manifefte  du  fo  r au  marin , il  y a lieu 
de  croire  qu’elle  contient  de  l’eau  rouffe  : ce  qui 
eft  encore  annoncé  par  la  mollcffe  de  la  tumeur. 
Quand  elle  fe  forme  lentement , elle  contient  du 
pus. 

Dès  qu’on  s'apperçoit  d’une  groffeur , il  faut  voir 
fi  elle  eft  féreufe  ou  purulente.  Si  elle  eft  féreufe  , 
il  faut  l'ouvrir  fur  le  champ , fie  traiter  la  plaie  avec 
un  digeftif. 

Si  la  tumeur  ne  tient  d’aucun  carafière  , il  faut 
préliminairement  mettre  le  cheval  au  fon  & à l'eau 
blanche  , le  faigner , & fomenter  enfuitc  la  tumeur 
avec  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  du  fel 
jufqu'à  fon  point  de  faturarion. 

’ Lorfque  la  tumeur  ne  diminue  pas  au  bout  de  cinq 
ou  fix  jours  , il  y a heu  de  croire  qu’elle  renferme 
du  pus  ou  de  l'eau  rouffe  : ce  qu’on  reconnoit  faci- 
lement au  taft. 

Il  faut  ouvrir  la  taupe  fuivant  fa  longueur,  pour 
donner  écoulement  k la  matière  qdi  y eft  contenue, 

& traiter  la  plaie  comme  une  plaie  ordinaire.  , 

Le  cheval  guérit  ordinairement  dans  l’cfpace  de 

Îjuinae  jours  ; mais  ft  au  bout  de  ce  temps  la  plaie 
uppure  encore  , il  y a lieu  de  croire  que  le  ligament 
cervical  eft  endommagé.  Dans  ce  cas , on  pratiquera 
une  nouvelle  ouverture  qu'on  prolongera  jufqu'au 
fond  de  la  plaie  , afin  d'enlever  toute  la  partie  du 
ligament  qui  eft  gâtée. 

Si  l'os  occipital  eft  carié,  ce  dont  on  s’affurc  par 
la  fonde,  on  en  procure  l'cxfoliation.  En  fuivant 
cette  méthode,  on  guérit  fûrement  & fans  peine  * 
cette  maladie,  qu'on  regarde  comme  dangereufe  , 
qui  ne  le  devient  que  parce  que  le  pus , en  fufant , 
peut  attaquer  le  ligament  cervical , carier  l’os  oc- 
cipital , & quelquefois  la  première  vertèbre  du  col , • 

3c  parce  qu’il  gâte  auffi  affez  fouvent  le  ligament 
capfulairc  de  la  première  vertèbre  avec  l’os  occi- 
pital , & pénètre  dans  le  canal  épineux. 

Avives. 

Les  avives  font  des  glandes  fituées  entre  les  oreilles 
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& te  gofier , près  le  huit  de  la  ganache  : on  dit 
que  quand  clics  fe  gonflent , elles  caufent  de  la  dou- 
leur au  cheval. 

On  donne  encore  ce  nom  à une  enflure  des  mêmes 

Î (landes , qui  empêche  le  cheval  de  refpirer , 6t 
e fliit  mourir  lorsqu'on  diffère  d'y  remédier. 

Les  chevaux  ont , comme  les  hommes  , des  glan- 
des à la  mâchoire  au  deflous  des  oreilles , qu'on  ap- 
pelle parotides  à ceux-ci , & aviva  à ceux-U  : outre 
ces  glandes  , on  en  trouve  d'autres  à la  racine  de 
la  langue  : celles  des  hommes  s’appellent  amy ialcs, 
& celles  des  chevaux , Amplement  les  glanda  du 
gofier. 

Lorfquc  les  avives  des  chevaux  deviennent  dou- 
loureules  , on  dit  que  le  cheval  a les  avives  ; & 
quand  les  glandes  du  gofier  fe  gonflent  & con- 
traignent la  rcfpiration  du  cheval , ce  mal  s'appelle 
ttranguillon . 

Il  s’agit  à préfent  de  lavoir  ft  les  avives  devien- 
nent douloureufes  : on  pourrait , ce  me  femble  , en 
douter  affez  raifonnablement , attendu  que  les  opé- 
rations que  l’on  fait  aux  chevaux  qu'on  dit  avoir  les 
avives  , qui  font  de  les  preffer  , de  les  piquer , de 
les  battre , Sic.  dans  le  temps  qu'on  tes  croit  allez 
douloureufes  pour  tourmenter  un  cheval  au  point 
de  l’agitef  avec  force , feraient  capables  d’y  exciter 
une  inflammation  beaucoup  plus  violente  , d’allu- 
mer fon  mal , & de  le  rendre  furieux.  Je  les  croi- 
rais donc  plutôt  infenftbles,  puifqu'elles  ne  font 
point  cet  effet , & qu'alors  on  n’efl  pas  à la  caufe  du 
mal.  Je  trouve  une  raifon  dans  le  proverbe  même 
des  maréchaux , pour  appuyer  cette  opinion  ; car 
ils  difent  qu’il  n'y  a jamais  d'avives  fans  tranchées. 
11  pourrait  donc  bien  fe  faire  que  ce  qu’on  appelle 
aviva , ne  fut  autre  chofc  que  mal  au  ventre,  d’au- 
tant plus  que  les  Agnes  des  avives  font  les  mcines 
que  ceux  des  tranchées  ; car  le  cheval  fe  tourmente 
exceflivement  par  la  douleur  qu'il  fouffre  : il  fe 
couche  , fe  roule  par  terre , fe  relève  fouvent , s’agite 
& fe  débat  fortement. 

Les  remèdes  deftinés  pour  guérir  les  tranchées, 
gucriftent  les  avives , fans  qu’il  foit  befoin  de  les 
battre  jainfi  quand  vous  croirez  qu'un  cheval  a les 
avives , donnez-lui  des  remèdes  pour  les  tranchées. 

Les  avives  qu'on  nomme  aulîi  glanda  fialivaira, 
doivent  être  ouvertes  avec  beaucoup  de  précau- 
tion , dans  la  crainte  d’ouvrir  le  canal  falivaire  ; 
ce  qui  produirait  une  fiflule  incurable. 

L'on  a vu  de  ces  fiftulcs  arriver  à la  fuite  de  quel- 
que dépôt  critique  , furvonu  après  une  fàuffe 
gourme  : ce  canal  étant  ouvert , laifle  échapper 
continuellement  la  falivc  au  dehors  , & fouvent 
fait  tomber  le  cheval  dans  le  marafme. 

Ce  mal  fe  guérit  rarement,  & encore  efl-ce  la 
natute  qui  opère  ; car  on  ne  fauroir  y porter  l’inf- 
trument , fans  courir  rifque  d’exciter  encore  plus 
de  mal. 

Le  mieux  dans  ces  circonflances , eft  donc  d’a- 
bandorner  la  cure  à elle- même  , en  fo  contentant 
de  laver  fouvent  cette  partie  avec  de  l’eau  acidu- 
Ara  £■  Miùtrt.  Tamt  IV.  Partit  11, 


MAR  513 

tèe  : en  continuant  long  temps  ce  remède , on  par- 
vient à reflerrer  les  vaifleaux  falivairts , & à mo- 
dérer l'écoulement. 

Mal  S oreille. 

Il  furvient  quelquefois  an  dedans  de  la  conque 
de  l’oreille  , une  grofTeur  qui  en  remplit  toute  la 
cavité  : elle  eft  la  fuite  d’un  coup  ou  d’une  mor- 
furc , & eft  ordinairement  remplie  d'eau  ronfle , 
jaunâtre , & rarement  de  pus.  Il  faut  ouvrir  la  tu- 
meur S t panfer  la  plaie  à l'ordinaire.  Ce  mal  n’a  pas 
de  fuite. 

Maladies  des  yeux. 

Les  maladies  des' yeux  des  chevaux  font  à peu 
prés  les  mêmes  que  celles  de  l’homme , & fe  trai- 
tent de  la  même  manière  : telles  que  l’ophthalmic  , 
la  tuméfaélion  des  glandes  des  yeux,  l'enflure  des 
paupières. 

Pour  la  léfion  de  la  cornée  , on  s’en  apperçoit 
alternent  par  la  blancheur , qui  ne  lui  eft  pas  or- 
dinaire; par  l'abondance  des  larmes  qui  s’écoulent 
fouvent  ; par  de  petites  pellicules  qui  s'enlèvent  de 
deffus  la  cornée  tranfparantc  ; par  fon  affaiffemem 
fur  l’uvée  , ou  par  une  couleur  rouge  dans  toute 
fon  épaifleur. 

Cette  maladie  eft  prefque  toujours  accompagnée 
d'une  inflammation  de  la  cor.jonftive  : dans  ce  cas, 
il  faut  faigner  une  ou  deux  fois  le  cheval  ; le  mettre 
à la  paille  & à l’eau  blanche  ; lui  baflincr  l’œil 
avec  une  décoôion  tiède  de  plantain  & de  fleurs 
de  rofes. 

Il  eft  étonnant  qu’on  n’ait  pas  encore  abandonné 
la  pratique  dangereufe  de  mettre  fur  l'œil  de  la 
tutîe  , & même  des  poudres  corroftves,  dans  la 
vue, dit-on, de  manger  la  taie. 

On  ne  fait  pas  attention  que  cette  taie  n'cft 
point  un  corps  étranger,  mais  Amplement  un  em- 
barras dans  les  vaifleaux  de  cette  partie  ; ainfl  on 
doit  chercher  à adoucir  & détendre , & enfuite  à 
réfoudre. 

L'humeur  aqueufe  pèche  par  fa  diminution  , par 
fon  altération  , ou  par  fa  trop  grande  abondance  ; 
cette  dernière  caule  , qui  eft  la  plus  commune  , 
vient  fouvent  diAoups  donnés  dans  le  globe  de 
l'œil  : de-là  Parût  de  l'humeur  aqueufe  dans  la 
chambre  antérieure.  Les  remèdes  de  cette  maladie 
font  faciles  à imaginer. 

- La  Lunatique. 

La  lunatique  n'cft  autre  chofe  qu’un  épaiflifle- 
mem  de  l’humeur  aqueufe , occafionnè  par  fon 
fèjour  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  de  par 
l'opacité  de  la  cornée  tranfparente , elle  eft  atfez 
fouvent  héréditaire  ; elle  arrive  aux  chevaux  élevés 
dans  les  marécages. 

Dans  ce  cas  , il  faut  appliquer  un  fèton  ou  deux 
fut  la  crinière  du  cheval,  & laver  les  yeux  avec  de 
l'eau  fraîche  tous  les  matins. 
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Quelquefois  ce  mil  arrive  à la  fuite  d’un  coup 
fur  la  cornée  tranfparente:  l'humeur  aqueufe  s'é- 
pai  Ait , féjourne  , devient  âcre , & corrode  l’uvée. 

Dans  ce  cas , on  donnera  un  coup  de  lancette 
dans  la  chambre  antérieure  pour  ouvrir  une  iflue 
à la  matière  épaifle. 

La  paupière  fupérieure  peut  être  relâchée  par 
coups  ou  paralyfte.  Dans  ce  dernier  cas , il  faut 
couper  la  paupière  , enforte  qu’on  voie  la  pu- 
pille , & que  les  rayons  de  lumière  puiflent  y pé- 
nétrer. 

La  même  chofe  arrive  au  cartilage  onglée;  les 
remèdes  font  aufli  les  mêmes. 

Les  paupières  fe  joignent  rarement  fans  pouvoir 
être'  féparées  ; ainfi  il  uiffit  dams  ce  cas  de  les  baf- 
finer  avec  de  l’eau  tiède. 

La  cataraâe  eft  une  opacité  plus  ou  moins  grande 
du  cryflallin , qui  eft  tantôt  blanche,  tantôt  jaune. 
Il  eft  aifè  de  reconnoitro  cette  maladie  : en  exa- 
minant le  cheval  en  face  à la  fortie  d'une  écurie  , 
. l'on  voit  un  corps  plus  ou  moins  blanc , que  l’on 
appelle  dragon. 

Ce  mal  eft  prefque  toujours  incurable,  non-feu- 
lement â caufe  de  la  difficulté  de  l'opération , mais 
même  à caufe  des  fréqucntescontraâions  du  mufcie 
rétraâeur. 

Plaît  it  langue. 

Rien  n'eff  plus  commun  que  de  voir  des  chevaux 
avoir  la  langue  coupée,  par  la  longe  que  l'on  met 
dans  leur  bouche  pour  les  faire  troter  , & avec 
laquelle  on  les  attache  à un  autre  cheval  ou  der- 
rière une  voiture. 

Le  mai  eft  prefque  toujours  curable  , quand 
même  la  langue  feroit  coupée  au  trois  quarts , â 
moins  qu’elle  ne  le  fut  en  dcffbus,  car  là  fie  trou- 
vent les  principaux  vaiffeaux  : s’ils  étoient  coupés, 
il  faudrait  neceffairement  faire  la  fe&ion  de  la 
langue,  pour  éviter  la  gangrène  qui  y fitrvien. irait. 
Cette  feétion  ne  ferait  pas  dangereufe  : il  relierait 
toujours  afler.  de  langue  à l'animal  pour  promener 
les  alimens  fur  l’un  fit  l’autre  côté  des  dents  mi- 
cbelières. 

Barres,  q 

On  appelle  tarres  cet  cfpace  uni  & dénué  de 
dents  qui  fe  trouve  entre  les  dents  mâcheliéres  fit 
les  crochets  ; c’cft  fur  cet  endroit  que  porte  le  mors 
de  la  bride;  e'cft  la  forte  imprtffion  de  ce  mors 
qui  y produit  du  mal.  Pour  remédier  à la  bleffure 
légère  des  barres , on  met  dans  la  bouche  du  che- 
val un  billot,  enveloppé  d'un  linge , qu'on  couvre 
de  miel  d’heure  en  heure  ; fi  l’os  eft  carié  , il  faut 
emporter  la  carie. 

Quoique  la  plaie  foir  guérie  , on  ne  mettra  pen- 
dant quelque  temps  dans  la  bouche  du  cheval, 
qu’un  billot  de  fapin  & fans  gourmette , fit  on  ne 
lui  mettra  un  mors  de  fer  que  quand  il  fe  fer» 
formé  une  pellicule  dure  fit  capable  de  réfifter. 
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Ma!  du  col. 

H furvient  fouvent  au  col  des  rumeurs  produites- 
par  la  morfure  des  chevaux,  le  collier  ou  quel- 
qu'autre  caufe. 

Si  , au  bout  de  quatre  à cinq  jours , l’enflure 
ne  diminue  pas  par  les  remèdes  ordinaires,  il  fe 
forme  au  milieu  de  cette  groffeur  un  cor  qu’il 
firat  détacher  : fi  au  bout  de  dix  ou  douxe  jours 
la  plaie  fournit  de  la  matière , il  y a à craindre 
que  le  ligament  ne  foit  endommagé  ; dans  ce  cas, 
il  faut  fonder  ; St  fi  l’on  trouve  du  fond , fendre 
la  peau  pour  donner  ifliioà  1a  matière,  fit  enlever 
ce  qu'il  y a de  gâté. 

• Mal  de  garor. 

On  appelle  mal  de  garot  toute  tumeur  ou  ulcère 
ui  fe  trouve  fur  la  partie  de  ce  nom  : pour  l’or- 
inaire  la  maladie  commence  par.  un  gonflement 
femblable  à la  taupe  , qui  tient  du  phlegmon  ou 
de  l'œdémc  ; il  faut  traiter  la  tumeur  félon 
l'efpèce  dont  elle  eft  : fi  au  bout  de  deux  jours  elle 
ne  diminue  pas , on  doit  faire  une  petite  incifion 
pour  donner  iflue  à l'eau  qui  y eft  contenue. 

Quand,  après  quinae  ou  vingt  jour»,  la  plaie 
fournit  beaucoup  de  matière,  il  y a lieu  de  croire 
que  le  ligament  eft  gâté  ; il  faut  alors  débrider  la 
plaie , aller  jufqu’au  toycr  du  mal , fit  ôter  ce  qu’il 
y a d’attaqué  : fouvent  même  le  mal  a gagne  la 
partie  fupérieure  des  apophyfes  èpineufes  des  ver- 
tèbres du  dos , qui , pour  l’ordinaire , font  carti- 
lagineufes  ; dans  ce  cas , il  faut  couper  tout  ce  qui 
eft  gâté , c’efl-à-dire , tout  le  cartilage , St  pénétrer 
jufqu’à  l’os , parce  qu'il  ne  fe  fait  d exfoliation  que 
dans  la  partie  offeufe. 

Cor. 

La  fclle  ou  le  bât  qui  portent  principalement  fur 
la  partie  latérale  des  côtes , y font  une  compref- 
fion  forte  qui  meurtrit  fouvent  le  dos , fit  y produit 
une  tumeur  inflammatoire  appelée  cor;  dés  qu’on 
s’en  apperçoit , il  faut  en  procurer  la  rèfolution' 
par  les  remèdes  appropriés  ; fi  elle  ne  fe  fait  pas , 
la  tumeur  fe  termine  par  fuppuradon  ou  par  in- 
duration , c’eft-à  dire , par  une  dureté  nommée  cor, 
lequel  eft  indolent  fit  demeure  dans  cet  état , tant 
qu'on  l’entretient  dans  une  certaine  fouplefle. 

Si  on  continue  à le  comprimer  avec  la  felle  ou 
le  bât , il  fe  forme  dans  la  peau  une  couenne  noi- 
râtre , qui  n’eft  autre  chofc  qu'une  efeare  gangre- 
neufe  : fouvent  la  fuppuration  s’établit  d'elle-même , 

& 1 ’efeare  tombe  ; mais  fi  elle  tarde  trop  à fe  faire , 
il  faut  emporter  cette  efcarc  avec  le  biflouri  , de 
peur  que  le  pus  ne  creufe  8t  ne  carie  les  os,  ou 
ne  pénétre  dans  la  poitrine  : on  trouve  quelque- 
fois des  côtes  caffées  au  deffous  de  la  plaie , qui , 
dans  ce  cas,  doit  être  traitée  avec  beaucoup  de 
ménagement;  U faut  laiffer  repofer  le  cheval,  afin 
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de  donner  le  temps  aux  deux  extrémités  des  côtes 
de  Ce  reprendre  8c  aux  calus  de  te  former. 

Si  au  bout  de  quinxe  ou  vingt  jours  U plaie 
fournit  encore  beaucoup  de  matière  fanieufe , on 
doit  croire  que  quelque  obftacle  s'oppofe  à ta  for- 
mation du  calus , & même  qu’il  y a carie;  dans 
ce  cas  , il  faut  faire  une  ouverture  , mettre  l’os 
à découvert , & procurer  l'exfoliatioa  par  les  re- 
mèdes appropriés. 

Mal  de  rognon. 

On  appetle  mol  it  rognon  toute  tumeur  ou  plaie 
qui  attaque  les  vertèbres  des  lombes,  depuis  l'en- 
droit de  la  felle  jufqu'au  haut  de  la  croupe  : la  felle , 
un  porte  manteau , & tout  corps  dur  occaGonne 
cette  maladie,  qui  eft  la  même  que  celle  du  garot , 
parce  que  les  parties  qui  fe  trouvent  attaquées 
lont  les  mêmes  ; c’eft  pourquoi  la  cure  n’en  eft 
pas  differente  : tout  cheval  bteffé  dans  cette  partie, 
fur  les  côtés  ou  fur  letgarot,  l'eft  toujours  par  la 
faute  du  cavalier  qui  l’a  monté  , ou  du  palefrenier 
qui  l’a  bâté , G c’eft  un  cheval  de  bât. 

Avant-eaeur  6e  tumeur  â Vaine. 

Au  deffus  du  fternum  , dans  la  facette  même , 
eu  entre  la  pointe  de  l'épaule  & le  poitrail , il 
furvient  fouvent  une  tumeur  conftdérable  , qu'on 
nomme  avant-caur , que  bien  des  perfonnes  regar- 
dent comme  mortelle , ce  qui  eft  cependant  très- 
rare. 

Cette  tumeur  gêne  le  mouvement  de  l’épaule 
fur  le  thorax  ; elle  s’abcède  réellement  d'elle-même , 
& forme  pour  l'ordinaire  un  kifte  ; il  faut  cjuclque- 
fois  attendre  quatre  à cinq  mois  pour  qu'elle  ar- 
rive au  moment  de  maturité  qui  indique  l’opera- 
tion , qui  fe  fait  «n  fendant  la  peau  dans  toute  la 
longueur  de  la  tumeur  de  bas  en  haut  : on  dégage 
enfuitc  les  bords  de  cette  peau  qui , dans  tous  les 
cas , doit  être  ménagée  ; puis  on  coupe  une  por- 
tion de  la  tumeur  en  côte  de  melon , laquelle  eft 
une  partie  du  mufde  commun  ; on  parvient  au 
centre  du  mal , puis  on  vide  le  pus  contenu  dans 
le  fae. 

La  méthode  d’ouvrir  la  tumeur  avec  différentes 
pointes  de  feu  , ne  vaut  rien;  par  - là  on  retarde 
la  guérifon  qui  n'efl  pas  radicale,  car  le  fac  du 
kifte  n’cft  pas  enlevé. 

S’il  arrivoitque  la  tumeur  fût  sklrrheufe  , il  fau- 
drait l’emporter  entièrement  , elle  ne  peut  être 
guérie  par  une  autre  voie  : cette  opération  eft  un 
peu  délicate , fu-tout  quand  le  skirrhe  efr  volumi- 
neux , & qu’il  fe  trouve  collé  à la  carotide  : l’o- 
érateur  doit  s'attendre  à la  feflion  d’une  forte, 
tanche  qui  part  de  l’axillaire , & qui  donae  beau- 
coup de  fang  , mais  cette  hémorragie  ne  doit  point 
l'inquiéter  : le  lycoperdon  ou  une  pointe  de  feu 
appliquée  fur  le  vatfteau , fuffit  pour  arrêter  le  fang. 
Les  chevaux  de  trait  auxquels  on  met  des  colliers, 
faut  plus  fujets  à cette  maladie  que  les  autres. 
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Il  vient  aufti  au  cheval  une  greffe  tumeur  dou" 
loureufe  au  haut  de  la  cuiffe  en  dedans  , à fendrai1 
où  elle  fe  joint  au  bas-ventre , c’eft-à-dire  , â l'aine. 

Ce  mal  eft  aufti  dangereux  que  le  précédent  ; car 
il  eft  produit  par  les  mêmes  caufes  , la  ffévre  s'al- 
lume avec  autant  de  violence , & le  cheval  peut 
en  mourir  en  vingt-quatre  heures , s’il  n'cft  promp- 
tement faignè. 

Comme  ces  maux  ont  les  mêmes  fymptômes , 
ils  doivent  fe  guérir  par  les  mêmes  remèdes.  Le 
plus  preffé  eft  de  diminuer  promptement  le  volume 
du  fang  pour  appaifer  U fièvre  & la  douleur  ; il 
faut  faigner  le  cheval  du  cou  pour  la  tumeur  à 
l'aine  , lui  donner  beaucoup  de  tavemens  émoi- 
liens  , & lui  faire  garder  un  régime  très  - exaéT: 
on  graiflera  en  même  temps  la  tumeur  avec  du 
fuppuratif;  & G l'on  voit  qu'elle  vienne  â fuppu- 
ration , on  la  percera  avec  un  bouton  de  feu  pour 
en  faire  écouler  la  matière. 

Quelques  jours  après  que  la  Gévre  aura  ceffè , il 
fera  bon  de  faire  prendre  au  cheval  un  breuvage 
compofe  d'une  once  de  thériaque  & d’une  once 
d'afta-fœtida. 

Anthrax,  Mufaraigne  ou  Mufette. 

L 'anthrax  , mufaraigne  ou  mufette  eft  une  maladie 
qui  fe  mauifcfte  par  une  petite  tumeur  à ta  partie  * 
tupérieure  8c  interne  de  la  cuiffe  ; elle  furvient 
Gibitement  8 i fait  boiter  le  cheval  : elle  eft  accom- 
pagnée de  dégoût  , de  trifteffe  , de  frilfons  , de 
tiévre , de  difficulté  de  refpirer  , & 1a  mort  fuir 
de  près  G l’on  ne  fe  hâte  d’y  remédier. 

V anthrax  eft  un  dépôt  critique , formé  à la  fuite 
d’une  fièvre  inflammatoire,  8c  produit  par  une  hu- 
meur âcre  & corroftve  ; les  vaiffeaux  lymphatiques 
font  engorgés  8c  gros  comme  des  plumes  à écrire  ; 
les  cellules  du  tiffu  cellulaire  font  remplies  d’une 
lymphe  noirâtre , coagulée  & corrompue  : cette 
maladie  ne  vient  point  de  la  morfurc  de  la  mu- 
faraigne , ainfi  qu’on  l'a  cru  pendant  long  temps. 

Dés  qu’on  s’apperçoit  de  ce  mal , il  faut  coucher 
le  cheval  par  terre  , fendre  la  peau  fuivant  la 
longueur  de  la  tumeur  , St  enfoncer  le  biftonri 
jufqu’au  mufcle , pour  dégorger  les  vaiffeaux  , St 
donner  une  iffuc  libre  à la  lymphe  qui  y eft  con- 
tenue. 

11  peut  fe  faire  qu’en  opérant  on  coupe  la  veine 
crurale  externe  qui  rampe  au  deffous  de  la  peau, 
parce  qu’on  ne  lauroit  guère  la  voir  ni  la  fentir, 
à caufe  de  l’inftammatvm. 

Il  eft  encore  poflible  qu’on  ouvre  quelque  ar- 
tère ; dans  ce  cas  on  applique  à l’ouverture  de 
l'artère  ou  de  la  veine  , de  la  poudre  de  lycoper- 
don,  qu’on  y tient  avec  la  main  pendant  quinze 
ou  trente  minutes  au  moins , ce  qui  fuffit  pour 
arrêter  le  fang. 

Je  ne  parle  point  des  remèdes  qu'on  emploie 
après  ces  opérations  , ce  font  ceux  qui  font  appro- 
priés aux-ulcères  & aux  plaies  en  général,  St  qu'il 
eft  facile  d'imaginer. 

Tu  'i 


Digitized  by  Google 


516  MAR 

Hernies. 

« 

Les  chevaux  ne  font  fujets  qu’à  deux  cfpècei 
de  him'us  , favoir  , U ventrale  & U crurale  ; les 
autres  font  fort  rares  chez  eux  : ces  hernies  font 
la  fuite  d’un  effort,  d’on  coup,  8cc. 

Dans  la  ventrale , provenant  d'un  coup  donné 
par  une  bête  à corne,  ou  par  le  bout  d'un  bâton, 
il  arrive  quelquefois  une  dilacération  des  mufcles 
du  bas-ventre  , 8c  les  inteftins  tombent  fur  ta  peau  ; 
alors  il  faut  faire  rentrer  les  inteftins  dans  leur 
place , & les  foutenir  par  le  moyen  d'un  fufpen- 
ioir  qu’on  applique  fous  le  ventre. 

La  hernie  crurale  dl  la  fortic  d'une  partie  des 
boyaux  hors  du  baflin , par  deffus  le  ligament  de 
Poupart  : dans  cette  hernie  , les  boyaux  fortis  du 
baflin  forment  une  poche  conftdérahle  fur  les  vaif- 
feaux  cruraux  au  dedans  de  la  cuiffc;  pour  y re- 
médier, on  renverfe  le  cheval  fur  le  dos;  on  re- 
pouffe doucement  avec  les  doigts  le  boyau  dans 
le  vcnire.  Si  on  ne  peut  réuflir  de  cette  manière, 
i faut  ouvrir  les  tégument , 8t  débrider  le  liga- 
ment de  Poupart  , afin  de  faciliter  la  rentrée  de 
l’inteftin , puis  faire  fur  le  champ  un  point  de  future 
aux  ligament. 

Tumeurs  aux  panées. 

Les  tumeurs  des  tefticules  , favoir,  le  fpermato- 
céle  , le  skirrhe  , le  fareocèle  , l'hydrocèle  , 8t  le 
pneumatocèle , font , dans  le  cheval , abfolument 
de  la  même  nature  que  dans  l’homme;  les  fymptô 
mes , le  diagnoftic , le  prngnoftic , la  curation , Sic. 
font  les  mêmes  : c’elt  pourquoi  nous  n'en  parle- 
rons point. 

Le  phimofts  efl.  un  rètréciftement  du  fourreau  , 
capable  d'empêcher  le  cheval  de  tirer  fa  verge 
pour  pilTer  : le  paraphimofts  eft  un  alongement  du 
membre  avec  étranglement  du  fourreau  , qui  ne 
permet  pas  à la  verge  de  fe  retirer. 

Les  caufes  du  phimofts  font  l'àcreté  8c  le  féjour 
de  l'humeur  fcbacée  , des  ulcères  farcineux , 8c 
d'une  natnre  vérolique  qui  fe  trouvent  dans  le 
fourreau,  8tc. 

Si  les  remèdes  généraux,  par  lefquels  on  doit 
commencer,  ne  fumfent  pas , alors  il  faut  débrider 
le  fourreau  ; 8c  pour  cela  , on  jette  le  cheval  par 
terre  , 8c  on  lui  prend  une  jambe  de  derrière , 
comme  fi  on  vouloit  le  châtrer  ; cette  opération 
fe  pratique  â côté  du  rapi)é  : fi  cette  incifton  étoit 
faite  latéralemcut , on  formerait  pu- la  une  bande 
de  peau  difficile  à guérir,  8c  qui  bailleurs  ferait 
toujours  pendante. 

L’opération  achevée  , il  faut  frotter  avec  une 
brode  rude  tous  les  ulcères , jufquà  les  rendre  fan- 
glans,  après  quoi  on  les  lave  avec  une  eau  ftyp- 
tique  , puis  on  laide  la  fuppuration  s'établir. 

Le  paraphimofts  vient  quelquefois  de  caufe  in- 
terne , ou  de  quelque  corps  mis  dans  le  fourreau 
pour  exciter  le  cbeval  â ptder,  tel  que  du  poivre 
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long,  de  la  pyrèthre , 8cc.  ; mais  cet  accident  arrivp 
le  plus  fouvem  au  cheval  pour  avoir  voulu  faillir 
une  jument  bouclée , ou  monter  fur  un  cheval  ; 
dans  ce  cas,  la  verge  eft  alongèe  d'un  demi-pied , 
fans  que  les  corps  caverneux  fotent  engorgés  : elle 
eft  quelquefois  grade  comme  la  cuifte  8c  entre- 
coupée d'ètranglemens  ; elle  eft  d'ailleurs  froide. 

Lorfque  le  mal  eft  â ce  point , û on  n'y  remédie 
pas  promptement  , la  gangrène  furvient  , 8c  le 
cheval  périt  quelquefois  dans  deux  fois  vingt- quatre 
heures  ; le  moyen  le  plus  court  pour  arrêter  le 
progrès  du  mal , eft  de  fearifier  la  partie  dans  dif- 
férens  endroits,  jufqu'aux  corps  caverneux  , de 
badiner  les  plaies  avec  le  vinaigre , 8c  de  débrider 
les  étranglement  qui  s'y  trouvent. 

Après  cette  opération  la  lymphe  s'écoule  promp- 
tement , & 1a  verge  rentre  facilement  dans  le  four- 
reau : on  eft  quelquefois  obligé  de  fcaqifter  deux 
ou  trois  fois  ; mais  en  s’y  prenant  à temps , le 
mal  eft  toujours  curable. 

F.ÿbn. 

Terme  par  lequel  nous  défignons  non-feulement 
le  mouvement  forcé  d'une  articulation  quelcon- 
que, mais  l’indifpofition  qui  en  rèfulte,  8c  qui 
confrfte  dans  une  cxtenfion  violente  de  quelques- 
uns  des  mufcles , des  tendons  8c  des  ligamens  de 
l'article  affeflè. 

Cette  dénomination,  qui  devrait  par  conséquent 
s’étendre  1 ce  que  nous  entendons  par  tntorfe , eft 
néanmoins  reftreinte  aux  fculs  cas  où  les  reins, 
les  hanches,  les  jarrets,  reçoivent  une  pareille  at- 
teinte ; car  ceux  qui  concernent  l'épaule  8c  le  bras , 
s’expriment  par  les  mors  d'écart,  d'entr’ouverture. 

Les  cdorts  de  reins  doivent  donc  être  envifagés 
comme  une  cxtenfion  plus  ou  pioins  confidérable 
des  ligamens  qui  fervent  d’attache  aux  dernières 
vertèbres  dorfales  8c  aux  vertèbres  lombaires , ac- 
compagnée d'une  forte  contraâion  de  quelques 
mufcles  du  dos  8c  des  mufcles  des  lombes. 

Les  caufes  do  cette  maladie  font  toujours  exter- 
nes ; ainfr  une  chute , des  fardeaux  trop  pefans , un 
effort  fait  par  l’animal , foit  en  voulant  fortir  d'un 
mauvais  pas,  foit  en  gliffant,  foit  en  fautant  dans 
le  manège , 8e  y étant  retenu  8c  artaqué  à contre-  * 
temps , luit  en  fe  relevant  dans  l'écurie  même , 
peuvent  l’occafionner. 

Lesfrgnes auxquels  onia  reconnaît,  fetirentdes 
mouvemens  8c  de  la  démarche  de  l'animal.  L’effort 
n'eft  il  pas  violent , le  cheval  reffènt  une  peine 
infinie  ne  une  vive  douleur  en  reculant;  fa  croupe 
eft  bernée  , elle  chancelle , elle  balance  quand  il 
trotte.  Mais  le  ma!.cft-il  tel  que  l’extenfion  ait  été 
extrême  , bien  loin  qu'il  foit  libre  de  reculer  , 
il  peut  à peine  faire  quelques  pas  en  avant  ; 8c 
pour  peu  qu’on  veuille  l'y  contraindre , fon  derrière 
qu’il  traîne,  fléchit  8c  ie  montre  fans  ceffe  prêt  à 
tomber. 

On  .n’eft  pas  toujours  affuré  de  remédier  radka- 
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liment  a cette  maladie.  Le? chevaux  s'en  reffentent 
long-temps  , & même  tant  qu’ils  caillent , d’autant 
plus  que  dans  l’animal  qui  travaille  , le  derrière  cil 
infiniment  plus  occupé  que  le  devant.  On  ne  peut 
donc  fe  flatter  conftamment  d'en  opérer  la  guéri- 
fon  entière  , à moins  que  l’efpéce  du  mal  foit 
d’une  fi  petite  confèquence , qu’on  puilTe  le  regar- 
der comme  un  fimple  5c  léger  détour  dans  les  rems. 

Ce  n’cft  qu’l  l’ignorance  des  maréchaux  que  l’on 
peut  rapporter  ridée  des  efiorts  des  hanches.  Lorf- 
que  je  vois  des  hommes  qui  , depuis  des  fiécles 
entiers , fe  laiffenr  conduire  par  des  ouvriers  allez 
téméraires  pour  vouloir  réparer  les  défordres  d'une 
machine  , dont  ils  ne  counoiffent  ni  l’orgimla- 
tion , ni  la  ftruâure  , je  ne  puis  m'empêcher  de 
douter  fi  réellement  la  penfée  n’eft  pas  moins  l’a- 
panage de  l’humanité  que  la  foibleffe  St  l'aveugle- 
ment. 

Les  hanches  font  incontellablemcnt  formées  par 
les  os  des  iles  : or , les  os  des  iles  ou  les  os  in- 
nomminés  font  compvfcs  de  trois  os  de  chaque  côté, 
c’eft-à-dire , de  l’ileum  , de  l'ifchion  Sc  du  pubis. 
Ces  os , cxaâement  diftinâs  dans  le  poulain , jjpnt 
tellement  unis  dans  le  cheval , qu’ils  ne  peuvent 
point  fe  féparer.  De  plus,  ils  font  joints  fiipcricu- 
rcmentàl'os  focrum , appelé  par  quelques  hippof- 
téologilles  méprifables  l 'os  de  U cariole  : celui-ci 
en  forme  le  milieu  , 8c  leur  fert  comme  de  clé. 
Cette  jonétion  eft  fi  intime  & fi  étroite , au  moyen 
de  nombre  de  ligamens , 8c  fpècialemcm  d’un  car- 
tilage intermédiaire , qu’il  efl  de  toute  impofiibilité 
qu’ils  puiflent  être  disjoints  ; elle  étoit  meute  fi 
néceffaire , que  le  moindre  dé  raniment  auroit  no- 
tablement nui  aux  vifeères  contenus  dans  le  badin , 
& qui  importent  effentiellemcnt  à la  vie  ; rien  n’eti 
cooféquemment  plus  abfurde  que  li  fuppofition 
d’une  extenfion  violente  Sc  forcée  dans  cette  partie  : 
elle  n’a  été  imaginée  que  parce  que  l’on  a confondu 
& que  l’on  contond  encore  ta  cuilîe  8c  les  hanches. 

ni  l’on  avoit  obfervé  que  le  fémur  eft  fupérieu- 
rcment  articulé  avec  ces  mêmes  os  innomminés , 
on  auroit  fans  doute  compris  que  cette  articulation 
feule  cfi  fufceptible  d’extenfion;  Sc  dés  lors  l'effort 
auroit  été  cenfidéré  non  dans  les  hanches,  mais 
dans  la  cuifle. 

11  fera  caufé  par  une  chute , un  écart  qui  le  plus 
communément  fe  fait  en  dehors.  Les  ligamens  cap- 
fulaires  qui  entourent  l'article  , 8c  qui  d'une  part 
font  attachés  à 1a  circonférence  de  la  cavité  coty- 
loïde  deftinie  il  loger  1a  tète  du  fémur,  & de  l’autre 
à la  circonférence  du  col  de  ce  même  os  , ainfi 
que  le  ligament  rond  caché  dans  l'articulation 
même , qui  d'un  côté  a fon  attache  à la  tète  du 
fémur , & de  l'autre  part  au  fond  de  cette  cavité 
cotylotde , auront,  été  dans  le  moment  de  l'écart 

je  vtux  dite  dans  le  temps  où  l'os  s'efl  extrême- 
ment éloigné  de  fa  firuation  ordinaire  ) plus  ou 
moins  tiraillés  & plus  ou  moins  diltendus,  félon 
le  plus  ou  moins  de  violence  & de  promptitude 
de  ce  mouvement  contre  nature.  Les  mufeies  mê- 
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mes  qui  les  entourent , & qui  affùjcttiffent  le  fi  - 
mur , tels  que  le  pfoas , l’iliaque , le  peétiné , le 
triceps  , les  obturateurs  , les  jumeaux  , pourront 
en  avoir  fouffert  : il  y aura  peut-être  encore  rup- 
ture de  plufieurs  vaineaux  fanguins , de  plufieurS 
fibres  , foit  mufculaires  , foit  ligamenteufes , Sc 
conféquemment  perte  de  reflort  & de  mouvement 
dans  les  unes  8c  dans  les  autres  : ce  qui , joint  à 
une  douleur  plus  ou  moins  vive,  fymptômes  af- 
feôés  a ces  accident , rend  cette  maladie  très-fà- 
cheufe. 

Dans  cet  état,  l’animal  boite  plus  ou  moins  bas; 
il  fcmble  bailler  la  hanche  en  cheminant , 8c  traine 
toute  la  partie  léfée.  Quelques  perfonnes  exami- 
nent s’il  tourne  la  croupe  en  trotant  ; mais  ce  figne 
efl  équivoque  dans  cette  circonflance , & n’cfl  uni- 
voque que  dans  celle  des  efforts  de  reins. 

Celui  du  jarret  ne  peut  naitre  que  d'une  flexion 
ou  d'une  extenfion  forcée  ; car  if  s'agit  ici  d'une 
art  cuiation  par  charnière,  5c  conféquemment  cette 

Eartic  n’cft  capable  que  de  ces  deux  mouvement.- 
es  ligamens  antérieurs  ou  poftérieurs,  le  ligament 
capfutaire  & les  différons  tendons  auxquels  elle 
livre  un  paffege’,  St  qui  s'y  arrêtent  , pourront 
avoir  été  diflendus  ; & nous  ajouterons  en  ce  cas , 
à toutes  les  autres  caufes  des  efforts  dont  nous 
avons  parlé , celle  qui  rèfulte  de  la  contrainte  dans 
laquelle  on  n'aflùjettit  que  tfop  fouvent  les  che- 
vaux , dans  le  travail  ou  autrement , à l'effet  de 
les  ferrer. 

L’enflure  , la  douleur  , la  claudication  , l’aâion 
de  trainer  la  jambe , de  s'y  appuyer  faiblement,  la 
chaleur  de  la  partie  , font  les  fymptômes  les  plus 
ordinaires  de  l'affeâion  dont  il  s'agit. 

Souvent  aufli  la  corde  tendineufe  qui  répond  au 
jarret,  St  qui  eft  connue  par  tous  les  maréchaux 
fous  le  nom  de  gros  nerf,  effuie  elle  feule  un  effort. 
Il  faut  m'expliquer  plus  clairement. 

Le  mufcle  fublime  ou  le  perforé  s'attache  fupé- 
rieurcmcnt  au  fémur , entre  les  deux  condyles  au 
deflous  des  jumeaux.  Il  fe  termine  bientôt  en  un 
tendon  affez  fort  qui  fe  porte  en  deffus , 8c  paffe 
fur  les  tendons  de  ces  mêmes  jumeaux  pour  gagner 
la  tête  ou  1a  pointe  du  jarret.  Lé  il  s'élargit  St  forme 
une  efpéce  de  poulie , qui , dans  les  mouvement 
de  cette  partie , gliffe  fur  cette  pointe. 

Ce  que  les  maréchaux  appellent  gn#r  nerf,  eft 
donc  une  partie  compofèc  des  tendons  dépendant 
des  jumeaux  St  du  lub'.ime  : ils  forment  une  efi- 
pècc  de  corde  qui  peut  être  emparée  au  tendon 
d’Achille , & qui  fera  fufceptibkATeffort  toutes  les 
f ’mf  qu’il  arrivera  i ces  mufcles  une  contraâion 
allez  violente  pour  produire  une  rupture , ou  une 
forte  diftenfion  dans  les  fibres  mufculaires  Sc  ten- 
dineufes. 

Cet  accident  aura  lieu  , par  exemple  , lorfque 
les  mouvement  de  l’animai  feront  d’une  véhé- 
mence extrême  , lorfqu’tl  «parera  avec  trop  de 
force  , comme  aufli  dans  une  falcace  précipitée, 
dans  un  temps  où  le  cheval , trop  aùis , fera  prêt 
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à l'acculer  : danj  toutes  ces  aftions  également  for- 
rccs , les  fibres  portées  au-delà  de  leur  état  natu- 
rel , perdront  leur  reflort  & leur  jeu , les  filamens 
nerveux  feront  tiraillés  ; delà  l’engorgement  & la 
douleur  : engorgement  attendu  le  relâchement  des 
parties,  douleur  enfuite  du  tiraillement  des  nerfs, 
& conféquemment  difficulté  & quelquefois  impuif- 
fance  dans  le  mouvement  ; ce  qui  fe  manifefte  en- 
core par  l’infpeftion  de  la  jambe  ou  du  canon  qui 
relie  comme  fufpendu,  8c  qui  ne  peut  fe  mouvoir 
lorfque  le  cheval  range  fa  croupe. 

Les  efforts  du  graffet  ne  trompent  que  trop  fré- 
quemment; ils  ont  fouvent  été  confondus  avec  les 
efforts  de  la  cuiffc.  Ils  arrivent  plus  rarement , 8c 
les  fuites  en  font  moins  foncfles  que  dans  d'autres 
articulations  plus  ferrées , & dont  les  ligamens  font 
plus  nombreux.  Us  ne  peuvent  être  occafionnès  que 
par  un  mouvement  particulier  & extraordinaire. 

La  rotule  en  effet  n'efl  point  articulée  avec  les 
os  qu’elle  recouvre , c’efl-à-dirc  , avec  le  fémur  & 
'avec  le  tibia  ; clic  roule , elle  gliffe , elle  efl  va- 
cillante , & n'efl  nullement  affujettie  que  par  les 
tendons  des  mufclcs  extenfeurs  de  la  jambe  dans 
lefquels  elle  cft  contenue  & comme  enchàffée  ; de 
forte  que  félon  leur  contraélion  fit  félon  que  ceè 
tendons  l'entrainent  & la  déterminent , eilc  change 
aifément  de  fituatioq  , & ne  peut  faire  foufTtir  au- 
cune diftenfion  à ces  parties  : or,  dans  le  cas  de 
l’effort  dont  nous  parlons  , la  rotule  ne  doit  point 
être  envifagée , l’extenfion  violente  efl  feulement 
dans  les  fibres  des  ligamens  ou  capfulaires  ou  la- 
téraux j ou  dans  les  hbres  mêmes  des  mufcles  & 
des  tendons  extenfeurs  : ainfi  en  rendant  à ces 
fibres  & leur  ton  & leur  jeu  , l'animal  fera  bientôt 
remis.  Ce  mal  s'annonce  toujours  par  le  peu  de 
mouvement  que  Ton  obferve  dans  cette  partie, 
lorfque  le  cheval  chemine  , par  la  contrainte  dans 
laquelle  il  efl  de  la  porter  en  dehors , & par  l’o- 
bligation où  font  les  parties  inférieures  à celle-ci 
de  traîner  & de  refier  en  arrière. 

En  général  dans  le  traitement  des  efforts , on  doit 
fe  propofer  de  ramener  les  parties  léfées  à leur 
ton  ; de  prévenir  l’engorgement  des  liqueurs  dans 
les  tuyaux  qui  auront  fouffert  de  l’extenfion , de 
le  diinpcr,  s'il  y en  a , en  facilitant  la  rèfolution 
tic  t humeur , & de  calmer  enfin  l'inflammation  6c 
la  douleur. 

Les  rèpereuffifs  font  convenables  dès  qu’ils  font 
appliqués  fur  lefhamp;  mais  ils  fixeroient  l'hu- 
meur & nepourment  qu'augmenter  la  douleur  & 
le  gonflement , fi  on  les  empfoyoit  dans  le  progrès 
du  mal  : quant  à la  faignèe  , elle  ne  doit  jatrifc* 
être  oubliée  , & l’on  doit  ménager  prudemment 
l’iifage  des  émollicns  8c  des  réfoïutifs. 

Un  fimple  détour  dans  les  reins  peut  être  guéri 
par  l'eau  froide,  par  de  légères  friâions  faites  avec 
i’cfprit  de-vin , ou  l'eau-de-vie  8c  le  favon  ; mais 
un  véritable  effort  demande  que  ta  faignèe  foit 
plus  ou  moins  répétée,  8c  des  réfoïutifs  plus  forts; 
ainfi  on  frotte  la  partie  malade  avec  l’effcnce  de 
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térébenthine , 8c  l’on  charge  les  reins  d'un  ciroene; 
pour  me  fervir  des  termes  de  l'art  , lequel  fera 
compofé  de  poix  blanche , cire  neuve  8c  térében- 
thine en  gomme,  parties  égales. 

Souvent  la  fièvre  accompagne  l'effort  : c'ell  au 
maréchal  à décider  fur  la  multiplication  des  fai* 
gnées  ; il  adrainiflrcra  trois  fois  par  jour  des  lave- 
mens  émollicns,  tiendra  l’animal  au  fon  8c  à l’eau 
blanche,  lui  donnera  peu  de  fourrage,  6c  il  ter- 
minera la  cure  par  les  réfoïutifs  aromariques  , tels 
que  l'origan , le  pouliot , la  fauge , le  romarin , le 
thym  , Ûu.  qu'il  fera  bouillir  dans  du  gros  vin  , 
8c  dont  il  lavera  le  ftége  du  mal  plufteurs  fois 
dans  la  journée , obfervant  alors  de  faire  promener 
au  petit  pas  de  temps  en  temps  l'animal  ; 8c  feloa 
les  accidcns  qui  auront  accompagné  celui-ci  , ou 
purgera  l'animal  une  fois  feulement. 

L’effort  peut  avoir  été  négligé  8c  mal  traité  ; de 
plus , lorfqu'il  a été  violent , il  efl  rare  que  les  che- 
vaux n’en  reffentent  toujours  une  impreffton  ; ma» 
les  boues  8c  les  douches  des  eaux  minérales  d’Aix 
y remèdieroiem  entièrement. 

L'cfFort  de  la  cuiffe  exige  les  mêmes  foins  8c  les 
mêmes  remèdes  que  cclut  dont  nous  venons  de 
preferire  le  traitement  ; 8c  le  ciroéne  fera  appliqué 
fur  l'articulation  du  fémur  avec  l’os  des  hanches, 
que  les  maréchaux  appellent  favamment  U noix. 
Ils  y appliquent  le  feu , ils  pratiquent  des  orties. 

L’effort  du  grafTct  cède  fouvent  à une  faignèe, 
aux  réfoïutifs  fpiritueux , aromatiques  ; 6c  dans  le 
cas  où  la  maladie  ferait  opiniâtre,  on  pourrait  fe 
conduire  parles  vues  que  nous  avons  fuggeréesen 
parlant  des  autres. 

Celui  du  jarret  mérite  beaucoup  plus  d'atten* 
tion  ; car  quelque  légers  que  foiem  les  défauts  de 
cette  partie  , ils  font  toujours  confidérables.  Un 
cheval  n'efl  8c  ne  peut  être  agréable  qu'autant  que 
le  poids  de  fon  corps  efl  contrebalancé  fur  foi) 
derrière,  8c  que  ce  même  derrière  fupporte  une 
partie  du  poids  de  devant  8c  la  plus  grande  charge ; 
de  plus , le  mouvement  progreffif  de  l’animal  neft 
opéré  que  par  la  voie  de  la  pereuffion , 8c  la  ma- 
chine entière  ne  peut  être  émue  8c  portée  en  avant , 
qu’autant  que  les  parties  de  l’arriére-main  IV  dé- 
terminent ; or  , tout  ce  qui  tendra  à les  anoiblir 
& à diminuer  la  force  & le  jeu  du  jarret , qui 
d’ailleurs  8t  en  confïquence  de  fa  ftruflore  , efl 
toujours  plus  vivement  8c  plus  fortement  occupé, 
ne  fauroit  être  envifagè  comme  un  accident  mé- 
diocre. 

Les  bains  d'eau  de  rmère  lorfqu’on  efl  à portée 
d'y  conduire  le  cheval  fur  U champ , 8c  dhtutres 
rèpereuffifs,  ne  font  pas  ici  moins  nèceffaircs.  On 
doit  faigner  pareillement  : mais  foit  que  le  tendon 
dont  Jj'ai  parlé  foit  principalement  affcâé  , foit 
que  1 extertfion  ait  eu  fur-tout  lieu  dans  les  liga- 
mens antérieurs  ou  poftérieurs , dans  le  ligament 
capfulaire , 8cc.  il  faut  ferupuieufement  confidérer 
l’état  aélucl  de  la  partie.  Si  la  douleur  8c  la  cha- 
leur font  très-vives , fi  le  gonflement  cft  confidé- 
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râble  , s'il  eft  accompagné  de  dureté , les  réfolutif» 
(croient  alors  plus  nuinblcs  que  falutaires. 

On  aura  donc  d'abord  recours  au*  émollient , 
qui  relâcheront  St  amolliront  les  folides  Si  aug- 
menteront la  fluidité  des  liqueurs.  Ces  médicamens 
peuvent  être  employés  de  plufieurs  manières  , ou 
en  bains  , ou  en  cataplafme , ou  en  onguent.  Faites 
bouillir  mauve , pariétaire , althaea,  bouillon  blanc , 
mercuriale,  &c.  dans  fuffifante  quantité  d'eau  com- 
mune , Sc  badinez  fréquemment  la  jambe  fit  la 
partie  affligée  avec  la  décoflion  de  ces  plantes. 

Leur  application  en  fubftancc  fera  plus  efficace; 
prenez  donc  leurs  feuilles  bouillies  Si  réduites  en 
pulpe,  fixez-les  fur  le  mal  par  un  bandage  conve- 
nable , & arrofez  de  temps  en  temps  l'appareil  avec 
cette  même  décoâion  , ou  ce  qui  cil  encore  plus 
fimple , frottez  toute  la  parcie  avec  l'onguent  d’al- 
thea. 

L'inflammation  , la  douleur  étant  moindres  , & 
le  gonflement  ramolli , mêlez  les  réfoluifs  au*  émol- 
liens;  ajoutez  à la  décoflion  de  l'efprit-de*vin , de 
l’eflence  de  térébenthine  d'abord  en  petite  quan- 
tité , Sc  enfuite  plus  abondamment;  faites  bouillir 
avec  les  plantes  relâchantes  quelques  herbes  aro- 
matiques ; unifiiez  â l’althata  la  térébenthine  en 
gomme  ; fortifiez  ainft  peu-à-peu  les  èmolliens , & 
excluez -les  enfin  pour  ne  vous  fervir  que  des 
remèdes  capables  d'opérer  la  réfolution. 

Je  pourrais  indiquer  encore  d’autres  moyens , 
mais  ceux-ci  fuffiront  lorfque  le  traitement  fera 
conduit  favamment  & avec  prudence.  Ce  n’eft  pas 
dans  l’abondance  des  recettes  que  confifte  le  favoir, 
mais  dans  la  çonnoi (Tance  du  temps  précis  & de 
l'ordre  dans  lequel  les  médicamens  doivent  être 
appliqués. 

Lanerfure  ou  nerf- féru. 

La  nerfure  Ou  nerf-feru  , n’efl  autre  chofe  qu’un 
coup  fur  les  tendons  fléchifleurs  du  pied  de  devant; 
coup  que  le  cheval  fe  donne  avec  le  pied  de  der- 
rière : cet  accident  arrive  plus  communément  au* 
chevaux  de  chaflc  qu’au*  autres  ; l’animal  com- 
mence par  boiter  ; il  furvient  aux  canons  fit  au* 
parties  voifines  un  engorgement , qui  après  avoir 
duré  quelque  temps,  diminue  infcnfiblement  : quel- 
quefois la  peau  le  trouve  coupée  ; d’autres  fois  â 
la  fuite  de  la  réfolution , il  parait  fur  le  tendon  une 
groffeur  qui  embrafle  fa  gaine  & fes  tiflùs  : après 
que  l'on  a diflipé  l’inflammation  par  les  remedes 
ordinaires  , il  faut  badiner  la  jambe  depuis  le  haut 
jufqu'en  bas  , avec  une  décoflion  de  plantes  aro- 
matiques. 

Si  après  avoir  continué  ce  traitement  pendant 
un  mois  ou  cinq  femaines , l’enflure  des  jambes  ne 
diminue  pas , fit  qu’il  y ait  un  ganglion  , le  remède 
le  plus  fér  eft  d’y  porter  le  feu  , St  de  continuer  à 
badiner  la  plaie  avec  l’efprit  de  vin  camphré. 

Varice. 

En  maréchallerie  on  appelle  varice,  un  gonfle- 


M A R 5^9 

ment  ou  élévation  en  dedans  du  jarret , fur  fon  ar- 
ticulation. Mais  tantôt  cette  tumeur  efl  une  vraie 
dilatation  de  la  veine , tantôt  c’cA  un  bourfouffle- 
ment  de  la  capfulc  articulaire. 

La  tumeur  qui  efl  produite  par  la  dilatation  de 
la  veine , fit  qui  eft  limitée  , vient  fouvent  d'un 
effort  de  jarret , â la  fuite  duquel  il  s’eft  fait  un 
épanchement  de  lymphe  , qui  a caufé  un  relâche- 
ment dans  la  tunique  de  la  veine. 

Pour  y remédier , il  faudrait  un  bandage  folide. 
Mais  comme  il  n’efl  pas  poflâble  d'en  fixer  un  dans 
cette  partie,  le  mal  cil  incurable. 

Si  la  varice  vient  du  bourfoufflement  de  la  cap- 
fule  , on  fomente  avec  la  dlflolution  de  fel  ammo- 
niac. Quand  elle  eft  ancienne , on  y porte  le  feu 
avec  des  pointes. 

Mèrnarchure  ou  Enrorfe. 

On  appelle  mcmarchurc  ou  entorfe , une  diftenfion 
des  ligamens  de  l’articulation  : il  furvient  alors  un 

gonflement  à 1a  partie  où  elle  fc  fait , & le  cheval 
oite.  La  mémarchure  peut  furvenir  â toutes  les 
articulations  ; elle  eft  cependant  plus  ordinaire 
au  boulet. 

Ce  mal  eft  plus  fréquent  qu'on  ne  penfc  : les 
eau  les  font  un  faux  pas  , ou  un  effort  que  le  che- 
val fait  pour  retirer  fon  pied  lorfqu'il  eft  engagé 
dans  quelque  endroit , &c. 

Il  faut , pour  la  curation , employer  furie  champ 
les  réfolutifs  St  les  difeuflifs  ; il  eft  auflt  bon  de 
faigner,  fur-tout  au  commencement , afin  de  défem- 
plir  les  vaifleaux  & de  prévenir  l’engorgement. 

On  peut  dans  ce  cas  faigner  au  plat  de  la  cuifle, 
fil’entorfe  affefle  la  jambe  de  devant,  afin  de  faire 
une  dérivation  St  de  dégorger  plus  aifèmcnt  les 
vaifleaux  de  la  jambe  ; ce  fera  aux  ars , ü l'accident 
eft  arrivé  à la  jambe  de  derrière. 

Dans  le  cas  où  il  y a inflammation,  douleur, 
épanchement , il  faut  néceflairement  faigner  â la  ju- 
gulaire , appliquer  en  forme  de  ca  sa  p la  fines  des 
réfolutifs  doux  & qui  ne  crifpent  pas  , tels  que 
celui  des  rofes  de  Provins  bouillies  avec  du  gros 
fon  dans  du  gros  vin , 8tc.  St  les  réitérer  foir  & 
matin  : j’ai  été  quelquefois  obligé  de  mêler  avec 
ces  mêmes  rofes  des  plantes  émollientes,  St  je  ne 
fuis  parvenu  fouvent  â la  guérifon  de  ces  maux, 
fréquemment  opiniâtres  ,*que  par  les  applications 
répétées  de  ces  derniers  médicamens  employés  fans 
mélange. 

J'ai  de  plus  eu  à combattre  des  dépôts  enfuite 
de  l’acrimonie  &:  de  la  perverfion  des  humeurs  : 
j'ai  été  forcé  d’en  hâter  la  fuppuration  par  les  mêmes 
èmolliens , ou  par  l’onguent  fuppuratif,  fit  de  leur 
frayer  enfuite  une  iflitc  , en  pratiquant  une  ouver- 
ture avec  le  fer  plutôt  qu'avec  le  feu , par  la  raifon 
que  la  plaie  en  étoit  plus  aifément  guérie. 

£nfin  les  humeurs  ayant  acquis  dans  d’autres 
circonftances  , St  après  des  fautes  encore  com* 
miles  par  des  maréchaux , un  caraflére  d’indura- 
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tion  , j'ai  eu  recours  au*  emplâtre»  fondans , tels 
ue  le  diachylon,  celui  de  mercure,  de  mucilage , 
ont  j’ai  fait  ufagefèparèment,ou  en  les  mêlant 
les  uns  avec  les  autres  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Dans  tout  le  traitement  de  cette  maladie , l'ani- 
mal doit  jouir  du  repos  ; cependant , dans  ce  der- 
nier cas  d’endurciffement , quelques  mouvemens 
modérés  favoriferont  l’atténuation  & la  réfolution 
de  l’humeur. 

Ecart . 

Terme  employé  pour  fignifier  la  disjonction  ou 
la  réparation  accidentelle  , fubite  & forcée  du  bras 
d’avec  le  corps  du  cheval  ; 8c  fi  cette  disjonâion  eft 
telle  qu’elle  ne  puiffe  être  plus  violente  , on  l'ap- 
pelle cntr'ouvtrrurt. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  l’écart  font , ou 
une  chûte , ou  un  effort  que  l'animal  aura  fait  en  fe 
relevant,  ou  lorfqu'en  cheminant , une  déf  s jambes 
anterieures  , ou  toutes  deux  enfemble  , fe  feront 
écartées  , & auront  gliffé  de  côté  & en  dehors. 

Cet  accident  qui  arrive  d’autant  plus  aifement , 
qu'ici  l'articulation  eft  très- mobile.  Si  jouit  d'une 
grande  Liberté , occationne  le  tiraillement  ou  une 
extenfion  plus  ou  moins  forte  de  toutes  les  parties 

Sui  affujettiffent  le  bras  , qui  l'uniffent  au  tronc , 
t qui  l’en  rapprochent  : ainfi  tous  les  mufcles  , qui 
d'une  part  ont  leurs  attaches  au  ftemum , aux  côtes, 
aux  vertèbres  du  dos , St  de  l’autre  à l'humerus  St  à 
l'omoplate , tels  que  le  grand  St  le  petit  pi-floral , le 
grand  dentelé,  le  fous-fcapulaire , l'adduâeur  du 
bras  , le  commun  ou  le  peaucier , le  grand  dorfal , 
St  même  le  ligament  capfulaire  de  l'articulation  dont 
il  s’agit,  ainfi  que  les  vaiffeaux  faoguins,  nerveux 
& lymphatiques,  pourront  fouffrir  de  cet  effort, 
fur-tout  s’il  eft  confidérable. 

• Dans  ce  cas  , le  tiraillement  eft  fuivi  d’un  gon- 
flement plus  ou  moins  apparent  ; la  douleur  eft 
vive  8t  continuelle  ; elle  affefle  plus  fcnfiblement 
l’animal , lorfqu’il  entreprend  de  fe  mouvoir  ; elle 
fufeite  la  fièvre  St  un  battement  de  flanc  très-vifi- 
ble  ; les  vaiffeaux  capillaires  font  relâchés  ; quel- 
ques-uns d’entre  eux , rompus  St  dilaccrés , latffent 
échapper  le  fluide  qu’ils  contiennent , St  ce  fluide 
s’extravafe  ; les  fibres  nerveufes  font  dillcndues  ; 
fit  files  fecoursque  demande  cette  maladie  ne  font 
pas  affex  prompts  , il  eil -t  craindre  que  les  liqueurs 
il  .ignames  dans  les  vaiffeaux  , 8c  celles  qui  font 
extravafées , ne  s'épaifliffent  de  plus  en  plus  , ne 
fe  putréfient , fit  ne  produiront  en  conféquencc  des 
tumeurs  , des  dépôts  dans  toutes  ces  parties  lè- 
fées,  dont  le  mouvement  fit  le  jeu  toujours  diffi- 
ciles fit  gênés , ne  pourront  jamais  fe  rétablir  par- 
faitement. 

11  eft  certain  que  le  gonflement  8t  la  douleur  an- 
noncés par  la  difficulté  de  l'affion  du  cheval,  font 
les  feuls  fignes  qui  puiffent  nous  frapper. 

Or , dans  la  circonflance  d’une  extenfion  fdfble 
fit  légère,  c’eftà-dire,  dans  les  écarts  proprement 
dits,  dont  les  fuites  ne  font  point  auffi  funeftes. 
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le  gonflement  n’exiftant  point , il  ne  nous  refte  pour 
unique  fymptôme  extérieur,  que  la  claudication  de 
l’animal. 

Mais  ce  fymptôme  eft  encore  très  équivoque, fi 
l’on  confidère  , t".  combien  il  eft  peu  de  perfonnes 
en  état  de  diflinguer  fi  le  cheval  boite  de  l'épaule, 

St  non  de  la  jambe  fit  du  pied  : a”,  les  autres  accident 
qui  peuvent  occafionner  la  claudication  , tels  que 
les  heurts  , les  coups,  un  appui  forcé  d’une  felle 
qui  auroit  trop  porté  fur  le  devant , Scc.  Nous  de- 
vons donc  avant  de  preferire  la  méthode  curative 
convenable,  déceler  les  moyens  de  difeerner  conf- 
tamment  le  cas  dont  il  cfi  queftion  , de  tous  ceux 
qui  pourraient  induire  en  erreur. 

Un  cheval  peut  boiter  du  pied  8c  'de  la  jambe , 
comme  du  bras  Si  de  l’épaule.  Pour  juger  faine- 
ment  St  avec  certitude  de  la  partie  affeftèe , on 
doit  d’abord  examiner  fi  le  mal  ne  fe  montre  point 
par  des  fignes  extérieurs  8t  vifibles  , 8c  rechercher 
enfuite«quelie  peut  cire  la  partie  fenfible  St  dans 
laquelle  réfide  la  douleur.  Les  fignes  extérieurs  qui 
nous  annoncent  que  l’animal  boite  du  pied  ou  de 
la  jambe  , font  toutes  les  tumeurs  8t  toutes  les  ma- 
ladies auxquelles  ces  parties  font  fujettes  ; St  quant 
aux  recherches  que  nous  devons  faire  pour  décou- 
vrir la  partie  atteinte  8c  viciée , nous  débuterons 
par  le  pied. 

Pour  cet  effet,  fi  l’on  n’apperçoit  rien  d’appa- 
rent , on  frappera  d’abord  avec  le  brochoir  fur  la 
tète  de  chacun  des  clous  qui  ont  été  brochés  , St 
on  aura  en  même  temps  l’oeil  fur  l'avant-bras  de 
l'animal , Si  pois  du  coude  ; fi  le  coup  frappé  oc- 
cafionne  la  douleur  ^ foit  parce  qu’il  ferre , foit  parce 
qu’il  pique  le  pied  , on  remarquera  un  mouvement 
fenfible  dans  ce  même  avant-bras  , St  ce  mouve- 
ment eft  un  figne  affuré  que  l’animal  fouffre. 

Que  fi  en  frappant  ainfi  fur  la  tète  des  clous , 
il  tic  |feint  en  aucune  façon  , on  le  déferrera  : après 
quoi  on  ferrera  tout  le  tour  du  pied  , en  appuyant 
un  des  côtés  des  triquoifes  vers  les  rivures  des  clous, 
8c  l’autre  fous  le  pied  â l'entrée  de  ces  mêmes  clous  : 
dés  qu’on  verra  dans  l'avant-bras  le  mouvement 
dont  j’ai  pjrlj , on  doit  être  certain  que  le  fiège 
du  mal  e!t  en  cet  endroit.  Enfin  fi  en  frappant  fur 
U tète  des  clous , 8c  fi  en  preffant  ainfi  le  tour  du 
pied  avec  les  triquoifes , rien  ne  fe  découvre  à nous, 
j.ous  parerons  le  pied , 8c  nous  le  fouderons  de 
nouveau. 

Ne  dévoilons-nous  dans  cette  partie  aucune  des 
caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à i’afiion  deboiter , 
remontons  à la  jambe  ; preffons,  comprimons  , tâ- 
tons le  canon  , le  tendon  : prenons  garde  qu'il  n'y 
ait  enflure  aux  unes  ou  aux  autres  des  différentes 
articulations , ce  qui  dénoterait  quelque  entorfe , 
& de-là  paffons  à l’examen  du  bras  St  de  l'épaule  ; 
manions  ces  parties  avec  force  , St  obfervons  G 
l’animal  feint  ou  ne  feint  pas  i fàifons-le  cheminer  : 
dans  le  cas  où  il  y aura  inégalité  de  mouvement 
dans  ces  parties  , 8c  où  la  jambe  du  côté  malade 
demeurera  en  atriérc  Sc  n’avancera  jamais  autant 
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que  la  jambe  faine  , on  pourra  conclure  que  le  mal 
cA  dans  le  bras  & dans  l'épaule. 

Voici  de  plus  une  obfcrvation  infaillible.  Faites 
marcher  quelque  temps  l'animal  ; fi  le  ma!  attaque 
le  pied  , il  boitera  toujours  davantage  ; fi  au  con- 
traire le  bras  eA  affefté  » le  cheval  boitera  moins: 
mais  le  ftége  de  ce  même  mal  parfaitement  recon- 
nu , il  s’agiroit  encore  de  reconnoitre  un  figne  uni- 
voque , pour  s'affurer  de  la  véritable  caule  de  la 
claudication  , 8c  pour  ne  pas  confondre  celle  qui 
fuit  , 8c  que  fufeitem  un  heurt  , une  conrufion , 
un  froidement  quelconque,  avec  celle  à laquelle 
l’écart  & l'entr’euverture  donnent  lieu  : or  , les 
fymptômes  qui  caraâérifenc  les  premières  , font , 
i°.  l'endure  de  h partie  ; x°.  la  douleur  que  l'animal 
reffent  lorfqu'on  iui  meut  le  bras  en  avant  ou  en 
arrière  : au  lien  que  lorfqu'il  y a écart , effort , en- 
tr’ouverture , le  cheval  fauche  en  cheminant,  c’eA- 
à-dire  , qu'il  décrit  un  demicercio  avec  la  jambe; 
6c  ce  mouvement  contre  nature  , qui  nous  an- 
nonce l'embarras  qu'occafionncnr  les  liqueurs  Aa- 
gnantes  & exi  ravalées , cft  précilement  le  figne  non 
douteux  que  nous  cherchions. 

On  procéJc  à la  cure  de  cette  maladie  dîfférem- 
mcrit,  en  étayant  fa  méthode  fur  la  confidération 
de  l’état  aduel  du  cheval , 6c  fur  les  circonAances 
qui  accompagnent  cet  accident.  Si  fur  le  champ  on 
eft  à portée  de  mettre  le  cheval  à l’eau  &de  l’y  bai- 
gner , de  manière  que  toutes  les  parties  aAe&ées 
(oient  plongées  dans  la  rivière , on  1 y biffera  quel- 
que temps  , & ce  réperculûf  ne  peur  produire  que 
de  bons  effets.  Aufftmt  après  on  faignera  l’animal  à 
la  jugulaire,  6c  non  à lars,  ainft  que  nombre  de 
maréchaux  le  pratiquent  : car  il  faut  éviter  ici  l’a- 
bord trop  impétueux  drs  humeurs  fur  une  partie 
aA’oiblic  6c  fouffrante , 6c  cette  faignéc  dérivative 
ternit  plus  nuifible  que  (fllutaire. 

Quelquevuns  d’entre  eux  font  au  Ai  des  fridions 
avec  le  fang  de  l’animal  , à mefurc  qu'il  fort  du 
vaiffeau  qu’ils  ont  outrert  ; les  Aidions  en  général 
aident  le  fang  extravafè  à fe  diiîipcr , à rentrer  dans 
les  canaux  déliés  qui  peuvent  l’abforbcr  , 6c  con- 
fient en  quelque  façon  les  Abrcs  tiraillées  : mais 
je  ne  vois  pas  quelle  peut  être  l eAicacité  de  ce 
fluide  dont  ils  chargent  l’épaule  6c  le  bras  » à moins 
qu’elle  ne  réfide  dans  une  chaleur  douce , qui  a 
quelque  chofe  d’analogue  à b chaleur  naturelle  du 
membre  affligé. 

Je  crois  , au  furplus , qu’il  ne  faut  pas  une  grande 
étendue  de  lumières  pour  ioipnouver  ceux  de  ces 
artifans  , qui , après  avoir  lié  b jambe  faine  du 
cheval,  de  manière  que  le  pied  fe  trouve  uni  au 
coude,  le  contraignent  6c  le  preffent  de 'marcher 
6c  de  repofer  fon  devant  fur  celle  qui  fouffre  ( ce 
qu'ils  appellent  faire  nager  à fie') , le  tout  dans  l'in- 
tention d’échauffer  b partie  6c  d'augmenter  le  vo- 
lume de  b céphalique  , ou  de  la  veine  de  l'ars, 
qui  ne  fe  préfente  pas  toujours  clairement  aux  yeux 
ignorans  du  maréchal  : une  pareille  pratique  eA 
évidemment  pcrnicicufc,  puisqu'elle  ne  petit  .pro- 
Arts  & Métiers*  Tome  IF.  Partie  II. 
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du  r j que  des  mouvemens  forci»  , irriter  le  mal , 
accroître  la  douleur  8c  i’inP.ammation  ; 8r  e’eft  ainfi 
qu'uu  accident  léger  dans  Ton  origine  Sc  dans  fon 
principe  , devient  (buvent  funefle  & formidable. 

Le»  premiers  de  ces  médicament  conviennent 
lorfque  les  liqueurs  ne  font  point  encore  épan- 
chées : appliqués  fur  le  champ  , ils  donnent  dn 
rcflbrt  au»  parties,  préviennent  l’amas  des  humeurs, 
8c  parent  aux  engorgemens  confidérables  : quanta 
aux  rifolurifs  : ils  atténueront , ils  diviferont  les 
fluides  cpailfts,  ils  remettront  les  liqueurs  flagrantes 
& coagulées  dans  leur  étar  naturel , & ils  les  dif- 
poferont  à paffer  par  les  pores  , ou  à regagner  le 
torrent  : on  emploiera  donc  ou  l’eau-de-vie,  ou 
l’elprit-de-vin  avec  du  favon  , ou  l’eau  vulnéraire , 
ou  la  leiTivc  de  cendre  de  farnirnt , ou  une  dé- 
coüion  de  romarin,  de  thym , de  fauge  de  ferpolet , 
de  lavande  bouillie  dans  du  vin  ; 8c  l’on  obfcrvera 
que  les  réfolutifs  médiocrement  chauds , dans  le 
cas  d’une  grande  tcnfiou  8c  d’une  vive  douleur , 
font  préférables  ï l’huile  de  laurier,  de  feorpion, 
de  vers  , de  camomille  , de  romarin  , de  pétrole , 
de  térébenthine  ,8c  k tous  ceux  qui  font  doués  d’une 
grande  aâivité. 

Les  lavemens  émolliens  s’oppoferont  encore  1 
la  fièvre  que  pourroit  occafionncr  la  douleur , qui 
exciterait  un  érèthifme  dans  tour  le  genre  nerveux, 
8c  qui  dérangeroit  la  circulation. 

L)e  plus  on  doit  avoir  égard  au  plus  ou  moins 
de  gonflement  8c  d’enflure;  ce  gonflement  ne  peut 
être  produit  que  par  l’engorgement  des  petits  vaif- 
feaux  qui  accompagnent  les  fibres  diflenduct , ou 
par  Textravafion  des  liqueurs  qui  circulent  dans 
ces  mêmes  vaifleaux  , 8c  dont  quelques-uns  ont 
été  dilacérés:  or , ces  humeurs  perdent  bientôt  leur 
fluidité , 8c  fe  coxgulcnt  ; 8c  fi  l’on  emploie  des  re- 
mèdes froids  8c  de  fimpies  répcrculfifs  , ils  ne  pour- 
raient qu’en  augmenter  Tépaiffifféirient. 

Dans  quelque  circonttanc;  que  l’on  fe  trouve, 
la  faignée  cfl  toujours  nèceffaire  ; elle  appaife  l'in- 
flammation ; elle  calme  la  douleur  ; «Ile  facilite  en- 
fin la  réfolution  des  liqueurs  épanchées  , en  faVn- 
rifanr  des  rentrées  dans  des  canaux  moins  remplis. 

La  réfolution  cfl  fans  doute  la  terminaifon  la 
plus  deftrabie  ; mais  fi  le  mal  a été  négligé  , fi  les 
engorgemens  ont  été  extrêmes  ; s'il  y avoir  fitra- 
hondance  d'humeurs  dans  l’animal  au  moment  de 
l'écart  ou  de  l'entr’ouverture , s’il  n’avoit  pas  entiè- 
rement jeté  la  gourme  ; fi  en  un  mot  les  liqueurs 
épaiffies  8c  extravafées  ne  peuvent  pas  être  repom- 
pées, nous  exclurons  les  réfolutifs,  8c  nous  aurons 
recours  aux  mcdicamcns  maturatifs , à l’effet  de  don- 
ner du  mouvement  a ces  mêmes  liqueurs , de  les 
cuire , de  les  digérer  8c  de  les  difpofer  à la  ftippu* 
ration. 

On  oindra  donc  8c  l’épaule  8c  le  bras  en  dehors 
de  côté  , 8c  principalement  à Tendrait  de  l’ars  en 
remontant  ( avec  du  baftiieum  ; 8c  fi  1a  douleur 
ètôit  trop  forte,  ainft  que  la  tcnfion  , on  mêlerait 
avec  le  baftiieum  un  tiers  d'onguent  d’altliæi  : cette 
V v v 
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partie  que  Ion  .,ver*  chaque  lui»  que  l'on  réitérera 
ronâion  avec  une  déccéï.on  émmtieme  , étant  dé- 
tendue , on  examinera  fi  Ton  peut  appercevoir 
quelque  dudluation  ; en  ce  cas,  on  fera  ouverture 
«ans  le  point  le  plus  mou  , pour  procurer  l'ilTue  à 
la  matière  fuppurec. 

Mats  fi  cette  voie  ne  s'offre  point , on  y paffera 
un  féton  ou  une  ortie  ; car  il  faut  abfolument  dé- 
gager 8t  tlcbarraffcr  le  membre  d’une  humeur  qui 
lui  ravit  fon  action  & fon  jeu. 

Le  pus  a.nfi  écoulé  , on  peut  revenir  aux  réper- 
cuffii’s , non  moins  propres  lorfque  les  dépôts  font 
prêts  à être  diflipès  , que  lorfqu'ils  commencent 
à fe  former  ; après  quoi  on  n'oublie  point  de  purger 
l'animal , & l'on  termine  aittft  la  cure. 

Le  régime  qu’oblervera  le  cheval  pendant  le 
traitement , fera  tel  qu’onle  tiendra  à l'eau  blanche , 
au  fon  ; que  le  fourrage  ne  lui  fera  pas  donné  en 
grande  quantité , & qu'on  lui  retranchera  l'avoine. 

De  plus  on  lui  accordera  du  repos  , il  ne  fortira 
point  Je  l’écurie , il  y fera  entravé  ; 8c  fi  l’on  crai- 
gnoit  le  dcflechement  de  l'épaule , on  pourra  at- 
tacher au  pied  de  l’extrémité  affeâèe  , un  fer  à pa- 
tin , mais  feulement  à la  fin  de  la  maladie  , 6c  pour 
ne  l’y  laiffer  que  quelques  heures  par  jour. 

Ces  fortes  d’écarts  ou  d’cmr’ouveriurcs  ancien- 
nes ou  mal  traitées , ne  font  jamais  radicalement 
guéries  ; l'animal  boite  de  temps  en  temps.  Les  Ma- 
réchaux tentent  les  fecours  d'une  roue  Je  feu  ; mais 
je  puis  alTurer  en  que  les  boues  des  eaux  minérales 
chaudes  fout  un  fpècifique  admirable  Si préférable , 
fit  qu'elles  procurent  l’entier  rérablifiement  du 
cheval. 

fève  oif  Lut. p js  , maladie  de  la  bouche, 

La  fève  confifle  dans  un  tel  degré  d’épaiffeur  de 
la  membrane  qui  tapiffe  intérieurement  1a  mâchoire 
fttpérieure,  8c  qui  revêt  le  palais,  que  cette  mem- 
brane excède  Confidérablement  la  hauteur  des  pin- 
ces ; fouvent  auffi  elle  fe  propage  de  manière  quelle 
anticipe  fur  ces  mêmes  dents.  Je  ne  fais  pourquoi 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'art  vétérinaire  , n’ont 
point  parle  de  ce  dernier  cas. 

Ce  prolongement  ou  ce  volume  contre  nature 
n’a  rien  qui  doive  étonner  , lorfque  l’on  confidére 
que  la  mucofnc  filtrée  8c  féparée  dans  la  mem- 
brane de  Schneider  , fe  répandant  fur  celle  dont 
il  s’agit,  parles  ouvertures  que  lui  préfentent  les 
fentes  incifives,  l’humefle  Si  l’abreuve  fans  ceffe. 

C'cfi  précifément  dans  le  lieu  de  ces  ouvertures 
qu’elle  s'étend  ou  s’épaiffit  au  point  de  rendre 
l’aftion  de  manger  difficile  à l'animal,  & celle  de 
tirer  le  fourrage  encore  plus  laborieufe  8t  même 
imnoffiblc , vu  la  douleur  qu’il  reffent  à chaque 
mitant  où  fc  joignent  les  extrémités  des  dents  an- 
térieures , entre  lefquelles  cette  membrane  fe  trouve 
prife  & ferrée. 

Dans  la  pratique,  on  remédie  par  le  moyen  du 
cautère  aéhrcl  à cette  maladie. 


M.A  R 

Le  maréchal , après  avoir  mis  un  pas-d’âne  dans 
la  bouche  du  cheval , & s’être  armé  d’un  fer  chaud , 
tranchant  & recourbé  â l’une  de  fes  extrémités  , 
confirme  cette  partie  gonflé:  précifément  entre  les  Æ 
deux  premiers  de  ces  filions  tranfverfcs  tjui , très- 
évidens  dans  l’animal  fit  fort  obfcurs  dans  (nomme , 
s’étendent  d’un  bord  de  la  mâchoire  à l’autre. 

On  obferve  que  le  fer  ne  foit  point  trop  brû- 
lant , St  ne  porte  pas  atteinte  i la  portion  offeufe  de 
la  voûte  palatine  ; ce  qui  niccffairement  oecafion- 
neroit  une  exfoliation  Si  de  véritables  accidens. 

Quelqu'ancicnue  , quelque  commune  que  foit 
cette  opération  , je  ne  la  crois  point  indifpenfable. 

S'il  n e!)  qucflion  que  du  gonflement  de  la  mem- 
brane, gonflement  qui  ne  survient  ordinairement 
que  dans  la  bouche  des  jeunes  chevaux  , St  qui 
fouvent  ne  les  incommode  point,  il  fulfira , pour 
le  dilfiper , d’ouvrir  la  veine  palatine  arec  la  lan- 
cette ou  avec  la  corne. 

Si  la  membrane  s’eft  prolongée  jufque  fur  les 
pinces , on  pratiquera  la  meme  faigncc  , après  avoir 
coupé  avec  des  cifeaux  ou  avec  un  biflouri  celte 
partie  excédante  ; & lorfque  l’animal  aura  répandu 
une  fufiifante  quantité  de  fang , on  lui  lavera  la 
bouche  avec  du  vinaigre , du  poivre  8t  du  fcl , fit 
on  lui  fera  manger  enfuite  du  fon  fec. 

Ces  précautions  rénffilTem  toujours  : ainfi  on  peut 
cnvtfager  l’application  du  cautère  comme  une  ref- 
fourcc  confacrée  plutôt  par  l’ufage  que  par  la  «e- 
celTue. 

forme. 

Tumeur  calleufc  , indolente , de  la  nature  de 
celle  qui  dans  l’homme  elt  connue  fous  le  nom  de 
ganglion.  Son  fiège  cil  fixé  dans  les  ligamens  même 
de  l'articulation  au  pied  ou  de  la  couronne  , avec, 
le  pâturon  ; ai; fit  fe  morAc-t-elle  toujours  fur  ua 
des  côtés , ou  fur  les  deux  côtés  de  cette  dernière 
partie,  foit  qu’elle  attaque  le  devant , foit  quelle 
attaque  le  derrière  de  l’aniiflal. 

Les  caufcs  en  font  ordinairement  externes  ; elle 
peut  être  l’effet  d’une  contufion  , d’une  piqûre  : 
elle  cft  le  plus  fouvent  1a  fuite  des  efforts  aux- 
quels le  cheval  a été  contraint  dans  des  courfes 
violentes , ou  en  maniant  à des  airs  qui  exigent 
beaucoup  de  force. 

Tout  ce  qui  peut  infulter  les  fibres  ligamenteufes 
en  les  tirant , en  les  alongeant  , en  les  meurtrif- 
fant,  enlesdilacérant  .doit  néceffairement  produire 
ou  une  dilatation , ou  une  obftruâion  des  vaiffeaux 
qui  charrient  U lymphe  dans  ces  ligamens  , ou 
une  extravafion  de  cette  humeur  : delà  une  tumeur 
légère  fit  molle  dans  fon  origine , mais  qui  aug- 
mente infenfiblement  en  volume  St  en  confiftancc, 
au  point  d’offenfer  d’une  part  les  ligamens  en  les 
gênant , fit  de  rendre  de  l’autre  la  circulation  diffi- 
cile dans  les  vaiffeaux  qui  l’avoifinent  : c’eft  ainfi 

uc  le  defféchemem  de  l'ongle  & la  claudication  , 

evicnnem  des  accidens  infCparables  de  cette  ma- 
ladie. 
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On  U reconnett  à U préfence  de  la  tumeur , & 
le  ligne  univoque  eft  l'indépendance  totale  de  cette 
même  tumeur , qui  ne  tient  en  aucune  façon  au 
tégument  fous  lequel  elle  eft  lîtuèe. 

Je  ne  proposerai  pour  la  détruire  ni  l’opération 
de  deflbler  , ni  l'application  inutile  d’un  cautère 
aftiicl , dont  l’effet  ne  s’étend  pas  au-delà  de  la  peau  ; 
j’indiquerai  des  topiques  capables  de  h réfoudre , 
tels  que  la  pommade  mercurielle  , que  l’on  doit 
faire  Succéder  à des  friâions  sèches. 

On  peut  encore , après  avoir  froiffè  la  tumeur  8c 
l’avoir  fortement  comprimée  fous  le  doigt , dans 
l'intention  de  brifer  l'humeur  qui  la  forme,  y pla- 
cer un  emplâtre  d'onguem  de  v/ga  au  triple  de 
mercure,  ou  du  diabotanum  mercurifé,  8c  recou- 
vrir le  tout  d'une  plaque  de  plomb,  que  l'on  af- 
fujettira  fur  la  pâme  par  le  moyen  d'un  bandage. 

Il  eft  même  à propos , lorfque  la  tumeur  eft  trés- 
confidérable , de  la  battre  avec  une  petite  palette  de 
» bois  avant  de  tenter  de  la  diftiper  par  ces  réfolurifs , 
que  l'on  emploiera  toujours  avec  fuccès,  fur-tout 
s'ils  fout  accompagnés  des  mèdicamens  internes , 
qui  peuvent  atténuer  & liquéfier  la  lymphe. 

Ces  mèdicamens  font  le  crocus  mttaUorum. , donné 
à la  dofe  d’une  once  chaque  jour  ; l’aquila  alba , 
à la  dofe  d’une  dragme  6c  plus  ; la  poudre  de  vi- 
père , &c. 

Si  les  friâions , les  frottemens , les  compreffions 
occafionncnt  une  inflammation , on  ne  continuera 
pas  les  applications  dos  emplâtres  preferits  ; on 
recourra  à des  topiques  émollicns , qui  feront  fuivis 
de  l’ufage  de  ces  mêmes  emplâtres  , lorfque  la 
partie  cédera  d’être  enflammée. 

« Chiite  du  fondement. 

Des  ténefmes , une  toux  longue  8c  violente  , la 
foibleflc  des  mufcles  qui , dans  le  corps  de  l’animal , 
tépondent  aux  releveurs  de  l’anus  du  corps  hu- 
main , l’abondance  des  humeurs  qui  abreuvent  ces 
parties  , peuvent  occafionner  la  chute  du  fonde- 
ment. Cet  événement , qui  eft  néanmoins  affczrare, 
arrive  encore  enfuite  de  la  trop  fréquente  intro- 
dtiftion  de  la  main  6c  du  bras  du  maréchal  , qui 
n’agit  point  avec  toute  la  précaution  qu’exige  l’ac- 
tion de  vuider  le  cheval  pour  le  difpofer  à rece- 
voir un  lavement. 

La  cure  de  cette  maladie  confifte  non- feulement 
à remettre  l’intcftin,  mais  à le  maintenir  dans  fa 
place.  La  réduélios  en  doit  être  tentée  fur  le  champ. 
Baffincz-le  d’abord  avec  du  vin  chaud  ; faites  en- 
fuite  , avec  un  linge  trempé  dans  ce  même  vin , 
des  comprenons  légères  fur  les  côtés  de  la  por- 
rton  qui  fe  trouve  prés  de  l’anus , 8c  foutencz-lc 
toujours  avec  attention  en  le  repouffam  doucement , 
pour  le  rétablir  peu-à-peu  dans  fa  fituation  natu- 
relle. Cette  opération  ne  préfente  pas  beaucoup  de 
difficulté  , lorfque  l’enflure  8c  l’inflammation  ne 
font  pas  conftdérables  : mais  dans  le  cas  où  elles 
s’oppoferoient  au  replacement  , feignez  l'animal 
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8e  ctnployez  des  fomentations  digeftives  jufqu’à  ce 
que  l’inteftin  foit  difpofé  à la  réduSion.  Auffitèt 
qu'elle  fera  faite , appliquez  des  compreffes  trem- 
pées dans  du  vin  allongent  compofè  avec  les  ra- 
cines de  biftorte , de  tormcntille , l'écorce  de  gre- 
nade , de  chêne  , les  noix  de  galle  , l'alun  , les 
balauftes  , 6cc. 

Si  l'irçeftin  rctomboit  confcquemment  aux  efforts 
auxquels  l'animal , qui  fe  décharge  de  fes  excrément, 
eft  obligé;  baffinezle  avec  ce  vin  compofè;  fau- 
poudrez-te  même  avec  parties  égales  de  bitume 
& de  noix  de  galle  pulvérifèes  : rèduifcz  - le  de 
nouveau  ; appliquez  encore  des  compreffcs  trem- 
pées dans  le  même  vin,  8c  foutenuespar  un  ban- 
dage en  double,  non  moins  praticable  relativement 
au  cheval  que  relativement  à l'homme. 

Atteinte. 

L'atteinte  eft* an  mal  qui  arrive  au  derrière  dtt 
ied  d’un  cheval  quand  il  s'y  blcffc , ou  qu’il  y eft 
leffé  par  le  pied  d'un  autre  cheval. 

Atteinte  encornée  , eft  celle  qui  pénétre  jnfque 
deffous  la  corne. 

Atteinte  fourde , eft  celle  qui  ne  forme  qu’une 
contufion  fans  bleffure  apparente. 

Un  cheval  fe  donne  une  atteinte , lorfqu'avec  la 
pince  du  fer  de  derrière  il  fe  donne  un  coup  fur 
le  talon  du  pied  de  devant  : mais  plus  communé- 
ment les  atteintes  proviennent  de  ce  qu'un  cheval 
qui  en  fuit  un  autre  , lui  donne  un  coup , foit  au 
pied  de  devant , foit  au  pied  de  derrière , en  mar- 
chant trop  près  de  lui. 

L’atteinte  ou  le  coup  qui  fera  donné  fur  le  talon 
auprès  du  quartier , de  l’une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  façons  , fera  meurtriffure  ; ce  qui  s’appelle 
une  atteinte  fourde,  ou  bien  une  plaie,  ou  un  trou 
en  emportant  ia  pièce  ; 8c  fi  ce  trou  pénètre  juf- 
qu'au  cartilage  du  pied  , 8c  que  ce  cartilage  fe  cor- 
rompe , alors  le  ma!  eft  coniidérable , 8c  s'appelle 
une  atteinte  encornée , qui  devient  auifi  dangereufe 
qu’un  javart  encorné. 

Une  atteinte  encornée  peut  provenir  aufli  de 
ce  qu'un  cheval  fe  fera  blcflc  fur  la  couronne  avec 
le  crampon  de  l'autre  pied  ; clic  devient  de  mente 
encornée  , lorlqu'on  la  néglige  dans  les  commcn- 
cemens,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  conftdèrable  d a- 
bord  , 81  que  le  cheval  a'en  boite  guère  : car  fi 
l’on  continue  â le  travailler , fans  fonger  à fon  at- 
teinte , la  partie  fatiguée  fera  plus  fujette  à fe  cor- 
rompre 8c  à venir  en  matière. 

Les  chevaux , dans  les  temps  de  gelce , quand 
on  leur  mer  des  crampons  fort  longs  , St  des  clous 
à glace  , fe  donnent  des  atteintes  plus  dange- 
reufes. 

On  connoit  l’atteinte  par  1a  plaie  : on  voit  dans 
l’endroit  ou  le  cheval  a été  attrapé  , foit  au  deffous 
de  la  couronne  ou  même  dans  le  paturon , le  fang 
qui  fort , 8c  un  trou  , ou  bien  ta  pièce  emportée. 

A l’égard  de  l'atteinte  fourde,  je  veux  dire  celle 
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où  il  né  paroit  rien , on  la  reconnoit  en  ce  que  le 
cheval  boite,  & qu’on  fent  la  partie  frappée  plus 
chaude  que  le  relie  du  pied. 

Quand  la  partie  qui  ert  au  deflùs  de  l’atteinte 
enfle , que  la  corne  le  rellerre  6c  que  le  pied  s’é- 
trécit au  de-flous,  il  cft  bien  à craindre  que  le  car- 
tilage du  pied  ne  fe  corrompe  , & que  l’aitcinte 
ne  devienne  encornée. 

Un  cheval  aura  fouvent  eu  une  atteinte  qui  aura 
pénétre  jufqu’au  cartilage  : on  pourra  la  guérir  en 
apparence  ; le  trou  fe  bouche , 8t  la  plaie , s'il  y 
en  a , fe  confolidcra  facilement  ; le  cheval  ne  boi- 
tera plus , & «n  le  croira  guéri  : mais  comme  le 
cartilage  efl  touché  Sc  qu’il  efi  infcnfiblc , quoiqu'il 
ne  faite  plus  boiter  , la  matière  s’aflemblé  dans 
cette  partie,  8c  en  fait  peu  à peu  une  forte  atteinte 
encornée,  qui  efl  quelquefois  flx  mois  à paroitre, 
fur-tout  lorfque  la  matière  qui  corrompt  ce  carti- 
lage n’a  point  de  malignité  par  eHc-mème. 

Quand  on  néglige  une  atteinte  fllhple , elle  peut 
devenir  encornée,  & par  confèqucnt  trés-dange- 
reufe. 

Dés  le  moment  qu’on  s'apperçoit  de  l'atteinte , 
c’eft-à-dire , auflitôt  qu’elle  a été  donnée , on  met 
du  poivre  deflùs , ce  qui  la  guérit  pour  l’ordinaire  : 
mais  fl  on  ne  la  traite  pas  dans  le  moment  qu'elle 
vient  d'ètrc  donnée  , après  avoir  coupé  la  chair 
détachée,  on  commencera  par  laver  la  plaie  avec 
du  vin  chaud  6c  du  fcl;  on  pilera  etlfuite  un  jaune 
d'œuf  dur,  & on  l’appliquera  deflus  en  forme  d’on- 
guent ; s’il  y a un  trou , on  emploiera  la  térében- 
thine Sc  le  poivre , ou  bien  de  la  poudre  à canon 
délayée  avec  de  la  falive  ; on  en  remplit  le  trou  de 
l'atteinte  , & on  y met  le  feu  : fi  le  trou  efl  fur 
la  couronne  & profond  , il  faut  palîer  deflus  le  fer 
ardent,  8c  pour  empêcher  que  l'air  n’y  entre,  on 
fera  fondre  l'cmplitre  dis  in  avec  l’huile  rofat  ; & 
après  l’avoir  mis  fur  du  coton  , on  l’appliquera 
fur  la  plaie. 

Si  l’atteinte  efl  cottfidérable , on  commencera  par 
faigner  le  cheval. 

Lorfque  l'atteinte  devient  encornée  , c’cft  qu'elle 
a été  négligée  , ou  que  la  bleflùre  fc  trouvant  au- 
près du  cartilage , la  chair  meurtrie  fc  convertit  en 
une  matière  qui  corrompt  le  cartilage  ; ou  bien 
l’atteinte  même  parvient  jufltu’au  cartilage  , Sc  le 
noircit  : cette  circonflattcc  clt  très-dangereufe. 

Il  faut  fuivre,  pour  guérir  une  atteinte  encornée, 
la  même  méthode  que  pour  le  javart  encorné  ; 
car  elle  efl  fujette  au  même  accident , 8c  la  cure 
en  efl  précifément  la  même. 

Au  rerte,  il  faut  empêcher  que  l'atteinte  ne  fc 
mouille , & que  le  cheval  ne  la  lèche  ; car  il  ne 
fauroit  guérir  tant  qu’il  fe  léchera. 

Emloueure . 

Bleflùre  farte  au  pied  du  cheval  par  le  maréchal 
qui  le  ferre. 

Brocher  de  façon  que  le  clou,  au  lieu  de  tra- 
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verfer  fimplcmeut  l’ongle , entre  8c  pénètre  dans 
le  vif , c'efl  tncloutr.  Brocher  de  manière  que  la 
lame  prefTe  feulement  la  partie  vive , c’cft  ferrer, 
La  première  faute  donne  toujours  lieu  à une  plaie 
plus  ou  moins  dangereufe,  félon  la  proforrJcur  de 
la  bleflùre,  & félon  le  genre  des  parries  bleffèes; 
& la  féconde  occafronne  une  contufion  plus  ou 
moins  forte. 

Dans  les  unes  Si  les  autres  de  ces  circonftances , 
le  cheval  feint  ou  boite , plus  ou  moins  bas,  aufli- 
tôt après  la  ferrure,  8c  c’efi  à cette  marque  que  l’on 
reconnoù  un  cheval  cnclouc , ou  dont  le  pied  a été 

fer ri. 

Le  moyen  de  difeerner  le  clou  qui  le  pique  ou 
qui  le  fenç , efl  de  frapper  avec  un  brochoir  fur 
la  tète  des  uns  6c  des  autres  des  clous.  Celui  d’où 
réfuitera  l’encloueurc  étant  frappé,  la  douleur  que 
reflentira  l'animal  fe  mamfcftera  par  un  mouve- 
ment de  commélion  dans  les  mufcles  du  bras , 
mouvement  qui  annonce  la  fenfibilité  de  la  partie 
frappée. 

Ceux  qui  s’arrêtent , pour  en  juger , i celui  du 
pied  de  l'animal , enfuire  du  coup  de  brochoir , 
font  fouvent  trompés  8t  recourent  à un  indice  très- 
faux  & très-équivoque  ; car  la  plupart  des  chevaux 
font,  i chaque  coup  que  le  maréchal  donne,  un 
léger  eftort  pour  retirer  le  pied  ; le  tout  à raifon 
de  la  furprife  Si  de  la  crainte  , 8c  non  à raifon 
d'une  douleur  réelle.  Pour  s'aflùrer  encore  plus 
poftrivcmcnt  de  fon  vérirable  liège , il  eft  bon  de 
déferrer  l'animal , de  prefler  enfuite  avec  des  tri- 
quoifes  tout  le  tour  dit  pied , en  appuyant  un  des 
côtés  de  ces  triquoifes  vers  les  rivets , 8c  l'autre 
vers  l’entrée  des  clous , 8c  dès-lors  il  fera  facile  de 
rcconnoitre  précifément  le  lieu  aflfeétè. 

Ce  lieu  reconnu  , on  découvrira  le  mal , foit 
avec  le  boutoir,  foit  avec  une  petite  gouge,  en 
creufant  8c  en  fuivant  jufqu'àce  que  l'on  n’apper- 
çoive  plus  les  veftiges  ou  les  traces  qu'aura  (aillées 
la  lame. 

On  ne  doit  jamais  craindre  de  pratiquer  une 
ouverture  trop  large  & trop  profonde  , parce  qu’il 
faut  nécetTairémeni  fe  convaincre  de  l’état  de  i’en- 
cloueure , 8c  que  d’ailleurs  s’il  y a épanchement 
de  fang  , ou  s il  y a de  ta  matière  fuppurée , on 
ne  fauroit  fc  dtfpenfer  de  frayer  une  iflùe  dans  la 
partie  déclive  ; autrement  ce  fluide  ou  cette  ma- 
tière féjournant  dans  le  pied , corromproit  bientôt 
toutes  les  parties  intérieures,  fe  feroit  jour  en  re- 
fluant à la  couronne  , 8c  delTouderoit  inévitable- 
ment le  fabot. 

A mefure  cependant  que  l’on  pénétre  dans  l’on- 
gle , on  doit  prendre  garde  d'oflenfer  ces  mêmes 
parties. 

Si  le  pied  n’a  été  que  ferré  , 6c  que  la  contufion 
n'ait  occafionné  aucune  dilacération  ; fl  en  un  mot 
on  ne  rencontre  point  de  matière , on  fe  contentera 
d’appliquer  fur  la  partie  une  rcmolade,  ou  de  faire 
fur  soute  U foie  une  fondue  d’onguent  de  pied  ; 
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on  garnira  cnfuitc  «Téton  p«  le  deflbus  du  pied , 6c 
on  maintiendra  cette  étoupe  avec  des  édifies. 

On  ne  fixera  pas  le  ter,  on  Tarrêtera  Amplement 
en  brochant  deux  clous  de  chaque  coté , après  quoi 
on  oimlr*  de  ce  même  onguent  U paroi  extérieure  f 
à l’endroit  où  la  lame  a ferré.  Cer  onguent,  tondu 
fur  la  foie  6c  mis  fur  cette  paroi , détendant  &i 
donnant  plus  de  fottplefTe  à l'ongle  , calmera  6c 
diflîpera  enfin  la  douleur. 

Mais  dés  que,  l’ouverture  étant  pratiquée,  on 
fera  convaincu  par  Tînfpcdion  de  la  matière  de  la 
certitude  de  Tencloucure , on  nettoiera  cxaûcment 
la  phie  , & Ton  aura  recours  aux  remèdes  capables 
de  s’oppofer  aux  progrès  du  mil. 

Ces  remèdes  font  les  liqueurs  fpiritueufes , telles 
cyie  Tefprit-dc-vin  , TefTence  de  térébenthine  , la 
teinture  de  myrrhe  & d’aloès , &c.  6t  non  des  re- 
mèdes graifTcux  , qui  ne  fauroient  convenir  dans  les 
plaies  dft  parties  tendineufes  & aponèvroriques. 

On  videra  fur  la  partie  fuppurante  une  quan- 
tité proportionnée  des  unes  ou  des  autres  de  ccs 
liqueurs  ; on  les  couvrira  d’un  plumace-ui  que  Ton 
en  baignera  audi  , & l’on  garnira  le  dedous  du 
pied  avec  les  étoupes  & avec  les  édifies , comme 
dans  le  premier  cas.  Il  cd  pluficurs  attentions  à 
faire  dans  ces  panlemcn^  qui  doivent  avoir  lieu 
tous  les  jours. 

i°.  On  tiendra  la  plaie  toujours  nette  ; a\  on 
la  garantira  des  impreflîons  de  l’air;  30.  on  com- 
primera foigneufement  le  plumaccau  à l'effet  de 
prévenir  une  régénération  trop  abondante  , c'eft- 
à-dire,  pour  mi  fervir  des  expredions  des  maré- 
chaux , afin  d’éviter  des  cerifes  , & d’empêcher 

Î[uc  la  chair  ne  furmome  ; cette  compreftion  ne 
era  pas  néanmoins  telle  qu’elle  piaffe  attirer  une 
nouvelle  inflammation  6c  de  nouvelles  douleurs; 
elle  fora  confcqucmmcnt  modérée , & ne  donnera 
pas  lieu  à tous  ces  inconvcniens  qui  obligent  d'em- 
ployer les  confomptifs  , 6c  qui  étonnent  & alar- 
ment l’ouvrier  qui  les  a occaGonnés  par  fon  igno- 
rance. 
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la  configuration  du  oorps  qui  a fait  cette  Icfion. 
Quoique  ce  ne  foit  point  le  lieu  de  parler  du  clou 
de  rue,  néanmoins  comme  cette  blelTure  6c  l'cn- 
doueure  ont  beaucoup  d’analogie , 6c  qu'il  n’cft 
rien  de  plus  fréquent  que  cet  accident,  ni  rien  de 
plus  rare  que  la  gucrifbn  parfaite  , lorfqu’il  eft 
grave  , le  peu  qu'on  en  a dit  en  fon  article  nous 
engage  à en  donner  fuccinflement  la  defeription, 
ainfi  que  les  moyens  que  nous  employons  pour 
parvenir  plus  sûrement  oc  plus  promptement  à une 
cure  radicale  ; moyens  d’autant  plqs  avantageux  , 
qu'ils  nous  font  éviter  ladiflblurc,  opération  dou- 
loureufe , abufive  , 6c  le  plus  fouvent  pernicicufe 
pour  le  traitement  du  clou  de  rue , comme  l’cx- 
périenct  journalière  ne  le  prouve  que  trop  bien. 

Pour  nous , quelque  grave  que  foit  la  plaie  du 
clou  de  rue  , nous  ne  deiTolons  jamais  ; nous  re- 
tirons de  cette  pratique  des  avantagés  qui  concou- 
rent promptement  & efficacement  à la  guéri  on  de 
cet  accident.  i°.  En  ne  defiblant  point,  la  foie  nous 
fert  de  peint  d'appui  pour  contenir  les  chairs  6c 
l'appareil.  V.  Nous  avons  la  liberté  de  panier  la 
plaie  auffitôt  6c  fi  fouvent  que  le  cas  l'exige,  fans 
craindre  ni  hémorrhagie , ni  que  la  foie  furmome, 
ni  qu'il  s’y  forme  des  inégalités.  5“.  Nous  épar- 
gnons de  grandes  fouffrances  à l’animal , tam  du 
côté  des  nouvelles  irritations  que  la  deflblure  cau- 
feroit  à la  partie  affeâéc , que  du  côté  des  fecoufles 
violentes  que  le  cheval  fe  donne  dans  le  travail  ; 
cfpéce  de  torture  qui  lui  caufe  ordinairement  la 
fièvre  , 6c  qui  par  conféqucnt  met  obfhcic  à la 
formation  de>  liqueur,  baîumiques , propres  à une 
louable  fuppuration. 

Quoique  notre  opinion  foit  fondée  fur  les  fuc- 
ccs  conltans  6c  multipliés  d'une  pratique  de  plus 
de  vingt  ans,  que  nous  avons  fuivie,  tant  à l'ar- 
mée qu'ailteurs , fans  qu’aucune  de  ces  expériences 
que  nous  avons  faites  ait  trompé . notre  attente  , 
nous  ne  doutons  pas  que  cette  méthode  n'éprouve 
des  comradiâions,  puifqu'etle  a le  préjugé  le  plus 
général  à combattre  , 6c  la  plus  longue  habitude 
à vaincre. 

On  peut  nous  objecter  que  beaucoup  de  chevaux 
gué  ri  fient  par  le  moyen  de  la  dcfiolurc  : nous 
répondons  1.  que  s'il  en  guérit  beaucoup,  beau- 
coup en  font  eilropiés  ; 6c  qu'en  ne  defioiant  pas  , 
la  méthode  que  nous  pratiquons  les  fauve  tous  : 
1“.  que  ceux  qu'on  guérit  avec  la  dcfiblure  , ne 
: font  le  plus  fouvent  que  légèrement  piqués  , &c 
qu’il  en  échappe  très-peu  de  ceux  qui  font  blefiés 
dans  les  parties  fufceptiblcs  d’irritation  , an  lieu 
que  les  uns  8c  les  autres  font  confervés  par  notre 
méthode  : 3".  que  ceux  qui  font  traités  par  la  def- 
folure,  font  quelquefois  fis  mois,  quelquefois  des 
années  entières  abandonnés  dans  un  pté,  ou  en- 
voyés au  labourage  , d'où  iis  reviennent  comme 
ils  y ont  été , boiteux  8c  hors  d’état  de  fervir  ; au 
lieu  que  les  plaies  les  plus  dangereufes  6c  les  cures 
les  plus  lentes  dans  ce  genre  , ne  nous  ont1  jamais 
coûté  plus  de  ltx  femaines  : 4“.  que  les  accident 


Le  cheval  peut  encore  être  piqué  8c  ferre  en 
conséquence  dune  retraite.  On  ne  peut  en  cfpévcr  a 
guérifon  , que  l’on  n'ait  f.it  l extraéfion  de  ce  co-ps 
étranger  ; extraâion  quelquefois  difficile  & fouvent 
funcfic,  fi  elle  elt  tentée  par  uri  ouvrier  qui  n’ait 
aucune  lumière  fur  le  tiflu  6c  fur  le  genre  des  paru 
ries,  qu'il  ne  peuéfempécher  de  détruire  en  opé- 
rant. Lorfque  cette  retraite  a été  chalTée  dans  le 
vif,  il  y a plaie  compliquée.  Souvent  suffi  la  ma- 
tière fuppurèe  entraîne  ce  corps  dans  fon  cours  ; 
e’eft  ainli  que  la  nature  trouve  en  elle-même  des 
reflources  8c  des  moyens  par  lefqueis  elle  fupplèe 
à notre  impuiffancc. 

Clou  dt  rut. 

C’éft  une  efpèce  d'encloueure  , qui  fait  tantôt 
ntic  piqûre  fimple , tantôt  une  plaie  compliquée , , 
eu  fouvent  une  plaie  contufc  , félon  la  nature  6c  1 
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qui  fuivom  la  deffolure  , demandent  Couvent  que 
l'on  répète  la  même  opération  ; au  lieu  que  les 
chevaux  traités  Cclon  notre  méthode , (ont  guéris 
(ans  aucun  retour. 

Si  l’on  eft  furpris  de  la  différence  que  nous 
mettons  entre  ces  deux  pratiques  ; ft  l'on  révoque 
en  doute  notre  expérience , notre  témoignage  & 
la  notoriété  publique , qui  en  eft  garante  , on  Ce 
rendra  du  moins  à la  force  de  l'évidence  , Üt  nous 
croyons  pouvoir  nommer  ainfi  ta  preuve  qui  ré- 
fuitc  de  la  feule  comparaiCon  des  deux  rraitemens. 

Nous  Cuppofons , pour  abréger , que  l'on  con- 
noit  la  compofnion  anatomique  du  pied  du  cheval. 
Nous  rappellerons  feulement  que  le  pied  du  cheval 
eft  compofé  de  chair,  de  vailfeaux  fanguin^  lym- 
phatiques & nerveux , de  tendons  , de  ligamcns  , 
de  cartilages  & d'os,  de  l’aponèvrofe  , dupiriofte, 
Ji  de  la  corne  qui  renferme  toutes  ces  parties  , 
la  plupart  fufceptibles  d'irritation  , de  corruption, 
& de  douleur  a la  moindre  atteinte  quelles  reçoi- 
vent de  quelque  corps  étranger  ; combien  à plus 
forte  raifon  doivent-elles  être  affeftées  |ftr  le  clou 
de  rue , quand  le  cas  eft  grave,  & combien  plus 
par  la  deifr.lure  ? c'eft  bien  alors  qu'on  peut  dire 
que  le  remède  cft  pire  que  le  mal. 

Voici  le  contrafte  qui  réfulte  de  la  deffolure 
appliquée  au  clou  de  rue , Si  la  démonftration  que 
nous  avons  promife  du  danger  de  cette  méthode: 
après  la  deffolure , les  règles  de  l'arr  nous  preferi- 
vent  ftx  jours  au  moins  avant  de  lever  l'appareil , 
pour  donner  le  temps  à la  nature  de  faire  la  ré- 
génération de  la  foie  unie  & bien  conformée  ; les 
mêmes  règles  de  l'art  nous  preferivent  de  lever 
tous  les  jours  l'appareil  du  clou  de  rue,  pour  pro- 
curer l’évaporation  du  pus  , & prévenir  la  corrup- 
tion des  parties  faines  & affeéîèes. 

Si  l’on  fuit  les  règles  de  l’art  à l’égard  de  la 
deffoulurc,  la  plaie  du  clou  de  rue  eft  négligée; 
la  matière , par  fon  féjonr  , ne  manque  point  de 
s’enflammer  & de  produire  des  engorgemens , & 
quelquefois  des  abcès  qui  corrodent  , tantôt  les 
tendons  , tantôt  l’aponévrofc , tantôt  le  périofte , 
quelquefois  l’os  St  !a  capfulc  qui  laiffe  échapper 
la  fynovie;  quelquefois  même  enfin,  elle  fc  fraie 
des  routes  vers  la  couronne , d’où  fuie  un  délabre- 
ment dans  le  pied , un  deffèchemcnt , une  diffor- 
mité dans  le  fa  bot , qui  rendent  le  plus  fouvent, 
comme  nous  l’avons  dit,  l’animal  inutile. 

Si , an  contraire  , on  fuit  les  régies  de  l'art  à 
l’égard  du  clou  de  rue , on  panfe  la  plaie  toutes 
les  vingt-quatre  heures  ; mais  en  ôtant  l’appareil , 
i)  arrive  dans  la  partie  déchirée  par  la  deffolure 
une  hémorrhagie  qui  dérobe  au  maréchal  l’état  de 
la  plaie,  elle  i'empêcite  d’en obfervcr  les  accidens 
6t  les  progrès  ; l'inflammation  redouble  par  les  nou- 
velles fecouffes  & comprcffions  que  reçoivent  les 
parties  affeâées  , la  foie  furmontc  par  l'inégalité 
des  comprenions  , la  plaie  s’irrite  , la  fièvre  fur- 
vient , les  liqueurs  s’aigrillem,  enfin  a chaque  pan- 
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fement  l’on  aggrave  la  maladie  au  lieu  de  la  mo- 
dérer. 

Il  s'enfuit  qu'on  ne  peut  traiter  U plaie  du  clou 
de  rue  comme  elle  doit  l'être,  fans  manquer  à ce 
qu'exige  le  traitement  de  la  deffolure  , ou  qu  on 
ne  peut  traiter  la  deffolure  comme  clic  doit  1 être , 
fans  manquer  à ce  qu’exige  le  traitement  du  clou 
de  rue  ; ce  qui  démontre  le  danger  d'une  méthode 
qui  complique  deux  maladies  dont  les  panfemens 
font  incompatibles. 

Cure  du  clou  de  rue  Jtmple . 

Le  clou  de  rue  eft  plus  ou  moins  difficile  à gué- 
rir , félon  la  partie  que  cette  bleffure  a affeélée  a 
il  y en  a de  fuperùciclles  qui  n'iméreffent  que  la 
fubftance  des  enairs  , foit  à la  fourchette , foit  I 
la  foie  ; quoiqu'elles  fournillcnt  beaucoup  de  fang, 
elles  fc  guèrtffcnt  facilement  en  y procufcnt  une 
prompte  réunion  par  le  fecours  de  quelques  huiles , 
baumes , onguens  , vulnéraires  , 8c  même  en  y fon- 
dant du  fuir,  de  la  cire  à cacheter,  ou  de  l’huile 
bouillante  , ou  quelque  liqueur  fpiritueufe,  & le 
plus  fouvent  elles  fe  guèrifient  d’elles  - mêmes  fans 
aucun  médicament  : c'eft  de  cette  facilité  de  gué- 
rifon , que  beaucoup  de  gdlis  fe  croient  en  pofTeflion 
d’un  remède  fpécihque  k cet  accident  ; dans  tous 
les  cas  ils  le  croient  merveilleux , & le  foutiennent 
rel  avec  d'autant  plus  de  confiance , qu’ils  l'ont  vu 
éprouver  ou  quils  l’ont  éprouve  eux-mêmes  avec 
fuccès  ; ils  ne  font  pas  obliges  de  favoir  que  l’ac- 
cident que  ce  remède  a guéri , fe  feroit  guéri  fans 
remède. 

Cure  pour  le  chu  de  rue  grave  & compliqué . 

i*.  Le  jour  qu'on  a fait  l’extraôioh  du  corps 
étranger , on  doit  déferrer  le  pied  boiteux , le  bien 
parer,  amincir  la  foie,  fondre  dans  le  trou  de  la 
piqûre  ( fans  y faire  aucune  incifion  ) quelques 
mèdicamem  propres  à prévenir  ou  calmer  les  ac- 
cidens qui  doivent  fuivre  le  genre  de  bleffure , 8c 
mettre  une  emmiellure  dans  le  pied,  après  avoir 
rattaché  le  fer. 

a\  Deux  ou  trois  jours  après  que  l’accident  efl 
arrivé  , temps  auquel  la  fuppuration  eft  établie , 
on  doit  faire  une  ouverture  à l'endroit  du  clou 
de  me , 8c  enlever  fimpleme^de  la  corne  ( fans 
faire  venir  du  fang  ) une  partie  proportionnée  à 
la  gravité  du  mal  ; cette  ouverture  doit  être  faite 
Ôt  conduite  avec  beaucoup  d’adreffe  8c  d’intelli- 
gence , pour  éviter  les  accidens  qu’un  infiniment 
mal  conduit  ou  des  remèdes  mal  appliqués  peu- 
vent caufcr  dans  une  partie  auffi  délicate  & aufli 
compofce  , 8c  c'eft  de  quoi  mille  exemples  nous 
ont  appris  à ne  pas  nous  rendre  garans. 

Les  remèdes  que  l’on  peut  employer  avec  le 
plus  de  fruit  au  traitement  du  clou  de  fuc  com- 
pliqué , font  l’huile  rouge  de  térébenthine  dulcifiée  , 


Digitized  by  Google 


MAR 


5=7 


MAR 

que  l'on  doit  faire  un  peu  chauffer , le  baume  du 
Pérou  ou  de  Copaliu , l’un  ou  l’autre  de  ces  mè- 
dicamens  mêlé  avec  de  l’huile  , des  jaune*  d’œufs  ; 
on  trempe  dans  l’un  de  ces  remèdes  des  pluma- 
ceattx  mollement  faits , que  l’on  introduit  dans 
l’ouverture  ; on  met  une  écliffe  par  deffus  pour 
contenir  l’appareil , St  un  dèfenfif  autour  du  fabot; 
l’on  doit  tenir  la  plaie  ouverte  tant  qu’elle  ne  pré- 
£mtc  point  d’indication  à la  réunion  ; répéter  ce 
panfement  chaque  jour , & changer  de  mèdicamens 
félon  le  cas  : par  exemple , s’il  y a quelque  partie  à 
exfolier,  on  doit  le  fervir  des  cxfoliatii* , les  uns 
propres  à exfolier  les  os , 8c  les  autres  le  tendon. 

On  ne  doit  pas  négliger  la  faignée  , plus  ou 
moins  répétée  , fuivant  les  circonftances  ; enfin , 
lorfque  la  plaie  cil  en  voie  de  guérifon , que  les 
grands  accidens  font  calmés  , on  doit  éloigner  le 
panfement,  pour  éviter  les  impreflions  de  l’air. 

Telle  eft  cette  méthode , auffi  ftmplc  qu’elle  efl 
peu  dangereufe.  Nous  obl’.-rvons  en  finiffanr,  que 
nous  n’employons  point  au  clou  de  rue  compliqué , 
non  plus  qu’il  l’enclotieure  grave,  les  digeftifs,  les 
fuppuratifs  , ni  1a  teinture  de  myrrhe  , ni  cplle 
d’aloès , ni  tous  ces  baumes  8:  onguens  vulnérai- 
res, que  tant  de  praticiens  appliquent  à cette  blef- 
fure  avec  ft  peu  de  fruit  8t  avec  un  danger  certain. 

Toutes  les  fois  que  le  clou  de  rue  a piqué  ou 
cornus  le  tendon  , l’aponévrofc  , le  période  , ou 
enfin  quelque  cordon  de  nerf,  ccs  fortes  de  ms* 
dicamcns  qui  contiennent  des  fcls  acres  , ne  man- 
quent pas  d’augmenter  la  douleur , l’inflammation , 
& les  autres  accidens  qui  accompagnent  ces  Ic- 
ftons,  8c  font  fouvent  une  maladie  incurable  d’uu. 
accident  qu’un  traitement  doux  8c  fimple  auroit 
guéri  en  peu  de  jours. 

Piqûre. 

On  eft  fujet  à piquer  le  cheval  en  le  ferrant , 8c 
cela  de  plufieurs  manières,  dans  le  détail  dcfqucllcs 
nous  n’entrerons  pas  ; il  fuflït  feulement  de  dire 
qu’on  retire  la  partie  fupérieure  du  clou  8c  qu’on 
laiffe  la  partie  inférieure , croyant  qu’elle  ne  coude 
pas  ; cependant  on  eft  fouvent  trompé  à cet  égard  , 
8e  l’extrémité  preffe  la  chair  cannelée. 

Dans  ce  cas , on  doit  lâcher  d’arracher  la  partie 
du  clou  qui  eft  dans  le  pied , en  la  pinçant  avec 
des  triquoifes. 

Si  l’on  ne  peut  pas  la  pincer  , il  faut  couper 
une  partie  de  la  muraille  avec  le  rogne-pied , pour 
aller  chercher  cette  portion  de  clou.  Cela  8c  le 
traitement  ordinaire  d’une  piqûre  fuffit. 

Clou  qui  ferre  la  veine. 

On  appelle  clou  qui  ferre  la  veine , un  clou  qui 
comprime  la  chair  cannelée  , de  forte  que  les  vaif- 
feaux  font  reffertés  ; la  circulation  fe  trouve  inter- 
ceptée : d’où  naît  l'inflammation  8c  la  formation  du 
pus. 


Bleime. 

On  appelle  bleime  une  rougeur  à la  foie  des 
talons.  11  y a une  bleime  naturelle  8t  une  furna- 
turelle  : la  première  vient  fans  caufe  apparente  aux 
pieds  qui  ont  de  forts  talons  : la  féconde  eft  celle 
qui  vient  de  la  ferrure  ; les  talons  portant  bas  fur 
le  fer , en  font  meurtris , foulés  , 6cc.  Les  remèdes 
de  celle-ci  font  les  mûmes  que  ceux  de  la  ferrure 
pour  les  talons  bas. 

La  bleime  naturelle  eft  de  quatre  fortes  : dam 
la  première,  il  y a une  rougeur  produite  par  un 
fang  extravafé  8c  dcfféché  dans  les  potes  de  la 
foie  de  corne  : dans  la  fécondé  , on  remarque  à 
la  corne  qui  eft  fendue  , une  tache  noue , qu’on 
prendroit  pour  un  clou  de  rue. 

En  fuivant  cetfe  tache , on  trouve  la  chair  can- 
nelée, noirâtre  Sc  comme  pourrie  : dam  Utroifième, 
on  voit , en  parant  ,-fomr  du  pus  de  1a  chair  can- 
nelée des  talons  : dans  la  quatrième,  on  s’apper- 
çoit,  en  parant,  d’un  décernement  de  la  muraille 
avec  la  foie  des  talons , caufè  par  la  matière  qui 
eft  noire  8c  en  petite  quantité. 

A ccs  quatre  cfpèces  on  peut  en  ajouter  une 
cinquième  , dans  laquelle  la  muraille  des  talons  eft 
renvetfée  en  forme  d’huître  â l'écaille. 

Curation. 

Dans  la  première  efpéce , comme  le  cheval  ne 
boite  que  iorfque  le  pied  eft  trop  fcc,  on  doit 
avoir  foin  d’humcâcr  le  pied  toutes  les  fois  qu'on 
le  ferre. 

Dans  la  fccondc , il  faut  faire  ouverture  avec 
le  boutoir  8c  la  renette,  8c  y porter  les  remèdes 
convenables. 

Dans  la  troifième,  on  aura  recours  aux  mémo 
moyens. 

Dans  la  quatrième,  il  faut  abattre  de  la  muraille 
du  talon , parer  â la  rofée  le  pied  8c  fur-tout  l’en- 
droit du  talon , puis  faire  le  même  panfement  qu’aux 
autres. 

La  cinquième  vient  de  la  mauvaife  conforma- 
tion du  pied  i les  talons  n'ont  prcfque  point  d’arcs- 
boutant  ; la  bleime  n’cft  recouverte  que  de  très- 
peu  de  corne  : le  cheval  eft  fort  fenftblc  en  cet 
endroit , parce  que  la  muraille  fe  renverfe  8c  pince 
la  chair  cannelée. 

Il  faut  enlever  avec  le  boutoir  cette  corne  ren- 
verfee  : s’il  vient  du  pus  , il  faut  faire  une  ouver- 
ture pour  donner  iffue  â la  matière  ; mais  il  ne  faut 
pas  qu’elle  foit  trop  grande , de  peur  que  la  chair 
ne  furmonte  8c  ne  forme  une  certfe. 

Maladie  de  la  Sole. 

La  foie  échauffée  eft  une  inflammation  du  fabot, 
produite  par  les  fers  rouges  appliqués  fur  les  pieds 
des  chevaux.  Le  fer,  fans  être  rouge , peut  néan-’ 
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moins  tellement  échauffer  les  parties  contenantes 
du  labot , qu'il  produit  les  mêmes  accident. 

Les  remèdes  au»  pieds  échauffés,  font  d’humec- 
ter  la  foie  de  corne  avec  des  emmiullures  ou  de 
la  terre  glaife  trè>-liquidc. 

La  foie  peut  encore  avoir  été  brûlée  par  l’ap- 
plication d’un  tifonnier  rouge , dont  le  maréchal 
iè  fera  fersi  pour  attendrir  la  foie  Gt  pour  avoir 
plus  d’aifance  à la  parer. 

Dans  ce  cas,  on  s’apperçoit , en  parant,  que  les 
porcs  de  la  foie  de  conte  font  très-ouverts  en  forme 
de  tamis  ; la  lymphe  fort  à travers  des  petits  trous , 
St  fouvent  il  arrive  une  fèparation  totale  de  la 
foie  de  corne  d'avec  la  foie  charnue  , dans  l'en- 
droit où  elle  a été  brûlée  ; quelquefois  la  gangrène 
fe  manifefte  & le  cheval  périt. 

Le  remède  qu’on  apporte  à ce  mal , cft  de  parer 
à la  roféc  & de  cerner  la  foie  autour  de  la  mu- 
raille , comme  ft  l'on  vouloir  dcffoler. 

l.'inilammition  peut  furvenir  à la  foie  par  la 
comprcflton  du  fer , fit  occaftonner  du  pus  dans 
cette  partie. 

Le  pied  fc  trouve  quelquefois  ferré  par  les  fers 
rrop  voûtés;  mais  il  n'y  a qu’un  mauvais  ouvrier 
qui  puiffe  donner  aux  fers  cette  conformation  vi- 
cienie. 

Si , en  ferrant,  on  éloigne  la  fourchette  de  terre, 
tout  le  poids  du  corps  elt  appuyé  fur  les  éponges 
& écrafe  les  talons;  ce  qui  n’arriveroit  pas,  fi  la 
fourchette  portoit  à terre  , puifqu’clle  cfl  la  bafe  du 
cheval. 

Si  le  mal  eff  de  peu  de  confèquence , il  ne  s’agit 
que  de  changer  1a  ferrure.  On  appelle  tjuirtiir  ren- 
vtrfi , lorfquc  le  fer  porte  fur  un  quartier  (bible; 
ce  qui  le  fait  renverler. 

La  foulure  de  la  foie  n’auroit  pas  lieu , ft  l’on 
n'avoit  nas  trop  paré  le  pied  ; ce  qui  laiffe  une 
cfpéce  de  creux  pour  loger  le  caillou  St  le  fable  ; 
fit  fi  l’on  avoir  moins  aminci  la  foie  de  la  corne , 
laquelle  alors  ne  garantit  prefque  plus  la  foie  char- 
nue de  la  comprelîion  ; il  faut  oter  le  fer  pour 
çnlever  les  corps  qui  compriment  la  foie  charnue  , 
nourrir  le  pied  en  le  tenant  humeélè  , fit  ne  le 
point  parer. 

La  belle  conformation  du  pied  eff  quelquefois 
miifible  dans  certains  chevaux  ; la  foie  des  talons 
fe  prolonge  quelquefois  en  pince , 5c  a dans  fon 
corps  une  épaifleur  confidérable. 

Cette  conformation  fe  trouve  dans  les  chevaux 
ui  ont  une  petite  fourchette  ; pour  lors  cette  foie 
ért  de  fourchette , porte  à terre  Sc  comprime  la 
chair  cannelée  , d’ou  réfulte  inflammation. 

Lorfqu’un  cheval  a le  pied  bien  paré , Sc  qu’il 
vient  à fe  déterrer  , la  muraille  n’ayant  plus  de 
fouticn  de  la  part  de  la  foie  de  corne  , s’éclate  ; 
la  foie  porte  à terre  , comprime  la  foie  charnue , 
l’inflammation  furvient  Sc  te  cheval  boite;  c'cft  ce 
qu'on  appelle  foie  battue  ou  pteJ  dérobé. 

La  comprelîion  de  la  foie  arrive  quand  la  four- 
chette ne  porte  pas  à terre , Sc  quand  le  cheval , 
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dans  certaines  furprifes  , dans  certains  faux  • pas  ; 
ou  dans  certains  efforts,  pouffe  l’os  coronaire  eu 
arrière  fur  l’os  de  la  noix  , celle-ci  fur  le  tendon 
qui  preffe  la  foie  charnue  entre  lui  8c  la  foie  de 
corne. 

On  reconnoit  cette  compreffion  , lorfqu’après 
avoir  bien  paré  uniment  le  pied  8c  rendu  la  corne 
de  foie  fort  mince , le  cheval  marque  de  la  fcnfi- 
biliti.  • 

On  fonde  avec  les  rriquoifes , en  commençant 
en  pince  8c  allant  fucceffivement  vers  les  talons  f 
mais  avec  l’attention  de  ne  pas  ferrer  les  triquoifes 
plus  dans  un  endroit  que  dans  l’autre. 

Pour  remédier  à la  comprelîion  , on  pare  le  pied 
à la  rolee , 8c  on  met  dans  le  pied  quelque  chofe 
d'onâucux  pour  humeéîer  8c  relâcher  les  parties 
qui  font  diftendues.  Il  faut  laiffer  le  cheval  en  rc- 

fios  pendant  douze  ou  quinzmjours , ôt  ne  point 
ui  permettre  de  marcher. 

Quand  la  guérifon  pnffc  vingt  jours , on  doit  le 
faire  promener  jufqu'à  ce  qu’il  foit  guéri  ; on  peut 
même  le  mettre  à la  charrue»  à u.jc  voiture,  (kc. 

Si  le  cheval  boite  tout  bas  , s’il  cfl  feniible  à 
la  couronne  8c  au  paturon  lorfqu'on  appuie  fur 
ces  parties,  il  ne  faut  pas  tarder  â le  defl’olcrj  il 
n’y  a pas  de  temps  à perdre  : on  biffera  long  temps 
faigner  le  pied , afin  de  dégorger  les  vaiffcju*. 
Cette  opération  met  la  foie  charnue  hors  de 

f>reffe , 8c  remédie  à l’inflammation  du  fabot.  Si 
e cheval  n’eff  pas  guéri  au  bout  de  quarante  jours , 
ce  qui  cfl  rare , il  faut  le  mettre  à la  pâture  pen- 
dant fix  fem âines  ou  deux  mois. 

Lorfquc  le  mal  eff  ancien,  ce  qu’on  connoît  par 
•une  petite  groffeur  qui  vient  ordinairement  autour 
de  la  couronne , 8c  parce  qnc  le  pied  malade  eff 
plus  petit  que  l’autre,  il  n’efi  pas  facile  à guérir. 

Dans  ce  cas,  on  peut  cependant  tenter,  après 
les  autres  remèdes , de  porter  le  feu  autour  de  la 
couronne , afin  d'empêcher  l’oifiti cation  qui  com- 
mence toujours  par  un  cndurciffement  des  tuni- 
ques. 

Etonnement  du  Sutet, 

Secouffe,  commotion  que  fouffre  le  pied  en  heur- 
tant contre  quelques  corps  très-durs;  ce  qui  peut 
principalement  arriver  lorfquc  , par  exemple  , le 
cheval,  en  éparant  vigoureufement,  atteint  de  fes 
deux  pieds  de  derrière,  enfemble  ou  féparément, 
un  mur  qui  fe  trouve  à fa  portée  8c  derrière  lui. 

Cft  évènement  n’cft  très-tou  vent  d’aucune  con- 
féquenee  ; il  en  réfulte  néanmoins  quelquefois  des 
maladies  très-graves.  La  violence  du  heurt  peut  en 
effet  occaftonner  la  rupture  des  fibres  6c  des  petits 
vaiffeaux  de  communication  du  fabot  & des  tégu- 
mens,  ainiî  que  des  expanfions  aponévrotiques  du 
pied.  Alors  les  humeurs  s'extravafent , 8c  détrui- 
fent  toujours  de  plus  en  plus , par  leur  affluence , 

! toutes  les  connexions. 

I Ces  mêmes  humeurs  croupies  , perverties  , & 

| changées  en  pus , corrodent  encore  par  leur  acri- 
monie 
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monie  toutes  les  parties  ; elles  forment  des  vui- 
des  , elles  donnent  lieu  à des  fufèes , & fe  fraient 
enfin  un  jour  à la  portion  fupirieure  du  fabot  , 
c’eft-4  dire,  à la  couronne  : c'eft  ce  que  nous  ap- 
pelons proprement  foufltr  au  poil. 

Si  nous  avions  été  témoins  du  heurt  dont  il 
s'agit , la  caufc  maladive  ne  feroit  point  du  nombre 
de  celles  que  nous  ne  faillirons  que  difficilement , 
& nous  attribuerions  fur  le  champ  la  claudication 
de  l'animal  a l’ébranlement  que  le  coup,  a fufcitè  ; 
mais  nous  ne  fommes  pas  toujours  certains  de 
trouver  des  édairciflemens  dans  la  fincérité  de 
ceux  qui  ont  provoqué  le  mal , & qui  font  plus  ou 
moins  ingénus , félon  l'intérét  qu'ils  ont  de  dègui- 
fer  leur  faute  Sc  leur  imprudence  : ainfi  nous  de- 
vons , au  défaut  de  leur  aveu  , rechercher  des 
ligne»  qui  nous  le  décèlent. 

U n’en  eft  point' de  véritablement  univoques  ; car 
la  claudication  , l'augmentation  de  la  douleur , la 
difficulté  de  fe  repofer  fur  la  partie  , fa  chaleur , 
l'engorgement  du  tégument  à la  couronne , la  fièvre , 
l’éruption  de  la  matière , capable  de  defToudcr  l'on- 
gle , fi  l’on  n’y  remédie  , font  autant  de  fymptùmes 
non  moins  caraôériftiques  dans  une  foule  d'aunes 
cas  , que  dans  celui  dont  il  efl  queftion. 

On  peut  cependant , en  remontant  à ce  qui  a pré- 
cédé , & en  examinant  fi  une  enclouùre , ou  des 
feymes  faignantes , ou  l'encaftelure,  ou  des  chicots, 
ou  des  maladies  qui  peuvent  être  fuivies  de  dé- 
pôts , ou  une  infinité  d'autres  maux  qui  peuv<  nt 
•ffeâer  le  pied  de  la  même  manière  , n’ont  point 
eu  lieu  ; décider  avec  une  forte  de  précifion  , & 
être  alluré  de  la  commotion  St  de  l’étonnement. 

Dès  le  moment  du  heurt , où  il  n’eft  que  quel- 
ques fibres  léfées , 8t  qu’une  légère  quantité  d'hu- 
meur extravafoe , on  y pare  aifément  en  employant 
lés  remèdes  confortarifs  & réfolutifs  , tels  que 
ceux  qui  compofent  l’emmiellure  fui  vante. 

» Prenez  poudre  de  plantes  aromatiques , deux 
» livras  ; farines  rèfolutives  , qui  font  celles  de 
» fève , d’orobe  , de  lupin  & d'orge , demi-livre  : 
* faites  bouillir  le  tout  dans  du  gros  vin , St  ajou- 
»tez-y  miel  commun,  fix  onces,  pour  l’emmiei- 
» lure  que  vous  fixerez  fur  U folle.  « 

Ce  cataplafme  cependant  ne  fauroit  remplir  toutes 
nos  vues.  Il  eft  abfolumeot  important  de  prévenir 
les  efforts  de  la  matière , qui  pourrait  faufiler  au 
poil  dans  l'inftant  même  où  nous  ne  nous  y atten- 
drions pas  ; & pour  nous  prècturionner  contre  cet 
accident , nous  appliquerons  fur  la  couronne  l’om- 
mteilurc  répereuffive  que  je  vais  décrire. 

» Prenez  feuilles  de  laitue , de  more  lie  Si  de  plan- 
» tain  , une  poignée  ; de  joubarbe  , demi-poignée: 
n faites  bouillir  le  tout  dans  une  égale  quantité 
» d'eau  & de  vinaigre  ; ajoutez-y  de  laine  des  qua- 
ntre farines  rèfolutives  , trois  onces , & autant  de 
» miel,  u 

Mais  les  humeurs  peuvent  être  extravafées  de 
manière  a former  une  colleôiod  & à fuppurer  : alors 
il  faut  promptement  fonder  avec  les  triquoifes  toute 
Arts  £•  Mtiiert.  Tomt  IP.  Partit  11, 
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la  circonférence  & la  partie  intérieure  de  l'ongle, 
fit  obferver  non-feulement  le  lieu  où  il  y a le  plus 
de  chaleur , mais  celui  qui  nous  parait  le  plus  fen- 
fible  , afin  d'y  faire  promptement  une  ouverture 
avec  le  boutoir  ou  avec  la  gouge , ouverture  qui 
offrira  une  iflùe  à la  matière , & qui  nous  fournira 
le  moyen  de  conduire  nos  médicamens  jufqu'au 
mal  même.  Suppofons  de  plus  que  cette  matière 
fe  foit  déjà  ouvert  une  voie  par  la  corrofion  du  tiflu 
de  la  peau  vers  la  couronne , nous  n'en  ouvrirons 
pas  moins  la  folle  , & cette  contre-ouverture  faci- 
litera la  déterfion  du  vide  & des  parties  ulcérées  , 
puifque  nous  ne  pourrons  qu’y  faire  parvenir  plus 
aifément  les  injections  vulnéraires  que  nous  y adref- 
ferons. 

On  évitera , ainfi  que  je  l'ai  dit , relativement 
aux  plaies  fufeitées  par  les  chicots , les  cnclouû- 
res , &c.  les  remèdes  gras  , qui  hâteraient  la  ruine 
des  portions  aponévrotiques , qui  s'exfolient  fou- 
vent  enfuite  de  la  fuppuration  , Si  l'on  n’emploiera 
dans  les  panfemens  que  l'effcncc  de  térébenthine, 
les  fpiritueux , la  teinture  de  myrrhe  & d'aloës , &c. 

Si  l’on  apperçoit  des  chairs  molles , on  1m  con- 
firmera en  pénétrant  auffi  profondêmentdansle  pied 
qu'il  fera  poffible , avec  de  l'alun  en  poudre , ou 
quelque  autre  cathérétique  convenable  ; & en  fui- 
vant  cette  route  , on  pourra  efpércr  de  voir  bientôt 
une  cicatrice , foit  a la  couronne , foit  à la  folle , qui 
n'aura  pas  moins  de  folidité  que  n'en  a voient  les 
parties  détruites. 

La  faignèe  précédant  ces  triitemens  , s'oppofera 
a l'augmentation  du  mal , favorifera  la  réfolutlon  do 
l'humeur  ftagnante, & calmera  l'inflammation. 

Enfin  il  en  des  cas  où  les  progrès  font  tels , que 
la  chute  de  l’ongle  eft  inévitable.  Je  ne  dirai  point 
avec  M.  de  Solcyfel , qu’alors  le  cheval  eft  totale- 
ment perdu  ; mais  je  bifferai  agir  la  nature,  fur  la- 
quelle je  me  repoferai  du  foin  de  cette  chûte  , & de 
û régénération  d’un  nouveau  pied. 

Deux  expériences  m’ont  appris  qu’elle  ne  de- 
mande qu’a  être  aidée  dans  cette  opération  -,  ainfi 
j'uferai  des  médicamens  doux  ; je  tempérerai  la 
térébenthine  dont  je  garnirai  tout  le  pied  , en  y 
ajoutant  des  jaunes  d'œufs  & de  l'huile  rofat  : mes 
panfemens  en  un  mot  feront  tels , que  les  chairs 
qui  font  i découvert , & qui  font  d’abord  trés-vives, 
n’en  feront  point  offenfées  ; & enfuite  de  la  guéri- 
fon , on  diftingueva  avec  peine  le  pied  neuf  de  celui 
qui  n’aura  été  en  proie  à aucun  accident. 

Il  feroit  allez  difficile , au  furplus , de  preferire 
ici  & à cet  égard  une  méthode  confiante  ; je  ne 
pourrais  détailler  que  des  régies  générales  , dont 
la  variété  des  circonfiances  multiplie  les  exceptions. 

Mont, 

Maladie  particulière  aux  chevaux. 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  que  l’on  va  dire 
de  la  morve , 8t  fur  les  dinérens  écoulemcns  aux- 
quels on  a attaché  cç  nom;  il  eft  è propos  de  don- 
Xzx 
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ner  une  defcription  courte  & précife  du  nez  de 
l’animal  & de  (es  dépendances. 

Le  nez  eft  formé  principalement  par  deux  gran- 
des cavités  nommées  folles  nafalcs  ; ces  fortes  font 
bornées  antérieurement  par  les  os  du  nez  & les  os 
du  grand  angle  ; pollérieurement  par  la  partie  pof- 
tcrieure  des  os  maxillaires , & par  les  os  palatins  ; 
latéralement  par  les  os  maxillaires  & les  os  zygo- 
matiques ; fupériettrement  par  l'os  cthmoide  , l’os 
fphéroide  & le  frontal.  Ces  deux  fortes  répondent 
inférieurement  à l’ouverture  des  nazeaux  , & fupè- 
ricurement  à l'arrière-bouche  avec  laquelle  elles 
ont  communication  par  le  moyen  du  voile  du  pa- 
lais. Ces  deux  fortes  font  fcparèes  par  une  cloifon 
en  partie  orteufe , & en  partie  cartilagineufe.  Aux 
parois  de  chaque  forte  font  deux  lames  orteufes  , 
très-minces , roulées  en  forme  de  cornets  , appe- 
lées , à caufe  de  leur  figure  , carnets  du  nt j ; 1 un 
e fi  antérieur  & l’autre  porterieur.  L'antérieur  ell 
adhérent  aux  os  du  nez  & à la  partie  interne  de  l’os 
zygomatique  ; il  ferme  en  partie  l’ouverture  du 
finus  zygomatique.  Le  pofléricur  cil  attaché  à la 
partie  interne  ae  l’os  maxillaire,  8t  ferme  en  par- 
tie l'ouverture  du  finus  maxillaire.  Ces  deux  os  font 
des  appendices  de  l'os  ethmoïde.  La  partie  fupè- 
rieurc  cfl  fort  large  Su  évafée.  La  partie  inférieure 
ell  roulée  en  forme  de  cornets  de  papier , & fe 
termine  en  pointe.  Au  milieu  de  chaque  cornet , 
il  y a un  feuillet  orteux  fuué  horizontalement,  qui 
féparc  la  partie  fupérieure  de  l’inférieure. 

Dans  l'intérieur  de  la  plupart  des  os  qui  forment 
le  nez,  fontcrcufèes  phihcurs  cavités  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  finus  ; les  finus  font  les  zygo- 
matiques , les  maxillaires , les  frontaux , les  «tlimoi- 
daux  & les  fphénotdaux. 

Les  finus  zygomatiques  font  au  nombre  de  deux, 
un  de  chaque  côté: ils  font  crcufés  dans  l’épairtcur 
de  f os  zygomatique  : ce  font  les  plus  grands  ; ils 
font  adortes  aux  finus  maxillaires , defquels  ils  ne 
font  fêparés  que  par  une  cloifon  offeufe. 

Les  finus  ethmoïdaux  font  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  les  cornets  ou  les  volutes  de  cet  os. 

Les  finus  fphénoïdaux  font  quelquefois  au  nom 
bre  de  deux  , quelquefois  il  n’y  en  a qu’un  ; ils 
font  creufés  dans  le  corps  de  l’os  fphénoïde  : tous 
ees  finus  ont  communication  avec  les  fortes  nazales. 
Tous  ces  finus , de  même  que  les  fortes  n zales  , 
font  tap’flès  d’une  membrane  nommée  pituitaire  , 
à raifon  de  l’humeur  pituiteufe  qu'elle  filtre.  Cette 
membrane  femblc  n’être  quel*  continuation  de  la 
peau  â l’entrée  des  nazeaux  ; elic  cfl  d’abord  mince , 
enfuite  elle  devient  plus  épairtc  au  milieu  du  nez, 
fur  la  cloifon  & fur  les  cornets.  En  entrant  dans 
les  finus  frontaux  , zygomatiques  & maxillaires , 
elle  s’amincit  confidérablement  ; elle  reffemblc  à 
une  toile  d’araignée  dans  l’érendue  de  ces  cavités  ; 
elle  ert  parfemèe  de  vaiffeaux  fanguins  & lympha- 
tiques , & de  glandes  dans  toute  l’étendue  des  folles 
nazales  ; mais  clic  fcmble  n’avoir  que  des  vaiffeaux 
lymphatiques  dans  l’étendue  des  finus , fa  couleur 
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blanche  & fon  peu  d’épairteur  dans  ces  endroits  le 
dénotent. 

La  membrane  pituitaire , après  avoir  revetu  les 
cornets  du  nez  , le  termine  inférieurement  par  une 
efpèce  de  cordon  qui  va  fe  perdre  à la  peau  à 
l'entrée  des  nazeaux',  fupirieurcment  elle  (e  porte 
en  arriére  fur  le  voile  du  palais  qu’elle  recouvre. 

Le  voile  du  palais  eft  une  efpèce  do  valvule  , 
fituée  entre  la  bouche  Si  l'arriérc-bouche , recou- 
verte de  ta  membrane  pituitaire  du  côté  des  fortes 
nazales,  Si  de  ta  membrane  du  palais  du  côte  de 
ta  bouche  : entre  ces  deux  membranes  font  des 
fibres  charnues , qui  compofent  fur-tout  fa  fubf- 
tance.  Ses  principales  attaches  font  aux  os  du  pa- 
lais , d’où  il  s’étend  jul'qu’a  la  bafe  de  la  langue  ; 
il  crt  flottant  du  côté  de  l'arriére- bouche  , & arrêté 
du  côté  de  1a  bouche  ; de  façon  que  les  al’anens 
l’élèvent  facilement  dans  le  temps  de  ta  dégluti- 
tion , & l’appliquent  contre  les  folies  nazales  ; mais 
lorfqu’ils  font  parvenus  dans  l’arriérc-bouche  , le 
voile  du  palais  s’afi'ailTc  de  lui-même , Sc  s’applique 
fur  ta  bafe  de  ta  tangue  , il  ne  peut  être  porté 
d’arriétc  en  avant  ; il  intercepte  ainfi  toute  com- 
munication de  l’arriére  - bouche  avec  la  bouche  , 
Si  forme  une  efpèce  de  pont , par  dertus  lequel 
partent  toutes  les  matières  qui  viennent  du  corps, 
tant  par  rœfophagc  que  par  la  trachée-artére;  cert 
par  cette  raiîon  que  le  cheval  vomit  Si  refpire 
par  les  nazeaux  ; c’efl  par  ta  même  raifort  qu’il 
jette  par  les  nazeaux  le  pus  qui  vient  du  poumon, 
l'épiglotte  étant  renveriée  dans  l'état  naturel  fur 
le  voile  palatin.  Par  cette  théorie , il  crt  facile  d’ex- 
pliquer tout  ce  qui  arrive  dans  les  différons  écou- 
lcmens  qui  fe  font  par  les  nazeaux. 

La  morve  eil  un  écoulement  de  mucofiré  par  le 
nez,  avec  inflammation  ou  ulcération  de  ta  mem- 
brane pituitaire. 

Cet  écoulement  crt  tantôt  de  couleur  tranfpa* 
rente  , comme  ic  blanc  - d’œuf  , tantôt  jaunâtre  , 
tantôt  verdâtre,  tantôt  purulent,  tantôt  fanieux  , 
mais  toujours  accompagné  du  gonflement  des  glan- 
des lymphatiques  de  derfous  ta  ganache  ; quelque- 
fois il  n y a qu'une  de  ces  glandes  qui  foit  engor- 
gée , quelquefois  elles  le  font  toutes  deux  en  meme 
temps. 

Tantôt  l'cconlemcnt  ne  fe  fait  que  par  un  na- 
zeau  , Si.  alors  il  n’y  a que  ta  glande  du  côté  de 
l'écoulement  qui  foit  engorgée;  tantôt  1'ccoulcment 
. fc  fait  par  les  deux  nazeaux  , Si  alors  les  deux 
glandes  font  engorgées  en  même  temps  : tantôt 
1 écoulement  fc  fait  du  nez  feulement  , tantôt  il 
vient  du  nez,  de  la  trachée-artére.  Si  du  poumon 
en  même  temps. 

Ces  variétés  ont  donné  lieu  aux  différences  fui- 
vantes. 

t*'.  On  dirtmgue  la  morve  en  morve  proprement 
dite , Si  en  morve  improprement  dite. 

La  morve  proprement  dite  ert  celte  qui  a fon 
fiège  dans  1a  membrane  pituitaire  ; à proprement 
, parler , il  n'y  a pas  d’autre  morve  que  celle-là.. 
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Il  faut  appeler  morvt  improprement  dite  , tout 
écoulement  par  les  nazeaux  , qui  vient  d'une  autre 
partie  que  de  la  membrane  pituitaire;  ce  n'efl  pas 
la  morve , c’cft  à tort  qu’on  lui  donne  ce  nom  : 
on  ne  lui  confcrve  ce  nom  que  pour  fe  conformer 
au  langage  ordinaire. 

Il  faut  divifer  la  morve  proprement  dite  à raifon 
de  fa  nature  , i°.  en  morve  (impie  6c.  en  morve  corn* 
pofée  i en  morve  primitive  OC  en  morve  confécutive . 
ïû.  A raifon  de  (on  degré , en  morve  commençante  , 
en  morve  confirmée  , & en  morve  invétérée. 

La  morve  J impie  eft  celle  qui  vient  uniquement 
de'la  membrane  pituitaire. 

La  morve  composée , n’eft  autre  chofe  que  la  morve 
(impie  , combinée  avec  quelqu'autrc  maladie. 

La  morve  primitive  cft  celle  qui  eft  indépendante 
de  toute  autre  maladie. 

La  morve  confecutive  eft  celle  qui  vient  à la  fuite 
de  quelqu’autrc  maladie , comme  à la  fuite  de  la 
puimonie  , du  farcin , &c. 

La  morve  commençante  eft  celle  où  il  n'y  a qu’une 
Ample  inflammation  6c  un  Ample  écoulement  de 
mucofité  par  le  nez. 

La  morve  confirmée  cft  celle  où  il  y a exulcération 
dans  la  membrane  pituitaire. 

La  mon-e  invétérée  eft  celle  où  l’ccoulement  cft 
purulent  6c  fanieux  , où  les  os  6c  les  cartilages  font 
affeâès. 

a0.  Il  faut  diftinguer  la  morve  improprement 
dite , en  morve  de  morfondure  6c  en  morve  de  pul - 
monte . 

La  morve  de  morfondure  eft  un  Ample  écoulement 
de  mucofité  par  les  nazeaux,  avec  toux,  triftefle 
6c  dégoût,  qui  dure  peu  de  temps. 

On  appelle  du  nom  de  puimonie  toute  fuppura- 
tion  faite  dans  le  poumon , qui  prend  écoulement 
par  les  nazeaux  , de  quelque  caule  que  vienne  cette 
fuppuration. 

La  morve  de  puimonie  fe  divife , à raifon  des 
caufcs  qui  la  prouuifent,  en  morve  de  ftuffe gourme , 
en  morve  de  farcin , 6c  en  morve  de  courbature. 

La  morve  de  fauffe  gourme  cft  la  fuppuration  du 
poumon , caufcc  par  une  fiaufie  gourme , ou  une 
gourme  maligne  qui  s’eft  jetée  fur  les  poumons. 

La  morve  du  farcin  eft  la  fuppuration  du  pou- 
mon, caufèe  par  un  levain  farcineux. 

La  morve  de  courbature  n’eft  autre  chofe  que  la 
fappuration  du  poumon  après  l’inflammation  , qui 
ne  s’eft  pas  terminée  par  réfolution.  Enfin  , on 
donne  le  nom  de  puimonie  à tous  les  écoulement 
de  pus  qui  viennent  du  poumon  , de  quelque  caufc 
qu’ils  procèdent  ; c’cft  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment morve  , mais  qui  n’eft  pas  plus  morve  qu’un 
abecs  au  foie,  à la  jambe,  ou  à la  cuifte. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  morve  impro- 
prement dite,  c’cft  la  morve  de  pouffe.  Quelquefois 
les  chevaux  pouflifs  jettent  de  temps  en  temps  6c 
par  flocons , une  cfpèce  de  morve  tenace  6c  glai- 
reufe;  c’eft  ce  qu’il  faut  appeler  morve  de  pouffe . 
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Caufes. 

Examinai»  d’abord  ce  qui  arriva  danj  la  morve." 

Il  eft  certain  que  dans  le  commencement  dé  la 
morve  proprement  dite  ( car  on  ne  parle  ici  que 
de  celle-ci),  il  y a inflammation  dans  les  glandes 
de  la  membrane  pituitaire  ; ccrte  inflammation  fait 
fcparer  une  plus  grande  quantité  de  mucofité;  delà 
i’écoûlemein  abondant  de  la  morve  commençante. 

L’inflammation  fubfiftant , elle  fait  reflerrer  les 
tuyaux  excréteurs  des  glandes , la  mucofité  ne  s’é- 
chappe plus , elle  féjourne  dans  la  cavité  des  glan- 
des , elle  s’y  échauffe , y fermente  , s’y  putréfie , Si 
fe  convertit  en  pus  ; delà  l’écoulement  purulent 
dans  la  morve  confirmée. 

Le  pus  en  croupiffant  devient  âcre,  corrode  les 
parties  voifincs , carie  les  os , & rompt  les  vaiffeanx 
fanguins  ; le  fang  s’extravafe  & fe  mêle  avec  le 
pus  ; delà  l'écoulement  purulent , noirâtre  & fa- 
nieux dans  la  morve  invétérée.  La  lymphe  arretée 
dans  fes  vaiffeaux , qui  fe  trouvent  comprimés  par 
l’inflammation  ,'s'épaiffit , enfuite  fe  durcit;  delà 
les  callofités  des  ulcères. 

La  caufe  évidente  de  la  morve  -eft  donc  l’in- 
flammation- L’inflammation  reconnoit  des  caufes 
générales  & des  caufes  particulières.  Les  caufes 
générales  font  la  trop  grande  quantité , la  raréfac- 
tion Si  l'épaififfement  du  fang;  ces  caufcs  générales 
ne  font  qu'une  difpofition  à l'inflammation  , & ne 
peuvent  pas  la  produire  , fi  elles  ne  font  aidées 
par  des  caufcs  particulières  & déterminantes  : ces 
caufes  particulières  font  1“.  le  défaut  de  refforr  des 
vaiffeaux  de  la  membrane  pituitaire  , caufè  par 
quelque  coup  fur  le  nez  : les  vaiffeaux  ayant  perdu 
leur  reffort  , n’ont  plus  d'action  fur  les  liqueurs 
qu’ils  contiennent  , & favorifent  par-là  le  féjour 
de  ces  liqueurs;  delà  l’engorgement  & l’ioflamma- 
tion. 

a”.  Le  déchirement  des  vaiffeaux  de  la  mem- 
brane pituitaire , par  quelque  corps  pouffé  de  force 
dans  le  nez.  Les  vaiffeaux  étant  déchirés , les  ex- 
trémités fe  ferment , & arrêtent  le  cours  des  hu- 
meurs , delà  l’inflammation. 

3".  Les  injeâions  âcres  , irritantes  , corrofive* 
& cauftiques,  faites  dans  le  nez  ; elles  font  crifper 
St  refferrer  les  extrémités  des  vaiffeaux  de  la 
membrane  pituitaire  ; delà  l’engorgement  & l'in- 
flammation. 

4°.  Le  froid.  Lorfque  le  cheval  cft  échauffé,  le 
froid  condenfe  le  fang  & la  lymphe  ; il  fait  ref- 
ferrer le  vaiffeaux  ; il  épaiffu  la  mucofité , & en- 
gorge les  glandes  : dc-là  l’inflammation. 

5".  Le  farcin.  L’humeur  du  farcin  s’étend  8t  af- 
feflc  fucceffivemcnt  les  différentes  parties  du  corps  ; 
lorfqu’ellc  vient  à gagner  la  membrane  pituitaire , 
elle  y forme  des  ulcères , & caufe  la  morve  pro- 
prement dite. 

Symptômes. 

Les  principaux  fymptômes  font  l’écoulement 
X*x  ij 
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qui  fe  fait  par  les  nazcaux,  les  ulcères  de  la  mem- 
brane pituitaire , 6c  l'engorgement  des  glandes  de 
deflbus  la  ganacbe. 

i°.  L'écoulement  eft  plus  abondant  que  dans 
l’état  de  famé  , parce  que  l'inflammation  diftend 
les  libres,  les  follicite  à de  fréquentes  ofcillations, 
& fait  par-la  ftparer  une  plus  grande  quantité  de 
mucofité  ; ajoutez  à cela  que  dans  l'inflammation 
le  i'ang  abonde  dans  la  partie  enflammée  , 8c  four- 
nit plus  de  matière  aux  fécrétions. 

2 . Dans  la  morve  commençante , l’écoulement 
eft  de  couleur  naturelle  , tranfparemc  comme  le 
blanc  d'oeuf,  parce  qu’il  n’y  a qu’une  Ample  in- 
flammation, fans  ulcère. 

3°.  Dans  la  morve  confirmée , l’écoulement  eft 
purulent , parce  que  l'ulcère  eft  formé,  le  pas  qui 
en  découle  fe  mèie  avec  la  morve. 

4°.  Dans  la  morve  invétérée,  l’écoulement  eft 
noirâtre  & lanicux , parce  que  le  pus  ayaot  rompu 
quelques  vaiflèaux  fanguins , le  fang  s’extravafe  & 
le  mêle  avec  le  pus. 

5°.  L’écoulement  diminue  & ceflc  même  quel- 
quefois , parce  que  te  pus  tombe  dans  quelque 
grande  cavité  , comme  le  Anus  zygomatique  & 
maxillaire  , d’où  il  ne  peut  fortir  que  lorsque  la 
cavité  eft  pleine. 

6°.  La  morve  aflcâe  tantôt  les  finus  frontaux , 
tantôt  les  finus  ethmoidaux , tantôt  les  finus  zygo- 
matiques & maxillaires , tantôt  la  cloifon  du  nez , 
tantôt  les  cornets , tantôt  toute  l’étendue  des  foflès 
nazales,  tantôt  une  portion  feulement , tantôt  une 
de  ces  parties  feulement,  tantôt  deux  , tantôt  trois , 
fouvent  plufieurs,  quelquefois  toutes  i-  la  -fois, 
fuivant  que  la  membrane  pituitaire  eft  enflammée 
dans  un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre , ou  que 
l'inflimmation  a plus  ou  moins  d’étendue.  Le  plus 
ordinairement  cependant  elle  n’affeéfc  pas  du  tout 
les  finus  zygomatiques  , maxillaires  & frontaux  ; 
parce  que  dans  ces  cavités  la  membrane  pituitaire  eft 
extrêmement  mince  , qu’il  n’y  a point  de  vailfeaux 
fanguins  vifibtes  , ni  de  glandes  : ôn  a obfervè 
s°.  qu'il  n’y  a jamais  de  chancres  dans  ces  cavités , 
parce  que  les  chancres  ne  fe  forment  que  dans  les 
glandes  de  la  membrane  pituitaire  ; 1°.  que  les 
chancres  font  plus  abondans  & plus  ordinaires  dans 
l'étendue  de  la  cloifon  , parce  que  c’eft  l’endroit 
où  la  membrane  eft  la  plus  cpaillc  ôc  la  plus  par- 
femée  de  glandess  les,  chancres  font  auffi  fort  or- 
dinaires fur  les  cornets  du  nez. 

L’engorgement  de  delTous  la  ganache  ètoit  un 
fymptôme  erabarraflant.  On  ne  concevoit  guère 
pourquoi  ces  glandes  ne  manquoient  jamais  de  s'en- 
gorger dans  la  morve  proprement  dite;  mais  on 
en  a enfin  trouvé  la  caufe. 

Aftùrè  que  ces  glandes  font , non  des  glandes 
falivaires , puifqu'cues  n’ont  point  de  tuyau  qui  aille 
porter  la  falive  dans  la  bouche  , mais  des  glandes 
lymphatiques , puifqu'cllcs  ont  chacune  un  tuyau 
considérable  qui  part  de  leur  fiibftance  pour  aller 
fit  rendre  dans,  un  plus  gros  tuyau  lymphatique 
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qui  defeend  le  long  de  la  trachée-artère,  8c  v» 
enfin  verfer  la  lymphe  dans  la  veine  fouclaviére  ; 
on  a remonté  à la  circulation  de  la  lymphe  , 8c 
à la  ftruâure  des  glandes  & des  veines  lympha- 
tiques. 

Les  veines  lymphatiques  font  des  tuyaux  cylin- 
driques qui  rapportent  la  lymphe  nourricière  des 
parties  du  corps  dans  le  rèicrvoir  commun  nommé 
dans  l’homme  U riftrvoir  de  Pecqnet , ou  dans  U 
veine  fouclaviére  : ces  veines  font  coupées  d’in- 
tervalle en  intervalle  par  des  glandes  qui  fervent 
comme  d’entrepôt  à la  lymphe.  Chaque  glande  a 
deux  tuyaux  ; l'un  qui  vient  à la  glande  apporter 
la  lymphe;  l’autre  qui  en  fort  pour  porter  la  iym- 

fihe  plus  loin.  Les  glandes  lymphatiques  de  deflbus 
a ganache  ont  de  même  deux  tuyaux , ou , ce  qui 
eft  la  même  chofe  , deux  veines  lymphatiques  ; 
l’une  qui  apporte  la  lymphe  de  la  membrane  pi- 
tuitaire dans  ccs  glandes , l'autre  qui  reçoit  la  lym- 
phe de  ces  glandes  pour  la  porter  dans  la  veine 
fouclaviére.  Par  cette  théorie , il  eft  facile  d’expli- 
quer l'engorgement  des  glandes  de  deflbus  la  ga- 
nache . c'elt  le  propre  de  l’inflammation  d’épaiflir 
toutes  les  humeurs  qui  fe  filtrent  dans  les  parties 
voifmes  de  l'inflammation  : la  lymphe  de  la  mem- 
brane pituitaire  dans  la  morve , doit  donc  contrac- 
ter un  caraâére  d’épaifftflèment  ; elle  fe  rend  avec 
cette  qualité  dans  les  glandes  de  deffous  la  gana- 
che, qui  en  font  comme  les  rendex-.vous , par  plu- 
fieurs petits  vaiflèaux  lymphatiques  , qui  , après 
s'être  réunis  , formenç  un  canal  commun  qui  pé- 
nétre dans  la  fubftance  de  la  glande.  Comme  les 
glandes  lymphaliques  font  compofees  de  petits 
vaiflèaux  repliés  fur  eux-mèmes  , qui  font  mille 
contours , la  lymphe  déjà  épaiflie  doit  y circuler 
difficilement,  s’y  arrêter  enfin,  8t  les  engorger. 

Il  n’cft  pas  difficile  d'expliquer,  par  la  même 
théorie  , pourquoi  dans  la  gourme , dans  la  mor- 
fondure,  & dans  la  pulmonic  , les  glandes  de  def- 
fous !a  ganache  font  quelquefois  engorgées , quel- 
quefois ne  le  font  pas  ; ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofe , pourquoi  le  cheval  eft  quelquefois  glandé , 
quelquefois  ne  l’eft  pas. 

Dans  la  morfondure , les  glandes  de  deflbus  la 
ganache  ne  font  pas  engorgées  , lorfque  l'écoule- 
ment vient  d’un  Ample  reflux  de  l'humeur  de  la. 
tranfpiration  dans  l'intérieur  du  nez-,  fans  inflam- 
mation de  la  membrane  pituaire  ; mais  elles  font 
engorgées  lorfque  l’inflammation  gagne  cette  mem- 
brane. 

Dans  la  gourme  bénigne  , le  cheval  n’eft  pas 
glandé  , parce  que  la  membrane  pituitaire  n’eft  pas 
aflèfHe  ; mais  dans  1a  gourme  maligne  , lorfqu'il 
fc  forme  un  abcès  dans  l'arrière-bouche,  le  pus 
en  paflant  par  les  nazeaux , corrode  quelquefois  la 
membrane  pituitaire  par  fon  àcreté  ou  fon  ftjour  ,. 
l’enflamme,  & le  cheval  devient  glandé. 

Dans  la  pulmonie,  ie  cheval  neft  pas  glandé  , 
lorfque  le  pus  qui  vient  du  poumon  eft  d un  bon 
curaftero  , 6c  n eft  pas  allez  âcre  pour  ulcérer  la 
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faembrane  pituitaire  ; mais  à la  longue , en  féjour- 
nant  dans  le  nez , U acquiert  de  l'acreté  , il  irrite 
les  fibres  de  cette  membrane,  l'enflamme,  St  alors 
* les  glandes  de  la  ganache  s'engorgent. 

Dans  toutes  ccs  maladies,  le  cheval  n'eft  glandé 
que  d'un  côté,  torique  la  membrane  pituitaire  n'eft 
affrétée  que  d'un  côté , au  lieu  qu'il  cfl  glandé  des 
deux  côtés,  torique  la  membrane  elt  affrétée  des 
deux  côtés  : ainfi  dans  la  pulmonie  Se  la  gourme 
maligne , lorfque  le  cheval  clt  glandé,  il  1 cil  or- 
dinairement des  deux  côtés  , parce  que  l'écoule- 
ment venant  de  l'arrière-bouche  ou  du  poumon , 
il  monte  par  deffus  le  voile  du  palais , entre  dam 
le  nez  également  des  deux  côtés , St  affrète  éga- 
lement la  membrane  pituitaire.  Cependant  dans  ces 
deux  cas  même , il  ne  feroit  pas  impo Cible  que  le 
cheval  lut  glandé  d'un  côté  8c  non  de  l’autre  ; foie 
parce  que  le  dus  en  fèjournant  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre,  affrète  plus  la  membrane  pituitaire  de 
ce  côté-là  , foit  parce  que  la  membrane  pituitaire 
eil  plus  difpofèe  à s'enflammer  d'un  côte  que  de 
l’autre  , par  quelque  vice  local  , comme  par  quel- 
que coup. 

DUgnoji'u. 

Rien  n’cft  plu?  important  , & rien  en  même 
temps  plus  difficile , que  de  bien  diftiuguer  chaque 
écoulement  qui  fe  fait  par  les  nazeaux.  Il  faut  pour 
cela  un  grand  ufage  St  une  longue  étude  de  ces 
maladies.  Pour  décider  avec  sûreté  , il  faut  être  fa- 
milier avec  ces  écoulemens  ; autrement  on  eft  ex- 
pofé  à porter  des  jugemens  faux , & à donner  à tout 
moment  des  dècifions  qui  ne  font  pas  juftes.  L’ctil 
St  le  uéf  font  d'un  grand  fecours  pour  prononcer 
avec  jufteffe  fur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite  étant  un  écoulement 
qui  fe  fait  par  les  nazeaux , elle  eft  alternent  con- 
fondue avec  les  différons  ccoutcmens  qui  fe  font 
par  le  même  endroit  ; aufli  il  n'y  a jamais  eu  de 
maladie  fur  laquelle  il  y autant  eu  d’opinions 
différentes  8c  tant  de  difputcs,  fit  fur  laquelle  on 
ait  tant  débité  de  fables  : fur  la  moindre  obferva- 
tion  chacun  a bâti  un  fyftéme  ; delà  eft  venue  cette 
foule  de  charlatans  qui  crient,  tant  à la  cour  qu'à 
l'armée  : Qu’ils  ont  un  fecret  pour  la  morve , 
qu'ils  font  toujours  sûrs  de  guérir,  & qui  ne  gué- 
riïfrnt  jamais. 

La  diftiuétion  de  la  morve  n’eft  pas  une  chofe 
aifee,  ce  n’eft  pas  l'affaire  d’un  jour  ; la  couleur 
feule  n’eft  pas  un  figne  fufiifam , elle  ne  peut  pas 
frrvir  de  régie , un  feul  figne  ne  fuffit  pas  ; il  faut 
les  réunir  tous  pour  frire  une  diffinétion  sûre. 

Voici  quelques  obfervations  qui  pourront  fervir 
de  régies. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  deux  nazeaux , 
qu'il  eft  glandé  des  deux  côtés,  qu’il  ne  touffe  pas , 
qu'il  eft  gai  comme  à l'ordinaire  , qu'il  boit  8c 
mange  comme  de  coutume  , qu’il  eft  gras , qu’il  a 
bon  poil , 6c  que  l’écoulement  eft  glaireux , il  y 
a lieu  de  croire  que  c’eft  la  morve  proprement  dite. 
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Lorfque  le  cheval  ne  jette  que  d’un  côté , qu’il 
eft  gland  è,  que  l’écoulement  eft  glairenx,  qu'il  n’eft 
pas  trifte  , qu'il  ne  touffe  pas , qu'il  boit  Oc  mange 
comme  de  coutume , il  y a plus  lieu  de  croire  que 
c'eft  la  morve  proprement  dite. 

Lorfque , tous  ces  fignes  exiftanr , l'ccoulement 
fubfifte  depuis  plus  d'un  mois,  on  eft  certain  que 
c’eft  la  morve  proprement  dite. 

Lorfque  , tous  ces  fignes  exiftant , l'écoulement 
eft  amplement  glaireux , tranfparem  , abondant  8c 
fans  pus  , c'eft  la  morve  proprement  dite  com- 
mençante. 

Lorfque  , tous  ces  fignes  exiftant , l'écoulement 
eft  verdàtrc.ou  jaunâtre  , & mêlé  de  pus  , c'eft  la 
morve  proprement  dite  confirmée. 

Lorfque , tous  ces  fignes  exiftant , l'écoulement 
eft  noirâtre  ou  frnieux  8c  glaireux  en  meme  temps , 
c’eft  la  morve  proprement  dite  invétérée. 

On  fera  encore  pins  affûté  que  c'eft  la  morve 
proprement  dite , fi , avec  tous  ces  fignes , on  voit 
en  ouvrant  les  nazeaux,  de  petits  ulcères  rouges 
ou  des  érofioas  fur  la  membrane  pituitaire , au 
commencement  du  conduit  natal. 

Loriqu’aucontraire  l’écoulement  fr  fait  également 
par  les  deux  nazeaux  , qu’il  eft  Amplement  puru- 
lent , que  le  cheval  touffe  , qu’il  eft  trifte  , abattu , 
dégoûté , maigre , qu'il  a le  poil  hèriffé , qu'il  n’eft 
pas  glandé , ceft  la  morve  improprement  dite. 

Lorfque  l’écoulement  fuccèdc  à la  gourme , c'eft 
la  morve  de  fauffe  gourme. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  nazeaux  une  fimple 
mucofitè  tranfpareme , 8c  que  1a  tri fleffe  8c  le  dégoût 
ont  ptécédé  8c  accompagnent  cet  écoulement , on 
a lieu  de  croire  que  c'eft  la  morfondure  : on  en 
eft  certain  lorfque  l’ccoulement  ne  dure  pat  plus- 
de  quinze  jours. 

Lorfque  le  cheval  commence  à jeter  également 
par  les  deux  nazeaux  une  morve  mêlée  de  beau- 
coup de  pus,  ou  le  pus  tout  pur  fans  être  glandé 
c'en  la  pulmonie  feule  ; mais  fi  le  cheval  devient 
glandé  par  la  fuite , c'eft  la  morve  compofée  , 
c'eft-à-dirc , la  pulmonie  8c  la  morve  proprement 
dite  tout  à la-fois. 

Pour  diftinguer  la  morve  par  l'écoulement  qui  fe 
fait  par  les  nazeaux  , prenez  de  la  matière  que  jc- 
toit  un  cheval  morveux  proprement  dit  , mette?- 
la  dans  un  verre  ; verfez  deltus  de  l’eau  que  vous 
ferez  tomber  de  fort  haut  ; voici  ce  qui  arrivera  r 
l’eau  fera  troublée  fort  peu  ; 8c  il  fe  dépofera  au. 
fond  dft  verre  une  matière  vifqueufe  8c  glaireufe. 

Prenez  de  la  madère  d'un  autre  cheval  morveux 
depuis  plus  long  tems  , mestez-la  de  même  dans 
un  verre , verfez  de  l’exti  deffus , l’eau  fr  troublera 
confidérableracnt  ; Sc  il  fe  dépofera  au  fond  une 
matière  glaireufe , de  même  que  dans  le  premier  : 
verfez  par  indinaifon  le  liquide  dans  un  autre  verre;, 
lai (Tcz- ic  repofrr  : après  quelques  heures  l’eau  de— 
viendra  claire,  8c  vous  trouverez  au  fond  da  pu» 
qui  s'y  étoit  depofê. 
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Prenez  enfuite  de  la  matière  d'un  cheval  pul- 
moniquc  , mcttez-la  de  même  dans  un  verre , verfez 
de  l’eau  deffus , toute  la  matière  Te  délaiera  dans 
l’eau  ; Sc  rien  n’ira  au  fond. 

D’où  il  efl  aifè  de  voir  que  la  matière  glaireufe 
efl  un  figne  fpécifique  de  la  morve  proprement 
dite , & que  l'écoulement  purulent  eft  figne  de  la 
pulmonic  : on  reconnoitra  les  différens  degrés  de 
la  morve  proprement  dite  . par  la  quantité  du  pus 
qui  fe  trouvera  mêlé  avec  l’humeur  glaireufe  ou  la 
morve.  La  quantité  différente  du  pus  en  marque 
toutes  les  nuances. 

Pour  avoir  de  la  matière  d’un  cheval  morveux 
ou  pulmonique , on  prend  un  entonnoir , on  en 
adapte  la  bafe  à l'ouverture  des  nazeaux , & on  le 
tient  par  la  pointe  ; on  introduit  par  la  pointe  de 
l’entonnoir  une  plume  , ou  quelqu’autre  chofe  dans 
le  nez  , pour  irriter  la  membrane  pituitaire  , & 
faire  ébrouer  le  cheval,  ou  bien  on  ferre  la  tra- 
chée-artère avec  la  main  gauche , le  cheval  touffe 
& jette  dans  l'entonnoir  une  grande  quantité  de 
matière  qu'on  met  dans  un  verre  pour  faire  l'ex- 
périence ci-deffus.  Il  y a une  infinité  d’expériences 
fur  cette  maladie  ; mais  les  dèpenfes  en  feraient 
fort  confidérables. 


Prognojlic. 

Le  danger  varie  fuivam  le  degré  8c  la  nature 
de  la  maladie. 

La  morve  de  morfondure  n’a  pas  ordinairement 
de  fuite  ; elle  ne  dure  ordinairement  que  douze  ou 
quinze  jours,  pourvu  qu’on  faffe  les  remèdes  con- 
venables : lorsqu'elle  eft  négligée,  elle  peut  dégé- 
nérer en  morve  proprement  dite. 

La  morve  de  pulmonie  invétérée  efl  incurable. 

La  morve  proprement  dite  commençante  peut 
fe  guérir  par  les  moyens  que  je  propoferai  ; lorf- 
qu'elie  eft  confirmée  , elle  ne  fe  guérit  que  difficile- 
ment : lorfqu'elle  eft  invétérée , elle  eil  incurable 
jufqu'à  préfent. 

La  morve  fimplc  eft  moins  dangereufe  que  la 
morve  compoféc  ; il  n’y  a que  la  morve  propre- 
ment dite  qui  foit  contagieufc  , les  autres  ne  le 
font  pas. 

# Curation* 

Avant  que  d'entreprendre  la  guérifon , il  faut 
être  bien  affuré  de  l’elpèce  de  morve  que  l’on  a 
à traiter  & du  degré  de  la  maladie  : i'\  de  peur  de 
faire  inutilement  des  dèpenfes  , cn.cmreprenant  de 
guérir  des  chevaux  incurables  ; a°.  afin  cf’empêcbér 
la  contagion,  en  condamnant  avec  certitude  ceux 
qui  font  morveux  ; 3".  afin  d'arracher  à la  mort  une 
infinité  de  chevaux  qu’on  condamne  très  - fouvent 
mal-à-propos  : il  ne  s’agit  ici  que  de  la  morve  pro- 
prement dite. 

La  caufe  de  la  morve  commençante  étant  l’in- 
flammation de  la  membrane  pituitaire , le  but  qu’on 
doit  fe  propofer  eft  de  remédier  à l’inflammation  ; 


pour  cet  effet , on  met  en  ufage  tous  les  remèdes 
de  l’inflammation;  ainfi  dès  qu’on  s’apperçoit  que 
le  cheval  efl  glandé  , il  faut  commencer  par  le 
faigner  , réitérer  la  faignée  fuivant  le  befoin  ; 
c’eït  le  remède  ie  plus  efficace  : il  faut  enfuite  tâ- 
cher de  relâcher  8c  détendre  les  vaiffeaux , afin  de 
leur  rendre  la  foupleffe  néceffairc  pour  la  circu- 
lation ; pour  cet  effet , on  injefte  dans  ie  nez  la 
décoâion  des  plantes  adouciffames  8c  relâchantes , 
telles  que  mauve  , guimauve  , bouillon  - blanc , 
brancurltne , pariétaire  , mercuriale  , dre.  ou  avec 
les  flturs  de  camomille , de  mèlilot  8t  de  fureau  : 
on  fait  auffi  refpirer  au  cheval  la  vapeur  de  cette 
décoâion  , 8c  fur-tout  la  vapeur  d’eau  tiède , où 
l’on  aura  fait  bouillir  du  fon  ou  de  la  farine  de 
fcigle  ou  d'orge  ; pour  cela  on  attache  à la  tète  du 
cheval , un  fac  où  l'on  met  le  fon  ou  les  plantes 
tièdes.  Il  eft  bon  de  donner  en  même  temps  quel- 
ques lavemens  rafraichiffans  , pour  tempérer  le 
mouvement  du  fang , 8c  l'empêcher  de  le  porter 
avec  trop  d’impétuolité  à la  membrane  pituitaire. 

On  retranche  le  foin  au  cheval , 8c  on  ne  lui  fait 
manger  que  du  fon  tiède,  mis  dans  un  fac  de  la 
manière  que  je  viens  de  dire  : la  vapeur  qui  s’en 
exhale  adoucit,  relâche  8c  dimqpe  admirablement 
l’inflammation.  Par  ces  moyens  , on  remédie  fou- 
vent  à la  morve  commençante. 

Dans  la  morve  confirmée , les  indications  que 
l’on  a font  de  détruire  les  ulcères  de  la  membrane 
pituitaire.  Pour  cela,  on  met  en  ufage  lesdéterfifs 
un  peu  forts  : on  injeéte  dans  le  nez , par  exemple, 
la  décoâion  des  feuilles  d’ariftolochc  , de  gentiane 
St  de  centaurée.  Lorfque , par  le  moyen  de  ces 
injcâions , l’écoulement  change  de  couleur , qu’il 
devient  blanc , épais  8c  d’une  louable  confiftance , 
c’efl  un  bon  figne  ; on  injeâe  alors  de  l’eau  d’orge, 
dans  laquelle  on  fait  diffoudre  un  peu  de  miel  rolat  ; 
enfuite,  pour  faire  cicatrifer  les  ulcères , on  injeâe 
l’eau  fécondé  de  chaux  , 8c  on  termine  ainfi  la 
guérifon , lorfque  la  maladie  cède  à ces  remèdes. 

Mais  fouvem  les  unus  font  remplis  de  pus,  8c  les 
injcâions  ont  de  la  peine  à y pénétrer  ; elles  n’y 
entrent  pas  en  affez  grande  quantité  pour  en  vider 
le  pus  , 8c  elles  font  infuftil'antes  ; on  a imaginé 
un  moyen  de  la  porter  dans  ces  cavités , 8c  de  les 
faire  pénétrer  dans  tout  l'intérieur  du  nez  ; c'eft  le 
trépan  , c’eft  le  moyen  le  plus  sûr  de  guérir  la 
morve  confirmée. 

Les  fumigations  font  auffi  un  très-bon  remède  ; 
on  en  a vu  de  très-bons  effets.  Pour  faire  recevoir 
ces  fumigations  , on  a imaginé  une  boite  dans  la- 
quelle on  fait  brûler  du  lucre  ou  autre  matière 
déterfive  ; la  fumée  de  ces  matières  brûlées  eft 
portée  dans  le  nez  par  le  moyen  d’un  tuyau  long  , 
adapté  d’un  côté  à la  boite , St  de  l’autre  aux  na- 
zeaux. 

Mais  fouvent  ces  ulcères  font  calleux  8c  rebelles , 
ils  réfiftent  à tous  les  remèdes  qu’on  vient  d’in- 
diquer ; il  faudrait  fondre  ou  détruire  ces  callofités , 
cette  indication  demanderait  les  cauftiques  : les 
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mjcâions  fortes  & corrofives  rempli  roient  cette 
intention  , fi  on  pouvoit  les  faire  fur  les  parties 
affcâées  feulement  ; mais  comme  elles  arrolent  les 
parties  faines , de  même  que  les  parties  malades , 
elles  irriteroient  & enflammeraient  les  parties  qui 
ne  font  pas  ulcérées  , &.  augmenteraient  le  mal  ; 
delà  la  difficulté  de  guérir  la  morve  par  les  cauf- 
tiques. 

Dans  la  morve  invétérée,  où  les  ulcères  font  en 
grand  nombre , profonds  & fanieux , où  les  vaif- 
lcaux  font  rongés,  les  os  8c  les  cartilages  cariés, 

& la  membrane  pituitaire  épaiffie  8c  endurcie , il 
ne  parait  pas  qu’il  y ait  de  remède  ; le  meilleur 
parti  cft  de  tuer  les  cnevaux,  de  peur  de  faire  des 
dépenfes  inutiles,  en  tentant  la  guérifon. 

Tel  efl  le  réfultat  des  découvertes  de  MM.  de 
la  Fofle  père  &.  fils , telles  que  celui-ci  les  a pu- 
bliées dans  une  differtation  préfentée  àTacadémie 
des  fcicnces,  & approuvée  par  fes  commiffaires. 

Auparavant  il  y a voit  ou  une  profonde  ignorance, 
ou  une  grande  variété  de  préjugés  fur  le  fiéee  de  | 
cette  maiadie  ; mais  pour  le  reconnoiire  , dit  M.  de 
la  Foffe,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux.  En  effet, 
que  voit-on  lorfqu'on  ouvre  un  cheval  morveux 
proprement  dit , 8c  uniquement  morveux  ? On  voit 
la  membrane  pituitaire  plus  ou  moins  affc&éc  ; 
les  corners  du  nez  8c  les  fmus  plus  ou  moin  rem- 
plis de  pus  & de  morve , fuivant  le  degré  de  la 
maladie  , & rien  de  plus  ; on  trouve  les  vifeères 
& toutes  les  autres  parties  du  corps  dans  une  par- 
faite fanté.  Il  s’agit  d’un  cheval  morveux  propre- 
ment dit,  parce  qu'il  y a une  autre  maladie  à qui 
on  donne  mal -à-propos  le  nom  de  morve  ; d’un 
cheval  uniquement  morveux , parce  que  la  morve 
peut  être  accompagnée  de  qticlqu’autrc  maladie  qui 
pourrait  affeéler  les  autres  parties. 

Mais  le  témoignage  dos  yeux  s’appuie  de  preuves 
tirées  du  raifonnement. 

x°.  Il  y a dans  le  cheval  & dans  l’homme  des 
plaies  fit  des  abcès  qui  n’ont  leur  liège  que  dans 
uae  partie  ; pourquoi  n’en  ferait  il  pas  de  même  de 
la  morve  ? 

a“.  11  y a dans  l’homme  des  chancres  rongeans 
aux  lèvres  & dans  le-nei;  ces  chancres  n’ont  leur 
fiége  que  dans  les  lèvres  ou  dans  le  nez  ; ils -ne 
donnent  aucun  ligne  de  leur  exillence  après  leur 
uérifon  locale.  Pourquoi  n’en  fcroit-il  pas  de  même 
e la  morve  dans  le  cheval  i 

î°-  La  pulmonie  ou  la  fuppuration  du  poumon , 
n’afiefte  que  le  poumon  ; pourquoi  la  morve  n’af* 
feâeroit-elle  pas  uniquement  la  membrane  pitui- 
taire i 

4°.  Si  la  morve  n’étoit  pas  locale , ou , ce  qui  eA 
la  même  chofe  , fi  elle  venoit  de  la  corruption  gé- 
nérale des  humeurs  , pourquoi  chaque  partie  du 
corps  , du  moins  celles  qui  font  d’un  même  tidii 
que  la  membrane  pituitaire,  c’eft-à-dire , d’un  tilTu 
mou , vafculeux  & glanduleux , teis  quel  e cerveau  , 
le  poumon  , le  foie , le  pancréas , la  rate , &c.  ne 
Cet  oient- elles  pas  affeélecs  de  même  que  la  mem- 
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brane  pituitaire  ? pourquoi  ces  parties  ne  feraient- 
elles  pas  aUcâées  , plusieurs  6c  même  toutes  à-la- 
fois  , puifquc  toutes  les  parties  font  également 
abreuvées  6c  nourries  de  la  maffe  des  humeurs , 

6c  que  la  circulation  du  fang , qui  e(l  la  fource  d® 
toutes  les  humeurs , fe  fait  également  dans  toutes  % 
les  parties  ? Or , il  cil  certain  que  dans  la  morve 
proprement  dite,  toutes  les  parties  du  corps  font 
parfaitement  faines  , excepté  la  membrane  pitui- 
taire. Cela  a été  démontré  par  un  grand  nombre 
de  diffeétions. 

5°.  Si  dans  la  morve  la  malfe  totale  des  humeurs 
étoit  viciée , chaque  humeur  particulière  qui  en 
émane,  le  ferait  aulfi,  8c  produirait  des  accidcns 
dans  chaque  partie  ; la  morve  ferait  dans  le  cheval , 
ainfi  que  la  vérole  dans  l’homme , un  compofé  de 
toutes  fortes  de  maladies  ; le  cheval  maigrirait , 
fouffriroit , languirait , & périroit  bientôt  ; des  hu- 
meurs viciées  ne  peuvent  pas  entretenir  le  corps 
en  fanté.  Or,  on  fait  que  dans  la  morve  le  cheval 
ne  foudre  point  ; qu’il  n’a  ni  fièvre,  ni  aucun  mal, 
excepté  dues  la  membrane  pituitaire;  qu’il  boit  8c 
mange  comme  à l’ordinaire  ; qu’il  fait  toutes  fes 
fonctions  avec  aifance  ; qu’il  fait  le  même  fervice 
que  s’il  n’avoit  point  de  mal;  qu’il  eft  gai  & gras; 
qu’il  a le  poil  litTe  , 6c  tous  les  fignes  de  la  plus 
parfaite  fanté. 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  lailTcnt  guère  de  lieu- 
au  douce  6c  à b difputc. 

Premier  Fait. 

Souvent  la  morve  n’affefle  la  membrane  pitui- 
taire que  d’un  côté  du  nez , donc  elle  efl  locale  ; 
ft  elle  étoit  dans  1a  ma  (Te  des  humeurs , elle  devrait 
au  moins  attaquer  la  membrane  pituitaire  des  deux 
côtés. 

IP  Fait. 

Les  coups  violent  fur  le  nez  produifent  b morve. 
Dira-t-on  qu’un  coup  porté  fur  le  nez  a vicié  1a 
maffe  des  humeurs  1 

Iir  Fait. 

La  lèfion  de  la  membrane  pituitaire  produit  la 
morve.  En  1759,  au  mois  de  novembre  , après 
avoir  trépané  6c  guéri  du  rrépan  un  cheval , il 
devint  morveux , parce  que  l’inflammation  fe  con- 
tinua jufqu’à  la  membrane  pituitaire.  L’inflamma- 
tion d une  partie  ne  met  pas  la  corruption  dans 
toutes  les  humeurs. 

IP*  Fait. 

Un  cheval  fain  devient  morveux  prefque  fur  le 
champ  , fi  on  lui  fait  dans  le  nez  des  injcâions 
acres  Si  corrofives.  Ces  injcâions  ne  vicient  pas  b 
maffe  des  humeurs. 

V'  Fait. 

On  guérit  b morve  par  des  remèdes  topiques. 
M.  Desbois , médecin  de  b faculté  de  Paris , a 
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guéri  un  cheval  morveux  par  le  moyen  des  injec- 
tions. On  ne  dira  pas  que  les  injeâiom  faites  dans 
le  nez , ont  guéri  la  maffc  du  fang;  d'où  M.  de  la 
Fofle  le  fils  conclut  que  le  fiége  qu'il  lui  affigne 
dans  la  membrane  pituitaire  , cil  fon  uuique  & 
jpVrai  fiége. 

Eaux. 

Maladie  cutanée  qni  tire  fa  dénomination  du 
premier  de  fes  fymptômes , 8c  à laquelle  font  très- 
fujets  les  jeunes  chevaux  , qui  n'ont  pas  jeté  ou 
qui  n’ont  jeté  qu’imparfaitement  , ainft  que  tons 
les  chevaux  de  tout  âge  qui  font  épais , dont  les 
jarrets  font  pleins  & gras  , dont  les  jambes  font 
chargées  de  poils , & qui  ont  été  nourris  dans  des 
terrains  gras  & marécageux,  &c. 

Elle  fe  décèle  par  une  humeur  fétide , & par  une 
forte  de  fanie,  qui,  fans  ulcérer  les  parties , fuin- 
tent  d'abord  à travers  les  pores  de  la  peau  qui 
revêt  les  extrémités  inférieures  de  l'animai , fpé- 
cialcment  les  poflérieures.  ^ 

Dans  le  commencement , on  les  appurçoit  aux 
paturons  : â tnefure  que  le  mal  fait  des  progrès , 
il  s’étend , il  monte  jufqu’au  boulet,  & même  juf- 
qu'au  milieu  du  canon  ; la  peau  s’amortit , devient 
blanchâtre , fe  détache  aifément  & par  morceaux  ; 
& le  mal  caufe  l'enflure  totale  de  1 extrémité  qu’il 
attaque. 

Selon  les  degrés  d'acrimonie  & de  purulence  de 
la  matière  qui  flue , 8c  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
corrofion  des  tègumens , ta  partie  affeâée  efl  plus 
ou  moins  dégarnie  de  poil  : l’animal  qui  ne  boitoit 
point  d’abord , foudre  8c  boite  plus  ou  moins  ; 8c 
il  arrive  enfin  que  la  liaifon  du  fabot  & de  la  cou- 
ronne à l'endroit  du  talon  , efl  en  quelque  façon 
détruite. 

Lorlque  je  remonte  aux  caufes  de  la  maladie 
dont  il  s’agit , je  ne  peux  m’empêcher  d’y  voir  8c 
d’y  reconnottre  le  principe  d’une  multitude  d'autres 
maux,  que  nous  ne  diftinguons  de  celui-ci  qu'at- 
tendu leur  fmiation  , 8c  dont  les  noms  8c  les  di- 
visons ne  fervent  qu’à  multiplier  inutilement  les 
difficultés  , 8c  qu’à  éloigner  le  maréchal  du  feul 
chemin  qui  le  conduire»»  au  but  qu'il  fe  propofe. 
Tels  font  les  arêtes  ou  les  queues  de  rat , les  grap- 
pes , tes  mules  travarfines  , la  crapaudine  humo- 
rale , les  crevaffes , le  peigne , le  mal  d’âne , 8cc. 
qui  ne  font,  ainfi  que  les  eaux,  que  des  maladies 
cutanées , produites  par  une  même  caufe  générale 
interne,  ou  par  une  même  caufe  générale  «terne , 
quelquefois  par  l'une  8c  l'autre  enfcmble. 

Suppofons , quant  à la  première , une  lymphe 
plus  ou  moins  âcre  6c  plus  ou  moins  épaiffe  ; fa 
ri&ofité  l'empêchant  de  s'évaporer  par  ta  tranfpi- 
ration , elfe  gonflera  le*  tuyaux  excrétoires  de  la 
peau , 8c  elle  ne  pourra  que  fèjourner  dans  le  tiffu 
de  ce  tégument , fur  lequel  elle  fera  diverfes  im- 
preffions , félon  la  différence  de  fon  caraôêre.  Si 
elle  n’cft  pas  infiniment  groffière  8c  infiniment  vif- 
queufe  , les  embarras  8c  les  engorgomens  quelle 


MAR 

formera  , ne  feront  pas  fort  cosfidérables  : îl  en 
réfultera  une  craffe  farineufe , comme  dans  ce  que 
nous  nommons  peignes  fecs. 

Ert-ellc  chargée  de  beaucoup  de  parties  fulphu- 
reufes , qui , par  l’évaporation  de  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  tenu  6c  de  plus  aqueux  , s’unifient  8c  fe 
deffèchent  , 8c  (es  tels  font-ils  fortement  embar- 
rafiés  8c  émoufiès  par  ces  parties  ? elle  produira 
des  croûtes  : c’cft  ce  que  nous  voyons  dans  les 
arêtes  ou  queues  de  rat  cruftacées.  Enfin  , eft-elte 
imprégnée  de  beaucoup  de  fcls  dont  l'aâion  fe 
développe , attendu  le  peu  de  parties  fulphureufes 
qu’elle  contient,  8t  qui  feules  fourraient  y former 
obftacle  ? elle  déchirera , elle  rongera  le  tifiu  de  la 
partie  où  elle  fera  arrêtée  ; les  Soupes  nerveufes 
8c  les  petits  vaifieaux  cutanés,  corrodés;  l’animal 
rsfientira  ou  des  douteurs  ou  des  picotement  in- 
commodes , il  en  découlera  une  fanie  plus  ou 
moins  épaifie,  6c  plus  ou  moins  fétide  ; Sc  telle  eft 
celle  qui  fuinte  dans  la  maladie  qui  fait  l’objet  de 
cet  article , dans  les  arêtes  humides , dans  les  pei- 
gnes avec  écoulement,  8c  dans  toutes  les  autres 
affcéfions  qui  ne  partent  que  d’une  feule  8c  même 
fource. 

Que  fi  d'un  autre  côté  ces  maladies  auxquelles 
non-feulement  le  vice  de  la  lymphe  , mais  encore 
l’obftruâion  des  tuyaux  excrétoires  donnent  lieu, 
ont  été  Amplement  occafionnées  par  des  caufes  ex- 
ternes , capables  de  favorifcr  cette  obftruftion , elles 
feront  plus  aifément  vaincues  ; 8c  ces  caufes  ex- 
ternes n’étant  que  la  craffe , la  boue , 8c  d’autres 
matières  irriantes , il  s'enfuit  que  nous  pouvons 
placer , fans  crainte  de  nous  égarer , les  pore*ux 
8c  les  javarts  dans  la  même  cathégorie  , (bit  que 
nous  les  envifagions  comme  ayant  leur  principe 
dans  l’intérieur  , foit  que  nous  les  confidérions 
comme  provenant  de  l'extérieur. 

Du  refie , s’il  y a caufe  externe  8c  caufe  interne 
tout  enfcmble  , le  mal  fera  plus  rebelle  mais  le 
fùcCés  ne  (aurait  en  être  douteux.  J’avoue  cepen- 
dant que  les  eaux  ent  été  quelquefois  fuivies  de 
maux  extrêmement  dangereux , comme  de  fies  on 
crapauds,  de  javarts  encornés,  8cc.  Mais  cet  évé- 
nement n’a  rien  d' étonnant , lorfque  l’on  conûdére 
que  toutes  les  maladies  qui  ont  ju(qu*ici  extérieu- 
rement attaqué  l'animal  , n'ont  été  combattues 
qu'avec  des  remèdes  externes,  comme  fi  la  caufe  ne 
rêfidoit  pas  dans  l'intérieur  : or , s’attacher  Ample- 
ment à deffécher  des  eaux  , des  (olandres  , des 
erevaffes,  c’eft  pallier  le  mal , c’en  négliger  d'aller 
à fon  principe , c’eft  détourner  feulement  8t  jeter 
fur  d’autres  parties  l’humeur , qui  ne  peut  acquérir 
que  des  degrés  de  perverfion  , capables  de  fufdter 
des  maladies  véritablement  fùnetfos. 

On  doit  débuter  dans  le  traitement  de  celle-el 
par  les  remèdes  généraux,  6c  non  par  l'application 
des  defitcatifs,  plutôt  nuifibles  dans  les  commen- 
ecmens  que  falutaires;  il  faut  confequemmem  pra- 
tiquer une  légère  faignéc  à ht  jugulaire  ; le  même 
foîr  du  jour  de  cette  faignéc  , donner  à l’animal 
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un  lavement  émollient , afin  de  le  difpofcr  au  breu- 
vage purgatif  qu'on  lui  adminiitrera  le  lendemain 
matin , & dans  lequel,  on  n’oubliera  point  de  faire 
entrer  Vaquila  alla  ou  le  mercure  doux.  Selon 
les  progrès  du  mal , on  réitérera  le  breuvage,  que 
l’on  fera  toujours  précéder  par  le  lavement  émol- 
lient. 

Le  cheval  fuffifamment  évjfcué , on  le  mettra  à 
l’ufage.  du  crocus  metallorum , donné  chaque  matin 
dans  du  fon  ( car  on  lui  retranchera  l’avoine  ) à 
la  dofe  de  demi  - once  , dans  laquelle  on  mêlera 
d’abord  trente  grains  d’æthiops  minéral  fait  fans 
feu  , que  l’on  augmentera  enaque  jour  de  cinq 
grains  jufqu’i  la  dofe  de  foixante  ; on  continuera 
le  crocus  fit  l’xrhiops  à cette  même  dofe  de  foi- 
xante grains,  encore  fept  ou  huit  jours,  plus  ou 
moins , félon  les  effets  de  ces  médicamens  : effets 
dont  on  jugera  par  l'infpeAion  des  parties  , fur 
lefquelles  le  mal  avoit  établi  fon  fiége. 

La  tifane  des  bois  eff  encore,  dans  ces  fortes 
de  cas,  d’un  très -grand  fecours;  on  fait  bouillir 
de  falfepareillc  , fquine  , faffafras  , gayac  , égale 
quantité,  c’eft- à-dire,  trois  onces  de  chacun,  dans 
environ  quatre  pintes  d’eau , jufqu  a réduâion  de 
moitié  ; on  paffe  cette  dcco&ion  ; on  y ajoute  deux 
onces  de  crocus metallorum ; on  remue,  fit  l’on  agite 
bien  le  tout;  on  humeâe  le  fon  que  l’on  préfente 
le  matin  à l’animal  , avec  une  chopine  de  cette 
tifane  que  l’on  charge  plus  ou  moins , proportion- 
nément  au  beforn  fit  à l’état  du  malade  ; & fi  le 
cheval  refufoit  cet  aliment  ainft  détrempé,  on  lui 
donneroit  la  boiffon  avec  la  corne. 

La  poudre  de  vipère  n’eft  pas  d’une  moins  grande 
reffource  : on  prend  des  vipères  deflechèes  , on 
les  pulvérife , « l’on  jette  la  poudre  d’une  vipère 
entière,  chaque  jour,  dans  le  fon.  Souvent  elle 
répugne  au  cheval  : alors  on  la  mêle  avec  du  miel , 
& l'on  en  fait  plufieurs  pilules,  que  l’on  fait  avaler 
à l’animal. 

Quant  aux  remèdes  qu’il  convient  d’employer 
extérieurement , on  ne  doit  jamais  en  tenter  l’u- 
fage  , que  lorfque  l’animal  a été  luffilamment  éva- 
cué, & qu’on  l’a  tenu  quelques  jours  à celui  du 
crocus  & de  l’æthiops  , ou  de  la  tifane  og  des 
vipères.  Jufques-là  il  luffit  de  couper  le  poil  , de 

Îjraifler  la  partie  malade  , & il  cil  important  de 
ailler  Huer  la  matière  morbifique  ; mais  une  partie 
de  cette  mime  matière  s’étant  échappée  au  moyen 
des  purgatifs , & par  les  autres  médicamens  qui  ont 
provoqué  une  plus  abondante  fécrétion  de  l’hu- 
meur perfpirable,  il  eft  temps  alors  d’en  venir  aux 
remèdes  externes  : ceux  • ci  ne  peuvent  être  fug- 
gèrés  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  malignité  des 
lymptêmes  qui  le  manifcflcnt  au  dehors. 

Il  eft  rare  qu’après  l’adminidration  des  mèdica- 
mens  que  j'ai  preferits,  ils  fe  montrent  tels  qu’on 
les  a vus  ; fouvent  l’endure  cil  dilTtpéc , la  partie 
fc  dclféche  d’clle-même  , il  ne  s'agit  alors  que 
de  la  laver  avec  du  vin  chaud  , & de  la  maintenir 
nette  & propre  ; quelquefois  rtudi  on  apperçoit 
Ans  4-  Métiers.  Tome  IV,  Partie  II. 
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encore  un  léger  écoulement  : dans  cette  circonf- 
tance  il  s’agit  de  fubftituer  au  vin  dont  on  fe  fer- 
voit,  de  l'eau-de-vie  & du  favon  ; & fi  le  flux  elt 
plus  confidcrable , on  badinera  l’extrémité  affeâée 
avec  de  l’eau , dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
de  la  couperofe  blanche  & de  l’alun , ou  avec  de 
l’eau  fécondé  ; 8t  l’on  ne  craindra  pas  de  repurger 
l’animal  , qui  parviendra  à une  entière  guérifon , 
fans  le  fccours  de  cette  foule  de  recettes  d’eaux , 
d’emmieliurcs  fie  d’onguens  , vainement  preferits 
par  M.  de  Soleyfel,  fit  par  Gafpard  Saunier. 

J’ai  obfervé  qu’il  peut  arriver  que  la  liaifon  du 
fabot  fit  de  la  couronne  commence  à fe  détruire  ; 
alors  on  dcfféchera  les  eaux  à cet  endroit  feul , en 
y mettant  de  l’onguent  pompholix,  fit  on  les  laif- 
fera  fiucr  par  - tout  ailleurs , jufqu’au  moment  où 
on  pourra  recourir  aux  remèdes  externes  que  j'ai 
recommandés.  Il  peut  fc  faire  auffi  qu'enfuite  des 
crofions  fit  des  plaies  faites  conféqucmmcnt  *à  la 
grande  acrimonie  de  l’humeur,  les  chairs  furmon- 
tent  : alors  on  fe  fervira  de  légers  caufliques , que 
l'on  mêlera  avec  de  l’ægyptiac  pour  les  confumer, 
fit  on  fuivra  dans  le  traitement  la  même  méthode 
que  dans  celui  des  plaies  ordinaires. 

Les  eaux  qui  endommagent  quelquefois  la  queue , 
qui  occafionnent  la  chiite  des  crins  dont  le  tronçon 
cil  garni,  fit  qui  en  changent  la  couleur,  doivent 
être  regardées  comme  une  humeur  dartreufe,  con- 
tre laquelle  on  procédera  en  employant  les  remèdes 
avec  lcfquets  on  a combattu  les  autres  eaux.  Cette 
forte  de  dartre  qui  reconnoit  les  mêmes  caufes,  eff. 
quelquefois  tellement  opiniâtre , que  je  n’ai  pu  U 
difliper  qu’en  frottant  tout  le  tronçon  dont  j’avois 
fait  couper  les  crins  avec  l’onguent  napolitain  , 
après  néanmoins  avo^j-  administre  intérieurement 
les  remèdes  généraux  8 t fpécifiques. 

La  crainte  de  ne  pas  trouver  l’occafion  de  parler 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  des  arêtes  ou  queues 
de  rat,  des  creva  (Tes , fie  delà  crapaudine  humo- 
rale , m’oblige  à en  litre  un  mot  ici  ; d’autant  plus 
que  ces  maladies  ayant , ainfi  que  je  l’ai  remarqué , 
le  même  principe  que  celle  fur  laquelle  je  viens 
de  m'étendre»  ne  demandent  pas  un  traitement  dif- 
férent. 

Le  fiége  des  arêtes  ou  queues  de  rat  eff  fixé  fur  la 
partie  poflérieure  de  la  jambe , c’eft-à-dire , le  long 
du  tendon.  Il  en  eft  de  deux  cfpèces  : les  unes  font 
cruftacées , les  autres  coulantes.  Les  premières  font 
fans  écoulement  de  matière  ; les  fécondés  fe  diftin- 

f;uent  par  des  croûtes  humides  fie  vifqueufes,  qui 
aillent  des  impreftions  dans  le  tiflù  de  la  peau,  d’où 
il  découle  une  (êrofité  ou  une  lymphe  rouflatre^ 
âcre  fit  corrofive , qui  ronge  communément  les  te- 
gumens.  Ces  croûtes  qui  rarement  affcâent  les  ex- 
trémités antérieures  , fi t qui  font  plus  ou  moins 
élevées  , font  appelées,  par  quelques  peifonncs* 
des  grappe*. 

Les  crcvafles  font  fituées  dans  le  pli  des  pâtu- 
rons, fuit  au  devant , foit  au  derrière  de  l’animal  y 
clics  font  comme  autant  de  gerçures  ou  de  fentes  t‘ 
Yyy 
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d’où  fuintent  des  eaux  plus  ou  moins  fétides , & 
qui  font  accompagnées  fouveut  d'enflure  & d’une 
inflammation  plus  ou  moins  forte.  Quelques-uns 
les  confondent  avec  ce  que  nous  nommons  mulet 
travtrfmes  ; mais  l'erreur  eft  d’autant  plus  exeufa- 
ble , que  les  unes  8c  les  autres  ne  différent  que  par 
la  fttuation  ; car  les  dernières  s'annoncent  par  les 
mêmes  ftgncs  dans  le  pli  de  l’articulation  du  patu- 
ron avec  le  boulet.  L’onguent  pompholiz  fuccé- 
dant  aux  remèdes  intérieurs  , efl  un  deflicatif  des 
plus  convenables  & des  plus  efficaces. 

La  crapaudinc  humorale  naît  le  plus  fouvent  de 
caufc  interne,  & elle  efl  infiniment  plus  dange- 
reufe  que  cette  forte  d’ulcère  que  nous  appelons 
du  même  nom , & qui  ne  provient  que  d une  at- 
teinte que  le  cheval  fe  donne  lui-même  à l’extré- 
mité du  paturon  fur  le  milieu  de  cette  partie , en 
partageant  & en  chcvalant  : cette  atteinte  fe  traite 
de  h meme  manière  que  les  plaies.  Quant  à la 
crapaudine  dont  il  eft  queftion  , elle  cil  fituée 
comme  l'autre  fur  le  devant  du  paturon , direflj- 
ment  au  deflus  de  la  couronne  : d’abord  on  ap- 
perçoit  fur  cette  partie  une  efpécc  de  gale  d’envi- 
ron un  ponce  de  diamètre,  le  poil  tombe,  & la 
matière  qui  en  découle  eft  extrêmement  puante  ; 
elle  eft  meme  quelquefois  fi  corrofive  & tellement 
âcre,  qu’elle  fépare  l’ongle  & qu’elle  provoque  la 
chute  du  fabot.  On  conçoit  par  conféquent  com- 
bien il  importe  d’y  remédier  promptement , & d’en 
arrêter  les  progrès  ; ce  que  l’on  ne  peut  faire  qu’au 
moyen  des  medicamens  ordonnés  popr  les  eaux. 
Elle  produit  encore  des  foies  ou  pieds  de  bœuf. 

Eparvin . 

Vipdrvin  eft  une  tumeur ^jui  aifeôe  les  jarrets, 
fit  qui  ne  doit  être  regardée  que  comme  un  gon- 
flement de  l’èminence  orteufe  qui  eft  à U partie 
latérale  interne  & fupérieure  de  l'os  du  canon  : les 
anciens  ont  donné  à cette  éminence  le  nom  d'épar- 
vin  ou  d ’tpervin  ; 8c  c'eft  en  conféquence  de  cette 
dénominat  on  que  l’on  a appelle  ainfi  la  tumeur 
dont  il  s'agit,  8c  fur  laquelle  je  ne  peux  mcdifpcnfer 
de  m’étendre  dans  cet  article. 

Prtfque  tous  les  auteurs  ont  diftingué  trois  fortes 
d'éparvms  ; V eparvin  [te,  Véparvin  de  tauf.  S:  l'tpar- 
vin  calleux. 

Par  Yéparvin  [te  ils  ont  prétendu  déftgnerune  ma- 
ladie qui  confiftc  dans  une  flexion  convuffive  6c 
précipitée  de  la  jambe  qui  en  eft  attaquée  lorfquc 
l’animal  marche.  Ce  mouvement  irrégulier  que  nous 
exprimons , d’un  commun  accord  , par  le  terme 
harptr  , eft  très-vifible  dès  les  premiers  pas  que  fait 
le  cheval , & continue  jufqu’à  ce  qu’il  foit  échauffé  ; 
après  quoi  on  ne  l’apperçoit  plus  : fi  néanmoins  la 
maladie  eft  à un  certain  période  , l’animal  harpe 
toujours.  Un  cheval  crochu  avec  ce  défaut  doit  être 
abfolument  rejeté  : ceux  dans  les  deux  jambes  def- 
queis  il  fe  rencontre,  n’ont  pas  été  rebutés  & prof- 
érais des  manèges , quand  ils  ont  eu  des  qualités 
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d’ailleurs  ; parce  qu’au  moyen  de  ces  deux  prétendus 
«parvins , leurs  courbettes  ont  paru  plus  tri  les  , fit 
leurs  battues  plus  fonores.  Ou  doit  encore  obferver 
que  ce  mal  ne  fufeite  aucune  claudication  ; 8c  s’il 
arrive  que  l’animal  boite  au  bout  d’un  certain  temps, 
c’eft  en  conféquence  de  quelque  autre  maladie  qui 
furvient  au  jarret , fatigué  par  la  continuité  de  l’ac- 
tion forcée  qui  réfulfc  de  la  flexion  convulfive  dont 
j’ai  parle. 

On  ne  doit  chercher  la  raifon  de  cette  flexion  que 
dans  les  muscles  mêmes  qui  fervent  à ce  mouve- 
ment, c’eftà-dire  dans  les  mufcles  fléchüfeurs  , 
ou  dans  les  nerfs  qui  y aboutiffent  ; car  les  nerfs 
font  les  rênes  par  le  moyen  defquelles  les  corps 
font  mùs , tournés  & agités  en  divers  fens , & ce 
n’eft  qu'à  eux  que  les  parties  doivent  véritablement 
leur  action  & leur  jeu.  Ceft  autli  dans  leur  tenfion 
irrégulière,  8c  dans  la  circulation  précipitée  des  ef- 
prits  animaux , que  nous  découvrons  le  principe  & 
ta  fource  des  convulfions  & des  mouvemens  con- 
vulfifs  : mais  alors  ces  mouvemens  fe  remarquent 
indirtinâemcnt  dans  plufteurs  parties,  & ont  lieu  de 
différentes  manières  & en  toutes  fortes  de  temps  ; 
tandis  qu’ici  ils  fe  oumfeftentconftamment , & tou- 
jours dans  les  feuls  mufcles  fiéchiffeurs  de  la  jambe , ■ 
& qu'ils  ne  font  fenfibles  qu'amant  que  l’animal 
chemine.  Or  peur  déterminer  quelque  chofe  dans 
une  matière  auffi  abflraite  & aufli  embarraflantc , je 
dirai  que  cette  maladie  arrivera , lorfqu’en  confé- 
quence d’un  exercice  violent  & réitère , ces  muf- 
clcs,  & même  le  riffù  des  fibres  nerveufes  qui  en 
font  partie , auront  fouffert  une  diftention  telle  qu’il 
en  réfultera  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  eu 
moindre  mouvement  de  contraôion qu’ils  feront  fol- 
licités  de  faire  ; & c’eft  précifément  cette  douleur 
que  l’animal  reffent  dans  le  moment , qui  l'o'bltge  à 
hâter,  à précipiter  fon  mouvement,  à harperrque 
fi  la  maladie  n’efl  pas  parvenue  1 un  degrc  cor.fidé- 
rable  , cette  fenfation  douloureufc  n’exiftera  que 

{tendant  les  premiers  mouvemens , c’elt -à-dire  dans 
es  premiers  inftans  où  ces  mufcles  entreront  en  con- 
traéfion  ; après  lefqnels  elle  ceffera  , & l’aâion  de 
la  partie  s’opérera  dans  l’ordre  naturel , comme  fi 
l’on  pouvoit  dire  que  les  fibres  fouffrantes  s’accou- 
tument St  fe  font  à ce  mouvement.  Nous  avons  un 
exemple  de  cette  diminution  & de  cette  ccffation  de 
fenfibilité  & de  douleur  dans  certains  chevaux  qui 
boitent  de  l’épaule,  & qui  font  droits  après  un  cer- 
tain temps  de  travail , c'eft-à-dirc  lorfquc  cette  par- 
tie eft  échauffée. 

Il  eft  donc  de  toute  impoflibilité  d'affigner  raifon- 
nablcment  à cette  maladie  une  place  dam  le  jarret 
ou  dans  les  parties  qui  l’environnent,  l”.  Son  fiège 
n’efl  point  apparent , 8c  elle  ne  s’annonce  par  aucun 
figne  extérieur.  J'ai  vu  trois  chevaux  harper  du 
devant,  au  moment  où  ils  fléchiffoient  le  genou.  30. 
Dans  ces  cas  l'animal  boiterait  infailliblement  , & 
retarderait  fon  aftion  , loin  de  la  hâter. 

Que  le  jeu  d’une  articulation  quelconque  foit  en 
effet  traverfé  par  quelque  obftaclc  d’où  puiffe  ré- 
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fulier  une  impie  (lion  douloureufc  ; qu'il  y ait  dans 
le  jarret  une  courbe  accrue  à un  certain  point  ; 
u'un  offelet  ou  boulet  gène  8c  contraigne  les  ten- 
ons dans  leur  partage  , le  cheval,  pour  échapper  à 
la  douleur , Sc  pour  diminuer  la  longueur  du  mo- 
ment où  il  la  relient , ne  précipitera  point  ion  mou- 
vement; ou  s’il  le  précipite,  ce  ne  fera  qu’en  fe 
fc  rejettent  promptement  fur  ta  partie  qai  n’eft 
point  affeâée,  pour  foulager  celle  qui  fouffre , Sc 
non  en  hâtant  04  en  forçant  l'aâion  â laquelle  il 
étoit  déterminé. 

C’eil  auili  ce  qui  me  confirme  dans  l'idée  que  je 
me  fuis  formée  des  caufes  de  la  flexion  convulfive 
dont  il  efi  queftion.  Le  premier  moment  de  la  con- 
traâion  des  mufcles  efl  1 infant  de  la  douleur , & la 
preuve  en  cil  palpable , fi  i’on  fait  attention  qu'avant 
l’influx  des  ciprits  animaux  qui  produifent  la  con- 
tri&ion  , les  fibres  dans  une  iituation  ordinaire 
n'étoient  point  agitées , & l’animal  ne  fouflfroit 
point  : or  u le  premier  moment  de  la  contraâion  efl 
celui  de  la  douleur,  il  faut  donc  conclure  que  Icfiége 
du  mal  cil  dans  la  partie  qui  fe  contraéle , c’clt-à-dire 
dans  la  portion  charnue  des  mufcles,  5c  non  dans 
les  tendons  qui  fontfimplement  tirés  par  le  moyen  de 
la  contraâion,  ainii  que  les  autres  parties  auxquelles 
ces  mufcles  ont  leurs  attaches  ; 8c  conféquemment 
cette  flexion  convulfive  , ce  mouvement  irrégulier 
& extraordinaire  ne  peut  être  imputé  à un  vice  dans 
les  jarrets. 

les  deux  autres  cfpcces  i'cparvhu  peuvent  véri- 
tablement affeâer  cette  partie , mais  les  idées  que 
l'on  en  a conçues  jufqu’ici  ne  font  pas  cxaâement 
diflinâes. 

Le  premier  eil  appelle  cpamin  it  bemf,  parce  que 
les  bœufs  d'un  certain  âge,  5c  après  un  certain  temps 
de  travail , y font  extrêmement  fujets.  Dans  ces 
animaux , félon  la  difTeâion  que  j‘en  ai  faite  moi- 
même  , on  apperçoit  une  tumeur  humorale  d’un  vo- 
lume extraordinaire , fituée  à la  partie  latèralesn- 
terne  du  jarret , 5c  qui  occupe  prefque  toute  cette 
portion  : elle  eil  produite  par  des  humeurs  lympha- 
tiques arrêtées  dans  les  ligamens  de  l'articulation  , 
8c  notamment  dans  le  ligament  capfulaire. 

Cette  humeur  molle  dans  fon  origine  , mais 
s’endurciffant  par  fon  fèjour,  devient  plâtreufe  ; 
de  manière  que  la  tumeur  qu'elle  forme  eil  ex- 
trêmement dure. 

Il  s'agiroit  donc  de  favoir  fi  dans  le  cheval  c'eil 
cette  même  tumeur  que  l'on  appelle  iparv'ui  : pour 
cct  effet  confidérons-en  la  fttuation , le  volume  8t 
la  confiflance , foit  dans  fon  principe , foit  dans  fes 
progrès. 

Quant  à fa  fituation  , clic  occupe  , ainfi  que  je 
viens  de  le  remarquer  , toute  la  partie  latérale 
interne  du  jarret  : ion  volume  cft  donc  plus  con- 
fidérablc  dans  le  bœuf  que  dans  le  cheval , 8t  fon 
fiége  n’cil  pas  précifèmcm  le. même , puifque  nous 
ne  lui  en  afügnons  d’autre  dans  celui-ci  que  l'émi- 
nence qui  eil  a lapartie  latérale  interne  Sc  iupérieure 
du  canon. 
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Quant  à fa  confiftance  .j’avoue  ingénuemem  que 
jamais  l'éparvin  ne  m'a  paru  mol  dans  fon  commen- 
cement Sc  lors  de  fa  naifîance  : ainfi  fans  prétendre 
nier  la  poflibilité  de  l'cxiilence  de  cette  tumeur  hu- 
morale dans  le  jarret  du  cheval , fi  elle  s'y  ren- 
contre , je  l'cnvifagerai  comme  une  tumeur  d'une 
nature  qui  n'a  rien  de  particulier,  8c  qui  peut  arriver 
indiflinâement  à d'autres  parties. 

Je  nommerai  parconfequent  feulement  éaarvin  U 
tumeur  ou  le  gonflement  de  l'éminence  ofleufe  mê- 
me dont  j ai  parlé  ; 8c  dans  le  cas  où  le  jarret  fera 
affeâê  d’une  tumeur  pareille  à celle  qui  fe  montre 
quelquefois  fur  le  jarret  du  bœuf,  je  la  co  '.fidérerai 
comme  une  maladie  totalement  différente  de  l'épar- 
vin  , foit  qu'elle  foit  molle  , foit  qu'elle  foit  endur- 
cie; parce  que  ce  qui caraâérife  l’èparvincilfa  licita- 
tion , 8c  que  dans  1a  maladie  que  ]C  reconnois  pour 
telle , je  ne  vois  de  gonflement  qu’i  la  portion  de  l'os 
du  canon , que  l'on  a nommé  ainfi;  ec  c'eil  un  mal 
dont  le  fiége , ainfi  que  celui  de  la  courbe  , eildans 
l'os  même. 

La  courbe  n’eil  en  effet  autre  chofe  qu'une  tumeur 
ou  un  gonflement  du  tibia  : clic  cil  fituèe  fuperieu- 
ment  â l’éparvin  , à la  partie  interne  inférieure  de 
cet  os,  c’eil-à-dire , qu’elle  en  occupe  le  condylc  de 
ce  même  côté  , 8c  elle  en  fuit  la  forme , puiiqu'elle 
cil  oblongue  8c  plus  étroite  à fa  partie  fupéricure  8c 
à fon  origine  qu  à fa  partie  inférieure. 

Le  gonflement,  en  augmentant,  ne  peut  que  gêner 
l’articulation  ; ce  qui  produit  infcnfiblement  & peu- 
i-peu  la  difficulté  du  mouvement  : il  contraint  auffi 
les  tendons  St  les  ligamens  qui  l'environnent  ; ce  qui, 
outre  la  difficulté  au  mouvement , excitera  8c  occa- 
fionnerala  douleur.  Audi  voyons-nous  que  l'animal 
qui  eil  attaqué  de  cette  maladie  boite  plus  ou  moins, 
félon  les  degrés  8c  les  progrès  du  mal  : fa  jambe  cil 
roide , la  flexion  du  jarret  n'cfl  point  facile , 8t  il 
fouffre  de  manière  enfin  qu'elle  ell  prefque  entière- 
ment interrompue;  cette  indifpofition  dégénère  alors 
en  fauffe  anchylofe. 

Il  faut  encore  obferver  qu'elle  paroir  fouvent  ac- 
compagnée d'un  gonflement  au  pii  du  jarret , à l’en- 
droit ou  furviennent  les  varices  ; mais,  en  premier 
lieu  , ce  gonflement  peut  n'être  «'une  tenfionplus 
grande  de  la  peau  ; tenfion  qui  réfulte  de  l'élévation 
formée  par  la  courbe  ou  par  la  tumeur  de  l'os  : en 
fécond  lieu , il  peut  être  une  fuite  du  gênement  delà 
circulation. 

Le  véritable  éparvin  8c  la  courbe  ont  un  même 
principe, les  caufes  en  font  communément  externes, 
6c  peuvent  en  être  internes  : quelquefois  les  unes 
8c  les  autres  fe  réunifient. 

Les  premières  feront  des  coups; un  travail  violent 
8c  forcé  ; 8c  les  fécondés  feront  produites  par  le  vice 
de  1a  mille. 

Les  coups  donneront  lieu  à ces  tumeurs  eu  i ces 
gonflemens , parce  qu'ils  occafionncront  une  déprefi 
non  , qui  fera  fuivie  de  l'cxtravafion  des  fucs  St  de 
la  perte  de  la  folidité  des  fibres  ofieufes  : ccs  flics 
répandus  , non  - feulement  la  partie  déprimée  fe 
Yyy  ij 
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relèvera,  mais  «Ut  augmentera  en  volume,  félon 
l’abord  des  liqueurs. 

Le  trop  grand  exercice  , un  travail  violent  & for- 
ci contribueront  aulît  à leur  arrêt  & à leur  ffagna- 
tion  : i°.  par  le  frottement  fréquent  de  ces  os , avec 
lefquels  ils  font  articulés  ; frottement  fuffifant  pour 
produire  le  gonflement  : 1°.  par  la  difpofition  que 
des  humeurs  éloignées'du  centre  de  la  circulation  , 
& obligées  de  remonter  contre  leur  propre  poids  , 
out  àfejoumcr  , fur-tout  celles  qui  font  contenues 
dans  des  veines  & dans  des  canaux  qui  ne  font  point 
expofés  à l’aôiori  des  mufclcs  ; aélion  capable  d'en 
accélérer  le  mouvement  progreffif  fit  le  cours,  & 
telles  font  celles  qui  font  dans  les  os  & dans  les  ex- 
trémités inférieures  de  l'animal. 

Enfin  fi  à défaut  des  caufes  externes  nous  croyons 
ne  devoir  accufcr  que  le  vice  du  farg,  nous  trou- 
verons que  des  fucs  épaidis  ne  pourront  que  s’arrêter 
dans  les  petites  cellules  qui  compofent  les  tètes 
ou  le  tiflù  fpongleux  des  os  , qu'ils  écarteront  les 
fibres  o ffeiites  à mcfurc  qu'ils  s'y  accumuleront , 
qu’ilss’y  endurciront  par  leur  féjour;  & de-là  l’origi- 
ne & l'accroiffement  de  la  courbe  & de  l’èparvin  , 
lorfque  ces  tumeurs  ne  reconnoiffcnt  que  des  caufes 
internes. 

L'une  & l'autre  cèdent  à l’efficacité  des  mêmes 
médicament.  Si  elles  font  le  réfultat  de  ces  der- 
nières caufes,  on  débutera  par  les  remèdes  généraux, 
c’efl-àdirc  par  la  ûignèe  , le  breuvage  purgatif, 
dans  lequel  on  fera  entrer  l 'aijuila  allia  : on  mettra 
enfuite  l'animal  à l'ufage  du  crocus  mciallorum , il  la 
dofe  d'une  once  , dans  laquelle  on  jettera  quarante 
grains  d’æthiops  minéral , que  l’on  augmentera  cha- 
que jour  de  cinq  grains , juiqu’â  la  dole  de  foixante- 

A l'égard  du  traitement  extérieur  , borné  jufqu’à 
prèfent  il  l’application  inutile  du  cautère  aétucl,  ap- 
plication qui , n’outre-paiTant  pas  le  tégument , ne 
peut  rien  contre  une  tumeur  réfidente  dans  l'os,  on 
aura  foin  d’exercer  fur  le  go  ntic  nient  un  frottement 
continue,  par  le  moyen  d'un  corps  quelconque  dur , 
mais  liffe  et  poli , afin  de  commencer  à divifer  l’hu- 
meur retenue.  Audi- tôt  après  on  y appliquera  un 
emplâtre  d'onguent  de  vigo , au  triple  de  mercure , 
& on  y maintient  cet  emplâtre  avec  une  plaque 
de  plomb  trés-mincc,  qui  fera  elle-même  maintenue 
par  une  ligature , ou  plutôt  par  un  bandage  fait 
avec  un  large  ruban  de  fil  : on  renouvellera  cet 
emplâtre  tous  les  trois  jours,  8t  ces  tumeurs  s'éva- 
nouiront & fe  réfoudront  inconteftablement.  Il  cil 
bon  de  rafer  le  poil  qui  les  recouvre , avant  d'y  fixer 
le  rèfolutif  que  je  prefcris , & dont  j'ai  conffamment 
éprouvé  les  admirables  elfets. 

Le  même  topique  doit  être  employé  dans  le  cas 
où  ces  gonficmcns  devraient  leur  naiffance  aux 
caufes  externes  : la  faignèc  néanmoins  fera  con- 
venable , mais  on  pourra  fe  difpenfcr  d’ordonner 
la  purgation  , le  crocus  metaUanun , & l'atthiops 
minéral. 

La  cure  de  la  tumeur  humorale  , en  fuppofant 
qu’elle  fe  montre  dans  le  cheval , n’aura  rien  de  dif- 
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fèrent  de  celle  de  toutes  les  autres  tumeurs  : atnfi  , 
enfuite  des  remèdes  généraux  , & après  avoir,  félon 
l’inflammation  & la  douleur , eu  recours  aux  ano- 
dyns , aux  émolliens , on  tentera  les  réfolutifs.  Si 
néanmoins  la  tumeur  fe  difpofe  à la  fuppuration , 
& parait  fuir  la  voie  première  que  nous  avons 
voulu  lui  indiquer , on  appliquera  des  fuppnrans , 
après  quoi  on  procédera  à ion  ouverture  : & fi 
elle  incline  à fc  terminer  par  induration  , on  ufera 
des  émolliens , qui  feront  luivis  par  degrés  des  mé- 
dicamens  dellinès  à rèfoudre  , lorfqu’on  s’apper- 
cevra  de  leurs  effets , Oc. 

On  ne  doit  point  aufli  oublier  le  régime  que 
nous  avons  prclcrit  en  parlant  des  maladies  qui  de- 
mandent un  traitement  intérieur  & méthodique. 

Celui  du  prétendu  èpaminfee,  que  j’ai  démontré 
n’exifter  en  aucune  façon  dans  le  jarret,  n’ell  pas 
encore  véritablement  connu.  Lai  vainement  eu  re- 
cours à tous  les  remèdes  innombrables  que  j’ai  trou- 
vé décrits  dans  les  ouvrages  des  auteurs  anciens  & 
modernes  de  toutes  les  nations , & qu’ils  confeillent 
dans  cette  circonllance  ; aucun  d’eux  ni  m’a  réufli  : 
j'y  ai  fubftit.ié  , conformément  â la  faine  pratique , 
les  topiques  , les  mèdicamcns  gras , adouciffans , 
émolliens  : j’ai  employé  enfuite  la  graiffe  de  cheval , 
la  graiffe  humaine,  la  graiffe  de  blaireau , de  caflor , 
de  vipères , auxquelles  fai  ajouté  les  huiles  diflillées 
de  rue , de  lavande , rie  marjolaine , de  mufeade , de 
romarin  , & que  j’ai  cherché  à rendre  plus  pénétran- 
tes, en  les  aiguifant  avec  quelques  gouttes  de  fcl  vo- 
latil armoniac  ; tous  mes  efforts  n'ont  eu  aucun  fuc- 
cés.  Quelquefois  cette  maladie,  qui  d'ailleurs  n'in- 
flue en  aucune  façon  furie  fond  de  la  famé  de  l'ani- 
mal , a paru  céder  â ces  remèdes  ; mais  leur  effica- 
cité n'a  été  qu’apparente , & l’aétion  de  hsrper  n'a 
cefféquepourquclque  temps.  Je  ne  peux  donc  point 
encore  indiquer  des  moyens  fûrs  pour  la  vaincre  j 
mais  jlefpère  que  les  expériences  auxquelles  je  me 
Une  fans-ceffe  , aux  dépens  de  tout , & fans  cfpoir 
d'autre  récompenfe  que  celle  d’être  utile , m’en  fug- 
géreront  d'autres , que  je  publiétai  dans  mes  Elé- 
mens  d'Hippiatriqut  : ce  nefl  que  du  travail  & du 
temps  que  nous  devons  attendre  les  décous'crtes. 

Lobjet  de  l’Hippiatrique  cft  maintenant  d’une 
telle  importance , qu'après  avoir  vu  ce  que  M.  Bour- 
gclat  penfe  de  Veparvin,  on  ne  fera  pas  fâché  de 
trouver  à la  fuite  de  fes  idées  celles  qui  ont  été  com- 
muniquées par  M.  Genfon. 

Les  différons  fymptômes  del’éparvin  ont  fait  divi- 
fer cette  maladie  en  plufieurs  cfpéccs  : les  uns  pré- 
tendent en  distinguer  trois,  IV parvin  dekauf,Yèpar - 
vin  fcc  & Yéparvin  calleux  :les  autres  n’en  admettent 
que  de  deux  ; l ’lparvin  fcc  , & 1 ’iparvin  calleux.  Les 
plus  expérimentés  n'en  reconnoiffent  qu’un  propre- 
ment dit , qui  eft  le  calleux.  Ccft  , comme  on  l'a  vu 
par  ce  qui  précède , le  f en  riment  de  M.  Bonrgelat, 
que  l'expérience  nous  a confirmé. 

On  entend  par  Y 1 parvin  de  hauf,  une  tumeur 
offeufe  , fcmblable  à celle  qui  fe  trouve  au  jarret 
de  cet  animal  ; mais  nous  pouvons  atteiter  avec 
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M.  Bomgelat,  que  nom  n’avons  jamais  rien  trouvé 
de  U nature  de  cet  cparvin  dam  le  jarret  du  chçval. 

On  entend  par  cparvin  fcc  , un  mouvement  con- 
vulfif  que  le  jarret  du  cheval  éprouve , mais  qu'il 
faut  diftingucr  de  l'éparvin  , comme  ayant  des 
caufes  , des  accidcns  8c  un  fiège  différens. 

Quoique  l 'cparvin  calleux  ou  la  tumeur  offeufe 
contre  nature , qu'on  défigne  par  ce  nom  , tire  fa 
caufe  principale  des  violentes  extenfions  que  le  jar- 
ret du  cheval  a fouffertes , dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite , elle  en  reconnoit  encore  d'autres  qui  font 
internes  ou  héréditaires , comme  une  mauvaife  con- 
formation des  os , des  ligamens,  des  mufcles  ; d'où 
réfultent  des  jarrets  étroits  , mal-faits,  crochus , trop 
ou  trop  peu  arqués. 

Cette  difformité  dans  le  cheval  vient  le  plus  fou- 
vent  de  l’étalon  ou  de  la  jument  qui  l’ont  produit, 
6c  l'éparvin  efl  prefquc  inféparablc  de  ce  vice  de 
conformation  : les  parties  qui  en  font  affectées 
"'ayant  point  leur  jufle  proportion  ni  le  degré  de 
folidité  convenable,  font  peu  propres  à foutenir  le 
poids  énorme  du  cheval , encore  moins  1 réftfter  aux 
différons  mouvemens  qu'on  lui  fait  faire  dans  cer- 
tains cas  ; d'où  s'enfuit  que  le  fuc  nourricier  des  os 
preffé  parla  tenfion  & la  coltifion  des  parties  encore 
tendres , s'épanche  fur  la  furface  fupérieure  latérale 
6c  interne  du  canon. Ce  fuc  fc  durcit, 6c  gêne  plus  ou 
moins  le  mouvement  du  jarret,  félon  qù il  efl  plus  ou 
moinsprochc  de  l’articulation.  Tantôt  cette  concré- 
tion offeufe  foude  le  canon  avec  quelques-uns  des  os 
voiflns  : pour  lors  elle  fait  boiter  l’animal  dés  le  com- 
mencement de  la  formation  delà  tumeur,  & de  tous 
les  teins.  Tantôt  ccttc  tumeur  ne  fait  que  pincer  l'ar- 
ticulation : dans  ce  cas  l'animal  boite  jufqu'à  ce  que 
la  furface  intérieure  de  la  tumeur  étant  ufée  par  le 
frottement  de  l'os  voifin,  laiffe  un  mouvement  libre 
à l'articulation  ; 8c  c'efl  alors  qu'on  dit  impropre- 
ment que  l'éparvin  efl  forti. 

Ce  qu'on  appelle  proprement  cparvin  fcc,  efl, 
comme  nous  I avons  dit , un  mouvement  convulfif 
dans  les  jarrets  du  cheval.  M.  Bourgelat  en  fixe  le 
fiège  dans  les  mufcles  flèchiffeurs , propres  aux  jar- 
rets de  cet  animal , 6c  la  caufe  dans  la  diflenfion 
de  ces  parties  organiques  , 6c  des  nerfs  qui  entrent 
dans  leur  compofition  : mais  nous  croyons  que  le 
• fiége  en  efl  aufli  dans  les  ligamens  du  jarret  ; car  ces 
parties  qui  attachent  les  os  enfemble,  ne  font  pas 
fimples,  8c  deflinées  feulement  à les  affujettir,  com- 
me l'ont  imaginé  les  anciens.  Ces  ligamens  font  des 
parties  compoftes , qui  par  leur  vertu  élafliquc  con- 
tribuent bien  plus  au  mouvementdes  membres, que 
les  mufcles  : or  les  petits  tuyaux  qui  les  compofenr 
étant  fort  ferrés  8c  fort  étroits , pour  peu  que  leur 
calibre  vienne  à changer  dans  les  mouvcmtns  vio- 
lons que  l’animal  éprouve , les  cfprits  animaux  qui 
paffentdans  les  pores  de  ces  tuyaux  rétrécis , font 
effort  pour  changer  8:  rc.lreffer  ces  petits  tubes , 6c 
les  remettre  dans  l'état  oit  ils  étoient  ; ce  qui  ne  pent 
s’exécuter  Ans  caufer  à cette  partie  un  mouvement 
convulfif  que  nous  appelions  harper  ou  iruujfcr. 
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Il  cil  inntilc  de  propofer  des  remèdes  pour  ccs  gen- 
res de  maladies  , puifque  la  cure  en  efl  jufqu'à  pre- 
fent  inconnue.  Ceux  qui  fe  datent  d'avoir  guéri  les 
éparvins , s'approprient  mal-à-propos  Icseflets  de  la 
nature , qui , feule  , pendant  leurs  traitemetis  inuti- 
les, travaille  par  le  frottement  à lever  l’obflacle  que 
la  tumeur  oppofe  à l'articulation  : aulfi  ccs  cures 
prétcnduesn’arrivent-ellesqucdans  les  cas  où  l'épat- 
vin  efl  fuperficiel , c’efl-àidire  dans  le  cas  où  le  frot- 
tement fuffit  pour  rendre  aux  parties  voifines  la  li- 
berté de  leur  mouvement.  Mais  le  vrai  remède  pour 
l’éparvin , cil  d’en  connoître , d’en  prévenir 6c  éviter 
les  caufcs  primitives.  Ccs  caufcs  font , i°.  dans  la 
génération  du  poulain  , a°.  dans  l'éducation  , 3°. 
dans  le  maquignonage  , 4°.  dans  l'ufage  que  l’on 
fait  des  chevaux. 

Effayons  de  combattre  tous  ces  abus , de  faire 
fentir  pourquoi  les  éparvins  font  plus  communs  aux 
chevaux  en  ce  temps-ci , qu'ils  ne  i'étoient  autrefois , 
6c  d oit  vient  que  les  beaux  6c  bons  chevaux  font  fi 
rares  de  nos  jours.  1".  De  l'abondance  des  bons  che- 
vaux avant  que  les  abus  en  euffent  altéré  l’efpéce  , 
rèfultoit  que  l’on  pouvoir  faire  facilement  choix  des 
bons  étalons  8c  jumens  propres  à multiplier  : on  ne 
les  employoit  point  à la  propagation  qu’ils  n’euffent 
atteint  l'âge  de  fix  ou  fept  ans  , & par-là  prefque 
tous  les  poulains  étoient  bien  conformés,  a".  Le  par- 
ticulier qui  avoit  des  poulains , ne  trouvant  à les 
vendre  qu’à  un  certain  âge , ne  s’empreffoit  point  de 
les  dreffer  : ces  jeunes  fujets  ainfi  ménagés , acqué- 
raient dans  toutes  les  parties ,-  6c  nommément  au 
jarret , un  parfait  degré  de  folidité  , qui  les  garanrif- 
foit  des  éparvins.  3°.  Les  maquignons  du  temps  paffé 
ignoraient  la  méthode  de  mettre  continuellement 
lélirs  chevaux  fur  les  hanches;  ignorance  avanta- 
geufe  pour  la  confervation  des  jarrets  de  ces  an:- 
maux,  qui  fcmblent  aujourd'hui  n'ètre  faitsque  potr 
fervir  de  viftime  à ccr  pernicieux  écuyers  , qui  les 
facrifient  à leur  cupidité.  4".  Anciennement  le  tra- 
vail que  l’on  fâifoit  faire  aux  chevaux , étoitdes  pins 
modérés;  ceux  de  caroffe étoient  menés  tranquil- 
lement , 8c  ceux  de  Telle  avoient  dans  toutes  leurs 
parties  ia  bonne  conformation  St  la  folidité  nècef- 
faire  pour  foutenir  les  courfes  auxquelles  .on  les 
defiinoit.  Il  rèfultoit  de  ccttc  propagation  , de  cette 
éducation , de  cette  ignorance  des  maquignons , 8c 
de  cet  emploi  opportun , que  l'efpèce  s’en  confer- 
■ voit  dans  ta  beauté  & la  bonté. 

1°.  Aujourd'hui  les  propriétaires  des  poulains, 
pour  peu  qu'ils  fiaient  beaux  6c  bien  faits , avant 
l'âge  de  trois  ans  en  veulent  tirer  de  la  race  avant 
de  les  vendre , 6t  les  employent  non-feulement  à la 
propagation  , mais  e*:ore  au  travail.  Cette  avare 
économie  les  ruine^  tant  mâles  que  femelles  ; 6c  les 
parties  qui  fouffrent  le  plus  dans  ces  jèunes  chevaux, 
font  les  jarrets , où  il  fe  forme  des  éparvins , comme 
il  efl  aifé  de  le  comprendre  en  fe  rappellant  les 
caufes  immédiates  de  cette  maladie. 

x".  Avant  de  les  vendre  on  veut  les  rétablir , 
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ou  , pour  mieux  dire  , continuer  de  les  ufcr , en 
les  montant  & les  raffemblant  pour  leur  donner  plus 
de  grâce  , & pour  féduirc  les  dcmi-connoiffeurs. 

3".  Les  marchands  qui  les  achètent , contribuent 
encore  à leur  ruiner  les  jarrets , en  les  mettant 
continuellement  fur  la  montre , un  énorme  fouet 
i la  main.  Un  garçon  qui  les  tient  vigoureufement 
sffujettis,  armé  d un  bridon  long  de  branche  de 
plus  d’un  pied  , enlève  le  cheval  pardevant,  tandis 
que  le  maître  qui  eft  par-derrière,  le  ftiftige  fans 
pitié.  L'animal  ne  fait  1 qui  répondre  ; on  diroit , à 
voir  ces  réformateurs  de  la  nature  , qu’ils  veulent 
accoutumer  ces  animaux  à marcher  fur  les  deux 
pieds  du  derrière  , comme  les  finges  : or  eft  il  pof- 
fible  que  des  chevaux  qui  ont  tout  au  plus  quatre 
ans  , comme  prefque  tous  ceux  que  les  mar- 
chands vendent  aujourd’hui  , foient  en  état  de 
fupporter  jufqu’à  vingt  fois  par  jour  ces  cruels 
exercices  , fans  que  leurs  jarrets  foient  affeâès 
d’éparvins  ? 

4°.  Enfin , autrefois  les  chevaux  mouroient  fans 
ctreufès,  ils  le  font  aujourd'hui  avant  d'être  formés. 
On  .fait  à quels  exercices  ils  font  deftinés,  fur-tout 
les  plus  ftingans  & les  plus  beaux.:  autrefois  le 
maitre  étoit  cfclave  de  fon  cheval , aujourd'hui  le 
cheval  eft  cfclave  du  maître  ; ufage  plus  raifonnable , 
mais  pluspernicieux  aux  chevaux.  De  ces  différences 
réfulte  la  raifon  pour  laquelle  les  chevaux  finiffoient 
autrefoisieurcanièrcfans  èparvins,  au  lieuqu'ilsen 
ont  fouvent  aujourd'hui  avant  même  de  la  commen- 
cer. Ce  font  les  èparvins  qui  font  la  difette  des  bons 
chevaux  , & cette  difette  i fon  tour  occaftonne  les 
éparvins- 

fic  ou  CrapauJ. 

Excroiffance  fongueufe  qui  naît  ordinairement 
dans  le  corps  fpongieux  d'où  la  fourchette  tire  £i 
forme  & fa  figure.  Les  chevaux  épais , greffiers  , 
chargés  d’humeurs,  dont  lespiès  font  extrêmement 
caves  , dont  les  talons  font  amples  St  larges , font 
plus  fujets  à cette  maladie  que  tous  les  autres.  Le 
caraâère  en  eft  plus  ou  moins  bénin.  Si  elle  n'a 
d'autre  caufe  que  répaifilffement  de  la  lymphe  ar- 
rêtée qui,  par  fa  propre  nature,  elt  tres-difpofée 
à l'y  retenir , & qu  elle  ne  foit  point  négligée  ou 
irritée  par  des  médicament  peu  convenables , fes 
progrès  n’auront  rien  de  funefle  ; mais  ft  outre 
cet  excès  de  confiftance  il  y a une  grande  acrimonie 
dans  la  mafTc , les  accidens  fe  multiplieront  bien- 
tôt. La  tumeur,  qui  dans  fon  principe  n’occaûon- 
noit  pas  la  claudication,  contraindra  l'animal  de 
boiter , vu  les  douleurs  plus  ou  moins  vives  qu'il 
éprouvera  ; au  leger  fuintement  que  l’on  apperce- 
roit  d'abord,  fuccéderaune  fqppuration  conûdcra- 
b!c  ; l’inflammation  augmentera  fans  ceffc , le  cheval 
feuffrira  toujours  de  plus  en  plus  : enfin  le  mal  dé- 
générant en  véritable,  ulcère  chancreux  que  l'on 
recennoitra  à la  qualité  de  la  matière,  qui  dès-lors 
fera  ichorcufe , fanieufe  & extrêmement  fétide  , 
s'étendra  promptement , ûl’on  n’en  arrêtelc cours,  ! 
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jufqu'aux  talons,  i la  foie,  aux  quartiers  ou  à la 
pince.  L'engorgement  de  tous  les  vaiff.aux  du  pié  , 
caufè  par  l'arrct  des  fucs  dans  les  tuyaux  qui  s’y 
diftribuent , rendra  cette  partie  difforme,  èvaféc; 
& toutes Jcs  portions  tant  aponévrotiquesqueliga- 
menteufes  de  cette  extrémité  , étant  inceflamment 
altérées  St  corrompues , l'anima!  fera  abfolument 
incapable  de  fervice. 

On  ne  fauroit  trop  tôt  entreprendre  la  cure  de 
cette  cfpèce  de  fie. 

11  eft  d’abord  à propos  de  faigner  une  ou  deux  fois 
l'animal , félon  les  degrés  divers  del’inflammaiion  & 
de  la  douleur.  On  le  tiendra  à une  diète  atténuante 
fit  adouciffante  ; on  lui  adminiftrera  des  lavemens 
émolliens , qui  feront  fuivis  d’un  ou  deux  breuvages 
purgatifs  ; fit  on  le  mettra  1 l’iifagc  des  remèdes  pro- 
pres à détruire  la  vifeofité  des  humeurs  fit  à accélé- 
rer la  circulation,  tels  que  les  atténuans,  les  apé- 
ritifs, fitc. 

Quant  a l’excroiffance  , on  l’attaquera  en  l’em- 
portant avec  l’inftrumcnt  tranchant , 8c  en  s’effor- 
çant de'  confumer  tout  ce  qui  aura  été  fouflrait  i 
l’aiftion  de  la  feuille  de  fauge , avec  laquelle  l’inci- 
cifion  doit  être  faite.  Si  le  fie  ne  ptéfage  rien  de 
fâcheux  ; s’il  n’eft  point  trop  étendu  , trop  enflam- 
mé; s’il  ne  fuinte  que  légèrement,  on  pourra  fe 
difpenfer  de  deffoler  l’animal.  On  fe  contentera  de 
parer  le  pié  jufqu’au  vif , on  coupera  enfuite  la  foie 
avec  l’inftrument  dont  j’ai  parlé,  en  cernant  pro- 
fondément autour  du  oc  ; après  quoi  on  emporte- 
ra la  tumeur,  on  confirmera  è.  acte  ment  avec  des 
cathérétiques  appropriés  toutes  les  racines  par  lef- 
quelles  elle  femble  attachée  au  corps  fpongieux  de 
la  fourchette  , fie  quelquefois  à l’expanlion  aponé- 
vrotique , 8c  qui  ne  font  autre  chofe  que  le  pro- 
longement des  vaiffeaux  lymphatiques,  qui  fans 
cette  précaution  fufeiteroient  inévitablement  une 
nouvelle  excroiffance.  Lorfque  le  crapaud  eft  ac- 
compagné de  tous  les  ftgnes  qui  peuvent  en  faire 
redouter  les  fuites , il  fera  plus  à propos  de  deffoler 
le  cheval,  afin  de  mettre  parfaitement  i découvert 
toute  la  partie  malade , 8c  de  pouvoir  juger  exafte- 
ment  des  progrès  du  mal , & l’on  pratiquera  plus 
finement  encore  ce  que  j’ai  preferit  dans  le  premier 
cas.  J'ai  guéri  pluficurs  fies  du  genre  de  ceux  dont 
l’cfpèce  ne  doit  point  effrayer;  fans  avoir  recours 
an  fer  dont  je  n’ai  fait  ufage  que  fur  la  foie  & par 
la  fimplc  confomption  : mais  la  méthode  que  je 
viens  d’indiquer  eft  préférable  à tous  égards.  Tout 
dépend  principalement  au  furplus  des  panfemens , 
de  la  fagacité  avec  laquelle  te  maréchal  les  diver- 
fifie , fie  des  lumières  qui  le  guident  en  pareilles 
circonftances. 

FÏJIule. 

En  adoptant  la  définition  que  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  médecine  du  corps  humain,  nous  don- 
nent du  terme  de  fiflult , nous  la  regarderons  ici 
nous-meme  comme  un  ulcère  profond  dont  les  bords 
font  durs  fie  calleux,  & dont  l’entrée ^ft  étroite, 
tandis  que  le  fond  en  eft  èvafè. 
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Souvent  une  feule  odverrure  extérieure  conduit 
à plufieurs  cavités  intérieures , que  l'on  nomme Jinus 
ou  clapiers  ; quelquefois  il  n’eft  qu’une  feule  cavité; 
il  arrive  encore  que  la  carie  ou  quelqu'autre  mala- 
die s'unit  à celle-ci;  dans  le  premier  cas  la  fiftule 
eft  compofèe , fit  dans  le  fécond  elle  eft  (impie  : 
dans  le  troifième  elle  eft  compliquée.  La  vûc  nous 
en  fait  difccmer  l’orifice  ; le  taâ  nous  a (Titre  de 
la  dureté , la  fonde  nous  en  indique  la  direftion,  la 
profondeur  6c  la  complication  ; enfin  le  pus  dont 
la  comprefflon  fur  les  parties  voifmcs  occafionnc 
la  fortie , nous  en  découvre  l'étendue. 

De  quelqii’efpèce  que  foient  les  fiftules , elles 
procèdent  en  général  d’un  dépôt  qu'un  maréchal 
inattentifou  ignorant  n'aura  pas  ouvert  allez  promp- 
tement. La  matière  purulente  inclinant  toujours  du 
côté  où  elle  rencontre  le  moins  de  réfifiance , fe 
ereufe  des  routes  intérieurement , pénétre  dans  l’in- 
tcrflice  des  mufcles , & détruit  une  partie  de  la 
graille  avant  de  vaincre  iobftacie  que  lui  préfente 
la  peau , &-de  fe  frayer  une  iffue  .ut-dehors  ; aufli 
ces  accidens  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  toute  la 
fphère  du  corps  de  l’animal , fe  manifeAent  - ils 
plus  fréquemment  dans  les  parties  membraneufes, 
glanduleufes  , abreuvées  de  lymphe , dans  celles 
où  la  graille  abonde  , comme  dans  les  environs  de 
l'anus , & dans  les  abcès  dont  le  liège  eft  fur  la 
portion  fupéricure  de  l'encolure , fur  le  garrot,  fin- 
ies reins,  parce  qu 'alors  le  pus  tendant  naturelle- 
ment vers  les  parties  déclives , & ne  pouvant  re- 
monter contre  fa  propre  pente , forme  néceffaire- 
ment  des  finuofttés. 

Les  fuites  des  fiftules  font  plus  ou  moins  fitnef- 
tes , CH o n les  lieux  qu'elles  parcourent , leur  profon- 
deur, la  multiplicité  des  clapiers,  leur  direction, 
leur  complication  de  carie,  d hyperfarcofe , d’in- 
flammation, & félon  leur  ancienneté. 

L’objet  principal  que  l’on  doit  fe  propoferdans 
leur  traitement , eft  de  procurer  la  régénération  des 
chairs  louables  & bonnes  dans  tomes  leurs  cavités; 
il  s’agit  1 cer  cfict  de  faciliter  la  fortie  de  la  matière 
fiipptirèe,  & même  la  carie , fi  la  fiftule  eft  compli- 
quée. 

Les  fi  ftules  fimples  & récentes  dont  les  bords  font 
légèrement  endurcis,  8c  dont  le  finus  eft  peu  pro- 
fond , damandent  fimplement  une  contre-ouverture 
pratiquée  dans  leur  fond  , pour  exciter  une  fuppu- 
rarion  dans  toute  leur  étendue  ; on  y paffe  une  mè- 
che garnie  de  médicamens  faiblement  confomptifs  ; 
ce  moyen  fuffit  ordinairement  pour  fournir  an  pus 
une  iffue  libre  & convenable,  pour  difliper  les 
callofitès,  pour  donner  lieu  i la  régénération  do- 
firés , & pour  conduire  enfin  la  plaie  é une  heu- 
reufe  cicatrice. 

Mais  fi  ces  mêmes  callofitès  font  confidérables , 
la  contre-ouverture  ne  produira  point  ces  falutaires 
effets  ; on  fera  néceffairement  contraint  d'ouvrir 
en  entier  la  fiftule,  de  couper  même  une  grande 
partie  des  chairs  dures  qui  en  couvrent  les  bords  8c 
les  parois , & d'entretenir  toujours  la  fuppuration 
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jufqu'au  moment  où  le  tout  fera  en  état  d’étre 
cicatrifé. 

Cette  dilatation  importe  encore  davantage  dans 
le  cas  où  les  fiftules  font  compliquées  de  cari;  : foit 
que  la  carie  occafionnée  par  le  fejour  & la  corro- 
fion  des  matières  purulentes , puifte  être  envifiteée 
comme  une  fuite  de  la  fiftule , (oitquefonoppofitton 
à la  reproduftion  des  chairs  louables  dans  le  fond 
de  l'ulcère , nous  détermine  à l’cn  regarder  comme 
une  des  principales  caufcs , on  ne  pourra  fe  dif- 
penfer  de  recourir  au  cautère  aflucl,  à l'effet  de 
provoquer  une  exfoliation , & de  la  détruire  ; tons 
les  autres  fecours  , tels  que  ceux  que  promettent 
la  rugine  8c  les  médicamens  defquamatotres  n’étant 
en  aucune  manière  comparables  a celui  que  nous 
retirons  dans  la  pratique  de  l'application  du  feu. 

Quant  aux  fiftules  compofées  dont  la  dureté  & 
les  finuofttés  ne  repréfentent  rien  d’extraordinaire , 
on  pourra  tenter  a‘en  procurer  la  réunion  , en  ob- 
viant à ce  que  la  matière  n’y  féjourne , & en  rap- 
prochant les  parois , fi  cependant  une  compreftion 
mélodique  fur  le  fond  eft  praticable.  Lorlqu#les 
finus  font  vaftes  8c  les  bords  extrêmement  calleux, 
il  ne  refte  au  maréchal  d’autre  voie  que  celle  de  la 
dilatation  qu'il  doitfaireavecrmftrument  tranchant. 

Il  eft  de  cas  où  il  n’ert  pas  poflible , 8c  où  H feroit 
très-dangereux  d’ouvrir  6c  de  dilater  les  fiftules  dans 
toute  leur  étendue;  tels  font  ceux  où  elles  font  extrê- 
mement profondes,  8c  où  il  eft  é craindre  d'offenfer 
avec  le  biftouri,  des  nerfs  6c  des  vsiffeaux  fanguins 
d’un  cenain  ordre. 

Il  faut  fe  contenter  alors  d'en  dilater  l'entrée  ou 
avec  l'inflrumcnt , ou  avec  de  l'éponge  préparée. 
On  injeûera  dans  le  fond  d;s  liqueurs  déterfives; 
on  y portera  même,  fi  on  le  peui  fans  péril,  des 
médicamens  confomptifs,  toujours  dans  l’intention 
de  remplir  les  vues  générales  que  l'on  doit  avoir, 
8c  l'on  fera  fur  tout  exaéleraent  8c  fcrupulcufement 
attentif  à ne  jamais  tamponner  l'ouverture  des 
fiftules  donc  on  entreprendra  la  cure , par  des  tentes 
ou  des  bourdonne»  trop  durs , d'autant  plus  que 
de  tels  panfemens  n’ont  que  trop  fouvent  rendu 
calleux  ik  fiftulcux  des  ylcères  profonds. 

Ces  divers  traitemens  extérieurs  ne  doivent  point 
au  furplus  difpenfer  le  maréchal  de  tenir  l'animal  à 
un  régime humeüant  8c modéré,  de  l'évacuer  pru- 
demment , afin  de  diminuer  la  quantité  des  humeurs 
qui  affluent  fur  la  partie  malade , de  s'attacher  i ré- 
parer les  vices  8c  les  défordres  intérieurs , 8cc. 

Fifiule  à T Anus - 

La  fflult  lacrymal* , échappée  aux  yeux  de  tous 
nos  obfervatetirs , ne  pourrott  être  dans  l’animal 
qu’une  maladie  funefte  , puifque  d'un  côté  on  ne 
le  livroit  à aucune  recherche  relativement  aux 
moyens  d'y  remédier , 8c  que  de  l'autre  tous  les 
efforts  de  la  nature  feule  en  ètoient  incapables. 

La  fflult  à l'anus  , avouée  8c  connue  par  plu- 
ficnrs  auteurs  , ne  me  paroit  pas  avoir  été  moins 
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négligées.  Effrayés  en  apparence  par  la  difficulté 
d’opérer  le  cheval , 6c  retenus  véritablement  par 
les  ob  Racles  qui  haiffent  d’une  ignorance  non  allez 
profonde  pour  fe  déguifer  entièrement  la  néceffité 
du  fa  voir,  les  uns  ne  nous  indiquent  que  des  raé- 
dicainens  abfolument  impuiffans  ; & les  autres , en 
banniffant  toute  méthode  curative , telle  que  celle 
qui  dans  l’homme  eft  fuivie  des  plus  grands  fuccès , 
ne  nous  propofent  que  la  voie  cnicTle,  6c  fouvent 
pernicieufe  des  ligatures  8c  des  cautères.  Si  cepen- 
dant la  maladie  Ûc  la  ftruéhre  des  parties  quelle 
attaque  ne  différent  point  cffcnticllement  dans  le 
cheval , il  eft  certain  qu’on  peut  fe  flâner  de  le 
rétablir,  lorfqu’aidé  d’ailleurs  des  connoiffances 
fur  lefqucllcs  la  fcience  d’opérer  doit  être  étayée , 
on  fe  conformera  à la  pratique  chirurgicale  ; il 
faut  donc  convenir  que  tous  les  inconvéniens  qu’on 
pourroit  entrevoir , eu  égard  au  régime  6c  aux 
panfemens,  ne  feront  que  des  prétextes  frivoles, 
6c  non  des  motifs  fuffifans  de  ne  pas  tenter  : 6c 
c’eft  dans  cette  idée  que  je  me  crois  obligé  de  tracer 
quq^ues  préceptes  relativement  au  manuel  dq£o- 
pération  à laquelle  le  maréchal  doit  avoir  recours. 

L’ulcère  fmueux  6c  calleux  dont  il  s’agit  ici , eft 
toujours  la  fuite  d’un  dépôt  que  la  trop  grande 
quantité  de  fang,  fon  acrimonie,  fon  épaiffiffe- 
ment,  des  coups  ou  des  irritations  quelconques 
peuvent  occafionncr.  Selon  les  progrès  de  la  ma- 
tière qui  fe  crcufe  des  routes  dans  le  tiffu  graiffeux, 
aux  environs  de  l’extrémité  de  l’intcflin  reftum , 
la  fiftule  reçoit  des  dénominations  diverfes.  Une 
cavité  percée  d’une  feule  ouverture,  forme  une 
fiflnle  îimple  8c  incomplette;  fi  cette  ouverture 
eft  en-dehors , la  fiftnle  eft  dite  borgne  & externe  ; 
8c  borgne  & interne  lorfqu  clic  eft  dans  l'intérieur. 
Deux  iffues  , Tune  en-dehors  8c  l’autre  cn-dcdans 
de  l’inteftin , la  rendent  complette  ; 6c  pluficurs 
clapiers  engagent  à la  déclarer  compofée. 

Quelles  que  foient  ces  différences , l’opérateur 
les  iaifit  aifement  par  les  moyens  que  j’ai  indiqués 
en  traitant  de  la  fiftule  en  général.  Une  ouverture 
avec  dureté  dans  le  voifinage  du  fondement,  6c 
qui  fournit  de  la  matière  purulente , manifefteen 
effet  une  fiftule  externe  dont  la  fonde  découvre  la 
direâion , la  profondeur  8c  les  finuofxtés ; 8c  comme 
l’introduéfion  du  ftilet  dans  l’ouverture  doit  être 
fuivie  6c  accompagnée  de  Tintroduétion  des  doigts 
du  maréchal  dans  le  large  orifice  de  l’anus  du  cheval, 
il  lui  eft  facile  de  juger  fi , ce  même  ftilet  péné- 
trant dans  l’inreftin , la  fiftule  eft  complette.  Celles 
qui  font  borgnes  6c  internes  ne  s’annoncent  point 
auflt  clairement,  fur-tour  dès  que  l’on  n’a  aucune 
connoiffance  du  dépôt  qui  peut  y avoir  donne  lieu. 
L'écoulement  du  pus  avant  ou  après  les  déje&ions , 
en  eft  Tunique  fymptôme , foit  qu’il  arrive  confé- 
qucmmenc  à la  compreftio»  du  foyer  de  l’humeur 
caufée  par  la  préfence  des  cxcrémens , foit  que 
cette  comprc.hon  foit  produite  par  la  contra&ion 
des  parties  qui  reviennent  fur  elles-mêmes  6c  fe 
fefferrent  lorfque  l'animal  a fienté;  il  cit  queftioo 
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dans  une  occurence  fembl&le,  de  paieries  doigts 
dans  le  rcâura  , à l'effet  de  reconnoitre  le  lieu  de 
l’ouverture  de  la  fiftule , lieu  que  dèfigne  sûrement 
une  dureté  & une  élévation  ternies  oc  apperçues. 
On  doit  enfuitc  gliffcr  adroitement  un  flilct  recour- 
bé dans  l’iiTue  découverte  , pour  s’affûter  de 
l’état  du  mal  ; toutes  ces  recherches  qui  feront 
précédées  de  la  précaution  d'affujettir  telle- 
ment l’animal  dans  le  travail,  qu’il  ne  puiffe  s’y 
refttfer,  ne  conduifent  à rien  d’avantageux,  fi  la 
filiule  ell  fi  profonde  qu’il  ne  foit  pas  poftible 
d’y  porter  l’inftrumcnt,  fans  craindre  d'intéreffer 
des  parties  telles  que  la  veflie , qui  dans  l’animal 
avoifine  étroitement  le  recium , ou  d'ouvrir  des 
vaiiTcaux  confidérables , tels  que  les  artères  hèmor- 
rhoïdales;  alors  elle  doit  être  regardée  comme  in- 
curable ; mais  dans  tous  les  autres  cas  on  ne  doit 
point  abandonner  le  cheval  à fon  fort.  Il  s’agit  de 
le  préparer  d’abord  à l’opération  que  l’on  médite, 
par  la  faignée , un  breuvage  purgatif,  quelques 
lavcmens  émolliens,  un  régime  humefiant,  & 
une  diète  affez  févère. 

Ces  médicamcns  généraux  administrés,  & le 
corps  de  l’animal  étant  fuffifamment  dilpofé , on 
le  vuidera  exactement  une  heure  ou  deux  avant 
d opérer,  & on  lui  donnera  un  lavement.  On  le 
placera  enfuite  dans  le  travail , avec  le  même  foin 
que  l’on  a eu  lorfqu'il  n'a  été  queftion  que  de  le 
fonder.  Sa  queue  fera  fermement  relevée  a une 
des  rraverfes  de  la  charpente  dans  laquelle  il  fera 
renfermé. 

L'objet  que  doit  fe  propofer  le  maréchal , eft  d’ou- 
vrir la  fiftule  & d’emporter  toutes  les  callefttés. 

Il  eft  néceffaircmcnt  aftreint  de  rendre  complettes 
celles  qui  ne  le  font  pas.  Ainft  l’ouverture  eilelle 
externe , il  y introduira  un  ftilet  d’une  groffeur  pro- 
portionnée, & dont  l’extrémité  pénétrante  ne  fera 
point  aigue.  Il  le  gliffera  auffi  prés  qu'il  pourra  de 
ï’inteftin,  dans  lequel  fes  doigts  feront  introduits, 
& lorfqu’il  en  fentira  la  pointe  , il  le  pouffera  avec 
affex  de  force  pour  percer  cet  inteflin  , ce  qui  fe 
pratique  facilement.  11  l’obligera  enfuite  d’entrer 
plus  avant,  & il  le  pliera  pour  ramener  & pour 
taire  fortir  par  l'anus  celui  des  bouts  qui  fe  fera 
fait  jour  dans  le  reôum , de  façon  que  la  fiftule 
fe  trouvera  comme  embrochée  par  cet  inftrumenr, 
& contenue  entre  fes  deux  extrémités.  Si  l’ouver- 
ture eft  interne,  il  examinera  s’il  n’eft  point  exté- 
rieurement aucun  endroit  où  la  matière  purulente 
s’annonce  par  une  légère  fluftuation  , mais  il  aura 
attention  dans  le  même  inllant  de  boucher  l’orifice 
fituc  dans  l'inteftin , de  manière  que  la  compreftïon 
faite  au-dehors,  ne  puiffe  déterminer  cette  ma- 
tière à Huer  par  cet  orifice  intérieur.  Dés  que  l’on- 
dulation fe  fera  fait  fentir , il  pratiquera  une  ou- 
verture à la  peau  , par  le  moyen  de  laquelle  il  com- 
muniquera du  dehors  en  dedans  de  la  fiftule  : ftnon 
& à défaut  d'une  fluâuation  reconnue  , il  portera 
fon  ftilet  recourbé , à l’effet  de  l’inftnuer  dans  l'ou- 
verture interne  , & de  faire  une  incilion  à l'endroit 
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du  tégument,  fous  lequel  l’extrémité  recourbée  val  à la  fatisfaôîon  de  fe  réfuter  aux  peines  qu'elle 

rampante  lui  défignera  le  trajet  du  finus.  Cette  peut  caufer.  D'ailleurs  le  régime  auquel  fa  fitua- 

incilion  faite,  il  maintiendra  le  ftilct , ainft  que  tion  le  condamne,  doit  être  allez  lévére  pour  que 

dans  le  premier  cas  prévu.  Quant  à la  hflule  coin-  les  cxcrémcns  ne  (oient  pas  abondans  ; car  dés 

plctte,  l’introdu&ion  de  cet  inftrument  n'cft  point  les  premiers  jours  , le  fon,  l’eau  blanche , la  farine 

auiîi  pénible  , 8c  le  procédé  cft  plus  fimple,  mais  de  froment  dans  fon  feau , doivent  être  fes  Culs 

l'opération  cft  la  même , de  qiielqu’cfpëcc  qu'elle  alimens.  Quant  aux  autres  panfemens  , l’état  de 

puitfc  être.  la  plaie  guidera  le  maréchal.  Il  empîoycra  les  mé- 

Le  maréchal  faifi  des  deux  extrémités  du  ftiler  qu'il  dicamcns  digeftifs  , qu’il  mêlera  fur  la  fin  delà 

tiendra  jointes  8c  unies,  emportera  avec  le  biftouri  cure  , avec  de  légers  confomptifs  , à l'effet  de  ré- 
toute la  portion  contenue  dans  l’anfc  ; il  coupera  primer  des  chairs  fongueufes,  toujours  embaraf- 

mérae  au-delà,  afin  de  comprendre  dans  la  partie  fautes  dans  le  traitement  du  cheval , & plus  prewt- 

cnleVée,  toutes  les  callofités  du  canal  fiftttleux.  Il  ptc>  à fe  produire  dans  des  parties  ou  la  graille 

confidérera  enf^te , en  portant  le  doigt  dans  la  domine;  il  s'efforcera  enfin  8c  dans  le  tcms,dc 

plaie  , s’il  en  e(l  quelques-unes  encore;  il  les  dé*  procurer  par  cette  voie  la  cicatrice, 

truira  : il  obfervera  de  plus , fi  quelques  finus 

iuintant  de  la  matière  ne  lui  ont  point  échappé  ; FiJîuU  Licryrrulc . 

'il  les  ouvrira  avec  les  cifeaux  ou  le  bifiouri , s'ils 

ne  font  pas  profonds:  & dans  le  cas  où  ils appro-  la  fiffole  lacrymale  c(l  proprement  un  ulcère 
cheroiem  de  l’inteftin , il  coupera  l’intefiin  même;  calleux  & finueux,  dont  le  fiége  cft  à l’angle  in- 

en  un  mot,  il  s'attachera  à former  une  plaie  exac-  terne  de  l'œil. 

tement  fanglante  dans  toute  fon  étendue  , 8c  en-  Si  l'on  confulte  d’une  part  la  difpofition  des  par- 
tiércment  dénuée  de  clapiers  & de  duretés.  Il  ne  tics  fur  lefquclles  cette  maladie  s’exerce,  8cdel’au- 

doit  pas  oublier  auffi  de  vifiter  foigneufement  le  tre  les  caufes  qui  y donnent  communément  lieu  ; 

rcâum.  Souvent  la  matière  en  rongeant  les  graiffes  malgré  la  déférence  duc  aux  auteurs  qui  ont  tra- 

circonvoifines  , en  opère  la  dénudation.  Alors  vailié  à l’hiftoire  des  maux  auxquels  le  cheval  eft 

on  l’incifcra , & les  lèvres  dans  le  lieu  incifé  fe  fujet,  on  fe  perfuadera  difficilement  que  cet  animal 

consolideront  avec  les  parties  prochaines , fans  en  a toujours  cté  exempt , 8c  qu'ii  ne  fauroit  en 

quoi  le  vuidc  qui  fubfifleroù  dans  le  fond,  feroit  être  atteint.  Ruini  qui  a confacrè  quinze  chapitres 

un  obffacle  à la  réunion.  de  fon  ouvrage  à l’expofition  des  infirmités  de 

Cette  opération  faite,  on  remplira  la  plaie  de  l’organe  dont  il  s'agit , 8c  qui  parmi  celles  qu’il  dé- 

charpie,  8c  on  conduira  le  cheval  à l’écurie.  Là,  crit  compte,  outre  la  fluxion  lunatique,  Yépiphora  9 

on  l entravera  du  derrière,  8c  on  le  captivera  de  c’eft-a-dire  un  écoulement  continuel  de  larmes  , 

telle  forte  dans  la  place  qui  lui  cft  deftincc  , que  accompagné  d'inflamation , de  routeur  8c  de  pico- 
le maréchal  piaffe  faire  fon  panfement  tranquille-  tement,  n'en  fait  mention  que  très-imparfaitement  : 

ment  8c  fans  danger.  Il  conûfte  à garantir  cette  tous  les  écrivains  connus  , qui  l'ont  précédé  6r 

même  plaie  très-exa&ement , pour  que  les  matières  qui  l'ont  fuivi , fe  taifent  entièrement  fur  ce  point  ; 

n’y  fanent  aucun  amas.  Une  quantité  proportionnée  leur  filence  naitroit-il  donc  de  l'impoflibilitc  réelle 

de  charpie  brute  qu’il  fubftituera  à celle  qu’il  a de  l’cxiftence  de  cet  ulcère  dans  le  cheval , ou  la 

placée , l’animal  étant  dans  le  travail,  fuffira  à cet  difficulté  de  le  reconnoitte  à des  figues  certains 

effet;  mais  il  évitera  de  tamponner,  c’eft-à-dire,  8c  très-fenfibles , leur  en  a-t-clîc  dérobé  la  pré- 

de  comprimer  trop  fortement.  Le  dehors  de  la  fence  ? C’eil  ce  qu’il  cft  important  d’approfondir, 

plaie  fera  couvert  d*un  plumaceau  , 8c  le  tout  fera  Cette  eau  limpide  , filtrée  parla  glande  lacry- 
maintenu  par  un  emplâtre  agglutinatif,  fur  lequel  male,  8c  à qui  la  cornée  doit  fa  tranfparence , 

en  mettra  quelques  compreffes  ou  de  la  filaffe.  ainft  qu’à  l'humeur  aqueufe  , n'ètoit  pas  moins 

Tout  cet  appareil  fera  maintenu  par  un  cuir  coupé  néccffairc  à l’entretien  de  la  netteté,  de  la  mol- 

en  quarré,  aux  quatre  pointes  duquel  feront  bre-  lcfl'e,  8c  de  la  mobilité  des  yeux  du  cheval  que  de 

dies  de  folides  attaches.  Deux  d’entr'ellcs  abou-  l’homme.  Ceux  de  l’un  oc  de  l'autre  en  foot 
s#ont  fupéricurcment  en  paffant  fur  la  croupe  à également  pourvus  ; elle  eft  verfée  lentement 

un  farfaix  où  elles  feront  fixées  8c  arretées:  les  8c  fa  ns- ce  fie  entre  le  globe  8c  la  furface  interne 

deux  autres  qui  pafferont  entre  les  cuiffes , & qui  de  la  paupière  fupérieure.  Le  fuperflu  de  cette 

dans  leur  trajet  ne  gêneront  ni  les  tcllicules  ni  le  lymphe  lacrymale,  qui  n'eft  pas  toujours  dans  une 

fourreau  , répondront  inférieurement  à ce  meme  jufte  proportion,  pouffé  dans  une  efpëce  de  canal , 

furfaix  dans  lequel  elles  feront  engagées  Onpout»  qui  réfulte  de  la  forme  & du  concours  des  bords 

ra  entorc  y fixer  le  bas  de  la  queue  de  l’animal , dès  paupières,  cft  déterminé  vers  le  grand  angle, 

qui,  tirée  en  de  flous  , fervira  d un  fécond  foutien.  Là  elle  frappe  contre  la  caroncule  lacrymale,  8c 

Un  des  plus  confidérables  inconvénient  qu'entraîne  ne  pouvant  furmonter  Fobftade  que  lui  oppofe 

cette  opération  , cfl  l'obligation  de  panier  l'animal  cette  digue , elle  eft  renvoyée  à quelques  lignes 

chaque  fois  qu’il  a fiente,  mais  cette  obligation  du  même  angle,  vers  les  orifices  des  points  lacry- 

n'cft  point  d’une  nature  à préférer  la  perte  du  che-  maux  qu’elle  enfile , 8c  qui  font  chargés  de  la  re- 
Arts  O Métiers . Tonte  IV.  Partie  JL  Z zz 
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prendre  : lin  canal  répond  à chacun  de  ces  points  ; 
& ces  canaux , dénommés  ainfi  que  ces  mûmes 
points  qui  en  font  les  ouvertures , fe  rendent  dans 
un  réfervoir  appelle  le  fcc  lacrymal  ; ce  fac  ou 
cette  poche  membraneufe  m’a  conllammem  paru 
plus  petite  que  celle  de  l’homme.  A peine  a-t-elle 
roçu  la  fèrolitè  qui  lui  eft  envoyée  , qu'elle  la 
verfe  St  s'en  décharge  dans  le  canal  nafal , y vide 
la  liqueur  inutile  & furabondante  dont  il  cfi 
queftion.  1 

Suppofons  enfuite  de  ce  détail  anatomique , la 
grande  âcrcté  de  cette  liqueur,  conte quemment  à 
l’acrimonie  de  la  ma  (Te  du  l'ang  en  général , ou  con- 
féqiiemntent  à quelqu’autrc  catife , il  n’eft  pas  dou- 
teux que  la  membrane  qui  forme  le  fac  fera  irritée  ; 
elle  comprimera  les  vàilTeaux  répandus  dans  fon 
tiffu,&  (era  conftdérablemem  enflammée.  Les  lar- 
mes obligées  dès-lors  d’y  féjourner,  Scfeperver- 
tiffant  toujours  davantage,  l’inflammation  accroîtra 
au  point  que  les  vaiffeaux  fanguins  , & même  les 
vaiffeaux  lymphatiques,  fouffriront  une  nipture. 
Si  le  mélange  difproponionné  des  liqueurs  hors  de 
leurs  canaux  , donnera  inconteflablement  lieu  à 
l'anchilops,  c’eft-à  dire  à un  abcès-  Lacompreflion 
fur  le  canal  nazal , caufc  par  le  poidsde  la  matière 
purulente  qui  remplit  le  fac , 1a  corrofion  que  cette 
matière  y fufeite  , Si  les  chairs  baveufes  qui  en 
font  une  fuite  inévitable,  tout  concourra  à l’obftriic- 
t ion  entière  de  ce  canal.  11  ne  reliera  donc  d’autre 
iffue  aux  larmes  & au  pus  , que  celle  que  leur 
offriront  les  points  lacrymaux  , fut- tout  lorfqii’une 
légère  pre  on  fur  le  grand  angle  les  déterminera 
vers  ccs  orifices.  Os  points,  aitifi  que  la  caron- 
cule , feront  bientôt  enflammés  & ulcérés  eux- 
mêmes.  A ces  exulcérations  fuccèderont  aufft  des 
chairs  fongueufes  qui , bouchant  les  ouverture^  par 
lefquclles  on  pouvoit  encore  exprimer  les  liqueurs 
purulentes  Si  les  conduire  au-dehors,  les  condam- 
neront à être  renfermées  dan>  le  fac,  tandis  que 
les  larmes , nouvellement  filtrées  par  la  glande , 
fc  répandront  à l’extérieur,  de- là  le  larmoyemer.r. 

Dans  cct  état  , la  matière  clofc  de  toutes  parts 
s’imprimera  d’une  manière  funefle  fur  ce  mc.se 
fac,  qu'elle  rongera  infenfiblement ; mais  le  tilTu 
de  la  peau  qui  le  couvre  étant  "pour  elle  un  obf- 
tacle  plus  facile  à vaincre,  elle  le  détruira  peu-i- 
peu  , & fe  fera  jour  près  de  la  commiffure  des 
paupières  à l’cndoit  du  grand  angle,  où  l’on  ap- 
perccvraun  i ylops.,  on  un  relit  ulcère  rrés-com- 
:n  :r.  dans  las  chèvres  , nar  lequel  le  fac  fe  dégor- 
gera en  partie.  Enfin,  fes  progrès  continuant,  ce 
tac  ayant  entièrement  cédé  à fes  atteintes,  l’os 
sinviiaire , qui  remplace  ici  l’os  unguis , très-mince 
en  ce  lieu,  & dénué  de  période  comme  dans  l’hom- 
me , fe  cariera  infailliblement  , ainfi  que  les  os 
voifins  'qui  pourront  s’en  reffentir  dans  la  fuite  ; 
St  alors  le  pus  coulant  avec  les  larmes  dans  les 
foffes  raaales , l’épiphora  cédera. 

T.Ue'ift  en  peu  de  mots  la  marche  de  cette 
maladie , & te!  eft  aufft  fon  dernier  degré.  J’ofe 
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dire  qu’il  fuflit  d’appercevoir  dans  l'animal  tin  af- 
femblage  des  parties  deftinées  à l’abforption  de  la 
lymphe  lacrymale , qui  ne  diffèrent  point  de  celles 
qui  , dans  le  corps  humain  , font  prépofées  aux 
mêmes  fondions , pour  les  croire  fufceptiblcs  des 
mêmes  dérangemens  ; & fi  l'on  ajoutoit  à cet  ar- 
gument , tiré  de  l'uniformité  du  mécanifme  qui 
nous  a frappé,  ceux  que  luggére  la  fource  la  plus 
ordinaire  des  altérations  fréquentes  de  cet  organe 
dans  le  cheval,  tous  les  doutes  s’évanouiroient. 
J’avoue  que  tous  les  fignes  de  cette  fiffulc  ne  fc 
montrent  point  avec  autant  d’évidence  au  maréchal 
qu'au  chirurgien  ; l’inflammation  dp  la  peau  fc  dé- 
robe à fa  vue;  la  tumeur,  pourêtre  : p perçue , 
veut  être  conftdérce  de  près  ; le  larmoiement , 
d’abord  peu  conftdér.ible , ou  ne  fixe  point  fon  at- 
tention , ou  il  en  accufe  une  infinité  d'autres  cau- 
fes  ; il  ne  peut  s'affûter  par  aucun  moyen  de  la 
fèchercffe  d'une  des  cavités  des  naieaux , &c.  mais 
la  rougeur  de  la  conjonélive,  l'écoulement  abon- 
dant des  larmes,  l'efpècede  chaflie  qui  agglutine 
les  paupières'  en  ce  même  lieu  , l’ulcération  des 
points  lacrymaux  Si  de  la  caroncule  , le  reflux  de 
la  liqueur  purulente  par  ccs  points , l'ègylops , & 
tous  les  autres  fymptômes  que  j’ai  décrits  , font 
d’une  nature  à ne  devoir  p3$  lui  échapper;  ainfi 
il  cfl  très-difficile  de  ne  pas  attribuer  le  filcnce  , 
dont  je  me  fuis  propofé  d'abord  de  rechercher  la 
raifon  , ou  à une  profonde  ignorance  , ou  à un 
oubli  toujours  condamnable. 

Quoi  qu’il  en  foit , certain  Si  affûté  de  la  pofii- 
bilitè  de  cet  accident , que  j’ai  obf.rvé  [moi-mème 
dans  un  cheval,  accident  qui  peut  non-feulement 
être  occafionné , ainfi  que  je  l'ai  dit , par  le  vice 
de  la  maffe . mais  encore  par  des  coups , par  l’in- 
flammation St  l'épaiffiffement  de  la  membrane  mu- 
queufe,  fi  fouvent  attaquées  dans  l'animal  par  un 
polype,  fttué  très- avant  dans  une  des  folles  na- 
zales,  par  les  retours  réitérés  des  fluxions,  & prin- 
cipalement de  celle  que  nous  dlflingtions  des  au- 
tres par  le  terme  de  fluxion  lunatique  ; je  htc  crois 
obligé  d’indiquer  les  moyens  d’y  remédier. 

Ils  varient  félon  les  degrés  ae  la  lifluie  Si  fes 
complications , & c'eft  aufft  fur  ces  différens  degrés 
que  le.  maréchal  doit  affeoir  fon  prognoftic. 

Il  s’agit  d'abord  de  fixer  le  cheval  dans  le  tra- 
vail , de  manière  qu’il  ne  puiflë  mouvoir  fa  tête 
en  aucune  minière.  Lorfqu  il  fera  parfaitement  af- 
fujetti , on  comprimera  avec  le  doigt  l’endroit  9e 
l’ang'e  interne  , qui  répond  au  fac  hcrymal , pour 
rceonnoître  la  qualité  de  la  matière  qui  remplit  ce 
fac.  Si  celle  qui  fortira  par  les  points  lacrymaux 
eft  épniffe  St  d’une  couleur  verdâtre , la  carie  eft 
certaine;  fi  elle  cfl  tris- abondante  & louablp,  on 
peut  noire  que  les  os  font  fains , & n'ont  point 
enenre  été  afteftés  ; mais  on  doit  fc  hâter  de  pré- 
venir un  fcmhlable  progrès. 

Le  11. lcr  a l’effet  de  défohftruer  le  canal  nazal, 
& les  ir.jeSions  d’eau  d'orge  & de  miel  rofat  font 
dans  l’animal  les  feules  rcftourcts  que  nous  devons 
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employer  dans  le  dernier  des  cas  dont  je  viens  de 
parier.  Elles  m'ont  réuflî  relativement  au  cheval 
que  j'ai  traité  d’une  pareille  fiftule. 

Je  fondai  le  point  lacrymal  fupêrieur  apres  avoir 
renverfé  1a  paupière  fupériettre  pour  le  découvrir , 
dans  l'intention  de  dcbarralfcr  le  canal  nazal  des 
obfinclcs  qui  pouvoicnt  s’oppofer  au  cours  de  la 
matière  Si  des  larmes  ; j'introjuifis  ma  fonde  le 
plus  profondément  qu’il  me  fut  poflibb  , après 
quoi  j’inje&ai  » par  le  point  lacrymal  inférieur , la 
liqueur  dont  j’ai  preferit  la  compofuion,  Si  à la- 
quelle le  (lilet  venoit  de  frayer  une  route , cofcr- 
vaiit  de  faire  une  légère  compreflfîon  fur  la  tumeur , 
afin  que  cette  liqueur  pouffie  dans  ce  lac  ne  don- 
nât point  lieu  à une  plus  grande  dilatation.  Je 
m’apperçus  dès  le  quatrième  jour,  qu'elle  s’étoit 
fait  un  partage  dans  les  naxaux  ; ja  réitérai  cinq 
ou  ftt  fois  mes  injcèiion*  , & les  chemins  naturels 
furent  ouverts  de  manière  que  tous  les  accidens 
ceffércnr. 

Si  ce  procédé  n’avoît  point  été  fuivi  d'un  fus* 
cès  aulïî  heureux,  je  me  ferois  déterminé  à faire 
F opération  que  d- mande  Si  qu'exige  la  firtule 
compliquée  ; car  l’impuirtfatice  où  nous  fomntes  de 
tenter  la  voie  de  la  comprcffion  , ginfi  qu’on  le 
pratique  dans  l’homme  , & l’avantage  d accélérer 
sûrement  la  guérifon  d'un  animal  que  n>us  pou- 
vons traiter  avec  moins  de  ménagement,  font  des 
motifs  qui  doivent  nous  empêcher  de  balancer  dans 
des  conjon&ures  femblables. 

Pour  cet  effet  >•  j’aurois  mis  le  cheval  dans  la 
même  pofttion  ; j'aurois  fait  mon  incifion  avec  un 
biftouri  courbe,  un  aide  me  fécondant.  Si  s'oc- 
cupant du  foin  d’affermir  la  peau  de  l’angle  interne , 
& de  contenir  les  paupières.  Cette  incifion  auroit 
pénétré  jufqu’aux  os  , Si  j’aurois  eu  l'attention  de 
diriger  mon  infiniment  de  façon  à ne  point  inté- 
reffer  la  commiffure  de  ces  mêmes  paupières  , & 
à ne  point  offenfer  les  vaiffeaux.  J’aurois  enfuite 
dilaté  la  plaie , dans  laquelle  j’aurois  gliiTc  quelques 
bourdonner* , afin  de  la  rendre  plus  vafte , & je 
les  aurois  affujenis  par  le  moyen  d’un  des  côtés 
des  lunettes. 

Le  lendemain  , les  os  étant  à découvert , j’au- 
rois porté  la  pointe  d’un  ftilet  fur  l’os  angulaire. 
Le  maréchal  n’oubliera  pas  qu’il  efl  au  grand  angle 
une  légère  éminence  oueufe  Si  pointue , dont  on 
peut  sxffurer  avec  le  doigt  : cette  éminence  peut 
lui  fervir  de  guide. 

L’întroduéLon  de  fon  ftiîet  doit  fe  faire  direc- 
tement au  deffous,  & il  lui  fera  décrire  une  ligne 
un  peu  plus  oblique,  de  haut  en  bas,  que  celle 
que  le  chirurgien  fuit  à l’égard  de  l’homme  , la 

Eartic  inférieure  de  l’orbite  ayant  une  afliette  plus 
irge  dans  le  cheval  ; à la  faveur  du  ftilet  fixé  où 
je  l’ai  dit , il  gliffera  une  forte  d’entonnoir  emman- 
ché , dont  l’extrémité  taillée  en  bifeau  , appuiera 
fermement  fur  l’os  ; il  retirera  font  ftilet|,|  Si  fon 
entonnoir  lui  facilitera  le  moyen  de  cautérifer  6c 
lie  percer  ce  meme  os  avec  un  bouton  de  feu , 
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fans  donner  une  atteinte  eux  pr.rties.Toifincs.  L'ou- 
verture étant  laite , il  ôtera  Si  le  cautère  & l'en- 
tonnoir. 

On  doit  être  certain  que  le  bouton  de  feu  a 
produit  fon  effet,  lorfquc  l'air  fort  pir  la  plaie  , 
les  naziux  étant  ferrés  & comprimés.  S'il  y a carie , 
on  remettra  l’entonnoir  que  I on  aura  fait  refroidir 
dans  l'eau  , & on  gUffera  de  nouveau  un  autre 
bouton  de  feu  plus  large  , car  11  faut  la  détruire 
Si  la  confumer  entièrement. 

Mais  quel  eft  le  panfement  méthodique  qui  doit 
fuivre  cette  opération  ? L'objet  qu'on  doit  fe  pro- 
pofer  fe  réduit  à p-ocurcr  l’exfoli  non  de  l'os 
brûlé  , & à maintenir  le  canal  artificiel  qui  doit 
déformais  fournir  un  paffage  aux  larm  s. 

Le  maréchal  introduira  donc  d’abord  une  forte 
de  bougie  d;  plomb  dans  le  trou  pratiqué  à l'os, 

& il  l'y  fixera  ; il  garnira  enfuite  la  plaie  de  bonr- 
donnets  enduits  de  baume  d’ A revus  ou  de  qucl- 
qu’autre  digelhf,  auxquels  il  fubflituera  dans  la 
iuitedes  bourdonnas  trempés  dans  l’huile  de  gayac, 
s’il  y a eu  une  carie.  t 

11  appliquera  enfin  un  collyre  rafraichiffant , & 
maintiendra  tout  fon  appareil  avec  l'une  des  es- 
pèces .le  chapeaux  qui  conflïtuent  les  lunettes  ; 
il  (signera  l'animal  trois  heures  après  l’avoir  opéré  : 
il  le  tiendra  è une  diète  fovêrc  , à ntt  régime 
exact , ait  fon,  à l’eau  blanche;  il  attaquera  le  mal 
jufqucs  dans  f.i  fource,  par  des  remèdes  intéric. ns 
adminiftrés  ; Si  fur  la  fin  de  fa  cure , lorfqu’il  s'a- 
percevra que  l'exfoliation  cl)  faite,  qu  i!  n'y  a plus 
de  larmoiement,  & que  les  chairs  qu'il  aura  tou- 
jours eu  foin  de  réprimer  font  louables , il  hâtera 
la  cicatrice  au  moyen  des  remèdes  bsifamiques  St 
dcfficatils. 

C.’cft  ainft  que  , guidé  par  l’analogie  & par  la 
connoiffance  de  l'économie  animale  , il  trouvera 
dans  les  lumières  qui  éclairent  la  chirurgie , une 
grande  partie  de  celles  qui  peuvent  contribuer  au* 
progrès  de  fon  art. 

PtaHurc. 

Solution  de  continuité  des  os  Si  même  des  car- 
tilages , faite  par  un  corps  extérieur  contondant , 
très-différente  de  la  plaie  faite  i l’os  par  un  inf- 
iniment tranchant  ou  piquant , ainft  que  de  la  lu- 
xation , qui  n’eft  véritablement  qu’une  folution  de 
contiguïté. 

Les  os  peuvent  être  fraâurés  dans  tous  les  fens 
poffibles. 

Il  eft  des  fraôures  tranfverfales , il' en  eft  d’o- 
bliques , il  en  eft  de  longitudinales  : dans  d'autres 
enfin  l’os  eft  entièrement  écrafé. 

Nous  appelons  fraSun  tranfverfalc  , celle  par 
laquelle  l’os  a été  divife  dans  une  dircâion  per- 
pendiculaire è fa  longueur;  SifraSurt  oilujut,  celle 
dans  laquelle  la  divifion  s'écarte  plus  ou  moins 
de  cette  uirefition. 

Ces  fraôures  font  fans  déplacement,  lorfque 
Zxz  ij 
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chaque  portion  divifée  demeure  dans  une  jufle  op* 
pofuion;  avec  déplacement  imparfait , lorsqu'elles 
11c  fe  répondent  pas  exactement  ; avec  déplace- 
ment total  , quand  elles  gliffent  l’une  à côté  de 
l’autre.  Elles  peuvent  être  encore  tranfvcrfalcs  & 
obliques  en  même  temp<  ; obliques  dans  une  por- 
tion de  leur  étendue  ; tranfverfales  dans  l’autre , &c. 

Dans  les  fra&urts  lonftudinaUs  , les  os  font  fim- 
pîcment  fendus  félon  leur  longueur;  elles  ne  font 
proprement  que  des  h (Turcs , les  parties  divifées 
de  ces  mêmes  os  n’etant  6c  ne  pouvant  être  fèparécs 
en  entier. 

Enfin , nous  comprenons  dans  les  fradures  où 
l’os  a été  écrafè , toutes  celles  où  il  a été  brifé  6c 
réduit  en  plufieurs  éclats,  & un  nombre  plus  ou 
moins  confiêrable  de  fragment 

La  chirurgie  vétérinaire  doit  encore  fe  confor- 
mer à la  chirurgie  du  corps  humain , en  adoptant 
la  diftindion  que  celle-ci  fait  des  futures  en  frac- 
ture Jîmple , compofèe  , compliquée , complète  & in- 
complète. 

Plufieurs  os  caffés  dans  une  même  partie , ou  le 
même  os  rompu  en  différons  endroits , forment  ce 
que  nous  entendons  par  fra&urt  compofèe. 

Nous  nommons  fraSlurc  compliquée  , celle  à la- 
quelle s’uniffent  des  fymptômes , qui  exigent  de  la 

fiart  du  maréchal  une  méthode  particulière  dans 
e traitement  : telles  font  les  fraâurcs  avec  plaie, 
luxation , hémorrhagie,  contufion  violente , 6cc. 

Nous  difons  que  Ta  fr.jfture  eft  complète,  lorfque 
la  folution  de  continuité  eft  entière  ; 6c  incomplète, 
quand  clic  ne  l’cft  pas.  Ce  dernier  cas  qui  n’a  lieu 
dans  l’homme  & dans  l’animal  qu’eu  cgaid  aux  os 
plats  , pourroit  enfuite  d’un  coup  de  feu  arriver 
aux  autres  os. 

Les  coups,  les  chûtes,  les  grands  efforts,  font 
les  caufes  ordinaires  des  fraâurcs  ; la  deftrudion 
de  la  dire-flion  du  mouvement  mufculaire;  la  cef- 
fation  de  l’adion  des  mufcles  attachés  à l’os  frac- 
turé; le  raccourciffement  du  membre , conféqucm- 
ment  à fa  contradton  fponranée  de  ces  puilTanccs  ; 
fa  défiguration  relative  à.  leur  dérangement  ; fa 
difformité  provenant  de  la  îiirabondancc  ou  de  la 
marche  impétueufe  des  fucs  régénérait  s ; la  dila- 
cération des  tuniques  qui  revêtent  extérieurement 
& intérieurement  les  os;  la  rupture  des  vaiffeaux 
qui  rampent  dans  leurs  cavités  6c  dans  leurs  cel- 
lules ; l’irritation , le  déchirement  des  membranes , 
des  tendons  & des  nerfs;  la  comprefiion,  l'anéan- 
ti (Terne  m,  î’infl  animation  des  tuyaux  voifins  de  la 
lolution  de  continuité  ; la  contufion  des  parties 
molles. qui  fe  rencontre  entre  la  caufc  vulnérante 
6c  l’os,  en  font  en  général  les  fuites  les  plus  con- 
fidérables  6c  les  plus  graves. 

Nous  avons  ici  pour  fympiômcs  univoques , les 
vides , les  inèjsiliiés  réfutant  des  pièces  d'os  dé- 
placées , la  crépuaiton  ou  le  bruit  occalionnè  par 
le  frittemcnt  de  ces  mêmes  pièces,  lorfque  la  por- 
tion fupéricure  du  membre  étant  fixement  main- 
tenue , on  en  remue  légèrement  la  portion  infiè- 
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rieure  , & l’état  du  membre  qui  plie  dans  l'endroit 
caffé , cette  même  portion  intérieure  étant  plus  ou 
moins  mubil  Ac  pendante.  La  doulc  r , la  difficulté 
du  mouvement , l’impolTtbiljté  de  tout  appui  fur 
la  partie  léfés , 6cc.  font  des  fignes  vraiment  équi- 
voques, puifqu’iis  peuvent  fe  rapporter  à d'autres 
accidcns  qu'à  celui  dont  il  s'agir. 

Quant  aux  preuves  certaines  de  la  réalité  des 
fitTurcs,  cilcs  font  très  • difficiles  à acquérir  ; elles  « 

fc  bornéht  aux  tumeurs  qui  les  accompagnent,  & 
quelquefois  à l’inflammation  , à la  fuppuration  , 
à la  carie  ; & toutes  ccs  circonilances  ne  préfagent 
encore  rien  de  confiant  & d'atTùrç. 

Plufieurs  auteurs,  parmi  lefquels on  peut  comp- 
ter iiuini,  dont  l’ouvrage  tut  publié  dès  l’année 
üm  propofè  des  moyens  de  remédier  aux 
frattures.  M.  de  Soleyfel  lui -même  protefte  avoir 
vu  un  mulet  &.  un  cheval  parfaitement  guéris;  le 
premier  d'une  frafiure  à la  cuiffe,  le  fécond  d’une 
Éraflure  compliquée  au  bras.  Si  néanmoins*  nous 
nous  abandonnions  aux  imprefïions  de  la  multitu- 
de , nous  déciderions  affirmativement  que  toute 
folution  de  continuité  de  cette  efpéce  cfl  incurable 
dans  l’animal. 

En  effet,  on  a imaginé  que  fes  os  étoient  dé- 
pourvus de  moelle,  & de  ce  fait  qu’il  ètoit  aifë 
de  vérifier,  mais  qu’on  a dédaigné  d approfondir, 
on  a conclu  que  dés  qu’ils  étoient  fradurés , toute 
réunion  étoit  impofliblc. 

Quand  on  pourroit  imputer  ou  reprocher  avec 
rai  Ion  à la  nature  d’avoir , relativement  au  cheval, 
négligé  toutes  les  précautions  qu’elle  a prifes  eu 
égard  à tous  les  autres  animaux , pour  corriger , 
par  le  moyen  de  la  matière  huileufe  6c  fubtile 
dont  les  véficules  offeufes  font  remplies,  & par 
celui  de  la  maffe  moclleufe  contenue  dans  les 
grandes  cavités  des  os , la  rigidité  de  ces  parties  , 
il  s’enfnivroit  feulement  qu'elles  feroient  plus  sè- 
ches & plus  caffantes  ; & l’on  ne  pourroit  tirer 
d’autre  conféquence  de  leur  fragilité  , que  le  dan- 
ger toujours  prochain  des  fradurés. 

Ce  n’eff  ni  à cette  huile  déliée , ni  à cette  maffe 
médullaire,  que  les  os  doivent  leur  nutrition  & 
leur  accrciffement. 

Parmi  les  vaiffeaux  innombrables  qui  traverfent 
le  périofte,  s’il  en  eft  qui  pénètrent  dans  leurs  cel- 
lules & dans  leur  portion  caverncufe  , il  en  eft 
d'autres  qui  s'infmucnt  dans  leur  fubftance  , 6 L 
qui  y portent  des  fluides  & un  fuc  lymphatique  .qui 
coulant  6t  circulant  dans  les  tuyaux  de  leurs  fibres, 
réparent  toute  diffipation. 

Cette  lymphe  ou  cc  fuc  nourricier  qui  parcourt 
ccs  fibres , ne  peut  que  s'épancher  à leurs  ouver- 
tures ; il  s’épaiffit  dés  qu’il  y efl  depofe  : ainfi  , 
dans  la  circonilance  d’une  fradure , il  fe  congèle 
à l’embouchure  de  chaque  conduit  offeux  : comme 
à l'orifice  des  canaux  ouverts  > dans  la  Circonftance 
d’une  plaie  dans  les  parties  molles.  La  réunion  & 
la  régénération  s'opèrent  ici  prcfquc  de  la  même 
manière» 
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Chaque  molécule  lymphatique  fournit  un  paf- 
fage  à celles  qui  la  foivent;  elles  s’arrangent  de 
telle  forte,  qu'en  cffeiluant  le  prolongement  des 
fibres  à l’endroit  ftafhirc,  elles  en  remplilTent  tous 
les  vides , & fouiLiu  enfin  très-folidement  toutes 
les  pièces  rompues  & divilèes , pourvu  néanmoins 
qu'elles  aient  été  réduites , rapprochées , & régu- 
lièrement maintenues  dans  cet  état. 

La  fuppofition  de  l’abfence  totale  de  la  moelle 
dans  les  os  du  cheval,  ne  devroit  donc  point  con- 
duire à l’opinion  fie  au  fyfième  de  l'incurabilité 
des  fractures  , à moins  que  par  une  fuite  de  cette 
première  abfurditè , on  n’eût  encore  penfé  que  les 
os  de  cet  animal , non  moins  durs  fit  non  moins 
arides  que  ceux  des  fquelettes , ne  reçoivent  au- 
cune nourriture,  fit  ne  font  imprégnés  d'aucuns 
fucs. 

Il  faut  avouer  cependant  que  toutes  les  frac- 
tures ne  font  pas  également  curables;  la  quantité 
des  mufcles  dont,  par  exemple,  l’humerus  ou  le 
bras  proprement  dit , & le  fémur  ou  la  eu. lie  propre- 
ment dite  , font  couverts  ; la  difficulté  d’y  faire 
une  réduftion  enfle  ; la  force  des  faifeeaux  muf- 
cttleux  qui  tendraient  toujours , fur-tout  fi.  Sa  frac- 
ture ètoit  oblique,  à déplacer  les  pièces  réduites  ; 
l'impoffibilité  de  les  aiiujcttir  folidement  par  un 
bandage , vu  la  figure  des  membres  en  ces  endroits  : 
tout  me  détermine  à croire  que  dans  le  cas  où  il 
y aurait  une  fraüure,  même  Ample  ,à  l'un  ou  à 
l’autre  de  ces  os , nos  efforts  feraient  impuiiTans  , 
& nos  tentatives  inutiles. 

Je  ne  vois  dans  les  os  du  corps  de  l'animal , 
que  les  côtes;  dans  fes  extrémités  antérieures , que 
les  os  du  paturon,  du  canon  & le  cubitus,  c’eft- 
à-dirc,  l'os  de  l'avant  bras  proprement  dit;  &dans 
fes  extrémités  pofiérieurcs , que  ces  deux  premiers 
os  & le  tibia , vulgairement  8c  mal  à propos  nommé 
par  M.  de  Soleylel  l'or  dt  U cuijje , dont  la  frac- 
ture n'offre  rien -qui  doive  d’abord  nous  faire  dé- 
fefpérer  des  fuccés  : encore  ne  peut  on  véritable- 
ment s'en  flatter , relativement  au  tibia,  qu'autant 
qu'il  n’aura  point  été  fradurc  dans  le  lieu  de  fa 
tubérofité , ou  dans  fa  partie  fupérieure. 

Je  dirai  plus  , les  prognoflics  de  ces  Ira  Sures  ne 
font  pas  tous  avantageux  ; un  fragment  d'os  con- 
ftdérable  emporté  par  une  balle  , nous  met  dans 
la  néceffitè  d'abandonner  à jamais  l'animal.  II  en 
efi  de  meme  lorfque  les  mufcles , les  nerfs , les 
vaiflcaux  fc  trouvant  entre  les  fragmens  très  écartés 
de  l'os  , s’oppofent  au  replacement  , St  lorfqu’un 
même  os  efi  cafTé  en  pltifieurs  endroits  , car  alors 
il  demeure  femé  d’inégalités  fans  nombre  , Sc  la 
cure  efi  toujours  très-lente  St  très-incertaine. 

Elle  cfl  infiniment  plus  difficile  quand  il  s'agit 
d'une  ftaflure  compliquée  , d'uue  fraâure  avec 
déplacement  total , d’une  fradure  oblique  , d'une 
fradurc  ancienne,  d’une  fra.iute  dans  un* vieux 
cheval , 6cc.  que  lut  (qu'il  efi  quciliojt  d'une  fiadurc 
Ample,  fans  déplacement , tranfverfale  , récente, 
8c  laite  i l’os  d’un  jeune  cheval  ou  d'an  poulain  ; 
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& elle  cft  auflî  beaucoup  plus  prompte  clans  ces 
derniers  cas , félon  néanmoins  le  volume  des  os 
fraélurés  ; te  calus  étant  folidement  formé  au  bouc 
de  vingt  ou  vingt-c.nq  jours  dans  la  fracture  des 
côtes;  le  canon  n’étant  repris  qu’après  quarante 
jours  écoulés  ; le  cubitus , qu’aprés  cinquante , & 
quelquefois  foixantc  , Sec. 

Quelqu’importans  q *e  foientees  détails  , quand 
je  les  étendrois  au-delà  des  bornes  que  nous  de- 
vons nous  preferire  dans  cet  ouvrage  , ils  feroient 
d’une  très-foible  rclTburce  pour  le  maréchal , s’il 
ignore  d'une  part  6c  par  rapport  aux  os  , leur 
nombre,  leur  figure,  leur  groffeur,  la  nature  de 
leur  fu  b (tance , les  inégalités  , les  éminences  de 
leurs  futfaces  ; 6c  de  l'autre,  & par  rapport  aux 
mufcles  , leur  pofuion,  leur  foqâion  , leur  direc- 
tion, 6cc.  ainfi  que  la  fttuation  des  nerfs  6c  d. s 
vaiffeaux  conftdérables  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  le  membre  fraâuré.  La  nécelTité  d’etre  par- 
faitement inflruit  de  tc*s  ces  points  divers  , cft 
abfolue  pour  qui  veut  juger  lai  ne  ment  des  fuites, 
d a mal , 6c  fe  décider  avec  certitude  fur  les  véri- 
tables moyens  d’y  remédier. 

Ces  moyens  confident  à remettre  l’os  dans  fa 
poûtion  naturelle  , 6c  à le  maintenir  fermement 
dans  cet  état.  La  réduction  s’en  fait  par  l'exten- 
fion , la  contre  - cxtenfion  6c  la  conformation  ; & 
cette  réduction  eft  fermement  maintenue  par  le 
fecours  de  l’appareil  6c  par  la  fituation  dan»  laquelle 
on  place  l'animal. 

Nous  appelons  cxtenfion , l’aftion  par  laquelle 
nous  tirons  à nous  la  partie  malade;  contre-exten- 
fion , l’effort  par  lequel  cette  meme  partie  efi  tirée 
du  côté  du  tronc , ou  fixée  de  ce  même  côté  d’une 
manière  fiable  ; 6t  nous  nommons  conformation  t 
l’opération  qui  tend  à ajultcr  avec  les  mains  les 
extrémités  rompues  de  l’os,  félon  la  forme  6c  l’ar- 
rangement qu’elles  doivent  avoir. 

L’extenûon  6c  la  contre-extcnfton  font  indifpen- 
fables  pour  ramener  la  partie  dans  fon  étendue  9 
6c  les  extrémités  fraâurées  au  point  d’être  mifes 
dans  une  jufte  oppoiition,  6t  rapprochées  l’une  de 
l’autre.  On  doit  donc  obferver , i°.  qu’elles  font 
inutiles  dans  les  fra&ures  fans  déplacement  ; a°.  que 
dans  les  circonflances  où  l’on  eft  obligé  d’y  re- 
courir , les  forces  qui  tirent  doivent  être  en  raifon 
de  celle  des  mufcles,  6c  de  la  féparation  ou  de 
l’éloignement  des  pièces;  30.  que  ces  mêmes  forces 
doivent  cire  appliquées  précilcment  à chacun  des 
bouts  de  l'os  rompu  ; 40.  qu’il  importe  qu’elles 
foient  égales  ; 50.  que  l’extenfion  ue  doit  être  faite 
que  peu  à-peu , infenfiblctncnt  6c  par  degrés,  6cc. 

Quant  à la  conformation , on  conçoit  fans  peine 
qu’elle  doit  éirc  le  travail  de  la  main  , dès  que 
ion  connoit  le  but  que  l’opérateur  fe  propole  ; 
6c  il  feroir  inutile  fans  doute  d’infifler  ici  fur  l’at- 
tention avec  laquelle  il  faut  qu’il  évite  de  preffer 
Tes  chairs  contre  tes  pointes  des  os , 6c  de  donner 
ainfi  lieu  à des  diviuons  6c  à des  divulfion»  tou- 
jours danger  vil  fes. 
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Je  remarquerai  encore  qu'il  n:  s'agit  pas  dan;  I 
tontes  les  fr.i  titres  de  tenter  d'jbord  la  rèdttclion;  | 
une  tumeur, une  inflammation  violente,  nous  pref-  ‘ 
crivent  U loi  tle  ne  point  piffer  fur  le  champ  à j 
l’cxtcnfion  & à la  comre-extenfion , & de  calmer 
l’accident  avant  dÿ  ptocédcr,  par  des  faignèM  , 
des  lavemens  Si  des  fomentations  légèrement  ré- 
solutives. 

Une  himorrhagiî  nous  indique  l’obligation  de 
nous  occuper  dans  le  moment  du  foin  de  réprimer 
l'cfftlfion  abondante  du  lang  ; des  efquillcs  qui  s’op- 
pofent  condamnent  à tout  remplacement  & qui 
ne  peuvent  que  nuire  à la  cure  , exigent  que  nous 
commencions  premièrement  à les  enlever  ; une 
luxation  jointe  h la  fraclure  , demande  que  nous 
n’ayons  dans  l'inftant  égard  qu’à  la  nécelïiré  évi- 
dente de  la  réduire,  8c  c. 

Nous  comprenons  fous  le  terme  d'appart'l,  les  i 
bandes,  les  comprcITes,  & les  attelles. 

Les  bandes  que  nom ‘emploierons  feront  des 
rubans  de  Al  plus  ou  moins  larges,  & qui  auront 
plus  ou  moins  de  longueur  , lclo.l  la  figure  du 
membre  fraâuré.  Les  circonvolutions  de  ce  ruban 
autour  de  !a  partie  , forment  ce  que  nous  appelons 
bandage.  Nous  avons  l’avantage  de  ne  mettre  en 
ufage  que  celui  que  l’on  nomme  continu , c’cft-à- 
dire  , celui  qui  cil  fait  avec  de  longues  bandes 
roulées,  & qui  eft  le  plus  fouvent  capable  de  con- 
tenir l’o»  réduit  : car  dans  les  fra&urcs  compliquées , 
nous  pouvons  nous  difpenfer  de  recourir  au  ban- 
dage à dix  huit  chefs  , puifqne  nous  pouvons  dé- 
rouler nos  bandes  & les  replacer  fur  le  membre 
fans  rien  changer  à fa  fttuation , & fans  lui  caufer 
le  moindre  dérangement. 

On  doit  fc  fouvenir  au  furplus  qu'un  bandage 
trop  ferré  peut  gêner  la  circulation  , 8c  produire 
un  gonflement , une  inflammation;  & qu'un  ban- 
dage trop  lâche  favoriferoit  la  défunion  des  frag- 
■Ttcns  remplacés  : ainfi  , le  maréchal  doit  être  feru- 
pulcufemcnr  en  garde  contre  l’an  ou  l'autre  de  ces 
inconvéniens. 

Les  compreflcs  font  des  morceaux  de  linge  pliés 
en  deux  ou  en  plufieurs  doubles;  on  en  couvre  les 

Erties  fraâurccs  , on  les  tient  plus  épaiflies  dans 
i endroits  vides  ou  creux  qu’elles  doivent  rem- 
plir. 

Les  attelles  ne  font  autre  chofe  que  des  cfpèces 
de  petites  planches , faites  d'un  bois  mince  & 
pliant , mais  cependant  d'une  certaine  force  & 
d'une  certaine  confiflance , avec  lefquelles  on  édifie 
le  membre  c affé  ; elles  doivent  être  par  conféquent 
adaptées  & afforties  à fa  force  & à fa  grofleur. 

A l'égard  de  la  manière  dont  on  doit  fituer  l’a- 
nimal enfuîte  de  l'application  de  l'appareil , il  pa- 
roit , félon  le  rapport  & le  témoignage  de  M.  de 
Soleyfel , qu’il  eft  très-pofHble  de  l'abandonner  fans 
crainte  que  par  un  appui  indiferet  fur  le  membre 
fraâuré , il  porte  la  moindre  atteinte  à 1a  réduâion 
faite.  Le  cheval  & le  mulet  dont  cct  auteur  parle , 
& qui  avoient  été  jetés  dans  des  prairies , offrent 
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un  exemple  de  l'attention  que  lui  fuggère  l’inftinâ  ; 
& j'en  trouverais  encore  une  preuve  dans  une 
jument , qu’une  perfonne  très  - digne  de  foi  m'a 
affuré avoir  vu  traiter  avec  fuccé;  d'une  fraâuré, 
i fans  autres  foins , après  que  les  bandages  furent 
afîurés , que  celui  de  la  tenir  Amplement  & i l’or- 
dinaire dans  une  écurie.  Je  ne  fais  cependant  fi  je 
ne  proférerais  pas  la  fufpcnfton  de  l'animal  dans 
le  travail  jtifipi'i  l'entière  formation  du  calus , pour 
prévenir  plus  sûrement  les  acaidens  qui  peuvent 
arriver  en  le  livrant  à lui  même , & pour  être  plus 
à portée  de  vifiter  mon  appareil,  de  l'ôter,  de  le 
replacer  dans  une  foule  de  cirronflancts  qui  nous 
y invitant  & qui  nous  y obligent. 

Terminons  toutes  ces  d fendions  qui  n’cclairent 
encore  le  maréchal  que  fur  la  cure  générale  des 
fraltures,  par  l’cxpofition  de  la  méthode  particu- 
I Itère  qu’il  doit  fuivre  d ns  le  cas  d'une  fraiture  à 
l’tin*  des  membres , & dans  celui  d'une  fraâuré  à 
l’une  des  côtes. 

Suppofons  en  premier  lieu  une  plaie  oblique 
Sc  coniufe  , de  la  longueur  de  qnatre  travers  de 
doigt , â la  partie  moyenne  fupérieure  du  canon 
de  l'une  des  extrémités  poftéricures  , avec  une 
fraâuré  en  bec  de  flûte  à ce  même  os. 

L’opérateur  dilpofera  d’abor  t fon  appareil  ; il 
préparera  un  plumaccau  de  charpie , une  compreffe 
en  double  d'environ  un  demi-pied  de  largeur,  fur 
huit  ou  neuf  pouces  de  longueur  ; deux  bandes  d: 
quatre  aunes  de  longueur,  fat  larges  d’environ  trois 
travers  de  doigt;  & des  attelles,  qu'il  enveloppera 
chacune  dans  un  linge  égal , 8c  dont  la  largeur  & 
la  longueur  feront  proportionnées  au  volume  6c 
à l'étendue  de  l'os  fraâuré. 

Il  procédera  enfuite  aux  extenftons.  M.  de  Gar- 
fault  dans  fon  Nouveau  parfait  Maréchal , propofe 
à cet  effet  de  renverfer  le  cheval , 8c  d’employer 
les  forces  oppofées  de  plufieurs  hommes.  Je  doute 
que  ces  forces  foient  toujours  fuffifantes  ; j’imagine 
de  plus  qu’il  eft  affez  difficile,  que  les  traâions 
foient  en  raifon  égale  ; qu'elles  foient  opérées  dans 
une  direâion  juftè  & précife  ; qu'elles  l'oient  exac- 
tement infenfibles  8c  par  degrés  ; 8c  d’ailleurs  il 
me  fcmble  que  l’animal,  dans  l’aâion  de  fc  rele- 
ver, étant  neceffairement  aftreint  à faire  ufage  de 
fes  quatre  membres , fe  blefferoit  inévitablement 
en  tentant  de  l’effêâuer , 6c  ne  pourrait  que  dé- 
truire par  cet  effort  tout  ce  que  le  maréchal  au- 
rait fait  pour  replacer  les  pièces  divifées , 8c  pour 
les  maintenir  unies.  Je  confeillerai  donc  de  le  fuf- 
pendre  dans  un  travail  ordinaire  , mais  fufceptible 
des  additions  fuivantes. 

Soient  deux  rouleaux  ou  cylindres  de  trois  pou- 
ces de  diamètre  au  moins , dont  ia  longueur  tra- 
verfe  toute  la  largeur  du  travail , ftm  au  tiers  fu- 
pcricur , Si  l’autre  au  tÿrs  inférieur , de  la  hauteur 
des  montans , 8t  qui  s'engagent  par  les  deux  ex- 
trémités par  deux  collets  portés  fur  la  face  exté- 
rieure de  ces  memes  montans.  Soit  l’une  des  ex- 
trémités de  chaque  rouleau  affemblée  carrément , 
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avec  un  rochei  tel  que  ceux  qui  conflituent  com-  i 
muncment  les  crics  de  berlines.  Soit  un  fort  cli-  | 
quet  attaché  par  un  clou  rond  au  montant , St  fur 
la  face  latérale  pour  le  bec  de  ce  même  cliquet , 
s'engager  dans  les  dents  du  rocher. 

Soient  encore  deux  poulies,  dont  les  chapes  ter- 
minées en  crochet  puilTcnt  être  accrochées,  l'une 
à la  traverfe  fupéricure  du  travail , l'autre  4 une 
traverfe  4 fleur  de  terre.  Soient  ces  mêmes  tra- 
verfes  garnies  de  divers  anneaux  folidement  atta- 
chés , & entre  lefqucls  l’opérateur  pourra  choifif 
ceux  qui  répondront  le  plus  exaâcment  à la  direc- 
tion de  la  partie  qu'il  eft  queflion  de  réduire.  Alors 
le  maréchal  placera  trois  entravons  rembourrés  ; 
le  premier  prècifément  au  deflus  du  jarret  ; le  fé- 
cond dircâcment  au  deflous , c’eft-4  dire , à l’ex 
trèmiti  fupéricure  de  l’os  calTc  ; 8t  le  troifième  à 
l'exiftinité  inferieurode  ce  meme  os,  c'eft  i-dire  , 
au  deflus  du  boulet.  Ces  trois  entravons  feront 
ferrés  , de  manière  qu’ils  ne  pourront  glifter  du 
côté  où  les  tracKons  feront  faites.  De  l'anneau  de 
fer  fitué  à la  partie  poftérieurc  de  l’entravon  qui 
enveloppe  le  tibia , partiront  deux  cordages  allez 
forts , qui  feront  attachés  à une  traverfe  immobile 
à i'effet  de  fixer  le  membre.  Des  anneaux  fttués 
latéralement  dans  le  ^tond  entravon  , partiront 
encore  des  cordes , qui  pallieront  dans  la  poulie 
fapériettre , chargée  de  former  le  retour  en  contre- 
bas de  ces  mêmes  cordes , qui  s’enrouleront  fur  le 
rouleau  fnpirieur , tandis  que  celle  de  1a  traverfe 
inférieure  recevra  les  cordages  qui  viendront  des 
deux  anneaux  du  dernier  entravon,  & favorifera 
leur  retour  en  contre-haut , & leur  enroulement 
Air  le  cylindre  inférieur.  Ces  cylindres  mus  en- 
fuite  fur  leur  axe  par  une  manivelle  appropriée  à 
cet  ufage , il  cft  vifiblc  que  l'extenfion  6l  la  comre- 
extenfion  pourront  avoir  lieu  félon  toutes  les  con- 
ditions requifes,  8t  dans  le  mcrnc  temps. 

Le  mateclial  examinera  le  chemin  que  feront  les. 
pièces  frafterées  : dès  qu’elles  feront  parvenues 
au  niveau  l'une  de  l’autre , il  fera  la  coaptation  ; 
& dans  la  crainte  qu’une  extenfun  ttop  longue 
n’ait  de  fàchcufcs  fuites,  il  ordonnera  à fes  aides 
de  fe  relâcher  légèrement , lie  d’introduire  le  bcc 
de  chaque  cliquet  dans  les  dents  du  rocher  qui  lui 
rèp  'nd.  L’un  d'eux  tiendra  l’endroit  frafhtré,  pen- 
dant qu’il  panfera  la  plaie;  il  y mettra  le  pluma- 
ccau  qu’il  a préparé , après  l’avoir  imbibé  d’eau- 
de-vie,  il  trempera  la  comprcffe  dans  du  vin  chaud, 
H en  couvrira  circulaitcmem  le  lieu  de  la  fraéltire; 
enfuite  il  prendra  le  globe  de  la  bande,  qui  fera 
imbue  du  mime  vin  ; fa  main  droite  en  étant  faifte , 
il  en  déroulera  environ  un  demi-pied.  11  commen- 
cera le  bandage  par  trois  circulaires  médiocrement 
ferrés  fur  ce  même  lien  : de-là  il  defeendra  jufqu’4 
l'extrémité  de  l’os  par  des  doloires  ; il  remontera 
jufqu'à  l'endroit  par  lequel  i!  a débuté  ; il  ÿ pra- 
tiquera encore  le  même  nombre  de  circulaires  , & 
gagnera  enfin  la  partie  fupérieure  du  canon , où 
la  bande  fe  trouvera  entièrement  employée. 
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Cette  partie  ayant  plus  de  volume  que  l'infé- 
rieure , le  maréchal  fera  à celle-ci  quelques  circon- 
volutions de  plus  , St  n'oubliera  point  les  renver- 
fés , par  le  moyen  dcfquels  on  évite  les  godets , 
St  ! on  fait  un  bandage  plus  propre  & plus  exaâ. 

Ce  n’ert  pas  tout  ; il  fe  munira  d'une  fécondé 
bande  qu’il  trempera  dans  du  vin  chaud  , ainfi  qu’il 
y a trempé  la  première;  il  l’arrêtera  par  deux  cir- 
culaires à la  portion  fupérieure , oit  le  trajet  de 
cette  ptemière  bande  s’eft  terminé.  Après  quoi  il 
pofera  deux  ou  trois  attelles  qu’un  aide  afliijettîra , 
tandis  qu’il  les  fixera  par  un  premier  tour  de  bande  ; 
il  les  cquvrira  en  defeendant  par  des  doloires  juf- 
qu’au  boulet,  St  remontera  en  couvrant  ces  pre- 
miers tours  jufqu’au  deflbtis  du  jarret. 

Cette  opération  finie,  il  laiffera  le  cheval  fuf- 
psndu  , J le  faignera  deux  heures  après  , fie  il  le 
tiendra  à une  dicte  humeâante  St  rafraicltiffante. 
Dans  les  commencement  , ou  arrofera  l’endroit 
traéiurè  avec  du  vin  chaud  ; St  fi  l'on  appcrçcit 
un  gonflement  inférieur  à l’appareil  , & que  ce 
gonfl.ment  ne  foit  pas  tel  qu’il  paille  faire  préfu- 
111er  que  le  bandage  cft  trop  ferré , on  fe  conten- 
tera d’y  appliquer  des  compreffes  trempées  dans 
un  vin  aromatique.  11  ne  feroit  pas  hors  de  pro- 

fios  de  réitérer  la  faignéc  le  fécond  jour , St  de 
ever  l’appareil  le  huitième  1 l’effet  de  s’aflùrcr  de 
l'état  de  la  plaie  , qu’on  fera  peut  être  obligé  de 
panfer  d'abord  tous  les  trois  jours  , & cniuite  à 
des  diftances  plus  éloignées. 

Lorfqu’elle  fera  dans  la  voie  de  fe  cicatrifer  , 
& les  pièces  d’ps  ,de  fe  réunir , on  pourra  inter- 
rompre tout  panfement  pendant  un  efpace  de  temps 
allez  long,  pour  que  la  nature  puiàe  nous  fécon- 
der ; St  il  y a tout  lieu  d'efpèrcr  qu’au  bout  de 
quarante  jours,  St  au  moyen  de  ce  tialtcment mé- 
thodique , accompagné  d’un  régime  confiant , l'a- 
nimal fera  totalement  rétabli  de  cette  fraélure  com- 
pliquée & compoféc;  car  les  petits  perennés  fonc 
trop  intimement  unis  ait  canon  dont  on  peut  les 
regarder  comme  les  épines  , pour  n'avoir  pas  été 
rompus  eux-mimes.  H peut  arriver  encore  que  le 
mouvement  du  jarret  du  membre  affeâé  foit  in- 
tercepté en  quelque  façon,  St  que  l'articulation  en 
foit  même  fi  fort  gênée  que  nous  foyons  dans  le 
cas  de  redouter  tins  ankilofe  ; mais  un  exercice 
modéré  St  des  applications  de  quelques  linges  trem- 
pés dans  la  moelle  de  hceuf  fondue  dans  du  vin  , 
ou  dans  des  grailles  de  cheval  St  d'autres  animaux, 
fuffitont  pour  rendre  4 cette  partie  fa  liberté,  fotl 
a&ion  St  fou  jeu. 

Imaginons  i préfient  une  frafhtré  avec  dépla- 
cement 4 l’une  des  eûtes  , St  non  une  de  jees 
fraitures  qui  pourroient  s’agglutiner  fans  notre  fe- 
cours , St  que  nous  ne  pouvons  découvrir  que  par 
hafard  dans  l’animal  , les  fragmens  n'étant  point 
fortis  de  leur  fiituation  naturelle , St  l’égalité  delà 
partie  n'étant  point  altérée  ; fuppofons  que  cette 
frafture  eft  en  dedans,  c'eft-4-dire , que  le  bout 
caffc  fe  porte  du  côté  de  la  poitrine , ou  qu’elle 
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foit  en  dehors , c’cfl-à-dire  , qu’il  incline  du  côté 
des  mufclcs  extérieurs  : dans  le  premier  cas,  nous 
la  reconnohrons  à renfoncement,  à la  toux , k la 
fièvre  , à une  inflammation,  à une  difficulté  de 
refpirer  plus  on  moins  grandes,  félon  que  les  par- 
ties aigues  de  l'os  fraâurc  piqueront  plus  ou  moins 
violemment  la  plèvre  : nous  en  ferons  attirés  dans 
le  feeft  :d,  par  l’élévation  de  U pièce  rompue,  par 
une  difficulté  de  refpirer  beaucoup  moindre  que 
celle  d*ut  nous  nous  ferons  apperçus  dans  l'au* 
tre , par  la  crépitation , &c. 

Ici  la  réduction  n’eft  point  auffi  compliquée  tic 
aulli  cmbarraiïanre.  Pour  l'opérer  relativement  à 
la  fra&ure  en  dedans  , un  aide  ferrera  les  nazeaux 
du  cheval , tandis  que  l'on  preftcra  fortement  avec 
les  mains  l’extrémité  fupèrteure  tic  inférieure  de  1a 
côte  , jufqn’à  ce  que  les  pièces  enfoncées  foient 
revenues  dans  leur  fituation.  Si  cependant  les  frag- 
mens  perçant  la  plèvre , donnent  lieu  aux  fymp- 
tômes  fouettes  dont  j'ai  parlé , on  ne  doit  pas  ba- 
lancer à faire  une  incifion  à la  peau , à l'effet  de 
tirer  ccs  fragment  avec  tes  doigts , avec  des  pin- 
ces , avec  une  aiguille , telle  que  celle  dont  nous 
nous  fervons  pour  la  ligature  de  l’artère  intercof- 
tale , ou  avec  d’autres  înflrumcns  quelconques. 

Nous  appliquerons  enfuite  des  compreffcs  ; l’une 
qui  fera  imbue  d’un  vin  aromatique  fur  toute  l'é- 
tendue de  la  cote  ; les  deux  autres  qui  auront 
beaucoup  plus  d'épaifleur , feront  mifis  fur  ccllc-ci 
à chacune  des  extrémités  fur  lcfqudies  j'ai  or- 
donné de  comprimer  , tic  l’on  maintiendra  le  tout 
par  un  bon  tic  folide  furfaix. 

Relativement  à la  fraéhire  en  dehors , le  repla- 
cement eft  plus  aifé.  Il  s'agit  de  pouffer  les  bouts 
déjetés  jufqu'au  niveau  des  autres  côtes  ; après 
quoi  on  place  une  première  compreffc , ainfi  que 
je  l’ai  dit  i on  garnit  l’on  droit  fraéhiré  d’un  mor- 
ceau de  carton  , qûc  l’on  affiujctüt  de  même  par 
un  furfaix,  qui  fait,  comme  dans  le  premier  cas, 
l'office  d’un  bandage  circulaire.  Le  nombre  des 
faignées  doit  au  relie  être  proportionné  au  befoin 
tic  aux  circonftanccs  : les  lavemens  , la  diète  , tout 
ce  qui  peut  calmer  les  mouvemens  du  fang , doi- 
vent être  employés. 


Eponge. 

Tumeur  fituée  à la  tête  ou  à la  pointe  du  coude, 
qui  tire  fa  dénomination  de  la  caufe  même  qui  la 
produit  ; nous  l’appelons  en  effet  éponge  , parce 
qu’elle  n’efl  tfccaûonnée  que  par  le  contaâ  vio- 
lent tic  réitéré  des  éponges  de  fer  qui  appuient 
contre  cette  partie  lorfque  les  chevaux  fe  couchent 
en  vaches , ceft  - à - dire  , lorfqu’étant  couchés  ils 
plient  les  jambes , de  manière  que  leurs  talons 
répondent  au  coude , tic  foutiennent  ainfi  prefque 
tout  le  poids  de  l’avant- main  de  l'animal. 

Ce  conraâ  violent  cft  fuivi  d’une  compreffion 
qui  non-feulement  meurtrit  la  peau,  mais  qui  fait 
perdre  aux  fibres  tic  aux  vaiffeaux  leur  reflort  na- 
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luret.  Ce  refiort  naturel  perdu , ils  ne  peuvent  plu* 
contribuer  à la  circulation  qui  fe  fait  dans  cette 
partie  : les  humeurs  s'y  accumulent  donc , princi- 
palement la  lymphe,  donc  le  mouvement  cft  plus 
lent,  & qui  d’ailleurs  cft  renfermée  dans  des  ca- 
naux dont  le  tiffu  eft  infiniment  plus  foible  que 
celui  des  vaiffeaux  fanguins. 

Cette  humeur  arrêtée  , & l’abord  de  celle  qui 
y furvient  fans  ceffe  , tout  contribuera  à dilater 
les  petits  tuyaux  ; la  partie  la  plus  fubtile  fe  ditli- 
pera , ou  en  s’échappant  à l’obltacle  pour  fc  fou- 
mettre  aux  lois  de  la  circulation  , ou  en  paffant 
& en  fe  faifant  jour  il  travers  les  pores  , tandis 
que  la  partie  la  plus  groffiére  de  cette  même  hu- 
meur fe  durcira  par  ion  fèjour. 

Delà  les  progrès  de  la  tumeur , qui  fera  de  la 
nature  de  celles  que  nous  appelons  loupa  : elle 
augmentera  plus  ou  moins  en  volume  oc  en-du- 
reté , félon  la  difpofition  de  la  lymphe , félon  le 
plus  ou  le  moins  de  force  des  vaiiTcaux , ou  enfin 
félon  la  dureté  ou  la  force  du  contaâ  ou  de  la 
comprelüo» , mais  la  lenteur  de  fon  accroiffement 
preferrera  la  partie  fur  laquelle  elle  a établi  fon 
fiîge , de  1a  douleur , de  l’inrtammat  on , & de  tous 
les  autres  accidcns  qui  accompagnent  en  général 
les  tumeurs  dont  la  format^  n cft  prompte  3c  fou- 
daine. 

Quelquefois  auffi  la  même  caufe  produit  des 
effets  different  ; car  au  lieu  de  donner  lieu  à une 
tumeur  en  forme  de  loupe,  elle  n’occafionne  qu’une 
callofité , qui  n’cfl  autre  chofc  qu’un  defféchcment 
des  vaiffeaux  comprimés;  dcffcchcment  qui  n'ir- 
i i ve  que  confèquemment  au  contaél , qui , aifaiffam 
les  vaiffeaux , les  oblitère  8c  ferme  tout  paffage  aux 
liqueurs  qui  circulent. 

La  callofité  fc  diftïngue  de  la  loupe,  en  ce  que 
le  volume  n’en  clt  jamais  auffi  cocfidèrable  , & 
en  ce  qu'elle  ne  s'étend  point  au-delà  de  l'endroit 
comprimé  : du  refte  l’une  fie  l’autre  ne  prefentent 
tien  de  dangereux  , & la  callofité  ne  mérite  au- 
cune attention. 

Pour  ce  qui  concerne  la  loupe , il  fera  bon  de 
tenter  de  réfoudre  l'humeur  avant  qu’elle  foit  en- 
tièrement concrète  ; on  emploiera  pour  cet  effet 
les  emplâtres  rèfolutifs  : cetui  de  vigo,  en  triplant 
la  dofe  de  mercure  , m’a  toujours  paru  véritable- 
ment le  plus  efficace;  mais  (i  fon  impuiffance  ne 
nous  laiffe  aucun  efpoir  de  procurer  la  rèfolution , 
il  conviendra  d'extirper  la  tumeur  : cette  opéra- 
tion , dont  les  fuites  ne  fauroient  être  fâcbcufes , 
peut  fe  pratiquer  de  deux  manières. 

Si  la  loupe  eff  dans  le  corps  même  du  tégu- 
ment, on  l'emportera  avec  la  peau,  car  il  fetoit 
impoilible  de  l’cn  dégager  : fi  au  contraire  elle  ell 
au  deffous , 8c  que  le  tégument  foie  mobile  & va- 
cillant au  deffus , on  y fera  une  incifion  propor- 
tionnée au  volume  de  ta  tumeur,  c’cft  à-dire,  que 
cette  incifion  fera  Amplement  longitudinale  ou  cru- 
ciale , félon  ce  volume. 

! On  difféquera  enfuite  les  lambeaux  des  tégumees; 

après 
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•pris  quoi  on  foul*vera  la  loupe  avec  une  cri-  I 
gne,  & on  la  diiTèquera  elle- même  dans  fi  circon- 
férence , & l’effet  de  l'emporter  entièrement  : l'ex- 
tirpation en  étant  faite  , on  réunira  les  lambeaux, 
on  les  affujettira  , s'il  eft  nèceffaire , par  des  points 
de  futures , & on  pinfera  le  tout  comme  une  plaie 
fimple. 

Ce  procédé  demande  plus  de  pratique  & d’a- 
dreffe  que  le  premier  ; mais  on  a l'avantage  de 
terminer  la  cure  beaucoup  plus  tôt  : la  plaie  cir- 
culaire faite  conféquemment  à l'autre  moyen  eff 
toujours  avec  déperdition  de  fubftance  , 8c  de- 
mande pour  fe  cicatrifcr  un  efpace  de  temps  affex  . 
confidcrabie.  Au  refte,  on  ne  doit  pas  oublier  que 
la  première  attention  dans  le  traitement  de  cette 
maladie , eff  de  garantir  l’animal  du  contaft  qui  l'a 
occaftonné;  & pour  cer  effet  on  peut  matelaffer 
l'éponge  du  fer,  en  y attachant  un  petit  couffînet 
rembouré  , de  façon  que  la  partie  contufe  porte 
fur  ce  coufünet  lorfquc  l'animal  fe  couche. 

Farcin. 

Le  farcin  e II,  apres  la  morve,  la  maladie  la  plus 
terrible  & la  plus  fréquente.  Il  produit  meme  fou- 
vent  la  maladie  dont  nous  venons  de  parler. 

On  donne  le  nom  de  farcin  à certains  boutons , 
a certaines  gales  , à certains  ulcères  répandus  plus 
ou  moins  fur  la  face  du  corps  ; mais  I arragement 
des  ces  boutons , leur  multiplicité  , leur  fuuation  | 
ne  fervent  prefquc  de  rien  pour  décider  fi  c’eft  le 
farcin  ou  une  autre  maladie  ; on  n'en  peut  juger 
que  par  le  taâ.  Combien  voit-on  de  chevaux  avoir 
le  larcin  , & avoir  des  jambes  rondes  comme  des 
pots-àbeurre  , qui  percent  dans  certains  endroits, 
fans  que  l'on  puiiTc  apperccvoir  de  tumeur  cir- 
conferite  ! 

Dans  d'autres  , les  boutons  font  fuperffciels  ; 
dans  d'autres , ils  font  très-apparens  ; mais  ces  dif- 
férences ne  fuffifent  pas  pour  caraâérifer  le  far- 
cin ; il  y en  a bien  d'autres  que  nous  indiquerons 
tout-à-l'heure. 

Quant  aux  caufes  primordiales  de  farcin , elles 
ne  font  guère  connues;  cependant,  â examiner  les 
tumeurs  & les  plaies  qu'occafionne  ce  virus , il  y 
a lieu  de  croire  que  c'ell  tantôt  un  vice  de  la 
arüe  rouge  du  fang,  tantôt  un  vice  de  la  partie 
lanche. 

Le  virus  farcineux  occupe  dans  certains  chevaux 
les  vaiffeaux  de  la  peau  ; dans  d’autres,  les  vaif- 
feaux  fanguins;  St  dans  d'autres,  les  vaiffeaux  de 
la  tranfpiration  : il  s’en  trouve  chez  lefquels  le  fiége 
de  cette  maladie  eft  dans  le  tiffu  cellulaire  ou  dans 
le  corps  des  mufdes.  tin  ouvrant  les  chevaux,  on 
a trouvé  plufieurs  fois  des  abcès  placés  dans  le 
corps  des  mufdes. 

Quelquefois  ce  vice  n’attaque  que  les  glandes , 
jamais  ou  prefque  jamais , les  parties  tendineufes 
& lieamenteufes. 

On  voit  tous  les  jours  des  chevaux  avoir  une 
jambe  , fur  - tout  celle  de  derrière  , extrêmement 
Artt  (f  Militri.  Tant  IV.  Partit  //. 
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engorgée  & remplie  de  dépôts , quoique  les  glandes 
inquinales  ne  (oient  pas  engorgées  : on  en  voit 
d'autres  dont  les  glandes  des  ars  6c  des  aines  font 
engorgées  , fans  que  les  jambes  le  foient  & fans 
quelles  le  deviennent. 

On  remarque  encore  des  boutons  durs  fur  les 
feffes  , fur  les  côtes  qui  produifenr  tamôf  un  pus 
louable  , tantôt  ne  fourniffent  qu'une  férolité  plus 
ou  moins  fanieufe. 

Toutes  ces  différences  fuffifent  pour  prouver 
que  le  vice  du  fardn  n'occupe  pas  toujours  les 
mêmes  parties;  qu’il  n'eft  pas  toujours  le  même, 

6c  que  la  curation  par  confcquent  en  doit  être  dif- 
férente. 

Les  caufcs  fécondés  font  les  mauvais  fourrages , 
le  long  repos , le  peu  d'attention  à étriller  les  che- 
vaux , un  arrêt  de  la  tranfpiration  , de  fréquent 
exercices,  une  trop  grande  déperdition  de  fucur, 

8c  le  contafk  d’un  cheval  farcineux. 

Les  chevaux  e'ncicrs  6c  principalement  ceux  de 
raeffagerie  & de  charrette,  y font  pli»  fujets  que 
les  autres. 

Cette  maladie  cfl  plus  ou  moins  difficile  à trai- 
ter, félon  les  parties  qu'elle  occupe.  Celle  qui  eft  ■ 
dans  la  peau  ell  phlcgmoneufc  ou  skirreufe  : dans 
le  premier  cas , on  doit  employer  les  relâchant  ; 
dans  le  fécond , on  emploiera  les  réfolutifs. 

Mais  comme  ces  remettes  ne  rèu fli  lient  pas  ton- 
jours  , 6t  que  fouvent  ces  gales  font  autant  de 
petits  cancers , on  rafera  ces  tumeurs  avec  le  fcif- 
touri , & on  les  fera  fuppurer.  Il  faut  donner  in- 
térieurement les  fondant  de  la  lymphe  : on  don- 
nera pour  boiffbn  au  cheval  les  eauxferrugincufes. 

Le  rlffcin  qui  attaque  le  tiffu  cellulaire  commence 
toujours  par  un  pheigmon,  puis  dégénère  en  kirte. 

11  faut  donc  le  traiter  comme  l’inflammation;  mais 
quand  la  tumeur  devient  enkiflèe , il  faut  l’ouvrir 
de  peur  que  le  féjour  du  pus  ne  forme  uu  ulcère 
de  mauvaife  qualité. 

L’ouverture  faite,  on  appliquera  un  digeftif  ani- 
mé ; mais  comme  les  remettes  externes  ne  fuffifent 
pas , il  faut  employer  en  même  temps  les  internes. 
Après  quelques  jours  de  traitement , l’exercice  eil 
falurairc  ; l’on  en  fauve  tous  les  jours  en  les  fai- 
Tant  travailler. 

Quelquefois  les  boutons  qui  font  pour  l’ordi- 
naire cordés,  percent,  & les  bords  de  la  plaie  fe 
renverfent  ou  fe  replient  fur  la  peau  en  cul  de 
poule  : dans  ce  cas  , il  faut  rafer  les  boutons  6c 
y paffer  enfuitc  la  pierre  infernale,  puis  y exciter 
la  fuppuration  : cet  accident  n’arrive  qu'aux  bou- 
lons qui  produifent  une  lèroüté  fanguinolente , 6c 
non  à ceux  qui  forment  un  pus  louable. 

Le  farcin  , qui  occupe  les  parties  charnues  , eft 
difficile  â traiter , rarement  le  guérit-on.  Ce  virus 
fe  jette  fouvent  fur  les  vifeères , tels  que  le  péri- 
toine , les  reins , &c.  mais  le  plus  communément 
fur  les  poumons , ou  fur  la  membrane  pituitaire  ; 
quelquefois , après  avoir  affed*  les  premiers , il 
va  ronger  celle-ci. 
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0«tr«  Ici  remèdes  énoncés,  on  pafle  au  cheval 
un  Téton  de  chaque  côté  du  col , & on  a foin , 
après  l’avoir  graiué  tous  les  jours  , de  le  retourner 
pour  procurer  une  grande  fuppuration.  Mais  rare* 
ment  le  cheval  guérit  quand  le  virus  s’eft  porté 
fur  un  des  vifcéres  ou  fur  1a  membrane  pituitaire. 

Le  fafcin  qui  attaque  les  glandes  fe  traite  comme 
celui  duskirre  de  la  peau  ; (i  ce  n’cft  que  fur  la  fin 
de  la  curation  , en  fe  fervant  du  cheval , on  lui  fait 
manger  dans  du  fon,  ou  prendre  en  breuvage  des 
poudres  de  graines  aromatiques.  On  emploie  en 
meme  temps  tous  les  remèdes  quelconques. 

Froidure 

Lorfqu’après  une  courfe  forcée  & une  longue 
fatigue , le  cheval  eft  tout  en  fueur  , elle  lui  dé- 
coule du  col  , du  poitrail  & des  jambes  fur  les 
extrémités  & fur  le  pied. 

Quelque  temps  après,  fi  on  «porte  la  main  fur 
les  jambes  , on  fent  que  cette  fueur  eft  réfroidie , 
& que  les  jàmbes  font  froides  depuis  l’épaule  juf- 
qu’en  bas  ; mais  on  s’apperçoit  que  le  froid  va  en 
augmentant  à mefure  qu’on  delcend  vers  le  pied  ; 
c’cft  ce  qu’on  appelle  cheval  froid  dans  les  épaules. 
Si  on  laiffc  la  lueur  fur  les  jambes , elle  y fiche  ; 
ou  , ce  qui  revient  au  même , ce  fera  l’eau  fi  on 
lui  lave  les  jambes,  ou  fi  on  le  mène  à la  rivière, 
& qu’on  ne  l’cÛuic  pas. 

Le  lendemain  on  remarque  que  le  cheval  a peine 
à marcher , que  les  jambes  de  devant  fcmblcnt 
être  d’une  feule  pièce  , que  les  articulations  ne 
jouent  plus  ; c’efl  ce  qu’on  appelle  ch. val  pria  des 
épaules.  # 

L’animal,  en  marchant,  fe  déroidit,  les  articu* 
lacions  fe  dénouent , puis  il  marche  fans  boiter , 
comme  s’il  n’y  avoit  point  de  mal , & cela  parce 
que  le  mouvement  met  en  jeu  les  fibres  , les  dé- 
gourdit 6c  ranime  la  circulation  : mais  il  retombe 
dans  le  même  état  par  le  repos,  parce  que  les 
fibres  ayant  une  fois  perdu  leur  reuort,  ne  le  re- 
prennent pas  facilement. 

Cet  accident  n’attaque  quelquefois  qu'une  jambe, 
mais  le  plus  fouvent  les  deux  jambes  de  devant 
en  môme  temps.  C’eft  un  mal  fâcheux , il  eft  rare 
de  le  guérir. 

Pour  prévenir  ce  mal , il  faut,  dès  que  le  cheval 
revient  de  fa  courfe  , Lire  tomber  la  fueur  avec  un 
couteau  de  chaleur , efiuyer  avec  un  linge  , & 
frotter  fortement  les  jambes  avec  un  bouchon  de 
paille  de  bas  en  haut  à rebroufte  poil , afin  d'em- 
pêcher l’épaifTifTement  des  humeurs  6c  l’engour- 
diflement  des  fibres.  Par  cette  précaution,  on  pré- 
ferve  toujours  le  cheval  de  cette  maladie. 

Pour  la  curation  , les  indications  qu’on  a à 
remplir  font  de  rai  imer  le  jeu  des  fibres,  d'augmen- 
ter la  férofité  du  fang , de  rendre  la  fluidité  aux 
h-imeurs. 

Pour  cela  il  faut  i°.  donner  au  cheval  une  bonne 
nourriture,  du  fon  6c  de  la  farine  d’orge  ou  de 
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feigle  délayée  dans  beaucoup  d’eau  : les  bons  ali- 
mens  augmentent  le  liquide  animal,  & raniment 
par-là  les  parties.  a°.  Il  faut  fomenter  les  jambes 
avec  une  décoâion  de  plantes  aromatiques  6c  les 
frotter  à rebroufTe-poil. 

Mais  le  meilleur  remède,  c’eft  le  bain  des  caur 
thermales , ou  les  boues  de  ces  eaux  ; elles  mettent 
de  la  férofité  dans  le  fang , 8c  fortifient  en  même 
temps  les  fibres,  leur  rendent  leur  reffort  6c  réta- 
bUfïent  les  fondions. 

Enflure  des  jambes. 

L 'enflure  des  jambes  peur  être  phlegmcneufe  ; 
mais  le  plus  fouvent , c'eft  un  amas  de  férofité  dans 
le  tiflii  cellulaire  de  ces  parties  qui , en  fejournant, 
s'épaiH'.t  6c  fe  durcit , de  manière  que  les  tuniques 
des  tendons  & le  corps  cellulaire  font  tellement 
endurcis  , qu’on  croirait  couper  des  tranches  de 
lard. 

La  bouff'.Jfure  des  jambes  fe  connoit  aifément 
par  l’enflure  , le  défaut  de  douleur  6c  l’impreflion 
du  doigt  qui  refie. 

La  (impie  bouffiffure  peut  fc  guérir , mais  1 ’otJime 
endurci , qui  forme  une  tumeur  refTemblame  i du 
lard , ne  fe  peut  guérir , vu  la  délicatelïe  des  parties 
fur  lefquelles  elle  fe  trouve.  > 

Les  remèdes  de  la  bouffiffure  font  i-peu-près  les 
mêmes  que  ceux  de  l’cedéme.  Les  fudorifiques  , 
les  fomentations  aromatiques  , l’exercice  fonr  re- 
commandés. Mais  fi  la  lymphe  épanchée  dans  le 
tiffu  cellulaire  efl  endurcie,  ccs  remèdes  font  in- 
fruftueux  ; on  doit  avoir  recours  au  feu  qu'on 
met  par  raies  ; lorfque  l'oedème  eft  dans  le  paturon , 
on  met  le  feu  par  pointes.  C’efl  le  moyen  le  plus 
efficace. 

On  appelle  jarret  enflé  le  gonflement  total  de 
cette  partie  : il  doit  communément  fon  origine  i 
un  vice  des  humeurs  qui  fe  manifefie  par  une  in- 
flammation. 

Le  gonflement  du  jarret  eft  quelquefois  opiniâ- 
tre , ce  qui  annonce  un  épaiffifTcment  de  la  lymphe 
dans  les  tuniques , qu'on  ne  fauroit  guérir  fans 
l'ap p'.ication  du  feu  qu’on  met  en  patte  d’oie;  ce 
qui  opère  plus  d'effet  que  les  pointes. 

Le  jarret  eft  encore  expofé  à d'autres  maladies, 
dont  nous  allons  parler  , telles  que  le  vefligon  , 
la  motette,  6-c. 

Vefligon. 

Le  vefligon  eft  pour  l’ordinaire  une  tumeur  molle 
qui  furviem  au  jarret,  b la  partie  inférieure  du 
tibia  , entre  lui  & le  tendon  extenfeur  de  l'os  du 
jarret,  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  débors. 

Si  cet.c  tumeur  paroit  des  deux  côtés , on  l'appelle 
vefligon  chevillé.  Ce  mal  vient  d'un  effort  que  ie 
cheval  a fait  dans  cette  partie  : on  le  guérit  par 
les  fomentations  rèfolutives,  le  feu  qu'on  applique 
ep  raies  ou  en  pointes. 
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Caplet, 

L«  eaplet  ou  paffc  - campagne  eft  une  grofleur 
flottante  fur  la  pointe  du  jarret; elle  n'attaque  que 
U peau  8t  fon  tiffu  : ce  n’cft  qu’un  épanchement 
de  férofités.  Les  caufes  les  plus  communes  font  les 
coups. 

Molette. 

On  appelle  molette  une  petite  tumeur  molle  8c 
indolente  qui  vient  ordinairement  au  boulet  fur 
le  tendon  , & plus  Couvent  entre  le  tendon  & l'os 
du  canon;  quelquefois  tl’e  forme  une  tumeur  en 
dedans  8c  en  dehors  : c’efl  la  même  maladie  que 
le  vefligon,  8t  elle  fc  traite  de  la  meme  manière. 

Jardon. 

L t jardon  efl  une  tumeur  dure  qui  s'étend  depuis 
1»  partie  portericure  & inferieure  de  l’os  du  jarret, 
julqua  la  partie  fnpérieurc  & pofléricure  de  los 
du  canon,  fur  le  tendon  fléchi  fleur  du  pied.  La 
caufe  vient  d’une  extenfion  de  l’un  des  tendons  de 
cette  partie.  Si  le  mal  efl  récent , il  faut  les  émoi- 
liens  ; s'il  efl  ancien , il  y faut  le  feu. 

Poireau  OU  fc. 

Les poireaux  ou  fia , font  de  petites  tumeurs  dont 
la  bafe  cil  plus  étroite  que  l’extrémité  ; elles  font 
recouvertes  d’une  petite  pellicule  grisâtre,  dénuée 
de  poils  & aride  : on  les  détruit  en  les  coupant  ou 
en  les  faifant  toucher  par  les  caufliques , ou  en  les 
liant.  Le  choix  du  moyen  dépend  de  leur  figure 
& de  leur  fituation. 

Les  verrues  des  paupières  s’annoncent  comme 
celles  qui  viennent  fur  toute  l'habitude  du  corps: 
on  les  détruit  de  trois  manières  ; en  les  liant  , ou 
en  les  coupant,  ou  en  les  brûlant. 

Les  poireaux  qu’on  voit  aux  paturons  femblent 
être  d’une  autre  efpéce  que  ceux  qui  naiflent  fur 
les  autres  parties  du  corps  , ils  rendent  continuel- 
lement une  fèrofité  âcre  , d’une  odeur  très-défa- 
grcable  ; dès  qu'ils  commencent  à paroi  ire,  il  faut 
les  couper. 

Il  furvient  en  devant  du  boulet , tant  du  devant 
que  du  derrière,  une  rumeur  molle  fans  chaleur, 
à laquelle  on  donne  improprement  le  nom  de 
loupe  : c’efl  un  épaifliflement  de  la  lymphe  dans 
les  tiflus  des  tendons  de  l’os  du  paturon  8c  de 
l’os  du  pied , qui  fc  manifefle  à la  fuite  d’un  effort 
de  cette  articulation. 

Si  après  les  remèdes  convenables  fa  guérifon 
n’cft  pas  terminée  au  bout  d’un  mois  , il  faut  y 
mettre  le  feu  en  raies  plutôt  qu’en  pointe.  Il  y a 
des  chevaux  fur  lefqucls  le  feu  n’opère  aucun 
effet  : ce  font  des  chevaux  ufés  quon  appelle 
bouletès , 

Eaux  aux  jambes. 

On  appelle  eaux  aux  jambes , une  férofité  âcre 
qui  fuinte  continuellement  des  jambes. 
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Les  caufes  Ici  plus  ordinaires  font  les  boues  âcres , 
par  Icfqucllcs  les  tuyaux  excrétoires  de  la  fueur 
& de  la  tranfpiration  font  irrités  & bouchés. 

Le  froid , la  gelée  & les  neiges  , font  une  fé- 
condé caufe  des  eaux  : ajoutex  a cela  le  vice  du 
fang  épais  ou  âcre,  qui  cil  communiqué  k la  lym- 
phe ou  â la  matière  de  la  tranfpiration. 

Si  on  a lieu  de  croire  que  les  eaux  viennent 
du  vice  du  fang , il  faut  employer  les  émollient , 
les  adoucirions  ; puis  les  fudorifiques , & inJjfter 
fur  ccs  remèdes  pour  corriger  le  fang. 

Mais  fi  le  mal  cri  local,  il  faut  frotter  la  partie 
jufqu’au  fang  ; puis  la  laver  avec  une  légère  tein- 
ture de  noix  de  galle  , 6rc. 

Suros. 

Le  furos  cri  une  éminence  dure  fur  l'os  du 
canon,  qui  vient , ordinairement  â la  jambe  de 
devant,  fur  la  partie  fupèricure  latérale  de  l'os  du 
canon  : elle  eft  ordinairement  large  & ronde  comme 
une  pièce  de  vingt-quatre  fols.  Quand  le  futos  fub- 
fiftc  , c'eft  une  exoilofe  : il  n’y  a rien  , à moins 
qu’il  ne  foit  trop  difforme  , & qu'on  ne  veuille 
l’enlever  avec  le  cifeau , ce  qu'on  peut  faire  fans 
danger. 

La  courbe. 

La  courbe  cri  une  tumeur  qui  entoure  le  bas  du 
jarret  : elle  vient  fouvent  d'un  effort  ou  d’un  exer- 
cice outré.  Si  elle  eft  phlegmoneufe  , ou  aura 
recours  aux  adoucilfans  & aux  èmolliens  ; fi  elle 
eft  fquirrheufe  , le  meilleure  remède  eft  le  feu  , 
qu'on  appliquera  après  avoir  employé  les  réfolutifs. 

Pied  comble. 

On  appelle  pied  comble  , un  pied  dont  la  foie  des 
talons,  & fouvent  meme  tome  la  foie  eft  bombée  ; 
naturellement  elle  doit  être  concave.  Cet  accident 
ne  vient  jamais  que  de  la  ferrure , de  l'application 
du  fer , des  longues  éponges , des  fers  voûtés  & 
trop  entoilés  , des  parement  de  la  foie. 

Les  pieds  plats  y font  les  plus  fttjets  : d'après 
les  caufcs  de  ce  mal  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  eft  facile  d'y  appliquer  le  remède. 

Oignon  de  la  foie. 

L’oignon  eft  une  grorieur  qui  furvient  à lu  foie  , 
plus  fouvent  en  dedans  qu'en  déhors , jamais  ou 
prefque  jamais  au  pied  de  derrière.  Cette  élévation 
de  la  foie  de  la  corne  , n’cft  pas  un  vice  de  la  foie , 
mais  de  l’os  du  pied  , dont  la  partie  concave  eft  de- 
venue convexe  par  la  ferrure  , & le  fait  renverfer 
en  dehors.  Le  remède  eft  donc  par  confèquent 
dans  la  manière  de  ferrer. 

Extenfion  du  tendon. 

Vextenfon  du  tendon  ficchijftur  du  pied  6»  des 
; ligament , vient  de  la  même  caufe  que  la  comprellioa 
A a a a ij 
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de  la  foie  charnue.  Cet  accident  arrive  lorfque  la 
fourchette  pe  porte  pas  à terre  : or , elle  n’y  porte 
pas  i".  lorsqu'elle  eü  trop  parée,  que  les  éponges 
font  trop  fortes  ou  armées  de  crampons  : a°.  lorfque 
le  pied  du  cheval  porte  fur  un  corps  élevé , le  pied 
eft  obligé  de  fc  renverfor.  Enfin , lext:i:ficm  des  li- 
Çamens  vient  des  grands  efforts  & des  mouvemens 
forcés  de  l’os  coronaire. 

On  reconnoit  l’extcnfion  du  tendon  par  un  gon- 
flement qui  régne  depuis  le  genoujufques  dans  le 
paturon,  & par  la  douleur  que  re  cheval  reffent 
lorfqu’on  le  touche. 

On  s’apperçoit  encore  mieux  de  cette  maladie 
au  bout  de  douze  ou  quinze  jours , par  une  grof- 
four  arrondie  qu’on  nomme  ganglion  , qui  fe  trou- 
ve fur  le  tendon , fie  oui  forme  par  la  fuite  une 
tumeur  fquirrheufe , dure  , indolente  , & pour 
l'ordinaire , fixe. 

Certc  maladie  «fl  bien  différente  de  1a  nerferrure , 
pour  laquelle  on  la  prend  communément.  Pour  la 
curation  , il  faut  commencer  par  de  (Toi  crie  cheval, 
parce  qu’il  ne  fauroit  y avoir  d’cxtcnüon  fins  une 
forte  compreffioo  de  la  foie  charnue,  puis  appliquer 
des  cataplafmes  cmollicns.  Mais  s il  furvient  un 
ganglion , il  faut  y mettre  le  feu  en  pointe,  puis 
promener  le  cheval  quelques  jours  après  : il  cft 
plutôt  guéri  que  ft  on  le  laiffoic  à l’écurie. 

On  s a p perçoit  que  le  tendon  tléchiffeur  doJ’os 
du  pied  efl  rompu , en  ce  que  le  cheval  portant  le 
pied  en  avant , ne  le  ramène  pas  ; en  ce  qu’il  ne  fau- 
roit mouvoir  cecte  articulation  ; en  ce  que  k tendon 
cft  lâche  lorfqu’on  le  touche. 

On  en  juge  encore  par  la  douleur  que  le  cheval 
reffent  dans  le  paturon  ; par  un  gonflement  qui 
furvient  eu  cet  endroit,  bc. 

On  ne  doit  pas  tenter  la  guérifon  de  cettcmaladîe 
fans  dcffoler  le  cheval , & fans  faire  une  ouverture 
à la  foie  charnue  ; & cela  , pour  donner  iffue  à la 
partie  du  tendon  qui  doit  tomber  en  pourriture  & 
qui  devient  toujours  un  corps  étranger;  puis  on 
emploie  les  digeftifs. 

Quand  l’effort  a été  violent , & que  le  tendon  n’a 
as  été  rompu , il  arrive  que  l’os  coronaire  fe  caffe. 
our  le  reconnoitre  on  tire  le  pied  en  avant; on  le 
tient  d’une  main  ,6c  on  met  le  pouce  de  l’autre  fur 
b couronne  : on  fent , Ie’.  au  ta&  un  petit  cliquetis , 
qui  fe  diflingue  mieux  lorfque  le  tendon  eft  rompu  : 
a*,  parce  que  le  cheval  marche  prefque  fur  le  fanon , 
le  bout  de  la  pince  étant  en  l’air. 

Il  eft  inutile  de  tenter  ia  guérifon  de  Vos  coro- 
naire fraÔuré,  parce  que  le  mouvement  continuel 
empêche  que  ces  parties  puiffenr  fe  réunir  : il  fe 
forme  pour  l’ordinaire  une  ankylofe  , qui  fert 
comme  d’une  foudurc  aux  os  du  pied  r coronaire 
& de  la  noix. 

A phi  es  ou  ulcères  de  la  touche . 

Ou  appelle  apkt's  , des  ulcères  peu  profonds , 
qui  fe  trouvent  plus  communément  dans  la  bouche 
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qu’aillenrs.  Les  lèvres , les  gencives  , le  palais , Ta 
langue,  en  font  ordinairement  le  ftége.  On  en  voit 
aulfi  dans  l'arriére  bouche, le  pharynx  ,1’oefophage 
& la  trachée-artère.  Quelquefois  les  mauvaises  di- 
gcflions  & la  fabure  de  l’eftomac  les  font  naître  ; 
mais  celles-ci  fe  difiipent  ailé  ment.  Les  autres  font 
ordinairement  noirâtres  , livides  , & les  bords  en 
font  calleux. 

A l'égard  du  traitement  , il  eft  analogue  aux 
caufes  qui  ont  produit  les  aphtes.  Outre  les  médi- 
camens  internes , on  lave  la  bouche  avec  le  collyre 
de  Lanfranc , ou  bien  avec  l’huile  de  myrrhe. 

Quelquefois  ccs  aphres  furviennent  en  peu 
d’heures,  & tuent  promptement  le  cheval  : celles- 
ci  font  ordinairement  f tuées  fous  b langue  ou  à 
côté. 

Dans  ce  cas  il  faut  les  ratifier,  toucher  enfuite 
les  plaies  avec  la  pierre  de  vitriol , & avoir  fora  de 
laver  fouvenr  b bouche  avec  le  vinaigre  & l’ail. 

Fiflule  au  col. 

La  fijhle  à la  [Signée  du  ccl , n’eft  autre  chofe 
qu’une  petite  élévation  qui  furvient  à l'endroit  de 
la  faignec  en  forme  de  cul  de  poule , avec  un  léger 
fuintement  d’une  eau  rouffe. 

La  veine  fc  durcit  : ce  cul-de-poule  fe  trouve 
toujours  rempli  d’une  lymphe  épaiffe,  qui  inter- 
cepte b circulation  du  fang , & devient  extrême- 
ment tendue  jufqu’aux  glandes  parotides  : on  voit 
en  outre  un  petit  point  rouge  , duquel  foi  rite  la 
partie  fereufe  du  bng.  En  fondant  ce  trou , on 
diflingue  facilement  s il  y a h finie. 

Li  curation  confifle  à fonder  b tumeur,  pour 
donner  iffue  à b matière  lymphatique  qu’elle  con- 
tient. Il  faut  bien  fc  garder  d’aller  au-delà  de  b 
tumeur  , de  peur  d’hémorrhagie , qui  fcroir  très- 
dithcilc  à arrêter. 

Cet  accident  arrivera  d’autant  pÎBs  facilement , 
que  la  faignée  fera  prés  des  glandes  parotides  % 
que  les  veines  qui  forment  b jugulaire  partiront 
de  l’intérieur  des  gbndcs  : dans  ce  cas , i;  ne  feroit 
pas  poffible  de  faire  b ligature  fans  endommager 
les  glandes. 

Il  arrive  quelquefois  qu’en  tardant  à faire  cette 
opération , b veine  jugulaire  fe  remplit  tellement 
de  lymphe  épaiffie,  ou'elle  fe  coagule  jufques  dans 
fa  «bifurcation  r ce  qui  excite  une  inflammation 
dans  les  parties  voifincs*  & forme  une  tumeur  qui 
fc  termine  parla  fuppuration-. 

Maladie  de  l'anus* 

Il  eft  affez  commun  de  voir  des  chevaux  , dont 
l’anus  eû  dilaté  au  point  qu’on  pourroit  y introduire 
une  dcmi-boutedle  de  pinte  , & qu’on  voit  à un 
demi-pied  dans  le  reâurn  : outre  le  dévoiement  à b 
fuite  duquel  ce  mal  vient,  il  c/l  quelquefois  occa- 
fionné  par  le  relâchement  des  fibres  du  fphlnâer 
alors  il  faut  fomenter  la  partie  avec  les  toniques» 

La  fiflule  i l'anus  , dont  il  a déjà  été  queihoat 
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cî-defiirs , furvient  à la  fuite  d’un  dépàt  ou  d*une 
corrofion  quelconque , & quelquefois  à la  fuite  d’une 
opération  de  queue  à l'Angloife,  dont  la  première 
6c?  ion  a été  faite  trop  près  de  l’anus. 

C’eft  une  ulcère  plus  ou  moins^rofond , qui 
nait  au  deflus  ou  aux  parties  latérales  de  l’anus , 
& attaque  ce  corps  ligamenteux  qui  s’étend  fous 
la  queue. 

Les  incifions  multîplées  ne  fufftfcnt  pas  toujours 
pour  en  procurer  la  guérifon.  -Alors  un  en  vient 
à l’extirpation  : en  la  faifant , on  doit  ménager  & 
conferver  les  fibres  du  fpliincter. 

Fijhtlc  aux  bourfes, 

I.a  fi  finie  aux  bourfes  eft  un  écoulement  de 
ma'iérj  , qui  fubftfte  après  qu’un  cheval  a été 
coupé.  La  caufe  de  cet  accident  vient  de  ce  qu’on 
a laiiTé  une  partie  des  épididimes , nommées  aulTt 
amourettes. 

On  peut  rarement  porter  remède  à cette  efpéce 
de  fiftule,  à moins  qu’on  ne  puitTe  couper  de 
nouveau  les  cordons  : ce  qui  efl  très-difficile  , vu 
qu’ils  fe  retirent  vers  le  bas-ventre. 

. . Abcès  de  la  cuijfe . 

Il  vient  alTez  communément , au  plat  de  la  cuiflfe , 
une  grofleur  plus  ou  moins  confidèrable , qui  pour 
l’ordinaire  s’abcede  promptement  par  le  moyen  de 
quelque  fuppuratif  : il  en  réfultc  un  ulcère  qu’il 
faut  traiter  & panier  comme  une  plaie  fimple. 

Malandre • 

La  malandre  cft  au  genou  , ce  que  la  fo’.andre  cft 
au  pli  du  jarret.  Ceft  une  crevafle,  dont  il  découle 
une  humeur  âcre.  Ce  mal  cil  long  à guérir  , à caufe 
du  mouvement  qui  l’irrite  fans  celle. 

Si  c’eft  une  fimple  crsvaflfe  qui  n’ait  point  de 
ciufe  interne , il  faut  tondre  h partie , puis  la  frotter 
jnfqu’au  fang  avec  une  brode , & y appliquer  le 
bandage  indiqué  pour  les  plaies  du  genou  : peu 
de  jours  après  la  fuppuration  s’établir. 

La  filandre , qui  cft  une  crevafle  au  pli  du  jarret , 
i è traite  de  la  même  manière. 

Mule  traverfine . 

La  mule  traverfine  eft  une  crevafle  qui  furvient 
aux  pieds  de  derrière , au  deffiis  du  boulet , d’où 
fuinte  continuellement  une  humeur  fereufc.  Le  trai- 
tement de  cette  crcvaflê  efl  le  même  que  celui  que 
nous  venons  d’indiquer. 

J. iv  art  s de  différentes  efpicet , 

Le  javart  en  général  eft  un  petit  bourbillon  , 
ou  une  portion  de  peau  qui  tombe  en  gangrène  , 
& qui  fe  détache  de  fon  corps,  en  produifant  une 
légère  férofité  : il  peut  erre  comparé  au  furoncle 
ou  clou  dans  l'homme. 

Ce  mal  n’attaque  guère  que  les  extrémités  % de- 
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puis  le  genou  jufqu’en  bas.  La  caufe  du  javart  eft 
l’épaiiTitlcmcnt  de  la  tnnfpiration  : èpaiflaffement 
occafionqé  par  les  boues,  par  1a  malpropreté,  par 
les  mauvais  alimens , ou  par  les  exercices  violons. 
Quoiqu'on  puifle  regarder  cette  maladie  comme 
de  peu  de  conséquence , néanmoins  elle  fait  boiter 
les  chevaux  tout  bas. 

Il  faut  obferver  que  Iss  javarts  qui  naident  en 
dedans  du  paturon  ou  eu  dedans  du  boulet,  font 
boiter  l’animal  comme  s’il  avoit  un  écart.  Bien 
des  gens  s’y  trompent , faute  de  pafler  la  main  U 
long  de  la  jambe.  D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire  , on  voit  qu’il  faut  traiter  le  javart  avec  les 
fuppuratifs. 

Le  javart  fimple  eft  celui  qui  n’attaque  que  la 
peau  & une  partie  du  tidu  cellulaire  : il  vient  or- 
dinairement dans  le  paturon  , plus  fouvent  aux 
pieds  de  derrière  qu'à  ceux  de  devant  , & quel- 
quefois aux  cotés  du  paturon. 

Ce  mal  eft  plus  commun  à Paris  qu’ailleurs  j 
l’âcretè  des  boucs  en  cft  la  principale  caufe.  Sou- 
vent ce  javart  n’eft  pas  bien  apparent  : on  ne  s’en 
apperçoit  que  parce  que  le  cheval  boite,  & qu’en 
portant  la  main  au  paturon,  on  fefit  le  poil  mouillé 
d’uùc  matière  qui  donne  une  mauvaife  odeur. 

L’indication  eft  de  faire  détacher  le  bourbillon  , 

St  d'exciter  la  fuppuration  par  les  moyens  ordi- 
naires. 

On  a donné  le  nom  de  javart  nerveux  à celui  qui 
attaque  la  gaine  du  tendon. 

Cette  efpéce  de  javart  fe  fixe  plus  fouvent  dans 
le  paturon  qu’ailleurs  , & vient  de  ce  que  l’hu- 
meur du  javart  f.mplc  a fufè  St  pénétré  jufqu’à  la 
gaine  du  tendon. 

On  s’en  apperçoit  parce  qu’à  la  fortie  du  bour- 
billon il  fuinte  de  la  plaie  une  férofité  fanieufe,  * 
qu’il  refte  une  petite  ouverture  & un  fond  dont 
on  s’afture  par  le  moyen  de  la  fonde. 

Dans  ce  cas  , il  faut  faire  avec  un  biftouri  une 
incifion  qu’on  prolonge  jufqu'au  foyer  du  mal  z 
elle  doit  être  longitudinale,  afin  de  ne  pas  couper 
les  principaux  vailfcaux , ou  d’altcrer  quelques  par- 
ties, (oient  tendineufss,  foient  ltgamenteufes. 

On  efl  quelquefois  obligé  d’en  venir  à une  fé- 
condé & troifiéme  incifion,  principalement  quand 
les  gaines  des  tendons  font  ouvertes.  Dans  ce  cas, 
il  faut  faire  fon  incifion  en  tirant  vers  le  milieu 
de  la  fourchette , pour  éviter  de  toucher  au  car- 
tilage latéral  de  l'os  du  pied. 

Le  javart  encorné , proprement  dit , ne  diffère  du 
javart  fimple  que  par  fa  pofition.  Le  premier  a 
toujours  fon  fiège  fur  la  couronne  , au  commen- 
cement du  fabor.  Les  caufcs  font  les  memes  que 
celles  du  javart  fimple  : les  remèdes  font  aufli  les 
memes. 

Cependant,  lorfquc  le  bourbillon  ne  fe  détache 
pas  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours , il  faut  faire 
marcher  le  cheval  ; le  mouvement  facilite  & aide 
la  fortie  de  la  matière. 

On  donne  communément  le  nom  de  javart  r» 
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corné  , improprement  dit , â h carie  du  cartilage 
placé  fur  la  partie  latérale  & fupcricure  de  l’os  du 
pied.  Il  y a en  même  temps  un  futmement  fa  ni  eux , 
& une  tumeur  dans  la  partie  poftérieurc  du  pied , 
à l’endroit  du  cartilage.  On  le  rcconnoit  encore  par 
l’enflure  du  pied , & le  fond  qu'on  fent  avec  la 
fonde. 

Ce  mal  rcconnoit  pour  caufs  toute  matière  âcre 
qui  fe  jette  fur  le  cartilage.  Il  eft  fort  grave  & 
difficile  à enérir , fouvent  même  incurable. 

i°.  Lorfque  l’opération  a été  mal  faite,  c’crt-à- 
dirc,  qu’on  a coupé  le  ligament  latéral  de  l’os  co- 
ronaire à l’os  du  pied  , détruit  la  capfulc  du  car- 
tilage de  l’os  coronaire ; dans  ce  cas,  le  cheval  eft 
eftropié. 

a°.  Lorfqu’clle  ne  l’a  pas  été  à temps , c’eft-à-  ! 
dire,  qu’on  n’a  coupc  du  javart  que  ce  qui  paroit 
gâté,  dans  refpérance  que  le  refte  fe  confervcra, 
& que  la  plaie  fe  cicatrilera  ; mais  le  cartilage  une 
fois  attaqué  fc  gâte  tout  entier;  Si  fi  l’on  n’en 
coupe  qu’une  partie,  il  faut  revenir  fréquemment 
à l’opération,  car  ce  qu’on  biffe  fc  gâte  de  nou- 
veau jufqu’à  ce  qu'on  l’ait  entièrement  enlevé. 

30.  Lorfque  durant  le  traitement  , •&  quelque 
temps  après  l’opération,  le  cheval  fait  un  faux  pas 
dans  l’écurie. 

Pour  guérir  ce  javart , il  faut  couper  le  carti- 
lage ; mais  cette  opération  n’eft  pas  tacite.  On  rte  | 
peut  réuflïr  qu'autant  qu’on  connoit  bien  la  flruc- 
ture  du  pied,  la  fituation  du  cartilage,  (a  figure, 
fes  attaches  , fon  étendue  , la  (ituation  des  liga- 
mens  de  la  capfule  ; autrement  on  court  rifque  de 
toucher  ces  parties  avec  l'inllrument , & d’eftropier 
fans  reffourcc  le  cheval. 

Le  cartilage  cil  fitué  fur  l'apophyfe  latérale  de 
l’os  du  pied  : il  s'étend  depuis  la  partie  de  l’os 
qui  répond  à la  muraille  des  quartiers  jufqu’à  la 
fin  des  talons  ; il  va  fouvent  jufqu'i  l’articulation 
de  l’os  du  paturon,  Il  l’os  coronaire. 

Au  lieu  de  ce  cartilage,  on  trouve  fouvent  un 
os  qui  forme  une  éminence  applaiie , continue  avec 
le  corps  de  l'os  du  pied. 

Coup  Je  boutoir  dans  la  foie. 

On  appelle  coup  de  boutoir  dans  ta  foie , lorf- 
qu  en  parant  le  pied  on  a donné  un  coup  de  bou- 
toir qui  a pénètre  jufqu’à  la  foie  charnu:  : fur  le 
champ  il  faut  appliquer  des  plumaccaux  & hien 
comprimer  l’appareil,  afin  que  les  chairs  ne  fur- 
montempas  : il  faut  empêcher  que  le  cheval  mette 
le  pied  dans  l’humidité  , de  crainte  que  la  plaie 
ne  devienne  livide  & baveufe  , & ne  dégénère 
bientôt  en  fie. 

La  feinte  ou  Fente  du  fabot. 

La  feinte  eft  une  fente  , ou  une  folution  de  con- 
tinuité , ou  une  féparation  du  fabot , qui  arrive  b 
la  muraille  du  haut  en  bas,  tant  aux  pieds  de  de- 
vant qu’aux  pieds  de  derrière.  Les  feimes  font  plus  ; 
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ou  moins  profondes , & communément  toujours  à 
la  couronne. 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ces  petites 
fentes  répandues  çà  & là  fur  la  fuperficie  de  la 
muraille,  & qyi  ne  font  autre  chofe  qu’une  légère 
aridité  de  cette  partie,  occafionnéc  par  des  coups 
de  râpe  donnés  fur  la  muraille. 

Les  feimes  viennent  de  la  fécherefTe  de  la  peau , 
de  la  couronne  8c  de  la  muraille.  Lorfque  cette 
dernière  eft  ainfi  deffèchéc , elle  n’a  plus  cette  hu- 
midité & cctre  foupleiTe  nèceflaires  à toutes  les 
parties  ; elle  fe  crève , fe  fend  & forme  les  feimes. 

La  fécherefle  de  la  muraille  vient  fouvent  de  ce 
qu’on  a trop  paré  le  pied  ou  râpé  le  fabot.  Si  la 
feinte  eft  commençante , il  faut  feulement  rafraî- 
chir les  bords  de  la  partie  fupéricure  de  la  feime, 
aller  jufqu’au  vif , & y mettre  des  plumaccaux 
charges  de  térébenthine. 

Si  la  chair  cannelée  furmonte  & fe  trouve  pincée 
entre  les  deux  bords  de  la  muraille , on  amincira 
ces  deux  bords  avec  le  boutoir  i on  les  rafraîchira 
depuis  la  couronne  jufju’à  la  fin  de  la  feime;  on 
coupera  même  la  chair , fi  elle  furmonte  de  beau- 
coup , & on  appliquera  dclTus  une  tente  chargée 
de  térébenthine.  On  comprimera  arec  une  ligature 
ferrée  pour  que  la  chair  cannelée  ne  furmonte  pas. 

Lotfqu’au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  femai- 
nes  la  plaie  continue  à jeter  de  la  matière , il  y a 
lieu  de  croire  que  l’os  eft  carié  : on  s’en  allure  par 
le  moyen  de  la  fonde  ; lorfqu’on  fent  l’os  ( ce  qui 
annonce  prefque  toujours  la  carie),  on  coupe  un 
peu  plus  de  la  muraille , afin  d’ouvrir  une  itTue 
plus  grande  ; puis  on  rugine  pour  emporter  la  carie , 
ou  bien  on  y met  une  pointe  de  feu. 

Encajlelure. 

L'encjflelure  eft  plus  commune  dans  les  chevaux 
fins  & de  légère  taille,  que  dans  tous  les  autres: 
les  chevaux  d’Efpagne  y font  très-fujets.  Elle  ne 
provient  quelquefois  que  d’un  talon  , & dans  ce 
cas  le  rclîerrcment  eft  plus  ordinairement  dans  celui 
de  dedans  que  dans  celui  de  dehors.,  parce  que 
le  quartier  de  ce  côté  eft  toujours  plus  foible. 

Nous  obfervons  que  le  trop  de  hauteur  des  ta- 
lons eft  un  acheminement  à cette  maladie;  les  talons 
bas  néanmoins  n’en  font  point  abfolumcnt  exempts. 
Elle  s’annonce  encore  dans  un  pied  qui  s’alonge 
trop,  & qui  outrepaffe  en  talon  fa  rondeur  ordi- 
naire. 

Si  la  fécherefTe  & l’aridité  de  l’ongle,  fi  les  mains 
ignorantes  des  maréchaux  font  les  uniques  caufes 
de  l'encaftelure , il  cil  fans  doute  très  - ailé  de  la 
prévenir  , foit  en  humectant  fouvent  les  pieds  , 
foit  en  en  confiant  le  foin  à des  artiftes  éclairés, 
s’il  en  eft  & fi  l'on  en  trouve. 

Les  preuves  de  l’aridité  & de  la  conftitution  trop 
sèche  de  l’ongle  , fe  tirent  de  la  difpofition  des 
talons  au  relTerrement , des  cercles  ou  des  rainures 
qui  fe  rencontrent  extérieurement  autour  du  fabot , 
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des  icimes  que  l'on  y appcrçoit , de  la  petiteffe , 
de  la  maigreur , de  l'altération  de  la  fourchette , &c. 

Ce  déûut  naturel  augmentant  par  notre  négli- 
gence , précipite  infenfiblemcnt  l'animal  dans  une 
Foule  de  maux  que  nous  pourrions  lui  éviter , fi 
nous  avions  l'attention  d'aliouphr  par  le  moyen  de 
quelques  topiques  gras  &.  ondueux  les  libres  de 
cette  partie. 

Prenez  cire  jaune  , fain  - doux  , huile  d'olive  , 
parties  égales;  faites  fondre  le  tout  ; retirez  du  feu , 
& ajoutez  enfuite  pareille  quantité  de  miel  com- 
mun ; mcicz-les  fur  le  champ,  en  agirant  toujours 
la  matière , jtifquà  ce  qu'en  refroidifiant  elle  ac- 
quière une  contifiance  d'onguent  : fcrvcz-vous-cn 
enfuite  pour  graiffer  l'ongle  fur  tous  les  environs 
de  la  couronne , à fa  naiifance  jusqu'aux  talons  , 
en  relevant  le  poil  , que  vous  rabattrez  enfuite: 
garniflez  le  denous  du  pied  avec  de  la  terre- glaiic. 
Ces  fortes  d'applications  faites  régulièrement  deux 
ou  trois  fois  dans  la  femaine , plus  ou  moins  fou- 
vent  , félon  le  befoin  & le  genre  de  l’ongle , pré- 
ferveront  l'animal  de  ces  èvénemens  fâcheux  qui 
le  rendent  enfin  incapable  d'être  utile.  • 

Mais  tous  ces  foins  feroient  fuperflus  , fi  l'on 
ne  fixait  fes  regards  fur  le  maréchal  chargé  d'en- 
tretenir les  pieds.  Il  cil  une  méthode  de  les  parer 
& d’y  ajufier  des  fers , dont  on  ne  peut  s’écarter 
fans  danger  ; & de  plus  on  doit  craindre , même 
de  la  part  de  ceux  qui  font  les  mieux  conformés , 
le  retrcciirement  dont  il  s'agit  , lorfque  l'on  n'cft 
pas  en  état  de  guider  la  plupart  des  ouvriers  qui 
gâtent  la  configuration  dé  l’ongle,  & qui  le  cou- 
pent de  manière  à en  provoquer  les  défeâuofités. 

Cette  méthode  indiquée  dans  ces  articles  cft  vé- 
ritablement telle,  que  nul  cheval  ne  peut  i'cncafleUr 
dés  qu’on  s'y  conformera  fcrupuleufcmenr  ; mais 
fi  l’encaficlurc  exiffe  réellement , & que  les  moyens 
preferits,  dans  le  cas  de  fon  cxiftcncc  relativement 
à la  ferrure,  ne  produisent  aucun  effet  ou  ne  dé- 
gagent pas  allez  promptement  les  parties  compri- 
mées & plus  ou  moins  Souffrantes,  le  parti  le  plus 
sûr  eff  de  defioler  l’animal , fans  perdre  un  temps 
précieux  â affaiblir  les  quartiers  en  les  rainctqyu, 
& à donner  vainement  des  raies  de  feu. 

Cette  opération,  par  le  feul  fecours  de  laquelle 
nous  pouvons  élargir  â notre  gré  les  talons , étant 
bien  pratiquée  , il  n’eff  pas  douteux  que  nous  pro- 
curerons la  guérifon  d’une  maladie  qui  reparoitra 
bientôt , fi  nous  ne  parons  à une  rechute  par  des 
foins  afffidus. 

Enflure. 

V enflure  eff  un  terme  communément  & indifi- 
niment  appliqué  à toutes  les  maladies  qui  fe  mon- 
trent extérieurement  , par  l’augmentation  du  vo- 
lume naturel  d’une  parue  quelconque , ou  d’une 
ottion  de  cette  partie  ; mais  quoique  ce  mot  fem- 
lc  embrafler  toutes  les  efpèces  de  tumeurs  , nous 
dirons , pour  le  réduire  à fa  véritable  lignification , 
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qu’il  défigne  un  gonflement  non  circonfcrit , ac- 
compagné de  plus  ou  de  moins  de  dureté , quel» 
quefois  mou , fins  inflammation  St  fans  douleur , 
ou  fuivi  de  l'une  & de  l’autre. 

Tous  les  .parties  extérieures  du  corps  font  fu- 
jettes  à l'enflure,  il  faut  néanmoins  convenir  qu'il 
en  cil  qui  y parodient  plus  expofècs  : les  unes , à 
caufe  de  la  contexture  plus  lâche  de  leur  tiffu  qui 
permet  plus  facilement  lé  fèjour  des  humeurs , ainfi 
que  nous  le  voyons  dans  les  paupières , au  four- 
reau , au  ferotum  , Sic.  les  autres,  attendu  leur 
éloignement  du  centre  du  mouvement  circulaire  ; 
car  les  liqueurs  ne  pouvant  y participer  entière- 
ment de  (à  force , leur  retour  cil  beaucoup  plus 
pénible  : telles  font  à cet  égard  les  quatre  extré- 
mités, dont  la  pofuion  perpendiculaire  cfl  encore 
un  furcroît  d'obflacle  à la  liberté  de  ce  même  re- 
tour , puifque  là  les  humeurs  font  obligées  de  re- 
monter contre  leur  propre  poids. 

L'enflure  peut  provenir  de  caufe  interne  ou  de 
caufe  externe.  On  doit  l’envifager  quelquefois  com- 
me une  maladie  particulière  , quelquefois  aufli 
comme  un  fymptôme  de  maladie.  Elle  eft  formée 
par  l'air  dans  les  emphyfémes  , par  des  humeurs , 
c’eft-à-dire,  par  le  Ung  feul  dans  les  contufions, 
par  de  la  féroftté  dans  les  œdèmes , Sic. 

L'enflure  effentielle  étant  une  maladie  particu- 
lière , ne  demande  qu'à  être  terminée  par  la  ré- 
folution  de  quelque  cfpèce  qu'elle  foit  ; quant  à 
celle  qui  efl  un  fymptôme  de  maladie , on  y remédie 
en  traitant  la  maladie  qu’elle  annonce  différem- 
ment, félon  fon  génie  Si  fon  caraâére. 

On  ne  peut  par  cenféqucnt  preferire  un  traite- 
ment qu’eu  égard  à l’enflure  effcntielle.  S’il  y a 
douleur  & inflammation  , la  falgnée  , un  régime 
modéré  8i  humeétant , des  topiques  anodyns  Si  lé- 
gèrement réfolutifs  , un  breuvage  purgatif  enfin 
adminiflrè  dans  le  temps  de  la  réfolution  de  l’hu- 
meur , fufltront  Si  rempliront  parfaitement  notre 
objet.  Si  nous  n’appercevons  ni  l'un  ni  l'autre  de 
cés  accidens , nous  mettrons  d'abord  en  ufage  des 
réfolutifs  qui  auront  beaucoup  plus  d'aâivité , tels 
que  les  fpiritueux  ; Si  nous  reitérerons  les  purga- 
tifs , à moins  qu’il  ne  s’agiffe  d’une  enflure  emphy- 
fémareufe,  car  en  ce  cas  ces  derniers  remèdes  ne 
font  pas  d’une  aufli  grande  néceffité. 

Gale. 

Maladie  prurigineufe  Si  cutanée  ; elle  fe  matii- 
feffe  par  une  éruption  de  pullules  plus  ou  moins 
volumineufes,  plus  ou  moins  dures,  précédées  Sc 
accompagnées  d'une  plus  ou  moins  grande  dèman- 
geaifon. 

. Nous  pouvons  admettre  Si  adopter  ici  la  diftinc- 
tion  reçue  Sc  imaginée  par  les  médecins  du  corps 
humain,  c’cftà-dirc , reconnoitre  deux  efpèces  de 
gale  ; l'une  que  nous  nommerons , à leur  imitation  , 
gale  {icht,  Si  l'autre  que  nous  appellerons  galt  hu- 
aiJt. 
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Les  produirions  ptifttilenfes  qui  annoncent  la 
'première  , font  en  quelque  façon  imperceptibles  ; 
leur  petitelTe  c fl  extrême  ; elles  fuppurent  peu  fit 
très  rarement  ; elles  provoquent  néanmoins  la  chute 
des  poils  dans  les  lieux  qu’elles  occupent  & qui 
les  environnent  ; & le  prurit  qu’elles  excitent  eft 
infupporrable. 

Les  exanthèmes  qui  décèlent  1a  fécondé  font 
toujours  femiblcs;  ils  font  plus  ou  moins  élevés, 
& parodient  comme  autant  de  petits  abcès  conti- 
gus , d'où  fuintc  une  matière  purulente  , dont  le 
defltchemcnr  forme  la  forte  de  croûte  qui  les  re- 
couvre : dans  celle  - ci , le  fentiment  incommode 
qui  rcfulte  de  l'irritation  des  fibres  nrrvenfes  ré- 
pandues dans  le  tiflii  de  la  peau,  n'affefte  pasaufti 
vivement  l’animal  que  dans  la  gale  féche  , & 1a 
demangeaifon  cil  beaucoup  moindre. 

Nous  ne  voyons  point  en  général  que  cette 
maladie  s'étende  fur  toute  l'habitude  du  corps  du 
cheval  ; elle  fe  borne  communément  à de  certaines 
parties  ; la  gale  féche  n’en  épargne  cependant 
quelquefois  aucune  : mais  cet  évènement  n’eft  pas 
ordinaire  ; & le  plus  fouvent  fes  progrès  font  li- 
mités , tantôt  dans  un  elpace  Ht  tantôt  dans  un 
autre. 

La  gale  humide  attaque  l’encolure , la  tète  , les 
épaules , les  cuirtes  ; elle  fe  fixe  autfi  dans  la  cri- 
nière & dans  le  tronçon  de  la  queue. 

Dès  que  la  gale  n'eft  point  univcrfclle  dans  les 
chevaux,  comme  dans  l'homme  , il  eft  a fiez  inutile 
de  multiplier  les  diviftons , Ht  d’afligner , à l’exem- 
ple des  auteurs  en  chirurgie  , le  nom  particulier 
de  tUrtre  à telle  ou  telle  gale  , fous  le  prétexte 
d'un  mal  local , qui  d'ailleurs  doit  nous  être  d'autant 
plus  indifférent , que  toutes  ces  produirions  pfo- 
riques  ne  font,  à proprement  parler,  qu'une  feule 
& même  maladie  , que  les  mêmes  caufes  occa- 
sionnent , Ht  dont  le  même  traitement  triomphe. 

Bononius  fèduit  par  le  raifonnement  de  quel- 
ques écrivains , a cru  devoir  s'efforcer  d'accréditer 
leur  opinion  fur  le  principe  ertcntiel  de  cette  af- 
fcilion  cutanée.  Nous  trouvons  dans  les  Tranfadions 
philofophlquts , n".  183,  une  defeription  fingulière- 
ment  exalte  des  petits  animaux  qu’on  a luppofés 
y donner  lieu  ; ils  font  repréfentès  fous  la  forme 
& fous  la  reffcmblance  d'une  tortue  ; ce  microgra- 
phe fe  Batte  même  d’en  avoir  découvert  & dis- 
tingué les  oeufs;  mais  tous  les  détails  auxquels  ils 
s'abandonne , bien  loin  de  mettre  le  fait  hors  de 
doute,  n’offre  qu'une  preuve  très -évidente  de  la 
foïblcfTe  de  fes  fens , de  la  force  de  fes  préjugés , 
& de  fon  énorme  penchant  à l’erreur. 

La  fource  réelle  fit  immédiate  de  la  gale  rèfide 
véritablement  dans  1’àcreté  Ht  dans  l’épaifliftement 
de  la  lymphe  : l'un  & l’autre  de  ces  vices  fuffifeni» 
à l'explication  de  tous  les  phénomènes  qui  affu- 
rent  l'cxiftence  de  cette  1 aladie,  & qui  en  diffè- 
rentient  les  efpèces. 

Si  l'on  fuppofe  d'abord  que  cette  humeur  foit 
imprégnée  d’une  quantité  de  particules  falincs  qui 


MAR 

ne  peuvent  ejtfe  la  rendre  âcre  & corrofive , mais 
qui , noyées  dans  le  torrent  de  la  circulation,  font, 
pour  ainfi  dire  , dans  l'inertie  8c  fans  effet  ; on  doit 
prélumer  que  lorfqu'elle  fera  parvenue  dans  les 
tuyaux  deftmès  à l'ilfue  de  l’infenfiblc  tranfpiration 
Ht  de  la  fueur , ces  mêmes  particules  qu’elle  y 
charrie  s’y  réuniront  en  maffe  ; delà  l'engorgement 
des  tuyaux  à leurs  extrémités  ; delà  les  exanthè- 
mes ou  les  pu  Ru!  es. 

Plus  la  lymphe  fera  tenue,  moins  les  exanthè- 
mes feront  volumineux  fit  les  exulcèrations  porta- 
bles; l’évaporation  en  fera  plus  prompte;  elle  ne 
laiffera  après  elle  nul  fédimenr,  nulle  partie  grof- 
fière  ; les  fels  plus  libres  & plus  dégagés  s’exer- 
ceront fans  contrainte  fur  les  fibrilles  nerveufes  ; 
8c  tous  les  fymptômes  d’une  gale  féche  fc  mani- 
fefleront  d’une  manière  non  équivoque. 

La  vifeofttè  eftelle  au  contraire  le  défaut  pré- 
dominant ? les  engorgemens  feront  plus  coniidè- 
rablcs , les  puflulcs  plus  Caillantes  fit  plus  étendues , 
fit  conféquemment  le  nombre  des  tuyaux  fanguins 
qui  éprouveront  une  comprcftion , oc  des  canaux 
Blancs  qui  feront  dilatés  fit  forcés , fera  plus  grand. 

La  lymphe  arrêtée  dans  ceux  - ci , Ht  fubiflant 
d’ailleurs  un  froidement  rèfultant  du  jeu  & de  l of- 
cillation  de  ceux-là , acquerra  inévitablement  plus 
ou  moins  d’acrimonie;  elle  corrodera  les  vairtcaux 
qui  la  contiennent  : cette  corrofion  fera  fuivie  du 
fuimement  d’une  matière  purulente,  qui,  jointe  à 
beaucoup  de  parties  fulphgreufes , fera  bientôt  def- 
féclièe  par  l’air.  S:  ces  mêmes  parues  embarrafTant 
les  fels  St  s’oppofant  à le’ur  aftivitè , leur  imprctfion 
fera  plus  légère.  C’eft  ainfi  que  la  gale  humide  fe 
forme  Ht  fe  montre  avec  tous  les  fignes  qui  la 
caiaâérifcnt. 

Le  virus  pforique  eft  contagieux  ; il  fe  commu- 
nique par  l'attouchement  immédiat , par  les  couver- 
tures , les  harnois  , les  étrilles  , les  broffes , les 
épouffes.  Hcc.  De  quelque  manière  qu’il  foit  porté 
à la  furface  du  cuir  d'un  cheval  fein , il  s’y  unit , 
il  s‘y  attache,  foit  par  l’analogie  qu’il  a avec  l’hu- 
meur pcrfpirante  , foit  par  fa  ténuité  fit  fa  difpo- 
fitium  a s’introduire  dans  les  pores.  A peine  s’y 
eft-il  inftnué  , qu’il  fomente  l'èpaiftiftement  de  U 
matière  qu’il  y rencontre;  il  y (éjourne  néanmoins 
quelque  temps,  fans  s’y  développer  fenfiblcment; 
mais  la  chaleur  naturelle  Ht  te  mouvement  des 
vaiffeaux  artériels  excitant  enfuite  fon  action , nous 
appercevons  bientôt  des  puftules  qui  fe  renouvel- 
lent & fe  1 uproduilènt , félon  qu’il  a pénétré  dans 
la  mafle.  Nous  devons  donc  regarder  les  parties 
falines  exhalées  du  corps  du  cheval  galeux  par  la 
tranfpiration  St  par  la  fueur  , ou  contenues  dans 
l’humeur  fuppurèe  qui  fine  des  exanthèmes , comme 
la  caufe  prochaine  externe  de  la  maladie  dont  il 
s’agit. 

fout  ce  qui  peut  troubler  la  dépuration  des  fucs 
vitaux , donner  lieu  à la  corruption  des  humeurs , 
Ht  leur  imprimer  des  qualités  plus  ou  moins  per- 
nicieufes  , doit  être  mis  au  rang  de  fes  caufes 
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éloignées  : ainfi  de  mauvais  fourrages,  qui  ne  four- 
nirent qu’un  chyle  cru  tic  mal  digéré  ; des  travaux 
ui  occafionnent  une  diflipation  trop  forte  ; le 
èfaut  des  alimens  neceffaires  à la  réparation  des 
fluides  8c  à l’entretien  de  la  machine  ; un  air  hu- 
mide fie  froid  qui  ralentit  ta  marche  circulaire  ; 
l’omifïton  du  panfement,  & en  conséquence  le  Sé- 
jour d'une  craflè  épaiffe  qui  obftrue  ta.  bouche  les 
pores  cutanés  , font  autant  de  circonftances  aux- 
quelles on  peut  rapporter  ces  différentes  éruptions. 

Quoiqu’elles  nous  indiquent  toujours  un  vice 
<hns  la  matTe,  elles  ne  préfagent  néanmoins  rien 
de  dangereux  ; & les  fuites  n’en  font  point  lu- 
nées, pourvu  que  le  traitement  foit  méthodique, 
& que  1 on  attaque  le  mal  dans  la  fource  tic  dans 
fon  principe. 

Il  e/l  quelquefois  critique  & falutairc  ; car  il  dé- 
barraffe  le  fang  de  quantité  de  parties  falines  & 
hétérogènes  qui  auroient  pu  donner  lieu  à des 
maux  plus  formidables  : nous  remarquons  même 
tres-fouvent  dans  les  chevaux  qui  n’ont  jeté  qu’im- 
parfai tentent,  que  la  nature  cherche  à fupplccr  & 
lupplée  en  effet  par  cette  voie  à l’impuiffance  dans 
laquelle  elle  a été  d’opérer  une  dépuration  entière 
& néceffairc,  par  les  cmonfloires  qui 'dans  l’ani- 
mal femble  particuliérement  deftinés  à l'écoule- 
ment de  l'humeur  8c  de  la  matière  dont  le  flux 
décèle  communément  la  gourme. 

La  gale  fèchc  eft  plus  rebelle  & plus  difficile  à 
dompter  que  la  ga!e  humide  ; des  lues  âcres  & 
lixiviels  ne  font  point  aifément  délayés , corrigés  , 
emportés  : elle  attaque  plus  ordinairement  les  che- 
vaux d’un  certain  âge  oc  les  chevaux  entiers,  que 
les  chevaux  jeunes  8c  que  les  chevaux  hongres  ; 
les  premiers  àraifon  de  la  prédominance  des  tels, 
de  U plus  grande  force  8c  de  la  plus  grande  ri- 
gidité de  leurs  fibres  ; les  féconds  conféquemment 
lins  doute  au  repocnpement  de  l'humeur  féminale , 
qui,  paffanr  en  trop  grande  abondance  dans  le  fang, 
peut  l’échauffcr  & exciter  l’acrimonie  , lorfqu’ils  no 
fervent  aucune  jument;  ou  à raifon  de  l’âcreté  qui 
eft  une  fuite  de  l’appauvriffemcnt  de  la  inafiè , 
lorfqu'ils  en  fervent  un  trop  grand  nombre.  Nous 
dirons  auflï  que  dans  la  jeunefle  elle  cède  plus  fi- 
ciiement  aux  remèdes  , parce  qu’il  c/l  certain  qu’a- 
lors  la  tranfpiration  c/l  plus  libre,  les  pores  de  la 
peau  plus  ouverts,  8c  les  fibres  plus  fouplcs. 

La  gale  humide  rcfi/le  moins  à nos  efforts  : fa 
principale  caule  confinant  dans  l'épailliffcment , & 
non  dans  un  vice  capable  d'entretenir  un  levain , 
une  faiure  qui  pervertit  les  nouveaux  fucs  à me- 
fure  qu’il  en  aborde  8c  qu'il  s'en  forme  : fi  les 
jeunes  chevaux  y font  réellement  pluxfujets,  c’cll 
qu’en  eux  le  ttÎTu  des  folides  cil  moins  fort  8c 
moins  propre  à atténuer  les  fluides. 

Nous  obfervcrons  encore  que  toute  maladie 
exanthémateufo  prife  par  contagion , qui  n’adhère 
qu'à  la  furface  du  corps,  8c  qui  n’a  pas  potifl  j,  s'il 
m'eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  , de  profondes 
racines  , n’eft  point  aiiff»  opiniâtre  que  celle  qui 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  t'artie  II. 
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doit  fon  exiflence  à la  dépravation  du  fang  8c  des 
humeurs  ; 8c  l'expérience  prouve  qu’une  gale  ré- 
cente eft  plus  lulceptiblc  de  guérifon  qu’une  gale 
ancienne  fit  invétérée. 

^ Pour  ne  point  errer  dans  la  manière  de  traiter 
l’âffeflion  cutanée  dont  il  eft  question , il  cil  im- 
! portant  d’en  confidérer  l’efpéce  , & de  n’en  pas 
perdre  de  vue  la  caufe  & ie  principe. 

Dans  la  gale  fiche  notre  objet  doit  être  d’adou- 
cir , de  brtl'er , d’évacuer  les  l'els  . de  relâcher  le 
tiiTu  de  la  peau.  Dans  la  gale  humide  nous  devons 
chercher  a atténuer  !es  particules  latines  & ful- 
! phursçtcs  dont  elle  fe  charge,  à fàvorilcr  enfin  la 
tranfpiration.  Si  la  maladie  participe  en  meme 
temps  & de  l'èpailKiTement  de  de  l’acrimonie  , le 
maréchal  y aura  égard  été  tiendra  un  jurte  milieu 
dans  le  choix  6c  dans  l'adminiflration  des  médi- 
camens. 

Son  premier  foin  fera  de  iëparer  le  cheval  ma- 
lade des  autres  chevaux , & de  le  placer  dans  une 
écurie  particulière  : non  que  j'imagine  que  le  virus 
pl  tique  foit  atTcz  fubtil  pour  s'étendre  de  lui  même 
d’un  Heu  à un  autre , Si  pour  fe  communiquer  ainfi; 
mais  cette  précaution  devient  eflentielle,  lorfque 
l'on  réfléchir  fur  la  facilité  de  la  contagion  parles 
hamois  & par  les  couvertures  , & fur  la  pareffe 
air.fi  que  fur  l'impiudence  des  palefreniers. 

La  faignée  efl  néceflairs  dans  tous  les  cas;  elle 
fera  même  répétée  dans  le  bel’oin  : dans  tous  les 
cas  aulîi  on  doit  tenir  l’animal  au  fon  8t  à l'eau 
blanche  , & jeter  dans  cette  même  eau  une  décoc- 
tion émolliente  faite  avec  les  feuilles  de  mauve, 
de  guimauve,  pariétaire,  Stc. 

Ce  régime  fera  obfervé  plus  long-temps  par  le 
cheval  atteint  d’une  gale  féebo , que  par  celui  qui 
fera  atteint  d’une  gale  humide  : on  purgera  enfuite 
l’animal  une  ou  pluueurs  fois  avec  le  fèné  , l’alcés, 
YoquiU  aléa  ou  le  mercure  doux  , après  l'avoir 
néanmoins  préparé  à cette  purgation  par  des  la- 
vcmens  émollient  : on 'en  reviendra  à l’ufage  de 
la  décoélion  émolliente  ; & s'il  s’agit  de  la  pre- 
mière efpèce  de  gale  , on  hnmcétera  foir  & matin 
le  fen  que  l’on  donnera  au  cheval , avec  une  ti- 
fadfc  compoféc , dans  laquelle  entreront  les  racines 
de  patience  , de  chicorée  fativage  , d’althaa , & 
les  feuilles  de  feabieufe  , de  fumeterre , 8cc.  S’il 
réfute  de  manger  le  fon  ainfi  humeétè , on  pourra 
lui  donner  cette  boulon  avec  la  corne  : i’y  ai  p’u- 
fiettrs  fois  heureufement  fubflituè  des  feuilles  de 
grofle  laitue  que  je  trempnis  dans  du  lait , & que 
l’animal  niangeoit  avec  avidité. 

Dans  la  circonflancc  d'une  gale  humide  , on 
mouillera  le  fou  avec  une  dèccciion  de  gayac  fie 
de  falfepareille , en  mêlant  à cet  aliment  des  fleurs 
de  gener , 6c  une  demi-once  de  crocus  metollorum. 
Le  foutre,  le  cittnabre  naturel,  ftethiops  minéral , 
j les  poudres  de  vipères , de  cloportes , de  chamadris 
j 6c  de  fttmîterre , donnés  à temps  & adminillrés 
| avec  circonfpcélion , font  d'une  très  - grande  ref- 
| fource  contre  toutes  fortes  de  gales  : celles  qui 
G b b b 
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font  les  plus  rebelles  & les  plus  invétérées  difpa- 
roiflent  fouvent  lorfque  l'on  abandonne  l’animal 
dans  les  prairies,  & qu'il  cil  réduit  au  vert  pour 
tout  aliment  ; les  plantes  différentes  qu’il  y ren- 
contre & dont  il  le  nourrit  excitant  d’abord  des 
évacuations  copieufes  & falutaires,  & fourniffant 
enfuite  à la  malle  des  fucs  plus  doux  , capables 
d’amortir  1’âcreié  des  humeurs. 

La  plupart  des  maréchaux  ne  font  que  trop  fou- 
vent  un  ufage  très-mal  entendu  des  topiques,  fans 
doute  parce  qu’ils  n’en  connoiffent  pas  le  danger  : 
il  cft  inutile  neanmoins  de  chercher  dans  Agen- 
dornius  , dans  Hoechflellerus  & dans  une  foule 
d’auteurs  qui  traitent  des  maladies  de  l’homme , 
quels  en  font  les  funeftes  effets.  La  matière  mor- 
bifique répercutée  & pouffée  de  la  circonférence 
au  centre  , produit  dans  le  corps  de  l’animal  des 
défordres  terribles  , & dont  ils  ont  sûrement  été 
les  témoins  fans  s’en  apperccvoir  & fans  s’en  dou- 
ter: j’ai  vu  enfuite  d’une  pareille  répercuffion,  des 
chevaux  frappés  d’apoplexie,  dephthifie,  atteint; 
d’un  abcès  dans  les  reins  , & de  pluficurs  autres 
maux  qui  les  conduifoient  à la  mort.  On  ne  doit 
donc  recourir  aux  remèdes  extérieurs  qu'avec  pru- 
dence , & qu’apres  avoir  combattu  la  caufc. 

Je  ne  ferai  point  une  ample  énumération  des 
onguens , des  lotions , des  linimens  que  l'on  peut 
employer;  il  fuffira  de  remarquer  ici  que  lefoufrc 
& les  préparations  font  d’une  efficacité  non  moins 
mcrveillcufe  en  cofmétiqucs  que  donnés  intérieure- 
ment. On  peut  faire  un  mélange  de  fes  fleurs  avec 
la  chaux  , & incorporer  le  tout  avec  fuffifante 
quantité  d'huile  d’olive  : ce  mêmes  huirs  , l’on- 
guent de  nicotiane , l 'aquila  alta,  fit  l’huile  d'hypé- 
ricon , compoferont  un  Uniment  dont  on  retirera 
de  très-grands  avantages  ; i’æthiops  minéral  mêlé 
avec  du  fain-doux  , ne  fera  pas  moins  falutalre,  &c. 
on  en  met  fur  toutes  les  parties  que  les  exanthèmes 
occupent. 

On  doit  encore  avoir  attention  que  le  cheval 
ne  fe  frotte  point  contre  les  corps  quelconques  qui 
l’environnent  ; ce  qui  cxcitcroit  une  nouvelle  in- 
flammation , obhgcroit  le  fang  de  s'infinuer  dans 
les  petits  canaux  lymphatiques , & donnerait  bientôt 
lieu  à une  fuppuration.  Du  relie  , fi  le  temps  & 
la  faifon  font  propices , on  mènera,  après  la  dtfpa- 
ririon  des  pullules,  l'animal  à la  rivière;  les  bains 
ne  pouvant  que  relâcher  & détendre  les  fibres 
cutanées;  & il  importe  extrêmement  de  l’éloigner 
par  un  régime  convenable  , de  tout  ce  qui  peut 
lufcitcr  St  reproduire  en  lui  cette  maladie. 

Emiarrure. 

Vcmlarmrt  efl  tout  accident  qui  fuit  l’aftion  de 
s'embarrer  : l’effet  ou  la  maladie  cil  donc  ici  dé- 
fi tné  & reconnu  par  le  nom  même  de  la  caufc 
qui  la  produit. 

Ces  accidens  ne  fe  bornent  pas  toujours  i de 
fitnplcs  écorchures  ; iis  confident  fouvent  dans 
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des  contufions  plus  ou  moins  dangereuses,  félon 
qu’elles  font  plus  ou  moins  fortes  6c  plus  ou  moins 
profondes  , 6c  félon  aufli  la  nature  de  la  partie 
contufe  6c  affeôée. 

L’écorchure  cft  une  légère  folutiort  de  conti- 
nuité , une  érofion  qui  n’intéreffe  que  les  poils  * 
l’épiderme  , les  libres  6t  les  petits  vaifleaux  cu- 
tanés. 

Il  cft  certain  que  l’cmbarrure  limitée  à ce  feul 
événement , ne  peut  jamais  être  envifagée  comme 
une  maladie  grave  ; clic  eft  cependant  quelquefois 
accompagnée  d’inflammation , ce  que  l'on  reconnoit 
aifément  à la  fenfibilité  que  témoigne  l’animal  , 
lorfque  nous  portons  la  main  fur  cette  plaie  fu- 
perncielle  , à la  chaleur  8c  au  gonflement  qui  fe 
manifefte  dans  fes  environs,  6c  alors  elle  exige  plus 
d'attention  de  la  part  du  maréchal. 

Il  ne  fuffit  pas  en  effet  de  recourir  à des  pom- 
mades ou  à des  liqueurs  deflieaiives;  il  s’agit  pre- 
mièrement de  détendre  & de  calmer.  L'application 
prématurée  de  ccs  topiques  qui  ne  conviennent 
que  dans  le  cas  de  labfence  de  tous  les  fignes- 
dont  je  viens  de  parler,  augmenteroit  inévitable- 
ment le  mal  : on  oindra  donc  d’abord  le  lieu  où 
le  fiége  en  cft  établi , avec  un  mélange  de  miel 
8:  d’onguent  d’aitl.æa , jufqu’à  ce  que  la  douleur 
s’è vanouiffe ; a incfure  qu’elle  fe  diflîpera,  on  fup- 
primera  infenfiblement  l'atthæa  pour  lui  fubftitucr 
l'onguent  pompholix  ou  l'onguent  de  cérufe  tou- 
jours mêlée  avec  le  miel  ; 6c  la  plaie  étant  cnnn 
deffèchce  par  ce  moyen,  on  procurera  la  régéné- 
ration des  poils  : il  n’eft  point  de  voie  plus  allurée 
pour  y parvenir  , que  celle  d’oir.dre  la  partie  qui 
en  eft  dépourvue  avec  l’onguer.t  fuivanr. 

« Prenez  pampres  de  vigne  que  vous  pilerez  dans 
un  mortier  de  fonte;  après  en  avoir  broyé  une  pe- 
tite quantité,  ajoutez -y  du  miel;  broyer  de  nou- 
veau le  tout , reprenez  des  pampres , pilcz-!es  6c 
ajoutez  encore  du  miel  ; continuez  jufqu’à  ce  que 
vous  ayez  préparé  affez  de  cet  onguent , que  vous 
garderez  foigneufement  pour  le  befoin  , 6c  que 
vous  aurez  attention  de  rcnouvdler  chaque  an- 
née. u 

Il  peut  arriver  aufli  que  l'inflammation  foit  très- 
cor.fidcrablc  , alors  on  faignera  l’animal  : de  plus  , 
s’il  furvient  des  fongofttes , on  emploiera , lorf- 
qu'il  n'y  aura  plus  d’inflammation,  de  foiblcs  con- 
iomptiis  pour  les  détruire,  tels  que  l’alun  brûlé  , 
mêlé  avec  le  miel,  6c  même  avec  l’argyptiacfi  ccs 
fongofués  font  d'un  certain  volume.  Lnfln,  dans 
le  cas  de  réîorchure  fi  m pic  6i  fans  complication 
de  chaleur  6c  de  douleur,  on  fe  contentera  de 
laver  b partie  malade  avec  du  vin  chaud  , de  1a 
faupoudrer  avec  de  la  cérufc,  ou  de  la  frotter  avec 
les  mélanges  deflkeatifs  6c  adouciffans  dont  j’ai 
fait  mention , &c. 

Les  contufions  occafîonnées  par  l’embarrurc  *. 
ne  différent  de  celles  qui  font  le  produit  de  l’impref- 
fion  fubite  6c  du  heurt  de  quelques  corps  durs  6l 
obtus  , qu’en  ce  que  communément  le  frottement 
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de  la  partie  fur  la  barre , ftifcuanî  une  èrofion , elles 
s'annoncent  par  upc  tumeur  avec  folutiou  exté- 
rieure de  continuité.  11  n'oft  pas  néanmoins  abfo- 
lumem  rare  que  cette  tumeur  foit  fans  déperdi- 
tion de  fubftance  , & fuis  ouverture  à la  peau. 

Lorfqtte  la  contufton  fe  borne  au  tégument  ou 
au  corps  graifleux , elle  cfl  regardée  comme  une 
meurtrtflurc  , & n'eil  fiiivie  d'aucun  accident  fâ- 
cheux: l'eau  fraîche , l'eau-de-vie  & le  favon  font 
des  remèdes  capables  d'en  opérer  l’entière  guè- 
rifon  ; il  n’en  en  pas  de  même  lorfqu'cllc  s’étend 
dans  les  parties  charnues,  ou  qu’elle  eft  accom- 
pagnée de  la  foulure  des  tendons  ou  des  ligamens , 
de  la  dilacération  du  tiflu  interne  , du  froidement , 
de  la  compreflion  des  vailTcaux , de  la  ftagnation 
des  liqueurs  dans  leurs  canaux , de  leur  extrava- 
fion , 8cc 

Ces  différentes  complications  nous  follicitent  à 
un  traitement  plus  méthodique , Sc  dans  lequel 
nous  devons  toujours  nous  guider  par  la  variété 
des  fymptômes  Sc  des  circonllances.  t°.  De  fortes 
contuftons,  fur-tout  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  l’extrémité , s'enflamment  le  plus  fouvent  & 
fuppurent.  J’ai  ouvert  beaucoup  d’abcés  provenans 
de  cette  feule  6c  unique  caufe.  a".  Les  tendons  ou 
les  ligamens  font-ils  contus  8c  foulés  ? la  douleur 
vive  a laquelle  l’animal  cfl  en  proie , la  diflîcuité 
qu’il  a de  fe  mouvoir  , nous  l’annonceront  ; 6c  ces 
mêmes  Agnes  réunis  & joints  il  celui  qui  réfulte 
du  volume  & de  l'étendue  de  la  tumeur,  nous 
indiqueront  encore  tous  les  autres  accidens  qui  ont 
eu  lieu  dans  l’intérieur  du  membre  embarré. 

Dans  les  uns  £c  les  autres  de  ces  cas , la  faigncc 
à la  jugulaire  cfl  indtfpenfable.  Stlon  l’ardeur  de 
rinflammaîton  & la  vivacité  de  la  douleur  , on 
appliquera  des  cataphfmes  anodyns  faits  avec  de 
lamie  de  pain  bouillie  dans  du  lait,  à laquelle  on 
ajoutera  des  jaunes  d’eeufs  , du  fafran  6c  de  l’on- 
guenr'populcum; parle  fecours  de  ces  mèdicamens, 
on  fatislcra  aux  premières  intentions  que  l’on  doit 
avoir,  puifqu’on  s oppofera  d’une  part  à l'affluence 
des  humeurs  fur  la  partie  tuméfiée  , 6c  de  l’autre , 
aux  progrès  de  l'inflammation  qu’il  faut  abfolument 
s'efforcer  d’appaifer. 

Ces  deux  objets  étant  remplis , on  n'oubliera  rien 
pour  délivrer  la  partie  des  humeurs  qui  s'y  feront 
accumulées.  On  débutera  d'abord  par  les  remèdes 
rèfolutifs , tels  que  les  cataplafmcs  faits  avec  racines 
d’iris , de  bryone  , de  chacune  deux  onces  ; fom- 
mitès  d'abfynthe  & d’auronne  , fleurs,  de  camo- 
mille & de  fureau , de  chacune  une  poignée  ; fe- 
mcnccs  d’aneth  , tcnugrcc  & cumin  en  poudre  , de 
chacun  un  once;  fel  antinoniac,  quatre  dragmes: 
on  fera  cuire  le  tout  dans  du  gros  vin  , on  pilera 
enfuite  le  marc , on  y mêlera  de  l’axonge  humaine , 
ou  de  l'axonge  de  cheval  8c  du  fafran , de  chacun 
deux  dragmes  pour  le  calapiafme  que  l’on  appli- 
quera chaudement  fur  la  partie  , ou  telle  autre  lcm- 
blable  qui  aura  les  mêmes  vertus  & la  même  effi- 
cacité. 
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En  frottant  encore  1a  tumeur  avec  les  rèfolutifs 
fpiritueux , ou  avec  de  l'efprit  de  matricaire  8c  le 
baume  nervin , ou  en  mettant  en  ufage  les  bains 
rèfolutifs  aromatiques  , on  pourra  opérer  la  rèfo- 
lutiori. 

S’il  y a enfin  épanchement  on  infiltration  d'hu- 
meur , 8c  que  cette  voie  que  l’on  doit  préférer  à 
toute  autre  foit  impoflibtc , on  facilitera  la  Ampu- 
tation par  l'onâion  de  l'onguent  bafilicum,  enfuite 
on  ouvrira  la  tumeur. 

Souvent  les  éparvins  , les  courbes , les  furos  , 
font  provoques  par  les  embarrures.  J'ai  vu  de 
plus , enfuite  d’un  pareil  accident , un  gonflement 
énorme  Si  une  obllruâion  confidérabîe  du  tiflu 
vafculaire  qui  compofe.  la  mafle  des  tefticules. 

Pendant  l'adminiffration  des  remèdes  que  je 
viens  de  preferire,  on  doit  tenir  l’animal  à un  ré- 
gime exail , à l'ean  blanchi  , au  fon  , lui  admi- 
miniftrer  des  lavemens  émollient , Oc.  8c  félon  le 
dépôt  qui  en  fera  réfulré , le  purger  pour  terminer 
le  traitement. 

Ebullition. 

Maladie  légère  que  l’on  nomme  encore  dans 
l'homme  ickauboulures , pujlults  JuJoraUs. 

Elle  fe  manifefic  dans  les  chevaux  par  des  cle- 
vures  peu  confidérnbles , 8c  qui  font  Amplement 
accompagnées  de  dèmaegeaifon.  Ces  èlevures 
font  plus  ou  moins  multipliées , & fcmècs  dans 
une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  la  furfaccdu 
corps.  Quelquefois  aufli  elles  arrivent  feulement 
à de  certaines  parties  , telles  que  l’encolure  , les 
épaules,  les  bras  , les  côtes  , 8c  les  environs  de 
l'épine. 

Il  eft  ’aifè  de  les  diflinguer  des  boutons  qui 
defignent  6c  qui  caraélérüent  le  farcin,  t”.  par  la 
promptitude  avec  laquelle  elles  font  formées , 8c 
la  facilité  avec  laquelle  on  y remédie  ; 2°.  elles 
ne  font  jamais  aufli  volumtneufes  ; 5°.  elles  n’en 
om  ni  la  dureté  ni  l’adhérence  ; 4*.  elles  font  cir- 
confinâtes,  n’ont  point  entre  elles  de  communica- 
tion, & ne  parodient  point  enfufécs;  5°.  elles  ne 
s’ouvrent  &t  ne  dégénèrent  jamais  en  pullules  ; 
6'.  enfin,  elles  n’ont  rien  de  contagieux. 

-Cette  maladie  fuppofe  prcfquc  toujours  une  lym- 
phe falinc  8c  groflière,  dont  les  parties  les  plus 
aqueufes  s’échappent  fans  aucun  obflacle  par  la 
voie  de  la  tranfphation  8c  de  la  fueur  , tandis 
que  la  portion  la  moins  fubtile  8c  la  moins  ténue 
ne  peut  fe  faire  jour  8c  fe  frayer  une  iflue,  lorf- 

Îiu’elle  eft  parvenue  vers  les  extrémités  des  vaif- 
eaux  qui  fe  terminent  au  tégument.  Ces  dernières 
particules  pouflées  fans  ceffe  vers  la  fupcrficic  par 
celles  qui  y abordent  6c  qui  les  fuivent , font  con- 
traintes d'y  fejourner.  De  leurs  arrêts  dans  les 
tuyaux  capillaires  qu’elles  engorgent  8c  qu'elles 
obftruent , réfultcnt  les  tumeurs  nombreufes  qui 
font  difpcrfées  à l'cxtcrieur , 6t  un  plus  gtand  de- 
gré d’acrimonie  annoncé  par  la  dèmangearfon  in- 
Bbbb  ij 
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féparable  de  certe  éruption  , & qui  ne  doit  être 
attribuée  qu’à  l'irritation  des  fibres  nervcufcs. 

Un  exercice  outré,  un  régime  échauffant,  fuf- 
citent  U rarcfcence  du  fang  & des  humeurs  : trop 
de  repos,  en  provoque  l’épaifüffcment ; la  rranl- 
piration  interceptée  par  une  crafife  abondante  qui 
bouche  les  pores , donne  lieu  au  féjour  de  la  ma- 
tière perfpirable , 8c  même  au  reflux  dans  la  malle , 
qui  peut  en  être  plus  ou  moins  pervertie  ; 8c  toutes 
ces  caufcs  différentes  font  fouvent  le  principe  8c 
la  fourcc  des  ébullitions. 

On  y remédie  par  la  faignéc,  par  une  diète 
humectante  & rafraichiiTante , par  leslavemens, 
par  des  bains  ; il  ne  s’agit  que  de  calmer  l’agitation 
défordonnéc  des  humeurs  x de  diminuer  leur  mou* 
▼ement  inteftin  , de  corriger  l’acrimonie  des  fucs 
lymphatiques,  de  les  délayer;  8t  bientôt  les  flui- 
des qui  occafionnoienf  les  engorgemens  reprenant 
cours , ou  s'évacuant  en  partie  par  la  tranfpiration, 
toutes  les  humeurs  dont  il  s’agit  s’évanouiront. 

EréfipeU . * 

L 'créjîpèlc  efl  une  maladie  cutanée.  Rien  ne 
prouve  plus  évidemment  l’uniformité  de  la  marche 
8c  des  opérations  de  la  nature  dans  les  hommes 
8c  dans  les  animaux,  que  les  maladies  auxquelles 
les  uns  8c  les  autres  font  fujets  : les  mêmes  trou- 
bles , les  memes  dérangemens  fuppofent  néceffai- 
rement  en  eux  un  même  ordre,  une  même  éco- 
nomie ; 8c  quoique  quelques  unes  des  parties  qui 
en  conftitucnt  le  corps,  nous  paroifient  eflenticl- 
lement  diffcmblables,  pour  peu  qu’on  pénètre  les 
raifons  de  ces  variétés , on  n'en  cft  que  plus  fenfi- 
blemenr  convaincu  que  ces  différences  apparentes , 
ces  voies  particulières  qu’il  fetnble  que  cette  mère 
commune  s’eft  tracées  , ne  fervent  qu’à  la  rappro- 
cher plus  intimement  des  lois  generales  qu’elle  s’dl 
pre  fentes. 

Quand  on  confidére  dans  l’animal  l’éréfipèlc 
par  fes  caufes  externes  & internes,  8c  quand  on 
en  envifage  le  génie,  le  cara&êrc  , les  fuites  6c 
le  traitement , on  ne  fauroir  fe  déguifer  les  rap- 
flDÎ  lient  8c  qui  unifient  la  médecine  8c  l’art 
vétérinaire.  Cette  maladie , qui  tient  8c  participe 
juifii  quelquefois  des  autres  tumeurs  génériques  , 
c efl-à-dire  du  phelgmon  , de  l’œdème  & du  skirrhe , 
peut  être  en  effet  dans  le  cheval  effcmieile  ou  fym- 
promatique  ; elle  peut  être  également  produite 
conféquemment  à l'acrimonie  & à l'cpaimffcmem 
efes  humeurs , ou  conféquemment  à un  air  trop 
chaud  ou  trop  froid  ; à des  alimens  échauffans , 
tels  que  l’avoine  prife  ou  donnée  en  trop  grande 
quantité  ; à des  exercices  outres  , à un  repos 
immodéré , à des  comprenons  faites  fur  les  par- 
ties extérieures  , à l'irritation  des  fibres  du  tégu- 
ment enfuite  d'une  écorchure,  d’une  brûlure,  du 
long  féjour  de  la  craffc  fur  la  peau , 8cc. 

Lcsfigncs  en  font  encore  les  mêmes  , puifqu'cSIe 
s'annonce  fouvenr , lur-tout  lorfqu'cllc  occupe  la 
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tète  du  cheval , par  la  fièvre , par  le  dégoût , par 
une  forte  de  ftupeur  8c  d’abattement , & toujours 
8c  en  quelque  lieu  qu’elle  ait  établi  fon  fiège  , par 
la  tenfion , la  douleur  , la  grande  chaleur , le  gon- 
flement 8c  la  rougeur  de  la  partie;  fymptôme  , 
à ta  vérité  , qu’on  n'apperçoit  pas  dans  tous  les 
! chevaux  , mais  qui  n’exifle  pas  moins,  8c  que  j’ai 
fort  aifement  distingué  dans  ceux  dont  la  robe  efl 
claire , 8c  dont  le  poil  cR  très-fin. 

Cette  tumeur  fixée  fur  les  jambes  de  l'animal  , 
en  gène  plus  ou  moins  les  mouvemens,  félon  fon 
plus  ou  moins  d’étendue  ; clic  cft  pareillement 
! moini  formidable  en  lui  que  réréfipéle  delà  face 
| 8c  de  la  tête , que  quelques  maréchaux  ont  prife 
| pour  ce  fameux  mal  de  tète  de  contagion  fuppofé 
par  une  foule  d'auteurs  anciens  & modernes , 8c 
fur  les  caufcs  8c  la  cure  duquel  ils  ne  nous  ont 
rien  préfenté  d’utile  8t  de  vrai. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  indications  curatives  qui 
font  offertes  au  maréchal , ne  différent  point  de 
celles  qui  doivent  guider  le  médecin.  Les  faignées 
plus  ou  moins  répétées,  félon  le  befoin , déten- 
dront les  fibres  cutanées , défobftrueronr , videront 
les  vaiffeaux,  appaiferont  la  fougue  du  fang  , fa- 
ciliteront fon  cours  , 8c  préviendront  les  reflux  qui 
pourroient  fe  faire. 

Ces  effets  feront  aidés  par  des  lavemens  èmol- 
liens,  par  des  décodions  des  plantes  émollientes  , 
données  en  boifion , 8c  mêlées  avec  l'eau  blanche. 

Lorfque  les  fymptûmes  les  plus  violens  fe  feront 
évanouis  par  cette  voie , on  purgera  l'animal  ; 8c 
quand  on  prèfumera  que  les  filtres  défîmes  à donner 
iffue  aux  humeurs  viciées , ont  acquis  une  foup'.effe 
capable  d'affurer  la  liberté  de  leur  fortie,  on  pref- 
crira  de  légers  diaphoniques , tels  que  le  gayac 
8c  la  racine  des  autres  bois  mife  en  poudre , donnée 
à la  dote  d’une  once  dans  du  fon  ; ou , fi  l’on  veut , 
on  humeitera  ect  aliment  avec  une  forte  décoélion 
de  ces  mêmes  bois , dans  laquelle  on  fera  infuièr 
une  once  de  crocus  mctallorum. 

Quant  aux  topiques  8c  aux  remèd.ts  externes , 
les  cataplafmcs  émolliens , ou  des  cataplafmes  ano- 
dyns , feront  employés  pour  éteindre  la  chaleur  ; 
: adoucir  la  cuiffoti  8c  relâcher  la  peau , dont  l’épi- 
derme  fe  fépare  quelquefois  en  forme  de  veflic 
ou  en  forme  d’écaillcs  farineufes  : ce  qui  follicire 
8:  précipite  la  chute  des  bois. 

On  fe  fervira  enfuite  de  l’eau  de  fleur  de  fu- 
rcau,  dans  laquelle  on  fera  difioudre  du  Tel  de 
Saturne  ; on  l’aiguifera  avec  quelques  gouttes  d’ef- 
pri:-de-vin  camphre,  8c  on  en  baffincra  fréquem- 
ment la  partie,  pour  réfoudre  enfin  l'humeur  arrê- 
tée , 8c  pour  faciliter  la  tranfpiration  ; 8c  par  le 
j fe  cours  de  tous  ces  remèdes  réunis , l’animal  par- 
viendra à une  guérifon  entière  8c  parfaite. 

Goutu-Screinc. 

La  gouste-fcreinc  ne  fe  diftingue  dans  le  cheval 
que  par  fa  marche , car  il  n’y  voit  point , quoiqu’il 
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ail  les  yeux  tres-beaux.  U lève  les  pieds  très  - haut, 
toit  au  pas  , foit  au  trot  ; il  porte  les  oreilles  l’une 
en  avant  , l'autre  en  arrière  alternativement , fit 
Couvent  toutes  les  deu*  en  avant.  Ce  mal  n’efl 
point  incurable  : il  vient  de  la  paralyfie  du  nerf 
optique. 

Emphyfcme  ou  Bourfoujflure. 

Il  arrive  quelquefois  aux  chevaijBkun  gonfle- 
ment quon  appelle  emphyfime  ou ^Wurfoufllurc , 
qui  tantôt  occupe  la  poitrine,  tantôt  le  col  , fit 
tantôt  les  épaules , Sic.  il  occupe  même  , mais  plus 
rarement , route  l’habitude  du  corps. 

Oo  reconnoit  rcmphyfème  à plufieurs  fïgnes  ; 
l”.  fi  on  porte  les  doigts  fur  la  bourfoufflure , ils 
n’y  laiiTent  point  d’impreffion,  comme  dans  l’oedè- 
me ; 2°.  on  entend  l’air  réfonner  dans  le  ti(Tu  cel- 
lulaire ; 30.  en  comprimant  , on  chafte  l’air  d’un 
endroit,  lequel  fe  porte  dans  un  autre  ; 40.  il  n'y 
a ni  chaleur  ni  douleur. 

Cette  maladie  n’eft  point  dangereufe  par  elle- 
meme  : elle  ne  peut  l’ètre  qu’autant  que  la  caufe 
qui  la  produite  eft  elle -même  dangereufe,  telle 
qu  une  plaie  profonde  qui  aurait  attaqué  quelques 
parties  effemielles  à la  vie  de  l’animal.  I!  eft  rare 
quelle  dure  au-delà  de  huit  jours. 

La  curation  confiftc  à faire  des  ouvertures  à la 
peau  dans  différens  endroits  , ce  qui  donne  une 
iflue  très-prompte  à l’air. 

Fraye  aux  an. 

Les  chevaux  ferrés  des  épaules  font  fujets  à une 
inflammation  accompagnée  de  beaucoup  de  ger- 
çure : elle  pareil  en  deflous  du  poitrail  & au  dedans 
de  1 avant-bras  j ce  que  I on  appelle  fraye  aux  an. 
Cette  maladie,  qui  tait  écarter  le  cheval,  vient  à 
la  fuite  d’un  long  exercice. 

La  guérifon  de  ce  mal  n’eft  pas  difficile  ; elle 
conufte  à badiner  fouvent  cette  partie  avec  des 
décodions  émollientes  ; & fi  c’cft  en  été  à en- 
voyer le  cheval  à l’eau. 

Crampe . 

La  crampe  cfl  une  roideur  au  jarret  qui  empêche 
le  cheval  de  fléchir  la  jambe  : ce  qui  vient  d'un 
arrêt  de  la  circulation  du  fang  qui  comprime  les 
filets  nerveux. 

Il  faut  fri&ionncr  l’étendue  de  la  jambe  avec  une 
broffe  rude  fit  à rcbroufle-poil. 

Arrête. 

On  appelle  arrête  un  endroit  dont  le  poil  eft 
tombé  , où  il  n’en  revient  plus , fit  fur  lequel  on 
remarque  une  cfpèce  de  corne  farineufe.  Il  n’y  a 
point  de  remède  qui  fade  renaître  le  poil. 

Avalure. 

Uavalure  eft  la  réparation  de  la  corne  d’avec  la 
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peau  k la  couronne  ; ce  mal  peut  occuper  tome 
l'étendue  de  la  couronne , il  a pour  caufe  le  pus 
qui  a féjourné  entre  la  chair  cannelée  fit  la  mu- 
raille , à la  fuite  d'une  encloure  , fit  qui  a fufé 
jufqu'à  la  couronne  , fit  détache  la  peau  de  la 
partie  fupérieurc  de  la  muraille. 

Uavalure  ne  fait  boiter  le  cheval  que  lorfqu'elle 
eft  récente  ; il  n'en  boite  jamais  lorfqu’elle  eft 
defccnduc  ; il  faut  mette  fur  l’avalure  une  tente 
imbibée  d'efience  de  .térébenthine  , un  pluma- 
ceau , ôte. 

La  Fourmilliére. 

La  fourmillicre  eft  un  vide  qui  fe  fait  entre  la 
chair  cannelée  fit  la  muraille , fit  qui  règne  ordi- 
nairement depuis  la  couronne  jufqu'en  bas  : les 
caufes  de1  cette  maladie  font , un  coup  fur  la  mu- 
raille , une  altération  du  fabot , un  dcftechesnenr 
de  cette  partie  occafionné  par  un  fer  chaud  : une 
fourbure  peut  encore  la  produire  : il  faur  ouvrir 
la  muraille  à la  partie  antérieure  , fit  introduire 
dans  l’ouverture  des  tentes  chargées  de  térében- 
thine. 

Maladie  pédiculaire. 

Les  poux  ou  maladie  pédiculaire  eft  très  - com- 
mune , fit  fait  fouvent  maigrir  les  chevaux  ; les 
vieux  y font  plus  fine»  que  les  jeunes  : la  peau 
eft  pour  l'ordinaire  dure  , tendue  ; les  poils  font 
hètiftes  fit  femès  clair  ; on  voit  des  chevaux  tout 
couverts  de  pous.  i 

Le  remède  le  plus  efficace  feroit  de  faire  des 
friéiions  mercurielles , mais  elles  ne  font  pas  fans 
danger  ; c'eft  pourquoi  on  emploie  avec  fuccès 
une  infufion  de  tabac  dans  de  l'eau-de-vie,  fit  on 
en  lave  le  cheval. 

It  eft  rare  que  les  chevaux  aient  des  poux  fans 
avoir  en  même  temps  des  dartres  farmeufes  ou  la 
gale. 

Opérations. 

Saignée. 

Les  endroits  où  l'on  doit  faigner  le  cheval  font 
au  col , aux  ars , au  plat  de  la  cuifte  : l'on  peut 
encore  tirer  du  fang  de  la  queue,  en  y coupant 
une  partie  tuméfiée  que  l'on  voudra  dégorger , en 
la  fearifiant.  . 

On  appelle  flamme  l'inftrument  avec  lequel  on 
faigne  ; il  y a des  flammes  à reflforr  avec  lesquelles 
on  faigne  plus  sûrement  St  plus  facilement , on 
donne  du  fer  autant  qu’il  eft  néceflaire  : je  crois 
même  qu'il  cfl  indifpenfablc  de  faire  ufage  de  cet 
infiniment  lorfqu'on  veut  faigner  aux  ars , fit  prin- 
cipalement au  plat  de  la  cuifte. 

On  peut  faigner  au  col  avec  ou  fans  ligature  ; 
fi  l'on  fe  fen  d'une  ligature , elle  doit  parier  par 
deffus  le  col  , le  plus  prés  du  poitrail  qu’il  le 
pourra. 

On  fera  tenir  la  tête  du  cheval  un  peu  élevée. 
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afin  que  le  vaiffeau  foit  moins  roulant  , qu’il  forte 
davantage , fit  qu’il  fe  rempliffc  mieux  ; alors  le 
phlébotomifte  étant  placé  convenablement , fai- 
gnera  à un  demi-pied  de  l'angle  de  la  mâchoire 
intérieure,  il  fera  Ion  ouverture  longitudinale;  il 
doit  éviter  de  piquer  ces  groffeurs  qui  paroitTent 
difpcrfées  comme  des  grains  de  chapelet  ; ce  font 
autant  de  valvules , qui , venant  à être  coupées  , 
ont  quelquefois  beaucoup  de  peine  à reprendre  , 
fie  font  fouvent  le  prtncipe.de  fi  fl  u le  s à 1a  faignéo 
du  en', 

Lorfque  la  veine  eft  ouverte , on  facilite  la  fortie 
du  fang  par  le  mouvement  des  mâchoires,  qu’on 
excite  par  diffèrens  moyens  ; après  la  faignèe  on 
prend  une  épingle  , avec  laquelle  on  perce  les 
bords  de  la  peau  au  milieu  de  i’incifion;  on  prend 
enfuite  des  crins  dont  on  entortille  l'épingle  , en 
formant  un  double  nceud  : on  peut  aufli  ne  pas 
mettre  d'épingle  ; pour  lors,  avant  que  de  faigner, 
l'operateur  fait  tirer  la  peau  du  col  vers  le  haut 
ou  vers  le  bas  ; dès  qu’on  a tiré  autant  de  fang 
qu’il  en  eft  beloin  , on  lâche  la  peau  qui  vient 
recouvrir  l’ouverture  de  la  veine  , St  fert  d’ap- 
pareil. 

Les  faignées  des  ars  & de  la  cuiffe  fe  font  fans 
préparation  , fans  ligature  , fans  compreflion  ; on 
ferme  l’ouverture  de  la  veine  avec  une  épingle , 
comme  au  col. 

Le  lieu  où  l’on  ne  faigne  pas . & où  l’on  dc- 
vroit  faigner , & où  on  peut  le  faire  fans  ligature , 
c'eft  dans  le  bas  du  poitrail , dans  la  partie  moyenne 
du  bras  antérieurement  : ce  font-là  les  ars  & non 
pas  en  dedans , â un  demi  • pied  plus  bas  où  la 
veine1  eft  moins  forte  8t  apparente;  d’ailleurs  l’on 
voit  fouvent  des  maréchaux  bleffer  les  parties  ten- 
dineufes  qui  s’y  trouvent. 

La  faignée  de  derrière  doit  fe  faire  de  même 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  cuiffe  , dans 
l’endroit  où  elle  commence  i rentrer  en  dedans , 
car  plus  bas  l’on  court  les  mêmes  rifques  que  de- 
vant. 

Barrer  Ut  veines  d’un  cheval. 

C’eft  une  opération  qui  fe  fait  fur  elles  pour 
arrêter  le  cours  des  mauvaifes  humeurs  qui  s’y 
jettent.  On  couvre  le  cuir  , on  dégage  la  veine , 
on  la  lie  deffus  & deffous , & on  la  coupe  entre 
les  deux  ligatures. 

Quoique  je  fois  perfuadé  du  peu  d'effet  de  cette- 
opération , je  vais  cependant  la  décrire  , à caufe 
qu’elle  ne  peut  faire  aucun  mal,  fit  qu’elle  eft  par 
elle-même  fort  peu  à craindre. 

On  barre  les  veines  des  cuiffes  pour  les  maux 
de  jambes  & de  jarrets  ; aux  paturons  pour  les 
maux  de  foie;  aux  larmiers  & aux  deux  côtes  du 
cou , pour  ceux  des  yeux  : on  peut  encore  barrer 
en  plufteurs  endroits. 

wans  routes  ces  parties , excepte  aux  larmiers  , 
ou  barre  les  veines  de  la  manière  que  je  vais  en- 
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feigner , après  quoi  j'indiquerai  la  façon  de  pra- 
tiquer la  même  opération  fur  les  larmiers. 

Quand  on  veut  barrer  la  veine  de  la  cuiffc, 
on  abat  le  cheval , enfuite  on  frotte  bien  avec  la 
main  les  endroits  où  l’on  veut  barrer , pour  faire 
pouffer  la  veine,  c’eft-à-dire,  un  peu  au  deffus 
du  jarret  & vers  le  milieu  de  la  jambe  , ce  qui 
s’appelle  barrer  haut  (s  bas  ; enfuite  on  fend  la  peau 
en  long  da^Pces  deux  endroits  avec  le  biftouri  ; 
& ayant  dNHivert  la  veine , on  paffe  par  deffous 
la  corne  de  chamois , avec  laquelle  on  la  détache 
doucement  , en  allant  fit  venant  , de  toutes  les 
petites  fibres  qui  y font  attachées  ; on  la  lie  enfuite 
aux  deux  endroits  de  deux  nœuds,  avec  une  foie 
en  double , l’ayant  fendue  pour  la  faire  faigner 
après  la  première  ligature,  qui  eft  celle  du  jarret; 
puis  on  la  coupe  en  haut  8t  en  bas  entre  les  deux 
ligatures  : au  moyen  de  quoi  la  portion  de  veine 
qui  eft  entre  deux  ne  recevant  plus  de  fang  par 
la  fuite , s’applatit  & devient  inutile. 

Cette  opération  ferait  bonne  fi  l’humeur  qui 
incommode  la  partie , n’y  communiquoit  que  par 
cette  branche  de  veine  , ce  qu'on  ne  fauroit  ad- 
mettre lorfqu’on  fait  l’anatomie  fie  le  cours  du 
fang , puifqu’elle  s’y  rend  par  une  infinité  de  ra- 
meaux. 

On  ne  barre  point  lorfque  la  partie  eft  enflée  ; 
parce  que  l’enflure  refteroit  indépendamment  de 
l’opération,  & qu’on  auroit  quelquefois  bien  de  la 
peine  à trouver  la  veine. 

Quand  on  ban-e  les  veines  du  cou , on  le  fait 
deux  doigts  au  deffus  de  l’endroit  où  l’on  faigne  : 
il  n’y  a qu’une  circonftancc  à omettre , qui  elt  de 
ne  pas  couper  la  veine  entre  les  deux  ligatures  ; 
car  s’il  arrivoit  que  la  ligature  d’en  haut  vint  à 
couler,  ce  qui  peut  aifcmsnt  fe  faire  par  le  mou- 
vement de  la  mâchoire  du  cheval , celui-ci  per- 
drait tout  fon  fang.  L’opération  achevée  , on  rem- 
plît la  plaie  de  fut. 

On  peut  barrer  les  larmiers  fans  incifion  : mettez 
pour  cet  effet  au  cou  la  corde  â faigner , les  veines 
s’enfleront  ; paffez  enfuite  au  travers  de  la  peau 
fous  la  veine  , une  aiguille  courbe  enfilée  d'une 
foie  en  double  ; faites  - la  fortir  de  l’autre  côté  : 
ôtez  l’aiguille  & nouez  la  foie  ferme,  puis  graiffez 
la  partie , elle  enfle  beaucoup  ; mais  l'enflure  dif- 
paroit  au  bout  de  neuf  jours.  L’cndoit  fe  pourrit, 
la  veine  fe  confolidc  , l’endroit  où  l’on  a fait  la 
ligature  tombe,  fie  la  veine  fe  trouve  bouchée. 

Solleyfel  enfeigne  à arracher  la  veine  du  jarret  : 
mais  comme  il  avertit  en  même  temps  qu’il  y a 
du  rifque  à courir  , de  la  douleur  & de  l'enflure 
à effuyer , il  engage  plutôt  à n’y  pas  fonger  qu’à 
répéter  l’opération. 

Le  barrement  de  la  veine  eft  très-bon  pour  ôter 
la  difformité  des  varices  ; car  comme  celles-ci  ne 
font  occafionnées  que  par  le  gonflement  de  la  veine 
qui  paffe  par  le  jarret , on  empêche  le  fang  d’y 
couler , au  moyen  de  quoi  la  varice  s’applamt  fie 
ne  parait  plus. 
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•*  Opération  i*  la  cataraSe. 

X.'opération  de  la  cataraHe  fe  fait  de  deux  ma- 
nières , favoir , par  a bâillement  & par  cxtra&ion  ; 
toutes  les  deux  ont  de  grandes  difficultés,  Sc  ne 
peuvent  s'exécuter  qu’en  jetant  le  cheval  par  terre. 

La  première  fe  fait  en  plongeant  une  petite  ai- 
guille ( de  la  forme  de  celles  qui  font  à féton  ) , 
dans  la  cornée  opaque , vers  le  petit  angle  de  l’œil , 
à deux  ou  trois  lignes  du  ligament  ciliaire  : quand 
on  cft  arrivé  derrière  le  criltallin  , on  fend  fa  cap- 
fuie  avec  l’aiguille,  pour  lors  il  fort  8c  on  l’abailfe 
avec  le  plat  de  ('infiniment  dans  le  fond  de  l’oeil , 
derrière  l’iris  ; les  mufclcs  rétraâcurs  8c  renfonce- 
ment du  globe  de  l’œil,  rendent  cette  opération 
difficile. 

La  fécondé  confifte  à faire  une  incifton  à la  cor- 
née tranlparcnte  , qu’il  faut  faire  avec  beaucoup 
de  légèreté  8c  de  dextérité , 8c  être  attentif  a ne 
point  toucher  l'iris  ou  l’uvée  avec  l’inArument  , 
autrement  il  y furvtendroit  une  forte  infiimtos- 
tion. 

Si  le  cheval  retire  trop  fon  œil  dans  le  fond  de 
l’orbite  , fit  qu’on  ne  punie  pas  exécuter  l’opéra- 
tion , on  introduira  une  fonde  cannelée  délions 
la  cornée , & on  fe  fervira  de  cifeaux  : ceci  fait , 
on  cléve  la  cornée  tranfparente , & l'on  fait  une 
incifton  tranfverlale  à la  membrane  du  criftallin, 
puis  on  comprime  légèrement  la  partie  fupèricure 
de  l'oeil  , afin  de  faciliter  la  fortie  du  criltallin  ; 
s'il  eft  dur , il  fort  facilement  ; s'il  eft  mou , on  fe 
fert  d une  curette  pour  enlever  ce  qui  peut  réfifter 
dans  fa  membrane  : on  abaille  alors  la  cornée  , 
ce  qui  termine  l’opération;  on  applique  enfuire  un 
appareil  convenable , qu'on  ne  lève  qu'au  bout  de 
huit  jours. 

Il  arrive  fouvent  quaprès  l’opération  , meme 
bien  faite , l'on  eft  obligé  d'abandonner  la  cure  , 
lorfque  la  contraction  des  mufcles  rétraâeurs  com- 
prime le  globe  de  l’œil , fit  que  l'humeur  vitrée  eft 
forcée  de  s'écouler  par  l'ouverture  : dans  ce  cas 
l'œil  devient  aride  St  fe  defféche  ; on  peut  préve- 
nir cet  accident  en  fendant  les  (alières  & en  cou- 
pant tous  les  mufcles  qui  vont  jufqu'au  nerf  op- 
tique. x 

Il  furviem  par  cette  incifton  une  grande  hémor- 
rhagie , & la  perte  prcfque  totale  de  l'aétion  de 
ces  mufcles  ; il  arrive  même  un  appauvrilfement 
i l’œil  par  la  feétion  de  nombre  de  vaifTcaux  ; mais 
en  revanche  le  cheval  ne  perd  point  la  vue. 

Cette  opération  de  la  cataraéte  ne  m’a  jamais 
riuffi  qu’en  me  fervant  de  ce  moyen  ; ainfi  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  employer  la  méthode  de 
l'extraélion , il  faudra  commencer  par  fendre  les 
f altères. 

Le  trépan. 

Le  trépan  cft  une  opération  qui  fe  pratique  fur 
les  os  du  crâne , foit  pour  relever  les  pièces  d’os 
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enfoncées  , foit  pour  donner  ifiue  aux  manières 
épanchées  dans  le  cerveau. 

Cette  opération  qu’on  néglige  communément , 
eft  pourtant  très-  nècelTairc  dans  certains  cas , 8c 
on  en  voit  de  très-bons  effets  : on  t'apperçoit  de 
la  lèfion  des  os  du  crâne,  par  une  tumeur  inflam- 
matoire , qui  ne  manque  pas  de  furvenir , par  le 
taél  , les  enfoncetnens  de  ces  os  , par  des  inéga- 
lités , des  engourdilfemens  , un  fommeii  continuel. 

La  fratture  des  os  de  la  tête  , l'épanchement  des 
matières  dans  le  cerveau , produisent  quelquefois 
une  inflammation  de  la  membrane  pituitaire , il  y 
furviem  un  ulcère  qui  dégénère  en  morve  ; d’au- 
tres fois  il  fe  forme  des  dépôts  ou  amas  de  pus 
qui  font  périr  le  cheval. 

Pour  prévenir  ces  accidcns  , il  faut  trépaner  ; 8c 
pour  Cela  on  doit  d'abord  s’affurer  de  la  fraflure, 
de  fa  firuation , & du  lieu  oit  l’on  peut  appliquer 
la  couronne  du  trépan  , puis  on  jette  le  cheval 
par  terre , 8c  on  procède  à l'opération  qui  cft  allez 
connue , ainfi  nous  ne  la  décrirons  pas. 

Si  l’on  fupqonnoit , après  l’opération  , qu’il  y 
eût  du  fang  épanché  , il  faudroit  faire  une  inci- 
fion  à la  dure-mere  , mais  être  attentif  à ne  cou- 
per aucune  artère  ; dans  ce  cas  , il  n’arrive  jamais 
d'accident , 8c  il  cft  rare  qu'il  faille  y toucher. 

La  fraâure  de  l’os  occipital  cil  très-rare  ; j'en 
ai  cependant  vu  des  exemples  , 8c  j'en  ai  même 
guéri  une  : la  fraéhtre  de  l'os  occipital  ètoit  com- 
plète , 8c  dans  fa  partie  fujaérieurc  8t  poftèrieure 
1 l’attache  du  ligament  cervical. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  fracture  fe  trouve 
fur  les  finus  frontaux  , fur  les  os  du  nez  ou  fur 
les  finus  maxillaires  ; dans  ce  cas  il  faut  appliquer 
une  très-petite  couronne  de  trépan  , afin  qu’on 
p u 1 iTc  avec  l’élcvatoire  , remettre  les  pièces  en- 
foncées , dans  leur  fituation. 

L'opération  du  trépan  efl  d'autant  plus  néccf- 
faire  dans  ce  cas,  que  le  cheval  devient  glandé, 
que  la  membrane  pituitaire  s’enflamme , qu'il  fur- 
vienc  un  ulcère , Ce  enfuitc  la  morse. 

La  fraélure  des  os  du  crâne  peut  être  compli- 
quée , c’eft-à-dire , que  le  cheval  peut  avoir  reçu 
un  coup  fur  le  finus  ; la  partie  des  frontaux  que 
recouvrent  les  lobes  inférieurs  du  cerveau  peut 
être  auffi  fracturée,  ainfi  que  la  partie  du  même 
os  qui  fe  joint  aux  os  du  nez  : il  faut  alors  ap- 
pliquer deux  couronnes  de  trépan  ; l'une  fur  les 
pariétaux  , 8c  l’autre  fur  les  finus , ou  plus  infé- 
rieurement , fi  la  fracture  ne  s’étend  pas  plus  loin. 

Operation  pour  la  ffiule  lacrymale. 

' La  fijlule  lacrymale  s’annonce  au  grand  angle 
de  l'œil , par  une  tumeur  phlegmoneufe  qui  , en 
s’abcédant,  produit  du  pus  qui  s’écoule  lé  long  de 
cette  partie  ; quelquefois  il  y a tumeur  fans  pus  , 
avec  une  grande  abondance  de  larmes. 

Les  points  lacrymaux  font  engorgés  ; mais  pour 
l'ordinaire  il  y a ulcère  entre  les  paupières , à la. 
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c.roncule  lacrymale  , Couvent  mime  le*  points  I** 
crymaux  font  ulcérés  : ccttc  maladie  eft  très-com- 
mune dans  les  chevaux  , 8i  provient  de  l'âcrcté 
des  larmes  qui,  en  féjournant,  gâtent  & ulcèrent 
cette  partie  ; le  grand  froid  en  cil  Couvent  la 
cauCe. 

Quelquefois  la  fiftulc  lacrymale  nait  de  caufc 
iaterne , comme  de  farcin  ou  de  morve  , ou  d’autre 
caufe  de  cette  nature , dans  les  premiers  temps  on 
a recours  aux  remèdes  employés  contre  l'inflam- 
mation ; mais  fi  le  mal  c(t  avancé  & qu'il  y ait 
écoulement  de  pus,  il  faut  d'abord  elfayer  de  dè- 
terger  l’ulcère  avec  des  injections  , faites  par  les 
points  lacrymaux , & par  le  canal  nazal  ou  lacry- 
mal , dont  l'ouverture  eft  au  bord  des  narines , au 
haut  de  la  lèvre  inférieure. 

Les  points  lacrymaux  font  fouvent  fi  fort  en- 
gorgés , que  la  liqueur  ne  fauroir  y palier  ; dans 
ce  cas , il  faut  injeéter  de  bas  en  haut  : mais  fi  on 
eft  obligé  d'incifer  8c  d’ouvrir  le  fac,  il  faut  faire 
contenir  les  paupières,  fefervirdu fpiculumoculi, 
après  quoi  on  introduit  la  fonde  cannelée,  & l’on 
fait  une  incifron  avec  le  biftouri. 

S'il  y a carie  à l'os  du  grand  angle , ou  même 
au  canal  naaal  de  cet  os , il  faut  gratter  l'os  & le 
ratifier  dans  fa  partie  cariée,  & ne  pas  trop  ap- 
puyer; car,  comme  cet  os  efl  mince  , on  pourroit 
bien  le  caifcr , & le  pus  tombercit  dans  le  finus 
maxillaire  , où  tl  produiroit  la  morve  : cette  ma- 
ladie eft  prcfque  toujours  curable , 1 moins  qu’elle 
ne  foit  très  ancienne,  qu'elle  ne  vienne  d’une  caufe 
de  morve , ou  qu'elle  ne  foit  compliquée  avec  la 
morve  ; dans  es  cas , il  efl  rare  que  le  canal  nazal 
ne  foit  pas  entièrement  détruit. 

Cjflration. 

La  cjftrathn  qu’on  pratique  fur  les  chevaux , a 
etc  jufqu’à  prèfent  faite  d'une  matière  hafardeufe , 
fie  prcfque  toujours  par  des  gens  qui  n'ont  aucune 
connoiffancc  des  parties  qu'ils  coupent.  Sans  rap- 
porter leurs  mauvaifes  manoeuvres,  je  ne  parlerai 
que  de  deux  manières  que  je  propofe  pour  faire 
cette  opération,  parce  qu’elles  m'ont  toujours  bien 
réufTt.  t 

Dans  la  première , après  avoir  jeté  le  cheval  par 
terre  , & attaché  d'une  manière  convenable , on 
tait  à l'un  des  deux  tcflicules  une  incifion  â la 
peau , jufqu'au  corps  du  tefticule  ; puis  on  prend 
une  aiguille  courbe  , dans  le  chas  de  laquelle  on 
paffe  une  ficelle  cirée  , que  l’on  introduit  dans 
le  cordon  fpermatique , à un  travers  de  doigt  au 
dédits  du  tcflicule , qtte  l’on  coupc  enfuite. 

Il  faut  avoir  foin  que  la  ficelle  entre  dans  la 
fubftance  du  cordon  , pour  deux  raifons  ; la,  pre- 
mière, afin  d’éviter  de  prendre  dans  la  ligature  le 
nerf  fpermatique  . ce  qui  ocCafionneroit  une  irri- 
tation du  genre  nerveux,  & feroit  périr  le  cheval; 
la  leconde , c’cft  que  par  cette  méthode , ta  ficelle 
ne  fauroit  s'échapper , foit  dehors  , foie  dans  le 
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bas-vcnirc  ; il  efl  efientiel  de  biffer  pendre  un  bouc 
de  ccttc  ficelle  qui  tombe  par  la  fuppuratton. 

L’autre  teflicule  fc  coupe  de  la  même  manière. 
Cette  méthode  de  couper  les  chevaux  eft  , fans 
contredit,  préférable  à toutes  les  autres , parce  qu'il 
n’en  refaite  jamais  d’accidcns,  qu’il  n’y  a prefque 
pas  de  douleur,  & que  les  chevaux  guérifTcnt  plus 
promptement. 

Dans  l’autre  manière,  on  fait  fortir  le  tcfticule? 
& on  le  coupe  avec  nn  biftouri  t on  prend  enfuite 
une  pointe  de  feu  que  l’on  applique  fur  l’orifice  du 
vaifleau  qui  faigne  ; on  emporte  l’autre  de  même; 
cette  méthode , qui  eft  encore  préférable  à la  pre- 
mière , demande  cependant  que  l’on  biffe  le  cheval 
trois  jours  à l’écurie , pour  être  sur  que  le  coagulum 
eft  formé  a l’orifice  de  l’artère  : fans  prendre  même 
tant  de  précautions,  j’ai  coupé  un  grand  nombre 
de  chevaux  fans  fai.c  de  ligature  8t  fans  appliquer 
le  feu  , & dont  la  guérifon  étoit  parfaite  : il  eft  vrai 
qu'ils  perdoient  du  fang  , mais  ils  ne  périffoient 
pas  pour  cela. 

'L  opération  de  la  cajf ration  fe  fait  auffi  de  b 
manière  fui  vante,  rapportée  pareillement  dans  l’an- 
cienne Encyclopédie. 

On  châtre  de  deux  façons,  ou  avec  le  feu , ou 
avec  le  caullique.  Voici  comme  on  s'y  prend  avec 
le  feu. 

L’operateur  fait  mettre  à b portée  deux  féaux 
pleins  d’eau  , un  pot  à l’eau , deux  couteaux  de 
feu  carrés  par  le  bout  fur  le  feu  du  réchaud  , du 
fucrc  en  poudre,  & plufieurs  morceaux  de  refine» 
fon  biftouri , 8c  fes  morailles. 

Après  avoir  abattu  le  cheval , on  lui  lève  le  pied 
de  derrière  jufqu’à  Y épaule,  .8c  on  l’arrête  par  le 
moyen  d’une  corde  qui  entoure  le  cou,  8c.  revient 
fe  nouer  au  pied. 

Le  chàtrcur  fe  mettant  à genoux  derrière  la 
croupe , prend  le  membre  , le  tire  autant  qu’il  peut  , 
le  lave  & le  décraflc  , aufîi  bien  que  le  fourreau 
8c  les  tefticules  ; après  quoi  il  empoigne  8c  ferre 
au  défais  d’un  tcfticule , 8c  tendant  par  ce  moyen 
b peau  de  la  bourfe  , il  b fend  en  long  fous  le 
tcfticule , puis  il  fait  fortir  celui-ci  par  l’ouverture; 
& comme  le  tefticule  tient  par  un  de  fes  bouts  du 
coté  du  fondement  à des  membranes  qui  viennent 
avec  lui , il  coupe  ces  membranes  avec  le  biftouri  r 
puis  il  prend  fa  morailie  , 8c  ferre  au  deffus  du 
tcfticule  fans  prendre  b peau,  en  arrêtant  l’anneau 
de  b morailie  dans  1a  crémaillère  : on  voit  alors 
le  tefticule  en.  dehors  8c  le  paraftan  , qui  eft  une 
petite  groiTeur  du  côte  du  ventre  au  défais. 

C’tfft  au  deftous  de  cette  groiTeur  , ou  plutôt 
entre  elle  8t  le  tcfticqlc,  qu’il  coupe  avec  le  cou- 
teau de  feu  ; le  teflicule  tombe  : il  continue  à 
brûler  routes  les  extrémités  des  vaiffeaux  fanguins  , 
en  mettant  fur  ces  vaifteaux  des  morceaux  de  ré- 
fmc  qu’on  fait  fondre  fur  b partie  avec  le  couteau 
de  feu  à plat  : on  finit  par  faupoudrer  8c  brûler 
du  fucre  par  défais  la  réftnc  ; enfuite  ibaiftant  b 
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Peau  , on  recommence  la  même  opération  à l’autre 
. tefticule.  » 

Il  y a des  châtreurs  qui  ont  des  morailles  dou- 
bles , avec  lefqueltcs  ils  ferrent  8c  brûlent  tout  de 
fuite  les  deux  tcfticules.  On  fait  enfuite  jeter  de 
l'eau  dans  la  peau  des  bourfes  ; 8c  après  que  le 
cheval  eft  relevé  , on  lui  jette , à plufieurs  reprifes , 
l’autre  feau  d'eau  fur  le  dos  8c  fur  le  ventre. 

La  chitrure  avec  le  cauftic  fe  fait  de  la  manière 
fuivante.  L’opérateur  eft  muni  de  quatre  morceaux 
de  bois , longs  de  ftx  pouces , larges  d’un  pouce  , 
creux  dans  leur  longueur  d'un  canal  qui  laiflê  un 
rebord  d'une  ligne  tout  autour;  les  deux  bouts  de 
chaque  bâton  font  terminés  par  deux  ronds  ou 
boutes  faites  du  même  morceau  de  bois  : c’cft  dans 
ce  canal  qu'eft  le  cauftiquc  , qui  le  remplit  entière- 
ment. Il  eu  compofè  de  lublimè  corrofif  fondu  dans 
de  l'eau , 8c  réduit  en  confiftancc  de  pâte  avec  de 
la  farine. 

Après  que  le  chàtreur  a préparé  le  tefticule 
comme  on  vient  de  dire  , il  ferre  le  deftiis  avec 
deux  de  ces  bâtons , dont  il  met  les  deux  canaux 
vis-à-vis  l’un  de  l'autre,  8c  qu'il  lie  enfemble  par 
les  deux  bouts  avec  une  ficelle;  il  coupe  le  tefticule 
au  dclfous  avec  le  biftouri  , 8c  laiffe  les  bâtons 
ainfi  liés , que  le  cheval  emporte  avec  lui , 8c  qui 
tombent  d'eux-mémes  au  bout  de  neuf  jours. 

Le  lendemain , foit  que  l’opération  ait  été  faite 
par  le  feu  ou  le  caurtique , on  mène  le  cheval  â l'eau, 
& on  l’y  fait  entrer  jufqu'à  la  moitié  du  ventre. 

La  feule  différence  qu'il  y ait  entre  ces  deux 
opérations  , c’eft  qu'il  cft  plus  rare  que  la  partie 
enfle  avec  le  cauflic  qu'avec  le  feu  ; mais  du  refte , 
il  n’y  a pas  plus  de  danger  à l'une  qu’â  l’autre. 

Le  grand  froid  8c  le  grand  chaud  font  contraires 
à cette  opération  ; c'e  A pourqqpi  il  faut  la  faire  dans 
un  temps  tempéré.  » 

La  taille. 

L’appareil  étant  tout  difpofé  pour  la  taille , on 
jette  le  cheval  par  terre , 8c  on  le  renverfe  fur  le 
dos  en  lui  élevant  le  train  du  derrière  : on  le  main- 
tient dans  cette  fituation  par  deux  billots  taillés  en 
forme  de  prifme , que  l'on  met  de  chaque  côté  des 
eûtes , puis  on  aflùjettit  les  jambes  de  derrièrê  ; alors 
l'opérateur  fend  avec  un  biftouri  ordinaire  , de  la 
longueur  de  deux  pouces  environ,  le  canal  de  l'uretre 
longitudinalement , vers  le  bas  de  la  fymphife  des 
os  pftbis  , puis  il  introduit  un  cathéter  ou  fonde 
cannelée  8c  courbée  pour  pénétrer  dans  la  veflie  : 
Il  prend  enfuite  un  biftouri  tranchant  des  deux 
côtés  qu*il  fait  glilfer  dans  la  fonde , & (coupe  le 
col  de  la  veflie  , en  évitant  de  toucher  le  reaum. 

Li  veflie  étant  ouverte , il  y introduit  les  tenettes 
8c  charge  la  pierre  : cette  opération  doit  être 
prompte  , car  il  faut  profiter  de  la  préfence  de 
de  l'urine  dans  la  veflie  ; étant  évacuée  , les 
parois  de  cc  vifeère  s'affaiflent  8c  s'approchent  de 
la  pierre  , cc  qui  eu  rend  l'cxtraâion  plus  difii- 
Ans  (f  Métiers , Tome  IV.  Partie  II, 
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elle,  8c  expofe  même  l’opérateur  à pincer  les  rides 
que  forme  alors  ta  veflie. 

Si  le  calcul  eft  trop  gros , on  peut  aifément  te 
caffcravec  les  tenettes,  car  il  eft  ordinairement  mou 
8c  friable  dans  le  cheval  ; jnais  lorfque  ce  ne  font 
que  des  petites  pierres  ou  dc%  graviers  on  introduit 
une  curette  en  forme  de  cuiller , avec  laquelle  on  les 
emporte  : on  ne  met  aucun  appareil  fur  la  plaie  ; 
il  n'y  a aucun  bandage  qui  put  le  contenir. 

Dejfoler. 

C’eft  arracher  la  foie  à un  cheval  , ou  la  corne 

ui  lui  couvre  le  deflbus  du  pied  ; opération  très- 

ouloureufe  que  l'on  pratique  pour  le  traitement 
de  plufieurs  maladies  qui  furviennent  aux  pieds 
de  cet  animal. 

Les  cas  les  plus  ordinaires  pour  lefquels  on 
dejfole , font  les  clous  de  rue , les  bleimes , les  fies  , 
les  extenfions  des  tendons  où  il  y eu  compreflion  de 
la  foie  charnue  entre  la  foie  de  corne  8c  l'os  du 
pied  , Oc.  Il  ne  faut  jamais  defloler  pour  des  en- 
clouures  , comme  le  pratiquent  cependant  trop 
fouvent  des  maréchaux  , car  l'enclouure  la  plus 
grave  n'attaque  point  la  foie , mais  bien  la  chair 
cannelée , ce  qui  prouve  l'inutilité  de  cette  opéra- 
tion dans  cc  cas. 

Un  maréchal , pour  bien  defloler  , doit  favoir 
l'anatomie  de  la  partie  ; il  opérera  plus  furement. 

Préparation. 

Avant  de  defloler  , il  faut  prendre  tontes  les 
précautions  poflibles  pour  éviter  les  accidens  qui 
urroient  non-feulement  rendre  1a  maladie  re- 
lie , mais  encore  incurable , 8c  quelquefois  mor- 
telle. Ces  inconvéniens  ne  rempliroienr  point  l'in- 
tention de  l'opérateur  , qui  cft  de  rétablir  la  partie 
dans  fon  état  d’intégrité;  il  ne  peut  y parvenir  qu'en 
obfervant  les  régies  prescrites  par  l'art  8c  les  lois  de 
l’oeconotnie  animale  : ces  préceptes  font. 

i".  De  mettre  le  cheval  â la  diète , c’eft-à-dire  à 
la  paille  8c  au  fon  mouillé , trois  ou  quatre  jours 
auparavant , ce  que  l’on  pratique  jufqu’à  parfaite 
guérifon  ; 8c  pour  rendre  l’opération  moins  labo- 
rieufe  pour  le  maréchal  8c  pour  le  cheval , il  faut , 
après  lui  avoir  bien  parc  le  pied , tenir  1a  foie 
humc&ée  en  y mettant  de  deux  jours  l’un  une  cm- 
mietlure  quelques  jours  avant  ; donner  au  cheval 
deux  lavemens  la  veille  du  jour  de  l'opération  : l'on 
peut  de  même , après  l’opération  , donner  des 
lavemens  ( l’état  du  cheval  en  doit  décider  ) , 8c 
lui  préparer  la  foie. 

Cette  préparation  confiAc  à lui  rendre  la  foie  la 
plus  mince  qu'on  pourra , avec  un  inftrument  qu'on 
nomme  bosstoir.  Ce  même  inftrument  fervira  aulli  à 
faire  une  incifion  tout  autour  de  l’union  de  la  foie 
avec  le  faboi,  jufqu'au  bord  des  deux  talons , à un 
demi-pouce  du  bord , en  diminuant  cette  diftance  t 
mefure  que  l'on  approchera  des  talons. 

Cette  incifion  doit  être  aflex  profonde  en  fa 
Ccc  c 
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totalité , pour  que  le  fane  commence  à fe  mani- 
fefter.  Après  avoir  allonge  le  bout  des  éponges  du 
fer  d'un  bon  pouce , en  les  rendant  minces  & un 
peu  pointues , on  attache  le  fer  avec  tous  Tes  clous , 
fans  les  rogner  ,8c  on  met  une  emmiellure  dans 
le  pied.  # 

Opération. 

1°.  Au  moment  de  l’opération  , on  met  le 
cheval  dans  le  travail , pour! affujettir  le  plus  qu’on 
peut , tant  pour  fa  confervation  que  pour  la  com- 
modité de  l’opérateur.  On  met  une  plate-longe 
au  pied  malade , pour  l’attacher  à la  traverfe  du 
travail , fi  c’eftun  pied  de  derrière;  & a la  main 
de  fer  , fi  c'ett  un  pied  de  devant. 

On  ôte  le  fer  ; on  lie  le  paruron  avec  un  cordon 
de  moyenne  eroffeur , pour  arrêter  l’effufton  du 
fang,  crainte  de  troubler  l’attention  de  celui  qui 
opère. 

L’on  commence  par  détacher  la  foie  du  petit  pied 
avec  la  pointe  du  biflouri , tout  autour  de  Hncifton 
qu'on  a faite  la  veille , en  penchant  cet  infini- 
ment du  côté  du  quartier  du  fabot , & en  frappant 
fur  le  dos  de  la  lame  avec  le  manche  du  brechoir: 
on  fe  fett  enfuite  du  levé- foie , qui  fait  ici  l’office  du 
levier , on  introduit  le  bout  le  plus  mince  fous  la 
foie  du  côté  de  la  pince  , ce  qui  fait  la  réfiflancc. 

Le  bord  du  fabot  fert  de  point  d'appui , & la 
main  de  l’opérateur,  en  appuyant  fur  l’autre  bout 
de  l'inflrument , en  fait  la  puiflance. 

Cette  manoeuvre  fait  foulever  la  foie  , ce  qui 
donne  la  facilité  à un  garçon  maréchal  de  la 
prendre  avec  des  pinces  qu’on  nomme  tricoifct  : 
il  la  tire  fortement  à lui  en  la  foulevant , 6c  l'ar- 
rache. 

L'opérateur  conduit  .'on  opération  à fa  perfec- 
tion avec  un  biflouri  appelle  feuille  de  jauge  , 
en  détachant  les  lames  de  la  corne  qui  font  adhé- 
rantes au  fabot , & en  extirpant  les  corps  viciés 
qui  fe  trouvent  dans  la  fubftance  du  petit  pied. 

Enfuite  on  attache  le  fer  avec  tous  fes  clous , fans 
les  rogner , 8c  on  lâche  le  pied  à terre  ; on  le  délie 
de  la  petite  ligature , pour  le  laiflcr  faigner  un 
volume  de  fang  à-peu-près  égal  à une  faignée 
du  cou. 

Panfement. 

•)".  On  reprend  le  pied  pour  l'affiijcttir  de  nou- 
veau au  travail;  on  lie  le  paturon  avec  la  petite 
ligature  .pour  la  même  raifon  que  nous  avons 
dite-cidoTus  : on  badine  la  plaie  avec  un  plumaf- 
feau  de  fiiafle  trempé  dans  de  l’eau-de-vie  ou  de 
l'eau  vulnéraire.  L’appareil  doit  être  tout  prêt  ; il 
coniitle  en  une  quantité  fuffifante  de  bourdonne» 
fie  plumafleaux  de  filaffe  de  différentes  longueur 
8c  groffeur. 

On  choiût  deux  des  bourdonnets  mollement 
roulés  de  U longueur  à-peu-près  du  fer , 8c  d’une 
groffeur  à pouvoir  entrer  fous  les  branches;  on 
es  introduits  défions  avec  une  fpatulc,  8c  après 
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les  avoir  trempé  dans  de  la  térébenthine  fine  un 
peu  tiède.  , 

On  prend  un’ troifième  bourdonner  d’une  lon- 
gueur & d’une  groffeur  à pouvoir  remplir  le  vuide 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  autres;  on  en  prend 
un  quatrième  de  la  longueur  de  deux  pouces , & 
affea  gros- pour  remplir  la  fente  de  la  fourchette, 

8c  pour  en  conferver  la  figure  naturelle  ; on  le 
trempe  , comme  les  trois  autres  , dans  le  même 
Uniment  : 8c  on  les  place  tous  de  façon  qu’ils  com- 
priment également  toute  la  plaie,  afin  que  la  ré- 
génération de  la  corne  fe  fane  avec  une  jufle  pro- 
portibn , conforme  à celle  de  la  nature. 

On  a trois  édifies  de  bois  , deux  desquelles 
jointes  enfemble  , font  la  longueur,  la  largeur  8c 
la  rondeur  de  l'intcricur  du  pied  ; on  les  met  l'une 
après  l'autre  fous  le  fer  , pour  comprimer  l'appareil. 
La  troiftème  ècliffe  , égaie  en  longueur  à la  largeur 
du  fer,  & épaiffe  d’un  bon  pouce,  doit  être  pofée 
tranfvcrfalcment  fous  les  éponges  , pour  arrêter 
les  deux  autres. 

On  rogne  enfuite  les  clous , & on  les  rive  en  les 
frappant  légèrement  .pour  donner  moins  d’ébranlc- 
mem  à la  partie  affligée.  On  prend  après  un  cin- 
quième bourdonne!  de  la  longueur  de  l'édifie  qui 
fert  de  traverfe , qu’on  trempe  dans  la  meme  téré- 
benthine , 8c  qu'on  met  transvcrfalement  aux  talons 
fous  les  bouts  des  édifies. 

On  applique  enfin  aux  deux  talons , aux  parties 
latérales  du  fabot , de  l'onguent  de  pied  étendu 
fur  de  la  filafie  : la  groficur  d’un  œuf  fuffit  pour  le 
tout.  On  entoure  le  pied  d'une  bande  de  toile  de 
la  largeur  de  quatre  pouces , que  l'on  lie  8c  que 
Ion  arrête  avec  du  ruban  de  fil. 

Quatre  heures  après  l’opération  on  fait  une 
faignée  au  cou  du  cheval.  Si  on  la  répète  le  len- 
demain marin.  • 

Au  boutéle  fix  jours  en  été , 8c  Je  fept  en  hyycr , 
fi  la  maladie  efl  fimplc , 8c  plutôt , fi  le  cas  l'exige  , 
on  lève  l’appareil , en  ôtant  la  bande , les  édifies 
6c  les  bourdonne» , que  l'on  fait  reffervir  en  les 
trempant  dans  la  térébenthine  8c  en  obfervam  les 
mêmes  précautions  & la  même  méthode. 

On  continue  ce  panfement  tous  les  fix  ou  fept 
jours  pendant  trois  femaines  on  un  mois  , temps 
à-peu-près  néceffaire  pour  la  guérifon,  fi  la  maladie' 
eft  fimple;  fi  elle  ne  fert  pas,  on  ne  fauroit  fixer 
le  terme.  Dans  tous  les  cas , il  faut  attendre  que 
le  pied  du  cheval  foit  parfaitement  raffermi  avant 
de  le  faire  travailler. 

Quelques  critiques  trouveront  peut-être  qu'on 
peu;  dcffoler  un  cheval  fans  tant  de  préparations , 
comme  les  emmiellutes  8c  les  lavemens  qui  pré- 
cédent 8c  fuivent  l’opération  ; m.is  les  gens  fen- 
fés  8c  experts  jugeront  dé  la  conféquencc  de  ces 
précautions  dans  une  opération  aufft  douioureufe. 

. Embryulhie. 

Mot  formé  8t  dérivé  du  grec  t/cCpni  embryon  , 
8c  de  iA»«r , txttahere , tiret. 
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Dionis  a donné  ce  nom  à rhiftérotomic , vulgai- 
rement appeüie  opération  céfaritnnt  ; d'autres  ont 
prétendu  qu’il  fignifie  l'extraction  d’un  enfant  dans 
un  accouchement  contre  nature. 

Nous  l’envifagerons  ici  dans  le  fens  que  lui  a 
prêté  l’anatomifte  8c  l'opérateur,  fans  perdre  notre 
temps  a examiner  le  fond  de  la  conteflation  & 
fans  prétendre  décider. 

Il  paraîtra  tans  doute  fineulier  que  j'entreprenne 
d’enrichir  l’hippiatrique  trune  opération  jufques 
ici  uniquement  réfervée  à la  chirurgie.  Si  l’on  com- 
pare cependant  les  difficultés  qu'elle  préfente , 
les  craintes  qu’elle  infpirc  naturellement  aux  pra- 
ticiens les  plus  hardis , lorfqu'il  s'agit  de  la  tenter 
fur  une  femme  .dans  l’intention  de  fauver  la  mère 
& l'enfant , ou  l'un  ou  l’autre  , avec  la  facilité  6c 
l'affurance  que  le  maréchal  doit  avoir  en  la  prati- 
quant for  la  jument;  je  fuis  perfuadé  qu’elle  trou- 
vera parmi  nous  autant  de  partifans  qu’elle  a eu  de 
contradiélcnrs  relativement  à l’cfpècc  humaine. 

Le  cas  dans  lequel  je  la  propofe  n'eft  pas  pré- 
cisaient celui  où  le  fétus  a une  peine  infinie  à fortir 
par  le  vagin  ; je  la  confeillerois  principalement  dans 
la  circonflance  où  la  mère  prête  à mettre  bas  , 
feroitfurprifepar  une  maladie  formidable  8 1 défef- 
péree  ; alors  il  me  femblc  que  fans  attendre  l’évé- 
nement funefle  dont  nous  portons  un  proanotlic 
jurte  6c  alluré,  on  pourrou  aifèment  fe  ditpenfer 
d’abandonner  le  poulain  à fôn  fort. 

Pour  en  faire  l'extraâion , renverfez  la  jument 
avec  toutes  les  précautions  poffibles  ; on  la  couchera 
fur  le  dos  , 6c  on  l'affiijettira  de  manière  que  ni 
le  maréchal  ni  fes  aides  puiffem  en  être  bleffcs. 
Faites  enfuitc  une  incifton  cruciale  à la  partie 
moyenne  6c  inférieure  de  l’abdomen  ; cette  incifton 
fera  d'environ  un  pied  6c  demi , 6c  fe  terminera  aux 
os  pubis. 

Les  gros  inteflins  fe  préfenteront  inconteftable- 
ment.ocles  efforts  occaftonnés  parles  vis-ej dou- 
leurs auxquelles  la  jument  fera  en  proie  , les  pouf- 
feront encore  hors  de  la  capacité.  Faitcs-les  donc 
écarter  ; vous  appercevrez  bientôt  l’utérus  ; prati- 
quez-y  une  ouverture  qui  réponde  i la  première  ; 
mais  ufez  de  beaucoup  de  circonfpeélion  pour  ne 
pas  porter  atteinte  au  poulain  : ouvrez  auffitôt 
encore  les  membranes  qui  le  renferment , les  eaux 
qu’elles  contiennent  s'épancheront , 6c  vous  reti- 
rerez fur  le  champ  l'animal. 

Cette  operation  nous  itnpofe  neceffairemem 
l’obligation  d'en  pratiquer  une  fécondé  prompte- 
moit  St  fans  différer;  il  s'agit  de  couper  fe  cordon 
qui  le  tient  affujetti  au  placenta , 6c  d'en  faire  la 
ligature.  Dès  le  premier  inftant  de  fa  naiffancc , 
l’homme  paye  une  forte  de  tribut  à la  chirurgie  , 
par  le  hefoin  qu'il  a de  la  main  du  chirurgien  ; fans 
cette  fcâion  St  fans  cette  ligature , il  ne  fubfifteroit 
en  effet  que  quelques  momens. 

La  nature,  dans  les  animaux,  a pourvu  à cet 
inconvénient  en  fuggéranti  lafcmelle  qui  met  bas, 
l'inftinâ  de  mâcher  le  cordon  ombilical  pour  le 


MAR  571 

couper  : elle  ne  fauroit  y parvenir  qu’après  un  cer 
tain  temps  , attendu  la  confdlauce  membraneufe 
de  e meme  cordon , 8c  la  fotee  de  fon  tiffu  ; & ce 
rfeil  que  parce  qu’il  a été  extrêmement  froiflë  8t 
conta: , & que  les  parois  des  artères  ombilicales 
font  affaiffées  6c  prifes  les  unes  dans  les  autres  ; de 
manière  que  leur  cavité  étant , pour  ainft  dire  effa- 
cée , le  fang  ne  peut  plus  fe  frayer  aucune  iffue 
en  dé  hors  lorfque  la  (eSion  a été  faite. 

Ici  nous  devons  agir  au  défaut  de  la  mère  qui 
n’exïile  plus  ; on  fe  munira  d’une  quantité  fuffi- 
fante  de  gros  Al  que  l’on  pliera  en  cinq  ou  fix  doubles 
de  la  longueur  d’environ  un  pied  , 6c  que  l’on 
aura  en  foin  d’arrêter  aux  deux  extrémités  par  un 
nœud  à chacune  d’elles. 

Ce  fil  ainfi  préparé  , on  liera  le  cordon  à environ 
quatre  ou  cinq  pouces  du  corps  du  poulain , de 
façon  qu’il  ne  foit  ni  trop  ni  trop  peu  (erré  ; la  tiga-  • 
turc  maintenue  par  des  doubles  nœuds  répétés  à 
mefure  des  entortiilemcns  , on  coupera  le  cordon 
trois  pouces  au  deffous,  8c  l’on  obfervera  que  cette-  . 
feSion  ne  foit  fuivie  d’aucune  effufion  de  fang  : fi 
l'on  en  apperçoir , on  refferrera  les  Als  , 8c  les  crois 
pouces  de  longueur  que  l’on  laiffe  en-deçà , fend- 
ront à placer  une  fécondé  ligature , fi  la  première 
étoir  abfolument  infuffifante. 

Du  relie  ce  n'eft  que  par  cette  raifon  que  j’ai 
Axé  en  quelque  forte  les  mefures  ; car  â quelque 
diflancc  que  loient  faites  fit  la  ligature  8c  la  leélion , 
la  nature  fur  laquelle  nous  devons  nous  repofer  du 
foin  d’achever  6c  de  perfeétionner  l’ouvrage , opère 
toujours  la  féparation  du  cordon  à fa  forric  de  l’an- 
neau ombilical , 6c  au  nivean  du  tégument  ; cette 
féparation  a ljeu  en  huit  ou  dix  dix  jours  plus  ou 
moins,  8c  nous  devons  grailler  l’excèdent  du  cardan , 
avec  du  beurre , du  faindoux  , Src. 

On  conçoit  au  furplus , que  le  fuccès  de  l’em- 
bryulkie  dépend  de  notre  attention  à prévenir  la 
mort  de  la  jument.  Plus  nous  attendons  , plus  le 
fétus  ell  débilité  ; 6c  fi  la  mère  cft  morte,  il  cil  cer- 
tain que  nous  avons  d’autant  moins  de  temps  à 
perdre , que  le  poulain  ne  lui  furvivroit  que  quel- 
ques inftans.  Il  ne  fera  plus  quefllon  enfin  que  de 
procurer  à l’enfant  les  moyens  de  s’alaiter,  8c  d’en- 
rretenirunc  vie  que  le  maréchal  vient  en  quelque 
façon  de  lui  rendre. 

Empycmt . 

L’anatomie  des  animaux  , trop  négtigéuparm1 
nous , a frayé  le  chemin  de  l’anatomie  de  l'Iromme- 
La  nature  èclipfèe , pour  ainfi  dire  , dans  des  ca- 
davres , fe  montre  à découvert  dans  le  vivant  ; 

8c  le  fcalpel  en  des  mains  auffi  intelligentes  que 
celtes  des  Hcrophile , des  Pccquet , des  Harvey  , 

6-c.  a été  un  inftrument  d'autant  plus  utile  que 
nous  ne  devons  qu’aux  comparaifons  exaéles  qu'ils 
ont  faites  6c  aux  différences  qu’ils  ont  ob%rvécs , 
les  grandes  découvertes  dans  lefqiiclles  confident 
aujourd'hui  les  principales  ric^elTes  de  la  médecine 
du  corps  humain. 


s 
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Après  ces  avantages , dont  la  réalité  eft  générale- 
ment avouée , la  chirurgie  pourroit-elle  méconnoi- 
tre  la  fource  des  biens  dont  elle  jouit , & nous  en 
refùfcr  le  partage  ? 11  doit  nous  être  fans  doute 
d'autant  pins  permis  d'y  prétendre , que  nous  pou- 
vons profiter  du  jour  qui  l’éclaire  , fans  lui  en 
dérober  la  lumière , & fans  nous  rendre  coupables 
de  la  moindre  ufurpatioo. 

Tous  les  cas  qui  peuvent  engager  le  chirurgien 
à pratiquer  lempyèmc , peuvent  fe  préfenrer  au 
maréchal.  L’animal  n’eft  pas  moins  expofé  que 
l’homme  à des  pleurèfies,  8c  à la  péripneumonie  , 
à des  épanchemens  de  pus,  à des  épanchemens 
d'eau  , confcqucmment  à une  hydropifie,  enfin  à 
des  épanchemens  de  fang  caufès  par  quelques 
plaies, pénétrâmes  dans  la  poitrine,  ou  par  l’ou- 
verture d'une  artère  intercoftale  : mais  de  toutes 
ces  circonstances  , celles  où  l’opération  dont  il 
s'agit  me  paroit  d'une  plus  grande  efficacité,  font 
a durement  les  bledures  fui  vies  d'une  effitfion  dans 
la  capacité. 

Suppofons  donc  un  épanchement  de  fang  produit 
par  les  dernières  caufes  que  je  lui  ai  aftignccs. 

Je  rcconnoùrai  d'abord  la  plaie  pénétrante  par  fa 
circonférence  empyhfémateufe , par  le  moyen  de  la 
fonde  & du  doigt , par  l'air  qui  frappera  ma  main  au 
moment  que  je  l’en  approcherai,  par  le  fiiflcmcm 
qui  accompagnera  la  fouie  de  ce  même  air,  par  la 
vacillation  de  1a  flamme  d’une  bougie  que  je  lui 
préfenterai  , par  le  fang  écumcux  qui , pouffé  au 
dehors  avec  plus  ou  moins  d'impètuofitè , me  prou- 
vera encore  d’une  manière  fenfible  que  le  poumon 
eft  iméredé,  & dont  la  quantité  m’apprendra  de 
plus  sTil  y a réellement  ouverture  de  quelques  vaif- 
feaux  confidèrablcs. 

Je  ferai  enfin  convaincu  de  l’épanchement , dès 
qu’outre  ces  fymptômes  j’obferverai  un  violent 
battement  de  flanc  & une  grande  difficulté  de  ref- 
irer.  Il  eft  vrai, que  vu ï'obfervation horifontale 
e l’animal  ,1e  diaphragme  ne  fe  trouve  pas  ainfi 
que  dans  l'homme  furchargè  par  le  poids  de  la 
matière  épanchée  ; mais  elle  gène  conftamment 
l’adtion  des  poumons , qui,  dans  une  cavité  propor- 
tionnée à leur  jeu,  ne  peuvent  que  fouffeir  d une 
humeur  contre  nature , toujours  capable  de  s'op- 
poferà  leur  libre  dilatation. 

Du  refte , tous  les  autres  ftgnes  qui  atteftent 
l’effiifton  dans  le  thorax  humain  , ne  peuvent  nous 
être  d'aucune  indication  relativement  à un  animal 

3ui  n®fauKvt  nous  rendre  compte  du  fiége  des 
ouleurs  qu’il  relient , & que  par  cette  raifon  nous 
p'acerions  vainement  dans  des  attitudes  différentes, 
quand  même  nous  en  aurions  1a  facilité  & le  pou- 
voir. 

Quoi  qu’il  en  fok,  l’épanchement  étant  certain , 
& la  ligature  dans  le  cas  où  l’effufton  a été  provo- 
quée l'ouverture  d'une  artère  intercoftale , étant 
faire,  irraut  néceffaircmcnt  vuidcrlc  thorax. 

La  plaie  fuffiroit  à cet  effet , fi  la  fimacion  ètoit 
telle  qu'elle  fût  à la  partie  inférieure  de  la  poitrine  ; 
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on  pourroit  alors , à l’imitation  du  chirurgien  en 
augmenter  l'étendue,  en  la  dilatant  à l’aide  de  la 
fonde  crénelée  8t  du  biftouri , félon  le  befoin , & 
pour  faciliter  l’écoulement  hors  delà  capacité  ; après 
quoi  on  le  hàteroit  en  comprimant  les  nafeaux  de 
1 animal  , fur-tout  fi  les  vaiffeaux  du  poumon 
avoient  été  attaqués  , parce  que  ce  vifeère  conte- 
nant enfuite  de  cette  comprcuionune  plus  grande 
abondance  d’air  , chafferoit  avec  plus  de  force  le 
fluide  dévoyée  ; on  pafferoit  de  là  aux  injeâionj 
chaudes  8t  douces , 6 ‘c.  mais  dès  que  la  plaie  a 
été  faite  à 1a  partie  fupèrieure , il  n’cft  poflible  de 
dégager  la  cavité  du  fang  qui  y nage  , qu’en  prati- 
quant unecontr'ouvrcrturc , St  c'eft  ce  qu'on  appelle 
proprement  Yempycme. 

La  différence  de  la  pofition  de  l'homme  & du 
cheval  en  établit  une  relativement  au  lieu  où  nous 
devons  contr’ouvrir.  Dans  le  premier  attendu  fa 
fituation  & eu  égard  à l'inclination  du  diaphragme , 
l’humeur  ftagnanre  fe  porte  en  bas  8l  en  arriére, 
St  dénote  l'endroit  oit  l’on  doit  lui  [frayer  une 
iffuc.  Dans  le  cheval , l'obliquité  de  cette  cloifon 
mufculeufe  n’eft  pas  moindre  ; mais  elle  ne  fauroit 
guider  ainfi  le  maréchal  ; parce  que  l’animal  étant 
firué  horifontalement , fa  direction  eft  verticale,  & 
que  la  partie  la  plus  baffe  du  thorax  eft  fixée  pré- 
c. liment  aux  derniers  cartilages  des  côtes  St  à leur 
jonâion  au  ftetnum. 

C’eft  aufft  cette  même  partie  que  noue  arrête- 
rons pour  opérer , en  choififfant  du  côté  affeété 
l'intervalle  des  cartilages  de  la  huitième  St  de  la 
neuvième  côte  de  devant  en  arrière  & à cinq  ou 
fix  pouces  du  flernum  ; car  nous  ne  faurions  nous 
adreffer  avec  fuccès  plus  près  de  cet  os  , parce  que 
les  cartilages  y font  trop  voifins  les  uns  des 
autres. 

Remarquons  ici’  que  tout  concourt  à ûvorifet 
notre  entreprife.  s”.  Il  eft  certain  que  fans  forcer 
l’animal  d’abandonner  fa  fituation  naturelle , les 
humeurs  ne  trouveront  aucun  obftade  à leur  éva- 
cuation , puifque  leur  pente  répondra  à l’ouver- 
ture pratiquée,  a".'  Nous  ne  craindrons  pas  fans 
ceffe  dintereffer  l’artère  intercoftale  en  incifant  , 
parce  que  là  elle  eft  divifée  en  des  rameaux  d’un 
diamètre  peu  confidèrable. 

Commençons  donc  à nous  faifir  de  la  peau  à 
l’endroit  déftgné,  St  faifons  y , avec  le  fecours 
d’un  aide , un  pli  qui  foit  tranfverfal  par  rapport 
au  corps.  Coupons  ce  pli , il  en  réfultera  une  plaie 
longitudinale  qui  comprendra  les  deux  cartilages  , 
au  milieu  defqueU  nous  nous  propoferons  aou- 
vrir  *car  telle  doit  être  l’étendue  de  la  première 
incifion. 

Faifons-en  une  fécondé  dans  1a  même  direétion 
à la  partie  du  mufcle  grand  oblique  de  l’abdomen 
ui  eft  au  deffous , nous  découvrirons  les  cartilages 
es  côtes  St  des  intervalles.  Incifons  enfin  tranf- 
vcrfalement  les  mufcles  intcrcoftaux  8t  la  plèvre 
jufqu’à  ce  que  nous  ayons  pénétré  dans  la  cavité, 
ce  dont  nous  ferons  affurés  par  l’infpeâion  de  l'hu- 
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meur  qui  s’écoulera , ou  ü nous  avions  eu  le  mal- 
heur de  nous  tromper,  par  le  vuide  que  nous 
appercevrons;  car  dés  que  la  plèvre  eft  ouverte , 
l’air  extérieur  oblige  le  poumon  i 4’affaiiler  fur  le 
champ , ce  qui  prèfervc  ce  vifcère  des  offcnfes  de 
l’inftrument  dont  nous  nous  fervons.  Cette  dernière 
ouverture  aura  au  moins  un  pouce  de  largeur , à 
l'effet  de  fournir  un  piffage  oc  au  fang  vraiment 
liquide  & à celui  qui  fc  prèfenteToit  en  grumeau. 

Du  refie  je  ne  m’étendrai  point  ni  fur  les  panfe- 
mens , ni  fur  toute  la  conduite  que  l’on  doit  tenir 
dans  la  fuite  du  traitement.  , 

Je  me  contenterai  de  faire  obferver  que  le  ban- 
dage propre  à maintenir  l’appareil  dans  cette  cir- 
conilance , ne  doit  être  autre  cliofe  qu’un  furfaix 
armé  de  coulîinets  1 l’endroit  de  l’opération  pra- 
tiquée , opération  dont  je  n’ai  prétendu  d'ailleurs 
que  démontrer  la  poffibilité,  les  différences,  Scies 
effets. 


Opération  pour  la  fjufic  gourme, 

A la  fuite  de  1a  ftujfi  gourme , ou  de  la  gourme 
maligne,  ou  autre  maladie,  il  furvient  quelquefois 
une  inflammation  confidérabte  au  larynx  Sc  à toute 
Varriére-boucltc  ; l’air  alors  ne  fauroit  fortir , ni  par 
les  narines  , ni  par  1a  bouche  ; ce  qui  fait  périr  le 
cheval.  Pourj  empêcher  cette  fuffocation , il  faut 
pratiquer  une  ouverture  à la  trachée-artère , oc  y 
introduire  enfuite  une  petite  canule  d'argent  ou  de 
plomb  cette  opération  s’appelle  bronchotomie. 

Le  cheval  lié  3c  attaché  convenablement , l’opé- 
teur  fait  l’ouverture  entre  le  troifième  8t  le  qua- 
trième anneau  dé  la  trachée-artère  , ou  bien  entre 
le  cinquième  8é  le  fixiéme  ; alors  il  introduit  fa 
canule  qui  doit  être  courbée  d'une  huitième  de 
cercle  Sc  applatic,  à peu  près  atiffi  large  il  fa  fortie 
qu'à  fon  entrée , car  en  fe  fervant  de  eanulles  en 
forme  d’entonnoir , l’air  emre  avec  trop  d’impétuo- 
fuè , 6c  va  heurter  les  parois  de  la  trachée-artère  , 
& y occafionne  un;  inflammation  : cette  canule 
porte  deux  petites  anfes , auxquelles  on  attache 
•les  rubans  , que  l’on  paffe  par  deffus  le  col  : on 
doit  obferver  qu’il  faut  que  le  cheval  relie  attaché 
dans  lccurie , a deux  longes , entre  deux  piliers. 

Operation  du  crapaud. 
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un  féjour  trop  long  du  pied  dans  le  fumier , la  fut 
des  eaux  des  paturons , le  féjour  trop  long  du  cheva 
à l’écurie  : les  chevaux  quiy  font  le  plus  fujets  font 
ceux  qui  ont  les  talons  hatis  St  la  fourchette  petite  ; 
la  fourchette  fe  trouvant  alors  éloignée  de  terre 
n’efi  point  comprimée , l’humeur  y fèjourne  St  y 
produit  les  fies  ; au  lieu  que  les  talons  bas  laiffent 
porter  la  fourchette  à terre  ; St  par  là  elle  éprouve 
une  comprelfion  continuelle. 

Lorfqu’il  n’y  a quêta  fourchette  8t  la  foie  charnue 
qui  foient  affrétées , le  cheval  ne  boite  pas  ; mais 
il  boite  lorfque  les  quartiers  commencent  à fe 
dcffoler  , ce  qui  a lieu  quand  le  fer  gagne  la  chair 
cannelée  des  talons.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que  les 
racines  du  fie  bénin  font  profondes,»  faut  com- 
mencer pardeffoler  ; il  eft  inutile  de  détruire  l’extré- 
mité du  fie  ,àl  reviendra  toujours  fi  oa  n’emporte 
pas  les  racines. 

Comme  le  fie  grave  cft  une  maladie  très- férieufe,' 
qui  parait  en  partie  caufèe  par  la  corruption  des 
humeurs  donc  le  pied  eft  abreuvé  , il  eft  à propos 
de  mettre  le  cheval  au  fon  8c  à la  paille,  de  lui  faire 
deux  fêtons  aux  feffes  8c  un  troifième  au  poitrail, 
pour  détourner  de  ce  côté  une  partie  de  l’humeur 
qui  fe  porte  au  pied  : il  faut  deffoler  deux  ou  trois 
jours  après , St  couper  le  fie  jufou’à  la  racine. 

Si  l’os  du  pied  étoit  carié , il  faudrait  ratifier  l’os  ; 
quand  on  s'ap  perçoit  que  les  chairs  font  baveufes  , 
molaffcs  8c  fiiamenteufes,  8c  qu’elles  fourniffent 
de  la  férofitè  ( ce  qui  prouve  que  la  racine  du  fie, 
n’eft  pas  entièrement  détruite  ) , il  faut  les  couper 
de  nouveau. 

Il  fe  trouvt  quelquefois  des  chevaux  qui  ont 
de  s fies  aux  quatre  pieds  en  même  temps  ; avant 
que  d’en  venir  à l’opération,  il  e fl  neediaire  de 
les  y préparer  durant  quelques  jours  ; enfuite  on 
opère  fur  deux  pieds  à la  fois;  lavoir,  fur  un  de 
devant  Sc  fur  un  de  derrière  du  côté  oppofè  ; on 
ne  fera  l’opération  fur  les  deux  autres  que  quand 
les  douleurs  de  1a  première  feront  appaifées. 

Si  le  cheval  a voit  des  eaux  ou  quelque  poireau 
dans  le  paturon  , il  faudrait  commencer  par  les 
guérir , parce  que  la  férofitè  du  paturon  s'écoulant 
dans  le  pied  empêcherait  1a  guérifon  du  fie. 

Souvent  on  peut  prévenir  les  fies  en  abattant 
les  talons  lorfqu'î's  font  trop  hauts,  ce  qui  fait  porter 
la  fourchette  à terre. 

Sceller,  de  ta  queue  du  Cheval. 

Pour  couper  la  queue  à Cangblfe,  il  faut  jetter  le 
cheval  par  terre  du  côté  du  montoir,  préférable- 
ment à l’autre  pour  avoir  l’aifance  d’opérer  ; pren- 
dre enfuite  les  dimenfions  dé  la  queue  pour  ne 
pas  foire  les  incifions  trop  prés  les  unes  des  autres-, 
car  il  en  réfulteroit  une  leule  plaie  S c les  bandes  de 
la  peau  fe  Jéchireroienr. 

On  fait  jiifqu’à  cinq  incifions  rranfverfales , ce 
qui  vaut  mieux , parce  que  plus  la  queue  a 
d’étendue , plus  elle  fc  recourba  OC  limble  former  , 


On  nomme  fie  ou  crapaud  une  tumeur  qui  furvient 
à la  partie  inferieure  du  pied,  elle  elt  à peu  près  de 
la  nature  du  poireau  ; c’efl  une  excroifiancc,  qui  , 
quoique  mollaffc,  aune  certaine  confiflance;  elle 
tfl  infenfible  Sc  fans  chaleur. 

Le  fie  fedivife  par  le  bout  en  pluficurs  filets  qu’il 
eft  C.cile  do  féparer  avec  le  doigt. 

Il  y a deux  cfpéccs  de  fie , l'un  bénin  Sc  l’autre 
grave  : le  bénin  eft  celui  qui  n'attaque  que  la  four- 
chette; le  grave  attaque  la  fourchette  8c  la  foie 
charnue. 

Les  caufes  du  fie  font  l’âcreté  de  la  lymphe , la 
faleté  8c  les  ordures  dans  lcfqueilcs  trempe  le  pied , 
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par  ion  crin , un  éventail  : U queue  étant  retrouflëe, 
tl  faut  taire  la  première  inciiton  à deux  pouces  du 
icéliim , de  peur  d’attaquer  les  fibres  dufphinâer  de 
l'anus,  ce  qui  formeroiPune  plaie  filluleufe. 

Chaque  incifion  doit  fe  faire  en  deux  temps  ; 
dans  le  premier  on  incife  la  peau  8c  on  met  les  muf- 
des  à découvert , 8c  dans  le  fécond  on  les  coupe. 

Lorfque  la  feétion  des  mufdes  eft  faite,  on  a 
coutume  de  renverfer  la  queue  fur  le  dos  & de  la 
contenir  dans  une  efpècc  de  gouttière  , ce  qui  cil 
une  mauvaife méthode, parce  qu’en renverfant  ainfi 
la  queue , on  enfonce  les  noeuds  , on  ôte  l'aâion 
des  mufdes  reltveurs,  il  fe  forme  des  plis  qui 
s'échauffent , produifent  inflammation , d'où  réfulte 
quelquefois  la  gangrène  : au  lieu  de  cela , il  faut 
laitier  pendre  la  queue  dans  fon  èut  naturel;  car 
les  mufdes  abaifleurs  étant  coupés , les  releveurs 
antagoniffes  opèrent  leur  effet  dans  le  moment  même, 
8c  mieux  encore  lorfqu’ils  font  guéris. 

Opération  du  javart » • 

Avant  que  d’en  venir  à 1 opération  du  javart , 
on  doit  s’affurer  fi  la  tumeur  eft  dure  ou  molle , 
fi  la  flftulc  eft  caufée  par  une  tumeur  furnaturelle , 
& fi  le  pus  qui  en  fort  vient  du  cartilage , dans 
fon  état  de  belle  nature  , ou  s'il  vient  d'un  bord 
cartilagineux , finie  fur  ce  que  j'appelle  forme  de 
nature , cette  exoftofe  ou  olTification  dont  nous 
avons  parlé  <1  l’article  de  la  forme. 

’ Dès  qu'on  a reconnu  , par  le  taô  8c  par  le 
moyen  de  la  fonde , que  le  javart  eft  produit  par 
une  carie  dans  le  corps  du  cartilage  , il  faut  parer 
le  pied  & en  général  humcfler  le  fabot  avec  des 
emmiellures  pendant  deux  jours;  le  jour  de  l’opé- 
ration l'on  râpe  la  muraille  du  quartier  & du  talon 
du  côté  de  ta  fiftule , de  la  longeur  d’un  pouce , 
depuis  la  couronne  jufqu’en  bas,  en  mangeant  le 
côté  du  talon  ^ de  manière  qu'on  puiffe  emporter 
avec  le  biftouri  toute  la  portion  de  corne  qui  loge 
la  chair  de  la  couronne. 

Après  le  fécond  appareil  levé,  fi  l’on  apperçoit, 
du  côté  de  1a  pince , un  petit  point  élevé , ou  une 
tache  noirâtre  , à laquelle  on  donne  le  nom  de 
cul-de-poule , on  juge  qu'il  y a un  fond  ; mais  ce 
fond  n'eft  pas  aftez  confidérablc  pour  qu'on  s’en 
inquiète  ; on  ne  doit  pas  même  le  fonder  ; fou- 
vent  c'eft  une  portion  du  cartilage  que  l’on  a 
biffée  fur  l'os  du  pied , quelquefois  c’eft  l'os  du 
pied  qui  veut  s’exfolier. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  dans  tomes  les  plaies 
de  pied',  le  palefrenier  , en  levant  le  pied  , doit 
tendre  le  genou  8c  ne  pas  plier  le  paturon  , ce 
qui  feroit  faiener  la  plaie  : celui  qui  panfs  doit  fe 
baiffer  8c  pofer  fon  appareil  de  manière  qu’il  n'in- 
tercepte point  la  circulation  du  fang.  1!  faut  bien 
fe  garder  de  faire  l’opération  d’un  javart  encorné 
incurable  : ceux  qui  attaquent  la  pointe  du  talon 
fe  guériffrnr  par  l'exercice  8c  par  la  marche;  la  ma- 
tière aidée  par  le  jeu  des  articulations  de  cette 

I 


MAR 

partie , détache  certains  paquets  qui  font  guérir  le 
cheval. 

Différent  vices  du  Cheval , 8*  remèdes. 

On  appelle,  en  général , tiqueux  un  cheval  qui  a 
contraâè  une  habitude  de  mouvoir  perpétuelle- 
inenf , ou  U tète  , ou  le  corps , ou  les  jambes  ; 
mais , â proprement  parler , un  cheval  tiqueux  eft 
celui  qui  met  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure 
fur  la  mangeoire  ou  ailleurs,  ce  qui  fait  ouvrir  la 
bouche  & couler  perpétuellement  la  falive  ; la 
pert»  exceflive  de  cette  humeur  fait  dépérir  l’ani- 
mal. 

Il  faut  lui  mettre  un  collier  de  cuir  bien  ferré,' 
large  de  deux  pouces , pendant  tout  le  temps  qui! 
eft  dans  l’écurie  : il  y en  a qui  contractent  cette 
habitude , parce  qu'ils  lèchent  fouvent  les  murs , 
où  ils  trouvent  fréquemment  du  falpètre. 

Pour  les  guérir , il  ne  s’agit  que  de  frotter  les 
murailles  avec  une  teinture  aalois  ou  une  décoc- 
tion de  plantes  amères. 

On  appelle  cheval  arqué  celui  qui  a b jambe  de 
devant  repliée  & recourbée  en  forme  d’arc.  On 
fent  au  deffous  de  la  peau  , au  bas  du  poitrail , 
une  efpèce  de  corde  : c’eft  une  expanfion  aponé- 
vrotique  qui  enveloppe  prefquc  tout  le  bras.  Cette 
membrane  étant  tendue  , tient  la  jambe  arquée. 

Pour  y remédier , on  fend  1a  peau  en  cet  en- 
droit , puis  embraffant  l'aponévrofc  avec  b corne 
de  chamois , on  la  coupe  ; ce  qu’on  appelle  dé- 
nerver. 

On  dit  que  le  cheval  fait  des  armes  ou  montre 
le  chemin  de  faint  Jacques , lorfqu’il  n’eft  pas  ferme 
& affurè  fur  fes  jambes  , qu'il  ne  réfluc  pas  an 
travail,  qu'il  fe  couche  fouvent,  8t  qu’étant  levé 
il  rient  fes  jambes  en  avant , tantôt  lune , tantôt 
l'autre  ; c'eft  une  marque  de  foibleffe  à laquelle 
il  n'y  a point  de  remède. 

Un  cheval  a U flanc  retrouffé , lorfque  fon  ventre 
eft  avalé  & que  fes  mufclcs  font  tendus  comme 
une  corde  : ce  défaut  eft  ordinaire  aux  chevaux 
qui  ont  le  cerceau  mal  fait  ou  la  côte  plate  ; ils 
mangent  peu  8c  ont  affez  fouvent  de  l’ardeur.  Nul 
remède  pour  ce  défaut  qui , pour  l’ordinaire  ’,  vient 
de  conformation. 

Les  maréchaux  entendent  par  cheval  huche  fur 
fon  derrière,  un  cheval  ufè  qui  porte  le  boulet  en 
avant  & qui  fe  fourient  fur  la  pince. 

On  entend  par  cheval  houleté , celui  dont  le  ten- 
don flichiffeur  du  boulet  a fouffert  & s'eft  retiré, 
8c  quelquefois  celui  dont  le  tendon  extenfeur  du 
pied  s’eft  relâché  : cette  maladie  vient  d’ufure,  d'un 
travail  outré , mais  principalement  de  b-  ferrure  ; 
par  exemple , fi  on  a mis  des  fers  longs  à fortes 
éponges  or  dont  on  a parc  1a  fourchette  , ce  qui 
les  empêche  de  porter  à terre , le  tendon  flèchif- 
feurde  l’os  du  pied  étant  toujours  obligé  de  porter, 
d'èire  tendu , fera  de  toute  nèccffité  obligé  de  tenir 
le  paturon  droit  fur  l'es  coronaire  , 8c  fucoelfive- 
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ment  avec  le  temps  de  potier  U partie  fupérieure 
de  l'os  du  patuion  en  avant. 

Les  remèdes  font  les  memes  pour  ces  deux  der- 
niers défauts  : on  faitla ferrure  courte,  8c  on  laide 
la  fourchette  pofer  à terre. 

Le  chevaftpointé  eft  celui  qui  a une  hanche  plus 
balfe  que  l'autre  : ce  defaut,  qui  vient  ou  de  conf- 
truftion  , ou  d’une  fraâure  faite  à la  pointe  des 
os  des  iles,  eft  abfolumcnt  incurable. 

Le  pied  plat  eft  toujours  large.  Tous  les  jours 
on  confond  le  pied  plat  avec  le  piedncomble  , 
quoique  ces  défauts  foient  bien  diffèrent  ; on  peut 
toujours  juger  du  pied  plat  fans  le  lever,  mais 
jamais  du  pied  comble  , à moins  qu'il  ne  foit 
outré. 

On  regarde  comme  pied  plat  tout  fabot  qui , 
pour  ainli  dire , ne  tombe  pas  droit , ou  qui  tient 
plus  de  l'obliquité  , & qui  d'ailleurs  eft  large  : 
quelquefois  ce  défaut  eft  naturel,  & pour  lors  la 
couronne  eft  très  - greffe  & la  muraille  mince  : 
quelquefois  il  vient  à la  fuite  d'une  fourbure  ou 
d'un  effort-,  & dans  ce  cas  on  fent  un  creux,  un 
vide  tout  autour  de  la  couronne , ce  qui  prouve 
le  relâchement  de  l'os  du  pied  avec  l'os  coronaire , 
& une  fcparation  de  la  chair  canclée  avec  la  corne 
«anelée. 

On  defigne  fous  le  nom  de  pied  faible  ou  pied 
pas  , celui  dont  la  muraille  eft  mince  : c'elt  un 
vice  de  conformation  qui  arrive  i un  pied  bien 
fait  comme  à un  pied  plat  ; les  chevaux  chez  lef- 
quels  on  le  remarque  , font  fouvent  expofés  à être 
encloués  ou  ferres. 

Les  chevaux  dont  les  pieds  font  plats  , ont  pref- 
que  toujours  les  talons  bas , auffi  leur  fourchette 
eft-cllc  très-greffe  : les  tîlons  peuvent  quelquefois 
devenir  bas  par  Ja  ferrure  , par  exemple  , fi  l'on 
met  des  éponges"  fortes  ou  des  crampons  qui  les 
auront  abjmès.  On  y remédie  par  la  ferrure  des 
pieds  plats. 

Par  rejferrement  du  pied  on  entend  une  diminu- 
tion totale  du  fabot  furvenue  à la  fuite  d'un  éton- 
nement du  fabet , d'une  fourbure  , ou  pour  avoir 
trop  paré  le  pied.  Le  feul  remède  eft  de  tenir  le 
fabot  toujours  humcéié. 

On  appelle  quartier  ferré  un  rétréciffement  du  pied 
â l'endroit  des  quartiers  : cette  maladie  eft  naturelle 
ouaccidentelle  : naturelle , lorfquec'cft  un  vice  de 
conformation  : accidentelle , lorfqu'clle  vient  de 
quelque  caufe  extérieure , comme  quand  on  parc 
trop  le  pied  & qu'on  détruit  les  arcs  - boutans  , 
alors  la  muraille  n'ayant  point  d'appui  fe  renverfe , 
ferre  le  pied , comprime  la  chair  canelée , 8c  fait 
boiter  le  cheval. 

On  y remédie  en  humeflant  le  pied  , en  évitant 
de  le  parer  , en  abattant  du  talon  8c  en  ferrant 
court,  de  manière  que  les  talons  ne  portent  pas 
fur  le  fer. 

La  mauvaife  méthode  que  l'on,  a de  rapetiffer 
8c  d’enjoliver  le  pied  , fait  que  l’on  abat  beaucoup 
de  muraille , qu’on  râpe  bien  le  fabot  tout  autour  , 


M a’R  ‘ 575 

& qu'on  vide  beaucoup  le  dedans  du  pied  : on 
l'expofe  par  là  au  contaét  de  l’air  qui  dcfféxhe 
l'humidité  8c  fait  refferer  le  pied.  Le  remède  eft 
le  même  que  ci-deffus. 

Le  pied  altéré  eft  un  deffèchement  de  la  foie  de 
corne  : ce  mal  vient  fouvent  de  ce  qu'on  a paré 
le  pied  jnfqu’à  la  rofèe , l'air  a enlevé  toute  l'hu- 
midité du  pied,  8c  a tait  refferrer  la  foie  dt  corne 
de  forte  qu'elle  comprima  la  foie  charnue  ; ce  qui 
rend  le  cheval* boiteux;  U faut  adoucir  8c  humeéter 
la  foie  de  corne. 

On  appelle  quartier  faible  la  muraille  des  quar- 
tiers lorsqu'elle  eft  mince  , plate  , ferrée  8c  quel- 

?|uefois  renverfée  à la  partie  infétieure  ; ce  défaut 
e rencontre  plutôt  en  dedans  qu'en  dehors  . 8c 
toujours  aux  pieds  de  devant.  Il  n'y  a point  d'autre 
remède  que  celui  qu'on  peut  y apporter  par  1a 
ferrure. 

Un  quartier  déftHueux  eft  celui  dont  la  corne  eft 
devenue  raboteufe  8c  lilamcmcufe  , foit  parce 
qu’on  a coupé  le  cartilage  ou  la  muraille , ou  qu'on 
a appliqué  des  cauftiques  fur  cette  partie,  ou  parce 
qu'on  y a mis  le  feu. 

Si  une  feime  a été  mal  guérie  ou  mal  opérée , 
il  fe  forme  au  quartier  une  fente  par  laquelle  paffe 
la  chair  canelée , 8c  qui  rend  le  quartier  ffftufcux. 
On  ne  guérit  jamais  ce  mal  ; il  faut  faire  une  nou- 
velle opération , à laquelle  il  faut  apporter  plus  de 
foin  qu'à  la  première. 

Feu,  Cautère. 

Termes  fynonymes.  Le  premier  efl  particulière- 
ment ufitè  parmi  les  maréchaux  dans’ le  feus  des 
cautères  aRuels  : quelques-uns  de  nos  auteurs  l’ont 
auffi  employé  dans  le  fens  des  cautères  potentiels 
qu’ils  ont  appelés  feux  morts  , Sc  quelquefois  ré- 
I j 1res , du  mot  italien  retorio,  cautère. 

Le  tefl  aôuel  au  le  cautère  aâucl  n’cft , à pro- 
prement parler,  que  le  feu  même  uni  8c  commu- 
niqué à tels  corps  ou  à telles  matières  folides  ca- 
pables de  le  retenir  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité , 8c  pendant  un  efpace  de  temps  plus  ou  moins 
long. 

Ses  effets  fur  le  corps  de  l’animal  varient  félon 
la  différence  de  fes  degrés. 

1°.  L'irritation  des  folides , la  raréfaâion  des  hu- 
meurs , font  le  réfultat  d une  légère  brûlure. 

i”.  Cette  brûlure  eft-ellc  moins  foiblc , la  féro- 
fité  s'extravafe  ; les  liens  qui  uniffoienc  l’epi  Jcrinc 
à la  peau  font  détruits  ; 8t  cette  cuticule  foulevéc , 
nous  appercevonsdesphylièfénes. 

j”.  Une  imprefiion  plus  violente  altère  8c  con- 
fume  le  tiffu  des  folides  : par  elle  les  fluides  font 
abforbès  ; leurs  particules  les  plus  fubftilcs  s'exal- 
tent 8c  s'évaporent , de  manière  que  dans  le  lieu 
qui  a fubi  le  contaâ  du  feu,  on  n'entrevoit  qu'une 
maffe  noirâtre  que  nous  nommons  tfeorre , 8c  qui 
n’cft  autre  choie  qu'un  débris  informe  des  folides 
brûlés  8c  des  liquides  deffèchés  ou  concrets. 
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C'eft  cette  efcarre  que  nous  nous  proposons 
toujours  de  folliciter  dans  l'ufajte  & dans  l’emploi 
que  nous  fàifons  du  cautère.  On  doit  l’cnvifaeer 
comme  une  portion  qui , privée  de  la  vie , eft  de- 
venue totalement  étrangère  : elle  eft  de  plus  nui- 
ftble  en  ce  qu’elle  s’oppofe  a la  circulation  ; mais 
bientôt  la  naturelle  elle-même  fait  fes  efforts  pour 
s’en  délivrer. 

Les  liqueurs  contenues  dans  les  tuyaute  dont  les 
extrémités  ont  cédé  i l’aâion  du  fef  bridant , ar- 
rivent jufqu’à  l'obftacle  que  leur  préfente  ce  corps 
dur  & pour  ainfi  dire  ifolè;  elles  le  heurtent  con- 
l'cqucmment  à chaque  pullation  , foit  du  cœur , 
l'oit  des  artères;  elles  s’y  accumulent  ; elles  pro- 
duifent  dans  les  canaux  voifins  un  engorgement  tel 
que  leurs  fibres  diftendues  8t  irritées  donnent  lieu 
à un  gonflement , a une  douleur  pulfative  , & les 
ofcillations  redoublées  des  vaiffeaux  opèrent  enfin 
un  déchirement. 

Un  Alimentent  des  fucs  que  renfermoient  ces 
mêmes  vaiffeaux  oblitérés  annonce  cette  rupture  ; 
fit  ce  fuintement  eft  infenfiblement  fuivi  d’une 
diffolution  véritable  des  liqueurs  m&lées  avac  une 
portion  des  canaux  qui  ont  fouffert  ; diffolution 

Îjui , anéantiffant  toute  communication  St  détrui- 
ant  abfolument  tous  points  d’union  entre  le  vif  & 
le  mort,  provoque  la  chiite  entière  du  fequeftre  , 
& ne  nous  montre  dans  U partie  cautérifè  qu’un 
ulcère  dans  lequel  la  fuppuration  eft  plus  ou  moins 
abondante , félon  le  nombre  des  canaux  ouverts. 

De  la  nature  des  fucs  qui  s’écoulent  St  qui  for- 
ment la  matière  fuppuréc , dépendent  une  heureufe 
réunion  St  une  prompte  cicatrice  : des  liqueurs  qui 
font  le  fruit  d’une  fermcnta'tion  tumultueufe  , St 
dont  l’âcreté,  ainfi  que  l’exaltation  de  leurs  prin- 
cipes , démontrent  plutôt  en  elles  une  faculté  def- 
truCfive  qu’une  faculté  régénérante,  ne  nous  prou- 
vent que  le  retardement  de  l’accroiffemcnt  que  nous 
defirons;  elles  le  favorifent,  il  eft  vrai, ‘mais  in- 
direâement,  c’eft-i-dire , en  diffipam  les  engor- 
geniens  qui  s’oppofent  à l’épanchement  de  cette 
lymphe  douce  St  balfamiquc  , qui , parfaitement 
analogue  à toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal 
6t  répandue  fur  les  chairs  , en  hâte  la  reproduâion 
par  une  affimilation  inévitable. 

Tant  que  ces  matières  qui  ont  leur  fource  dans 
les  humeurs  qui  engorgent  les  cavités  St  les  in- 
terlliccs  des  vaiffeaux  fubfirtcnt  St  ftucm  , toute 
régénération  eft  doue  importable.  Dès  qu’elles  font 
place  à ce  fuc  , dont  toutes  les  qualités  extérieures 
nous  attellent  l’étroite  affinité  qui  régne  entre  fes 
molécules  8t  les  parties  qui  conftttucnt  le  fond 
même  fur  lequel  il  doit  être  verfe , St  que  ce  même 
fuc  peut  fuinter  des  tuyaux  lymphatiques  dans  la 
plaie  , fans  aucune  contrainte  St  fans  aucun  mé- 
lange d’un  fluide  étranger  capable  de  le  vicier  St 
de  combattre  fes  effets , la  réunion  que  nous  at- 
tendons eft  prochaine. 

Elle  fera  due  non-feulement  à la  juxta-pofition 
& à rpxûcation  de  la  fève  nourricière  charriée 


vers  les  extrémités  des  capilaires  dégagés , confe- 
quemment  aux  mêmes  mouvemens  des  folides  Si 
des  fluides,  qui  dans  la  fubftancc  engorgée  for- 
moient  le  pus,  mais  encore  un  léger  prolongement 
des  canaux,  f obfervc  d’une  part  que  Je  jour  que 
les  liquides  fe  font  frayés , n'cfl  pas  tel  que  le  dia- 
mètre des  vaiffeaux  dilicérès  foit  dans  un  état  na- 
turel : l'iffue  des  liqueurs  n’eft  donc  pas  abfolu- 
ment  libre.  Or , la  réfirtance  qu'elles  éprouvent , 
quelque  foible  qu’elle  puiffe  être , les  oblige  de 
heurter  coèitre  les  parois  de  ces  mêmes  vaiffeaux, 
qui , vu  la  déperdition  de  fubftauce , ont  ceffè  d’être 
gênés , comprimés , & foutenus  par  les  parties  qui 
les  avoifinoicnt  : ainfi  leurs  fibres  cédant  aux  chocs 
& aux  coups  multipliés  & réitérés  qu’elles  effuient, 
fe  trouvent  néceffairement  8c  facilement  diftendues 
dans  le  vide  : cette  augmentation  de  longueur  ne 
peut  être  telle  néanmoins  qu’elle  procure  l’entière 
réunion  : suffi  je  remarque  d’un  antre  côté  que 
les  liquides  confomment  l’ouvrage. 

La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’évacuent 
par  les  orifices  des  vaiffeaux  légèrement  ouverts  , 
fournit  la  matière  fupurèe  : mais  la  portion  la  plus 
onâueufe  de  la  lymphe  pouffèe  vers  l'extrémitc  des 
canaux  des  bords  de  t'ulcère,  en  fuime  goutte  à 
goutte. 

Chaque  molécule  qui  excède  l'aire  du  calibre 
tronqué , s’arrête  à l’embouchure , s’y  congèle , s’y 
épaiflit,  St  s’y  range  circulairement , de  manière 
qu’elle  offre  un  partage  à celles  qui  la  fuivent , 8t 
qui  fe  figent  8t  fe  placent  de  même,  jufqu’è  ce  que 
le  progrès  des  couches  foit  à un  tel  degré  que  les 
capillaires  n’admettant  que  les  parties  vaporeufes, 
& contraignant  les  liqueurs  qui  fe  préfentem  fit 
qu’ils  rejettent , d’enfiler  les  veines  qui  les  rappor- 
tent à la  marte , la  cavité  de  l’ulférc  foit  remplie 
St  la  cicatrice  parfaite. 

Les  moyens  de  cette  reproduction  nous  indiquent 
i°.  comment  les  cicatrices , fur  tout  celles  qui  font 
conftdérables , forment  toujours  des  brides  ; il  nous 
apprennent  a",  pourquoi  elles  font  plus  baffes  que 
le  niveau  de  la  peau  ; 3°.  par  eux  nous  pouvons 
expliquer  comment , dans  cette  fubftancc  régéné- 
rée, on  ne  voit  au  lieu  d’un  enfemble  de  tuyaux 
exactement  cylindriques  & parfaitement  diftinâs, 
qu’un  amas  de  petites  cavités  dont  les  parois , ir- 
régulièrement adhérentes  les  unes  aux  antres , ne 
préfentent,  pour  ainfi  dire , qu’un  corps  fpongieux , 
mais  affez  denfe,  dont  la  folidité  accroît  à mefure 
qu'il  s’éloigne  du  fond , 8c  que  les  fluides  y font 
plus  rares , ce  qui  rend  la  cicatrice  extérieurement 
plus  dure  & plus  compadc  ; 4°.  enfin,  ils  nous 
dévoilent  fenüblemem  les  effets  des  cicatrices  mul- 
tipliées. 

Les  fuites  de  la  caiitérifation  des  parties  dures 
font  à peu  prés  les  mêmes  que  celles  qui  ont  fixé 
notre  attention  , relativement  aux  parties  molles. 

Le  feu  appliqué  fur  les  os  defféche  en  un  inftant 
les  fibres  oileufes , il  crifpe,  il  oblitère  les  vaiffeaux 
qui  rampent  entre  elles;  les  fucs  néccffaires  que  ces 

vaiffeaux 
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vai  fléau»  charrient , font  atiflitôt  exaltés  8c  dîflipés, 
fie  toute  la  portion  foumife  à l'inAniment  brûlant, 
jaunit , noircit  ; elle  ceffc  d'être  vivante , fit  répond 
precifément  à ce  que  nous  venons  de  nommer  ef- 
carre.  Ici  elle  n’cA  jamais  auflï  profonde.  La  chute 
cn  cA  plus  lente  & plus  tardive  , parce  que  les 
vaiflèaux  de  la  fubAartce  ofleufe  ne  font  point  en 
aufli  grande  quantité , 8c  que  les  fucs  y font  moins 
abondans.  • 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  bornes  de  l’exfîccation  font 
celles  de  la  partie  ruinée  qui  doit  être  détachée 
de  la  partie  (aine  fit  non  morte.  CeA  à la  ftirface 
de  celle-ci  que  les  ofcillations  redoublées  qui  com- 
mencent i ébranler  la  première , fc  font  femir. 

Ces  ofcillations  font  fuivics  de  la  rupture  des 
canaux  à leurs  extrémités  ; 1a  féparation  defirée  fe 
trouve  alors ^bauchcc  ; mais  ces  canaux  dilacérés, 
qut  biffent  échapper  une  humeur  qui  s’extravafe, 
végétant,  pullulant  eux-memes  , fc  propageant  & 
s unifiant  infenfiblement , fourniffent- ils  une  chair 
véritable  ? lexfoliation  fera  bientôt  accomplie , vu 
1 accroiflement  de  cette  même  chair  qui  foulevera 
oc  détachera  entièrement  enfin  le  corps  étranger, 
& qui  acquerra  une  confifhnce  aufli  ferme  fit  aufli 
folide  que  celle  dont  jouifloit  le  corps  auquel  elle 
iuccéde. 

Ces  effets  divers  que  je  ne  pouvois  me  difpenfer 
de  détailler , parce  qu’ils  ont  été  jufqu’tci  égale- 
ment inconnus  aux  écuyers  qui  ont  écrit,  aux  ma- 
réchaux qui  pratiquent,  fit  aux  demi-favans  qui 
dogmatifent  , font  la  bafe  fur  laquelle  nous  de- 
vons afleoir  tous  les  ^principes  en  matière  de  cau- 
térifation. 

Il  c/t  des  cas  où  elle  ert  falutaire , il  cn  cA  où  elle 
en  nuifible , il  en  cfl  où  elle  eA  inutile. 

Ceux  dans  lcfqucls  l’énergie  du  feu  cA  évidente, 
font,  quant  aux  parties  dures,  les  caries  ; puifque 
1 exfoliation  qu’il  procure  n’efl  autre  chofe  que  la 
chute  de  la  portion  viciée  de  l’os  ; 8c  quant  aux 
parties  molles,  les  bubons  peftiicmicls;  les  ulcères 
chancreux  qui  n’avoifinent  point,  ainfi  que  le  fie  , 
connu  fous  le  nom  de  crapaud  , des  parties  déli- 
cates, telles  , par  exemple  , que  i’expanfion  apo- 
névrotîque  fflr  laquelle  il  eA  quclquctois  fuué  ; les 
morfures  des  animaux  venimeux  ; celles  des  ani- 
maux enragés  ; les  gangrènes  humides  , qui , fans' 
être  précédées  d’inflammation  , font  tomber  les 
parties  cn  fonte  ; les  gangrènes  avancées  ; les  ul- 
cères avec  hyporfarcofe  ; les  engorgemens  œdé- 
mateux accidentels  , fit  même  les  engorgemens  ten- 
dans  au  skirihe,  qui  occupent  une  grande  étendue; 
les  tumeurs  dures,  skirrneufes,  circonfcritcs ; les 
hémorrhagies  qui  n’ont  pas  lieu  par  des  vaifltaux 
d’un  diamètre  abfolument  confid  érable  , pourvu 
que  les  yaiffeaux  puiffent  être  atteints  fans  danger  ; 
les  folutions  de  continuité  de  l’ongle , telles  que 
les  fey  mes , Jes  légères  excroiflances  que  nous  ap- 
pelions fies , verrues  ou  poireaux , &c.  en  un  mot , 
dans  toutes  les  circonAances  où  il  importe  de  frayer 
une  iflùe  à une  matière  ennemie  ; dont  le  fèjour  dans 
Arts  6*  Métiers , Tome  Partie  JL 
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U partie  J ou  dont  le  retour  dans  les  routes  circu- 
laires feroit  funefte  , & qu’il  feroit  extrêmement 
dangereux  de  laifler  pénétrer  dans  la  maffe  des  li- 
queurs ; de  conftituer  une  humeur  morbifique  8r 
maligne  dans  une  entière  importance  , foit  par 
l’évaporation  de  fes  parties  les  p'us  fubtiles  , foit 
par  la  fixation  ou  la  coagulation  de  fes  parties  les 
plus  groflières;  de  deffèchcr  puiffamment , Sc  de 
produire  dans  les  vaiflTeaux  dont  l’aftaiflement  ne 
s'étend  pas  au-delà  de  la  partie  affcâée , urie  irri- 
tation abfolument  nèceflairc  ; d'interrompre  toute 
communication  entre  des  parties  faines  & une  par- 
tie mortifiée  ; d’en  hâter  la  féparation  ; de  diffiper 
une  humidité  furabondante,  & de  procurer  à des 
fibres  dont  le  relâchement  donne  lieu  à des  chairs 
fonguettfes  8c  fuperflues  , la  fermeté  Si  la  folidité 
dont  elles  ont  befoin  ; d’abforber  la  fèrofité  arrêtée 
& infiltrée  dans  les  tégtimens  , lorfque  nul  topique 
n’a  pu  l'atténuer  8c  la  réfoudre  ; de  l’évacuer  & 
de  faire  rentrer  par  une  fuppurarion  convenable  les 
vaiflèaux  dans  lent  ton  & dans  leur  état  naturel, 
ce  qui  demande  beaucoup  de  fagacicè  & de  pru- 
dence; de  mettre  en  mouvement  une  humeur  fta- 
gnante  8c  endurcie  , & d'en  faciliter  le  dégorge- 
ment ; d'accélérer  par  l'explofion  une  diflblution 
& une  fonte  heureufe  de  la  matière  épaiflie  qui 
forme  les  tumeurs  skirrheufes , ce  qui  le  pratique 
plus  communément  que  dans  le  cas  précédent  , 
pourvu  que  l’on  n’apperçoive  aucune  dlfpofition 
inflammatoire  ; de  crifpcr  & de  contrafter  dans 
l’inflant  l’orifice  d’un  vaifleau  coupé , 8c  de  réduire 
le  fang  en  une  mafle  èpaifle  qui  bouche  ce  mime 
orifice  ; de  faire  une  plaie  à l’effet  de  follicitcr  la 
végétation  de  plufieurs  petits  vaiflèaux  qui , par 
leur  régénération , procureront  la  réunion  de  l'on- 
glc  dont  ils  acquerront  la  confiflance  ; de  détuire 
& de  confumer  en  entier  des  tubercules  légers  ou 
de»  corps  végétaux  contre  nature,  qui  s’élèvent  fur 
la  fupérficic  de  la  peau  ; de  prévenir  les  enflures  8c 
les  engorgemens  auxquels  les  parties  déclives  peu- 
vent paroitredifpofées,  en  foutenant  par  des  cica- 
trices fortes  8c  multipliées,  la  foi  bleue  8c  l’inertie 
des  vaiflèaux  : daqf  toutes  ces  circonftances,  dis- 
je  , l’application  du  cjutè-e  ardent  eft  d’une  effica- 
cité véritable. 

Elle  cft  incontcftiblement  nuifible  , lorfque 
l’œdème  reconnoit  pour  caufe  une  cachexie  Ou 
mauvaife  dlfpofition  intérieure  ; clic  eft  toujours 
pernideufe  dans  tous  les  cas  où  l'inflammation  eft 
marquée  fenfiblemenr.  Tout  habile  praticien  le  re- 
jette , quanti  il  prévoit  qu’elle  peut  oflenfer  des 
vaiflèaux  confidérablcs  ; il  la  bannit  à jamais  rela- 
tivement aux  parties  tendineufes , aponévrotiques 
8c  nerveufes,  attendu  les  accidcns  mortels  qui  peu- 
vent en  être  les  fuites. 

Son  infuffifance  enfin  eft  réelle , 8c  fon  inutilité 
tnanifeftc , dés  que  l’aftion  du  feu  n’a  pas  lieu  im- 
médiatement fur  la  partie  malade.  Elle  ne  produit 
8c  ne  peut  donc  rien  produire  d’avantageux , par 
exemple  , dans  les  luxations  , dans  les  tntor'.. , 
Dddd 
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dans  toutes  les  extenfions  forcées  des  tendons , 
des  mufclcs , des  ligamens , & des  tibres  nerveufes , 
dans  les  courbes , dans  tes  éparvins  , dans  les  fil- 
ms , dans  les  fufees,  dans  les  offcleis , 8tc.  dans 
de  femblables  occafions  en  effet , nous  ne  portons 
jamais  le  cautère  fur  le  fiége  du  mal. 

/'ajouterai  que  dans  la  plupart  d’entre  elles,  nous 
ne  pourrions  outre-percer  le  cuir  & parvenir  à ce 
fiége  , fans  un  péril  certain  & éminent  , & fans 
fèndre  l’animal  la  viflime  d’une  opération  non 
moins  préjudiciable  & non  moins  fupcrffuc  dans 
une  multitude  d'autres  cas  que  je  ne  fpècilierai 
point  ; la  doârine  que  j'ai  établie  & les  vérités 
que  je  confacre  ici , fuffifant  fans  doute  à la  ré- 
vélation de  toutes  les  erreurs  de  la  chirurgie  vé- 
térinaire à cet  égard. 

Parmi  les  matières  propres  i l'œuvre  de  la  cau- 
tèrifation  , les  métaux  nous  ont  paru  mériter  la 
préférence.  Nos  inftrumens  font  ou  de  fer  , ou  de 
cuivre,  ou  d'argent.  Les  efearres  qui  réfultent  de 
l'application  des  cautères  formés  dans  ce  dernier 
métal , font  moins  confidèrablcs  : mais  la  dépenfe 
que  ces  cautères  occafionneroient , oblige  nos  ma- 
réchaux à employer  plus  généralement  le  cuivre 
& le  fer.  Nous  donnons  à ces  métaux  des  formes 
diverfes.  Il  eft  des  cautères  plats  ; il  en  eft  à noeud 
ou  à bouton  ; il  en  eft  de  cutellaires  ; il  en  eft 
dont  l’extrémité  fc  termine  en  S,  &c.  Ceux  dont 
on  fait  fréquemment  ulagc , font  les  cuttlUirts , 
les  ejîformes , & les  cautères  à boutons. 

Le  cutiilie  cutellaire  eft  un  deini-croiflant , dont 
le  contour  intérieur  tient  lieu  de  côté  au  tranchant 
non  affilé , formé  par  le  contour  extérieur.  Cette 
portion  de  métal  eft  toujours  emmanchée  par  fa 
partie  la  plus  large  & prés  de  la  côte,  d’une  tige, 
ou  pofticne  , ou  de  même  métal  , à laquelle  on 
donne  plus  ou  moins  de  longueur.  Ce  manche  eft 
dans  ie  même  plan  que  la  lame  , & dans  la  même 
dircéfion  que  le  commencement  de  la  courbure  au 
dtp  art  du  manche. 

Le  cautère  cjjiforme  eft  fait  d’une  lame  de  métal 
contournée  & enroulée  de  telle  forte  , qu’en  1a 
prifentant  de  champ  fur  une  frrface,  elle  y im- 
prime le  caraâèrc  ;/) . Cette  lame  enroulée  a en- 
viron unedemi-ligne  d épiiffdltr,  & l’S  qu’elle  trace 
eft  d'environ  huit  ou  neuf  lignes.  Elle  eft  ordinai- 
rement tirée  d'une  longue  tige  qui  lui  fert  de 
manche  ; & dans  le  cas  flh  elle  ferait  d’«n  aurte 
métal , on  lui  en  adapterait  une  d’environ  un  pied 
de  longueur. 

Le  cautère  à bouton  n’cft  proprement  qu’une  tige 
de  fer  terminée  en  une  pointe  courte , à quatre  pans 
à peu  près  égaux  : quelquefois  ce  bouton  elt  de 
figure  colloïde , & tel  que  celui  que  les  chirurgiens 
appellent  bouton  à olive. 

Il  elt  encore  des  cautères  deftinés  à gaffer  des 
fêtons. 

Les  maréchaux  fe  fervent  du  couteau  pour  doc- 
■tr  le  feu  en  croix  , en  étoile»  , en  manière  de 
rates  plus  ou  moins  étendues , différemment  dtfpo- 


M A R 

fées  , & qui  repréfentent  tantôt  une  patte  d'oie  J 
tantôt  des  feuilles  de  fougère  ou  de  palme  , tantôt 
la  barbe  d’une  plume. 

Quelquefois  ils  l'appliquent  en  forme  de  roue  ; 
ils  impriment  alors  très-légèrement  des  efpèces  de 
raies  dans  l’intérieur  du  cercle  qu'ils  ont  marqué. 

Il  en  eft  qui  , au  lieu  de  ces  raies  , y deffinent 
avec  un  cautère  terminé  en  pointe  , un  pot  de 
fleur  : les  armoiries  du  maître  auquel  appartient 
l’animal , une  couronne , un  oifeatt  , une  rofe  ou 
autres  Heurs  quelconques , Ôte.  foins  inutiles  , qui 
ne  fuffilènt  que  trop  iouvent  pour  élever  un  afpi- 
rant  au  grade  de  maître , & qui , relativement  à 
l’art , feront  toujours  envifagès  par  ceux  qui  eu 
connoitront  les  vrais  principes , comme  chef-d’œu- 
vre île  l’ignorance. 

Les  cautères  à boulon  font  employés  dans  les  cas 
où  le  maréchal  veut  donner  quelques fftains  d’orge, 
ou  femenecs  de  feu,  c’cftà-dire , quand  il  fe  pro- 
pofe  d’en  introduire,  par  exemple , quelques  poin- 
tes fur  des  lignes  déjà  tracées  avec  le  cautère  cu- 
tellaire. Ces  boutons  lui  font  encore  d’un  grand 
fecours  , lorfqu’il  s’agit  d’ouvrir  un  abcès  , de 
percer  une  tumeur,  mais  il  eft  blâmable  de  ne  pas 
confidérer  avec  affez  d’attention  les  circonftances 
dans  lcfquellcs  l’inflrumcnt  tranchant  feroit  pré- 
férable. 

Quant  aux  cautères  etjiformcs , ils  font  vérita- 
blement efficaces  , eu  égard  aux  feymes , en  les 
appliquant  traiil'verfalcment , & de  façon  que  l’S 
placée  à l’origine  de  la  folurion  de  continuité , y 
réponde  par  fon  milieu  ; fes  deux  extrémités  s’é- 
tendent également  fur  chaqift  portion  de  l’ongle 
disjoint  & féparé. 

Je  ne  peux  me  refufer  ici  à l’obligation  de  ne 
pas  omettre  quelques  maximes  qui  ont  rapport  au 
manuel  de  la  cautérifation. 

La  néceftité  de  s’affurer  parfaitement  du  cheval 
fur  lequel  on  doit  opérer  , ;ie  peut  être  révoquée 
en  doute.  Les  uns  le  renverfent  & le  couchent  à 
terre  , les  autres  raffiijettiffent  dans  le  travail  ; 
il  en  eft  qui  fe  contentent  de  fe  mettre  , par  le 
moyen  des  entraves  & des  Innges  , à l’abri  de* 
atteintes  qu’ilsjpourroicnt  en  recevoir.  Tontes  ces 
précautions  differentes  dépendent  du  plus  ou  du 
moins  de  fenftbiljté  & de  docilité  de  l'animal , du 
temps  qnc  demande  l’opération  , ht  des  douleurs 
plus  ou  moins  vives  qu’ellè  peut  fufeittr. 

Ccit  amiï  par  la  grandeur,  la  figure,  la  nature 
& Je  fiége  du  mal,  que  nous  devons  nous  régler 
& nous  décider  fur  1e  choix  des  cautères  , qui 
d’ailleurs  ne  doivent  point  être  chauffés  au  feu  de 
la  forge  , mais  à un  feu  de  charbon  de  bois , tou- 
jours moins  âcre  que  celui  des  charbon  foffilcs. 

S’il  s'agit  de  eautérifev  à l’effet  de  procurer  une 
cxfoliation  , il  faut  garantir  avec  foin  les  parties 
qui  avoifuicnt  lorfque  nous  nous  difpofons  à bril- 
ler : nous  méditons  , par  exemple,  de  porter  un 
bonrtn  de  feu  fur  l’os  angulaire  ; alors , par  le 
i moyen  de  l'entonnoir  ou  de  la  canule , iuftrumetu 
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acceffoires  au  cautère , noua  rempli  (Tons  cette  in- 
tention. 

Dans  d'autres  cas  où  ces  inffrumcns  ne  fauroient 
être  d'utage  , nous  girniffons  les  chairs  de  com- 
preffes  ou  plumaccau*  imbibés  de  quelque  liqueur 
froide , 6c  nous  les  préfervons  ainfi  de  l'impreflion 
de  la  chaleur  6c  du  feu.  Il  doit  être  en  un  degré 
plus  ou  moins  confid4rable  dans  le  cautère , & le 
cautère  doit  être  plus  ou  moins  fortement  6c  long- 
temps appliqué,  félon  l'cff.:!  que  nous  en  attendons, 
félon  la  protondeur  de  la  carie , félon  que  l'os  cil 
fpongieux  ou  compact , félon  enfin  que  l’animal 
cfi  plus  ou  moins  avancé  en  àg:  ; on  peut  dire 
néanmoins  en  général , que  relativement  à la  cau- 
tériütion  des  parties  dures  , l’initrument  brûlant 
doit  être  plus  chaud  que  relativement  à la  cauté- 
rifation  des  parties  molles. 

Ell-ii  qucltion,  eu  égard  à celles-ci , de  remédier 
a une  enflure  accidentelle  oedémateufe , ou  à un 
engorgement  des  jambes  de  la  nature  de  celui  qui 
tend  au  skirrer  le  maréchal  doit  s'armer  tic  cau- 
tère cutcllaire  chauffé,  & tracer  de  haut  en  bas  fur 
les  faces  latérales  de  la  partie  engorgée , une  ligne 
verticale  directement  pofée  fur  l'intervalle  qui  fi* 
pare  l'os  8c  le  tendon , 6c  des  lignes  obliques  qui 
partent  de  la  première  qui  a été  imprimée  , 8c  qui 
le  répondent  par  leurs  extrémités  liipérieurcs. 

Ici  le  cautère  ne  doit  point  outre-pcrccr  le  cuir, 
la  main  qui  opère  doit  être  extrêmement  légère  ; 
il  fuffit  d'abord  d'indiquer  feulement  par  une  pre- 
mière application  la  direction  de  ces  lignes  ou  de 
. ces  raies  ; on  y introduit  enfuite  d'autres  couteaux 
, de  la  même  forme  & de  la  même  épaiffeur , dif- 
pofés  exprès  dans  le  feu  8c  rougis  de  manière  qu’ils 
n’enflamment  point  le  bois  fur  lequel  on  les  paffe, 
foit  pour  juger  du  degré  de  chaleur , foit  pour  ea 
enlever  la  craffo  ou  les  efpëces  de  fcorics  que  l’on 
y obfeWe  ; 8c  la  cautèrifation  doit  être  réitérée 
jufqu’i  ce  que  le  fond  des  raies  marquées  ait  ac- 

3uis  6c  prèfente  une  couleur  vive , qui  approche 
e celle  que  nous  nommons  couleur  dt  cinjc. 

Une  des  conditions  de  cette  opération , cil  d’ap- 
puyer fans  force , mais  également , le  cautère  dans 
toute  l’étendue  qu’il  parcourt  ; les  couteaux  dont 
fc  fervent  ordinairement  les  maréchaux , font  moins 
commodes  6c  moins  propres  à cet  effet  que  les 
couteaux  à roulette  , .fvec  Iefquels  je  pratique. 
Ceux-ci  font  formés  d’une  plaque  circulaire  d en- 
viron un  pouce  8c  demi  de  diamètre , 8c  de  trois 
quarts  de  ligne  d’èpaifleur,  percée  dans  fon  centre 
pour  recevoir  un  clou  rond  qui  l’affemble  mobi- 
lement  dans  fa  tige  refendue  par  le  bout , & en 
chape. 

Limpreffion  de  cette  plaque  rougie  8c  qui  roule 
fur  la  partie  que  je  cautèrife , par  le  feul  mouve- 
ment 8c  par  la  feule  aâion  de  ma  main  8c  de  mon 
poignet  , eft  toujours  plus  douce , moins  vive  8c 
plus  égale. 

Les  cicatrices  font  encore  très-apparentes  lorf- 
que  l’opérateur  n’a  pas  eu  attention  à U direSion 


MAR  579 

des  poils;  il  ne  peut  donc  fe  difpenfer  de  la  fnivre, 
pour  ne  pas  détruire  entièrement  ceux  qui  bordent 
l’endroit  cautèrifé  , 8c  qui  peuvent  le  recouvrir 
après  ta  réunion  de  la  plaie.  J’en  ménage  les  oi- 
gnons ou  les  bulbes , au  moyen  d’une  incîfion  que 
je  fais  à la  fupcrficie  de  la  peau  , ineifion  qui  pré- 
cède l'application  du  cautère  , Sc  par  laquelle  je 
fais  avec  le  biltouri  le  chemitf  que  doit  décrire 
l’inllrumcnt  brûlant  que  jinfmue  dans  les  ottver- 
tufes  longitudinales  que  j’ai  pratiquées , 8c  dont 
l'activité  ul  telle  alor.' , que  je  fuis  rarement  obiigè 
de  Cjutérifcr  à plufteurs  reprifes. 

Cette  manière  d'epérer  femble  exiger  pins  de 
foins , vu  l'emploi  du  fer  tranchant  ; mats  les  cica- 
trices qui  en  rèfultcnt  font  h peine  fenfib'es  au 
tac>  , 8c  :te  font  en  anrnne  façon  vifibles.  Leur 
difformité  t fl  mains  fouvcmoccafionnec parle  feu, 
que  par  la  négligence  des  palefreniers  ou  du  mi- 
récitai,  qui  ont  abandonné  l'animal  h lui-même, 
fans  penlcraux  moyens  de  l'empêcher  de  mordre, 
de  lécher,  d'écorcher,  de  déchirer  avec  les  dents 
fis  endroits  fur  Iefquels  on  a mis  le  cautère , ou 
de  frotter  avec  le  pied  voifrn  ces  mêmes  endroits 
brûlés  : ils  pouvotent  facilement  y obvier  par  le 
fceours  du  chapelet,  ou  par  celui  des  entraves  dè- 
gigées  de  leurs  entravons , auxquels  on  fubltitue 
alors  un  bâton  d'une  longueur  proportionnée,  qui, 
ne  permettant  pas  l’approche  de  la  jambe  faine, 
met  celle  qui  a été  cautérifée  à l’abri  de  tout  con- 
tait , de  toute  infulte  Si  de  tout  frottement  per- 
nicieux. 

M.  de  Soleyfct  fixe  à vingt  fept  jours  la  durée 
de  l'effet  du  feu  ; il  en  compte  neuf  pour  l’aug- 
mentation , neuf  pour  l’état , 8c  neuf  pour  le  dé- 
clin. On  pourrait  demander  à fes  feêlateurs  , ou 
à ceux  de  fes  copiflcs  qui  exiffent  encore , ce  qu’ils 
i entendent  vérirablement  pir.ee  teinte  d’cJC-r  , & 
ce  à quoi  ils  le  bornent.  Le  reffrcignent-ils,  comme 
ils  le  devraient,  à la  fimplc  brûlure,  c’cft-à-dire  , 
à la  fimple  production  de  l’efcarre  ? L’étendent-ils 
il  tous  les  accidens  qui  doivent  précéder  la  fup- 
puration  qui  occafionne  la  chute  du  fcqucflrc  ? 
Comprennent-ils  dans  ces  mêmes  effets , 1 crablif- 
fement  de  cette  fuppuration  louable  qui  nous  an- 
nonce une  prompte  régénération,  & la  rerminai- 
fon  de  la  cure  ! Dans  les  uns  ou  dans  les  autres 
de  ces  fens,  Us  ne  peuvent  raifonnablcmcnt  rien 
déterminer  de  certain. 

Le  feu  eft  appliqué  fur  des  parties  malades , 
tuméfiées , dont  l'état  diffère  toujours  ; les  difpo- 
fitions  intérieures  de  chaque  cheval  fur  lequel  on 
opère,  varicat  à l'infini  : or,  comment  affigner  un 
terme  précis  aux  changemens  qui  doivent  arriver , 
& décider  pofitivement  du  temps  du  rétabiiffement 
entier  de  l'animal  i Ce  n'eft , au  relie  , que  quel- 

3ucs  jours  aprèj  que  l’cfcarre  eft  tombée , qu’on 
oit  le  promener  au  pas  St  en  main , pourvu  que 
la  frtuation  aéluelle  de  la  plaie  prudemment  exa- 
minée avant  de  le  folliciter  à cet  exercice , ne  nous 
fourniffe  aucune  indication  contraire. 

Ddddij 
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Quant  â l’ufage  des  cautères  à bouton,  relati- 
vement aux  tumeurs , nous  devons , dans  les  cir- 
conftances  où  nous  le  croyons  néceffaire , l'appli- 
quer de  manière  que  nous  publions  faire  évanouir 
tome  dureté,  tout  engorgement,  St  que  tien  ne 
puiffe  s'oppofer  à la  iuppurarion  régénérante  qui 
part  des  tuyaux  fains , St  de  laquelle  nous  atten- 
dons de  bonnes  chairs , Se  une  cicatrice  folide  St 
parfaite. 

11  cil  effenriel  néanmoins  de  ne  pénétrer  jufqu’â 
la  bafe  de  la  tumeur,  que  lorfque  cette  même  tu- 
meur n’e/l  pas  firuée  fur  des  parties  auxquelles  on 
doit  redouter  de  porter  atteinte. 

S’il  en  êtoit  autrement,  je  ne  cautériferois  point 
suffi  profondément;  8c  dans  le  cas , par  exemple, 
d|une  tumeur  skirreufe  placée  fur  une  partie  tcn- 
dineufe  , offeufc , Src.  je  me  contenterais  d’intro- 
duire le  bouton  de  feu  moins  avant , fauf,  lorfque 
le  fèqtiertre  feroit  absolument  détaché,  â détruire 
le  relie  des  duretés , fi  j’en  apperccvois , par  des 
panfemem  méthodiques,  & avec  des  cathèrériques 
convenables,  c’eftà-dire , avec  des  mèdicamens  du 
genre  de  ceux  dont  je  vais  parler. 

Feu  mon,  «terre,  cautère  potentiel,  caujliques , 
termes  fynonymes.  Nou^appellons  en  général  des 
uns  & des  autres  de  ces  noms , toute  fubftancc 
qui , appliquée  en  manié  re  de  topique  fur  le  corps 
vivant,  & ton  ne  par  la  lymphe  dont  elle  s’im- 
bibe , ronge , brûle  , confumc  , détruit  les  folides 
fit  les  fluides,  & les  charge,  ainfi  que  le  feu  même, 
en  une  matière  noirâtre  , qui  n'ell  autre  chofe 
q l’une  véritable  efearre. 

C'elt  par  les  divers  degrés  d'aflivitè  de  ces  mix- 
■ tes , que  nous  en  distinguons  les  efpéces. 

Les  uns  agilTcnt  feulement  fur  la  peau  , les  au- 
tres n'agiffent  que  fur  les  chairs  dépouillées  de 
tégumens;  il  en  eft  enfin  qui  opèrent  fur  la  peau 
fit  tur  les  chairs  enfemble. 

Les  premiers  de  ces  topiques  comprennent  les 
médicament  que  nous  apelons  proprement  rétoires 
fit  qui  dans  la  chirurgie  font  particulièrement  dé- 
fignès  par  le  terme  de  vtjtcatoïres.  Les  féconds  ren- 
ferment les  cathérètiqucs  ; 8c  ceux  de  la  troifiéme 
efpèce , les  efearrotiques  ou  les  ruptoires. 

Le  pouvoir  des  unes  fit  des  autres  de  ces  fubf- 
unccs  réfulte  uniquement , quand  elles  font  fim- 
pies,  des  fcls  âcres  qu’elles  contiennent  ; St  quand 
elles  (ont  cotnpofées , des  particules  ignées  qui  les 
ont  pénétrées , ou  de  ces  particules  ignées  & de 
leurs  particules  falines  en  meme  temps. 

Les  fuites  de  l'application  des  cauftiques  naturels 
& non  préparés  , doivent  donc  fe  rapporter  à l’ac- 
tion fiimulante  de  ces  remèdes,  ccft-à-dirc  , 1 
l’irritation  qu’ils  fufeitem  dans  les  folides , fit  à la 
violence  des  mouvemens  ofeillatoires  qu’ils  pro- 
voquent; mouvemens  en  conféquence  defqucls  les 
fibres  av.ieées  follicitent  fit  hâtent  elles-mêmes  leur 
propre  deflruétion  , en  heurtant  avec  force  fit  à 
coups  redoublés  contre  les  angles  fit  les  pointes  des 
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fels  dont  ces  mixtes  font  pourvus , St  qui  ont  été 
diffous  par  l’humidité  de  la  partie  vivante. 

A l’égard  des  caufiiqucs  compofès,  c’eft-à-dire, 
de  ceux  qui , par  le  moyen  des  préparations  ga- 
léniques & chimiques , ont  fubi  quelqu’altération  , 
non-feulement  ils  occafionnerom  les  mêmes  dila- 
cérations fit  les  mêmes  ruptures , enfuite  de  la  dif- 
folution  de  leurs  Tels , s'il  Ai  eft  en  eux , mais  ils 
confumeront  le  tiffu  des  corps  fur  lefqucls  on  leur 
propofera  de  s’exercer  immédiatement;  leurs  par- 
ticules ignées  fiiifilammem  développées , fit  d’ail- 
leurs raréfiées  pas  la  chaleur  . jouiffant  de  toute 
l’aâivité  du  feu , fit  fe  manifeftant  pan  les  mêmes 
troubles  St  par  les  mêmes  effets. 

Les  vcficatoires , de  la  claffe  de  ceux  que  l’on 
diftingue  par  la  dénomination  de  rugifians  ou  de 
phenigmes  , n'excitant  qu’une  légère  inflammation 
dans  les  tégument  du  corps  humain , feraient  to- 
talement impuiffans  fur  le  cuir  du  cheval  ; mais 
l'impreffion  des  épifpaftiques  , auxquels  on  accor- 
derait un  certain  intervalle  de  temps  pour  agir  , 
feroit  trës  fenfible. 

Les  particules  âcres  8c  falines  de  ceux-ci  font 
douées  d'une  telle  fubtilité , qu’elles  enfilent  fans 
peine  les  pores  , quelle  que  fou  leur  ténuité  : elles 
s’ir.finucnt  dans  les  vaiffeaux  fùdorifiques , elles  y 
fermentent  avec  la  férofité  qu'ils  contiennent  ; & 
les  tuniques  de  ces  canaux  cédant  enfin  à leurs  ef- 
forts , fie  à un  engorgement  qui  augmente  fans  ccffe 
par  la  raréfaftion  St  par  le  nouvel  abord  des  li- 
queurs , laiffent  échapper  une  humeur  lymphatique 
qui  louièvc  l’épiderme , 8c  forme  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  vclFtcs  qui  fe  montrent  à la  fu- 
perficic  de  la  peau. 

Les  alongemens  par  lefquels-  cette  membrane 
déliée  fe  tronvoit  unie  aux  vaiffeaux  qui  ont  été 
dilacérés , demeurent  flortans , s'oppol'ent  à la  fortic 
de  la  férofité  dans  laquelle  ils  nagent  ; (liais  cette 
humeur  triomphe  néanmoins  de  ces  obllacles  après 
un  certain  temps,  puifqu’elle  fe  fait  jour,  8c  qu’elle 
fiiintc  fous  la  forme  d’une  eau  rouffe  fie  plus  ou 
moins  limpide. 

A la  vue  de  l'inertie  des  cathérètiques  appliqués 
fur  les  tégumens , & de  leur  activité  fur  les  chairs 
vives  , on  ne  fauroit  douter  de  la  difficulté  que 
leurs  principes  falins  ont  de  fe  dég.ger  , puifqu’il 
ne  faut  pas  moins  qu'urfe  humidité  suffi  confidé- 
rable  que  celle  dont  les  chairs  font  abreuvées , pour 
les  mettre  en  fonte , pour  brifer  leurs  entraves , 
pour  les  extraire , 8c  pour  les  faire  jouir  de  cette 
liberté  fans  laquelle  ils  rie  peuvent  confumer  & 
détruire  toutes  les  fongofités  qui  leur  font  offertes. 

Ceux  qui  compofcnt  une  partie  de  la  fubflance 
des  ruptoires,  font  fans  doute  moins  enveloppés  , 
plus  âcres  , plus  greffiers,  plus  divifés  8c  plus  fuf- 
ceptibics  de  diffolution  , dès  qu'ils  corrodent  la 
peau  même , St  que  de  concert  avec  les  particules 
ignées  qu’ils  renferment , ils  privent  de  la  vie  la 
partie  fur  laquelle  leur  aétion  eft  imprimée;  ce  qne 
nous  obfervons  auflt  dans  les  cathérètiques , qui , 
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de  même  que  lei  rupjoires , ne  peuvent  jamais  être 
envifagés  comme  aes  caufliques  Amples  , 8c  qui 
brûlent  plus  ou  moins  vivement  toutes  celles  que 
la  peau  ne  garantit  pas  de  leurs  atteintes. 

Les  ouvrages  qui  ont  eu  pour  objet  la  médecine 
des  chevaux  , contiennent  plufteurs  formules  des 
médicament  rétoires  : celui  qui  a été  le  plus  ufitë, 
eli  un  onguent  décrit  par  M.  de  Soleyfel.  L’infefte 
qui  en  fait  la  bafe,  elt  1 eméloé  ; il  eft  défigné  dans 
le  SyfJcme  Je  la  Nature  , par  ces  mots  , antenna 
filiformes  , elytra  JimiJiata  , alz  nuitée.  Linnxus  , 
Fauna  fuecica , n°.  596 , l'appelle  encore  fearabaut 
mjjalis  unâuofus.  Quelques  auteurs  le  nomment 
profearabecus  , cantharus  urMuofus  , le  fearabt  des 
maréchaux,  11  eft  mou  & d’un  noir  foncé  ; il  a les 

f tieds , les  antennes , le  ventre  un  peu  violets , 8c 
es  fourreaux  coriaces.  On  le  trouve  dans  les  mois 
d'avril  8t  de  mai  , dans  les  terrains  humides  8c 
labourés,  ou  dans  les  blés.  On  en  prend  un  certain 
nombre  que  l’on  broie  dans  fumfante  quantité 
d'huile  de  laurier , au  bout  de  trois  mois  on  fait 
fondre  le  tout  : on  coule , on  jette  le  marc , 8c 
on  garde  le  relie  comme  un  remède  très-précieux  , 
& qui  doit , félon  Soleyfel , difliper  des  furos , des 
molettes  , des  ve.llgons  , &c.  mais  qui  eft  très- 
inutile  & très-impuiffanr , félon  moi,  dans  de  pa- 
reilles circonftances. 

Il  eft  encore  d’autres  rétoires  faits  avec  le  fou- 
fre  en  poudre , du  beurre  vieux , de  l’huile  de  lau- 
rier, des  poudres  d’euphorbe  St  de  canthar.des. 
T ai  reconnu  que  la  qualité  draftique  de  ces  infec- 
tes n’cft  pas  moins  nuifiblc  11  l’animal  qu’à  l'hom- 
me , & qu’ils  ne  font  pas  en  lui  deS  impreftions 
moins  ficheufes  fur  la  veflie  & fur  les  conduits 
urinaires;  mais  quoique  ces  véficatoires  m’ayent 
réufti  dans  une  para'yfie  fubite  de  la  cuiffe  , il 
faut  convenir  que  nous  pouvons  nous  difpenfer  en 
général  d’en  faire  ufage;  le  féton  brûlant  opérant 
avec  beaucoup  plus  de  fuccès  dans  le  cas  où  ils 
fcmblent  indiqués , c’efl  - à - dire , dans  l'épilefie , 
l'apoplexie , la  léthargie , la  paralyfie,  les  affeftions 
fnporeufes,  les  maladies  des  yeux,  en  un  mot  dans 
toutes  celles  où  il  s’agit  d’ébranler  fortement  le 

Eenre  nerveux  , d’exciter  des  fecouffes  favorables, 

[ de  produire  des  révulftons  falutaires. 

Les  cathérétiqutts  que  nous  employons  le  plus 
communément , font  I alun  brûlé , le  cuivre  brûlé  , 
le  verdet  , l’iris  de  Florence  , la  fabine  , l’arfcnic 
blanc,  le  fublimé  corroftf,  l’arfenic  caufliquc,  le 
précipité  blanc , l’onguent  brun , l’onguent  égyp- 
tiac,  le  baume  d’acier  ou  le  baume  d'aiguille,  8tc. 

Les  ruptoires  que  nous  ne  mettons  prefque  tou- 
jours en  œuvre  que  comme  cathérétiques  , font 
l’eau  ou  la  diftblution  mercurielle,  l’elprit  de  vi- 
triol , l’efprit  de  fcl , l’cfprit  de  nitre  , le  beurre 
d'antimoine,  l'huile  de  vitriol,  l’eau-forte,  la  pierre 
infernale.  Je  dis  que  nous  ne  les  appliquons  com- 
munément que  fur  les  chairs  découvertes  de  la 
peau  : il  eft  rare  en  effet  que  dans  les  cas  où  il 
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eft  queftion  d’ouvrir  des  tumeurs  , nous  ne  pré- 
férions pas  le  cautère  aétucl , dont  -les  opérations 
font  toujours  plus  promptes , & dent  les  malades 
que  nous  traitons  ne  font  point  effrayés  , à* ces 
médicamens  potentiels , qui  peuvent 'd’ailleurs  por- 
ter le  poifon  dans  leur  fang  par  l'introduâion  de 
leurs  corpufculcs,  & qui  demandent,  eu  égard  à 
ce  danger  , beaucoup  de  circonfpeâion  & de  faga- 
cité  dans  le  choix  , dans  tes  préparations,  & dans 
l’application  que  l’on  en  fait. 

MALADIES  internes. 

Si  la  .connoiffance  des  maladies  internes  du 
corps  humain  eft  difficile  à acquérir,  celle  dés  ma- 
ladies internes  du  cheval  ne  doit  pas  l’être  moins, 
puifqu'il  ne  peut  le  faire  entendre,  ni  deftgner 
l'endroit  de  (a  douleur  ; auffi  Yhippiatrique  eft-ellc 
un  art  dont  les  progrès  ont  été  lents  ; ceux  même 
qu’on  a faits  n’éclairent  pas  encore  affez  pour  qu’on 
puiffe  fe  flatter  de  marcher  hardiment  & (ans 
s’égarer,  lors  fur-tout  qu’il  s’agit  de  prononcer  fur 
le  liège  d’une  maladie. 

Cependant , quoique  Y hippïairique  foit  un  art 
difficile , il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  une  fcience 
aveugle  ; elle  a des  principes  vrais  & des  règles 
certaines,  furlefqucls  font  appuyés  fes  préceptes  : 
ces  principes  dérivent  de  l'hippotomie,  de  la  phy- 
ftologie  8c  de  la  pathologie  : la  première  enfeigne 
la  ftruSure  des  parties  du  cheval  ; la  fécondé  en 
apprend  & en  explique  le  mécanifme  & l’ufage  ; la 
troiftème  développe  l’hiftoire  desmaladies,  en  affi- 
gne  les  caufes,  en  marque  le  diagnoftic  , en  prédit 
les  bons  ou  mauvais  fuccès , 8t  décrit  enfin  la  mé- 
thode de  les  traiter  & de  les  guérir. 

Avec  ces  connoiffances , on  court  moins  rifqtte 
de  s’égarer  ; & fi  l’on  y joint  les  obfervations 
déjà  faites  ,8c  celles  qu’on  peut  faire  foi-même,  on 
olTèdcra  tout  ce  qu’il  faut  lavoir  pour  être  vérita- 
lement  hip  pâtre. 

A raifon  des  parties  qui  font  affrétées  , les  mala- 
dies fe  diftinguent  en  celles  de  la  tète , de  la  poitrine 
& du  bas-ventre.  Avant  d'entrer  dans  aucun  détail 
des  maladies  internes , il  eft  bon  d'indiquer  les 
fymptomes  généraux  qui  font  connoître  que  le  cli.- 
val  eft  malade  : ce  font,  1".  lorfqu'il  eft  dégoûté 
& qu'il  perd  l’appétit;  1°.  lorfqu'il  eft  trille  Sc 
qu’il  porte  la  tète  baffe;  3°.  s’il  a la  langue  fèche; 
4°.  le  poil  hériffé;  j".  s’il  ne  fléchit  pas  les  reins 
lorfqu  on  le  pince  fur  cet  endroit  ; 0 ’.  C la  fiente 
eft  lèche  6c  par  marron  , plus  detachcc  qu’l  l'ordi 
naire,  couverte  quelquefois  de  glaires,  qu'on  prend 
fouvent  pour  graille  , 8c  qu’on  appelle  gras-fondu  ; 
7°.  lorfqu'il  rend  une  urine  de  couleur  rouge  ; 
8J.  lorfqu’ellc  eft  claire  6c  crue  comme  l’eau  pure  ; 
9°.  fi  le  cœur  bat  plus  fort  qu’à  l’ordinaire  ; io°. 
U le  battement  du  cœur  6c  des  artères  eft  trop  l'oi- 
ble  ; il",  lorfque  le  cheval  fe  lève,  fc  couche, 
& ne  peut  trouver  aucune  pufition  agréable  ; 12°. 
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qu’il  regarde  fouvem  fon  flanc , & plus  Couvent  un 

côté  que  l’autre  ; i)\  qu’il  jette  une  hum-  ur  jau- 
uûue  par  les  narines  ; 14“  que  fa  marche  cft  chan- 
celante ; !{*•.  s’il  a ta  vue  trille  & abattue,  & les 
yeux  larmoyant;  16*,  une  difficulté  d'uriner , dont 
on  s’appurçoit  dès  que  le  cheval  fe  prclenta  puttr 
cette  (onction;  17  . lorfquc  l'animal  cil  enllè,  Ce 
tourmente  Sc  lâche  des  vents;  18  . s'il  y a batte- 
ment des  flancs,  & difficulté  de  refpirer. 

Les  fymptômes  dange  eux  font , i“.  lorfque  le 
cheval  le  tient  foiblemcnt  fur  fes  jambes , h-fitc  à 
fe  coucher , tombe  comme  une  maife  £c  fe  relève 
de  temps  en  temps  ; 1".  qu'il  fort  de  la  moufle  , ou 
de  la  bouche  ou  des  narines; 3'  . que  l'œ.i  cft  tourné 
de  manière  qu'on  y découvre  beaucoup  de  blanc  ; 
4°.  que  l'urine  découle  goutte  à goutte  , fans  que 
le  cheval  fe  préfente  pour  uriner;  5°.  qu'il  jette 
ar  le  nez  une  matière  fanguinoteme , Sc  quelquefois 
runc  comme  use  efpcce  de  pus  ; 6”.  su  ne  rend 
que  des  matières  giaireufes  8c  fanguinolentes  ; 7"' 
s'il  fe  lève  & fe  relève  en  regardant  fes  reins  ; 8". 
lorfqu’il  regarde  fixement  fon  flanc  & fa  poitrine, 
& qu'il  a une  grande  difficulté  de  refpirer.  Ces 
fymptômes  ne  le  rencontrent  pas  tous  à la  fois 
dans  une  feule  maladie  ; ils  appartiennent  à plu- 
sieurs : on  ne  les  a raflemblès  ici  que  pour  con- 
noitre  l’état  de  maladie. 

Indiquons  en  deux  mots  les  remèdes  généraux 
qui  conviennent  dans  toutes  les  maladies  curables , 
parce  que  nous  y renverrons  dans  le  détail  des 
maladies. 

C'efl  de  retrancher  le  fon  8t  la  paille  , mettre  le 
cheval  à l’eau  blanche,  faigner  8c  donner  des  lave- 
mens  adouciiTans  , des  breuvags  avec  les  plantes 
émollientes , tenir  le  co-ps  de  l'animal  chaude- 
ment & bien  couvert , 6v. 

f livre. 

La  fiivre  conftflc  dans  la  fréquence  des  contrac- 
tions du  cccur , dans  le  dérangement  des  fonctions. 
Les  fymptômes  font,  i».  la  fréquence  du  baticmeur 
du  cœur  6c  des  arrères;  a",  l’abattement,  la  trif- 
teflo  , les  yeux  abattus,  la  tète  batlTcc;  30.  le 
vice  des  digeftions  , la  dcgcnèrefcencc  des  fucs  di- 
geftifs  ; & de  U , celle  des  humeurs , & le  dèfordre 
des  fécrètions  ; 4".  U chaleur. 

Le  battement  du  cœur  fe  font  en  plaçant  la  main 
fur  la  région  des  côtes  qui  répond  au  cœur;  & celui 
des  artères , en  la  pofant  fur  l'artère  maxillaire , 
au  deftous  de  l'angle  de  la  mâchoire  poftérieure; 
ou  bien  au  ddïous  de  fon  articulation , ou  bien 
fous  les  aines  fur  l'artère  curale  à la  fortie  du 
badin  ; en  dedans  de  l’avant-bras  à fon  articulation; 
au  jarret  ,6*c. 

Le  battement  de  l'artère  cft  fouvent  fcnfible 
uand  on  met  la  main  fur  le  dos.  En  général  la 
ëvre  demande  la  diète , parce  qu’elle  affaiblit 
l’eftomac  , altère  les  fucs  digiftifs , & diminue  les 
fondions  de  ce  vifcére.  Pois  on  donne  les  remèdes 
généraux» 
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Vrwço. 

Le  vert'«o  efl  une  maladie  dans  laquelle  le  cheval 
eft  comme  étourdi , porie  la  tète  de  côté  en  avanr; 
il  la  tieir  quelquefois  dans  l'auge , St  l'appuie  contre 
la  muraille , de  manière  qu’il  fcmble  faire  effort  pour 
aller  en  avant  ; les  yeux  font  êrincslans  ; il  cft  chan- 
celant de  tous  fes  membres, fe  laiffe  tomber  comme 
une  mafle  , tourne  les  yeux  de  tous  côtés  , ne  boit 
*ni  ne  mange. 

Les  caufes  du  vertigo  ne  font  pas  faciles  à con- 
noirre,  mais  il  cft  vraifCmblable  qu’il  vient  du  bat- 
tement confidèrabit  des  ancres  de  la  rétine  & de 
l’engorgement  lu  cerveau-  Cette  maladie  cil  tou- 
jours dangereufe.  lt  faut  faire  d'.bord  les  remèdes 
généraux , St  l'attacher  de  m.nière  qu'il  ne  puiffe 
pas  fe  bleffcr  la  tête. 

On  remédie  enfuite  à l'engorgement  du  cerveau , 
qui  ell  la  caufe  de  la  maladie , par  les  faignèes  qui 
doivent  être  promptes  St  copteufes,  $t  laites  fur- 
tout  à l’arrière-main , c'eft-à-dire , du  plat  de  la 
cuifle  , ou  à la  queue,  pour  déterminer  le  fang 
à fe  porter  vers  les  parties  de  derrière  ; & dégager 
par-là  la  rite.  Puis  on  emploie  les  délayant  OC  les 
rafraichiffans,  tant  en  boiffons  qu’en  lavement.  II 
eft  bon  aufti  d’ouvrir  deux  fêtons  au  col , afin  de 
détourner  une  partie  de  l'humeur. 

Mal  de  feu. 

On  défigne  fous  les  noms  de  mal  de  feu  ou  mal 
d’Eftagr.e , une  maladie  dans  laquelle  !c  cheval  a ia 
tète  baffe , te  tort  jours  yifte , ne  fe  couche  que  rare- 
ment, 8c  s'éloigne  toujours  de  la  mangeoire  ; elle 
eft  accompagnée  d'une  fièvre  confi  iérable  : on 
donne  prefque  toujours  le  nom  du  mal  Je  feu , à la 
fièvre. 

Le  nul  de  feu  vient  de  la  flagnation  du  fane  dans 
les  vai  féaux  du  cerveau  , laquelle  l ordinairement 
produite  par  la  lièvre.  A;im , tout  ce  qui  augmen- 
tera le  mouvement  du  fang,  8c  qui  l'oblige. a de 
fejourner  dans  les  vaitfeaux  du  cerveau , doit  eue 
regardé  comme  la  caufe  du  mal  de  feu. 

Le  prognoftic  cft  a peu  près  le  même  que  celui 
du  vertigo,  Sc  les  remèdes  les  mêmes  , parce  qu’il 
y a engorgement  du  cerveau  dans  cette  maladie 
comme  dans  le  vertigo.  Il  faut  fur-tout  s’-ttachcr 
à guérir  la  maladie  eflentielle  dont  le  feu  n’efl  qu'un 
fymptôme,  comme  quand  il  y a fièvre,  pleurèfic,  6-c. 

Mal  de  cerf. 

On  donne  le  nom  de  mal  Je  cerf  à une  maladie 
dans  laquelle  le  cheval  cft  roidc  de  tous  fes  mem- 
bres , ou  d'une  partie. 

Si  le  col  cft  attaqué,  le  cheval  ne  peut  remuer 
ni  le  col  ni  la  tète  ; fi  ce  font  les  vertèbres  , il 
ne  peut  pas  recevoir  les  rênes  ; fi  c’eft  l’avant- 
main  , toutes  les  parties  de  devant  fontgoides  & 
fans  mouvement. 
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Lorfque  le  mal  affefte  toutes  les  parties  , le 
cheval  femblc  être  tout  d’une  pièce  ; il  cil  roid* 
de  tous  les  membres.  Ce  dernier  cas  ell  rare. 

Quelquefois  les  mufcles  de  l’œil  font  en  con- 
traffion  , Sc  le  globe  tourne  fans  ccire  dans  l'orbite  ; 
il  fait  de  grands  mouvemens , & l’onglet  s’élève 
jufqu'à  la  cornée  tranfparente. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie , efl  la  con- 
traôion  permanente  des  ntufcles  , qui  tient  les 
parties  raides  ; 8c  cette  cor.naâion  C<1  produite  par 
la  trop  grande  quantité  d’efprits  animaux  qui 
coulent  dans  les  nerfs , & qui  vont  fo  diftribuer 
aux  mufcles  afttiellemcnt  contractés;  Sc  cet  influx 
du  liquide  animal  dépend  de  la  compreflion  des 
membranes  fie  de  la  fubrtance  du  cctveau  , caufée 
par  le  battement  des  artères  qui  s’y  diflribuent. 

Cette  compreflion  vient  de  l’engorgipient  des 
vaifleaux  du  cerveau , qui  lui  même  vient  de  la 
trop  grande  quantité  ou  de  la  rarèftftion  du  fang. 

Le  mal  de  cerf  efl  toujours  dangereux,  parce 
qu’il  attaque  une  partie  effentielle  à la  vie. 

Il  faut  d’abord  mettre  le  cheval  à une  diète  rieou- 
reufe,  té ÆÊÊg  ri  re  les  remèdes  généraux,  enfuitc 
venir  à blWptév  , fur  laquelle  on  doit  plus  inûftcr 
que  dans  le  vertigo. 

Après  avoir  fait  précéder  ces  remèdes  , jLûut 
ouvrir  un  ou  deux  fêtons  au  côté  du  col  vÿour 
détourner  une  parti;  de  l’humeur  qui  fe  porto  à 
la  tète  : on  les  biffera  couler  pendant  quelque 
temps , alin  d'empêcher  l'immobilité  dans  laquelle 
le  cheval  tombe  quelquefois. 

Lorfque  les  fymptômes  violcqs  font  dirtipés , & 
que  b maladie  paroit  céder  aux  remèdes  , il  efl 
bon  de  donner  quelques  bvemens  purgatifs. 

Gourme. 

La  gourme  efl  l’écoulement  d’une  humeur  qui  fe 
fait  ordinairement  par  le  nez  dans  les  jeunes  che- 
vaux. 

Cette  humeur  a plus  ou  moins  de  confiftance 
& différentes  couleurs  , fuivant  le  degré  d’in- 
flammation 8c  d’engorgement  des  gbndes  affcâècs. 
Tantôt  elle  cft  gluante  6c  blanche  comme  le  blane- 
d'œiif  ; tantôt  elle  efl  épi  fié  Si  jaunâtre.  Quelque- 
fois elle  clt  cuite  8c  rctle'mble  au  pus. 

Tantôt  l’humeur  coule  par  le  nez  , tantôt  elle 
forme  un  dépôt  fous  la  ganache  ; d’autres  fois  le 
dépôt  s’établit  du  côté  des  parofdes. 

L’écoulement  qft  quelquefois  abondant , 8c  jette 
hors  du  corps  toute  la  matière  de  b gourme  ; 
d’autres  fois  peu  abondant  ; quelquefois  I inflam- 
mation gagne  l’arrière-bouche  Sc  le  larynx. 

Ces  variétés  on:  donné  lieu  i la  diltinéUon  de 
trois  cfpèces  de  gourme  ; l’nne  bénigne  , l’autre 
maligne,  8c  l'autre  fittSe. 

La  bénigne  efl  une  évacuation  totale  de  l'hu- 
meur de  la  maladie  , qui  fc  fait , feit  p,ar  le  nez 
lentement,  foit  par  abcès  fous  la  ganache,  foit  par 
ces  deux  voies  en  même  temps. 


MAR  583 

La  ma’igne  efl  celle  dont  le  venin  efl  plus  abon- 
dant ou  plus  âcre  , 8c  qui  attaque  des  parties  im- 
portantes, comme  le  larynx,  ou  quelque  vifeère. 

La  fauflê  eit  celle  dans  laquelle  il  ne  s’évacue 
qu’une  partie  du  levain , ce  qui  occafionne  enfuite 
un  dépôt  fur  quelques  aunes  parties. 

La  gourme  paroit  être  aux  chevaux  ce  que  la 
petite  vérole  efl  aux  hommes. 

C’efl  un  venin  d’un  ; efpèce  inconnue , qui  cir- 
culé dans  la  maffe  du  fang , jufqu'à  ce  qu’il  vienne 
fe  fixer  fur  le  nez  ou  b ganache. 

Ou  lupçonne  que  le  cheval  va  jeter  fa  gourme  , 
lorfqu'il  efl  jeune , 8c  qu’il  ne  l’a  pas  encore  eue  ; 
qu’il  efl  trifte,  dégoûté,  abattu;  qu’il  touffe,  & 
qu'il  Commence  à fe  former  une  groffeur  fous  la 
ganache. 

Ce  qui  diftingue  la  gourme  de  1a  morve,  c'eft 
que  dans  la  première , il  y a toux  , trtflcfl'e  , Sc 
une  grolfeur  mollaffe  qui  occupe  tout  l’intervalle 
de  b mâchoire  inférieure  , 8c  que  cet  engorgement 
n’affjfle  communément  que  les  gbndes  folivaires; 
au  lieu  que  dans  la  morve  le  cheval  efl  gai  , ne 
touffe  pas  ; l’engorgement  n'exifle  que  dans  les 
deux  glandes  lymphatiques , fituèes  aux  deux  côté» 
intérieurs  du  milieu  de  la  mâchoire  poftérieurc  , 
8c  le  cheval  boit  8c  mange  comme  à l'ordinaire. 

Lorfque  b gourme  efl  bénigne  , elle  efl  falutaire 
8c  fans  danger  ; il  n’en  efl  pas  de  même  fl  elle  efl 
maligne  : nous  parlerons  de  celle-ci  dans  un  mo- 
ment. Pour  la  curation  de  la  bénigne , dès  qu’on 
s’apperçoit  que  la  ganache  efl  pleine  ( ce  qu’on 
appelle  ginaclie  chargée  ) , il  faut  mettre  le  cheval 
à l’eau  blanche,  à b diète,  8cc.  employer  les  re- 
mèdes généraux  ; lui  faire  rcfpircr  b vapeur  de 
décollions  de  plantes  émollientes. 

Lorfque  b fuppuration  efl  établie  dans  1a  tumeur 
(ce  qu'on  reconnoit  lorfqu'en  appuyant  le  doigt 
lur  b groffeur  le  pus  fait  une  efpèce  de  fluctua- 
tion , ou  lorfqu’on  voit  une  petite  pointe  blan- 
châtre failbnte),  il  faut  percer  l’abccs,  8c  ne  pas 
toujours  attendre  qu’il  perce  lui-mème,  parce  que 
le  pus  enfermé  entretient  l'engorgement  8c  l’in- 
flammation des  parties  voifines. 

La  gourme  moi igné  eft  accompagnée  d'une  diffi- 
culté de  rcfpirer  ; le  cheval  toutlc  beaucoup  8c 
avec  peine;  il  efl  trifte  , abattu , dégoûté,  & ne 
font  pas  quand  011  le  pince  fur  les  reins  : b fièvre 
efl  conftdérablc. 

La  gourme  maligne  n'eft  jamais  fans  danger,  f ile 
attaque  ordinairement  le  fond  de  b bouche , fc 
fur-tout  le  larynx  : fir.ftitnmation  n’occupe  quel- 
quefois que  1a  glotte  ; quelquefois  elle  gagna  l'in- 
térieur de  h trachéc-artérc  ; d'autres  fois  elle  s’é- 
tend jafqu'au  poumon. 

Cette  inflammation  fo  termine,  ou  par  Ia.gan- 
grène  ( Sc  caufe  b mort)  , ou  par  b fuppurarinn 
qui  fo  forme  dans  plus  ou  moins  de  parties,  ftti- 
vant  Péten4uc  de  1 inflammation  qui  l’a  précédée. 
Alnlî , il  iiirvient  quelquefois  un  dépôt  au  larynx  , 
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à la  trachée-artère  ; quelquefois  U fuppuration  s'é- 
tend même  jufqu’au  poumon. 

Lorfque  le  dépôt , formé  au  larynx , s’ouvre  en 
dedans  de  la  trachée-artère , il  tombe  dans  les  bron- 
ches , s'oppofe  à la  fortic  de  l’air  & à la  refpira- 
tion  , ce  qui  fuffoque  le  cheval.  Lorfque  l'abcès 
du  larynx  s’ouvre  dans  l’arrière  - bouche  , le  pus 
monte  dans  le  nez , par  deflus  le  voile  palatin , & 
s’écoule  par  les  nazeaux. 

Si  la  fupptiranon  de  la  trachée  - artère  eft  peu 
abondante  , l’air  de  la  refpiration  chaflc  le  pus , 
& le  fait  monter  le  lo;i  g de  la  trachée  - artère , 
jufques  fur  le  voile  palatin , & delà  dans  le  nez , 
par  oit  il  fort. 

Lorfque  le  pus  eft  âcre  de  fa  nature , ou  qu’il 
devient  tel  en  féjournant  dans  les  folle,  nazales , 
il  corrode  la  membrane  pituitaire  , y forme  des 
ulcères  & produit  la  morve  : comme  il  y a une 
inflammation  confidérable  dans  la  gourme  mali- 
gne , il  faut  mettre  en  ufage  tous  tes  remèdes  qui 
peuvent  la  diminuer,  tels  que  les  faignées  abon- 
dantes , les  antiphlogifliques  , &c. 

Lorfque  le  dépôt  a percé  & que  le  pus  s'écoule 
par  le  nez,  il  faut  faire  dans  cette  partie  des  in- 
jeâions  déterfives , afin  d’empècher  les  particules 
âcres  du  pus  de  s'attacher  à la  membrane  pitui- 
taire, & de  produire  la  morve. 

Mais  fi  l'écoulement  de  la  gourme  n'efl  pas  aflez 
abondant  pour  chaffer  hors  du  corps  tout  le  vi- 
rus, il  fermentera  dans  le  fang,  infeâera  les  hu- 
meurs , & formera  un  dépôt  fur  quelques  parties , 
telles  que  les  glandes  parotides , le  poumon , ou 
quelqu’autrc  vifcère;  ce  fl  ce  qu'on  appelle  faujfe 
gourme. 

Si  ce  dépôt  n'attaque  que  des  parties  externes , 
il  doit  être  traité  comme  un  abcès  Ample  ; s’il  s'eft 
fixé  fur  quelque  vifcère,  après  avoir  mis  en  ufage 
les  remèdes  généraux,  on  abandonnera  la  guen- 
fon  à la  nature. 

Morfoniure. 

La  morfoniure  eft  un  écoulement  des  mucofttés, 
qui  fe  fait  par  le  nez  comme  dans  la  goutte  ; l'hu- 
meur qui  fort  eft  tranfparcntc,  aflez  fluide  au  com- 
mencement , mais  elle  devient  enfuite  plus  épaifle  : 
le  cheval  eft  trifte,  perd  l’appétit  & touffe. 

C'eft  ordinairement  le  froid  qui  produit  cette 
maladie  : lorfqu’après  avoir  eu  chaud  , le  cheval 
eft  eapofé  au  froid  , au  vent , à -la  pluie , la  tranf- 
piration  qui  fe  fait  à la  tête  s’arrête  tout-à.coup  , 
la  peau  fe  condenfe , les  pores  fe  refferrent  & l’hu- 
meur de  la  tranfpiraiion  reflue  dans  le  nez  ; c'eft 
la  morfondurc  commençante. 

On  voit  que  cette  maladie  a beaucoup  de  ref- 
fcmblance  avec  le  rhume  dans  l’homme  : ce  qui 
empêche  de  confondre  la  morfondurc  avec  la  mor- 
ve , c’eft  que  la  première  ne  dure  pas  au-delà  de 
quinze  jours.  Quand  elle  paffe  ce  ternes,  on  doit 
craindre  1a  morve;  fi  l’écoulement  dure  au-delà 
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d’un  mois , la  morfondurc  a dégénéré  en  morve. 
Dans  ce  cas  , on  aura  recours  aux  remèdes  indi- 
qués contre  la  morve  commençante. 

Pour  guérir  la  morfondurc , U faut  faigner  le 
cheval  , employer  les  remèdes  généraux  , faire 
des  injcéltons  déterfives  & adoucilTantes  dans  le 
nez,  Scc. 

Affoupiffemer.t. 

Rten  de  fi  ordiuairc  que  de  voir  des  chevaux , 
étant  même  debout  & c attelés , ojjoupis , mangeant 
avec  lenteur  , & paroiflant  toujours  comme  en- 
dormis. 

Les  caufes  les  plus  communes  de  Y ajfoupijfeme/u , 
font  t“.  la  pléthore  qui  demande  les  faignccs  8c 
la  diète;  î°.  les  coups  fur  la  tête  dont  i’effet  eft 
partager,  ïc  qui  doivent  être  traités  comme  une 
maladie  inflammatoire  ; j”.  la  taupe  , & dans  ce 
cas  il  faut  débrider  la  plaie , donner  iffue  à la  ma- 
tière , de  peur  quelle  n’attaque  1a  moelle  de  l'é- 
pine , ce  qui  ferait  périr  l'animal  ; 4°.  certains  ali» 
mens , tels  que  l’ivraie. 

Immobilité 

M étonnant  qu’aucun  auteur  d'hippiatrifue 
mention  jufqu'à  préfent  de  Yimmobilité.  Le 
cheval  immobile  ne  recule  pas , ou  très  - difficile- 
ment; il  refte  dans  ta  place  où  on  le  met,  c’eft- 
à-dire  que  fi  , en  le  faifant  avancer  , on  l’arrête 
tout-à  coup , il  conferve  fa  pofuion  aétuelle  ; quand 
on  lui  lève  la  tète , il  refte  dans  la  même  pofuion  t 
on  voit  que  ccttc  immobilité  a de  la  reffcmblance 
avec  la  catalepfiç. 

Cette  maladie  eft  caufée  par  la  peur , dont  l’effet 
peut  cire  tel  que  l’animal  meure  : clic  vient  encore 
à la  fuite  d’une  longue  maladie  , principalement 
dans  ceux  qui  ont  eu  le  mal  de  cerf. 

Les  chevaux  dont  la  croupe  eft  avalée,  qui  font 
fortraits  & ont  le  dos  de  carpe  , font  très-fujets 
à l’immobilité.  On  ne  connoit  aucun  remède  pour 
cette  maladie. 

Epilepfie  ou  Elouriiffement. 

- L’ epilepfie , que  les  maréchaux  appellent  ètour- 
dijfement , eft  une  convulfion  irrégulière  de  tout  le 
corps  , qui  faifit  fubitement  le  cheval  & le  fait 
tomber  par  terre  ; il  fe  raidit  & s'agite  ; fes  yeux 
deviennent  rouges,  hagards  ; fa  tête  te  ramène  vers 
la  poitrine  , l'écume  lui  fort  de  la  bouche;  l’accès 
dure  plus  ou  moins  de  temps  : l'animal  revenu  à 
lui  , fe  relève  & fe  met  à traiter  , fans  paroitre 
ni  abattu,  ni  fatigue. 

Il  eft  d'autres  chevaux  en  qui  l’accès  s’annonce 
par  des  borborygmes , par  un  battement  de  flanc , 
par  un  flux  involontaire  d’urine  , par  un  froid  qui 
lace  toutes  leurs  extrémités  ; à peine  font-ils  tom- 
ês , que  leurs  yeux  femblem  tourner  dans  les  or- 
bites ; leurs  membres  fe  roidiffener  quelquefois 
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aufli  leurs  articulations  font  atuqujcs  d'un  trem- 
blement extraordinaire. 

J'en  ai  vu  qui  le  relevaient  un  inftant  après  leur 
chute,  qui  prenoient  le  fourrage  qu'on  leur  prè- 
fentoit  tur  le  champ , de  qui  mangeraient  aufli  avi- 
dement que  s'ils  jouiffoient  d'une  famé  entière. 

Un  étalon  atteint  de  ce  mal  , tomboit  , fans 
qu’aucun  figue  précédât  l'attaque  ; il  éeumoit , 
mordoit  fa  langue , & la  déchirait  avec  fes  dents  : 
au  bout  d'un  demi-quart  d’heure  fon  membre  en- 
trait en  éreâiou,  il  éjaculoit  une  quantité  conft- 
dérable  de  fem.nce;  il  fe  rclcvoit  auditât , fe  fe- 
couoit,  & hennitToit  pour  demander  du  fourrage. 

Une  jument  n'avoit  des  accès  épileptiques  que 
lorfqu’elle  étoit  trop  fangléc,  & feulement  dès  les 
premiers  pas  qu'elle  failoit  fous  le  cavalier.  Un 
cheval  de  tirage , après  avoir  cheminé  trente  pas 
étant  attelé;  un  cheval  napolitain  , eftrapafle,  8c 
gendarmé  pendant  long  temps  dans  les  piliers;  un 
cheval  limouftn,  naturellement  timide  , & qu’on 
effrayoit  indifcrctement  pour  l'accoutumer  au  feu  ; 
un  poulain  dont  une  multitude  de  vers  rongeoiem 
les  tuniques  des  inteftins , croient  affligés  ne  cette 
maladie , ainfi  qu'un  cheval  fujet  à une  fluxion  pé- 
riodique fur  les  yeux,  dont  on  le  guérit. 

Les  remèdes  convenables  , félon  les  idées  que 
nous  nous  formons  de  l’cpilepfie , font  nombreux  ; 
mais  leur  multiplicité  n’en  garantit  pas  le  fuccès. 
Il  parait  qu'on  doit  débuter  par  l’adminiilration  des 
mèdicamcns  généraux. 

Les  faignées  à la  jugulaire  font  propres  à dégor- 
ger les  finus  de  la  dure-mère  ; on  peut  en  prati- 
quer au  plat  de  la  cuiffe  , pour  opérer  une  révul- 
fion. 

On  purgera  plufieurs  fois , & on  fera  entrer 
Yotjuila  alôa  dans  le  breuvage  purgatif  : on  aura 
recours  aux  lavemens  èmoltiens  : on  mettra  enfin 
en  ufage  la  décoâion  des  bois  de  gayac,  de  faffa- 
fras,  de  fantaux,  de  racine  de  pivoine,  dont  on 
humcâera  le  fon  que  l’on  donnera  tous  les  matins 
à l'animal  : dans  la  journée  on  mêlera  dans  cette 
nourriture  des  poudres  anti-épileptiques , telles  que 
celles  de  vers  de  terre , de  gui  de  chêne , d'ongle 
de  cheval , de  caflorcum , de  femcnce  de  pivoine  , 
de  grande  valériane. 

Un  pourra  & il  fera  bon  d'employer  le  cinnabre  ; 
on  tentera  des  fêtons  à l’encolure,  ou  dans  d'au- 
tres parties  du  corps.  J'avoue  néanmoins  que  j’ai 
éprouvé,  relativement  à cinq  ou  fix  chevaux  que 
j'ai  traités  de  cette  maladie,  l'infufflfance  de  tous 
ces  mcdicamens  ; leur  plus  grande  efficacité  sert 
bornée  1 éloigner  Amplement  les  accès,  mais  nul 
d'entre  eux  n'en  a opéré  la  cure  radicale. 

Cet  aveu  me  coûte  d'autant  moins , que  je  trou- 
verais , fi  mon  amour  propre  pouvoir  en  être  bleffé , 
dans  la  fincèrité  de  quelques  médecins,  & dans 
l'impuiffance  des  fecours  qu’ils  entreprennent  de 
fournir  aux  hommes  en  pareil  cas , de  quoi  me 
cnnfoler  de  l'inutilité  de  mes  foins  & de  mes  ef- 
forts. 

Artt  b Métiers.  Tome  /K.  Finie  II. 
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Uigoùt. 

Le  dégoût  cil  une  averGon  pour  toute  nourri- 
ture : on  ne  peut  le  reconnoitre  dans  le  cheval , 

?|u’au  refus  qu'il  fait  des  abonnis  qu'on  lui  pré- 
ents. 

Le  dégoût  vient  fouvem  de  ce  que  le  cheval 
aura  été  nourri,  pendant  quelque  temps,  de  mau- 
vaifes  nourritures  ; il  a encore  pour  caufe  les  vices 
de  l'eûomac , la  faburre  , les  mauvailes  digeftions , 
&c. 

Le  traitement  doit  varier  fuivant  les  caufes  qui 
font  naitre  le  dégoût  ou  qui  l'entretiennent. 

Salivation. 

Il  n'eft  point  rare  de  voir  des  chevaux  jeter  par 
la  bouche  une  grande  quantité  de  falive  fort  blanche 
ou  peu  mouffeufe,  mais  très-gélatineufe  ; dans  plu- 
Aeurs  chevaux  , on  n’apperçoit  aucune  caufe  exté- 
rieure à laquelle  on  puiffe  attribuer  ce  flux  fali- 
vaire  : il  y en  a qui  ont  U tête  enflée  & les  mâ- 
choires ferrées;  d’autres  ont  les  mâchoires  ferrées  , 
fans  que  la  tête  foit  enflée. 

Cette  grande  falivation  cfl  quelquefois  produite 
par  la  pouffe  des  dents , des  aphthes , des  fluxions , 
des  coups  fur  la  tète,  l'engorgement  des  glandes 
falivaires  , la  carie  des  dents  , Sfc.  Les  remèdes 
doivent  varier  en  raifon  des  caufes  qui  la  pra- 
duifent. 

Toux. 

La  toux  eft  un  mouvement  de  la  poitrine  excité 
par  la  nature , pour  châtier  avec  l’air  ce  qui  gène 
la  refpiration. 

La  toux  a bien  des  caufes;  celle  qui  vient  de 
la  tenffon  des  Abrcs  ou  de  leur  irritation,  demande 
les  rclâchans  & les  adouciflans  ; mais  comme  la 
la  toux  n'eft  fouvem  tjue  le  fymptôme  d'une  autre 
maladie , il  faut  plutôt  s’attacher  à guérir  celle-ci 
que  la  toux  qui  cctTera  dés  que  la  caufe  fera  ôtée. 

Pulmonit. 

La  pulmonie  eft  une  ulcération  du  poumon, 
avec  écoulement  de  pus  par  les  narines.  Le  cheval 
tou  (Te , mais  il  clt  gai , jufqu’â  ce  qu'il  foit  devenu 
phthtftquc  : il  boit  & mange  comme  à l'ordinaire, 
de  ne  fotiffre  pas-  Lorlquon  l'abandonne  à lui- 
même,  il  maigrit  peu-à-peu , & périt  enfin  de  con- 
fomption. 

La  pulmonie  eft  toujours  la  fuite  de  Pinflamma-, 
tion  du  poumon  qui  a précédé , & qui  s’eft  ter- 
minée en  fuppuration  : ainfi  tout  ce  qui  pourra 
caufer  l'inflammation  du  poumon , pourra  être  re- 
gardé comme  caufe  de  la  pulmonie. 

On  connoit  que  l'ccoulement  qui  fe  fait  par  le 
nez  , vient  du  poumon  , lorfque  cet  écoulement 
eft  Amplement  purulent  , que  le  cheval  touffe  8c 
qu’il  n'eft  pas  glandé.  Cependant  le  pus  ulcère 
quelquefois  la  membrane  pituitaire  & caufe  la 
Ecec 
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morve  ; le  cheval  devient  glandé,  & la  pulmonie 
cfl  alors  compofee. 

La  pulmonie  qui  foccède  à la  pleurélie  & à b 
courbature  ell  moins  dingereufc  que  les  autres  ; 
elle  peut  fc  guérir.  Celle  qui  provient  de  faulTc 
gourme , d'humeur  farineufe  St  de  tubercules  fup- 
purés , eft  incurable. 

' Les  remèdes  qu'on  emploie  pour  la  pulmonie 
curable , font  ceux  qui  favorifcnt  l'expectoration  , 
les  adouciflans,  les  détcrftfs , pour  deiTecher  l’ul- 
cèrc  du  poumon , Stc. 

Pleurijtt. 

La  pleuré  fie  ell  une  inflammation  de  la  plèvre  , 
avec  fièvre,  difficulté  de  refpiter,  fou  vent  accom- 
pagnée de  toux. 

Les  caufes  générales  font  la  pléthore , la  raré- 
faâion  St  l'épaifliflement  du  lang.  Les  particulières 
font  le  froid  lubit  après  le  chaud , la  boiffon  froi- 
de, la  pluie,  le  grand  vent,  des  coups  fur  la  poi- 
trine. 

On  reconnoît  la  pleuréfte  par  b trifteffe , l’abat- 
tement St  le  dégoût  dit  cheval,  par  la  fièvre,  b 
difficulté  de  refpirer,  les  grandes  expirations,  St 
parce  qu’il  regarde  fa  poitrine. 

Comme  cette  maladie  eft  inflammatoire  S:  qu’elle 
attaque  des  parties  cflentictles  à 1a  vie  , elle  cil 
toujours  dangereufe. 

Il  faut  avoir  promptement  recours  aux  faignées  ; 
deux  font  plus  d'effet  dans  le  commencement , que 
fix  dans  l'état  de  b maladie  ; elles  deviennent  au 
moins  inutiles  après  le  fixième  jour.  Aux  faignées 
on  joindra  les  délayai»,  les  adouciffans,  les  anti- 
phlogiftiqucs,  les  lavemens,  Stc. 

Si  les  accidens  fubftftcnt  encore  le  feptième  8c 
le  huitième  jour , c'eft  une  preuve  que  la  réfolu- 
tion  n'a  pas  eu  lieu  ; alors  la  pleuréfte  fe  termine 
par  b fuppuration  du  poumon  , ce  qui  forme  b 
pulmonie. 

La  vomique. 

La  vomique  eft  un  abcès  enveloppé  d'une  mem- 
brane dans  b fubftance  du  poumon  ; il  fe  forme 
à la  fuite  d’une  péripneumonie  ou  d'une  fièvre 

fiutride  ; il  s’épanche  quelquefois  dans  la  cavité  de 
a poitrine , Sc  alors  le  mal  eft  incurable. 

On  juge  qu'il  s’eft  formé  une  vomique , par  b 
tonx  qui  eft  très- vive  , St  par  une  difficulté  de 
refoirer. 

Lorfque  ce  fac  fc  rompt  , le  pus  fort  par  les 
narines  St  par  la  bouche  en  grande  quantité.  Avant 
cette  rupture,  l'animal  exhale  une  odeur  très-fé- 
tide ; b confiftance  du  pus  diminue  peu  à peu  , 
b fièvre  ceffe , ainfi  que  1a  difficulté  de  refpirer. 

Pour  amener  l'abcès  à maturité , on  emploie  les 
fumigations  émollientes  ; St  lorfqu'il  eft  crevé,  on 
fait  ufage  des  vulnéraires. 

* Courbature. 

La  courbature  eft  àt  peu  prés  la  même  maladie 
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que  la  pleuréfte;  c’efl  une  inflammation  dupoiftnon, 
c an  fée  par  une  fatigue  outrée  ou  un  travail  forcé. 
Le  cheval  a une  fièvre  confidérable , tient  la  tète 
balle,  eft  dégoûté,  refpire  avec  peine,  touffe  8c 
jette  par  le  nez  une  humeur  glaircufe  , quelquefois 
jaunâtre  ou  fanguinolcnte. 

Quand  la  réfolution  ne  fe  fait  pas,  elle  fc  ter- 
mine par  fuppuration  ou  par  la  gangrène  , qui 
caufe  la  mort. 

On  traite  la  courbature  comme  la  pleuréfte  ; il 
faut  beaucoup  inftfter  fur  les  fumigations  émol- 
lientes. 

La  poujfe. 

La  pouffe  ch  une  difficulté  de  refpirer,  fans 
fièvre  ; elle  relTemble  afïez  à l'afthme  dans  l’hom- 
me : le  cheval  toulTe  quelquefois,  il  fait  de  grandes 
expirations , les  côtes  s'élèvent  avec  force  & avec 
difficulté , mais  en  deux  temps  ; ce  qui  cil  le  ca- 
ractère propre  de  la  poufle  : il  y a auiïi  râlement 
oïl  fitHement. 

Les  caufcs  de  cette  maladie  font  tout  ce  qui  peut 
ralentir  ou  gêner  la  circulation  du  fang  dans  le 
poumon  ; elles  font  en  grand  nombre , 6c  la  plu- 
part rendent  le  mal  incurable. 

II  y a des  gens  qui , pour  remédier  au  fixement, 
s'avisent  fort  mal-à-propos  de  fcndfe  les  narines  , 
dans  lefqueltes  il  o’y  * aucun  défaut,  & qui  n’ont 
aucune  part  à ce  fimement.  La  poufle  eft  très-diffi- 
cile à guérir , pour  ne  pas  dire  incurable. 

On  peut  cependant  1 adoucir  par  le  régime , en 
retranchant  le  foi*  au  cheval  , & en  lui  faifanr 
faire  un  exercice  modéré  : lorfqu'il  râle  ou  fiffle, 
qu'il  eft  gêné  & rené  trop  court , il  faut  le  mettre 
à l'on  aile. 

Vkydropifie  de  poitrine . 

Uhydropific  de  poitrine  eft  un  amas  d'eau  dans 
cette  caviré.  Les  caufes  de  l'hydropifte  font  l’épaif- 
fixement  8c  la  ftagnation  du  ung,  laquelle  ftagna- 
tion  eft  produite  par  les  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine , telles  que  la  pleuréfte , la  périp- 
neumonie , la  courbature , la  poufle , &c. 

On  connoit  cette  maladie  par  la  difficulté  de 
refpirer;  les  côtes  s’élèvent  avec  force  , le  cheval 
regarde  fa  poitrine , fe  couche  tantôt  dun  côté  , 
tantôt  de  l’autre  , bat  des  narines  , a des  futurs 
frequentes,  fe  couche  & fe  relève  fouvent  ; il  jette 
par  les  narines  une  ferefni  jaunâtre  , qui  eft  un 
des  ftgncs  certains  de  l’hydropifte. 

Cette  maladie  ne  peut  fe  guérir  que  par  l’opé- 
ration. On  enfonce  un  trois-quart  dans  la  poitrine , 
à la  partie  inférieure  de  la  huitième  côte  , à fa 
jondion  avec  fon  cartilage  ; on  vide  à peu  près 
la  moitié  de  l’eau  contenue  dans  cette  cavité  ; en- 
fuirc,  fans  retirer  la  canule,  on  injeâc  environ  la 
même  quantité  d’une  dèco&ion  vulnéraire. 

On  tire  ainft  l’eau , & on  réitère  les  injections 
à differentes  fois  & alternativement. 

Ce  traitement  eft  prefquc  toujours  certain  dans 
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VhydropÜîc  furv.enue  à la  fuite  d’une  inflammation. 
Le  fuccès  nW \ pas  toujours  auifi  heureux  dans  les 
autres  cas. 

Accident  par  la  fumée . 

Les  chevaux  peuvent  être  dans  une  écurie  ou  le 
feu  vient  à prendre.  Lorfque  la  fumée  eft  abon- 
dante , ils  font  fuffoqués  ; fi  elle  eft  peu  confidé- 
rable,  ils  ne  périflear  point  ; mais  ils  font  attaqués 
d’une  toux  violente. 

Les  chevaux  étouffés  par  la  fumée  , jettent  pour 
l'ordinaire  du  fang  par  les  narines;  ce  qui  prouve 
une  grande  inflammation  : on  a trouvé  les  pou- 
mons tout  noirs  à ceux  qu’on  a ouverts. 

' Pour  remédier  à ce  mal , il  faut  faigner  les  che- 
vaux aux  deux  jugulaires , & deux  heures  après , 
tirer  du  fang  au  plat  des  cuiffes,  afin  de  défemplir 
les  vaifleaux,  puis  leur  donner  beaucoup  de  lave- 
mens , & leur  faire  des  fumigations  émollientes  : 
les  aromatiques  font  pcrnicieufes. 

Tranchées  6*  leurs  eau f es. 

On  nomme  tranchées  ces  grandes  agitations  où 
fc  trouve  le  cheval  lorfqu’il  reflent  de  vives  dou- 
leurs dans  les  inteftins.  A proprement  parler,  les 
tranchées  font  une  inflammation  du  bas-ventre  ou 
des  inte/lins , bien  qu’elles  puiflcm  être  produites 
par  d’autres  caufes  dont  nous  ferons  mention  en 
traitant  des  différentes  efpèces  de  tranchées. 

On  connoit  que  le  cheval  eft  attaqué  de  tran- 
chées , lorfqu’il  le  couche  & fe  lève , qu’il  s’agite 
& fe  tourmente  , qu’il  racle  la  terre  avec  le  pied 
de  devant,  Sc  ne  demeure  jamais  en  place* 

Le  danger  des  tranchées  dépend  de  la  nature, 
de  la  caufe , de  l’ctenduc  & du  degré  de  l'indam- 
mation. 

Toute  efpèce  de  tranchée  qui  dure  au-delà  de 
trois  heures  , doit  faire  craindre  pour  la  vie  du 
cheval , quand  bien  même  fes  agitations  ne  feroienc 
pas  violentes. 

Il  faut  mettre  le  cheval  à la  diète,  mettre  en 
ufage  les  remèdes  de  l’inflammation  , les  lave- 
^ mens , &c. 

Ce  qu’on  appelle  ordinairement  tranchées  rouges , 
n'eil  autre  chofe  que  l’inflammation  de  l’ellomac 
ou  des  inteffins  , mais  portée  au  dernier  degré  ; 
on  a lieu  de  foupçonner  cette  maladie , lorfque  le 
cheval  fe  tourmente , fe  couche  & fe  lève  fouvent  ; 
lorfqu’il  fent  de  la  douleur  en  le  touchant  fous  le 
ventre  , qu’il  regarde  cette  partie  , fur-tout  fi  le 
mal  vient  après  l'ufage  des  purgatifs  violens  ; le 
fphin&cr  de  l’anus  cfl  quelquefois  d’un  rouge  vif, 
ainfl  que  la  conjon&ive. 

Il  eft  à craindre  que  cette  inflammation  no  fe 
termine  par  la  gangrène;  elle  demande  de  prompts 
fecours , qui  confident  dans  l'ufagc  des  rclâchans , 
des  émolliens  , des  anodyns , la  faïence  , &c. 

On  doit  conjeélurer  que  le  cheval  a une  tranchée 
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eOndipeflion , lorfqu’il  a beaucoup  mangé  & que  let 
tranchées  font  furvenues  quelque  temps  après. 

Lorfqu’il  a difficulté  de  rcfpirer , qu’il  elt  appe- 
fanti , il  qu’il  gémit  en  àlongeant  la  tête  , il  ne 
faut  pas  faigner,  parce  qu’on  diminuerait  les  forces 
digeftives  , & on  expoferoit  le  cheval  à mourir  de 
futtocation  ; mais  il  faut  lui  donner  un  peu  de  thé- 
riaque , lui  Etire  avaler  un  peu  d’eau  chaude , & 
lui  adminiftrer  pluficurs  lavemens  légèrement  pur- 
gatifs. 

Lorfqu'il  furvient  des  tranchées  au  cheval  après 
avoir  bu  une  grande  quantité  d’eau  froide , fur-tout 
étant  en  lueur , on  conjecture  que  ccttc  boiffon  en 
eft  la  caufe. 

Ccttc  maladie  n’eft  pas  dangereufe  ; il  faut  cou- 
vrir le  cheval  & le  tenir  bien  chaudement.  Si  la 
douleur  continue  plus  d’une  demi-heure,  on  lé  fai- 
gnera  8con  lui  donnera  des  lavemens. 

Il  eft  aifè  de  s’apperccvoir  des  tranchées  venteufes, 
car  le  cheval  rend  des  vents  ; fouvent  même  il  a 
le  ventre  enflé. 

Dans  ce  caj  , on  emploie  les  carminatifs  & le 
remède  fuivant,  qui  m'a  fouvent  bien  rêufli. 

On  hache  un  oignon  avec  un  morceau  de  favott 
de  la  grofleur  d’un  œuf  ; on  y mêle  deux  pincée» 
de  poivre  ; on  introduit  le  tout  dans  l’anus , le  plus 
avant  qu’il  elt  poflible  , & on  Elit  promener  l© 
cheval  tout  de  fuite. 

Quelque  temps  après , on  lui  donne  un  lavement 
compofé  d’une  once  de  favon  noir  diflbus  dans  de 
l’eau. 

On  reconnoit  les  franchies  de  vers , quand  le  che- 
val en  rend  avec  les  excrémens  : tous  les  amers  font 
bons  contre  ces  efpèces  de  tranchées. 

Par  exemple,  trois  onces  de  fuie  de  cheminée 
dans  un  demi-fetier  de  lait,  eft  un  remède  fimple 
qui  ne  m’a  jamais  manqué. 

Le  bezoard  eft  une  efpèce  de  boule,  tantôt  fpon- 
gieufe , tantôt  pierreufe , qui  fe  forme  dans  les  in- 
icftins,  & qui  produit  cc  que  l’on  appelle  les  tran- 
chées de  hi[oard. 

Il  eft  difficile  de  rcconnoitre  l’exiftence  de  ces 
pierres  ou  de  ces  fubftances  endurcies  daus  les  in- 
teflins  : on  remarque  pourtant  que  le  cheval  rc- 
g .rde  fouvent  fon  ventre , & qu’il  parait  foulagé 
lorfqu’il  le  pofe  à terre. 

Au  telle,  cette  maladie  efl  incurable. 

, Rupture  de  Vejlomac, 

La  rupture  de  l'ejlomac  arrive  quelquefois  dans 
le  cheval.  On  la  reconnoit  par  les  mou  vemens  de 
les  agitations  du  corps , & fur-tout  par  le  vomifle- 
ment  des  alimens  par  le  nez  , qui  n’arrive  que  dans 
cc  cas.  Il  y a plufieurs  caufes  qui  peuvent  occa- 
fionner  cette  rupture  ; i“.  le  relâchement  des  fibres 
de  l’eftomac  ; a",  leur  altération  occafionnée  par 
l'inflammation  ou  la  gangrène  ; 3°.  la  dépravation 
des  fucs  digeftifs  ; 4°.  le  vice  & la  trop  grande 
quantité  des  aUraens.  Cette  maladie  eft  incurable. 
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Cours  de  ventre. 

Le  cours  de  ventre  ou  < dévotement  eft  une  maladie 
dans  laquelle  le  cheval  rend  les  matières  fécales 
liquides.  Les  caufes  fom  t°.  le  relâchement  des 
glandes  inteftinales  ou  leur  irritation  ; i°.  le  dé- 
faut de  tranfpiration  , dont  1a  matière  reflue  en 
dedans. 

Cette  maladie  n’efl  pas  dangereufe , 8c  Ce  guérit 
fouvent  d'ellc-mctne. 

11  faut,  durant  quelques  jours,  retrancher  le  foin 
an  cheval  6c  le  nourrir  de  fon , puis  lui  fortifier 
l'eflomac  avec  les  ftomachiqucs  6c  les  aftringens , 
&c. 

Le  gras  fondu. 

Le  pras  fondu  eft  une  excrétion  de  mucofité  ou 
de  glaires  tamponées  8c  èpaiflies  que  le  cheval  rend 
par  le  lucidement  : ces  glaires  font  quelquefois 
mêlées  d’un  peu  de  fang. 

Cette  maladie  eft  produite  par  l’inflammation  des 
inteftins , & en  particulier  par  celle  de  leur  mem- 
brane veloutée.  Cette  inflammation  eft  le  plus  or- 
dinairement l’effet  des  purgatifs  trop  violons  ou 
donnés  à trop  forte  dofe. 

Ce  mal  eft  plus  ou  moins  dangereux , fuivant 
le  degré  de  l'inflammation  8c  la  manière  dont  elle 
fe  termine;  ce  qui  arrive  ou  par  réfolution , 8c  le 
cheval  guérit  d'une  manière  complette  ; ou  par 
fuppuration,  8c  il  rend  du 'pus  avec  les  glaires  8c 
les  excrémens  ; ou  par  gangrène  , 8c  il  périt. 

Il  faut  employer  les  remèdes  de  l’inflammation  , 
les  faignées , les  aduutiflans,  les  lavemens,  &c. 

Lorsqu'elle  eft  fenfiblement  diminuée,  on  met 
dans  les  lavemens  une  trentaine  de  grains  d’ipé- 
cacuanha;  ce  remède  fond  les  glaires  qui  engor- 
gent les  glandes. 

Tranchées  hépatiques. 

Les  tranchées  hépatiques  fom  caufèes  par  une 
inflammation  des  vaiffeaux , tant  artériels  que  vei- 
neux ou  des  canaux  biliaires  : les  vers  8c  les  pier- 
res en  font  fouvent  la  caufe. 

On  juge  quelles  fom  excitées  par  des  pierres  , 
quand  le  cheval  en  rend  , que  fa  fiente  eft  fort 
jaune  , aiiift  que  la  conjonâive  , les  lèvres  8c  la 
langue. 

Lorfqu  elles  font  occafionnccs  par  des  vers,  les 
excrémens  qui  en  contiennent  en  font  la  preuve. 

Ces  maladies  fom  fort  dangereufes , 8c  pour  ainfi 
dire  mortelles. 

Pour  les  pierres,  on  donne  les  adouciflâns,  les 
eaux  minérales , 8cc. 

Pour  les  vers , ce  font  les  amers , les  vermifu- 
ges, &c. 

A feue  Ou  Hyiropife  du  has-vtntre. 

L afeitt  ou  hydropifte  du  éc s- ventre , eft  une  col- 
leftion  d’eau  contenue  dans  la  cavité  du  ventre.. 
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L’hydropifie  en  général  eft  diftinguée  en  anafar- 
que  8c  en  afeite.  • 

L’anafarque  eft  un  œdeme  ou  une  bouffi fliire  en 
général , qui  vient  de  la  fèrofitè  du  fang  extravafé 
dans  le  tiflit  cellulaire. 

Les  caufes  de  l’hydropifie  font  i”.  tout  ce  qui 
ralentit  le  mouvement  du  fang  8c  qui  empêche  la 
circulation  ; i°.  la  fuppreflion  de  quelque  évacua- 
tion , comme  de  l’urine  ou  de  la  tranfpiration  •, 
}°.  l'obflruélion  des  vaiffeaux  abforbatis. 

On  connoit  l’hydropifie  afciie,  par  la  difficulté 
de  refpircr , par  l'enflure  du  ventre  8c  par  la  fluc- 
tuation de  l’eau  qui  y eft  contenue  : on  s’en  affure 
en  frappant  un  côté  de  la  main  8c  en  appuyant 
l’autre  fur  le  côté  oppofe. 

Cette  maladie  eft  tort  difficile  à guérir , fouvent 
même  incurable  , parce  qu'elle  vient  prefque  tou- 
jours de  quelque  obftruction  confidèrable  8c  formée 
depuis  long  temps. 

On  emploie  pour  la  curation  les  diaphoniques  , 
les  diurétiques  8c  les  purgatifs  hydragogues. 

Mais  comme  ces  remèdes  font  fouvent  infuffi- 
fans , lots  donc  que , malgré  leur  ufage , le  ventre 
fe  remplit  d’eau  , qu'il  eft  confidérablcmcnt  diften- 
du,  il  faut  tenter  la  ponction  : fi  on  la  diffère  ou 
fi  on  la  proferit , le  cheval  ne  tardera  pas  à périr. 

11  furviem  quelquefois  une  hydropifie  au  four- 
reau; dans  ce  cas , il  faut  y faire  des  lcarifications , 
ou  une  ouverture  pour  donner  iffue  à l’eau. 

Supprejjion  d'urine. 

Il  y a fupprejjion  d1  urine,  torfqu’ctte  ne  fe  fcpare 
pas  dans  les  reins , ou  quelle  ne  s'y  fcpare  qu’en 
petite  quantité , ou  quelle  ne  trouve  pas  de  paffage 
libre  pour  fe  rendre  à la  vcflïe. 

Dans  cet  état , le  cheval  foiiffrc  de  vives  dou- 
leurs^ qui  font  annoncées  par  la  grande  agitation 
où  il  eft  : la  fièvre  eft  confidèrable  ; il  plie  les  reins 
8c  les  regarde. 

Cette  maladie  vient,  ou  de  l'inflammation  des 
reins  8c  des  artères , ou  de  l’obftruéiion  de  ces 
parties,  ou  de  la  préfence  d’une  pierre,  8cc. 

Le  mal  eft  fans  remède  lorfqu'il  eil  caufé  par 
obftruâion,  c’efl  - à - dire , par  des  calculs  ou  des 
pierres. 

S'il  vient  de  l’inflammation  des  reins , il  peut  fe 
guérir , mais  fl  n’cft  jamais  fans  danger. 

La  fuppreflion  d'urine  qui  vient  de  l’inflamma- 
tion , demande  les  faignées  , les  adouciflâns , les 
antiphlogiftiques , 8cc. 

Incontinence  d'urine . 

Uinconttnence]d'urine  eft  un  écoulement  perpétuel 
de  ce  liquide  par  le  fourreau , fans  que  la  verge 
forte  , 8c  fans  que  le  cheval  reflente  la  moindre 
douleur. 

Cette  infirmité  eft  occafionnée  par  une  paralylie 
de  la  veflie,  ou  par  un  relâchement  du  fphinéter. 

Les  injeélions  aftringemes  pouflies  dans  b veflie  » 
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(croient  très-convenable-»  dans  ce  cas  ; mais  comme 
il  n’eft  pas  pofltblc  de  fonder  le  cheval , dont  la 
verge  fe  tire  dans  le  fourreau  , on  doit  s’cn  tenir 
aux  aftringens  internes. 

Rétention  d'urine. 

La  rétention  tf  urine  eft  ia  -difficulté  ou  l'impoflî- 
bilité  d'urincr.  Le  cheval  fe  préfente  pour  piffer,  & 
ne  rend  que  quelques  gouttes  d'eau. 

Les  caufes  font,  l'intlammation  tic  la  paralyfie 
de  la  veille , une  pierre  dans  ce  vifeère , l’engor- 
gement des  glandes  proflates  qui  compriment  le 
commencement  du  canal  de  l’urètre. 

Pour  l’inflammation  , les  remèdes  font  les  fai- 
gnèes,  les  antiphlogiftiques , &c. 

S’il  y a paralylie , il  eft  difficile  d’y  porter  re- 
mède. 

Si  le  mal  eft  produit  par  une  pierre , il  n’y  a pas 
d’autre  parti  à prendre  que  de  faire  l'opération  de 
la  taille. 

PiJJcrr.tnt  de  fang. 

Le  piffement  de  font;  efl  un  accident  de  fort  mau- 
vais augure  ; les  fuites  en  font  prcfque  toujours 
funefles- 

Cette  hémorrhagie  vient  de  la  veffie  ou  de  fon 
col , rarement  du  canal  de  l’urètre  , mais  plus  or- 
dinairement des  reins. 

Les  caufes  qui  produifent  la  rupture  des  vaif- 
féaux  de  ces  parties , font  les  efforts  que  font  les 
mufcles  pour  vaincre  de  grandes  réfiftances , les 
fortes  contrarions  réitérées , la  phléthorc  des  vaif- 
feattx  des  reins , l’inflammation , les  plantes  échauf- 
fantes , le  fourrage  pourri , la  pierre  dans  les  reins  : 
cette  derniere  caufe  efl  fore  commune. 

Le  piffement  de  fang  eft  incurable. 

Tout  ce  qu’on  peut  faire  dans  les  commence- 
mens , c’eft  de  pallier  le  mal , pour  cet  effet , on 
faigne , on  donne  les  lavemens  émolliens , les  boif- 
fons  adouciffantes , &c. 

Sueurs. 

On  entend  par  fueurs , non  celles  qui  font  pro- 
duites par  un  exercice  violent , l’inflammation  , &c. 
mais  celles  auxquelles  certains  chevaux  font  fujets 
au  moindre  mouvement , & même  dans  le  repos  ; 
clics  font  quelquefois  très-abondantes. 

Elles  ont  pour  caufe  le  relâchement  des  vaif- 
feaux  excrétoires  de  la  tranfpiration  : elles  ne  font 
pas  dangereufes  ; on  les  modère  & on  les  arrête 
facilement , en  lavant  le  cheval , pendant  quelques 
jours , avec  une  dècoétion  de  plantes  aromatiques. 

Tremblement. 

Le  tremblement  à la  fuite  d’une  maladie  inflam- 
matoire on  d’une  hémorrhagie , eft  prefque  toujours 
un  fymptüme  de  mort. 

11  n’eft  pas  rare  de  voir  des  chevaux  en  bonne 
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famé , être  faifis  de  tremblement  : le  froid  & la  * 
peur  peuvent  en  être  la  caufe , ou  la  boiffon  d’eau 
froide  étant  en  fueur.  Nous  avons  vu  la  manière  de 
remédier  à cette  dernière  caufe. 

Ls  rage. 

La  rage-  eft  une  efpècc  de  folie  ou  de  fureur 
fans  flêvrc , dans  laquelle  le  cheval  mord  & ronge 
la  mangeoire  81  ce  qu’il  rencontre  ; il  mord  indif- 
tinâeincnt  tout  ceux  qui  s’approchent  de  lui  ; il 
eft  toujours  en  mouvement  üc  frappe  du  pied  : fes 
yeux  font  rouges  & ètincelans;  il  mange  peu  8c 
ne  boit  pas  j il  tire  la  langue  & rend  beaucoup 
d’écume. 

Il  y a deux  degrés  dans  cette  maladie  ; la  rage 
commençante  8c  la  rage  confirmée. 

La  première  eft  annoncée  par  les  fymptdmes  que 
je  viens  de  décrire  ; dans  la  féconde , le  cheval  fe 
tourmente  beaucoup,  il  fouffre  confidérablement , 
il  tremble  de  tous  les  membres,  le  poil  fe  hériffe 
& il  meurt  enfin. 

La  rage  ne  s’engendre  point  dans  le  cheval  ; il 
faut  qu’elle  lui  foit  communiquée  par  la  morfure 
d’un  autre  animal  enragé. 

La  maladie,  fe  déclare  ordinairement  entre  le 
vingtième  & le  cinquantième  jour , rarement  avant 
le  vingtième,  & quelquefois  après  le  cinquantième. 
En  général , la  rage  efl  une  maladie  fort  gras-c  St 
très-funefte. 

La  commençante  eft  prefque  incurable,  & 1a 
confirmée  ne  fe  guérit  jamais  ; c’eft  pourquoi  il  e(L 
inutile  de  temer  aucun  traitement  pour  clic  : nos 
foins  doivent  fe  borner  à la  prévenir. 

Ainfi , après  avoir  coupé  en  rond  toute  1a  partie 
mordue , fi  elle  eft  charnue , ou  y appliquera  les 
cauftiques  & le  feu  ; on  fera  des  icarificattons , & 
on  excitera  une  fuppuration  abondante , afin  d’at- 
tirer tout  le  viras  dehors.  Si  la  morfure  a été  faite 
â une  partie  tendineufe  ou  membraneufe , il  faut 
faire  des  fcarifications  à la  peau  & appliquer  def- 
fus  les  ventoufes , afin  de  faire  fortir  tout  le  viras. 

Quand  ces  remèdes  ne  réuiiificnt  point , il  faut 
abandonner  le  cheval  & le  tuer. 

Marafme . 

Le  marjfne , dans  les  chevaux , reconnoir  tou- 
jours quelque  caufe  interne.  Il  eft  la  fuite  d’une 
maladie  aiguë  ; il  vient  aufft  d’un  défaut  de  fécré- 
tion  dans  les  différentes  parties,  & quelquefois  chez 
les  jeunes  poulains  d’une  rigidité  très-grande  dans 
les  fibres. 

Mais  on  volt  des  chevaux  refter  dans  cet  état 
de  maigreur  , fans  jamais  engraiffer , quoiqu'il  n’y 
ait  en  eux  aucune  caufe  morbifique  ; ce  font  or- 
dinairement ceux  qui  font  ferrés  des  épaules , ou 
qui  ont  la  poitrine  étroite  ( ce  qu’on  l’on  appelle 
avoir  la  côte  plate)  , ce  font  encore  les  chevaux 
fortraits  , qui  ont  la  croupe  avalée , & qui  font  haut 
montés  fur  jambes. 
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* Tous  les  remèdes  qu'on  prelcriroit  pour  ces  dé- 
fauts de  conformation  feroient  inuriles.  La  mai- 
greur qui  vient  à la  fuite  de  quelque  maladie , fe 
guérît  par  le  repos , la  bonne  nourriture  , &c. 

Rupture  du  diaphragme, 

La  rupture  du  diaphragme  arrive  à la  fuite  de 
quelques  tranchées. 

l.orfque  cet  accident  cft  arrivé  , le  cheval  fe 
tourmente  beaucoup,  fe  couche,  fe  débat,  & a 
une  grande  difhculté'de  refpircr;  le  ventre  monte 
avec  la  poitrine  en  refpirant  ; la  mort  furvient 
bientôt. 

Etranguilion  ou  Efquïnancie. 

Maladie  qui  dans  1c  cheval  cft  précisément  la 
même  que  celle  que  nous  connoiflbns , relativement 
à l'homme , fous  le  nom  d'efquinancie.  Quelque 
grofltère  que  paroifle  cette  expreflion  , adoptée  par 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’Hippiarriquc  , 
ainfi  que  par  tous  les  maréchaux , elle  cft  néan- 
moins d'autant  plus  Significative,  qu'elle  préfente 
d'abord  l'idée  du  fiége  6c  des  accidens  de  cette 
maladie. 

On  doit  regarder  l'ctraneuillon  comme  une  ma- 
ladie inflammatoire,  ou  plutôt  comme  une  véri- 
table inflammation  ; dès-lors  elle  ne  peut  être  que 
du  genre  des  tumeurs  chaudes,  6c  par  conféqucnt 
de  la  nature  du  phlegmon  , ou  de  la  nature  de 
Jfcryfipélc.  Cette  inflammation  faiftt  quelquefois 
toutes  les  parties  de  la  gorge  en  même  temps  , 
ueiquefois  aufli  elle  n’aïïeac  que  quelques-unes 
'entre  elles. 

L'engorgement  nYt-il  lieu  que  dans  les  glandes 
jugulaires , dans  les  grailles,  & dans  le  tiflu  cel- 
lulaire qui  garnit  extérieurement  les  mufcles  ; alors 
le  gonflement  eft  manifefte,  6c  l'étranguillon  cft 
externe. 

L'inflammation  au  contraire  réfide-t-elle  dans 
les  mufcles  mêmes  du  pharynx , du  larynx , de 
l'os  hyoïde  , de  la  langue  ? le  gonflement  eft  moins 
apparent , & l'ctranguillon  eft  interne. 

bans  les  premiers  cas , les  accidens  font  légers , 
la  douleur  n'cft  point  considérable , la  refpiration 
n'cft  point  gênée,  la  déglutition  cft  libre;  & les 
parties  aftc&ccs  étant  d'ailleurs  expofées  & fou- 
rnies à l'aâion  des  médicament  que  l'on  peut  y 
appliquer  fans  peine,  l’engorgement  a rarement 
des  fuites  funeftes  , 6c  peut  être  plus  facilement 
diflipé. 

Il  n'en  cft  pas  de  même  lorfque  l'inflammation 
eft  intérieure;  non-feulement  elle  eft  accompagnée 
de  douleur , de  flévre  , d'un  violent  battement 
de  flanc , d'une  grande  rougeur  dans  les  yeux  , 
d'une  excrétion  abondante  de  matière  écumcufe  ; 
mais  l’air , ainft  que  les  aliinens . ne  peuvent  que 
difficilement  enfler  les  voies  ordinaires  qui  leur 
font  ouvertes  ; 6c  fi  le  mal  augmente , 6c  fe  répand 
jur  la  membrane  qui  tapillc  l’intérieur  du  larynx 
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S £ du  pharynx  , 8c  fur  le»  glande»  qu'elle  ren- 
ferme , l'obilaclc  devient  tel , que  la  refpiration 
& la  déglutition  lbm  totalement  interceptée»  ; 8c 
ces  fondions  eflentielles  étant  entièrement  fuf- 
pcnducs  , l’animal  eft  dans  le  danger  le  plus 
preiTant. 

Notre  imprudence  cft  communément  la  caufe 
première  de  cette  maladie. 

Lorfque  nous  expofons  i un  air  froid  un  cheval 
qui  eft  en  fucur , nous  donnons  lieu  à une  fup- 
prelTion  de  la  tranfpiration  : or  les  liqueur*  qui 
furchargcnt  la  malle , fe  depofent  fur  les  parties 
les  moins  difpofècs  à rèfiftcr  1 leur  [abord  ; 8c  les 
portions  glanduletifes  de  la  gorge,  naturellement 
affez  lâches , & ’abbreuvées  d’une  grande  quan- 
tité d'humeur  muqueufe , font  le  plus  fréquemment 
le  lieu  où  elles  fe  fixent.  i°.  Dès  que  nous  abreu- 
vons un  cheval  aufli-tôt  après  un  exercice  violent* 
Si  que  nous  lui  prèfentons  quelque  eau  vive  8c 
trop  froide  ; ce»  mêmes  parties  en  fouffrant  immé- 
diatement l'impreffion , la  boilïbn  occaftonne  d’une 
part  le  refferrement  foudain  de  toutes  les  ùbres 
de  leurs  vailîcaux , 8c  par  une  fuite  immanquable  , 
celui  des  pores  exhalans,  6c  des  orifices  de  leurs 
tuyaux  excrétoires. 

D’un  autre  côté , elle  ne  peut  que  procurer 
répaifttlTcmcnt  de  toutes  les  humeurs  contenues 
dans  ces  canaux , dont  les  parois  font  d’ailleurs 
affez  fines  & affez  déliées  pour  que  les  corpuf- 
cules  frigorifiques  agiffent  6t  s’exercent  fur  les 
liqueurs  qui  y circulent. 

Ces  premiers  effets , qui  produifent  dans  l'homme 
une  extinâion  de  voix  ou  un  enrouement,  fe 
déclarent  dans  le  cheval  par  une  toux  fourde , à 
laquelle  fouvent  tous  les  accidens  ne  fe  bornent 
pa*. 

Les  liqueurs  étant  retenues  8c  arrêtées  dans  les 
vaiffeaux , celles  qui  y affluent  font  effort  contre 
leurs  parois , tandis  qu’ils  n'igiffent  eux-mêmes 
que  fur  le  liquide  qui  les  contraint  : celui-ci  preffé 
par  leur  réaôion  , gêné  par  les  humeurs  en  ftafe 
qui  s'oppofent  à fon  paffage  , 6c  pouffé  fans  ccffe 

fur  le  fluide  qu’il  précède , fe  fait  bientôt  jour  dans 
es  vaiffeaux  voifins. 

Tel  qui  ne  reçoit , pour  ainft  dire  , que  les  glo- 
bules féreufes , étant  forcé , admet  les  globules  rou- 
ges; 8c  c’eft  ainft  qu'accroît  l'engorgement,  qui 
peut  encore  être  fuivi  d'bnc  grande  inflammation  , 
vu  la  diftenfion  extraordinaire  des  folides , leur 
irritation , 8c  la  perte  de  leur  fou  piaffe  enfuite  de 
la  rigidité  qu’ils  ont  acquife. 

Ces  progrès  ne  furprennent  point,  lorfqu’on  ré- 
fléchit qu'il  s’agit  ici  des  parties  garnies  8c  parfe- 
mées  de  nombre  de  vaiffeaux  prepofés  à la  fèpa- 
ration . des  humeurs , dont  l’excrétion  empêchée 
8c  fufpenduc  , doit  donner  lieu  à de  plus  énormes 
ravages 

En  effet , l'irritation  des  folides  ne  peut  que 
s'étendre  8c  fe  communiquer  des  nerfs  de  la  par- 
tie à tout  le  genre  nerveux  : il  y a donc  dès-lors  une 
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augmentation  de  mouvement  dan»  tout  le  fyftioe 
des  fibres  & des  vaiffeaua. 

Ue  plus , les  liqueurs  arretées  tout-à-coup  par 
le  refferrement  des  pores  & des  tuyaux  excré- 
toires , refluent  en  partie  dans  la  malle,  à laquelle 
elles  font  étrangères  ; elles  l'altèrent  incontefta- 
blement , elles  détruifent  l'équilibre  qui  doit  y 
régner.  En  faut-il  davantage  pour  rendre  la  circu- 
lation irrégulière,  vague  Ûc  précipitée  dans  toute 
fon  étendue  ; pour  produire  enfin  1a  fièvre , & en 
confequence  la  dépravation  de  la  plupart  des  fonc- 
tions , dont  l'excrétion  parfaite  dépend  toujours 
de  la  régularité  du  mouvement  circulaire  ? 

Un  funefic  enchaînement  de  maux  dépendant 
les  uns  des  autres , 8c  ne  reconnoiffant  qu'une 
feule  & même  caufe,  quoique  légère,  entraîne 
donc  fouvent  la  deftruftion  & l'anéantiiTement 
total  de  la  machine,  lorfqu'on  ne  fe  précautionne 
pas  contre  les  premiers  accidens  , ou  lorfqu'on  a 
la  témérité  d’entreprendre  d'y  remédier  fans  con- 
noitre  les  lois  de  l'économie  animale  , & fans 
égard  aux  principes  d'une  faine  thérapeutique. 

Toutes  les  indications  curatives  fe  rédùifent  d'a- 
bord ici  à favorifer  la  réfolution.  Pour  cet  effet , 
on  videra  les  vaiffeaux  par  d'amples  faignèes  à la 
jugulaire , que  l'on  ne  craindra  pas  de  multiplier 
dans  les  efquinancies  graves. 

On  preferira  un  régime  délayant , rafraichiffant: 
l'animal  fera  tenu  au  fon  & à l'eau  blanche  : on 
lui  donnera  des  lavemens  èmotliens  régulièrement 
deux  ou  trois  fois  par  jour;  & la  même  décoétionpré- 
aréc  pour  ces  lavemens  , mêlée  avec  fon  eau 
tanche  , fera  une  boiffon  des  plus  lalutaires. 

Si  la  fièvre  ne  il  pas  confidèrablc  , on  pourra 
lui  adminiftrer  quelques  légers  diaphoniques , à 
l’effet  de  rétablir  la  tranfpiration , 8c  de  pouffer  en 
dehors,  par  cette  voie,  l'humeur  furabondante. 

Les  topiques  dont  nous  uferons , feront,  dans  le 
cas  d’une  grande  inflammation , des  cataplafmes  de 
plantes  émollientes  ; 8c  dans  celui  oit  elle  ne  feroit 
que  foible  & légère  , & où  nous  appercevrions 
plutôt  un  fimple  engorgement  d'humeurs  vifqucu- 
fes,  des  cataplafmes  réfolutifs. 

Lors  même  que  le  nul  rèfidera  dans  l'intérieur, 
on  ne  ceffera  pas  les  applications  extérieures  ; elles 
agiront  moins  efficacement  , mais  elles  ne  feront 
pas  inutiles  , puifque  les  vaiffeaux  de  toutes  ces 
parties  communiquent  entre  eux , & répondent  les 
uns  aux  autres. 

Si  la  fquinancie  ayant  été  négligée  dés  les  com- 
mcncemens  , l’humeur  forme  extérieurement  un 
dépôt  qui  ne  puiffe  fe  terminer  que  par  la  fuppu- 
ration , on  mettra  en  ufage  les  cataplafmes  matu- 
ratifs  ; on  examinera  attentivement  la  tumeur , Sc 
on  l'ouvrira  avec  le  fer  auffitût  que  l'on  y apper- 
cevra  de  la  flufhtation. 

Il  n'cll  pas  poilible  de  foulager  ainfi  l’animal 
dans  la  cireonftance  où  le  dépôt  efl  interne;  tous 
les  chemins  pour  y arriver,  8c  pour  rcconnoitrc 
préciièment  le  lieu  que  nous  devrions  percer , nous 
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font  interdits  . mais  les  cataplafmes  anodyns  fixé 
extérieurement,  diminueront  la  tenfion  & la  dou- 
leur. 

Nous  hâterons  la  fuppuration,  en  injefbnt  des 
liqueurs  propres  à cet  effet  dans  les  nazeaux  de 
l'animal , & qui  tiendront  lieu  des  gargarifmes  que 
l'on  preferit  i l'homme  ; comme  lorsqu'il  s’agira 
de  réfoudre , nous  injeâerons  les  liqueurs  réfolu- 
tivc». 

Enfin  , la  fuppuration  étant  faite  Si  le  dépôt 
abcedé  , ce  que  nous  reconnoitrons  à la  diminu- 
tion de  1a  fièvre,  à l'excrétion  des  matières  memes , 
qui  Hueront  en  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
la  bouche  du  cheval , â une  plus  grande  liberté  de 
fc  mouvoir,  &c.  nous  lui  mettrons  pluficurs  fois 
par  jour  des  billots  enveloppés  d'un  linge  roulé 
en  plufieurs  doubles  , que  nous  aurons  trempés 
dans  du  miel  rofat. 

Toute  inflammation  peut  fe  terminer  par-li  en 
gangrène  , Si  Jefqttinancie  n’en  elt  pas  exempte. 
O11  conçoit  qu'ai  ors  le  mal  a été  porté  â fon  plus 
haut  degré.  Tous  les  accideus  font  beaucoup  plus 
violcns. 

La  fièvre,  l’excrétion  des  matières  vifqueufes , 
qui  précède  la  féchereffe  de  la  langue  & l'aridité 
de  toute  la  bouche  ; l'inflammation  & la  rougeur 
des  yeux,  qui  femblent  fortir  de  leur  orbite;  l’état 
inquiet  de  l’animal , l'impoffibilité  dans  laquelle  il 
efl  d'avaler , fon  oppreflion , tout  annonce  une  dif- 
pofition  prochaine  à la  mortification. 

Quand  elle  eft  formée,  la  plupart  de  ces  fymp- 
tômes  redoutables  s'èvanouiffcm , le  battement  de 
flanc  eft  appaife,  la  douleur  de  la  gorge  eft  cal- 
mée , la  rougeur  de  l'œil  diflipèe  , l'animal  , en 
nn  mot,  plus  tranquille;  mais  on  ne  doit  pas  s’y 
tromper , rabattement  occafionne  plutôt  ce  calme 
& cette  tranquilité  fauffe  8c  appareme , que  la  di- 
minution du  mal. 

Si  l’on  confidére  exaâcmcnt  le  cheval  dans  cet 
état , on  verra  que  fes  yeux  feront  ternes  8c  lar- 
moyant , que  le  battement  de  fes  artères  eft  obf- 
cur  ; Si  que  du  fond  du  fiége  de  la  maladie  s'échap- 
pent Si  fe  détachent  des  efpéces  de  filandres  blan- 
châtres, qui  ne  font  autre  chofe  que  des  portions 
de  la  membrane  interne  du  larynx  8c  du  pharynx, 
qui  s’exfolie  : car  la  gangrène  des  parties  internes, 
principalement  de  celles  qui  font  membraneufes  , 
eft  fouvent  blanche. 

Ici  le  danger  eft  extrême.  O11  procédera  à la  cure 
par  des  remèdes  modérément  chauds  , comme  par 
des  cordiaux  tempérés  : on  injeélera  par  les  na- 
zeaux,duvin  dans  lequel  on  aura*  délayé  de  la 
thériaque  , ou  quelques  autres  liqueurs  ipintueu- 
fes  : on  appliquera  extérieurement  des  cataplafmes 
faits  avec  des  plantes  tèfolutives  les  plus  fortes. 
Si  fur  lefqucls  on  aura  fait  fondre  de  l’onguent 
ftyrax  ; 8t  l'on  préviendra  l'anéamiffcmcnt  clans 
lequel  la  difficulté  d'avaler  ptécipiteroit  inévita- 
blement l'animal , par  des  lavemens  nutritifs. 

Quant  à l'obftacle  qui  prive  ranimai  de  la  faculté 
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de  rclpirer,  on  ne  peut  frayer  un  paflage  à Pair, 
auquel  la  glotte  n'en  permet  plus,  qu'en  faifant  une 
ouverture  à la  trachée  , c'cfl-à-dire , en  ayant  re- 
cours à la  bronchotomie  ; opération  que  j'ai  pra- 
tiquée avec  fuccès,  & que  j'entrepris  avec  d'autant 
plus  de  confiance , qu'elle  a été  premièrement  tentée 
fur  les  animaux  : car  Avenfoer  parmi  les  Arabes , 
ne  la  recommanda  fur  l'homme  qu'après  l’expé- 
rience qu'il  en  fit  lui-même  fur  une  chèvre. 

Faim  canine. 

Ce  fentiment  intime  8t  fecret  qui  nous  avertit 
de  nos  bcfoins,ce  vif  penchant  à les  fatisfaire; 
cet  inflinâ  qui,  quoiqu'aveugle  , nous  détermine 
précifémcnt  au  choix  des  choies  qui  nous  convien- 
nent ; toutes  ces  perceptions,  en  un  mot,  agréa- 
bles ou  fàchcufcs  , qui  nous  portent  à fuir  ou  à 
rechercher  machinalement  ce  qui  tend  i la  eon- 
fervation  de  notre  être , ou  ce  qui  peut  en  hâter 
la  deftruilion,  font  abfolument  communes  à l'hom- 
me & à l’animal  : la  nature  â accordé  à l’un  & à 
l'autre  des  fens  internes  8c  externes  ; elle  les  a 
également  aflujeitis  à la  faim , à la  foif,  aux  mêmes 
ncccllitét. 

L’efiomac  étant  vuide  d'alimcns,  les  membranes 
qui  condiment  ce  fac  , font  affaiflees  de  repliées  en 
fens  divers:  dans  cet  état,  elles  oppofent  un  obflacle 
à la  liberté  du  cours  du  fang  dans  les  vailTcaux  qui 
les  parcourent.  De  la  lenteur  de  la  marche  de  ce 
fluide  réfulte  le  gonflement  des  canaux , qui  dès- 
lors  font  follicités  à des  ofcillations  plus  fortes  ; 
Si  des  ofcillations  augmentées  naiflent  une  irritation 
dans  les  houppes  nerveufes , un  fentiment  d’inquié- 
tude , qui  ne  cciTcnt  que  lorfque  le  ventricule  dif- 
tendu  , les  tuyaux  fanguins  fc  trouvent  dans  une 
direflion  propre  à favorifer  la  circulation  du  fluide 
qu'ils  charrient.  Les  reflet  acrimonieux  des  matières 
diffoutes  dam  ce  vifeère  , ainfi  que  l'action  des  li- 
queurs qui  y font  filtrées  , contribuent  & peuvent 
même  donner  lieu  à une  fenfation  femblable.  Dès 
que  leurs  fels  s'exerceront  fur  les  membranes  feules, 
les  papilles  fubiront  une  impreflion  telle , que  l'ani- 
mal fera  en  proie  à une  perception  plus  ou  moins 
approchante  de  la  douleur  , jufqu'â  ce  qu'une 
certaine  quantité  d'alimcns  s'offrant , pour  ainfi  dire , 
à leurs  coups , Sc  les  occupant  en  partie , fauve  l’or- 
gane , de  l'abondance  funefle  des  particules  falines  , 
a l'activité  dcfquclles  il  eft  expofé. 

Nous  n'appercevons  donc  point  de  différence 
dans  les  moyens  choifis  Semis  en  ufage  pour  inviter 
l'homme  8e  le  cheval  1 séparer  d’une  part  des  déper- 
ditions qui  font  une  fuite  inévitable  du  jeu  redoublé 
des  relions  ; Se  à prévenir  de  l'autre  cette  falure  al- 
kalefcente  que  contraâent  néceffairement  des  hu- 
meurs qui  circulent , fans  de  nouveaux  rafraichif- 
femens  , 8c  qui  ne  peuvent  être  adoucies  que  par 
un  nouveau  chyle. 

Nous  n’en  trouvons  encoreaucune  dans  les  caufes 
de  cette  voracité,  de  cette  faim  infatiable  8e  contre 


nature  dont  ils  font  quelquefois  affrétés.  Suppofons 
dans  les  fibres  du  ventricule  une  rigidité  confidéra- 
blc , une  fone  élasticité  ; il  efl  certain  que  les  digef- 
rions  feront  précipitées , l'évacuation  du  fac  confé- 
quemment  très-prompte  , 8c  les  replis  qui  forment 
les  obffades  dont  j'ai  parlé , beaucoup  plus  fenfi  blés, 
vu  l'aSion  lyflaltique  de  ces  mêmes  libres.  Imagi- 
nons de  plus  une  grande  acidité  dans  les  fucsdiflol- 
vans , ils  picoteront  fans  ceffe  les  membranes  : en 
un  mot,  tout  ce  qui  pourra  les  irriter  fufeitera  in- 
failliblement cet  appétit  dévorant  dont  il  s'agit,  8c 
dont  nous  avons  des  exemples  fréquens  dans  l’hom- 
me & dans  l'animal , que  de  longues  maladies  ont 
précipités  dans  le  maralmc.  Alors  les  fucs  glaireux 
qui  tapiffem  la  furface  intérieure  des  parois  del’ef- 
tomac,  n’étant  point  affex  abondans  pour  mettre  i 
couvert  la  tunique  veloutée , St  leur  acrimonie  ré- 
pondant à l appauvrilTement  de  la  malTe,  ils  agiffent 
avec  tant  d'énergie  fur  le  tiffu  cotonneux  des  houp- 
pes nerveufes  , que  ce  fentiment  cxceflif  fe  renou- 
velle à chaque  inffant , 8c  ne  peut  être  modifié  que 
par  des  alimens  nouveaux , St  pris  modérément. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  relativement  i la 
plupart  des  chevaux  faméliques  que  nous  voyons , 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  accufer  les  unes  ou 
les  autres  de  ces  caufes  ; il  en  eft  une  étrangère , qui 
le  plus  fouvent  produit  tous  ces  effets.  Je  veux 
parler  ici  de  ces  vers  qui  n'occupenr  que  trop  fré- 
quemment l'ellomac  de  l’animal.  Si  le  ventricule 
efl  dépourvu  de  fourrage , 8c  s'ils  n'y  font  pas  enve- 
loppés en  quelque  façon , les  papilles  fe  reflentent 
vivement  de  leur  aâion.  En  fécond  lieu , leur  agita- 
tion fufeite  c rite  du  vifeère  ; 8c  le  vifeère  agité  fe  dé- 
livre 8c  fedébarraffe  des  alimens  dont  la  digeflion 
lui  efl  confiée  , avant  que  le  fuc  propre  à s’af- 
fimileraux  parties,  en  ait  été  parfaitement  extrait. 
Enfin  ces  inieftes  dévorent  une  portion  de  ce  même 
fuc,  8c  en  privent  l'animal;  ce  qui,  joint  i l'acrimonie 
donc  le  fang  fe  charge  néceflairement , les  digef- 
tions  érant  vicicufcs  , occafionne  une  amaigriffe- 
ment , une  exténuation  que  l'on  peut  envifager 
comme  un  fymptôme  confiant  8c  alluré  de  la  ma- 
ladie dont  il  eft  queflion  , de  quelque  fource  quelle 
provienne. 

La  voracité  du  cheval  qui  fe  gorge  d’une  quantité 
cxceflive  de  fourrage , fa  tri  (telle , Ion  poil  hériffe  & 
lavé  , des  déjeftions  qui  ne  prèfentent  que  des  ali- 
mens prefqu'cn  nature , mêlés  de  certaines  fèrofités 
en  quelque  façon  indépendantes  de  la  fiente;  l’odeur 
aigre  qui  fra;  pe  l'odorat , 8c  qui  s'élève  des  excré- 
mens;  le  marafme  enfin , font  les  Agnes  auxquels  il 
eft  ai(é  de  la  reconnoitre.  Lorfqu'cïlc  efl  le  réfultat 
de  la  préfcnce  des  vers  dans  1 cflomac , elle  s’an- 
nonce par  tous  les  fymptômes  qui  indiquent  leur 
fèjour  dans  cet  organe , 8c  elle  ne  demande  que  les 
mêmes  remèdes. 

Ceux  par  le  feetmrs  dcfquels  nous  devons  com- 
battre 8c  détruire  les  autres  caufes  , font  les  éva- 
cuans  , les  abforbans,  les  mèdicamens  amers.  On 
pettr,  après  avoir  purgé  le  cheval , le  mettre  à l’ufagc 
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de» pilules  absorbantes,  compofèes  avec  de  la  craie 
de  Briançon , à la  dol'e  d'une  demi-once , enveloppée 
dans  une  liilfifante  quantité  de  miel  commun.  L’aloés 
macéré  dans  du  Sue  d'abl'ymhe  ; les  trochifqucs  d'a- 
garic , à pareille  dofe  de  demi-once  , feront  ttès- 
falutaircs  : 1a  thériaque  de  Venife , l'ambre  gris,  le 
Safran  adminiffrés  Séparément , émouiTeront  encore 
le  femtment  trop  vit  de  l’eftomac  , corrigeront  la 
qualité  maligne  des  humeurs,  & rétabliront  le  ton 
des  organe»  digeftits.  Du  relie  il  eft  bon  de  donner 
de  temps  en  temps  à l'animal  atteint  de  la  faim 
canine  , une  certaine  quantité  de  pain  trempé  dans 
du  vin , fit  de  ne  lui  prèfenter  d'ailleurs  que  des  ali- 
mensd’une  digedion  allez  difficile , tels  que  la  paille, 
par  exemple  , afin  que  l'cflomac  ne  fe  vuile  point 
autli  aifement  que  fi  on  ne  lui  offrent  que  des 
matières  qu'il  dtflbut  fans  peine , & qu'il  n’élabore 
point  alors  pour  le  profit  du  corps.  L’opium  dans 
l'eau  froide , câline  des  douleurs  que  caufe  quel- 
quefois dans  ce  même  cas  l'inflammation  de  ce 
vifeère. 

Faim-vale . 

L'explication  que  nous  avons  donnée  des  caufes 
& des  (ÿmptômes  de  la  maladie  connue  fous  le 
nom  de  faim  canine , & l'expofition  que  nous  ferons 
de  celle  que  nous  appelions  faim  vj le,  prouveront 
ue  l’une  & l’autre  ne  doivent  point  être  conten- 
ues; & que  les  auteurs  qui  n’ont  établi  aucune 
différence  cmr’eiles , n’ont  pas  moins  erré  que  ceux 
qui  ont  envifagé  celle-ci  du  même  œil  que  l'épi- 
lepfie. 

Il  feroit  fuperflu  fans  doute  d’interroger  les  an- 
ciens fur  l’étymologie  du  terme  faim-vale , & de 
remonter  à la  première  impofttion  de  ce  mot , pour 
découvrir  la  raifon  véritable  fit  originaire  des  no- 
tions fit  des  idées  qu'on  y a attachées.  Je  dirai 
Amplement  que  la  faim.vale  n’eft  point  une  mala- 
die habituelle  : elle  ne  fe  manifelte  qu'une  feule 
fois.  Se  par  un  feul  accès,  dans  le  même  cheval; 
fit  s'il  en.eff  qui  en  ont  efltiyé  plufieurs  dans  le  cours 
de  leur  vie , on  doit  convenir  que  le  cas  ell  fort 
rare. 

. Il  arrive  dans  les  grandes  chaleurs , dans  les 
grands  froids  & après  de  longues  marches  , fit  non 
dans  les  autres  temps  fit  dans  d’autres circonftances. 
Nous  voyons  encore  que  les  chevaux  vifs  y font 

filus  fujets  que  ceux  qui  ne  le  font  point , fie  que 
es  chevaux  de  tirage  en  font  plutôt  frappés  que 
les  autres.  Le  cheval  tombe  comme  s’il  étoit  mort  : 
alors  on  lui  jette  plufieurs  féaux  d'eau  fraîche  fur 
la  tête,  on  lui  entait  entrer  dans  les  oreilles  , on 
lui  en  fouflle  dans  la  bouche  8t  dans  les  nafeaux  ; 
fie  furie  champ  il  fe  relève , boit , mange , St  con- 
tinue fa  route. 

On  ne  peut  attribuer  cet  accident  qu'à  l’interrup- 
tion du  cours  des  efprits  animaux , produite  dans  les 
grandes  chaleurs  parla  diifipation  troo  eonfidérable 
«es  humeurs,  fit  parle  relâchement  Wti  fol  ides  ; 8t 
Ans  & Métiers , Tome  iy.  Partie  II, 
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en  hiver  parl'èpaifliffémem  St  une  forte  de  condcn- 
fation  de  ces  mêmes  humeurs.  S mvent  auffi  les  che- 
vaux vifs  ,Sc  qui  ont  beaucoup  d'ardeur  ;fe  donnent 
à peine  le  temps  de  prendre  une  affez  grande  quantité 
de  nourriture  ; ils  s’ag  tent , & diflipent  plus.  Si  à 
ces  difpoiitious  on  joint  la  longue  diète  , les  fatigues 
exceffives  , l’aSivité  fit  la  plus  grande  force  de* 
fucs  diffolvans , un  défaut  d'alimens  proportion- 
nement  aux  befeins  de  l'animal , la  circulation  dit 
faftg  fit  des  efprits  animaux  fêta  inconteftablement 
rallentie.  s 

De  là  une  foibleffe  dans  le  fyftème  nerveux  , 
ui  cil  telle,  qu'elle  provoque  la  chiite  du  cheval.- 
es  afperfions  d'eau  froide  caufcnt  une  émotion 
fubite,  fit  remettent  fur  le  champ  les  nerfs  dans  leux 
premier  état  ; fit  les  fubftaaces  alimentaires  qu'on 
donne  enfuite  à l'animal,  les  y confirment. 

Quant  au  marafme  , que  quelques  écrivains 
préfentent  comme  un  figne  affûté  fit  non  équivoque 
delà  faim-vale  , on  peut  leur  objeéterque  la  mai- 
greur des  chevaux  qui  en  ont  été  atteints,  elt 
telle  que  celle  que  nous  reprochons  à ceux  que 
nous  dirons  être  étroits  de  boyau  , fit  qui  ont  or- 
dinairement trop  de  feu  fit.  trop  de  vivacité. 

Il  cft  vrai  que  fi  les  acciders  dont  il  s'agit  étoient 
répétés  8t  fréquent , ils  appauvriroient  la  maffe  , 
fit  rendroient  les  fucs  régènérans  âcres  fit  incapa- 
bles de  nourir,  St  donneraient  enfin  lieu  à l'atro- 
phie : mais  il  eff  facile  de  les  prévenir  en  ménageant 
l’animal  , en  ne  l'outrant  point  par  de*  travaux 
forcés  , St  en  le  maintenant  dans  toute  fa  vigueur 
par  des  alimens  capables  de  réparer  les  pertes  con- 
tinuelles qu'il  peut  faire. 

Fourbure, 

Maladie  d’autant  plus  ailée  à reconnoitre,  qu’elle 
fe  manifefle  à tous  les  yeux  par  la  raideur  de 
l’animal , par  la  difficulté  avec  laquelle  il  manie  fes 
membres  , par  la  forte  de  crainte  fit  de  peine  qu’il 
témoigne  quand  il  pofe  les  pieds  fur  le  terrein  , 
par  l’attention  avec  laquelle  il  évite  alors  de  s’ap- 
puyer fur  la  pince  , par  la  foibleffe  du  train  de  der- 
rière qui,  lorfqu'il  en  entrepris  ; flotte  continuelle- 
ment quand  l’animal  chemine , fes  jambes  poftè- 
rieures  s’entre  - croifant  alternativement  à chaque 
pas;  par  le  dégoût  qui  l’affeSe,  par  une  trifteflé 
plus  ou  moins  profonde;  enfin,  par  un  battement 
de  flanc  fit  une  fièvre  plus  ou  moins  forte , félon 
les  caufes , les  degrés  fit  les  progrès  du  mal. 

Ces  caufes  font  ordinairement  un  travail  cxceflïf 
& outré  ; un  refroidiffement  fubit,  fuccédant  à une 
violente  agitation , foitque  l’on  ait  imprudemment 
abreuvé  le  cheval  au  moment  qu’il  étoit  en  fueur , 
foit  qu'on  l'ait  expofé  dans  cet  état  à un  air  vif  i 
fit  humide  , foit  qu'on  l’ait  inccwftdérémcnt  con- 
duit à l'eau  ; une  douleur  qui  , attaquant  un  des 
membres,  fit  ne  permettant  à l'animal  aucune  ef- 
pèee  d’exercice  , le  contraint  de  féjourner  long- 
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temps  dans  l’écurie  ; une  nourriture  trop  abondante 
proporiionnèment  au  travail  qu'on  exige  de  lui  ; 
une  trop  grande  quantité  d'avoine;  des  alimens , 
tels  que  le  verd  de  blé  & même  le  verd  d'orge 

uand  ils  font  épiés  ; des  faignées  copieufes  ; des' 

ux  violens  fpontanés , ou  produits  par  des  pur- 
gatifs forts  & diadiques  , Src. 

Lorfque  l’on  envifage  les  fymptômes  de  la  four- 
bure  & tous  les  événement  qui  y donnent  lieu  , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  penfer  qu’elle  dépend 
principalement  de  Tépaiffiffement  de  la  partie  blan- 
che ou  lymphatique  du  fang , ainfi  que  de  l'irré- 
gularité du  mouvement  circulaire,  ou  du  vice  de 
toute  la  mafle  , s'il  y a fièvre  , opprsdion  , dé- 
goût , &c. 

Les  vaifTeaux  dedioès  à charrier  la  lymphe  , 
abondent  & font  en  un  nombre  infini  dans  toutes 
les  parties  membraneufes  : or , celles  qui  envelop- 
pent les  articulations  éprouvant  dès-lors  un  engor- 
gement plus  ou  moins  conftdérable  , le  jeu  des 
membres  s’exécutera  avec  moins  de  liberté  Bt  d’au- 
tant plus  difficilement  , que  la  liqueur  roucilagi- 
neufe  répandue  entre  les  pièces  articulées  à l'effet 
d'en  favorifer  les  mouvemens , participera  inévi- 
tablement du  défaut  dé  celle  d’où  naîtront  les  pre- 
miers obdaclcs,  & que  les  nerfs  étant  infaillible- 
ment comprimés , l’animal  ne  pourra  que  redemir 
lors  de  fon  aSion , & même  dans  les  indans  de 
fon  repos,  des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  fui- 
vant  1 excès  8t  la  force  de  la  compredion , & félon 
la  quantité  des  particules  âcres  & falines , dont 
l’humeur  le  trouvera  imprégnée. 

Tout  ce  qui  pourra  exciter  une  forte  didiparion , 
ralentir  ou  précipiter  la  marche  des  duides,  forcer 
les  molécules  lymphatiques  à pénétrer  dans  les 
tuyaux  trop  exigus  quelles  engorgent  néceffaire- 
ment,  fufeiter  le  condriélion  des  petits  vaifTeaux, 
la  coagulation  , l’augmentation  de  la  conftdance 
naturelle  des  liqueurs  , fera  donc  regardé  , avec 
raifon , comme  la  caufe  occaftonnelle  & évidente 
de  la  maladie  dont  il  s’agit. 

Ed-ellc  récente,  ne  provient-elle  que  de  la  conf- 
triâion  des  canaux , ou  d'un  léger  embarras , ne 
fe  mon :rc  t-ellc  que  comme  un  fimple  engourdif- 
fement  dans  les  extrémités  antérieures  ? Ole  cède 
facilement  aux  remèdes  : mais  l’épaidifTemem  ed-il 
à un  certain  degré , les  duides  ont-ils  contra élé  une 
certaine  acrimonie  ; la  fièvre  attaque  t-elle  l’animal  ; 
l’humeur  intedinale  paroît-elle  dans  les  excrémcns 
comme  un  mucilage  épais  , fous  la  forme  d'une 
iode  graiffeufe  qui  les  enveloppe  ! elle  fera  plus 
rebelle  & plus  difficile  à vaincre. 

Tout  indique  d’abord  la  faignée  dans  de  pa- 
reilles ctrcond.nccs.  En  défemplidantles  vaifTeaux, 
la  ma  do  acquerr/  plus  de  liberté,  & les  engorge- 
mens  diminuera*.  Cette  opération  fera  réitérée , 
fi  1a  fourbure  en  accompagnée  de  la  fièvre  ; elle 
fuffira  même  pour  opérer  l’entière  guèrifon  de 
l'animal , lorfque  les  fymptômes  ne  préfageront 
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rien  de  formidable , pourvu  que  l'on  multiplie  en 
même  temps  & promptement  les  bains  de  nviére , 
qui  ne  feroient  pas  convenables  dans  le  cas  où  la 
maladie  ferait  ancienne  , & où  les  fibtes  auraient 
perdu  leur  reffort. 

Les  lavemens  émollicns  feront  encore  mis  en 
ufage,  ainfi  qu'un  régime  délayant  fie  humeâant; 
on  retranchera  entièrement  l'avoine  ; on  prome- 
ner* avec  foin  Sc  en  main  le  cheval,  plufieurs  fois 
par  jour , mais  on  ne  lui  demandera  qu’un  exercice 
court  fitmodérc  ; un  mouvement  trop  long  & trop 
violent  fatiguerait  incontedablement  l'animal , & 
pourrait  occafionner  l'inflammation , la  rupture  des 
petits  vaidcaux  & des  dépôts  fur  les  parties.  Les 
purgatifs  feront  encore  adminidrès  avec  fuccès , 
on  les  fera  fuccèdcr  aux  délayans  & aux  lave- 
vemens,  & l’on  paffera  enfuite  aux  médicament 
propres  â divifer,  à atténuer  la  lymphe.  Ceux  qui 
ont  le  plus  d’afficacité  font  les  préparations  mer- 
curielles. On  ordonnera  donc  l’xthiops  minéral  , 
â la  dofe  de  quarante  grains  jufqu'i  foixante  , 
jetés  dans  une  poignée  de  fon  ; on  pourra  même 
humefter  cet  aliment  avec  une  décoftion  de  fquine , 
de  falfepareille , de  faffafras , Ët  terminer  la  cure 
par  la  poudre  de  vipères. 

Ces  remèdes  internes  ne  foffifent  point  ; il  ed 
à craindre  que  le  féjour  de  l’humeur  dans  les 
vaifTeaux  qui  font  fort  éloignés  du  centre  de  la 
circulation  , fit  que  l'engorgement  qui  augmente 
toujours , produifent  dans  le  pied  les  plus  grands 
défordres.  ^ 

On  s’efforcera  de  prévenir  l’enflure  de  la  cou- 
ronne , les  cercles  de  l'ongle , les  tumeurs  de  la 
foie  , la  chûie  dti  fabot , par  des  toniques  réper- 
euffifs  & rèfohitifs,  tels  que  Teffence  de  térében- 
thine , dont  on  oindra  exaéiemenr  & fur  le  champ 
la  couronne  , fur  laquelle  on  appliquera  de  plus 
un  cataplafme  de  fuie  de  cheminée  , délayée  tk 
détrempée  dans  du  vinaigre. 

On  mettra  aufft  de  cette  même  cffence  chaude  , 
ou  de  l’huile  de  laurier , ou  de  celle  de  pétrole  , 
ou  de  celle  de  romarin  fur  la  foie  ; on  y appliquera 
encore  un  cataplafme  de  fiente  de  vache  bouillie 
dans  du  vinaigre  : toutes  ces  précautions  pourront 
garantir  la  partie  des  accidens  qui  font  à redouter. 
Le  premier  de  ceux  dont  j’ai  parlé  , forvenu  par 
la  négligence  ou  l'ignorance  du  maréchal,  on  dé- 
gorgera la  couronne  par  plufieurs  ratifions  prati- 
quées avec  le  biftouri , & l’on  en  reviendra  aux 
mêmes  topiques  preferits  ; fi  le  mal  eil  tel  que  l'on 
entrevoie  des  difformités  fcnfibles  dans  la  foie  , 
on  doit  conclure  de  l’inutilité  des  tnédicamcns  ex- 
ternes que  j’ai  indiqués,  que  les  pieds  de  l'animal 
feront  à jamais  douloureux  , malgré  toutes  les  ref- 
fources  de  l’art  & les  attentions  qui  fuivront  les 
opérations  de  la  ferrure. 

Flux  dyjfentériqut  ou  Diarrhée  fan  friante. 

Cette  ma  Aie  s'annonce  par  des  cxcrémens  glai- 
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reux,  bilieux,  finieux , fanglans,  feculens,  miles 
à des  matières  filamcntcufes,  Sec. 

Elle  ert  le  plus  Couvent  une  Cuite  du  flux  de 
ventre  dans  lequel  il  y a douleur,  inflammation, 
irritation,  & elle  reconnoit  les  mêmes  cauCes.  Ici 
la  bile  efl  beaucoup  plus  âcre  fit  infiniment  plus 
ftimulante;  auffi  les  douleurs  inteflinales  fom-elles 
extrêmement  violentes  8c  les  CpaCmes  très-cruels. 

L’animal  efl  extrêmement  fatigué , fur-tout  lorf- 
que  les  imeflins  grciet  Cont  attaqués , ce  dont  on 
peut  douter , quand  on  s’apperçoit  d'un  grand 
goût  & d'un  grand  abattement  dès  les  premiers 
jours  de  la  maladie.  Si  les  matières  chargées  d’une 
grande  quantité  de  mucofité  Cont  légèrement  tein- 
tes de  Cang,  ainfi  que  dans  la  dyffentcric  blanche, 
l'érofton  , les  exulcèrations  des  imeflins  ne  Cont 
point  encore  bien  conCtdérables  ; mais  fi  le  Cang 
efl  abondant , comme  dans  la  dyflcntcrie  ronge  , 
& que  les  dèjeèlions  Colent  purulentes  , on  doit 
craindre  la  putréfàdion  CphacélcuCe  qui  peut  con- 
duire inceflammcnt  le  cheval  il  la  mort. 

La  première  intention  St  le  premier  Coin  du 
maréchal  doit  être  d’appaiCcr  les  accidens.  La  Cai- 
gnée  efl  un  remède  indiCpenCable.  Il  la  multipliera 
lclon  le  bcCoin.  L’animal  Ccra  mis  au  Con , i l'eau 
blanche  , i la  décoélion  Caitc  avec  la  rupture  de 
corne  de  cerC,  St  dans  laquelle  on  aura  Cait  bouillir 
des  tètes  de  pavot  blanc  ; Con  régime  Cera  le  même , 
en  un  mot , que  celui  qu'il  doit  obCcrver  (tons  le 
flux  de  ventre  qui  peut  dégénérer  en  dyffentcrie. 

On  preCcrira  en  même  temps  des  lavemens  ano- 
dyns , Caits  avec  le  bouilloh  de  tripe  ou  le  lait  de 
vacite  , trois  ou  qudtrc  jaunes  d'ceuCs  , & trois 
onces  de  firop  de  pavot  blanc  Dans  le  cas  de  la 
purulence  de  matières , on  Ccroir  Cuccéder  à ceux- 
ci  dqj  lavemens  de  bouillon  de  tripes  dans  leCquels 
on  délaierait  des  jaunes  d’ceuCs  & deux  ou  trois 
onces  de  térébenthine  en  réflne.  Le  cérat  de  Galien 
ajouté  4 ces  lavemens , n'cll  pas  moins  efficace  que 
la  térébenthine. 

En  CuppoCant  que  les  douleurs  Coient  diminuées 
ou  calmées  , St  que  les  fympnlmev  les  plus  ef- 
Crayans  commencent  â diCparuitre , on  pourra  don- 
ner à l’animal  pendant  quelques  jours  avec  la  cor- 
ne , une  décoction  légère  d’ipécacuanha  , cette 
racine  ayant  été  miCe  en  infuCion  Cur  de  la  cendre 
chaud»  l'eCpacc  de  douze  heures  dans  une  pinte 
d'eau  commune,  à la  doCc  d'une  once. 

InCenCtblement  on  Cubflituera  i l'eau  commune 
une  tifane  aftringcnte  , composée  de  racines  de 
grande  confoude  St  de  tormentille  t mais  le  ma- 
réchal ne  doit  point  oublier  que  les  ftyptiques  & 
les  aftringens  ne  doivent  être  adminiftréi  qu'avec 
la  plus  grande  circonfpeâion , ainfl  que  les  purga- 
tifs , lors  même  que  l'animal  paroit  fur  le  point  de 
fon  rétablifleroent. 

Flux  de  ventre. 

Diarrhée , dévoiement , termes  fynonymes  par 
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lefqucls  nous  èéfignons  en  général  une  évacuation 
fréquente  de  matières  différentes  , plus  ou  moins 
ténues,  plus  ou  moins  copicufes  & plus  ou  moins 
, âcres,  félon  les  caufes  qui  y donnent  lieu.  Cette 
évacuation  fc  fait  par  la  route  ordinaire  des  dé- 
jeâions;  les  matières  fe  montrent  quelquefois  feu- 
les, St  le  plus  fouvent  elles  accompagnent  la  fortie. 
des  excrément,  qui  font  dès-lors  plus  liquides. 

Tout  ce  qui  peut  déterminer  abondamment  le 
cours  des  humeurs  fur  les  intertins , en  occafionner 
le  féjour  8c  l'amas  ; former  obftade  à la  réforption 
des  lues  digertifs;  obftruer  les  orifices  des  vaiffeaux 
iaftés  ; afl’oiblir , augmenter  le  mouvement  psrif- 
taltique  ou  l'aâion  des  fibres  inteflinales , Si  trou- 
bler les  puiffances  digeflives , doit  néceffairement 
fufeiter  un  flux  de  ventre. 

La  tranfpiration  infcnfible  interceptée  d'une  ma- 
nière quelconque  , un  exercice  trop  violent , un 
repos  trop  confiant , la  protrufion  difficile  Si  dou- 
loureulc  des  crochets,  l'inflammation  des  intertins, 
leur  irritation  conféquemment  à une  bile  acre  8c 
mordicante , des  alimcns  pris  en  trop  grande  quan- 
tité, des  fourrages  corrompus  , l'herbe  geiée,  l'a- 
voine germèe , Ta  paille  de  felele , des  eaux  trop 
crues , trop  froides , des  eaux  de  neige , une  boif- 
fon  qui  fuccèdc  immédiatement  à une  portion  con- 
fidèrablc  d’avoipc , des  purgatifs  trop  forts , 8cc- 
font  donc  autant  de  caufes  que  l'on  peut  jultemcnt 
accttfer  dans  ccrte  circonrtancc. 

Le  traitement  de  cette  maladie  demande , de  ta 
part  du  maréchal,  une  attention  exaéte,  eu  égard 
à leurs  différences. 

Dans  le  cas  ou  il  efl  queftion  de  l'abondance 
des  humeurs  & de  leur  féjour,  ainfi"  que  de  leur 
amas , ce  dont  il  fera  alluré  par  les  borborygmes 
qui  fe  feront  entendre  , & par  la  liquidité  8c  la 
blancheur  des  excrémcns , il  purgera  l'animal  ; il 
s'attachera  enfuitc  à fortifier  les  fibres  de  l'eftomac 
8c  des  imeflins , dont  la  foibleffe  8c  le  relâchement 
favorifent  l'abord  8c  l'accumulation  dont  il  s'agit. 

Pour  cet  effet , il  aura  recours  aux  remèdes  cor- 
roborans , tels  que  la  thériaque  , le  diafcordiutn , 
la  cannelle  enfermée  dans  un  nouÿ  fufpendu  au 
mafllgadour , 8tc.  La  rhubarbe  feroit  très-falutaire , 
mais  elle  jetteroit  dans  une  trop  grande  dèpenfe. 

Lorfqu’il  y aura  inflammation , irritation  , dou- 
leur, chaleur , tenfion  des  mufdcs  du  bas-ventre  , 
8c  que  les  déjtôions  feront  jaunâtres , verdâtres 
& écumeufes , il  emploiera  les  inédicamcns  dont 
l'effet  efl  dtfttélayer , de  détendre  , de  calmer  8c 
d’adoucir  ; or  quelque  temps  après  que  les  fymp- 
tâmes  feront  diflipés,  U terminera  la  cure  par  des 
purgatifs  légers. 

Les  lavemens  émollient  multipliés , les  décoc- 
tions des  pfantes  émollientes  données  en  bolffon, 
les  têtes  de  pavot  blanc  dans  les  lavemens  & dans 
ces  mêmes  décodions , fuppofè  que  les  douleurs 
foient  yives , la  faignée  même  , fi  l’on  craint  les 
Ffff  ij 
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progrès  de  l'inflammation  , la  dccoétion  blanche 
de  Sydenham  , c’eft-à-dire  , la  corne  de  cerf  râpée 
s.  à la  dofe  de  quaire  onces , que  l’on  fera  bouillir 
dans  environ  trois  pintes  d’eau  commune  , pour_ 
jeter  cette  même  eau  dans  les  décollions  émol- 
lientes dont  j’ai  parlé , produiront  de  grands  cban- 
gemens.  Les  purgatifs  convenables  après  l’admi- 
niflration  de  ces  remèdes,  8t  enfuite  de  leur  effica- 
cité , pour  évacuer  entièrement  les  humeurs  viciées 
qui  entretiennent  la  caufe  du  mal , feront  un  dé<> 
cochon  de  fené  à la  dofe  d’une  once  & demie , 
dans  laquelle  on  délaiera  trois  onces  de  ctçiTe  ou- 
trois  onces  d'èicâuaire  de  pfyllio,  &c. 

Il  importe  au  furplus  que  le  maréchal  foit  très- 
circonfpeâ  & ne  fe  hitc  point  d'arrêter  trop  tôt 
le  flux  de  ventre , qui  fouvent  n’cfl  qu’une  fuite 
des  efforts  de  la  nature  , qui  fe  décharge  elle-même 
des  matières  qui  lui  font  nuifibles,  fit  qui  dès-lors 
eft  trés-falutaire  i l’animal. 

* Flux  S urint. 

Evacuation  exceffive  fit  fréquente  de  cette  fé- 
roftté  faüne  , qui , féparte  de  la  malle  du  fang  dans 
les  reins,  Sc  conduite  à la  veffie  par  la  voie  des 
uretères , s'échappe  au  dehors  par  le  canal  de  l'u- 
rètre. Cette  évacuation  n’a  lieu  que  conftquem- 
ment  à la  volonté  de  l’animal , fit  le  flux  n’efl  en 
aucune  façon  involontaire  , comme  dans  l’inconti- 
nence d'urine. 

Dans  le  nombre  infini  de  chevaux  que  j’ai  traites, 
je  n'en  ai  vu  qu’un  feul  attaqué  de  ccttc  maladie. 
Elle  me  paroit  d’autant  plus  rare  dans  l’animal  qui 
fait  mon  objet , que  tres-peu  de  nos  écrivains  en 
font  mention.  Je  ne  m’arrêterai  point  à ce  qu'ils 
nous  en  ont  dit  ; car  je  ne  m'occupe  que  du  foin 
de  me  prèferver  des  erreurs  répandues  dans  leurs 
ouvrages , 8t  je  me  contenterai  d’inférer  Amplement 
ici  l’obfervation  que  le  cas  dont  j’ai  été  témoin  m'a 
fuggérée. 

Un  cheval  ayant  été  tourmenté  par  des  tran- 
chées violentes , accompagnées  de  rétention  d’urine , 
fut  mis  à un  très-long  ufage  de  diurétiques  les  plus 
puiffans.  Les  semédes  les  plus  falutaircs  St  les  plus 
efficaces , ne  font , dans  les  mains  ignorantes  qui 
ont  la  témérité  St  l'audace  de  les  admïnitlrer , que 
des  fources  de  nouveaux  défordres  St  de  nouveaux 
maux. 

L’animal  fut  atteint  d’un  flux  tel  que  celui  qui , 
relativement  au  corps  humain,  conftituc  la  fécondé 
efpéce  de  diabètes.  Ses  urines  aupara^tot  troubles , 
épaiffes  fit  fejnblables  i celles  que  rtWrcnt  les  che- 
vaux fains,  étoicm  crues,  limpides,  aqueufes,  8t 
fi  abondantes  , qu'elles  furpjffoieat  en  quantité 
feau  dont  on  l'abreuvoit  ; fit  il  ne  fe  faififfoit  du 
fourrage  que  dans  le  moment  où  il  avoit  bu. 

Ccue  dernière  circonilancr  fut  la  feule  qui  étonna 
le  maréchal  auquel  il  ètoit  confié  ; il  fe  fèlicitoit 
d'ailleurs'  d'avoir  follicité  la  forte  évacuation  dont 
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il  ne  prévoyoit  pas  le  danger,  fit  vantoit  ingénu» 
ment  Tes  fuccès. 

Le  propriétaire  du  cheval , allarmé  de  l'éloigne- 
ment que  le  cheval  témoignoit  pour  tous  les  ali- 
mens  t|ui  lui  étoient  offerts , eut  recours  â moi. 

Après  quelques  queflions  faites  de  ma  part  au 
maréchal  , je  crus  pouvoir  décider  que  le  défaut 
apparent  d'appétit  n’avoit  pour  caufe  qu’une  grande 
foif , fit  que  l’écoulement  exccffif  de  t’urine  n’étoit 
occafionné  que  par  la  dilatation  6c  le  relâchement 
des  canaux  fècrétoircs  des  reins  , enfuite  de  % 
force  impulfive  qui  avoit  déterminé  les  humeurs  en 
abondance  dans  ces  conduits. 

La  maladie  étoit  récente , je  ne  la  jugeai  point 
invincible.  Je  preferivis  d’abord  un  régime  rafrai- 
chiffant,  car  j’imaginai  qu’il  étoit  important  de  cal- 
mer l’agitation  que  des  diurétiques  chauds  , St  du 
genre  des  lithontriptiques,  dévoient  avoir  fufeitée. 
J'ordonnai  qu’on  tint  l’animal  au  fon  , St  qu’on 
lui  en  donnât  quatre  fois  par  jour  , arrofé  d’une 
décoéiion  forte  de  nénuphar , de  guimauve  fit  de 
grande  confonde.  Je  prohibai  uneboilTon  copieufe, 
St  je  fis  bouillir  dans  l’eau  dont  on  l’abreuvoit , 
uhe  fuffilante  quantité  d’eau  d’orge. 

Ces  remèdes  incraffans  opérèrent  les  effets  que 
je  m'en  étois  promis  ; l’animal  fut  moins  altéré  , 
il  ne  dèdaignoit  plus  le  fourrage , St  fes  urines  com- 
mençoient  à diminuer  fit  à fe  charger.  Alors  je  le 
mis  àl’ufage  des  aflringens. 

J’humeélai  le  fon  avec  une  décoflion  de  racine* 
de  biflorte  , de  tormentille  St  de  quinte-feuille  ; 
enfin  , les  accidens  s’èvanouiffant  toujours , fit  le 
cheval  reprenant  fans  ceffe  fes  forces , on  exigea 
de  lui  un  exercice , qui , excitant  de  légères  fueurs , 
le  rappela  entièrement  â fon  état  natureL 

. R e m à d z s. 


Armand. 

C’eft  une  efpèce  de  bouillie  qu’on  fait  pendre  i 
un  cheval  dégoûté  St  malade  , pour  lui  donner  de 
l’appétit  fit  des  forces  : en  voici  la  compofition. 

Prenez  plein  up  plat  de  mie  de  pain  blanc  émiée 
bien  menu  ; mouillez-la  avec  du  verjus , y mettant 
trois  ou  quatre  pincées  de  fcl  ( au  défaut  defverjus 
le  vinaigre  pourra  fervir  ) , Si  fuffifame  quantité  de 
miel  rofat  ou  violât , ou  à leur  défaut , du  miel 
commun  : faites  cuire  cette  pâte  à pet  t feu  pendant 
un  quart-d’heurc  pour  en  ôter  l'humidité  fuperflue, 
fit  ajoutez-y  de  la  cannelle  en  poudre  le  poids  de 
deux  écus  , une  douzaine  fit  d.  mie  de  dons  de 
girofle  battus,  une  mufeade  râpée,  fit  demi-livre 
de  caffonnade  : remenez  le  tout  fur  un  petit  feu , fit 
laiffez  cuire  1 feu  lent  un  demi- qnart-d  heure  , re- 
muant detems  en  teins  avec  ooefpatule  de  bots  , 
pour  bien  mêler  le  tour,  fit  faire  incoiporer  les 
aromates  avec  le  pain  St  le  miel  ; mais  il  faut  peu 
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de  feu , parce  que  la  -vertu  des  drogues  s'exhale 
promptement  par  le  moindre  excès  de  chaleur. 

U faut  avoir  un  nerf  de  bœuf,  & mettre  tremper 
le  gros  bout  dans  l'eau  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res ; & après  qu’il  fera  ramolli  de  la  forte , le  faire 
ronger  au  cheval , qui  l’applatira  peu-à-peu  : ou 
bien  vous  l'applatirex  avec  un  marteau , oc  y met- 
trez enfuite  gros  somme  une  noix  de  V armait  J : vous 
ouvrirez  d'une  main  la  bouche  du  cheval , lui 
failant  tenir  la  langue  par  quelqu'un  avec  la  main  , 
& la  tête  auffi  de  peur  qu'il  ne  la  remue  ; 8c  vous 
introduirez  votre  nerf  ainfi  chargé,  le  plus  avant 
qu'il  fera  pofliblc.  Dès  qu'il  aura  pénétré  affez 
avant  dans  la  bouche , il  faut  lui  lâcher  la  langue  , 
& lui  laitier  mâcher  le  nerf  de  boeuf  & l’armand 
tout  enfcmble  l’efpace  d’un  pater  ; vous  lui  en 
remettrez  enfuite  |ufqu’à  cinq  ou  fil  fois , 8c  le 
taillerez  manger  au  bout  de  trois  heures,  pour  lui 
donner  Parmand  ; & continuerez  de  la  forte  de 
trois  en  trois  heures. 


L’armand  eft  utile  à tous  les  chevaux  dégoûtés 
& malades,  pourvu  qu'ils  n’aient  point  de  fièvre.  Il 
nourrit  & fait  revenir  l'appétit , fit  ne  manque  ja- 
mais , lorfqu'on  fourre  tout  doucement  le  nerf  juf- 
qu’au  fond  du  gofier  , de  faire  jetter  au  dehors 
quantité  de  flegmes  amers  8c  bilieux  qui  caufent 
le  dégoût.  11  faut  qu’à  chaque  fois  qu'on  retire  le 
nerf  du  gofier , le  nettoyer  8c  Pefluyer  avec  du 
foin.  (Sollcyfel, Parfait  Maréchal.) 

L’armand  eft  bon  pour  déboucher  le  gofier 
d'un  cheval  qui  aurait  avalé  une  plume  ou  telle 
autre  ordure  femblable , enfonçant  par  pluficurs 
fois  le  nerf  chargé  d’armand  jufquau  fond-  On 
éprouvera  que  l’ufage  de  ce  remède  ne  fait  au- 
cune violence  au  cheval,  8c  qu’il  le  nourrit  8c  le 
remet  en  appétit;  mais  ft  te  maréchal  a la  main 
rude , 8c  que  le  nerf  ne  foit  pas  amolli , il  peut  cre- 
ver le  goûcr  du  cheval , 8c  le  faire  mourir  par  la 
fuite  : mais  cela  arrive  fort  rarement. 


Autre  Armant i pour  un  cheval  dégoûte'. 

Prenez  une  livre  de  miel , 8c  le  faites  un  peu 
chauffer;  un  demi-verre  de  vinaigre  , 8c  un  peu  de 
farine  de  froment  cuite  au  four  : faites  cuire  dou- 
cement le  tout  dans  un  pot  devant  le  feu  : ajoutez  y 
une  canelle  râpée  , 8c  pour  deux  liards  de  girofle 
battu.  Quand  le  tout  fera  cuit , vous  le  ferez  pren- 
dre au  cheval  le  mieux  que  vo.sle  pourrez. 

Comme  un  cheval  peut  être  dégoûté  parce  qu'il 
eft  malade , 8c  que  fl  on  laifloit  agir  la  nature  il 
ferait  en  danger  de  fe  laifferexténuer  faute  de  nour- 
riture, on  prend  du  gruau  ou  de  l’orge  inondé 
qu’on  fait  bouillir  dans  un  pot  fans  beurre , puis 
on  le  donne  tiede  au  cheval;  ce  qui  fuffit  pour  le 
foutenir  dans  fon  mal , 8c  empêcher  qu’il  ne  meure 
de  faim. 
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Gargarifme . 

.Médicament  liquide,  8c  propre  à htimefter  les 
paniesde  la  bouche  8c  de  l’arriére- bouche  de  l’ani- 
mal. Ccfl  une  cfpèce  d'infuflon  ou  de  décoâion, 
ou  de  fuc  exprimé  , ou  de  mixture  moyenne , Scc. 
8c  il  offre  de  véritables  relfources  dans  des  cas  d’in- 
flammation , de  fèchercffe , de  tumeurs,  d’ulcéres, 
d’aplues  dans  l’une  ou  l'autre  de  ces  cavités. 

Son  efficacité  ne  fauroit  être  rapportée  ni  à une 
collution  réelle , car  nous  ne  connoiffons  aucun 
moyen  de  forcer  l'animal  d'agiter  fa  liqueur  dans 
fa  bouche , de  manière  que  toutes  les  parties  en 
fuient  imbibées , dètergées  8c  pénétrées  ; ni  au 
féjourque  le  remède  y fait , car  il  nous  eft  im- 
poflible  de  le  contraindre  à l’y  retenir  long  cems  : 
il  ne  peur  donc  être  falutaire  que  psr  l’atiention 
que  l’on  a d’en  renouveller  fouvent  l’ufage. 

L'impuiffatice  où  nous  ferions  encore  d’inviter 
avec  fuccès  l’animal  à prendre  le  fluide  que  nous 
lui  préfenterions  , ne  nous  laiffe  que  1a  voie  des 
injections.  lèous  pouffons  le  gargarifiw  avec  une 
fermgue , dont  l’extrémité  de  la  canule  ou  du  Ty- 
phon , qui  prèfentc  une  forme  ovalaire  8c  légè- 
rement arrondie , eft  percée  de  plufteurs  trous  , 
femblabtes  à ceux  dont  font  percés  les  arrofoirs  ; 
8z  pour  l’adreffer  plus  finement  au  lieu  qu’il  im- 
porte de  baigner,  nous  faifons  ouvrir  la  bouche 
du  cheval  par  le  fecours  d'un  pas  d’âne  ou  au- 
trement, s’il  s'agit  néanmoins  d'numeéter  les  par- 
ties qu’elle  renferme. 

Lorfqu’il  eft  queflion  de  porter  la  liqueur  dans 
l’arrière-bouche  8c  au-delà  de  la  cloifon  du  palais , 
nous  dirigeons  notre  injeétion  dans  les  nazeaux  , 
à l’aide  d'un  fyphon  percé  d’une  feule  ouverture  ; 
8c  cette  route  l’y  conduit  directement , parce  qu’elle 
enfile  le!  arrière-narines.  Cette  pratique  clt  fans 
doute  préférable  à celle  d'introduire  des  médica- 
mens  jufque  dans  le  fond  du  gofier  par  le  moyen 
d’un  nerf  de  bœuf,  aux  rifques  d'eftropicr  fammal, 
8c  d'augmenter  tous  les  accidens  qu’un  ignorant 
s’efforce  toujours  vainement  de  combattre. 

Au  furplus,  le  choix  des  matières  à injc&er  dé- 
pend du  genre  delà  maladie;  ainfi  il  eft  des  gar- 
garismes antifeptiques  , antiphlogiftiques  , réfolu- 
tifs , rafraichiffans  , émollicns  , dèterfifs , confoli- 
dans  , Scc.  8c  l’on  doit  ne  faire  entrer  dans  leur 
compofition  aucune  chofe  qui  , prife  intérieure- 
ment , pourrait  nuire  8c  préjudicier  au  cheval. 

Onguent  de  pied . 

Cet  onguent  eft  fait  avec  du  fuit"  de  mouton  , 
du  fain-doux , de  1a  poix-rèiinc , de  la  cire  jaune  , 
de  la  térébenthine,  de  l’huile  d’olive  8c  du  miel. 
On  s’en  fert  pour  humcâer  la  couronne  du  pied  du 
cheval, .ce  qui  entretient  toujours  la  corne  en  bon 
état. 
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Les  autres  remèdes  font  indiqua  dont  le  traité  ci • 
diffus  des  msladns, 

III*  PARTIE. 

Observations  sva  la  Ferrvrz. 

Il  manqueroit  une  partie  cffentielle  à cet  extrait 
d'hippiatrique , tî  l'on  n'y  ajoutoit  pas  des  obfer- 
tions  fur  la  ferrure. 

Elle  intéreffe  les  maréchaux , les  écuyers  & ceux 
qui  veulent  exercer  l'hippiatrique.  Aucun  d’eux 
n'ignore  que  , fi  une  mauvaife  ferrure  expofe  le  pied 
h une  foule  d’accidens , une  bonne  ferrure  les  répare 
& riftirie  même  certains  défauts  de  conformation. 
Mais  pour  mettre  à portée  de  bien  entendre  tout  ce 
que  nous  avons  à dire  fur  cet  article , nous  avons 
cru  devoir  commencer  par  une  defeription  abrégée 
du  pied  du  cheval. 

Il  n’eft  point  de  partie  dans  le  cheval  qui  foit 
fujette  à autant  de  maladies.  On  place  ordinaire- 
ment dans  U jambe , dans  l’épaule  ou  dans  d’autres 
parties , unlRnnnité  de  maladies  qui  n’ont  leur  liège 
que  dans  le  pied  : parce  qu’on  ne  voit  ni  plaie  , ni 
tumeur  apparente  , on  dit  que  le  mal  n’efi  pas  dans 
le  pied  , & on  va  chercher  la  maladie  ailleurs  : c’eft 
une  erreur  encore  commune  aujourd’hui. 

Le  pied  du  cheval  eft  compofé  de  parties  dures 
& de  molles.  Les  dures  font  les  os , & les  molles 
font  les  chairs. 

Toutes  ces  parties  font  contenues  dans  une  boite 
de  corne  qu’on  appelle  fabot  à deux  faces  : l’une 
antérieure  & fupiti.'ure , pour  l'ordinaire  convexe, 
qu’on  appelle  muraille  : elle  fe  trouve  concave  dans 
certains  chevaux , c’eft  ce  qu’on  appelle  pieds-plats. 
L’autre  face  eft  inférieure  8c  C:  nomme  foie  propre- 
ment dite  , laquelle  eft  concave,  mais  convexe 
dans  certains  chevaux  , ce  que  l’on  appelle  pieds 
combles. 

Ces  deux  exceptions  font  des  défauts  , dont  le 
ptemlcr  eft  naturel  fit  héréditaire  , le  fécond  ne 
devient  comble  que  par  la  ferrure. 

La  muraille  fe  divife  en  trois  parties  ; celle  qui 
fe  préfente  en  avant,  eft  nommée  muraille  de  la 
pince  ; celle  des  côtés , muraille  des  quartiers  ; celle 
de  derrière , muraille  des  talons. 

La  partie  qui  paroît  la  première  , en  levant  le 
pied  du  cheval , le  nomme  foie  de  corne  proprement 
dite , cette  foie  fe  divife  en  quatre  parties. 

1 a première  répond  à la  muraille  de  la  pince  , 
& s’appelle  foie  de  pince  ; la  fécondé  fe  nomme  foie 
des  quartiers  , & répond  à la  muraille  des  quartiers: 
la  troifième  , qui  répond  à la  muraille  des  talons  , 
retient  le  nom  de  foie  des  talons  ; la  quatrième  eft 
ce  corps  en  forme  de  V , fituè  au  tmlieu , de  qu’on 
appelle  fourchette. 

Les  parties  , tant  dures  que  molles , renfermées 
dans  le  fabot , font , la  chair  de  la  couronne , la  chair 
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cannelée  , la  foie  charnue,  la  fourchette  charnue,' 
l’os  du  pied,  une  partie  de  l'os  coronaire,  l’os  de 
la  noix  ; des  ligamens.;  des  Vailfcaux  veineux , arté- 
riels, lymphatiques  ; des  netfs  , des  glandes,  des 
cartilages , &■<. 

La  chair  de  la  couronne  eft  dure  , grifàtre 
extérieurement  , blanchâtre  intérieurement  ; & 
forme  uu  bourrelet  qui  recouvre  le  tendon  eiten- 
feur 

Elle  eft  logée  dans  la  demi-gouttière  de  la  mu- 
raille, à l'infertion  du  poil  ; elle  a rrés-peu  de 
vaiffeaux  fanguins , mais  beaucoup  de  houppes  ner- 
veufes. 

Cette  partie  fe  tuméfie  aifément  dans  l’extenfion 
du  tendon  extenfeur,  dans  Icsjavarts  encornés, 
& dans  le  cas  où  la  matière  à foutftè  au  poil. 

La  chair  cannelée  eft  une  fubftancc  bien  diffé- 
rente de  la  chair  de  la  couronne.  Entre  ces  couches 
parallèles , elle  reçoit  les  prolongerons  de  la  corne 
cannelée.  Elle  eft  parfemèe  de  vaiffeaux  fanguins, 
clic  a beaucoup  de  houppes  nerveufes , ce  qui  la 
rend  trés-fenfible.  Elle  eft  adhérente  à toute  la  con- 
vexité de  l'os  du  pied. 

C'eft  cette  partie  qui  fouvent , à la  fuite  d’une 
enelouure  ou  d’un  fil  qui  a gagné  les  quartiers , 
fe  fépare  de  la  corne  cannelée.  La  foie  charnue  re- 
couvre toute  la  furface  inférieure  de  l’os  du  pied  , 
à laquelle  elle  eft  très-unie , excepté  à l'endroit  oit 
s'attache  le  tendon  fièchiffeur  du  pied. 

Elle  recouvre  auffi  la  fourchette  charnue  ; elle 
eft  cannelée  à l'endroit  de  la  foie  des  talons  ; dans 
le  refte  de  fon  étendue , elle  eft  coriace , grenue 
& vereettée.  Les  filets  nerveux  n’y  paroiifcnt  pas 
en  auflt  grand  nombre  que  dans  la  chair  de  b cou- 
ronne St  la  chair  cannelée.  Elle  eft  cependant  trés- 
fenfible. 

La  fourchette  charnue  recouvre  poftéricurement 
le  tendon  fliehiffeur  k l'endroit  de  fon  attache  , & 
s’étend  latéralement  jufqu’aux  cartilages  ; elle  eft 
d'une  fubftance  mollaffe , fpongieufè  & blanche  ; 
elle  a très  peu  de  vaiffeaux  fanguins  & peu  de 
nerfs , car  elle  n’eft  pas  fenfible.  Ce  qui  le  prouve  , 
c’eft  que  les  fies  ou  crapauds  , quelque  volumineux 
qu’ils  foiem , pourvu  qu’ils  n’aient  pas  gagné  la 
chair  cannelcc , ne  font  jamais  boiter  le  cheval. 

E"  effet  on  remarque  tous  les  jours  que  le  cheval 
qni  J pris  un  clou  de  rue  dans  cette  partie  , ne  fait 
aucun  mouvement  quand  une  fois  on  a coupe  la 
portion  de  la  foie  charnue  qui  la  recouvre. 

Los  du  pied  a la  figure  d’un  croiffant  ou  d’un  talon 
de  f oulier  de  femme  renverfé.  On  y diftingue  dif- 
férentes éminences  & différentes  qualités. 

L’os  coronaire  approche  d'une  figure  quarrée  . 
il  eft  fitué  en  partie  fur  l'os  du  pied  lit  en  partie  fur 
l'os  de  la  noix. 

L’os  de  la  noix  refit  mMe  affer , par  fa  figure  . k 
une  navette  de  riffetand  . il  eft  fitué  derrière  l’os 
du  pied  & l’os  coron»irc  iur  le  tendon  d’Achille, 
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Tous  ces  os  font  contenus  St  liés  cnfcmble  par 
des  ligamcns  ; la  plupart  font , outre* cela,  entre- 


dans  les  articulations  avec  mouvement. 

Les  cartilages  du  pied  font  au  nombre  de  deux  , 
leur  figure  cil  à peu  , rét  triangulaire  ; ils  font  fitués 
fur  la  partie  latérale  de  l'os  du  pied  , s’étendent  de- 
puis le  tendon  extenfeur  du  pied,  jufqu’au  repli  de 
la  muraille  des  talons , & font  attachés  par  des  fibres 
ligamenteufes  aux  apophyfes  latérales  de  l'os  du 
pied.  Ils  ont  quelques  trous  par  lefqucls  partent 
deux  veines  comidèrables  ; ils  font  moitié  dans  le 
fahot  , moitié  dehors. 

La  partie  de  dehors  eft  mince’f  cclle  qui  cft  dans 
le  fabnt  cil  èpaiffe.  La  partie  antérieure  du  carti- 
lage eft  lifte , polie  Sc  compofée  d'une  feule  pièce  ; 
celle  qui  cil  vers  les  talons  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  petits  paquets  joints  par  des  fibres  ligamen- 
teufes} c'cft  ce  qui  fait  que  dans  les  atteintes  de  la 
poilue  du  talon  , ou  à la  fuite  des  bleimes,  il  fe 
détache  des  bourbillons  qui  procurent  une  prompte 
guérifon  au  cheval. 

La  ferrure  eft.  cette  opération  par  laquelle  un 
maréchal  applique  un  fer  fous  le  pied  du  cheval. 

La  ferrure  actuelle  a bien  des  défauts  que  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d’indiquer,  afin  qu'on 
puifte  les  éviter. 

i".  Les  fers  longs  & forts  d’éponge  font  fujets, 
par  leur  poids  , à ne  point  tenir  fermement  & font 
péter  les  rivets. 

a*.  Il  faut  de  gros  clous  , à proportion  de  la 
force  "des  fers  , pour  les  tenir;  ce  qui  fait  éclater 
la  corne , ou  fouvent  les  groftes  lames  de  ces  clous 
preftent  la  chair  cannelée  & la  foie  charnue  , & 
obligent  le  cheval  * boiter. 

}’.  Les  chevaux  font  fujets  à fe  déferrer  par  la 
longueur  des  fers  ; favolr , lorfque  le  pied  de  der- 
rière ou  quelque  autre  chofe  attrape  l'éponge  du 
pied  de  devant. 

4*.  Les  fers  pefans  fatiguent  le  cheval , qui  alors 
marche  lourdement. 

j”.  Les  fers  longs  & forts  d'éponge , éloignent  la 
fourchette  de  terra , 6c  çmpéchent  le  cheval  de 
marcher  fur  elle  ; alors  s’il  y a de  la  matière 
dans  la  fourchette , il  lui  viendra  un  fie  ou  crapaud  , 
caufé  par  le  féjour  de  l'humeur;  ce  qu’on  évite 
en  ferrant  court.  Le  cheval  étant  forcé  de  mar- 
cher fur  la  fourchette , l’humeur  fe  broie  , fe  divife 
6c  fe  diflipe , fur-tout  aux  pieds  de  devant , parce 
ue  l'animal  s’y  appuie  plus  que  fur  les  pieds  de 
errière. 

6*.  Les  fers  longs  & forts  d'éponge  aux  pieds 
qui  ont  les  talons  bas , les  écrafent , les  renverfent , 
les  froiftent  6c  font  boiter  le  cheval  ( attendu 
qu'il  a toujours  le  même  point  d'appui),  quoiqu'on 
relève  l'éponge  8c  le  talon  en  levant  le  pied  ; mais 
dés  qu’il  eft  à terre , le  talon  va  rechercher  l'éponge, 
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parce  que  le  fabot  cft  flexible  • ce  qui  fe  voit  en  le  dé- 
terrant , par  une  gouttière  remarquable  de  la  bran- 
che qu’a  produit  le  talon. 

y’.  Les  fers  longs  8c  forts  d’éponge,  lorfque  le 
pied  eft  paré  , la  fourchette  étant  éloignée  de 
terre  , occafionnent  pluficurs  accident  , comme 
la  rupture  du  tendon  flèchiftcur  de  l'os  du  pied 
ou  l'extenfion  même  du  tendon , 6c  la  compref- 
fion  de  la  foie  charnue  , accident  plus  commun-que 
l’on  ne  penfe. 

8’.  Les  fers  longs  font  gliffer  A:  tomber  les  che- 
vaux; ils  les  bleftent  au  coude , torfqu'ils  fe  cou- 
chent fur  l'éponge  ; ce  qui  s'appelle  fe  coucher  en 
vache. 

9°.  Les  crampons  font  à fupprimer  fur  le  pavé, 
& ils  ne  font  bons  que  fur  les  glaces  ou  fur  une 
terre  graffe.  Pour  peu  que  le  cheval  marche,  les 
crampons  ne  peuvent  durer  plus  de  fept  à huit 
jours  ; donc  il  eft  un  mois  ou  cinq  femaines  fans 
avoir  de  crampons  , puifque  la. ferrure  doit  durer 
fix  femaines.- 

i o".  Les  crampons  en  dedans  font  fujets  à cf- 
tropier  le  cheval  en  croifant  fus  pieds  fur  la  cou- 
ronne ; ce  qui  forme  des  atteintes  encornées. 

1 1°.  Le  cheval  qui  n'a  qu’un  crampon  en  dehors , 
n'a  point  le  pied  à plomb  , & ce  crampon  gène 
l’articulation  de  l'os  coronaire  qui  porte  fur  l'os  da 
pied  , fe  trouvant  alors  de  côté. 

î a°.  Si  le  cheval  a le  pied  paré  , & qu'il  vienne 
à fe  déferrer , il  ne  peut  pas  marcher  qu’il  ne  s’ecrafe 
Si  que  la  muraille  ne  s'éclate  , qu'il  ne  fouie  la 
foie  charnue , attendu  que  la  muraille  fe  trouve 
fans  foutien. 

13°.  Si  les  fers  font  longs  8i  les  talftns  creufes  , 
les  pierres  6 1 les  cailloux  fe  logent  entre  le  fer  Si 
la  foie,  & font  boiter  le  cheval.  . , 

14°.  Les  pieds  plats  deviennent  combles, -en 
voûtant  les  fers  pour  foulager  les  talons  & la  four- 
chette , parce  que  plus  les  fers  font  voûtés , 8c  plus 
auffi  la  muraille  s'écrafe  & fe  renverfe , principa- 
lement le  quartier  de  dedans,  comme  étant  le  plus 
foible  ; pour  lors  la  foie  charnue  bombe , c'cft  ce 
qu'on  appelle  oignons  ; ce  qui  met  prefque  tou- 
jours le  cheval  hors  de  fervice. 

15°.  Si  la  muraille  cft  mince  & qu’on  voûte  les 
fers , ils  preftent  tellement  les  deux  quartiers,  que 
les  os  du  pied  8c  ce  qui  en  dépend , fe  trouvent 
comprimés  ; cette  méthode  achève  de  perdre  les 
pieds  plats  des  chevaux. 

16°.  Les  pieds  parés  font  expofés  à être  plus 
confidérablemcnt  bieftes  par  les  clous  de  rue , les 
taiftons , Sic. 

17".  La  foie  parée , prend  plus  facilement  la  terre 
ou  le  fable  , qui  forment  une  elpèce  de  maftic 
entre  le  fer  & cette  foie , ce  qui  tonie  le  pied  8c 
fait  boiter  le  cheval.  Il  arrive  encore  que  lorfque 
U foie  eft  bien  pâtée , 8c  que  le  cheval  fe  trouve 
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dam  un  endroit  fei  , la  foie  fa  fèchc  , ferra  & 
comprime  lal'ole  charnue,  St  fait  boiter  le  cheval. 

tS\  Il  ne  faut  point  attendrir  la  foie  de  corne , 
ni  fe  fervir  d'un  fer  rouge  avec  lequel  on  la  brûle  ; 
par  cette  manœuvre,  on  l'échauffe,  St  on  rend  par 
conséquent  le  cheval  boiteux. 

19".  Un  fer  fort,  que  l’on  fait  porter  à chaud, 
nuit  tant  par  fon  èpailfcur  que  parla  chaleur,  qui 
échauffé  tellement  le  fa  -bt,  que  la  chair  cannelée 
qui  fe  trouve  deffèehée , fe  détache  par  la  fuite  de 
la  corne  cannelée , & fait  un  vide  entre  la  foie  & 
la  muraille  ; ce  qui  oblige  Souvent  le  cheval  à 
boiter.’ 

10".  Pour  former  un  pied  qui  plaife  à la  vue  , 
on  le  rogne  G fort  qu'il  eft  parc  jufqu’à  la  foie 
charnue , & que  la  chair  fe  faifant  jour  il  travers 
la  foie  de  corne , la  furmonte , c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle n ne  cerife  ; ce  qui  fait  boiter  le  cheval. 

at°.  Le  pied  paré  cft  principalement  caufe  que 
le  pied  en  dedans  fe  refferre  , c’eft  ce  qu'on  ap- 
pelle quartier  foible  ou  quartier  ferré;  ce  qui  fait 
boiter  le  cheval.  Il  arrive  aufli  quelquefois  que  le 
fabot  fe  refferre , gène  toutes  les  parties  intérieures 
du  pied;  ce  qui  eftropie  le  cheval  : en  outre, 
quand  le  quartier  fe  refferre , il  fait  fendre  le  fa- 
bot dans  fa  partie  latérale  ; ce  qui  s'appelle  feime , 
& le  cheval  devient  boiteux  : tous  accidens  qui 
viennent  de  la  parure  du  pied. 

L'habitude  de  parer  les  pieds  & fur-tout  les  ta- 
lons qui  en  font  les  arcs -Doutant , fait  ferrer  les 
deux  talons  , & les  pieds  s'encaflellent  ; ce  qui 
rend  le  Achevai  boiteux.  Enfin , 1 force  de  parer , 
fi  le  cheval  vient  à fe  déferrer  plufteurs  fois  en 
un  jour,  comme  cela  arrive  , on  lui  réduira  le  pied 
prcfqu'à  rien  ; delà  mille  inconvéniens. 

11°.  C'cft  un  abus  de  râper  le  pied  des  che- 
vaux; le  fabot  efl  altéré,  & il  fe  forme  des  fei- 
ntes. 

13°.  Un  autre  défaut,  c’cft  d'étamper  & de  con- 
trepcrccr  les  fers  avec  des  poinçons  trop  gros , 
lefquels  font  un  trou  trop  large  ; cnfortc  que  fitôt 
que  les  clous  ou  que  les  fers  font  un  peu  ufés , 
le  fer  bat  & ne  tient  prefque  plus  à rien. 

140.  La  méthode  de  mettre  des  fers  forts  en 
branche  aux  chevaux  qui  fe  coupent  efl  inutile , 
parce  qu'elle  n’a  d'effet  que  lorfque  le  pied  efl  à 
terre  ; dès  qu’il  eft  levé  il  fe  met  d’à-plomb , Si 
l’épaiffeur  du  fer  l’artrape. 

2;°.  La  plupart  des  maréchaux  , dans  la  vue 
de  mieux  parer  , pouffent  le  boutoir  jufqu'au 
fang  , & pour  arrêter  l’hémorrhagie  de  la  four- 
chette , Us  y mettent  le  feu  ; ce  qui  rend  le  che- 
val boiteux. 

26°,  Il  y a des  maréchaux  qui  croient  remédier 
aux  talons  cncaftelès,  St  qui  mettent  des  fers  qu’ils 
appellent  à la  pantoufle.  Ils  font  forgés  St  difpofès 
de  façon  que  le  bord  du  dedans  qui  regarde  la 
fourchette  efl  extrêmement  fort  , & le  bord  du 
dehors  très-mince  ; ils  les  ajuflent  enforte  que  le  i 
cheval  appuyant  deffus , l’èpaiffeur  du  dedans  de  I 
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I l'éponge  rencontrant  le  talon  fur  les  arcs-boutins 
| le  bord  du  dehors  ne  touche  que  peu  à la  mu- 
• raille  , à caufe  que  l’éponge  forme  un  talus  de  ce 
côté-là. 

Le  but  des  maréchaux  efl  d'écarter  , par  ce 
moyen,  les  talons;  mais  t'efl  en  quoi  ils  fe  trom- 

Fcnt,  parce  que  loin  de  les  écarter,  l’épaiffcur  de 
éponge  comprimant  les  arcs-boutans , les  empê- 
che de  profiter  St  les  refferre  encore  davantage. 

Il  ne  faut  pas  croire,  comme  le  penfem  les  mu- 
letiers , qu’il  faille  que  le  mulet  pour  bien  mar- 
cher, foit  ferré  avec  des  fers  grands  St  larges , qui 
débordent  en  dehors  St  en  pince  de  quatre  à cinq 
pouces. 

i*.  Les  fers  devmulets  font  beaucoup  plus  pe- 
fans  que  les  fers  des  chevaux  , parce  qu'on  les 
fait  une  fois  plus  grands  St  plus  larges  qu’il  ne 
faut. 

1".  Ils  font  fujets  à fe  dèfetrcr , tant  à caufe  de 
la  largeur,  que  de  la  longueur  St  de  la  pefanteur 
du  fer , fur-tout  quand  ils  marchent  dans  des  terre* 
fortes  St  grades , te  qui  les  fatigue  beaucoup! 

3°.  Quand  ils  fe  trouvent  dans  des  chemins  ra- 
boteux, des  rocs,  des  terres  gelées,  ils  ont  de  la 
peine  à marcher  avec  ces  fers  larges , attendu  que 
le  pied  efl  beaucoup  pius  petit,  St  que  fi  cette 
furtace  de  fer  ne  porte  pas  précifement  fur  le  mi- 
lieu d'un  caillou  ou  d’une  motte  de.tccrc  gelée  , 
le  fer  fait  la  bafcttle  St  occafionne  un  faux-pas. 

Il  n’y  a qu’une  ferrure  à mettre  en  ufage  pour 
les  chevaux  qui  ont  bon  pied  St  qui  n’ont  pas  de 
defaut , c'cft  celle  de  ferrer  court,  de  ne  jamais 
parer  le  pied  : il  ne  faut  pas  confondre  les  termes 
parer  St  abattre  ; parer,  c'cft  vider  le  dedans  du 
pied;  abattre,  c'en  rogner  la  muraille. 

Les  fers  pour  ces  pieds  doivent  être  minces  d'é- 
ponge, de  manière  que  les  talons  St  la  fourchette 
pofent  à terre  ; bien  que  la  foie  foit  dans  fon  en- 
tier , elle  n’acquerra  pas  pour  cela  plus  d’épaiffeur; 
elle  fc  débarraffe  elle  - même  de  ce  qu’elle  a de 
trop,  car  dans  les  chevaux  qui  n’ont  point  eu  le 
pied  paré , fi  on  gratte  cette  même  foie , on  trouve 
une  fubftance  farineufe  , ce  qui  prouve  que  c’eft 
un  fuperffu  prêt  à tomber. 

S’il  en  étoit  de  même  de  la  muraille , on  ne  ft- 
roit  pas  dans  le  cas  de  l’abattre. 

Les  fers  ne  doivent  point  être  couverts , l’épaif- 
feur ne  doit  pas  être  confidérable  ; un  fer  mince 
eft  plus  léger. 

Quoiqu'il  y ait  des  chevaux  qui  ufent  plus  du 
derrière  que  du  devant,  l’étampurc  doit  être  ferrée 
également  du  pied  de  devant  ; le  ftbot  en  eft  moins 
fatigué  : à l'égard  du  derrière , cela  doit  être  à peu 
près  de  même , fi  ce  n'etl  qu'on  laiffe  en  pince  un 
écartement  de  U valeur  d'un  clou , vu  le  pinçon 
que  l’on  efl  obligé  d’y  mettre  , St  le  point  d’appui 
confidéiabte  que  le  cheval  eft  obligé  de  prendre 
avec  tout  fon  train  de  derrière. 

La  courte  perçurc  doit  être  faite  du  même  côté 
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de  l'ètampure  ; l’ajufture  doit  c:rc  douce  & un  peu 
relevée  en  pince,  le  corps  des  branches  à plar. 

Les  clous , à leur  tête , doivent  être  coniques , 
reprèfentant  la  figure  de  l'ètampure  ; il  arrive  delà 
que  quand  ils  font  bien  ufés , ils  parodient  ne  faire 
qu’un  feul  & même  corps  avec  le  fer. 

De  pareils  fers  s'uferont  minces  comme  des  la- 
mes de  couteau , & tiendront  auflï  bien  que  s'ils 
étoient  neufs  ; il  n'en  fera  pas  ainfi  avec  les  clous 
à tète  carrée , les  fers  doivent  garnir  tant  du  de- 
vant que  du  derrière  a:ix  chevaux  de  trait,  mais 
il  faut  qu'ils  foient  juftes  pour  les  chevaux  de  fellc  ; 
les  pieds  de  derrière  feront  de  même  ferrés  court , 
& de  la  même  façon  : on  évitera , par  ces  moyens , 
tous  les  accidens  que  caufe  la  ferrure  aSuelle. 

Celui  qui  veut  être  maréchal , doit  commencer 
par  connoitre  tous  les  outils  d'une  forge  , & ap- 
prendre à diilinguer  un  fer  de  devant  d'avec  celui 
de  derrière;  celui  du  montoir  d’avec  un  dehors  le 
montoir , ainfi  que  les  différentes  fortes  de  clous. 
Il  doit  favoir  la  manière  de  forger  & de  ferrer, 
ainfi  que  les  précautions  qu'il  y a à prendre  pour 
ferrer  un  cheval  malin. 

Nous  allons  paffer  à ta  ferrure  qu'on  doit  mettre 
en  ufige. 

On  le  répète , la  bafe  du  chirurgien  vétérinaire 
eft  la  ferrure  ; c’efl  elle  qui  l’occupe  davantage  : 
on  doit  donc  plus  s'attacher  à cette  partie  qu'à 
toute  autre  ; car , comme  on  l'a  dit  plus  haut , fur 
cent  chevaux  boiteux,  quatre-vingt-feixe  le  feront 
du  pied  : or,  la  ferrure  étant  le  moyen  d'y  remé- 
dier , comment  preferire  celle  qui  convient , fi  on 
ne  la  connoit  pas  dans  toute  fon  étendue  ? com- 
ment pourra-t-on  fe  déterminer  pour  telle  ou  telle, 
û on  en  ignore  les  avantages  & les  inconvéniens  ! 
comment,  après  en  avoir  choifi  une,  l'appliquer, 
C l'on  n'a  perfonne  qui  foit  en  état  de  l'exécuter  ! Il 
faut  donc  avoir  manié  le  marteau  pour  être  capable 
d'ordonner,  & fouvent  de  forger  foi-même. 

£n  général , il  n'ed  pas  abfolumcnt  néceffaire 
qu’un  maréchal  poffede  la  fine  anatomie  : il  fuffit 
qu’il  connoiffe  la  ftruflure  des  parties  fur  lefquelles 
ii  doit  porter  le  blftouri,  afin  qu'il  ne  coupe  que 
ce  qui  doit  être  coupé  , & qu’il  évite  de  toucher 
aux  vaiffeaux , aux  nerfs,  &c.  en  un  mot,  il  fera 
bon  maréchal  pourvu  toutefois  qu'il  connoifTe  à 
fond  le  pied  du  cheval. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  différentes  ef- 
péce  de  ferrures  qu'on  doit  mettre  en  ufage,  nous 
allons  dire  deux  mots  des  propriétés  de  la  four- 
chette du  cheval , & des  avantages  qu’il  en  retire. 

1°.  Elle  conferve  les  talons  bas  & foibles  : pour 
fuppléer  à ce  défaut,  la  nature  a formé  une  groffe 
fourchette  , fur  laquelle  les  chevaux  marchent  & 
qui  leur  fert  de  point  d’appui. 

a°.  Les  pieds  plats  & les  talons  bas  ont  tous 
-une  groffe  fourchette  qui  foulage  les  talons  : en 
effet , tout  le  poids  du  corps  tombe  fur  la  four- 
chette & non  fur  les  talons. 

Le  contraire  arrive  aux  bons  pieds  ; car  pour 
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l'ordinaire  ils  ont  une  très-petite  fourchette  , mai» 
en  revanche  de  forts  talons  qui  font  la  fonâion 
de  fourchette,  & qui  par  conféquent  foutiemient 
tout  le  poids  du  corps  du  cheval. 

La  ferrure  qui  convient  pour  aller  folidement 
fur  le  pavé  fcc  & plombé,  tant  pour  les  cire  vaux 
de  trait  que  pour  les  chevaux  de  carroffe,  de  felle 
St  autres  , eft  celle  qu'on  a indiquée  poür  les  bons 
pieds  : c'eft  la  ferrure  courte , qu’on  appelle  tn 
cro'tfftnt,  c'eft-à-dire  , un  fer  dont  l’ètampure  eft 
également  femèe  , & dont  les  éponge!  minces 
viennent  fe  terminer  au  bout  des  quartiers , de 
manière  que  le  bout  des  éponges  foit  de  niveau 
avec  les  talons. 

On  peut  même,  aux  chevaux  qui  en  ont  beau- 
coup , faire  des  crampons  de  corne , de  la  hauteur 
d’un  tiers  de  pouce  & plus  ; ce  qui  les  retiendra 
plus  fermement , non-feulement  fur  le  paré  fec  & 
plombé  , mais  fur  toutes  fortes  de  terrains.  Ces 
crampons  de  corne  ne  s'ufent  pas  : cela  eft  fi  vrai, 
que , quand  on  ferre  le  cheval , on  eft  obligé  d'en 
abattre  une  partie. 

Ces  fortes  de  crampons  ne  peuvent  fe  faire 
qu'aux  pieds  qui  ont  de  petites  fourchettes  , au- 
trement il  faudrait  s'en  tenir  à la  ferrure  courte , 
à celles  dont  les  éponges  feroient  égales  à la  mu- 
raille des  talons , & dont  la  fourchette  poferoit  à 
à terre  , & c'eft  celle  qui  donne  le  plus  d’appui  an 
cheval  ; cette  ferrure  s'exécute  de  mème-aux  quatre 
pieds. 

Comme  ta  ferrure  précédente  ne  fauroit  empê- 
cher le  cheval  de  glifler  dans  lu  premier  temps  qu'il 
pofe  fon  pied  fur  le  terrain  plombé  , vu  que  la 
pince  porte  la  première,  & qu'elle  eft  totalement 
garnie  de  fer , on  fe  fervira  du  fer  à demi-cercle 
pour  les  chevaux  de  carroffe. 

Il  doit  être  mince  du  côté  de  l'ètampure , plus 
jufte  que  le  pied  , & pofé  de  manière  que  toute  1a 
muraille  déborde  de  la  moitié  de  fon  épaiffeur  dans 
tout  fon  pourtour. 

Après  avoir  raifonnablement  abattu  le  pied , on 
cernera  le  dedans  de  la  muraille , cette  partie  qui 
avoîfme  la  foie  de  corne  ; on  fera  enfuite  porter 
fon  fer  à chaud  , puis  on  l’attachera  avec  de  petits 
clous  dont  la  tète  fera  enfoncée  moitié  dans  l’é- 
tampure. 

On  rapera  les  bords  de  la  muraille  en  rond  , 
afin  qu’elle  ne  puiifc  pas  s’écarter  lorfque  le  cheval 
marchera.  Au  moyen  de  cette  ferrure , il  marchera 
fur  toute  fa  muraille  , foit  en  montant  , foit  en 
defeendant. 

La  ferrure  pour  les  chevaux  de  felle  doit  être  à 
demi  cercle  , le  fer  de  deux  ou  trois  lignes  de  lar- 
geur fur  une  & demie  d'épaiffeur  ; il  doit  avoir  dix 
étampures  , également  femèes  & contrepercées  du 
même  côté  ; les  clous  doivent  être  par  conféquent 
très  petits. 

On  le  placera  de  la  même  manière  que  le  pré- 
cédent , dont  il  ne  difféie  que  par  fa  largeur  & 
par  deux  trous  de  plus.  Le  cheval  ainfi  ferré  eft 
Gee? 
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plut  léger,  fes  mouvemens  font  plu*  lian*,  & plus 
fermes  fur  le  pavé  fee  & plombé. 

En  général , la  plupan  des  chevaux  ufent  plus 
du  derrière  que  du  devant , plus  en  dehors  de  der- 
rière qu’en  dedans  ; ce  qui  vient  de  ce  que  le 
cheval  ne  met  pas  fon  pied  en  ligne  droite , mais 
en  formant  le  demi-cercle.  Il  le  porte  en  dedans 
& le  reporte  en  dehors. 

Par  ce  mouvement  il  y a , comme  l’on  voit,  un 
frottement  du  fer  furie  pavé,  mais  plus  en  dehors 
qu’en  dedans , parce  que  ce  bord  fc  préfente  le 
premier  fur  le  terrain. 

Tout  cheval  qui  ufe  également , a une  marche 
non  naturelle  , ce  qui  provient  d'une  mauvaife 
conflruâion.  Il  ne  doit  pas  porter  les  jambes  de 
derrière  fur  la  même  ligne  , mais  plus  prés  du 
centre  de  gravité  ; autrement  il  perdroit  fon  équi- 
libre, fes  mouvemens  feroient  plus  précipités  & 
moins  allurés. 

Ainfi  tout  cheval  qui  aura  les  jambes  inclinées  de 
dehors  en  dedans , fera  toujours  préférable  à celui 
dont  les  jambes  font  perpendiculaires. 

Ces  fortes  de  chevaux  ont  befotn  d’un  fer  dont 
la  branche  fuit  bien  forte  en  dehors,  mais  qui  ait 
très -peu  de  fer  en  dedans  : celle  de  dehors  doit 
être  couverte  St  étampée  gras  , afin  que  le  fer 
garnifTe  : de  pareils  fers  ne  conviennent  qu’aux 
chevaux  qui  ufent  conftdérablement.  A l'exception 
de  ce  cas  , tout  fer  de  derrière  doit  avoir  la  bran- 
che plus  épaifTe , mais  pas  de  beaucoup. 

Le  cheval  qui  ufe  en  pince  dénote  un  animal 
ruiné  ou  qui  tend  à fa  ruine , car  c’efl  le  commen- 
cement de  ce  défaut  qui  fait  donner  au  cheval  le 
nom  de  pinçart  ou  de  rampin. 

Cet  accident  vient  prefquc  toujours  de  ce  que 
dans  les  différentes  ferrures , on  a paré  le  pied  8t 
éloigné  la  fourchette  de  terre  ; de  ce  que  les  muf- 
cles  flèchiffeurs  du  paturon  , de  l'os  coronaire  8c 
principalement  de  celui  du  pied  , font  toujours  en 
tenftou , comme  ils  le  feroient  dans  un  homme  qui 
marcheroit  continuellement  fur  la  pointe  du  pied; 
de  ce  que  ces  mufcles  ainfi  tendus  pouffent  les 
articulations  en  avant , les  rendent  droites , & éloi- 
nent  les  talons  de  terre  , ce  qui  n’arriveroit  pas 
la  fourchette  y portoit. 

Pour  ces  fortes  de  chevaux  , il  ne  faut  point 
mettre  de  fer  en  pince , mais  lui  donner  plus  d'a- 
jufture  & tenir  les  branches  à plat  8c  minces  ; en 
un  mot,  les  ferrer  court. 

Pour  le  cheval  pinçait  des  pieds  de  derrière  & 
qui  eff  fujet  à fe  déferrer , il  faut  que  le  fer  foit 
éiainpé  prés  du  talon  , faire  un  fort  pinçon  au  fer 
en  pince  & ne  point  l’entôler  ; les  voûtes  de  la 
branche  du  fer  doivent  aulli  être  renverfées  en 
dedans  du  pied , comme  fi  un  vouloit  le  ferrer  en 
pantoufle,  de  manière  que  la  voûte  du  fer  appro- 
che le  plus  que  l’on  pourra  de  la  foie  dans  toute 
fon  étendue. 

On  dit  qu’un  cheval  forge , lorfqu’avec  la  pince 
ffc  derrière  il  attrape  fes  fers  de  devant , il  y en 
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a qui  attrapent  les  éponges  de  devant,  ce  qu'oa 
appelle  forger  en  talon  ; d'autres  attrapent  la  pince  , 
on  dit  alors  qu'i/r  forgent  en  pince. 

Ce  dernier  défaut  dépend , ou  du  mouvement 
trop  atongé  des  jambes  de  derrière  , ou  du  peu 
d’aôivitè  qu'ont  celles  de  devant  pour  fc  porter 
en  avant  ; ce  qui  efl  fouvent  la  preuve  d’un  che- 
val ufé  ou  mal  conftruit.  Le  moyen  d’y  remédier , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  toujours  sûr  , efl  de  laiffer 
déborder  la  coroc  en  pince , comme  fi  on  voûtoit 
ce  cercle. 

Quant  au  premier  défaut , il  vient  pour  l’ordi- 
naire de  ce  qu’on  a ferré  trop  long  de  devant , 8c 
de  ce  que  les  éponges  outrepaffent  la  pointe  des 
talons. 

Dans  ce  cas,  le  cheval  doit  néceffairemem  por- 
ter la  pince  de  derrière  fur  cette  partie  ; ce  qui 
quelquefois  efl  caufe  qu’il  fe  déferre. 

On  met  à ces  fortes  de  chevaux  deux  pinçons 
fur  les  côtés  aux  fers  de  devant  : mais  ils  devien- 
nent très-inutiles  quand  le  fer  porte  également  , 
que  les  rivets  font  bons,  & que  le  cheval  efl  ferré 
court  & à éponges  minces. 

Oa  dit  qu’un  cheval  fe  coupe  8t  s'entaille  quand 
il  s’attrape  avec  fes  fers , qu'il  fe  heurte  les  bou- 
lets , foit  aux  pieds  de  devant , foit  aux  pieds  de 
derrière.  Il  peut  fe  couper  de  la  pince  ou  des  quar- 
tiers : ce  dernier  cas  efl  plus  ordinaire. 

Quant  à ceux  qui  fe  coupent  dans  la  pince,  ce 
défaut  vient  communément  d’un  vice  de  confor- 
mation, ce  qui  fait  qu’on  y remédie  rarement  ; 
cependant  on  les  ferre  jufte  en  laiffant  déborder 
la  corne  en  pince , mais  cela  n empêche  pas  qu’ils 
ne  fe  coupent. 

Dans  ceux  qui  fc  coupent  des  quartiers , la  mau- 
vaife conformation  peut  en  être  la  caufe;  néan- 
moins cet  accident  efl  prefque  toujours  un  effet 
de  laffitude , ou  de  la  mauvaife  ferrure , ou  d’un 
fer  qui  garnira  en  dedans. 

Pour  y remédier , on  met  un  fer  dont  la  branche 
de  dedans  foit  courte  , mince  & étranglée  , fans 
ètampure,  incruflêe  dans  l’épaiffcur  de  la  mutaille  , 
comme  fi  l’on  ferroit  à cercle  ; la  branche  de  de- 
hors fera  à l’ordinaire , excepté  que  les  étampures 
doivent  être  ferrés,  8c  en  même  nombre;  il  faut 
encore  que  le  fer  foit  étampé  en  pince , & jufqu’à 
fa  jonflion  avec  les  quartiers. 

Le  pied  foible  étant  celui  dont  la  muraille  efl 
mince  , on  doit  mettre  des  fers  légers  8c  étampès 
maigre  , 8c  avoir  pour  règle  générale  de  ne  point 
parer  le  pied  8c  de  ferrer  court  : par  ce  moyeu  , 
on  évitera  d’enclouer  ou  au  moins  de  piquer. 

Pour  ce  qui  concerne  les  talons  bas  , foibles 
8c  fenfibles,  tout  confiftc  à ferrer  court,  Sc  à ne 
point  parer  je  pied , à avoir  foin  que  les  éponges 
très-minces  viennent  finir  aux  quartiers,  8c  à faire 
enfortc  que  la  fourchette  porte  entièrement  Sc  éga- 
lement à terre. 

La  ferrure  pour  un  quartier  ferré  en  dedans  » 
renverfè,  où  il  y a une  rentrée  en  dedans  » dont  la 
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foie  efl  bombée , 8c  qui , joint  b cela  a un  talon 
foible  , confifte  à abattre  le  quartier  8c  la  muraille 
s’ils  font  trop  hauts , à ne  point  parer  le  pied , mais 
à meure  un  fer  à dèmi - branche  du  même  côté, 
& à la  tenir  mince  vers  les  talons  ; il  faut  suffi  que 
la  branche  de  dehors  foit  forte  , 8c  aille  jufqu'à 
la  pointe  du  talon  ; que  le  fer  foit  beaucoup  en- 
rôlé, 8c  la  branche  de  dedans  plate,  afin  que  tout 
le  poids  du  corps  portant  fur  cette  voûte  8c  fur 
la  branche  de  dehors,  le  quartier  de  dedans  puiffe 
être  foutagé  ; ce  que  Ton  voit  en  mettant  le  pied 
boiteux  à bas  8c  en  levant  l’autre  : dans  cette  po- 
rtion , l’on  s’apperçoit  d’un  efpace  où  l'on  peut 

f 'aller  une  lame  de  couteau  entre  le  quartier  8c 
e pavé. 

Pour  ferrer  un  pied  plat,  il  faut  examiner  fi  le 
cheval  a les  quartiers  bons  ou  mauvais,  fi  les  ta- 
lons font  bas,  foiblcs,  renverfts,  ou  s’ils  font  plus 
forts  que  les  quartiers.  Mais  il  eft  rare  de  rencon- 
trer des  chevaux  dont  les  quartiers  8c  les  talons 
foient  mauvais  en  même  temps. 

Si  les  quartiers  font  mauvais , pour  lors  il  faudra 
contenir  la  branche  du  fer  jufqu'à  la  pointe  des 
talons,  8c  faire  porter  l’éponge  dans  l’endroit  du 
talon  qui  a le  plus  de  rèfiilance  ; il  faut  que  la 
branche  8c  principalement  l'éponge  foit  étroite  : fi 
au  contraire  les  talons  font  foiblcs , on  raccourcira 
la  branche  ; on  verra  qu’elle  porte  alors  fur  la  partie 
la  plus  forte  du  Quartier  fans  qu’elle  foit  entôiée  ; 
d’ailleurs  on  tâchera  toujours  que  la  fourchette 
porte  à terre. 

Les  pieds  combles  , comme  nous  l’avons  dit,  ne 
prennent  leur  figure  que  par  1a  ferrure;  ce  défaut 
vient  de  ce  qu’on  a mis  des  fers  voûtés  qui  ont 
écrafé  la  muraille , 8c  ont  obligé  la  foie  à furmonter 
en  dos  d’âne. 

Il  n’efl  pas  pofTibte  de  remédier  à ces  fortes  de 
pieds  ; on  peut  feulement  pallier  ce  défaut , en  met- 
tant des  fers  uniment  entôlés  , 8t  en  cherchant  à 
les  faire  porter  fur  la  bonne  corne  , afin  de  donner 
à la  mauvaife  la  liberté  de  pouiTer.  Il  eft  vrai  qu’on 
viendra  à bout  de  remettre  les  talons  renverfts 
de  verniras  8t  foiblcs  par  U ferrure,  mais  on  ne 
remet  pff  la  foie. 

Dans  la  ferrure  pour  les  feimes , fi  le  mal  eft  de 
devant,  il  faur  examiner  s’il  attaque  le  quartier  ou 
le  talon  ; lorfqu'il  eft  fur  les  talons , on  doit  mettre 
un  fer  à l’ordinaire  , dont  la  branche  du  côiè  ma- 
lade fera  raccourcie,  8c  dont  le  bout  aminci  vien- 
dra porter  fur  le  quartier  8c  fur  le  fort  de  la  mu- 
raille ; quand  au  contraire  la  feime  eft  placée  fur 
le  quartier , on  prolongera  le  fer  ou  la  branche  juf- 
qu’à  la  pointe  des  talons  , mais  fans  y mettre  de 
pinçon  ; fi  la  feime  eft  en  pince , ce  que  l’on  ap- 
pelle en  piedJe-bctuf , le  cheval  fera  ferré  à l’or 
dinairc  : on  peut  mettre  un  pinçon  de  chaque  côié 
de  la  branche,  mais  il  eft  poffiblc  de  s’en  palier  ; 
le  fifflet  que  l’on  a coutume  de  faire  en  pince  ne 
fert. guère  plus,  le  véritable  remède  eft  de  traiter 
la  feime. 
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Quoique  la  bleime  foit  une  maladie  de  la  foie 
des  talons , néanmoins  le  pied  demande  à être  ferré 
comme  pour  les  feimes , c eft-à-dire , plus  ou  moins 
court , luivant  le  local , mais  la  branche  fera  tou- 
jours plus  mince  de  ce  côté  que  de  l’autre.  Si  1a 
bleime  eft  à la  pointe  du  talon  , la  branche  fera 
plus  courte  que  Fi  la  bleime  étoit  vers  les  quartiers  ; 
dans  ce  cas  , l’on  prolongerait  la  branche  mince 
jufqu'à  la  pointe  du  talon  , en  la  faifant  porter  fur 
la  muraille.  Quand  la  bleime  eft  de  nature  à êire 
traitée,  on  eft  fouvent  obligé  de  mettre,  pendant 
tout  le  traitement,  un  fer  étranglé  dans  cette  par- 
tie , pour  contenir  les  édifies  8c  le  refte  de  l’ap- 
pareil. 

Il  fe  trouve  certains  pieds , principalement  ceux 
de  derrière  , dans  lefquels  la  fourchette  eft  natu- 
rellement petite,  mais  dont  les  talons  font  forts; 
elle  eft  expofèe  à fe  remplir  d'humeur  fanieufe. 

Dans  d'autres  pieds  cette  maladie  arrivé  par  le 
parement  de  cette  fourchette,  8c  par  fon  éloigne- 
ment de  terre  ; les  eaux  8c  les  boues  entrent  dans 
les  différentes  lames  de  corne , la  minent , la  cor- 
rodent , 8c  forment  ce  que  l'on  appelle  fourchette 
pourrie . 

On  y remédie  en  abattant  beaucoup  de  talon 
8c  en  ferrant  court , afin  qu'elle  foii  forcée  de  porter 
à terre  ; par  ce  moyen  , on  fait  une  comprefiion 
qui  oblige  l'humeur  ou  les  boues  de  foriir  : quand 
le  fie  eit  bien  décidément  formé  , la  ferrure  ne 
fauroit  y remédier,  il  faut  en  venir  à l’opération. 

La  fourbure , comme  nous  l'avons  dît , fe  ma- 
nifefte  prefqqe  toujours  aux  pieds  de  devant  : il 
y a des  chevaux  qui  ont  des  cercles  ou  cordons 
bombes  ou  rentrés  ; d’autres  dont  la  muraille  eft 
quatre  fois  plus  cpaiffe  ; d'autres  dont  la  foie  de 
corne  eft  féparéc  de  la  charnue  ; d'autres  qui , en 
marchant  fur  les  talons , jettent  les  pieds  en  dcljprs , 
ce  que  l'on  appelle  nager. 

Ces  fortes  de  chevaux , lorfque  les  talons  font 
bons,  doivent  être  ferrés  long  à. fortes  éponges, 
parce  qu’autrement  les  talon»  s’uferoient  par  la 
fuite  ; mais  il  faut  toujours  s’abftenir  de  parer  le 
pied  : on  voit  qu'en  luivant  cette  méthode  , on 
fait  un  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand  ; aufli 
eft- ce  le  feul  cas  où  il  faille  ferrer  à fortes  épon- 
ges. Si  le  cheval  a un  croiflant  8c  que  la  foie  de 
corne  foit  féparée  de  la  charnue,  il  faut  la  même 
ferrure  que  pour  les  pieds  combles. 

La  ferrure  pour  le  pied  encaftelé  eft  la  même 
que  pour  le  bon  pied  ; tout  confifte  à ferrer  court 
8c  à ne  point  parer. 

Quand  l'encaftelure  eft  naturelle , il  n’y  a pas 
de  remède  ; mais  lorfqu’cllc  vient  de  ce  qu’on  a 
paré  la  foie  8c  creufé  les  talons , il  fuffit  de  les 
tailler  croître , de  les  tenir  toujours  humides;  alors 
on  verra  les  quartiers,  8c  principalement  les  talons 
s'ouvrir. 

Lorfque  ce  n’eft  point  à caufe  d'une  plaie  dans 
le  pied  qu'on  tftffolc  un  cheval , mais  à caufe  d’un 
effort,  d'un  étonnement,  8tc.  il  faudra  lui  mettre 
GSgS  ij 
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<u)  fer  à l’ordinaire , fe  contentant  fimptcmem  d'a- 
lonecr  les  éponges  & de  les  tenir  droites  ; mais  fi 
c’en  à caufe  d'une  plaie , on  lui  mettra  durant  tout 
le  traitement  un  fer  étranglé  , afin  de  donner  la 
facilité  de  le  panfer  : le  cheval  une  fois  guéri,  on 
doit  lui  mettre  un  fer  couvert , & fans  ou  prefque 
point  d'ajuflure. 

Pour  ne  pas  déferrer  chaque  fois  un  cheval  qui 
aura  été  enclouè , il  eft  à propos  d'ouVrir  avec  la 
tranche  une  échancrure  dans  le  fer  : on  le  panfe 
alors. plus  commodément. 

Il  y a plufieurs  fers  qu’on  peut  mettre  indif- 
tinflemem  à toutes  fortes  de  pieds,  mais  dont  ce- 
pendant on  ne  fe  fert  que  dans  le  cas  où  un  cheval 
le  déferre  en  route , & qu’on  ne  trouve  pas  de 
maréchal  ; ces  fers  font  brifés , ce  font  deux  quar- 
tiers de  fers  unis  enfemble  en  pince  , par  le  moyen 
d'un  river;  on  fait  fur  les  branches  un,  deux,  & 
quelquefois  trois  rangs  d'étampures  entrelacées  ; 
d'autres  fers  pareillement  brifés  ont  leurs  bords 
relevés  comme  des  pinçons  ; mais  ils  portent  aux 

3 éponges  une  vis  d'un  côté,  & de  l'autre  un  écrou 
ui  forme  le  bout  de  l’éponge  : il  peut  y avoir 
ifferentes  cfpèces  de  fers  ainfi  conflmits. 

Dans  la  ferrure  pour  un  mulet  qui  porte,  foit 
un  bât,  foit  une  felle , le  fer  ne  doit  déborder  que 
d’une  ligne,  en  pince  feulement , fit  être  relevé  : ' 
pour  cela  on  abattra  beaucoup  de  la  corne  en 
pince  ; on  ne  mettra  point  de  clous  en  pince  , parce 
qu’ils  font  broncher  le  mulet  ; les  éponges  ne  doi- 
vent pas  excéder  les  talons,  & il  ne  faut  point  de 
crampons  : enfin , le  fer  doit  être  égal  de  force 
par-tout. 

Pour  rendre  le  pied  bien  uni  , on  en  abattra 
l’excédent , s’il  y en  a , fit  on  ôtera  la  mauvaife 
corne,  fans  néanmoins  vider  le  dedans  du  pied  , 
ni  ouvrir  les  talons  , mais  on  les  laiflera  dans  leur 
fort»  ; car  lorfqu’ils  font  parés,  le  pied  fe  refferre, 
ce  qui  occaftonne  la  fente  du  labot. 

Pour  ferrer  un  mulet  qui  eft  expofé  à marcher 
fur  une  glace  unie,  il  faut  meure  un  crampon  peu 
pointu  en  pince  fit  à chaque  éponge , ou  bien  deux 
ou  trois  clous  , dont  la  tête  foit  laite  en  cône  ; il 
eft  indifpenfâble  de  meure  des  crampons  aux  mu- 
lets qui  doivent  marcher  dans  les  montagnes  ou 
dans  des  terres  grades. 

Pour  ferrer  les  mulets  de  manière  qu'ils  aient 
une  marche  sûre  & ferme  fur  tomes  fortes  de 
terrains  , fur  le  pavé  fec  & plombé , il  faut  tes 
ferrer  à cercle  : cette  ferrure  eft  plus  facile  aux 
mulets  qu’aux  chevaux  ,'  parce  que  les  premiers 
ont , fit  le  pied  beaucoup  plus  petit , fit  la  muraille 
plus  forte  , au  lieu  qu'on  rencontre  dans  ceux-ci 
des  pieds  gras  Se  combles  , dont  la  muraille  eft 
minée  : cette  ferrure  eft  également  propre  pour  un 
mulet  de  monture. 

On  doit  ferrer  un  mulet  qui  tire  une  voiture , 
comme  un  cheval , c’eft-à-dire  , que  le  fer  ne  doit 
déborder , ni  en  pince , ni  en  dehoi,  ; être  jufte  au 
pied  & fans  crampons  ; mais  le  fe  , doit  être  plus  | 
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fort  en  pince  qu’en  éponge  ; fit  cela,  parce  que  le 
mulet  ufc  en  pince  , 8t  que  le  fer  s'ufe  davan- 
tage : il  ne  faut  pas  non  plus  parer  le  pied  , ni 
ouvrir  les  talons. 

Les  ânes  ont  le  pied  fait  comme  le  mulet , on 
peut  donc  les  ferrer  de  même,  fuivant  l'ufage  qu’on 
en  veut  faire.  ( Cet  articlt,  extrait  dt  l'ancienne  En- 
cyclopédie ,efldcM.DELA  FoSSl , ancien  marech.il du 
roi , connu  par  fts  talent  fupérieurs  pour  fa  profef- 
fion  , O pur  d'excellent  ouvrages.  ) 

Explication  des  Pldnchts  dt  P Art  du  Maréchal- 
Ferrant,  tome  III  des  gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  vignette  repréfente , 

Fig.  i , maréchal  - ferrant  brochant  un  pied  de 
derrière  tenu  par  un  apprenti , fit  le  maître  lui  don- 
nant une  leçon. 

Fig.  2 , maréchal  opérant  fit  dcffolam  un  cheval 
contenu  dans  le  travail. 

Fig.  j , palefrenier  conduifant  un  cheval  cher  le 
maréchal. 

Explication  du  Travail  au  tas  de  la  planche. 

Fig.  t , anneau  fervant  â palier  une  corde  lorfque 
l'on  donne  des  breuvagps  aux  chevaux. 

Fig.  2 , levier  fervant  à tourner  la  tarre  pour 
monter  les  foupentes. 

Fig.  j , foupentes. 

Fig.  g , doubles  foupentes  fervant  de  poitrail  8t 
de  rendement , pour  maintenir  le  cheval  dans  le 
travail. 

Fig.  f , foupentes  fervant  de  même. 

Fig.  6 , barres  de  fer  appelées  mains  de  travail , 
fervant  à lever  les  pieds  de  derrière  des  chevaux, 
foit  pour  les  ferrer  ou  pour  les  opérer. 

Fig.  y , main  dt  devant  fervant  à lever  les  pieds 
de  devant,  foit  pour  les  ferrer  ou  pour  te  opérer. 

Fig.  8 , coumnet  placé  en  dedans  dWravail , 
de  peur  que  les  chevaux  ne  s’eftropienr. 

Fig.  g , anneau  donnant  attache  aux  plates-lon- 
ges , avec  lefquelles  on  lève  les  pieds  des  chevaux. 

PLANCHE  II. 

Vue  d’une  Forge  exécutée  che { le  fteur  de  la  Foffe  , 
maréchal  du  roi , à Paris. 

Fig.  i , maréchal  allumant  fa  forge. 

Fig.  2 , maréchal  ajuftant  un  fer. 

Fig.  j , forge. 

Fig.  4 , foufflets. 

Fig.  f , enclume  i forger , pofée  fur  fon  billot. 
Fig.  6,  baquet  de  fonte  fervant  â mouiller  les 
tenailles. 
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F-g.  7 , divers  paniers  contenant  de*  fer».  ' . 

Fig.  8 , tablier  a ferrer , dans  lequel  le  maréchal 
pote  fes  outil*  & fes  clou*. 

Fig.  g , plate-longe  fervant  au  travail. 

. F!*  io  , bricole  fervant  au  travail , de  peur  que 
le  cheval  ne  s'enlève  ou  ne  f»  cabre. 

Fig.  ii , plate-longe  fervant  à lever  le*  pied*  de 
derrière , (oit  dans  le  rravail , foit  en  main , lorfque 
l’on  veut  ferrer  le  cheval. 

Fig.  ii , billot  fervant  1 couper  la  queue. 

Fig.  i}  , filet  ou  efpèce  de  bridon  fervant  à 
donner  des  breuvages. 

Fig.  ig , enclume  propre  à ajufier  des  fer*. 

Fig.  if , Enclume  propre  à forger  des  fer*. 

PLANCHE  I1L 

Les  outils  de  la  forge. 

Fig.  ! , tifonnier  propre  b remuer  le  feu. 

Fig.  a , pelle  à prendre  du  charbon. 

Fig.  f , écouvcttc  ou  efpèce  de  balai  à ramaffer 
le  charbon  dan*  le  foyer. 

Fig.  g , chambrière  fervant  à arranger  ou  le  fer 
ou  le  charbon  dans  le  feu. 

Fig.  f , ferretier  à ajufier. 

Fig.  6 , ferretier  1 forger  de*  fer*. 

Fig.  7 , marteau  fans  panne  b rabattre. 

Fif.  8 , marteau  à panne  b devant. 

Fig.  g , greffe  tenaille  à forger , dont  on  fe  fert 
pour  tenir  le  lopin  ou  le  fier. 

Fig.  io  , tenaille  à forger  la  première  branche 
d'un  fer. 

Fig.  h , tenaille  à forger  la  fécondé  branche  ou 
à ajufier  les  fers. 

Fig.  ii,  étampes  fervant  à percer  les  fers  , ce 
que  l’on  appelle  ètamper. 

Fig.  ij  , tranche  ou  cifeau  il  rogner  une  éponge 
ou  couper  un  fer. 

Fig.  14  , poinçon  fervant  à contrepercer  les  fers. 

PLANCHE  IV. 

Outils  de  U forge  ; outils  propres  â la  ferrure , 6> 
quelques  injlrumens  de  chirurgie. 

Fig.  i , feringue  b donner  les  lavement  aux  che- 
vaux. 

Fig.  a , bouton  de  feu  à cautérifer  des  ulcères 
calleux , oui  cautérifer  de*  glandes  obfiruécs. 

Fig.  j , couteau  de  feu  b mettre  le  feu  extérieu- 
rement fur  la  peau. 

Fig.  4 , pointe  de  feu  pour  mettre  le  feu  fur 
l'étendue  de  la  peau , dans  de  très-petits  efpaces. 

Fig.  f , corne  de  bœuf  fervant  à donner  des 
breuvages. 

Fig.  6,  outil  appelé  brûte-queue , fervant  b arrêter 
le  fang  des  artères  lorfqu’on  a fait  la  fcâion  de  la 
queue. 

Fig.  7 , autre  couteau  de  feu  à mettre  le  feu. 
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Fig.  8,  maffe  de  bois  pour  couper  la  queue. 

Fig.  g , couperet  fervant  a la  feâion  de  la  queue. 

Fig.  10 , cuiller  de  fer  fervant  à chauffer  les  mé- 
dicament. 

Fig.  11 , râpe  fervant  à unir  le  tour  du  fa  bot. 

Fig.  12 , outil  de  fer  appelé  pas-d'âne , fervant 
à ouvtir  la  bouche  du  cheval  pour  faire  quelque 
opération. 

. Fig.  i)  , bouton;  infiniment  propre  b diminuer 
le  fabot  lorfque  l'on  ferre  le  cheval. 

Fig.  14,  pince  de  fer  appelée  moraille , que  l’on 
met  au  nez  dn  cheval  pour  ôter  la  douleur  dans 
les  opérations  quelconques. 

Fig.  if  , tenailles  nommées  par  les  maréchaux 
tricoifes  , fervant  b déferrer  les  chevaux. 

Fig.  16,  petit  marteau  appelé  brochoir , dontl’u- 
fage  eft  d'implanter  des  clous. 

Fig.  17 , petite  pince  fervant  b retirer  une  pointe 
de  clou,  St  de  l’autre  côté  fervant  de  renette  St 
de  gouge  , pour  fouiller  pareillement  dans  le  pied. 

Fig.  18 , anneau  de  cuir  appelé  entrave  ou  entra- 
vos,. que  l’on  met  au  paturon  des  chevaux,  foit 
pour  leur  lever  le  pied  ou  pour  les  abattre. 

Fig.  ig , repouffoir  ou  petit  poinçon  fervant  b 
déboucher  les  fers , ou  b tirer  une  pointe  de  clou 
dans  le  pied  du  cheval. 

Fig.  20  , clou  b ferrer. 

Fig.  21 , portion  d’un  fabre  appelé  rogne-nied , 
fervant  à découvrir  les  clous  qui  attachent  le  fer 
fut  le  pied  du  cheval. 

PLANCHE  V. 

Different  fers  iTufage  en  quelque  cas  que  ce  puijfe  être. 


Fig.  1 , lopin  ou  maffe  de  fer  dont  on  fait  un  fer 
b cheval. 

Fig.  2,  première  branche  tirée  d’un  lopin  fans 
être  étampé. 

Fig.  j , première  branche  d’un  fer  étampé. 

Fig.  4 , fer  entier  fans  être  étampé.  a,  la  pince  de 
fer.  b,  la  branche  du  fer.  c,  l'éponge  du  fer. 

Fig.  f,  fer  de  devant  étampé  i éponges  minces. 
a,  ètampoir  ou  trou  du  fer. 

Fig.  6 , fer  ouvert  de  devant  ou  b croiffant , 
propre  pour  un  bon  pied. 

Fig.  7 , (et  de  derrière  b éponge  mince  , & dont 
les  éponges  font  renveriîes  en  dedans  pour  les 
pieds  creux. 

Fig.  8 , fer  de  devant  dont  l’éponge  eft  coupée 
& amincie  , pour  un  cheval  qui  fe  coupe  ou  fe 
couche  en  vache. 

Fig.  g,  fer  de  devant  b forte  branche  en  dehors 
St  éponge  mince  en  dedans , pour  jm  pied  où  il 
y a une  leime  ou  bleime,  ou  talon  bas,  ou  ren- 
verfé  en  huître  b l'écaille. 

Fig.  10,  fer  b demi-branche  pour  un  pied  de  de- 
vant , pour  un  cheval  qui  fe  coupe. 

Fig.  11 , fer  échancré  a pince  , foit  de  devant , 
foit  de  derrière , pour  pouvoir  panfer  ai lém cm  un 
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cheval  faru  lé  déferrer  chaque  fols  qu'il  aura  été 
encloué  , ou  qu’il  aura  d’autres  maladies  qui  af- 
feâent  la  chair  cannelée. 

Fig.  ta,  même  fer  échancré  pour  le  même  ufage, 
pour  les  mêmes  maladies  du  quartier. 

Fig.  i j , fer  échancré  en  talon  pour  le  même 
ufage,  pour  les  plaies  du  talon  , foit  bleime,  clou 
de  rue ,-  enclouure  ou  foulures. 

Fig.  14  , fer  de  devant  étranglé , pour  fervir  d'ap-  ’ 
pareil  à la  deffolure. 

Fig.  if  , fer  couvert  pour  un  cheval  qui  a été 
guéri  de  la  deffolure , & dont  on  veut  fe  fervir. 

Fig.  16  , fer  couvert  pour  les  chevaux  de  chiffe, 
pour  garantir  la  foffe  des  chicots  ou  relies  de  tron- 
çons d’arbres  dans  les  forêts. 

Fig.  vj , fer  i cercle  d’un  cheval  de  fellc , pour 
aller  fur  le  pavé  plombé  & éviter  que  le  cheval 
ne  gliffe. 

Fig.  18  , fer  ê demi  - cercle  pour  un  cheval  de 
Carroffe , pour  aller  de  même  fur  le  pavé  fec. 

..Fig-  iç  , fer  à tous  pieds  pour  un  cheval  qui  fc 
déferre  en  route. 

Fig.  an , divers  fers  i tous  pieds  pour  un  cheval 
qui  auroit  la  muraille  détruite,  ou  qui  feroit  ex- 
po (ê  à aller  fur  les  cailloux. 

Fig.  31 , foulicr  de  cuir  inventé  par  le  mare- 
chai  de  Saxe , pour  le  même  ufage  que  ceux  ci- 
deffus. 

F‘g-  33  , fer  de  mulet. 

F’.S-  V.  fer  de  beeuf. 

PLANCHE  Vï. 

Fers  anciens  & moJemts  dont  on  fe  ftrt  journelle- 
ment , (r  dont  l' ufage  efl  nui/ÎHe. 

Fig.  1 , fer  anglois. 

Fig.  2 , fer  elpagnol. 

Fig.  j , fer  allemand  ou  fer  du  nord, 
fer  turc. 

F‘g.  f , fer  de  chef-d'œuvre  du  temps  de  Philippe- 
le-Bel. 

Fig.  6,  fer  de  chef-d’œuvre  du  temps  de  Char- 
les VU. 

Fg.  j , fer  de  chef-d’œuvre  du  temps  de  Fran- 
çois I. 

Fig.  8 , fer  de  chef-d’œuvre,  aSuellement  d’u- 
fage  depuis  Charles  IX  If  crt  remarqué  que  lorf- 
qu'un  maître  fe  feit  recevoir,  il  ferre  le  cheval  de 
cette  façon , & qu’enfuite  on  le  ferre  pour  l’ufage 
à la  mèthdc  ordinaire. 

Fig.  p,  fer  de  devant  pour  un  bon  pied , dont 
on  fe  fert  tours  les  jours. 

Fïg.  10 , fer  à crampon  de  derrière. 

Fig.  11 , fer  couvert  à forte  éponge , pour  un  pied 
plat. 

Fg.  13  , fer  entaillé  ê forte  éponge  , dont  on  fe 
fort  pour  les  pieds  combles  , & pour  foulager  les 
talons  bas. 
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Fig.  ij,  fer  échancré,  pour  les  talons  foibles  en 
dedans. 

Fg.  14 , fer  i forte  branche , pour  foulager  le* 
quartiers  & les  talons. 

Fig.  if , fer  à forte  branche  , pour  un  cheval  qui 
fe  coupe. 

Fg.  16,  fer  à forte  éponge , pour  le  talon  foible. 

Fig.  ij  , fer  à crampon  en  dedans , pour  un  che- 
val qui  fe  coupe  de  derrière. 

Fg.  18,  fer  à boffe,  pour  un  cheval  quife  coupe. 

Fig.  ij  , fer  à patin  , dont  les  maréchaux  fe  fer- 
vent pour  redreffer  les  chevaux  boiteux  , en  le* 
obligeant  de  marcher  fur  la  pince. 

Fig.  30 , fer  à patin  , fervant  à alonger  la  jambe 
d’un  cheval  boiteux. 

Fig.  31 , autre  fer  i trois  crampons , pour  le  » 
même  ufage. 

Fig.  23 , fer  h écrou  inventé  par  le  comte  de 
Charolois , pour  aller  fur  la  glace  fit  fur  le  pave. 

Fig.  zj , fer  de  derrière  de  mulet. 

Fig.  34 , fer  de  devant  de  mulet , appelé  flo- 
rentine. 

Fig.  3f , fer  de  devant  8c  de  derrière , appelé  fer 
en  planche. 

PLANCHE  VIL 

Infiniment  de  chirurgie  les  plus  ufités , dont  les  maré- 
chaux doivent  fe  fervir. 


Fig.  1 , fonde  pleine,  fervant  de  fpatule  d'un  côté 
& de  fonde  de  l’autre. 

Fg.  3 , fonde  cannelée. 

Fig.  j , cifeaux  droits. 

Fig.  4 , biftouri  propre  aux  maladies  du  fabot  8e 
maladies  au  cou. 

Fg.  f , biftouri  propre  à ouvrir  les  tumeurs. 

Fig.  6 , biftouri  propre  i introduire  dans  la  fonde 
cannelée. 

Fig.  j , biftouri  courbé  fur  fon  plat  , nommé 
feuille  de  fange , ne  pouvant  fervir  que  de  la  main 
gauche , propres  aux  maladies  du  pied  & à celles 
du  garot. 

Fig.  8 , autre  biftouri  pour  le  même  ufage , pro- 
pre à la  main  droite. 

Fig.  ç , biftouri  renverfé , propre  à fearifier  dans 
l’oedème. 

Fig.  10 , lancette  propre  à percer  les  abcès  fu- 
perficicls. 

Fig.  11 , instrument  appelé  remue,  pour  les  ma- 
ladies du  fabot. 

Fig.  13  , renette  propre  è la  coupe  du  javart  en- 
corné , fervant  pour  la  main  droite. 

Fg.  ij  , renette  pour  le  même  ufage , pour  la 
main  gauche. 

Fg.  14 , étui  de  cuivre  dans  lequel  font  renfer- 
més une  lancette  nommée  flamme , un  biftouri , 8c 
une  renette. 

Fg.  if , ilamme  de  cuivre  il  reffort , dont  on  fe 
fort  fans  frapper  deffus. 


Digitized  by  Google 


MAR 

Ftg.  16 , la  flamme  ouverte. 

Fig.  1 7 , platine  fervant  â recouvrir  le  relïort  de 
la  flamme, 

Fig.  18 , flamme  dont  on  fe  fert  ordinairement, 
& avec  laquelle  on  faigne  en  frappant  deffus  avec 
un  bâton  ou  brochoir. 

Fig.  iç , pince  à anneau , propre  à enlever  les 
plumaceaua  de  deffus  le»  plaies. 

Fig.  20 , corne  de  chamoi , fervant  11  dénerver. 

Fig.  21,  aiguille  courbe  11  future,  pour  les  plaies 
profondes  fit  pour  réunir  la  peau. 

Fig.  il  <i»'  a fi>  y , autres  aiguilles  courbes,  pour 
les  plaies  fuperflcielles. 

Fig.  22 , frie  pour  les  os. 

Fig.  2 j , pinces  à contenir  les  chairs  dans  l’opé- 
ration. 

Fig.  24,  aiguille  à empiéme. 

Fig.  , trois-quarts  fervant  à la  ponâion. 

Fig.  26 , tuyau  propre  à écouler  les  eaux. 

Fig.  V > feringue  pour  les  plaies. 

Fig.  3S  n°‘  1 6-  2 , différentes  efpéces  d’aiguilles 
propres  à paffer  des  fêtons  entre  cuir  & chair. 

Communauti  des  Maréchaux-ferrants. 

Les  flatuts  des  {ivres  - marie  houx  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris  font  très-anciens. 

Le  mot  {ivre , du  latin  faber , flgnifioit  autrefois 
toutes  fortes  d’ouvriers  qui  travailloient  fur  les 
métaux,  particulièrement  fur  le  fer. 

On  trouve  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris 
de  1473.»  fl11*  ordonne  que  dix  nouveaux  articles 
feront  ajoutés  aux  anciens. 

On  ajouta  encore  à leurs  flatuts  vingt-huit  antres 
articles  en  1 609 , qui , fur  le  vu  & approbation  des 
officiers  du  roi  au  châtelet  , furent  approuvés  & 
confirmés  par  lettres-patentes  de  Henri  IV  du  mois 
de  mars  de  la  même  année , renvoyées  par  arrêt 
du  5 mai  au  prévôt  de  Paris,  pour  en  donner  l’en- 
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regiflrïment  où  befoin  feroit;  ce  qui  fut  fait  le  ix 
du  même  mois  aux  regiftres  des  bannières  du  châ- 
telet de  Paris. 

Enfin , le  8 mai  1 65 1 , fous  le  règne  de  Louis  XIV  , 
il  fe  fit  une  troifiéme  addition  aux  anciens  flatuts , 
& ces  nouveaux  articles  furent  homologués  au 
châtelet  fur  les  conciufions  du  procureur  du  roi. 

Ces  flatuts  & réglement  ordonnent  entre  autres 
chofes , que  quatre  prud'hommes  feront  élus  d’entre 
les  anciens  fit  nouveaux  bacheliers , pour  être  jurés 
& gardes  de  la  communauté  ; deux  dcfquels  font 
renouvelés  chaque  année  , fit  choifis  feulement 
d’entre  ceux  qui  ont  été  deux  ans  auparavant  maîtres 
de  1a  confrairie  de  faint  Eloi  , patron  de  la  com- 
munauté , & encore  auparavant  bâtonniers  de  la 
meme  confrairie. 

Un  maître  ne  peut  avoir  plus  d’un  apprenti,  fans 
compter  fes  enfans , s’il  en  a. 

L'apprentiflTage  efl  de  trois  ans. 

Chaque  maitre  a fa  marque  ou  poinçon  pour 
marquer  fes  ouvrages. 

Les  apprentifs  font  fujets  à un  chef-d'œuvre  pour 
être  admis  â la  maitrife  , & ils  ne  peuvent  tenir 
boutique  avant  l’âge  de  vingt-quatre  ans  ; mais  il 
efl  permis  aux  fils  de  maîtres,  dont  les  pères  fit 
mères  font  morts,  de  la  lever  à dix-huit  ans. 

Aucun  maitre  ne  peut  parvenir  à la  jurande , 
qu’il  n’ait  tenu  boutique  douze  ans. 

Enfin  , il  n’apparàem  qu'aux  feuis  maréchaux 
de  prifer  8t  eftimer  les  chevaux  & bêtes  de  charge, 
& de  les  faire  vendre  & acheter , fans  pouvoir  être 
troublés  par  aucuns  courtiers  ou  autres. 

• Ce  font  les  maîtres  maréchaux-ferrants  qui  for- 
gent les  fers  des  chevaux  & autres  bêtes  de  charge , 
les  ferrent  8c  les  panfent  quand  ils  font  malades. 

Par  l’édit  du  11  août  1776,  regiflré  en  parlement 
le  13  du  même  mois , la  communauté  des  maré- 
chaux-ferrants efl  réunie  à celle  des  éperonniers  , 
& leurs  droits  de  réception  font  fixés  â 600  livres. 


VOCABULAIRE  de  l'Art  du  Maréchal  - F errant. 


.A.  battre  un  cheval',  c’efl  le  faire  tomber  fur  le 
côté  par  le  moyen  de  certains  cordages  appelés  en- 
traves fit  lace.  On  Y abat  ordinairement  pour  lui  faire 
quelque  opération  de  chirurgie  , ou  même  pour  le 
serrer  lorfqu'il  eft  trop  difficile. 

Abattre  l'eau  : c’eft  effuyer  le  corps  d’un  cheval  qui 
vient  de  fortir  de  l’eau  , ou  qui  tll  en  fueur  ; ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  de  la  main , ou  du  couteau 
de  chaleur. 

S'abattre , fe  dit  plus  communément  des  chevaux 
de  tirage  qui  tombent  en  tirant  une  voiture. 

Abreuver  un  cheval  ; c’eft  le  faire  boire. 

Action'  ; cheval  en  ailion  , bouche  toujours  en  ac- 
tion , fe  dit  d’un  cheval  qui  mâche  fon  mors  , qui 
jette  beaucoup  d’écume , fie  qui  par-lâ  fe  tient  la 
bouche  toujours  fraîche  : c’efl  un  indice  de  beau- 


coup de  feu  & de  vigueur.  M.  de  Neueaftle  a dit 
aufli  les  allions  des  jambes. 

Aiguilles  ; la  plupart  des  aiguilles  dont  les 
maréchaux  fe  fervent  dans  leurs  opérations  font 
courbes  , fit  elles  varient  fuivanc  la  nature  des 
plaies. 

Ajuster  un  fer  ; c’eft  le  rendre  propre  au  pied 
du  cheval. 

A miroir  {mors)  ; cfpèce  de  mors,  qu’on  fait 
pour  empêcher  un  cheval  de  tirer  la  langue  hors 
de  fa  bouche. 

Ampli  ; épithète  qu’on  donne  au  jarret  d’un 
cheval. 

Anthrax  ; c’eft  un  dépôt  critique  produit  dans 
le  cheval  par  une  humeur  âcre  fit  corrofive. 

Afhthes  -,  ce  font  des  ulcères  peu  profonds,  qui 
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Te  trouvent  plus  communément  dans  la  bouche  du 
chpval  qu’ailleurs. 

Armand;  efpèoe  de  bouillie  qu'on  fait  prendreà 
Un  cheval  dégoûté  & malade. 

Armer  (»")  , fe  dit  d'un  cheval  qui  baiffe  la 
tête , & courbe  fon  encolure  jufqu’à  appuyer  les 
branches  de  la  bride  contre  fon  poitrail , pour 
réfifler  au  mors,  &.  défendra  fes  barres  St  fa 
bouche. 

On  dit  encore  qu'un  cheval  s’arme  des  lèvres , 
quand  il  couvre  fes  barres  avec  fes  lèvres , afin  de 
rendre  l’appui  du  mots  plus  fourd.  Les  chcvaax 

2 ni  ont  de  gro(Tes  lèvres  font  fujets  à s'armer  ainfi. 

e remède  a cela  cil  de  lui  donner  un  mors  plus 
large  , 8t  qui  foit  mieux  arrêté  fur  les  barres. 

Pour  te  premier  cas , le  remède  cil  de  lui  attacher 
fous  la  bouche  une  boule  de  bots  entourée  d'étoffe 
entre  les  os  de  la-mâchoire  inférieure , qui  l'empêche 
de  porter  fa  bouche  fi  près  de  fon  poitrail. 

ARQué;  fe  dit  des  jambes  du  cheval.  Arqué 
eft  celui  dont  les  tendons  des  jambes  de  devant 
fe  font  retirés  par  fatigue , de  façon  que  les  genoux 
avancent  trop , parce  que  la  jambe  en  il  moitié  pliée 
en  dettous.  Les  chevaux  braflicourts  ont  auifi  les 
genoux  courbés  en  arc  , mais  cette  difformité  leur 
eft  naturelle. 

Arrêtes  au  Queue  de  rat;  ce  font  des  croûtes 
dures  & écaillcutes , qui  viennent  aux  jambes  des 
chevaux , qui  rongent  le  poil , & que  l’on  trouve 
quelquefois  le  long  du  tendon.  Ce  font  autti  des 
gales  St  tumeurs  qui  viennent  fur  les  nerfs  des 
ïambes  de  derrière  du  cheval , entre  le  jarret  & le 
paruron. 

Les  arrêtes  font  de  deux  efpèces  : il  y en  a de 
cruftacécs  8t  de  coulantes.  Les  premières  font  fans 
écoulement  de  matière  ; les  fécondés  fe  diftinguent 
par  des  croûtes  humides,  d’où  découle  une  féro- 
fité  rouftâtre  , dont  l'âcreté  ronge  trés-fouvent 
les  tégumens  : on  doit  les  mettre  au  rang  des 
maladies  cutanées  , qui  attaquent  les  chevaux  , 
& qui  ont  toute  leur  fource  dans  une  lymphe 
falée  , plus  ou  moins  âcre  , & plus  ou  moins 
vifqueute. 

Si  les  arrêtes  font  fèches,  le  meilleur  remède  eft 
de  les  emporter  avec  le  feu , fit  d’appliquer  deftiis 
l'emmiellure blanche.  Lorfque  l'eicarrceft  tombée, 
on  tjelféche  la  plaie  avec  des  poudres  dcfficatives  : 
fi  les  artères  font  coulantes  fans  enflure  , on  les  gué- 
rit avec  l’onguent  verd  , décrit  pour  ta  gale.  Mais 
on  peut  dire  en  général  que  cette  maladie  St  toutes 
celles  qui  viennent  â la  peau  du  cheval,  deman- 
dent lorfqu’ellcs  font  portées  à un  certain  point , 
un  traitement  intérieur. 

Les  arrêtes  font  un  vilain  mal  en  ce  qu’il  dépouille 
la  partie  du  poil  ; mais  il  ne  donne  aucun  préjudice 
notable  au  cheval.  On  appelle  autti  arrêtes  les  queues 
des  chevaux  dégarnies  de  poil , qu’on  appelle  queues 
de  rat . 

Ars  ; on  appelle  ainfi  les  veines  fituès  au  bas 
de  chaque  épaule  du  cheval , aux  membres  de 
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derrière , au  plat  des  cu'uTes.  Saigner  un  cheval 
des  quatre  jrr,  c’eft  le  faigner  des  quatre  membres. 
Quelques-uns  les  appellent  ers  ou  aire  ; mais  ars 
cil  le  feul  terme  ufité  chez  les  bons  auteurs. 

Asseoir  le  fer;  c'eft  le  faire  porter  fur  la  corne 
du  pied  du  cheval. 

Ascite  ou  hydropifle  du  bas  ventre  ; maladie  du 
cheval,  occafionnée  par  un  amas  d'eau  qui  féjourne 
dans  la  cavité  du  ventre. 

Atteinte  ; maladie  du  cheval  ; c’eft  une  meur- 
triffure  ou  une  plaie  que  le  cheval  fe  fait  à une 
des  jambe»  avec  un  de  fes  fers,  ou  qu’il  reçoit 
d'un  autre  cheval. 

Atteinte  encornée  ; eft  celle  qui  pénètre  jufques 
dettous  la  corne. 

Atteinte  fourde-,  eft  celle  qui  ne  fait  qu’une  con- 
tufion  fans  bleffiire  apparente. 

Avalure;  c’eft  un  bourlet,  ou  cerclede  corne, 
qui  fe  forme  au  fabot  du  cheval  quand  ce  dernier 
a été  blette,  & qui  vient  de  la  nouvelle  corne 
qui  poufie  l'ancienne  devant  clic;  c’eft  proprement 
la  marque  de  l'endroit  où  la  nouvelle  Corne  touche 
l'ancienne. 

Les  avalures  n’arrivent  que  par  accidcns  St  blcttù- 
res  à la  corne  : lorfque  celle-ci  a été  entamée  par 
une  bieftùre  , ou  par  quelque  opération , il  fe  fait 
une  avalure , c’eft-à-dire , qu’il  croit  une  nouvelle 
corne  â ta  place  de  celle  qui  a été  emportée;  cette 
nouvelle  corne  eft  rabeteufe , plus  grofliére  St  plus 
molle  que  l’ancienne  ; elle  part  communément  de 
la  couronne,  & defeend  toujours  chaffant  la  vieille 
devant  elle  : lorfqu’on  voit  une  avalure , on  peut 
compter  que  le  pied  eft  altéré. 

Avant-chur  ; maladie  du  cheval,  laquelle  fe 
dénoie  par  une  tumeur  qui  fe  forme  au  poitrail 
vis-à-vis  du'  coeur. 

Avives  ; ouvertures  des  glandes  falivaircs. 

Barbes  ou  Barbillons  ; ce  font  de  petites 
excroilTances  de  chair  longuettes , St  finittant  en 
pointe,  qui  font  attachées  au  palais  fous  la  langue 
du  cheval , qui  l’empêche  de  manger , St  qu’on  ote 
pour  cette  raifon. 

Bardot;  on  appelle  ainfi  un  petit  mulet. 

Barrer  les  veines  d'un  cheval ; c’eft  une  opéra- 
tion qui  fe  fait  fur  les  veines  pour  arrêter,  dit-on, 
le  cours  des  mauvaifes  humeurs. 

Barres  ; efpace  uni  St  dénué  de  dent , qui 
fe  trouve  entre  les  dents  mâcheliéres , St  les  cro- 
chets du  cheval. 

Battre  du  flanc  ;fe  dit  d’un  cheval  pouflif  ou 
d’un  cheval  qui  a la  fièvre , ou  quelqu'autre  mala- 
die qui  fe  dénote  par  une  agitation  de  fon  flanc , 
plus  forte  qu’à  l'ordinaire. 

Bi gut  ; ( cheval  ) , c’eft  un  cheval  qui  confcrve 
toute  fa  vie  les  marques  noires  qui  font  à fes  dents. 
Ces  marques  aident  à connoitre  l'àge  aux  autres 
chevaux  à mefure  qu'elles  s’effacent  ; mais  on  ne 
peut  connoitre  l'âge  d’un  cheval  èrgur  à fes  dents. 

Billarder  ; fe  dit  d'un  cheval  qui  en  marchant, 
jette  fes  jambes  de  devant  en  dehors. 

• Billot  j 
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Billot  ; morceau  de  bois  rond  ayant  pré*  d’un 
pouce  de  diamètre , 8c  environ  cinq  1 fia  pouces 
de  long,  avec  deux  anneaux  de  fer  aux  deux 
bouts  pour  y attacher  un  cuir. 

On  met  de  l'afta-fccrida  autour  du  billot  .puis  on 
lie  un  linge  par  deffus  ; alors  le  billot  le  place 
comme  un  mors  dans  !a  bouche  du  cheval , & l'on 
paffe  le  cuir  par-deftus  fes  oreilles  , comme  une 
têtière.  L’afta-fcecfda  fe  fond  avec  la  falive  dans  la 
bouche  St  réveille  l'appétit  au  cheval  dégoûté. 

Bistouri  ; outil  tranchant  propre  à percer  les 
ulcères , 8c  a fearifier  les  tumeurs  du  cheval. 

Bistourner  un  cheval , c'eft  lui  tordre  viblem- 
ment  deux  fois  les  tcfticules  ; ce  qui  les  fait  def- 
fècher , les  prive  de  nourriture , 8c  téduit  te  cheval 
au  même  état  d'impuiftance  que  fi  on  l'avoit 
châtré. 

Blanchir  La  fuit  d'un  cheval  ; c'eft  en  ôter  fim- 
plemcnt  la  première  écorce. 

Bleyme  , maladie  ou  inüammation  de  la  partie 
antérieure  du  fabot  vêts  le  talon  , entre  la  foie  6c 
le  petit  pied. 

Il  y a trois  fortes  de  hltymes  ,-  de  féchcs , d'encor- 
nées , qui  ne  font  fort  umveut  qu’une  fuite  des 
premières,  8c  de  foulées. 

On  connoit  les  hltymes  en  général  par  une  petite 
rougeur  pareille  à du  t’ang  extravafé , qui  fe  trouve 
entre  la  foie  8c  le  petit  pied;  on  ne  les  dillingue 
que  lorfqu’on  blanchit  le  pied  en  le  parant , cette 
rougeur  n’ell  autre  chofe  qtfun  fang  extravafé. 

Les  hleymes  fiches  font  ainfi  nommées  ê raifon 
de  la  caufe  , laquelle  cil  intérieure;  car  elles  pro- 
viennent delà  trop  grande  fècherelTc  du  pied. 

Les  hleymes  foulées  ont  une  caufe  extérieure  ; 
elles  proviennent  de  ce  qu’il  fe  fera  enfermé  de  pe- 
tites pierres  ou  du  gravier  entre  le  fer  8c  la  foie  ,• 
ou  bien  de  ce  que  le  fer  aura  porté  fur  la  foie  qu'il 
aura  foulée  8c  meurtrie  en  quelque  endroit  : les 
pieds  plats  font  fu jets  à ces  fortes  de  hltymes , car 
le  gravier  8c  le  fable  s'enferme  aifiment  entre  le 
fer  St  la  foie. 

Le  remède  eft  de  parer  le  pied  pour  découvrir  la 
hleyme , 8c  d’ôrer  toute  la  foie  meurtrie , fi  la  matière 
n y eft  pas  encore  formée;  !i  elle  y eft  formée,  il 
faut  l'évacuer,  puis  panfer  le  trou  ou  la  plaie  comme 
une  endouure  : le  mal  dans  fon  commencement  fera 
bientôt  guéri  ; s’il  eft  grand  , les  remèdes  que 
nous  propofons  en  viendront  h bout  avec  le  temps. 

1 y a dans  les  manèges  des  chevaux  long  temps 
de  féjour  pour  ces  hleymes  ; mais  l’huile  de  mer- 
veilles 8c  l emmiellure  rouge , quand  on  a donné 
jour  à la  hleyme  par  deffous , guériffent  bientôt  ce 
mal. 

donné  (fer),  c'eft  un  fer  rebattu  à froid  fur  la 
bigorne,  8c  formant  en  dedans  un  bord  nuifible 
h la  corne  du  cheval. 

Botter  ( fe  ) ; un  cheval  fe  botte , lorfqite  mar- 
chant dans  un  t.rrain  gras  , U terre  lui  emplit  le 
pied  6c  y refte. 

Bouchonner  un  cheval  ; c'eft  le  frotter  avec 
Arts  6 • Métiers,  l'oms  JK  Partie  II. 
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un  tortillo*  de  paille  ou  de  foin  , pour  lui  abattre 
la  fucur. 

Boucler  une  jument , c’eft  lui  fermer  l'entrée 
du  vagin  au  moyen  de  plufieurs  aiguilles  de  cui- 
vre , dont  on  petee  diamétralement  les  deux  lèvre*, 
8c  qu’on  arrête  des  deux  côtés.  On  fe  fert  aufti 
d'anneau  de  cuivre , le  tout  afin  qu'elle  ne  paille 
point  être  couverte. 

Boue  ; on  dit  que  la  hou;  fouffl;  au  poil,  lorfque 
par  quelque  blcuiirc  qu’un  cheval  aura  eue  au 
pied , U matière  de  la  fuppuration  paroit  vers  la 
couronne. 

Bouillon;  on  appelle  ainfi  une  excroiffancc 
charnue  qui  vient  fur  la  fourchette  du  cheval 
ou^  côté,  qui  eft  groffe  comme  une  cerife,  8c 
fait  boiter  le  pied.  Les  chevaux  de  manège,  qui 
ne  fe  mouillent  jamais  les  pieds , font  plus  fujets  que 
les  autres  aux  bouillons  de  chair , qui  les  font  boiter 
tout  bas.  Pour  dèfigner  ces  bouillons , On  dit  la  chair 
fou  fie  fur  U fourchette. 

On  donne  au  li  ce  nom  à une  excroiffancc  rotule  _ 
8c  charnue  qui  croit  dans  une  plaie. 

Boulet  ; jointure  qui  eft  h la  jambe  du  cheval 
au  deftous  du  paturon, qui  tient  lieu  d'un  feconi 
genou  à la  jambe  de  devant  , 8c  d'un  fécond 
jarret  11  chaque  jambe  de  derrière. 

Les  entorfes  fe  font  au  boulet. 

C’eft  au  boulet  que  le  cheval  fe  coupe  , c'eft-à- 
dire , qu'il  eft  entamé  par  le  côté  d’un  de  fes  fert. 

Boulet  qui  fuppure,  boulet  gorgé  , c’eft-a-dirc  , 
enflé. 

Il  vient  des  crevaffes  au  deftous  des  boulets. 

Être  fur  les  boulets  , eft  la  même  chofe  quVtrî 
bouleté. 

Bouleté  (cheval  );  c’eft  un  cheval  dont  le  bou- 
let paroit  avancer  trop  en  avant,  parce  que  le  pa- 
turon 8c  le  pied  fe  font  pliés  en  arrière. 

Cette  conformation  vient  de  la  trop  grande  fa- 
tigue , 8c  eft  une  marque  sûre  que  la  jambe  efl 
ufee. 

Bouleux  ; fe  dit  d'un  cheval  de  taille  médiocre , 
qui  n'a  ni  noblelTe,  ni  grâce,  ni  légèreté  dans  Ces 
allures,  8c  qui  eft  étoffé. 

Bourbillon  ; on  donne  ce  nom  à la  matière 
qui  fort  d'un  javart. 

Boursoufflure;  c'eft  le  gonflement  qui  fe  ma- 
nifcftc  dans  quelques  parties  du  corps  du  cheval. 

Bout;  on  dit  qu'un  cheval  n’a  point  de  bout, 
quand  il  reçMBmence  fouvent  des  exercices  vio- 
lent 8c  de  ifljpicur  fans  en  être  fatigué  , 8c  avec 
la  même  vigueur;  8c  qu'il  eft  à bout,  lorfqu'il  eft 
extrêmement  fatigué. 

Bouté  ( cheval  ) -,  eft  celui  qui  a les  jambes 
droites  depuis  le  genou  jufqu’i  la  couronne  , ce 
qui  arrive  ordinairement  aux  chevaux  court-jointes. 

Boutoir  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  un  inf- 
trument  qui  fert  à parer  le  pied  du  chev.  1 , 8c  à en 
couper  la  corne  fupcrflite.  11  eft  large  de  quatre 
doigts,  8c  recourbe  vers  le  manche. 

Hhhh 
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Bouton  ; infiniment  prppre  à diminuer  le’  fabot 
lorfqu’on  terre  le  cheval. 

Boutons  de  flarcin  , font  les  grofleurs  rondes 
qui  viennent  au  cheval  qui  efi  attaqué  de  cette 
maladie. 

Bouton  de  feu  , cft  nn  morceau  de  fer  long , 
terminé  en  pointe  & emmanché , que  l’on  fait  rou- 
git pour  en  percer  la  peau  du  cheval  dans  cer- 
tains cas. 

Boyau  ; cheval  qui  a beaucoup  de  boyau  fe 
dit  de  celui  qui  a beaucoup  de  flanc  , beaucoup 
de  corps  , les  côtes  longues , ni  plates  , ni  ferrées. 

Cheval  étroit  de  boyau , efi  celui  qui  n’a  point 
de  corps  , qui  a les  côtes  relTerrées  ou  courtes , 
& le  fianc  retrouflfé , ce  qui  lui  rend  le  corps  cho- 
qué comme  celui  d’un  levrier  ; c'eft  ce  qu’on  ap- 
pelle un  cheval  eflrac,  qui  efi  ordinairement  délicat 
& peu  propre  au  travail  , à moins  qu’il  ne  l'oit 
grand  mangeur.  On  rebute  fur-tout  les  chevaux  de 
carrolte  qui  n’ont  point  de  corps  , qui  (ont  érro  ts 
de  boyau , & qui  femblent  avoir  la  peau  des  flancs 
cctlée  fur  les  côtes. 

Un  chafleur  ne  méprife  pas  un  cheval  étroit  de 
boyau,  il  le  préférera  même  à un  autre  qui  aura 
plus  de  flanc , pourvu  qu’il  foit  de  grande  haleine , 
de  beaucoup  de  reffource , léger , & grand  man- 
geur. 

Ou  donne  le  vert  pour  faire  reprendre  du  boyau 
aux  chevaux  qui  l’ont  perdu.  Le  mot  de  flanc  cft 
aufli  en  ufage , & félon  quelques  auteurs , plus  élé- 
gant que  celui  de  boyau . 

Bras  de  jambe  ; c’eii,  dans  le  chevat , la  partie 
fiipéricurc  de  la  jambe  de  devant , qui  va  depuis 
le  poitrail  jufqu’au  genou.  Il  faut  qu’il  foit  large , 
long  & charnu  , pour  être  bien  fait. 

Brassicourt  ; cheval  qui  a les  jambes  de  de- 
vant arquées  par  fa  conformation  naturelle , fans 
les  avoir  ruinées. 

* Bretauder  un  cheval  ; c’eft  lui  Couper  les 
oreilles. 

Breuvage  ; ce  font  toutes  les  liqueurs  médi- 
cinales que  le  maréchal  fait  avaler  à un  cheval 
malade , avec  la  corne  de  vache. 

Bringue;  petit  cheval  d’une  vilaine  figure,  & 
qui  n'cft  point  étoffé. 

Brocher;  c’eft  enfoncer  h coups  debrochoir, 
qui  efi  le  marteau  des  maréchaux  , des  clous  qui 
pafTem  au  travers  du  fer  & de  la  corne  du  fabot, 
afin  de  faire  tenir  le  fer  au  pied  diM^ieval. 

Brocher  haut , c’eft  enfoncer  le  cl^^flus  près  du 
milieu  du  pied. 

Brocher  bas  , c’eft  l’enfoncer  plus  près  du  tour 
du  pied. 

Brocher  en  muflijue , c’eft  brocher  tous  les  clous 
d’un  fer  inégalement , tantôt  haut,  tantôt  bas  ; ce 
qui  vient  du  peu  d’adreffe  de  celui  qui  ferre. 

Brochoir  ; c’eft  le  marteau  dont  les  ouvriers 
fe  fervent  pour  ferrer  les  chevaux.  Ils  le  portent 
attaché  à leur  ceinture. 


Bronchotomie  ; opération  par  laquelle  on  pra- 
tique une  ouverture  h la  trachée -artère  , ponr  y 
introduire  une  canule  d’argent  ou  de  plomb. 
Brule-queue  ; c’eft  un  fer  chaud  que  l’on  ap- 

Flique  fur  l'extrémité  de  la  queue  du  cheval  après 
amputation , avec  de  la  réfine  pour  boueher  l’ori- 
fice des  vaifTeaux. 

Camper  pour  uriner  ( fe ) , eft  un  figtte  de  con- 
valeicencc  dans  de  certaines  maladies  où  le  cheval 
n'avoit  pas  la  force  de  fe  mettre  dans  1a  firuatioa 
ordinaire  des  chevaux  qui  urinent. 

Canal  ; on  appelle  ainfi  le  creux  qui  eft  au 
milieif  de  la  mâchoire  inférieure  de  la  bouche  du 
cheval , qui  eft  deftiné  à placer  la  langue,  & qui , 
étant  borné  du  part  & d autre  par  les  barres  , fe 
termine  aux  dents  màchelièrex.  C’eft  dans  ce  canal 
que  croiffent  les  barbillons. 

Quand  le  canal  cft  large,  le  gofter  s’y  loge  fa- 
cilement, & le  cheval  peut  bien  fe  brider;  mais 
lorfqu’il  eft  trop  étroit , le  cheval  eft  contraint  de 
porter  le  nez  au  vent. 

Cancer;  plaie  dans  les  mamelles  delà  jument. 
CaPLEt  ; enflure  qui  vient  au  train  de  derrière 
du  cheval , à l’extrémité  du  jarret , qui  eft  gro'Je 
à peu  prés  comme  une  petite  balle  de  jeu  de 
paume-  Cette  mftadie  cft  caufée  par  une  matière 
phlegmatiquc  ht  froide,  qui  s'endurcit  par  fa  vif- 
cofité,  & ne  fait  pas  grand  mal. 

Castration  ; opération  peur  priver  le  cheval 
des  parties  de  1a  génération. 

Cataracte  ; l'opiration  de  la  cataraSe  fe  fait 
dans  l’oeil  du  cheval , foit  par  a bâillement , foit  par 
extraâion.  f 

Cercle  à la. 'conu  ; c’eft  une  avature  ou  bien 
des  bourrelets  de  corne  qui  entourent  le  fabot , & 
qui  marquent  que  le  cheval  a le  pied  trop  fee  , 
Si  que  la  corne  fe  dclléchant , fe  retire  & ferre  le 
petit  pied. 

Cerf  ( mal  de)  , eft  un  rhumatifme  qui  tombe 
fur  les  mâchoires  & les  parties  du  train  de  devant 
d’un  cheval  : ce  mal  l’empèche  de  manger,  Si  te 
jette  quelquefois  fur  les  parties  du  train  de  der- 
rière. 

Chambre,  fe  dit  du  vide  qu'on  pratique  dans 
une  fclle  de  cheval , d’un  bât  ou  d'un  collier , en 
retirant  un  peti  de  la  bourre , lorfque  le  cheval  eft 
bluté  ou  foulé  en  quelque  endroit , pour  empêcher 
que  la  telle  ne  porte  deflus. 

Chambkiffe  ; outil  fervant  â arranger  ou  le 
fer  ou  le  charbon  dans  le  feu. 

Charbon  ; on  appelle  ainfi  une  petite  marque 
noire  qui  relie  d’une  plus  grande  dans  les  créa» 
des  coins  du  cheval , pendant  environ  fept  ou  huit 
ans.  Lorfque  ce  creux  fe  remplit  & que  la  dent 
devient  unie  & égale,  le  cheval  s’appelé  raflé. 

Charge  , eft  un  cataplafm; , appareil  ou  on- 
guent fait  de  miel,  de  graille  & de  térébenthine; 
on  l’appelle  alors  emmiellure  : quand  on  y ajoute 
la  lie  de  vin  & autres  drogues  , on  l'appelle  ’c~ 
malade. 
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Ces  deux  efpèces  de  cataplafmes  fervent  à gtté.ir  i 
les  foulures  , les  endures , 8c  les  autres  maladies  i 
des  «hevaux  qui  proviennent  de  quelque  travail  i 
confidérable , on  de  quelque  effort  violent. 

On  applique  ces  cataplafmes  fur  les  parties  of- 
fenfèes , ou  on  les  en  frotte. 

Les  maréchaux  confondent  les  noms  de  charge, 
A'emmicllurc  & dcremolade , 8c  les  prennent  l'un  pour 
l’autre. 

Chargé  d’épaule t,  de  ganache;  de  chair,  fc  dit  ; 
d un  cheval  dont  les  épaules  & la  gaqache  fout 
trop  grolfes  8c  épaules , & de  celui  qui  eft  trop 
gras. 

Châtrer  un  cheval  ; c'eft  lui  ôter  les  teflicu- 
les  , foit  en  les  coupant  , fuit  par  le  moyen  des 
cauffiquet. 

Cher  cher  ia  ci/ujuiime  jambe , fe  dit  d'un  cheval 
qui  a la  tète  pefinte  8c  peu  de  force  , 8 1 qui  s'ap- 
puie fur  le  mors  pour  s'aider  h marcher. 

Cheville,  fe  dit  des  épaules  8c  des  fur-os. 

Chicot  ; il  peut  arriver  qu’un  cheval  fe  mette 
dans  le  pied , en  courant , un  chicot , qui , perçant 
la  foie  oc  pénétrant  tufqii’au  vif,  devient  plus  ou 
moins  dangereux  , félon  qu’il  eft  plu»  ou  moins 
enfoncé  dans  le  pied. 

Chopper  ; c'eft  heurter  du  pied  contre  terre. 
Le  cheval  a ce  défaut , lorfque  dans  fes  différentes 
allures, ôl  ne  lève  pas  les  pieds  affez  haut. 

Clamponnier  ou  Claponnier  ; on  appelle 
ainft  un  cheval  long-joinré,  c’eft  à-dire,  qui  a les 
paturons  longs , effilés , 8 c trop  pliant.  Ce  terme  eft 
vieux  , 6c- convicndroit  plutôt  aux  bœufs  qu'aux 
chevaux. 

Clou  .:  ferrer;  clou  HonsJa  tig*  eft  longue, 
mince,  8c  facile  à plier,  avec  une  tète  plate.  * 

Quand  on  veut  ferrer  i glace,  on  fait  des  clous 
avec  une  tète  pointue. 

Clou  de  rue  ; maladie  du  cheval  occafionnée' 
par  tout  corps  étranger  qui  pénètre  dans  la  foie 
de  corne. 

Clou  efus  ferre  la  veine  ; c'eft  un  clou  qui  com- 
prime la  chair  cannelée  du  cheval. 

Coffre,  fe  dit  quelquefois  en  parlant  du  ventre 
du  cheval  : on  dit  ce  cheval  a un  grand  coffre , pour 
dire  qu’il  a bien  du  ventre  ou  qu'il  mange  beau- 
coup : on  dit  d’un  cheval  qui  a peu  de  force , que 
c’eft  un  vrai  coffre  i avoine. 

Cours , fe  dit  des  quatre  dents  du  cheval  firuées 
entre  les  mitoyennes  & les  crocs , deux  deffus  & 
deux  deffous  , qui  pouffent  lorfque  le  cheval  a qua- 
tre arts  8c  demi. 

CoNTRE-M arquer  un  ch-.val  ; c’eft  creufer  avec 
un  burin  la  dent  à un  cheval  qui  ne  marque  plus, 
afin  de  faire  croire  qu'il  marque  encore;  c’en  une 
manœuvre  de  maquignon. 

Contre-percer  ; c'eft  appliquer  la  pointe  du 
poinçon  fur  les  petites  élévations  apparentes  à la 
face  lupéricurc  du  fer  à cheval , 8c  les  en  détacher. 

Corde  d faigner,  eft  une  petite  corde  qui  fert 
à ferrer  le  cou  du  cheval  lotfqu'oii  le  faigne. 


CORDE  de  farcin  ; c'eft  plufieurs  boutons  de  far- 
cin  qui  fe  touchent. 

Faire  ta  corde  ; fe  dit  d’un  cheval  pouflif  qui 
forme  le  long  de  fon  ventre  , en  rcfpirant , une 
groffeur  longue,  rcffemblame  à une  corde. 

Corne,  eft  un  ongle  dur  8c  épais  d’un  doigt, 
qui  régne  autour  du  fabot  d'un  cheval  , 8c  qui 
environne  la  foie  8c.  le  petit  pied  ; c’eft  là  que 
l’on  broche  les  clous  lorfqu’on  le  ferre  , fans  que 
le  fer  porte  8c  appuie  fur  la  foie  , parce  que  celle- 
ci  étant  plus  tendre  que  la  corne , le  fer  la  foule- 
roit  8c  feroit  boiter  le  cheval.  — 

Quand  la  corne  cil  ufée , on  dit  le  pied  ejl  ufi. 

On  met  du  furpoint  à la  corne  du  pied  des  che- 
vaux, lorfqu’elie  eft  fitche  8c  ufée. 

Les  avalurcs  viennent  à la  corne.  L’encaftelure 
vient  à la  corne  des  pieds  de  devant.  On  dit  : votre 
cheval  a un  javart  encorné. 

Quand  un  cheval  a beaucoup  de  corne  à la 
pince  des  pieds  de  devant  , le  maréchal  y peut 
brocher  haut  fans  crainte  de  rencontrer  le  vif,  8c 
à l'égard  des  pieds  de  derrière  , il  doit  brocher 
haut  au  talon , mais  bas  à la  pince , parce  que  la 
corne  y eft  près  du  vif. 

• On  dit  donner  un  coup  de  corne  à un  cheval , ponr 
dire  le  faigner  au  milieu  dn  troifté'mc,  au  quatrième 
cran,  au  fillon  de  la  mâchoire  fupérieure  ; ce  qu’on 
fait  avec  une  corne  de  cerf  dont  le  bout  eft  affilé 
8c  pointu  , ce  qui  fait  l’effet  d'une  lancette.  On 
donne  un  coup  de  corne  à un  cheval  qui  a U 
bouche  échauffée. 

Corne  de  vache , de  bœuf,  de  chamois  ; les  mari» 
chaux  appellent  ainfi  une  véritable  corne  de  vache 
ouverte  par  les  deux  bouts , dont  ils  fe  fervent  pour 
donner  un  breuvage  à un  cheval. 

Cornu  ; un  cheval  cornu  eft  ceint  dont  les  os 
des  hanches.s'élévenr  aufli  haut  que  le  haut  de  la 
croupe. 

Corps;  on  appelle  ainft  les  eûtes  8:  le  ver.tre 
du  cheval.  Avoir  ou  n’avoir  point  tic  corps.  , 

Corps  ( avoir  du  ) , fe  dit  d'un  cheval  qui  a le 
flanc  rempli , Sc  tes  eûtes  évafèes  de  arrondies. 

AT avoir  point  de  corps , fe  dit  d’un  cheval  qui  a 
les  côtes  , 8c  dont  le  ventre  va  en  diminuant  vers 
les  cuiffcs , comme  celui  d'un  levrier.  Les  chevaux  • 
d’ardeur  font  fujets  à cette  conformation. 

Cors  ; tumeur,  inflammation  caufce  par  une  • 

compreflion  forte  qui  meurtrit  le  dos  du  cheval. 

Cotes  ; les  côtes  du  cheval  doivent  être  amples 
de  tour  ; 8c  le  demi-ccrclc  oiTeux  qu’elles  forment 
de  chaque  côté , doit  commencer  à l'épine  du  dos , 
perce  qu’alors  elles  embraffemm  mieux  les  parties 
8c  les  v.fcéref  qu'elles  contiennenr. 

Côtes  ferries  ; fc  dit  lorfque  le;  côtes  ne  font 
pas  de  la  même  hauteur  ou  égales  aux  os  des  bran- 
ches , à quelque  chofe  prés , 8c  qu'elles  ont  la  for- 
me plate  8c  avalée.  Les  chevaux  ainfi  conformât, 
fe  nomment  chevaux  plats  ; iis  n'ont  jamais  beau- 
coup d haleine.  Si  d’ailleurs  ces  chevaux  font 
H h h h 
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grands  mangeurs , leur  flanc  s'avale  ordinairement , 
& ils  prennent  un  ventre  de  vache. 

Les  côtes  peuvent  être  rompues  par  divers  ac- 
cidens  externes  , foit  en  dedans  , (oit  en  dehors. 
La  fbélure  en  dedans  eft  celle  dans  laquelle  le 
bout  de  la  côte  calTce  incline  en  dedans  , du  côté 
de  la  membrane  interne  de  la  poitrine  : la  fraâure 
en  dehors  a le  bout  rompu  du  côté  des  mufclcs 
extérieurs.  La  première  cil  plus  dangereufe  que  la 
fécondé. 

. Coude;  partie  de  devant  de  la  jambe  du  che- 
val. 

Coup  Je  hache  ; mauvaife  conformation  du  col 
d'un  cheval  : c’ell  un  creux  à la  jonâion  du  cul 
fit  du  garrot. 

Coup  de  boutoir  dans  la  foie  ; c’efl  lorfqu'en 
parant  le  pied  du  cheval , on  a donné  un  coup 
de  boutoir  qui  pénétre  jufqu'â  la  foie  charnue 

Coupe  paille.  Le  coupc-paillc  fert  à couper  la 
paille  par  petits  fétus  , pour  que  le  cheval  puiffe 
manger  en  guife  d’avoine,  après  cependant  qu'on 
l’a  mêlée  avec  moitié  de  ce  grain.  Je  crois  que 
cette  machine  a été  inventée  en  Allemagne  : les 
Allemands  en  font  beaucoup  d’ufage.  C’efl  une 
efpèce  de  canal  de  bois  , de  grandeur  propre  à 
recevoir  une  botçe  de  paille , il  efl  terminé  en  de-’ 
vant  par  une  arcade  de  fer,  un  morceau  de  plan- 
che , plat  en  delTous , & traverfè  par  une  barre 
de  fer  dont  les  deux  bouts  patient  de  chaque  côté 

f>ar  une  petite  fenêtre  ferrée  , communique  par 
e moyen  de  courroies  à un  marche-pied , fur  le 
quel  l’homme  qui  coupe  la  paille  met  le  pied  pour 
ferrer  la  botte  de  paille  , qu’il  avance  à chaque 
coup  de  couteau  qu’il  donne,  afin  d’en  couper  l'ex- 
trémité par  le  moyen  d'un  rateau  de  fer , qu'il  en- 
fonce dans  la  botte.  Quand  la  paille  excède  la 
longueur  d'un  grain  d'avoine , il  la  tranche  en  fai 
fant  couler  un  couteau  tout  le  long  de  l’arcade  de 
fer;  plus  elle  eft  coupée  courte,  & mieux  les  che- 
vaux la  mangent  : il  efl  bon  de  1a  mouiller  en  la 
mêlant  avec  l'avoine  , foit  que  le  cheval  foit  fain 
ou  malade. 

Couper  un  cheval  ; c’efl  le  châtrer. 

On  dit  : On  a été  obligé  Je  couper  ce  cheval , parce 
tju'il  ruoit  (r  morjoit.  CTeft  un  excellent  remède 
contre  ces  vices. 

Couperet;  efpèce  de  couteau  dont  la  lame  de 
bon  acier  efl  large  6 c le  dos  épais. 

Les  maréchaux  s'en  fervent  pour  la  fcélion  de 
la  queue  des  chevaux. 

Courbature.  On  appelle  ainfi  le  battement  ou 
l’agitation  du  flanc  du  cheval , fit  un  mouvement 
tel  que  celui  que  la  fièvre  caufe  aux  hommes. 

La  courbature  peut  arriver  lorfque  le  cheval  a été 
furmené  , & la  refpiration  n’cll  alors  altérée  que 
par  l'excès  du  travail  ; à la  différence  du  cheval 
pouffif,  dont  le  poumon  efl  altéré  avec  de  grands 
redoublemens  de  flanc.  Il  devient  aufli  courbatu 
fans  être  furmené,  & c'cft  lorfqu’il  efl  trop  échauffé 
ou  plein  de  mauvaifes  humeurs. 
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La.  courbature , fuivant  Soleifel , eft  une  chaleur 
étrangère  , caufce  par  les  obftruôions  qui  fe  for- 
ment dans  les  inteitins  & les  poumons  , ce  qui 
donne  les  mêmes  Agnes  que  pour  la  pouffe  , fit 
même  avec  plus  de  violence. 

Le  remède  le  plus  sur  & le  plus  facile  à la  cour- 
bature eft  le  verd  : ft  le  cheval  cil  jeune,  il  fe  re- 
mettra affurèment  le  prenant  dans  les  premières 
herbes , fit  fi  on  le  laiffe  pendant  la  nuit  â l’herbe  ; 
car  la  rofée  d'avril  Si  de  mai  le  purgera  fit  lui  dé- 
bouchera les  conduits.  L’orge  verd  , donné  avec 
modération , efl  aufft  parfaitement  bon. 

La  courbature  eft  un  des  mais  cas  rédhibitoires 
qui  annulent  b vente  d'un  cheval.  On  en  eft  ga- 
rant pendant  neuf  jours  , parce  que  ce  défaut  peut 
être  caché  durant  ce  temps-la. 

Courbe;  les  maréchaux  appellent  ainfi  une  tu- 
meur dure  fit  calleufe  qui  vient  en  longueur  au 
dedans  du  jarret  du  cheval , c’eft-i-dire , â la  partie 
du  jarret  oppofé  à l'une  des  jambes  de  côté. 

Couronne;  c’eft  la  partie  la  plus  baffe  du  patu- 
ron du  cheval,  qui  régne  le  long  du  fabot,  fedtftin- 
gue  par  le  poil  , joint  fie  couvre  le  haut  du  fabot. 
Atteinte  à la  couronne , crapaudine  à la  couronne. 

Couronné  ; on  appelle  cheval  couronne , celui 
qui  s’eft  emporte  b peau  des  genoux  en  tombant , 
de  manière  que  la  marque  y relie. 

Les  chevaux  couronnés  ne  font  pas  de  vente  , 
parce  qu'on  les  foupqonoe  d'être  lujets  à tomber 
fur  les  genoux. 

Court- jointe  ; eft  un  cheval  dont  le  paturon 
eft  court. 

Coussinet;  c'eflun  tampon  rembourré  fit  cou- 
vert de  cuir, -placé  en  dedans  du  travail  pour  em- 
pêcher que  les  chevaux  ne  s’cftropient. 

Cousu , fe  dit  d'un  cheval  fort  maigre.  On  dit 

u 'il  a les  flancs  coufus  , pour  dire  qu’il  y a ft  peu 

’èpaiffeur  d'un  flanc  â l’autre,  qu'il  femble  qu’ils 
foient  coufus  enfcmble. 

Couteau  Je  chaleur;  morceau  de  vieille  faulx, 
arec  lequel  on  abat  la  fucur  des  chevaux  en  le 
coulant  fur  leur  poil. 

Couteau  Je  feu;  infiniment  de  cuivre  ou  de 
fer  , appiati  par  une  de  fes  extrémités , fit  forgé 
en  façon  de  couteau.  Les  maréchaux  s'en  fervent 
pour  donner  le  feu  aux  parties  qui  en  ont  befoin 
dans  les  maladies  des  chevaux. 

Crampe;  maladie  qui  prend  au  jarret  des  che- 
vaux , qui  leur  fait  traîner  b jambe  pendant  cin- 
quante a foixame  pas  en  louant  de  l'écurie , fie 
qui  fe  diffipc  par  le  mouvement. 

Crampon  ; petit  morceau  de  cuir  qui  eft  en 
forme  d'anneau  fur  le  devant  de  la  felle  , pour 
attacher  les  fourreaux  des  piflfilets.  Ce  mot  dèfigne 
auili  le  renvcrferqent  de  l'éponge  du  fer  du  che- 
val, ou  la  manière  de  renverfer  cette  éponge.  Il 
y en  a de  carrés  fit  d'autres  en  oreilles  de  lièvre. 

Cramponer  un  cheval;  c'cft  recourber  fes  fers 
par  le  bouc,  pour  qu'il  fe  tienne  plus  ferme  fur  b 
glace. 
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CraPAVD  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  une 
groffeur  molle  qui  Vient  fous  le  talon  du  cheval  : 
on  l'appelle  aufit  fie. 

Crapaudine  ; crevaffc  que  le  cheval  fe  fait  aux 
pieds  par  les  atteintes  qu'il  fe  donne  fur  la  cou- 
ronne, en  croîfant  avec  les  éponges  de  fes  fers. 
La  crapaudioe  dégénéré  en  ulcère. 

Crevasse;  les  maréchaux  appellent  ainfi  des 
fentes  qui  viennent  aux  paturons  8c  -aux  boulets 
des  chevaux  , 8c  qui  rendent  une  eau  roufle  8c 
puante.  . “ 0 

Crin  ; on  appelle  ainli  tout  ces  p-ands  poils  qui 
font  attachés  tout  le  long  du  col , de  même  que 
ceux  qui  forment  la  queue  du  cheval  : on  dit  qu’un 
cheval  a tou*,  les  crins  , lorfqu’on  ne  lui  a coupé 
ni  la  queue  , ni  les  crins  du  col  : on  noue  , on 
treffut  <*ii  on  natte  les  crins , ou  pour  l'cmbellif- 
fement  du  cheval , ou  pour  les  accoutumer  à relier 
du  côté  que  l’oo  veut  : on  coupe  les  crins  depuis 
la  tète  jufqu'à  la  moitié  du  col  , pour  que  celui-ci 
paroilTc  moins  gros  £c  plus  dégagé. 

Faire  U crin  ; c’eft  recouper  au  bout  de  quelquê 
temps  te  crin  de  l'encolure  qui  a été  coupé , lorf- 
qu'it  devient  trop  long. 

Faire  1er  oreilles  ou  faire  te  crin  des  oreilles  ; c’eft 
couper  le  poil  tout  autour  du  bord  des  oreilles. 

Crinière;  e’cft  la  racine  du  crin  qui  eft  fur  le 
haui  de  l'encolure  du  cheval.  Les  crinières  larges 
fonr  moins  cftimèes  que  les  autres.  C’efl  un  dé- 
faut , fur-tout  aux  chevaux  de  felle , que  d'avoir 
une  crinière  large,  parce  qu’i  moins  que  d’en  avoir 
un  foin  extraordinaire  , elle  cfl  fujette  à la  galle. 
Lorfque  le  cheval  fe  cabre , on  le  prend  aux  crins 
ou  à la  crinière. 

On  appello  aufli  crinière  une  couverture  de  toile 

Su’on  met  fur  les  crins  du  cheval , depuis  le  haut 
e la  tète  jufqu’au  furfaix. 

Elle  a deux  rrous  à l’une  de  les  extrémité  pour 
paffer  les  oreilles  , d'où  elle  vient  répondre  & s'at- 
tacher au  licou  fur  le  devant  de  la  tète , & delà 
au  furfaix  fur  le  dos  du  cheval.  Les  Anglois  don- 
nent des  crinières  aux  chevaux  pendant  l'hiver  ; en 
France,  on  ne  s'en  fert  guère  que  dans  les  écuries. 

Criquet;  on  appelle  ainfi  un  petit  cheval  de 
peu  de  valeur. 

Crocs  ou  Crochets  ; on  appelle  ainfi  quatre 
dents  rondes  8c  pointues  , qui  croifcm  entre  les 
dents  de  devant  & les  mâeheliéres , plus  prés  des 
dents  de  devant  ; 8c  cela  au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans  , fans  qu'aucune  dent  de  lait  foit  venue  au- 
paravant au  même  endroit.  Prcfquc  tous  les  che- 
vaux ont  des  crochets , mais  il  eft  aller  rare  d'en 
trouver  aux  jumens. 

Quelques-uns  difent  écaillons , mais  ce  terme  cfl 
hors  d’ulage. 

Pouffer  des  crochets , fe  dit  d'un  cheval  à qui  les 
crochets  commencent  à pan  urne. 

Crochu  , fe  dit  d’un  cheval  qui  a les  jarrets 
trop  prés  l'un  de  l'autre  : on  dit  aulli  •ju'il  cfl  fur 
fes  jarrets  ou  ju’i/  ejl  jarreti. 
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Croissant  ; fuite  de  la  fqurbure.  . . 

Crotin  ; on  appelle  ainfi  ™ fiente  fraîche  du 
cheval. 

Cuisses;  on  appelle  ainfilcs  parties  du  cheval 
qui  vont  depuis  les  felfes  & le  ventre  jnfqu'attx 
jarrets. 

JCul  de  verre  ; efpcce  de  brouillard  verdâtre  qui 
paroit  au  fo*d  de  l'œil  de  quelques  chevaux  , ic 
qui  dénote  qu'ils  ont- 1 a vue  mauvaife. 

Cure-pied  ; infiniment  de  fer  long  de  cinq  à 
fix  pouces  , crochu  d'un  côté  , plat  & pointu  de 
l’autre  , qui  fera  à nettoyer  le  dedans  du  pied 
des  chevaux , à en  ôter  la  terre  , la  crotte  ou  le 
fable  , foit  après  qu'ils  ont  travaillé  au  manège , 
fuit  après  quelque  courfe.  Lorfqu’on  n'efl  pas  etacl 
à les  faire  nettoyer  avec  ce  cure-pié  , la  poudre 
qui  y relie  defieche  le  pied  8c  y produit  les  teymes. 

C’eA  un  bon  expédient  pour  huuieélcr  les  pieds , 
que  d’y  mettre  de  la  fiente  de  vache  après  les  avoir 
nettoyés  avec  le  cure-pied. 

Dartre  ; ulcère  large  à peu  près  comme  la  main , 
qui  vient  ordinairement  à 1a  croupe  8c  quelquefois 
à la  tète,  & quelquefois  à l'encolure  des  chevaux, 
& qui  leur  caufe  une  demangeaifon  fi  violente , 
qu'on  ne  peut  les  empêcher  de  fe  gratter  St  d’aug- 
menter par  conféquem  ces  fortes  d’ulcères. 

Déferrer  ( fe  ),  fe  dit  d’un  cheval  dont  le  fer 
quitte  le  pied  fans  que  perfonne  y touché.  Les  che-.- 
vaua  qui  ont  mauvais  pied  ou  qui  forgent , fe  dé- 
ferrent fouvent. 

Dégorger;  c’efi,  en  terme  de  maréchallcric , 
donner  au  fer  qu’on  forge  la  courbure  qui  carac- 
térife  le  fer 'du  cheval. 

Dégoût;  maladie  du  cheval  qui  lui  donne  une 
averfion  pour  toute  nourritdte. 

Déméler  un  cheval  de  voiture  ; c'efi  lui  remettre 
les  jambes  où  elles  doivent  être  quand  il  vient  de 
les  paffer  par  defTus  fes  traits. 

Dents  ; les  chevaux  en  ont  de  deux  fortes  ; 
favoir  i°.  les  dents  mâchehères  au  nombre  de  vingt - 
quatre,  dont  douze  font  à la  mâchoire  inférieure 
fix  de  chaque  côté;  & douze  à la  mâchoire  fupè- 
rieure  , fix  de  chaque  côté  : ces  dents  fervent  à 
mâcher  les  alimens.  1°.  Les  dents  de  devant  ou  in- 
cifives  au  nombre  de  douze  ; favoir,  fix  en  haut 
8c  fix  en  bas  : celles  qui  font  tout- à-fait  "au  deyant 
de  la  bouche , s'appellent  les  pinça  ; celles  qui  les 
côtoient  , les  mitoyennes  ; 8c  celles  d'après  , les 
coins  : les  crocs  viennent  entre  les  dents  mâche- 
hères  8c  les  dents  de  devant. 

Ces  dents  de  devant  fervent  à couper  l’herbe  8c 
le  foin , 8c  elles  font  éloignées  des  mâeheliéres  de 
quatre  à cinq  pouces  : cet  intervalle  s'appelle  la 
barre. 

Les  dents  de  devant  fervent  à faire  connoitre 
l'âge  du  cheval  jufqu'à  fept  ans. 

Les  dents  de  lait  font  celles  de  devant  tfui  pouf- 
fent au  cheval  aufiitôt  qu’il  eft  né  , Si  tombent  au 
bout  d'un  cettain  temps  pour  faire  place  à d’autres , . 
que  le  cheval  garde  toute  fa  vie. 
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Avoir. la  dent  a^tuvaije , fe  dit  d’un  cheval  qui 
mord  ceux  qui  reprochent.  Meure , pouffer  y pren- 
dre , jeter y percer , cher  /«  «Zr/i/r. 

Un  chevtl  dangereux  du  pied  ou  de  la  dent  , 
doit  être  coupc , cela  l'empêche  de  mordre  &,  de 
ruer. 

DtPÉTRER  un  cheval  ; c’eft  la  même  chofe  que 
* . démêler,  » 

DiiuuèRE,  en  parlant  du  chcv.il,  s'entend  de 
la  croupe.  Train  de  derrière  ouvert,  ferré  du  der- 
rière. 

Désarmer  un  cheval  ; c'eft  tenir  les  lèvres  fu- 
jettes  & hors  de  deffus  les  barres.  Lorfque  fes  lè- 
vres font  li  groffes  qu'elles  couvrent  les  barres  où 
confiée  le  fentiment  du  cheval  , & Aient  le  vrai 
appui  de  la  bouche  , il  faut  lui  donner  une  em- 
bouchure à canon  coupé,  ou  des  olives,  pour  lui 
défanner  les  lèvres. 

DÉ  s tN  tr  a ver  ; c’eft  oter  les  entraves  d’un  che- 
val, 

Désergoter  , fe  dit  des  chevaux  auxquels  on 
fend  l’ergot  jufqu'au  vif,  pour  arracher  quelques 
veilles  pleines  d'eau  qui  leur  viennent  aux  jambes 
fous  l'ergot,  particulièrement  dans  les  lieux  maré- 
cageux. 

Ceite  opération  n'eft  point  d'ufage  à Paris,  mais 
on  U pratique  fort  en  Hollande  , même  aux  quatre 
- jambes  du  cheval. 

Desharnacher  ; c'eft  ôter  le  harnois  du  che- 
val. 

ÜEf  sangler  un  (heval ; c'eft  lui  ôter  les  fang'cs 
ou  les  lâcher. 

Dessoler;  cVft  ôter  au  deffous  *du  pied  d'un 
cheval  la  foie , efpéce  de  corne  plus  tendre  que  la 
corne  du  l'abc r.  4 

Diahexaple  ; c'eft  on  breuvage  pour  les  che- 
vaux , qui  a pris  fon  nom  des  ûx  ingrédiens  dont 
il  cft  compofé  ; favoir,  danftolochc,  de  racine  de 
gentiane,  de  baies  de  genièvre,  de  baies  de  lau- 
rier , de  gouttes  de  myrrhe , & de  raclure  d’ivoire. 

C’eft  un  bon  contre  poifon  , & il  guérit  les  mor- 
fures  des  bêtes  venimeufes , les  rhumes , les  con- 
fondrions. 

Diaphragme  (rupture  du);  accident  qui  ar- 
rive quelquefois  aux  chevaux  à la  fuite  de  violentes 
tranchées. 

Dragon  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  une 
mal: die  qui  vient  aux  yeux  des  chevaux,  & qui 
confiftc  en  une  tache  blanche  au  fond  de  la  pru- 
nelle : elle  n’eft  pas  au  commencement  plus  gjsofte 
que  la  tète  d’une  épingle  ; mais  elle  croit  peu  à 
peu  au  point  de  couvrir  toute  la  prunelle. 

Le  dragon  vient  d’obftruciion  & de  l’engorge- 
ment d’une  lymphe  trop  épailfie.  Ce  mal  ell  in- 
curable. 

Eau  blanche;  bolfton  rafraîchi  flan  te  pour  les 
chvvaifc  : c’eft  de  l’eau  dans  laquelle  On  a mis  du 
fon.  . • . 

Eaux  aux  jambes  , maladie  du  cheval  ; c'eft  une 
féroûté  âcre  qui  fuinte  continuellement  des  jambes. 
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Ebrouer  (s*)  ; un  cheval  s'ébroue  quand,  pour 
fe  dégager  de  ce  qui  lui  chatouille  le  dedans  des 
nazeaux , il  les  fait  frémir  en  fiifanr  du  bruit. 

Ebullition  ; maladie  du  cheval  dans  laquelle 
toute  l’habitude  du  corps  fc  trouve  en  un  moment 
couverte  de  petits  boutons  plus  ou  moins  nom- 
breux. 

Ecaille  d’huijre  ; nous  n’employons  cette  ex- 
predîon  que  pour  mieux  peindre  la  difformité  de 
l'ongle  des  pieds  comblés;  elle  peut  être  comparée , 
avec  raifon,  àp;cllc  de  ces  écailles. 

Ecaillon^  expreftion  ancienne  , inuûtée  au- 
jourdhui,  & à laquelle  nous  avons  liibltitué  les 
termes,  de  crocs  ou  de  crochets.  C’eft  ainft  que  nous 
nommons  à préfent  les  quarre  dents  canines  du 
cheval , que  nos  pères  appeloicnt  écaillons.  Ces 
quatre  dents  canines  font  celles  dont  les  j^mens 
(ont  dépourvues , à l’exception  de  celles  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  brehaignes. 

Ecart  , maladie  du  cheval  ; c'eft  un  effort  vio- 
lent fur  le  bras , qui  tend  à l’écarter  de  la  poitrine. 

* Echauffé,  bouche  échauffée  ; on  donne  un  coup 
de  corne  à un  cheval  qui  a Ta  bonche  échiuffèe. 

Echauffement  ; un  échauffement  cxcollif  caufe 
la  courbature  des  chevaux. 

EcOüvitte  ; efjëce  de  balai  propre  à rama  (Ter 
le  charbon  dans  le  foyer  de  la  forge. 

Ecluses;  morceaux  de  bois  employés  dans  le 
traitement  des  chevaux  , pour  contenir  des  parties 
fr-élurées. 

Efflanqué  , fe  dit  particulièrement  <Pun  che- 
val accidentellement  & non  naturellement  coufu, 
c’eft  i-dirc,  d’un  cheval  dont  le  ftanc  s’eft  retiré 
enfuite  d'un  voyage  plus  ou  moins  long , ou  pour 
avoir  été  formené,  eftrapaffé , fatigué,  &c. 

Le  repos , la  bonne  nourriture  le  rétabliront  ai- 
lé mont  & lui  redonneront  du  corps , pourvu  que 
fa  conformation  fuit  telle  , qu'il  ait  la  côte  bien 
tournée. 

Effort  ; c’eft  l’mdifpofition  qui  réfulre  d’un 
mouvement  forcé  dans  i'extenfton  de  quelques  uns 
des  mtifcles  du  cheval. 

Egarotté  ; terme  qui  a été  fubftitué  au  vieux 
mot  encrainé , dont  on  fc  fervoit  très  - ancienne- 
ment pour  déftgner  un  cheval  bleffe  fur  le  garot. 

Quelques-uns  emploient  indifféremment  Pépi- 
ihète  d'egarotté  , foit  que  la  bleffure  foit  légère , 
foit  qu'il  s'agiffe  d’une  plaie  véritablement  tl.mge- 
reufe  6i  considérable  ; elle  ne  convient  néanmoins 
proprement  que  dans  ce  dernier  cas.  Les  caufcs  de 
ces  bleffures , leurs  progrès  , leurs  fuites , leurs  ter- 
minerons, font  différentes.  ^ 

Eh  ANCHE  (cheval  ) ; on  diftingue  par  cette  ex- 
prctTion  un  cheval  dont  les  hanches  font  ou  pa- 
roiftent  inégales , ce  dont  on  juge  par  i’infpe&ion 
.les  os  iléon  & l'endroit  de  leur  faillie. 

Quelques-uns  ont  attribué  cette  inégalité  à quel- 
|uc  heurt,  quelque  coup  , quelque  contufion  , 
dont  ih  l’ont  cnvifagèecommeune  fuite  ; mais  ils  fe 
font  empredés  de  nous  ralTurcr,  en  ajourant  que  ce 
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défaut  n’occartnnne  aucune  claudication , &.  ne  nuit 
jamais  à l'animal. 

En  fuppofant  que  le  vi&  d’une  hanche  plus 
balle  que  i’autre  p .iiTc  , quoiqu'il  ne  nuife  point 
au  cheval,  n’itre  pas  rapporté  à fa  première  con- 
formation & être  déclare  accidentel  , il  s’enfuit  : 
quM  ne  confiftc  que  dans  une  elépreflion , un  af- 
taiiTement  k ; os  qui  faillit  extérieurement  ; ce  qui 
aura  plutôt  lieu  dans  le  poulain  que  dans  le  che- 
val , parce  que  dans  le  premier  les  os  font  moins 
compails  , & que  d'ailleurs  ceux  dont  il  s'agit  * 
p us  fpougienx  que  la  plupart  de  ceux  qui  fervent 
de  bafe  à l'edi  hcc  du  corps  de  l'animai,  peuvent 
en  conîèquence  d'une  viulente  cotnufton , avoir 
été  affadies  à leur  pointe. 

Du  refie  , l’expreflion  dont  il  cft  queftion  paroit 
fort  impropre  ; car  elle  n’offre  en  aucune  façon 
l’idée  de  la  lignification  qu’on  lui  donne, 

Embarrer  (s’)  ; un  cheval  qui  s’embarre  cft 
celui  qui  fe  trouve  tellement  ptis  Si  arrêté  après 
avoir  paffé  l'une  de  fes  jambes  au-delà  de  la  barre 
qui  limitoir  fa  place  qu’tl  occupe  dans  l’écurie , 
qu’tl  ne  peut  plus  l'en  dégager.  Dans  les  efforts 
qu’il  fait  pour  y parvenir,  il  peut  fe  bleffsr  dan- 
ger-.ufement.  Des  féparations  en  forme  de  cloifon, 
la  fnfpenfion  des  barres  à une  jufle  hauteur,  pré- 
viendroient  fans  doute  un  pareil  évènement. 

Embabrure  ; c’efi  tout  accident  qui  fuit  l’ac- 
tion de  s'embarrer. 

Embryulkie  , ou  opération  céfarienne  pour  ex- 
traire le  fœtus  du  ventre  de  la  jument. 

Emmiellure;  remède  topique,  diftinguédlceux 
que  nous  appelons  charge  , emplâtre  blanche , &c. 
en  ce  que  nous  faifons  entrer  du  miel  dans  fa 
compofuion. 

Quelques-uns  l’emploient  communément  dans 
une  loule  de  circonflances , comme  dans  celles  des 
efforts , des  écarts , des  emotfes , de  la  foulure  des 
tendons , de  l'engorgement  des  jambes , des  coups 
de  f ieds , des  etnbarrifres , & d’autres  contuftons 
quelconques , &c. 

Emmuseeer  un  cheval  ; c’eft  lui  mettre  une  mu- 
feliérc  pour  l'empêcher  de  mordre  ou  de  manger. 

Emodchoir  ; les  maréchaux  appellent  émou- 
chair  une  queue  de  cheval , jouant  dans  un  manche 
de  bois  auquel  elle  cil  attachée.  Ils  s'en  fervent 
jour  faire  émoucher  l'animal  lorfqu'iis  1;  ferrent 
ou  qu’ils  pratiquent  quelque  opération;  cette  pré- 
caution eft  d’autant  plus  fage,  qu'il  ne  leur  feroit 
pas  poffihle  de  maintenir  en  été  le  cheval  dans 
un  état  de  tranquillité  néceffaire , & qn’ils  pour- 
raient même  en.  être  bleffés,  s’ils  ne  prenoient  le 
parti  de  le  debarraffer  de  l’importunité  de  ces  in- 
fectes. 

Empêtrer  (s')t  fe  dit  d’un  cheval  pris  ou  mêlé 
dans  les  traits  ; es  qui  peut  arriver  , foit  qu’en 
ruant  tout  le  train  de  derrière  foit  ferti  du  milieu 
de  ces  mêmes  traits,  foit  qu’il  ait  paffé  une  feule 
jambe  au-delà , les  traits  n'étant  point  affez  tendus , 
comme  on  le  voit  fréquemment , fur-tout  vu  égard 
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aux  chevaux  conduit»  par  de  mauvais  portillons  , 

foit  à rai  ion  de  quelques  autres  caufes  ; il  s’agit 
alors  de  replacer  le  cheval  ainfi  qu’il  doit  l'être 
lorfqu’tl  cft  bien  attelé , en  l'ubliga nt  a repaffsr  fa 
jambe  ; c’ell  ce  que  nous  appelons  dépêtrer  , de- 
nteler un  cheval.  v 

Emphysème;  gonflement  dans  quelques  parties 
du  corps  du  cheval. 

Encastelé  ; on  doit  diflinguer  le  cheval  enetfo 
telé  de  celui  qui  tend  à l’encallclure  ; les  talons  du 
premier  font  extrêmement  refferrès,  les  talons  du 
fécond  ont  du  penchant  à fe  rétrécir.  Les  pieds  de 
devant  s'encaltéicnt  , & non  ceut  de  derrière  , 
parce  que  ceux  -ci  font  continuellement  expofès  à 
1 humidité  de  la  ficme  & de  l'urine  de  l’animal. 

Encastelons;  c'ell , dam  les  pieds  des  che- 
vaux , un  trop  grand  rétrèciffement  des  talons  au- 
près de  la  fente  de  la  fourchette. 

Enchevêtre  ; un  cheval  enchevêtré  efl  celui 
dont  un  des  pieds  de  derrière  efl  pris  dans  une 
des  longes  de  fon  licou.  Ce  mot  A' enchevêtrure  dé- 
rive du  terme  de  chcvitre , qui  défignoit  autrefois 
un  licou.  Ce  n’eft  qu'à  i’occafion  de  quelque  dè- 
mangeatfon  dans  le  voifmage  de  la  tête  ou  de  quel- 
qu’autre  perception  qui  l'.mpoatune  , que  l’ammal 
s'enchevêtre,  r1 

Il  s’efforce  de  s'en  délivrer , en  y portant  un 
de  fes  pieds  de  derrière , mais  fa  jambe  petit  fe 
trouver  embarraflec  dans  la  longe  ; & dans  les 
mouvemens  qu’il  fait  pour  la  dégager,  il  arrive 
trés-fouvent  que  le  frottement  violent  qui  en  rè- 
fulre  , caufe  une  écorchure  ou  une  plaie  plus  ou 
moins  profonde  dans  le  pli  du  paturon. 

Des  boules  de  bois  fufpendue*  à l'extrémité  des 
longes  , & dont  le  poids  les  tient  toujours  dans 
un  degré  de  tenfton  convenable , fans  les  empê- 
cher de  couler  librement  dans  les  anneaux,  pré- 
viennent ces  fortes  d’accidens  qui , eu  égard  h des 
chevaux  extrêmement  vifs  & impatiens , ont  quel- 
quefois des  fuites  beaucoup  plus  facheufcs. 

Enchevêtrure;  nous  appelons  de  ce  nom  toute 
écorchure,  toute  contufion , toute  plaie  qui  affcâe 
le  pii  du  paniron  des  jambes  poflérieures  du  che- 
val , confêquemment  à un  frottement  plus  ou  moins 
violent  de  cette  partie  fur  les  longes  du  licou  , 
dans  lefquelles  l'animal  s’efl  embarraffé  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit , & de  manière  ou  d’autre.  ^ 

L'écorchure  eft-elle  Ample  & fans  inflammation , 
on  baflincra  le  lieu  affeâé  avec  du  vin  , & on 
defféchcra  mfenfibïement  en  faupoudrant  avec  de 
la  cvrwfe.  L'erofioo  , au  contraire , eft-elle  accom- 
pagnée d'inflammation,  eft-elle  vive,  on  recourra 
d’abord  aux  cataplafmes  émolliens  ; & les  accideus 
appaifes , OU  leur  fubftituera  les  defliccatifs. 

S'il  arrive  que  la  jambe  s'engorge  , que  la  dou- 
leur perfévère  , fit  qu'il  y ait  une  véritable  plaie, 
on  faignera  l’animal , on  panfera  la  plaie  ainfi  que 
toutes  les  autres  , fit  l’on  appliquera  des  émolliens 
réfolutifs  fur  la  jambe , tels  que  les  feuilles  de 


mauve , guimauve , mêlées  avec  l'une  des  quatre 
farines  résolutives. 

Enclouure  ; c’eft  la  piqûre  de  quelque  clou 
que  le  maréchal  a enfoncé  dans  la  chair,  vers  l'os 
«lu  petit  pied  d'un  cheval  en  le  ferrant. 

Enclume  ; outil  de  maréchal  fervant  à placer 
leur  ouvrage,  pour  le  marteler  ou  forger  ; la  face 
ou  la  Surface  la  plus  élevée  de  l'-enclumc,  doit  être 
plate  & polie  , Sans  paille  , & fi  dure  qu’une  lime 
n'y  puiffe  mordre. 

Elle  a quelquefois  une  bigorne  à l'un  de  fes 
bouts  pour  arrondir  l'ouvrage  creux  ; le  tout  eft 
ordinairement  monté  fur  un  bloc  de  bois  folidc. 

ENCORNÉ  , javart  encorné  , atteinte  encornée  ; 
épithète  dont  nous  nous  fervous  pour  déftgner  1a 
filiation  plus  dangereufe  de  l’une  & de  l’autre  de 
ces  maladies , c'eft-4-dire,  leur  pofttion  dans  le  voi- 
sinage de  la  couronne  : alors  elles  peuvent  donner 
lieu  à de  vrais  ravages , fur-tout  fi  la  fuppuration 
qui  doit  en  réfulter , fe  creufe  des  ftnus , & fi  la 
matière  fuppurée  due  & defeend  dans  l’ongle  même. 

Enflure  , c'cft  le  gonflement  qui  fc  manifeftj, 
comme  un  figne  de  maladie  , dans  quelque  partie 
dn  corps  da  cheval. 

Enforcir  , prendre  des  forces , devenir  fort  & 
vigoureux  ; ce  cheval  enforcit  tous  les  jours,  il  a 
tnforci  de  moitié  & enforcira  encore. 

Engrainer  un  cheval  ; c’eft  ajouter  à fa  nour- 
riture ordinaire  , des  alimens  conftftans  dans  les 

Erains  des  végétaux  qui  lui  font  propres.  On  ne 
turoit  être  trop  circonfpeft  eu  égard  à la  quantité 
de  grain  , quand  il  s'agit  de  l’entretien  des  pou- 
lains , du  rètablilTement  des  chevaux  qui  ont  été 
malades  & qui  en  ont  été  privés  pendant  quelque 
temps , &c. 

Ensellé  ; on  dêftgne  par  ce  mot  un  qheval  dont 
le  dos , au  lieu  d’être  uni  & égal  dans  toute  fon 
étendue , creufe  dans  fon  milieu , & y eft , vu  cette 
efpécc  de  concavité , infiniment  plus  bas  que  par- 
tout ailleurs. 

Les  chevaux  ainft  conformés  ont,  il  eft  vrai, 
l’encolure  haute  St  relevée  , la  tète  bien  placée , 
l’avant-  main , tout  le  bout  de  devant  beaux  ; nombre 
d’entre  eux  ont  de  la  légéreté  ; mais  il  en  eft  auftî 
beaucoup  qui  font  foibles  St  qui  fe  UfTent  ai  Sè- 
ment. 

Il  eft  extrêmement  difficile  tTajuftcr  la  felle  qu’on 
leur  dcfline , St  l'on  eft  contraint  de  charpentcr  les 
arçons  différemment , pour  les  approprier  à leur 
tournure  défcéhieufe. 

Entorse  ; c’eft  un  effort  que  le  cheval  s’eft  don- 
né , St  qui  lui  caufe  un  gonflement  de  mufcle  avec 
douleur. 

Entraves  ; efpèce  de  liens  par  lefquels  on  fe 
' rend  insître.des  chevaux. 

En  tf  a von  ; c’eft  l'anneau  de  cuir  qu’on  met  au 
paturon  du  cheval,  pour  lever  fon  pied  ou  pour 
l'abattre. 

Fntretaillure  ; c’eft  ainft  que  quelques  per- 
sonnes appellent  les  écorchures  ou  les  étofions  St 


les  plaies  , qui  font  une  fuite  des  heurts  St  des 
frottement  du  fer , ot^du  pied  de  l’animal  contre 
le  boulet  de  1a  jambe  voilinc  de  celle  qui  eft  en 
aélion  , lorfqu’il  chemine  St  qu’il  s'entretaille. 

Ces  bieffures  demandent  4 peu  près  le  même  trai- 
tement que  celles  qui  naiffdnt  de  l'enchcvêtrurc- 

Mais  on  doit  a^tir  attention  d'entourer  St  de 
garnir  la  partie  bleffée,  d’un  cuir  capable  de  la 
défendre  de  l’impreSTion  des  nouveaux  coups  que 
le  cheval  pourroit  fe  donner  en  travaillant  ; il  eft 
aème  nombre  de  gens  qui , pour  provenir  l’entre- 
taillure  , ont  à cet  effet  la  précaution  d'employer 
une  efpéce  de  botte  affea  défagréable  à la  vue  , 
incommode  pour  les  chevaux  dans  les  commence- 
mens , mais  qui  néanmoins  eft  d'une  réelle  utilité. 

Entr’ouvERT  ; cheval  qui  a fait  un  effort  vio- 
lent. 

Entr’ouverture;  terme  par  lequel  on  défigne 
la  maladie  qui  rèfuhe  d un  violent  écart. 

Eparvin,  maladie  du  cheval;  c’cft  une  tumeur 
dont  il  y a différentes  efpèces  , comme  V eparvin 
de  bteuf , Y eparvin  fec  , Y eparvin  calleux. 

Epauler  un  cheval;  c’eft  occaftonner  dans  l'une 
ou  l'autre  de  fes  épaules , un  mal  qui  le  rend  in- 
capable de  fervicc. 

Ce  mot  pris  néanmoins  dans  fon  véritable  fens, 
ne  doit  être  appliqué  que  dans  le  cas  où  ce  mal 
eft  incurable , Soit  par  ia  propre  nature , Soit  par 
fes  progrès  , communément  tavoriSês  par  ceux  à 
qui  le  traitement  en  eSl  dévolu. 

Airf , un  cheval  épaulé  eft  véritablement  un  che- 
val  iimtile,  qui  ne  fera  jamais  d’aucun  ufage. 

Epilepsie  ou  Etourdissement;  c’eft  une  con-. 
vulfion  irrégulière  de  tout  le  corps , qui  faiftt  Su- 
bitement le  cheval , & le  fait  tomber  par  terre. 

Epine  , faire  tirer  l'épine  ; pratique  non  moins 
digne  de  la  fagacité  de  la  plupart  des  maréchaux, 
que  celle  de  faire  nager  à fec  dans  la  circonstance 
d'un  écart.  Quelques  - uns  d’entre  eux  s’y  livrent 
encore  aujourd'hui  dans  le  cas  d’une  luxation  ar- 
rivée dans  une  des  extrémités  de  l’animal  : ils 
mettent  un  entravon  4 l'extrémité  affeSée , & ils 
le  fixent  au  deffous  de  la  partie  luxée  ; ils  palîent 
enfuite  une  longe  dans  l'anneau  de  ce  même  en- 
travon , l’y  arrêtent  par  un  bout , & attachent  l’au- 
tre 4 un  arbre  quelconque  : après  quoi  ils  affom- 
nient  le  cheval  4 coups  de  fouet , & l’obligent  de  • 
fuir  en  avant , de  manière  que  l'extrémité  malade , 
prife  & retenue  dans  cette  fuite  précipitée,  effnie 
une  extenfion  qui  favorife  , félon  eux  , la  rentrée 
de  i'os  déplacé  dans  fon  lieu. 

Epointé  (cheval);  cette  épirhète  a ia  même 
ftgnification  que  celle  A’éhancké. 

Eponge  ; nom  par  lequel  nous  défignons  l’ex- 
trémité de  chaque  branche  d’un  fer  de  cheval. 

Epoussette  ; nom  qui  a été  donné  4 un  morceau 
d'une  étoffe  quelconque , dont  fe  fervent  les  pale- 
freniers pour  chaffer  & pour  faire  voler  U pouftiére 
& la  craffe  qu'ils  ont  attirée  & biffée  4 la  fuper- 
ficie  du  corps  & des  poils  du  cheval  en  l'étrillant. 

Vépoitjfetle 


MAR 

L 'Ipouffettt  eft  communément  faite  d'environ  une 
aune  de  quelque  drap  de  laine  très-grofticr. 

Il  en  eft  de  frife  que  Ton  humecte  & que  l'on 

F aile  après  la  broffe  & le  bouchon  de  paille  , dans 
intention  d'unir  parfaitement  le  poil. 

Il  en  eft  de  crin  , que  l'on  emploie  au  même 
nfage. 

Il  en  eft  encore  de  toile , dont  les  palefreniers 
Te  font  un  tablier  en  travaillant. 

Epousseter  un  cheval  ; c’eft  enlever  la  pouflière 
& la  craffe  que  l'étrille  a détachées  de  la  peau  , St 
qui  fc  trouvent  dragées  entre  les  poils. 

Ergot  ; nous  appelons  de  ce  nom  un  corps 
d’une  confiftance  plus  ou  moins  molle , d’un  vo- 
lume plus  ou  moins  confidérable  dans  certains  che- 
vaux que  dans  d'autres , & d’une  forme  vague  & 
irréguhere,  qui  eft  fitué  fur  chaque  jambe  derrière 
le  boulet  , & que  le  fanon  recouvre  ; communé- 
ment il  a moins  de  dureté  que  la  châtaigne  , 8c  cette 
efpece  de  corne  eft  dénuée  toujours  de  poil. 

Je  ne  fais  quelle  eft  l'intention  des  maréchaux 
qui  pratiquent  fur  ce  corps  une  incifton  cruciale, 
& qui  le  fendent  ainfi  dans  le  cas  des  enflures  des 
jambes , des  boulets , & dans  celui  des  eaux , des 
mules  traverfines,  des  grappes,  8tc.  ce  qu’ils  ap- 
pellent dèfergoter. 

Je  ne  leur  ferai  néanmoins  aucune  queftion  à 
cet  égard  , parce  que  je  fuis  très-perfuadé  que  leur 
réponfe  ne  préfenteroit  rien  de  fatisfaifant.  te  dont 
je  ne  fuis  pas  moins  atTuré,  c’eft  qu’une  pareille 
Opération  eft  inutile  & en  pure  perte. 

Erysipèle;  maladie  cutanée  à laquelle  les  che- 
vaux font  fujets. 

Essourisser  ; opération  dont  très-peu  d'auteurs 
font  mention  , & qui  confifte , félon  ceux  qui  en 
ont  parié , dans  l’extirpation  d’un  polype  dans  le 
nez  du  cheval. 

La  raifon  de  cette  dénomination  n’eft  autre  chofe 
que  la  dénomination  même  du  polype,  qu’ils  ont 
jugé  à propos  d’appeler  la  fouris . 

Estrac  (cheval  ) ; celui  qui  eft  très- mince  & a 
peu  de  corps. 

Estrapasser  un  cheval;  c 'eft  le  faire  travailler 
au-delà  de  fes  forces. 

Etampes;  morceau  de  fer  carré  d’environ  un 
pouce  & demi,  & fortement  acéré  par  un  bout, 
pour  percer  ou  étatnpcr  les  fers  des  chevaux. 

Etamper  un  fer  ; c’eft  y percer  (k  y pratiquer 
huit  trous  , quatre  de  chaque  côté  , à l’effet  de 
fournir  un  paffage  aux  lames  qui  doivent  être  bro- 
chées dans  les  parois  du  fabot , & qui  font  defti- 
nées  à maintenir  & à fixer  d'une  manière  inébran- 
lable le  fer  fous  le  pied  de  l’animal. 

, Pour  cet  effet , le  matéchal  repofe  le  fer  chaud 
fur  la  bigorne  ; il  place  létampe  , & en  préfente 
la  pointe  fur  les  endroits  de  ce  fer  qu’il  doit  per- 
cer ; il  frappe  enfuite  de  façon  que  cette  pointe 
s'infinuc  , & occafionne  une  élévation  en-deçà  des 
trous  qu’il  a commencés  , & qu’il  achève  en  re- 
tournant le  fer  qu'il  tient  avec  des  tenailles  , & 
Arts  & Métiers.  Tome  IV,  Partit  II, 
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en  frappant  de  nouveau  fur  routes  les  boffes  aux- 
quelles fes  premiers  coups  ont  donné  lieu. 

Alors  l’étampure  eft  prête  à recevoir  la  lame  ; 
ou  fi  elle  n'cft  pas  nette , il  la  perfe&ionne  par  le 
fccours  d’un  poinçon. 

%amper  gras  ; c’eft  percer  les  trous  très-près  du 
rebord  intérieur  du  fer. 

Etamper  maigre  ; c’eft  les  pratiquer  près  du  rebord 
extérieur. 

Quelque  cffentielles  que  foient  ces  d:fférences 
dans  la  pratique,  les  maréchaux  ne  font  pas  fort 
attentifs  fur  fes  cas  ou  il  feroit  néceffaire  de  les 
obfervcr. 

Etampure  ; terme  par  lequel  nous  défignons  eu 
général  tous  les  trous  percés  dans  un  fer  de  cheval. 

Etranguillon  ; c’eft , dans  le  cheval , une  gène 
de  rcfpiration  occafionnée  par  le  gouôement  des 
avives  ou  des  glandes  du  gofier. 

Etroit  de  boyau  ; expreffion  affez  impropre 
par  laquelle  on  a prérendu  défigner  un  cheval  qui 
manque  de  corps , &.  dont  le  ventre  s’élève  du 
côté  du  train  de  derrière  , à peu  près  comme  celui 
des  lévriers.  L’animal  qui  pèche  ainû  dans  fa  con- 
formation , étoît  anciennement  appelé  ejlrac  , ef» 
clame. 

Ce  défaut  eft  direftement  oppofé  à celui  des  che- 
vaux auxquels  nous  reprochons  d’<m>ir  un  ventre  de 
vache.  » 

Exomphale  ; cette  hernie  fe  manifefte  , dans 
le  cheval  , par  une  tumeur  circonfcrite , & plus 
ou  moins  confidérable , mais  toujours  fcnfiblc  8c 
douloureufc  au  taâ  & à la  compreftion  ; elle  a fort 
ficgc  à l’endroit  de  l'anneau  ombilical.  Il  eft  éton- 
nant qu'aucun  aureur  n’en  ait  fait  mention  ; ceux 
qu’un  déftut  aulfi  effcnticl  a trompés , feu>ient  fans 
doute  en  droit  de  leur  reprocher  leur  fflcrice. 

Extension  ; a&ion  par  laquelle  on  étend  une 
partie  luxuréc  ou  fraâurée  du  cheval  , pour  re- 
mettre les  os  dans  leur  fituation  naturelle. 

Extension  du  tendon  flcchijfeur  du  pied  du  che- 
val ; accident  qui  arrive  lorfque  1a  fourchette  ne 
porte  pas  à terre. 

Extrémités;  nous  entendons  proprement  par 
extrémités  dans  un  cheval  , la  portion  inférieure 
de  fes  quatre  jambes  : ainfi  nous  difons . un  cheval 
les  crins,  la  queue,  & les  extrémités  font  noires. 

Faim  canine  ; faim  infatiable  & contre  nature, 
qui  affwâe  les  chevaux  dans  certaines  maladies. 

Faim  vale  ; maladie  particulière  provenant  d’é- 
puifement , dans  laquelle  un  cheval  tombe  comme 
s'il  étoit  mort  , & fe  releve  enfuite  comme  s’il 
n'avoir  pas  eu  de  mal. 

Fanon  ; on  appelle  de  ce  nom  cet  affemblage 
de  crins  qui  tombent  fur  la  partie  poftérieurc  des 
boulets , & cachent  celle  que  nous  nommons  V ergot. 

Leur  trop  grande  quantité  décèlç  des  chevaux 
épais,  groflters  & chargés  d’humeurs;  clic  eft  d’au- 
tant plus  nuifible  , qu  elle  ne  fert  qu’à  receler  la 
craffe  , la  boue  St  toutes  les  matières  irritantes  que 
nous  regardons , avec  raifon , comme  les  caufcs 
liii 
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externes  d’une  foule  de  maux  qui  attaqoent  les 
jambes  de  l'animal. 

On  emploie  des  cifailles  ou  pinces  à poil , pour 
dégarnir  le  fanon. 

Farcik  ; maladie  du  cheval  qu'on  reconnou  à 
certains  boutons,  à certaines  galles,  à certains*  1- 
cères  répandus  plus  ou  moins  fur  la  furtace  du 
corps. 

Farcineux;  cheval  attaqué  du  farcin. 

Faucher;  l'aélion  de  faucher,  dans  le  cheval, 
cil  le  figue  univoque  des  écarts , des  efforts  , ou 
d’une  entre  ouverture. 

Fausse-gourme;  maladie  plus  danzereufe  que 
la  gourme  même  : elle  attaque  les  chevaux  qui 
n'ont  qu’imparfaitement  jeté. 

Feindre,  Boiter;  ces  deux  mots  ne  font  pas 
cxaftcmciit  fynonymes  ; le  premier  n’cft  d’ufage 
que  dans  le  cas  d'une  claudication  légère  « & en 
quelque  forte  imperceptible.  Si  nombre  de  per* 
tonnes  ont  une  peine  extrême  à difeerner  la  partie 
qui  dans  l’animal  qui  boite  eft  affeétée , quelle  diffi- 
culté n'auront- elles  pas  à la  reconnoitre  dans  l’a- 
nimal qui  feint?  Un  cheval  voifin  de  fa  chute,  à 
chaque  pas  qu’il  fait  boite  tout  bas. 

Feindre  fc  dit  encore  lorfqu’cn  frappant  fur  le 
pied  de  l'animal,  ou  en  comprimant  quelque  partie 
de  fon  corps,  il  nous  donne,  par  le  mouvement 
auquel  ccttc  coinprefïion  ou  ce  heurt  l’engage , des 
fignes  de  douleur. 

On  doit  d’abord  fonder  le  pied  de  tout  cheval 
qui  feint  ou  qui  boite,  en  frappant  avec  le  brochoir 
Air  la  tète  des  clous  qui  maintiennent  le  fer. 

Lorfque  le  clou  frappé  occafionne  b douleur  & 
par  conféquent  l’aâion  At  feindre  ou  de  boiter , on 
obfervc  un  mouvement  très  - fenfibic  de  l’avant- 
bras  , fît  nous  exprimons  ce  mouvement  par  le  ter- 
me <ic  feindre  pris  daos  le  dernier  fens. 

Fers  ; on  nomme  ainfi  les  efpèces  d®  femelles 
de  fer  qu'on  attache  avec  des  clous  dans  1a  corne 
des  pieds  des  chevaux  fît  des  mulets. 

11  y a des  fers  de  façons  differentes  , fuivant  le 
bcfoln;  les  principaux  font  le  fer  ordinaire , fer  cou- 
vert , fer  mi-couvert , fer  à l'angloife , fer  à pantoufle , 
fer  à demi- pantoufle  , fer  à lunette , fer  à demi- lu- 
nette , fer  voûté  , fer  genetc  , fer  d crampon  , fer  à 
pinçon  , fer  à tous  pieds  , fer  à patin  , fer  à la  tur- 
que , fer  prolongé  en  pince , fer  a mulet , fer  en  plan- 
che , fer  à la  florentine , fer  à lampas.  Toutes  ces 
clpèccs  font  fuffifamment  détaillées  dans  l'explica- 
tion précédente  de  l’art , £c  des  planches  du  ma- 
réchal-ferrant. 

Fer  à lampas  ; tige  de  fer  dont  une  extrémité 
portée  par  fon  applatiffement  k une  largeur  de 
cinq  ou  fix  lignes  environ  , eft  relevée  pour  former 
une  forte  de  crochet  tranchant , & en  fens  croifé 
à la  longueur  de  b tige. 

Fer  de  chef  * d'auvre  ; c’eft  un  fer  plus  travaillé 
-ejue  les  autres , pour  éprouver  la  capacité  d’un  ap- 
prenti qui  veut  fe  faire  recevoir  maître  maréchal. 
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Ferrant  ( maréchal  ) ; artifan  dont  la  profeffion 
on  l'emploi  en  de  ferrer  les  chevaux,  fkc. 

Ferretier  ; efpécc  de  marteau  ou  de  marte  pro. 
pre  pour  forger  ou  ajuiler  1*  fer  qu’oo  tire  de  1a 
forge. 

Ferrure  du  chtval  ; opération  qui  confifte  à 
parer,  à couper  l'ongle,  & à y ajufter  des  fers  con- 
venables. 

Feu  ou  Cautère  ; opération  par  laquelle  on 
applique  un  fer  rouge  , ou  un  remède  cauftique 
fur  une  partie  qu’on  veut  féchc^ou  brûler. 

Mal  de  feu  ou  Mal  d'Esfagke  ; maladie  dans 
laquelle  le  cheval  a la  tète  toujours  barte , avec 
une  fièvre  conftdérable.  . 

Fève  ; c'eft  ainfi  que  nous  nommons  l’efpèce 
de  tache  ou  de  marque  noire  que  nous  obfervons 
dans  le  milieu  des  douze  dents  antérieures  des  pou- 
lains , jufqu’i  un  certain  temps  ; des  chevaux , juf- 
qu’à  ce  qu'ils  aient  rafé  ; & de  ceux  qui  font  bé- 
g’tts  ou  taux-béguts,  pendant  toute  leur  vie. 

Fève  ou  Lampas  ; maladie  de  la  bouche  du 
cheval. 

Feuille  de  sauge,  outil  du  maréchal-ferrant; 
c’eft  un  biflouri  courbé  fur  fon  plat. 

Fèvres-  maréchaux  j nom  donné  aux  maré- 
chaux-ferrants dans  leurs  anciens  ftatuts. 

Fie  ; petite  tumeur  dont  la  bafe  eft  plus  étroite 
que  l'extrémité. 

Fiente  , Crotin  ; termes  fynonymes.  Nous 
nommons  ainfi  les  excrémens  du  cheval. 

L’examen  de  la  qualité  de  la  fiente  de  fa  cou- 
leur, de  fon  odeur,  de  fa confiftance  , eft  impor- 
tant dans  le  traitement  des  maladies  de  l'animal. 

Filandre  ; terme  qui , dans  l'art  vétérinaire  , a 
la  même  fignification  que  celui  de  bourbillon  dans  la 
chirurgie.  C’eft  ainfi  que  l'on  nomme  par  confé- 
quent  la  matière  purulente , blanche  & fiiamen- 
teufe  qui  réfulte  communément  de  certains  ab- 
cès. Li  membrane  adipeufe , ce  ri  fin  de  plufieurs 
-feuillets  extrêmement  déliés,  dont  les  entrelace- 
ment variés  & fans  ordre  compofem  des  efpèces 
de  cellules  irrégulières,  forme , par  exemple,  des 
brides  dans  les  javarts  abcédés. 

Ces  cellules  ne  fe  vident  pas  u’abortl , les  feuil- 
lets ayant  fubi  quelque  temps  l'impreftion  des  ma- 
tières purulentes  , fe  pourrirtent  & tombent  en 
forme  de  filament  ; delà  le  terme  de  fdandrt  que 
les  maréchaux  emploient  encore,  lorfque  dans  les 
plaies  dés  tendons  une  douce  fuppuration  en  a fait 
exfolier  la  membrane. 

Filet;  efpéce  de  bridon  fervant  à donner  des 
breuvages  à un  cheval. 

Fistule;  efpèce  d'abcès  qui  fe  mamfcfte  dans 
plufieurs  parties  du  corps  du  cheval. 

Fistule  i la  faigntc  du  col  du  chtval;  c’eft  une 
petite  élévation  qui  furvient  à l’endroit  de  la  faignée 
du  col  en  forme  de  cul  de  poule , avec  un  léger  fuin- 
tement  d’une  eau  rouffe. 

Flageoller  ; l’aftion  de  flageolles  eft  une  forte 
de  tremblement  que  l’on  apperqoit  dans  les  jambes 
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it  l'animal  auffitôt  qu’il  s'arrête , 6(  que  Ton  re- 
marque principalement  dans  l'avam-iras  & dans 
le  genou.  Ce  tremblement  eft  une  preuve  de  la 
foibleffe  des  fibres  mufculaires  & des  membres. 

Flamme  ; efptce  de  lancette  difpofée  de  côté , 
dont  on  le  fert  en  frappant  deflùs  ; il  y a des 
flammes  à rclîort. 

Fi-UKiOtt,  Nous  nommons  ainfi  U prompte  ac- 
cumulation des  humeurs  dans  une  partie  quelcon- 
que , où  le*  liquides  ne  peuvent  librement  le  frayer 
une  route. 

Lorfque  l’accumulation  fe  fait  avec  lenteur,  fit 
que  cette  collection  n'a  lieu  qu'infeafrblemem , 
nous  l’appelons  conge jhon. 

Dans  le  premier  cas , les  tumeurs  font  formées 
conféqticntmenr  à U vélocité  du  fluide  qui  aborde , 
& a la  foibleffe  de  la  partie  qui  le  reçoit  ; dans 
le  fécond , cette  feule  foibleffe  les  occafionne. 

Faut  ; aliment  ordinaire  du  cheval  : la  quantité 
en  eft  nuifible  à l'animal , principalement  au*  vieux 
chevaux  qu'elie  conduit  4 la  pouffe. 

. On  doit  faire  une  attention  exacte  à la  qualité 
du  foin;  elle  varie  félon  la  fmutioo  Sc  U nature- 
du  terrain  & des  prés  où  on  l’a  cueilli. 

Le  foin  vafê , le  foin  nouveau , le  foin  trop  gros , 
le  foin  pourri  , &c.  ne  peut  être  que  pernicieux 
au  cheval. 

Forge;  il  y a un  grand  nombre  de  forges  diffé- 
rentes; mais  en  généra!  une  forge  eft  un  fourneau 
OÙ  l'on  fait  chauffer  les  métaux  pour  les  travailler 
enfuite.  Il  faut  dtftïngucr  le  maffif  de  la  forge  fur 
lequel  l’àtre  eft  placé,  la  cheminée  , la  tuyère  , 
l’auge , &lc. 

Forge»  un  fer ; c’eft  donner  4 un  fer  la  forme 
qu'il  doit  avoir  pour  être  placé  fous  le  pied  du 
cheval. 

Forge*  , Cheval  n«i  forge  ; cheval  qui  , dans 
l'aâion  du  fis  St  le  plus  fouvent  dans  .celle  du 
trot , atteint  ou  frappe  avec  la  pince  des  pieds  de 
derrière  les  éponges , le  milieu  ou  1a  voûte  de  fes 
fers  de  devant. 

Ce  défaut , que  l'on  diftingite  aifèment  4 l’ouie 
d’une  infinité  de  heurts  répétés,  eft  d’autant  plus 
coniïdérable  , que  communément  il  annonce  la 
foibleffe  de  t'anima!  : suffi  ne  doit  - on  pas  être 
étonné  de  rencontrer  des  poulains  qui  forgent. 

Il  provient  auffi  de  la  ferrure,  quelque  iis  de 
l’ignorance  du  cavalier , qui , bien  loin  de  foutenir 
fon  cheval , le  précipite  indiferettement  en  avant 
& fur  les  épaules  , le  met  par  confèquem  dans 
l’impoffibilité  de  lever  les  pieds  de  devant  niez 
tôt , pour  qu’ils  puiffent  faire  place  4 ceux  de  der- 
rière qui  les  fuivent. 

La  première  de  ces  caufes  ne  nous  laiffe  l’efpoir 
d’aucuoe  reffource  : l'art  en  effet  ce  nous  en  offre 
point , quand  il  s’agit  d’un  vice  qui  procède  de  la 
débilité  naturelle  de  la  machine.  A l’égard  de  ceux 
que  notre  impéritie  occafionne , il  eft  aùfè  d'y  re- 
médier. 
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Forge*  m talon  ; on  dit  qu’un  cheval  forge  en 
talon  , lorfqu’avec  la  pince  de  derrière  il  attrape 
fes  fers  de  devant. 

On  dit  qu’ri  forge  en  pince , lorfqu'il  attrape  la 
pince  en  marchant. 

Forme  (la);  cfpècc  de  rameur  plus  on  moins 
confi durable  qui  furvient  au  cheval  4 la  couronne , 
en  dedans  ou  en  dehors. 

Foutrait  (cheval)  ; cheval  extrêmement  ha- 
raffè , fatigué  , efflanqué. 

Portraiture  ; fatigue  outrée  8c  exceffive,  ac- 
compagnée dùn  grand  échauffemcnt.  Cette  ma- 
ladie eltl  très-fréquente  dans  les  chevaux  de  rivière, 
fu’cts  4 des  travaux  viole  us , & communément  ré- 
duits 4 l’avoine  pour  toute  nourriture. 

Elle  s'annonce  par  la  contra&ion  fpafmod’tque 
des  mufetes  de  l’abdomen , Sc  principalement  du 
mtifcle  grand  oblique , dans  le  point  où  fes  fibre» 
charnues  deviennent  aponévrotiques. 

Le  flanc  de  l'animal  rentre , pour  ainfi  dire,  dan» 
lui-mème;  il  eft  creux,  il  eft  tendu  ; ton  poil  eft 
hiriffè  ék  lavé  ; & fa  fiente  eft  dure , sèche  , noire  , 
8c  en  quelque  façon  brûlée. 

La  cure  en  efi  opérée  par  les  lavemens  émol- 
Itens,  & par  un  régime  doux  & modéré.  Le  fon 
humecte , l’eau  blanche  dans  laquelle  on  mêle  une 
décoâîon  de  guimauve , de  mauve  , de  pariétaire 
& de  mercuriale , font  d’une  efficacité  ungulière. 

Il  eft  quelquefois  très-bon  de  pratiquer  une  lé- 
gère faignee  , après  avoir  accordé  quelques  jour» 
de  repos  4 l'animal  ; & lorfque  l’on  s’apperçoit 
tju"!  acquiert  des  force»  , on  doit  encore  continuer 
1 adtnimftration  des  lavemeos  , & l’on  pourrait 
meme  oindre  fes  flancs  avec  pariies  égales  de  miel 
rofat  & d'altos» , pour  diminuer  l’érétmfme , fi  les 
remèdes  preferits  ne  fuffifoient  pu  4 cet  effet,  ce 
qui  eft  infiniment  rare. 

Foulure  , terme  qui  a pluficurs  acceptions  ; il 
indique  une  extenfion  violente  8t  forcée  des  ten- 
dons , des  ligament , d'une  partie , ou  d’un  membre 
quelconque;  en  ce  cas,  il  a la  même  fignificatio» 
que  les  mots  tatorft,  efforts. 

On  s’en  fert  encore  pour  défigner  une  conrufion 
externe  «ccafioiinee  pat  quelque  compreftion  ; telle 
eft,  par  exemple  , celle  qui  réfoltc  du  frottement 
i St  de  l'appui  de  ia  folle  fur  le  g irot , lorfque  le» 

| arçons  trop  larges  ou  entr'oavero  ont  permis  à 
l'arcade  de  repofer  fur  cette  partie. 

Fourbure  ; maladie  du  cheval,  ordinairement 
occafionnée  par  un  travail  excefllf  Sc  outré  : c'eft 
une  cfoèce  de  fluxion  ou  plutôt  un  rhumatifme 
univerfel  qui  entreprend  fouvent  tout  le  corps  d* 
cheval , mais  toujours  plus  particulièrement  le  trais 
de  devant. 

Fourche  ; outil  affex  connu  & néceffaire  dans 
une  écurie.  Ü eft  des  fourches  de  bois  ; il  eft  des 
^fourches  de  fer. 

Le  palefrenier  fe  fert  des  unes  & des  autres; 
des  premières  , pour  faire  , pour  remuer  & pour 
enlever  la  litière  ; des  fécondés , pour  difiribucr  le 
lui  lj 
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fourrage  dans  le  râtelier  , & pour  remuer  le  fu- 
mier , ou  pour  le  ranger  dans  la  cour  deftinée  à 
cet  effet. 

Le  peu  de  confiance  que  mérite  cette  efpéce  de 
cens , devroit  engager  à bannir  toute  fourche  de 
rér  de  nos  écuries  : fouvent  le  défaut  de  zèle  ou 
la  parefle  , les  porte  à en  faire  ufage  dans  le  cas 
où  il  feroit  de  leur  devoir  de  fe  fervir  de  la  four- 
che de  bois  , & un  des  fourchons  de  fer  eft  ca- 
pable de  bleffer  dangereufement  l'animal  : d’ail- 
leurs une  fourche  de  bois  cft  aufti  propre  au  tranf- 
port  de  la  paille  6c  du  foin , que  celles  que  nous 
confeillons  de  proferire. 

Fourchette.  On  donne  ce  nom  à la  portion 
qui , plus  ou  moins  élevée  fous  le  pied  du  cheval 
Si  au  milieu  de  la  foie  , préfeute  la  figure  d’un 
cftne , dont  la  pointe  feroit  tournée  en  devant  6c 
dont  la  bafe  échancrée  répondroit  aux  talons. 

Fourmillère  ; c'en  un  vide  qui  fe  fait  entre  la 
chair  cannelée  & U muraille  du  fabot  du  cheval. 

Fracture  de  ros  ; accident  qui  arrive  aux  che- 
vaux & le  plus  fouvent  aux  pieds. 

Frayé  aux  ars  ; nous  difons  qu'un  cheval  eft 
frayé  aux  ars  9 lorsqu’il  y a une  inflammation  & 
écorchure  à la  partie  interne  6c  Tupérieurc  de  l'a- 
vant-bras. 

Un  cuir  naturellement  délicat  , l'inattention 
d'un  palefrenier  à maintenir  cette  partie  nette  , un 
voyage  de  longue  haleine , principalement  dans 
des  temps  de  chaleur  : telles  font  les  caufes  qui 
peuvent  y donner  lieu.  Je  dis  un  voyage  de  longue 
haleine , & dès  - lors  l’écorchure  eft  tarifée  par  le 
frottement  continuel  de  cette  partie  contre  le  corps 
du  cheval. 

J’ai  vu  des  chevaux  qui  en  étoient  tellement 
incommodés,  qu'à  peine  pouvoicnt-ils  marcher, 
& qu’en  cheminant  ils  fauchoient  comme  s'ils 
avoient  eu  un  écart. 

On  y remédie  en  oignant  la  partie  enflammée 
avec  parties  égales  d'onguent  d'althæa  & de  miel 
commun. 

L'inflammation  ditTîpéc  , on  la  baflinc  fouvent 
avec  du  vin  chaud , & on  peut  la  faupoudrer  avec 
de  la  pouffière  de  bois  pourri , de  la  poudre  d’a- 
midon, de  fang-dc  dragon,  de  cérufe,  &c. 

Fretillarde,  Serpentine;  épithètes  fynony- 
sncs  employés  pour  défigner  , dans  certains  che- 
vaux, le  mouvement  continuel  de  leur  langue. 

Les  langues  fret  Hardes  ou  ferpentines  font  celles 
qui  remuent  fans  ccfTc,  & qui  s’arrêtent  fort  peu 
dedans  & dehors  la  bouche  : les  embouchures  qui 
n’ont  .pas  beaucoup  de  liberté,  retiennent  ces  lan- 
gues a&ivcs  & mouvantes. 

Front  , partie  de  la  tète  du  cheval.  Elle  oc- 
cupe précifêroent  1 efoace  qui  eft  au  deffus  des  fa- 
lièrcs,  du  chamfrin  & des  yeux , & elle  fe  trouve 
couverte  par  le  toupet.  E'.re  ne  doit  être  ni  trop 
large,  ni  trop  étroite;  les  chevaux  dont  ie  has  du 
front  rentre  en  dedans,  fc  nomment  chevaux  camus  ; 
& nous  appelons  tête  bxfquce  , tête  moutonnée , celle 
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dont  cette  partie  eft  avancée , relevée  , 6c  pou r 
ainft  dire  tranchante. 

Ces  fortes  de  tètes  bufquées  font  plus  communes 
dans  de  certains  pays  que  dans  d’autres  ; les  che- 
vaux napolitains  & les  chevaux  anglois  ont  pref- 
que  tous  une  tâte  moutonnée. 

Froidure  ; maladie  du  cheval  occafionnée  par 
le  froid , lorfque  le  cheval  eft  tout  en  Tueur. 

Fungvs  , fe  dit  d'une  excroiffance  de  chairs 
fpongieuf’s  & fuperfiues  ; elle  furvient  dans  les 
ulcères  & dans  les  plaies.  Nous  nommons  encore 
de  ce  nom  certaines  protubérances  plus  ou  moins 
confidérables  qui  fe  montrent  quelquefois  dans  les 
plaies  faines.  Celles  qui  naiffent  des  plates  qui  , 
enfuire  de  quelque  opération  pratiquée , ou  par 
d’autres  caules  quelconques  , affe&ent  les  pieds  9 
font  appelées  fort  improprement  par  les  maréchaux 
ce  r if  es  ou  bouillons . 

La  néceflitc  de  confumer  toute  chair  fuperflue , 
lâche , molle  6c  Taillante , qui  s’oppofe  à la  guéri- 
fon  de  l’animal , 6c  à la  cicatrice  que  l’on  s’efforce 
de  procurer , eft  généralement  connue.  Les  moyens 
«que  nous  employons  à cet  effet,  varient  félon  ta 
nature  , le  genre , 6c  le  volume  des  fungus.  Les 
cathérétîques  plus  ou  moins  forts,  difliperont  ceux 
que  des  topiques  defHcatifs  6c  déterftfs  n’auroient 
pu  dérruire.  Ces  derniers  médicamens  feront  pré- 
férables dans  le  cas  des  fungus  qui  naiffent  des 
plaies  laines. 

A l’égard  des  bouillons  ou  cerifes , qui  le  plu* 
communément  n’arrivent  qu’enfuite  du  peu  d’at- 
tention du  maréchal  à comprimer  dans  (es  panfe- 
mens  la  partie  malade , ou  à faire  porter  fon  ap- 
pareil également  dans  toute  fon  étendue  ; il  faut 
fc  hâter  de  les  réprimer  par  la  voie  de  la  com- 
preftion  6c  par  des  corrofifs  plus  ou  moins  légen, 
tels  que  la  poudre  de  fabine  » l'ocre  , le  vitriol 
blanc  , la  chaux-vive  , l’alun  brûlé  , le  précipité 
rouge,  dont  on  faupoudrera  le  fungury  fur  lequel 
on  appliquera  enfinte  un  plumaceau  garni  d on- 
guent aigyptiac. 

Fusée;  nous  appelons  de  ce  nom  deux  ou  plu- 
fieurs  fur-os  continus , 6c  les  uns  fur  les  autres. 

Ganache.  On  appelle  en  général  de  ce  nom 
l'os  qui  compofe  la  mâchoire  poflérieure.  Cet  os 
eft  partagé  en  deux  branches  dans  le  poulain.  Dans 
le  cheval  elles  font  tellement  unies,  qu’il  ne  refte 
qu’une  légère  trace  de  leur  jon&ion  ; trace  que 
l'on  obfcrvc  à la  partie  inferieure  , &.  qui  forme 
la  fymphife  du  menton.  L’efpace  qu'elle»  laiffent 
entre  elles  contient  intérieurement  un  canal  dans 
lequel  la  langue  cft  logée  , & extérieurement  un 
autre  canal  nommé  proprement  Yauge, 

Celui-ci  doit  être  tel  , qu’il  puiffe  admettre  & 
recevoir  une  portion  de  l'encolure , dans  le  mo- 
ment où  l'animal  eft  déterminé  à fc  placer.  S’il  n’eff 
point  affez  évidé , fi  fupéricurcment  les  deux  bran- 
ches fort  trop  rapprochées  , fi  elles  ont  trop  de 
volume  6c  rrop  de  rondeur  aux  angles  de  la  mà- 
1 choirc,  ce  qui  rend  d’ailleurs  la  ganache  carrée» 
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8c  la  tète  difforme  & pefante  ; il  eft  fort  â craindre 
que  l’animal  ne  fc  ramène  point  & porte  confiant- 
ment  au  vent. 

Il  importe  donc  d’examiner  attentivement  la 
conformation  de  cette  parrie , lorfque  l'on  achète 
un  cheval , 6c  de  rechercher  encore  dans  le  canal 
extérieur , fi  les  glandes  maxillaires  & fubüneua'cs 
ne  font  point  fenftbles  au  taS,  c’eft  i-dirc , <t  elles 
font  non  appercevables  8c  dans  leur  état  naturel. 
Lorsqu'elles  fe  manifeftent  aux  doigts , elles  font 
gorgées  d’une  lymphe  épaiffte;  & félon  qu’elles 
font  plus  ou  moins  dures , plus  ou  moins  groffes , 
plus  ou  moins  adhérentes  ou  mobiles,  8c  que  le 
cheval  eft  plus  ou  moins  âgé , elles  préfagent  des 
maladies  plus  ou  moins  dangereufcs  8c  plus  ou 
moins  funeftes. 

Ganglion  ; groffeur  arrondie  qui  fc  trouve 
quelquefois  fur  le  tendon  du  pied  du  cheval. 

Gakot  (mal  de);  c'eftune  tumeur  ou  ulcère  qui 
fe  trouve  fur  la  partie  de  ce  nom. 

Geneter  un  fer  ; c’efl  en  courber  les  éponges 
fur  plat  en  contre-haut. 

Glandé  ( cheval  ) , eft  celui  dont  les  glandes  de 
deffous  la  ganache  font  enflées. 

Gorgé,  ou  Enflé  ; on  dit  la  jambe  gorgée , le 
boulet  gorgé. 

Gosier  , partie  du  col  du  cheval.  Quand  on 
ferre  le  eofier  du  cheval  un  moment  avec  la  main, 
cela  le  fait  touffer;  8c  on  peut  alors  juger  par  la 

Îjualitè  de  la  toux , ou  par  ce  qu'il  jette  en  touf- 
ant  par  les  nazeaux , s’il  a la  gourme , ou  la  morve , 
Du  la  poitrine  affeétèe. 

Gouge,  inftrumentdu  maréchal- ferrant jc’eft un 
cifeau  recourbe  dans  fa  longueur  8c  en  forme  de 
gouttière,  femi  cylindrique  à fou  extrémité. 

Gourme  ; c’eft  un  écoulement  d’humeur  qui  fe 
fait  ordinairement  par  le  nez  dans  les  jeunes  che- 
vaux. 

Goutte  sereine  ; maladie  des  yeux  du  cheval 
produite  par  la  paralyfic  du  nerf  optique. 

Grappe  ; maladie  cutanée , que  quelques  auteurs 
ont  confondue  avec  celle  que  nous  nommons  arêtes 
queues  de  rat , 8c  que  d’autres  ont  imaginé , avec 
raifon,  être  la  même  que  nous  connoiftons  fous  la 
dénomination  de  peigner. 

Gras  fondure,  maladie  du  cheval  ; c’efl  une 
excrétion  de  mucoüté  ou  de  glaire  que  le  cheval 
rend  par  le  fondement. 

Guilledin  ; terme  qui  dans  notre  langue  fignifie 
proprement  un  cheval  hongre  anglais.  Il  a été  fait 
du  mot  gelding,  uftté  pour  exprimer  dans  la  langue 
angloife  Vafiion  de  châtrer  ou  de  couper , 8c  par  le- 
quel on  defigne  encore  un  c heval  hongre , un  cheval 
soloJ , cuthorfe. 

Hanche  ( effort  de  la);  c’eft  une  diftenfion  des 
fibres  charnues  , occafionnée  dans  le  cheval  par  un 
mouvement  violent. 

Hf,rber  ; c’efl  appliquer  fous  le  poitrail  du  che- 
val 1a  racine  d’ellébore,  ou  d’autres  plantes  matu- 
xattves  dam  les  maladies  qui  exigent  ce  remède. 
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Hernies;  les  chevaux  font  fujets  à deux  efpécea 
de  hernies,  favoir,  ta  ventrale  Sc  la  crurale. 

Hongre  ; c’eft  le  cheval  qu’on  a privé  des  par- 
ties néceiTaires  à la  génération , par  une  opération 
qui  confiftc  à lui  ôter  les  tefticuies , 8c  qui  s’ap- 
pelle hongrer. 

Hydropisie  de  poitrine  ; maladie  occafionnée 
par  un  amas  d’eau  qui  féjoume  dans  U poitrine 
du  cheval.  * , * 

Jardon  ou  Jarde  ; tumeur  calleufe  & dure  qui 
vient  aux  jambes  de  derrière  du  cheval,  8c  qui  eft 
fituèc  au  dehors  du  jarret , au  lieu  que  l’éparvin 
vient  en  dedans. 

Les  jardont  eftropient  le  cheval  torfqu’on  n’y 
met  pas  le  feu  à propos.  Ce  mot  fignific  aufli  l’en- 
droit du  cheval  oit  cette  maladie  vient. 

Jaunisse  ; c’eft  une  maladie  des  chevaux  , qui 
eft  fort  approchante  de  ta  jauniffe  des  hommes. 

Cette  maladie  eft  de  deux  cfpèces,  la  jaune  & 
la  noire. 

La  jaune  eft , fuivant  les  maréchaux , une  ma- 
ladie fort  ordinaire,  qui  vient  d’obflmétions  dans 
le  canal  du  fiel , ou  dans  les  petits  conduits  qui  y 
aboutifient  : ces  obftruftions  font  occafionnées  par 
des  matières  vifqueufes  ou  gravclcufes  que  l’on 
y trouve  , ou  par  une  plénitude  ou  une  comprefltott 
des  vaiffeaux  fanguins  qui  l’avoifinent,  moyennant 

uoi  la  matière  qui  devroit  fe  changer  en  fiel  en- 
te les  veines  , & eft  portée  dans  toute  la  malle 
du  fang,  ce  qui  le  teint  en  jaune;  de  forte  que 
les  yeux , le  dedans  des  lèvres , 8c  les  autres  par- 
ties de  la  bouche , capables  de  faire  voir  cette  cou- 
leur , parodient  toutes  jaunes. 

L’effet  de  cette  maladie  confifte  â rendre  un  che- 
val lâche  , pefant , morne  , aifément  furmené  par 
le  plus  petit  travail  ou  le  moindre  exercice,  8cc. 

J a va  rt  ; c’eft  une  petite  tumeur  qui  fe  réfoud 
en  apoftume  ou  bourbillon , 8c  fe  forme  au  patu- 
ron fous  le  boulet,  8c  quelquefois  fous  la  corne: 
le  javart  nerveux  eft  celui  qui  vient  fur  le  nerf  ; 

Si  le  javart  encorné , celui  qui  vient  fous  la  corne. 

Il  faut  deffoler  le  plus  fouvent  un  cheval  qui  a 
un  javart  encorné , 8t  lui  couper  le  tendon. 

Immobilité,  maladie  du  cheval  ; c’eft  une  forte 
de  ftupeur  qui  rend  le  cheval  coinmd  immobile  Sc 
fixe  dans  la  pnfuion  où  on  le  met. 

Indomptable  , fe  dit  d’un  cheval  ou  d’an  autre 
animal  , qui , quelques  moyens  qu’on  emploie  , 
refufo  abfolument  d’obéir  à l’homme  , 6c  rffle  in- 
dompté. . • 

11  eft  rare  qu’on  ne  vienne  pas  1 bout  d’un  ani- 
mal , quelque  féroce  qu’il  foit , par  la  privation  du 
fommeil  8c  par  le  befoin. 

Inflammation  ; maladie  ou  figne  de  maladie 
dans  le  cheval. 

Jointée  , une  jointée  de  fon , une  joimée  de  fro- 
ment , une  jointée  d’orge  ; c’eft  autant  qu’il  peut 
cil  tenir  dans  les  deux  mains  lorfju'clles  font 
jointes.  Si  l’on  veut  faite  venir  du  corps  à un  cheval 
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eftrac , il  fattt  mettre  tous  les  matins  un  jointée  de 
froment  dans  fa  mangeoire. 

Jointure  & Jointe,  fe  dit  pour  paturon  dans 
les  occafions  fuivantes;  la  jointure  greffe,  c’eft-à- 
dire,  le  paturon  gros,  ce  qui  eft  une  bonne  qua- 
lité ; la  jointure  menue  en  eft  une  mauvaife , fur-tout 
lorfqu'etlc  eft  pliante  , c’eft  à dire  , que  le  bas  du 
paturon  eft  fort  en  devant  ; la  jointure  longue  ou 
« tourte , fait  dire  d'un  cheval  qu’il  eft  long  ou  court 
jointe. 

Jouer  avec  fou  mors  , fe  dit  d’un  cheval  qui 
mâche  & fecoue  fon  mors  dans  fa  bouche. 

Jouer  Je  la  queue , fe  dit  d'un  cheval  qui  remue 
fouvent  la  queue  comme  un  chien , fur-tout  lorf- 
qu’on  lui  approche  les  jambes. 

Les  chevaux  qui  aiment  â ruer  & à fe  défendre , 
font  fujets  à ce  mouvement  de  queue  qui  défigne 
fouvent  leur  mauvaife  volonté. 

Juchü  ; un  cheval  juché  eft  celui  dont  les  bou- 
lets des  jambes  de  derrière  font  le  même  effet  que 
ceux  des  jambes  de  devant. 

Jumakt  ; animal  monftmeux  , engendré  d’un 
taureau  & d’une  jument  ou  d’un  âneffe  , ou  bien 
d’un  âne  8c  d’une  vache.  Cet  animal  n’engendre 
point,  8c  porte  des  fardeaux  très-pefans. 

Jument  ; c’eft  la  femelle  du  cheval,  8c  la  même 
chofe  que  cavalle.  On  fe  fert  plus  communément 
du  mot  de  jument  dans  les  occafions  fuivantes. 

Jument  poulinière , eft  celle  qui  eft  deftinéc  à por- 
ter des  poulains , ou  qui  en  a déjà  eu. 

Jument  de  haras  , eft  la  même  chofe. 

Jument  pleine  , eft  celle  qui  a un  poulain  dans  le 
ventre. 

Jument  vide , eft  celle  qui  n’a  pas  été  emplie  par 
Tétalon. 

Lac  ou  Las;  cordage  avec  un  nœud  coulant 
deftiné  à abattre  un  cheval  auquel  on  veut  faire 
quelque  operation. 

Ladre  , fe  dit  d’un  cheval  qui  a plufieurs  pe- 
tites taches  naturellement  dégarnies  de  poil  , 8c 
de  couleur  brune  autour  des  yeux  ou  au  bout  du 
net.  Les  marques  de  ladre  font  des  indices  de  la 
bonté  d'un  cheval.  Quoi  qu’en  dife  le  vulgaire , 
celui  qui  en  a eft  très-fenfible  â l’éperon. 

Ces  marques  , au  refte,  fe  diftinguent  fur  quel- 
que poil  que  ce  foit , mais  plus  difficilement  fur  le 
blanc  que  fur  tout  autre. 

Lampas  ; forte  d’enflure  qui  arrive  au  palais 
du  cheval , ainft  appelée , parce  qu'on  la  guérit  en 
la  brûlant  avec  une  lampe  ou  un  fer  chaud. 

L e’iampas  eft  une  inflammation  ou  une  tumeur 
au  dedans  de  la  bouche  du  cheval , derrière  les 
pinces  de  la  mâchoire  fupèrieure.  Il  vient  de  l'a- 
bondance exceffive  du  fang  dans  ces  parties,  qui 
fait  enfler  le  palais  au  niveau  des  pinces  ; ce  qui 
empêche  le  cheval  de  manger , ou  du  moins  fait 
tomber  fon  manger  â demi-mâché  de  fa  bouche. 

Le  lampas  eft  une  infirmité  naturelle  qu'il  faut 
qu'un  cheval  ait  tôt  ou  urd , mais  que  tout  ma- 
réchal eft  en  état  de  guérir. 
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Lancette  ; infiniment  de  chirurgie  d’un  acier 
extrêmement  fin , très-pointu  8c  à deux  tranchant, 
qui  fert  principalement  à ouvrir  la  veine. 

Langue  ; partie  de  la  bouche  du  cheval.  C’eft 
un  défaut  à un  cheval  d’avoir  la  langue  trop  épaiffe  , 
comme  aufli  que  le  bout  forte  de  la  bouche  ; c’en 
eft  un  aufli  d avoir  la  langue  ferpentine  ou  feuil- 
larde,  c’elf-i-dire,  de  l’avoir  fi  flexible  qu’elle  paffe 
fouvent  par  deffus  le  mors. 

La  liberté  de  la  langue  fe  dit  de  certains  mors 
tournés  de  façon  que  Ta  langue  du  cheval  peut  fe 
remuer  deffous  en  liberté. 

Langue  (maux  de  la);  les  chevaux  font  fujets  à 
des  maux  de  langue , occafionnés  par  la  longe  que 
l’on  met  dans  leur  bouche. 

Livre  de  Cheval  ; c’eft  la  peau  qui  règne  fur 
les  bords  de  la  bouche  St  qui  environne  les  mâ- 
choires. On  dit  qu’un  cheval  s'arme  de  1a  lèvre  ou 
fe  défend  de  fes  livres , quand  il  les  a fi  grades 
qu'elles  couvrent  les  barres  , en  ôtent  le  fentiment, 
OC  rendent  l'appui  du  mors  fourd  8c  pefant. 

Toute  embouchure  dont  le  canon  eft.  beaucoup 

Plus  large  auprès  des  banquets  qu’â  l'endroit  de 
appui , empêche  un  cheval  de  s’armer  des  lèvres. 
Ligature;  opération  par  laquelle  op  lie  avec 
un  ruban  de  fil  ciré , une  artère  ou  une  veine  con- 
fidcrable  pour  arrêter  ou  prévenir  l’hémorrhagie. 

Locher  ; fer  qui  loche  fc  dir  en  parlant  d’un  fer 
de  cheval  qui  branle  8c  qui  eft  près  de  fe  détacher 
tout- à-fait. 

Long  jointe,  fe  dit  d’un  cheval  qui  a la  join- 
ture, c'eft-à-dire  , le  paturon  trop  long.  , 
Un  cheval  long  jointe  n'eft  pas  propre  à la  fati- 
gue , parce  qu’il  a le  paturon  fi  pliant  & fi  foible , 
que  le  boulet  donne  prcfquc  à terre. 

Lopin  ; morceau  de  fer  propre  à être  travaillé  à 
la  forge. 

Lunatique.  On  appelle  ainfi  un  cheval  qui  eft 
atteint  ou  frappe  de  la  lune  , c’eft-à-dire , qui  a 
une  débilité  de  vue  plus  ou  moins  grande , félon 
le  cours  de  la  lune , qui  a les  yeux  troublés  8c 
chargés  fur  le  déclin  de  la  lune , St  qui  s'èclaircif- 
fent  peu  à peu  , mais  toujours  en  danger  de  perdre 
entièrement  la  vue. 

Lunette  ; fer  à lunette,  eft  celui  dont  les  épon- 
ges font  coupées.  On  fe  fert  de  cette  efpéce  de  fer 
dans  certaines  occafions. 

Lune'tes , ronds  de  cuir  qu’on  pofefurles  yeux 
du  cheval  pour  les  lui  boucher. 

Si  Ton  veut  travailler  dans  un  manège  un  che- 
val qui  a les  feimes , il  faut  le  ferrer  à lunettes  ; 
mais  fi  l’on  veut  le  faire  travailler  à la  campagne, 
il  faut  le  ferrer  à pantoufHe. 

Mâcher  fon  mors,  fc  dit  d’un  cheval  qui  re- 
mue fon  mors  dans  fa  bouche,  comme  s’il  vou- 
loit  le  mâcher. 

Cette  aâion  attire  du  cerveau  une  humeur  blan- 
che 8c  liée , qui  témoigne  qu’il  a de  la  vigueur  8c 
de  la  fanté , oc  qui  lui  humcâc  Si  rafraîchit  con- 
tinuellement la  bouche. 
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Maigre  ou  Exténué.  On  dit  qu’un  cheval  eft 
exténue,  quand  fon  ventre,  au  lieu  de  pouffer  en 
dehors , fe  conrraftc  ou  rentre  du  côté  de  fcs  flancs. 

Mains  Je  travail  ; c’eA  le  nom  qu'on  donne  à 
<i  ' barre;  de  fer  (érvant  à lever,  dans  le  travail , 
le,  pieds  de  derrière  des  chevaux,  foit  pour  les 
ferrer  ou  pour  Opérer. 

Main  de  devant  ; barres  de  fier  ferrant  à lever, 
dans  le  travaJ,  les  pieds  de  devant  du  cheval. 

Mal  de  cire  ; rbumatifme  général  par  tout  le 

corps  du  cheval. 

Malandre;  maladie  des  chevaux , qui  a pris  ce 
nom  du  mot  italien  malar.Jare , aller  mal. 

Elle  fe  maniîeftc  par  certaines  crevaffes  ulcé- 
reufes  dans  l'intérieur  de  U jambe  de  devant,  pré- 
cifêment  au  pli  du  genou  , qui  rendent  une  humeur 
rouge,  écre  fit  piquante. 

Marasme;  c'eft  une  langueur,  un  affiiflement 
& une  maigreur  que  les  chevaux  ont  fouvent  à la 
fuite  d'une  maladie  aiguë. 

Maréchal  • Ferrant  ; c’eft  l'artifan  qui  ferre 
les  chevaux , qui  panfe  leurs  blcffures , fit  qui  traite 
leurs  maladies. 

Marquer,  fe  dit  d'un  cheval  dont  on  connoit 
enco.e  l'âge  aux  dents  ; on  dit  ce  cheval  marque 
encore. 

Marquer  un  cheval  ; c’eft  lui  appliquer  une  mar- 
que fur  quelque  partie  du  corps. 

. Marquis;  Agnes  naturels  qui  donnent  à con- 
noitre  l'âge  ou  la  bonté  des  chevaux.  Ceft  une 
bonne  marque  lorfqu'un  cheval  trépigne , qu’il  bat 
du  pied,  & mange  avidement  fon  avoine.  Les  bal- 
zanes font  de  bonnes  marques  dans  un  cheval.  Ce 
ternie  fe  dit  plus  particuliérement  de  la  marque 
noire  appelée  germe  Je  frvt , qui  vient  à l'âge  d’en- 
viron einq  ans  , dans  les  cteux  des  coins , Si  qui 
s’efface  vers  les  huit  ans  , & alors  on  dit  qu'un 
cheval  ne  marque  plus  fit  qu'il  rafe. 

Marque  eft  aufli  un  inftrument  qu’on  applique 
tout  rouge  fur  la  cuiffe  d’un  cheval,  pour  qu'il  s'y 
imprime  mieux. 

Martingale  ; courroie  de  cuir  qui  s'attache 
d'un  cAté  â la  fangle  du  cheval  fous  le  ventre , 
•fit  de  l'autre  â la  mufetière  , pour  l’empccher  de 
lever  ou  de  fccouer  la  tétc. 

Martigadour  ; inftrument  de  fer  qu’on  met 
dans  la  houche  des  chevaux  , pour  exciter  leur 
falivc  fit  leur  donner  de  l’appétit. 

Memarchuri;  on  appelle  ainft  l'effort  qu’un 
cheval  fe  donne  au  paturon  , en  pofant  fon  pied 
â faux. 

Menton  ; on  appelle  ainfi  dans  le  cheval  la 
partie  de  la  mâchoire  inférieure  qui  eft  immédia- 
tement fous  la  barbe. 

Molettes  ; on  appelle  molettes  certaines  grof- 
feurs  pleines  d'eau  qui  viennent  au  bas  des  jambes 
des  chevaux.  Il  n’y  a que  le  feu  qui  puiffe  les  gué- 
rir, encore  ce  remède  n'eft-il  point  infaillible. 

MoraillI;  inftrument  que  les  maréchaux  met- 
tent au  nez  des  chevaux  pour  les  faire  tenir  tran- 
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quilles  pendant  qu’on  les  ferre  ou  qu’on  les  faigne. 

Morfonduri  ; maladie  du  cheval  qui  contiile 
dans  un  écoulement  de  matière  par  les  naseaux  , 
différent  de  la  morve.  C’eft  proprement  ce  qu’on 
appelle  rhume  dans  l’homme.  ËUe  fait  plus  ou  moins 
touffer  le  cheval , fit  lui  caufe  des  battemeas  do 
1 flanc,  accompagnés  d'un  grand  dégoût. 

Morve  , maladie  du  cheval  ; ceft  un  écoule» 
ment  de  mucoüte  par  le  nez,  avec  inflammation 
8t  ulcération  de  1a  membrane  pituitaire. 

Muer  , fe  dit  des  chevaux  à qui  le  poil  tombe  , 
ce  qui  leur  arrive  au  printemps  fit  â la  An  de  l'au- 
tomne. 

Muer  fe  dit  aufli  de  la  corne  ou  du  pied , lorf- 
qu’il  leur  pouffe  une  corne  nouvelle. 

Quand  un  cheval  mue  du  pied , il  faut  que  le 
maréchal  lui  donne  une  bonne  forme  pour  la  fer- 
rure ; autrement  les  pieds  deviennent  plats  fit  en 
écaille  d'huitre. 

Mules  traverjînes  ou  travcrjiires  ; on  appelle 
airili  des  crevafles  qui  viennent  au  boulet  fit  au 
pli  du  boulet  du  cheval. 

Mulet  ; animal  monflrueux  engendre  d'un  âne 
fit  d'unejument.  Un  dit  d'un  cheval  qui  a la 
croupe  efltiéc  fit  poinrue  , qu’il  a la  croupe  du 
mulet , parce  que  les  mulets  l’ont  ainft  faite. 

Muser  OLE;  partie  de  la  têtière  du  cheval,  qui 
fe  place  au  demis  du  nez.  Lorfqu'un  cheval  ctt 
fiijct  i battre  à la  main , il  faut  mettre  une  martin- 
gale i fa  muferole. 

Nager  ; on  dit  d'un  cheval  qu'il  ,-lorfqu'en 
marchant  fur  les  talons  il  jette  les  pieds  en  dehors. 

Nager  a sic  ; opération  que  les  maréchauz  ont 
inventée  pour  les  chevaux  qui  ont  eu  un  effort 
d'épaule  ; elle  conftfte  â attacher  la  jambe  faine  en 
faifant  joindre  le  pied  au  coude , au  moyen  d’une 
longe  qu'ils  paffent  par  deffous  le  garot,  St  dans 
cet  état  ils  contraignent  le  cheval  à marcher  â trois 
jambes  , 8l  par  conféquent  à faire  de  nouveaux 
efforts  fur  la  jambe  malade , fous  prétexte  que  par 
ce  moyen  il  s'échauffe  l'épaule,  fit  qu’ainfi  les  re- 
mèdes pénétrent  plus  avant , les  pores  étant  plus 
ouverts  ; mais  il  eft  ailé  de  voir  que  cet  expédient 
ne  fait  qu'irriter  la  partie , augmenter  la  douleur  , 
fit  rendre  par  conféquent  le  mal  plus  confldèrable  • 
qu'il  n’é:oit. 

Natter  Ira  crins  ; c’eft  en  faire  des  treffes. 

Nerf  ; on  appelle  improprement  ainfi  un  tendon 
qui  coule  derrière  les  os  des  jambes.  Scs  bonnes 
qualités  font  d'étre  gros  fit  bien  détaché  , c’cft-i- 
dire , apparent  à la  vue  fit  détaché  de  l’os. 

Le  nerf  failli  eft  celui  qui  va  fi  fort  en  dimi- 
nuant vers  le  pli  du  genou , qu'â  peine  le  fent-on 
en  cet  endroit  ; ce  qui  eft  un  mauvais  prognoftic 
pour  la  force  du  cheval. 

Nerf  féru  ounerfuke,  ftgnifie  une  entorfe, 
une  enflure  doulourculc , ou  une  atteinte  violente  , 
que  le  cheval  fe  donne  aux  nerfs  des  j-.mbes  de 
devant  avec  la  pince  des  pieds  de  derrière. 

N«ud  , le  dit  dans  .les  animaux  des  -jointures 
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de  quelques-uns  de  leurs  os , & particulièrement 
de  la  queue  des  chevaux  , des  chiens  tic  des  chats. 

Nombril  ; (t  prend  chez  les  chevaux  pour  le 
milieu  des  reins  ; ainfi  on  dit  qu'un  cheval  tft 
blciTé  fur  le  nombril , lorfqu  il  l’cfi  dans  cet  en- 
droit. 

Œil  du  cheval  ; les  yeux  de  cet  animal  doivent 
être  grands  , i fleur  de  tète,  vifs  & nets. 

Œil  verrou  , lignifia  que  la  prunelle  eft  d'une 
couleur  approchante  du  vert. 

Œil  de  cochon , fe  dit  d'un  cheval  qui  a les  yeux 
trop  petits. 

Oignon  de  la  foie  ; grofleur  qui  furvient  à la 
foie  du  cheval , plus  fouvent  en  dedans  qu’en  de- 
hors. 

Ongle  du  pied  du  cheval,  eft  la  même  chofe  que 
la  corne  du  pied. 

Onglée  ; les  maréchaux  appellent  ainft  une  peau 
membraneufe  qui  fe  fait  au  petit  coin  de  l'œil. 
Prefque  tous  les  chevaux  ont  cette  peau  ; mais  elle 
ne  devient  incommode  , que  lorsqu'elle  croit  & 
avance  fi  fort  fur  l'œil , quelle  en  cache  prefque 
la  moitié. 

Lorfqu'clle  e il  dans  cet  état , on  la  coupe  avec 
précaution  de  la  manière  fuivante.  Commencez  par 
abattre  le  cheval,  ou  par  l’arrêter  au  travail. 

Prenez  eqfuitc  un  fol  marqué , approchez-ie  du 
bord  de  cette  peau  ; le  cheval , en  détournant  l’œil , 
amènera  de  lui-même  cette  peau  fur  le  fol. 

Ayez  une  aiguille  courbe  enfilée  avec  du  fil  à 
votre  main  ; piquez  cette  peau  fur  le  fol  marqué  ; 
faites  relfortir  l’aiguille  au  deflus  ou  au  deflous  à 
travers  de  cette  peau  ; défilez  la  , fit  prenant  les 
deux  bouts  du  ni  , tirez  l'onglée  à vous  , fie  la 
coupez  toute  entière  avec  des  cifeaux  ou  un  bif- 
touri  ; retirez  le  fol  St  badinez  l'endroit  avec  de 
la  crème. 

Onguent  de  pied;  e’eft  un  onguent  avec  lequel 
on  humeâe  la  couronne  du  pied  du  cheval , pour 
en  entretenir  la  corne  en  bon  état. 

Oreillard  ou  Orillard  ; on  appelle  ainft  un 
cheval  qui  a les  oreilles  trop  longues , placées  trop 
bas  fit  écartées. 

Oreille  ; les  oreilles  du  cheval  doivent  être 
petites,  placées  haut  8t  droites. 

Oreille  ( mal  d’ ) ; c’cfl  toiivent  une  groflfeur 
qui  remplit  la  cavité  de  l'oreille  du  cheval. 

Osselet;  on  appelle  ainfi  une  efpèce  de  fur-os 
plat  qui  vient  aux  boulets  des  chevaux. 

Ouvrir  le  talon  ; on  exprime  par  ces  termes  la 
maladrcflc  d’un  maréchal , qui , en  parant  le  pied, 
coupe  le  talon  près  de  la  fourchette , fit  l'emporte 
jufqu’au  haut  à un  doigt  de  la  couronne,  enforte 
qu'il  fcpare  les  quartiers  du  talon. 

Palefrenier.  On  appelle  ainft  un  domeflique 
deftiné  à panfer  fit  entretenir  les  chevaux.  Les 
inflrumens  propres  à fen  ufige  font  l'étrille,  la 
brode , le  peigne  de  corne , l'éponge , l'épouflette , 
le  couteau  de  chaleur , les  cifeaux  ou  le  rafoir  , 
le  fceau , la  pelle  , la  fourche  de  bois , le  balai  de 
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bouleau , la  balai  de  jonc  » la  fourche  de  fer , la 
pince  à poil  , le  bouchon  de  foin,  le  cure-pied  , 
le  couteau  à poinçon. 

Panard  , ic  dit  d’un  cheval  dont  les  deux  pieds 
font  tournés  en  dehors. 

Panse;  les  maréchaux  appellent  ainft  l’eftomac 
des  chevaux. 

Pansbmens  ; c’cfl  le  foin  qu’on  a des  chevaux  , 
pour  leurs  befoins  ék  leur  propreté. 

Pantoufle  , fer  à pantoufle  ; efpèce  de  fer  à 
che\ral  , forgé  de  façon  qu’il  eft  beaucoup  plus 
épais  en  dedans  des  éponges  qu’en  dehors,  o t qu'il 
va  en  talus  du  côté  qu’il  s’applique  conrre  h corne, 
afin  que  fon  épaifteur  en  aedans  charte  le  talon 
& le  pouffe  en  dehors.  Il  fert  k rétablir  les  talons 
ferrés  & encaftciés. 

La  ferrure  à pantflüfle  eft  bonne  aufli  pour  les 
chevaux  qui  ont  les  (cimes. 

Parer  ; en  terme  de  maréchal , c’cft  couper  les 
ongles  ou  la  corne  d’un  cheval  avec  un  boutoir 
ou  paroir  , pour  rendre  la  foie  unie  Si.  propre  à 
être  ferrée.  Bien  parer.  Parer  ,1e  pied  fans  rencon- 
trer le  vif.  Le  parer  eft  un  arrêt  relevé  du  cheval 
de  manège.  Ainft  on  dit  un  beau  parer , pour  dire 
un  bel  arrêt  bien  relevé  & fur  les  hanches. 

Parler  aux  chc\>aux , c’cft  faire  du  bruit  avec 
la  voix.  Lorfqu’on  approche  les  chevaux  dans  fé- 
curie  fans  leur  parler,  on  rifquc  fouvent  de  fe  faire 
donner  des  coups  de  pieds. 

Paroir;  instrument  avec  lequel  les  maréchaux 
parent  les  pieds  des  chevaux  : on  l’appelle  aufli 
boutoir . 

Parois  du  fakot  ; on  appelle  ainft  l’épaifleur  des 
bords  de  la  corne. 

Pas  d'ane;  inftrument  de  fer  dont  le  maréchal- 
ferrant  fe  fert  pour  ouvrir  la  bouche  du  cheval  dans 
le  temps  de  quelque  opération. 

Le  pas-d'âne  eil  aufli  une  forte  de  mors  qu’on 
donne  aux  chevaux  qui  ont  U bouche  forte. 

Patin  ; on  appelle  ainft  un  fer  de  cheval  fur 
lequel  on  a fondé  une  efpèce  de  demi -boule  de 
fer  concave.  Il  fert  dans  plufteurs  accidcns  & ma- 
ladies, comme  aux  chevaux  éliinchés,  à ceux  qui 
ont  fait  quelque  effort  d'épaule  , on  qui  fe  font 
entre’ouverts. 

Paturon  d’un  che\al  ; c’eft  U partie  de  la  jambe 
comprifc  entre  le  boulet  & la  couronne  du  fabot. 

Cette  partie  doit  être  courte , principalement  dans 
les  chevaux  de  moyenne  taille  , parce  que  les  lon^s 
paturons  font  foibles  , & ne  peuvent  (i  bien  rc- 
ftftcr  à la  fatigue. 

Le  joint  du  paturon  eft  la  jointure  qui  eft  an 
deftus  du  paturon. 

Le  joint  eft  fujet  à être  couronné  après  le  tra- 
vail, c’eft-à-dire,  à avoir  une  enflure  par  deftous 
la  peau  en  forme  de  cercle  , large  d’un  tiers  de 
pouce. 

Peignes  ; les  maréchaux  appellent  ainft  des  gra- 
telles  farineufes  qui  viennent  aux  paturons  du  che- 
val , 6c  qui  y font  hénflcr  le  poil  fur  la  couronne. 

Pelotes* 
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Pïlottes  ; c’efl  une  marque  blanche  qui  vient 
au  front  des  chevaux.  On  rappelle  autrement  étoile. 
Les  maichands  de  chevaux,  maquignons  & autres, 
qui  fe  mêlent  du  commerce  des  chevaux , mettent 
les  pelottes  au  nombre  des  marques  qui  dénotent 
un  bon  cheval. 

Pétarade  ; c'efl  une  ruade  que  le  cheval  fait 
lorfqu'il  efl  en  liberté. 

Phlegmon  ; c'efl  une  tumeur  avec  chaleur,  ten- 
fioh  6c  dureté. 

Piaffer  , fe  dit  d’un  cheval  qui,  en  marchant, 
lève  les  jambes  de  devant  fort  haut,  6c  les  replace 
prefquc  au  même  endroit  avec  précipitation. 

Pied  dans  le  cheval  ; c'efl  la  partie  de  la  jambe 
depuis  la  couronne  jufqu’au  bas  de  la  corne.  Il  efl 
compofé  de  la  couronne  , du  fabot,  de  b foie , de 
b fourchette , & des  deux  talons. 

Les  defauts  du  pied  font  d'être  gros,  c’eflà-dire , 
trop  confidérable  à proportion  de  b jambe  ; gros , 
c’efl  à-dire,  que  b corne  en  efl  trop  mince;  comble 
lot  ou  en  écaille  i' huître , efl  celui  qui  n’a  pas  b 
auteur  fuffifante  , & dont  1a  foie  defeend  plus  bas 
que  les  bords  de  la  corne , 8c  femble  gonflé  ; dé- 
robé ou  mauvais  pied,  efl  celui  dont  la  corne  efl 
ft  ufée  ou  fi  caftante , qu’on  ne  fauroit  y brocher 
de  clous. 

Pied  du  montoir , c’efl  le  pied  gauche  de  devant 
8c  de  derrière  ; pied  hors  du  montoir , c’efl  le  droit  ; 
pied  fec , efl  celui  qui  fe  refterre,  s’encaflelle  6c  fe 
cercle  naturellement. 

Le  petit  pied  efl  un  os  qui  occupe  le  dedans  du 
pied , & qui  efl  cn^oité  par  la  corne  du  fabot. 

Pied  neuf,  fe  dit  d'un  cheval  à qui  1a  corne  efl 
revenue  après  que  le  fabot  lui  efl  tombé,  6c  il  n’efl 
plus  propre  dans  ce  cas  que  pour  le  labour. 

Parer  le  pied  d'un  cheval , c eft  rendre  les  bords 
de  la  corne  unis,  pour  pofer  enfuitc  le  fer  dédits. 

Pinçart  ou  Rampin  ; on  appelle  ainft  un  che- 
val qui  ufe  en  pince. 

Pince;  outil  du  maréchal-ferrant  pour  retirer 
une  pointe  de  clou.  » 

Pince;  c’efl , dans  le  pied  des  chevaux  , l’arète 
que  1a  corne  fait  aux  pieds  de  devant,  & qui  efl 
comprife  entre  les  deux  quartiers. 

On  broche  plus  haut  à la  pince  des  pieds  de 
devant  qu’à  ceux  de  derrière  , parce  que  b corne 
ou  b pince  efl  plus  forte  ; 6c  qu  en  brochant  haut , 
il  y a outre  cela  moins  de  danger  de  rencontrer 
le  vif. 

Pinces  font  aufli  quatre  dents  de  devant  de  1a 
bouche  du  cheval , qu’il  pouffe  entre  deux  on  trois 
ans,  6c  dont  deux  font  à U mâchoire  fuperieure 
& deux  à l’inférieure. 

PlNCE  du  fer  ; c’efl,  dans  le  fer  à ferrer,  b partie 
qui  répond  précifcment  à b pince  du  pied  du  che- 
val. 

Piquer  un  cheval  ; c’efl  le  bleflcr  avec  un  clou 
en  le  ferrant.  . v 

Piqûre  ; accident  qui  arrive  au  cheval , foit  en 
le  ferrant , foit  autrement. 
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Planche  , forte  de  fer  à cheval  ; c’efl  une  large 
platine  à peu  près  ovàlaire,  ouverte  d’un  trou  de 
la  meme  forme , lequel  efl  relatif  aux  proportions 
de  b foie. 

Plat  ; un  cheval  plat  efl  celui  qui  a les  côte* 
ferrées. 

Plate-longe  ; longe  de  fil  large  de  trois  doigts, 
fort  èpaifle , longue  de  trois  ou  quatre  toifes , dont 
on  fe  fert  pour  abattre  un  cheval , ou  pour  lever 
fes  jambes  dans  un  travail  , afin  de  faciliter  plu*- 
fleurs  opérations  du  maréchal. 

Pleurésie  , maladie  du  cheval  ; c’efl  une  in- 
flammation de  b plèvre  , avec  fièvre  6c  difficulté 
de  rcfpirer. 

Plumes  ; donner  des  plumes  à un  cheval , c’efl 
une  opèrarion  que  les  maréchaux  pratiquent  de  U 
manière  fuivamc. 

On  commence  par  abattre  le  cheval  fur  qucl- 
qu’endroit  mou  , 6c  on  l’affujettit  de  façon  qu’il 
ne  puiffe  fe  mouvoir  ; après  quoi  on  lui  broie  l’é- 
paule avec  un  grés  ou  une  brique , afTcx  fort  pour  * 
la  meurtrir  , en  b mouillant  de  temps  en  temps 
avec  de  l’eau. 

On  y fait  enfuite  deux  ouvertures  larges  d’un 
pouce  au  bas  , une  à côjè  de  l’endroit  où  touche 
le  poitrail,  6c  trois  doigts  loin  de  b jointe,  l’autre 
contre  le  coude , derrière  l’épaule , contre  les  côtes , 
prenant  garde  quelles  ne  foient  point  à l’endroit 
du  mouvement  où  eft  b jointe  , parce  qu’on  y 
atrircroit  de  la  matière , ce  qu’il  faut  éviter. 

Il  faut  enfuitc  détacher  la  peau  avec  1a  fpatule 
6t  par  ces  deux  trous  fouffler  entre  cnir  6c  chair , 
pour  détacher  la  peau  de  l’épaule  jufqu’à  1a  cri- 
nière, en  broyant  avec  b main  à inclure  qu’on 
fou  filera. 

Lorfqu’on  trouve  avec  une  grande  fpatule  de 
bois  que  b peau  eft  détachée  tout  au  long  6c  au 
large  de  l’épaule , on  introduit  par  les  ouvertures 
des  plumes  d’oie  frottées  de  hafilicum  jufqu’au  haut, 
en  les  pofànt  de  façon  qu’elles  ne  puilfent  point 
fortir  fl  clic, -memes. 

Il  faut  tirer  les  plumes  tous  les  jours , faire  écou- 
ler la  matière  , remettre  les  plumes  frottées  de 
vieux-oing , de  graille  blanche  ou  de  hafilicum , 6c 
continuer  le  même  traitement  durant  quinze  ou 
vingt  jours , félon  la  quantité  de  matière , puis  ôter 
les  plumes  tout-à-fait , après  quoi  les  plaies  fe  fer- 
meront d’eîlcs-mèmes. 

Poinçon  ; outil  acéré  fervant  à comre-percer 
les  fers. 

Pointe  de  feu  ; morceau  de  fer  long  ternvné 
en  pointe  , que  l’on  fait  rougir  pour  en  percer  b 
peau  du  cheval  dans  certains  cas. 

Poireau  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  une 
verrue  ou  excroiflanee  de  chair  fpongieufê  qui 
vient  aux  paturons  de  derrière  des  chevaux  ; elle 
eft  grofle  i peu  près  comme  une  noix , 6c  jette  6c 
fuppurc  des  eaux  roulTes  6c  puâmes. 

Le  poireau  ne  fe  guérit  que  pour  un  temps , il 
revient  toujours. 

• Khkk 
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Poitrail;  partie  du  cheval,  comprife  entre  Tes 
deux  épaules  au  deflous  de  l'encolure. 

La  mauvaise  qualité  du  poitrail  eft  d'être  trop 
ferré , il  faut  qu'il  ait  une  largeur  proportionnée  à 
la  figure  & à la  taille  du  cheval. 

Poule  , Cul  de  poule  , Farcirt  cul  de  poule  , e/l 
une  efpéce  de  farcin  qui  vient  aux  chevaux,  & 
auquel  on  a donné  ce  nom  à caufe  de  fa  figure. 

Pousse  ; maladie  du  cheval  qui  confifte  dans 
une  altération  & un  abattement  de  flanc  , occa- 
fionné  par  une  opprefiion  qui  l’empêche  de  refpi- 
rcr,  ou  par  quclqu'opilation  des  vaiiTeaux  pulmo- 
naires. 

La  pouffe  eft  un  cas  rédhibitoire , & le  vendeur 
eft  tenu  de  reprendre  un  cheval  poulfif  dans  les 
neuf  jours.  Il  y a des  remèdes  pour  retenir  quelque 
temps  la  poulie. 

Poussif  ; on  appelle  ainfi  un  cheval  qui  a la 
pouffe. 

Poujfif  outré , eft  celui  qui  a ce  mal  exceffive- 
ment  fort. 

Poux  ou  Maladie  pédiculaire  ; cette  maladie  eft 
commune  aux  vieux  chevaux  dont  on  ne  prend  pas 
affer  de  foin. 

PrOvenof  ; nourriture  compofcc  de  (on  & d’a- 
voine , qu’on  donne  le  plus  communément  à des 
poulains. 

Pulmonie  , maladie  du  cheval  ; c’eft  une  ulcé- 
ration du  poumon , avec  écoulement  de  pus  par 
les  narines. 

Purge  ; c’eft  un  breuvage  purgatif  qu’on  donne 
aux  chevaux  au  befoin. 

Quartier  ; on  appelle  ainfi  les  côtés  du  fabot 
d’un  cheval,  compris  entre  la  pince  Si  le  talon  de 
part  fit  d'autre. 

Chaque  pied  a deux  quartiers  , celui  de  dedans 
& celui  de  dehors.  Le  défaut  des  quartiers  efl  d 'être 
trop  ferrés  , c'eft-à  dire  , trop  applatis  ; celui  de 
dedans  y ell  plus  fujet  que  celui  de  dehors. 

Faire  quatitr  neuf,  fe  dit  du  pied  dont  le  quar- 
tier elt  tombé , ou  a été  ôté  pour  quelque  maladie  ; 
alors  il  en  revient  un  neuf. 

Les  quartiers  du  cheval  font  fujets  aux  feymes. 

Queue  ; on  appelle  ainfi  le  croupion  du  cheval 
dont  les  membres  fortent  du  haut  de  la  croupe  , 
fit  font  garnis  de  peau  ou  de  crins  plus  longs  ou 
plus  courts. 

Il  y a des  queues  bien  garnies , fit  ce  font  les 
plus  belles  ; celles  qui  font  dégarnies  de  crins , 
s’appellent  queues  de  rat. 

Cef!  un  agrément  lorfque  le  cheval  relève  la 
queue  en  marchant , cela  s'appelle  porter  bien  fa 
qurut  : on  prétend  que  c’eft  ligne  de  force. 

Il  y a des  chevaux  qui  portent  leur  queue  en 
trompe  , c’eft-i-dire,  recourbée  du  côté  du  dos. 

Faire  la  queue  ou  Rafraîchir  la  queue  , c’cft  cou- 
r au  bas  tous  les  crins  qui  débordent.  On  trouflie 
queue  en  la  nouant  ou  fe  fervani  d’un  trouffe- 
queuc. 
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Les  vertèbres  de  la  queue  s’appellent  les  nauds 
de  la  queue. 

Couper  la  queue  à un  cheval , c’eft  ceuper  une 
artie  de  ces  noeuds , afin  que  la  queue  n’ait  que 
utt  ou  dix  pouces  de  long  ; on  coupe  la  queue  à 
tous  les  chevaux  de  charte  & de  courfc. 

Ainfi  on  appelle  les  chevaux  qui  ont  la  queue 
coupée  , des  coureurs  ou  des  courtes  queues  ; on 
appelle  racine  de  la  queue  l’endroit  où  elle  fort  de 
la  croupe , & le  tronçon  ou  le  quoart  le  refte  des 
vertèbres  jufqu’au  bout. 

Jouer  de  la  queue  ou  quoailler , fe  dit  d’un  cheval 
qui  remue  perpétuellement  la  queue  lorfqu’on  le 
monte , ce  qui  marque  de  l’inclination  à ruer. 

Queue  de  rat , maladie  du  boulet  St  du  canon 
de  la  jambe.  • 

Ragot;  on  appelle  ainfi  un  cheval  qui  a les 
jambes  courtes , & la  taille  renforcée  fit  large  du 
côte  de  la  croupe  ; il  diffère  du  poulfaut  en  ce  que 
celui-ci  a l’encolure  plus  épailfc  fit  qu’il  a plus 
d’épaules. 

Ramassé;  cheval  ramajp , c’cfl  la  mime  chofe 

?|ue  ragot , excepté  qu’il  fe  dit  de  chevaux  de  toute 
orte  de  taille. 

Rampin  ou  Pinçart  , fe  dit  d’un  cheval  bou- 
leté  des  boulets  de  derrière  , & qui  ne  marche  par 
confequent  que  fur  la  pince  ; c’cft  ordinairement 
un  défaut  que  le  cheval  apporte  en  naiftant. 

• Râpe;  outil  en  forme  de  râpe  dont  le  maréchal- 
ferrant  fe  fert  pour  unir  le  tour  du  fabot , après 
que  le  cheval  a été  ferré. 

Raser  ; ce  mot  fe  dit  en  parlant  des  coins  ou 
dents  du  cheval. 

Un  cheval  qui  rafe  Ou  qui  a rafe , eft  un  cheval 
qui  n’a  plus  les  coins  creux,  c’cft-à  dire,  dont  ta 
dent  eft  rafe  8c  unie  ; ce  qui  arrive  environ  i U 
huitième  anisée  du  cheval. 

Rassis  , terme  de  maréchal  ■ ferrant , nouvelle 
application  d'un  même  fer  fur  le  pied  d'un  che- 
val,'après  lui  avoir  un  peu  paré  le  pied.  On  dit  : 
je  ne  vous 'dois  pas  un  fer,  ce  n'tfl  qu'un  nouveau 
raffls. 

Refroidissement  ; en  terme  de  maréchal-fer- 
rant, c’cft  une  morfondure  légère. 

Reins  du  cheval  i ils  commencent  vêts  le  milieu 
du  dos  jufqu'à  la  croupe. 

Les  reins  bien  f.tits  font  ceux  qui  s'élèvent  un 
peu  en  dos  d'âne  ; lorfqu'ils  s’élèvent  trop , on  dit 
que  le  cheval  eft  bojfu. 

Une  autre  bonne  qualité  du  cheval,  c’cft  d'avoir 
les  reins  larges , ce  qu’on  appelle  le  rein  double  ; 
les  reins  courts  font  un  fïgne  de  fûrcc. 

Les  mauvaifes  qualités  des  reins  font  d'étre  longs 
& bas , ce  qui  fait  donner  au  cheval  le  nom  à' en- 
flll. 

On  entend , en  difant  qu'un  cheval  a du  rein  , 
que  la  force  fip  les  reins  fe  fait  fentir  au  trot  & 
au  galop  aux  reins  du  cavalier. 

Remolade  ; remède  peur  les  chevaux  qui  ont 
des  foulures  ; il  fe  fait  avec  de  U lie , de  1a  graille  , 
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de  la  térébenthine,  & autres  drogues  réduites  en  t 
une  efpèce  d'onguent. 

Renettï  ; c’eft  un  inftrumcnt  d’acier  qui  fert  à 
trouver  une  enclouure  dans  le  pied  du  cheval. 

Repoussoir  ; efpèce  de  gros  clou  pour  charter 
& faire  fortir  les  clous  du  pied , lorfqu'on  veut  dé- 
ferrer un  cheval. 

Retraite;  les  maréchaux-fcrrans  appellent  alnft 
une  portion  de  clou  qui  a reflè  dans  le  pied  d’un 
cheval. 

Rivet;  c’eft  l’extrémité  du  clou  qui  ert  rivé  ou 
retrourté  fur  la  corne , & qui  paroit  quand  on  a 
ferré  les  chevaux. 

Robe  , fe  dit  dans  certaines  occafions  pour  le 
poil  en  général.  Par  exemple  , on  dit  du  poil  de 
cheval  lorfqu’il  frappe  agréablement  les  yeux  , qu'il 
a une  telle  rote. 

Rogne  pied,  outil  de  maréchal  ; c’eft  un  mor- 
ceau d’acier  tranchant  pour  couper  la  corne  qui 
déborde  le  fer. 

Rognon  (mal  de);  c’efl  une  tumeur  ou  plaie 
qui  attaque  les  vertèbres  des  lombes  du  cheval. 

Rosée;  les  maréchaux-fcrrans  appellent  aitift  le 
fang  qui  commence  à paroicre  à la  foie  lorfqu'on 
la  parc  pour  dertoler  le  cheval. 

Rosse;  méchant  cheval,  ufé  de  vieillerte  ou  de 
maladie , & qui  n'cfl  fenfible  ni  à l'éperon , ni  à la 
gaule. 

Rossignol  ; faire  un  rojjignol  fous  la  queue , ert 
une  opération  qu'on  fait  au  cheval  pouflif  outré  , 
pour  faciliter,  il  ce  qu’on  croit,  la  refpiration  : voici 
la  manière  de  la  pratiquer. 

On  fourre  la  corne  de  vache  dans  le  fondement 
du  cheval , puis  avec  la  gouga  rouge  on  perce  au 
deflus  à pluûcurs  fois  , jufqu'a  ce  qu’ayant  percé 
le  boyau , elle  rencontre  la  corne  ; on  paflfe  alors 
une  lame  de  plomb  par  ce  trou  , on  la  fait  reflortir 
pat  le  fondement , 8c  on  entortille  les  deux  bouts 
par  dehors  , ce  qui  empêche  le  boyau  de  fe  re- 
prendre à l’endroit  du  trou. 

Roussin  ; on  appelle  ainfi  un  cheval  entier  de 
race  commune , & épais  comme  ceux  qui  vieunent 
d’Allemagne  & de  Hollande. 

Rue  , Clou  Je  rue  ; on  dit  qu’un  cheval  a pris 
un  clou  de  rue,  pour  dire  qu’en  marchant  il  a ren- 
contré un  clou  qui  lui  cfl  entré  dans  le  pied , 8c 
l’a  rendu  boiteux. 

Ruer,  fe  dit  du  cheval  qui  détache  une  ruade. 
Il  faut  couper  un  cheval  fu)ct  à ruer  ; c’efl  un  ex- 
cellent remède  contre  ce  vice. 

Sabot  ; c’efl  toute  la  corne  du  pied  du  cheval 
au  dertous  de  la  couronne , ce  qui  renferme  le  petit 
pied , la  foie  Sc  la  fourchette. 

Le  fatoi  fe  détache  quelquefois  entièrement , à 
caufe  des  maladies  qui  attaquent  cette  partie  ; telles 
font  les  enclouures,  le  javart  encorné,  8c  les  blei- 
mes.  Un  cheval  à qui  le  ftbot  cfl  tombé,  n’cfl  plus 
propre  aux  grands  travaux. 

Le  faiot  blanc  eft  ordinairement  d’une  corne 
trop  tendre , le  noir  eft  le  meilleur  : on  divife  le 
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fabot  en  trois  parties;  la  pince,  qui  en  eft- le  de- 
vant; les  quartiers,  qui  font  les  deux  côtés  ; 8c  les 
talons  qui  font  derrière.  On  appelle  encore  le  fit- 
tôt , l’ongle  ou  les  parois  du  pied. 

Sabot  (étonnement  du)  ; iorte  commotion  que 
fourtre  le  pied  du  cheval  en  heurtant  contre  quel- 
ques corps  très-durs. 

Saignée  ; la  faignèe  du  cheval  peut  fe  faire  au 
cou,  aux  ars,  au  plat  de  la  cuiffe. 

Sain  et  net;  un  cheval  faia  6r  net  eft  celui  qui 
n’a  aucun  défaut'dc  conformation  ni  aucun  mal. 

SaBères  ; les  filières  des  chevaux  font  à un 
bon  pouce  au  deflus  de  fes  yeux.  Lorfque  cet  en- 
droit eft  creux  8c  enfoncé  , il  dénote  un  vieux 
cheval  ou  un  cheval  engendré  d’un  vieil  étalon. 

Les  jeunes  chevaux  ont  cet  endroit  ordinaire- 
ment plein  de  graille,  laquelle  s'aftaifle  en  vieil- 
liflant , 8c  il  devient  creux  à peu  près  comme 
une  falière  où  l’on  met  du  fel. 

Sec  , un  cheval  eft  au  fec  quand  , au  lieu  de 
paître  l'herbe,  on  le  nourrit  au  foin  , à la  paille, 
8c  à l’avoine. 

Section  Je  U t/ueue  du  cheval  ; opération  par  la- 
uelie  on  fait  la  féfiion  des  inufclcs  & enfuite  celle 
c la  queue. 

Seime  ; c’cfl  une  fente  dans  1a  corne  des  quar- 
tiers du  cheval , qui  s’étend  depuis  la  corne  juf- 
qu’au  fer  , qui  eft  doutoureufe  , 8c  fait  boiter  le 
cheval. 

Skirrhe;  tumeur  dans  les  mamelles  de  la  ju- 
ment. 

Solandre,  maladie  du  cheval;  c’efl  une  efpèce 
d'ulcère  ou  crcvafle  qui  vient  au  pli  du  jarret  : la 
peau  f:  trouve  fouvent  fendue 8c  rongée  parlacreté 
des  humeurs  qui  en  découlent. 

Solbature;  foulure  8c  mcurtriflùrc  de  la  chair 
qui  cfl  fous  la  foie  , 8c  qui  cfl  froiffée  8c  foulée 
par  la  foie,  c’cll-.vdire,  1a  petite  femelle  de  corne 
du  pied  du  cheval  , quand  cct  animal  a marché 
long  temps  pied  nu , 8c  quand  la  foie  eft  trop  def- 
fèeliic. 

Sole  ; on  appelle  ainfi  le  dertous  du  pied  du 
cheval.  C'eft  une  efpèce  de  corne  beaucoup  plus 
tendre  que  l'aurre  qui  l'environne  t 8c  qui , à caufe 
de  fa  dureté,  cfl  appelée  proprement  la  corne. 

Un  fet  qui  porte  fur  la  foie , peut  fouler  un  che- 
val , le  faire  boiter , 8c  lui  meurtrir  la  chair  qui  la 
fépare  du  petit  pied. 

Cheval  defloié  cfl  celui  à qui  on  a ôté  la  foie 
fans  toucher  k la  corne  du  fabor.  On  ôte  la  folé 
pour  pluficurs  accident , 8c  en  moins  d'un  mois  elle 
peut  être  entièrement  rétablie. 

Sole  échauffée  ; c’eft  une  inflammation  du  fabot  , 
produite  par  les  fers  rouges  appliqués  fur  les  pieds 
des  Revaux. 

Sonoe  , infiniment  du  marcchal-férraot  ; elle  cfl 
pleine  d’un  côté  8c  peut  fervir  de  fpatule  ; de  l’autre 
elle  fert  de  fonde. 

Souffler  , fe  dit  d'un  cheval  pou  (UC 
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Latffer  foujfier  fort  cheval , c’eA  l'arrêter  pour  lui 
laitier  reprendre  haleine. 

Soujjler  au  poil , fc  dit  de  la  madère  qui  n'a  pas 
eu  d'écoulement  dans  certains  maux  de  pied  , & 
qui  reflue  & le  fait  jour  au  paturon  ou  à la  cou- 
ronne. 

Souffleur  ; on  appelle  ainfi  certains  chevaux 
qui,  fans  être  poufliis,  foufHent  prudigieufement, 
lur  tout  dans  ks  chaleurs;  ce  qui  ne  peut  venir 

3ue  d'un  défaut  de  conformation  à l'entrée  du  con- 
uit  de  la  rcfpirarion , ou  de  quelque  excroiifance 
de  chair  à l'entrée  extérieure  des  n.azeaux# 
Soulier  de  cuir  ; efpèce  de  chauiTure  inventée 
pour  les  chevaux , par  M.  le  maréchal  de  Saxe. 

Souris;  la  fouru  eft  un  cartilage  qui  forme  le 
devant  des  nazeaux  du  cheval  , Si  qui  l'aide  à 
s'ébrouer. 

Sous  barre  ; on  appelait  ainft  la  partie  du  che- 
val qui  porte  la  gourmette. 

Sous  tentes  i les  maréchaux  nomment  ainfi  un 
affemblagc  de  courroies  qui  fervent  à arrêter  -un 
cheval  dans  le  travail. 

Les  trois  principales  , qui  fervent  à fufpendrc 
ou  élever  le  cheval,  font  garnies  de  deux  ou  trois 
chaînons  h chaque  bout  : il  y a cinq  courroies  tra- 
versantes qui  coulent  comme  on  veuf. 

Les  troll  plus  courtes  fervent  à garnir  fous  le 
ventre , & des  deux  autres  l’une  ert  fort  longue  ; 
un  de  fes  côtes  va  entourer  la  croupe , & l’autre 
le  poitrail  : ces  côtés  fe  bouclent  à deux  boucles , 
qui  font  à la  courroie  qui  cft  de  l'autre  côté. 

Surdent  ; les  maréchaux  appellent  furdent  les 
dents  màcheüëres  du  cheval , qui  viennent  à croifce 
en  dehors  ou  en  dedans,  enforte  que  cet  animal 
voulant  manger  du  foin  , les  pointes  dés  dents  qui 
font  crues  pius  hautes  que  les  autres , pincent  le 
palais  ou  la  langue  du  cheval  , lui  caufcnt  de  la 
douleur , de  l’empêchent  de  manger. 

Sur  es , cft  une  exc  roi  (Tance  ou  tumeur  callcufe 
& infenfible  , qui  vient  au  canon  du  cheval  au 
défions  du  genou , en  dedans  ou  en  dehors. 

Quand  il  y en  a un  autre  de  l'autre  côté  en  de- 
hors , on  l'appelle  fur-os  chevillé,  parce  qu'il  perce, 
pour  ainft  dire , l'os  ; il  eA  extrêmement  dangereux  : 
les  uns  l'appellent  fur-os  double , Si  d'autres  fur-os 
qui  traverje. 

Tablier  du  maréchal-ferrant  ; c'eft  un  tablier 
de  cuir  avec  des  poches  & des  anneaux  , dans  les- 
quels le  maréchal  pofe  fes  outils  & fes  clous. 

Taie  ; mal  qui  vient  aux  yeux.  Il  y a deux 
fortes  de  tares ; l’une  e A une  efpèce  de  nuage  qui 
couvre  l’oeil;  l'autre  cft  une  tache  ronde,  èpailfe 
& blanche  qui  fe  forme  fur  la  prunelle.  On  appelle 
cette  taie  la  perle , parce  qu'elle  lui  reflembic  en 
quelque  façon. 

Ces  maux  peuvent  venir  d'un  coup  ou  d'une 
fluxion  , Si  ne  font  autre  choie  que  des  concré- 
tions d'une  lymphe  épaiiiie  fur  la  cornée.  On  les 
dillipe  en  mettant  fur  la  taie  de  la  poudre  de  fiente 
aie  lézard  jufqu  a gucrifon  , ou  de  la  coupexofc 
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blanche  , fucre  candi  8c  tutie  ; parties  égales , #u 

du  fucre. 

Taille;  opération  pour  tirer  une  pierre  de  la 
vcfiie  du  cheval. 

Talons  du  cheval  ; les  talons -font  toujours 
deux  à chaque  pied , fit  forment  la  partie  du  pied 
qui  finit  le  fabot  & commence  à la  fourchette. 
Leurs  bonnes  qualités  font  d’être  hauts,  ronds  8c  > 
bien  ouverts,  c’clVà-dire  , fcpatés  l'un  de  l’autre. 
Leurs  mauvai&s  qualité.,  font  d'èrre  bas  Si  ferrés. 

Taupe  (la)  , maladie  du  cheval  ; ceû  une  tu- 
meur intlammatoir  j fituée  fur  le  fommet  de  la  tête 
entre  les  deux  oreilles. 

Teigne  , maladie  des  chevaux  difficile  à guérir  » 
elle  conftfle  dans  une  pourriture  puante  qui  teur 
vient  à la  fourchette. 

Tendon  ; les  maréchaux  appellent  impropre» 
ment  aii.fi  dans  le  cheval  une  efpèce  de  cartilage 
qui  entoure  une  partie  du  pied , Si  qui  eA  fituée 
entre  la  corne  Si  le  petit  pied.  On  eA  fouvent 
obligé  de  couper  ce  tendon. 

Dans  le  javart  encorné  , la  matière  qui  fe  forme 
entre  le  petit  pied  8c  la  corne , gâte  ce  tendon , 
le  noircit  , Si  l'on  ell  obligé  de  l’extirper  pour 
guérir  le  javart. 

Tête  de  cheval  ; elle  doit  en  général  être 
menue , sèche , déchargée  de  chair  , oc  médiocre- 
ment longue.  Elle  eft  compoféc  des  oreilles , du 
toupet , du  front , des  carmics  , des  filières  , des 
yeux  , du  chanfrein  , de  la  ganache  , du  canal  * 
de  la  barbe  ou  barbouchet,  du  menton,  des  na- 
zeaux, eu  bout  du  nez,  des  lèvres.  Le  dedans  de 
la  bouche  eft  compofe  des  dents  de  devant , des 
crocs  , crochets  ou  écaillons  , des- dents  mâche- 
hères , des  barres,  de  la  langue  Si  du  palais. 

Il  y a des  têtes  de  confirmations  différentes  » 
favoir,  de  longues,  de  larges  ou  carrées,  de  cour- 
tes , de  bufquees  ou  moutonnées  , & de  petites  ; 
mais  la  beauté  d'une  tète  de  cheval  e(t  d'être  pe- 
tite , déchargée  de  chair , de  façon  que  les  veines 
paroifiem  à travers  la  peau  ; celles  oui  approchent 
le  pius  de  cette  defcriptîon  , approchent  le  plus  de 
U beauté. 

Les  têtes  bufyuées  ou  moutonnées , c’eftà-  dire  , 
celles  qui,  depuis  lesycux  jufqu'au  bout  du  nez* 
forment  une  ligne  convexe  quand  on  les  regarde 
de  côté , patient  pour  belles  ; mais  celles  qui , en 
les  reg.rdanc  ai  ni! , forment  une  ligne  concave  en 
s'enfonçant  vers  le  milieu  du  chanfrein , & fc  re- 
levant en  fuite  pour  former  les  nazeaux , font  les 
plus  vilaines  & ks  plus  ignobles  de  toutes.  C’eit 
un  defaut  pour  une  tète , d’ètrc  trop  longue.  Le 
front  large  qui  fait  la  tête  carrée , n’eft  pas  une 
beauté.  La  tête  groile  cil  un  defaut , de  mém i que 
la  tête  mal  attachée  ou  mal  rendue,  c‘eft-à-dire  * 
commençant  un  peu  trop  bas , 8t  au  delfous  du 
haut  du  cou. 

T ic  ; maladie  des  chevaux  ou  manvaife  habitude 
qu’iis  ont  d’appuyer  ks  dents  contre  la  mangeoire 
ou  la  longe  du  ücou  , comme  s’ils  ks  vouloicnx 
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inordre , ce  qu'il*  ne  font  jamais  qu’ils  ne  rottent. 
Un  cheval  ticqueur  ou  qui  turque , ou  fujet  au  tic , 
fe  remplit  de  vents  , & devient  fujet  aux  tran- 
chées : le  tic  eft  fort  incommode  8t  fe  communique 
dans  une  écurie. 

Il  y a à cette  incommodité  pluftcurs  palliatifs  qui 
ne  durent  que  quelques  jours  , comme  d'entouffr 
le  cou , près  de  ia  tcte , d’une  courroie  de  cuir  un 
peu  ferrée,  de  garnir  le  bord  de  la  mangeoire  de 
lames  de  fer  ou  de  cuivre , de  frotter  la  mangeoire 
avec  quelque  herbe  fort  amère , avec  de  la  fiente 
de  vache  ou  de  chien,  ou  avec  de  la  peau  de  mou- 
ton ; mais  le  meilleur  & le  plus  efficace  cfi  de  don- 
ner l’avoine  dans  un  havrefac  pendu  à la  tête  du 
cheval , & de  lui  ôter  fa  mangeoire. 

Tisonnier;  outil  propre  1 remuer  le^feu  de  la 
forge. 

Torche-nez  , eft  un  infiniment  longea  peu  près 
de  dix  pouces , qui , avec  une  courroie, Terre  étroi- 
tement le  nez  d’un  cheval;  ce  bâton  cfi  arrêté  au 
licou  ou  au  filet,  & ccrte  gène  empêche  le  cheval 
de  faire  du  défordre  ou  de  Te  débattre  , lorfqu’il 
eft  trop  fougueux , 6c  qu'on  lufrfait  le  poil  ou  qu’on 
le  ferre. 

Toupet;  le  toupet  du  cheval  eft  le  crin  ficué 
entre  les  deux  oreilles , & qui  tombe  fur  le  front. 

Tour-de-bateau  ; nom  que  l’on  donne  à une 
maladie  qui  provient  au  cheval  par  un  effort  de 
reins. 

Tournure  du  fer  ; c’efi  , en  terme  de  maré- 
challerie , la  courbure  propre  au  fer  du  cheval. 

Tranche;  cifeau  acéré  propre  à rogner  ou  cou- 
per un  fer. 

Tranchées;  maladie  des  chevaux  oui  confifie 
en  douleur  dans  les  boyaux , excitée  par  l’acrimonie 
des  humeurs  ou  par  des  vents,  6c  qu’on  doit  traiter 
par  les  remèdes  oppofés  aux  caut'es  du  mal. 

Travail  du  maréchal  • ferrant  ; c’eft  une  forte 
charpente  diîpofée  de  façon  qu'on  peut  y mainte- 
nir un  cheval , l'enlever , & le  fulpcndre  fuiv^nt 
le  befoin. 

Traversé  ; on  appelle  ainfi  un  cheval  qui  cfi 
étoffé  & qui  a les  côtes  larges. 

Trépan  (le);  opération  qui  fe  pratique  fur  les 
os  du  crâne  du  cheval , pour  relever  des  pièces  dos 
enfoncées  , ou  pour  donner  iffue  à des  matières 
épanchées  dans  le  cerveau. 

Tjucoises;  les  tricoifet  font  des  tenailles  à l’u- 
fage  des  maréchaux  ; elles  ont  le  mors  tranchant , 
pour  couper  les  clous  qu’ils  ont  brochés  avant  que 
de  les  river  , & pour  déferrer  un  cheval. 

Tronçon;  le  tronçon  de  la  queue  n’cft  autre 
chofe  que  les  vertèbres  de  la  queue  vers  la  croupe. 

# On  enveloppe  le  tronçon  de  la  queue  des  chevaux 
avec  un  morceau  de  cuir  qu’on  appelle  troujfe - 
queue. 

Trousse-queue;  on  appelle  ainfi  une  efpéce 
de  fac  ou  enveloppe  dans  lequel  on  enferme  la 
queue  des  chevaux  de  carroffe  qui  ont  tous  leurs 
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crins,  pour  que  U queue  ne  fe  crotte  ni  ne  fe  fa- 
illie point.  > 

On  met  aulfi  un  trouffe-queue  aux  chevaux  fau- 
teurs pour  la  tenir  en  état , & empêcher  qu’ils  n’en 
jouent.  Il  eft  aufii  long  que  le  tronçon  de  la  queue , 
& s’attache  par  des  comrefanglots  au  culeron  de 
la  croupière  Se  à des  courroies  qui  paflent  entre 
les  cuiftes  du  cheval  & le  long  des  flancs  jufqu’aux 
contrcfanglots  de  la  felle. 

Trousser  , fe  dit  d’on  cheval  qui  a des  éparvins 
fecs  qui  lui  font  trop  lever  les  jarrets , à quelque 
allure  que  ce  foit. 

Tumeurs  des  parties  ; maladies  auxquelles  les 
chevaux  font  fujets. 

Vache;  on  dit  que  le  cheval  fe  couche  en-vache, 
de  manière  que  le  coude  appuie  fur  l’éponge  de 
dedans  ; ce  qui  y fait  venir  des  tumeurs  de  diffé- 
rentes efpéces. 

Vairon  , fe  dit  de  l’œil  du  cheval  dont  la  pru- 
nelle efl  entourée  d’un  cercle  blanchâtre , ou  qui 
a un  mil  d’une  façon  & l’autre  d’une  autte.  II  le 
dit  aulfi  d’un  cheval  de  plufieurs  couleurs  , 6c 
dont  les  poils  font  tellement  mêlés  , qu’il  efl  diffi- 
cile de  diflinguer  les  blancs  d’avec  les  noirs , & 
les  roux  d’avec, les  bais.  On  l’appeloit  autrefois 
vair. 

Valet  ; bâton  qui  à l’un  de  fes  bouts  a une 
pointe  de  fer  émouuée  ; on  s’en  fert  pour  aider  & 
pincer  un  cheval  fauteur. 

Varice  ; on  appelle  ainfi  dans  le  cheval  une 
groffeur  au  dedans  du  jarret  prés  de  l’endroit  où 
ort  fituée  la  courbe.  C’eft  la  veine  crurale  qui  fe 
dégorge  en  cet  endroit , Si  y fait  une  tumeur  molle 
& indolente. 

Vent  ; avoir  du  vent  fe  dit  d'un  cheval  qui  com  - 
mence  à devenir  pouftif.  Porter  le  nc{  au  vent  ou 
porter  au  vent,  c’eft  la  même  chofe. 

Ventre  du  cheval ; fes  mauvaifes  qualités  font 
de  defeendre  trop  bas , ce  qu’on  appelle  ventre  de 
vache  ou  ventre  avale . 

Verd  , on  appelle  ainfi  l’herbe  verte  que  le  che- 
val mange  dans  le  printemps.  Mettre  un  cheval  au 
verd  , c’cft  le  mettre  pâturer  l’herbe  pendant  le 
printemps. 

Vertigo  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  des 
tournoiemens  de  tête  qui  arrivent  â un  cheval , & 
qui  dégénèrent  en  folie. 

Cela  vient  fouvent  de  ce  qu’on  met  un  cheval 
trop  tôt  au  pâturage  , avant  qu’il  foit  refroidi  ; 
pour  lors , comme  il  porte  fa  tète  bien  baffe  pour 
manger,  les  mauvaifes  humeurs  s’y  engendrent,  & 
attaquant  le  cerveau  , font  la  caufe  prochaine  de 
cette  maladie.  £)le  vient  suffi  quelquefois  de  ce 
que  le  cheval  a trop  tralkillé  dans  1a  chaleur  , ce 
qui  lui  enflamme  le  fang , Scc.  Si  quelquefois  des 
mauvaifes  odeurs  qui  font  dans  l'écurie , pour  avoir 
trop  mangé , &c. 

Les  fymptômes  de  cette  maladie  font  l’obfcur- 
cilfement  de  1a  vue  , des  étourdiflemtns , le  lar- 
moiement des  yeux,  &c.  A la  longue , la  douleur 
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qu’il  rcffent  l'oblige  à frapper  de  U tète  contre  la 
muraille  , à la  fourrer  dans  ia  litière  , à fe  lever 
& fc  coucher  brufquemem , Sic. 

Il  y a différentes  manières  de  guérir  cette  ma- 
ladie , mais  toutes  commencent  par  la  faignée. 

VtssiGON  ; les  maréchaux  appellent  ainft  une 
tumeur, molle  qui  vient  à droite  fk  à gauche  du 
jarret  du  eheval.  Voici  la  meilleure  manière  de  la 
guérir. 

Ayez  une  aiguille  d’argent  courbe  , enfiler  - la 
avec  un  gros  fil,  faites- la  rougir  par  le  bout , troue/, 
le  fil  avec  de  l'onguent  de  fetrattus,  St  paficz 
l’aiguille  toute  rouge  au  travers  du  vefltgon  de 
bas  en  haut.  Pour  la  paffcrplus  facilement,  il  faut 
auparavant  couper  te  cuir  avec  une  lancette  dans 
l'endolt  où  l'on  veut  la  faire  entrer , St  dans  celui 
par  lequel  on  veut  la  faire  reffortir  ; après  avoir 
paffé  l'aiguille , ôtcz-la , liez  les  deux  bouts  du  fil 
en  dehors , refrottez  le  féton  toutes  les  vingt-quatre 
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heures  avec  le  même  onguent  jufqu’à  ce  que  le  fil 
forte  de  lui-mème  ; il  coupera  le  cuir  qui  eft  entre 
les  deux  ouvertures , St  (ans  y faire  autre  chofe , 
le  vefltgon  Sc  U plaie  Ce  guériront  ; il  convient 
même  d’y  mettre  le  feu  , quand  il  ne  feroit  pas 
vieux  ; mais  lorfqu’tl  l’eft , il  n’y  a que  ce  moyen 
qui  puiffe  y remédier,  encore  nerèuÆt-il  pas  tou- 
jours. 

Vomique  (la);  maladie  du  cheval , occafionnée 

Îiar  un  abcès  enveloppé  d'une  membrane  dans  la 
ubrtancc  du  poumon. 

Voùxk,  fer  vaùu  i les  maréchaux  appellent  ainfi 
une  efpéce  de  fer  qui  fert  aux  chevaux  qui  ont  le 
pied  comble.  Son  enfoncement  l’empêche  de  porter 
fur  la  foie  qu’ils  ont  alors  plus  haute  que  la  corne. 

Les  tailleurs  écuyers  blâment  cet  ufage , Ik 
prétendent,  avec  raifon,  que  U corne  étant  plus 
tendre  que  le  fer , elle  en  prend  la  forme  8t  n'en 
devient  pv  confêqucnt  que  plus  ronde. 


t 


Digitized  by  Google 


# 


MAR 


M'A  R 631 


MARÉCHAL-GROSSIER. 

( Art  du  ) 


L E maréchal  ■ grolEcr  s'adonne  i certain»  gros 
ouvrages  de  ferrurerie , qui  font  principalement  def- 
tinés  aux  voitures,  tels  que  1a  garniture  des  roues 
en  bandes  de  fer,  les  arcs-boutans,  les  fièges,  les 
eflieux , les  crics , &c. 

Embattre. 

Cefl.  la  manoeuvre  par  laquelle  le  maréchal- 
groflicr  garnit  une  roue  de  voiture  de  fes  bandes 
de  fer.  Il  y a deux  manières  de  ferrer  les  roues  ; 
l'une  avec  autant  de  bandes  de  fer  qu’il  y a de 
jantes  à la  roue,  c’eft  celle  que  nous  allons  expli- 
quer; l'autre  manière  conftfte  a ferrer  1a  roue  avec 
un  cercle  de  fer  d'une  feule  pièce , ce  qui  fe  fait 
avec  l'aide  du  diable , qui  eft  une  cfpéce  de  levier 
allez  femblable  à celui  des  tonneliers , pour  faire 
palier  les  bandes  fur  les  roues  de  voitures. 

Pour  embattre  ou  ferrer  une  roue , on  la  place 
dans  Vembattoir  , qui  cil  une  folle  de  61  à fept 
pieds  de  long  fur  un  de  large , & environ  trois  pieds 
de  profondeur  : cette  folle  doit  être  bien  maçonnée 
ou  garnie  d'un  courroi  de  glaife , afin  qu'elle  puiHe 
tenir  l’eau  dont,  on  la  remplit  & dont  on  verra 
l'ufage  ci-après. 

Cette  folle  ou.embattoir  efl  borde  aux  rez-de- 
chauilèe  d'un  fort  châins  de  charpente  qui  allure 
la  maçonnerie  ; on  place  donc  la  roue  dans  cette 
folle,  enforte  qu'elle  y foit  plongée  à moitié,  & 
que  les  deux  bouts  du  moyeu  portent  fur  le  châf&s 
de  charpente. 

Dans  cet  état , on  applique  une  des  bandes  de 
fer , qui  doivent  être  rougies  au  feu  , fur  les  jantes 
de  la  roue , enforte  que  le  milieu  de  la  bande  ré- 
ponde juflc  fur  le  joint  de  deux  jantes  contiguës  ; 
on  frappe  de  grands  clous  par  les  trous  des  barres 
qui,  par  ce  moyen,  fe  trouvent  allujeities  fur  les 
jantes. 

On  fait  rougir  les  barres  afin  qu'elles  fe  plient 
& s'appliquent  mieux  à la  circonférence  de  la 
roue  ; mais  comme  ordinairement  le  feu  y prend 
après  que  ta  bande  eft  embattue  ou  clouée  , on 
fait  tourner  la  roue  , enforte  que  la  bande  & la 
partie  enflammée  fe  trouvent  plongées  dans  l'eau 
de  l’embattoir  où  elles  s’éteignent. 

Arc. 

Partie  de  la  ferrure  d’un  carrofle  ; ce  font  les 
marcchaux-grofliers  qui  forgent  les  arcs  : voici  la 


manière  de  forger  l’arc  & fon  emploi  dans  le  carc 
rode. 

' On  a une  barre  de  fer  que  l’on  étire  toujours 
un  peu  en  diminuant , dont  on  arrondit  le  milieu, 
qu'on  écarrit  par  les  deux  bouts  & qu'on  coude 
par  le  plus  gros  bout  écarri. 

Après  cette  première  façon  de  forge  , on  pré- 
pare trois  viroles  qui  fervent  à faire  la  poire  et  la 
pomme  de  l'arc. 

On  foude  ces  parties  avec  le  corps  de  l’arc  ; 
on  les  modèle  ; on  y perce  enfuite  pltifieurs 
trous. 

Les  parties  de  l’arc  s'appellent  le  patin,  ta  queue, 
la  pomme  , les  poires. 

On  cambre  l'arc  de  manière  que  fa  courbure 
foit  dans  le  plan  des  trous  pratiqués  aux  extrémi- 
tés, & perpendiculaire  au  patin. 

Après  ces  préparations  on  forge  l’arc  , prêt  à 
recevoir  les  façons  de  lime  qui  confident  à enlever 
les  gros  traits  de  forge. 

Quant  i l'ufage  de  l'arc , le  voici  : 

Le  patin  s'encadre  dans  le  blfoir  du  devant  de 
la  voiture , fit  dans  les  fourchettes  de  defliis. 

La  queue  s'encadre  dans  la  flèche  qui  patTe  fous 
le  corps  du  carrofle.  Cette  pièce  eft  retenue  par  des 
chevilles  qui  paflent  dans  les  trous  do  patin  St  de 
U queue  de  Y arc , fit  dans  ceux  du  bois  où  ces  parties 
font  enca lires.  Le  patin  cil  tourné  extérieurement. 

La  manoeuvre  St  la  conr.oiflance  des  autres  ou- 
vrages du  Marccha  -Groflier  , feront  plus  fenftbles 
par  l’infpeâion  des  fix  Planches  concernant  cet 
art  , tome  III  des  gravures  , & par  l'explication 
fui  vante. 


Explication  des  planches  & de  Part  du  Mari- 
chal-GroJJtcr , tome  III  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  vignette  reprefentc , 

Fig.  1 , roue  de  derrière  que  Ton  embat  à fcc. 
Fig.  a , ouvrier  qui  frappe  fur  cette  roue. 

Fig.  ■) , quatre  ouvriers  qui  pèfent  fur  les  bâtons. 
Fig.  4 , ouvrier  qui  pèle  fur  le  diable  au  milieu 
des  quaires  autres  ouvriers. 

Fig.  s , roue  de  derrière  que  l'on  embat  à bandes. 
Fig.  6 , ouvrier  qui  tient  la  bande  avec  des  te- 
nailles. 
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Ftg.  7 , ouvrier  qui  frappe  fur  les  clout  qui  atta- 
chent ta  bande  aux  jantes. 

Fig.  8 , poupées. 

Fig.  ç , fix  ouvriers  qui  taraudent  un  écrou 
d’elheu. 

Fig.  ta  , roue  de  devant  qnc  l’on  doit  embattre 
à cercle. 

Fig.  ii,  cercle  pour  cette  roue. 

Bas  de  U planche  1.  Outils. 

Fig.  i , grandes  tenailles  croches. 

Ftg.  a , petites  tenailles  croches. 

Fig.  j,  grandes  tenailles  droites. 

Fig.  4 , petites  tenailles  droites. 

Fig.  f , tenailles  à tricoifes. 

Fig.  6 , tenailles  à liens  & à chevilles.' 
a , mors  de  tenailles. 
b , branches  des  tenailles. 

PLANCHE  IL 

Farge  6-  Outils. 

Fig.  i , forge. 

Fig.  a,  foudlet. 

Ftg.  j,  baquet  au  charbon. 

Fig.  4 , râtelier  pour  ranger  les  outils. 

Fig.  f , branloire. 

Fig.  6 , chambrière  que  l'on  relève  fur  fon  pied , 
& qui  fert  il  foutenir  les  barres  de  fer  ou  autres 
ouvrages  trop  longs  que  l'on  met  au  feu , & qui 
fcroier.t  entraînés  hors  de  la  forge  par  leur  propre 
poids. 

Fig.  7,  bâton  de  la  branloire. 

Fig.  8,  marteau  carré. 

“Fig.  9 , marteau  à panne. 

PLANCHE  1 1 L 

Outils. 

Fig.  i , étau,  a , table  où  ert  attaché  l’étau,  h , 
écrou  qui  fert  à attacher  l'étau  à la  table,  c , reiTort 
de  l'écrou,  d,  manivelle  de  l'écrou. 

Fig.  a,  enclume.  . 

Fig.  j , enclume  furnommée  bigorne. 

Fig.  4 , poupée,  u , mâchoire  de  la  poupée. 

Fig.  g,  grande  feuillure. 

Fig.  6,  petite  feuillure. 

Fig.  7,  grand  tourne-à  gauche. 

Fig.  8 , petit  tourne-à-gauche. 

On  a defliné  les  deux  extrémités  ; parce  qu'il 
s’ert  trouvé  pluftcurs  intermédiaires  qui  font  de 
différentes  groffeurs  & grandeurs. 

Fig.  ç , grande  clouierc. 

Fig.  to , petite  clouiére. 

Fig.  ii , grand  taraud. 

F.g.  i2  , petit  taraud. 

On  a auflft  defliné  les  deux  extrémités  , parce 
qu'il  sert  trouvé  pareillement  pluftcurs  intermé- 
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diatres  qui  font  de  différentes  groffeurs  6c  gun-; 
deurs. 

Fig.  ij  , mandrin  rond. 

Fig.  14  , mandrin  pour  faire  un  marteau. 

Fig.  if,  mandrin  carré. 

Ftg.  16 , trou  en  terre  où  l’on  introduit  la  poupée 
jufques  vers  fon  milieu , quand  on  veut  l'affermir 
pour  tarauder. 

Fig.  17,  le  diable,  a,  l'anneau,  b,  le  crochet, 

Fig.  18 , bâton  pour  embattre  des  roues. 

b , crochet  du  bâton. 

Fig.  19  , charte  carrée. 

Fig.  20,  chàffe  à bifeau. 

Fig.  21 , chiffe  creufe  ou  à filet. 

Fig.  22,  clé  d’abattage.  , 

Fig.  2j , petite  clé  droite. 

Fig  24,  clé  ccintrée. 

Fig.  2f , clé  pour  les  crics. 

Fig.  2g,  clé  coudée. 

Fig.  27 , clé  qui  fert  en  certaines  circonftances 
où  le  bois  apporteroit  de  l'obftacle  à l’office  d'une 
clé  droite. 

Fig.  28 , lien  pour  tenir  les  mifes  quand  .on  les 
mer  au  feu  pour  forger  un  eflicu. 

PLANCHE.  IV. 

Outils. 

Fig.  1 , manivelle  de  bois  pour  mener  une  roue 
de  devant. 

Fig.  2,  dégorgeoir  emmanché. 

Fig.  j , poinçon  carré. 

Fig.  4 , poinçon  rond. 

Fig.  f,  tranche.  * 

Fig.  6 , gravoir. 

Fig.  7 , bâton  de  fer  pour  mener  deux  roues  de 
derrière,  a,  embaffes.  b,  fi, fées. 

Fig.  8 , dégorgeoir  fur  un  billot. 

Fig.  9,  manivelle  moitié  bois,  moitié  fer,  qui 
fert  à mener  deux  roues  de  devant,  a , les  err- 
bafles  qui  fervent  à maintenir  les  roues,  b , les 
écrous. 

Fig.  id , chaîne  double  pour  remédier  au  déjour 
des  roues,  a,  j,  les  mains,  b,  les  vis.  c,  les  boites. 

Fig.  11,  calibre. 

Fig.  i2 , châffe  à bifeau  à main. 

Fg.  tj  , grandes  tenailles  croches  ceinrrées. 

Fig,  14,  marteau  pour  embattre  les  roues. 

Ftg.  if , petit  marteau  nommé  rivais. 

Fig.  ig , perçoir. 

Fig.  17  , Celle  où  l’on  met  le  moyeu  des  roues 
11e  l'on  vient  d’embattre  â cercles  , pour  achever 
e faire  entrer  les  jantes  dans  le  cercle  que  l'on 
fait  pofer  fur  l'enclume. 

Fig.  18  (f  19 , tuyères  vues  par  la  grande  6c 
petite  ouvertures. 

Fig.  20  , petite  lime  ronde. 

Fig.  ai , petite  lime  plate. 

Fg.  22,  carreau. 

Fig.  2 j ; 1 
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Fig.  t),  cifeau  à froid. 

% 24 , lime  nommée  dcgorgtolre , qui  fert  1 dé- 
gorger les  pommes  des  arcboutans. 

Fig.  *J , cercle  d’une  roue  de  derrière , pour  les 
roues  que  l'on  embat  à cercle. 

Fig.  26 , bandes  pour  les  roues  que  l'on  embat 
1 bandes. 

F' g-  *7  > chambrière  pour  foutenir  l’ouvrage  que 
I on  met  au  feu , qui  excède  la  forge  par  la  lon- 
gueur. 

Fig.  S y lime  demi-ronde. 

PLANCHE  V. 

Ouvrages, 

Fig.  I , areboutant  de  derrière. 

F’g.  2 , areboutant  cintré  de  derrière. 
f‘S-  3 1 fiége. 

F‘g.  4 . areboutant  de  fupport. 

Fig.  s,  areboutant  de  fiége. 

Fig.  6,  tirant  de  volée. 

Fig.  7 , marche  pied. 
a , pommes  des  figures  precedentes, 
b , poires. 

c,  emballes. 

d,  pattes.  * 

e,  douille. 
fy  taraudage. 
g,  fufée. 

Fig.  8 , elîicu  à pan. 

Fig.  p,  efiieu  carré. 

~ F, g.  ,0  , clou  pour  les  roues. 

Fig.  11 , clou  à vis  pour  les  roues. 

F.g.  11  bit , fiége  à tige , cmbalTe  & filet. 

Fig.  11 , areboutant  de  derrière  coudé , pour  faire 
de  la  place  aux  redorts. 

*’g\  'S  > tirant  de  volée  é poire,  qui  Ce  po Ce  tel , 
lorfqu’il  y a une  limoniëre. 

Fig.  14 , oflieu  coudé  carré. 

Fig.  1/ , cheville  à la  romaine. 

Fig.  16,  écrou  de  la  cheville  i la  romaine. 

Fig.  17  , cheville  ouvrière. 

Fig.  18  , petite  hirondelle  pour  les  efiieux  de 
bois. 

Fig-  'P.  grande  hirondelle  pour  les  efiieux  de 
bois. 
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Fig.  te , plaque  de  calotte,  qui  fe  pofe  fur  la 
cheville  ouvrière. 

Fig.  21 , cheville  taraudée. 

F‘g-  21 , plaque  de  pièce  d’armon. 

Fig.  2 j , lien  pour  les  jantes,  pour  contenir  les 
cercles  qui  caficnt. 

PLANCHE  VI. 

Ouvrages. 


Fig.  1,  arbre  de  cric. 

Fig.  2 , roue  de  cric. 

Fig.  g,  pivot  de  cric. 

Fig.  4 , areboutant  de  cric. 

Fig.  f,  jambe  de  force  de  cric  à patte. 

Fig.  6 , fupport  de  plaque  de  cric. 

Fig.  7 , plaque  de  cric. 

Fig.  8 , crampon  de  plaque  de  cric. 

Ftg.  f , aficmblage  de  l’arbre , des  roue*  & d* 
pivot  de  cric. 

Fig.  10 , crochet  de  timon. 

Fig.  11 , eflieu  coudé  é pan. 

Fig.  12,  bride  du  lifoir.  a , écrou  de  la  bride. 
b,  taraudage.  c , tige,  d,  plaque  de  la  bride  qui  fe 
pofe  fur  le  lifoir. 

Fig.  ij,  crampon  de  volée. 

Fig.  14  , étrier  qui  tient  l’efiieu  à l’avant-train. 
Fig.  if , bande  de  defious  du  brancard. 

Ftg.  16 , bande  de  defiits. 

Ftg.  17,  équerre  ou  bande  de  côté. 

Ftg.  18 , arc  uni. 

Fig.  iç , effe. 

Fig.  13,  équignon. 

Ftg.  21 , braban. 

Fig.  22 , bride  de  la  traverfe  de  fupport.  a , écrou. 
b,  taraudage.  c,  tige,  d,  patte. 

Fig.  2} , petite  boite  pour  les  roues. 

Fig.  14 , grande  boite  pour  les  roues. 

Fig.  if , happe  i anneau. 

Fig.  26 , petite  frette. 

Fig.  27  ÿ cordon. 

Fig.  2 S , grande  frette. 

Fig.  if . écrou  pour  les  efiieux. 

Les  maréchaux  grofiiers  font  communauté  avec 
les  ferruriers  Si  taillandiers-ferblantiers,  fuivant  les 
difpofuions  de  l’édit  du  1 1 août  1776.  Leurs  droit* 
de  réception  font  de  800  livres. 
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VOCABULAIRE  de  l’Art  du  Maréchal-Grofer. 


L *c  ; partie  de  la  ferrure  d'un  carroffc.  Le»  arcs 
font  forges  par  les  maréchaux- grolTiers.  11  y a des 
arcs  de  différentes  formes , de  courbes , de  cintrés. 

Bandes  ; c’eft  une  portion  du  cercle  du  fer  avec 
lequel  les  maréchaux-greffiers  entourent  une  roue. 

On  nomme  auffi  tandis  des  pièces  de  fer  avec 
des  trous  pour  y mettre  des  clous,  qu’on  place  fur 
le  deffus  fit  le  deffous  du  brancard  d’une  voiture. 

Bâton  pour  emtatiri  des  roues ; c’eft  une  tige  de 
fer  applatie  par  un  de  fes  bouts , avec  un  crochet 
pour  ferrer  la  bande  ou  le  cercle  de  fer  contre  la 
roue. 

BaTON  de  fer  pour  mener  deux  roues  de  derrière ; 
ce  bâton  a de  chaque  côté  deux  embaffef  ou  ren- 
ftemens  pour  arrêter  la  roue,  8c  eft  terminé  en 
fufèes,  où  l’on  affujettit  chaque  roue  au  moyen 
d'une  clavette  : on  pouffe  ces  deux  roues  en  ap- 
puyant les  mains  dans  le  milieu  du  bâton  entre 
les  embaffes. 

Bigorne;  c'eft  une  enclume  plate  dans  le  mi- 
lieu & en  pointe  dans  fes  côtés. 

Cercle  ; grand  rond  de  fer  tout  d’une  pièce  , 
pour  mettre  autour  d'une  roue. 

Chaîne  double;  chaîne  de  fer  avec  des  cro- 
chets St  des  vis  qui  s'emboitent  à volonté , pour 
remédier  au  dèjour  des  roues,  en  les  ferrant  avec 
force  & par  degrés. 

Chambrière  ; pièce  de  fer  avec  une  tctc  re- 
levée des  deux  côtés  , 8c  montée  fur  un  pied  que 
l'on  peut  hauffer  ou  baiffer  au  moyen  d'une  cré- 
maillère. 


Chasse  ; forte  de  marteau  dont  la  tctc  ou  la 
mafle  eft  forte,  greffe  & courte.  Les  maréchaux- 
groffiers  fe  fervent  de  chartes  de  différentes  for- 
mes , carrées , â bifeau , à filets. 

Cheville  ouvrière  ; c’eft  un  fort  clou  dont  la 
tête  eft  greffe  & relevée  , lequel  fert  à unir  l’avant- 
train  au  corps  d’une  voiture  ou  de  l'affût  d'une 
pièce. 

Cheville  à la  romaine  ; morceau  de  fer  pointu 
dont  la  tète  a ui»  anneau. 

Cheville  taraudée;  cheville  avec  des  pas  de  vis 
à un  de  fes  bouts. 

Clé  pour  les  voitures  ; morceau  de  fer  rond  par 
le  corps,  un  peu  applati  des  deux  bouts  8c  large 
dans  le  milieu  , où  il  eft  percé  d’un  trou  carré  , 
fuivant  la  groffeur  des  vis  que  I on  veut  ferrer  dans 
l'écrou. 

Les  maréchaux  - greffiers  font  auffi  des  clés  de 
differentes  fortes , dont  les  branches  font  droites 
ou  coudées,  les  trous  carrés  ou  en  lofanges,  pra- 
tiqués aux  extrémités  de  la  barre. 

Clou  de  roue;  les  clous  employés  par  le  maré- 
chal-greffier pour  attacher  les  bandes  ou  cercles  de 
ter  fur  la  roue , ont  une  t;ge  forte , & qui  va  tou- 
jours tn  gtoffiffa.it  â la  tête. 


Il  y a auffi  de  ces  clous  à vis. 

Clou  1ÈRE;  pièce  de  fer  carrée  à l’extrémité  de 
laquelle  on  a pratiqué  un  ou  pluüeurs  trous  carrés 
ou  ronds,  où  l'on  fait  entrer  la  tige  des  clous  pour 
rabartre  la  partie  excédente  8c  en  façonner  la  tête. 

Les  clouùres  des  maréchaux  font  montées  fur  des 
billots. 

Cric  ; machine  compofèe  d'un  arbre  de  fer  , 
de  deux  roues , d’un  pivot , d'un  arc-boutant  pour 
foutenir  les  foupentes  d’une  voiture  Si  les  bander. 

Dégorgeoir  ; forte  de  marteau  dont  la  tète 
eft  d’un  côté  applatie  8c  de  l’autre  amincie. 

On  nomme  auffi  dégorgeoir  un  morceau  de  fer 
dont  la  tète  , un  peu  creufée  en  ligne  courbe  8c 
amincie , eft  affujettie  fur  un  billot. 

On  appelle  encore  dégorgeoir  une  lime  ayant  un 
manche  â chaque  côté , pour  la  tire  agir  avec  les 
deux  mains  à-la-fois. 

Diable,  infiniment  du  maréchal-grofficr ; ccft 
une  efpèce  de  levier  allez  fcmblahle  pour  la  forme 
8c  pour  l'ufage  à celui  dont  fe  fervent  les  tonne- 
liers , pour  faire  entrer  de  force  les  cerceaux  fur 
les  tonneaux  qu'ils  relient.  • 

Les  maréchaux-greffiers  emploient  le  diable  pour 
faire  paffer  les  bandes  de  fer  fur  les  roues  des  voi- 
tures, lorfqu’ils  bandent  ces  roues  d’une  feule  pièce. 

Embattoir  ; c’eft  une  feffe  dans  laquelle. les 
maréchaux  -greffiers  mettent  les  roues  qu’ils  veu- 
lent embattre. 

Anciennement,  dansParis,  les  embattoirs  étoient 
placés  dans  les  rues  au-devant  des  boutiques  des 
maréchaux-greffiers , mais  la  police  a réformé  cet 
abus. 

Embattre  ; c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à la 
manoeuvre  par  laquelle  on  garnit  une  roue  de  voi- 
ture de  fes  bandes  de  fer. 

Enclume  , infiniment  à l’ufage  du  maréchal- 
greffier  & d'autres  ouvriers  ; c'eft  une  marte  de 
fer  applatie  en  deffus , fur  laquelle  on  bat  les  mé- 
taux qu'on  veut  façonner. 

Essieu  ; pièce  de  fer  qui  paffe  dans  le  moyeu 
des  roues. 

Il  y a des  effieux  carrés , coudés , à pans , Sic. 
Etau  , infiniment  à l'ufage  du  marccnal-grofficr 
8c  de  pluficurs  autres  ouvriers;  c'eft  une  machine 
de  fer  compofèe  de  pluficurs  pièces  8c  d’une  forte 
vis.  Cette  machine  étant  fixée  à un  établi,  fert  à 
tenir  fermement  les  pièces  d’ouvrages  fur  lcfquellcs 
on  fe  propofe  de  travailler  de  la  lime  ou  du  mar- 
teau. 

Feuillure  ; c’eft  une  branche  de  fer  applatie 
dans  fon  milieu,  avec  pluficurs  trous  taraudes  pour 
faire  des  pas  de  vis. 

Gravoir  ; forte  de  marteau  dont  la  tête  a un 
côté  gravé  pour  imprimer  une  marque  fous  le 
coup. 
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Hirondelle  ; rond  de  fer  à jour  dans  ion  mi- 
lieu , qu'on  applique  fur  l'cllieu. 

Lien  ; morceau  de  fer  forgé  en  rond  ou  en  carré, 
pour  tenir  les  mifes  ou  pièces  de  fer  qu'on  met  à 
la  forge. 

On  appelle  aufü  lien  un  morceau  de/er  aminci, 
pour  emhralTer  une  jante  de  roue  Se  la  ferrer  au 
moyen  d'une  vis  qui  traverfe  le  lien. 

Lime  ; morceau  de  fer  acéré  , avec  des  dents, 
pour  polir  ou  couper  les  métaux  8e  le  bois.  Il  y 
a des  limes  de  différentes  formes,  fuivan:  l'ufage 
qu’on  en  veut  faire. 

Lisoir  de  devant  ; pièce  de  bois  longue  de  quatre 
à cinq  pieds  Se  de  l'épairtcur  d'un  pied , fervant  1 
fupporter  le  train  de  devant. 

Lisoir  de  derrière  ; pièce  de  bois  de  la  largeur 
d’environ  un  pied  , fur  deux  d’épaifleur  Se  cinq  de 
longueur , dont  la  face  de  doffous  ert  creufée  pour 
y faire  entrer  l’eflieu  des  grandes  roues. 

A la  face  en  dehors  de  ce  lifoir  font  attachés, 
prcfqu'à  chaque  bout,  les  crics  qui  portent  lesfuf- 
pentes  ; Si  à la  face  d’en  haut , un  pen  à côté  des 
crics , font  placées  des  mortaifes  pour  cnchitfcr  les 
mourons. 

Mandrin  ; petite  marte  de  fer  de  forme  arrondie 
ou  carrée , dont  on  fe  fert  pour  faire  différons  ou- 
tils , comme  marteau  , & autres. 

Manivili.e  ; c’efl  la  moitié  d’un  petit  cflten  dont 
le  bout  le  plus  court  e A enchâffc  dans  une  petite 
flèche , ce  qui  forme  une  cfpèce  d’équerre.  Le  ma- 
réchal groflTier  fc  ferr  de  cette  manivelle  pour  con- 
duire une  petite  roue  , en  mettant  la  moitié  de 
l'ertficu  dans  le  trou  du  moyeu  & la  pouffant  avec 
la  flèche. 

La  manivelle  pour  deu*  roues  ert  un  petit  efTieu 
entier,  au  milieu  duquel  eft  enchârtè  un  petit  ti- 
mon ou  flèche  de  bois. 

Marche  pied  ; morceaux  de  fer  qui  fervent  de 
Juppom  ou  de  tirans  au  marche-pied  pour  monter 
dans  la  voiture. 

Maréchal-grossier  ; ouvrier  qui  s'adonne  à 
certains  gros  ouvrages  de  ferrurerie  , principale- 
ment denmés  aux  voitures. 

Marteau  carré  , outil  du  maréchal  ; c'efl  une 
marte  de  fer  carrée  par  un  de  fes  côtés  ou  par  tous 
les  deux , emmanché  dans  un  fort  bâton. 

Marteau  i panne  ; marteau  dont  un  des  côtés 
de  la  marte  efl  aminci. 

Marteau  pour  embattre  ; fort  matteau  avec  un 
. long  manche. 
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Patin  ; c'efl  une  partie  de  Varc  qui  fert  dans 
la  ferrure  des  carrortes. 

Perçoir  ; morceau  de  fer  troué  fur  lequel  on 
pofe  la  pièce  de  fer  qu’on  veut  percer. 

Plaque  ; pièce  de  tôle  ou  de  fer  qu'on  pofe 
fur  la  cheville  ouvrière  ou  fur  d'autres  parties  pour 
les  maintenir. 

Poinçon  i forte  de  marteau  dont  un  côté  de  la 
tête  eft  en  pointe. 

Poire  ; c’efl  une  partie  de  IVc  employé  dans  la 
ferrure  des  carrofïes. 

Pomme;  c’efl  une  partie  de  l'arc  qu’on  emploie 
dans  1a  ferrure  des  carrortes. 

Poupée  ; c’efl  une  longue  branche  de  fer  au 
haut  de  laquelle  efl  une  efpèce  d’étau  placé  hori- 
zontalement. On  fe  fert  de  la  poupée  pour  artu- 
jettir  le  taraud  avec  lequel  on  fait  des  pas  de  vis. 

Queue;  c’efl  une  partie  de  l'arc  qui  fert  dans  U 
ferrure  des  carrortes. 

Rivois  ; petit  marteau  dont  le  marcchal-grortier 
fe  fert  pour  river  les  clous  de  roue. 

Roue  ; cercle  comporté  de  plufieurs  jantes  , au 
milieu  duquel  cil  un  moyeu  d'où  partent  plufieurs 
raies  qui  vont  s'cnchàrter  dans  les  jantes.  Ccfl  le 
marécnal-groflier  qui  forge  & ajufle  les  cercles  de 
fer  qui  fe  mettent  autour  dus  roues  des  voitures. 

Selle  ; c’efl  une  marte  de  bois  en  rond  , élevée 
fur  trois  pieds  , avec  un  morceau  de  fer  psi.-itu 
dans  le  milieu  pour  y placer  le  moyeu  de  la  roue. 

SlÉGE;  morceau  de  fer  difpofè  pour  fervir  de 
fupport  au  fiége  du  cocher  d une  voiture. 

Taraud  ; c'efl  une  vis  montée  fur  un  morceau  • 

de  fer  carré  par  un  bout , dont  on  fe  fert  pour  ta- 
rauder ou  faire  des  pas  de  vis. 

Tenaille  ; infiniment  de  fer  comporté  de  deux 
branches  attachées  l’une  à l’autre  par  un  écrou  rivé, 
autour  duquel  elles  s’ouvrent  & fe  rerterrent  pour 
tenir  ou  pour  arracher  quelque  chofe. 

Il  y a des  tenailles  de  différentes  fortes , c’cfl- 
à-dire  , dont  les  branches  plus  ou  moins  courbées , 
alongées  ou  fortifiées , fervent  auffi  à divers  ufages. 

Les  marèchaux-grortiers  ont  des  tenailles  cro- 
chues , droites , à trtcoifes  ou  tranchantes. 

Tourne- A-GAUCHE  ; branche  de  fer  applatie 
dans  fon  milieu  , avec  un  trou  qui  fert  pour  tour- 
ner le  taraud  & faire  des  pas  de  vis. 

Tranche;  forte  de  marteau  dont  la  tète  a un 
côté  acéré  8c  tranchant. 

Tricoises  ; ce  font  des  tenailles  qui  ont  le  mors 
tranchant , pour  couper  les  clous  ou  morceaux  de 
fier. 
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MARRONNIERS  ET  MARRONS  D’INDE. 

( Art  d'en  tirer  avantage.  ) 


Lf.  marronnier  d’inde  eft  un  grand  arbre  qui  a 
paffê  de  Conftantinople  en  France  il  y a près  de 
deux  ficelés. 

On  cultive  cet  arbre  principalement  pour  l’a- 
grlmcnt.  Il  prend  de  lui  • même  une  tige  droite , 
& fait  une  tête  allez  régulière  ; fon  tronc  devient 
fort  gros. 

Dans  la  jeunefTe  de  l'arbre , fon  écorce  ell  lifte 
& cendrée  ; lorfqu'ii  eft  dans  fa  force,  clic  devient 
brune  & un  peu  gerfee  : fa  feuille  eft  grande, 
ccmpofce  de  cinq  ou  fept  folioles  raftcmblccs  au 
bout  d'une  longue  queue  en  foime  d'une  ni.in 
ouverte  : la  verdure  en  eft  charmante  an  printemps. 

L'arbre  donne  fes  fleurs  dés  la  fin  d'avril  ; elles 
font  blanches,  chamarrées  d'une  teinte  rougeâtre , 
& elles  font  répandues  fur  de  longues  grappes  en 
pyranvdc  : ces  grappes  viennent  an  bout  des  bran- 
ches , fe  foutiennent  dans  une  pofition  droite  , & 
leur  quantité  fimble  couvrir  la  tctc  de  l’arbre. 

Les  fruits  qui  fuccèdcnt  font  des  marrons , ren- 
fermés dans  un  brou  épineux  comme  celui  des 
châtaignes. 

Le  marronnier  d’Inde  eft  d’un  tempérament  dur 
& rohu  (le , d’un  accroiflement  prompt  & régulier  ; 
il  rétiftit  dans  toutes  les  expofitions:  il  fe  foutient 
dans  les  lieux  ferrés  & ombragés  à force  de  s'é- 
lever : tous  les  terreins  lui  conviennent , à l’excep- 
tion pourtant  de  ceux  qui  font  trop  fecs  & 
trop  fuperficicls  ; il  ne  craint  pas  l'humidité  lorf- 
qu’clle  eft  à un  point  médiocre  ; fes  racines 
ont  tant  de  force,  qu’elles  pafter.t  fous  les  pavés 
& percent  les  murs  : enfin , il  n'exige  ni  foin  ni 
culture. 

Telles  font  les  qualités  avantageufes  qui  ont 
fait  rechercher  cct  arbre  pendant  plus  de  cent 
années;  mais  fon  régne s’eft  affaibli  fuccefttvemem 
par  la  propreté  & la  perfcâion  qui  fe  font  intro- 
duites dans  les  jardins. 

On  convient  que  le  marronnier  eft  d’une  grande 
beauté  au  printemps  ; mais  l'agrément  qu  i!  étale 
ne  fe  foutient  point  le  refte  de  l'année  ; même 
avant  la  fin  de  mai  le  marronnier  eft  fouvent  dé- 
pouillé de  fes  feuilles  par  les  hannetons  ; d'autres 
fois  les  chaleurs  du  mois  de  juin  font  jaunit  les 
feuilles , qui  tombent  bientôt  après  avec  les  fruits 
avortés  par  la  grande  féchereffe.  Il  arrive  fouvent 
que  les  feuilles  font  dévorées  au  mois  de  juillet 
par  use  chenille  à grands  poils,  qui  s'engendre 
particuliérement  fur  cct  arbre. 


Mais  on  fe  plaint  fur-tout  de  la  malpropreté 
qu'il  caufe  pendant  toute  la  belle  faifon  ; d'abord 
au  printemps  par  la  chute  de  fes  fleurs , & enfuiie 
des  coques  hériffées  qui  enveloppent  le  fruit  ; après 
cela  par  les  marrons  qui  fe  détachent  peti  à peu  ; 
enfin , par  fes  feuilles  qui  tombent  en  automne  ; 

Il  ut  cela  rend  les  promenades  impraticables,  à 
moins  d'un  foin  continuel. 

Ces  inconvéniens  font  caufe  qu’on  n’admet  3 pré- 
fent  cct  arbre  que  dans  les  places  éloignées  & peu 
fréquentées. 

Il  a de  plus  un  grand  défaut  ; il  .veut  croître 
ifolé,  & il  refufe  de  venir  lorfqu’ii  eft  ftrré  3c 
mêlé  parmi  d'autres  arbres  : le  peu  d’utilité  de  fon 
bois  cil  encore  la  circonftance  qui  le  fait  le  plus 
négliger. 

Le  feul  moyen  de  multiplier  cct  arbre  eft  d’en 
femer  les  mations  ; c'cft  après  leur  maturité  au 
mois  d’oflobre , ou  au  plus  tard  au  mois  de  février. 

Avec  peu  de  recherches  fur  la  qualité  du  terrain, 
un  foin  ordinaire  pour  la  préparation , & avec  la 
façon  commune  de  femer  en  pépinière,  les. mar- 
rons lèveront  aifément  en  printemps  : ils  feront 
en  état  d’erre  tranfplantès  à demeure  au  bout  de 
cinq  ou  fix  ans  ; mais  ils  ne  donneront  des  fleurs 
& tics  fruits  qu’à  environ  douze  ans. 

Cette  tranfp.amation  fe  doit  faire  pour  le  mieux 
en  automne,  encore  durant  l'hiver,  tant  qu’il  ne 
gèle  pas , même  à la  fin  de  février , & pour  le 
plus  tard  au  commencement  de  mars.  On  fuppofe 
pour  ces  derniers  cas  que  l'on  eût  les  plants-  à 
portée  de  foi  ; car  s’il  faut  les  faire  venir  de  loin , 
il  y aura  fort  à craindre  que  la  gelée  n’endom- 
mage les  racines  ; dés  qu’elles  en  font  frappées , 
l’arbre  ne  reprend  pas. 

I!  faut  fe  garder  de  retrancher  la  tête  du  mar- 
ronnier pendant  tome  fa  jeuneffe , ni  meme  lors 
de  la  tranfplantation  ; cela  dérangerait  fon  accroif- 
fement  & le  progrès  eîe  fa  tige  ; ce  ne  fera  que 
dans  la  force  de  l ige  qu’on  pourra  le  tailler  fur 
les  côtés , pour  dégager  les  allées  üt  en  rehaufter  • 
le  couvert  : par  ce  moyen , l’arbre  fe  fortifie  , fes 
branches  fe  multiplient  , fon  feuillage  s’épaiflit, 

1 ombre  fc  complète,  l’objet  annonce  pendant  du 
temps  fa  perfc&ion , & prend  peu  à peu  cet  air 
de  grandeur  qui  fe  fait  remarquer  dans  la  grande 
allée  du  jardin  du  palais  des  Tuileries  à Paris. 

Le  marronnier  eft  plus  propre  qu’aucun  autre 
arbre  à faire  du  couvert , à donner  de  l'ombre  , à 
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procurer  de  U fraîcheur  ; on  l’emploiera  avec  fuccès 
à former  des  avenues , des  allées , des  quinconces  , 
des  (V Us , des  groupes  de  verdure. 

Pour  planter  des  allées  de  marronniers , on  met 
ces  arbres  à la  dirtance  de  quinze , dix-huit  & 
vingt  pieds,  félon  la  qualité  du  terrain  & la  lar- 
geur de  l'allée. 

On  en  peut  aufii  faire  de  bonnes  haies  , en  les 
plantant  à quatre  pieds  de  ddlance;  mais  on  ne 
doit  pas  l'employer  à garnir  des  maliifs  ou  des 
bofquets , parce  qu’il  fc  dégrade  fie  dépérit  entre 
les  autres  arbres  , à moins  qu’il  ne  domine  fur  eux. 

Cet  arbre  fouffre  de  fortes  incifions  fans  incon- 
vénient , & môme  de  grandes  mortoifes.  On  a vu 
en  Angleterre  des  paliflades  dont  les  pièces  de 
fupport  étoient  infixées  dans  1s  tronc  des  marron- 
niers, fans  qu’il  parût , après  plufieurs  années,  que 
cela  leur  caulàt  du  dommage. 

Cet  arbre  prend  tout  fon  accroilTement  au  mois 
de  mai , en  trois  femaines  de  temps  ; pendant 
tout  le  refle  de  l'anncc  , la  fève  n'efl  employée 
qu’à  fortifier  les  nouvelles  pouffes  , à former  les 
boutons  qui  doivent  s’ouvrir  l’année  fuivante,  à 
perfefrionner  le  fruit,  & à groffir  fa  tige  Sc  les 
branches. 

Quoique  le  bois  de  marronnier  ne  foit  pas  d’une 
utilité  générale  & immédiate  , on  peut  cependant 
en  tirer  du  fcrvicc.  Il  elt  blanc , tendre , molaffc 
& filandreux  ; il  fert  aux  menuificrs  , aux  tour- 
neurs , aux  boiiTeliers,  aux  fculpteurs,  même  aux 
ébéniftes  , pour  des  ouvrages  grofficrtfic  couverts, 
foit  par  du  placage  ou  de  la  peinture. 

Ce  bois  n’efl  fin  et  à aucune  vermoulure  ; il 
reçoit  un  beau  poli  ; il  prend  aifément  le  vernis  ; 
il  a plus  de  fermeté  & il  fc  coupe  plus  net  que  le 
tilleul , & par  conféquent , il  efl  de  meilleur  fer- 
vice  pour  la  gravure.  Ce  bois  n’cft  un  peu  propre 
à brûler  que  quand  il  efl  verd. 

Moyen  d'ôter  par  la  grejfe  au  fruit  du  marronnier 
d'inde  fon  amertume  naturelle. 

Tranfplantea  le  marronnier,  & greffcz-le  enfuite- 
de  fon  propre  bois  ou  de  quelqu’une  de  fes  pouf- 
fes, par  1a  greffe  en  Canon  ou  en  I ûte,  par  la 
greffe  en  fente  ou  coupée  , ou  même  en  écuffon. 

Cette  première  greffe  étant  ainfi  faite  de  l’une 
ou  de  l’autre  façon , on  fera  attentif  à la  pouffe 
u’clle  doit  faire , pour  ne  laiffer  fur  l’arbre  au- 
elfous  de  la  greffe  aucun  jet  fauvage  , ce  qui  lui 
pourroit  nuire  : dès  que  cette  pouffe  fera  en  état 
d’ètre  greffée  d’elle-mèine  fur  elle-même,  c'efl-à- 
dirc  de  fon  bois  fur  fon  bois  , on  y procédera 
pour  la  fécondé  fois , & de  même  enfuite  pour  la 
troificme  fois,  qui  fera  la  dernière , à moins  qu'on 
ne  veutlle  les  réitérer  encore , pour  augmenrer  de 
plu^en  plus  la  groffeur  du  fruit  St  la  fineffe  du 
goût. 

C’cft  ainft  qu’on  en  ufe  tous  les  jours,  même 
fur  les  arbres  déjà  francs , dont  on  veut  groffir  fit 
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affiner  les  fruits.  M.  de  Francheville , dans  fon 
mémoire  fur  ce  fujet  ( académie  de  Berlin  ) , affure 
qu’il  en  fera  comme  de  la  pêche,  qui  étoit  fi 
amère  autrefois , qu’elle  palfoit  pour  venimtufe. 

Utilité  des  marrons  d'inde. 

Les  marrons  d'inde  préfrntent  divers  objets 
fufceptibles  d'utilité, 

Nourriture  du  bétail  6r  des  volailles. 

M.  lepréfident  Bon  a trouvé  qu<?lc  fruit  du  mar- 
ronnier peut  fervir  à nourrir  fit  à engraiffer , tant  le 
grosSt  menu  bétail,  queles  volaillesde  toutes  foites, 
en  prenant  feulement  la  précaution  de  faire  tremper 
pendant  quarante-huit  heures  dans  la  Icffive  d’eau 
pafïce  à la  chaux  vive  les  marrons  , après  les  avoir 
pelés  St  coupés  en  quatre  ; enfuite  on  les  fait  cuire 
fit  réduire  en  bouillie  pour  les  donner  aux  ani- 
maux. On  peut  garder  ce,  marrons  toute  l’année , 
en  les  faifant  peler  fit  fâcher , foit  au  four  ou  au 
foteil. 

M.  Ellis  , auteur  anglais , qui  a fait  imprimer 
en  1738  un  traité  fur  la  culture  rie  quelques  arbres, 
paroit  avoir  trouvé  un  procédé  plus  fimple  pour 
ôter  l’amertume  aux  marrons  d'inde , fit  les  faire 
fervir  de  nourriture  aux  cachons  8t  aux  daims. 

Il  fait  emplir  de  marrons  un  vieux  tonneau  mal 
relié*,  qu’on  fait  tremper  pendant  trois  ou  quatre 
jours  dans  une  rivière  : nulle  autre  préparation. 

Cependant  on  a vu  des  vaches  8t  des  poules 
manger  de  ce  fruit  dans  fon  état  naturel  fit  malgré 
fon  amertume  ; (hais  il  y a lieu  de  croire  que  cette 
amertume  fait  un  inconvénient , puifqu’on  a re- 
marqué que  les  poules  qui  mangeoient  des  marrons 
fans  être  préparés , ne  pondoient  point. 

Amidon  , farine , huile  i brûler , lampe  de  nuit , 

Ce  fruit  peut  fervir  à faire  de  très-bel  amidon , • 
de  la  poudre  à poudrer  , de  la  farine  pour  la  colle, 
une  couleur  noire  fit  de  l'huile  à brûler;  il  eff 
vrai  qu’on  en  tire  peu  , 8t  qu’elle  rend  une  odeur 
infupportable.  Mais  fans  qu’il  y ait  cct  inconvé- 
nient , un  feul  marron  d’Inde  peut  fervir  de 
lampe  de  nuit  ; il  faut  le  faire  féchcr , le  percer 
de  part  en  part  avec  une  vrille  moyenne , le  faire 
tremper  au  moins  vingt-quatre  heures  dans  quelque 
huile  que  ce  foit , y palfer  une  petite  mèche , le 
mettre  enfuite  nager  dans  un  vafc  plein  d'eau  , 

8t  allumer  la  mèche  le  foir;  on  elt  afliaré  d’avoir 
de  la  lumière  jufqu’au  jour. 

Pâte  À dicrajfer. 

On  en  peut  faire  aufli  une  excellente  pât*  à dé- 
erafler  les  mains  fit  les  pieds  : il  faut  peler  les 
marrons  , les  faire  fècher  , les  piler  dans  un 
moiricr  couvert  , 8c  paffer  «ette  poudre  dans 
un  tamis  très-fin.  Quand  on  veut  s’en  fervir  , 
on  jette  une  quantité  convenable  de  cette  poudre 
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dans  de  l'eau  , qui  devient  blanche , favonneufe  & 
aulli  douce  que  du  lait  -,  le  fièqucm  ufage  en  cil 
tris-falutaire  , & U peau  en  contraâc  un  lullrc 
admirable. 

Savon , lefftve. 

Lei  marrons  d'inde  ont  encore  la  propreté  de 
façonner  & blanchir  le  linge  , de  dègraiüer  les 
étoffes , de  lefliver  le  chanvre  , 8c  on  en  peut 
faire , en  les  brûlant , de  bonnes  cendres  pour  la 
leffive.  « 

On  pèle  les  marrons  , on  les  râpe  en  molécules 
fines  avec  une  râpe  à fucrc  ( fi  on  travailloit  en 
grand  , on  auroit  recours  à d'autres  moyens)  , on 
met  cette  poudre  dans  de  l'eau  de  rivière  ou  de 
pluie  ; il  faut  environ  deux  marrons  râpés  par 
pinte  d'eau  , que  l'on  fait  chauffer,  afin  qu’elle 
diffolve  les  Arcs  afiringens  , alumineux,  déter- 
fifs , lexiviels  8c  favonreux  des  marrons.  On  agite 
cette  eau  de  temps  en  temps  pendant  l'cfpacc  de 
vingt-quatre  heutes,  8c  on  la  décante  enfuite  de 
demis  le  marc  : cette  eau  doit  avoir  la  blancheur 
d’une  eau  de  favon , 8c  ccumcr  un  peu  lorfqu’oa 
l’agite.  C’c fi  dans  cette  eau  tiède  qu'on  peut  ra- 
yonner le  linge , 8c  fi  l’on  ne  peut  pas  le  paffer 
abfolument  de  favon  pour  enlever  les  plus  grandes 
taches , il  en  faudra  certainement  bien  moins  qu’à 
l’ordinaire  ; on  peut  fe  contenter  feulement  d’en 
frotter  les  endroits  où  la  craffe  en  la  plus  tenace , 
8c  cette  épargne  fera  d'autant  plus  confidérable , 
que  la  dépenfe  en  cft  onéreufe  à ceux  qui  font 
obligés  d’employer  journellement  le  favon  pour 
leurs  ouvrages  , comme  les  blanchiffeufes  , les 
foulons  de  bas  & d'étoffes , 8cc.  M.  Marcandier 
a fait  meme  dégraiffer  & fouler  une  paire  de  bas 
drapés  avec  la  feule  eau  de  marrons  d'inde. 

Notre  obfervateur  a auffi  reconnu  que  l'eau  de 
marrons  d'inde,  dans  laquelle  on  fait  tremper  8c 
macérer  le  chanvre  , diffout , par  fes  fels  6c  par  fes 
huiles  , les  particules  gommeufes  qui  font  adhérer 
les  fibres  du  chanvre  , enforte  que  les  fils  fe  di- 
vifent  bien  mieux  , s'adouciffent  Sc  font  fufeep- 
tibies  de  prendre  un  bien  plus  beau  blanc  que 
ceux  qui  ont  été  préparés  avec  de  l’eau  pure. 

Chauffage. 

Enfin , les  marrons  peuvent  fervir  à chaufferies 
poêles. 

'Remède  contre  U pouffe  des  chevaux. 

Les  maréchaux  s’en  fervent  pour  guérir  la  pouffe 
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des  chevaux  ; on  fait  grand  ufage  de  ce  remède 
dans  le  levant  ; c’cft  ce  qui  a fait  donner  au  mar- 
ronnier d'inde  le  mot  latin  hippocajlanum  , qui 
veut  dire  châtaigne  de  cheval. 

Poudre  Jlcrnutativc . 

On  tire  des  marrons  d’inde  une  poudre  fternu- 
tative. 

Fébrifuge . 

On  a prétendu  anffi  que  l’écorce  & le  fruit  de 
cet  arbre  font  un  fébrifuge  qu'on  peut  employer 
au  lieu  de  quinquina  dans  les  fièvres  intermitten- 
tes ; on  aflurc  meme  que  quelques  médecins  ont 
appliqué  ce  remède  avec  fuccès. 

M.  Peper  , habile  phyficiendc  Londres,  recom- 
mande l’ufage  de  ce  fébrifuge  , & dit  que  dans 
le  cas  où  il  conRipe  tes  malades  , il  fuffit  d’y  mêler 
un  peu  de  rhubarbe  ; mais  on  ne  doit  pas  dUlimulcr 
rohfervation  fuivante  , confignée  dans  le  journal 
de  Paris  du  a 6 novembre  1784. 

Les  papiers  publics,  y eR-il  dit,  célébrèrent, 
il  y a quelques  années,  la  vertu  fébrifuge  de  l’é- 
corce du  marronnier  d'inde.  On  ne  prètendott  à 
rien  moins  que  de  fubftiruer  cette  écorce  au  quin- 
quina contre  les  fièvres  intermittentes , & fpécia* 
lement  contre  la  fièvre  tierce  ; mais  il  rcfulrc  des 
observations  faites  par  M.  Zulatti,  que  l’effet  de 
ce  remède  n’a  produit , pour  ainfi  dire , que  des 
accident.  Pour  deux  fièvres  tierces  fini pies  qui  ont 
été  guéries  par  fon  ufage , douze  autres  malades  en 
ont  éprouvé  des  naufccs , des  maux  de  tête  & de 
reins,  des  douleurs  dans  le  bas-ventre,  un  poids 
incommode  & une  chaleur  brûlante  à l’eRomac , 
enflure  des  extrémités  , froid  violent,  tremblement 
général , délire , conRipation  ; en  général , la  fièvre 
augmente , l’accès  s’avance  & fe  prolonge  , fit  la 
tierce  fe  change  en  double  tierce.  Dix  - huit  au- 
tres obfervations  qu’a  recueilli  le  doâeur  Zulatti  , 
viennent  à l’appui  de  celles  qui  lui  font  particu- 
lières. Toutes  ces  autorités  doivent  faire  proferire 
une  nouveauté  dangereufe,  & fur  laquelle  on  a 
impofé  le  defir  de  lubftituer  au  quinquina  un  re- 
mède indigène.  Nous  nous  emprcfTons  de  leur 
donner  de  la  publicité  , pour  prévenir  les  effets 
dangereux  qui  réîùlteroient  néceffai rement  de  la 
confiance  accordée  trop  légèrement  à ce  prétendu 
fébrifuge. 
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MENUISERIE.  (Art  de  la) 


L’Art  du  menui/ier,  ainfi  appelle  du  mot  minu- 
tarius  ou  minutiarius  ( qui  travaille  fur  des  objets 
minces  ou  menus  ,)  elt  l’art  de  débiter , de  dreffer, 
de  corroyer  , d’affembler , d’orner  de  moulures  , 
de  coller  , enfin  de  polir  les  différentes  efpéces  de 
bois  fervam  , tant  aux  bâtimens  8c  appartement , 
qu’aux  meubles  , voitures  & jardins. 

La  menuiferie  diffère  effentiellement  de  la  char- 
penterie , en  ce  que  la  première  emploie  des  bois 
fecs  d'une  médiocre  épaiffeur , corroyés  avec  la 
varlope  8c  le  rabot  ; au  lieu  que  la  féconde  fait 
ufage  de  gros  bois  ordinairement  verts  qui  font 
charpentés  ou  ècarris  avec  la  coign&e,  & réparés 
avec  la  béfaigué. 

On  diftingue  en  général  la  menuiferie  i'ajfe m- 
blage  8c  celle  dite  de  rapport , marqueterie , placage 

& ébénifierie. 

Nous  avons  traité  YindcYébénifleric-manflseterie 
dans  une  fuffifante  étendue,  tome  It , partie  / , pages 
joo  6e  fuiv.  : ainfi  nous  ne  devons  nous  occuper 
ici  que  de  la  menuiferie  d’ajfcmblage  , mais  qui  de- 
mande 3 être  développée  pour  être  bien  entendue 
dans  fes  différentes  parties. 

La  menuiferie  Sajfemblitge  fe  divife  encore  en 
dormante  8c  mobile.  Par  l’une,. on  entend  toutes 
les  fottes  de  revètiffemens  propres  aux  apparte- 
ment, comme  les  doifons  , les  parquets,  les  lam- 
bris , & généralement  tous  les  ouvrages  qui  font 
faits  pour  refier  en  place. 

L’autre  comprend  les  ouvrages  ouvrants  Si  fer- 
mants , comme  portes  , croifecs  , volets  , contre- 
vents , 8c  c. 

Enfin  , nous  avons  à confidérer  l’art  du  menui- 
fier,  i”.  en  bâtimens. 

a".  En  meubles. 

3°.  En  voitures. 

a".  En  treillages  de  jardins. 

C’eft  en  développant  la  menuiferie  fous  tous  ces 
divers  rapports, d’après  les  exccllens  mémoires  deM. 
I.ucotte, fur- tout  d'après  ladoârinedc  M.Roubofils, 
8c  d'après  d’autres  traites  particuliers, 8t  l'expérience 
de  bons  ouvriers , que  nous  tâcherons  de  donner 
une  ccmnoiffance  fuffifame  de  cet  art  important, 
qui  nous  procure  dans  nos  habitations , propreté, 
commodité  , fureté  8c  décoration. 

Nous  difons  d'abord  que  la  connoiffance  8c  la 
pratique  du  deflin  font  utiles  8c  même  néceffaires 
au  menuifier,  pourpouvoir  concourir  à l'exécution 
du  plan  de  l'ordonnateur  d’un  bâtiment.  L’étude 
de  la  géométrie- pratique  ne  lui  ert  pas  moins  effen- 
tielle  , tant  pour  la  coupe  des  bois  & l'art  du  trait , 
que  pour  le  toifé  des  ouvrages  qu'il  a faits.  Nous 
fuppofons  qu’il  a pris  â cet  égard  les  inllrufiions 


convenables  8c  relatives  à la  partie  qu’il  adopte, 
afin  de  la  traiter  avec  fuccès  : nous  allons  paffer 
à ce  qui  concerne  immédiatement  l’art  de  la  me- 
nuifetie. 

Des  bois  de  menuiferie . 

Les  bois  que  les  menuifiers  emploient  ordinai- 
rement pour  leurs  ouvrages  , font  le  chêne  tendre 
8t  dur,  le  châtaignier,  Te  fapin  8c  le  tilleul. 

L'orme  fer!  a u fl i au  menuilicreo  voitures  pour 
faire  fes  bâtis  ,8c  le  noyer  pour  conAruire  les  pan- 
neaux. 

Le  noyer  8t  le  hêtre  font  principalement  em- 
ployés par  le  menuifier  en  meubles. 

Dans  la  menuiferie  ordinaire  on  fait  ufage,  comme 
on  vient  de  le  dire,  du  chêne  dur,  qui  fe  nomme 
bois  français  ou  de  pays  , que  l'on  tire  du  Bour- 
bonnois  ou  de  la  Champagne. 

Le  chêne  du  Bourbonnois  eA  dur , noueux , 8c 
érant  floué  il  eft  fouvent  rempli  de  graviers  ; fa 
couleur  eA  d'un  gris  pâle  ; il  cA  difficile  à tra- 
vailler : on  l'emploie  â des  ouvrages  grofliers  St 
folides , mais  jamais  â faire  des  panneaux  , parce 
que  débité  en  feuilles  minces  , il  feroit  fujet  à fc 
fendre  6c  à fe  coffincr. 

Le  chêne  de  la  Champagne  , moins  dur  8c 
moins  défeéhicux  que  celui  du  Bourbonnois,  eft 
d'une  couleur  jaunâtre  : lorfqu’il  eft  refendu  en 
planches  minces  ou  voliges,  & qu'il  eft  hien  fcc, 
on  peut  l’employer  à faire  des  panneaux. 

Le  chcne  de  Lorraine  ou  des  Vofgct  eft  droit , 
égal  8c  affez  tendre  ; on  le  refend  dans  les  mou- 
lins 8c  on  ne  le  flotte  pas.  11  eft  d’un  jaune  clair 
parfemé  de  petites  taches  rouges , 8c  prefquc  fans 
nœuds  ; fon  grain  eft  large  8c  poreux.  Cette  efpèce 
de  bois  eft  très-propre  pour  les  ouvrages  de  dedans, 
comme  lambris , alcôves , ai  moires,  buffets  , 8cc. 

Le  chêne  de  Fontainebleau  fe  travaille  aifèmcnt 
8c  reçoit  bien  le  poli  ; il  eft  bon  pour  l'affcmblafe 
8c  pour  les  moulures;  fa  couleur  eft  â peu  près 
la  même,  mais  plus  foncée  que  celle  du  bois  dc 
Vofges.  Son  défaut  eft  d’être  fujet  â fe  fendre  ; 
c’eft  pourquoi  on  l’emploie  de  préférence  pour 
les  bâtis,  8c  rarement  pour  les  panneaux;  il  eft  auilî 
trés-fujet  â une  efpèce  de  ver  qui  y fait  des  trous 
affez  larges  8c  longs  de  cinq  à fix  pouces , qu'en 
ne  découvre  fouvent  qu'aprés  le  travail  pobfquc 
achevé. 

Le  chêne  du  nord,  qui  eft  fabriqué  Se  refendu 
au  moulin  en  Hollande  par  planches  de  fix  â neuf 
lignes  rTcpaiffeur  , eft  recherché  pour  faire  de» 
pïnneatix.  Son  grain  eft  ferré;  fa  couleur  eft  d’un 
jaune  de  paille  , tirant  quelquefois  fur  le  brun. 
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Le  chine  appellé  merin  , crefon  ou  courfon , qui 
n'cft  pat  fendu  â 1a  fcie,  mais  au  coutre , feri  prin- 
cipalement pour  faire  des  panneaux  de  parquet. 

'Le  châtaignier  feroit  propre  à la  menuiferie  s'il 
n'étoit  pas  fi  rare.  Sa  couleur  eft  d'un  jaune  clair  ; 
fes  fils  font  droits  Sc  parallèles  ; on  prétend  qu'il 
n’cfl  pas  fujet  aux  vers. 

Il  y a deux  fortes  de  noyers , le  blanc  & le  noir. 
Le  noyer  blanc  ou  noyer  femelle  cfl  moins  citimè 
que  le  noir  ; on  l'emploie  à des  ouvrages  d’affem- 
blr.gc,  parce  qu'il  efl  de  fl  & d'un  travail  facile. 

Le  noyer  noir  efl  ferme  & plein  , quelquefois 
même  très-dur  ; il  cfl  peu  de  ni , d’une  couleur 
grifâtre  avec  des  taches  ou  veines  tirant  fur  le  noir. 

L'orme  efl  liant;  fon  grain  efl  ferré  & veiné, 
fa  couleur  rougeâtre  ou  d’un  jaune  tirant  fur  le 
vert  : il  a peu  d'aubier , encore  cfl-il  dur  & d'un 
bon  emploi  ; il  cil  aflez  de  fl  quand  on  le  prend 
d'une  largeur  médiocre. 

Le  hêtre  efl  plein  6c  d'un  grain  ferré  & de  fil  ; 
fa  couleur  efl  d'un  blanc  rouffàtre  ; il  a très-peu 
d'aubier , mais  il  efl  fujet  â être  piqué  de  vers  6c 
à fc  tourmenter  ; on  ne  l'emploie  guères  que 
dans  le  meuble. 

Le  [af  in  efl  léger , tendre  6c  de  fil  ; fa  couleur 
efl  blanchâtre  avec  de  petites  veines  vertes  qui 
deviennent  jaunes  en  féchanr.  Les  défauts  de  ce 
bois , font  d'être  d'une  dureté  inégale , d'être  fujet 
aux  vers  & a s'échauffer  : on  l'emploie  ordinaire- 
ment s de  légers  ouvrages , comme  tablettes  , cloi- 
fons , petites  portes. 

Le  tilleul  efl  plus  uni  6c  plus  plein  que  le 
fapin  ; il  eft  employé  ides  ouvrages  de  fculpturc. 

Le  peuplier  eft  un  bois  mou  , difficile  à tra- 
vailler 6c  de  peu  d'ufage  dans  la  menuiferie. 

Sois  tf échantillon. 

Les  bois  d'échantillon  pour  la  menuiferie  , font 
fciés  6c  débités  dans  les  forêts , en  groffeurs  6c  lon- 
gueurs convenables. 

Ceux  pour  fervir  à faire  des  battans  de  portes 
cochères  ont  ordinairement  douze  , quinze  oc  dix- 
huit  pieds  de  longueur  fur  un  pied  ou  quinze 
pouces  de  largeur  & fur  quatre  â cinq  pouces 
d'épaiflcur;  ils  doivent  être  d'un  bois  dur,  qui  ne 
foit  noueux  ni  fendu. 

Les  memhrur.s  font  de  fix  , neuf,  douze  & 
quinze  pieds  de  longueur  fur  fix  pouces  de  lar- 
geur 6c  trois  pouces  d'épailTeur. 

Les  chevrons  portent  â peu  près  la  même  lar- 
geur que  les  membrures , fur  trois  à quatre  pouces 
carrés  d'épaiflcur  6c  de  largeur. 

Les  phnthes  ont  fix,  neuf,  douze  , quinze  , 
jufqu'â  dix-huit  pieds  de  longueur , fur  un  pouce  , 
quinze  6c  dix-huit  lignes , jufqu'â  un  pouce  neuf 
lignes  6t  deux  pouces  d’épaiflcur,  8c  depuis  neuf 
pouces  jufqu’â  un  pied  de  largeur. 

Le  bois  françois  nommé  entrevoux , a neuf  â 
dix  lignes  d'épaiflcur  fur  fix , fept , â neuf  pieds 
de  longueur. 
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Quant  au  bois  Je  f'bfge , il  y en  a de  toutes 
les  longueurs  8c  épaifleurs  fpécifiées  ci-deffus  ; il 
y en  a auffi  de  trois  pouces  d'épaiffeur  fur  douze 
pieds  de  long  ; & pour  la  largeur , il  y en  a depuis 
fix  ou  fept  pouces  jufqu’â  dix-huir , vingt , vingt* 
fix  6c  même  trente  pouces. 

Le  bots  de  Hollande  a de  longueur  fix , fept , 
neuf  ou  douze  pieds , fur  fix  ou  neuf  lignes  d’è- 
paifleur. 

Le  plus  épais  de  ce  bois  fe  nomme  trois-quarts  , 
parce  qu'il  doit  avoir  aux  environs  de  neut  lignes 
d'epaifleur  : le  plus  mince  fe  nomme  feuillet , Sc 
n'a  que  quatre  â cinq  lignes  d'epaifleur. 

Le  fapin  n’eft  pas  aflujetri  aux  mêmes  règles  de 
groffeur , du  moins  pour  celui  qu'on  emploie  en 
menuiferie  de  bâtimens. 

Celui  d'Auvergne  porte  ordinairement  douze 
pieds  de  long  fur  quatorze  â quinze  pieds  d'é- 
paifleur  , 6c  depuis  dix  jufqulà  quatorze  â quinze 
pouces  de  largeur. 

Celui  de  Lorraine  a onze  pieds  de  longueur  au 
plus  fur  dix  â douze  lignes  d’èpaifleur , St  la  lar- 
geur eft  à peu  près  de  même  que  l'autre. 

Le  feuillet  de  Lorraine  a quelquefois  la  mené 
longueur  que  les  planches,  6c  depuis  fix  jufqu'â 
huit  lignes  d'épaiflcur. 

Le  noyer  6 c Corme  ne  font  pas  fciés  en  planches  ; 
les  menuifiers  en  carrofle  font  débiter  ces  bois  fui- 
vant  leurs  befoins.  L'orme  ell  communément  par 
tables  de  cinq  pouces  d'épaiflcur , 6c  le  noyer  par 
tables  de  trois  pouces. 

Le  hêtre  eft  ordinairement  débité  par  planches 
de  quinze  â dix-huit  lignes  , 6c  même  de  deux 
pouces  d'épaifi'eur  fur  fept  , neuf  6c  douze  pieds 
de  longueur. 

Le  hêtre  fert  auffi  à faire  des  établis  de  menui- 
fiers , des  tables  de  cuifine,  des  etaux  de  bou- 
cliers. Ces  tables  portent  de  longueur  depuis  fept 
jufqu'â  douze  8c  quinze  pieds , fur  dix  huit  â trente 
pouces  de  largeur , 6c  cinq  à fix  d'épaiflcur. 

Le  bois  de  menuiferie  devant  cire  employé  très- 
fec , il  eft  bon  que  les  menuifiers  foient  approvi- 
fionnés  de  bois  de  tout  échantillon  8c  confervés 
en  piles  dans  des  chantiers  qui  ne  foient  pas  cx- 
pofès  à l'humidité. 

Du  débit  des  bois 

On  débite  les  bois  de  menuiferie  fur  le  champ 
ou  fur  le  plat. 

Le  bois  d.biré  fur  le  champ  eft  celui  refendu 
par  des  traits  de  fcie  en  une  ou  pluficurs  feuilles, 
luisant  l'épailTeur  de  la  planche  ; il  fort  à taire 
des  panneaux  6c  autr.s  ouvrages  de  peu d'épailVeur. 

Les  planches  qu’on  fait  refendre  fur  le  champ 
doivent  être  droites,  fans  fentes  6c  fans  nœuds 
ni  gales  ; on  choifit  auffi  celles  qui  font  d'une 
belle  couleur , ce  qu'on  reconnoit  en  fondant  le 
bois  , ce  qui  fe  fait  en  découvrant  avec  la  demi- 
varlope  un  peu  de  la  fuperficie. 

On 
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On  préféré  encore  celles  qui  font  fur  la  maille 
ilu  bois,  c’eft-à-dire,  celles  dont  la  furfaceeft  pa- 
rallèle aux  rayons  qui  s'étendent  du  cemre  à la 
ciconfércnce  , parce  que  le  bois  en  ce  fens  eft 
moins  fujet  à le  tourmenter.  Cependant  le  bois 
fur  la  maille,  fe  polit  plus  difficilement,  parce 
que  les  rayons  de  l'arbre  font  alors  coupés  fur 
leur  épaiffeur  ; mais  le  bois  ainfi  travaillé  produit 
un  bel  effet  dans  les  ouvrages  qui  ne  font  que 
vernis. 

Les  bons  menuifters  ont  foin  d'avoir  des  bois 
refendus  fur  le  champ  de  toutes  les  épaiffeurs  con- 
venables , foit  pour  le  befoin,  foit  pour  qu’ils 
foient  bien  fccs. 

Le  bois  débité  fur  le  plat  eft  celui  qu’on  fait 
refendre  fur  fa  largeur  pour  la  divifer  «n  battant , 
en  montant , en  traverses  fie  autres  pièces  de  me- 
nuiferic. 

On  a foin  de  débiter  les  bois  de  trois  lignes 
plus  larges  qu’il  ne  faut , parce  que  le  trait  de  la 
feie  en  emporte  deux  lignes  au  moins. 

Il  faut  établir  les  bois  avant  de  les  débiter  ; c’cft- 
à dire , qu’on  doit  les  marquer  de  certains  fignes 
convenus  pour  en  indiquer  l'emploi  fiz  les  côtes 
où  fe  font  les  affemblages , & ceux  où  fe  pouffent 
les  moulures. 

Le  côté  le  plus  tendre  du  bois  fera  réfervé  pour 
la  moulure  , en  oblcrvant  que  le  bois  fe  trouve 
de  fil  en  le  pouffant.  » 

Le  débitage  du  b^s  courbe  demande  fur-tout 
beaucoup  d’attention.  Il  y a deux  fortes  de  cour- 
bes ; les  unes  font  pour  les  ouvrages  ceintrés  fur 
l’élévation , fit  les  autres  pour  ceux  ceintrés  fur  le 
plan. 

Les  courbes  fur  l'élévation  fe  prennent  dans 
des  planches  de  largeur  convenable , que  l’on  chan- 
tourne félon  les  dtfférens  ceintres  que  l’on  veut 
faire.  Lorfque  les  cintres  font  tracés  en  deffus  8c 
en  deffous  , & que  la  retombée  demande  trop  de 
largeur , on  commence  par  l’évider , puis  on  colle 
deffus  la  levée  qui  en  fort.  Cette  levée  qui  fe  nomme 
veau , eft  très-folide , fit  épargne  beaucoup  de  bois. 

Pour  les  courbes  en  plan , on  commence  par 
faire  des  calibres , qui  font  des  morceaux  de  bois 
minces  chantournés  conformément  au  plan  ,‘fit  qui 
fervent  de  règles  pour  débiter  le  bois.  On  tâche 
de  prendre  les  courbes  les  unes  dans  les  autres 
autant  qu'il  eft  poffibic , ou  bien  en  fe  chevauchant. , 

Des  fcieure-de-long. 

Lorfque  le  bois  eft  débité  , on  fait  venir  les 
feicurs-de-long  pour  le  refendre.  Ces  feieurs  font 
toujours  deux  enfemblc , St  font  fournis  de  feies 
de  toute  cfpdce.  Les  menuifiers  leur  prêtent 
deux  tréteaux  8:  deux  fortes  pièces  de  bois  qu'on 
nomme  coulottes , pour  porter  le  bois  qu’il»  ont  à 
refendre. 

Les  tréteaux  doivent  avoir  quatre  pieds  de  large 
fur  cinq  à cinq  pieds  fit  demi  de  haut.  Leur  tête  a 
environ  quatre  pouces  d’épaiffeur  fur  fix  pouces 
Ans  Se  Meturs . Tome  IV.  Partie  H. 
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de  largeur  ; les  pieds  ont  trois  pouces  quarrés  avec 
une  traverfe  par  le  bas  : de  deffus  St  au  milieu  de 
cette  traverfe  s’élèvent  deux  autres  pièces  de  bois , 
lefquelles  viennent  butter  contre  la  tête  du  tréteau , 
i environ  quatre  pouces  du  milieu  de  chaque  côté. 
Entre  ccs  deux  montans  , fit  à un  pied  de  deffous 
la  tête  du  tréteau , il  y a une  traverfe , laquelle 
fert  à les  retenir. 

Deffus  St  au  milieu  de  chaque  tréteau,  eft  une 
pièce  de  bois  d'environ  dix-huit  pouces  de  long  fur 
deux  à trois  pouces  d’épaiffeur  ; ccs  deux  pièces 
portent  les  bouts  des  coulottes,  lefquelles  ont  doute 
â quinze  pieds  de  longueur  fur  trois  pouces  d c- 
paiffeut  fit  cinq  â fix  de  largeur. 

Sur  les  coulottes  du  côté  de  la  tête  eft  un  bout 
de  planche  de  deux  â trois  pieds  de  longueur , 
qui  eft  retenu  fur  les  coulottes  par  une  forte  corde. 
Cette  planche  fert  à porter  le  feieur-dc-iong  lorf- 
qu'on  change  la  planche  à refendre , ou  que  le  trait 
eft  au  bout.  Il  y a un  pouce  ou  un  pouce  fit  demi 
de  jour  entre  les  couloucs , pour  laiffcr  du  paffage 
à la  feie. 

Les  coulottes  ainfi  difpofêes , fervent  â refendre 
le  bois  fur  le  plat. 

Pour  le  bois  fur  le  champ , on  retourne  les  cou- 
lottes 8c  on  les  met  fur  leur  largeur  , en  les  efpa- 

Îant  de  manière  que  le  bois  qu'on  doit  refendre 
oit  pris  jufte  entre  elles.  On  fait  porter  le  bout 
des  planches  fur  le  tréteau  , où  on  les  attache 
avec  la  corde , de  forte  que  les  planches  à refendre , 
les  deux  coulottes  8t  le  tréteau  tiennent  enfemblc. 
L’autre  bout  des  planches  eft  porté  par  un  mor- 
ceau de  bois  , lequel  eft  de  la  hauteur  des  tréteaux, 
8c  que  l’on  change  félon  que  la  feie  avance. 

La  feie  ordinaire  des  feieurs-dc-long  eft  com- 
pofée  d'un  chaflis  de  vingt- fix  pouces  ac  largeur 
entre  les  montans  , fie  de  quatre  pieds  huit  pouces 
de  haut  entre  les  traverfes  ou  fommiers.  Il  y a 
encore  des  feies  dont  la  monture  a trois  pieds  de 
largeur  8c  plus , lorfque  le  bois  qui  eft  à refendre 
eft  très-large. 

Ce  châftis  eft  pour  l'ordinaire  en  fapin  ; les  mon- 
tans ont  deux  pouces  de  large  fur  un  pouce  fie  demi 
d’épaiffeur , fie  font  affemblés  à goujon  dans  les  fom- 
miers qu’ils  traverfent.  Ces  fommiers  ont  trois 
pouces  à trois  pouces  fie  demi  de  largeur  par  K s 
bouts  , fie  quatre  pouces  à quatre  pouces  fie  demi 
dans  le  milieu.  Ils  font  courbes  en  dehors  pour  avoir 
plus  de  force.  Ils  ont  deux  pouces  d ép  aiff  fie 
débordent  deux  montans  de  trois  pouces  de  cha- 
que côté. 

Un  petit  châftis,  nommé  renard , eft  aflcmblé 
en  retour  d’èquetre  dans  le  fommter  d’en  bas  ; ce 
petit  châftis  eft  fatllant  du  fommier  d'environ  quatre 
pouces , fie  a environ  vingt  pouces  de  long.  Le 
renard  fert  â tenir  la  feie  par  le  bas. 

Il  y a un  autre  chatlis  nommé  chevrette , qui  s'af- 
femble  fur  le  fommier  au  haut  de  la  feie , fit  dont 
il  eft  diftant  de  douze  à treize  pouces.  Les  deux 
tnpntaqj  de  la  chevrette  font  inclinés  en  tfedms , 
Mm  mm 
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&s  afiemblcnt  dans  une  petite  traverfe  arrondie , qui 
a environ  quinze  pouces  de  long,  & qui  les  ex- 
cède  de  trois  ou  quatre  pouces , afin  de  donner  au 
feicur  de  long  la  liberté  de  relever  &baifler  la  feie. 

Le  fer  de  la  feie  cil  une  lame  de  fer  plate  d'en- 
viron une  ligne  & demie  d’épaifleur  fur  trois  pou- 
ces  de  largeur  par  les  bouts,  & quatre  pouces  au 
niilieu.  Scs  deux  bouts  font  arrêtés  par  des  cfpèces 
d anneaux  de  fer  que  Ton  nomme  équiers  , dans 
iefquels  partent  les  fommiers  , & qui  faillent  en 
dedans  & en  dehors  du  chàrtis  , tant  pour  recevoir 
la  feie  qui  eft  arrêtée  par  deux  goupilles  de  fer , 
que  pour  faire  place  à un  coin  de  bois  que  l’on 
met  entre  lefommier&  l’équerre  afin  défaire  roidir 
la  feie. 

Les  dents  de  la  feie  font  faites  en  forme  de  cré- 
maillée  & à angles  arrondis.  Elles  font  à un  pouce 
de  dirtance  lune  de  l'autre  , et  ont  trois  i quatre 
lignes  de  profondeur.  On  les  lime  de  biais  à contre- 
fens  I une  de  l'autre,  dans  la  partie  creufe  de  li 
dent  ; car  pour  le  bas , il  doit  être  toujours  à angle 
droit  ou  d équerre  avec  la  fcic. 

Pour  les  ouvrages  ceintrés,  les  feieurs  de  long 
je  fervent  de  fcics  nommées  raquettes  , qui  ne  dit* 
fércnc  des  autres  qu’en  ce  que  leur  lame  n’a 
qu  un  pouce  ou  quinze  lignes  de  largeur  au  plus 
a;in  de  pouvoir  tourner  avec  plus  de  facilité.  * 
Le  moyen  de  donner  de  la  voie  ou  du  paffage 
à une  feie  , c’eft  d’en  écarter  les  dents  en  dehors 
de  leur  épai fleur  , les  unes  à droites  & les  autres 
à gauche  ; mais  il  faut  faire  attention  que  la  voie 
donnée  à une  feie  ne  doit  pas  furpaffer  ni  même 
égaler  la  moitié  de  fon  épaiffeur  , parce  qu’alors 
la  lac  feroit  deux  traits  et  -ne  pourroit  plus  aller. 

La  lime  qui  fert  aux  feieurs  de  long  pour  af- 
fûter leur  feie , eft  dune  forme  ovale , de  la  lon- 
gueur d’environ  neuf  à dix  pouces  , & de  dix  li- 
gnes de  largeur.  Cette  lime  a un  manche  de  bois 
à l extrémité  duquel  eft  un  morceau  de  fer  plar 
d une  forme  ronde  , d’environ  un  pouce  ou  quinze 
lignes  de  diamètre , dans  lequel  font  trois  entailles 
qui  font  de  différentes  grandeurs  & qui  fervent  à 
donner  de  la  voie  à la  feie. 

Les  feieurs  de  long  liment  leur  feie  en  la  te- 
nant couchée  fur  le  champ  & appuyée  contre  leurs 
genoux. 

Des  deux  feieurs  de  long  en  exercice , l'un  eft 
en  bas  au  dcrtbus  des  coulottes , & va  toujours  en 
avançant  ; 1 autre  eft  monté  dcfïus  le  bois  à re- 
fendre , & va  toujours  à reculons , enforte  qu  ils 
font  tournés  vis-à-vis  l’un  de  l'autre. 

Quand  ils  refendent  du  bois  fur  le  champ , & 
qu  il  y en  a de  retendu  à une  certaine  longueur 
ds  y mettent  un  coin  de  bois  qu’ils  nomment  bon- 
» lequel  fert  à faciliter  le  partage  de  la  feie  en 
ouvrant  un  peu  le  bois  ; ils  enfoncent  ce  coin  avec 
un  autre  morceau  de  bois  mince,  à mefure  ou'ils 
avancent.  ^ 
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/.  Menuisier  en  B a t t m e n s. 

Des  moulurts  et  profils  de  menuiferie . 

Les  moulures  de  la  menuiferie  ne  doivent  avoir 
de  faillie  que  le  tiers  ou  au  plus  la  moitié  de  leur 
largeur , parce  que  l'épatrteur  du  bois  ne  permet 
point  d'en  donner  davantage. 

Les  moulures  les  plus  ufitées  dans  la  menuiferie , 
font  le  boudin  i baguette  , compofé  d’un  boudin 
ou  tors  applati , & d’une  baguette  ou  petite  mou- 
lure ronde. 

Le  bouvement  ou  doucine  J baguette , compofé  de 
deux  parties  de  cercle  difpofècs  à l'inverfe,  &:  de 
baguettes  ou  moulures  rondes. 

Le  ta'oa  renverje  J baguettes , moulure  dont  la 
ferme  cil  inverfe  de  celle  des  bouvemens,  &.  qi.i 
eft  accompagné  de  baguettes  ou  filets. 

Le  bec  de  corbin,  efpéce  de  boudin  renverfé  & 
dégagé  en  deftous  de  fon  talon. 

Les  ronds  entre  deux  carrés. 

Les  gorges  & gorgets , moulures  crenfes  avec  filets 
qui  fc  placent  entre  la  moulure  principale  d’un 
cadre  Sl  le  champ  de  l’ouvrage. 

Les  congés  ou  cavets , moulures  creufes  en  forme 
de  quarts  de  cercle. 

Les  listels , moulures  places  & faillantcs. 

Les  olives  , moulures  dont  la  coupe  cil  d’une 
I forme  à peu  prés  femblablc  à celle  d'une  olive  ou 
d’un  ovale  afongè. 

Les  baguettes , moulures  rondes  excepté  le  côté 
par  lequel  elles  tiennent  au  refte  de  la  pièce. 

Les  grains  d'orge , autrement  dit  dégagement  ou 
tabifeots , moulures  dont  les  points  détachés  figu- 
rent des  grains  d’orge. 

Les  filets  ou  carrés  y moulures  liftes  & plates  qui 
fervent  à féparer  les  autres  moulures* 

Les  profils  en  menuiferie  font  ceux  nommés 
fimplesy  qui  n’ont  qu'une  cfpèce  de  moulure  donc 
la  faillie  n’excède  pas  le  nu  des  champs. 

Les  profils  à petits  cadres , compofés  de  plufieurs 
moulures  & toujours  pris  dans  l'épaifleur  du  bois. 

Ceux  appelés  â grands  cadres  ravalés , dont  la 
faillie  eft  prife  dans  l’épaiffeur  des  bois. 

Les  profils  à grands  cadres  embreuvés , font  joints 
aux  champs  par  le  moyen  des  ramures  & languettes 
nommées  embreuvemens . 

Les  cadres  J plates  - bandes  (ont  ceux  dont  le 
derrière^  entre  à vif  dans  un  bâti , dont  l’arrètc  eft 
ornée  d'une  moulure. 

Des  affemblages. 

Les  affemblages  demandent  beaucoup  d’attention 
pour  la  folidite  & la  propreté  dans  la  conilruc- 
tion  de  la  menuiferie. 

Les  affemblages  en  général  fe  font  à tenons  qui 
entrent  dans  des  mortaifet  ou  cavités  faites  dans 
rèpaiffeur  du  bois. 

Cette  manière  d’afljmbler  prend  diffère  ns  noms, 
fuivant  la  diverfité  de  la  coupe  des  bois. 

On  appelle  affemblages  carrés  , ceux  dont  les 
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deux  arrafcmcns  du  tenon  font  égaux.  Il  faut  en- 
tendre par  arrafement  les  deux  extrémités  de  la 
pièce  portant  le  tenon  qui  suent  s’incorporer  dans 
la  mortaife. 

Les  affcmblaecs  en  enfoiirctemens  font  ceux  dont 
la  mortaife  St  le  tenon  occupent  toute  1a  longueur 
de  la  pièce,  fans  avoir  d'cpuulemer.i.  Ce  qui  s’ap- 
pelle épaulement,  ell  un  petit  efpace  de  bois  plein 
entre  deux  mertaifes  , ou  entre  une  mortaile  & 
l’extrémité  de  la  pièce.  Il  s'enfuit  delà  qu'il  n'y  a 
pas  de  mortaife  fans  épaulement  ; ou  fi  elle  n’en 
a p -int,  elle  perd  fon  nom  & fe  nomme  enfour - 
chtmcnt. 

De  deux  pièces  de  bois,  fi  l’une  eil  plus  épailTe 
que  l'autre  & que  l’on  veuille  en  conlerver  toute 
l’épaidfeur,  alors  on  y fera  un  alfemblage  à tenon 
& mortaife  , fit  un  enfourchement  avec  le  relie 
de  1 épailfcttr  de  la  pièce. 

Les  affcmt'.agei  d’onclet  ont  lieu  iorfque  la  me- 
nuiferie  ell  décorée  de  moulures  : on  prolonge 
alors  l’arrafement  du  tenon  du  côté  & de  la  lar- 
geur de  la  moulure  ; ce  qu’on  appelle , en  terme 
d art,  ralonger  une  tarte.  La  diftance  qu’il  y a de- 
puis l’arrafcment  jufqu’à  l’extrémité  de  la  barbe 
ralongée  , fe  coupe  d’onglet  ou  par  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés. 

Quand  on  fe  pique  de  mettre  une  propreté  re- 
cherchée dans  ces  fortes  d’ouvrages , on  coupe  non- 
feulement  la  moulure  d’onglet,  mais  aufft  le  champ, 
afin  que  le  bois  debout  ne  paroilTe  d’aucune  part; 
c cft  ce  qu’on  appelle  ajfemtler  à tois  de  fil.  Cet 
alfemblage  fe  /ait , fuivant  le  befoin  , à mortaife 
ou  par  enfourchement. 

Pour  donner  plus  de  force  à ces  alTemblagcs  , 
lorf  pie  lëpaiftcur  du  bois  le  permet,  dans  la  partie 
reliante  après  la  faillie  de  la  moulure , on  l’alfcmble 
carrément  à l’ordinaire,  & l’on  fait  palier  en  en- 
fotirchement  la  faillie  de  la  moulure  que  l’on  coupe 
d’onglet. 

Si  l’onglet  devient  trop  long  après  le  premier 
enfourchement , on  en  fait  un  fécond  ali*  de  rendre 
l’ouvrage  plus  fulide. 

Lorlque  la  coupe  à bois  de  fil  ell  trop  grande 
après  i’épaulement  de  la  mortaife,  on  peut  faire 
un  petit  enfourchement  pour  empêcher  le  joint  de 
vxtier  dans  fon  extrémité. 

Pour  affenabler  à bois  de  fil  des  champs  qui  font 
in  -gnux  en  largeur,  on  le  fait  de  la  manière  fui- 
vaitte.  Après  avoir  coupé  d’onglet  la  largeur  de 
la  moulure , on  mène  une  ligne  depuis  l'onglet 
jufqu'à  la  rencontre  de  deux  lignes,  qui  forment 
l'extrémité  des  champs , ce  qui  fait  la  coupe  de- 
mandée ; c'eft  ce  qu’on  nomme  ajfembljge  de  fauJJ e 
coupe. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  doit  afleinbler  des 
pièces  de  différentes  largeurs  , té  que  répatlTeur 
des  deux  premières  jointes  cnfemble  cgi  le  la  pièce 
dans  laquelle  on  les  affcmble  ; alors  il  faut  faire 
une  mortaife  d’une  largeur  capable  de  contenir  les 


M E N 643 

tenons  des  deux  pièces  jointes  enfemble.  C’eft  là 
l'affemilagc  d tenon  flotté. 

Quand  le  bois  a une  épaifleuf  fuffifante , on 
peut  rendre  l'ouvrage  très-folide,  en  pratiquant 
deux  tenons  1 un  fur  l’autre  St  obfervant  un  jour 
entre  deux , fans  pour  cela  faire  1a  traverfe  de  deux 
pièces. 

Il  cft  facile  de  joindre  les  planches  les  unes  aux 
«titres , lorfqu’elles  ont  allez  d’épaiffeur , en  fai- 
fant  dans  chacune  de  ces  planches  des  mortailés 
auxquelles  on  rapporte  un  tenon  qui  leur  cft  com- 
mun, St  que  l’on  nomme  clef.  Ce  tenon  étant  che- 
villé retient  le  joint , St  l’empêche  de  fe  décoller. 
On  peut  faire  encore  dans  le  milieu  de  l'épaiftcur 
de  ces  planches  ainfi  jointes  , une  rainure  trés- 
mincc  , parce  que  fa  trop  grande  épaifteur  ôteroit 
la  folidité  du  joint  : d'ailleurs,  la  languette  qu’on 
rapporte  n’cli  deftinée  qu’à  empêcher  l’air  de  pé- 
nétrer au  travers  du  joint. 

L’aftemblagc  qui  fe  nomme  à queue  tf  aronde  eft 
formé  d'entailles  évafées,  lefquclles  étant  faites 
avec  foin  retiennent  enfemble  deux  pièces  de  bois 
d’une  manière  très-folije. 

L’affemblage  à queues  recouvertes  ou  queues  per- 
dues fe  pratique  dans  des  ouvrages  foignés.  On 
donne  de  grandeur  à ces  fortes  de  queues  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  de  lcpailleur,  St  le  ref- 
tant  eft  coupé  d’onglet. 

Affemblagt  pour  ralonger  les  pièces  de  tois. 

Il  y a deux  manières  de  ralonger  les  pièces  de 
bois  qui  font  trop  courtes.  La  ptemière  , par  des 
entailles  à moitié  bois  de  chaque  pièce , avec  des 
rainures  8t  des  languettes  à l’extrémité  des  entailles. 
On  les  retient  ainfi  alfembiées  par  le  moyen  de  la 
colle  St  des  chevilles. 

L’autre  manière  eit  de  ralonger  le  bois  à traits 
de  Jupiter,  c’eftà  dire,  en  traits  écartés. 

Il  faut  diftingucr  deux  fortes  de  ces  traits  de 
Jupiter. 

L’une  que  l’on  fait  en  entaille  à moitié  bois  dans 
chaque  pièce , 8c  en  y fatfant  une  fécondé  entaille 
pour  recevoir  la  clef.  11  faut  que  cette  fécondé  en- 
taille foit  plus  étroite  du  côte  de  l'extrémité  de  la 
pièce , afin  que  la  clé  forçant  contre , ne  trouve 
point  de  réftftance  dans  le  côté  oppofè  de  l’autre 
entaille  , St  qu'elle  fade  mieux  approcher  les  joints. 

La  fécondé  manière  de  faire  les  traits  de  Jupi- 
ter , conftfte  à tracer  au  milieu  de  la  pièce  deux 
lignes  parallèles , St  l'on  fait  la  fécondé  entaille 
depuis  la  place  de  la  clé  jufqu'à  une  certaine  dif- 
tanee;  enforte  que  dans  chaque  pièce,  ce  qu'il  y 
a de  plus,  remplace  ce  qu’il  y a de  moins  de  la 

firofondeur  des  entailles , 8t  ménage  une  place  à 
a clef. 

Les  extrémités  de  ces  entailles  fe  font  à rainures 
St  languettes. 

Cette  fécondé  manière  eft  plus  foüde  que  la 
première  , en  ce  que  la  clef  porte  de  toute  fou 
Mm  mm  ij 
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cpaiffcur , au  lieu  que  dans  l'autre  il  n’y  en  a que 
la  moitié. 

On  fe  (en  de  l’aflembbge  nommé  flûte  ou  Jîffltt, 
pour  ralonger  le  bois  dont  toute  la  largeur  en  oc- 
cupée par  des  moulures. 

Pour  cet  effet,  on  diviCe  la  largeur  de  la  pièce 
en  deux  parties  égales,  on  détermine  la  longueur 
des  entailles  ; puis  de  la  ligne  tracée  à cet  égard 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  pièce  , on  tire  des  diago- 
nales aux  deux  côtés  de  la  ligne , de  forte  que  ces 
entailles  foient  faites  dans  les  deux  pièces  , en 
montant  de  droite  à gauche , afin  que  quand  on 
vient  à pouffer  les  moulures , elles  ne  (oient  pas 
fujettes  à éclater. 

Lorfqu’on  a plufieurs  membres  de  moulures 
dans  la  pièce , on  peut  mettre  le  joint  dans  le  dé- 
gagement d’une  d’entre  elles,  s’il  s'en  trouve  un, 
toit  à peu  près  au  milieu  , foit  au  mdieu  d'une 
gorge. 

Il  faut  ©bferver  en  ralongcant  les  pièces  ornées 
de  moulures  à traits  de  Jupiter , de  taire  l’entaille 
après  1a  rainure , ou  la  profondeur  de  ta  moulure 
s’il  n’y  a pas  de  rainure  , afin  que  la  clé  ne  fe 
découvre  point. 

On  peut  encore  ralonger  les  parties  eeintrés  , 
tant  fur  le  plan  que  fur  l’élévation  , à traits  de 
Jupiter. 

Quand  les  pièces  ceintrées  fur  le  plan  ont  un 
peu  de  ccintrc  , on  doit  les  rapporter  en  faifant 
dans  le  bout  dé  la  pièce  un  entourchement  peu 
profond  & de  l’épaiffeur  du  tenon.  Dans  cet  en- 
fburchement , on  fait  trois  ou  quatre  trous  pour 
y placer  les  chevilles  ou  goujons  du  tenon  que 
Ton  rapporte.  Ce»  efpéces  de  tenons  (c  nomment 
tenons  à peignes. 

Ateliers  6»  Nangards  des  Menuijîers.. 

L’atelier  d’nn  menuifier  de  bâtimens  doit  avoir 
douze  pieds  & demi  de  haut  au  moins  , parce 
que  les  bois  ayant  douze  pieds  de  hauteur  ordi- 
naire , il  faut  encore  la  ücilirè  de  les  pouvoir 
dreffer  & retourner. 

Sa  profondeur  doit  être  au  moins  de  quinze  à 
dix-huit  pieds  , afin  qu’on  puiffe  y placer  l’ètibli , 
& que  des  ouvriers  y mettant  à l'aife  leur  bois  , 
& travaillent  à leur  ouvrage. 

Quant  à la  largeur,  elle  cil  bornée  par  le  ter- 
rain; mais  il  faut  compter  fur  dix- huit  à vingt 
pouces  de  largeur  pour  un  établi , & autant  de 
diflance  pour  le  travail  de  l’ouvrier. 

L’appui  de  la  boutique  ou  de  l’atelier  doit  être 
à une  hauteur  égale  de  l’établi»  afin  qu’on  puiffe, 
dans  le  befoin , faire  paffer  les  bois  par  deffus  en 
le-  travaillant,  6c  les  y appuyer. 

Les  entrées  de  l'atclicr  doivent  être  hautes  8t 
larges  , on  les  garnit  quelquefois  de  toile  claire 
pour  jouir  du  jour  , fans  avoir  les  incommodités 
de  l'air. 

Un  auvent  d'environ  dix-huit  pouces  ou  deux 
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pieds  de  faillie,  doit  garantir  le  devant  de  l'atelier 
6c  empêcher  les  eaux  d’y  gâter  l'ouvrage  6c  les 
outils. 

Il  y a ordinairement, chez  les  bons  menuifiers» 
prés  de  leur  at  ilier,  un  endroit  fermé  , de  douze 
à quinze  pieds  carrés,  avec  une  grande  cheminée  » 
6t  vis  à-vis  du  foyer  une  banquette  de  maçonnerie 
de  quinze  à feize  pouces  de  hauteur , fur  fept  k 
huit  d'épaiffeur , revêtus  en  deffus  d'une  pièce  da 
bois  de  trris  à quatre  ponces  d’épaiffeur. 

Ce  lieu , que  les  ouvriers  nomment  étuve  ois 
far  tonne,  fert  a faire  fondre  6c  chauffer  la  colle, 
a chauffer  6c  coller  le  bois  , à les  mettre  fécher 
dans  les  remps  humides.  C.’eff  là  que  l’on  frappe 
6c  colle  les  joints.  Ceft  encore  le  refuge  des  ou- 
vriers pour  prendre  leur  repas  dans  la  mauvaife 
faifon. 

H doit  auffi  y avoir  près  de  la  boutique  ou  ds 
l'atelier  du  m.-nuficr,  un  appentis  aflcz  grand  pour 
y placer  les  feieurs  de  long,  & y feirer  le  bois, 
en  provtfion. 

Des  Outils  de  boutique. 

Les  outils  de  boutique  que  les  maîtres  menui- 
fiers  doivent  fournir  à leurs  ouvriers  , font  da 
deux  (oites;  les  uns  qui  leur  fervent  en  commun  ». 
fie  les  autres  qui  font  à l’ufage  de  chaque  ouvrier. 

Les  outils  en  commun  font  les  fcics  à refendra 
& à débiter  de  toutes  ef;  èccs  , les  fcics  à main , 
les  triangles  de  toutes  grandeurs , les  grands  truf- 
quins  ou  compas  à verge  , le»  grands  compas  » 
les  fergens  de  routes  grandeurs , un  ou  plufieurs 
niveaux , les  étraignoirs , les  régler» , les  entailles 
de  toutes  cfpéces  , les  valets  de  pied , les  pieds  da 
biche,  les  grés  pour  affûter  les  outils,  de  la  colle, 
6c  un  pot  de  cuivre  pour  la  faire  chauffer. 

Les  outils  particuliers  à chaque  ouvrier  6c  qua 
l’on  nomme  A' affûtage,  font  un  établi  6t  un  valet, 
une  varloppe  6c  une  demi  - varloppc , deux  guil- 
laumes , un  feuillcret  d’établi , une  varloppe  à on- 
glet , un  rabot,  un  marteau  , un  fermoir , un  ci- 
feau. 

Des  Outils  appartenons  aux  Ouvriers, 

Les  outils  appartenant  aux  ouvriers  ou  qu’ils 
doivent  fe  procurer,  font  de  deux  fortes;  fa  voir, 
ceux  compofés  de  fer  6c  de  bois  que  l’on  nomme 
outils  à fût , 6c  les  outils  qui  font  tout  de  fer,  ou 
avec  un  Jimple-  manche. 

Les  outils  .i  fût  font  les  fcics  de  toutes  efpéces, 
comme  feies  à débiter  , fcics  à tenon  , à enraie- 
ment, à tourner,  à rclTort,  à arrafer,  6c  à chevil- 
les. Les  équerres , les  triangles  droits  6c  à org'cts; 
les  fauiîcs  équerres  ou  fauteredes  ; les  truiqmns  à 
pointes  6c  daffem  liage  ; les  boites  à rccaJIer  les 
onglets  , les  maillets  6c  l’entaille  aux  affiloires  » 
les  rabots  debout  ; les  rabots  eeintrés , tant  fur  la 
plan  que  fur  l'élévation  ; les  fcuiUcrcts , tant  droit» 
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Î.ie  cintrés  , de  tomes  tfpèces  ; les  guillanmes  ", 
ebout  , de  côté  & adoucis  , à plates  - bandes  , 
ccintréi  & à navettes  ; les  guillaumcs  étroits  8t  les 
guillanmes  courts  ; les  bouvets  de  tous  pas  , de- 
puis ceux  qui  font  propres  à joindre  les  bois  de 
trois  lignes  d’épaiffeur  , jufqu’â  celui  d'un  pouce 
& demi  ; les  bouvets  de  deux  pièces  à languettes 
de  bois  & de  fer,  de  toutes  formes  8t  groflfeurs; 
les  bouvets  de  deux  pièces  ceintrés  fur  le  plan  & 
fur  l’élévation  , & ceux  à vis,  lefqu  elles  reçoivent 
différentes  joues  ; les  bouvets  à couliffes  & a cm- 
breuves  ; les  rabots  ronds  & les  mouchettes  de 
toutes  grofleurs , depuis  une  ou  deux  lignes  juf- 
qu  a un  pouce  fit  demi  ou  deux  pouces  ; es  mou- 
chettes  à joues  fie  les  congés  de  toutes  fortes  de 
pas , les  bouvets  ou  feuillerets  à ravaler  ; les  gor- 
gets  6t  les  gorges  de  toutes  formes  fit.  groffeurs , 
avec  des  joues , ou  propres  à être  montés  fur  les 
bouvets  à vis  fit  les  gorges  fouillées  ; les  grains 
d’orge  de  toutes  grolTeurs,  fit  les  becs  de  cannes; 
les  bouvemens  (impies  St  les  ronds  entre  deux  carrés 
de  tous  pas  , depuis  trois  à quatre  lignes  jufqu’è 
un  pouce  fit  demi , fit  même  plus  ; les  boudins  à 
baguettes,  les  bouvemens  ou  doucines  i baguet- 
tes , fit  les  talons  renverfès  de  toutes  grolTeurs  , 
depuis  fept  ou  huit  lignes  jufqu'â  deux  pouces  fit 
au  delTus  ; les  vilebrequin,  avec  leurs  boites  gar- 
nies de  mèches,  depuis  deux  jufqu’a  fix  ou  nuit 
lignes  de  diamètre,  St  les  racloirs. 

Les  outils  Je  ferài  manches , font  les  compas 
de  différentes  grandeurs , les  pointes  à tracer,  les 
eifeaux  fit  les  fermoirs , depuis  trois  lignes  de  lar- 
geur jufqu  a un  pouce  fit  demi  ; les  becs- d’ânes  de 
tous  pas , depuis  une  ligne  jufqu'â  neuf  fit  même 
un  pouce  , fie  les  becs  - d'ânes  crochus  propres  à 
vider  les  mortaifes. 

Les  gouges  droites  fit  coudées  de  toutes  formes 
fit  groUcurs  ; les  fermoirs  à ne 7.  rond  ; les  carlets 
ou  burins  ; les  râpes  en  bois  douces  fit  rudes  , 
droites  & coudées  ; les  limes  en  tiers-points  , pro- 
pres à limer  les  feies  ; le  plomb  garni  de  fon  chas 
£t  d'un  fouet;  enfin,  des  tires -fonds,  des  vrilles 
de  differentes  grofteurs  , fit  des  tenailles  ou  tri* 
quoife*. 

Outils  propre j au  débit  O corroyage  des  bois . 

U établi  peut  être  regardé  comme  le  premier 
outil  du  mcnuifier.  Il  eft  compofé  d’un  delTus , 
de  quatre  traverfes , fit  d’un  fond  : fa  largeur  eft 
de  quatre  pied»  , fa  longueur  ordinaire  eft  de  neuf 
pieds,  fit  fa  hauteur  de  deux  pieds  fit  demi. 

La  table  qui  eft  d'orme  ou  de  hêtre  eft  percée 
de  plufieurs  trous  qui  doivent  avoir  quatorze  à 
fcize  lignes  de  diamètre  fit  être  percés  bien  per- 
pendiculainment  ; ccs  trous  font  deftinés  à re- 
cevoir les  valets  qui  font  des  outils  de  fer,  dont 
ïufage  eft  de  fixer  l’ouvrage  d’une  manière  ferme 
fit  fiable* 

Ces  valets  ont  ordinairement  dix-huit  à vingt 
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pouce»  8c  même  deux  pieds  de  longueur  de  tige  ; 
leur  gro fleur  eft  de  douze  à quinze  lignes , fit  la 
courbure  de  leurs  pattes , de  neuf  â dix  pouces  de 
hauteur.  Ils  doivent  être  courbés  de  manière  qu'é- 
tant ferrés  ils  ne  pincent  que  du  bout  de  la  patte, 
laquelle  doit  s'amincir  infenfiblemcnr.  On  ferre 
le  valet  en  ftappant  fur  la  tête  avec  le  maillet; 
on  le  dcfTerre  en  frappant  la  tête  en  fens  contraire. 

A trois  pouces  environ  du  devant  de  la  table, 
on  perce  une  mortaife  de  trois  pouces  en  auarré, 
laquelle  doit  être  bien  perpendiculaire  «.  bien 
drelîée  intérieurement*  On  y fait  entrer  à force 
une  boite  que  l’on  fait,  fuivant  le  befoin , mouvoir, 
haufter  fie  bailler  à coups  de  maillet.  Cette  boîte 
porte  à fon  extrémité  fupérieure  un  crochet  de  1er 
garni  de  dents,  â l'effet  de  retenir  les  bois  qu'on 
veut  travailler.  Le  crochet  doit  affleurer  le  delTus 
de  la  boite.  Les  pieds  de  devant  de  l’établi  font 
percés  de  trois  trous  chacun  , dans  lefqucls  on 
tient  des  valets  de  pied.  Les  valets  de  pied  ne  dif- 
férent des  autres  qu'en  ce  qu’ils  font  plus  petits. 
Leur  ufage  eft  de  retenir  le  bois  fur  le  champ  le 
long  de  l établi  ; le  bois  eft  arrête  d’une  manière 
fiable  à l’aide  d‘un  crochet  de  bois , lequel  eft  re- 
tenu avec  des  vis  furie  champ  du  defius  de  l’établi. 

On  peut  ajufter  des  tiroirs  dans  cet  établi  pour 
y ferrtr  des  outils  ; on  peut  meme  le  fermer  en 
partie  au  pounour  avec  des  planches. 

Sur  le  côté  de  l’établi  oppofé  au  crochet , on 
pofe  une  planche  d’environ  dix  huit  pouces  de 
long , laquelle  eft  attachée  fur  des  taflcuux  qui 
la  féparent  de  l'établi  de  fix  à huit  lignes  : cette 
planche  (e  nomme  râtelier , 6c  fert  à placer  les 
outils  à manches,  comme  fermoirs,  eifeaux,  &c. 

A côté  de  ce  râtelier , fi 1 le  long  de  ce  rare- 
lier,  on  attache  un  tafleau  plus  bas  d’euviron 
deux  pouces  que  le  deflus  de  l’établi.  Il  eft  percé 
par  le  bout  d’une  mortaife  de  trois  pouc.s  de 
largeur , dans  laquelle  pafle  la  lame  d’un  triangle- 
que  l’on  pofe  fur  le  talTcau  dans  le  temps  qu’on 
n’en  a pas  befoin. 

Enfin , fous  la  table  de  l’établi  , on  attache 
avec  une  vis  une  morceau  de  bois  creux  en  forme 
de  boite  , où  fc  met  de  la  g>  aille  fervantà  frotter 
les  outils. 

Le  corps  de  l'établi  eft  communément  en  bois 

de  chcne. 

Maillet,  morceau  de  bois  de  charme  ou  de 
frêne  , de  fepr  pouces  de  longueur  fur  quatre  k 
cinq  de  hauteur  fit  trois  dépaifleur  , arrondi  fur 
fes  extrémités  & diminuant  par  le  bas.  Son  manche, 
d un  bois  liant,  eft  d’environ  huit  pouces  de  lon- 
gueur. 

Marteau*  de  fer  de  quatre  à cinq  pouces  de 
longueur.  Son  bout  qu  rré  nommé  la  panne  doifi: 
être  d’acier;  l’autre  boni  eft  mince  ; fon  manche 
eft  de  bois , fit  de  neuf  à dix  pouces  de  longueur. 

La  feie  à refendre  des  menuifters  eft  à peu  pré* 
difpofée  comme  celle  des  feieurs  de  long,  c eft- 
à-dirc,  que  le  fer  de  la  (etc  eft  placé  au.  aûiieaa 
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d’un  chjftis  ; mais  elle  eft  plus  petite , n'ayant  que 
trois  pieds  ou  trois  pieds  Si  demi  de  hauteur  fur 
deux  pieds  de  largeur. 

On  donne  de  la  voie  aux  fcies  avec  un  tourne 
i gauche  , lequel  eft  un  morceau  de  fer  plat  d’en- 
viron une  ligne  ou  une  ligne  & demie  d’ipaifleur  , 
dans  lequel  font  faites  pluficurs  entailles  de  trois 
i quatre  lignes  de  profondeur  fur  différentes  épaif- 
feurs  - On  prend  avec  ces  entailles  les  dents  de  la 
feie  pour  les  écarter  h droite  & 1 gauche  alter- 
nativement. 

La  fc'ted  débiter  ed  compofée , comme  toutes  les 
au*res  d'une  corde  & d’un  garrot  ou  morceau  de 
bois  qui  fett  à tordre  la  corde,  St  par  conféquent 
à tendre  la  feie. 

La  feie  à tourner  eft  de  deux  efpèces  : la  pre- 
mière eft  faite  comme  une  feie  à refendre  ordi- 
naire , excepté  au’elle  eft  plus  petite  St  plus  étroite 
de  lame , & qu'un  feul  ouvrier  fuffit  pour  la  con- 
duire. 

L’autre  eft  conftruite  comme  la  feie  i débiter, 
d'une  grandeur  k peu  prés  égale , excepté  que  la 
lame  n'a  que  huit  ou  neuf  lignes  de  largeur , & 
qu’elle  eft  arrêtée  dans  deux  tourillons  de  fer  , 
lcfquels  paffent  à travers  les  bras  de  la  feie.  Ils 
ont  chacun  une  ouverture  pratiquée  à leur  tête , 
ce  tjui  donne  la  facilité  de  les  tourner  à droite 
ou  a gauche  , félon  qu’on  en  a befoin. 

Il  y a d’autres  fcies  i tourner  encore  plus  pe- 
tites ; il  y en  a dont  la  lame  n'a  que  quatre  à fut 
lignes  de  largeur , afin  de  pouvoir  paffer  dans  toutes 
fortes  de  contours. 

Outils  pour  corroyer  l:  lois 

9 

Les  outils  propres  au  corroyage  des  bois  font  les 
varloppcs  8t  les  demi-varloppcs , les  fetiilîrets  , 
les  riglers , l’équerre  , les  trufquiiu , le  fermoir  & 
le  cifeatt , les  rabots , tant  droits  que  cintrés  de 
tous  feus , & le  rabot  de  bout. 

La  varloppe  , ell  compofée  d’un  fût  de  bois , 
d’un  fer  & d'un  coin.  C s fût  doit  avoir  vin»t  lept 
pouces  de  longueur  fur  deux  pouces  neuf  lignes 
d’épaiffeur,  & quatre  pouces  moins  un  quart  ou 
quatre  pouces  dans  fa  plus  grande  hauteur.  Cenc 
hauteur  diminue  d'environ  neuf  lignes  fur  les  ex- 
trémités. 

Au  milieu  de  l’épaiffeur  du  fut , à feize  ou  dix- 
fept  pouces  de  fon  extrémité,  il  y a un  trou  qu’on 
nomme  lumière,  oit  fe  place  un  ter  d'environ  deux 
pouces  de  large  Si  qui  eft  arrêté  par  un  coin  de 
bois.  Ccft  de  la  manière  dont  eft  percée  la  lu- 
mière de  la  varloppe  & de  la  pente  de  inclinaifon 
qu'on  lui  donne  , que  dépend  fa  bonté  8i  le  fer- 
vice  qu'on  en  attend  pour  la  fortie  des  copeaux 
de  bois.  Le  deffous  de  la  lumière  d’une  varloppe 
doit  ctre  fort  mince , Si  ne  laiffer  qu’une  demi- 
ligne  pour  le  paflage  du  copeau.  Le  derrière  de 
la  lumière  fera  un  peu  creux  fur  fa  longueur,  St 
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îe  devant  moins  incliné  que  le  derrière , afin  que 
le  coin  puiffe  y arrêter  le  ter. 

Le  coin  qui  fert  à tenir  le  fer  eft  évidé  par  le 
milieu  & terminé  par  le  haut  en  forme  d’un  arc 
évafé.  Il  eft  bon  qu'il  ferre  par  le  bas  un  peu  plus 
que  du  haut  & qu'il  joigne  bien  des  deux  côtés. 
Un  enionce  le  coin  avec  un  marteau  , & on  le  def- 
ferre  en  frappant  fur  l'extrémité  de  U varloppe. 

Le  fer  de  la  varloppe  eft  un  morceau  de  fer 
plat  de  (ept  à huit  pouces  de  longueur  fur  environ 
deux  pouces  de  largeur  ôc  une  ligne  ou  une  liçne 
& demie  d’épailTeur-  On  adapte  fur  le  plat  d un 
côté  de  ce  fer  une  tranche  d’acier  que  Ton  trempe, 
après  qu’elle  eft  foudéc  avec  le  fer  qui  eft  abattu 
en  chanfrein  du  côte  oppofé  à l’acier , ce  qu’on 
nomme  bjj'eau  du  fer. 

-A u- dellus  6c  à trois  ou  quatre  pouces  du  bout 
de  la  varloppe , eft  une  poignée  de  trois  pouces 
de  haut  fur  cinq  à fix  pouces  de  longueur,  laquelle 
eft  évidée  par  le  milieu  pour  qu’on  puiffe  tenir 
la  varloppe  fans  fe  gêner.  A l’autre  extrémité  6c 
à environ  cinq  pouces  du  bout , eft  une  autre 
poignée  en  forme  de  volute , laquelle  fert  auiTi  à 
tenir  6c  à conduire  la  varloppe. 

La  plupart  des  fers  de  varloppe  6c  des  autres 
outils  à fut  viennent  d’Allemagne  : on  les  affûte  % 
c’cfl-àdire , qu’on  les  aiguife  fur  un  grais  avec  de 
l’eau.  Le  fer  de  la  varloppe  doit  être  affûté  très- 
quarre  6c  arrondi  infenliblemctu  fur  les  coins. 

La  demi-var.oppc  ne  diffère  de  la  grande  qu’en 
ce  quelle  eft  plus  petite  d’environ  fix  pouces  : fa 
lumière  eft  un  peu  plus  en  ponte,  6c  fon  fer  doit 
cire  affûté  rond  pour  éviter  les  éclats. 

Le  fcuill  ret  eft  un  outil  dont  le  fût  en  bois  a 
environ  qu  n/e  pouces  de  longueur  fur  trois  pouces 
6c  dé  ni  de  largeur  6c  un  pouce  d’épailTeur  ; fa  lu - 
mure  cil  à entaille  de  la  profondeur  du  fer,  lequel 
eft  ordinairement  de  fix  à fept  lignes.  On  pra- 
tique une  feuillure  ou  conduite  par  deffous  de  trois 
à quatre  lignes  de  faillie  fur  une  largeur  égale  à 
celle  du  fer  que  l’on  enfonce  d’une  ligne  de  plus 
que  le  conduit , afin  qu’il  ne  palTe  point  de  co- 
peaux entre  le  fer  6c  le  fût. 

Le  fer  doit  un  peu  faillir  en  dehors  & être  affûté 
fur  l'arrête.  Il  faut  autli  que  la  lumière  foit  un 
peu  dèverfee  en  dehors  fur  fon  épaiffeur , pour 
faciliter  la  fortie  du  copeau.  Les  arrêtes  extérieures 
du  fcuillcret  fon  arrondies  : on  fait  une  encocha 
fur  fon  extrémité  pour  retenir  la  main  de  fou- 
rrier. 

Les  replets  font  deux  tringles  d’environ  dix- huit 
pouces  de  long  6c  de  trois  à quatre  lignes  d’é- 
paiffeur  : ces  réglées  paffent  dans  deux  autres  mor- 
ceaux de  bois  percés  d’une  mortaife,  euforte  qu’ils 
puilïent  y couler  aifément.  Les  morceaux  de  bois 
ont  un  pouce  6c  demi  de  plus  long  que  les  mor- 
ales 6c  font  crcufès  en  deffous  ; ils  doivent  être 
bien  parallèles  entre  eux  6c  égaux  en  hauteur  : il 
y a aux  deux  bouts  des  règlets,  de  petites  chevilles 
pour  arrêter  les  bois. 
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L 'équerre  eft  compofée  de  deux  mcrceiux  îi  j 
bois  .ilicmblés  à angle  droit  très- jurte  & le  plus 
folidemcnt  pollible.  Il  faut  que  ces  morceaux  de 
bois  l'oient  bien  quarrés.  La  longueur  de  l'équerre 
eft  au  moins  de  cinq  à fut  pouces  de  branche  lur 
un  pouce  d’épaiffeur. 

U y a une  autre  efpècc  à' équerre  prife  dans  un 
même  morceau  de  bois:  cette  forte  d’équerre  peut 
fervir  anifi  de  triangle  quarré  d’un  bout , & de 
triangle  à onglet  de  l’autre , par  le  moyen  de  deux 
conduits  qu’on  y ravale,  ce  qui  eft  commode  pour 
tracer  de  petits  ouvrages. 

Les  trufquins  font  com.  ofos  d’une  tige  de  bois  de 
dix  à onze  lignes  en  quarré  fur  neuf  à douze  pouces 
de  largeur,  & d'une  tête  & d’une  clef. 

La  tête  a ftx  pouces  au  moins  de  longueur , trois 
pouces  de  largeur  & un  pouce  d’epailfeur  : elle 
«Il  percée  au  milieu  de  la  largeur  d’un  trou  quarré 
de  la  groffeur  de  la  tige , laquelle  paffe  au  travers 
& cA  placée  à environ  deux  pouces  du  haut. 

It  y a au-deffus  de  la  tige  & fur  l’épaiffenr  de 
la  tête  une  mottaife  percée  de  fix  lignes  de  lar- 
geur d’un  bout  & de  huit  à neuf  lignes  de  l’autre 
Bout  ; cette  mortaife  doit  defeendre  d’une  ligne 
au  moins  en  contre-bas  de  la  tige  , afin  que  la 
ciel  qu’on  y tait  palier  puiiTe  s’arrêter  dans  la  tête 
du  trufqiiin  d'une  manière  Aable. 

On  arme  la  tige  d’une  pointe  d’environ  deux 
lignes  de  long  ; on  la  pofe  du  cdté  qui  regarde  le 
bas  de  la  tête. 

Il  y a des  trufquins  dont  la  tête  cA  cintrée  fur 
le  plan , Si  d’autres  qui  étant  deAinés  à atteindre 
le  fond  des  gorges  & des  ravalemens  ont  de  lon- 
gues pointes. 

Le  trufquin  S j ‘fftmbljge  a fa  tête  d’une  figure 
oâogone , & il  diffère  encore  des  précédent , en 
ce  que  fa  clef  pafic  au  milieu  de  fa  tige,  laquelle 
eA  évidée  dans  fon  milieu  en  forme  de  couliffe  : 
cette  tige,  de  cinq  i fix  pouces  de  long,  eA  garnie 
fur  chacune  des  faces  de  fes  deux  bouts  de  deux 
pointes  de  fer  diAames  l’une  de  l’autre  de  la  grof- 
feur des  affemblages  , qui  peuvent  varier  depuis 
deux  lignes  jufqu'a  huit  & même  plus. 

Les  compagnons  menuifters  doivent  avoir  chacun 
trois  trufquins  de  la  première  efpèee  & un  de 
chaque  autre. 

Le  fermoir  & le  cifeau  font  des  outils  de  fer  de 
huit  à neuf  pouces  de  long  fur  un  i deux  de 
large  & garnis  d'un  manche  de  bois  de  cinq  pouces 
au  moins  de  longueur.  Le  manche  du  fermoir  eA 
arrondi  par  le  bout  ; celui  du  eifeau  cft  arrondi  Si 
abattu  en  chanfrein  du  côté  du  bifeau. 

Le  ciftju  a un  bifeau  & n’a  de  l’acier  que  d’un 
côté. 

Le  ftrmoir  a deux  bifeaux  , ou  plutôt  n’en  a 
point , étant  affûté  le  plus  long  qu’il  eft  poflible  , 
Si  fon  acier  étant  placé  au  milieu  de  fon  epaiffeur. 

Les  refais  ont  fept  à neuf  pouces  de  longueur  fur 
trois  pouces  de  hauteur  & deux  d’épaifteur  : leur 
lumière  cA  percée  par  deffous  à quatre  pouces  & 
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demi  ou  cinq  pouces  de  leur  extrémité.  Ils  font 
ordinairement  de  bois  de  cormier. 

Leur  Ter  eA  plus  petit  que  celui  de  la  varlopue. 
On  le  retire , «n  frappant  le  bout  du  rabot  du  coté 
oppofé  au  derrière  de  la  lumière. 

Il  y a auAi  des  rabots  tutsis , tant  fur  U longueur 
que  fur  la  largeur. 

Le  rabot  de  bout  cA  plus  petit  que  les  autres 
outils  de  cette  cfpécc  , 6c  la  pente  de  fa  lumière 
eA  plus  droite. 

Manière  de  corroyer  le  bois . 

Avant  de  corroyer  le  bois  on  choifit  le  côté  qui 
cA  plus  de  fil.  On  commence  à le  dègroftir  fur 
le  plat  à la  dcmi-varloppc  à grand  fer,  jufqu’à  ce 
qu'on  air  atteint  toutes  les  fautes  du  bois.  On  nnit  de 
le  dreflér  & de  le  dégauchir  avec  la  varloppe.  On 
s'aflure  s’il  cA  bien  dégauchi  ; foit  en  le  regardant 
par  les  bords , ce  qui  s’appelle  Lornoyer  ; foit  en 
préfemam  une  règle  fur  le  plat  pour  reconnoitre 
les  endroits  qui  font  creux  ou  bouges  fur  la  largeur. 

Le  bois  étant  corroyé  fur  le  plat , on  le  retourne 
fur  le  champ  ; on  le  drefle  de  bout  avec  la  demi- 
varloppe  ; on  le  finit  à la  grande  varloppe. 

Quand  le  bois  elt  bien  droit  6c  à l’équerre , on 
le  met  de  largeur  en  partant  un  rrufquin  le  long 
de  la  rive  droité,  enforte  que  fa  pointe  trace  fur 
l’autre  rive  une  ligne  parallèle  k la  première. 

Si  le  bois  cft.  trop  large  , on  l’arrête  fur  l'établi 
avec  le  valet  pour  le  hacher  avec  le  fermoir  6c  le 
mailler  : on  y parte  enfuite  le  teuillerer , afin  d’at- 
teindre  le  trait  du  trufquin,  & on  le  met  d’équerre 
avec  la  demi- varloppe  & la  varloppe. 

Si  le  bois  eft  un  peu  épais  , on  parte  le  truf- 
quin  des  deux  côtés  pour  le  rendre  plus  jufte  de 
largeur  & d’épaifleur. 

Pour  dreflTer  les  planches  fur  le  champ , il  faut 
les  arrêter  le  long  de  l’établi  avec  les  valets  de 
pied,  ou  quand  elles  font  trop  courtes,  on  les 
arrête  d’un  bout  avec  un  valet  de  pied , 6c  de  l’autre 
avec  un  pied  de  biche  qui  cft  arrêté  loi* même  fur 
l'établi  avec  un  valet , 6c  ferré  contre  le  bout  de 
la  planche  k coups  de  maillet. 

On  nomme  pied  de  biche  un  morceau  de  bois 
dur  , au  bout  duquel  on  fait  une  entaille  triangu* 
laire  pour  recevoir  6c  arrêter  les  planches  courtes 
qu’on  veut  travailler  fur  l'établi. 

Les  bois  qui  doivent  être  cintrés  en  plan  peuvent 
fe  corroyer  de  deux  manières  différentes. 

Dans  la  première , on  les  drefle  fur  le  champ  , 
ou  on  les  pofe  de  largeur,  puis  on  les  met  d e- 
querre  par  les  deux  bouts  ; enfin  , on  trace  le 
cintre  clés  deux  côtés  avec  le  calibre , 6c  on  les 
corroyé  avec  un  rabot  cintré. 

Dans  la  fécondé  manière,  lorfque  les  courbes 
étant  trop  larges,  on  craint  de  les  gauchir  pour 
les  mettre  d’équerre,  il  faut  tirer  fur  le  plut  de 
la  courbe  6c  ;»  les  deux  extrémités  deux  traits 
j quarrés , d’après  lefquelles  on  donne  deux  coups 
I de  guillaumc  en  forme  de  feuillure.  On  pofe  dans 
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ccs  deux  feuillures  deux  morceaux  de  bois  d'égale 
largeur  pour  fuppléer  aux  réglets. 

Quand  les  deux  extrémités  de  la  courbe  font 
bien  dégauchis  « on  y marque  un  trait  des  deux 
côtés  , on  le  corroie  alors  avec  un  rabot  cintré. 

Ou!.!  s employa  pour  les  ravalement  , les  joints  6* 
les  ajjcmtlages. 

Lorfquc  les  bois  font  corroyés,  on  détermine 
avec  de  la  pierre  noire  ou  rouge  la  largeur  de 
chaque  morceau  relativement  à la  place  qu’il  doit 
occuper.  On  trace  enfuite  les  coupes  & le  lieu 
des  ailembiages. 

Les  outils  pour  tracer  font  les  compas,  le  grand 
ttufquin  ou  compas  à verge , la  .pointe  à tracer , 
les  triangles , tant  ceux  à angle  droit , que  d'onglet , 
la  f -tulle  équerre  ou  fautcrclle,  le  trulquin  a pointe 
fit  celui  d'afi'cmblagc. 

Le  compas  de  menuifier  eft  ordinairement  de  fer 
avec  des  pointes  d'acier  d’une  forme  ronde  étant 
fermé  , & d'environ  fept  à huit  pouces  de  long  : 
il  y a de  plus  grands  compas  qui  ont  quinze  1 
vingt  pouces  pour  faire  des  compartimcns. 

On  fe  fert  auift  d'un  compas  de  fer  plat , d’en- 
viron deux  pieds  & demi  de  longueur,  que  les 
ouvriers  nomment  faulTe  équerre  de  fer. 

Le  compas  à verge  cft  une  tringle  de  bois  qui 
porte  ordinairement  un  pouce  er.  quarré  , 8t  qui  a 
depuis  ftx  julquà  douce  pieds  de  long  : à l’un  de 
fes  bouts  cil  aifemblé  un  morceau  ae  bois  qui 
l'excède  en  deifous  d'environ  deux  pouces.  Ce 
morceau  de  bois  cil  arrondi  par  le  bout  & armé 
d'une  pointe  de  fer  : l’autre  bout  de  la  tringle  entre 
dans  un  autre  morceau  de  bois  qui  cil  d'un  pouce 
plus  épais , fit  garni  en  deifous  d'une  pointe  de 
fer  ; fa  longueur  fit  fa  forme  font  fcmolables  au 
premier.  Il  cil  percé  d’un  trou  quarré  au  milieu 
de  fa  largeur:  au  deffus  Si  en  fens  contraire,  eft 
percée  une  mortaife  ; cette  mortaife  fert  à placer 
une  clef  ainft  qu’aux  trufquins. 

On  fe  fert  du  compas  à verge  pour  tracer  les 
grands  cintres , ce  que  l'on  peut  faire  à différentes 
diftances , d'autant  que  le  fécond  morceau  de  bois 
eft  mobile  fur  la  tringle , où  il  s’arrête  par  le  moyen 
de  la  clef. 

La  pointe  â tracer  cil  Amplement  un  morceau 
d'acier  terminé  en  pointe  & garni  d’un  manche 
pour  le  tenir 

Le  triangle  eil  compofé  1 d'une  tige  de  neuf  à 
dix  pouces  de  long  fur  un  pouce  & demi  de  large , 
fit  environ  dix  lignes  d'épaiffeur.  a",  d'une  lame 
d’un  pied  à quinze  pouces  de  long  fur  trois  à 
quatre  lignes  d'épaiffeur  fit  deux  à deux  pouces  fit 
demi  de  largeur.  Cette  lame  doit  s’affembler  quarré- 
ment  dans  le  milieu  de  l'épaiffcurdela  tige  à tenon 
& enfourchemtnt  fur  la  largeur,  St  déborder  d’un 
demi  pouce  par  le  bout. 

Les  grands  triangles  ont  deux  à trois  pieds  de 
lame  fit  meme  plus  : cette  lame  cil  foutenuc  par 
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une  écharpe  égale  d'épaiffeur  St  affemblée  à tenon 
fit  mortaife,  tant  dans  la  tige  que  dans  la  lame 
du  triangle. 

Le  triangle  â onglet  eft  compofé  d'une  lame  de 
bois  mince  d’environ  un  pied  de  long  fur  quatre 
à cinq  pouces  de  large.  A l'un  des  bouts  eft  affemblè 
à angle  de  quarante-cinq  degrés  un  morceau  de 
bois  qui  ta  débordé  de  trois  1 quatre  lignes  de 
chaque  côté  fur  fon  épaiffeur , afin  de  l'appuyer 
fur  le  bois  St  de  lui  fervir  de  conduite. 

C’eft  avec  cet  outil  qu'on  trace  la  coupe  des 
moulures  quand  l'ouvrage  cft  affemblè  à angle  droit. 

La  fauffe  équerre  ou  ftuterelle  eft  compolee  d'une 
tige  St  d'une  lame  arrêtées  enfemble  par  une  vis  , 
de  manière  que  la  lame  puiffe  s'ouvrir  ou  fe  fer- 
[ mer  à volonté  : la  tige  eft  ouverte  dans  le  milieu 
de  fon  épaiffeur  par  une  efpèce  d'cnfourchement  : 
le  bout  de  la  lame  doit  être  coupé  en  pointe,  ainft 
que  le  fond  de  l'enfourchemem , afin  que  la  lame 
atHeure  la  tige  lorfqu’elle  eft  fermée.  La  fauffe 
équerre  fert  à tracer  les  coupes  irrégulières. 

On  a décrit  ci-deffus  les  trufquins , tant  à pointes 
que  d’affcmblage. 

Les  bois  étant  tracés , fit  avant  de  faire  les  affem- 
blages , on  commence  par  y pouffer  les  moulures  St 
il  faire  les  ravalemens  ou  aminciffemens  néceffaires. 

Les  outils  qu’on  emploie  à cet  ufage  font  les 
gorges , gorgets  St  tarabifeots  de  différentes  formes , 
les  bouvets  de  deux  pièces  fit  à ravaler  , les  guil- 
laumes  fit  les  rabots. 

Les  gorges  6-  gorgets , les  tarabifeots , les  bouvets 
à ravaler  , & prefque  tous  les  outils  propres  à 
pouffer  les  moulures , font  compofès  d'un  fer  fie 
d’un  fût  de  neuf  pouces  de  longueur  fur  deux 
pouces  St  demi  à trois  pouces  de  largeur  , en  ob- 
fervant  de  biffer  huit  à neuf  lignes  d'épaiffeur  au 
fût  d’après  le  fond  de  l’entaille  ou  lumière , afin 
qu'il  puiffe  réftftcr  à la  prefiion  du  coin. 

On  fait  dans  ccs  fortes  d'outils  une  conduite  au 
point  d'appui  fur  le  devant,  afin  qu'ils  portent  éga- 
lement des  deux  côtés , ce  qui  le  rend  plus  doux 
à pouffer  j quelque  fois  on  applique  fur  le  côté  de 
la  gorge  oppofè  à la  lumière  lin  morceau  de  bois 
que  l'on  nomme  une  joue,  pour  lui  fervir  de  con- 
duit ; fouvent  même  on  le  ravale  dans  le  même 
morceau. 

Cependant  comme  les  largeurs  des  moulures 
varient  , on  a imaginé  de  monter  les  joues  de 
ces  outils  fur  des  bouvets  de  deux  pièces  à vis  , 
afin  d'avoir  la  facilité  de  les  ouvrir  ou  les  fermer 
félon  le  befoin. 

[ Le  bouvet  de  deux  pièces  eft  ainfi  nommé,  parce 
que  fon  fut  eft  compofé  de  deux  pièces  fur  l'èpaif- 
feur , dont  l une  qui  porte  le  fer  eft  affemblée  avec 
deux  tiges  qui  paffent  au  travers  de  la  fécondé 
pièce  fervant  de  joue  au  bouvet , de  forte  qu’on 
peut , avec  cet  outil,  faire  une  rainure  à telle  dis- 
tance du  bord  de  la  pièce  qu’il  eft  néceffairc  , du 
moins  autant  que  peut  le  permettre  la  longueur 
des  tiges. 

, On 
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On  fait  aufli  des  bouvets  de  deux  pièces  cîn* 
trécs , tant  fur  le  plan  que  fur  l'élévation. 

Il  en  eft  un  autre  que  l’on  nomme  bouvet  à noix , 
parce  que  la  languette  de  la  pièce  du  devant  eft 
arrondie.  Ce  bouvet  fert  à faire  des  noix  ou  rai- 
nures creufes  pour  les  croifées  8c  autres  parties 
ouvrantes:  il  a depuis  quatre  jufqu'à  huit  lignes 
de  largeur,  8c  une  ligne  de  plus  de  profondeur: 
fon  fer  doit  être  affûté  des  deux  côtés. 

Lorfque  les  fers  de  ces  outils  font  trop  gros , 
Il  faut  deux  ouvriers  pour  les  pouffer , l'un  devant 
6c  l'autre  derrière. 

Le  guillaume  cft  compofè  d'un  fut,  d'un  fer  8c 
d un  coin  Le  fut  a quinte  à feize  pouces  de  lon- 
gueur fur  trois  pouces  & demi  de  largeur  8c  un 
pouce  ou  quinze  lignes  cfépaitTeur  , par  deffous 
lequel  , & à environ  neuf  pouces  de  fon  extré- 
mité , eft  percée  une  lumière,  laquelle  occupe  en 
largeur  jufqu'à  environ  quinze  lignes  de  hauteur, 
8c  elle  fe  termine  par  une  mortaife  de  quatre  à 
cinq  lignes  d’épaiileur  : cette  lumière  doit  être 
étroite  par  le  bas  , enfortc  qu'elle  n'ait  que  l'é- 
paiffeur  du  fer  8c  le  partage  du  copeau  ; enfuite 
elle  fe  termine  en  rond  vers  le  commencement 
de  la  mortaife  en  forme  d'entonnoir  , afin  que  les 
copeaux  fortenr  aifémenr. 

Le  coin  n'a  d’épaiffeur  que  quatre  à cinq  lianes, 

ui  eft  la  largeur  de  la  lumière  ; il  faille  le  diffus 

u guiraume  d'environ  deux  pouces. 

Le  fer  ift  fait  en  forme  de  pelle  à four  ; ii  doit 
être  quarré,  un  peu  affûté  fur  les  rives,  8c  dé- 
faffleurcr  un  peu  le  fut  de  chaque  côté. 

Il  y a des  gm  t sûmes  entrés  ; il  y en  a aufli  d’une 
forme  fcmblable  à celle  d'une  navertc  , qu'on 
nomme  pour  cette  raifon  guiilaume  J navette . 

St j nie re  <T ajfemkUr. 

On  affemblc  les  bois  par  le  moyen  des  tenons, 
des  mortaifes  , des  raimiref  6c  des  joints. 

Avant  de  faire  les  tenons , on  feie  les  arrafe- 
mens  en  travers  de  l'établi  avec  une  feie  qui  n’a  de 
longueur  que  vingt-deux  pouces  ou  deux  pieds  ; 
il  y a même  des  Æics  plus  petites  pour  les  mêmes 
ouvrages. 

Les  tenons  peuvent  fe  faire  également  à la  fcic. 

Pour  les  enjourchemens  , après  avoir  donne  deux 
ccups  de  feie , des  deux  côtés*,  à la  profondeur  nè- 
ceflairc  , on  vide  le  bois  d'entre  deux  avec  un 
bec  d’âme  8c  on  le  dre  (Te  avec  un  cifeau. 

Les  outils  propres  à faire  les  mortaifes  font  les 
becs-d’âne  de  toutes  groffeurs  , le  maillet  6c  le 
cifeau. 

L*  bec  • d * âne  eft  un  outil  de  fer  qui  a depuis 
ftx  jufqu'à  neuf  ou  dix  pouces  de  longueur  , 8: 
depuis  cinq  lignes  jufqu'à  neuf  ou  dix  de  largeur; 
il  a un  manche  de  bois  de  cinq  à fix  pouces  de 
longueur. 

Quand  on  veut  faire  des  mortaifes,  on  com- 
Arts  6*  Métiers . Tome  IV \ Panie  II . 
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mence  pan  affurer  le  battant  fur  l'établi  avec  le 
valet;  enfuite  <yi  prend  te  bec-danc  de  la  main 
gauche  6c  le  maillet  de  la  droite.  On  commence 
la  mortaife  en  frappant  d’abord  d’aplomb  , puis 
en  pente  en  revenant  à foi  pour  approfondir  la 
morcaife  8i  enlever  le  copeau:  quand  elle  cft  affex 
profonde  on  retourne  le  bois  en  fens  contraire  6t 
on  le  travaille  de  même  pour  finir  la  mortaife. 

Les  affemblages  étant  faits,  on  commence  par 
épauler  les  tenons , tant  du  côté  de  la  rainure  que 
de  l'autre  côté  ; enfuite  on  raine  l'ouvrage  ou  l’on 
y fait  des  feuillures  ; on  joint  les  panneaux  avec 
les  outils  nommés  bouvets. 

Lorfque  les  panneaux  ont  été  blanchis  ou  cor- 
royés , on  les  dreffe  de  largeurs  égales , puis  on 
les  ajufte  : lorfqu  ils  font  bien  établis  , on  travaille 
aux  joints  en  commençant  par  faire  les  rainures  ; 
après,  on  fait  les  languettes , ayant  la  précaution 
de  prefentrr  la  j tanche  qui  porte  la  rainù;c  fur 
celle  où  l’on  veut  faire  la  languette  , pour  s’affurer 
de  leur  parfaite  convenance. 

Les  joints  étant  faits,  on  les  unit  avec  de  la 
colle  forte  : pour  eet  effet  , on  numérote  les 
planches,  on  les  affemblc,  01  tait  chauffer  un  peu 
les  joints , on  y étend  la  colle  pas  trop  chaude 
avec  un  pinceau,  en  frapp:  fur  les  joints  6c  on 
les  ferre  fur  l'établi  avec  des  fergens. 

Cette  colle  cft  faite  avec  des  nerfs  8c  des  pkds 
de  bœufs  que  l'on  a fait  réfi >udre  en  gelée.  Pour 
s’en  fervir  , on  la  trempe  par  petits  morceaux  thns 
de  l’eau  pendant  cinq  à fix  heures  ; on  la  fe:t 
fondre  fur  le  feu  dans  une  marmite  de  cuivre  , tx 
on  la  recuit  en  la  faifant  bouillir  i petit  feu. 

Les  fergens  qu'on  emploie  pour  ferrer  les  joints 
ou  retenir  les  ouvrages  , font  des  outils  de  fer 
compofés  d'une  barre  ou  verge  dont  le  bout  cft 
recourbé  en  forme  de  crochet  ou  de  mentonner, 
lequel  paffe  dans  un  autre  morce  u de  fer  qu’on 
nomme  la  patte  du  fergent  : cette  patte  j»Hffe  le 
long  de  la  tige  félon  qu’on  le  juge  à propos.  Le 
bout  de  ccttc  patte  eft  recourbé  en  forme  de  men- 
tonnet,  ainfi  que  l’autre  bout  de  la  tige,  6c  eft 
ray  é , à fon  extrémité , à peu  près  comme  une  lime, 
afin  de  lui  donner  plus  de  prife  fur  le  bois. 

La  longueur  des  fergens  varie  depuis  dix -huit 
pouces  jufqu’à  fix  & même  huit  pieds  : la  patte 
doit  excéder  le  deffous  du  fergent  de  trois  à quatre 
pouces  aux  plus  petits , 6c  de  fix  pouces  aux  plus 
grands. 

On  fe  fert  quelquefois  pour  les  ouvrages  qui 
ont  trop  de  longueur  d’une  tringle  de  bois  qu’on 
appelle  entaille  d ralonger  les  Jergens , laquelle  a 
trois  à quatre  pouces  de  "largeur  fur  huit  à neuf 
pieds  de  largeur  & un  pouce  &L  demi  d’èpaiffcur. 
A l’un  des  bouts  eft  un  mentonnet  pris  dans  la 
largeur  du  bois  pour  ferrer  l’ouvrage  ; de  l’autre 
côté  de  fa  largeur  font  pli  ficurs  entailles  à ang’c 
aigu , à quinze  pouces  les  unes  des  autres  , où 
fon  place  le  bout  du  fergent , lequel  s’appuie  fur 
l'autre  rive  de  l’ouvrage. 

Nnnn 


Digitized  by  Google 


650  M E N 

On  emploie  encore  pour  (errer  les  panneaux 
certains  outils  de  bois  nommés  Jtreignoirs  , lef- 
quels  font  compofés  de  deux  fones  pièces  nom- 
mées jumelles  , de  quatre  à cinq  pieds  de  long  fur 
quatre  à cinq  pouces  de  large  oc  deux  pouces  d’é- 
puitTeur.  A fut  ou  huit  pouces  des  bouts  de  ces  ju- 
melles eft  percée  une  mortaife  quarrée  d’environ 
un  pouce  ce  demi , laquelle  eft  au  milieu  de  leur 
largeur  ,6c  dans  ces  jumelles  on  fait  paiTer  une  tige 
de  huit  à neuf  pouces  de  long.  On  pratique  deux 
ou  trois  mortaifes  fcmblables  dans  la  parrie  fupé- 
rieure  des  étreignoirs,  Ô£  l’on  y paffe  une  autre 
tige  de  mêmes  forme  6c  longueur  que  la  première. 

Quand  on  veut  ferrer  un  panneau  avec  les  étrei- 
noirs,on  le  paffe  entre  les  deux  jumelles,  & on 
appuie  fur  la  tige  du  bas  ; on  approche  les  ju- 
melles fur  lcfquelles  le  panneau  eft  dreffé  , on  paffe 
la  tige  de  deffus  dans  la  mortaife  la  plus  proche  du 
panneau  ; enfuite  cm  fait  palier  un  coin  de  bois 
que  l’on  enfonce  avec  le  maillet  entre  la  tige  & le 
panneau. 

Il  faut  deux  étreignoirs  au  moins  pour  ferrer  un 
panneau  ; du  refte  l'ufage  de  ccs  outils  cfl  très-bon , 
parce  qu’ils  ménagent  l’ouvrage. 

Des  outils  pour  Us  chantourne  me  ns , les  moulures , 6* 
de  ceux  propres  à finir  l'ouvrage. 

On  a déjà  vu  que  l’on  fe  fert  de  la  feie  à tour- 
ner pour  chantourner  les  traverfes  ; enfuite  on 
atteint  le  trait,  qu'on  met  d’équerre  autant  qu’il  eft 
pofiiblc  , avec  le  rabot  cintré  ; à fon  défaut , on  fe 
fert  du  cifeau  , de  la  râpe  à bois  & du  radoir. 

La  râpe  à bois  cfl  une  cfpécc  de  lime  dont  les 
dents  font  (aillantes  & piquées  en  forme  d'un  demi 
cercle. 

Il  y a différentes  efpéces  de  ces  râpes  à bois; 
(avoir , les  rudes  , les  douces , celles  qui  font  plates 
d’un  côté  & rondes  de  rautre,d’autres  qui  font  plates 
des  deux  côtés;  il  en  eft  encore  de  coudées , qui 
fervent  à , finir  le  fond  des  go*ges. 

Les  racloirs  font  des  morceaux  d’acier  de  deux 
à trois  pouces  de  long  fur  environ  un  pouce  de 
large  : ils  entrent  en  entaille  dans  un  morceau  de 
bois  qui  fert  à les  tenir.  On  affûte  le  fer  de  ces 
outil*  à l’ordinaire  , puis  avec  la  panne  d’un  mar- 
teau , on  replie  le  fer  en  dedans  à contre  Cens  du 
bifeau , en  forte  qu’en  le  paffant  fur  le  bois,  il  enlève 
des  copeaux  très-minces. 

Après  que  les  traverfes  font  chantournées  , on  les 
raine  avec  les  bouvets  cintrés  ou  avec  un  bec-d'âne 
de  la  groffeur  de  la  rainure. 

Les  outils  pour  Us  moulures  font  en  très* grand 
nombre  , mais  la  manière  de  les  faire  & de  s'en 
fervir  étant  prcfque  toujours  la  même,  il  fuffit  d’ob- 
ferver  qu’en  général  ces  outils  doivent  avoir  neuf, 
pouces  de  longueur  fur  trois  pouces  à trois  pouces 
& demi  de  largeur  & one  epaiffeur  relative  à leur 
forme  : ks  lumières  de  ces  outils  doivent  avoir 
cinquante  degrés  de  pente , & être  déverfes  en 
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dehors  pour  faciliter  la  fortie  des  copeaux  ; enfin  } 
leurs  fers , ainfi  que  leurs  coins  , doivent  entrer  det» 
riére  le  conduit  d'environ  une  ligne  : il  faut  suffi  que 
les  outils  des  moulures  portent  non-feulement  fur 
la  tringle  qu'on  met  dans  la  rainure , mais  encore 
fur  le  nu  du  champ,  afin  que  l'ouvrage  profile 
bien. 

Quant  aux  outils  qui  ont  deux  fers,  comme  les 
doucines  à baguettes  St  les  talons  renverfés , on 
ne  les  fait  diftans  l'un  de  l'autre  que  de  l’èpaiffeur 
de  celui  de  delTus. 

Les  outils  à dégagement  font  les  boudins  , les 
doucines  à baguettes  & les  talons  renverfés  : à cet 
égard , on  obfcrvc  que  le  dégagement  de  la  ba- 
guette eft  fouvent  très-mince  St  l’ujet  à fe  caffer , 
c’eft  pourquoi  on  en  rapporte  un  à bois  de  bout, 
qui  eft  de  cormier,  de  buis  , ou  bien  d'os  ou  d'i- 
voire, & même  de  cuivre. 

La  plupart  des  fers  des  outils  de  moulure  fe  trou- 
vant tout  faits  chez  les  marchands  , on  les  affûte 
d’abord  fur  le  grais , enfuite  fur  l'affiioire  ou  pierre 
J affiler  , cfpèce  de  pierre  grife  parlemée  de  points 
briîTans , qui  fe  tire  de  la  province  d’Anjou. 

Lorfque  les  moulures  font  pouffées , on  les  finit, 
& fuivant  l'cxprcifion  d'ufage  , on  les  relève , en 
les  dégageant  & en  arrondilfam  les  talons  St  les 
baguettes. 

Les  outils  propres  à cet  ufage  font  les  mouchcttes 
à joues , les  grains  d'orges,  les  mouchcttes  de  toute 
groffeur , les  becs  de  cane , les  gorges  fouillées. 

Les  mouchettes  font  des  outils  à fût  qui  fervent  à 
arrondir  l'ouvrage , & dont  le  fer  eft  affûté  en  creux. 

Les  mouchâtes  à joues  différent  des  autres  mou- 
cliettcs , feulement  parce  qu'elles  ont  deux  joues  à 
leur  fût  pour  appuyer  deffus  & contre  le  bois  qu'on 
travaille. 

Les  hecs  Je  cane  fervent  à dégager  le  deffpus  des 
talons  ou  des  baguettes,  lorfque  les  mouchcttes 
à joues  n'y  peuvent  pas  pénétrer  : ils  différent  des 
autres  outils  de  moulures  en  ce  qu’ils  coupent  hori- 
zontalement, au  lieu  que  les  autres  coupent  d'a- 
plomb. 

La  pointe  des  becs  de  cane  étant  très-mince,  St 
le  bois  de  leur  fût  ne  pouvant  guéres  fubfiffer  long- 
temps, on  a coutume  de  les  fortifier  par  des  femelles, 
de  cuivre  ou  de  fer. 

Les  gorges  fouillies  font  des  efpéces  de'  becs  de 
cane  qui  ne  different  que  pareeque  leur  extrémité 
eft  arrondie  en  forme  de  gorge , & qu'elle  porte  un 
quarté.  Les  menuifiers  font  ordinairement  le  fer  de 
ces  outils , parce  qu’on  en  trouve  rarement  de  tout 
faits  chez  les  marchands.  On  les  emploie  à fouiller 
le  deffous  des  talons  pour  élargir  St  terminer  le  fond 
des  gorges.  * 

Le  guillaume  Je  citii  eft  un  outil  dont  !e>  fcè-lft 
placé  d a-plomb , St  qui  coupe  horizontalement  : il 
fert  à élargir  les  rainures  ou  à redicffer  celles  qui  font 
mal  faites. 

Equarrir  les  panneaux , c’eft  les  mettre  i la  lar- 
geur St  à la  longueur  convenables  ; on  y pouffe 
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enfuite  les  petites  bandes  avec  un  outil  nommé 
guillaume  à plates  - bandes  : cet  outil  'diffère  des 
autres  guillaumes,  parce  qu'il  a un  conduit,  & que 
la  pente  de  la  lumière  eft  inclinée  en  dedans  fur  la 
largeur  du  fer  pour  le  rendre  plus  doux  St  plus 
propre  à couper  le  bois  de  bout  & de  rebours. 

Cet  «util  a deux  fers,  l’un  qui  forme  ce  que 
Ion  appelle  plate  bande  , l’autre  le  quarré  , lcfqucls 
font  enfemblc  environ  quatorze  à feize  ligne^  de 
largeur:  au-deffus,  & vers  le  bout  de  ce  guillaume, 
il  y a une  encoche  femblable  à celle  du  feuilleret 
d établi , laquelle  fert  à appuyer  la  main  de  l’ou- 
vrier. % 

Il  y a aufti  des  guillaumes  d plates-bandes  cintrées , 
tant  fur  le  plan  que  fur  l'élévation. 

Lorfquon  a pouffé  le  guillaume  à plate  bande 
à la  profondeur  ncceffaire , on  répare  le  quarré  avec 
un  guillaume  ordinaire  qu’on  affûte  quarrémenr  , 
afin  qu’il  morde  également  des  deux  côtés.  On  borne 
la  hauteur  du  quarré  avec  un  petit  feuilleret  dont 
le  conduit  n’a  de  hauteur  que  celle  du  quarré. 

Si  le  bois  des  plates-bandes  eft  trop  de  rebours  , 
on  le  reprend  é iens  contraire  avec  un  guillaume  à 
adoucir  , lequel  eft  de  huit  à neuf  pouces  de  long , 
& qui  a fes  arrêtes  arrondies. 

Lorfque  l’ouvraec  eft  à double  parement , il  faut 
pouffer  les  plates  bandes  des  deux  côtés,  en  com- 
mençant par  le  parement,  & le  mettant  enfuitc  au 
molet  par  derrière,  c’eft-à-dire  en  faifant  fes  lan- 
guettes d’une  épaiffeur  égale  à celle  de  la  rainure  : 
on  emploie  pour  cet  effet  un  morceau  de  bois  de 
trois  à quatre  pouces  de  long,  où  l’on  fait  une  rai- 
nure dans  laquelle  on  fait  entrer  la  languette  en 
l’aminciffant  avec  le  guillaume  à plates-bandes. 

Le  feuilleret  J mettre  au  molet , dont  on  fe'fert 
pour  les  ouvrages  à un  feul  parement,  a neuf  à dix 
pouces  de  long  : fon  fer  eft  en  pente  en  dedans  , 
6c  a fept  lignes  de  largeur  depuis  le  nu  du  conduit. 

Après  avoir  poulié  les  plates  - bandes  autour 
des  panneaux , on  les  replante , ou  l’on  en  ôrelcs 
irrégularités  avec  un  rabot  à grand  fer  , enfuite 
avec  des  rabots  plus  doux.  ’ 

Les  panneaux  étant  finis  , il  faut  affembUr  l’ou- 
vrage en  préfentant  St  ajufiant  chaque  pièce  à la 
place  qui  lui  eft  defiinée  ; mais  il  faut  auparavant 
recaler  les  onglets  avec  lecifeau  ou  le  guillaume. 

Les  cadres  St  les  autres  pièce*  qui  font  toutes 
d’onglet  , fc  recalent  avec  la  varloppe  à onglet , 
laquelle  ne  diffère  des  rabots  qu’en  ce  qu’elle  eft 
plus  longue,  ayant  douze  à quatorze  pouces  de  lon- 
gueur; la  pente  de  fa  lumière  eft  aufti  plus  droite. 

On  fe  fert  encore  pour  recaler  d’un  outil  de  bois 
que  l’on  nomme  boite  J recaler , compofée  de  quatre 
morceaux  de  bois  joints  enfemblc  à angles  droits 
ou  d’équerre.  Un  des  bouts  de  cette  boite  eft coupé 
d’onglet.  Pour  en  faire  ufage , on  arrête  avec  le  valet 
le  cadre  qu’on  veut  recaler , de  manière  que  le  trait 
de  l’arrafemcnt  affleure  le  dehors  de  la  boite  ; St 
l’on  recale  le  bout  du  cadre  qui  excède  cette  dernière 
avec  U varlope  à arg5  ?. 
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L’ouvrage  étant  affemblé,  on  met  îcs  panneaux 
i leur  place,  afin  de  le  cheviller  & de  le  fixer. 

S’il  y a des  traverfes  cintrées,  on  les  ailembU 
avant  de  les  pouffer , puis  on  les  profile  par  le*  bouts 
avec  une  pointe  à tracer;  on  les  défaffemble  enfuite, 
puis  on  1er  pouffe  à la  main. 

Les  outilî»  propres  à pouffer  à la  main  font  les 
cifeaux  , les  fermoirs  de  routes  grandeurs  , les  fer-" 
moirs  à nez  ronds, les  gouges  de  toute  efpèce,  les 
carrelets  ou  burins  , les  petites  râpes , les  feies  à dé- 
gager, tant  droites  que  coudées,  St  la  peau  de 
chien  de  mer. 

Les  fermoirs  6:  les  cifeaux  dont  il  cA  ici  queflion, 
ne  diffèrent  des  autres  connus,  qu’on  ce  qu’ils  font 
plus  perits,  quelques  uns  n’ayant  que  deux  lignes 
dfe  large. 

Le  Jermoir  à nt%  rond  eft  d’une  forme  biaife  par 
fon  extrémité;  il  eft  très-commode  pour  ragréer  les 
moulures  St  pour  f Miller  St  vider  les  angles. 

Les  gouges  font  des  efpè ces  de  fermoirs  creux, 
lcfquels  fervent  à creufer  6c  à arrondir  les  moulures; 
il  y a des  gouges  de  tomes  groffeurs , depuis  une 
ligne  jufqu  â deux  pouces  de  large  ; il  y en  a de 
coudées,  les  unes  en  dedans  , les  autres  en  dehors; 
il  y en  a aufii  de  creufes  Sc  de  plates,  fuivant  les 
dinérens  befoins. 

Les  carrelets  ou  burins  font  de  petits  fermoirs  re- 
ployés  h angle  droit  St  évidés  dans  le  milieu  : on 
s’en  fert  pour  ccupcr  St  évider  les  filets. 

Les  fetet  à dégager  font  de  petits  outils  de  fer 
garnis  d’un  manebe  dont  l'extrémité  eft  reployéeà 
angle  droit  & garnie  de  dents  ; il  y en  a de  diffé- 
rentes épaiffeurs  ; il  y en  a aufti  de  coudées  qui 
font  l'office  du  bcc-d’ânc  dans  les  cintres. 

Les  feies  à découper  font  de  petits  morceaux  de  fer 
minces  dentés  par  un  bout,  qui  s'affemblent  dans 
la  tige  d’untruiquin  ordinaire  où  elles  font  arrêtées 
avec  un  coin  ; ou  elles  s’affemblent  dans  une  efpèce 
de  trufquin  à verge  dont  la  tète  eft  percée  d'une 
mortaife  pour  les  recevoir.  On  peut  avec  cet  outil 
découper  les  parties  circulaires  St  lever  le  devant 
des  filets  & des  baguettes  , en  y ajuftant  un  fer  de 
mouchecte. 

La  peau  de  chien  de  mert  foit  douce,  foit  rude, 
fert  à polir  les  moulures. 

On  emploie  atifft  pour  pouffer  les  moulures  cin- 
trées de  petits  outils  nommés  [abois , lefqueh  ne  dif- 
fèrent des  autrcsoutils  de  moulures  que  parce  qu’ils 
font  cintrés  St  beaucoup  plus  courts , n’ayant  qu’un 
pouce  de  long  de  chaque  côté  du  fer. 

L’ouvrage  étant  prêt  à cheviller , on  le  ferre  avec 
les  fergens  afin  d’en  faire  approcher  les  joints;  en- 
fuite  on  perce  avec  un  villebrequin  deux  trous  à 
chaque  tenon  qui  doivent  être  prés  de  l’anrafement 
! aux  traverfes  du  milieu  ; St  pour  les  travers  de» 

] bouts , le  premier  trou  du  côté  de  la  moulure  fe 
i perce  proche  de  l’arrafement , St  l’autre  au  milieu  du 
I champ , pour  que  les  deux  trous  ne  rencontrent  pas 
' b fil  du  bois , ce  qui î’cxrofcTOîtn  fe  fendre 
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Quelquefois  on  colle  les  arterablages  ; mais  ce 
n’cft  que  dans  les  très-petits  ouvrages. 

Les  chevilles  doivent  être  de  bois  de  (il  & très- 
fec  ; on  les  fait  rondes  ou  quarrées , pas  trop  étalées, 
afin  quelles  ferrent  également.  Il  ne  faut  pas  trop 
les  enfoncer  : on  les  coupe  avec  une  feie  à chevilles, 
& on  les  replanit  avec  les  rabots  & le  racloir. 

Le  vi!L brequine A un  outil  de  bois  coudé  en  forme 
de  demi-ovale.  On  place  il  l’un  des  bouts  une  poi- 
gnée, laquelle  a un  tourillon  qui  parte  au  travers 
de  la  tête  du  villebrequin  ou  ce  tourillon  crt  retenu 
par  un  bouton.  L’autre  bout  du  tourillon  eft  colle 
a la  poignée.  Un  morceau  de  bois  qu'on  appelle 
la  boite  entre  dans  un  trou  quarré  pratiqué  à l’autre 
extrémité  du  villebrequin  r cVfi  dans  cette  boite  que 
doit  s'aiïimblcr  ou  emmancher  les  mèches  de  fer 
qui  fervent  à percer  le  bois. 

Ces  mèches  variant  de  grofteur , de  largeur  & 
longueur  , & prennent  différens  noms  fuivant  l’em- 
ploi qu’on  en  veut  faire.  Il  y a des  mèches  à che- 
villes, des  mèches  à lumières  , des  mèches  à goujons  , 
des  -mèches  à vis , &c. 

Chacune  de  ces  mèches  crt  garnie  d’une  boite  que 
l’on  arrête  dans  le  villebrequin  par  le  moyen  d’une 
cheville  ou  d’une  vis. 

La  fie  à cheville  ert  un  morceau  de  fer  plat  fit 
recourbe  , dont  les  deux  cô.ês  font  garnis  de  dents 
qui  n'ont  point  d’inJinaifon , fit  dont  ta  voie  ert 
toute  en  aeftus  : cette  feie  crt  emmanchée. 

De  là  mi  s uiserie  mobile. 

Des  croifces. 

On  donne  le  nom  de  croifècs  ou  de  baies  â des 
ouvertures  pratiquées  dans  les  murs  d’un  bâtiment 
pour  procurer  du  jour  & dei’air  dans  l’intérieur  des 
appartenons. 

Dans  ccs  ouvertures  on  place  des  chârtis  ou  van* 
taux  de  menuifcric,  foit  pour  en  faire  la  clôture, 
fuit  pour  recevoir  des  carreaux  de  verre  dans  des 
feuillures  pratiquées  à cet  effet  : ces  chàrtîs  s’ap- 
pèl  ent  auili  croifces. 

On  peut  dirttnguer  les  grandes  6*  petites  croifces. 

Les  grandes  croifces  font  celles  qui  ont  depuis  dix 
pieds  jufqu’à  douze  fit  quinze  pieds  de  hauteur.  On 
met  pour  l’ordinaire  des  importes  à ces  grandes 
croifècs,  afin  de  leur  donner  moins  de  hauteur  & 
de  lourdeur.  Ccs  chartis  ont  au(H  communément 
des  volets  , ou  on  les  difpofe  pour  en  recevoir. 

Les  battans  de  dormans  doivent  avoir  deux  pouces 
neuf  lignes  d’épairteur  ou  deux  pouces  fix  lignes, 
ou  pour  le  moins  deux  pouces  fur  quatre  pouces,  ou 
quatre  pouces  fix  lignes , s’il  y a des  embrafemens  , 
& trois  pouces  s’il  n’y  en  a pas. 

On  les  fait  difaffleurer  la  bave  d’un  quart  de 
pouce  au  moins,  & ii  la  baye  a beaucoup  de  *iar* 
geur , ou  orne  le  pourtour  du  dormant  d’une  mou- 
lure , laquelle  vient  à s’afitmblcr  avec  le  montant 
de  dertus  l’importe. 
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La  largeur  des  battans  de  dormans  eft  déter- 
minée par  les  deux  épairteurs  des  volets  , par  celle 
du  paneton , lequel  (ert  à porter  l’cfpagnolctte. 

On  doit  faire  à ces  battans  une  feuillure  dertus 
l'arrête  de  devant  de  cinq  à fix  lignes  de  profondeur 
fur  fix  à fept  de  largeur.  Cette  feuillure  fert  à porter 
le  volet,  & l’on  y pouffe  un  congé,  ain&que  fur 
l’arrête  du  chârtis , afin  que  les  deux  enfemble  for- 
mait un  demi  cercle  dans  lequel  entre  la  moitié  de 
la  fiche. 

Il  faut  au(B  creufer  une  noix  ou  rainure  d’une 
forme  circulaire  pour  recevoir  le  chârtis  : cette  rai- 
nure doit  avoir  en  largeur  les  deux  cinquièmes  de 
lepairtcur  de  ce  chartis.  On  ravale  le  champ  du  bat- 
tant d'environ  une  ligne  depuis  la  noix  jufqu'au 
congé , afin  de  faciliter  l’ouverture  de  la  croifée. 

Leurs  affembbgcs  , ainfi  que  ceux  des  pièces 
d'appui  fit  des  traverfes  d’enhaut , fe  font  à tenons 
fit  cufourchcnient.  L’épairteur  de  ces  artemblages 
doit  avoir  les  deux  feptiémes  de  ctlie  du  battant 
ou  le  tiers  au  plus. 

Les  pièces  d’appui  ont  depuis  trois  jufquà  quatre 
pouces  d'épairtcur  félon  les  feuillures  de  la  baye  : 
il  y a uois  manières  de  faire  ccs  feuillures. 

La  première , la  meilleure  & la  plus  ufitèe , eft 
de  laitier  faillir  la  pierre  de  l’épaitTeur  de  huit  à 
neuf  lignes  dans  la  largeur  de  la  feuillure  de  la 
baye  6c  de  faire  une  feuillure  fur  la  pièce  d’appui 
de  la  même  largeur  fit  hauteur  de  ce  que  la  pierre 
excède. 

La  fécondé  manière  cfl  défaire  une  feuillure  à 
l’appui  de  pierre  qui  régnfe  pour  la  largeur  avec  celle 
de  la  baye  fur  un  pouce  ou  environ  tic  profondeur, 
fur  l’arrête  de  laquelle  on  réferve  un  liftet  ou  re- 
verdeau  , lequel  entre  dans  la  pièce  d’appui. 

La  troifiëmeeft  de  faire  , à l'appui  de  pierre , une 
feuillure  comme  à la  précédente , mais  en  fuppri- 
mant  le  liftet  ou  reverdeau. 

Les  pièces  d’appui  doivent  affleurer  le  dormant 
en  parement  , & le  défaffleurer  par  derrière  d’un 
pouce  au  moins.  Cette  faillie  parte  en  cnfourche- 
ment  par  dertus  le  battant , & ert  arrondie. 

Le  liftet  qui  eft  entre  la  feuillure  de  dertus  8c  l’ar- 
rondirtèment,  doit  être  abattu  en  pente  en  dehors, 
afin  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux  : ce  liftet  doit 
aufti  faillir  d’environ  trois  lignes  d’après  le  battant. 

La  faillie  du  dertus  doit  être  profonde  pâur  plus 
de  fülidité  ; elle  n’a  de  largeur  que  depuis  le  devant 
du  dormant  jufqu’au  devant  de  joue  de  l'enfourchc- 
mentdu  jet  d’eau; cela  donne  plus  de  largeur  au 
liftet,  fit  empêche  que  la  partie  rertante  de  l’en* 
fourchemem  du  jet  d’eau  ne  vienne  à s’éclater. 

Les  importes  font  des  traverfes  qui  fervent  â di- 
minuer la  trop  grande  hauteur  du  châfii1.  On  leur 
donne  trois  à quatre  pouces  de  hauteur , fie  elles 
doivent  défaffleurcrcn  parement  les  battans  de  dor- 
mans de  l’cpailïcur  de  la  côte  réfervée  à porter  les 
volets  fit  les  excéder  en  dehors  de  la  faillie  de  (on 
pr<  fil. 

La  feuillure  de  dertous  doit  avoir  fix  à fept  lignes 
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de/i auteur  fur  l'épairtcur  du  chàflls  pour  prpfon- 
tjiur  , de  manière  que  le  devant  du  chirtu  Stl’im- 
pille  affleurent  enlcmble.  On  tait  la  feuillure  de 
dwTus  moins  haute,  & l’on  obferve  pour  fa  pro- 
fondeur la  même  chofe  qu'aux  pièces  d'appui. 

Les  importes  s’artemblcnt  par  tenon  oc  enfour- 
chement  dam  les  battans  de  dormans , en  obfervant 
une  joue  au  devant  du  tenon.  Comme  l’épaiflcurde 
la  cote  n’cft  pas  lufflfante  ,on  fait  au  milieu  de  l'im- 
porte , pour  recevoir  le  montant  de  la  largeur  de 
la  côte  , une  mortaife  qui  ne  doit  pas  percer  au 
travers , mais  venir  i un  demi-pouce  de  la  feuillure  ; 
on  doit  taire  aurti  pardevant  de  l'importe  une  en- 
taille de  rèpailTeur  de  deux  à trois  lignes  fur  la  lar- 
geur de  la  mortaife  dans  laquelle  entrera  La  côte  du 
montant.  - 

Si  les  croifèes  font  plein  cintre  ou  furbairtées , 
on  place  les  importes  au  niveau  du  point  du  centre , 
ou  bien  on  fait  régner  le  deflus  enfemble  avec  le 
detTus  des  importes  de  la  baye. 

Si  les  croifèes  font  cadrées , après  avoir  fait  le 
compartiment  total  des  carreaux  de  la  croiféc  , en 
y obfervant  la  largeur  des  importes,  des  jets  d'eau 
& des  traverfes  , on  mettra  deux  carreaux  de  hau- 
teur, s’ils  font  petits,  auchâilis  d'en  haut , ou  un  leul 
carreau  s’il  ell  grand , ce  qui  déterminera  la  hau- 
teur de  l'importe. 

Quand  il  y a des  importes  aux  bayes  de  croifèes, 
on  tait  régner  celles  de  bois  avec  celles  de  pierre , 
foit  en  continuant  les  mêmes  moulures , foit  en  les 
profilant  en  plinthe. 

Les  traverfes  d'en  haut  doivent  avoir  la  même 
épairtcur  que  les  battans  de  dormans  , fur  deux 
pouces  & demi  à trois  pouces  de  largeur , & un 
pouce  de  plus  aux  croifces  qui  font  dilpofccs  pour 
recevoir  des  embrâfemens. 

La  largeur  de  ces  traverfes  crt  déterminée  par  celle 
de  la  feuillure  de  la  gâche  de  l cfpagnolctte  , ou 
par  le  recouvrement  des  volets  ; on  donne  encore 
un  pouce  de  jeu  pour  pouvoir  les  dègondcr. 

Il  crt  d'ufage  de  faire  des  monta  ns  de  dormans 
aux  croifèes  à impolies,  pour  leur  donner  plus  de 
foiidité  , 8c  pour  procurer  plus  de  légère  é aux 
châiiis  d'en  haut.  Ces  montans  onr  l'cpatrtcur  des 
châffls , plus  celle  de  la  côte-dc  devant  qui  eit  de 
cinq  à fix  lignes , & celle  de  la  côte  d-  derrière 
qui  crt  de  fix  à fept  lignes , lefqucllts  prifes  en- 
semble, font  aux  environs  de  dtux  pouces  ou  deux 
pouces  8t  demi  d'épairteur  fur  la  larg  ur  de  la  côre 
du  battant  fur  lequel  il  vient  tomber  en  partant  en 
enfourchement  par  dertus  l’importe. 

On  fait  ces  montans  de  différentes  manières. 
irt.  En  y pratiquant  des  feuillures  pour  recevoir  les 
chartis  qui  entrent  dedans  de  toute  leur  épairtcur. 

i°.  En  faifant  dans  le  montant  deux  rainures  de 
l'épairteur  du  chàflis,  & profonde  de  quatre  à cinq 
lignes  , plus  la  longueur  de  la  noix,  ce  qui  fait  en 
tout  huit  à neuf  lignes. 

3°.  La  troifième  manière  eft  de  refendre  le  mon- 
tant fur  fon  épairtcur  en  deux  parties  , dont  celle  de 
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derrière  qui  refte  en  place,  a d'épaiffeur  le»  deux 
tiers  de  celle  du  montant.  Cette  dernière  partie  doit 
avoir  deux  feuillure»  de  fix  ligne»  de  largeur  pour 
recevoir  les  chilTis.  Dans  la  partie  de  deflus  du  mon- 
tant que  l'on  nomme  piiee  «1  qinue , on  fait  deux 
autres  feuillures  de  la  même  largeur  que  le»  pre- 
mière», lefquclles  viennent  jufqu’a  l'épatlTeur  de 
la  eâte. 

Lorfque  les  montans  font  d'une  feule  pièce , il 
faut  les  artembler  à tenon  de  enfourchement  dans 
l'importe , de  i tenon  dan»  le»  traverfes  d'en  haur. 
S’il  y a des  moulures  autour  du  dormant , on  pouffe 
ces  memes  moutures  fur  la  côte  de  derrière  du  mon- 
tant , laquelle  s’alfcmble' d'onglet  avec  la  traverfe. 

Les  croifèes  d'une  grandeur  extraordinaire  , 
comme  celles  des  appartement  d'un  paftis , des  oran- 
geries , doivent  avoir  leur  bois  de  deux  ou  trois 
pouces  d’èpailleur  fur  quatre  a cinq  pouces  de 
largeur. 

L'affemblage  des  batrans  à noix  doit  être  placé  au 
milieu  de  leur  épaifTeur  fit,  en  avoir  tout  au  plus  le 
tiers , afin  que  la  joue  du  derrière , diviféc  en  deux 
parties  égales , foit  a [Ter  èpailTc  pour  faire  un  en- 
fourchement folidc  il  l'endroit  des  jet»  d'eau. 

Quant  il  l’afTemblage  des  petit»  bois  dans  .les  bat- 
tans de  chaftis,-il  fc  lait  à tenon»  & mortaife» , lef- 
qu-ls  fc  placent  au  nud  de  la  feuillure. 

Les  croifèes  à glaces  font  fufceptiblcs  de  toute  1a 
richeffe  poffibtc,  tant  dans  leurs  profils,  que  dans  les 
formes  chantournées  que  l'on  donne  i leurs  tra- 
verfe» , St  dans  les  ornemens  de  fculpture  que  l'on 
y introduit. 

On  doit  faire  les  contour»  de  ces  croifèes  le  plus 
doux  qu'il  ell  poflïblc  , y évitant  le»  petites  parties, 
les  refiauts , fié  toute»  (ormes  tourmentées. 

Quand  on  met  des  oreilles  aux  angles  des  car* 
reaux  de  ces  croifèes  ,il  vaut  mieux  les  faire  creufe» 
que  rondes , parce  que  cette  forme  cil  moins  lourde , 
moins  fujette  à fe  tourmenter , St  plus  facile  à ré- 
parer. 

On  doit  donner  aux  carreaux  de  toute»  lescfpéces 
de  croifèes  une  forme  oblongue  , ccft-à-dire , un 
quart  ou  au  plus  un  tiers  de  leur  largeur  de  plus  haut 
que  large. 

La  foiidité  des  croifèes  dépend  de  leurs  afTcm- 
bl.ges  , lefquels  doivent  être  jaffe»  fi £ avoir  leur 
force  principale  fur  les  épaulemcns  ou  fur  la  largeur 
de»  tenons , ce  qui  ell  la  meme  chofe. 

Les  croifttt  rvrnr.iM  font  celle»  dont  la  partie  ftipé- 
ricurc  fe  termine  en  drmicercfe  on  en  demi-ovale. 

Soit  que  ces'crotrées  éventails  aient  nn  ou  pln- 
fieurs  montans  ou  des  traverfes  cintrées,  on  doit 
toujours  faire  tendre  au  centre  Us  montans  de  di- 
vifion , 8c  il  faut , autant  qu'il  eft  potTible , que  la 
divifion  des  carreaux  fur  la  traverfe  du  châfiis  éven- 
tai! Ion  égale  â celle  des  battans  de  châfiis  du  bas. 

Le»  parttstni/cc.i  diffèrent  des  grandes  croifèes, en 
ce  qu’elles  ouvrent  toujours  à douanes  ouàchamp- 
frain,  fit  qu’elles  ont  des  pancaux  par  le  bas , autour 
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dclqueU  règne  en  parement  1a  même  moulure  qn’au- 
deflus  , à moins  gu’on  n*en  veuille  une  plus  riche. 

Ces  pancaux  (ont  arrafés  par  dehors , ou  bien 
font  corps  fur  le  bâti , ce  qu’on  appelle  panneaux  re- 
couverts. 

On  détermine  la  .hauteur  des  appuis  des  portes 
croifecs  en  faifant  régner  le  deftus  de  la  traverfe 
d’appui  avec  le  deffus  des  jets  d’eau  des  croifecs 
avec  lefquels  clics  le  trouvent  d'enfilade , ce  qui 
donne  quinze  à dix -huit  pouces  de  Hauteur  au  pan- 
neau pris  du  deffus  de  la  traverfe. 

On  peut  aufli  les  faire  à hauteur  d’appui , c’eft-à- 
dire  leur  donner  deux  pieds  6c  demi  ou  trois  pieds 
du  de  fins  de  la  traverfe;  oft  peut  encore  faire  régner 
le  deffus  de  l’appui  avec  le  deffus  des  focles  ou 
retraits  du  bâtiment. 

Sur  les  traverfes  d’appui  des  portes  croifées  , on 
doit  rapporter  ou  ravaler  des  fimaifes  méplates 
d’un  ou  deux  pouces  de  largeur,  félon  la  grandeur 
des  portes , &.  on  leur  donnera  d’epaiffeur  celle  de 
la  cote  pour  fervir  à porter  les  volets. 

Les  croifées  entre-fols . 

On  nomme  croifecs  entre-fols  celles  qui  fervent 
à éclairer  deux  pièces , dont  celle  de  deiTus  e/l  ap- 
pelée fufpente  ou  entre- fol. 

Ces  croifées  fc  font  de  deux  manières  ; la  pre- 
mière cft  de  pratiquer  une  frife  à l’endroit  du  plan- 
cher qui  fépare  l’appartemert.  Cette  frife  dclcend 
en  contre-  bas  du  plancher  de  deux  pouces  au  moins, 
ce  qui  cft  nécclTairc  pour  l'échappée  de  l’efpaeno- 
lîtte  : il  faut  un  pouce  de  plus  s'il  y a un  plafond 
qui  règne  avec  les  embrafemens. 

Dans  les  croifées  d’une  largeur  confidcrable , les 
frites  affleurent  le  dormant  par  dehors,  & font  corps 
fur  le  châills. 

La  fécondé  manière  eft  de  pratiquer  h l’endroit 
des  planchers  un  panneau  ou  table  arrafée  qui , 
étant  affemblée  dans  les  dormans , affleure  en  dehors 
les  châi!is  à verre. 

On  fait  l’ouverture  de  ces  croifées  à gueule  de 
loup , à doucine  ou  à champfrain  , quelquefois 
même  à coulilTe , félon  les  différentes  pièces  qu’elles 
éclairent. 

Des  doubles  croifées . 

Les  doubles  croifées  , dont  l’objet  eft  de  fermer 
6t  de  tenir  plus  clos  les  appartenions , fe  pofent 
dans  la  partie  extérieure  des  tableaux  des  croifées, 
de  trois  manières  différentes..  La  première  eft  de 
les  faire  entrer  à vif  dans  les  tableaux  des  croifées  : 
on  les  arrête  avec  des  crochets>  La  fécondé  eft  de 
les  pofer  dans  des  feuillures  pratiquées  au  pour- 
tour du  tableau.  La  troifièmc  eft  de  faire  des  feuil- 
lures au  dormant , dont  l’arrête  extérieure  cü  orncc 
d’une  moulure. 

Quant  à leurs  ouvertures , elles  s'opèrent  de  trots 
manières.  La  première  à noix  & c:i  dedans  : alors 

il  faut  pcîn:  de  côte  aux  dormans,  & Ion  doit  1 


M E N 

tenir  les  châftis  des  doubles  croifées  plus  courts  de 
quinze  lignes  que  ceux  du  dedans  , afin  de  les  pou* 
voir  paffer  entre  la  pièce  d’appui  & la  traverfe  d’en 
haut  du  dormant,  ou  Pimpoftc  des  chailis  intérieurs. 

L’ouverture  du  milieu  fefait  à doucine , ï champ- 
frain ou  à feuillure. 

La  fécondé  manière  de  faire  l’ouverture  des  dou- 
bles croifées , eft  de  les  faire  ouvrir  en  dehors.  Les 
châftis  de  ces  croifées  entrent  à feuillures  dans  leurs 
dormans  , & font  ferrés  de  fiches  k vafes  ou  de 
pommelles  ; elles  ouvrent  à feuillure  dans  le  milieu. 

La  troifièmc  manière  eft  de  faire  ouvrir  à cou- 
liffc  ces  doubles  croifées  ; mais  alors  on  ne  peut 
s’en  fervir  que  dans  les  grandes  croifées. 

Lorlque  ces  croifées  n'ont  point  d’impoftes  , on 
les  partage  dans  le  milieu  , afin  de  les  rendre  plus 
légères  , & on  recouvre  le  joint  du  montant  par 
une  côte  que  l’on  rapporte  en  dehors  6c  que  l’on 
ravale  dans  le  bois  (tour  plus  de  folidité. 

Des  crolféts-jaloufus. 

Les  doubles  croifées - jaloufies  diffèrent  de  celles 
dont  on  vient  de  parler , en  ce  qu’elles  ne  reçoivent 
point  de  verre  , ài  qu’en  leur  place  , on  met  dans 
(es  châftis  des  croifées  des  tringles  de  bois  de  l’é- 
pailïcur  de  quatre  à cinq  lignes  , lefquclles  font 
aftemblccs  obliquement  dans  les  battans  du  châftis, 
afin  d’empêcher  les  rayons  du  foleil  d’entrer  dans 
les  appartemens. 

Ces  croifées  ouvrent  ordinairement  en  dehors  ; 
elles  ouvrent  à feuillures  ou  noix  dans  les  dormans , 
& toujours  à feuillures  dans  le  milieu. 

Les  bois  des  châftis  ont  depuis  trois  jufqu’à  quatre 
pouces  de  large  fur  quinze  à vingt  lignes  d’épaif- 
feur. 

Les  tringles  ou  lattes  peuvent  être  affemblées 
dans  les  bâtis  de  trois  manières  différentes. 

La  première  cil  .le  les  faire  entrer  en  entaille 
dans  les  batrans,  ayant  foin  de  faire  ces  entailles 
plus  profondes  par  le  haut , afin  que  les  lattes  fe 
l'errent  en  entrant  : on  les  arrête  par  bas  avec 
une  pointe  de  chaque  cêtè. 

La  fécondé  manière  cft  de  les  faire  entrer  en 
entaille,  comme  celles  ci- defliis,  6c  d’y  ajouter  un 
goujon , lequel  entre  dans  un  trou  que  l’on  pra- 
tique au  milieu  de  l’entaille. 

La  troifiéme  cft  de  faire  à chaque  latte  , au  lieu 
d’entaille  & de  goujon,  un  tenon  de  cinq  a fix  lignes 
de  largeur  ; ou  on  laifte  fur  la  hauteur  du  châftis 
les  tenons  de  deux  ou  trois  lattes  d’une  longueur 
fufflfante  pour  être  chevillées. 

Les  lattes  font  quelquefois  mouvantes  en  tout 
ou  en  partie  fur  la  hauteur  des  châftis  ; il  faut  alors 
les  pofer- de  façon  qu’étant  fermées , elles  puiffent 
fe  rejoindre  les  unes  aux  autres. 

Il  faut  aufti  cîifpofer  les  traverfes  du  haut  8c  du 
bas  félon  la  pente  dus  lattes  , ainfr  que  celles  du 
milieu  que  l’on  met  au  nombre  de  deux  ou  trois , 
feîon  la  hauteur  de  la  croifèc. 
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Quant  aux  jaloufics  Jitei  perfiennes , elles  ne  fe 
font  pas  d'affeinblages , mais  feulement  avec  des 
lattes  de  chènede  quatre  poucesde  large  fur  environ 
deux  lignes  d’épaiffeur.  Ces  lattes  font  retenues 
enfemble  par  trois  rangs  de  rubans  de  fil  difpofés 
à cet  effet. 

Voici  la  manière  de  les  conftruire. 

Ces  lattes  étant  corroyées,  coupées  & apariées  de 
mêmes  longueur,  largeur  6t  épaiffeur,  on  obferve 
qu'elles  fuient  deux  à trois  pouces  moins  longues 
que  le  tableau  de  la  croifée  n'a  de  largeur. 

On  perce  fur  la  largeur  des  lattes , a qu  atre  pouces 
de  leur  extrémité  , 6c  au  milieu  de  leur  largeur  , 
des  trous  de  cinq  à fix  lignes  de  large  fur  environ 
un  pouce  de  longueur. 

Enfuite  on  a un  bon  ruban  de  fil  dont  1a  longueur 
efi  de  deux  fois  la  hauteur  de  la  croifée  ; on  y rap- 
porte d'autres  rubans  qui  ont  de  longueur  la  lar- 
geur de  la  latte , & de  plus , ce  qui  efi  néceffairc 
pour  les  attacher  au  premier  ; ce  qui  fait  environ 
“*  pouces  de  longueur  en  tout.  Ces  petits  rubans 
font  attachés  aux  granjls  li  quatre  pouces  les  uns 
des  autres  : ayez  foin  , en  attachant  ces  rubans , que 
la  partie  qui  efi  coufue  foit  en  contre -haut  de  la 
latte. 

Les  rubans  ainû  arrangés , on  les  arrête  par  les 
deux  extrémités  fur  des  lattes  ou  planches  d'une 
largeur  St  d’une  longueur  égale  aux  autres , mais 
qui  ont  un  pouce  d'èpaiftcur , ce  qui  eft  néceffairc 
à celle  du  haut  pour  placer  à fes  deux  extrémités 
deux  tourillons  de  fer  qui  entrent  dans  deux  autres 
morceaux  de  fer  évides  qui  tiennent  au  fommier  , 
lefqucls  portent  tome  la  jaloufie. 

La  planche  du  bas  doit  aufli  être  épaiffe  afin  de 
lui  donner  plus  de  poids  pour  mieux  retenir  les 
lattes  lotfquc  la  jaloufie  eft  levée. 

Les  rubans  étant  arrèiêsfur  les  deux  lattes  du  haut 
8i  du  bas  , on  place  les  autres  lattes  fur  les  rubans, 
auxquels  on  perce  des  trous  qui  correfpcuident  à 
ceux  des  lattes , par  lefqucls  on  fait  palîer  des  cor- 
des qui  font  fixées  é la  dernière  latte , laquelle  n'ell 
percée  que  par  des  trous  ronds  de  1a  groffeur  des 
cordes  , 6c  ces  c*rdcs , on  les  fait  palier  dans  des 
poulies  placées  en  entaille  dans  l'épaiffcur  du  fom- 
mier  de  la  jaloufie. 

11  fcut  entendre  par  fommier  une  planche  de  fix 
pouces  de  largeur  fur  quinze  lignes  d'épailTeur  & 
d'une  largeur  égale  à la  largeur  du  tableau  tlp  la 
croifée  au  haut  duquel  elle  eft  arrêtée. 

Vers  l’extrémité,  & fur  le  devant  du  fommier, 
on  place  trois  autres  poulies  fur  lefquelles,lcs  cordes 
pafient  pour  redefetndre  en  bas  ; touccs  ces  poulies 
ne  font  point  parallèles  avec  le  devant  du  fommier , 
mais  au  contraire  elles  font  biaifes,  s'alignant  cha- 
cune avec  celles  qui  leur  font  correlpondanrcs. 

Ces  poulies  doivent  aulfi  être  afl'ez  creufes  pour 
pouvoir  contenir  les  cordes, lefquclles  doivent  tom- 
ber bien  perpendiculairement , afin  d'éviter  les  frot- 
temens  6c  de  tendre  le  mouvement  de  1a  jaloufie 
libre  8c  facile. 
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On  rend  les  cordes , qu'en  attache  enfemble,  pour 
baiffer  8c  hauffer  toujours  de  niveau  la  jaloufie. 

On  tient  la  jaloufie  à la  hauteur  que  l’on  veut, 
en  attachant  les  cordes  à un  crochet  de  fer  placé 
au  bas  8c  à la  droite  du  tableau  de  la  croifée. 

» Le  mouvement  des  lattes  s'opère  par  le  moyen 
d’une  corde  qui  pzffe  fur  une  poulie  placée  à l'ex- 
trémité du  fommier  8c  en  travers  de  fa  largeur.  Cette 
corde  efi  attachée  à la  latte  du  haut , de  forte  qu'en 
la  tirant  en  dedans  ou  en  dehors  , on  fait  rchauffer 
ou  baiffer  les  lattes  comme  on  le  juge  i propos. 
On  attache  cette  cordc  à un  crochet  pour  confcr- 
ver  aux  lattes  l'tnclinaifon  qu’on  veut  leur  donner. 

Enfin  , on  place  en  dehors  8c  en  haut  du  tableau 
de  la  croifée  une  planche  ordinairement  chantour- 
née , mais  d'une  largeur  affez  confidèrablc  pour 
cacher  toutes  les  lattes  de  la  jaloufie  lorfqu’elles 
font  remontées. 

Quelquefois  çn  fait  au  pourtour  des  jaloufics  un 
bâti  qui  affleure  le  devant  du  tableau  , pour  empê- 
cher les  lattes  de  fortir  en  dehors  de  la  croifée , 8c 
pour  les  détendre  contre  l'agitation  du  vent. 

Des  volets  ou  guichets  qui  couvrent  les  grandes 
croifies. 

Les  volets  font  des  vantaux  de  menuiferic  pro- 
pres à fermer  les  croilïcs  : ils  font  compotes  de 
bacrans  ,de  traverfes,  de  panneaux  6c  de  frifes  dif- 
pofés par  compartimens. 

Ces  volets  peuvent  être  brifés  en  deux  ou  trois 
parties,  félon  la  largeur  des  châ'lis  qu’ils  ont  à cou- 
vrir , 8c  félon  la  profondeur  des  entbmfemens. 

Lorfque  les  embral'emens  font  confidérabtcs  8c 
qu’ils  peuvent  contenir  les  volets  d'une  feule  piécej 
on  ne  fait  point  il  ces  volets  de  feuillures  au  pour- 
tour , mais  on  les  ferme  avec  des  fiches  à nœuds 
fur  l’arrête , ou  avec  des  pivots. 

Il  y a trois  manières  différentes  pour  les  volets 
qu'on  eft  obligé  de  brifer. 

La  première  fe  fait  i rainurt  8c  languette. 

La  fécondé  i feuillure. 

La  troifiéme  à feuillure  dont  le  joïnt  fe  trouve 
dans  le  dégagement  de  la  moulure  du  côté  de  la 
petite  feuille. 

Il  faut  que  la  feuille  de  volet  du  côté  de  l’efpa- 
gnolette  foir  plus  étroite  que  l'autre  de  quinze  lignes 
au  moins , parce  que  l'elpagnolctte  occupe  un  cer- 
tain efpace,  8c  quelle  demande  du  jeu  pour  s'ou- 
vrir 8t  fe  fermer. 

Les  volets  doivent  toujours  être  rangér  derrière 
les  chambranles  , afin  qu'ils  nefoiem  pas,  autant1 
qu’il  ett  poftible  , apparen,  fur  leur  èpaifièur. 

La  hauteur  des  volets  efi  déterminée  par  celle 
des  châffls  des  croifèes  , p lift  leur  recouvrement 
fur  le  dormant. 

Au-deflous  des  volets  , à leur  à- plomb,  on  rem* 
pHt  le  vide  de  l'embrafemem  par  un  petit  panneau 
nommé  éj  mjtuttc  , dont  les  champs,  ainh  que  les 
moulures , doivent  répondre  à ceux  des  volets 
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on  couronne  le  deflus  de  ces  banquettes  d'une  fi- 
maife  d’un  pouce  ou  d'un  pouce  8t  demi  de  hau- 
teur , qui  a de  largeur  toute  l’cpailTeur  des  volets , 
plus  un  pouce  pour  recevoir  l’embrafemcnt. 

Les  battans  des  volets  doivent  avoir  des  largeurs 
& des  èpaifleurs  proportionnées.  En  général,  ils  ont 
deux  pouces  jiifqu’à  deux  pouces  neuf  lignes  de 
«hamp  pour  ceux  qui  portent  les  fiches,  plus  les 
feuillures  & la  moulure  : ceux  des  rives  ont  trois 
& même  fut  lignes  de  moins  ; ceux  de  btifure 
doivent  avoir  trois  à quatre  pouces  de  champ  les 
deux  enfemble. 

Leur  cpaiiTeur  doit  être  de  quatorze  à ftiae  lignes 
pour  ceux  d'un  profil  fimple,  6 c de  dix-huit  à vingt 
lignes  pour  ceux  qui  font  a cadre  ravalé. 

Les  traverfes  des  volets , tant  celles  du  haut  & 
celles  du  bas , que  celles  du  milieu  , doivent  avoir 
deux  pouces  St  demi  ou  trois  pouces  de  champ , 
en  outre  la  largeur  des  moulures  8e  des  feutllures. 

Leurs  affcmblages  doivent  être  placés  derrière 
la  rainure  8e  avoir  d’épaitlcur  les  deux  feptièmes 
de  celle  des  volets. 

Le  compartiment  des  vole!S  eft  déterminé  par 
leur  hauteur.  On  y met  deux  panneaux  8e  trois 
frifes  lorfqu’ils  ont  depuis  neuf  jufq  i'à  douze  pieds 
de  hauteur;  s’ils  ont  moins  de  neuf  pieds;  deux 
panneaux  8t  une  frife  font  JuBifans. 

Quant  i leurs  profils  , on  les  fait  Amples , à 
double  parement , Il  petit  cadre , à cadre  ravalé;  on 
peut  aufli  tailler  leurs  moulures  d'ornemens. 

La  divifion  des  carreaux  des  croifécs  bombées 
en  ceimres  futbaiiTés  ; doit  être  faite  du  milieu 
de  la  traverfe  à l’endroit  du  petit  bois , foit  que 
les  croifécs  foient  à glaces  ou  i montans. 

Dis  pains  croifécs. 

Les  croifécs  portant  volets  , n'eufient-el!cs  que 
quatre  pieds  de  hauteur,  doivent  être  mifes  au 
rang  des  grandes , ne  diilérant  de  ces  dernières  que 
par  1a  largeur  des  bois  , 8c  leur  épaificur  devant 
être  toujours  la  meme. 

Ls  petit  os  croifécs  diffèrent  des  autres,  princi- 
palement en  ce  quelles  n’ont  point  de  cétes  au  dor- 
mant , ni  au  devant  de  battans  meneaux. 

L rfque  ces  croifces  n'ont  point  de  côtes,  on 
fait  leurs  ouvertures  de  trois  manières. 

La  première  à noix. 

La  fécondé  à feuillures  dans  le  milieu  , 8c  à 
chamo-frains  fimples  ou  bien  à doucine. 

L i troifième  manière  cil  de  faire  les  deux  bat- 
lans  du  milieu  d'une  largeur  égale  8c  de  pratiquer 
des  feuillures  k moitié  bois  avec  des  baguettes. 

Cette  dernière  manière  cil  la  moins  foiide. 

Des  croifcts-mjnfsrdcs  tr  à coulijfes. 

Ces  croifécs  prennent  le  nom  des  étages  où  l'on 
a coutume  de  les  employer.  Elles  font  en  général 
comportes  d'un  dormant  avec  montant  8c  impolie, 
de  quatre  chaifis  dont  deux  font  immobiles  ou  ar- 
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rêtès  dans  le  dormant , & les  deux  autres  i cou- 

lilTes. 

Ces  croifces  font  quelquefois  difpofées  pour  avoir 
des  volets  ; alors  il  faut  que  les  dormans  aient  trois 
pouces  d’épaifTeur  , a fin  qu’après  l’épaiiTcur  des 
deux  châlTis  & celle  du  jeu  qu’il  faut  entre  deux  t 
ils  défaffleurem  le  chaflis  de  quatre  à cinq  lignes , 
ce  qui  forme  une  côte  pour  porter  les  volets.  On 
donne  aux  battans  trois  pouces  à trois  pouces  & 
demi  de  largeur,  afin  que  les  volets  puident  fe 
briler  facilement. 

Lorfque  les  croifées  n’ont  point  de  volets  , les 
dormans  doivent  avoir  d'èpaufeur  celle  du  chaflis 
dormant,  plus  deux  lignes  de  jeu  & celle  des  deux 
languetres , ce  qui  fait  en  tout  deux  pouces  d’i- 
pauleur  fur  deux  pouces  à deux  pouces  Ôc  demi 
de  largeur. 

Ces  croifées  qui  ne  portent  pas  de  volets  doivent 
avoir  des  rainures  fur  le  derrière  des  battans  de 
dormans  pour  recevoir  les  chaflis  dormans.  Cette 
rainure  tombe  fur  l’impofle  s’il  yen  a,  & s’il  n’y 
en  a pas,  elle  ell  bornée  à la  hauteur  du  châflu 
dormant.  On  U difpofe  de  façon  qu’il  refte  entre 
el’e  & celle  de  la  coulifle  une  joue  de  quatre  à cinq 
lignes  au  moins. 

Si  ces  croifées  portent  des  volets , on  raine  le 
derrière  des  battans  «le  dormans  comme  aux  autres , 
& quant  aux  coulillcs  de  devant , on  les  fait  de 
trois  manières. 

La  première  eft  de  faire  une  rainure  d’après  la 
côte  difpol'èe  pour  porter  le  volet. 

La  fécondé  cil  de  les  rainer  du  derrière  du  chaflis 
à coulifle. 

La  troifième  cft  de  faire  des  rainures  l’une  devant 
& l’autre  derrière  le  challis. 

Les  montans  des  dormans  des  croifées-manfardes 
ont  ordinairement  deux  pouces  ou  deux  pouces  & 
demi  de  largeur  fur  l’èpaifteur  des  dormans , plus 
une  côte  que  Pcn  réferve  par  derrière  d’après  Pé- 
pailTeur  du  cha  i'  s , laquelle  parte  en  cnfourchement 
par  deflus  la  traverfe  d'en  haut. 

S’il  n’y  a point  d’impofte  aux  croifées  , on  fait 
les  montans  de  toute  la  hauteur  ; & s’il  y en  a , 
ils  font  coupés  à la  hauteur  de  cette  impolie,  dans 
laquelle  on  les  aiTcmble  à tenon  flotte. 

La  partie  fupérieure  du  montant  eft  revendue  en 
deux  parties , dont  une  eft  dormante  , 6c  l’on  y fait 
deux  feuillures  pour  recevoir  les  chaflis.  Cette  partie 
du  montant  doit  ctre  moins  épaifle  de  trois  lignes 
que  le  châlits  v afin  qu’avec  le  jeu  ménagé  entre  ces 
deux  châilis , cela  faiTe  une  joue  luififante  à la  pièce 
à queue. 

Cette  cpaifleur  que  l’on  donne  de  plus  à la  barre 
à queue  engage  à faire  une  feuillure  à chacun  des 
deux  châflis  d’en  haut. 

Les  montans  de  ces  croifées  s’aflemblent  à tenon 
dans  la  pièce  d’appui  , & leur  bout  s’aflcmbte  à 
tenon  & cnfourchement  dans  Pimpofte.  On  referve 
dans  cc  bout  des  montans  une  queue  ou  tenon  pour 
ailembler  la  pièce  à queue. 

Les 
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Les  importe»  doivent  affleurer  le  chiffls  dormant 
en  parement,  & le  dcfafflcurcr  par  derrière  de  fia 
ii  lept  ligne».  Cette  épzilTeur  parte  en  enfourche- 
ment  par  deffli»  le  dormant. 

On  peut  aurti  faire  délïffleurer  le»  chiffls  en  pa- 
rement dans  la  moitié  de  leur  largeur  de  deux  lignes 
au  plus  ; & cette  faillie , jointe  à une  pareille  que 
l'on  obfcrve  au  chiffls , empêche  le  trop  grand  air 
d'entrer , & s’appelle  aitrappe-mvuclu. 

Les  pièces  d’appui  des  croifées  qui  portent  des 
volets , affleurent  le  dormant  i l’ordinaire , & font 
ravalées  par  dertus  de  quatre  i cinq  lignes  de  pro- 
fondeur. Ce  ravalement  fe  fait  par  derrière  & i 
plomb  du  tiers  de  l’ipairteur  du  chiffls  i coulirte 
pris  du  devant  de  ce  même  chiffls , afin  que  les 
deux  tiers  rertans  donnent  plus  d’èpairteur  à la  joue 
de  la  traverfe. 

Le  ravalement  du  dertus  de  ces  pièces  d’appui 
fe  fait  en  adoucirtement  & un  peu  en  pente,  pour 
faciliter  l’écoulement  des  eaux. 

Les  pièces  d’appui  des  croifées  qui  n’ont  point 
de  volets  , fe  font  de  deux  manières.  Li  première 
cft  de  les  faire  affleurer  au  dormant , & d’y  former 
une  languette , laquelle  régne  avec  celle  des  bat- 
tans , & entre  dans  le  dertous  du  chiffls , lequel 
eft  rainé  ainfi  que  les  côtés. 

La  fécondé  ert  de  faire  excéder  la  pièce  d’appui 
de  trois  i quatre  lignes  en  parement,  en  la  faifant 
paficr  en  etifourchcmcni  par  dertus  les  battans  de 
dormant , & d’y  faire  un  ravalement  femblablc  à 
celle»  qui  portent  des  volets. 

Les  traverfes  du  haut  des  dormans  de  ces  croi- 
fèes  ont  deux  pouces , i deux  pouces  & demi  de 
largeur  , fur  l’cpairtcur  des  battans  de  dormant , 
dans  lefquels  elle  s’artemblent  i tenon  ou  enfour- 
che ment. 

Lorfque  les  croifées-manfardes  ont  des  importes , 
il  faut  mettre  des  jets  d'eau  aux  chiffls  d'en  haut, 
pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  & l.s  empê- 
cher de  tomber  dans  ta  feuillure  de  l'importe. 

Les  chiffls  s'artemblent  i pointe  de  diamans  ou 
d'onglet , ce  qui  eft  la  même  chofc. 

On  peut  aurti  les  faire  carrés  dansiesbitistlorf- 
que  les  croifées  ne  partent  pas  fix  i fept  pieds  de 
hauteur,  on  y met  de  petits  montans  ; mais  quand 
elles  font  plus  hautes , il  faut  y faire  de  grands 
montans. 

On  donne  aux  battans  de  ces  chiffls , de  même 

311’aux  traverfes,  deux  pouces  i deux  pouces  & 
emi  de  largeur  lorfqu'il  n’y  a point  de  mouture 
fur  les  bâtis  , & un  demi-pouce  de  plus  s’il  y en 
a , & quatorze  à feize  lignes  d'épairteur. 

Les  dtmi-manfardtt  n'ont  qu’un  chiffls  fur  leur 
largeur , qui  eft  depuis  deux  jufqu'i  trois  pieds  & 
demi.  Elles  ont  quelquefois  des  importes. 

Leurs  formes  St  façons  font  de  même  que  celles 
des  autres  croifées. 

Dans  ces  demi-manfardes , b pièce  à queue  fe 
place  dans  un  des  battans  de  dormant , St  l’on  af- 
Aru  Mititrj.  Tant  IK  Partit  II. 


M E N 657 

fcmble  en  chapeau  la  traverfe  du  haut  du  dor- 
mant du  côté  de  U pièce  à queue. 

Quand  ces  croifées  n’ont  pas  d'impolie , on  fait 
defeondre  la  pièce  à queue  jufqu’au  ddlous  du 
chiffe  d’en  haut. 

Les  croifées  i couliiîc  font  différentes  de  celles  à 
manfardes , en  ce  que  leur  chiffe  d'en  haut  tient 
avec  Us  dormans  qui  leur  fefrent  de  battans , dans 
lefquels  les  traverfes  font  affemblées.  Ces  chafils 
à couliifes  fe  gliflant  par  en  haut  , ont  au  milieu 
un  montant  qui  fe  brife  quelquefois  en  deux. 

Pour  le  compartiment  de  ces  croifées  , done  les 
carreaux  du  haut  font  plus  larges  que  ceux  du  bas  , 
il  faut  preadre  la  différence  de  l’arrafcment  fupé- 
rieur  8c  inférieur , que  l’on  partage  en  deux  , 8c 
l'on  s’arrange  d’après  la  largeur  qui  en  réfulte. 

Les  croifées  â Canilaife  font  des  cfpéces  de  demi- 
manfardes  , aux  deux  côtés  defquelles  on  pra- 
tique des  coulûTes  dans  lesquelles  tombent  des 
contre-poids  qui  fervent  à enlever  le  chiffe  par 
le  moyen  de  deux  cordes  auxquelles  ils  font  atta- 
chés. Ces  cordes  tiennent  aux  deux  extrémités  fur 
péricures  du  chiffe , & paffent  fur  des  poulies  pla- 
cées au  haut  du  dormant.  Ces  croifées  font  peu 
en  ufagCfCommc  étant  intom modes  & fujeues  i des 
accidens. 

On  ne  fait  pas  plus  d’ufage  des  anciennes  cn>i- 
fées  i la  françoifr , très-défagréables  par  leurs  pan- 
neaux de  vitrerie  en  plomb , & par  la  grande  lar- 
geur de  leur  bois. 

Des  portes. 

On  appelle  portes  en  général  les  ouvertures  pra- 
tiquées dans  les  murs  de  face  & de  refend  d’un 
batiment,  pour  y donner  l’entrée  8c  lafortie.  Nous 
avons  à parler  ici  des  portes  mobiles  ou  vantaux  de 
menuiferie  qui  ferment  8c  rempliffent  ces  ouver- 
tures. Il  y a trois  fortes  de  portes  , les  grandes, 
les  moyennes  & les  petites. 

Les  grandes  font  celles  qui  ont  depuis  huit  pieds 
jufqti'à  douze  & même  feize  pieds,  comprenant 
les  deux  vantaux  enfemble. 

Les  moyennes  font  celles  qui  ont  depuis  quatre 
jufcm’i  fix  pieds  de  largeur;  telles  font  les  portes 
cochères , les  portes  bâtardes  qui  fervent  d’entrées 
aux  maifons  bourgeoifes,  les  portes  de  vcllibules 
fit  les  portes  dapparremens  à deux  vantaux. 

Les  petites  portes  font  celles  qui  n’ont  qu’un 
vantail , 8c  qui  ont  depuis  deux  jufqu’à  trois  pieds 
de  largeur. 

Des  portes  cochères. 

Les  portes  cochéres  qui  fervent  d’entrée  aux 
hôrclsou  grandes  maifons , font  ordinairement  com- 
polces  de  deux  vantaux  , lefquels  montent  de  fond 
8c  ouvrent  de  toute  la  hauteur  de  la  baie  : il  y 
en  a auflft  de  circulaires  avec  des  imposes  , au 
deffus  defquelles  on  pratique  quelquefois  des  entre- 
fols. 

Lorfqu’il  y a une  impolie  â la  baie , on  doit  y 
faiie  régner  également  celle  de  la  porte , du  moins 
Oooo 
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pour  le  deiTus  ; & s’il  n’y  a point  d’entre  fol , on 
remplit  le  cintre  par  un  panneau  de  menuiferie  avec 
plus,  ou  moins  d’ornemens. 

On  pratique  quelquefois  dans  le  milieu  du  deiïiis 
de  porte  une  petite  croifée  ronde  ou  ovale. 

Lorfque  le  plafond  de  la  porte  va  jufqu’cn  haut 
du  cintre , on  peut,  au  lieu  de  croifée,  mettre  un 
rond  ou  un  ovale  doilt  les  moulures  & les  champs 
régneront  avec  ceux  de  la  porte. 

Les  vantaux  des  portes  cochères  font  ordinai- 
rement co m pôles  chacun  d'un  gros  bâtis  , au  haut 
duquel  eft  un  panneau  faillant  que  Ton  appelle 
table  d'attente , 6c  de  deux  guichets  dont  l’un  eft 
dormant  6c  l’autre  mobile. 

Il  eft  inutile  d’obferver  que  l’épaiftcnr  des  gros 
bâtis  des  portes  cochères  doit  être  proportionnée 
à leur ‘hauteur. 

Les  battans  qui  portent  le  guichet  dormant 
doivent  être  rainés  fur  leur  champ  ; la  largeur  de 
la  rainure  doit  être  le  tiers  de  Te  pan  leur  du 
guichet. 

La  traverfe  au  deflits  du  guichet  doit  être  rainée 
de  même.  On  me  fera  point  de  rainure  pour  celle 
du  bas. 

Il  faut  mettre  dans  le?  guichets  & les  battans 
de  bâtis  une  clef  fur  la  hauteur  aux  plus  petites 
portes  , & deux  aux  grandes , d’unalargeur  6c  épaif- 
feur  ftilh (antes  pour  retenir  l'écart  des  battans  6c 
empêcher  la  porte  de  fléchir. 

Le  guichet  ouvrant  doit  être  traité  de  même  que 
le  dormant , excepté  qu’à  la  place  des  rainures , 
on  y fait  des  feuillures  d’un  pouce  de  profondeur. 

On  remplit  l'efpace  qui  rtfte  entre  le  deftus  du 
guichet  & le  haut  de  la  porte  de  différentes  ma- 
nières , en  y pratiquant  des  tables  Caillantes , des 
cadres  renforcés,  des  crofcttes , des  panneaux  , des 
moulures  & d'autres  ornemens. 

Les  afTemblages  des  gros  bâtis  doivent  avoir 
d’épaiftctir  le  tiers  au  plus  de  celle  des  bâtis,  en 
oblervant  que  leur  force  eft  principalement  fur  leur 
largeur.  Il  faut  fur-tout  avoir  grand  foin  au’il  ne 
refte  aucun  vide  entre  les  afTemblages.  On  ar- 
rondit les  arrêtes  des  battans  des  rives , afin  qu'elles 
ne  nuifent  point  à l’ouverture  dt  la  porte  ; 6c  l’on 
forme  ordinairement  une  baguette  méplate  fur  le 
battant  du  milieu  de  la  largeur  de  U feuillure  ou 
de  la  noix. 

Quant  à l’ouverture  des  portes  cochères  , on 
eft  indécis  s’il  faut  faire  la  feuillure  en  parement 
au  vantail  dormant  ou  bien  à celui  qui  porte  le 
guichet;  cependant  lorfque  les  portes  font  ferrées 
d’efpagnoiettes , on  eft  bien  obligé  de  faire  la  feuil- 
lure eu  parement  au  guichet  dormant , parce  qu’il 
eft  très  rare  qu’on  la  pofe  fur  le  vantail  qui  porte 
le  guichet , ce  qui  n’efl  pourtant  pas  fans  exemple. 

Il  paroit  préférable  de  faire  l’ouverture  du  m licu 
des  portes  cochéres  à noix  , parce  qu’il  n’y  a plus 
alors  de  difficulté  pour  la  ferrure , 6c  que  par  ce 
moyen , les  deux  vantaux  tiennent  mieux  tnfemblc , 
& iont  beaucoup  plus  clos. 
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Les  guichets  font  compofcs  d’un  bâtis  , d’un 
parquet  par  le  bas,  &.  de  cadres  Sc.dc  panneaux 
par  le  haut  : leur  èpaifteur  doit  égaler  celle  qui 
relie  d’après  la  feuillure  ou  les  rainures  des  gros 
bâtis. 

Les  cadres  s’aftemblcnt  à tenons  6:  mortaifes 
que  l’on  fait  doubles  à ceux  d’une  épaifteur  conli- 
(jetable  ; & l’on  y met , pour  plus  de  fohditc  , des 
clcf>  fur  leur  hauteur  pour  les  tenir  avec  les  bâtis. 

Les  panneaux  fe  joignent  à plat  joint  .avec  des 
clefs  que  l’on  inet  au  nombre  de  deux  ou  trois  fur 
la  hauteur  , & entre  lefquelles  on  rapporte  des 
languettes  qui  doivent  être  très -minces. 

Le  pourtour  eft  orné  de  plates-bandes  ptus  ou 
moins  larges  à proportion  de  la  largeur  du  cadre, 
c’eft-à-dirc , depuis  un  pouce  jufqu  à un  pouce  ôt 
demi , 6c  d’une  faillie  proportionnée  à la  largeur. 

Les  planches  qui  compufent  les  panneaux  feront 
étroites  autam  qu’il  cftpoflible,  afin  d'etre  pi  oins 
fujettes  à fe  tourmenter  ou  à fc  fendre  étant  expo- 
fées  au  grand  air. 

Le  bas  des  guichets  eft  communément  revêtu 
d’une  Labié  failiante  nommée  parquet , que  l’on 
fait , foit  en  planches  jointes  enfemble  à rainures 
8c  languettes,  foit  d'alTcmblagcs  à panneaux  arrafés 
comme  les  parquets  des  appartenons. 

Les  parquets  s'attachent  ordinairement  fur  les 
guichets  avec  des  vis , ou  miêux  on  les  fait  entrer 
en  embreuvement  dans  les  battans  & les  traverfe* 
des  guichets. 

Du  portes  charretières . 

Ces  portes  font  peu  fufceptibles  de  décorations , 
mais  de  folidité. 

Elles  font  compofées , comme  les  autres  portes  , 
de  gros  bâtis  Si  de  guichets  auxquels  on  met  quel- 
quefois des  parquets  faillans. 

La  féconde  manière  eft  de  faire  ces  portes  comme 
les  autres , compofées  de  gros  bâtis  & de  guichets, 
icfqticls  font  remplis  par  des  mcr.tans  de  trois  à 
quatre  pouces  de  large , & par  des  planches  de 
ftx  à huit  pouces  aufti  de  largeur , lefquelles  font 
à joints  recouverts  fur  ces  montans  : ces  planches 
montent  de  toute  la  hauteur , ou  font  féparées  par 
une  traverfe. 

Lf  troiftéme  manière  eft  de  les  faire  de  plan- 
ches armfées  dans  Its  bâtis. 

Dans  ces  deux  dernières  manières  , comme  les 
planches  n'affieurent  pas  les  bâtis  par  derrière,  on 
y aflemble  des  traverfes  ou  barres  difpofées  dia- 
gonalement  ,pour  retenir  la  retombée  de  ces  portes. 

Portes  d’ifrlife  6*  de  palais . 

Ces  portes  ne  différent  des  autres  que  par  leur 
grandeur  6c  leur  décoration. 

Il  n’cft  pas  d’ufage  de  mettre  des  parquets  aux 
portes  d’cglife  , par  lefquelles  il  ne  pa/Tie  pas  ds 
voitures , d’autant  que  les  parquets  ne  font  faits 
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que  pour  conferver  le  bas  des  portes,  6c  non  pour 
leur  fervir  d’ornemens. 

Les  portes  des  palais  étant  extrêmement  larges , 
& n’étant  pas  confequemmenr  expofées  au  frot- 
tement des  voitures , ne  doivent  pas  non  plus  avoir 
de  parquets. 

On  fait  ouvrir  ces  portes  de  tome  leur  hauteur, 
du  moins  autant  que  cela  eft  polfible;  on  n’y  met 
point  d’impoftei  ni  de  tables  Taillantes , 6c  on  doit 
arranger  les  cadres  du  haut  conformes  à ceux 
du  bas  ; on  n’y  Tait  point  de  guichet  ; ou  s’il  y en 
a , il  faut  éviter  qu'il  ait  aucune  forme  apparente, 
& le  faire  ouvrir  dans  le  compartiment  des  cadres. 

Ces  portes  font  prcfque  toujours  â double  pare- 
ment, oc  auili  riches  en  dedans  qu'en  dehors. 

Des  portes  bourgeoifes  ou  bâtardes . 

On  nomme  portes  bourgeo'-fes  ou  bâtardes , celles 
qui  n’ont  qu’un  vantail , & qui  n’ont  de  largeur 
que  depuis  quatre  pieds  jufqu’à  fix  au  plus  ; elles 
font  femblablcs  aux  guichets  des  portes  cocltèrcs , 
tant  pour  la  grofleur  des  bois  ^jue  pour  leurs 
formes  & dimenfions. 

Quand  ces  portes  ont  au  deftus  de  cinq  pieds 
de  largeur,  on  fait  un  bâtis,  lequel  faille  d'en- 
viron deux  pouces  au  pourtour  de  la  baye , avec 
une  moulure  fur  l’arrête. 

Lorfque  ces  portes  n’ont  point  de  bâtis , on 
tiene  leurs  battans  de  deux  à trois  pouces  au  moins 
plus  larges  d’après  le  champ , afin  que  cette  lar- 
geur ferve  de  battement. 

Souvent  on  tire  duiour  par  le  haut  de  ces  portes, 

?[ui  font  deftinèes  à fermer  une  allée  , ce  qui  fc 
ait  de  deux  manières. 

La  première  eft  de  pratiquer  dans  le  haut  du 
panneau  une  ouverture  d’une  forme  ronde  ou  ovale, 
ornée  de  moulures,  & dont  on  remplit  le  milieu  par 
un  panneau  de  ferrurerie. 

La  fécondé  manière  eft  de  mettre  des  importes 
à ces  portes  aux  trois-quarts  de  1a  hauteur  de  la 
baye  : l'on  difpofe  au  dciTus  un  panneau  percé  à 
jour,  dont  les  champs  6c  les  moulures  tombent  à- 
plomb  de  celles  de  la  porte. 

On  ne  peut  guère  fe  difpenfcr  de  mettre  des 
parquets  à ces  fortes  de  portes. 

Portes  en  placard . 

On  nomme  portes  en  placard  celles  qui  fervent 
d’entrcc  aux  appartenons , & dont  les  bayes  font 
revêtues  de  menuiferies. 

Les  chambranles  de  ces  portes  ont  différentes 
formes  & profils , félon  les  ouvertures  des  portes  ; 
6c  lorfque  dans  chaque  appartement  il  y a plufteurs 
pièces  d’enfilade , on  fait  enfcrtc  que  les  ouver- 
tures s'alignent  du  milieu  de  chaque  ouverture , 

& foient  égales  en  largeur  & hauteur. 

Les  ouvertures  des  portes  fur  les  chambranles 
fe  font  â recouvrement , à no  x , ou  à feuillure 
à vif. 
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Il  faut  obferver  que  l’on  doit  toujours  pouffer 
devant  foi  le  vantail  à droite  d’une  porte,  lorfque 
l’on  entre  dans  un  appartement,  quand  même  l’en- 
trée de  cet  appartement  feroit  à gauche. 

On  fait  quelquefois  dans  les  très-grandes  pièces 
des  portes  en  arcades  , ayant  foin  qu’c'.lcs  foient 
fymetriques  avec  les  arcades  des  croifées. 

Il  crt  facile  de  remédier  â l'inconvénient  que 
caufenc  fouvent  les  différentes  grandeurs  des  pièces, 
& par  conféquent  des  portes  des  petits  6c  grands 
appartemens.  On  ne  fait  ouvrir  qu’un  vantail  du 
placard  de  toute  *a  hauteur  , lorfqu  il  n’y  a pas  plus 
de  huit  pieds  de  haut , & on  laide  l’autre  dor- 
mant. 

Lorfque  les  vantaux  des  grandes  portes  devien- 
nent trop  hauts,  on  les  coupe  à la  hauteur  de  la 
baye  dos  petites  pièces,  6t  on  rapporte  une  faufTe 
traverfe  par  derrière. 

Quand  on  ne  veut  pas  couper  le  vantail,  on  le 
fait  ouvrir  de  toute  la  hauteur  on  y rapporte 
par  derrière  une  traverfe  douée , laquelle , lorfque 
la  porte  eft  fermée , forme  un  placard  du  côté  de 
la  petite  pièce. 

Des  chambranles . 

Les  chambranles  font  des  parties  de  menuiferie 
dont  on  revêt  extérieurement  les  bayes  des  portes, 
& qui  reçoivent  les  ferrures  des  vantaux. 

Si  les  chambranles  font  carrés  ou  d'une  forme 
bombée  par  le  haut , on  les  alfcmble  d’onglets  â 
tenons  & mortaifes,  lcfquds  fc  font  dans  lestra- 
verfes  ou  einbciturcs  , afin  que  le  bout  des  tenons 
ne  p a roi  rte  point  par  le  côté  ; on  y fait  ordinaire- 
ment un  enfourchemcnt  ou  tenon  double,  afin  de 
les  rendre  plus  folides. 

.Quant  aux  épaiffeurs  des  chambranles  . on  leur 
donne  premièrement  la  faillie  ou  le  relief  nécef- 
faire  j plus , quinze  â dix  huit  lignes  pour  recevoir 
les  lambris  , lcfquels  entrent  dans  les  chambranles 
à rainures  8c  languettes.  On  termine  le  bas  des 
chambranles  par  une  plinthe  ou  focle  qui  faille  de 
quatre  à cinq  lignes  fur  la  face  & par  le  côté  du 
bartant,  & qui  doit  avoir  de  hauteur  la  largeur 
du  champ  de  la  porte. 

Des  embrafemens  des  portes . 

Les  bayes  des  portes  , tant  par  le  haut  que  par 
les  côtés,  font  revêtus  de  parties  de  menuiferie  que 
l’on  nomme  embrafemens  ; on  les  fait  d’artcmblage 
à grands  ou  à petits  cadres,  ou  fimples  félon  la 
rubéfié  des  portes. 

S ils  ne  font  pas  aflez  larges  pour  être  d’aftera- 
blige  , on  les  fait  d'une  feule  pièce  fur  la  largeur, 
laquelle  eft  lifle  ou  ravalée.  Ces  embrafemens 
entrent  des  deux  côtés  , à rainures  6c  languettes  , 
dans  les  chambranles. 

L’ufagc  eft  de  leur  faire  des  arrière-corps  de 
trois  ou  quatre  lignes , d'après  les  chambranles  , 6c 
de  laifier  l'arrête  intérieure  du  chambranle  à vif. 

O o o o ij 
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Quelquefois  on  orne  cette  irrite  d'une  mou- 
lure , telle  qu’un  bouvement  ou  une  baguette. 

Lorfque  les  embrafemens-  font  d'une  moyenne 
largeur , on  les  fait  affleurer  aux  chambranles , 
entorte  que  l'épaificur  de  ces  derniers  fait  partie  du 
champ. 

Il  eft  fenfiblc  que  la  décoration  des  embrafe- 
mens  doit  être  en  rapport  avec  celle  des  portes. 

Quant  aux  plafonds,  les  champs  doivent  tomber 
à-plomb  de  ceux  des  côtés , & par  les  bouts, être 
égaux  à ceux  du  haut. 

On  fait  porter  les  plafonds  à nu  fuf  les  côtés 
des  embrafemens  ; peut  - être  feroit  - il  mieux  & 
plus  folide  de  les  faire  entrer  à rainures  & lan- 
guettes. 

La  largeur  des  champs  des  embrafemens  doit 
être  de  deux  à trois  pouces,  félon  la  largeur  des 
portes. 

La  proportion  de  l'ouverture  des  portes  doit 
être  de  deux  fois  la  largeur  entre  les  deux  cham- 
branles , ou  de  deux  ibis  8c  demie  au  plus. 

Du  portes  ou  placards  à petits  cadres 

Les  profils  à petits  cadres  font  pris  dans  le  mime 
bois  que  le  champ  auquel  ils  affleurent;  ils  ont 
ordinairement  depuis  quinze  jufqu’à  vingt  lignes, 
& même  deux  pouces  de  largeur , fit  (ont  cora- 
pofés  d’une  gorge  à un  ou  deux  carrés,  d’un  bou- 
din ou  d'une  doucine  à baguette. 

Ces  portes  s’aifemblent  à tenons  8c  mortaifes , 
dont  l’cpiiffcur  doit  être  le  tiers  de  celle  des  bat- 
tans , en  fuppntam  qu’il  refte  entre  le  fond  de  la 
gorge  6c  l’auemblagc , une  joue  d'environ  deux 
lignes. 

On  fait  palTer  l'affembtage  au  travers  des  batrans, 
afin  de  les  rendre  plus  folides,  du  moins  au  tra- 
verfes  du  haut  & du  bas  ; & l’on  a foin  de  n’é- 
pauler les  tenons  du  côté  de  la  moulure  , que  de 
la  moitié  de  la  profondeur  de  la  rainure. 

On  donne  aux  panneaux  de  ces  portes , depuis 
neuf  lignes  juf^uaun  pouce  d'épaiMeur,  à raifon 
de  celle  des  bâtis.  On  les  compofe  de  planches  les 
plus  étroites,  afin  qu'ils  foient  moins  fujets  à fe 
tourmenter.  On  obferve  au .il  que  ces  planches 
foient  d’une  largeur  égale  d’un  bout  à l’autre.  On 
les  joint  à rainures  St  languettes,  que  l'on  place  au 
milieu  de  leur  cpaiffeur.  Les  languettes  doivent  por- 
ter bien  au  fond  dï»  rainures  , afin  que  les  plaies- 
bandes  ètat.t  faites , on  ne  voie  pas  le  jour  au 
travers  des  joints. 

Les  rainures  des  bâtis  dans  lefquelles  entrent  les 
panneaux  , doivent  avoir  fix  lignes  de  profondeur 
au  moins, fur  trois  ou  quatre  lignes  d'épaiffeur; 
& les  plates-bandes  des  panneaux  , huit  lignes  de 
largeur  d'après  les  languettes. 

Dis  portes  ou  placards  à grands  cadres. 

Les  grands  cadres  font  ceux  ravalés  dans  Pé- 
paiffeùr  des  bâtis  , ou  embreuvés  dans  ces  mêmes 
Misa. 
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Les  cadres  embreuvés  s'affemblent  de  deux  ma- 
nières ; la  première  eft  de  les  couper  d'onglet , 6c 
de  retenir  le  joint  par  une  efpéce  de  petite  clef 
nommée  pigeon,  ou  pignon. 

La  fécondé  manière  cil  de  les  faire  d’aiTemblages 
à tenons  & mortaifes , ou  en  enfourchement  de 
toute  la  largeur  du  cadre. 

On  n'épaule  point  les  devans  des  tenons  des 
cadres , mais  on  remplit  la  rainure  avant  de  faire 
le  tenon  , à la  diftance  de  fix  lignes  de  l'arrafe- 
ment  , afin  de  lui  conferver  toute  fa  largeur. 

I.cs  embreuvemens  ou  rainures  qui  reçoivent 
les  cadres , doivent  être  profonds , afin  de  moins 
affoiblir  les  joues  de  ces  derniers  ; on  ne  leur 
donne  que  trois  à quatre  lignes  de  profondeur,  8c 
d’épaiffeur  les  deux  feptièmes  de  celle  du  bâtis. 

Au  refte , les  portes  à grands  cadres  ne  différent 
des  autres  que  par  la  richeffe  8c  la  forme  de  leurs 
profils  ; la  largeur  & l'épaiffeur  de  leurs  champs 
font  égales  à celles  des  placards  à petits  cadres  , 
en  ayant  égard  à leurs  différentes  hauteurs. 

Des  dijpircntesQponilrcs  de- chantourner  les  tracer fes. 

Il  y a trois  manières  de  chantourner  les  tra- 
vcrfvs  ; la  première  eft  de  chantourner  le  dedans 
feulement  , de  faire  régner  auteur  la  principale 
moulure  du  profil , 8c  d'en  faire  monter  carré- 
ment le  dernier  membre. 

La  fécondé  manière  eft  de  faire  fuivre  le  contour 
de  la  traverse  à tout  le  profil , 8c  de  regagner  le 
carrément  des  champs  par  un  petit  panneau  entou- 
ré de  moulures. 

La  rroifième , quand  la  place  le  permet , eft  de 
faire  régner  un  champ  entre  le  petit  panneau  & 
le  profil  chantourné. 

Quant  à l’affemblage  de  ces  rraverfes,  on  y fait 
un  ou  plufieun  tenons , fclon  leurs  différentes  lar- 
geurs; Sc  on  obferve  une  languette  entre  les  deux 
tenons , afin  de  les  rendre  plus  folides  & d’en  ca- 
cher le  joint. 

Lorfque  les  traverfes  font  chantournées  , c’efl- 
à-dire,  lorfqu’il  n’y  a pas  grande  différence  entre 
les  cintres  d'un  coté  8c  ceux  de  l’autre  , on  peut 
faire  alors  les  aftcmbUget  à l’ordinaire  ; mais  s'il 
y a beaucoup  de  différence,  6c  que  le  ravalement 
foit  d'une  largeur  confidérable,  on  faii  à l’endroit 
qui  refte  plein  un  tenon  à l'ordinaire , 8c  d'après 
le  ravalement  une  languette  ou  un  tenon  mince , 
comme  à celles  qui  font  de  deux  pièces  fur  leur 
cpaiffeur. 

Des  portes  couples  dans  les  lambris. 

On  fait  quelquefois  des  portes  d'un  côté,  qui 
font  lambris  de  l'autre , ou  croifée , ou  glace. 

Il  y a deux  manières  de  traiter  ces  fortes  de 
portes. 

La  première  eft  de  faire  ces  portes  arrafées  d’un 
côté  , & d’attacher  le  lambris  défit»  avec  des  vis, 
en  coupant  cc  lambris  à l’endroit  de  l’ouvcrtute 
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de  1*  porte , laquelle  l'emporte  avec  elle  en  dedans 
ou  en  dehors  de  l'appartement. 

On  fait  le  joint  en  pente , afin  qu’il  foit  moins 
apparent , en  obfcrvam  de  remplir  les  inégalités 
cjui  fe  rencontrent  entre  la  porte  & le  lambris  é 
1 endroit  des  panneaux  ; pour  quoi  on  fe  fert  de 
tringles , lefqueltes  doivent  être  aflômblées  dans 
les  battans  ou  les  traverfes  du  lambris  mouvant 
& de  celui  qui  refie  en  place. 

La  fécondé  manière  eft  de  faire  ces  portes  dans 
les  mimes  bois  que  les  lambris , en  leur  donnant 
une  épaifiêur  convenable. 

Les  traverfes  s’alfemblent  dans  les  battans  à 
tenon  8c  enfourebement , à l'exception  que  du  coté 
du  battant  épais  il  y a un  double  affemblage , 6c  que 
de  l'autre  côté  du  battant  mince  il  n'y  en  a qu'un 
fimule  , fit  que  l’cnfourchement  de  la  traverfe 
pane  i nu  fur  le  battant , lequel  arrafe  le  pan- 
neau. 

Les  bitis  de  ces  portes  doivent  avoir  au  moins 
dix-huit  à vingt  lignes  d'épaiffeur  d’après  le  ra- 
valement des  moulures  , pour  qu'on  puiffe  donner 
affei  de  force  aux  afiemblages. 

Lorfqu’il  y a des  frifes  aux  portes  , 8t  qu’il  n'y 
en  a pas  aux  lambris , ou  lorfqu  il  yen  a 1 tous  les 
deux  , mais  qu'elles  ne  fe  rencontrent  point,  on 
ravale  le  panneau  à l'endroit  de  la  traverfe , la- 
quelle s’affemble  dans  les  batians  à tenon  fit 
mortaife  , & fe  nomme  traverfe  flottée  , parce 
qu’elle  n’a  d'épaiffeur  que  le  relief  du  profil. 

Quant  aux  portes  qui  font  croifées  en  parquets 
de  glace  d'un  côté,  fit  placard  de  l’autre , on  les  fait 
arrafées  d’un  côté  , à ta  réferve  des  champs  8c  des 
moulurés  que  l’on  fait  en  faillie  d'après  le  nu 
des  panneaux  6c  des  traverfes  arrafées. 

Les  traverfes  fit  montant  des  petits  bois , ainft 
ue  les  tnnntans  des  glaces  , fe  rapportent  avec 
es  vis , afin  d’en  pouvoir  ôter  les  glaces  quand 
on  veut. 

Placards  pleins  6*  ravalés  dans  F épaijfeur  du  bais. 

Les  portes  à placards  feront  plus  folides  , fi 
l’on  en  fait  les  vannux  de  planchea  jointes  en- 
femble  à rainures  fie  languettes  afièmblces  avec  des 
clefs,  fit  emboîtées  par  le  bout.  On  rapporte  fur 
fur  ces  vantaux  des  moulures  qui  y forment  des 
cadres  fit  des  frifes. 

On  peut  auflî  ravaler  dans  l’épaifleur  du  bois 
uqe  plate  bande  en  faillie  , fit  y rapporter  les 
emboîtures  i bois  de  fil. 


que  pour  les  profils  ; on  peut  même  leur  procurer 
une  forme  plus  élégante , fit  leur  donner  quelque» 
fois  de  hauteur  julqu'a  trois  fois  leur  largeur. 

Le  haut  de  ces  portes  doit  être  cintré , bombé, 
ou  en  anfe  de  panier. 

Lorfque  l’on  veut  donner  du  jour  1 des  déga- 
ge me  ns  ou  h des  cabinets , on  y fait  des  porte* 
vitrées , c’eft-à-dire  , que  l’on  fupprime  le  panneau 
du  haut  pour  y fubftituer  des  carreaux  de  verre 
ou  de  glace.  Ces  portes  font  fufceptiblcs  d’orne- 
mens  , fit  elles  ont , ainfi  que  les  autres  placards , 
des  chambranles  prefquc  toujours  1 double  pare- 
ment. 

On  fait  aufl»  des  petits  placards  qui  n’ont  point 
de  chambranles , fie  que  l’on  enchâffe  dans  des 
huifferics  de  charpente.  Ces  portes  peuvent  avoir 
des  frifes  , 8c  font  toujours  à petits  cadres. 

Les  petites  portes  que  l’on  nomme  pleines  ou 
unies  , font  faites  de  planches  jointes  à rainures  fie 
languettes  ; fie  pour  plus  de  folidité , on  y met 
une  ou  plufteurs  clefs  fur  la  hauteur  , pour  retenir 
les  joints.  Les  bouts  de  ces  portes  font  aficmblés 
dans  une  traverfe  ou  emboiture  à tenon  8c  mor- 
taife avec  des  languettes. 

Lorfque  les  portes  font  expo fccs  il  l'humidité , 
on  n’y  met  qu’une  emboiture  par  le  haut  , 8c 
une  barre  par  le  bas , parce  que  les  traverfes  d'une 
emboiture  feraient  (ujettes  à fe  pourrir.  On  doit 
obferver  la  même  chofe  pour  les  contrevents  & 
les  autres  ouvrages  expofés  au  grand  air  8c  à l’hu- 
midité. 

Nous  ajouterons  avec  M.  Roubo  fils  , notre 
guide  principal  dans  la  defeription  de  cet  art , qu'il 
eft  très  effenriel  de  donner  de  la  refuite  à toute  cf- 
péce  d'ouvrage,  furtout  quand  les  parties  qui  font 
affemblées  6c  chevillées  font  d'une  certaine  lar- 
geur , parce  que  fi  fecs  que  foient  tes  bois  qu’on 
emploie  , ils  fe  retirent  toujours  un  peu  ; effets 
qui  deviennent  furtout  très-confidêrables  quand  il 
y a plufteurs  planches  jointes  enfemble , ainfi  que 
dans  les  afiemblages  ; en  obfervant  toutefois  de 
faire  raidir  les  épaulcmcns  par  dehors  , afin  qu'ils 
forcent  les  planches  a fit  retirer  fur  elles-mêmes  , 
6c  en  retiennent  les  joints. 

Donner  de  la  refuite  , c'eû  élargir  les  trous  des 
chevilles  dans  les  tenons , ëc  agrandir  les  mortaifes 
en  fens  contraire , afin  que  quand  les  planches 
viennent  à fe  retirer  , chacune  fur  elle-même , les 
chevilles  ni  les  épaulcmcns  ne  les  arrêtent  pas  fit 
ne  fàffem  pas  fendre  les  joints.  Cette  refuite  dote 
' donc  être  également  des  deux  côtés. 


Des  petites  portas . ,■ 

Les  petites  portes  font  celles  qui  n’onr-qu’un 
feul  vantail,  fit  qui  ont  de  largeur  depuis  deux 
jufqu’à  trois  pieds,  fur  ftx  à fept  pieds  de  hauteur 
du  dedans  des  chambranles. 

Ces  portes  ne  différent  en  rien  de  celles  à deux 
vantaux,  tant  pour  la  latgeur  8c  lepaifleur  des  bois 


MCNl/lSlJlie  DORMANT  t. 

Du  parquet  6r  des  planchers. 

Le  parquet  eft  une  efpèce  de  meciui ferle  dont 
on  couvre  le  plancher  ou  l'aire  des  appartement. 
Il  y a deux  manières  de  faire  le  parquet  ; l'une 
> confifie  en  plufteurs  pièces  de  bois  afiemblées  à 
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tenons  8c  mortaifes  , lefquelles  forment  différent 
compartimens  que  l’on  nomme  parquets. 

L’autre  manière  cil  de  planches  jointes  enfemble 
à rainures  8c  languettes  corroyées  de  toute  leur 
largeur,  ou  refendue*  a la  largeur  de  trois  ou 
quatre  pouces.  Cette  fécondé  minière  fe  nomme 
plancher.  à caufe  des  planches  qu'elle  emploie. 

Ce  parquet  d’aiTemblage  fe  fait  par  feuilles  car- 
rées, qui  ont  depuis  trois  pieds  jtdqu’â  trois  pieds 
Cv  demi , & même  quatre  pieds  en  carré , félon  la 
grandeur  des  pièces  d’appartement. 

On  compofe  les  feuilles  de  parquet,  de  bâtis  8c 
de  panneaux  arràfés. 

Leur  èpaiffeur  eft  depuis  un  pouce  eu  un  pouce 
fit  demi  jufqu’à  deux  pouces. 

On  pofe  le  parquet  fur  des  lambourdes , qui  font 
des  pièces  de  bois  de  trois  pouces  en  carré , ou 
deux  fur  trois  dans  les  pièces  élevées  dont  on  ne 
veut  point  trop  charger  le  plancher. 

On  met  les  lambourdes  de  trois  pouces  fur  quatre, 
8c  même  de  quatre  fur  fix , pour  les  très-grandes 
pièces  8c  pour  celles  expofées  à l’humidité. 

Les  lambourdes  fe  pofent  à nu  fur  faire  de 
plâtre  que  l’on  fait  fur  les  planchers , laquelle  a 
ordinairement  un  pouce  d’épaiffeur  , ce  qui  eft 
fiiffifanr  pour  recouvrir  la  laite. 

Quelquefois  même  l’on  pofe  les  lambourdes  fur 
les  fôlives , ne  faifant  d’aire  de  plâtre  qu’entre  ces 
dernières  ; on  doit  toujours  pofer  les  lambourdes 
â contre-fens  du  plancher,  de  forte  qu’elles  croifent 
les  folives. 

Le  fccllcment  des  lambourdes  ne  fe  fait  pas 
plein  entre  elles , mais  en  forme  d’auget , c’cft  à- 
dire  que  l’on  met  le  plâtre  en  forme  de  demi- 
cercle  , en  prenant  de  deffus  faire  jufqu’â  l’arrête 
fupérieure  des  lambourdes  ; cependant  il  èfl  bon 
de  faire  d'efpace  en  efpace  un  lafTcau  de  plâtre , 
fur-tout  â l’endroit  des  joints  de  bois  de  bout, 
pour  plus  de  folidité. 

La  difpofition  générale  du  parquet  dans  les  ap- 
partemens , fe  fait  de  deux  manières. 

L'une  eft  de  mettre  les  côtés  des  feuilles  de 
parquet  parallèles  à ceux  de  la  pièce. 

L’autre  , de  mettre  la  diagonale  des  feuilles 
parallèle  aux  côtés  de  la  pièce  , ce  qui  eft  la  pra- 
tique la  plus  ufitée. 

Avant  de  pofer  un  parquet  dans  une  pièce  , dn 
commence  par  en  tirer  le  milieu  , tant  fur  un  fens 
que  fur  l’autre  , en  fuppofant  la  cheminée  dans  le 
milieu  ; car  fi  elle  n’y  elt  pas  , il  faut  faire  enforte 
que  fon  foyer  coupe  le  parquet  également  d’un 
côté  8c  de  l’autre;  enfuite  on  lire  deux  lignes  qui 
partagent  également  les  premières,  ce  qui  donne 
dans  leur  interfeftion  le  point  central,  fur  lequel 
on  pofe  la  première  feuillure  , après  quoi  on  éta- 
blit toutes  les  autres.  On  s’arrange  pour  qu’il  y ait 
toujours  une  feuille  entière  , ou  du  moins  une 
demi-feuille  â la  rencontre  du  foyer  de  la  che- 
minée. 
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Il  y a deux  façons  de  faire  le  compartiment 
particulier  de  chaque  feuille  du  parquet. 

La  première,  8c  la  plus  ordinaire , eft  de  le  faire 
à compartiment  de  feize  carrés  diagonaux , 8c 
dont  les  angles  touchent  les  bâtis. 

- La  féconde  eil  de  le  faire  aulli  â feize  pan- 
neaux carrés , mais  qui  ont  leurs  côtés  parallèles 
â ceux  de  la  feuille. 

De  ces  deux  manières  , ou  en  peut  adopter  une 
troiliémc  qui  confitte  à mettre  alternativement 
une  feuille  d’une  façon  8c  une  de  l’autre. 

On  met  quelquefois  des  frifes  courantes  au 
pourtour  de  la  pièce , dans  lefquelles  les  feuilles 
de  parquet  entrent  à rainures  8c  languettes,  ce 
qui  rend  l’ouvrage  beaucoup  plut  folide. 

On  appelle  foyers  des  efpècc»  de  châflis  qui 
fervent  a entourer  la  pierre  ou  le  marbre  de  l’aire 
de  la  cheminée  , 8c  à recevoir  les  feuilles  de  par- 
quet coupées  en  cet  endroit , lefquelles  entrent 
dans  les  foyers  à rainures  8c  languettes.  Leur  lar- 
geur eft  égale  i celle  des  bâtis  des  feuilles  de 
parquet  , & leur  ouverture  doit  être  au  moins 
parallèle  au  dehors  du  chambranle  de  la  cheminée; 
il  feroit  même  à propos  que  ces  foyers  de  par- 
quet fuffent  plus  larges  de  deux  ou  trois  pouces 
de  chaque  côtèt/afîn  que  les  côtés  de  la  cheminée 
qui  font  revêtus  en  pierre  ou  en  marbre  , ne 
parurent  pas  porter  fur  les  bois. 

Ces  foyers  s’affemblent  a tenons  8c  mortaifes, 
8c  prefque  toujours  à bois  de  fil. 

Les  feuilles  de  parquet  font  cum  pofe  es  de  bâtis 
8c  de  panneaux.  Les  bâtis  ont  de  largeur  depuis 
tro.s  pouces  jufqu’â  trois  pouces  6c  demi  8c  quatre 
pouces  , félon  les  différentes  grandeurs  des  feuilles 
de  parquet. 

On  les  affcmble  à tenons  8c  mortaifes. 

Ces  bâtis  font  compofès  de  pièces  qui  prennent 
différens  noms  , félon  leurs  formes  8c  grandeurs  ; 
ainfi  les  ouvriers  y diftinguent  le  battant , la  pièce 
carrée , l 'écharpe,  la  pièce-onglet , la  pitite  pièce  carrée , 
le  colifichet  , le  petit  panneau  dit  le  guinguih  ,’le 
panneau  carré  , la  pièce  du  coin  ou  le  panneau- 
onglet. 

Les  feuilles  du  parquet  font  jointes  1 rainures 
en  languette  les  uns  avec  les  autres,  enforte  que 
les  rainures  fuient  dans  une  feuille  8c  les  languettes 
dans  l’autre. 

La  longueur  des  feuils  eft  déterminée  par  la 
largeur  de  la  baye  des  portes , en  obfervant  de 
laifter  après  l'embrafoinent  une  champ  d’une  lar- 
geur égale  à celle  des  autres  bois  du  parquet. 

Quant  à leur  largeur , elle  eft  déterminée  par 
l’épaiffeur  des  murs. 

Le  champ  du  fquil  doit  venir  au  nu  du  devant 
du  chambranle  farté  du  fond  tfes  moulures.  Le  com- 
parrimènt  des  feuils  eft  pour  l’ordinaire  d’utie 
forme  carrée.  * 

On  fait  les  parquets  de  bois  fcc  ; on  fe  fert  com- 
munément de  merrainon  ctturfon  , qui  n’eft  pas 
refendu  à la  foie , mais  au  contre  : ou  en  fait  auffi 
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en  bois  de  marqueterie,  mais  rarement , à caufe  de 
leur  dépente  & de  leur  peu  de  folidité. 

Des  planchers. 

Les  planchers  qui  tiennent  lieu  de  parquets , (ont 
compofés  de  planches  jointes  enfembie  à rainures 
& languettes , ou  bien  refendues  par  alai/es. 

Le  plancher  à point  de  Hongrie  efi  fait  de  com- 
partiment diagonal  , il  efi  ordinairement  compofé 
d'alaifcs  d’environ  trois  ou  quatre  pieds  de  long , 
& trois  à quatre  pouces  de  largeur.  La  coupe  & 
la  direâion  des  joints  fe  fait  d’onglet  ou  par  un 
ansle  de  45  degrés. 

Tous  les  planchers  fe  font  de  bois  de  chêne, 
de  tus  quinze  lignes  d’épaifleur  jufqu’à  deux  pouces. 
O.i  doit  avoir  foin  que  les  lambourdes  foient 

fiotecs  un  peu  bouges  ou  bombées  au  milieu  de 
n pièce , hw-tout  quand  elle  efl  d une  certaine 
étendue  , afin  de  parer  à l’eflet  d’un  bâtiment 
neuf. 

Les  lambourdes  étant  pofées  , on  attache  le 
parquet  deflus  avec  des  clous  à parquet  qui  ont 
une  tite  méplate , ou  avec  des  clous  fans  tète. 

Quand  on  veut  éviter  de  laiffer  paraître  la 
tête  des  clous,  on  fait  une  petite  inonaife  dans 
laquelle  entre  la  tète  du  clou,  &.  on  y rapporte 
une  pièce  de  bois  de  fil. 

Si  1c  bois  des  planchers  efi  trop  mince  pour  y 
faire  des  entaille»  , ou  s’ils  font  de  bots  de  fapin , 
on  te  fert  pour  les  arrêter  de  clous  à petites  têtes 
nommés  caboches , lefquels  entrent  dans  le  bois  fit 
s'y  cachent  entièrement. 

Des  lambris. 

lî  faut  entendre  par  lambris  toute  cfpèce  de  me- 
nuiferie  tervant  au  levètifiTemem  intérieur  des  ap- 
pât terriens.  On  appelle  lambris  de  hauteur  celui  qui 
s élève  depuis  le  parquet  d’un  appartement  jufqu’à 
la  croifée;  & lambris  <f  appui  celui  qui  règne  au 
pourtour  d'un  appartement , & n’a  de  hauteur quun 
quart  ou  qu’un  cinquième  de  toute  la  hauteur  de 
la  pièce  prtfe  du  dclTous  de  la  corniche. 

Les  lambris  de  hauteur  font  compofés  de  deux 
parties  ^favçir  de  l’appui  & de  fon  deffus , que 
Von  nomme  proprement  Limbtis  de  hauteur  y ils  (ont 
réparés  l’un  de  l’autre  çar  une  moulure  que  l’on 
nomme  cymaife  , dans  laquelle  ces  deux  lambris 
entrent  à rainures  & languettes  ; ou  fi  la  pièce 
n’a  pas  beaucoup  d’élévation,  on  fait  tenir  les 
deux  lambris  enfembie,  & la  cymaife  na  dépaii- 
feur  que  celle  de  fa  faillie. 

Le  bas  des  lambris  d’appui  efl  ordinairement 
terminé  par  une  plinthe  ou  focle  qui  eft  attache 
de(Tus  ; quelquefois  aufii  on  fait  ce  bas  d’une  épaif- 
teur  aifez  confidérable  pour  recevoir  le  lambris 
d’apptn  à rainures  & languettes. 

Il  y a plufieurs  manières  de  pofer  les  tentures 
audefiusdes  lambris  d’appui  ; celle  qui  paroit  pré- 
férable cil  de  faire  des  elûliis  qui  régnent  au 
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pourtour  de  la  tapifferie , & qui  te  potent  fur  le 
lambris  d’appui,  ainfi  que  far  le  lambris  ordinaire. 

La  forme  des  lambris  d’appui  doit  être  carrée , 
c’eft-à-dire , qu’il  ne  faut  y faire  aucun  cintre  ; 
leurs  champs  &.  leurs  moulures  devant  être  droits 
dans  tous  les  cas,  &.  ces  premiers  être  égaux  Sc 
perpendiculaires  avec  ceux  des  lambris  de  hau- 
teur. 

Les  panneaux  des  lambris,  tant  d'appui  que  de 
hauteur,  font  pour  l’ordinaire  féparés  par  des  pi- 
ladres  qui  font  arrafés  avec  les  bàns  des  panneaux. 

Il  faut,  obferver  que  les  champs  des  lambris  * 
foient  tous  parfaitement  égaux  cntçe  eux , tant  ceux 
qui  font  perpendiculaires , que  ceux  qui  font  hori- 
zontaux , fans  même  avoir  egard  â la  largeur  des 
pilaftres  , lefquels  deviennent  quelquefois  très- 
étroits. 

11  faut  éviter  que  les  champs  des  lambris  foient 
coupés  ou  interrompus  par  les  cintres  des  traver- 
fes  , ou  par  les  enroulemcns  de  ces  cintres. 

Les  panneaux  des  lambris  fe  font  de  planches 
jointes  enfembie  , qui  ont  depuis  ftx  lignes  jufqu’à 
un  pouce , & même  un  pouce  & demi  d’èpaifîcur, 
te  Ion  leurs  différenusgrandeurs.  On  les  fait  enuer 
à rainures  fit  languettes  dans  les  cadres  ou  dans 
les  bâtis  des  lambris.  Ces  rainures  doivent  avoir 
ilx  lignes  de  profondeur  au  moins. 

On  choifit  les  planches  les  plus  étroites  pour 
les  panneaux;  les  plus  larges  ne  devant  avoir  que 
fix  à huit  pouces  de  largeur  au  plus  , parce  qu’au- 
trement  clics  teroient  fujettes  à fe  retirer  & à fe 
fendre. 

On  met  derrière  les  panneaux  une  ou  plufieurs 
barres  que  Von  nomme  barres  d queues  , lefqucllcs 
font  entaillées  à queue  dans  le  panneau  , de  l’é- 
paiflour  de  ce  qui  refie  de  bois  d’après  la  lan- 
guette. 

11  y aune  autre  manière  de  retenir  les  panneaux, 
c’efi  d’y  attacher  une  barre  avec  des  vis , ayant 
l’attention  de  faire  dans  ces  barres , & à l’endroit 
de  ces  vis , une  mortaife  de  douze  à quinze  lignes 
de  longueur  fur  une  cpaitTeur  égale  au  collet  de 
fa  vis , afin  de  donner  au  panneau  la  liberté  de 
teire  fon  effet.  . 

Ces  barres  s’attachent  fur  les  bâtis  , ou  bien  font 
alTcmblccs  à tenons  là c mortaife*  lorfque  les  bâtis 
font  a(tez  épais. 

On  fait  quelquefois  les  barres  de  fer  plat , & 
elles  font  d’autant  plus  commodes,  qu’elles  tiednent 
moins  de  place  derrière  le  lambris. 

RcvétijJcment  des  cheminées. 

On  revêt  les  cheminées  d’un  bâtis  de  quinze 
lignes  d’épaifleur  au  moins , dans  lequel  efi  affem- 
bfé  le  parquet  qui  porte  ta  glace,  les  fonds  des 
defius  « les  chàiïis  des  tableaux. 

Le  parquet  cil  compofé  de  traverfes , de  mon- 
tons ou  de  panneaux;  il  ne  doit  avoir  qu’un  pied 
dj  large,  fur  quinze  pouces  de  hauteur  environ. 
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On  le  fait  quelquefois  arrafer , mais  il  vaut  mieux 
qu'il  fait  enfoncé  dans  le  bâtis  , pour  que  la  cha- 
leur du  feu , en  le  faifant  bomber , ne  le  preffe  pas 
contre  les  glaces. 

On  fait  au  pourtnur  des  bâtis  des  feuillures  de 


fia  à huit  lignes  de  largeur , fur  une  profondeur 
égale  au  renfoncement  au  parquet,  qui  eft  d'en- 
viron quatre  lignes. 


Si  les  glaces  remplirent  toute  la  hauteur  de  la 
cheminée  , & qu’il  n'y  ait  point  de  panneau  au 
deffus  , on  termine  la  cheminée  par  un  champ  , 
dont  la  largeur  régne  avec  ceux  des  lambris  de 


la  pièce. 

Il  eft  elTentiel  de  ne  jamais  interrompre  cette 
largeur  de  champ  par  Te  contour  des  moulures  ; 
ce  qui  d’ailleurs  eft  une  régie  générale  pour  toutes 
fortes  d’ouvrages. 

Lorfqu’il  y a des  panneaux  au  deffus  des  glaces, 
il  y a deux  manières  de  les  difpofet;la  première 
eft  de  féparer  le  panneau  8c  !c  deffus  de  la  glace 
par  un  champ  6c  par  une  moulure  qui  régnent  au 


pourtour  du  panneau  , lequel  entre  à rainures  & 
languettes  dans  les  cadres  des  bâtis. 

La  fécondé  manière  eft  de  ne  point  mettre  de 
champ  ni  de  moulure  au  bas  des  panneaux , mais 
au  contraire  de  les  faire  tomber  au  derrière  de 
la  moulure  de  la  glace , afin  de  porter  cette  der- 
nière 8c  de  recevoir  le  parquet. 

Le  bas  de  ces  deux  panneaux  eft  difpofé  comme 
les  traverfes  du  haut  des  cheminées , & l'on  y fait 
des  mortaifes  8c  des  rainures  pour  recevoir  les 
parquets  des  glaces. 

Ces  panneaux  airfi  difpofés  fc  nomment  fonds  : 
Quand  il  y a des  tableaux  an  deffus  des  cheminées , 
on  tes  entoure  de  bordures.  On  pofe  les  tableaux 
fur  le  bâtis,  8c  on  les  retient  par  derrière  avec 
des  cales , ou  des  taquets  pardevant;  on  les  arrête 
par  les  bordures  qui  les  recouvrent  de  fix  â huit 
lignes. 

Lorfque  les  châftis  font  d'une  certaine  grandeur , 
on  y fait  une  croix  au  milieu,  c’eft-à-dire  , que 
l'on  y met  un  montant  8c  une  ttavetfe,  Icfquels 
font  affemblés  en  entaille  & à moitié  bois  de  leur 
épaiffeux. 

Il  y a des  cheminées  qui  ne  font  pas  décorées 
de  glaces , mais  feulement  de  panneaux  de  me- 
nuiferie , ou  de  tableaux  auxquels  on  rapporte  des 
bordures  , qu'on  attache  fur  les  bâtis  avec  des 
vis.  • 

Des  embrafitns  de  croifies. 

Les  embrafures  de  croifccs  font  ordinairement 
revêtues  par  les  côtés  de  deux  morceaux  de  lam- 
bris nommés  embtafemeni , d’un  plafond  par  le  haut, 
8c  d'une  banquette  ou  foubailemem  par  le  bas. 

Il  y a des  appartenons  où  cette  banquette  cil 
en  faillie  en  forme  de  coffre  ; mais  on  doit  Rem- 
ployer cette  manière  que  très-rarement,  8c  feu- 
lement dans  des  rea-de-chauffée , par  ce  que  leur 
faillie  eft  trop  gênante. 
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On  doit  donc  obferver  de  faire  rentrer  le  fou- 
baficment  de  toute  fon  épaiffeur  audeffus  de  la 
pièce  d’appui , enforte  que  ce  foubaffement  tombe 
à-plomb  de  la  croifèc  , 8c  que  le  champ  de  l'em- 
brafement  foit  égal  du  haut  en  bas. 

Si  les  croifées  defeendent  iufqtt’en  bas  de  l'ap- 
partement, on  ne  met  pas  d'appui  aux  embrafe- 
mens  , mais  on  les  fait  defeendre  jufques  fur  la 
plinthe. 

Lorfque  les  croifées  ne  defeendent  point  jufqu'au 
bas  , 8c  que  la  hauteur  de  l'appui  ou  de  la  ban- 
quette n'eti  pas  fuftifantc  pour  faire  un  panneau, 
alors  on  fait  une  double  plinthe  qui  regagne  cette 
hauteur,  8c  qui  régne  au  bas  des  embrafemens. 

Il  eft  ordinaire  d'orner  le  milieu  des  banquettes 
8c  des  plafonds  d’un  rond  ou  d'une  lofange  , ainfi 
que  les  embrafemens  8c  les  volets. 

Le  pourtour  de  la  baye  des  embrafemens  dés 
croifées  peut  être  orné  d’un  chambranle , ou  du 
moins  d'un  bandeau  dont  l'arrête  eft  décorée  d'une 
moulure. 

Il  faut  que  les  chambranles  des  croifées- faffent 
avant-corps  fur  les  pilaftres  des  ècoinfons  8c  fur 
les  trumeaux  des  croifées. 

Pour  les  bandeaux  , il  eft  indiffèrent  qu’ils  faffent 
avant  ou  arrière-corps  ; cependant  ils  font  très- 
bien  en  arrière-corps , quand  les  ècoinfons  ou  les 
trumeaux  font  d'une  largeur  médiocre. 

Diffus  de  portes. 

Les  deffus  de  portes  difpofés  à recevoir  des 
tableaux,  font  compofès  d'un  bâtis,  lequel  eft  carré 
ou  cintré,  de  même  que  les  moulures  qui  font 
pofées  deffus.  On  fait  au  pourtour  de  ce  bâtis  une 
feuillure  pour  recevoir  les  tableaux , ainfi  qu’aux 
dciïùs  de  cheminées. 

Il  y a des  portes  fans  feuillures  , dans  lefquets 
on  fait  entrer  les  châftis  tout  à vif. 

Les  bordures  fe  rapportent  8c  s'attachent  fur 
les  bâtis  avec  des  vis  ; on  peut  auffi  les  ravaler 
dans  l'épaiffeur  du  bois  , mais  alors  il  faut  faire 
entrer  les  tableaux  par  derrière  8c  les  y arrêter  avec 
des  taquets. 

Ces  deffus  de  portes  entrent  à rainures  8c  lan- 
guettes dans  les  deffus  des  chambranles  , ainfi 
que  dans  les  lambris  fur  Icfquels  ils  font  corps , 
de  quatre  à cinq  lignes. 

Il  y a auffi  des  deffus  de  portes  qui  font  tout 
de  mimuiferie  , 8c  qui  font  ornés  de  corniches  8c 
d'ornemens  de  fculprure  ; ils  étoiejit  autrefois  d’u- 
fage , 8c  ils  le  font  encore  dans  les  appartenons 
où  l'on  n'admet  qu'une  décoration  fimplc  8c  grave. 

Des  buffts 

Il  y a trois  fortes  de  buffets  qu'on  admet*dans 
les  falles  à manger , favoir  r 

1".  Ceux  qui  font  à hauteur  d'appui  en  forme 
de  bureau  ou  en  forme  de  table. 

a”. 
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r a®.  Cctir  en  niche,  lefquels  font  de  toute  la 
hauteur  de  la  pièce , & par  conféquem  toujours 
apparent. 

3°.  Ceux  qui  font  pris  dans  l’épaiffeur  du  mur 
& fermés  de  portes,  de  forte  qu*i‘s  ne  font  appa- 
rent que  quand  ces  portes  font  ouvertes. 

Les  buffets  en  form.  de  bureaux , fe  font  de  me- 
nuiferie  ; on  leur  donne  deux  pieds  huit  pouces 
à trois  pieds  de  hauteur , fur  deux  pieds  1 deux 
pieds  6t  demi  de  large.  Les  deffus  font  ordinai- 
rement de  marbre.  Leur  principale  face  eft  compofée 
d’un  nombre  de  portes  relativement  à leur  largeur. 

On  met  au  bas  de  ces  buft’.rs  une  plinthe  qui 
doit  régner  avec  celle  des  lambris  d’appui , 6c  au* 
deffus  de  cette  plinthe  or.  fait  ouvrir  les  portes,  d’une 
forme  à peu  prés  Lmblablc  aux  lambris  d'appui. 

Ces  buffets  font  fèparés  en  dedans  fur  leur  lar- 
geur, par  autant  d’efpace  qu'il  en  faut  pour  deux 
portes  , & pour  former  des  armoires  indépendantes 
les  unes  des  autres. 

11  faut  y mettre  une  tablette  au  moins  fur  la  hau- 
teur , 6c  les  fermer  par  le  bas  d’un  fonds  , lequel  re 
jnonre  en  contre-haut  de  la  plinthe , d’environ  fix 
lignes  , & fett  de  barrement  aux  portes. 

Onmeraufli  un  faux  fond  par  le  naut,  lequel  s*af 
femble  à rainures  6c  languettes  dans  le  bâti , ainfi 
que  celui  du  bas  ; mais  par  devant,  il  faut  l'ajuHcr 
dans  une  fauffe  traverfe , laquelle  fert  également  de 
battement  aux  portes. 

On  cinrte  quelquefois  les  traverfes  du  haut  cies 
portes  des  buffets , mais  le  mieux  c(l  de  les  faire 
carrées. 

Les  buffets  d’appui  en  forme  de  table,  font, 
our  leur  hauteur  & leur  largeur , de  même  que  les 
uffets  en  forme  de  bureau.  N 

La  partie  des  lambris  qui  eft  au  - dcfTus  de  ces 
fortes  de  buffets  d'appui , peut  être  décorée  de  ta- 
bleaux ou  de  glaces  , fuivant  la  difpofition  de  la 
pièce. 

La  féconde  efpéce  de  buffets  en  niche  , eft  fufeep* 
tible  de  beaucoup  de  richeffe  & d’ornement. 

Cette  forte  de  buffets  eft  ordinairement  compofée 
d’une  grande  niche  au  milieu , & au  bas  eft  dreffée 
une  table  de  marbre,  fou  tenue  par  des  pieds  en  forme 
deconfole;  au  dciïus  de  cette  table,  on  place  une 
ou  plufieurs  tablettes,  lesquelles  font  d’inégales  lar* 
eurs  , 6c  pofées  fur  des  confoles  en  forme  de  gra- 
ins. 

La  troifiéme  efpéce  de  buffets  pris  dans  Pépaiffeur 
des  murs  en  forme  d’armoires , n’eft  guère  d’ufage 
ue  dans  un  office.  Il  y en  a auff»  qui  font  en  faillie 
ans  la  pièce  r il  faut  que  leurs  panneaux  foient 
d’une  forte  épaiffeur , 6c  qu’ils  arralent  par  dedans , 
pour  plus  de  folidité. 

Nous  parlerons  ci-après,  à Part  du  oienuifier  en 
meubles  , des  buffets  mobiles , qui  font  à Pufage  des 
particuliers. 

Des  Alcôves . 

Les  alcôves , deftinées  à retirer  les  lits  dans  une 
Arts  6*  Métiers , Tome  IV*  Partit  II* 
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chambre  à coucher  , font , en  général , compofée* 
d’une  ouverture,  ou , pour  mieux  dire , d’une  niche 
ui  a de  largeur  depuis  fept  jufqu’à  neuf , 8t  meme 
ouze  pieds , fur  une  hauteur  proportionnée  il  la  lar- 
geur 8c  à la  hauteur  de  la  pièce. 

Le  pourtour  de  cette  ouverture  eft  orné  d’un 
chambranle , dont  1a  partie  fupérieure  eft  ordinai- 
rement cintrée. 

On  a coutume  de  placer  aux  deux  côtés  de  ce 
chambran'e  deux  parties  de  mrnuiferie,  dans  les- 
quelles on  fait  des  portes  qui  donnent  entrée  i'ded 
cabinets  pratiqués  aux  deux  côtés  de  l'alcove. 

On  fépare  ordinairement  l’alcove  d'ayec  les  ca- 
binets , par  des  cloifons  qui  ont  fept  à huit  pieds  de 
largeur , fur  la  hauteur  de  l’appartement. 

On  fait  ces  cloifons  de  planches  jointes  il  rainure* 
& languettes  , auxquelles  on  ajufte  des  bâtis  d'en- 
viron trois  pouces  carrés  , pour  porter  ht  face  de 
l'alcove.  Ces  cloifons  peuvenr  aulît  fe  faire  en  plâtre, 
8c  quelquefois  on  perce  deux  portes  dans  les  cloi- 
fons de  l’alcove  , pour  communiquer  aux  deux  ca- 
binets. 

Ileftdegrandes  alcôves  delà  largeurde  la  pièce 
dans  lefquelles  on  met  deux  lits  : il  ne  faut  point 
alors  de  cloifons  ; 8c  fi  l’on  veut  des  portes  de  dega- 
gcm.'nt,  on  les  pratique  dans  le  fond. 

L'intérieur  des  alcôves  ne  doit  jamais  être  lam- 
brillé , mais  on  le  garnit  d'une  étoffe  fcmblable  à 
celle  du  Ut. 

Les  portes  des  alcôves  fe  font  â panneaux  du  haut 
en  bas,  ou  bien  à panneaux  jufqu’â  la  hauteur  d’ap- 
pui , Sc  le  furptus  eft  vitré  à petits  ou  grands  car- 
reaux ; ou  l’on  tire  le  jour  par  le  deffus  de  porte  , 
dans  lequet  on  met  une  glace  ou  une  gaze  peinte  , 
au  lieu  de  panneau. 

Quand  tes  cabinets  ou  paffages  font  trop  petit* 
pour  que  la  porte  puiffe  s’ouvrir  commodément,  on 
ta  fait  ouvrir  à couUffcs. 

Catincl  d'aifancc. 

La  partie  du  cabinet  deftinée  pour  placer  le  fiége 
d*aifance,dite  à l’angbijc ou  â foupjpt , eft  conipo- 
fée  d’une  niche  d’une  forme  carrce  ou  circulaire , 
tant  furfon  plan  que  fur  fon  élévation,  dans  laquelle 
eft  enfermé  un  bloc  de  marbre  ou  de  pierre , crcufè 
en  glacis  comme  une  cuvette  ; ou  l’on  y ajufte  une 
cuvette  de  fayeace  , enduite  de  maçonnerie  par 
deffous.  * 1 

Le  devant  de  ces  cuvettes  eft  revêtu  d’un  fou- 
baffement  de  raemiifene.de  quatorze  à quinze  pouces 
de  haut  , y compris  le  deffus , lequel  eft  en  forme 
de  cymaifc , 8c  a deux  pouce*  d’épaiffeur,  fur  quatre 
pieds  de  largeur  , 8c  feiee  à dix-huit  pouces  de  pro- 
fondeur. 

Ce  deffus  eft  affemblé  à bois  de  fil , 8c  l’on  y pra- 
tique trois  ouvertures  ou  trappes  ; favoir , une  au 
milieu , d’environ  un  pied  carié  , ou  même  de  qua- 
torze à feize  pouces  , laquelle  fert  â couvrir  la  lu- 
nette. 
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Les  deux  autres  trappes  doivent  avoir  un  pied  de 
long , fur  cinq  il  fi*  pouces  de  large. 

Ces  deua  dernières  trappes  font  percées  d'un  ou 
deux  trous  , félon  qu'ils  font  placés  à droite  ou  il 
gauche , par  lcfquels  parti  ru  les  liges  de  la  bonde  ou 
Soupape,  & celles  des  autres  robinets. 

lielt  cffemiel  que  ces  trappes  foient  bien  perpen- 
diculaires au  deffus  des  robinets,  atîn  que  les  trous 
fe  rencontrent  jurte  au  milieu  ; pourquoi  cet  ou- 
vrage doit  être  concerté  entre  le  mcnuifier  & le 
tondeur. 

Les  trappes  de  côté  doivent  entrer  de  toute  leur 
épairteur , qui  eft  d'environ  un  pouce,  dans  les  bâtis 
da  ftège. 

Sluant  à la  trappe  du  milieu  , elle  doit  affleurer  le 
us  du  ftège , ainfi  que  les  deux  aurres  ; mais  par 
devant,  elle  doit  emporter  avec  elle  toute  la  cy  rnaife, 
& conféquemment  recouvrir  la  lunette, 

La  lunette  placée  au  dertous  de  cette  trape  , doit 
être  affemblée  i bois  de  fil , 8t  être  percée  d'un  trou 
rond  , d’environ  fept  â huit  pouces  de  diamètre.  Elle 
entre  à feuillure,  de  la  moitié  de  fon  épairteur , dans 
le  gros  bâti.  On  a foin  que  ce  bâti  excède  la  lunette 
de  deux  lignes  au  moins , afin  que  la  trappe  pofç  fur 
le  bâti , & non  fur  la  lunette. 

Il  ert  une  autre  manière  qui  confirte  à faire  lever 
la  partie  de  deffus  de  ces  fiëges  tout  d’une  feule 
pièce  fur  la  largeur,  de  forte  que  les  poignées  fe 
trouvent  cachées  deffous. 

Cette  fécondé  manière  ne  diffère  de  la  première , 
qu'en  ce  qu'elle  oblige  à poler  la  cuvette  de  trois 
à quatre  pouces  plus  bas  , afin  que  le  deffus  de 
menuiferie  ait  allez  d'épaiffeur  pour  contenir  les 
poignées. 

Il  fiur  avoir  attention  que  ces  fiéges  ne  foient 
pas  engagés  avec  le  refte  de  la  menuiferie , afin  que 
fi  l'on  a quelque  réparation  à faire  aux  tuyaux  ou  â 
la  cuvcite  , on  ne  foit  pas  obligé  de  dépofer  tout 
l’ouvrage. 

On  doit  meme  avoir  foin  de  pratiquer  des  portes 
aux  deux  côtés  de  la  niche  en  forme  d'armoire  , afin 
de  donner  la  facilité  de  travailler  aux  tuyaux  , lorf- 
qu'ii  eft  néceffaire. 


Dis  HMothéquis. 


Les  armoires  ou  corps  de  bibliothèques  font  com- 
pofées  de  bâtis  fur  le  devant,  quelquefois  de  der- 
rière , d'affemblages  de  côtés  & de  montans,  enfin 
de  tablettes  & de  fonds. 

Les  devantures  des  bibliothèques  peuvent  être 
très  riches  , mais  il  faut  toujours  éviter  d’y  mettre 
des  cintres  dans  les  traverfes  , leurs  contours  ne 
pouvant  que  produire  un  mauvais  effet  avec  les 
livres,  qui  préfentent  toujours  des  lignes  parallèles 
horizontales , qui  pour  lors  feroicm  interrompues 
par  les  cintres. 

Les  parties  de  chaque  café  ou  divifiondes  biblio- 
thèques , doivent  être  ornées  d’un  chambranle  ou 
d'une  moulure  fus  l'arête  des  champs. 


Ces  champs  & ces  chambranles  ne  doivent  pas 
être  trop  larges , & il  faut  éviter  les  pilaflres , parce 
qu'ils  tiennent  trop  de  place  , â moins  que  l'on  ne 
veuille  faire  ouvrir  ces  pilaftres  en  forme  d'ar- 
moires , pour  y ferrer  certains  livres  ou  des  ma- 
nuferits. 

11  y a des  bibliothèques  dont  les  devantures  font 
fermées  avec  des  portes  , lefquclles  ne  font  que  des 
bâtis  ornés  de  moulures  , dans  lefquels , au  lieu  de 
panneaux , on  met  des  treillis  de  fer  de  laiton , pour 
empêcher  qu’on  ne  touche  aux  livres. 

Il  y a plufieurs  manières  de  décorer  les  grandes 
bibliothèques  ; la  première,  de  faire  deux  corps  l’un 
fur  l’autre , féparés  par  une  corniche  qui  fert  de  trot- 
toir pour  atteindre  au  fécond  corps  , comme  â 1a  bi- 
blioihéque  du  roi  â Paris. 

La  fécondé  manière  eft  de  les  faire  d’un  feul  & 
même  corps  , de  la  hauteur  de  la  pièce  ; mais  on  ne 

fieut  alors  atteindre  aux  tablettes  élevées,  que  par 
c moyen  d'une  échelle. 

La  troifiéme  manière  eft  de  divifer  le  corps  de 
bibliothèque  en  deux  parties  , fur  1a  hauteur , dont 
la  partie  du  bas  eft  en  forme  d'appui  faillant,  fur 
lequel  on  peur  monter  pour  atteindre  â tous  les 
rayons  delà  bibliothèque  ; mais  la  grande  faillie  que 
l’on  eft  obligé  de  donner  â ces  appuis , rétrécit  beau- 
coup une  pièce  , & fait  même  un  affez  mauvais 
effer. 

11  ne  faut  pas  faire  joindre  les  corps  dans  les  an- 
gles , fur-tout  lorfqu’on  eft  borné  par  la  place.  Il 
eft  affez  ordinaire  d'y  pratiquer  un  pilaftre  ouvrant 
en  tour  creufe , afin  de  profiter  de  l'angle  qui  refte 
entre  ces  corps. 

On  a coutume  de  terminer  le  deffus  des  biblio- 
thèques par  une  corniche  de  menuiferie  , ou  par 
la  corniche  même  du  plafond  , laquelle  doit  être 
d’une  grandeur  & d'une  richcffe  relatives  â celles  de 
ces  bibliothèques. 

Il  y a des  bibliothèques  où  l'on  fait  porter  les  ta- 
blettes & les  montans  contre  le  mur , mais  ii  vaut 
mieux  fans  doute  y mettre  des  planches  unies  , ou 
des  affemblages  à panneaux  arcafès,  pour  garantir 
les  livres  de  la  pouffière  & de  l’humidité. 

Les  tablettes  feront  ornées  d'une  moulure  fur 
l’arète,  & certe  moulure  excédera  de  toute  fa  faillie 
les  derrières  des  chambranles  ou  des  bâtis. 

La  diftribution  des  tablettes  doit  fe  faire  relati- 
vement à la  grandeur  & à la  forme  des  livres  qu'elles 
reçoivent. 

On  diftingue  quatre  efpèces  de  livres  , favoir,  les 
in-folio  qui  ont  d ix-  huit  pouces  , fur  douze  au  plus  ; 
& quatorze  pouces , fur  huit  & demi  au  moins. 

Les  in- 40.  qui  ont  douze  pouces , fur  huit  au  plus  ; 
& neuf  pouces  & demi , fur  fept  & demi  au  moins. 

Les  in- 8®.  qui  ont  huit  pouces , fur  ftx  au  plus  ; 
& fept  pouces  & demi  , fur  cinq  au  moins. 

Les  in- 1 2 qui  ont  fix  pouces  & demi,  fur  trois 
pouces  neuf  lignes  au  plus  ; & fix  pouces  , fur  trois 
pouces  crois  lignes  au  moins. 
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( f'ayc[  l'article  librairie,  tome  III , pire.  * , pag 
(51  de  ce  dirtionn.ire  ). 

Il  y a differentes  manières  de  pofer  les  tablettes  , 
lavoir  : 

1".  Celle  de  les  pofer  fur  des  taffeaux. 

a".  Celle  de  les  ailembler  i tenons  & mortaifes 
dans  les  côtés  esc  les  montans. 

3°-  Celle  de  les  pofer  fur  des  taffcaui  avec  des 
crémaillères  ou  crtmatiées , en  renne  d’ouvriers;  ce 
qui  donne  1a  facilité  de  luuffcr  ou  bailler  les  ta- 
blettes. 

Les  crémaillères  fe  font  ordinairement  avec  du 
bois  de  hêtre  ; elles  doivent  avoir  depuis  fix  I gnés 
jnlqu  à un  pouce  d'épaiffeur  , fur  douze  à dix  huit 
lignes  de  largeur,  afin  de  pouvoir  y tailler  des  dents, 
pour  recevoir  le  bout  des  radeaux. 

Ces  dents  doivent  avoir  cinq  lignes  de  profon- 
deur , furfept  lignes  de  hauteur  aux  plus  petites  cré- 
maillères , fit  fept  lignes  de  profondeur,  fur  environ 
dix  lignes  aux  plus  grandes. 

Pour  donner  plus  de  foliditê  aux  dents  des  cré- 
maillères , on  laide  environ  une  ou  deux  lignes  de 
bois  plein  à leurs  extrémités. 

On  pourrait  audi  leur  donaer  de  la  force,  en  les 
taillant  en  doucine. 

On  fait  les  cremalliéres  de  deux  manières  ; la  pre- 
miéreqft  de  les  corroyer  par  tringles , de  la  largeur 
fcc  de  l’épa;ffeur  néccffiires , puis  d’y  faire  l.s  dents, 
en  donnant  à chacune  un  coup  de  feie  pour  la  partie 
horizontale  de  chaque  dent , 8c  en  abattant  le  refie 
avec  le  eifeau. 

La  fécondé  manière  efl  de  prendre  des  planches 
de  toute  leur  largeur,  mifes d'une  épaiffur  égale 
è la  largeur  des  crémaillères  qu’on  veut  taire  ; cn- 
fuite , à la  hauteur  de  chaque  dent , donner  un  coup 
de  feie  à travers  la  planche  , à la  profondeur  des 
dents;  après  quoi  on  hache  toutes  les  dents  , & on 
les  recale  à buis  de  travers  , avec  une  efpéce  de 
bouvet  ou  guillaume  en  pente.  Quand  les  dents 
font  ainfi  taillées  au  travers  des  planches,  on  refend 
ces  dernières  1 l’épaiffeur  de  chaque  crémaillère , ce 
qui  demande  beaucoup  d'attention. 

Les  crémaillères  s'attachent  aveedes  vis  fur  les  cô- 
tés & fur  les  montans  des  bibliothèques.  On  a foin 
d'enterrer  les  têtes  des  vis  1 celles  iu  devant. 

Lorfque  les  tablettes  des  bibiiothéques  font  d'une 
certaine  longueur,  <m  les  foutient  d’efpace  en  cf- 
pace  par  des  montans , qui  peuvent  être  recouverts 
par  de  faux  dofferets  de  livres  , qui  s'appliquent 
dédits. 

L'èpaiffeur  des  tablettes  varie  depuis  un  pouce 
jufqu'à  deux  , félon  qu’elles  ont  plus  ou  moins  de 
portée. 

On  termine  ordinairement  le  bas  des  bibliothè- 
ques par  une  plinthe  au-deffus  de  laquelle  on  fait 
affleurer  le  fond  de  la  bibliothèque.  Ce  fond  doit 
être  affcmblè  à tenons  6c  mortaifes , avec  les  côtés 
8c  les  montans. 

Si  les  travées  de  bibiiothéques  font  d’une  cer- 
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taine  largeur , on  doit  mettra  dos  lambourdes  à ces 
fonds , pour  les  empêcher  de  fe  tourmenter. 

Cahinet. 1 de  curiofiti. 

Dans  ces  cabinets , où  l'on  raffemble  divers  ob- 
jets de  curioftié , des  modèles  en  petit  de  machines , 
des  colltélions  d'hifloire  naturelle,  fcce.  on  met  or- 
dinairement de  grands  corps  d'armoires  fermées  de 
portes  , dans  lelquelles  on  pofe  des  glaces  au  lieu 
de  panneaux  , ou  Amplement  des  panneaux  en  fil 
de  laiton. 

Ces  faces  d’armoires  font  communément  en  deux 
corps  ; favoir , un  i la  hauteur  d'appui , lequel  fait 
avant-corps  de  ftx  il  huit  pouces  , fcc  l’autre  qui 
monte  de  toute  fa  hauteur. 

Ces  appuis  peuvent  être  difpofb  en  corps  de  ti- 
roirs, de  3 l 4 pieds  de  hauteur  chacun,  fur  18 
pouc.s  à deux  pieds  de  largeur  & de  profondeur. 
On  fait  des  div  ft  ans  en  forme  de  caffetins  , pour 
y placer  féparément  les  chofes  de  différentes  ef- 
péces.  Ces  caffetins  ne  font  pas  attachés  aux  tiroirs, 
mais  ilsy  entrent  jufte. 

Quelquefois  on  fait  l'appui  faillant  de  quinze  b 
dix-huit  pouces,  & on  le  couvre  par  des  chàffts  vi- 
trés , lefqucls  répondent  aux  portes  des  armoires  du 
deffus  , 8c  font  en  pente  , pour  y placer  les  objets 
en  évidence. 

le  dedans  des  a moires  e (1  garni  de  tablettes,  qu’on 
fait  porter  fur  des  crémaillères  , afin  de  pouvoir  les 
hauffer  ou  baiffer  à volonté. 

Meauifcne  d'içlifc. 

Les  compartiment  des  lamtris  qui  font  deffus  les 
ftalles  d'un  choeur , peuvent  être  traitées  de  diffé- 
rentes façons. 

Ou  l'on  donne  aux  panneaux  la  même  largeur 
des  ftalles  ; ou  l'on  fait  occuper  à chaque  panneau 
la  largeur  de  deux  ftalles,  8c  aux  piiaflresune  feule; 
ou  I on  met  les  pilaflres  d'ordre  d'architcâurc  entre 
chaque  panneau  ; de  forte  qu’un  panneau  8c  un 
pilattre  n'occupent  que  la  largeur  de  deux  ftalles. 

Les  lambris  des  chœurs  d’èglife  font  ordinaire- 
ment couronnés  d'une  cbrnichc  de  menuiferie  , la- 
quelle fe  fait  en  vouffure. 

Les  flaiUs  font  nommées  hautes  ou  tajjes,  félon 
qu'elles  font  placées  au  deffus  les  unes  des  autres.  La 
hauteur  la  plus  ordinaire  des  ftalles  efl  de  trois  pieds 
trois  pouces  du  nu  du  plancher  jufqu'au  deffus  de 
{ l’apuui  La  hauteur  du  fiége  doit  être  de  feize  pouces 
8c  demi  au  plus  ; lorfqu’il  efl  baiffé , 8c  de  vingt  fut 
pouces  lorfqu’il  eft  relevé. 

La  largeur  des  ftalles  doit  être , en  la  prenant  du 
milieu  de  chaque  muf  au  , de  vingt-deux  pouces  au 
moins , 81  de  vingt-cinq  au  plus. 

On  entend  par  muftau , la  partie  faillante  des 
ftalles , laquelle  elt  arrondie  par  le  bout. 

Les  appuis , ainfi  que  les  mufeaux  , doivent  avoir 
trois  pouces  d'épaiffeur  ; 8c  quant  ft  leur  largeur  , fi 
c'eû  des  hautes  Halles , on  leur  donnera  cinq  pouces 
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un  quart , St  fept  pouces  St  demi  pour  les  baffes 
Aille». 

Les  mufeaux  auront  feize  pouces  environ  de  lon- 

?;ueur  ; leur  largeur  fera  de  fia  pouces  au  plus  large  , 
ur  trois  pouce»  St  demi  au  plus  étroit. 

A l’égtrd  de  leur  forme  , ils  doivent  être  ar- 
rondis à plein  cintre  par  le  bout , St  venir  en  s’a- 
douciffant  jufqu’à  trois  pouces  St  demi  de  leur  ar- 
rafement , qui  eft  l'endroit  oit  ils  font  le  plus  étroits; 
puis  ils  forment  un  quart  de  cercle  avec  l'appui 
dans  lequel  ils  font  affemblés. 

Les  mufeaux  s'affemblent  à tenons  8t  mortaifes 
dans  les  appuis , en  obfervant  d’y  raloneer  une 
barbe  de  quinze  lignes  deffus  St  deffous,  laquelle 
fe  coupe  d’onglet. 

On  fait  dans  le  deffous  des  mufeaux  deux  mor- 
taifes de  trois  pouces  de  long  ; lcfquctles  paffent 
ar  leur  milieu. Unede  ces  mortaifes  doit  être  placée 
environ  deux  pouces  du  bout  du  mufeau  , St  l’on 
fait  une  rainure  entre  les  deux,  pour  empêcher  la 
parclofc  ou  confolc  de  fc  tourmenter.  L'épaiffcur 
des  mortaifes  eft  de  huiti  dix  lignes,  pour  donner 
delà folidité aux  affemblagcs. 

Les  appuis  des  dalles , tant  du  haut  que  du  bas , 
doivent  être  clêgis  en  devant , fuivant  la  pente  des 
doflîers.  L'arête  extérieure  doit  en  étte  arrondie 
moins  que  celle  des  mufeaux. 

Dans  les  appuis  du  bas  , on  place  ordinairement 
une  efpéce  de  lambris  d’appui , lequel  forme  une 
armoire  ; ce  qui  fert  d'ailleurs  il  tenir  les  ftallcs 
fermes , St  les  empêche  de  fé  renvetfer  en  arriére. 

A la  dernière  dalle,  il  n’y  a qu’une  demi-confole,8t 
par  couféquent  qu’un  demi-mufeau  , lequel  femble 
ajudé  contre  un  autre  morceau  d’appui  qui  ed  en 
retour  d’équerre.  Ce  morceau  d’appui  cd  de  fix 
pouces  plus  long  que  le  mufeau  , avec  lequel  il  ne 
fait  qu’une  feule  ôt  même  pièce  , étant  pris  tous 
deux  dans  un  même  morceau  de  bois. 

Ces  appuis  en  retour  font  plus  ou  moins  larges  , 
félon  qu’ils  fervent  à terminer  les  dalles  par  les 
bouts  ou  par  les  paffages.  Ces  appuis  doivent  être 
profilés  en  plinthe,  St  être  rainés  an  pourtour , pour 
recevoir  les  appuis  du  côté  du  demi-mufeau  : on  y 
fait  un  sffemblage  pour  h demi-confole,  laquelle  ed 
appU  uée  fur  un  côté  uni, qui  ed  lui-même  affem- 
blé  dans  la  partie  de  l’appui  qui  excède  le  demi- 
mufeau. 

Les  font  des  efpéces  de  plinthes  de  trois 

pouces  de  haut,  fur  trois  pouces  d’épaiffeur  , qui 
fervcntde  bafe  à toutl’ouvrage;  iis  régnent  de  toute 
la  longueur  des  dalles,  St  font  rainés  en  deffous 
pour  les  fouba  iTernens. 

A la  place  de  chaque  confolc  , font  affemblés 
de  petit;  patins  fuilhns  , lefqticis  ont  quatre  pouces 
de  longueur,  fans  compter  la  barbe  que  l’on  ra- 
longe  par  deffus  , pour  les  faire  profiler  avec  ceux 
de  derrière. 

Chaque  petit  patin  ed  percé  d’une  mortaife,  dans 
laquelle  entre  le  pied  de  la  confolc  qui  y eft  che- 
villé. 
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Les  parclofes  ou  confoles  fervent  à fèparer  le* 
dalles  les  unes  des  autres , St  à foutenir  les  appui* 
St  les  mufeaux  dans  lefquets  elles  font  affemblées. 

Leur  longueur  doit  être  de  trois  pieds  trois  pouce*  , 
afin  d’avoir  un  tenon  par  chaque  bout. 

A u travers  delà  confolc  , 8t  au  deffous  du  fièee , 
font  placés  deux  taffeaux  en  forme  de  cymaife , ïef- 
quels  profilent  avec  la  moulure  du  fommier.  Ces 
taffeaux  font  pofès  à queues  , tant  d'épaiffeur  que 
de  largeur , dans  l’épaiffcur  de  la  confole. 

Au  devant  de  la  confole  on  rapporte  de  petites 
parclofes  à bois  de  fil , lefquelles  profilent  avec  les 
taffeaux  , St  cachent  les  joints  de  leurs  queues. 

Au  nu  du  fiége , 8t  fur  le  derrière  de  la  con- 
fole , on  fait  un  tenon  d'environ  un  pouce  d’èpaif- 
feur , fur  deux  de  largeur,  lequel  a de  longueur  en- 
viron trois  pouces  plus  que  l'èpaiffeur  du  fommier 
au  travers  duquel  il  pafle. 

Au  milieu  de  ce  tenon  eft  une  mortaife  de  fept 
à huit  lignes  d'épaiffeur  , dans  laquelle  paffe  une 
clef  qui  fert  à faire  joindre  la  confole  fur  le  fommier, 
& à la  retenir  en  place. 

Les  confoles  font  compofècs  de  deux  morceaux 
de  bois  fur  la  laigeur,  dont  les  joints  fe  font  ordi- 
nairement à plat  ; mais  il  eft  bon  d’y  mettre  une  ou 
deux  clefs  fur  la  longcur  , pour  les  retenir , luppofè 
qu’ils  viennent  à s'écarter.  , 

Les  fommitrs  font  des  pièces  de  bois  de  fix  pouces 
de  largeur , fur  trois  pouces  d’épaiffeur , lefquelles 
fervt  nt  à recevoir  le  milieu  des  confoles , St  fur  lef- 
qucllcs  fc  ferrent  les  fiéges. 

Ils  font  rainés  en  deffous  , pour  recevoir  les  fou- 
baffemens  , St  en  deffus  pour  recevoir  le  dnffîer. 

A chaque  largeur  de  Italie , le  fommier  eft  pcr'c 
d'une  mortaife  dans  laquelle  paffe  le  tenon  de  der- 
rière de  la  confolc , St  fur  le  devant  font  des  en- 
tailles coupées  d'onglet , dans  lefquelles  viennent 
s’affemblcr  les  taffeaux  des  confoles. 

Les  Jîtgts  font  des  planches  unies  de  dix  pou- 
ces de  largeur,  fur  tieize  à quatorze  lignes  d’épaif- 
feur,  lefquelles  font  ferrées  avec  le  fommier,  enforte 
qu'ils  puiffent  fe  lever  St  fe  ba.ffer  , félon  qu'il 
eft  néceffaire. 

Leur  longueur  eft  déterminée  par  la  largeur  de 
la  ftalle , en  y la  (Tant  une  ligne  de  jeu. 

On  appelle  mijeruordes  des  efpéces  de  petites 
confoles  ou  culs-de-lampcs  qui  font  attaches  r! ef- 
fet; s les  fiéges , pour  s’appuyer  deffus  lorfque  le 
fiége  eft  élevé. 

Elles  ont  ordinairement  cinq  pouces  à cioq  pou- 
ces St  demi  de  faillie  , fur  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur pris  de  leurs  extrémités , St  neuf  à dix  pou- 
ces dans  le  milieu  de  leur  largeur.  Elles  font 
cintrées  en  S de  chaque  côté  de  leur  longueur. 

Le  deffous  des  mijiticotitt  eft  terminé  en  cul- 
de-lampe  garni  de  moulures. 

Le  deffus  des  miféricordes  doit  être  incliné  avec 
le  deffous  des  fiéges  , de  forte  que  ces  derniers 
étant  levés , le  deffus  des  premier»  fe  préfente  de 
niveau,  8t  non  pas  déverfé  en  arriére. 
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Il  e/l  ordinaire  que  les  miftricordes  foient  col- 
lées i plst-jnint  fous  le  fiège  , qu'elles  affleurent 
en  devant.  Elles  font  de  deux  morceau*  , le  def- 
fus  fe  rapportant  de  l'épaiffeur  du  tors  ou  demi- 
fondée. 

Quant  aux  fotibafTemens  des  Halles , ils  forment 
de  petits  panneaux  embreuvés  dans  le  patin  & 
le  dertous  du  fommier,  & entre  les  deux  confoles. 

Les  hautes  Aalles  doivent  être  élevées  de  traite 
i quatorze  pouces  plus  haut  que  celles  du  bas, 
afin  que  les  fommiers  de  ces  dernières  pofent  fur 
le  plancher  du  haut. 

Les  planchers  des  Halles , tant  du  haut  que  du 
bas  , fe  font  en  parquets  d’affcmblages  ou  brin 
d’alaifes , avec  des  frifes  de  diftancc  en  diflance. 

On  doit  cfpacer  les  Halles  du  haut , de  manière 
qu'il  y ait  trois  pieds  de  partage  entre  elles  & celles 
du  bas. 

Il  faut  placer  les  pafTages  au  milieu  du  chceur, 
& il  ne  doit  pas  y avoir  plus  de  neuf  Halles  de 
fuite  fans  partage. 

La  difpofition  ordinaire  des  Halles  du  haut  & 
du.  bas , cil  d'être  placées  vis-à-vis  l’une  de  l'autre. 

Les  Halles  font  pofëes  fur  un  bâtis  de  charpente , 
ou  pour  mieux  dire  de  gro/Tc  menuifcric.  Le  bois 
de  ces  bâtis  doit  avoir  quatre  pouces  en  carré  au 
moins , pour  les  pièces  principales.  Ce  bâtis  doit 
polèr  dans  toute  fon  étendue  fur  des  pièces  qui 
poferont  elles-mêmes  fur  le  carreau,  Si  dans  lef- 
quellcs  on  artemble  des  montans  qui  portent  le 
bâtis  de  dertus. 

Au  bas  de  ce  bâtis  , on  en  place  un  fécond  qui 
s’affemble  avec  le  premier  6t  fert  à porter  le  pre- 
mier plancher  ou  marche-pied,  ce  qui  ert  ia  mime 
chofc  ; enfin , tous  les  bois  de  ces  bâtis  doivent  être 
bien  drertés  , & on  doit  avoir  foin  de  les  pofer  fo- 
lidcmcnt  fur  une  bonne  maçonnerie , afin  qu'ils  ne 
tartent  pas. 

La  principale  tnenuiferie  d’ime  facrifîit  confirte 
dans  plufteurs  armoires  de  différentes  formes  St 
randeurs,  où  l'on  puitfc  feirer  les  ornemens  de 
églife. 

La  plus  grande  de  ces  armoires  fe  nomme  ch.t- 
pier.  Elle  confilie  1°.  en  un  coffre  ou  bâtis  tle  onze 
pieds  de  largeur,  fur  cinq  pieds  St  demi  rie  pro- 
fondeur , St  trois  à trois  pieds  & demi  de  hau- 
teur, lequel  ert  fermé  de  quatre  portes  fur  la  lar 
eur , qui  fe  brifent  deux  cnfemblc , St  font  ferrées 
eux  à deux  fur  les  deux  pieds  du  cltapier. 

Le  dedans  du  chapier  renferme  des  tiroirs  qui 
ont  trois  à quatre  pouces  & demi  de  hauteur,  y 
compris  le  tond  , fur  dix  pieds  & demi  de  lon- 
gueur; ils  font  faits  en  forme  de  demi-cercle. 

La  tête  ou  le  devant  de  ces  tiroirs  a deux  pou- 
ces Si  demi  d’épaiffeur  au  moins. 

Dans  cette  tête  on  artemble  une  courbe  ou 
cercle  de  fept  ou  huit  pouces  de  largeur  & d’un 
pouce  d'épaiffeur,  laquelle  excède  de  deux  pouces 
au  moins  le  dehors  du  tiroir. 

Le  fond  du  tiroir  ert  rempli  par  des  montans 
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8 1 des  traverfes  > lefquels  font  affemblè*  tant  dans 
la  tète  du  tiroir  que  dans  la  cerce  ou  courbe  du 
pourtour  à laquelle  ils  affleurent , tant  en  dertùs 
u’en  deflous.  Ces  montans  Si  ces  traverfes  ont 
eux  pouces  de  largeur  , & forment  des  carrés 
vides  d'environ  fix  pouces.  On  les  couvre  d'une 
toile  forte  , laquelle  ert  tendue  & arrêtée  au  pour- 
tour du  tiroir. 

Au  milieu  de  la  longueur  du  tiroir  8c  de  l'épaif- 
feur  de  la  tête,  on  a percé  un  trou  d’environ  un' 
pouce  de  diamètre , dans  lequel  parts  un  canon  • 
de  cuivre  arrêté  au  dertus  & au  dertous  de  la  tête 
par  deux  plaques  de  cuivre  foudées  avec  ce  ca- 
non. 

Ces  plaques  font  entaillées  dans  l'épaifTeur  de 
la  tête  & attachées  avec  des  vis. 

Au  travers  de  ces  trous  & de  tous  les  tiroirs , 
parte  une  barre  de  fer  ronde  de  la  groffeur  à peu 
près  des  trous.  Cette  barre  c fl  fixée  en  dertus  Si 
en  dertous  du  chapier  , & fert  d’axe  à tous  les 
tiroirs  qui  tournent  autour. 

Les  tiroirs  ne  font  fcparés  les  uns  des  autres 
que  par  une  rondelle  ou  plaque  de  fer  de  deux 
à trois  lignes  d’épaiffeur.  Ces  rondelles  de  fer 
font  percées  à jour , ainfi  que  celles  de  cuivre , afin 
que  l’axe  parte  au  travers. 

On  place  au  pourtour  de  l’intérieur  du  chapier 
& à la  hauteur  de  chaque  tiroir,  des  coulirteaux 
qui  excédent  les  bâtis  de  deux  pouces,  afin  de 
porter  les  tiroirs. 

Ces  coulirteaux  ont  environ  deux  pouces  & 
demi  d’épaiffeur , & font  artsmblcs  â tenons  dans 
le  p:ed  du  devant  du  chapier  8t  dans  les  montans 
du  pourtour  fur  lefquels  ils  partent  en  cnfourche- 
ment. 

On  arrondit  le  dertus  des  coulirteaux  8t  des  ti- 
roirs, pour  faciliter  le  mouvement. 

Le  tond  du  chapier  fc  fait  d'artcmblage  comme 
le  fond  des  tiroirs  ; Si  l'on  difpofc  les  montans 
qui  portent  les  tiroirs  , de  manière  que  de  deux 
en  deux  il  y en  ait  un  qui  pofe  fur  le  carreau 
de  la  facrirtic.  ' 

Lorfqu'on  veut  faire  foriir  les  tiroirs  hors  du 
chapier,  on  les  fait  pofer  fur  un  ou  deux  poteaux 
de  bois  d’environ  trois  pouces  carrés,  fur  lefquels 
font  placées  des  roulettes  à la  hauteur  de  chaque 
tiroir. 

Ces  poteaux  fe  placent  ordinairement  dans  un 
trou  carré  fur  la  ligne  formée  par  la  circonférence 
des  tiroirs. 

Les  dertus  des  chapiers  doivent  être  de  bois  , 
d’un  pouce  & demi  d’épaiffeur , emboîtés  par  les 
bouts  avec  deux  ou  trois  clefs  fur  la  largeur  des 
joints.  On  peut  auffi  les  faire  d’artcmblage  en 
forme  de  parquet. 

Les  chapiers  ne  doivent  pas  pofer  fur  l’aire  ou 
le  carreau  de  1a  facriflie,  mais  être  élevés  de  cinq 
à fix  pouces  , afin  que  l’air  parte  par  dertout. . 
D’ailleurs , on  place  au  pourtour  des  armoires  un 
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m arche-piad  d’environ  deux  pieds  & demi  de  lar- 
geur. 

11  y a une  auire  efpécc  de  ckapitr  fermée  par 
une  armoire  de  huit  à neuf  pieds  de  largeur , fur 
environ  fept  de  hauteur  , dans  laquelle  font  po- 
fées  des  potences  fur  lefquetles  on  place  les  cha- 
pes toutes  déployées. 

Ces  potences  lont  pofèes  à pivots  dans  le  fond 
de  l'armoire  , Sx  difpofées  de  manière  que  l'on 
puiffe  les  ouvrir,  les  fermer  , enfcmblc  ou  fépa- 
rémenr. 

I!  va  dans  une  facriftie  d’autres  armoires  d’ap- 
pui d’environ  quatre  pieds  trois  pouces  de  lar- 
geur , fur  deux  pieds  & demi  de  profondeur.  On  y 
mit  des  tablettes  i.  claire-voie  , lefquelles  pofent 
fur  des  coulillcaux  dans  lefqucls  elles  font  rete- 
nues. 

Au  defTus  des  armoires  d’appui  font  d’autres 
armoires  dans  lefquelles  on  ferre  l’argenterie  , le 
linge  , la  cire  , & les  autres  effets  a t'ufage  de 
l’èglife. 

les  conftjjïonnaux  font  compofés  de  trois  prin- 
cipales patries;  fa  voir,  d’un  - place  pour  le  con- 
fclfcur , dans  laquelle  il  puilTe  être  auis  & appuyé 
commodément  ; & de  deux  autres  places  aux  deux 
côtés  pour  tes  pénitens,  qui  doivent  y être  a ge- 
noux & plus  bas  que  le  confeffetr. 

Tel  cft  le  confcmonna)  exécuté  8t  cité  par  M. 
Roubo  fils  , donc  nous  empruntons  toujours  la 
doôrine  , ne  pouvant  confulter  dans  fon  art  un 
plus  habile  maître  pour  la  thèoiie  & la  pratique. 

Le  confeffionnal  conftruit  par  cet  escellent  ar- 
tifte , dans  i'églife  des  religieufes  de  la  Roquette , 
faubourg  Saint  Antoine  à Paris,  a fepi  pieds  quatre 
pouces  de  haut  pris  du  milieu  du  cintre  , non 
compris  le  marche- pied  de  trois  pouces  de  haut, 
lequel  régne  au  pourtour  fur  fix  pieds  quatre  pou- 
ces de  latgeur,  St  deux  pieds  huit  pouces  de  pro- 
fondeur pris  du  milieu. 

Son  plan  cil  cintré  fur  toutes  fes  parties.  La 
place  du  conte (Teur  eft  cintrée  en  S,  & celles  des 
pénitens  forment  deux  quarts  de  cercle  en  creux, 
avec  deux  pieds  eotmiers  fur  l’arète. 

La  profondeur  des  côtés  des  pénitens  eft  de  ta 
pieds  & demi , pris  du  devant  des  pieds  cormiers 
ou  ang'es  faillans  arrondis  , formant  un  champ 
commun  aux  deux  parties  en  retour  l'une  de  l’autre. 

Le  principal  corps  où  eft  la  place  du  confeffeur, 
a la  profondenr  de  deux  pieds  huit  pouces  de  de- 
hors en  dedans. 

Cet  avant  - corps  eft  cintré  fur  l’élévation  en 
forme  d’un  demi-ovale , St  le  deffus  des  pénitens 
eit  cintré  en  S. 

Aux  deux  côtés  de  l’avant-corps  règne  un  champ 
qui  tourne  autour  du  cintre,  & feu  i porter  un 
chambranle  de  trois  pouces  St  demi  de  profil,  fur 
lequel  eft  ferrée  la  porte. 

La  traverfe  de  ce  chambranle  eft  faite  de  deux 
morceaux  de  bois  de  deux  pouces  d’épaiffeur  , 
joints  enfcmblc  pu  le  milieu  à traits  de  Jupiter, 
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La  porte  eft  à double  parement  St  affcmblée 
en  parement  il  cadres  ravalés , avec  un  panneau 
taille  d'ornement , percé  à jour. 

L’entrée  des  , émtens  eft  ornée  d'un  chambranle 
qui  règne  au  pourtour,  & qui  vient  mourir  fur 
une  plinthe  à la  hauteur  éu  fécond  marche  pied. 

Tout  l’ouvrage  cft  furmonti  d’une  corniche  de 
quatre  pouces  de  profil , dont  le  diffus  fiait  champ 
avec  des  panneaux  qui  y font  affemblès,  de  forte 
ue  toute  cette  corniche  St  le  diffus  du  confef- 
ornal  ne  faffe  qu  une  feule  St  même  pièce,  la- 
quelle peut  s’enlever  indépendamment  du  refte. 

Comme  la  partie  du  milieu  de  cette  corniche 
couronne  un  demi-ovale,  elle  ne  peut  fe  retour- 
ner d’onglet  fur  les  deux  côtés  des  pénitens  : on 
a pris  le  parti  d’y  faire  deux  bouts  d’enroulement 
dans  lefquels  l'extrémité  des  corniches  des  péni- 
tens  vient  mourir. 

Les  bouts  des  corniches  , ainfi  que  les  deux  en- 
TOtrtemens  , font  foutenues  par  deux  confiâtes , 
lefquelles  embraffent  les  angles  de  l’avant-corps, 
& cachent  le  défaut  inévitable  qui  fe  trouve  dans 
la  corniche. 

Le  dedans  du  confeffionnal  cft  affemblè  1 bou- 
vemeut  fimplc  , St  l'on  a fiait  régner  tous  les 
champs , non- feulement  fur  les  rives,  mais  encore 
autour  des  marche-pieds,  des  lièges  St  des  accou- 
doirs. 

En  dedans  du  confeffionnal,  St  au  deffus  du 
confeffeur  St  des  pénitens , font  des  doubles  pla- 
fonds affemblès  dans  les  côtés  8t  le  derrière  du 
confeffionnal.  Ces  plafonds  fuivent  tous  les  con- 
tours extérieurs  , de  manière  qu’il  ne  refte  que 
deux  pouces  de  champ  en  dedans  des  chambran- 
les , ce  qui  eft  la  largeur  de  tous  les  champs  du 
dedans. 

Le  fiége  du  confeffeur  eft  élevé  de  feite  pouces  , 
St  a quatorze  pouce  de  large  au  milieu , environ 
dix-huit  fut  les  angles , fur  deux  pieds  cinq  pou- 
ces de  long.  Les  accoudoirs  du  confeffeur  font 
élevés  de  deux  pieds  cinq  pouces  du  diffus  du 
premier  marche  pied , Sx  ont  deux  pouces  & demi 
de  longueur  à l’endroit  des  jaloufies.  Ils  fe  termi- 
nent en  plinthe  dans  le  relie  de  leur  longueur. 

Les  accoudoirs  des  pénitens  font  de  niveau  avec 
ceux  du  confiffeur , pris  du  nu  du  premier  marche- 
pied. Ils  ont  dix-huit  lignes  de  pente  fur  leur  lar- 
geur , laquelle  cft  d'un  pied , y compris  la  partie 
du  bas , qui  eft  de  deux  pouces , 8c  retourne  de  ni- 
veau St  fur  la  côté  en  forme  d’un  quart  de  cercle. 

Ces  parties  en  retoor  font  affemblées  à bois  de 
fil,  & font,  ainfi  que  le  fiége  St  les  accoudoirs, 
embreuvées  de  toute  leur  épaifteur  dans  les  côtés 
du  confeffionnal. 

Les  jaloufies  ont  treize  pouces  carrés  d'ouver- 
ture , & (ont  remplis  par  un  panneau  percé  à jour 

Fiar  des  trous  carrés , dont  la  diagonale  eft  prife  fur 
a perpendiculaire  du  panneau.  Les  divilions  font 
cfpacèes  de  manière  qu’il  refte  1a  moitié  d’un  carré 
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in  pourtour  du  panneau , afin  que  les  angles  ne 

fe  coupent  point. 

Ces  carrés  ou  vides  ont  8 à 9 lignes  de  largeur. 
On  fe  fert  pour  les  faire  d'une  efpèce  de  bouvet , 
dont  le  fer  a de  largeur  celle  des  carrés , fit  qui 
defeend  à la  moitié  de  l'épaifleur  du  panneau  , 
de  fotte  qu'aprés  avoir  fait  des  rainures  diagonales 
d'un  côté,  on  en  fait  de  l'autre  en  contrelens  des 
premières,  ce  qui  évide  parfaitement  les  carrés  j 
enfutte  on  arrondit  toutes  les  parties  Taillantes. 

Il  faut  pouffer  les  plates-bandes  au  pourtour  du 
panneau  avant  de  percer  les  trous  , afin  de  ne 
point  être  expofé  à caffer  quelque  partie , ce  qui 
arriveroit  fi  l’on  s’y  prenoit  autrement. 

Il  y a une  autre  manière  de  faire  les  jaloufies 
avec  des  tringles  minces  arrondies , que  l'on  at- 
tache l’une  fur  l'autre  avec  des  épingles  ; mais 
cette  manière  eft  peu  folide. 

Les  jaloufies  font  fermées  de  portes  qui  ouvrent 
en  dedans  du  confeiTtonnal.  Ces  portes  ouvrent  à 
couliffes,  ou  on  les  ferre  avec  de  petites  fiches. 

Le  pourtour  des  jaloufies  e(1  enfermé  par  un 
champ , dont  les  moulures  profilent  avec  celles  du 
panneau  de  coté.  La  traverfe  du  deffus  s’affcmble 
d'onglet  avec  le  montant,  fit  forme  un  angle  ren- 
trant dans  le  panneau. 

Dans  les  edrés  des  pénitens  font  embreuvés 
deux  mirche-pieds , ou  pour  mieux  dire  deui  age- 
nouillons de  quatre  pouces  de  hauteur,  lefquels 
fortent  d’entre  les  deux  chambranles  fit  Taillent  en 
dehors  en  forme  de  demi  ovale. 

Le  marche  - pied  de  dcfTous  efl  élevé  de  cinq 
pouces , fit  reçoit  toutes  les  parties  du  confclfion- 
nal  qui  y font  embreuvées. 

A l'endroit  des  principaux  battant  font  percées 
des  mortaifes  au  travers  d.'fqueiies  p-ITjnt  des  te- 
nons qui  font  faits  à l’extrémité  des  battant , qui 
font  percés  eux  - mêmes  d'une  mortaife  dans  la- 
quelle on  fait  palier  des  clefs  qui  arrêtent  tout 
l'ouvrage. 

Les  chaires  à prêcher  font  élevées  de  terre  d'en- 
viron ftx  à fept  pieds , pris  du  ntt  de  leur  plancher. 
Leur  appui  doit  avoir  deux  pieds  fit  demi  de  hau- 
teur , ce  qui  fait  huit  pieds  St  demi  ou  neuf  pieds 
& demi  en  tour. 

Le  dais  ou  abat-voix  de  la  chaire  doit  êtTe  élevé 
d'environ  cinq  pieds  au  deflus  de  l’appui , fit  ex- 
céder le  dedans  du  corps  de  la  chaire  d’un  dcmi- 
pieil  aat  moi.ts  de  tous  les  côtés. 

Quant  à la  grandeur  du  corps  de  la  chaire  , 
«lie  varie  depuis  trois  pieds  fit  demi  jufqu’à  quatre 
pieu»  & demi , St  même  cinq  pieds. 

Pour  la  forme  de  leur  plan  , il  en  efl  d’ofto- 
got.es , de  carré  - longs  , dont  les  angles  font  ar- 
rondis ou  rentrans  en  creux . d'antres  font  ovales; 
d'autres  ont  la  pattie  de  devant  bombée. 

Il  efl  ordinaire  de  terminer  le  detlous  des  chai- 
res par  un  cul-de  lampe , ou  de  le  foutenir  par  des 
confoles. 

Leurs  rampes  doivent  être  douces  fit  d'un  tou 
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tour  agréable  ; fit  pour  employer  les  termes  d’art, 
elles  doivent  être  avec  raccords  radoucis. 

Les  chaires  à prêcher , amft  que  leurs  dais , font 
foutenues  par  de  fortes  barres  de  fer  qui  font 
fcellécs  dans  les  pierret  qui  les  portent.  Ces  barres 
font  attachées  au  corps  de  la  chaire  par  des  bott- 
ions à vis  avec  écrous  , fit  font  recouvertes  par 
la  menuiferie , enfone  que  cette  ferrure  ne  fou  pas 
apparente. 

On  fait  quelquefois  le  cefrt  de  t autel  en  me- 
nuiferie. On  lui  donne  trois  a trois  pieds  8t  demi 
de  hauteur , fur  deux  pieds  fit  demi  de  profondeur 
au  moins.  Quant  à la  long  ru  r , elle  dépend  de  la 
place , y en  ayant  depuis  fcpt  jufqu’i  neuf  fit  même 
dix  pieds. 

Les  autels  doivent  toujours  être  élevés  plus  que 
le  fol  d'une  marche  au  moins  ; ce  n'en  efl  que 
mieux  lorfqu’tl  peut  y avoir  trois  marches,  la 
plus  haute  doir  former  un  marche  pied  de  deux 
pieds  fit  demi  à trois  pieds  de  largeur  fur  la  lon- 
gueur de  l'autel , en  l'excédant  d’environ  fix  pou- 
ces de  chaque  côté. 

Ce  marche-pied,  ainft  que  les  marches,  fe  font 
d affemblagc , autant  qu’il  efl  poflible , en  forme  de 
parquet,  afin  de  leur  donner  plus  de  folidité  St 
de  propreté. 

On  fait  porter  le  marche  pied  8t  les  marches 
fur  un  bâtis  de  charpente  difpofè  a recevoir  le  tout 
également.  La  forme  des  coffres  d'autel  eft  ordi- 
nairement celle  d'un  tombeau  antique,  fans  aucun 
cadre  ni  moulure  qui  reffeme  la  menuiferie. 

Lorfque  le  deffus  d'un  autel  eft  fait  en  bois , 
il  faut  pratiquer  dans  le  milieu  de  la  longeur  un 
efpace  cané  renfoncé  d'environ  un  pouce , pour 
y placer  une  pierre  : ce  deffus  fera  plus  bas  que 
le  pourtour  de  l'autel,  devant  être  ameuté  par  les 
nappes  dont  on  le  garnit. 

Au  deffus  & fur  le  derrière  de  l'autel  font  placés 
des  gradins  de  cinq  à ftx  ponces  de  hauteur . fur 
huit  à dix  pouces  ou  même  un  pied  de  faillie  , 
pour  y placer  des  chandeliers,  des  vafes  , Se  au- 
tres ebofes  fervant  a la  décoration. 

On  a coutume  de  revêtir  de  menuiferie  le  pour- 
tour des  chapelles  à la  hauteur  de  huit  à neufs  pieds 
au  plus , y compris  les  corniches.  11  en  eft  racine 
dont  l'aire  eft  revêtue  de  parquet. 

Les  chapelles  ne  doivent  pas  avoir  de  lambris 
d'appui , ni  par  conféquent  de  cymaifes  ; mais  on 
y fait  monter  les  panneaux  de  toute  leur  hauteur, 
fit  l'on  pratique  par  bas  un  double  focle , lequel 
peut  avoir  jufqu'à  Icixe  pouces  d’élévation. 

Les  pttehes , vtjlihules  ou  porti/fues  de  menuiferie 
que  l’on  cooftruit  à l'entrée  des  églifes  , font  com- 
pofés  d'une  porte  principale  6c  de  deux  portes  de 
côté.  La  principale  , qui  eft  au  milieu , doit  être 
à deux  vantaux.  On  lui  donne  fix  pieds  de  lar- 
eur  jufqu’à  dix  ou  douze , félon  la  grandeur  de 
egliie.  Les  portes  des  côtés  ne  font  qu'à  un  van- 
tail, S i out  au  moins  trois  pieds  de  largeur. 
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Le»  porches  font  pour  l'ordinaire  4 doubles  pa- 
rement ; Oc  lorsqu'ils  font  d'une  certaine  grandeur, 
on  peut  les  faire  de  deux  menuiferies  appliquées 
fur  un  bâtis  de  charpente , afin  de  donner  de  la 
faillie  aux  avant  & arrière-corps  qui  les  compo- 
fent. 

Leur  plafond  peut  être  fait  en  vouffure , & dé- 
coré de  menuiferie. 

Un  buffet  d'orgues  s'entend  de  toute  la  menui- 
ferie qui  ferr  à contenir  ce  grand  inftrumcnt. 

Il  y » trois  efpéces  de  buÿcts  d'orgues;  favoir , 
les  grands , les  moyens  & les  petits. 

Les  grands  ont  trois  parties  ; favoir,  t°.  un  pied 
ou  maflif  ; i°.  une  montre  compofée  de  plates-faces 
& de  tourelles  ; 3 . un  bâtis  ou  coffre  de  menui- 
ferie. 

Au  devant  & à quelque  diffance  du  grand  buf- 
fet d'orgues  , efi  placé  un  plus  petit  que  l’on 
nomme  pofitif,  lequel  eft  aufü  compofé , comme 
les  autres  buffets , de  tourelles  & de  plates-faces. 

Ce  petit  buffet  ou  pofitif  n'a  point  de  maffif  ; 
& fes  tourelles  pofent  au  nu  du  fol  de  la  tribune, 
quelquefois  même  defeendent  en  contre  - bas  en 
forme  de  pendentifs. 

Les  moyens  buffets  d'orgues  font  ceux  eompofés 
d'un  mamf  & d'une  montre , ainft  que  les  grands, 
mais  fans  pendentifs. 

Enfin  les  petits,  à l'ufage  des  petites  églifes, 
font  des  efpeces  de  pofitifs , lefquels  n'ont  point 
de  mallîf. 

Ces  trois  efpéces  de  buffets  font  entourés  de 
menuiferie  de  toutes  parts,  pour  garantir,  foute- 
nir  Se  conferver  l’intérieur  de  l’orgue. 

On  pratique  dans  les  derrières  a.  par  les  côtés 
de  ces  buffets  , des  portes  d'une  grandeur  fufli- 
fantc,  pour  donner  la  liberté  d'entrer  Ht  de  tra- 
vailler dans  l’intérieur. 

Le  pied  ou  maflif  d'un  orgue  eA  le  corps  de 
memtilerie  fervant  â élever  la  montre , dans  la  hau- 
teur duquel  font  placés  les  claviers  des  pédales, 
les  claviers  â la  main,  les  régi  Ares,  les  abrégés, 
& tout  le  mécanifme  intérieur  de  l'inArument. 

Ce  maffif  fert  encore  de  foubaffement  à toute 
la  face  de  l'orgue  ; c'cA  pourquoi  il  faut , autant 
qu’il  eft  poffibïc  , que  fa  hauteur,  y compris  la 
corniche  qui  le  couronne  , ne  paffe  pas  les  deux 
tiers  ou  environ  de  la  hauteur  de  la  montre  qui 
doit  dominer. 

Les  tourelles  font  des  parties  de  la  montre  qui 
faillent  du  nu  du  devant  de  fon  bâtis,  & forment 
un  demi-cercle  par  leur  plan. 

La  corniche  qui  couronne  le  maflif  du  buffet 
d'orgues  , doit  tourner  au  pourtour  des  tourelles 
& leur  fervir  de  bafe.  Le  deifous  de  ces  corniches 
cA  terminé  â l'endroit  de  chaque  tourelle  par  des 
cuts-de-lampes , ou  foutenu  par  des  confoles. 

Le  dclTus  des  tourelles  eA  couronné  par  un  en- 
tablement d une  hauteur  proportionnée  à celle 
des  tourelles,  c’eft-i-dire , d'un  fuième  au  plus  & 
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d'un  dixième  au  moins  de  ls  hauteur  de  1a  tou- 
relle. 

Cet  entablement  tourne  autour  du  corps  de  la 
tourelle  , excepté  par  derrière.  Le  deffus  eA  ter- 
miné par  des  amortiffemens  de  figures  ou  de 
trophées. 

L:s  plates-faces  font  les  parties  de  ta  montre 
comprifes  entre  les  tourelles  , Bc  arrafèes  au  corps 
du  buffet  d'orgues.  Leur  hauteur  moindre  que  celle 
des  tourelles , n’eA  prefque  jamais  terminée  de 
niveau  , parce  que  la  traverfe  du  haut  fuit  1a  pente 
que  forme  la  diminution  graduelle  des  tuyaux. 

On  termine  le  haut  des  plates-faces  par  des 
traverfes  chantournées  St  taillées  d'ornement,  or- 
dinairement percées  à jour  , qu’on  nomme  pour 
cette  raifon  claires-voies  ou  clair-voir. 

Le  bout  des  tourelles  immédiatement  au  def- 
fous  de  l'entablement , fe  termine  aufft  par  des 
claires-voies  dont  l'ufage  cA  le  même  qu’aux  pla- 
tes-faces. 

Le  diamètre  intérieur  des  claires-voies  des  tou- 
relles , doit  être  égal  â celui  du  focle  qui  porte 
les  tuyaux , afin  que  ces  derniers  foient  toujours 
d'à-plomb. 

On  donne  différentes  formes  aux  buffets  d'or- 
gues. Il  en  eA  de  droits  fur  leur  plan  , d'autres 
d’une  forme  ronde , d'autres  carrés , d'autres  creux, 
d'autres  en  S,  ou  avec  des  reffauts. 

Il  y a des  inconvéniens  de  les  faire  trop  bomber 
dans  leur  milieu  , parce  que  cette  forme  éloigne 
trop  le  fommier. 

Le  mafftf  d'un  buffet  d'orgues  eA  ordinairement 
orné  de  piiaAres  & de  panneaux  , lefquels  ré- 
pondent aux  tourelles  de  aux  plates  ■ faces  de  la 
montre , & tombent  â-plomb  de  ces  dernières. 

Le  milieu  du  mafftf  eA  occupé  par  une  ou- 
verture qui  fert  â placer  les  claviers  & les  regif- 
tres  de  l'inArument. 

Le  maflif  eA  couronné  par  un  entablement  ré- 
gulier : ce  mallîf  eA  pour  le  reAe  formé  par  des 
panneaux  de  menuiferie,  affemblèsà  petits  cadres 
ou  â moulures  Amples. 

Le  pourtour  du  deffus  du  buffet  eA  fermé  de 
menuilcrie , ainft  que  le  maflif.  On  y fait  par  der- 
rière des  portes  fur  toute  la  largeur,  d'environ 
deux  pieds  de  large  chacune.  Le  bas  de  l'ouver- 
ture de  ces  portes  doit  fe  trouver  au  niveau  du 
deffus  de  l’architrave  du  maflif,  vis-à-vis  les  font- 
miers. 

Si  le  buffet  d’orgue  eA  très-grand , on  fait  des 
portes  fur  le  derrière  des  tourelles  au  lieu  de  pan- 
neaux fixes. 

On  ferme  aufli  par  des  plafonds  le  deffus  des 
buffets  d orgue. 

Quant  à la  grandeur  des  tourelles , elle  eA  dé- 
terminée par  celle  de  l'orgue , ou  plutôt  par  les 
plus  grands  tuyaux  de  la  montre. 

Il  faut  obfcrver  que  l'intérieur  d'un  buffet  d'on- 
eues  foit  uni  de  tous  côtés,  & fans  aucune  partie 
taillante. 

On 
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On  nomme  carcajfe  le  bâtis  d'un  buffet  d'orgues. 
Elle  eft  compofèe  de  montans  8c  de  traverfes  ; & 
dans  les  grands  buffets,  elle  eft  féparée  en  deux 
parties  fur  la  hauteur. 

En  général  , un  buffet  d'orgues  du  cité  de  la 
montre  eft  compofè  de  montans  qui  portent  fur 
le  fol  de  la  tribune , 8c  qui  font  affemblés  en  cha- 
peau dans  la  traverfe  qui  porte  l'architrave  dans 
toute  la  largeur  du  buffet. 

L'ouverture  ou  la  fenêtre  du  milieu  du  maftif, 
doit  avoir  ûx  pieds  de  haur  fur  trois  pieds  de 
large.  On  y place  une  traverfe  dont  le  deffus,  1 
la  hauteur  de  trois  pieds , fert  pour  les  claviers  1 
la  main. 

La  traverfe  qui  porte  la  corniche , s'affemble 
avec  celle  .qui  porte  l'architrave,  par  des  montans 
<|ui  de  hauteur  ont  la  largeur  de  la  frife , 8c  que 
1 on  place  à l’aplomb  de  chaque  montant  des  tou- 
relles. 1 

L’cfpace  qui  fe  trouve  entre  la  frife , la  corni- 
che & le  montant  , relie  vide  , ou  pour  mieux 
dire  la  frife  fe  lève  pour  pouvoir  travailler  aux 
fommiers  , & on  ne  fait  pas  de  feuillures  pour 
foutenir  les  frifes  rapportées,  mais  on  y met  des 
taquets  rapportés  de  diitance  en  diflance  , afin 
de  ménager  la  largeur. 

Les  entablemens  des  maftifs  qui  foutiennenr  les 
tourelles  , fe  rapportent  en  trois  parties  i favoir , 
1 architrave  , la  frife  & la  corniche. 

L'architrave  & la  corniche  s’affernblent  il  clefs 
dans  les  traverfes  droites  du  bâtis  , 8c  ces  clefs 
paffent  dans  des  mortaifes. 

On  peut  aufli  foutenir  la  maffe  des  tourelles  par 
des  barres  de  fer  qu'on  entaille  & attache , tant 
deffous  l'architrave,  que  fur  le  pilaftre  qui  fe  trouve 
au  deffous.  Cette  barre  eft  cachée  par  les  ornemens 
qu’on  met  au  deffous  des  tourelles. 

Comme  les  frifes  des  tourelles  fe  lèvent , on  les 
fera  de  bois  évidé  , félon  leur  cintre , & on  les 
conftruira  de  plufiettrs  pièces  de  bois  affemblés  i 
traits  de  Jupiter. 

La  corniche  & l'architrave  qui  portent  les  tou- 
relles fe  font  en  plein  bois , i moins  que  leur  hau- 
teur ne  foit  trop  grande. 

On  met  entre  l’architrave  8c  la  corniche  un 
montant  ordinairement  en  fer , qui  fert  i foutenir 
la  corniche. 

Les  tourelles  relient  vides  de  toute  leur  hau- 
teur ; leurs  montans  font  affemblés  dans  le  bout 
d'en  bas  dans  la  corniche  du  maflïf , 8c  par  le 
haut  dans  l’entablement,  lequel  eft  bâti  d'une  feule 
pièce  , enforte  qu'il  couronne  toute  la  tourelle , 
tant  fur  la  largeur  que  fur  la  profondeur  qui  eft 
égale  â celle  de  l'orgue. 

Les  claires-voies  des  tourelles  entrent  à bois  de 
bout  dans  le  deffous  de  l’entablement , 8c  â feuil- 
lures fur  les  montans  auxquels  elles  affleurent  en 
dedans  , ou  elles  font  attachées  avec  des  vis. 

Comme  les  claires-voies  des  plates  - faces  font 
fouvent  très-larges  & ont  beaucoup  de  retombée. 
Ans  (f  Hitler  i.  font  IV.  Partit  II. 
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on  les  fait  de  plufieurs  morceaux  , afin  qu'elles 
foient  moins  fu|ettes  à fe  fendre.  Il  eft  bon  aulli 
de  garnir  ces  claires-voies  de  toiles  , ainfi  que  celles 
des  tourelles , afin  de  les  rendre  plus  folides. 

II  y a des  buffets  d'orgues  qui  non  - feulement 
font  cintrés  fur  le  plan,  mais  même  fur  l’élévation, 

& dont  le  bas  des  tourelles  & des  plates  - faces 
n’eft  pas  de  niveau.  Alors  il  eft  â propos  de  rap- 
porter le  lambris  du  maftif  fur  la  carcaffc  du  bâtis, 
qu’on  fait  monter  de  fond  avec  des  traverfes  ; 8c 
on  lie  toutes  les  parrles  avec  des  bandes  de  fer 
entaillées  dans  l’épaiffeur  des  bois  , 8c  attachées 
avec  des  vis. 

Quand  les  côtés  des  buffets  d'orgues  font  en  ' 
porte  a faux,  ce  qu'ils  excédent  du  maftif  eft  porté 
par  des  courbes  cintrées  en  S , qu'on  aftemble 
d'un  bout  dans  la  traverfe  qui  porte  l'architrave, 

8t  de  l’autre  dans  le  montant  du  maftif. 

La  traverfe  du  bas  du  bâti  des  portes  qu’on  fait 
régner  à la  hauteur  du  deffus  de  l'architrave , doit 
être  d'une  feule  pièce  ou  du  moins  ralongèc  à traits 
de  Jupiter. 

A dix-huit  pouces  environ  plus  bas  que  cette 
traverfe  , régne  un  plancher  de  toute  la  largeur 
de  l'orgue , qui  eft  porté  fur  des  chevrons , s ap- 
puyant d'un  bout  dans  le  mur  8c  de  l'autre  fur 
le  montant  du  bâtis  : ce  plancher  fert  aux  faâeurx 
d'orgues  pour  travailler , ou  pour  accorder  cet  inf- 
trument. 

Enfin,  quelque  foin  qu'on  ait  pris  pour  rendre  folide 
la  mcnuiferic  d'un  buffet  d'orgues , on  doit  encore 
en  affûter  les  affcmblages  par  des  équerres  8:  des 
liens  de  fer  , 8c  la  maffe  entière  , par  des  tirant 
8c  de  fortes  barres  de  fer  placées  en  plufieurs 
fens. 

Il  a été  parlé  du  buffet  d'orgues  dans  la  deferip- 
tion  de  cet  infiniment , 8c  l'on  peut  y avoir  re- 
cours, ainfi  qu'a  plufieurs  articles  concernant  l’or- 
gue dans  le  V ocabulaire  de  Y Art  des  Injlrumens  de 
Mufique , iomt  IV,  partit  premiirc  de  ce  DiS'tonruùrt 
des  Arts. 

Coupole  en  Menuiferie. 

Un  des  plus  grands  ouvrages  de  menuiferie , eft 
fans  doute  la  coupole  de  la  halle  aux  klis  de  Paris. 

Ce  fuperbe  ouvrage  ne  pouvoir  être  confié , pour 
I'eaécution  de  la  menuiferie  , à un  artiftu  plus  ha- 
bile que  M.  Roubo  fils.  Cell  un  trophée  qui  an- 
nonce l'cacellence  de  ses  talens  i 8c  nous  ne  de- 
vons pas  omettre  d'en  parler,  tant  pour  lui  rendre 
juftice , que  pour  faire  connoitre  cette  importante 
entrcprife  de  menuiferie  que  la  France  offre  a la  cu- 
riofité  8c  i l'utilité  des  étrangers. 

Telle  eft  la defeription  de  cette  grande  machine, 
que  nous  trouvons  dans  le  Journal  de  Paris,  n°.  308, 
année  1783. 

Nous  nous  fommes  engagés,  difent  le*  Rédac- 
teurs du  Journal , en  annonçant  les  travaux  de  la 
coupole  de  la  nouvelle  halle  1 à rendre  compte  des 
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details  de  ce  projet  ,lors  de  fi>n  entière  exécution.  Il 
eût  été  imprudent  de  vouloir  prévenir  le  jugement 
du  publie  fur  cet  édifice,  qui  a eu , dans  l'origine , 
de*  approbateurs  & des  contradicteurs  ; mais  il 
paroit  aujourd’hui  réunir  le  fuffrage  des  Artifics  & 
des  gens  debout. 

L Académie  d’architc&ure  , invitée  à venir  vi- 
siter ce  nouveau  genre  de  conftru&on  , lui  a 
donné  l’approbation  la  plus  difiirguèe  : rien  de 
plus  impolant  en  effet  que  ccttc  coupole,  dont  le 
diamètre  efi  de  cent  vingt  pieds,  &.  diffère  de  celui 
du  Panthéon  de  douze  pieds  environ. 

La  naiffance  de  Monleigneur  le  Dauphin  eff  ce 
qui  a donné  lieu  à l'exécution  ds  ce  projet. 

Parmi  les  tètes  dcffinèes  à célébrer  cet  heureux 
événement , on  difiingua  celle  donnée  au  peuple 
dans  Pimé rieur  de  cette  même  halle.  Le  monu- 
ment, dégagé  des  hangars  qui  l’obfiruoicnt , re- 
couvert d une  banne  & illuminé  , parut  prendre 
une  forme  nouvelle  , St  offrir  un  fpe&acle  pitto- 
rcfque,  dont  les  Aittfics  fur-tout  faifirent  l’effet. 

MM.  le  Grand  & Mo! inos , architectes,  conçu- 
rent l'idée  de  couvrir  le  très  - vafte  diamètre  de 
cette  enceinte. 

A un  projet  d’embsUiiïcmcnt  s'en  joignoit  un 
d utilité  publique.  Les  hangars  qu'on  proj  ofoit  de 
rcconftruire  d une  manière  plus  durable , auroient 
augmenté  le  défaut  d'cfpace  reproché  à cet  édi- 
fice ; mais  tous  les  moyens  nétoient  pas  propres 
à élever  une  telle  counoie , fans  rien  ajouter  à la 
conrruâion  primitive.  La  dèpenfe  énorme  que  l’ou- 
vrage  fait  en  maçonnerie  & en  charpente  eût  oc- 
caftonnée  , arrètoit  l'exécution  de  tout  projet  fur 
ce  monument. 

Il  étoit  réfervé  à Philibert  de  Lorme,  architecte 
de  Hc  nri  II , de  renaître  en  quelque  forte  pour 
cer  objet,  & de  fournir  fon  ingénieufe  méthode, 
oubliée  i Paris  depuis  plus  de  200  ans  : cette  mé- 
thode confiftc  dans  la  fubfiiiution  des  planches 
de  fa  pin  aux  bois  de  confiruftion. 

MM.*  le  Grand  & Molinos  en  connoiffoient 
l’heureux  cm  loi  dans  différentes  Provinces  de  la 
France;  fie  fr.rppés  de  fes  avantages,  ils  venoient 
d’en  faire  exécuter  un  modèle  applicable  à la  cou- 
verture d’une  grange. 

Ces  deux  artifles  firent  part  de  leurs  vues  à 
le  Lieutenant-Général  de  Police.  L’économie  dont 
en  (Ltta  te  Migiffrat , lui  fit  accueillir  favorable- 
ment un  projet  devenu  iadifpcuiable  ; ce  projet  ne 
tarda  pas  à être  art  été. 

La  jufie  réputation  dont  jouit  le  ficur  Roubo  fils, 
menuificr , lui  en  fit  couficr  l’exécution  par  MM. 
le  Grand  fie  Molinos. 

Ce  choix  a été  jufiifié  par  l'inteUigeoce  fit  la 
précifion  que  le  ficur  Roubo  y a miles,  fit  qui  ajou- 
tent à fidée  qu’on  avoit  de  fes  talcm. 

On  lui  doit  encore  cette  jufiiee  d’avoir  été  au 
devant  dCs  vues  d'économie  que  dirigeienr  le  ma* 
gifixat , en  renonçant  aux  bénéfices  auxquels  il 
•voit  droit  de  prétendre  , comme  Entrepreneur , 
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St  fe  bornant  à une  Comme»  fixée  pour  la  conduite 
de  cet  ouvrage. 

C’cft  d’après  les  mêmes  principes  d’économie 
que  les  échafauds  ont  été  confiruits.  On  y a em- 
ployé du  bois  de  bateaux  en  fapin  , en  place  de 
bois  carrés  ; il  n’exifie  pas  de  charpente  plus  lé- 
gère fit  moins  coûteufc. 

La  direction  en  a été  confiée  au  ficur  Albouy, 
maiirc  charpentier , qui  a mis  toute  l'intelligence 
poffible  dans  la  confiru&ion,  la  pofe  fit  la  démo- 
lition de  tous  ces  échafauds  : auffi  le  pubiic  a-t-il 
applaudi  à cette  nouveauté,  fit  MM.  le  Grand  fit 
Molinos,  à qui  on  en  efi  redevable,  jouiffent  avec 
d’autant  plus  de  fatisfaftion  des  fuffrages  du  pu- 
blic , que  cette  conllruétion , en  apparence  fi  Frêle , 
n’a  coûté  la  vie  à aucun  ouvrier. 

Cette  manière  nouvelle  de  confiruire , l'utilité 
de  l'établiffement,  fctnbloient  exciter  la  plus  vive 
émulation  parmi  ceux  qui  ctoîcnt  choifis  pour  con- 
courir à fa  perfcéVioi). 

La  lanterne  en  fer  qui  couvre  l’ouverture  à jour 
au  Commet  de  la  coupole , fit  qui  eff  un  de  plus 
grands  ouvrages  de  ferrurerie  en  ce  genre  , a été 
exécutée  dans  la  cour  même  de  la  halle , fous  les 
yeux  du  public  fit  fur  les  deilins  des  mêmes  ar- 
tifice, par  le  fieur  Contou , ferrurier , qui  a éga- 
lement droit  à des  éloges  par  la  légèreté  fit  la  pré- 
cifion de  cette  efpécc  de  charpente  en  fer. 

Le  fieur Tournu,  fondeur  fit  doreur,  a propofe, 
pour  la  couverture  de  ce  monument  , une  com- 
poftrion  métallique  qui  a obtenu  l’approbation  de 
l’Académie  royale  des  Sciences.  Mais  les  retards 
qu’auroit  fait  éprouver  rétabliffernent  des  machi- 
nes né.effaires  à laminer  ce  qu’il  auroit  fallu  de 
cet  alliage  économique  pour  toute  la  fuperficie 
de  la  coupole,  en  a reflrcim  l’ulage  aux  bandes 
qui  recouvrent  les  bords  des  chéilîs  vitres  dans 
toute  la  hauteur  de  cette  voûte.  On  a fubfiitué  l’ar- 
doife  fit  le  plomb  dans  les  autres  parties. 

A\  B.  On  s’occupe  en  ce  moment , au  mois  de 
juillet  1786  , de  remplacer  l’ardoife  par  des  lames 
de  ce  nouveau  métal  blanc. 

La  lanterne  efi  couverte  avec  des  verres  doubles 
•de  trois  lignes  d’èpaiffeur  , de  la  manuf.-âurc  de 
Saint  - Quir in  ; ce  qui  a pour  objet  d’éviter  un 
grillage,  moyen  embarraffant  8c  dont  l'entretien  cft 
coûteux. 

On  a profité  de  cette  circonfiancc  pour  ragrcer 
l'intérieur  de  c;t  édifice. 

On  s’ert  occupé  des  moyens  les  plus  heureux 
d'éclaircr  cette  enceinte  , atnli  que  de  placer  fur 
cette  édifice  , qui  n’auroit  à redouter  que  le  feu 
du  ciel , un  paratonnerre.  MM.  le  Grand  8c  Mo- 
linos ont  confulté  à cct  effet  M.  Franchün  , que 
la  vue  de  ce  iuperbe  monument  a intereffé  à fa 
confervî.tion. 

Au  haut  de  la  coupole  efi  un  pneumamomètre 
ou  cadran  2 vent;  c’tft  le  prolongement  de  l’axe 
de  la  girouette , lequel  porte  une  aiguille  deftinée 
à marquer,  dans  l'intérieur,  le  vent  qui  loafiic  » 
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fur  un  cercle  oit  font  en  lettre?  découpées  , les 
initiales  des  vents  principaux  ; un  foc  de  charrue 
forme  la  girouette. 

La  totalité  de  la  charpente  étant  aôuellemsnt 
couverte  , il  feroit  difficile  de  prendre  une  idée 
de  faconrrudion  ; mais  MM.  le  fcrand  fit  Molinos 
ont  établi  un  pont  qui  fert  à communiquer  de  la 
tour  à la  galerie  pratiquée  fur  la  corniche.  Ce 
ont  qui  cA  dans  1 étage  fupèricur,  offre  TafTem- 
lage  du  plancher,  tel  qu'il  efl  dans  la  totalité  de 
la  charpente , enforte  que  les  perfonnes  qui  n’au- 
ront pu  voir  les  modèles  ou  fuivre  la  conAruétion , 
n’auront  d’après  cela  rien  à defirer. 

Nous  ne  pouvons  point  entrer  dans  des  détails 
aufli  circonAanciés  que  nous  le  délirerions  fur  cette 
ingènieufe  méthode,  qui  offre  un  objet  de  plus  à 
la  curiofité  de  l’étranger  , dans  cette  capitale;  c’eA 
un  vrai  monument,  caraélère  que  n’ont  pas  tou- 
jours nos  érabliffemcns  publics. 

Les  artiAes  ont  droit  d’attendre  du  zèle  de  MM. 
le  Grand  fit  Molinos  , un  mémoire  détaillé  fur  cette 
efpëce  de  charpente , puifquc  c’eA  à eux  que  l’in- 
vention de  Philibert  de  Lormc  doit  fa  pcrfeâion. 
Nous  nous  bornerons  donc  à remarquer  une  partie 
.des  i vantée  s qu’on  a droit  d’en  attendre. 

AvtC  des  planches  de  fapin  ou  de  tout  autre 
bois  blanc , il  eA  poffible  de  couvrir  les  plus  grands 
diamètres  d’une  manière  tout  à la  fois  auAi  folide 
fit  auAi  durable  qu’avec  la  charpente  ordinaire. 
Cette  conAruôion  cil  applicable  à toutes  les  for- 
mes de  toitures  pour  les  maifons  particulières. 

Elle  offre  dans  l’intervalle  que  biffe  l’affemblage 
des  planches  , un  efpace  propre  à nombre  de 
deAinations  ; c’eA  une  armoire  immenfe  coupée 
par  des  rayons  &:  dès  cafés , qui  fe  trouve  fubAiiuée 
à cet  embarras  énorme  de  charpente  , qui  rend 
inhabitables  les  étages  fupérteurs. 

Cette  conAruction  appliquée  aux  grands  édifices, 
non-feulement  procure  une  économie  de  plus  de 
moitié  fur  la  charpente  ordinaire  ; mais  comme 
elle  eA  infiniment  plus  légère,  fit  qu’elle  a très- 
peu  depouffée , elle  exige  des  murs  moins  forts  , 
fit  conféquemment  moins  coûteux. 

On  ne  peut  pas  fe  difiimulcr  la  difette  des  bois 
de  charpente.  Néceflaires  pour  la  marine  fit  pour 
d’autres  objets  où  leur  emploi  cA  indi  penfablc  , 
il  importe  de  les  économiser  , fit  il  y a lieu  de 
préfomer  que  les  artiAes  s’emprelTeront  d’adopter 
une  méthode  qui  a le  double  avantage  de  ména- 
ger la  chofe  publique,  fit  de  favorifer  l’intérêt  par- 
ticulier. On  a le  triAc  exemple  de  la  néceAîté 
dans  laquelle  on  a été  d’employer  des  bois  verds, 
inconvénient  ruineux  auquel  ce  moyen  remédie. 

Sa  Majcfté , qui  a daigné  accueillir  favorable- 
ment le  projet  de  MM.  le  Grand  fit  Molinos,  fit 
qui  en  a examiné  les  modèles  avec  intérêt,  leur 
a accordé  la  permiAion  de  placer  fon  médaillon 
en  marbre  blanc  , en  face  de  celui  de  Louis  XV. 
Ils  ont  également  obtenu  du  Roi  ce  que  la  mo- 
dcAie  de  M.  le  Lieutenant  • Général  de  police 
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leur  avoit  cobftamment  rcfufé,  de  placer  fon  por- 
trait dans  cette  enceinte. 

* Ilfair  pendant  aveccîlui  de  Philibert  de  Lormc, 
à qui  MM.  le  Grand  fit  Molinos  ont  été  jaloux  de 
rendre  cet  hommage  public.  Ces  deux  médaillons 
ont  été  exécutés  par  M.  Rolland.  Une  inferiptiox 
en  marbre  , placée  dans  l’intérieur  de  ce  monu- 
menr , indiquera  Tépojuc  de  la  renaillancc  de  cette 
conAruction  à Paris. 

Nous  croyons  devoir  fixer  l’attention  fur  un 
phénomène  que  prefeme  cette  coupole  , phéno- 
mène qui  , fans  être  nouveau  pour  la  phyfique , 
le  fera  fans  doute  pour  plufieurs  de  nos  Ic&ctirs. 
Il  importe  d’abord  de  fixer  i’acccprioa  des  mots 
dilatation  fit  condcnfation. 

La  dilatation  cil  Tenet  que  la  chaleur  produit 
fur  les  corps;  ils  prennent  alors  plus  de  volume; 
ils  occupent  conféquemment  plus  dcfpace.  Prenons 

fiour  exemple  une  barre  de  ter  de  quatre  pieds  de 
ong  fit  de  deux  pouces  de  circonférence  ; fi  on 
la  fait  chauffer , clic  s’alonge  fit  prend  du  diamètre. 
Voilà  ce  qu’on  appelle  la  dilatation . 

Li  condenfution  cA  l’état  contraire  , c’eft  ii-d:rc  , 
que  le  froid  comprime , reiferre  fit  conféquemment 
diminue  Tcfpace  , le  volume  du  corps  qui  y e* 
expofe.  Àuffi  notre  barre  de  fer  refroidie  reprend- 
elle  fa  longueur  & fa  circonférence.  Plus  le  chaud  , 
plus  le  froid  font  confiderables , plus  la  dilatatioo 
Oc  la  condenfation  font  fen&bles. 

Ces  principes  clairs  tk  précis  , une  fois  pofes  , 
revenons  à la  coupole.  Elle  eA  conAruite  de  bois, 
de  fer,  de  plomb  laminé,’ d’un  alliage  métallique, 
d ardoife , de  verre  , toutes  fubAances  fourni  fes  aux 
lois  de  b dilatation  fit  de  la  condenfation  ; lois  com- 
munes à tous  les  corps  de  1a  nature  , mais  dans 
des  degrés  diiTértns. 

Le  matin , au  lever  du  foleil , Tenfemble  de  la 
machine  éprouve  un  déplacement , ft  on  peut  s’ex- 
primer ainfi  , d’orient  au  nord  , à 45  degrés  du 
rayon  du  cercle.  C’eA  l’effet  du  foleil  dont  la  cha- 
leur dilate  la  portion  de  la  coupole  fur  laquelle 
il  darde  fes  rayons.  Cette  port  on  occupant  plus 
de  volume  , plus  d’efpace  , réagit  fur  les  parties 
voifines,  qui , toutefois  oppofant  de  la  réfmance  , 
bornent  ce  déplacement.  Dans  l'origine,  il  étoit 
allez,  conftdérable  , maintenant  que  la  lanterne 
charge  la  machine,  il  eA  moindre. 

Cet  effet  a déforienté , pendant  un  temps  , le 
ficur  Roubo  ; il  prenoit  le  matin  fes  aplombs  ; 
venoit-il  à Us  vérifier  dans  la  journée,  il  y avoit 
quelquefois  jufqu’à  quatre  pouces  d’erreur,  c’cA- 
à-dire,  que  tel  point  donné  de  la  machine  s’étoit 
écarté  d’orient  au  nord,  de  quatre  pouces;  l’effet 
en  étoit  plus  fcnfible  dans  les  fortes  chaleurs  ; 
enforte  qu’on  peut  confidérer  cette  machine  comme 
s’ébranlant  au  lever  du  foleil , fie  tendant  à fe  por- 
ter , par  l’effet  de  la  dilatation , d’orient  au  nord. 
La  dtfparition  de  cet  allre  rappelle  U maffe  aux 
lois  de  b condenfation  ; alors  chaque  point  tend 
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à fe  replacer  ; & la  naît  rétablit  les  chofes  dans 
leur  ordre. 

M.  du  Fourni  de  Villiers , qui  a fait  des  expé- 
riences fuivies  fur  toutes  les  flèches  fit  dômes  de 
cette  capitale,  s'eft  occupé  de  celles  relatives  à la 
dilatation  de  la  coupole  de  la  halle.  Nous  ne  pou- 
vons que  l'inviter  à les  publier,  quoique,  nous  le 
répétons  , ce  phénomène  ne  foit  pas  nouveau  pour 
les  phyficiens.  Le  dôme  des  Invalides , en  effet , 
dont  la  maffe  eft  incomparablement  plus  confidé- 
rable  que  celle  de  la  coupole , n’eu  pas  à l’abri 
de  cette  aftion  de  la  dilatation  ; le  fil  à plomb  pofé 
dans  l'intérieur  du  dôme , marque  un  dcphcemc- 
ment  fenfible  fous  l'afpeâ  d’un  foleil  un  peu 
chaud. 

Le  public  peut  jouir  maintenant  de  la  vue  de 
ce  monument.  Comme  les  favans  fit  les  artiftes 
font  très  - communicatifs  , au  moins  en  France , 
nous  ne  doutons  pas  de  l'empreflement  que  MM. 
le  Grand  fit  Molinos  mettront  1 fatisfaire  la  ctt- 
riofité  des  amateurs  fit  des  étrangers  , en  leur 
communiquant  les  modèles  dont  ils  font  dèpofi- 
laires.  Car  on  leur  doit  cette  juftice  de  poflèder 
le  rare  affemblage  des  talcns  St  de  la  modefiie , fit 
«l'avoir,  dans  cette  circonftancc,  rendu  à tous  les 
artifles  qu’ils  ont  employés , ce  à quoi  chacun 
d'eux  avoit  le  droit  de  prétendre. 

Certe  magnifique  coupole , telle  qu’elle  fe  pré- 
fente actuellement  (en  1786),  efl  formée  alterna- 
tivement par  des  châflïs  vitrés  en  vouffure , fit  par 
des  bandes  égales  de  métal  qui  foutiennent  fur 
un  corps  de  menuiferic  cette  voûte  immenfe. 

11  en  rêfulte  un  grand  efpace  au  deffotls  , 1 
l'abri  des  injures  de  l’air,  où  l’on  dépofe  les  grains 
en  sûreté , fit  qui  efl  en  même  temps  éclairé  d’en 
haut  par  un  jour  pur  fit  doux. 

Cette  belle  conlirtiâion  pourroit  être  heureufe- 
ment  employée  pour  les  grands  Talions  de  tableaux, 
de  livres,  d’hifloire  naturelle,  fit  pour  des  faites 
de  concert , d'affemblées  fit  de  fpc&acles. 

De  la  maniera  de  pofer  la  Menuiferie, 

Après  avoir  parlé  de  la  ronffruâion  des  ouvra- 
ges de  menuiferie,  il  faut  faire  des  obfcrvations 
lur  la  manière  de  les  pofer. 

On  ne  doit  jamais  pofer  de  menuiferic  fur  des 
murs  nouvellement  faits,  ou  avant  d'en  avoir  fait 
fortir  l’eau.  Mais  comme  on  n’a  pas  toujours  le  temps 
d’attendre  que  les  p'âtres  foient  defféchés , on  a 
imaginé  quelques  moyens  de  prévenir  l’effet  de 
l’humidité  qui  fcrcit  travailler  le  boit. 

Ces  moyens  font  de  laitier  quelque  diflance 
entre  la  menuiferie  fit  les  murs  qui  viennent 
d'être  confiants  ; un  autre  moyen  cil  d'imprimer 
le  derrière  des  lambris  de  deux  ou  trois  couches 
de  greffes  couleurs  à l’huile. 

On  prévient  encore  en  partie  les  aceidens  des 
murs  humides , en  garniffant  le  derrière  des  pan- 
neaux St  des  bâtis,  avec  de  l'étoupe  trempée  dans 
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du  gaudren  chaud;  ou  en  y collant  avec  de  la 
colle  forte  des  bandes  de  greffe  toile,  ou  de  nerfs 
de  hceuf  battus. 

Quant  â 1a  manière  de  pofer  les  croifées , il  faut 
auparavant  faire  faire , par  un  maçon , des  en- 
tailles dans  le  tableau  de  la  croifée  , pour  y fceller 
les  pièces  d’appui  St  les  impofles. 

Quelquefois  on  fe  contente  de  couper  1>  faillie 
des  pièces  d’appui  St  les  impofles  au  nu  des  ta- 
bleaux. 

Le  tableau  étant  difpofè,  on  met  la  croifée  en 
place  fit  d’aplomb  fur  tous  les  feus , ayant  foin 
que  la  faillie  des  dormaus  foit  bien  égale  des  deux 
côtés  du  tableau. 

Il  faut  faire  ferrer  les  croifées  avant  de  les  pofer , 
fit  lorfque  le  dormant  efl  en  place , on  y met  les 
cliàllis  à verres. 

Les  croifées  s'arrêtent  avec  des  pâtes  â plâtre 
que  l’on  feelle  dans  les  embrafemens,  St  qu’on 
attache  avec  des  clous  fur  le  dormant. 

Lorfqu'il  y a du  jeu  entre  les  croifées  fit  le  fond 
des  feuillures , on  remnlit  le  vide  avec  du  plâtre 
dans  lequel  il  efl  néccffaire  de  mettre  moitié  de 
poufliére  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  gonfle,  fit  ne 
pouffe  trop  le  dormant. 

Les  doubles  croifées  fe  pofent  demWïe;  fit 
quand  on  veut  qu'elles  fe  lèvent  en  été , on  les 
arrête  avec  des  crochets  de  fer  qui  font  fccllés 
dans  les  t .bleaux  ; ou  fi  l’on  ne  veut  ôter  que 
les  cluffts,  on  arrête  les  dormant  avec  des  pattes 
coudées  fccllées  en  dehors  de  la  croifée  ; ou  avec 
des  pattes  â vis  coudées  fcellées  dans  le  tableau  , 
ou  avec  des  vis  coudées  à écrous,  lcfquelles  gaf- 
fent au  travers  des  dormans  fit  fe  (errent  par 
dehors. 

Dans  la  pofe  des  portât  tant  grandes  que  pentes, 
il  faut  avoir  foin  que  les  deux  vantaux  foient  bien 
d'aplomb  fit  bien  dégauchis  l'un  avec  l’autre;  on 
doit  ne  laiffer  qu'un  quart  de  pouce  de  jour  fur 
la  hauteur,  parce  que  la  pefantcur  des  vantaux  les 
fait  bientôt  retomber  fit  leur  donne  fuffifamment 
de  jeu. 

Quand  on  veut  fceller  une  porte  cochére , on 
a 1 attention  de  1a  caler  tant  par-deffous  que  par 
les  côtés,  fit  de  n’ôter  les  cales  que  vingt  quatre 
heures  après  le  fcellement , afin  que  le  plâtre  ait 
le  temps  de  prendre. 

Avant  de  pofer  les  portes  à placards  dans  un 
appartement , on  doit  d'abord  tirer  l’alignement 
du  milieu  de  l'enfila  ic , fit  l'aplomb  du  niveau  de 
la  corniche , laquelle  doit  régner  avec  le  devant 
du  chambranle.  Enfttite  , on  pofe  le  chambranle 
qui  porte  les  portes , eu  obfervant  une  ligne  de 
jeu  au  moins. 

Quand  les  placards  font  â deux  vantaux , on 
met  les  deux  battans  des  chambranles  bien  d'a- 
plomb fur  le  champ;  fit  en  leur  donne  un  peu- 
dt  refuite  fur  le  plat  pour  faciliter  l’ouverture  des 
portes. 

Si  les  placards  ne  font  qu’à  un  vantail , il  faut 


Digitized  by  Google 


M E N 


donner  de  la  refaite  au  battant  far  lequel  la  porte 
eft  ferrée  tant  far  le  plat  que  far  le  champ.  Une 
ligne  par  toife  eft  fuffifante  à cet  égard. 

Lorfque  les  bayes  font  de  bois  apparent , on 
attache  les  chambranles  avec  des  broches  qui  paf- 
fcnt  au  travers , ou  avec  des  pattes  1 vis  , dont 
l'extrémité  eft  percée  de  plufieurs  trous  & qu’on 
arrête  avec  des  clous  fur  les  poteaux  de  la  baye. 

Quand  les  bayes  font  de  maçonnerie , on  arrête 
les  chambranles  avec  des  pattes  à vis  coudées , 
lefquellcs  font  fcellées  dans  l’épaifleur  du  mur. 

Les  doubles  chambranles  font  arrêtés  avec  des 
broches  lorfque  les  bayes  font  en  bois , & lorf- 
qu'elles  font  en  plâtre  , on  y met  des  pattes  â vis 
droites  qu’on  place  diagonalement  far  le  derrière 
du  chambranle  , & que  l'on  facile  par  le  côté. 

Les  cmbr.ijtmtns  des  ponts  font  Amplement  rete- 
nus dans  les  chambranles  par  des  languettes  & 
quelquefois  arrêtés  avec  des  vis. 

Avant  de  pofer  les  lambris  d'appui , on  com- 
mence par  defaendre  les  aplombs  de  tous  les  an- 
gles des  corniches  afin  de  faire  les  languettes  & 
les  rainures  de  ce  même  lambris  , puis  on  le  met 
de  niveau  far  fa  largeur. 

Cela  fait , on  le  met  à la  hauteur  convenable, 
en  coupant  le  pied  faivant  les  irrégularités  du 
plancher , ce  qui  fe  fait  par  une  traînée  ; c’cft-à • 
dire , par  un  trait  de  compas  mené  parallèlement , 
en  appuyant  une  de  fes  branches  fur  le  plancher 
& en  faifant  marquer  l’autre  far  le  bois. 

On  attache  ce  lambris  le  long  du  mur,  de  dif- 
tance  en  diftance , par  le  milieu  des  battans,  en 
obfervant  de  le  bien  dreffer  far  tous  les  fans. 

Le  lambris  étant  ainfi  arrêté  on  ajoute  les  cy- 
maifes  défais , en  les  faifant  joindre  contre  le  mur. 
Les  cymaifes  s’arrêtent  far  le  lambris  avec  des 
pattes  à pointe  que  l’on  fait  entrer  dans  le  mur 
ou  dans  des  pieds  de  bois, 

On  attache  les  plinthes  fur  le  lambris  d’appui 
avec  des  clous  d’épingle,  on  les  met  de  largeur 
cil  les  faifant  joindre  exactement  au  plancher,  fait 
qu'il  fait  droit  ou  inégal. 

Quand  il  y a des  lambris  de  hauteur,  on  ajufte 
d'abord  celui  d’appui  dudefaisdclacymaifc,&delà 
on  picnd  des  mefurcs  pour  celui  de  hauteur  ; & 
on  le  met  en  place  apres  avoir  coupé  le  pied  du 
lambris  d'appui  d'environ  fix  lignes , afin  de  pou- 
voir faire  une  pefée  deftotis  le  lambris  d'appui , 
laquelle  le  fait  remonter  â fa  place,  8c  force  celui 
de  hauteur  â joindre  fous  la  corniche. 

Les  lambris  s’arrêtent  fur  les  murs  avec  des 
broches  ou  bien  avec  des  vis  ; & pour  cette  der- 
nière manière  on  fait  faeller  dans  les  murs  des 
morceaux  de  bois  qu’on  nomme  tampons , 6c  qui 
font  taillés  â queue  d’arondc  fur  leur  èpaiffeur. 
On  fait  faillir  ces  tampons  lorfque  les  lambris  font 
ifolés  des  murs. 

Les  chambranles  des  ctoifles  fe  pofent  de  même 
que  ceux  des  portes  S’ils  affleurent  le  nu  des  cm- 
brafamens  , «Mes  arrête  avec  des  pactes  coudées 
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à pointe  ; ou  par  les  côtés  avec  des  pattes  à plâ- 
tre ; ou  fur  le  devant  avec  des  vis  qui  pénètrent 
les  embrafamens. 

On  doit  toujours  enterrer  les  têtes  des  vis , 8t 
les  recouvrir  avec  un  tampon  â bois  de  fil , c’eft- 
à-dire , du  même  fans  du  bois. 

Ponrattacherles  parquets  des  glaces  des  cheminées, 
on  fe  fart  de  vis  â écrou , nommées  vis  à parquet 
de  glace.  Ces  vis  qui  ne  font  point  apparentes  fe 
placent  dans  les  traverfes  du  parquet , dans  lef- 
quelles  leur  tète  eft  entaillée  a fleur. 

Les  glaces  doivent  être  pofées  parfaitement 
d’aplomb , 8t  bien  parallèlement  à la  rencontre 
l’une  de  l’autre. 

Quand  on  fe  fert  de  vis  â écrou  dans  les  biblio- 
thèques 8c  autresouvrages  de  menuiferie  de  bâti- 
ment , on  affemble  le  battant  8c  la  traverfe  que 
l’on  veut  retenir  , 011  y perce  un  trou  de  la  grof- 
feur  de  la  vis.  Ce  trou  paffe  dans  la  traverfe,  au 
milieu  de  l'épaiffeur  du  tenon , du  moins  autant 
qu’il  eft  pofablc  ; & on  le  prolonge  de  trois  à 
quatre  pouces  plus  loin. 

On  défaffamble  enfuite  la  traverfe , 8c  du  côté 
le  moins  apparent  on  fait  , à environ  un  pouce 
& demi , ou  deux  pouces  de  l’arrafement , une 
mortiife  carrée,  dont  la  largeur  eft  en  travers  de 
la  «raveife  8c  égale  â celle  de  l’écrou.  On  appro- 
fondit cette  mortaife  jufqu’â  ce  que  le  trou  de 
l’écrou  fait  vis-à-vis  de  cebii  percé  dans  la  tra- 
verfe. 

L’écrou  étant  bien  en  place  , pas  trop  enfonce , 
on  bouche  le  défais  de  la  mortaife  avec  un  tampon 
à bois  de  bout  que  l’on  y colle. 

Il  eft  des  occafions  ou  l’on  fait  ufage  d'écrous 
faillans  que  l'on  attache  alors  far  le  derrière  de 
la  traverfe. 

Des  ferrures  nèctffaircs  au  Mcrutijier  en  bâtiment. 

Les  ferrures  néceflaires  au  menuifier  en  bâtiment 
font  les  clous  de  toute  efpëce  , tant  â tètes  rondes 
qu’â  lûtes  plates , â bois  ou  à écrou  ; les  pattes 
à lambris  , appellces  petites  pattes  , les  pattes  â 
pointes,  les  pattes  â vis  en  bois  8c  à écrous  de 
toutes  longueurs  , les  pattes  â plâtre  , â pointes 
ou  à vis  droites  8c  coudées,  les  plates-bandes  cour- 
bes 8c  droites  8c  les  équerres  de  fer  , kfquelles 
fervent  â lier  les  différentes  parties  de  menuiferie 
8c  à en  fortifier  les  joints. 

Les  clous  font  affex  connus,  8c  nous  les  avons» 
fait  affez  connoitre  en  traitant  l’art  du  Cloutier , Tome 
l,  de  ce  DifLonnaire,  pour  nous  difpcnfer  de  les 
décrire  ici.  Nous  dirons  feulement  que  les  clous 
à tête  plate  font  ceux  dont  la  tète  d’une  torme  oblon- 
gue  les  rend  propres  pour  attacher  les  parquets , 
les  planchers,  & tout  autre  ouvrage  de  menuiferie 
où  l'on  veut  que  la  tète  des  clous  ne  fait  pas  trop 
apparente. 

Les  menuiliers  fe  ferrent  aufa  des  ùous  tf  epist- 
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fie  faits  de  (il  darclial,  8c  coupés  de  differentes 
longueurs. 

Les  broches  font  des  cfpéces  de  clous  ronds 
qui  n’ont  point  de  tête  faiilanre.  Il  y a des  bro- 
ches depuis  deux  pouces  jufqu’à  fix  & même  huit 
pouces. 

On  trouve  des  vis  de  toutes  longueurs  6c  grof- 
feurs  félon  les  différons  befoins , il  y en  a depuis 
trois  lignes  de  longueur  jufqu'à  quatre  & même  fut 
pouces,  tant  fraifcct  qui  têtes  rondes. 

Il  y a trois  efpèces  de  vis  à écrou  ; favoir  celles 
qui  font  & têtes  carrées  ; celles  à tètes  rondes  dont 
le  milieu  eft  percé  d'un  trou  en  forme  de  piton  ; 
& celles  à têtes  rondes  ou  plates.  L’ufagc  de  ces 
vis  b écrou , eft  de  ferrer  les  affcmblages  des  bois 
de  lits»  des  armoires»  6c  de  tous  ouvrages  fujets 
à cire  démontés.  Les  têtes  de  ces  vis  ne  portent 
pas  immédiatement  fur  le  bois , mais  elics  en  font 
îeparées  par  une  rondelle  ou  plaque  de  fer,  au  tra- 
vers de  laquelle  elle  paiïcm. 

Il  c/l  encore  une  autre  cfpèce  de  vis  ! éçrou 
que  l’on  nomme  vis  à parquet  de  place , laquelle 
a la  tétc  ronde,  6c  plate , 6c  fendue  par  le  milieu. 
Les  écrous  de  ces  vis  font  longs  de  deux  à trois 
onces  6c  or.t  deux  branches  recourbées  dont  les 
o-.itsfom  fendus  8c  recourbés  pour  être  fcclics. 

Les  pattes  font  compofecs  d’une  tige  ou  pointe , 
d’une  tête  & d’un  collet  ; la  tête  des  pattes  eft  plate, 
mince  & droite  avec  un  des  côtés  de  la  tige,  afin 
de  bien  porter  fur  le  bois;  le  collet  ou  mentonnet 
eft  du  côté  oppofé , 6c  a «Tépaiffeur  ce  que  la 
fige  a de  plus  que  la  parte , plus  une  petite  faillie 
fur  laquelle  on  peur  fapper  pour  l’enfoncer. 

Les  tètes  des  pattes  à pointes  font  percées  de 
deux  trous  dans  lefqucls  paffent  de  perirs  clous 
ou  des  vis  pour  les  arrêter  contre  la  menuiferie. 
Les  pattes  à lambris  nom  qu'un  trou  b caufe  de 
leur  petireffe. 

Les  pattes  à plâtre  différent  des  autres  en  ce 
qu’elles  n’ont  point  de  mentonnet,  que  leur  rige 
efl  plate  , 8c  que  le  bout  de  cette  tige  eft  fendue 
en  deux  & recourbée,  afin  de  tenir  plus  folidement 
dans  le  plâtre. 

Les  pattes  à vis  font  taraudées  d’un  bout  Si  b 
fccllement  de  l’autre  , ou  percées  de  trous  pour 
les  attacher  fur  le  bois  derrière  la  menuiferie.  Il 
en  efl  encore  de  toute  longueur,  de  droites  6c  de 
coudées. 

Il  y a une  autre  efpécc  de  pattes,  lefquelles 
au  lieu  de  s is  ont  une  pointe  recourbée  en  retour 
tl’équerre  , 6c  dont  l’autre  bout  eft  à fccllement 
droit  ou  coudé. 

Les  plattes  bandes  & les  équerres  font  des  ban- 
des de  fer  plat,  percées  de  pluficurs  trous  pour 
pouvoir  les  attacncr  fur  la  menuiferie  avec  des 
vis. 

Les  autres  ferrures  dont  les  menuificrs  font 
itfage  , (bnt  les  fiches  tant  à vafes  que  celles 
à nœuds  6c  aboutons;  les  couplets,  les  charnières 
6c  les  pivots , les  ferrures  de  toutes  cfpéces , les 
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▼errouils , les  targettes , les  Calcules , les  efpagno* 
Jettes , &c.  : nous  en  parlerons  plus  particulière- 
ment en  traitant  l’art  du  ferruricr,  parce  que  c’eft 
lui  qui  les  ajufte  6c  qui  efl  dans  l’habitude  de  les 
j'ofer. 

Du  collage  des  Bois. 

Le  collage  des  bois  eft  une  des  parties  effen- 
ticlles  de  la  menuiferie. 

On  eft  fouvent  obligé  de  joindre  & de  coller 
enlemblc  pluficurs  morceaux  de  bois,  afin  de 
faire  un  tout  ou  un  cnfcmble,  qu’une  feule  pièce 
ne  pourroit  pas  fournir. 

Il  faut  d’abord  choifir  des  bois  trèi-fecs  & d’une 
égale  qualité  ; 6c  il  faut  faire  en  forte  que  les  fils 
des  diffère  iis  morceaux  de  bois  qui  compofent 
une  maffe  foient  de  même  fens , ann  que  la  colle 
prenne  également  par-tout. 

Si  les  maffes  font  d’une  groffeur  trop  confidé- 
rable  pour  que  deux  morceaux  puiffent  fuffire 
tant  d’épaiffeur  que  de  largeur , on  aura  foin  de 
mettre  les  joints  en  liaifon , de  forte  qu’ils  ne 
foient  point  vis-à-vis  l’un  de  l’autre;  mais  que  le 
joint  d’un  morceau  foit  vis-à-vis  le  plein  de  l’autre  ; 
obfcrvant  d’ailleurs  de  rapprocher  le  plus  qu’il  eft 
poffible  les  parties  tendres  les  unes  nés  autres. 

Pour  bien  dreffer  les  joints , il  elt  bon , après 
les  avoir  dreffès  à bois  de  fil  avec  la  varlope,  de 
les  reprendre  à bois  de  travers  avec  la  varlope  à 
petit  fer  ou  à onglet. 

Les  joints  ainfi  prépares  , on  les  fait  un  peu 
chauffer  pour  en  ouvrir  les  porcs,  enfuite  on  étend 
bien  éga  cment  des  deux  côtés  la  colle  fur  les 
joints;  on  met  les  deux  nioiceaux  *dc  bois  l’un 
fur  l’autre , on  les  frotte  cnfemble  ; enfin  après 
toutes  ces  précautions  on  ferre  6c  arrête  les  joints  , 
par  le  moyen  des  valets  ou  des  fereens , 6c  l’on 
applique  diffus  des  cales , dont  le  ni  efl  en  fens 
contraire,  lefquelles  doivent  être  lin  peu  creufes, 
afin  que  la  preffion  du  valet  les  faifant  ployer  t 
elles  ferrent  toujours  fur  les  bords. 

Pour  joindre  6c  coller  des  panneaux  cintrés, 
on  ne  fe  fert  point  de  fergent  pour  en  faire  ap- 
procher les  joints,  mais  l’on  fait  des  entailles  que 
l’on  creufe  de  la  même  forme  du  panneau  , 6c 
que  l’on  ferre  8c  arrête  jar  le  moyen  d’un  coin. 

Comme  fouvent  les  parties  cintrées  font  trop 
creufes  pour  qu'on  pL»iffs  arranger  leurs  traverfes 
d’un  feul  morceau  , on  les  fait  alors  de  plufieurs 
pièces  tant  fur  leur  longueur  que  fur  leur  largeur 
que  l’on  colle  en  flûte  l'une  fur  l'autre. 

On  les  fait  aufti  de  plufieurs  pièces  fur  leur 
largeur  en  ajoutant  les  joints  en  liaifon  , c’eft-à- 
dire , à contre-fens  l'un  de  l'autre  , afin  de  les 
rendre  plus  folides. 

Manière  de  prendre  les  mefures . 

Les  menuHiers  fe  fervent  de  t<^'e  pour  prendre 
leurs  mefures  ; cette  toife  eft  une  règle  de  lîx 
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pieds  de  longueur  divifée  par  pieds  , & uae  de 
ces  clivions  par  pouces. 

Il  y a des  menuilters  qui  ne  fe  fervent  point 
.de  toîfe,  mais  feulement  d’une  rè^le  d’une  lon- 
gueur quelconque  fur  laquelle  ils  marquent  leurs 
mefures. 

Il  y a aufli  de  ces  règles  plus  longues  qu’une 
toile  pour  prendre  des  inefures  de  hauteur , & 
ces  règtes  ont  ordinairement  une  longueur  de  pieds 
jufte , comme  9,  ta  ou  15  pieds. 

On  fait  cdtorc  litige  d’une  autre  cfpéce  de  rè- 

, qu’on  nomme  toifi  mouvante  , laquelle  eft 
compofée  d’un  morceau  de  bois  d’environ  quinze 
lignes  d’êpaiiteur , fur  trois  pouces  de  largeur;  ce 
morceau  eft  fouillé  dans  le  milieu  de  fa  largeur 
par  une  rainure , laquelle  eft  à queue  de  quinze 
lignes  de  large  au  plus  étroit , lur  huit  k neuf 
lignes  d’épameur  : dans  cette  rainure  entre  une 
autre  règle  , laquelle  la  remplit  exaâement  , de 
forte  néanmoins  quelle  puifte  fe  mouvoir  facile- 
ment. 

Quand  on  veut  prendre  une  hauteur  avec  cette 
règle,  on  fait  remonter  la  règle  jufqti’à  cette  hau- 
teur , & l'on  voit  tout  d’un  coup  combien  cette 
dernière  a de  pieds,  puisque  les  deux  règles  font 
également  divifées. 

Lorfqu’on  fe  fert  d’une  (impie  règle  pour  prendre 
des  mefures  , il  faut  avoir  fom  de  marquer  les 
largeurs  autrement  que  les  hauteurs , afin  de  ne 
fe  pas  tromper. 

Si  la  règle  n’eft  pas  aflez  longue  pour  avoir 
une  inclure,  on  prend  d’abord  fa  longueur,  puis 
ce  qui  relie  d’après  fon  extrémité  jufqu’à  l’endroit 
qu'on  vtut  meiurer.  Ce  reliant  (c  marque  fur  la 
règle  , mais  en  fens  contraire  des  mefures  ordi 
narres  avec  le  chiffre  1 ou  2,  ce  qui  indique  que 
U partie  indurée  a une  ou  deux  tois  la  longueur 
de  la  rcgle  , plus  ce  qui  cfi  marqué  deftus. 

Avant  de  prendre  aucune  inclure , il  eft  bon 
d’obfcrvcr  fi  la  place  cil  bien  d’aplomb  & de 
niveau  : fi  elle  ne  Feft  pas, on  remarque  de  quel 
côté  cil  le  defaut  , afin  d'y  remédier  en  faifam 
Tou  v rage. 

Il  faut  prendre  la  mefure  des  croifées  d’entre 
le  tableau  , tant  de  largeur  que  de  hi  utcur  , & 
6t  non  du  fond  des  teuillurcs , parce  qu’elles  font 
très-louvent  inégales. 

On  prend  la  mefure  des  carreaux  fuivant  la 
grandeur  des  verres  qu’on  doit  employer,  de  qui 
varient  fuivant  les  manuf.  dures. 

Pour  prendre  les  mefures  des  lambris,  tant  d’ap- 
pui que  de  hauteur  , on  doit  jeter  des  aplombs 
des  corniches  afin  de  corriger  les  défauts  des 
murs. 

La  mefure  des  portes  efl  facile  à prendre.  C’eft 
toujours  de  leurs  tableaux  qu’il  faut  partir,  plus 
leur  recouvrement  dans  les  feuillures  , lorsqu'il 
s’agit  de  portes  coopères  on  d’autres  petites  portes 
qui  entrent  dans  des  huilTerks. 

Pour  les  placards  avec  chambranles , ce  ne  doit 
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pis  être  les  baies  qui  doivent  en  déterminer  U 
mefure  , puifqtte  ces  baies  ne  font  pis  toujours 
faites  d’une  grandeur  à pouvoir  contenir  des  pla- 
cards d'une  grandeur  relative  b celle  de  la  pièce. 

Quand  il  y plufieurs  pièces  d'enfilade  , on  tire 
une  ligne  d’un  bout  à l'autre  des  appartement, 
afin  de  déterminer  le  milieu  de  chaque  placard  , 
tant  fur  les  murs  au  delfus  de  la  baie  des  portes, 
que  fur  le  parquet  ; & d'après  cette  ligne  , on 
marque  fur  les  murs  des  deux  côtés  de  la  baie,  la 
largeur  du  dehors  du  chambranle , ce  qui  déter- 
mine au  jufle  la  largeur  des  lambris. 

Ccft  la  même  attention  à avoir  pour  La  mefure 
des  chambranles  de»  croifées  , pour  le  milieu  des 
cheminées , & pour  la  rencontre  des  glaces. 

A lanière  de  marquer  C ouvrage  fur  le  plan. 

Quand  on  a pris  le»  mefures  de  l'ouvrage  que 
l'on  veut  faire,  on  le  trace  fur  une  planche  droite 
& unie  ; c’eft  ce  que  les  menutfiers  appellent  mar- 
quer l'ouvrage  fur  lt  plan. 

Eu  général , on  nomme  plan  toutes  les  coupes 
des  ouvrages,  tant  de  hauteur  que  de  largeur.  Ces 
coupes  rep;  élément  les  profils  de  toutes  les  par- 
ties , ou  , pour  mieux  due , la  forme  , lepaiilcur 
tri  ia  largeur  des  bois. 

Avant  tie  pouvoir  marquer  l'ouvrage  fur  le  plan, 
il  faut  avoir  déterminé  d'abord  fur  le  papier  la 
largeur  des  champs  , l’épailTeur  des  bois  , la  lar- 
geur il  la  forme  des  profils.  Lorlque  l'ouvrage  efl 
important , on  en  fait  un  delfin  , foit  en  partie , 
foit  en  grand  fur  le  mur  ; on  en  fait  même  un 
modèle,  afin  de  pouvoir  mieux  fe  rendre  compte 
des  formes  , & du  rapport  de  toutes  les  parties 
les  unes  avec  les  autres. 

L'ouvrage  étant  delfinéou  modelé,  on  en  ftiarque 
le  développement  pour  l'exécution  fur  une  planche 
ordinairement  de  ùpin , drefice  & blanchie  d'une 
manière  très-unie. 

On  fe  fert  ne  pierre  noire  ou  rouge , que  l’on 
nomme  fanguine  ; ou  lorfqu'on  n'eil  pas  encore 
bien  sûr  du  trait , on  emploie  d'abord  la  craie  qui 
efl  plus  facile  à s'effacer.  • 

On  doit  marquer  la  mafife  des  profils  de  chaque 
cfpéce  de  menuiférie , foit  (impie , foit  à petit  ou 
à grand  cadre,  d'une  manière diftcrctue,  afin  que 
l'ouvrier  ne  puilfc  pas  le  tromper. 

Les  profils  funplcs  fe  U Clignent  par  un  (cul 
chanfrein. 

Ceux  à petits  cadres  par  un  chanfrein  ravalé , 
d'environ  une  ligne  du  nu  des  champs. 

Pour  marquer  les  grands  cadres  , on  fait  un 
chantrein  par  devant;  de  par  derrière  , on  marque 
leur  faillie  fur  les  champs,  avec  leurs  embreuve- 
aneos.  St  ces  cadres  doivent  avoir  ur.e  moulure 
fur  le  derrière , on  y fait  un  petit  chanfrein  pour 
l’indiquer. 

Il  cil  à propos  de  tracer  à la  pointe  toutes  les 
largeurs  de  clump s & de  moulures  ;•  ce  qui  efl 
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plus  jufle  que  U pierre  blanche.  Il  faut  suffi  mar- 
quer bien  jufte  toutes  les  feuillures  & les  ravale- 
ment , ainfi  que  les  rainures  & languettes  , tant 
des  milieux  que  des  angles  qu'il  faut  même  nu- 
méroter. 

Les  chambranles  des  portes  fe  marquent  en  maf- 
fes , obfervant  feulement  de  marquer  jufte  la  place 
des  rainures  & la  profondeur  des  ravalement. 

Les  profils  des  croifées  fe  marquent  aufli  en 
malles.  Leurs  petits  bois  fe  marquent  tous  carrés  , 
félon  leur  largeur  & épaiffeur.  Lorfqu’ils  font  à 
petits  montant,  on  y fait  une  croix,  laquelle  pafTe 
par  les  quatre  angles  , ce  qui  indique  leur  coupe 
à pointes  de  diamant. 

On  marque  auffi  les  feuillures  des  châffis  à 
verre,  ainli  que  la  forme  du  profil  des  impolies, 
celle  des  jets  d'eau  & de  la  pièce  d’appui. 

Les  menuifiers  marquent  des  élévations  de 
leur  ouvrage  , fur  - tout  lorfqu'il  eft  cintré  ou 
orné  de  fculpture.  Ces  élévations  ne  font  qu'au 
trait  fans  aucune  ombre,  fi  on  en  excepte  les  orne- 
ment. 

Ces  élévations  fe  nomment  plan , 8c  fe  marquent 
fur  de  grandes  tables  de  bois  de  lapin  ; & fi  l'on 
y trace  les  lignes  qui  ne  font  que  de  couftruAion 
pour  défigner  quelques  joints  ou  quelques  affem- 
blages , on  les  fait  d'une  autre  couleur  que  celles 
de  l'élévation,  afin  de  les  diflinguer.  Quelquefois 
CCS  lignes  ne  fe  marquent  qu’à  la  pointe. 

I I. 

DE  IA  MEHVlSER.lt  EH  MEUBLES. 

On  peut  divifer  la  menuiferie  en  meubles  en  deux 
efpèces  différentes  ; favoir , 

i“.  La  menuiferie  des  meubles  à bâtis,  tels  que 
font  les  fiéges  de  toutes  fortes , les  lits,  les  écrans , 
les  paravent  , les  tables  & les  bureaux  de  toutes 
façons. 

»°.  La  menuiferie  des  meubles  à bâtis  Gr  i pan- 
neaux , tels  que  les  armoires , les  buffets  , les  com- 
modes , les  lècréraires , les  bureaux  fermés. 

Les  menuifiers  en  meubles  ne  font  pas  refendre 
leurs  bois  , comme  les  menuifiers  en  bât.mrns  ; 
ils  les  découpent  eux-mêmes  avec  des  fcics  à re- 
fendre , qu’un  homme  mène  tout  feul  avec  beau- 
coup d’adrefle.  Ils  ont  pour  cet  effet  beaucoup 
de  ces  fcics  a refendre,  de  différentes  longueurs  & 
largeurs  de  fer. 

Les  bois  propres  aux  menuifiers  en  meubles , 
font  en  général  le  hêtre  & le  noyer , foit  noir  ou 
blanc  : on  fe  fort  aulfi  du  poirier , de  l'olivier , fit 
de  tous  autres  bois  doux  & lians  , dans  les  pays 
où  ces  bois  font  abondans. 

Il  faut  n'employe-  que  du  bois  trèj-fec , mais 
qui  ne  foit  point  paffè  ; & pour  les  pièces  cintrées , 
on  doit  le  choifir  fans  fente  & fans  noeuds*  vi- 
cieux. 

U a fait  des  armoires  communes  toutes  de  chêne  : 
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on  bitit  auffi  en  chêne  les  fonds , les  derrières  ; 
Bt  les  tiroirs  des  armoires  plus  prédeufes. 

Des  dijferentes  t/piets  de  /tiges. 

On  peut  diflinguer  trois  efpèces  différentes  de 
fiéges;  favoir, 

i°.  Les  fiéges  proprement  dits , qui  n’ont  ni  dof- 
fiers  ni  accotoirs,  tels  font  les  ployans,  les  tabousets, 
les  banquettes  de  toutes  formes  & grandeurs. 

i°.  Les  fiéges  qui  ont  des  dolfiers  fit  point  d’ac- 
cotoirs , telles  font  les  chaifes  de  toutes  fortes. 

3°.  Les  fiéges  qui  ont  des  dolliers  fit  des  ac- 
cotoirs , ce  qui  comprend  les  fauteils  des  toutes 
façons  , les  bergères  , les  ducheffes  ou  chaifes 
longues  , les  canapés  , les  fofas  , les  veiUeufcs  , 
les  ottomanes,  les  lits  de  repos,  &c. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  la  conftruâion 
de  .ces  différens  fiéges. 

Les  ployans  font  les  fiéges  les  plus  anciens  fit 
les  plus  Amples  ; ils  coniiftent  en  deux  châffis 
carrés,  lefquels  entrent  l'un  dans  l'autre,  & font 
arrêtés  enfcmble  au  milieu  de  leur  hauteur  par  des 
axes  ou  boulons,  qui  leur  laiffent  la  liberté  de  fe 
mouvoir  autant  que  le  permet  l’étoffe  arrêtée  aux 
deux  traverfes  ou  embottures  du  haut.  Cette  étoffe 
forme  le  deffùs  du  fiége  nommé  ployant , à caufe 
de  la  facilité  qu'il  a de  fe  ployer  en  deux  , en 
relevant  l'étoffe  en  deffùs. 

Les  boulons  qui  retiennent  les  deux  châffis  ne 
font  point  apparens , lorfqu'ils  font  placés  à moitié 
bois  .lans  des  trous  percés  en  dedans  du  châffis 
le  plus  large  , & en  dehors  du  châffis  le  plus 
étroit  ; mais  comme  ils  expofent  à défaire  l'ou- 
vrage du  tapi.ber  quand  il  faut  les  raccommoder, 
on  préfère  communément  de  mettre  des  boulons 
qui  partent  au  travers  des  pieds  , fit  dont  la  tête 
ell  vifible.  • 

Ce  boulon  de  fer  , d’environ  trois  lignes  de 
diamètre  , s’arrête  en  dedans  avec  un  écrou  fail- 
lant. 

Quand  on  veut  rendre  les  ployans  d’une  forme 
agréable , on  chantourne  les  pieds  & on  les  fait 
entrer  en  entaille  1rs  uns  dans  les  autres  , afin 
que  les  deux  châffis  foient  d'une  égale  largeur  ; 
mais  alors  ils  n'ont  que  peu  de  mouvement  pour 
fe  ployer. 

La  hauteur  des  ployans  eft  ordinairement  de 
quatorze  à feize  pouces  , ce  qui  donne  environ 
dix-huit  à vingt  pouces  de  longeur  au  battant , 
y compris  l'cmboiture  ; leur  largeur  efl  à peu  pré» 
la  même  en  carré  que  leur  hauteur. 

Les  tabourets  font  aufli  des  fiéges  fans  dofficr 
ni  accotoirs , compofés  de  quatre  pieds , de  quatre 
traverfes  de  ceinture  ou  de  fiége  , fit  ordinaire- 
ment d’une  entretoife  par  le  bas  , pour  retenir 
l’écart  des  quatre  pieds. 

La  hauteur  lies  tabourets  eff  de  treize  à dixfept 
pouces  du  deffùs  des  traverfes  , fur  environ  la 
même  largeur  en  carré. 

On 
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On  fait  a u (Ti  de  petits  tabourets  de  ftx , de  huit  > 
de  dix  pouces  de  hauteur , qui  fervent , foit  à 
pofer  les  pieds , foit  à s'agenouiller. 

La  groffeur  des  pieds  de  tabourets , eft  depuis 
un  pouce  St  demi  |ufqu’è  deux  pouces  ; St  la  lar- 
geur de  leur  traverfe  de  ceinture,  de  deux  pou- 
ces St  demi  it  crois  pouces , fur  un  pouce  d'épaif- 
icur  , pour  en  faire  un  jufle  affemblage , tant  fur 
la  largeur  que  fur  l’épaiffeur. 

On  a (Terrible  les  emretoifes  à tenon  & il 
mortaife  dans  les  pieds;  ou,  quand  on  les  affem- 
ble  diagonalcment,  elles  paflent  en  entaille  l'une 
fur  l’autre,  à moitié  de  leur  épailTcur  , obfervant 
de  placer  leur  joint  à la  rencontre  de  quelque 
contour. 

Les  banquettes  font  des  efpéces  de  tabourets , 
dont  la  longueur  eft  prolongée  depuis  trois  juf- 
qu’à  neuf,  douze  St  même  quinze  pieds.  Les  pieds 
des  banquettes  placés  entre  ceux  des  bouts,  en- 
trent à tenon  dans  la  traverfe , laquelle  paffe  droit 
d'un  bout  à l'autre  ; St  le  refte  de  t’épaiffeur  des 
pieds  entre  en  cnfourchcment  dans  cette  tra- 
verfe. 

On  retient  l'écart  des  traverfes  par  des  barres 
à queue,  qu'on  place  au  deffus  à environ  dix-buir 
pouces  le;  unes  des  auttes.  On  a coutume  de  cin- 
trer le  deiTus  de  ces  barres  à queue , ou  du  moins 
d'en  arrondir  les  arêtes,  de  peur  qu  elles  ne  cou- 
pent le  dclTous  de  la  garniture. 

On  diftingtte  deux  efpéces  de  chaifes',  l'une 
dite  chaife  à la  reine , dont  le  ftége  eft  évafé  St 
cintré  en  plein , avec  un  douter  qui  ell  cintré  au 
pourtour , quoiqu'il  préfente  une  furface  droite. 

L'autre  forte  de  chaife , nommée  cabriolet  , a 
le  devant  du  ftége  d’une  même  forme  que  la  pre- 
mière; mais  ie  derrière  du  ftége  fe  termine  en 
demi-cercle,  8t  le  dofticr  eft  d'une  forme  creufe. 

Les  chaifes  à la  reine , ainft  que  toutes  les  au- 
tres , font  composes  de  deux  pieds  de  devant , 
qui  ne  moment  qu’à  U hauteur  du  ficge;  de  deux 
pieds  de  derrière,  qui  s’élèvent  de  toute  la  hau- 
teur de  la  chaife  ou  dofticr;  St  'de  quatre  traver- 
fes de  ceinture , dont  deux  de  côté , une  de  devant , 
fit  une  de  derrière.  L<  dollter  , qu’on  nomme  aufti 
filce  Je  derrière,  eft  compofè  de  deux  traverfes 
dites  de  dojjîer. 

Le  plan  des  chaifes  à la  reine  eft  évafé  fur  le 
devant  d’environ  trois  à quatre  pouces  au  plus  : 
cet  évaluaient  forme  deux  parties  en  S , qui, 
venant  rejoindre  les  pieds  de  devant,  y produi- 
ront un  angle  arrondi.  Le  devant  eft  bombé  pa- 
reillement en  S,  d’un  pouce  ou  un  pouce  fit 
demi. 

On  incline  les  dofliers  des  chaifes,  au  dehors, 
de  trois  pouces  au  moins , pris  du  deffus  du  ftége 
jufqu’au  haut. 

Le  bas  des  pieds  de  derrière  eft  égal  à ceux 
de  devant. 

Les  pieds  de  derrière  des  chaifes  à la  reine , 
fe  prennent  fut  la  face  dans  du  bois  d'égale  lar- 
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geur , fit  font  parallèles  entre  eux  ; ce  qui  fait  que 
toutes  les  traverfes  font  d’une  longueur  égale  d’ar- 
rafement  ,fit  viennent  s'y  affemblcr  carrément , ainft 
que  toutes  les  autres  du  pourtour  du  liège , lefquelles 
s’affemblent  carrément  dans  les  pieds  : d'où  il  ré- 
fultc , dit  M.  Roubo , un  mauvais  effet  pour  ces 
derniers  qui  font  cintrés , parce  que  l’extrémité  du 
cintre  fe  trouvant  1 bois  de  bout , ne  Ce  raccorde 
jamais  bien.  Il  confeilie  , pour  éviter  ce  defaut , 
de  faire  une  petite  coupe  au-devant  des  pieds, 
de  la  largeur  du  premier  membre  des  moulures 
feulement  ; ce  qui  n'affoibliroit  pas  le  pied  , puif- 
que  cette  entaille  ne  fe  feroit  que  par-dçvant  : 
cela  ne  demanderoit  qu’un  peu  d'attention  de  la 
part  du  menuifter , lequel  alors  feroit  obligé  de 
ralonger  une  barre  au-devant  de  ces  traverfes. 

Après  TalTemblage  des  ftêges  en  géséral , il  eft 
important  d'en  faire  les  contours,  obfervant  de 
faire  avec  foin  toutes  tes  pièces  qui  doivent  être 
parallèles , Si  d’en  rendre  toutes  les  parties  bien 
d’équerre,  afin  que  lorfqu'on  vient  à en  pouffer 
les  moulure* , on  ne  trouve  pas  des  inégalités  qui 
en  dérangent  le  parallèUlme. 

On  pouffe  ordinairement  ces  moulures  à la 
main  avec  des  gouges  , quoiqu'il  fut  plus  fa- 
cile & plus  sûr  de  les  pouffer  au  fatal  ; mai»  les 
menuifiers  en  meubles  ne  font  point  dans  l'u- 
fage  de  fe  fervir  de  cet  outil. 

Lorfque  la  chaife  St  tous  les  lièges  en  général » 
font  garnis  de  canne  , le  p*tù  doflier  eft  relevé  du 
deffus  du  ftége  d’environ  un  pouce  à un  pouce 
St  demi  ; au  lieu  que  quand  iis  font  garnis  d’é- 
toffe , on  ne  met  que  neuf  lignes  ou  un  pouce 
de  diftance  entre  le  deffous  de  l'étoffe  8t  le  def- 
fus de  ia  traverfe  de  ceinture,  de  maniéré  qu’il 
ne  paroiffe  pas  de  vide  entre  le  deffous  de  cette  . 
traverfe  fit  le  deffus  de  la  garniture. 

La  hauteur  des  chaifes  ou  des  fauteuils , eft  de 
douze  à quatorze  pouces  du  deffus  des  ftéges,  quand 
ils  font  garnis  d’étoffe  , St  de  quatorze  X feize 
pouces  lorfqu’ils  font  en  canne.  La  hauteur  to- 
tale du  dbffter  doit  être  de  deux  pieds  huit  à dix 
pouces  au  plus. 

La  largeur  du  ftége  doit  être,  pour  les  chaifes  ; 
de  dix-fept  à dix-huit  ponces  par  devant,  & de 
treize  à quatorze  pouces  par  derrière  , St  quinze 
4 feize  pouces  de  profondeur.  Les  pieds  doivent 
être  de  deux  pouces  carrés  au  moins , 6 1 la  tra- 
verfe de  deux  pouces  fit  demi  à trois  pouces  de 
large , fur  un  pouce  à quinze  lignes  d epaiffeur 
au  moins. 

Lorfque  les  chaifes  doivent  être  garnies  de  canne , 
on  fait  le  chiftis  du  ftége  à part  de  deux  pouces 
de  largeur  au  plus  ; on  le  difpofe  de  manière  qu’il 
déborde  le  pourtour  des  traverfes  de  ceinture  de 
ftx  à neuf  lignes  fit  on  le  fait  affleurer  à la  tra- 
verfe de  derrière. 

On  fait  quelquefois  cette  traverfe  plus  large 
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que  les  autres  d’environ  quinze  lignes , avec  une 
rainure  dans  laquelle  entre  le  châflii  du  fiége. 

L'arête  fupérieure  de  ce  chiliis  doit  être  arron- 
die ; on  ne  le  cheville  fur  les  traverfes , tant  de 
côté  que  du  devant  de  la  ebaife , qu'après  qu’il  eft 
tout  garni. 

Quand  on  cheville  les  chifiis , on  doit  percer  les 
trous  en  pente  ou  en  contre-feus  les  uns  des  au- 
tres , afin  que  les  chevilles  n’en  puiflent  pas  for- 
lir  aifément  lorfqu’elles  viennent  à fe  décoller. 

Les  pieds  de  biche  fe  débitent  dans  des  bois 
d’une  è [tailleur  convenable  ou  égale  à leur  grof- 
feur,  en  obfervant  de  leur  conferver  le  bois  de  fil 
autant  qu’il  eft  poffible  : on  les  refend  les  uns 
dans  les  autres , pour  éviter  la  perte  du  bois. 

Les  pieds  de  biche  étant  refendus , on  les  cor- 
roie en  dedans  ou  en  dehors  ; puis  on  les  chan- 
tourne des  deux  autres  côtés,  après  les  avoir  tra- 
cés avec  le  même  calibre  qui  a fervi  à les  tracer 
du  premier  côté , en  le  faifant  ployer  le  long  du 
cintre. 

Cependant , tn  faifant  ainfi  ployer  le  calibre , on 
le  raccourcit  ; ce  qui  change  la  forme  du  pied  , 
laquelle  devroit  erre  la  même  des  deux  côtés. 
C’cft  pourquoi  M,  Roubo  elt  d’avis , qu’après  avoir 
chantourné  les  .pieds  de  biche  d'un  côté , on  falTe, 
pour  les  tracer , un  calibre  alongé  , fuivant  l’é- 
tendue du  cintre. 

On  garnit  les  ftéges  de  deux  manières  : ou  la 
garniture  eft  adhérente  & attachée  aux  bâtis  des 
lièges  , ou  cette  garniture  s'attache  fur  des  châfiis 
qu  on  fait  entrer  dans  des  feuillures  pratiquées 
tant  dans  les  ftéges  que  dans  les  dolTicrs. 

Quand  la  garniture  eft  adhérente  au  bâtis , on 
l'attache  furie  doflier , dans  des  feuillures  ou  ra- 
valement qu'on  y fait  d’après  la  largeur  du  pro- 
fil. On  fait  U même  choie  pour  le  fiége , en  ob- 
fervant de  faire  le  ravalement  des  moulures  plus 
profond  que  leurs  reliefs  , de  l'épaifTeur  de  la 
(angle,  de  celle  de  l’étoffe,  & une  partie  de  l’é- 
paiffeur  de  la  tête  du  clou. 

Lorfque  la  garniture  des  ftéges  eff  faite  à châf- 
fts , on  l’attache  fur  ces  derniers , de  forte  qu’on 
peut  eu  changer  autant  de  fois  qu'on  le  juge  à 
propos. 

Les  ftéges  des  chaifes  ou  des  fauteuils  à cltâf- 
fis,  ne  durèrent  des  autres  pour  la  conftruâion, 
qu'en  ce  que  la  moulure  monte  jufqu’au-dcffus 
de  la  traveife,  & qu'on  y fait  une  feuillure  de 
cinq  à fix  lignes  de  profondeur  pour  recevoir  le 
châlits , auquel  il  ne  faut  laiffer  au  pourtour  que 
l’èpaiffcur  de  la  garniture  qui*  doit  tourner  au-  | 
tour , 8t  être  attachée  défions. 

Les  châfiis  tant  des  doffiers  que  des  fiéges , 
doivent  fuivre  le  contour  de  leurs  bâtis  ; Se  comme 
les  traverfes  de  ceinture  font  cintrées  fur  le  champ, 
on  doit  en  difpofer  les  feuiVures  de  manière 
qu'elles  ayent  trois  â quatre  lignes  de  profondeur 
au  moins , au  plus  creux  de  tes  contours , qu'on 
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doit  faire  très-doux  , afin  que  la  feuillure  ne  ri* 
trèciffe  pas  trop  l'affemblage. 

Ii  faut  arrondir  les  atêtes  de  tontes  les  par- 
ties des  fiéges  entoures  d’étoffes , afin  qu’elles  ne 
les  coupent  point  : il  faut  encore  abattre  en  pente 
«n dedans, le  defius  des  traverfes  des  ftéges , ainfi 
que  les  dofiiers  & les  châfiis , afin  que  les  fan- 
gics  ne  fc  coupent  pas , & fuient  même  plus 
élafiiques. 

Du  fiéges  garnis  dt  canne , 6r  it  tari  du  CàSHUK. 

La  canne , connue  fous  le  nom  hollandois  Ra- 
ti*gs,  eft  une  efpéce  de  rofeau  des  Indes  menu , 
Di  rampant  i terre  â différentes  longueurs  , qui 
vont  quelquefois  â deux , trois  6t  même  quatre 
toifes , lequel  fe  fend  comme  l ofter , 5 1 fort  aux 
Indes  & â la  Chine  pour  faire  des  paniers , des 
lits  , des  chaifcs  , des  tables , des  jaloufies  de  croi- 
fées.  On  s’en  fert  principalement  en  France  pour 
la  garniture  des  fiéges , ce  qui  cil  plus  folide  8c 
plus  propre  que  la  paille  & le  jonc. 

Il  faut  obferver  d abord  dans  la  difpofttion  des 
ftéges , pour  recevoir  la  canne  : 

l*.  Lt  manière  de  placer  les  trous  pour  atta- 
cher la  canne. 

i°.  La  manière  de  percer  ces  mêmes  trous. 

Lorfque  les  menuifiers  veulent  faire  fur  le  bâtis 
d’un  fiége  la  marque  des  trous  Jeftincs  i rece- 
voir la  canne,  ils  commencent  par  s’aflurer  du 
milieu  ; après  quoi , ils  font  partir  leurs  divi- 
fions,  foit  que  l'ouvrage  foit  droit  ou  cintré;  mais 
cette  méthode  a des  difficultés  : en  effet , quand 
l’ouvrage  eft  divifè , il  faut  faire  enforte  que  les 
dernières  divifions  fe  trouvent  dans  un  dernier 
pan , afin  que  les  trous  reçoivent  tous  les  brins 
de  canne , tant  perpendiculaires  qu’horizontaux  8c 
diagonaux  , fans  les  écarter  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres. Il  fcut  donc  s'attacher  à faire  des  divifions 
relatives  à la  grandeur  de  l'ouvrage , en  fachant 
ouvrir  ou  refferrer  â propos  les  intervalles. 

Lorfque  les  fiéges  font  d'une  forme  cintrée,  les 
menuifiers , après  avoir  pris  le  milieu  de  la  pièce 
de  chaque  côté,  fout  les  d'vifions  égales  entre  elles; 
de  forte  que  les  lignes  qui  viennent  y tendre , ne 
font  plus  d'une  dîftance  égale  entre  elles , celles  des 
extrémités  du  cintre  étant  plus  ferrées  que  celles 
du  milieu;  ce  qui  non-feulement  produit  un  mau- 
vais effet , mais  encore  eft  peu  folide  , parce  que 
la  canne  tend  à fe  redreffer  peu  â peu , à caufe 
du  poids  de  la  perfonne  afiile  deffus  ; & il  s’en- 
fuit le  relâchement  de  tous  les  ftéges  de  canne , 
dont  la  forme  eft  circulaire.  Ainfi  M,  Roubo 
penfe  que , malgré  l’ufage  , on  feroit  bien  de  tta- 
eer  des  lignes  droires  & égales  entre  dits  fur  les 
parties  cintrées,  & de  percer  les  trous  dans  les 
endroits  où  ces  dernières  fe  rencontrent  avec 
la  ligne  circulaire  qui  en  borne  1a  diftance  par 
rapport  au  devant  du  bois. 

Les  trous  propres  â recevoir  la  canne , doivent 
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avoir  environ  deux  lignes  de  diamètre , 8c  être 
percés  en  parement,  à quatre  lignes  au  moins  du 
bord  de  la  pièce. 

Ces  trous  ne  fe  percent  pas  perpendiculaire- 
ment, mais,  au  contraire,  les  uns  en  dedans , Sc 
les  autres  en  dehors  alternativement , afin  que  ces 
trous,  étant  ainfi  écartés,  coupent  moins  le  fil 
du  bois,&  qu’il  relie  du  bois  plein  entre  les  deux 
rangées  de  trous. 

Si  le  derrière  du  liège  garni  de  canne  eft  ap- 
parent, ce  qui  eft  fort  ordinaire,  on  y pratique 
des  rainures  dans  lcfquelles  paffent  les  brins  de 
canne,  qu’on  recouvre  enfuite  par  des  morceaux 
de  bois  collés , de  forte  que  la  canne  n'eft  point 
apparente. 

La  profondeur  de  ces  rainures  eft  de  quatre  li- 
gnes au  moins , afin  que  la  barre  qu'on  y met  ait 
trois  lignes  d’épaifleur , la  canne  en  prenant  une 
du  moins. 

La  largeur  de  ces  barres  doit  être  de  huit  à 
neuf  lignes , à moins  qu’on  ne  fût  gêné  par  des 
cintres  qui  caigeaffent  qu’elles  fulfent  plus  étroi- 
tes. Ces  barres  le  rapportent  eo  deux  parties  dans 
les  traverfes  cintrées. 

Dans  les  bartans , ces  barres  fe  rapportent  d'une 
feule  pièce,  à moins  qu’ils  ne  foient  trop. cin- 
trés ; alors  il  faudrait  les  faire  de  deux  ou  même 
de  trois  pièces.  Cependant,  en  y faifant  des  rai- 
nures , & par  conféquent  des  barre»  cintrées  , on 
lèverait  à cet  égard  toute  efpéce  de  difficulté.  Au 
relie,  il  faut  que  ces  barres  ne  defeendent  point 
plus  bas  que  le  nu  des  traverfes  , afin  de  n’en 
pas  couper  les  affemblages. 

11  ne  faut  pas  fuivre  la  méthode  de  ces  mentri- 
liers  qui , pour  épargner  le  travail , ne  rapportent 
point  de  barres  aux  traverfes  des  doftiers , tam 
du  haut  que  du  bas , mais  qui , en  perçant  les 
trous , les  font  defeendre  en  défions  de  la  tra- 
verfe  , à laquelle  ils  pratiquent  une  petite  rai- 
nure pour  pouvoir  cacher  la  carme , qu'ils  recou- 
vrent enfutte  de  maltic , ce  qui  eft  à-la-fois  peu 
propre  & peu  foiide. 

En  général , quand  on  difpofe  des  fiéges  8c  tous 
autres  ouvrages  pour  recevoir  de  la  canne,  il 
faut  avoir  attention , en  faifimt  le  ravalement  du 
devant  des  moulures , de  le  rendre  plus  profond 
que  la  faillie  des  moulures  d’environ  une  ligne , 
afin  que  l’épaiffeur  de  la  canne  ne  diminue  pas 
de  la  faillie  de  ces  derniers.  Il  faut  aulfi  avoir 
foin  de  faire  ce  ravalement  en  pente  en  dehors, 
afin  que  s'appuyant  fur  la  canne  , les  arêtes  de 
ravalement  ne  marquent  pas  deffus , & ne  la  eaf- 
fem  point. 

On  doit  choifir  b canne  la  plus  langue,  la  plus 
étoffé  , la  plus  égale  poliible  , 8c  point  trop 
lèche. 

Avant  de  fendre  la  canne , il  faut  écarter  tous 
les  noeuds  ou  inégalités  que  forment  les  jets  ; 
opération  que  Im  CANNICIS  appellent  enuoytr  oh 
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j inèytr  ; ce  qui  fe  fait  en  ratifiant  la  canne  avec 
; un  couteau  à conrre-fens  dtl  nœud. 

Le  jonc  ou  canne  étant  éneyé , on  le  fend  au 
couteau  en  trois  ou  quatre  parties  , qu'on  refend 
encore  au  couteau  , jufqu'à  ce  qu'elles  n’aient  que 
la  largeur  de  deux  brins;  alors  on  ôte  la  moelle 
du  dedans  de  la  canne , pour  la  fendre  à fa  véri- 
table largeur  , ce  qu’on  fait  par  le  moyen  du 
fendoir. 

Ge  fendoir  eft  un  morceau  de  buis  , ou  de  tout  au- 
tre bois  dur , d’environ  un  pouce  de  diamètre  fur 
deux  à deux  pouces  8c  demi  de  largeur  au  plus, 
lequel  eft  arrondi  par  le  bas  , 8c  refendu  ou  évi- 
dé  en  angle  par  le  haut , de  forte  qu’il  préfenm 
qnatre  parties  aigues , dont  on  fe  fert  pour  fen- 
dre les  brins  de  canne. 

O.t  commence , pour  fendre , par  fe  fervir  du 
couteau  ; enfuite  on  prend  le  fendoir  de  la  mai» 
gâuche,  un  des  angles  en  enhaut , dans  lequel 
on  fait  entrer  le  jonc  déjà  entamé  par  le  cou- 
teau; on  le  tire  en  contre  bas  de  la  main  droite  , 
en  obfervant  d’appuyer  le  pouce  de  la  main  gau- 
che fur  le  jonc  à l’endroit  où  il  fe  fend , afin  de 
l’empèebcr  de  fortir  du  fendoir. 

Quand  on  fend  ainfi  la  Canne , il  eft  à propos 
de  fe  garnir  le  ponce  d’un  doigtier  de  cuir,  afin 
que  le  frottement  6c  les  inégalités  de  la  canne 
ne  le  bleffent  pas. 

Un  jonc  d’environ  quinze  lignes  de  circonfé- 
rence, pont  donner  douze  brins  d’une  ligne  8c 
demie  de  large  ; ce  qui  eft  1a  largeur  ordinaire 
des  Brins  dont  on  fe  fert  pour  garnir  tranfverfa- 
lemcnt:  les  autres,  qui  doivent  être  plus  étroits  , 
fe  tirent  dé  joncs  plus  petits , ou  bien  avec  des 
brins  mal  refendus. 

La  canne  étant  refendue  à la  largeur  convena- 
ble , on  la  met  d’épaiffeur  à la  plane. 

La  plane  eft  une  efpéce  de  boîte  de  fer  décou- 
verte en  deffus , dans  laquelle  eft  placé  un  mor- 
ceau d’acier,  lequel  eft  attaché  aux  deux  côtés 
de  lx  boîte  par  un  axe , de  manière  qu’on  eft  li- 
bre de  le  faire  mouvoir;  8c  par  le  moyen  d’une 
vis  placée  au-deffus  de  la  boite,  on  fait  monter 
ou  defeendre  ce  morceau  d’acier , autrement  dit 
la  plane , qu’on  approche  du  couteau  autant  qu’on 
le  juge  nèceffaire. 

Ce  couteau  eft  un  autre  morceau  d’acier  de 
U largeur  de  1a  plané, taillé  en  bifeau,  8c  forte- 
ment attaché  à un  des  côtés  de  la  boite  , dans 
laquelle  il  entre  en  entaille  pour  l’empêcher  de  fe 
mouvoir  , 8c  où  il  eft  arrêté  par  le  moyen  d’un 
écrou. 

Le  taillant  du  couteau  ne  doit  pas  être  paral- 
lèle au  deffus  de  la  plane , mais  un  peu  relevé 
fur  le  devant , afin  qu’en  faifant  paffer  la  canna 
entre  le  couteau  8c  la  plane  , on  commence  par 
ôter  les  greffes  inégalités,  8c  qu’on  finiffe  de  la 
mettre  depaiffeur  en  l’approchant  du  fond. 

Comme  la  plane  pourrait  s’ufer  par  le  frot- 
tement comiouel  de  la  canne  qu’on  paffe  deffus , 
Rrrr  ij 
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on  a la  liberté , non- feulement  de  la  retourner  fens 
deffus  deffous , étant  placée  au  milieu  de  fon  épaif- 
feur , mais  encore  bout  pour  bout , d'autant  qu’elle 
eft  à cet  effet  percée  des  deux  bouts. 

La  boite  de  la  plane  efl  arretée  fur  un  banc  ou 
petit  établi  par  le  moyen  d'une  vis  qu'on  ferre 
au  deffous  de  l'établi  avec  un  écrou. 

Le  banc  ou  établi  des  Canniers  eft  d'environ 
deux  pieds  de  long  fur  deux  pieds  de  haut , 6t  huit 
ineuf  pouces  de  largeur,  4 un  des  bouts  duquel 
on  perce  un  trou  pour  paffer  & arrêter  la  vis 
de  la  boite  de  la  plane  un  peu  fur  le  derrière , 
•afin  que  la  vis  foit  hors  de  l'établi , dont  l’angle 
tft  arrondi.  Cette  vis  eft  difpofée  de  façon , que 
l'ouvrier  étant  aflis  devant  l’établi  qu'il  tient  fer- 
me , en  partant  le  pied  fur  l'entre-toife  du  def- 
fous, puirte,  fans  fe  déranger,  tourner  la  plane 
'4  fon  gré. 

Pour  mettre  la  canne  d’épaiffeur,  après  avoir 
hauffé  la  plane  4 la  hauteur  convenable  , qui  eft 
environ  un  tiers  de  ligne  fur  le  fond  , le  Cannicr 
prend  un  brin  de  la  main  droite  , & le  lait  paf- 
fer entre  la  plane  St  le  couteau  , en  mettant  le 
côte  du  vernis  , qui  eft  le  devant  de  l’ouvrage , 
vers  la  plane;  il  appuie  avec  les  doigts  de  la  main 
gauche  fur  ta  canne  , 8c  prés  du  taillant  du  cou- 
teau , de  manière  qu’en  la  relevant,  elle  ne  foit 
pas  coupée  par  ce  dernier. 

Cette  opération  fe  répète  à diverfes  reprifes  , 
jufqu  4 ce  que  la  canne  foit  parfaitement  d'épaif- 
feur. 

Quand  on  met  la  canne  d'épaifteur,  on  doit 
fe  garnir  les  deux  premiers  doigts  de  la  main 
gauche  , ou  au  moins  un  , avec  un  doigtier  de 
cuir , pour  fe  garantir  du  frottement  des  coupeaux 
qui  blcrtcroient. 

La  canne  étant  mife  d'épaifteur , il  faut  la  met- 
tre de  largeur , en  la  faifant  paffer  entre  des  la- 
mes de  couteaux  placées  verticalement  dans  un 
morceau  de  bois  , lequel  eft  4 l'autre  bout  de  l’é- 
tabli , & arrêté  en  deffous  par  le  moyen  d’une 
clef. 

Ces  lames  de  couteaux  font  difpofées  à nne 
dirtance  donnée  par  la  largeur  de  la  canne,  & 
font  un  peu  ouvertes  par  le  haut , afin  que  la  canne 
y entre  plus  aifément. 

Outre  les  outils  dont  on  vient  de  parler  pour 
la  préparation  de  la  canne,  il  y en  a d'autres 
qui  fervent  4 fon  emploi  ; favoir  : 

Un  poinçon  , dont  on  fait  ufage  pour  débou- 
cher & agrandir  les  trous',  lorfqu’ils  ont  déjà 
reçu  deux  ou  trois  brins  de  canne. 

Une  cheville  pour  arrêter  les  premiers  brins  de 
■canne  dans  les  trous , en  attendant  qu'on  y faffe 
paffer  les  autres , & qu’on  les  y arrête  par  une 
cheville  4 demeure. 

Un  outil  nommé  rtprift , lequel  fert*4  retirer 
les  brins  de  canne  au  travers  des  mailles. 

On  appelle  libertés , en  terme  de  Cannier  , des 
filets  de  canne  d’environ  trois  lignes  de  largeur. 
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qui  fervent  î élever  de  baiffer  les  brins  de  canne 
pour  faciliter  le  paffage  d’une  tiguilU  de  même 
matière;  & cette  aiguille  eft  employée  pour  in- 
troduire la  canne. 

Les  fiéges  étant  préparés  parle  menuifier , com- 
me il  a été  dit,  pour  être  garnis  en  canne  , on 
les  livre  ait  Cannier,  qui  opère  de  la  maniéie  fui- 
vante. 

La  première  opération  eft  A’ourJtr  : pour  cet 
effet , le  Cannicr  prend  le  milieu  de  la  pièce  fur 
le  plus  grand  fens  ; puis  il  arrête  un  brin  de  canne 
au  trou  du  milieu,  en  y faifant  lin  nœud. 

Il  fait  paffer  la  canne  en  deffus  du  trou  oppc- 
fè,  laquelle,  en  revenant  en  deffous , reffort  par 
un  autre  point,  & donne  une  travée  de  fils  qu’on 
double,  en  faifant  repaffer  la  canne  par  le  pre- 
mier ttou  , 8c  ainfi  de  fuite. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  dans  cette  pre- 
mière opération , les  cannes  partent  non-feule- 
ment deux  fois  par  chaque  trou , mais  encore 
qu’elles  partent  différemment  en  deffous  , de  l’un 
ou  de  l’autre  côté.  En  effet , par  en  haut , c’cft-4- 
dirc  par  où  l'on  commence  , les  filets  partent  Am- 
ples dans  tous  les  intervalles , au  lieu  qu’ils  paf- 
fent  deux  fois  dans  les  intervalles  du  bas  , dont 
ils  laiffcnt  un  vide  entre  deux. 

Il  faut  expliquer  la  façon  de  nouer  U canne. 
Lorfqu’un  brin  de  canne  eft  fini , ou  qu'il  n’efl 
pas  affei  étendu  pour  faire  une  longueur  entière , 
on  le  fait  entrer  dans  un  trou  en  deffus,  4 l’or- 
dinaire , & on  le  parte  en  deffous  par  le  trou 
prochain ;on  prend  une  autre  brin  de  canne, qu’on 
fait  paffer  par  le  premier  trou  ; puis  dans  l’efpacc 
qui  eft  entre  les  deux  trous  8c  le  premier  brin 
de  canne  , on  fait  paffer  le  bout  du  fécond,  qu'on 
reploie  eufuite  en  deffus  du  premier , & en  def- 
fous du  fécond  ou  de  lui -même;  de  forte  qu'en 
tirant  le  bout  de  ce  fécond  brin , on  forme  & on 
ferre  le  nceui , qui  attache  le  fécond  brin  au  pre- 
mier. 

Lorfqu’on  noue  les  brins  de  canne  , il  faut  ob- 
ferver  fi  le  bout  qui  finit  n’excède  pas  de  beau- 
coup ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  nouer  , parce 
que  le  bout  qui  refte  ne  peut  fervir  4 rien  , 4 
moins  qu'il  n'ait  huit  ou  dix  pouces  au  moins  de 
longueur.  C’eil  pourquoi , quand  le  Cannier  s’ap- 
perçoit  que  ce  qui  rerte  a plus  d’un  pouce  , & 
moins  de  huit  4 dix , il  fait  le  nœud  4 l’autre  bout 
du  filet,  dont  le  reliant  pourra  lui  fervir  4 lier 
des  parties  plus  courtes. 

La  leçon  Je  opération  du  cannicr  s’appelle  mon- 
ter , Si  fe  fait  de  la  manière  fuivame. 

On  prend  une  petite  tringle  de  canne , dite 
liberté  tenante , parce  qu'elle  refte  en  place  juf- 
qu’4  la  tin  de  l’ouvrage.  On  introduit  cette  pe- 
tite tringle  entre  les  filets  de  canne  déjà  ourdis, 
obfervant  de  faire  hauffer  l'un  6c  baiffer  l’autre. 

Enfuite  on  parte  une  autre  liberté  en  contre-fens 
de  la  première  ; puis  des  deux  coins  de  la  pièce 
prête  4 monter,  on  fait  paffer  deux  brins  de  canne  ; 
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le  premier  qu'on  enfile  dans  une  aiguille  , laquelle  fans  aucune  perte , prendre  les  Iraveries  du  haut 

s'entrelace  entre  tous  les  filets  : l'autre  brin  & du  bas  l'une  derrière  l'autre, ce  qui  eft  dau- 

fe  trèfle  pareillement  avec  une  aiguille.  On  re-  tant  plus  facile  quelles  font  de  différons  cintres, 

prend  la  fécondé  literie,  & on  fait  defeendre  les  de  forte  que  le  dehors  de  l'une  peut  faire  le  de- 

brins  deflous  l'ouvrage.  On  recommence  l’opê-  dans  de  l'autre , 1 peu  de  chofe  près, 

ration  , obfcrvant  d’affurer  les  brins  de  canne  Le»  châffis  de  ces  fiéges  s’aflembient  en  cha- 
avec  une  cheville  à chaque  fois  qu’ils  ont  été  peau  par  devant  ; mais  il  feroit  encore  mieux 

paffès  dans  les  trou»  de  deffus  en  deflous  , afin  de  les  affembler  d’onglet  par  devant  Sc  par  der- 

que  l'ouvrage  fe  maintienne  toujours  ferme.  riérc,  lorfqu’ils  font  cinrrés  , comme  dans  cette 

La  troifième&  dernière  opération  de» Canniers,  efpèce  de  fauteuil,  en  enfourchement  i l'endroit 

'cil  la  garniture , laquelle  confifte  i placer  des  fi-  de  l'entaille  des  battans  ou  pieds, 
lets  de  canne  d’un  tiers  plus  large  que  les  au-  Avant  de  rien  arrêter , tant  pour  la  forme  que 
très  diagonalement  aux  précédentes.  pour  la  hauteur  des  confoles  qui  foutiennent  les 

Pour  y parvenir , on  mit  fortir  par  deux  trous  nras  des  fauteuils , il  faut  fe  rendre  compte  de 

du  milieu  de  la  pièce  un  filet  de  canne, donaon  la  manière  dont  le  fiège  fera  garni , de  fa  hau- 

dirige  diagonalement  les  deux  bout».  Ces  brins  fe  teur,  de  la  forme  de  fon  plan , & de  la  plus  ou 

patient  en  deflous  avec  la  main  gauche,  en  reti-  moins  grande  indinaifon  de  fon  dofïicr,  afin  que 

ranr  en  deflus  avec  la  droite  par  le  moyen  de  l’ou-  la  perfonne  qui  s'affeoira,  ait  les  bras  commodé- 

til  nommé  reprife , 61  ainft  de  fuite.  ment  appuyés  fur  les  accoudoirs , dont  le  deflus 

En  faifant  ces  diverfes  opérations  pour  garnir  doit  être  un  peu  creux  , fit  bailler  fur  le  devant 
les  fiéges  de  canne  , il  faut  avoir  attention  de  d'environ  un  demi-pouce. 

bien  tendre  les  brins  à chaque  fois  qu’on  les  paffe,  La  longueur  des  bras  des  fauteuils  ordinaires  , 
fur-tout  les  derniers,  qui  doivent  être  arrêté»  avec  doit  être  d’environ  un  pied  ; mais  à ceux  qui  font 
de  petites  chevilles  qu’on  feroit  bien  de  coller.  cintrés  en  plan , il  faut  diminuer  cette  longueur 

Les  fiéges  traites  en  canne , comme  on  vient  de  ce  que  le  doflicr  a de  creux, 

de  le  décrire , font  d'un  très-bon  ufage,  8c  beau-  La  grofleur  des  bras  de  fauteuils  varie  depuis 
coup  plus  propres  que  ceux  de  paille  ou  de  jonc.  tin  pouce  jttfqu'à  un  pouce  & demi , ou  même 

Ils  font  moins  chers  que  ceux  garnis  d’étoffe,  moins  deux  pouces,  félon  quds  font  ornés  8c  garnis  d’é* 

fnjets  i fe  tacher , 8c  convenables  pour  les  falles  toffe. 

ê manger.  Ces  garnitures  fe  font  de  deux  manières  diffé- 

rentes ; fçavoir  , les  garnitures  adhérentes  aux 
Des  différentes  fortes  de  fauteuils.  bras  , que  l’on  nomme  manchettes  , 8c  celles  dites 

de  rapport . 

On  nomme  en  cabriolet , un  fauteuil  qui  a fa  Dans  le  premier  cas , on  doit  ré&rver  au  mi- 
forme  circulaire , différente  en  cela  du  fauteuil  lieu  du  bras  un  efpacc  d’environ  fix  pouces  de 

dit  ù la  reine , dont  la  forme  eft  droite  du  côté  longueur  au  moins, chantourné  en  creux,  autour 

du  doliier.  C’eft  le  fiége  aujourd’hui  le  plus  en  duquel  on  fait  régner  un  membre  des  moulures 

ufage.  des  bras  , 5 1 qu’on  ravale  enfuite  , pour  que  la 

Les  fauteuils  en  cabriolet  ayant  leur  doffier  fur  garniture  qu’on  attache  deflus  laifle  à cette 

un  plan  circulaire  8c  évafè  , forment  une  partie  moulure  une  faillie  fuflffantc , 6c  que  les  clous 

de  la  furface  d'un  cône, ce  que  les  menuifters  ap-  ne  la  débordent  pas. 

pellent  faire  la  hotte.  Quand  les  garnitures  des  bras  fe  lèvent  ou 

La  hauteur  des  fauteuils  eft  à peu  près  la  même  font  de  rapport , on  refend  le  dedans  du  bras 

que  celle  des  chaifes  .excepté  que  le  fiége  doit  fuivant  le  contour  de  la  moulure,  afin  de  le 

être  un  peu  plus  bas , Si  par  conféquent  le  dof-  garnir  féparément , & de  pouvoir  changer  la 

fier  plus  haut  à proportion  , fur-tout  quand  ils  garniture  d’étoffe  quand  on  le  juge  i propos.  Cet 

font  beaucoup  évafès.  accoudoir  de  rapport  s’arrête  dans  le  bras  par  le 

Quant  à leur  largeur  , elle  eft  néceffairement  moyen  d’un  goujon  de  fer , dont  le  bout , qui  eft 

plus  confidC râble  que  celle  des  chaifes.  On  donne  taraudé  , paffe  au  travers  du  bras , fous  lequel  il 

communément  de  largeur  de  fiége  aux  fauteuils  eft  arrêté  par  le  moyen  d'un  écrou  qu’on  en- 

depuis  vingt-deux  jufqu'à  vingt-fix  pouces  fur  terre  dans  l'épaiffeur  du  bras  : on  met  aux  lieux 

dix-huit  à vingt  pouces  de  profondeur.  extrémité»  de  l'accotoir  deux  petites  chevilles  , 

La  grofleur  6t  le  débit  des  bois  diffèrent  peu  lefquelles  entrent  dans  le  bras;  ou  l'on  fait  dans 

de  ceux  des  chaifes  , fi  ce  n'eft  que  dans  le  cas  le  deffus  du  bras  un  ravalement  d’environ  trois 

des  cabriolets  , les  traverfes  des  dotfiers  doivent  lignes  de  profondeur , & d’une  largeur  fuffilante 

être  refendue»  félon  leur  indinaifon  ou  leur  évar  pour  que  l'accotoir  entre  8c  fe  fixe  en  dedans 

fement  ; ce  qu’on  peu  faire  en  les  traçant  deflus  avec  la  garniture. 

8c  deflous  avec  des  calibres  , dont  on  aura  le  De  telle  forme  que  foit  le  plan  des  fauteuils-, 
cintre  fur  le  plan  , Sc  en  les  reculant  de  pe  qu'il  il  eft  toujours  néceffaire  que  leurs  bras  foient 

eft  néceffaire  : on  peut  aufli  ufer  d économie  , 8c  évités  8c  retournent  «n  dehors  par  le  bout , ou 
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bien  en  -S  per  le  bout  qui  s’affemble  «Uni  le 
dolfier. 

La  hauteur  des  bras  de  fauteuils  doit  être  de 
neuf  pouces  au  plus  haut , du  delTus  du  fiége  qui 
eft  garni  de  canne;  8c  s'il  eft  garni  d'ctoffe , cette 
hauteur  doit  tire  de  onze  pouces. 

Les  confo'es  qui  foutiennent  les  bras  font  cin- 
trées en  S fur  les  deux  fens.  Ces  confoles  s’aflemblent 
à tenon , tant  dans  les  bras  que  dans  les  t river- 
fes  des  fiéges. 

On  obferve  au*  fiéges  qui  font  garnis  de  canne , 
de  faire  les  tenons  du  bas  d’une  longueur  fuffi- 
fante  pour  palTcr  au  travers  du  dédits  du  fiége , 
& venir  s'alfembler  dans  la  traverle  de  cein- 
ture avec  laquelle  ils  font  chevillés. 

Quand  les  fiéges  font  garnis  d'étoffe  atta- 
chée deiTus,  le  bas  des  confoles  s’affemble  tou- 
jours dans  les  traverfes  de  ceinture , & l'on  ob- 
ferve fur  la  face  un  ravalement  d'une  forme  cir- 
culaire d'environ  deux  pouces  de  hauteur  en  de- 
dans , afin  de  recevoir  la  garniture  qui  vient 
s'attacher  deffus , 6c  qui  retourne  quelquefois  par 
le  côté  à ta  hauteur  environ  d'un  pouce. 

La  profondeur  de  ce  ravalement  doit  être  égale 
à celle  des  accoudoirs,  en  forte  qu’ils  puiffent 
contenir  l'épaifTeur  de  la  garniture  St  des  clous. 

On  ne  fait  point  de  ravalement  au  bas  des  con- 
foles des  fauteuils  1 châflis  ; on  y laide  une  place 
lifie. 

Les  fauteuils  nommé!  bidets , ont  le  pied  de 
devant  8c  la  confole  de  l’accotoir  d’tine  même 
pièce.  Ces  fauteuils  font  moins  profonds  que  les 
autres  , ou  font  beaucoup  cintrés  en  plan  par 
devant  ; ce  qui  oblige  alors  à mettre  un  pied  au 
milieu  pour  foutenir  le  devant  de  la  traverfe. 

Les  fauteuils  de  malades  ont  les  accotoirs  mon- 
tant des  deux  côtés , St  forment  ce  qu’on  ap- 
pelle des  jours  pour  appuyer  la  tète.  Ces  joues 
doivent  être  bien  creules  a Tendrait  des  coudes , 
■afin  de  ne  point  gêner  le  malade.  Le  dodicr  de 
ces  fauteuils  a environ  deux  pieds  Se  demi  de 
hauteur  ; & on  ldi  donne  un  peu  plus  de  pente 
qu'aux  fauteurs  ordinaires. 

Il  y a de  ces  fauteuils  dont  le  doflier  eft  mo- 
bile du  deiTus  du  fiége,  pour  leur  donner  1a  pente 
qu’on  juge  convenable.  Lorfque  les  do  (fiers  font 
mobiles , on  les  ferre  avec  des  charnières  qu'on 
attache  au  fiége,  & on  le*  retient  en  place  avec 
deux  br.-ui.hcs  de  fer  taillées  en  forme  de  cri- 
maillée , lel'quclles  font  attachées  avec  le  doflier, 
fit  viennent  s'accrocher  i de*  efpéces  de  boutons 
ou  clous  pofés  aux  deux  cités;  ce  qui  donne  la 
facilité  d'augmenter  ou  diminuer  à volonté  la 
pente  du  doflier. 

Si  les  dofliets  font  mobiles , HS  doivent  former 
un  châflis  à part , qu'on  fait  entrer  à feuillure 
dans  les  pied*  de  derrière,  qui  moment  toujours 
de  fond  , 8c  dans  Icl'quals  on  a Semble  le»  joues. 

Qn  peut  mettre  des  roulettes  fous  les  pieds 
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de  ces  fauteuils  , afin  de  les  mouvoir  plus  ailï- 
ment. 

Au  relie,  la  ccnflruftion  de  ces  fauteuils  n'a 
rien  de  particulier  : on  exige  feulement  qu'ils 
foient  aflcmblés  très-folidement. 

Les  bergères  diffèrent  des  fauteuils  ordinaires, 
pat  la  grandeur  du  fiége,  qui  a environ  deux 
pieds  de  largeur  fur  vingt  à vingt-deux  pouces 
de  profondeur , 8c  par  les  accotoirs  qui  font  gar- 
nis en  deflbus  , 8c  qui  font  quelquefois  cintres , 
en  adouciffant  jufqu'aux  deux  tiers  environ  de 
la  hauteur  du  doflier.  La  hauteur  du  fiége  n'eft 
fouvent  que  de  neuf  h dix  pouces , St  le  doflier 
eft  un  peu  incliné. 

U y a encore  des  fauteuils  nommés  bergères,  qui 
diffèrent  des  autres  fauteuils  par  la  hauteur  de 
leur  doflier , qui  n’a  que  douze  à treize  pouces 
au  plus  , St  par  la  largeur  do  leur  fiége,  qui  i 
trente  pouces  environ. 

Les  ckaifts  langues  om  leur  fiége  depuis  trois 
pieds  & demi  de  longueur  jufqu’a  cinq  pieds , 8c 
avec  affez  de  profondeur , pour  qu’étant  a (lis  , 

. les  jambes  puiffent  porter  entièrement  fur  le 
fiége. 

Les  ckaifts  longuis  prennent  le  nom  de  duckef- 
fts  , lorfque  leur  fiége  pafle  cinq  pieds  de  lon- 
gueur, & qu’on  fait  à I autre  bout  une  efpèce  de 
petit  doflier  de  douze  à quinze  pouces  de  hau- 
teur. 

Les  fauteuils  de  cabinet  font  de  l’efpèce  de  ceux 
u’on  appelle  bidets , d'autant  plus  que  les  pieds 
c devant  & les  confoles  des  accotoirs  tiennent 
cnfemble.  Le  cimre  des  traverfes  du  devant  de 
ces  fiéges  eft  d'une  forme  en  S ; & pour  plus  de 
folidité , on  les  fait  ordinairement  de  deux  pièces 
qu’on  affemble  à tenon  & à mortaife  dans  un 
pied  placé  au  milieu  du  devant  du  faateuil. 

Ces  fauteuils  n'ont  ordinairement  que  quatre 
pieds,  favoir,  les  deux  de  côté,  celui  de  devant 
8c  un  derrière , dans  lequel  viennent  s’affembler 
les  traverfes  de  ceintures  8c  les  accotoirs  , lefquels 
forment  doflier. 

La  forme  du  plan  de  ces  fauteuils  préfente  un 
angle  arrondi  en  faillie  par  devant  , enforte  que 
la  partie  du  corps  de  la  perfonne  aflife  eft  tomé 
fur  le  devant  dn  fiége  ; ce  qui  eft  la  meilleure  dif- 
pofition  pour  Tufage  des  gens  de  cabinet. 

Il  y a des  fiéges  qui  font  d’un  égal  évafemént, 
ou  même  dont  un  des  côtés  eft  perpendiculaire, 
tels  que  les  veillttifei. 

Lorfque  tes  fiéges  de  ces  fauteuils  font  plus 
larges  que  de  coutume , on  les  nomme  canapés 
ou  fofas  ; ce  font  des  efpéces  de  fauteuils  dont 
la  largeur  eft  de  cinq  , fept  6c  même  douze 
pieds,  de  forte  que  leur  conftruâkm,  à quelques 
changement  près , eft  à peu  près  U mime. 

Le  canapé  , le  plus  ancien  des  fiéges  dont  la 
largeur  eft  capable  de  contenir  plusieurs  perfonnes 
affilés,  a communément  cinq  pieds  de  largeur, 
fur  us  pied  de  hauteur  de  fiége , deux  pieds  de 
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profondeur  au  plu! , & environ  dix-huit  pouces 
de  hiuîeur  de  doflier , ainft  qu'aux  fauteuils  ordi- 
naires. Les  bras  ou  accoudoirs  font  auffi  d'une 
hauteur  St  d'une  forme  femblables. 

Le  canapé  eli  ordinairement  droit  fur  le  der- 
rière , & cintré  fur  le  devant  St  fur  les  côtés.  Lo 
milieu  du  liège  doit  être  rempli  par  des  barres 
■tremblées,  foit  à queue  ou  1 tenon  & mortaife. 

Les  /o/ji  ne  différent  des  e.mspée  qu'en  ce  que 
leurs  accotoirs  font  pleins  , difpofts  à peu  prés 
comme  ceux  des  bergères  Ôt  des  Juehejfes  j ils  ont 
■ufli  un  peu  moins  de  hauteur  de  ftége , de  forte 
que  ce  ne  font  que  des  cfpécet  de  lits  de  repos. 

Les  fofus  étoient  d'abord  d’une  forme  droite 
par  le  derrière  de  leur  plan  : on  les  a fait  enfuite 
cintrés.  On  a varié  encore  leur  cintre  de  différentes 
manières  ; & fuivant  ces  petites  différences  dans 
leur  forme , on  les  a diftingnès  par  les  noms  d’ot- 
tomanes,  de  veilleufes , de  veilleufes  à U Turque, 
de  psfofes , de  tuiqsoifes , de  gondoles. 

Au  relie , il  faut  avoir  foin , dans  la  conftruc- 
tion  de  ces  ftéges , d’éviter , autant  qu'il  eft  pof- 
fible , les  bois  tranchés  ; & il  convient  de  placer 
les  pieds  de  manière  qu’ils  foient  affez  prés  les 
uns  des  autres , afin  que  la  courbure  des  traverfet 
ne  foit  pas  trop  en  porte-à-faux. 

L 'ottomane  cil  une  efpéce  de  lit  de  repos  cintré 
fur  fon  plan  , d'une  forme  ovale  alongé , St  fon 
doflier  dont  le  point  le  plus  élevé  fe  trouve  au 
milieu , vient,  en  diminuant  de  hauteur , fe  joindre 
avec  les  accotoirs  ; de  forte  que  ces  accotoirs  & 
la  traverfe  du  doffier  font  ou  femblent  être  d'un* 
feule  pièce. 

L'ufagc  du  lie  Je  repos  eft  de  contenir  une 
petfotme  à demi  couchée  ou  appuyée  dans  la 
partie  fopéricure  du  corps  fur  des  carreaux  & 

oreillers. 

Les  doftiers  des  veilleufes  font  plus  élevés  d’un 
bout  que  de  l’autre. 

Les  veilleufes  à U Turque  font  cintrées  égale- 
ment des  deux  bouts. 

Le  plan  des  veilleufes  eft  quelquefois  d'une  forme 
droite  , arrondie  par  les  bouts  , & pius  étroite 
d’environ  ftx  pouces  du  bout  où  le  dolfter  eft  moins 
haut,  mais  ordinairement  d'une  forme  creufe  fur 
le  plan , & pareillement  arrondie  par  les  bouts. 

Le  pafose  eft  une  efpéce  de  lit  de  repos  ou  de 
fofu  orné , dont  les  bouts  fe  terminent  à peu  prés 
comme  ceux  des  ottomanes. 

Lorfquc  les  accotoirs  de  ces  fiéges  viennent 
refque  à rien  par  devant , on  nomme  alors  ces 
ts  de  repos  turquoifes. 

Les  baignoires  fonr  des  efpèces  de  chaifes  lon- 
gues, dont  le  milieu  du  ftége  eft  rempli  par  une 
cuve  de  cuivre  qui  en  occupe  toute  la  capacité , 
tant  de  longueur  St  de  largeur  que  de  hauteur  , 
du  moins  à deux  ou  trois  pouces  près. 

La  longueur  ordinaire  des  baignoires  eft  de  qua- 
tre à quatre  pieds  & demi , for  deux  pieds  & demi 
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au  moins  de  largeur  ; leur  hxeteur  doit  être  de 
vingt  à vingt-deux  pouces , & même  deux  pieds. 

Les  baignoires  font  ordinairement  entourées  de 
canne  , St  le  deffùs  du  ftége,  auffi  garni  de  canrtc, 
ff  brife  en  trois  parties  fur  la  longueur  ; favoir  , 
deux  parties  depuis  le  devant  de  la  baignoire  juf- 
qu’à  la  naiffance  des  accotoirs  , St  la  troifième, 
depuis  les  accotoirs  jufqu'au  nu  du  doflïcr. 

L'écart  des  côtés  d'une  baignoire  doit  être  re- 
tenu en  deffous  par  un;  barre  affemblée  dan  vies 
pieds  du  milieu  , 6t  ccite  barre  doit  être  placée 
alTcx  bas  pour  que  le  fond  de  la  cuve  ne  touche 
pas  deffùs. 

Les  demi-baignoires  ne  différent  des  autres  que 
par  leur  longeur  , laquelle  n'cft  que  de  deux  à 
trois  pieds. 

Les  feuux  font  des  efpèces  de  petits  fiéges  d'une 
forme  circulaire  , compotes  d’un  deffùs  de  boit 
de  quinze  à dix-huit  lignes  d'épaiffeur,  foutenus  par 
quatre  pieds , dont  l'écart  eft  entretenu  par  quatre 
traverlcs  & une  tablette  placée  à environ  (ix  pou- 
ces du  bas  des  pieds.  L:  deffùs  de  ces  fiéges  cil 
percé  d’un  trou  rond  , dans  lequel  on  met  un  feau 
de  faïence , dont  le  rebord  s'appuie  dans  une  feuil- 
luic  pratiquée  dans  le  diffus  du  fiége  , dont  l'a- 
rête extérieure  eft  arrondie.  Ces  féaux  ont  qua- 
torze à feize  pouces  de  hauteur,  fur  quinze  à feize 
de  diamètre. 

Les  bidets  ont  leur  deffùs  de  1a  forme  d'une 
poire  alongée  ; ils  ont  dix-huit  à vingt  pouces  de 
longueur  , fur  douze  à treize  pouces  dans  leur 
plus  grande  largeur  , St  de  neuf  à dix  pouces  dans 
leur  plus  petite.  Le  milieu  du  deffùs  de  ces  fiéges 
eft  rempli  par  une  cuvette  de  faïence  , laquelle 
entre  dans  une  feuillure  qui  affleure  au  délias. 

Il  y,  a des  bidets  dont  la  forme  du  plan  cil  ob- 
longue  St  droite , & dont  le  deffùs  elt  fermé  par 
un  couvercle. 

Les  petites  csffettcs  deftinées  à prendre  des  re- 
mèdes foi-même , ont  douze  à quinze  pouces  de 
longueur  St  fept  à huit  de  largeur , fur  quatre  à 
cinq  pouces  d'èpaiffeur  : le  deffus  eft  percé  d'un 
bout  pour  paffer  la  feringue , St  l'autre  le  canon. 
On  donne  quelquefois  des  pieds  à ces  petites  caf- 
fettes  comme  aux  bidets. 

La  chétifs  percée  cil  une  efpéce  de  caiffe  Contenu» 
par  quatre  pieds,  St  recouverte  d'un  couvercle. 

Quant  aux  fiéges  de  commodité , leur  largeur  eft 
ordinairement  de  feize  à dix-huit  pontes , for  douze 
à treize  de  profondeur  , St  de  quatorze  à feize 
pouces  de  hauteur  , pris  du  nu  de  l’ouverture  du 
couvercle.  On  partage  la  largeur  iménetiradc  ces 
fiéges , par  une  doifon  difpofèc  de  manière  que 
le  plus  grand  efpace  fc  trouve  d'une  forme  carrée 
de  onze  à douze  ponces  , qui  fert  à placer  un 
foau  de  fiiïence,  au  deffus  duquel  eft  une  lunette 
petcèc  d'un  trou  rond  d’environ  fept  à huit  pon- 
ces de  diamètre.  Cette  lunette  entre  à feuillure 
dan*  ripailla;  r des  côtés  du  ftege  ; ou  s'ils  font 
trop  miaces  , elle  eft  foutemie  par  les  quatre  an- 
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gles  des  pieds , & pir  des  taffeaux  qui  y font  atta- 
chés. On  pratique  à droite  fur  le  côté  du  liège , 
un  petit  elpacc  qui  Ce  ferme  d’une  petite  planche 
fervant  de  couvercle.  La  lunerte  de  ces  lièges  doit 
être  faite  de  quatre  pièces  affemblées  à bois  de 
fil  , dont  les  arêtes  intérieures  font  bien  arron- 
dies. 

On  a encore  imaginé  des  chaifes  faites  i l'exem- 
ple des  lieux  à l'angloife.  Ces  chaifes  font  com- 
poses d'un  ftége  plein  6c  d’un  dolTier  de  trois  à 

Îiuatre  pouces  d'èpaiflcur  , dans  lequel  cil  un  ré- 
ervoir  de  plomb  qu’on  remplit  d'eau.  Au  bas  de 
ce  réfervoir  cfl  placé  un  tuyau  qui  communique 
à une  main,  laquelle,  lorfqu’on  la  fait  tourner, 
donne  palfage  à l’eau.  Cette  eau  entre  dans  un 
autre  petit  tuyau  nommé  flageolet , qui  tient  avec 
la  main  & tourne  avec  elle  , de  manière  que  l'eau 
n’en  fort  que  quand  le  bout  de  ce  tuyau  ell  exac- 
tement au  milieu  de  la  lunette. 

Des  Lite. 

Il  y a des  lits  de  différentes  formes , 8c  qui  ont 
en  conféquence  diverfes  dénominations.  Les  lits 
i U françoife  font  compofés  de  deux  parties  prin- 
cipales ; (avoir , le  bois  de  lit  ou  couchette , qu'on 
appeloit  autrefois  châlit , & du  dais , autrement  dit 
ciel , pavillon , ou  impériale . 

Le  bois  de  lit  ou  couchette  efl  compofé  de  qua- 
tre pieds,  de  deux  pans  ou  battans  , de  deux  tra- 
verfes , & d’un  chevet  ou  doffier. 

Le  dedans  du  lit  fe  garnit  de  deux  façons  dif- 
férentes. 

La  première  admet  fept  barres  ou  goberges , 
lefquelles  entrent  en  entailles  dans  les  pans  & les 
affleurent  en  deffus. 

Au  deffous  de  ces  barres  font  placées  deux  au- 
tres beaucoup  plus  fortes  , qu’on  nomme  barres 
d'enfonçurts , lefquelles  entrent  de  neuf  lignes  de 
profondeur  au  plus  dans  la  traverfe  de  devant , 
& en  entaille  dans  celle  de  derrière. 

La  fécondé  manière  de  garnir  les  lits  eft  d’y 
mettre  un  chàflis  , qu’on  garnit  de  fangles.  Ce 
chàffis  eft  compofé  de  deux  battans , de  deux  tra- 
verfes  , de  quatre  écharpes  , 8c  au  milieu  d’une 
traverfe , laquelle  doit  être  d’une  forme  creufe  en 
deffus , afin  que  la  fangle  ne  porte  pas  , 8c  qu’elle 
puiffe  même  ployer  fans  rencontrer  la  barre  ou 
traverfe  du  milieu.  On  doit  avoir  la  même  at- 
tention pour  les  écharpes  , qu'il  faut  creufer  de 
même , ou  faire  défaffleurer  d’environ  deux  lignes 
le  deffus  du  bâtis. 

Les  ÿâffis  fanglés  doivent  entrer  dans  le  bois 
de  lit  , 8c  font  portés  par  des  taffeaux  qu’on  y 
rapporte  fur  les  battans  ou  pans  , 8c  fur  les  tra- 
verfes  : on  peut  attffi  les  ravaler  de  cinq  à ftx 
lignes  fur  l’épaiffeur  , pour  rêfcrvcr  la  portée  du 
/ chàffis. 

Il  eft  bon  de  mettre  en  deffous  de  ces  chàffis 
.une  ou  deux  barres  à queue , pour  retenir  l’écart 
des  deux  pans.  • 
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Les  boit  de  lit  ont  ordinairement  ftx  pieds  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur.  Il  y en  a dont  la 
largeur  eft  de  quatre  pieds  8c  demi  à cinq  pieds. 

On  fait  même  pour  les  grands  appartemens , des 
lits  qui  ont  depuis  cinq  juiqu’à  fept  pieds  de  large, 
fur  fept  8c  même  .huit  pieds  de  long. 

Ces  lits  font  fuppofes  faits  pour  coucher  deux 
perfonnes  : ceux  à une  feule  perfonne  ont  depuis 
deux  pieds  6c  demi  jufqu'à  trois  pieds  8c  demi  de 
large  , fur  6 pieds  de  long. 

Les  pieds  de  lit  ont  ordinairement  trois  pouces 
de  groffeur , fur  deux  pieds  deux  à trois  pouces 
de  hauteur,  ceux  de  devant;  8c  deux  pieds  neuf 
à dix  pouces  , ceux  de  derrière  : les  pans  8c  les 
traverses  ont  trois  pouces  à trois  pouces  8c  demi 
de  large  , fur  un  pouce  6c  demi  d’épaiffeur  au 
moins , lorfqu’ils  doivent  recevoir  des  goberges  , 
8c  deux  pouces  lorfqu'ils  font  ravalés  pour  rece- 
voir un  chàffis. 

L'afferablage  des  pans  8c  traverfes  dans  les  pieds 
fe  place  à huit  ou  neuf  pouces  du  bas  en  deffous 
du  pan , d'aptès  lequel  on  y fait  tourner  une  ef- 
péce  de  baluiire  ou  quelque  autre  ornement. 

Au  deffus  de  l'affemblage  des  pieds  de  devant  i 
on  creufc  l'angle  intérieur  du  pied  en  forme  de  quart 
de  cercle , en  lui  laiffant  douze  à quinze  lignes  d'é- 
paiffeur  fur  le  devant  ; ce  creux  fert  à placer  l'angle 
des  matelas. 

Les  pieds  de  derrière  s'élégiffent  au  deffus  de 
l’affemblage,  à quinze  ou  feize  lignes  d'épaiffeur; 
8c  cet  élègiffement  doit  être  terminé  en  forme  de 
doucine  fimple , en  obfervant  pourtant  d’y  laiffer 
environ  un  pouce  de  bois  plein , du  commence- 
ment de  cette  doucine  au  deffus  de^l’affcmblage , 
afin  que  le  deffus  de  la  mortaife  ne  foit  pas  fu- 
jet  à s’éclater. 

Les  lits  fe  montent  ordinairement  à vis  ; 8c  ces 
vis  paffent  au  travers  du  pied  pour  venir  joindre 
leur  écrou  , qui  eft  placé  dans  le  pan  au  milieu 
de  fa  largeur. 

On  commence  par  percer  le  pied  au  milieu  de 
l'affemblage , avec  une  mèche  de  cinq  à ftx  lignes 
de  diamètre.  Enfuite  on  affemble  le  pan  dans  le 
ied  , 8c  on  le  perce  à la  profondeur  de  fept  à 
uit  pouces  au  moins  avec  la  même  mèche  , en 
la  paffant  par  le  trou  déjà  fait  au  pied  ; on  défaf- 
fcmbic  alors  le  pan , 8c  à trois  pouces  environ  de 
l’arrafement  , on  y perce  une  petite  mortaife  à 
bois  de  traverfe  de  la  largeur  8c  de  l’épaiffeur  de 
l’écrou  , en  obfervant  de  ne  la  pas  faire  defeendre 
plus  profond  qu'il  ne  faut  , pour  que  l'écrou  fe 
trouve  vis-à-vis  le  trou  percé  dans  le  pan. 

Lorfque  la  mortaife  eff  percée  , on  y ajufte 
l'écrou  , 8t  on  y fait  entrer  la  vis  pour  voir  fi 
elle  tourne  aifément- 

On  affure  l'écrou  des  deux  côtés , s’il  a un  peu 
de  jeu,  ce  qu’il  faut  cependant  éviter;  enfin,  on 
bouche  le  devant  de  la  mortaife  avec  un  coin  à 
colle  , qu'on  met  ordinairement  à bois  de  bout , 
pour  plus  de  foiidué. 
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On  ne  me*  des  vis  qu'aux  affemblages  des  pans. 
Quant  aux  traverfes  , on  les  cheville.-  Les  , lieds 
de  derrière  font  chevillés  avec  le  doliier , qui  or- 
dinairement a dix  il  dou2c  pouces  de  largeur,  & 
deux  tenons. 

Les  vis  à tète  ronde  font  préférables,  parce 
qu’outre  quelles  font  plus  propres  que  les  autres  , 
elles  n'ont  pas  autant  de  faillie. 

Les  affemblages  des  lits  doivent  être  très-juffes, 
fur- tout  ceux  des  traverles. 

Les  rcjions  des  pans  doivent  erre  très  - courts  , 
quinze  lignes  étant  futiifanres  pour  que  U mor- 
tailc  deftmée  à les  recevoir  ne  palTe  pas  dans  celle 
des  traverfes. 

Quand  les  lits  à la  françoift  font  à colonnts , 
c’eft-à-dire , que  les  pieds  portent  le  dais  ou  ciel 
du  lit , on  les  éjégit  d après  l’aticmblage1  des  pans  ; 
& loriquMs  font  três-tnurs  , il  cîl  a propos  d’y 
mettre  une  écharpe  de  le  bas,  qui  en  em- 

pêche l'écart. 

Le  haut  de  ces  pieds  ou  colonnes  ordinai- 
rement garni  d’une  broche  de  fer  ddtiuée  à re- 
cevoir le  châilis.  Quelquefois  le  bout  de  cette 
broche  eft  taraudé  pour  recevoir  un  écrou  , lequel 
retient  le  châffis  en  place.  On  a foin  aufli  de  garnir 
le  haut  de  la  colonne  d'une  virole  de  fer , pour 
l’empêcher  de  s’éclater. 

11  eft  convenable  que  tous  les  a Hem  b]  âges  des 
lits  à colonnes  foienc  montés  à vis  , afin  qu’on 
|>uifle  les  démonter  tout- à- fait.  Dans  ce  cas  , on 
tait  paffer  les  vis  les  unes  fur  les  autres , celles 
des  pans  par  deffus  celles  des  traverfes. 

Le  doflier  des  lits  à colonnes  fe  place  derrière 
les  pieds  , par  le  moyen  de  crochets  & de  pi- 
tons qu’on  y met.  Cependant , il  vaut  mieux  at- 
tacher fur  les  faces  intérieures  des  colonnes,  des 
couliffcs  dans  lefquellcs  on  fait  entrer  le  dotiïer , 
qu’on  arrête  toujours  avec  des  crochets  pour  em- 
pêcher l’écart  des  colonnes;  & au  deffus , on  place 
des  chantournés , lçfquels  y font  retenus  par  des 
clefs  & par  des  barres  qui , étant  attachées  der- 
rière , patient  dans  des  chappcs  de  fer  placées  vers 
le  nulieu  du  dotiier. 

C=s  chantournés  fe  font  de  fapin  pour  être  plus 
légers , & font  revêtus  d’étoffe  par  le  tapiffier.  En 
général  , toutes  les  arêtes  des  bois  employés  doi- 
vent en  être  bien  arrondies  , afin  qu’elles  ne  blef- 
fent  pas  les  mains,  & qu’elles  ne  déchirent  pas  les 
étoffes. 

On  monte  quelquefois  les  lits  fur  des  roulettes 
tournantes  à pivot.  Ces  roulettes  ont  environ  cinq 
pouces  de  diamètre  , & fept  pouces  de  hauteur  du 
rieffous  de  la  boite  dans  laquelle  leur  tige  entre 
à pivot.  Ce  font  les  menuifiers  qui  placent  ces- rou- 
lettes fous  les  pieds  des  lits  ; & pour  cet  effet , 
ils  y percent  des  trous  d’uns  grandeur  capable  de 
contenir  la  boite  de  1a  roulette.  Quand  la  boite 
eft  ajnftéc  , on  arrête  fa  platine  fur  le  pied  avec 
des  vis. 

Il  y a des  roulettes  nommées  à la  polonoife , 
Arts  6*  Métiers*  Tome  IV,  Partie  11. 


M E N 689 

lefquelles  font  plus  compliquées  que  les  premiè- 
res , mais  plus  commodes  , parce  qu’étant  plus 
grandes  St  plus  courbées  que  les  autres  , elles 
roulent  St  fe  retournent  plus  aifément  : ces  rou- 
lettes ne  fe  pofent  pas  fous  les  pieds  du  lit,  mais 
on  les  attache  diagonalemenr  fous  les  pans  St  les 
traverfes , avec  de  bonnes  vis , en  obfervant  de 
les  placer  de  manière  quelles  puiffen:  tourner  au- 
tour d’elles- mêmes  fans  toucher  b l'angle  intérieur 
dit  pied.  Un  autre  avantage  de  ces  roulettes  b U 
polonoife , c’eft  qu’elles  n’clévent  pas  les  pieds  qui 
fcmblent  alors  pofer  fur  le  plancher.  . 

Les  bois  de  lit  fe  font"  de  chêne  ou  de  hêtre 
St  pourroient  être  de  noyer. 

Les  ciels  des  lits  à la  ftançoife,  appelés  aufft 
pavillons  ou  impériales,  font  ordinairement  garnis 
d’étoffe. 

Leurs  bâtis  doivent  être  légers  8t  folides.  Ils 
font  ordinairement  compofés  de  deux  battans  St 
de  deux  traverfes  d'environ  deux  pouccrSt  demi 
de  iargeur  fur  un  pouce  d'épaitlcur , Icfqucls  font 
affcrnblês  carrément.  La  largeur  du  châffis  eft 
déterminée  par  celle  du  lit  , d après  laquelle  on 
la  fait  plus  ou  moins  excéder,  félon  que  le  lit 
eft  à colonnes  ou  bien  b l’ordinaire. 

Si  le  lit  eft  difpote  pour  avoir  de  doubles  ri- 
deaux St  des  canronnièrcs , il  faut  forcer  la  largeur 
du  châffis,  enforte  que  du  dedans  de  la  colonne 
il  y relie  environ  un  pouce  8t  demi  de  largeur , 
ce  qui  cit  nèceffaire  pourqtlacer  une  tringle  , afin 
que  le  rideau  puiffe  tourner  aifément  , & qu'il 
relie  environ  un  pouce  en  dehors  de  la  colonne , 
de  forte  que  la  pente  du  lit  paffe  aifément  par  deffus 
la  cantonnière. 

Si  les  lits  b colonnes  n’ont  pas  de  cantonnières, 
St  fi  les  rideaux  paffent  par  deffus  les.  colonnes , 
on  fait  affleurer  le  dedans  du  chilfis  au  dedans 
de  ces  colonnes , & on  porte  toute  la  largeur  en 
dehors , afin  d’éloigner  les  rideaux  du  lit  le  plus 
qu’il  eft  poffible. 

Lorlque  les  lits  n'ont  pas  de  colonnes , orL  dé- 
termine la  largeur  du  cliàiTis , en  augmentant  deux 
pouces  ou  deux  pouces  & demi  au  pourtour  de 
la  grandeur  du  bois  de  lit , de  manière  que  la  trin- 
gle qui  porte  les  rideaux  fuit  allez  écartée  du  lit 
pour  que  les  rideaux  tombent  d’aplomb. 

Les  ciels  font  fouvent  compofés  de  deux  châffis , 
lefquels  forment  en  dedans  comme  une  vouffurc  , 
foit  en  pente,  fotr  en  arc. 

Dans  l’une  ou  l’autre  manière  , ces  châffis  font 
foutenus  par  des  monrnns  placés  de  dillance  en 
diltance  pour  porter  l’étoffe , St  affembles'  b tenon 
& morraife  dans  les  deux  châlits , quanti  les  mon- 
tant font  droits;  ou  bien  i tenon  dans  le''chilfiî 
du  bas  fit  orT futaille  dans  le  châffis  du  haut  , 
quanti  ils  font  d’une  forme  creufe. 

Ces  momans  fe  placent  ordinairement  à un  pied 
de  dittance  les  uns  des  . titres , tant  fur  I»  battans 
que  fur  les  traverfes,  fans  en  mettre  dans  les  an- 
gles, 
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La  hauteur  de  CS5  montans  eft  d’environ  fi* 
pouces,  du  deffus  du  premier  ciùlTis ; cependant 
on  peut  l'augmenter  autant  qu’on  le  juge  à pro- 
pos, comme  aufli  celle  des  retours  des  faces , qui 
doit  dire  au  moins  égale  à cette  dernière,  & même 
la  furpafler  au  milieu. 

Ces  retours  font  foutenus  par  de  petits  mon- 
tans placés  de  diAance  en  diAance  fur  te  premier 
châtfis,  dans  lequel  ils  entrent  à tenon  Si  mortaife , 
ainfi  que  dans  les  pièces  chantournées  du  haut , 
lefquellcs  font  alTemblées  à queue  par  les  angles. 

Les  ciels  de  lit  à la  françoiTc  fe  font  auAi  quel- 
quefois fur  un  plan  contourné  , dont  les  faillies 
torrent  du  nu  de  la  forme  carrée  dont  on  vient 
de  parler , ou  bien  on  fait  le  cita  f s du  dehors 
carré  à l'ordinaire  , & on  chantourne  celui  du 
dedans. 

Ces  ciels  fe  nomment  impériales  & quelquefois 
pavillons , fur-tout  quand  ils  fervent  de  couron- 
nement à de  petits  lits  6c  à des  lits  <i  la  polo- 
noife , ou  à d’autres  dont  la  forme  extérieure  eA 
à peu  près  femblable  à celle  d'un  pavillon  ou  d'une 
tente  ancienne. 

Les  pavillons  des  lits  à la  polonoife  S;  autres , 
font  toujours  moins  grands  que  les  lits , 6c  pref  ;ue 
toujours  d’une  forme  cintrée  par  leur  plan. 

Quelquefois  même  le  dedans  du  premier  châffis 
eft  d'une  autre  forme  que  par  dehors. 

Lorfquc  les  pavillons  ont  beaucoup  d'élévation , 
ils  chang  nt  quelquefois  de  plan  , ce  qui  rend  la 
conftruètion  compliquée  , parce  qu’alors  il  faut 
pluficurs  châiTis  les  uns  au  dcffns  des  autres  , & 
des  courbes  de  differentes  formes  & longueurs , tant 
fimptes  qu'en  arêtier. 

On  fait  encore  d'autres  petits  pavillons  , foit 
avec  des  retours  ou  avec  des  chàifts  Amples , lef- 
quds  ne  font  cintrés  que  de  trois  côtés;  le  qua- 
trième , qui  eA  droit , fe  place  à côté  du  mur. 

Les  chnffis  ou  pavillons  de  lit  fe  font  ordinaire- 
ment en  bois  de  hêtre,  qui  eft  plus  liant  que  le 
chêne. 

Des  lits  à la  Polonoi/i. 

Les  litf  i la  polonoife  ne  différent  des  lits  à la 
françoife,  que  quant  à la  forme  8c  à la  décora- 
tion. 

Ces  lits  font  toujours  i deux  chevets  & quel- 
quefois à trois , de  manière  qu'ils  font  fermés  de 
trois  côtés  n’ayant  d'ouvert  qne  le  côté  de  la 
chambre  par  lequel  on  entre  dans  ce  lit. 

Les  pieds  moment  de  fond  jufqu’à  la  hatAeur 
de  Ax  pieds  ou  fix  pieds  St  demi  ; ils  fe  recour- 
bent enfuitc  pour  foutenir  l'impériale,  plus  petite 
d'un  bon  tiers  que  le  bas  du  lit. 

Les  pieds  des  lits  ainft  recourbés  devant  être 
peu  folides  à caufe  du  bois  tranché , on  a ima- 
giné de  faire  ces  courbures  en  fer  , ce  qui  eft 
plus  folide  & fait  également  bien. 

Le  cintre  de  ces  courbes  eft  ordinairement  en  S. 
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La  hauteur  ordinaire  des  dofiîer s des  lits  à la  po- 
lonoife eft  d’environ  quatre  pieds  ; fit  l’on  fait 
régner  au  deffus  une  eipèce  de  cymaife  ou  toute 
autre  moulure  , laquelle  règne  au  pourtour  du 
dofticr,  en  fuivant  fes  contours. 

Le  pourtour  des  lits  à la  polonoife,  du  côté  des 
chevets  , eft  rempli  par  des  bâtis  qu’on  garnit 
d’étoffe , laquelle  eft  attachée , tant  fur  les  pieds 
que  fur  les  traverfes,  fur  un  ravalement  qui  affleure 
avec  ccs  bâtis,  & qui  a environ  neuf  lignes  de 
largeur. 

La  conftruâion  de  ces  lits  n’a  rien  de  particu- 
lier; ils  fe  montent  avec  des  vis  comme  les  au- 
tres : leurs  doftiers  retient  toujours  affemblès  ; 
mais  comme  celui  de  derrière  ou  plutôt  de  côté, 
s’il  étoit  retenu  par  la  garniture,  ne  pourroit  pas 
quitter  le  pied , on  y fait  un  faux  bartant , lequel 
entre  avec  fa  garniture  dans  une  rainure  pratiquée 
dans  le  pied  à cet  cflfct. 

Lorfque  les  lirs  à la  polonoife  ont  trois  chevets 
ou  doftiers  , ils  portent  alors  le  nom  de  lus  à 
Indienne  , fur  - tout  lorfqu’au  lieu  d’avoir  leur 
pavillon  porté  par  quatre  courbes  montantes  de 
deffus  les  quatre  pieds  ; ils  n'en  ont  que  deux  , 
lefqu'elies  montent  du  milieu  des  deux  doftiers 
oppofés. 

Il  y a d’autres  lits  à l’italienne  dont  les  courbes 
montent  de  delïus  les  pieds  de  derrière , & fup- 
portent  le  pavillon  , lequel  n’eft  cintré  que  de 
trois  côtés.  Le  côté  qui  relie  droit  pofe , ainft  que 
les  deux  courbes,  contre  la  muraille. 

Les  lits  à la  turque  ne  différent  de  ceux  dont 
on  vient  de  pat  lcr  que  par  b forme  de  leurs  dof- 
fiers,  kfquch  font  cintrés  St  forment  un  enrou- 
lement par  le  haut  qui  termine  leurs  pieds  , de 
forte  que  leur  pavillon  eft  fufpendu  au  plancher. 

Quelquefois  les  pieds  des  lits  à la  turque  fe  con- 
tinuent du  deftus  de  l’enroulement  comme  aux 
lits  à la  polonoife  ; alors  ces  deux  lits  n’ont  de  diffé- 
rence que  dans  le  cintre  du  dofttcr , lequel  doit 
être  difpofé  de  manière  qu’il  tourne  bien  avec  la 
traverfe  de  devant , fans  cependant  que  cette  der- 
nière foit  trop  cintrée , afin  que  le  châffis  fanglé 
qu’elle  doit  recevoir  , ne  le  déborde  en  aucune 
façon. 

Les  ch.vcts  de  ccs  fortes  de  lits  f«  conftruifent 
de  même  que  ceux  â la  polonoife,  excepté  qu’é- 
tant cintré:, , il  faut  que  les  traverfes  propres  à 
foute  ir  1a  garniture  loient  plus  proches  les  unes 
des  autres. 

Les  lits  â la  turque  ont  leur  pieds  cintrés  fur 
les  deux  fens , ce  qui  exige  un  bois  bien  fain  & 
très- folide. 

Ces  lits  font  aufli  quelquefois  cintrés  en  plan 
fur  la  face. 

On  fait  encore  d'autres  lits  qu’on  nomme  à la 
chinoife  , à l’antique  , c'a  ns  le  goût  pittorefque  , 
lefquels  diffèient  en  très-peu  de  choie  de  ceux 
dont  il  vient  d’etre  quefiion. 
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Les  lits  appelés  brigani'ms  ne  fervent  qu’à  la  | 
guerre  ou  dans  les  voyages. 

Il  faut  que  ces  lits  loient  légers  fit  commodes , 
pour  la  facilité  du  rranfport. 

Ou  fait  de  ces  lits  qui  fe  brifcnt  ou  fe  ploient , 
tant  fur  la  hauteur  que  fur  la  largeur.  Les  pieds 
de  derrière  St  ceux  de  devant  fe  replient  égale- 
ment. Le  pans  fe  brifent  aufti  en  trois  endroits  ; 
favoir  , au  milieu  fit  aux  deux  bouts  , de  forte 
qu’aprés  avoir  ûté  les  écharpes  du  dedans  & la 
traverfe  du  milieu  , on  rcploie  les  pans  en  dedans , 
l'un  à droite  fit  l'autre  à gauche. 

Chacune  des  brifures  des  pieds  eft  garnie  de 
deux  charnières  de  fer,  l'une  dont  la  goupille  eft 
rivée  St  attachée  fur  les  deux  bouts  du  pied,  fit 
l’autre  attachée  de  même  fur  ces  pieds , mais  dont 
la  goupille  eli  mobile,  de  manière  qu’elle  puilfc 
s'ôter  pour  hrifer  le  pied  , fit  »n  la  remet  pour 
le  tenir  droit. 

Les  écharpes  des  bouts  font  jointes  aufti  par 
une  charnière  ; on  les  fait  entrer  par  leurs  extré- 
mités dans  des  mortaifes  pratiquées  à cet  effet  dans 
le  milieu  de  la  traverfe  fit  dans  les  pans , dans 
Icfquels  on  ne  peut  cependant  les  faire  entrer 
qu’en  brifant  une  des  deux  écharpes. 

La  traverfe  du  milieu  de  ces  lits  fe  brife  aufti 
fit  de  la  même  manière  que  les  écharpes , foit  fur 
le  plat , foit  fur  te  champ.  , 

Ces  brifures,  tant  de  la  traverfe  du  milieu  que 
des  écharpes , font  non-feulement  néccffaircs  pour 
retenir  les  pans  en  place,  mais  encore  pour  rendre 
le  coutil  qui  eft  attaché  dcftiis , lequel  fert  de  fond 
au  lit.  Ce  coutil  fert  aufti  de  doftier  j fit  pour  cet 
effet,  il  eft  attaché  fur.unc  traverfe , laquelle  entre 
dans  des  pitons  attachés  derrière  les  pieds  avec 
Icfquels  on  l'arrête  par  le  moyen  de  deux  cro- 
chets. > 

Il  n'y  a point  de  pavillon  à ces  lits , mais  on 
a quatre  barres  de  bois  qui  entrent  dans  des  gou- 
jons placés  au  bout  des  pieds. 

Le  bout  de  ces  barres  eft  garni  de  fer , ainfr 
que  les  tenons  des  écharpes  & de  la  traverfe  du 
milieu  du  lit. 

Au  moyen  de  leur  brifure,  ces  lits  n'occupent 
de  place  qu'environ  quinze  pouces  carrés , fur  deux 
pieds  fit  demi  à trois  pieds  de  leur  largeur  ordi- 
naire. On  peut  les  renfermer  dans  une  malle  ou 
dans  un  fac  de  cuir,  ce  qui  les  rend  d’uiAranfport 
facile. 

Il  eft  un  lit  de  camp  nommé  fit  de  /angle , le- 
uel  eft  une  efpèce  de  ployant  dont  les  traverfes 
e deftus  ont  ux  pieds  de  longueur  St  les  pieds 
trente-fix  pouces  de  hauteur  aux  plus  grands , fit 
trente  pouces  aux  plus  petits.  Ces  pieds  s’affem- 
blent  à tenon  dans  les  traverfes  du  haut  à envi- 
ron quinze  pouces  du  bout,  fit  reçoivent  par  le 
bas  des  entretoifes  qui  en  retiennent  l’écart. 

Les  pieds  des  lits  de  fangle  font  retenus  en- 
femble  avec  des  vis  qui  pauènt  au  travers  , & 
font  arrêtés  avec  un  écrou, 
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La  groffeur  des  bois  de  ces  lits  eft  depuis  un 
pouce  fit  demi  carré  julqu'à  deux  pouces.  11  faut 
avoir  foin  d'abattre  l'arête  intérieure  de  la  traverfe 
du  haut  , afin  qu'elle  ne  coupe  pas  les  fangles 
attachées  deftus. 

De  quelques  autres  meubles. 

D’après  les  ployant,  on  a imaginé  des  efpéces  de 
chaifes  nommées  perroquets , lefqueiies  ne  font  autre 
chofe  que  des  ployons  auxquels  on  a ajouté  un 
doftier. 

Le  doftier  fit  le  deftus  de  ces  chaifes  font  en 
cuir  ; fit  pour  les  rendre  plus  doux  , on  les  garnit  de 
crin  St  de  cuir,  ce  qui  oblige  de  faire  un  châftis  pour 
porter  le  deftus  du  fiége,  lequel  eft  attaché  d’un 
bout  à charnière  avec  la  rraverfe  du  haut  des  pieds 
de  devant  , fit  l'autre  bout  vient  s'appuyer  fur  la 
traverfe  de  derrière. 

Ce  fiege  fe  rabat  en  devant  : fon  bâtis  eft  com- 
pote de  bois  droits  fit  unis , d’un  pouce  & demi' 
de  largeur,  fur  un  pouce  d'épaiffeur. 

La  hauteur  de  cette  chaifc  doit  être  toujours  la 
même  ; mais  fa  largeur  peut  être  réduite  à qua- 
torze ou  quinze  pouces. 

On'fait  encore  une  autre  efpèce  de  petits  fiéges , 
fans  doftier , qu'on  nomme  échaudés.  Ils  font  com- 
pofés  de  trois  montans  de  vingt -fix  pouces  de 
Ion»,  d’une  forme  triangulaire  par  leurs  plans. 

Ces  trois  montans  font  retenus  enlemblc  par 
trois  goujons  faits  d’une  feule  pièce  , miis  difpofés 
triangulairement , lefquels  paffent  au  travers  des 
trois  montans  ; fit  au  dehors , Us  font  rivés  de 
manière  que  les  montans  s'écartent  tous  les  treit 
également , fit  forment  le  fiége. 

On  fait  pareillement  des  fauteuils  de  campa- 
gne , Icfquels  fc  ploient  fur  la  largeur,  de  forte 
que  les  deux  côtés  reftent  tout  montés , n'y  ayant 
que  les  traverfes  de  devant  fit  de  derrière  qui 
le  brifent  en  deux  parties  au  milieu , fit  fe  re- 
pouffent en  dedans. 

Les  traverfes  des  dofliers  fe  brifent  aufti  au 
milieu, fit  viennent  fe  rabattre  fur  le  champ  des 
battans.  Ces  brifures  font  ferrées  avec  des  cou- 
plets, St  fe  retiennent  en  place  avec  des  cro- 
chets. 

Il  y a de  ces  fauteuils  dont  la  brifure  n'eft  pas  - 
au  milieu, mais  à l'endroit  de  l’arrafementr 

Il  y en  a d'autres  dont  le  devant , le  derrière 
fit  le  fiége  fe  fcparent  fit  s’enveloppent  féparé- 
ment,  fit  fe  raffcmblcnt  enfuite  par  le  moyen  de 
crochets  placés  à l'endroit  des  aftemblages. 

On  conftruit  des  tables  de  campagne  dont  le 
deftus  fit  le  pied  fe  brifent  , fit  cependant  tien- 
nent cnfcmble. 

Le  deftus  de  ces  tables  eft  compofè  de  deux 
pièces  fur  la  largeur , emboîtées  à bois  de  fil , fit 
jointes  cnfcmble  à rainure  St  languette. 

Le  pied  de  ces  tables  confifte  en  quatre  chàf- 
ûs , qui  s'attachent  deux  à deux  aux  bouts  de  la 
S ss  s ij 
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table  auxquels  ils  font  arrêté»  avec  des  charniè- 
rei.  On  otferve  d'en  faire  un  pins  court  de  l’é- 
paiffeur  de  l'autre, afin  que  quand  ils  font  ployés, 
le  taffeau  qu'on  attache  à la  table  pour  regagner 
cette  différence  de  hauteur  , écarte  le  fécond 
châtlis  de  la  table  de  l’épaiffcur  du  premier,  qui, 

• _ étant  ployé  , vient  joindre  deffus. 

On  peut  faire  d’autres  tables  Je  campagne  à 
pieds  de  biche , dont  les  pieds  fe  reploient  en 
detTous  diagonalement , & font  ferrés  avec  des 
charnières  qu'on  arrête  en  place  avec  des  vis. 
Beaucoup  d’autres  meubles  portatifs  font  traités 
de  même,  quand  on  veut  que  leurs  pieds  foient 
moins  embarrafians  dans  le  tranfport , Sc  moins 
fujets  à être  caftes. 

Les  lies  Je  repos  ne  diffèrent  des  lits  à la  fran- 
çoife , que  par  leur  largeur  8c  par  la  hauteur  de 
leurs  pieds  , lefqucls  Ion:  beaucoup  plus  bas  ; 
& ils  font  chevillés  avec  toutes  les  traverfes  qui  . 
compofcnt  leur  pourtour.  Ces  lits  ont  ordinaire- 
ment fix  pieds  de  longueur  fur  deux  à deux  pieds 
fcc  demi  de  largeur,  fcc  un  pied  de  hauteur  ,pris 
du  deffus  des  pans  ou  traverfes. 

Leur  dofiîer  a quinze  à dix-huit  pouces  de 
hauteur  , pris  du  defius  des  gans  auxquels  les 

• pieds  de  devant  doivent  affleurer , lorfqu  il  n’y  a 
pas  deux  dofliers. 

Les  lits  de  repos  ne  font  couverts  que  d’un 
couffin  : on  les  fangîe  6c  garnit  comme  les  autres 
ueges. 

L s l es  £ infans  font  compofés  de  quatre 
pieds  d environ  deux  pieds  fix  pouces  à trois  pieds 
3;  hauteur  ; on  aflémMe  au  pourtour  des  côtés 
à jour , d environ  douze  à quinze  pouces  de  hau- 
teur , où  l’on  place  les  matelas  6c  la  garniture 
du  lit. 

On  élève  au  chevet  une  arcade  formée  par 
trois  bandes  de  bois  très-mince  ; ce  qui  fert  de 
pavillon , au-deffus  duquel  «n  place  le  rideau  qui 
couvre  tout  le  lit,  dont  la  longueur  eft  de  trois 
à quatre  pieds  fur  deux  pieds  à deux  pieds  ôc 
demi  de  largeur.  Ces  lits  doivent  être  très -légers,'* 
quoique  faits  folidemenr. 

Ces  lits  ne  fe  démontent  pas,  mais  ils  font 
chevillés  dans  toutes  leurs  parties,  tant  du  fond 
que  des  côtés , lefqueis  font  quelquefois  remplis 
par  des  baluflres  ou  aunes  ornemens. 

Les  berceaux  ne  différent  des  petits  lits  dont  on 
vient  de  parler,  que  par  la  grandeur  & par  la 
forme  «Je  leurs  pieJs , lefqueis  font  arfcmblés  par 
chaque  bout  dans  un  patin  arrondi  endeffous.fcc 
fur  la  longueur.  Le  cintre  de  ces  patins  doit  être 
doux;  un  pouce  8c  demi  eft  fuffifant  fur  deux 
pieds  6c  demi  de  longueur,  fur-tout  quand  le  ber- 
ceau eft  élevé,  à deux  pieds  ou  deux  pieis  & 
demi  de  hauteur. 

Les  berceaux  n’ont  guère  que  deux  pieds  8c 
demi  à trois  pieds  de  longueur , fur  deux  pieds 
de  largeur  au  plus  ; on  les  conftruit  erdinaire- 
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ment  en  bois  plein  : on  pourrait  luffi  les  faite  If 
jour. 

Des  tables. 

• Il  y a des  tables  de  diverfes  fortes , mais  tou- 
tes (ont  cotnpofèes  d’un  deffus  Si  de  plufieurs 
pieds,  en  forre  quelles  ne  peuvent  différer  que 
par  la  grandeur  fcc  la  forme  du  deffus  fcc  des 
pieds. 

La  plupart  des  tables  font  fur  des  pieds  fixes, 
d’autre»  fur  des  pie, fs  mobiles.  Dans  le  premier 
cas,  les  pieds  font  compofés  de  quatre  montant, 
de  quatre  traverfes  par  le  haut,  fcc  de  quatre  par 
le  bas.  Quelquefois  on  ne  met  que  deux  tra- 
verfes par  les  bouts , avec  une  entretoife , ou 
bien  deux  traverfes  par  les  bouts  4:  une  par  le  côté , 
de  manière  qu’il  y a un  côté  de  libre  pour  paf- 
fer  les  jambes. 

On  fait  quelquefois  des  pieds  de  biche  , dora 
ia  forme  eft  légère  6c  commode, pour  les  tables 
à écrire. 

Les  pieds  de  tables  brifes  ou  ployans , font  com- 
pofês  ue  deux  chàffis  affemblés  en  chapeau  par 
un  crut , lefqueis  doivent  avoir  environ  deux 
pieds  fcc  demi  de  longueur  chacun,  fur  une  lar- 
geur égale  à celle  de  là  table , moins  deux  à 
trois  pouces  , félon  £t  plus  ou  moins  grandi 
larg-tuéî 

La  largeur  de  ccs  pieds  ne  doit  pas  être  prife 
du  deffus  de  leurs  muntans  , mais  des  extrémités 
des  traverfes  en  chapeau  ; & à l’un  des  bouts  , 
on  fait  des  tourillons  qui  fe  meuvent  Jars  des 
charnières  attachées  au  deffus  de  la  table. 

Le  chàffis  qui  porte  les  tourillons  doit  être  le 
plus  étroit , ahu  qu'en  arrondiffant  ces  derniers  , 
tl  refle  ^ic  l’épaulement  à la  mortaife  qui  reçoit 
1:  montant. 

Les  deux  chàffis  du  pied  de  table  dont  il  eft 
queftion  , font  arretés  cnfemble  au  milieu  de 
leur  longueur  par  un  tourillon  de  fer  qtti  entre 
dans  chacun  des  mor.tans  à environ  la  moitié 
de  leur  largeur  ; ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  che- 
viller le  chàffis  le  plus  large  , qu’après  y avoir 
placé  les  tourillons  , auxquels  deux  à trois  unes 
de  diamètre  paroiffent  foffifans  pour  leur  folidité. 

Les  charnières  que  les  menuifiers  nomment  tou- 
rillons, (9  (ont  en  bois  de  hêtre  d’environ  un  pou- 
ce u’épaiffeur,  fcc  de  cinq  à fix  pouces  de  longueur, 
au  milieu  defquels  on  perce  un  troti  rond  d'en- 
viron un  pouce  de  diamètre,  où  l’on  fait  entrer 
les  tourillons  de  la  traverfe  du  pied. 

Ces  charnières  s'attachent  fous  1a  table  avec 
des  clous  ; on  peut  auffi  les  faire  entrer  en  en- 
taille de  l’épaiffeur  de  leur  joue  dans  le  deifous  de 
la  table. 

On  pratique  auffi  dans  le  deffous  de  ccs  ta- 
bles des  crémaillères  qui  ont  deux  crans , afin  de 
pouvoir  hauffer  8c  bailler  la  table  comme  on  le 
i juge  à propos. 
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Il  faut  que  le  cran  le  plus  éloigné  Toit  Jifpofé  de 
manière  que  le  pied  (oit  à la  hauteur  ordinaire  des 
tables  à manger,  c’efl-à-dire , à vingt-cinq  ou  vingt- 
fix  pouces  du  delfous  de  la  table. 

On  fait  aufti  pour  ces  tables  des  pieds  en  X , 
lefqucls  font  plus  folides  &c  moins  embarradans 
que  les  autres. 

Le  haut  des  battans  de  ces  fortes  de  pieds , doit 
défalfieurcr  la  traverfe  d’environ  neuf  lignes  ou  un 
pouce.  Cette  faillie  leur  efi  ncccflaire  pour  entrer 
dans  Ces  entailles  qu'on  pratique  au  delfous  de 
la  table , afin  de  retenir  le  pied  en  place. 

Quelquefois , au  lieu  d’entaille , on  rapporte  des 
taquets  ou  mentonnets  pour  recevoir  le  bout  des 
battans. 

Il  fc  fait  d’autres  pieds  brifés  plus  compliqués, 
mais  auifi  plus  folides. 

Ces  pieds  font  compofés  de  quatre  châlits,  dont 
deux  de  côté  & deux  des  bouts  , lefquels  fe 
brifent  chacun  en  deux  parties  au  milieu  de  leur 
largeur. 

Ces  châlits  font  ferrés  de  fiches  à broches  en 
dedans  fur  les  chàilis  de  côté , & au  milieu  des 
deux  en  dehors.  •. 

Quand  on  veut  ployer  ces  châlîis  , on  les  fait 
rentrer  en  dedans  de  chaque  côté  , & , ainii 
pioyés  , ils  n’ont  guère  que  cinq  pouces  d’é- 
pailfeur.  * 

Quand  ces  pieds  ou  châlîis  font  ouverts , on 
les  retient  en  place  par  un  crochet  de  fer  gjat 
qui  eft  placé  derrière  la  brifurc  du*milieu. 

On  met  aufli  ordinairement  par  le  bas  une  en- 
tretoile mobile  , qui  eft  une  planche  d’une  lon- 
gueur égale  à celle  du  pied,  6c  allez  large  pour 
qu’elle  ouille  embraffer  les  deux  battans  du  mi- 
lieu , kl  quels  entrent  en  entaille  dans  les  bouts 
de  cette  entretoife. 

Il  y a aufli  des  tables  en  pieds  de  biche , qu’on 

Eeut  faire  brifer  dans  le  milieu  des  traverses  des 
outs  : ccs  traverses  n’ont  point  de  tenon  , & 
s’attachent  par  un  bout  de  languette  dans  le  pied 
de  biche.  * 

Les  pieds  de  table  à chàûis  varient  pour  la 
longueur  & la  largeur;  mais  la  hauteur  doit  être 
de  vingt-cinq  h vingt  fix  pouces , comme  on  l’a 
dit  ci-devant. 

Les  tables  Je  cuijîne  font  compilées  de  quatre 
pieds  de  bois  de  chêne  de  trois  a quatre  pouces 
de  largeur  fur  deux  pouces  & demi  à trois  pou- 
ces d’epaifleur  , fourenus  dans  le  bas  par  deux  tta- 
verfes  & une  entretoife  lur  une  largeur  égaie 
à celle  des  pieds. 

Le  dctTus  des  tables  de  cuifine  fe  fait  d’un  ma- 
drier de  bois  de  hêtre  épais,  dans  lequel  on  aiTcm- 
blc  les  pieds , (oit  à tenon  & à queue  , ou  avec 
des  alTemblages  doubles. 

Quand  les  tables  de  euiftne  font  d’une  très- 
grande  largeur,  on  afTetnble  des  traverfes  dans 
le  haut  de  Lurs  pieds. 

La  hauteur  de  ces  tables  cil  de  vingt-huit  à trente 
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pouces  ; on  met  quelquefois  delTus  un  «u  plu- 
ftetirs  tiroirs. 

La  tour  à pâte  eft  une  autre  cfpèce  de  table  de 
coifme.  Le  deftiiseften  bois  de  chêne  d’un  pouce 
d’épaiifeur  au  moins.  On  pratique  au  pourtour  ; 
du  moins  de  trois  côtés , un  rebord  de  fix  à 
huit  pouces  de  hauteur  par  derrière  , dont  les 
côtés  font  chantournés  en  venant  à rien  fur  le 
devant. 

On  donne  à ces  tables  au  moins  deux  pieds 
de  largeur  , & fix  pieds  de  longueur. 

Les  tables  g manger  font  compofées  de  pim— 
fteurs  planches  de  lapin  ou  autre  bois  léger , join- 
tes enlcmble  â rainures  & languettes , ût  emboî- 
tées de  chêne  par  les  bouts. 

La  grandeur  de  ces  tables  fe  détermine  par  le 
nombre  des  couverts  qu'on  doit  y placer , lcf- 
quels  doivent  occuper  deux  pieds  de  place  chacun 
au  moins  , & deux  pieds  & demi  ou  trois 
pieds  au  plus. 

On  a imaginé  de  ra'.onget  ces  tables , quand 
on  veut  les  avoir  plus  grandes  tant  lur  la  longueur 
que  fur  la  largeur. 

Cette  nouvelle  table  ou  ralonge  doit  être  em- 
boîtée par  les  bouts , & on  doit  en  tailler  pallier 
les  emboitures  du  côté  du  joint , afin  que  cette  fail- 
lie é anrcreuféc,  puilfe  remplir  l’angle  arrondi  de 
la  table. 

Les  ralonges  font  arrêtées  avec  la  table  par  des 
barres,  lefquelles  font  attachées  fous  la  ralonge, 
6c-  entrent  dans  des  chapes  de  fer  ou  de  bois  at- 
tachées au  delfous  de  la  rablc. 

Quelquefois  au  lieu  de  chapes  , on  fait  les 
emboitures  allez  épai fies  pour  y pratiquer  des  mor- 
taifesdans  leur  épaiffeur,  au  nu  de  celle  de  la  table. 

Les  barres  fe  placent  aux  deux  bouts  de  la  ra- 
longe; elles  doivent  palier  en  dehors  du  pied 
de  la  table , afin  de  n’ètre  pas  obligé  d’y  faire 
des  entailles  pour  laitier  pafter  les  barres  des  ra- 
longes. 

•Quand  les  ralonges  ne  font  pas  bien  longues, 
on  1c  comer.re  de  mettre  une  ctsf  au  milieu  , fi 
la  table  eft  d'une  feule  pièce  ; & fi  elle  fe  brife 
en  deux, on  y met  deux  clefs,  lefquelles  entrent 
dans  les  deux  mortaifes.  Ces  clefs  auront  allez 
d’un  pouce  de  longueur , d’autant  qu'une  plus  gran- 
de profondeur  de  mortaifes  ne  rcroit  qu’affoiblir 
ies  emboitures. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  poyr  une  ralonge  , 
doit  s’entendre  pour  toutes  , tant  des  bouts 
que  des  côtés. 

Les  tables  tris-grandes  font  conftruites  de  plu- 
fieurs  tables  jointes  enfemble  à rainures  8t  lan- 
guettes , & retenues  avec  des  clefs  placées  de  dif- 
tance  en  diflance.  On  les  pofe  fur  des  tréteaux; 
les  pieds  brifés  étant  trop  petits  pour  ccs  for- 
tes de  tables.  On  a foin  feulement  que  les  tré- 
teaux rentrent  au  moins  d'un  pied  en  dedans  des 
extrémités  de  la  table. 

On  nomme  tables  en  fer  i cheval , celles  qui 
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font  «vidées,  foit  que  leur  partie  fupérieure  foit  i 
terminée  en  rond  ou  en  retour  d'équerre. 

La  largeur  des  tables  en  fer  à cheval  eft  or- 
dinairement  de  trois  pieds  fur  une  longueur  pro-  , 
ponionnèe  au  nombre  des  couverts. 

Les  tables  font  portées  par  des  tréteaux  , ou 
par  des  châlTis  arrêtés  en  deffous  avec  des  char-  i 
nières. 

Les  diverfes  parties  qui  compofent  les  tables  ; 
en  fer  à cheval,  font  alfemblées  à rainures  & 
languettes , & avec  des  clefs.  On  peut  au{&  met-  ' 
tre  par  deffous  les  joints  des  cro-hets  de  fer  ; 
plat  qui  les  empêchent  de  s’écarter. 

Les  petites  tables  nommées  tables  de  lit,  ne  font 
autre  chofe  qu’une  planche  de  douze  à quatorze 
pouces  de  largeur  fur  vingt  â vingt-deux  pouces 
de  longueur,  au  milieu  de  laquelle  on  fait  une 
écbancrure  en  creux  d’environ  deux  a trois  pou- 
ces de  profondeut  fur  un  pied  de  longueur. 
Cette  échancrure  fert  à placer  le  ventre  de  ceux 

ui , étant  dans  te  lit  , font  ufage  de  ces  tables , 

ont  les  bouts  font  emboités  St  foutenus  par  de 
petits  pieds  de  trois  à quatre  pouces  de  haut , 
ou  par  deux  petites  planches  évidées  par  le  mi- 
lieu. 

Ces  tables  de  lit  fe  font  ordinairement  en 
bois  de  noyer  de  cinq.à  ftx  lignes  d'épaifTcur. 

Les  tables  dites  fervantes , font  d’une  forme 
carrée  ou  ronde , ou  même  triangulaire  fur  leur 
plan  , de  deux  pieds  au  plus  de  hauteur  , fur  un 
pied  de  largeur. 

La  partie  fupérieure  de  ces  tables  eff  faite  en 
forme  de  boite  , découverte  en  delTus  de  fix  pou- 
ces de  profondeur , dans  laquelle  on  place  un  caif- 
fon  de  bois  revêtu  de  plomb  ou  de  fer  blanc , 
où  l’on  met  de  l’eau  pour  rafraichir  les  bou- 
teilles. 

Le  defTus  de  cette  boite  peut  fc  fermer  avec 
deux  portes,  lefquelles  étant  ouvertes,  1 aident 
jouir  de  l’intérieur  du  caidon. 

Au  deffous  de  la  boite  qui  renferme  le  caiffon , 
il  y a deux  on  trois  rablt  lies  à cinq  ou  fix  pou- 
ces de  didance  l’une  de  l’autre , fur  lefquelles  on 
pofe  des  affettes. 

On  fait  aufîi  de  ces  tables  fervantes  pour  pren- 
dre le  café  ou  des  rafraichiffemens.  Ces  petites 
tables  font  quelquefois  revêtues  de  marbre  de 
deux  à trois  lignes  d’épaifTcur,  appliqué  fur  un 
autre  fond  de  bois  mince  ; & quelquefois  il  fe 
fait  en  placage,  & le  plus  fouvent  an  bois  uni. 

De  toutes  les  tables  a jouer,  celle  de  bil- 
lard exige  le  plus  d’attention  de  la  part  du  me- 
nuifter. 

Un  billard  ert  compofé  d'une  table  proprement 
dite  , & de  fbn  pied. 

Le  pied  cfl  un  bâtis  ctffnpofè  de  douze  pieds 
ou  monrans  de  trois  pouces  carrés  de  groffeur  , 
difpofés  fur  trois  rangs  , & de  plufieuts  traverfes 
tant  du  haut  que  du  bas , fervant  à entretenir 
ces  pieds  les  uns  avec  les  autres. 
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Un  pied  de  billard  bien  fait,  doit  être  affem- 
blé  avec  toute  la  précifton  polfibie  ; mais  il  faut 
encore  qu’il  foit  dtfpofé  de  manière  qu’on  puiffe 
le  démonter  facilement , & qu’étant  monté  , les 
differentes  traverfes  foient  contlruues  de  façon 
que  i’cnfemble  du  pied  ne  foit  fufceptible  d’au- 
cun ébranlement.  Il  faut  fur- tout  prendre  garde 
que  les  traverfes  ne  foient  pas  compofées  de  piè- 
ces coupées  à la  rencontre  des  pieds  du  milieu  , 
parce  que,  lorfqu’elles  viennent  i fe  defafTemblcr  , 
rien  ne  peut  en  retenir  l’écart. 

La  grandeur  ordinaire  des  billards  cfl  de  onze 
à douze  pieds  de  longueur  pris  du  dedans  des  ban- 
des , fur  une  largeur  égale  à la  moitié  de  leur 
longueur , toujours  prife  du  dedans  des  bandes. 
On  foit  auff  des  billards  plus  petits , mais  rarement 
plus  grands. 

Leur  hauteur  doit  être  de  deux  pieds  fix  pou- 
ces du  deffous  des  bandes , c’efl-à-dire  , du  def- 
fus  des'  pieds,  ce  qui  en  donne  la  longueur  to- 
tale  ; à moins  qu’ils  ne  foient  fcetlés  dans  le  plan- 
cher, ce  qui  alors  oblige  d’augmentef  la  longueur 
des  pieds  de  fix  pouces  au  moins. 

Les  pieds  ont , comme  on  vient  de  le  dire,  trois 
pouces  de  groffeur  , & font  ordinairement  tour- 
nés .entre  les  traverfes,  en  forme  de  colonnes  droi- 
tes ou  torfes , Si  quelquefois  ornés  de  différens 
contours. 

Les  traverfes  du  bas  font  d'une  épaiffeur  égale 
à celle  des  pieds , fur  deux  pouces  à deux  pou- 
ces & demi  de  hauteur,  St  s'affcmblent  dans  les 
pieds  â environ  îix  pouces  du  nud  du  plan- 
cher. 

Les  traverfes  du  haut  ont  quatre  pouces  de 
largeur  fur  quinze  lignes  au  moins  d’épaiffeur , 
du  moins  pour  celles  du  pourtour,  un  pouce  fuf- 
ftfant  pour  celles  du  dedans. 

Les  traverfes  du  haut  au  pourtour,  font  d’une 
pièce  fur  leur  longueur , Si  s’affcmblent  à tenon 
& morraife  dans  les  pieds  des  angles , avec  lef- 
quels  celles  des  bouts  font  chevillées,  & celles  des 
côtées  arrêtées  avec  des  vis. 

Les  autres  pieds  s’afTcmblcnt  à tenon  & mor- 
taife  dans  ces  travcrf.s,&  le  relie  de  leur  épaif- 
feur  yolfc  en  enfourchement  par  derrière , en  ob- 
fervant  de  ralonger,  â l’arrafement  du  devant , une 
barbe  de  la  largeur  de  la  moulure  qui  cfl  pouf- 
fée  fur  ces  traverfes. 

Les  traverfes  du  haut  de  l'intérieur  du  pied 
s’afferablent  a tenon  dans  les  pieds  ou  momans 
du  pourtour;  Si  l’on  doit  foire  paffer  les  deux  in- 
termédiaires ce  toute  la  largeur  du  billard,  en 
pratiquant  dans  le  pie  1 du  milieu  un  enfourche- 
ment de  la  moitié  ae  la  largeur  de  la  traverfe , 
à laquelle  on  foit  une  entaille  en  deffotis  de  la 
largeur  du  pied  , moins  trois  lignes  de  chaque  côté 
que  cette  traverfe  entre  dans  le  pied  , tant  fur  l’é- 
paiffeur  que  fur  la  largeur. 

Ce;  traverfes  , _ ainu  a’ une  feule  pièce , font 
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très-commodes  pour  Us  billards  qui , comme  celui 
dont  il  eft  ici  qucftion  , fc  montent  à vis. 

Les  autres  traverses. du  haut  de  l'intérieur  du 
pied  du  billard  s'affemblcnt  à tenons  à l'ordi- 
naire. 

Les  traverfes  du  bas  ne  peuvent  point , ainft  que 
celles  du  haut , être  de  toute  la  longueur  8f  de  la  lar- 
geur du  billard  tant  à l'extérieur  qu'a  l'intér  ieur, d’au- 
tant qu'elles  n’affleurent  pas  l’extrémité  des  pieds; 
mais  tomme  clics  font  u’une  épailTeur  égale  à celle 
de  ces  derniers,  on  peut  y faire  un  alTemblage  dou- 
ble , ce  qui  rend  l’ouvrage  tréffoliie. 

Quant  aux  pieds  du  milieu  , comme  ces  afferrt- 
bîagcs  doubles  pourroient  empêcher  de  faire  les 
tenons  affez  longs , on  fait  paffer  - juqu'au  mi- 
lieu des  pieds  les  tenons  de  celles  qui  font  au- 
deffous  de  celles  du  haut , qui  vont  de  toute  ia 
largeur  du  billard  , & on  ne  donne  aux  autres  • 
que  fix  ii  huit  lignes  de  longueur  de  tenon  , ce  [ 
qui  leur  eft  fuffl(ant;de  même  qu'aux  bouts  de 
celles  qui  font  chevillées  au  milieu , 8c  qui  re- 
çoivent des  vis  à leurs  extrémités  : ces  vis  doi- 
vent paffer  au  milieu  de  la  largeur  du  pied , & 
confèqtiemment  entre  les  deux  affcmbhges. 

En  général  les  pieds  de  billards  doivent  fe 
faire  de  bois  de  chêne  très-fec;  il  en  eft  de  même 
des  montons  & de  toutes  les  traverfes  du  haut. 
On  doit  auffi  donner  de  la  refuite  en  contre-haut 
aux  chevilles  de  ces  traverfes , pour  ne  point  les 
empêcher  de  faire  leur  effet. 

Comme  il  eft  poflible  que  le  niveau  d’un  bil- 
lard fe  dérange  par  raffaiffemefi!  du  plancher,  on 
remédie  â cet  inconvénient  en  callant  les  pieds 
qui  fe  trouvent  trop  courts  , ou  en  rognant  les  au- 
tres , ce  qui  eft  un  allez  mauvais  expédient. 

Il  vaudrait  peut-être  mieux  placer  fous  cha- 
cun des  pieds  du  billard  des  vis  qui  entraffent 
au  milieu  de  la  groffeur  du  pied  , & dont  ia  tète 
fut  excédcntc  en  dehors  , de  forte  qu'en  les  faifant 
tourner  , on  pût , par  leur  moyen , hauffer  ou 
baiffer  le  billard  autant  qu'il  feroit  néceffairc. 

Ces  vis  doivent  avoir  cinq  pouces  de  longueur  I 
au  moins  fur  ftx  lignes  de  diamètre,  & entrer 
dans  un  ccrou  à lanterne,  afin  que  leur  tarau- 
dage  fe  fatigue  moins.  Leur  coüet  fera  d'une  for- 
me exagone , pour  donner  de  la  prife  à la  clef, 
& être  furmonté  par  un  bouton , afin  qu’il  y ait 
moins  de  frottement  fur  le  plancher. 

Pour  les  autres  vis  qui  fervent  à monter  le 
pied  d'un  billard  , on  les  fait,  foit  à tètes  carrées , 
on  à tètes  rondes  en  faillie  ; mais  la  meilleure 
forme  elt  1 têtes  plates , Icfquclles  entrent  dans  le 
bois , au  nu  duquel  elles  affleurent. 

Ces  fortes  ,-e  vis  fe  ferrent  avec  des  clefs  1 deux 
branches  faites  exprès  , dont  les  extrémités  en- 
trent dans  deux  trous  percés  dans  la  tête  de 
la  vis. 

Le  defTus  d’un  billard  eft  compofé  de  la  ta- 
ble proprement  dite , St  des  bandes  qui  l'entou- 
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rent  8c  lui  fervent  de  cadre , comme  de  couron- 
nement au  pied. 

^ La  table  eft  une  cfpèce  de  parquet  arrafé , com- 
pofé de  battans  de  traverfe  affemblés  à tenon  8c 
mortaife  à l’ordinaire , Sc  de  panneaux  affemblés 
dedans  â rainures  8i  languettes.  Ces  tables  font 
tout  unies  , mais  doivent  être  d’une  conftruc- 
tion  parfaite.  On  fc  ferr , pour  les  dreffer  lorf- 
qu'elles  font  affemblées  , d’une  varlope  de  trois 
pieds  8c  demi  de  longueur  au  moins,  qu’on  fait 
aller  de  tout  fens. 

On  doit  choifir  un  bois  très-fcc  , fans  nauis 
& fans  aucune  dcfe&uofité  , 8c  bien  éprouvé  à 
un  air  modéré. 

Les  bâtis  des  tables  de  billard  doivent  avoir 
un  pouce  d 'épailTeur  au  moins , fur  trois  à qua- 
tre pouces  de  large  pour  ceux  de  remplJffagc. 

Quant  à ceux  du  pourtour,  ainfi  que  les  deux 
battans  & les  traverfes  des  bouts , il  fout  qiWs 
ayent  affez  de  largeur  pour  qu’il  y refte  un  demi- 
pouce  au  moins  de  bois  plein  en  dedans  d'après 
le  creux  de  la  bloufc,  qui  eft  pctcè  perpendicu- 
lairement au-deffous  de  l'intérieur  de  U bande, 
& qui  ordinairement  a trois  pouces  de  diamètre , qui 
donne  environ  cinq  pouces  de  largeur  au  battant. 

Les  bloufes  , au  nombre  de  fix,  trois  de  chaque 
côté,  defeendenr  en  contre  bas  de  U table  d’envi- 
ron quatre  pouces,  de  forte  qu’on  elt  obligé  d’é- 
cluncrcT  les  pieds  à l’endroit  de  ces  bloufes,  dont 
le  pourtour , d’après  les  pieds  8c  le  deffous  de  la 
table  , eft  ferme  par  un  petit  caiffon  de  bois  mince. 

Le  rempliffage  des  tables  doit  fe  faire  en  liai- 
fon , c’eft-â-dirc,  qu'il  faut  qu'il  y ait  alternati- 
vement des  traverlcs  longues  8c  des  courtes,  & 
que  les  longues  foient  à côté  des  bloufes, 
afin  qu’étant  chevillées  , elles  retiennent  l'écart 
du  tout , & foulagcnt  l’affcmblaze  de  celles  pla- 
cées â l’endroit  des  bloufes  , lesquelles  coupent 
une  partie  de  l'affcmbbge. 

On  doit  encore  avoir  foin,  en  faifant  la  divi- 
sion des  panneaux  fur  la  longueur  de  la  table, 
qu’il  fe  trouve  une  traverfe  au- deffus  de  celle  du 
pied,  afin  que  la  table  porte  mieux. 

Les  panneaux  de  b table  d’un  billard  doivent 
être  d'une  épaiffeur  à peu  près  égale  à celle  des 
bâtis. 

On  a foin  de  mettre  les  bâtis  d'épaiffeur,  afin 
qu’ils  portent  également  fur  toutes  les  parties  du 
pied. 

La  table  d’un  billard  s’attache  avec  des  vis  fur 
le  pied  «avant  de  la  garnir  de  fun  tapis. 

On  pourroit  fubù.iucr  à ces  vir  fur  le  pied  , 
des  équerres  de  fer  attachées  au  deffous  de  la  râ- 
ble , Icfquclles  s’arréteroient  avec  des  vis  en  de- 
dans des  traverfes  du  pied. 

Les  bandes  d’un  billard  failliffent  au  Jcffus  de 
la  table  d'environ  deux  pouces.  Ces  bandes  font 
ornées  de  moulures  fir  leurs  parties  extérieures  , 
8c  portent  à feuillure  fur  le  bord  de  1a  table,  fur 
laquelle  on  las  arrête  avec  des  vis  placées  de 
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deux  pied*  en  deux  pieds  ou  environ.  Leurs  ex- 
trémités font  coupées  d'onglet;  on  tes  affemble 
à queue  d'aronde  perdue , pour  qu'elles  ne  fe 
dérangent  pas  en  tes  attachant;  & on  y met  une 
vis  à chaque  joint , afin  qu'elles  tiennent  plus  fo- 
lidcmcnt  enfemble. 

La  forme  extérieure  du  profil  des  bandes  doit 
être  trés-ftmple  ; & il  faut  que  fa  face  intérieu- 
re foit  inclinée  en  dedans,  afin  que  la  garniture 
qu’on  plaça  defius , quoique  d’une  forme  bom- 
bée, fuit  toujours  dilpofee  de  la  mime  manière. 

On  fait  quelquefois  des  tiroirs  il  l’un  des  bouts 
du  billard,  & meme  à tous  les  deux,  mais  en  fens 
oppofé. 

Lorfqu’on  veut  faire  fervir  ces  tiroirs  à placer 
les  billes , les  queues , les  truffes  & autres  inf- 
trumens  propres  à ce  jeu , il  faut  leur  donner 
quatre  pieds  8t  demi  à Cinq  pieds  de  longueur, 
Jur  deux  pieds  de  largeur  au  moins  : cela  oblige 
i couper  a l'endroit  des  tiroirs  , non  feulement 
les  traverfes  des  bouts  du  pied , mais  encore  celles 

?|ui  les  fulvent , ce  qui  diminue  beaucoup  de  leur 
olidité;  c’cfl  pourquoi  le  mieux  cil  de  fe  paffer 
de  ces  longs  tiroirs , 6c  de  n'en  faire  qu’un  ou 
deux  petits  pour  les  billes. 

Ce  font  les  menuifters  qui  fe  chargent  ordi- 
nairement de  garnir  les  billards.  Ils  anachent  le 
tapis  deffus  en  1 étendant  fortement , 8c  le  clouant 
fur  les  côtés  de  la  table,  dont  on  doit  avoir 
grand  foin  d'abbattre  les  arêtes. 

La  garniture  des  barres  fe  fait  avec  un  bourre- 
let compofc  de  pluficurs  libères  de  drap  choi- 
fics  les  plus  égales  polfiblcs  fur  l'épaifTeur,  qu’on 
coud  par  leur  extrémité  fupèricurc  1 une  bande 
de  toile.  On  obfervc  de  faire  dégrader  chaque 
libère  de  largeur  , 8c  même  de  mettre  entre 
deux  d'autres  libères  qui  n'aiilem  que  juf- 
qu'au  tiers  ou  à la  moitié  de  leur  largeur,  pour 
faciliter  le  contour  du  bourrelet. 

On  recouvre  ce  bourrelet  avec  un  drap  fem- 
blsbtc  à celui  de  la  table.  On  commence  par  l’at- 
tacher en  deffus  avec  des  clous  dorés , atnb  que 
la  toile  à laquelle  les  libères  fout  coufues;enfuiic 
on  ferre  le  drap  autant  qu'il  efl  poftible , 6c  on 
l’attache  en  detlous. 

Une  autre  manière  de  garnir  les  bandes  d'un 
billard,  efl  de  faire  le  bourrelet  avec  de  la  laine 
ou  avec  du  crin  ; mais  on  préfère  le  bourrelet 
fait  avec  les  libères  de  drap,  qui  préfentent  une 
forme  8c  une  réullnncc  égale. 

Quant  à la  pofe  du  billard,  elle  confifte  à le 
mettre  parfaitement  de  niveau  de  tous  les  fens 
poffibles. 

Les  menuifters  fe  chargent  encore  de  placer 
fur  le  billard  la  paffe  , laquelle  confifte  en  deux 
montans  de  fer  d’environ  trois  lignes  de  diamè- 
tre, dillans  l'un  de  l'autre  d'environ  trois  pou- 
ces , 6c  qui  fe  rejoignent  en  arc  à environ  huit 
pouces  de  hauteur. 

Au  bas  de  chaque  branche , tft  une  bafe  très- 
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mince  , de  laquelle  fort  un  goujon,  dont  le  bout 
cil  taraudé  pour  recevoir  un  écrou  qu'on  place 
lorfque  la  paffe  efl  pofée  fur  la  table. 

La  pajffe  fe  pofe  au  milieu  de  la  largeur  du 
billard  a une  de  fes  extrémités , à environ  deux 
pieds  un  ou  deux  pouces  de  la  bande  du  bout , 
avec  laquelle  elle  doit  être  parallèle. 

En  général , pour  tous  les  billards  tant  grands 
que  petits, on  détermine  la  place  de  la  palfe  en 
lailfant  antre  la  ligne  diagonale  , menée  d'une 
bloufe  de  l’angle  avec  celle  du  milieu , 6c  la  paffe , 
un  intervalle  depuis  trois  jufqu'a  quatre  pouces , 
afin  que  la  bille  puifle  aller  fur  cette  ligne  fans 
toucher  à la  pafte. 

La  manière  de  placer  la  palfe , confifte  à faire 
deux  trous  il  la  table  6c  au  tapis  pour  faire  paf- 
fer au  travers  les  branches  de  la  paffe , qu'on  ar- 
rête en  deffous  avec  des  écrous  , qui , étant  fer- 
rés , empêchent  qu’elle  ne  fe  dérange.  Il  faut  ob- 
ferver  que  les  trous  foient  de  la  groifeur  jufte 
des  branches. 

Les  billes  fe  pouffent  avec  l’un  des  trois  inftru- 
mens , favoir  , uuc  malTc  , une  queue  6c  un 
bi  (loquet. 

La  majje  a un  manche  droit  & uni  d’environ  un 
demi-pouce  de  diamètre  par  le  plus  petit  bout  , 
qui  va  en  grofliftant  un  peu  jufqu'a  l’endroit  de 
la  malfe , laquelle  a environ  un  pied  de  lon- 
gueur fur  vingt  lignes  de  largeur,  6c  huit  à neuf 
lignes  d’épaifTeur  a fon  extrémité , laquelle  relève 
en  deffous  de  quinze  à feize  lignes. 

Le  bout  de  la  iftalTc  doit  être  à peu  près  per- 
pendiculaire avec  la  courbe  de  délions , 6c  on  la 
garnit  d’un  morceau  d’ivoire  dans  toute  fa  fur- 
tace. 

On  fait  au-deftus  de  la  partie  inférieure  de  la 
maffe  une  petite  rainure  ou  alidade  fervant  à ré- 
gler l’incidence  de  la  bille. 

La  queue  cft  un  morceau  de  bois  rond  de  bx 
lignes  de  diamètre  au  plus  d’un  bout  , 6c  de 
quinze  h dix-huit  lignes  de  l’autre, qu’on  appla- 
tir  par  le  gros  bout  à environ  un  tiers  de  fon  dia- 
mètre fur  fept  à huit  lignes  de  Ipng.  Cet  infini- 
ment fert  par  l’nn  6c  l'autre  bout. 

Le  kijlaquct  cft  un  infiniment  qui  tient  prin- 
cipalement de  la  maffe.  Le  petit  bout  de  cet 
iniirument  cft  recourbé  de  neuf  lignes,  ainfi  que 
le  gros  bout, qui  cft f ami  d'ivoire.  Le  petit  bout 
cft  ap-l-ti , de  forte  qu’il  n’a  à fon  extrémité  qu'en- 
viron  deux  lignes  d'épaitfeur. 

Les  menuifters  de  Paris  font  rarement  de  ces 
inftrumens  ; mais  ceux  de  province  font  dans 
le  cas  d'en  faite  : c'ell  pourquoi  on  a cru  devoir 
en  parler. 

La  table  de  jeu  nommée  galet , fe  fait  ordi- 
nairement d’une  feule  piece  de  bois , tant  fur  la 
longueur  que  fur  la  largeur  , laquelle  varie 
depuis  douze  jufqu’a  dix-huit  ou  vingt  pieds  de 
longueur  fur  feize  ou  vingt  pouces  de  largeur. 

Les 
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Les  galets  font  de  aïeux  efpéces  : les  uns  ont 
des  noyons  non-feulement  aux  deux  extrémités  , 
mais  encore  des  deux  cotés  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 

Les  noyons  font  des  ravalemens  qu’on  fait  aux 
deux  bouts , & quelquefois  aux  deux  côtés  des 
galets  , pour  que  l’écu  , le  palet  ou  le  tiifque  qu’on 
fait  glilTer  d’un  bout  à l’autre,  foit  expole  à tom- 
ber dedans  ; ce  que  les  joueurs  évitent  le  plus 
qu'ils  peuvent.  Li  profondeur  de  ces  ravalemens 
ou  noyons  doit  être  de  huit  à neuf  lignes  , fur 
deux  h trois  pouces  de  largeur  par  les  côtés  , & 
de  quatre  à cinq  pouces  par  les  bouts. 

Le*  tables  de  galets  (t  font  ordinairement  de 
bois  de  fapin  , mais  mieux  en  bois  de  chêne, 
ou  d’un  autre  bois  liant  & bien  de  fil , de  deux 
à trois  pouces  d'épaifleur,  au  pourtour  desquelles 
on  attache  des  bandes  de  chêne  qui  excédent  le 
deffus  de  la  table  d’environ  un  pouce,  à celles 
qui  n’ont  pas  de  ravalemens  par  les  côtés,  6c  de 
ux  lignes  de  plus  à celles  qui  en  ont. 

L’épai  fleur  de  ces  bandes  doit  être  d’environ 
un  pouce  6c  demi,  & il  faut  quelles  foient  Jifpofêes 
de  manière  que  leur  face  intérieure  fou  intimé? 
en  dedans  , afin  que  quand  le  palet  vient  à frapper 
contre,  cette  pente  ferve  à le  retenir  fur  la  table. 

Les  bandes  des  galets  s'attachent  ordinairement 
avec  des  clous  à plat-joint  au  pourtour  de  la  ta- 
ble, ou  bien  à recouvrement  fimple.  Ces  bandes 
doivent  aufit  être  affemblées  à queues  les  unes 
avec  les  autres  , obfcrvant  da  uire  les  queues 
dans  des  bandes  de  côté  , afin  que  le  choc  des 
palets  ne  fi.ffi  pas  disjoindre  celles  des  bouts. 

Les  tables  dis  galets  fe  pofent  communément 
contre  le  mur,  à trois  pieds  & demi  au  plus  du 
deffus  des  bandes  ; on  les  foutient  par  des  pieds 

filacès  allez  proche  les  uns  des  autres,  pour  que 
a table  ne  puiffe  point  ployer  fur  la  longueur  ; 
on  les  arrête  même  dans  le  mur  , afin  que  la 
table  ne  puifle  faire  aucun  mouvement. 

Quelquefois  aufli  les  galets  font  i foies  comme 
les  billards.  On  peut  mettre  encore  deux  tiroirs 
en  deffous  aux  deux  extrémités  de  la  table , pour 
qu’on  puiffe  y ferrer  les  palets. 

Les  petites  tables  de  jeu  les  plus  ordinaires  , 
font  des  tables  à quadrilles  , les  tables  de  brelan  , 
les  tables  de  tri . 

Les  tables  à quadrilles  font  d’une  forme  carrée  , 
par  leur  plan  , 6c  fervent  à jouer  à quatre  per- 
sonnes. Elles  font  d’ordinaire  compofées  d’un  ! 
ddTus  garni  de  drap  d’environ  deux  pieds  fix  j 
pouces  carrés , & d’un  pied  très-léger.  On  place  .j 
dans  les  traverfes  du  haut  quatre  tiroirs  , c’eft-  j 
à-dire,  un  au  milieu  de  chaque  face.  Ces  tiroirs 
ont  huit  à dix  pouces  carrés , fur  deux  pouces  de 
profondeur.  On  les  fait  porter  par  des  coulilTeaux 
affcniblés  dans  les  traverfes  en  deffus  de  la  table. 
On  met  entre  le  de  (Tu  s de  la  table  6c  le  drap  dont 
on  la  couvre  , une  garniture  très- mince , foit  de 
ouate  de  coton*,  foit  de  crin  ou  de  flanelle. 
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) Le  drap,  6c  quelquefois  le  velours,  s’étend  fur 
cette  garniture,  6c  on  l'arrête  fur  le  champ  des 
extrémités  de  la  table,  qu’on  recouvre  enfuite  avec 
j des  bandes  qui  entrent  à recouvrement  fur  le  def- 
1 fus , 6c  l’excédent  d’environ  trois  à quatre  lignes. 
On  les  attache  fur  le  champ  de  ce  deffus  avec 
des  vis  à tète  frai  fée  ; ou  Ton  ne  fait  que  les  coller  à 
rainure  6c  languette  avec  le  dtffu>  de  la  table  , 
pour  éviter  les  vis. 

On  brife  fou  vent  ces  tables  en  deux  fur  leur 
largeur  , enforte  qu'une  table  de  deux  pieds  fix 
pouces  de  large,  fc  trouve,  étant  ployée , réduite 
a quinze  pouces. 

Le  defliis  des  tables  à quadrilles  brifccs , cft  ré- 
paré en  deux  parties  égales  fur  fa  longueur  ou 
fur  fa  largeur , IcfqucUes  fe  rejoignent  à plat-joint , 
6c  font  arrêtées  en  affcmblage  par  des  charnières 
de  fer  attachées  fur  le  champ  de  l’extrémité  des 
deux  parties  du  diffus  de  la  table  , 6c  dont  le 
centre  ou  œil  fc  trouve  au  milieu  du  joint  & au 
diffus  des  bandes  ou  rebords  dans  l’épaiffeur  def- 
qucls  il  eft  entaillé  ; de  forte  que  quand  on  fait 
mouvoir  une  des  deux  parties  du  deffus  de  la  ta- 
ble, elle  fe  repîoie  fur  l’autre  avec  Laquelle  elle 
;oin:. 

La  brifure  du  deffus  de  ces  tables  ne  change 
rien  à la  m inière  de  les  garnir.  Il  fuffit  d'appliquer 
à l'endroit  du  joint  une  bande  de  drap  attachée 
fur  chacune  dos  parties  du  deffus  , afin  que  quand 
il  cft  fermé  , la  doublure  ne  foit  pas  apparente. 

L s pieds  de  ces  tables  font  compofès  de  quatre 
monrans  de  virgi-fix  pouces  de  haut  du  dtffous 
de  la  table  , 6c  de  quatre  traverfes  , dont  deux 
font  de  la  largeur  de  la  table,  moins  la  faillie  qu’oi\ 
veut  lui  donner.  Les  deux  autres  n'ont  que  la  lon- 
gueur nèccffaire  pour  que  le  pied  de  la  brifure  affleure 
avec  clic  , & que  l’autre  pied  laiffe  à la  table  fa 
faillie  ordinaire,  de  forte  que  ce  pied,  quand  il 
eft  fermé , n'a  de  largeur  que  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur. 

Or , voici  comme  fe  fait  1’ouverrure  de  ces  pieds. 
On  affemble  dans  les  pieds  qui  doivent  refter  en 
place  fous  la  table  , une  grande  traverfe  6c  les  deux 
pet  tes , dont  le  bout  n ;»  qu’une  petite  languette 
qui  entre  dans  les  autres  pieds.  On  affemble  dans 
ces  derniers  l’autre  grande  traverfe  6c  un  tiroir , 
dont  la  largeur  eft  donnée  par  la  capacité  inté- 
rieure du  pied  lorfqu'il  cft  fermé , 8c  la  longueur 
par  1’cfpacc  qui  refte  du  dedans  en  dedans  des 
deux  petites  traverfes  entre  Icfquelles  il  coule.  Il 
eft  retenu  par  de  fortes  languettes  Taillantes  pirifcs  à 
même  l’épai fleur  du  tiroir , lcl’quelles  entrent , foit  à 
rainure  ou  à queue, dans  les  petites  traverfes  do  côté, 
d'environ  quatre  à cinq  lignes  de  profondeur  au  plus, 
fur  la  plus  grande  largeur  qu’il  foit  poffiblc  de 
leur  donner,  afin  qu’elles  tiennent  folidc ment  en- 
fetnble. 

La  hauteur  du  tiroir  cft  bornée  par  la  largeur 
des  traverfes  du  pourtour  de  la  table , moins  l’é- 
paiffeur  d’une  fauffe  traverfe  ou  entre  toile , laquelle 
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fert  à retenir  l'écart  des  traverfes  dans  lefquctles 
Oti  i’aiTemble  à queue  en  deffbus. 

Les  pieds  ainfi  ouverts  ne  peuvent  pas  porter 
la  table  dans  toute  fun  étendue , parce  qu’il  faut 
qu’il  refle  environ  deux  pouces  de  longueur  du 
tiroir,  fans  les  coulifTes  des  traverfes  avec  ïcfquelles 
on  le  retient  par  le  moyen  d'un  taffeau  attaché 
au  deffous  de  la  table. 

On  fait  ufage  chez  le  roi  de  tables  â quadrilles , 
dont  les  pieds  fe  reploient  en  deffous  , ou  bien 
s'ôtent  tout-à  fait  & s'arrêtent  en  place  avec  des 
vis  placées  au  haut  & à l'intérieur  des  pieds,  qui 
font  coupés  un  peu  au  delTous  des  traverfes,  ce 
qui  cil  très-commode. 

Le  diffus  des  tables  de  brelan  eft  d’une  forme 
circulaire  par  leur  plan  , d'environ  trois  pieds  & 
demi  de  diamètre  , au  milieu  duquel  eff  un  trou 
rond,  d’environ  dix  à onze  pouces  de  diamètre, 
dans  lequel  cil  ajurté  un  corbitlon  ou  caffetin  fur 
lequel  ou  place  le  flambeau  , & des  jeux  de  cartes 
au  pourtour,  dans  des  cafés  deffinées  à cet  effet. 

Ces  tables  ont  leur  deffus  qui  peut  fe  brifer  en 
deux  parties , comme  celui  des  tables  à quadrille. 
Il  eft  conftruit , ferré  & garni  de  la  même  ma- 
nière. 

Le  pied  de  ces  tables  formant  un  demi  - cercle 
par  fon  plan , eft  compofé  de  quatre  pieds  dans 
lefqucls  viennent  s’aflembler  à tenons  fie  mortaifes 
les  traverfes  cintrées  fie  la  droite.  Cette  dernière 
cfl  coupée  au  milieu  par  un  tiroir  de  quatorze 
pouces  de  large  , qui  giiffc  dans  des  coulilTeaux 
affemblés  dans  la  iraverfe  droite  3t  dans  les  pieds 
du  milieu  , ou  du  moins  appliqués  8c  chevillés 
contt  e. 

Au  milieu  de  la  tête  de  ce  tiroir  eft  affcmblé 
un  autre  pied , lequel  fert  à foutenir  quand  il  eft 
tiré  dehors , & par  conféquent  à foutenir  la  table 
qui , étant  ouverte , vient  s'appuyer  deffus. 

Le  tiroir  de  ces  tables  coule  ordinairement  à 
ueue  dans  les  coulilTeaux  qui  le  reçoivent , afin 
e retenir  l'écart. 

Ce  tiroir  doit  être  très-profond  , afin  qu’étant 
tiré  dehors , il  foutienne  mieux  la  table.  On  doit 
obferver  en  plaçant  le  taffeau  du  deffbus  qui  fert 
à l'arrêter  contre  la  fauffe  traverfe,  que  le  tiroir 
ne  foit  pas  trop  avancé  , afin  qu’il  ne  nuife  pas 
au  deffbus  du  caffetin  qui  entre  dedans  d'environ 
un  pouce , lorfqu'il  cA  placé  fur  la  table. 

Le  dedans  de  la  tète  du  tiroir  doit  être  garni 
d’un  morceau  de  bois  qui  eft  pofè  fur  le  bout  du 
pied  , dont  Tépaiffenr  paffe  en  cnfourchemem  der- 
rière le  tiroir;  & ce  morceau  de  bois  doit  être 
d'une  grandeur  fuflïfantc  pour  cacher  le  trou  que 
fait  la  table  lorfqu’elle  eft  ployée. 

Le  caffetin  ou  corbillon  de  ces  tables  eft  ordi- 
nairement l’ouvrage  du  tourneur.  Cependant  le 
menuifter  y ajufte  les  réparations. 

On  peut  arrêter  le  caffetiii  avec  une  vis  de  bois 
percée  au  travers  du  tiroir , 8c  qui  prend  dans  le 
deffbus  du  .caffetin;  ou  Ton  peut  l’empêcher  de 
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tourner, en  y adaptant  une  languette  fur  le  côté 
qui  entre  dans  le  trou  de  la  table. 

Chaque  caffetin  doit  contenir  au  moins  trois 
jeux  de  cartes  fur  l'èpaiffeur. 

Les  tables  de  tri  font  , à l'exception  de  leur 
figure  triangulaire  , conffruites  comme  les  autres 
tables  de  jeu. 

Leur  deffus , qni  forme  un  triangle  équilatéral  , 
a environ  trois  pieds  & demi  de  longueur , pris 
des  extrémités  de  chacun  de  fes  côtes.  Il  eft  garni 
d étoffé. 

Quand  le  deffus  de  ces  tables  fe  brife , on  les 
ferre  à l'ordinaire  , & chaque  partie  fe  reploie 
l’une  fur  l'autre  ; alors  elles  ont  la  forme  d'un 
triangle  rcâangle. 

Toutes  ces  tables  de  jeu  fe  font  communément 
en  bois  de  noyer , de  cerifier  ou  de  merifier , foit 
en  plein  ou  de  placage. 

Les  damiers  font  de  petites  tables  de  dix  - huit 
pouces  de  long  , fur  environ  treize  pouces  de 
large,  dont  le  milieu  eft  rempli  par  foixame-quatre 
carrés  de  différentes  couleurs  , difpofés  en  échi- 
quier , fur  lefquels  on  place  les  dames  ou  les 
échecs . 

Aux  deux  bouts  du  damier  , il  y a deux  petites 
boites  d’environ  deux  pouces  de  largeur  en  de- 
dans , & dont  le  deffus  ouvre  à coulifTe.  Ces 
boites  doivent  s’ouvrir  chacune  à la  droite  du 
joueur,  8c  fervent  à ferrer  les  dames. 

Quelquefois  ces  damiers  font  à double  pare- 
ment , & ont  d'un  côté  cent  petits  carrés  au  lieu 
defoixantc-quatre , pour  jouer  ce  jeu  à la  polonoife. 

Le  trictrac  eft  une  cfpècc  de  damier  brifè  au 
milieu  de  fa  largeur,  lequel,  étant  ouvert  & re- 
tourné , préfente  deux  caifles  fèparées  l'une  de 
l’autre  par  le  côté  des  brifures  , qu'on  arrondit  en 
dedans  pour  ne  point  incommoder  les  joueurs 
lorfqu’ils  ramaffem  leurs  dés. 

Au  fond  de  chacune  de  ces  caifles  font  incruf- 
tées  fix  lames,  foit  de  bois,  d'os  ou  d’ivoire,  al- 
ternativement de  différentes  couleurs  entre  elles. 
Ces  bandes  doivent  être  taillées  en  pointe  d'en- 
viron fix  pouces  de  longueur  , fur  fix  lignes  de 
largeur  à leur  bafe  , & placées  à diilance  égale 
Tune  de  l’autre. 

La  confire -lion  tant  des  damiers  que  des  tric- 
tracs , eft  trés-fimple  : ce  ne  font  que  des  bâti* 
affemblés  à queue  recouverte , dans  lefquels  for.c 
embreuvés  les  fonds. 

Les  bureaux  font  de  grandes  tables  deftinccs 
au  travail  de  l'écriture  ou  de  l'étude  : ils  font 
composés  d'un  pied  & d'un  deffus  plus  ou  moins 
grand. 

Les  pieds  des  bureaux  fe  font  avec  des  tiroirs 
ou  fans  tiroirs  ; mais  dans  l’un  ou  l’autre  cas , il 
faut  qu’ils  n'aient  de  hauteur  du  deffous  de  la  ta- 
ble que  vir.gt-fix  ou  vingt-huit  pouces  au  plus. 

La  conllruftion  des  pieds  des  bureaux  ordinai- 
res , n'a  rien  de  particulier , étant  , ainfi  qu'aux 
autres  tables,  compofés  de  quatre  pieds  ou  moa- 
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tans , 8c  quatre  traverfes  dans  lefquclles  on  peut 
placer  des  tiroirs  à coul  (Tes. 

Les  delTus  ou  tables  des  bureaux  font  compo- 
fés  d'un  bâtis  de  trois  à quatre  pouces  de  lar- 
geur , 8c  quelquefois  davantage , fur  un  pouce  à 
un  pouce  8i  demi  d'épaiffeur , affemblè  à bois  de 
fil  , fie  rempli  par  un  panneau  de  fapin  , renon- 
ci  au  deffus  d environ  une  ligne  , alia  de  laif- 
fer  la  place  du  maroquin  qu  on  colle  ordinai- 
rement au  delTus,  8c  qui  doit  affleurer  avec  le 
bâtis  du  pourtour  de  la  rable. 

M.  Roubo  penfe  qu'au  lieu  de  panneaux  de 
fapin  ou  de  chêne  , il  vaudroit  mieux , pour  plus 
de  foliditè,  remplir  le  milieu  de  ces  tables  a>*ec 
des  bâtis  d'affemblage  en  forme  de  parquer. 

Les  bureaux  mime  les  plus  fimples  font  or- 
dinairement garnis  de  trois  tiroirs  fur  la  largeur, 
lefquels  ouvrent  immédiatement  du  deflous  de  la 
table , pour  leur  donner  le  plus  de  profondeur 
poffiblc  , laquelle  ne  peut  être  que  de  trois  à 
quatre  pouces  au  plus  , parce  qu'il  faut  qu’il  refie 
au  moins  vingt  pouces  dVfpace  entre  le  carreau 
& le  deflous  de  la  traverfe  qui  porte  les  tiroirs , 
pour  paffer  les  jambes  de  la  perfunne  aflife  de- 
van  r. 

Il  feroit  plus  convenable , Tuivant  M,  Roubo  , 
de  diminuer  la  profondeur  des  tiroirs , 8c  de  met- 
tre une  traverfe  par  le  haut  du  pied  de  la  table 
d’un  pouce  8c  demi  environ  de  largeur , dans  la- 
quelle on  puiffe  affembler  les  momans  qui  por- 
tent les  tiroirs  , ce  qui  foulagcra  la  traverfe  du 
deflous,  qui,  étant  feule,  cil  forcée  de  ployer 
fous  le  poids  des  tiroirs.  D'ailleurs  cela  évitera 
d’affembler  dans  le  deffus  de  la  table  les  monrans 
qui  féparent les  tiroirs, 8c  qui  font  un  affez  mau- 
vais effet. 

Les  tiroirs  des  bureaux,  comme  de  routes  les 
table»,  font  ordinairement  portés  par  des  cou- 
liffeaux  qui  les  fupportent  6c  en  dirigent  le  mou- 
vement ; mais  ces  couliffeaux  ne  peuvent  les 
contenir  du  haut  en  bas  , de  forte  que  qyand 
les  tiroirs  font  ouverts  , ils  penchent  en  de- 
vant. 

On  peut  parer  à cet  inconvénient  en  faifant 
les  couliffeaux  d'une  latgeur  affez  confidcrable 
pour  contenir  les  tiroirs  dans  toute  leur  hauteur, 
en  obfervant  de  ne  leur  laiffer  que  le  moins  de 
jeu  poflible. 

Ii  cft  encôre  i propos  de  mettre  un  faux  fond 
fous  les  tiroirs , lequel  fert  à les  renfermer  d'une 
manière  fure. 

Les  bâtis  des  tiroirs  doivent  être  affemblés  à 
queue  d'aronde  au  nombre  de  deux  ou  trois  fur 
la  hauteur:  il  faut  aulli  placer  les  queues  dans  les 
côtés  des  tiroirs  , afin  qu’en  les  ouvrant  on  ne 
les  faffe  pas  dèfaffembler  ; il  faut  aufli  laiffer  une  : 
barbe  aux  côtés  des  tiroirs  , pour  remplir  le  vide  | 
de  la  languette  du  fond  , qu’on  doil  affcmbler  ; 
dans  le  bâtis  des  tiroirs  à rainures  & languettes.  I 

Les  fonds  des  tiroirs  feront  difpofes  à bois  de  | 
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fil  fur  leur  largeur , ou , pour  mieux  dire  , fur  le 
fens  le  plus  étroit. 

On  pratique  quelquefois  dans  ces  bureaux  des 
tables  à couliffes  , lefquclles  fe  tirent  dehors  au 
befoin. 

La  difficulté  qu'ont  les  tables  â couliffes , con- 
fifle  à l'inégalité  de  leur  hauteur  , laquelle  ne 
peut  être  la  même  à toutes  , d'autant  que  celles 
Je  derrière  paffe  en  deflous  du  deffus  du  bureau , 
Sc  celles  des  bouts  fous  la  première  , ce  qui, 
joint  à l'épaiffcur  des  joues  des  couliffes  , donne 
aux  tables  des  bouts  environ  trois  à quatre  pouces 
de  plus  bas  que  le  deffus  du  bureau. 

Les  tables  à couliffes  fe  conftruifent  comme 
les  deffus  des  bureaux , foit  à rempliffage  de  pan- 
neaux , foit  d'affcmblages. 

On  doit  avoir  foin  de  difpofer  leurs  bâtis  de 
manière  que  quand  ils  foat  tirés  dehors,  il  reffe 
un  champ  apparent  au-dehors  du  bureau  , égal  à 
ceux  dif^rourtour. 

La  largeur  ou  plutôt  l'épaiffcur  des  couliffeaux , 
eft  bornée  par  celle  des  tables , qui  doit  être  de 
huit  à neuf  lignes , plus  fix  lignes  de  joue  de  cha- 
que côté. 

On  place  quelquefois  au  deffus  des  bureaux,  des 
cajjiiins  ou  ftrrc  - papiers  de  fix  â huit  pouces  de 
hauteur,  dans  le  bas  defquels  on  met  des  tiroirs 
qui  ferment  à clef , Si  tiennent  lieu  de  ceux 
qu'on  place  ordinairement  fous  les  bureaux.  Au- 
deffus  de  ces  tiroirs , on  laiffe  des  cafés  ou  cf- 
paces  vides,  qui  fervent  â placer  des  papiers. 

Ces  ferre  - papiers  forment  un  corps  â part  ,' 
qu'on  peut  ôter  lorfqu’on  le  juge  â propos  , 8c 
qu’on  arrête  au-deffous  de  la  table  du  bureau  avec 
des  goujons  à vis  qui  paffent  au  travers.  La  conf- 
cruétion  de  ces  ferre  - papiers  eft  ordinairement 
en  bois  uni , Si  affemblè  à queue  perdue. 

Le  deffus  des  bureaux  eft  pour  l’ordinaire  cou- 
vert de  maroquin  ou  de  balane  de  couleur  noire. 

Quand  dune  la  table  cli  toute  finie , & que  le 
fond  eA  bien  dfcffc  8c  raboté , on  coupe  le  ma- 
roquin de  la  grandeur  de  la  table , moins  envi- 
ron quatre  à fix  lignes  au  pourtour  ; puis  on  met 
fur  la  table  une  couche  de  colle  de  farine  bien 
cuite  fit  un  peu  chaude  ; on  applique  la  peau  deffus; 
on  prend  une  ferviette  qu’on  étend  fur  le  maro- 
quin ; on  tient  l’une  8c  l'autre  d'une  main  au  milieu, 
8c  de  l'autre  on  appuie  doucement  fur  la  peau , en  la 
tirant  du  côté  des  bords  de  la  table , ce  qui  la 
fait  alonger  à mefure  que  la  colle  s’y  introduit , 
de  forte  que  fes  extrémités  y viennent  joindre  avec 
les  bâtis  de  11  table. 

Quand  les  peaux , foit  de  maroquin  ou  de  ba- 
fane,  ne  font  pas  affez  grande», on  en  met  deux 
jointes  l'une  contre  l'autre. 

Les  peaux  de  veau  apprêtées  au  fuif  8c  teintes 
en  noir , font  picférablcs  pour  les  tables  à écrire 
d'un  ufage  journalier.  Elles  fe  collent  de  même 
que  les  autres  peaux , excepté  qu'elles  fe  prêtent 
Tttt  ij 
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moins,  & qu’elles  exigent  une  colle  plus  chaude 
& plus  forte. 

On  fait  aufti  de  grandes  tables  à pluficurs  pla- 
ces fur  la  largeur  Ûc  la  longueur  , dont  le  clcffus 
eft  incliné , avec  des  parties  qui  s’ouvrent  en  forme 
de  pupitre  vis-à-vis  chaque  écrivain. 

Le  bureau  ou  fecrêtaire  â cylindre , cft  compofé 
d’un  pied  jprni  de  tables  à couüfTes  par  les  bouts , 
& de  tiroirs  pardevant , 6c  d’une  table  de  cuir 
quelquefois  mobile. 

Au  dcfîùs  de  la  table  de  ce  bureau , cft  placé 
un  fecrêtaire  ou  ferre-papiers  garni  de  cafcs  6c 
de  tiroirs,  qui  fe  ferme  , ainfi  que  la  totalité  de 
la  table  du  bureau , par  le  moyen  d’un  cylindre 
ou  trappe  circulaire , lequel  s'ouvre  & fe  ferme  à 
volonté. 

Les  cylindres  ou  fermetures  de  ces  bureaux  fe  font 
de  deux  manières  differentes;  favolr,en  deux  par- 
ties brifées  & jointes  à rainures  & languettes  , 
dont  une  fe  reploie  derrière  le  fçrre-papsrs  ; ou 
bien  en  un  nombre  de  petites  alaifes  jointes  en- 
femblc  , Icfquclles  fc  reploicnt  autour  d’un  cy- 
lindre lotfqu’on  le  juge  à propos. 

Quand  la  fermeture  d’un  bureau  à cylindre  cft 
de  deux  pièces  , on  fait  la  brifure  la  plus  haute 
podtblc  , afin  que  quand  elle  tourne  dans  la  rai- 
nure difpoféc  à cet  effet , elle  occupe  tome  la  pro- 
fondeur du  bureau , Sc  que  la  partie  qui  fc  ploie 
ne  defeende  que  le  moins  bas  qu'il  cft  pofîiblc.  On 
difpofe  la  rainure  du  derrière  du  ferre-papiers  , de 
manière  que  la  partie  ployante  puiffe  y.  paffer  fa- 
cilement. 

Il  faut  obferver , en  faifant  le  dedans  de  la 
feuillure,  qu'elle  ne  vienne  pas  jufqu’au  derrière 
des  tiroirs,  mais  qu'elle  s’en  écarte  d’environ  un 
demi-pouce  par  le  bas,  ann  d’éviter  le  frottement , 
qui , s’il  y en  a,  ne  doit  être  qu’à  la  partie  fu- 
périeure. 

Les  fermetures  de  ces  bureaux  ainfi  difpofées , fe 
tiennent  d'ellcs-mèmcs  en  place  tant  ouvertes  que 
fermées,  & fur  leur  propre  poids  ,,qu’on  doit  faire 
le  moindre  poftîble  , afin  que  leur  mouvement 
en  foit  plus  facile. 

La  rainure  dans  laquelle  coule  la  fermeture  du 
bureau  , doit  avoir  fîx  lignes  de  profondeur  au 
plus  , fur  fept  a huit  lignes  d’épailTcur , y com- 
pris le  jeu  nèceffaire  pour  que  la  fermeture  joi- 
gne dedans  le  plus  qu’il  eft  poftîble. 

La  forme  de  ccrte  rainure , ainfi  que  celle  de  la 
fermeture , doit  cire  un  arc  de  cercle  dans  toute 
fon  étendue,  afin  que  la  fermeture  y gliffc  éga- 
lement , 8c  y joigne  par-tour. 

Lorfquc  les  fermetures  de  ces  bureaux  à cylin- 
dre fc  font  de  plufieurs  pièces , elles  font  plus  ai- 
fccs  à mouvoir,  6c  tiennent  moins  de  place  que 
de  la  première  manière. 

Ces  fortes  de  fermetures  font  conftruitcs  d'alaifes 
de  deux  à trois  pouces  de  largeur  jointes  enfem- 
ble  à rainures  & languettes  , foit  à joint  arrafe 
ou  à recouvrement. 
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Au  refte  , de  quelque  manière  qu’elles  foient 
faites,  elles  fc  meuvent  d'elles-mèmes  par  le 
moyen  d’un  cylindre,  autour  duquel  elles  s’en- 
roulent , & qui  cft  lui-même  enttainé  par  des  rc£> 
forts  placés  à fes  deux  extrémités  , ou  bien  à la 
manière  des  ftores  ou  jaloufies  de  crottées. 

La  première  manière  & la  plus  ufitéc  de  faire 
i mouvoir  ces  cylindres  , confifte  en  deux  refforts 
de  pendules  , dont  une  extrémité  eft  fortement 
attachée  fur  le  cylindre,  &c  l’autre  dans  un  tam- 
bour ou  enfoncement  circulaire  pratiqué  dans  le 
côté  où  joue  le  bureau,  de  manière  qu’en  tirant 
en  dehors  la  fermeture  qui  clt  enroulée  fur  le  cy- 
lindre, on  comprime  le  reffort  , lequel  tend  à 
retirer  la  fermeture  à lui , par  conféquent  à faire 
entourer  le  cylindre , dont  l’axe  , qui  cft  ordinaire- 
ment de  fer  , tourne  dans  un  collet  de  cuivre 
placé  au  fond  du  tambour. 

On  peut  auifi  fe  fervir  pour  le  même  ufage 
de  flores  femblables  à ceux  que  les  ferruriers 
font  pour  les  jaloufies. 

Les  brifures  de  ces  fermetures  ne  font  pas  fer- 
rées , mais  elles  font  retenues  enfcmble  par  une 
forte  toile  collée  derrière,  qu’on  garnit  enfuite  d‘un 
nerf  de  bœuf  battu , 8c  collé  diffus  cette  toile , qu’on 
étend  le  plus  ju lie  poftîble  l'ur  la  fermeture,  dont 
on  place  les  extrémités  dans  des  rainures  ou  en- 
tailles qui  fervent  à arrêter  les  joints,  & à les 
ferrer  les  uns  contre  les  autres.  Ce  qui  fc  fait  par 
le  moyen  d'un  coin  placé  à l’extrémité  des  mor- 
ceaux de  bois  dans  lcfqucls  ces  rainures  font 
faites. 

Ces  rainures  doivent  être  cintrées  un  peu  plus 
que  celles  des  joues  , 6c  les  joints  doivent  être 
ttiffi  un  peu  dégraiffés  en  dedans  , afin  que  !» 
toile  étant  appliquée  deffus , tende  à les  faire  fer- 
rer lorfqu’ils  font  dans  leur  état  naturel. 

La  toile  dont  on  garnit  le  deffous  des  fermetu- 
res , eft  prolongée  , du  moins  par  le  haut , de  ce 
qui  cft  ncceffiare  pour  que  ces  fermeture*  étant 
ferrées  , la  toile  puiffe  être  attachée  fur  le  cylin- 
dre auquel  on  l’attache  6c  on  la  colle. 

On  peut  rendre  le  mouvement  de  ces  fermetu- 
res à cylindre  plus  doux  6c  plus  facile  , en  les 
faifant  porter  fur  des  roulettes  de  cuivre  ou  d’a- 
cicr  placées  dans  l'épaiffcur  des  joues;  ce  qui 
oblige  alors  de  garnir  le  dedans  des  extrémités 
de  ccs  fermetures  avec  des  bandes  de  fer  ou  de  cui- 
vre a fiez  mince  pour  ployer  autant  qu’il  «ft  né- 
ceffaire. 

Les  fermetures  s’arrêtent  en  place  par  le  moyen 
d’une  ferrure  placée  dans  la  tête  du  tiroir  du  def- 
fus  du  ferre  papiers , laquelle  fert  à-la-fois  pour 
le  tiroir  6t  la  fermeture , qu’on  hauffe  ou  baiiTe 
i par  le  moyen  de  deux  mains  ou  portans  placés  à 
j fon  extrémité  inferieure. 

Le  diffus  du  ferre-papiers  d’un  bureau  à cylin- 
dre , cft  ordinairement  terminé  en  forme  d’amor- 
1 tiffement,  clans  lequel  on  fait  ouvrir  pluficurs  ti- 
roirs fur  la  largeur. 
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Le  coffre  du  ferre-papiers  forme  un  bâti;  à part , I on  le  colle  ÔC  on  l’arrête  , Sc  il  eft  fermé  pa 


qui  entre  à rainure  & languette  dans  le  deffus 
du  bureau,  8c  y cil  arrêté  avec  des  clefs  chevil- 
lées en  dedans,  ou  avec  des  vis. 

La  partie  qui  porte  les  tiroirs , forme  un  autre 
coffre  qui  entre  jufte  dans  le  premier,  8c  s’y  ar- 
rête avec  des  vis. 

Le  deffus  de  la  table  du  bureau  eff  quelquefois 
mobile  en  devant  : alors  le  mouvement  de  cette 
table  fe  fait  horizontalement  8c  à rainures  8c  lan- 
guettes fur  l'èpaiffcur. 

Les  tables  a écrire  font  compofêes  d’un  pied 
folide  8c  fimple , fur  lequel  eff  placé  un  deffus 
ordinairement  en  fapin  , emboîté  de  chêne  au 
pourtour. 

Quelquefois  le  deffus  de  ces  tables  eft  en  pente 
en  tbrme  de  pupitre , 8c  on  y réferve  une  partie 
horizontale  fur  le  derrière  d’environ  'fia  â huit 
pouces  de  largeur. 

La  lareeiy  de  ces  tables  eft  de  deux  pieds  un 
quart  à deux  pieds  8c  demi.  Leur  longueur  eft  dé- 
terminée par  la  place  ou  par  le  befoin.  Lorfque 
ces  tables  font  longues  , on  divife  les  pieds  ou 
montans  de  manière  qu’ils  fe  rencontrent  entre 
l'entre-deux  des  places  des  écrivains. 

Les  I.iblts  i dtjfuier  font  femb’ables  aux  au- 
tres tables , excepte  qu’on  y obfervc  une  rainure 
fur  le  devant  d'environ  un  pouce  de  largeur , 
laquelle  fin  à paffer  le  papier , 8c  â l'empêcher 
d’être  froiffé. 

'Les  petites  tables  ne  d fièrent  des  autres  que 
par  la  grandeur  de  leur  deffus , lequel  eft  quel- 
quefois réduit  à deux  pieds  de  longueur  fur 
quinze  à dix-huit  pouces  de  profondeur  ou  de 
largeur. 

Les  fecrétaires  font  à-la-fois  tables  8c  meubles 
fermés;  ils  tiennent  de  la  forme  des-bureaux  & 


des  pentes  commodes  à pieds  de  biche. 

Ces  fecrétaires  peuvent  être  variés  , à quelque 
différence  prés , de  beaucoup  de  manières  di- 


verfes  ; mais  pour  nous  arrêter  à la  forme  la  plus 
ordinaire,  nous  dirons  qu’ils  font  compofès  d’un 
pied  de  vingt-quatre  à V|ttgt-fept  pouces  de  hau- 
teur, dans  U partie  fupéricure  duquel  font  placés 
deux  rangs  de  tiroirs  qui  occupent  neuf  à dix 
pouces  de  hauteur.  • 

Le  fécond  rang  de  tiroirs  , ou  celui  du  bas , 
ouvre  de  toute  la  largeur  du  fccrètairc  ; 8c  le  pre- 
mier rang  eft  divifé  en  trois  fur  la  largeur , dont  les 
deux  des  bouts  font  mobiles , 8c  celui  du  milieu 
arrêté  à demeure , ou  pour  mieux  dire , n’a  qu’une 
tête  apparente  , fa  place  étant  occupée  par  la 
cave, dont  l'ouverture  eft  en  deffous  du  fecrérair* 
Le  deffus  du  fecrétaire  eft  terminé  par  un 
ferre-papiers  compofé  de  deux  rangs  de  tiroirs, 
l’un  à droite,  l’autre  à gauche,  lelquels  font  au 
nombre  de  deux  tablettes. 

Le  ùrre-papiers  forme  un  coffre  ou  bâiis  à 
part.,  lequel  entre  à rainures  6c  languettes  dans 
le  deffus  de  ht  table  du  fccréuirc , avec  lequel 


on  te  coue  oc  on  1 arrête  , oc  il  elt  terme  parae- 
vant  avec  une  porte  ou  battant  ferré  fur  le  de- 
vant du  pied , pour  fervir  de  table  i écrire. 

Ces  portes  ou  abattans  font  ordinairement  i 
recouvrement  deffus  ic  devant  du  ferre-papiers. 

Les  abattans  des  fecrétaires  fe  foutiennent  ho- 
rizontalement ,foit  avec  des  tirans  de  fer  placés 
au  deffous  de  la  table,  foit  avec  des  crochets  atta- 
chés d’un  bout  au  dedans  de  l’abattant,  8c  qui 
s’arrêtent  de  l’autre  dans  une  mortaife  pratiquée 


à cet  effet  dans  la  pièce  qui  fépare  les  bâtis  in- 
térieurs 8c  extérieurs  du  (erre-papiers,  entre  lef- 
qucls  ce  crochet  paffe  lorfqu’on  ferme  l’abattant.' 
Cette  fécondé  manière  de  retenir  l'abattant  des 


Cette  fécondé  manière  de  retenir  l’abattant  des 
fecrétaires  eft  la  plus  fùrc  8c  la  plus  ufitée. 

Lorfque  les  fecrétaires  ne  font  pas  couverts  de 
marqueterie , ils  fe  font  de  bois  uni  qu’on  affem- 
ble  à queues  recouvertes  par  le  bout , 8c  à rai- 
nures 8c  languettes  par  le  bois  de  fil  : mais  il 
vaudrait  mieux,  dit  M.  Koubo,!es  faire  d'affem- 
bhges  à l’ordinaire. 

Le  bâtis  du  ferre-papiers  8c  de  fes  tiroirs  ne  doit 
avoir  que  deux  à trois  lignes  d'épaiffeur  au  plus. 

On  a dit  que  la  hauteur  de  la  table  des  fecré- 
taircs  doit  être  de  vingt-quatre  à vingt-fept  pou- 
ces au  plus  ; quant  à la  largeur,  elle  Varie  de- 
puis deux  jufqu’i  trois  pieds  , fur  douze  , quinze 
à dix-huit  pouces  de  profondeur. 

Pour  le  ferre- papiers , fa  hauteur  perpendicu- 
laire eft  depuis  neuf  pouces  jufqu’à  un  pied,  8c 
fa  pente  depuis  neuf  pouces  jufqu’à  onze  , afin 
que  l’abattait;  ait  une  largeur  fufltfante  pour  écrire 
commodément  deffus. 

Il  fe  fait  des  fecrétaires  qu'on  nomme  fecrétai- 
res à culbute,  parce  que  leur  ferre-papiers  rentre 
dans  l'intérieur  du  pied  de  la  table , 8c  fait  par 
confcqucnt  la  culbute. 

Les  ferre-papiers  de  ce;  fortes  de  fecrétaires 
n'onr  rien  de  particulier,  fi  ce  n'cft  qu’ils  font 
arrondis  par  leur  partie  extérieure , afin  de  pou- 
voir paffer  entre  la  traverfe  de  la  table, fur  la- 
quelle ils  s'arrêtent  au  moyen  de  deux  loque- 
taux  à reffort  , lelquels  ploient  fur  le  ferre-pa- 
picts  lorfqu’on  le  relève  , 8c  viennent  s’appuyer 
fur  le  haut  de  la  traverfe. 

Lorfqu’on  veut  kaiffer  le  ferre-papiers,  on  re- 
pouffe  ces  loquetaux  par  le  moyen  de  deux  bou- 
tons , ce  qui  les  fait  échapper  de  deffus  la  traverfe. 

Ces  ferre-papiers  fout  plus  étroits  que  l'in- 
térieur de  la  table  d'environ  deux  pouces  de  cha- 
que côté  , afin  d’éviter  , dans  leur  révolution , U 
rencontre  des  pieds  de  devant  8c  de  derrière , 8c 
' de  biffer  deux  efpaces  pour  placer  les  plumes 
. 8c  l’encre. 

Co  ferre-papiers  étant  abaifîè,  penche  tout-à- 
j fait  en  arrière,  8c  s'arrête  fur  les  bouts  des  tra- 
| verfes  de  côté  de  la  table  pat  ic  moyen  de  deux 
petits  iacntonnets  de  fer. 

I La  table  peut  fervir  auffi  de  pupitre , qu’on  lève 
au  degré  le  plus  commode , par  te  moyen  de  deux 
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petites  tringles  4e  fer  attachées  ddfous , dont  l'ex-  | 
trcmité  entre  dans  des  crémaillères  taillées  dans  l’é- 
pailfeur  de  la  table. 

Ces  mêmes  tringles  fcrvrnt  encore  à retenir  le  def- 
fus  de  la  table  lorlqu’elle  eli  ouverte  , en  y mettant 
un  crochet  par  le  bout , qui  vient  s’appuyer  dans 
uçe  entaille  faite  à la  traverfe  de  la  table,  la- 
quelle eft  faite  en  contre- fens  des  crémaillères. 

On  fait  des  tables  à écrire  ou  Secrétaires  fcmbla- 
blcs  aux  bureaux  à cylindre  , dont  elles  ne  dif- 
férent que  par  la  grandeur. 

Les  petites  tables  J écrire  proprement  dites, ont 
un  petit  rebord  aux  trois  côtés , & font  un  peu 
cimièes  par-devant.  Le  dcfl'us  de  ces  petites  ta- 
bles eft  quelquefois  garni  de  peau. 

Les  pupitres  qu'on  met  fur  les  tables,  font  une 
cfpéce  de  petite  cadette  dont  le  dedus  efl  in- 
cliné d’environ  deux  à trois  pouces  ; & fur  le 
derrière  eft  placé  un  petit  tiroir  propre  à ferrer 
l’encre  & les  plumes.  Leur  dedus  cft  quelquefois 
garni  de  cuir,  & fe  ferme  à clef. 

La  grandeur  de  ces  pupitres  eft  de  vingt  à 
vingt-quatre  pouces  de  longueur  , fur  feize  à 
dix-huit  pouces  de  largeur,  & quatre  à cinq  pou- 
ces de  hauteur. 

Les  tables  Je  toilette  font  des  tables  ordinaires 
dont  les  angles  font  arrondis  : au  pourtour  on 
ajoute  des  rebords  d'environ  trois  à quatre  lignes 
de  hauteur , & on  les  recouvre  d'us  tapis  & 
d’une  toilette  ou  tavaïolle. 

11  y a d'autres  tables  de  toilette  difpofécs  pour  re- 
tirer tous  les  ufienfiles  noce  (Ta  ires  à la  toilette. 

Ces  tables  font  compofées  d’un  pied  & d'un 
dedus  , lequel  eft  divilé  en  trois  parties  fur  la 
largeur;  fa  voir,  celle  du  milieu,  deftinée  à porter 
une  glace , ouvre  verticalement  ; celles  des  deux 
côtés  couvrent  deux  caillons , & fe  rabattent  aux 
deux  côtés  de  la  table. 

Au  deflous  de  la  glace , 8c  dans  le  milieu  de 
la  traverfe  du  pied  , cil  placée  une  petite  table. à 
écrire,  large  d'environ  un  pied,  laquelle  entre  à 
coulide  horizontalement , & qu’on  fixe  dehors 
lorfqu’on  en  veut  faire  ufage. 

Au  dciTous  de  cette  tabie  & des  deux  caidons  font 
placés  trois  tiroirs  à l’ordinaire,  dont  la  profon- 
deur, jointe  à celle  des  caidons,  efl  ordinaire- 
ment de  fix  pouces,  favoir,  trois  pouces  au  raoios 
pour  le  caifion  , 8c  le  refte  pour  le  tiroir  &.  la 
traverfe  qui  le  porte , ce  qui  réduit  la  profondeur 
des  tiroirs  de  de  do  us  le  caidon  à ires-peu  de  chofe. 

L’ouverture  du  defTus,  à l’endroit  qui  porte  la 
glace , fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On  fait  une 
rainure  dans  les  deux  réparations  de  la  table , où 
l'on  fait  entrer  une  traverfe  fur  laquelle  on  ferre 
la  panie  de  la  table  qui  pone  le  miroir,  & dont 
Tarête extérieure  efl  abattue  en  pente,  pour  don- 
ner à la  glace  Tinclinaifon  nécedaire. 

Quand  on  veut  faire  ufage  de  cette  partie  qui 
porte  la  glace  , on  la  tire  en  devant  pour  la 
dévêtir  de  dedous  la  partie  du  dedus , qui  demeure 
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en  place  ; put»  on  1a  retire  &*  on  l’approche  du 
devant  de  la  table  comme  on  le  juge  à propos, 
en  faifam  couler  la  traverfe  dans  les  rainures  des 
côtés. 

Les  deux  autres  parties  du  dedus  font  ferrées 
fur  les  traverfes  des  bouts  de  la  table.  On  doit 
avoir  foin  de  faire  déborder  le  centre  ou  œil  de  la 
ferrure  d'une  diftance  égale  à la  faillie  du  dedus, 
afin  que  ce  dernier  puidc  fe  renverfer  tout-à-fait 
en  dehors. 

Les  deux  côtés  du  dedus  fe  ferment  à clef  dans 
les  féparattons  de  la  table,  & elles  arrêtent  la  par- 
tie du  milieu  par  le  moyen  de  deux  pannetons 
attachés  au-dedous  & aux  deux  côtés. 

Il  y a d'autres  tabla  dont  l'ouverture  du  mi- 
lieu fe  brife  en  trois  parties  ; favoir  , celle  de 
derrière  qui  refie  en  place , celle  du  milieu  qu'on 
relève  en  forme  de  pupitre , & une  autre  petite 
partie  d’environ  deux  pouces  de  largeur , laquelle 
efl  ferrée  avec  la  partie  du  milieu,  d* forte  qu’en 
Lofant  mouvoir  cette  dernière  autour  du  point  où 
elle  efl  ferrée  avec  la  table , l'autre  partie  fe  re- 
lève & fert  de  rebord  au  pupitre  qui  fc  tient  re- 
levé par  1e  moyen  d’un  petit  chàdis , qu’on  re- 
ploie  en  dedous  du  pupitre  lorfqu’on  ccde  d'en 
faire  ufage. 

Les  tabla  Je  nuit  font  compofées  de  quatre 
pieds  & de  deux  tablettes , dont  une  efl  placée  i 
environ  dix-huit  pouces  de  hauteur,  & l'autre  à 
vingt-fix  pouces  au  moins  ; au-dedus  de  cette 
dernière , on  fait  faillir  les  pieds  & les  trois  côtés , 
pour  retenir  ce  qu’on  pote  fur  ces  tables. 

Au  dedous  de  la  tablette  la  plus  bade,on  pra- 
tique un  tiroir  d'environ  deux  pouces  de  profon- 
deur , qu'on  fait  ouvrir  par  le  côté  droit  de  la  table , 
à laquelle  il  efl  arrafé. 

Les  trois  côtés  qui  entourent  l'efpace  compris 
entre  les  deux  tablettes  de  la  table  de  nuit,  font 
ordinairement  percés  it  jour,  pour  qu'elles  con- 
traâcnt  le  moins  d'odeur  qu’il  efl  pofübte. 

On  garnit  quelquefois  le  dedus  d’une  tablette 
de  marbre  très-mince.  U faut  que  ce  marbre  foit 
foutenu  en  dedous  par  une  autre  tablette  de  bois, 
quoique  l’on  néglige  quelquefois  cette  précaution , 
qui  paroit  cependant  nécedaire. 

Un  pouce  & demi  fufht  pour  la  grodeur  des 
pieds  duce  table  de  nuit;  on  les  évide  en  creux 
en  dedus , & feulement  it  pan  en  dedans.  Il  efl  à 
propos  de  faire  entrer  le  dedus  à rainure  & lan- 
guette dans  les  côtés  , afin  de  l'empcchcr  de  fe 
cufltnîr.- Cette  tablette,  ainfi  que  celle  du  bas, 
■te  doit  avoir  que  quatre  à cinq  lignes  d'èpaidcur 
au  plus. 

Les  écrans  font  compofés  de  deux  pieds  ou  mon- 
tans  adcmblès  dans  deux  patins  , & joints  enfem- 
ble  par  deux  traverfes , favoir , une  parle  bas,  8t 
l’autre  par  le  haut  ; cette  double  traverfe  efl  de 
deux  pièces  fur  l'épaidettr,  afin  de  donner  padage 
au  chàdis  qui  coule  dans  les  rainures  pratiquée, 
dans  les  muntans. 
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On  baiffc  8c  on  hauffe  à volonté  les  chàflis  de 
l'écran , & on  le  retient  par  le  moyen  d'un  cor- 
don , ou  par  des  crémaillères  pratiquées  dans  les 
deux  côtés. 

Quelquefois  on  adapte  aux  écrans  de  petites 
tables , qu'on  hauffe  ou  baidc  à l’aide  d’un  chàf- 
fis  8c  d’une  crémaillère  taillée  dans  le  devant  du 
montant. 

La  grandeur  des  écrans  varie  depuis  deux  pieds 
8c  demi  jufqu’à  trois  pieds  8c  demi  de  hauteur, 
fur  deux  à trois  pieds  de  largeur. 

La  menuiferie  des  paravens  ne  confiflc  qu’en 
des  bâtis  unis , affemblcs  à l'ordinaire  avec  une 
traverfe  au  /milieu. 

Ces  bâtis  ou  feuilles  des  paravens  font  ferrés 
les  uns  avec  les  autres  en  fens  contraire , afin  qu’é- 
tant fermés,  ils  fe  reploient  les  uns  fur  les  autres. 

On  fait  des  paravens  depuis  trois  pieds  jufqu’à 
fix  8c  même  fept  pieds  de  hauteur,  fur  une  largeur 
proportionnée , depuis  dix-huit  pouces  jufqu'à  deux 
pieds  Sc  demi  chaque  feuille. 

Ces  feuilles  font  au  nombre  de  quatre , fix  , huit 
& même  dix;  chacune  ctl  recouverte  d’étoffe,  ou 
de  toile  , ou  de  papier. 

Des  meubles  fermés  ou  des  gros  meubles. 

i 

Ces  meubles  font  de  deux  efpéces , favoir , les 
armoires  8c  les  commodes. 

Les  armoires  font  les  plus  grands  des  meubles 
fermans;  elles  ont  pour  l’ordinaire  depuis  fix  juf- 
qu'à fept  8c  meme  huit  pieds  de  hauteur,  fur  trois 

Ï ieds  fix  pouces,  jufqu’à  quatre  pieds  fix  pouces  de 
argeur,  8c  depuis  dix  - huit  jufqu’à  vingt-quatre 
pouces  de  profondeur. 

On  y distingue  fix  parties  principales  , favoir  , 
la  devanture,  compofèe  de  deux  portes  , un  cham- 
branle, une  corniche  , les  deux  côtés,  le  der- 
rière Sc  deux  fonds , l’un  du  haut , & l'autre 
du  bas. 

Quelquefois  auffi  on  y met  des  tiroirs  apparens 
par  le  bas.  L'intérieur  eft  garni  de  tablettes  8c  de 
tiroirs. 

On  difpofe  les  armoires  de  manière  qu’elles 
puifTcnt  fe  démonter  par  pièces  : pour  cet  effet , on 
conflruit  à part  8c  on  en  cheville  les  iraverfes  avec 
le  chambranle  8c  le  pied  de  derrière  ; 8c  les  tra- 
veifes  du  devant  tant  du  haut  que  du  bas  , 8c  le 
derrière  , s’aflemblent  dans  les  côtés,  8c  s’y  arrê- 
tent avec  des  vis  : ces  vis  fe  placent  comme  celles 
des  lits , dont  il  a été  parlé. 

Il  y a des  armoires  où , milieu  de  chambranle , 
on  met  des  pieds  corniers  fur  l’angle. 

La  corniche  des  armoires  fe  conflruit  à part , 
8c  on  la  fait  entrer  à rainure  8c  à languette  dans 
les  traverfes  du  haut  ; ou  , quand  elles  n’ont  pas 
affci  d'épaiffeur , on  y fait  Amplement  une  feuille  , 
8c  on  y pofe  par  derrière  des  taquet!  , lefqttels 
lui  fervent  de  joue , 8c  la  retiennent  en  place. 

Ces  corniches  s’affemblent  d’onglet  à l'ordi- 
naire , & ony  place  un  pigeondans  le  fort  du  bois,  ! 
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ce  qui , étant  bien  collé  8c  ajuflé , vaut  mieux 
que  d'y  faire  un  tenon  en  plein  bois. 

La  faillie  des  corniches  ne  tourne  point  par 
derrière  l'armoire , où  elle  feroit  nuifiblc  ; mais 
on  coupe  les  retours  au  nu  de  cette  dernière, 
& on  en  retient  l'écart  par  une  barre  à queue 
placée  en  deffus. 

Comme  ccs  corniches  font  quelquefois  cintrées, 
on  peut  les  prendre  dans  du  bois  de  moyenne 
largeur , dont  la  levée  du  devant  puific  fervir  au 
dehors. 

Le  derrière  des  armoires  fe  brife  en  deux  par- 
ties fur  la  hauteur,  lefquelles  font  afTemblécs  à 
rainures  & à languettes.  Chaque  partie  eft  com- 
pofée  de  deux  traverfes  8c  de  quatre  montans  au 
moins  , entre  lefquels  font  des  panneaux  unis. 
Ces  montans  font  ordinairement  ornés  d’une  mou- 
lure fur  l'aréte , ainfi  que  fur  celle  des  traverfes. 

Les  travetfes  du  haut  8c  du  bas  des  armoires 
font  rainées  pour  recevoir  les  fonds , ainfi  que  celles 
de  devant  6c  de  côté. 

Quand  les  armoires  font  cintrées  , le  fond  du 
haut  forme  un  bâtis  avec  la  traverfe  du  cham- 
branle 8c  une  autre  traverfe  de  derrière , dans  la- 
quelle on  place  la  vis.  Cette  traverfe  eft  jointe  à 
rainure  8c  languette  avec  celle  du  haut  du  derrière. 

Quelquefois  on  ne  cintre  que  la  traverfe  du 
devant  de  l’armoire  ; dans  ce  cas  , le  fond  du  haut 
parte  droit , 8c  s’affemblc  comme  celui  du  bas. 

La  traverfe  de  chambranle  s’affemble  à l’ordi- 
naire à tenon  8c  enfourchement , fon  arrafement 
de  derrière  étant  coupé  carrément  au  nu  du  bat- 
tant , n'y  ayant  que  la  faillie  de  la  moulure  qui 
foit  coupée  d'onglet , 81  qui  palïe  en  enfourche- 
menr. 

Les  derrières  8c  les  traverfes  des  côtés  des  ar- 
moires fe  font  de  bois  d'un  pouce  d'épaiffeur  au 
moins,  6c  leurs  panneaux  de  huit  à neuf  lignes  i 
leurs  pieds  doivent  avoir  deux  pouces  d'épaiffeur 
fur  trois  pouces  de  largeur  au  moins. 

Quant  aux  traverfes  du  bas , un  pouce  8c  demi 
d'épaiffeur  leur  fuffit,  d'autant  qu’il  faut  qu'elles 
affleurent  au  nu  du  ravalement  au  chambranle. 

Les  fonds  des  armoires  fe  font  de  bois  uni  de 
neuf  lignes  d'épaiffeur  au  moins.  On  les  entaille 
à l’endroit  de  la  faillie  intérieure  des  pieds , dans 
lefquels  ils  entrent  à rainures  8c  languettes , aux- 
quelles on  ne  donne  que  le  moins  de  longueur  qu’il 
eft  poffible  , afin  de  ne  point  trop  affaiblir  la  joue 
des  affemblages. 

Comme  ces  fonds  font  fujets  à être  démontes , 
il  eft  bon  d'y  mettre  des  barres  à queue  par  der- 
I riérc  pour  les  empêcher  de  fe  cofflncr  8c  de  fe 
■ eaffer. 

Les  tablettes  des  armoires  fe  font  de  bois  plein 
8c  uni , 8c  on  les  pofe  dans  les  armoires  ordinaires 
au  nombre  de  trois,  fans  compter  le  deffus  du 
caiffon  des  tiroirs , qui  fait  la  quatrième. 

Ces  tablettes  pofeut  fur  des  taffeaux  , lefquels 
font  affemblcs  dans  les  battans  ou  pied*  de  l'ar- 
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moire;  ou  ils  font  portés  par  des  taquets,  ce  qui 
eft  plus  commode. 

Le  caiffon  qui  porte  les  tiroirs  du  milieu,  eft 
corapofé  d’une  tablette  en  delTus , & d’une  autre 
en  détroits,  avec  des  monrans  atTeinblès  tant  par 
la  face  que  par  les  côtés , lcfquels  forment  deux 
cafés  à part , dans  lcfquelles  entrent  les  tiroirs. 

Ces  tiroirs  ont  ordinairement  quatre  à cinq  pou- 
ces de  profondeur  du  dedans  , 8c  on  doit  avoir 
foin  que  le  caiffon  foit  aju/lé  de  manière  qu’il  n'y 
ait  aucun  jour  tant  en  deffus  qu’en  delTous,  où  la 
tablette  dottètrede  toute  la  protondeur  de  l’armoire. 

Les  tiroirs  du  bas  ouvrent  de  toute  la  largeur 
de  l’armoire.  Iis  font  ornés  de  moulures.  Ces  ti- 
roirs pallcnt  fur  des  couliffeaux  qu’on  affemble  dans 
les  côtés  de  l'armoire,  qu’ils  débordent  de  huit  à 
neuf  lignes  fur  une  cpaiftbur  à peu  prés  égale. 

Ces  couliffeaux  doivent  remplir  tous  l’cfpace  qui 
refte  depuis  le  devant  du  pied  jufqu  au  derrière 
de  la  traverfe  de  côté , qu’il  efl  bon  de  faire  des- 
cendre jufqu’au  deffous  du  tiroir  , afin  de  le  cacher. 

On  (e  contente  quelquefois  de  mettre  dans  les 
armoires  des  tablettes  de  fix  pouces  en  fix  pou- 
ces , lcfquelles  coulent  dans  des  couliffeaux  affern- 
blés  dans  les  côté?  de  l'armoire,  qu’ils  excédent 
d'environ  fix  lignes  pour  que  leur  rainure  v qui  doit 
en  avoir  quatre , lailfe  deux  lignes  de  jeu  de  cha- 
que côté  des  pieds. 

On  fait  la  rainure  du  couliffeau  des  deux  tiers 
de  l’épaiffcur  de  la  tablette , à laquelle  on  adapte 
un:  feuillure  en  dcllus,  pour  leur  conferver  plus  de 
force. 

Les  tablettes  fc  font  pleines  pour  l’ordinaire  ; 
mais  il  vaudroit  mieux  les  faire  à claire-voie  , pour 
que  l’air  y circule  aifément  , 3c  qu'il  n’y  ait 
point  d'odeur  de  renfermé.  U eft  bon  de  mettre 
des  mains  de  fer  à ces  tablettes , pour  la  facilité 
de  les  tirer  en  dehors. 

Il  y a d'autres  armoires  de  garde-robe  où , au 
lieu  de  tablettes  , on  place  des  porte-manteaux  qui 
font  accrochés  k une  barre  de  fer  dans  toute  la  lar- 
geur de  l’armoire. 

Cette  barre  de  fer  eft  fupportée  par  deux  taf- 
feaux , dans  l’un  defqucls  elle  enrre  en  entaille 
du  moins  par  un  bout , afin  de  la  pouvoir  reti- 
rer à volonté. 

On  conftruit  des  armoires  d'office , nommées  étu- 
ves y lcfquelles  fe  font  de  bois  nés- fort , 8c  dans 
lefquellcs  on  mer  plufieurs  rangs  de  tablettes  atfeai- 
blées  à clairc-Voie,  dont  toures  les  parités  qui  les 
compofcnt  n’ont  qu'un  pouce  Si  demi  de  largeur 
au  plus. 

Toutes  ces  armoires  fe  conftruifent  en  chêne 
ou  en  noyer  , 8c  quclqncs-ur.es  en  hêtre  , dont 
l’ufage  eft  vicieux.  Les  tablettes  fe  font  en  fapia. 

Les  buffets  font  les  armoires  des  fa  îles  à man- 
ger. Ils  font  ordinairement  divifés  en  deux  parties 
fur  leur  hauteur  , à l'endroit  de  la  tablette  d’ap- 
pui, de  forte  qu’on  peut  les  porter  chacune  fcpa- 
rçracnt  » quand  on  veut  les  changer  de  place. 
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Le  corps  du  bas  du  buffet  eft  chevillé  dam 
toutes  fes  parties  , & contient  communément 
une  rangée  de  tiroirs  d’environ  quatre  pouces  de 
hauteur , placés  au-ddTous  de  la  tablette  d’appui. 
Ces  tiroirs  peuvent  même  cire  renfermes  dans  un  * 
bâtis  ou  caifion. 

On  place  ordinairement  une  tablette  au  milieu 
de  l’efpace  qui  refie  du  defious  du  caifibn  au 
delTus  du  fond  d’en  - bas  » qu’on  doit  faire 
faillir  au  ddTus  du  hautement  des  po  tes  ; ce 
qu’il  èaut  de  meme  obfervcr  à la  tablette  d’ap- 
pui , laquelle  fert  de  fond  au  corps  du  haut , qui 
doit  être  plus  étroit,  ou  , pour  mieux  dire,  moins 
profond  que  celui  du  bas  de  fix  pouces  au  moins  , 
non  compris  la  faillie  de  la  tablene. 

La  partie  fupéricure  du  buffet  eft  remplie  par  trois 
ou  quatre  tablettes  au  plus  : on  fait  quelquefois  fur 
ces  tablettes  une  petite  rainure , ou  l’on  y rapporte 
un  petit  cadeau  placé  à environ  deux  pouces  du  der- 
rière , afin  de  retenir  ce  qu’on  élève  fur  ces  ta- 
blettes, lcfquelles  fe  font  droites,  & ont  à peu 
près  la  profondeur  du  corps  du  buffet. 

Quelquefois  aufti  on  rétrécit  ces  tablettes  au 
milieu  en  les  chantournant , mais  de  manière  qu’el* 
les  aient  à leurs  extrémités  toute  leur  largeur. 

Les  arctes  de  ces  tablettes  font  ornées  d’une 
moulure  en  forme  de  doucine  , 8c  on  les  p#fe 
fur  des  radeaux  foutenus  à l’ordinaire  par  des  ta- 
quets , foit  de  face  ou  de  côté , qu’on  attache 
avec  des  vis. 

La  face  d’un  buffet , tant  du  haut  que  du  bas , eft 
fermée  de  deux  portes  à chaque  partie, à côté  def- 
quctlcs  on  pratique  deux  pilaftres  qui  ouvrent  à 
brifurc  avec  les  portes. 

La  largeur  des  buffets  varie  depuis  trois  pieds 
8c  demi  jufqu' à quatre  pieds  , fur  fix  jufqu’à  fept 
pieds  & demi  de  hauteur. 

La  hauteur  de  l’appui  doit  être  de  deux  pieds 
huit  à dix  pouces  au  plus. 

Quant  à leur  profondeur , clic  doit , être  pour 
le  corps  du  bas , de  dix -huit  à vingt  pouces  au  plus , 

8c  celle  du  haut  de  cinq  à fix  pouces  de  moins  que 
l'autre. 

La  décoration  des  buffets  doit  être  régulière, 
de  forte  que  tous  les  champs  foient  égaux , 8c  que 
les  ciutres  foient  dffpofés  de  manière  que  ceux 
des  deux  portes  faftent  un  enfemble. 

On  fait  d’autres  petits  buffets  qui  n’ont  que 
deux  portes  de  largeur  fans  pila  lires , 8c  dont  les 
panneaux  des  portes  du  haut  font  remplis  par  des 
treillis  de  fil  de  laiton,  pour  donner  de  l’air  à ces 
buffets , qui  fervent  aufti  de  garde-manger. 

Les  buffets  à l'ufjgc  des  offices  ne  font  que  des 
faces  d’armoires  téparées.uir  la  hauteur  par  un 
appui  faillant  8c  rempli  en  dedans  par  des  tablet- 
tes. Leur  proportion  dépend  de  la  grandeur  de  la 
piece , 8c  de  l’ufage  qu«  l’on  en  veut  faire. 

On  conftruit  encore  des  bas  <f  armoires  qui  ref- 
femblent  aux  bas  des  buffets  ordinaires,  excepté 

qu* 
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«?u*  leurs  tiroirs  font  apparens , & que  leurs  por- 
tes ouvrent  du  deffous  de  ces  derniers , ainfi  qu’aux 
petits  buffets  fervant  de  garde-manger. 

On  nomme  commodes  des  meubles  dont  la  hau- 
teur n'excède  pas  deux  pieds  huit  poucesà  deux  pieds 
dix  pouces , & dont  la  capacité  eft  remplie  par 
des  tiroirs  au  nombre  de  trois  ou  quatre  for  la 
hameuit 

On  diftingue  deux  efpéces  de  commodes  , fa- 
▼oir , celles  dont  toute  la  hauteur  eft  remplie  de 
tiroirs , & celles  qui  n’en  ont  qu'à  un  pied  ou  dix- 
huit  pouces  de  terre , à laquelle  hauteur  leurs  pieds 
ou  montans  fe  terminent  en  pieds  de  biche. 

Les  grandes  commodes  font  compofèes  ordinai- 
rement de  trois  rangs  de  tiroirs  , dont  deux  par 
le  bas  occupent  toute  la  largeur , & un  d’en  haut 
eft  féparé  en  deux  , quelquefois  même  en  trois 
fur  la  largeur  de  la  commode. 

On  nomme  garde-rotes  les  commodes  qui  ont 
plus  de  trois  rangs  de  tiroirs  fur  la  hauteur  ; ces 
meubles  ont  quelquefois  trois  pieds  de  hauteur. 

Le  coffre  ou  bâtis  de  la  commode  eft  compote  de 
quatre  pieds  ou  montans, de  traverfes  8c  de  pan- 
neaux de  côté  ; d’un  derrière  d’aftemblage  , 8c 
pardevam  de  traverfes  qui  fervent  à porter  les 
tiroirs  ainft  que  les  fonds  , qui  font  affcmblés  â 
rainures  8c  languettes  dans  des  traverfes , au-deffus 
defquels  elles  affleurent. 

Le  fond  du  bas  de  la  commode  entre  â rai- 
nprc  & languette  an  pourtour  de  fon  bâtis  â l’or- 
dinaire; 8c  les  autres,  qu'on  nomme  faux  fonds , 
entrent  par  les  bouts  dans  des  coulifieaux  affem- 
blés  dans  les  pieds  de  la  commode. 

Ces  couliffeaux  doivent  être  d’ttne  largeur  telle 
qu  ils  affleurent  au  nu  du  dedans  des  pieds,  pour 
contenir  les  tiroirs  lorfqu’on  les  ouvre  ou  qu’on 
les  ferme,  8c  qu’en  même  temps  ces  couliffeaux 
viennent  joindre  contre  les  panneaux  de  côté  , 
afin  qu’ils  les  (outiennent  , 8c  qu’un  tiroir  étant 
ouvert , la  poufiière  ne  puiffe  pas  pénétrer  dans  ceux 
de  deffous. 

_ Il  faut  avoir  la  même  attention  pour  le  der- 
rière de  ces  fonds  qu’il  eft  nèceffairc  de  faire  bien 
joindre  contre  le  derrière,  8c  de  faire  même  en- 
trer â rainure  d’environ  deux  lignes  dans  l'épaif- 
feur  des  montans,  afin  que  ces  derniers  les  fou- 
ticnnent  fur  leur  longueur , où  ils.  font  d’autant 
plus  fujets  â ployer  qu’on  ne  leur  donne  qu’envi- 
ron  fix  lignes  d’épaiffeur,  afin  de  rendre  le  meu- 
ble plus  loger. 

Si  le  derrière  eft  â panneaux  arrafés , il  faut 
pratiquer  des  rainures  au  travers  pour  recevoir  les 
fonds,  en  obfcrvant  de  les  faire  très-peu  profondes, 
pour  ne  pas  affoiblir  les  panneaux. 

Le  deflùs  des  commodes  fe  fait  ordinairement 
d’un  feul  ou  de  detix  morceaux  de  bois  de  noyer 
joints  enfemble  8c  attachés  fur  le  bâtis  avec  des 
chevilles.  Il  eft  fans  doute  mieux  d’emboiter  les 
dcfiùs  des  commodes  à bois  de  fil , 8c  d’y  col- 
ler ptufieurs  clefs  en  deffous , qui  entrent  dans  les 
Arts  6f  Métiers.  Tome  IV.  Partie  II. 
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traverfes  du  pourtour , ou  on  les  cheville  en  de- 
dans de  It  commode. 

Lorfque  les  commodes  ont  un  deffus  de  mar- 
bre, on  met  un  double  fond  en  deffous  â l'or- 
dinaire. 

Les  tiroirs  des  commodes  fe  conAruifent  de  I* 
même  manière  que  ceux  des  bureaux  , dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  ; mais  on  ne  peut  trop  recom- 
mander de  les  affemblcr  folidcment  à rainure  & 
languette  dans  leurs  bâtis. 

Quand  le  premier  rang  des  tiroirs  d’une  com- 
mode eit  divtfé  en  deux  fur  la  largeur,  il  y a 
quelquefois  au  milieu  un  montant  ou  petit  tirbir 
ouvrant  8c  fe  fermant  â clef  comme  les  autres; 
8c  ce  petit  tiroir  ne  peut  s'ouvrir  que  les  deux  au- 
tres ne  l'oient  hors  de  leur  place;  à moins  qu'on 
ne  lui  faffe  un  bâtis  qui  ferve  de  battement  aux 
deux  grands  tiroirs. 

Souvent  stlilfi  les  tiroirs  du  milieu  des  commo- 
des ne  fe  tirent  pis , mais  fe  gliffent  de  côté,  & 
font  retenus  en  place  par  le  moyen  d’une  lan- 
guette faillante  qui  entre  dans  la  tète  du  tiroir , tant 
en  deffus  qu'en  deffous. 

Quand  ces  tiroirs  font  difpoiës  delà  forte,  on 
n’y  met  pas  de  ferrure , fe  contentant  de  celle  du 
tiroir  du  côté  duquel  celyi-ci  ouvre  , 8c  y met- 
tant un  petit  pêne  ou  verrou  à refforten  deffous, 
pour  l'empêcher  de  s'ouvrir , quand  même  le  ti- 
roir de  coté  feroit  ouvert. 

La  hauteur  des  commodes  ordinaires  , comme 
on  l’a  dit  ci-dcffus,  eft  de  deux  pieds  huit  à dix  pou- 
ces, fur  trois  pieds  fix  à trois  pieds  neuf  pouces 
dé  largeur,  8c  dix-huit  à vingt  pouces  de  profondeur. 
"On  en  fait  auffi  de  plus  petites  pour  la  largeur  & 
la  profondeur  ; car  pour  la  hauteur,  elle  ne  peut 
jamais  varier.  ■ 

Les  commodes  font  ordinairement  cintrées  fur 
le  plan , ou  fimplemem  bombées.  Quelquefois  elles 
font*  auffi  cintrées  fur  le  côté. 

On  peut  encore  les  cintrer  fur  l'élévation , ce 
qui  les  fait  alors  nommer  commodes  en  tombeau. 

On  a auffi  adopté  les  formes  carrées  , 8c  c'eft 
le  goût  dominant. 

Les  ico'mjfons  font  de  petits  meublts  d'une  forme 
8c  d'une  décoration  quelquefois  femblables  aux  pe- 
tites commodes , ou  aux  bureaux  fermés. 

Ils  font  toujours  d’une  forme  triangulaire  par 
leur  plan  ; 8c  il  vaut  mieux  les  fermer  avec  des 
portes, que  d'y  mettre  des  tiroirs.  Les  caiffons  fe 
conilruilem  de  la  même  manière  que  les  commo- 
des 8c  les  bas  des  buffets.  Quant  â leur  hauteur, 
elle  eft  la  même  que  celle  des  commodes,  fur  dix- 
huit  à vingt  pouces  de  largeur  prife  fur  un  de  leurs 
côtés. 

11  eft  bon  de  conformer  la  largeur  des  ècoinffons 
avec  la  place  où  ils  doivent  être  pofes , afin  qu’ils 
n'anticipent  point  fur  les  chambranles  tant  des  croi- 
fées  que  des  portes.  Il  faut  auffi  prendre  garde  Ci 
les  angles  qu'ils  doivent  remplir  font  droits , ai- 
V vvv 
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pus  ou  obtus , parce  qu’alors  il  faudroit  s.'y  confor- 
«ter  dans  la  conflruftion  de  ces  écoinffons. 

Les  chiffonnières  font  des  efpèces  de  petites  com- 
modes ou  de  petites  tables  à l’ufage  des  dames. 

Les  chiffonnières  ont  ordinairement  au-deffous 
de  leur  delfus  deux  ou  trois  tiroirs,  dont  l’ou- 
verture fe  fait  par  devant  ou  même  par  le  côté. 

Le  dernier  de  ces  tiroirs, ou  pour  mieux  dire, 
celui  du  haut  , cil  difpofé  pour  y mettre  un  en- 
crier ainft  qu'aux  fecrétaircs  , & on  garnit  aulfi 
quelquefois  le  deifus  de  ces  tables  avec  du  maro- 
quin , comme  aux  tabjes  à écrire.  ’ 

A cinq  ou  fix  pouces  du  bas  des  pieds  des  chif- 
fonnières eft  placée  une  tablette  affemblée  avec  les 
quatre  pieds,  dont  elle  retient  l’écart.  Cette  ta- 
blette eil  garnie  d'un  rebord  au  pourtour,  à l’effet 
de  retenir  ce  qu’on  y place.  On  doit  obfervcr  la 
même  chofe  audeffus  de  la  table,  à l’exception 
qu'on  ne  doit  y mettre  des  rebords  que  de  trois 
côtés , 8c  laiffer  le  devant  libre. 

Ll  hauteur  ordinaire  des  chiffonnières  doit  être 
d’environ  deux  pieds  fur  douze  ou  quinze  pouces 
de  longueur  & neuf  à douze  pouces  de  largeur. 

On  en  fait  auffi  de  beaucoup  plus  petites.  U y 
a des  chiffonnières  auxquelles  on  adapte  un  écran 
par  derrière  , pour  fervir  l’hiver,  & n'être  pas 
incommode  par  le  feu  ; biles  n'ont  rien  de  diffé- 
rent des  autres,  que  deux  coulitfeaux  qu'on  y at- 
tiche  pour  retenir  l'écran  en  place. 

Il  eft  bon , pour  rendre  ces  fortes  de  meubles 
d’un  ufage  plus  facile  , de  mettre  des  roulettes 
de  cuivre  fous  leurs  pieds , aiuft  qu'à  toutes  les 
autres  petites  tables  dont  il  a été  queftion. 

La  dernière  efpèce  de  meubles  fermés,  eft  des 
fecrétaires  ou  bureaux  en  fb'eie  S armoires  , lef- 
qucls  fervent  à-la-foij  de  coffre-fort,  de  fecré- 
taire  , fie  même  de  commode , félon  qu'on  le  juge 
à propos.  Le  bâtis  de  ces  fortes  de  meubles  eft  à 
peu  prés  comme  ceux -des  armoires,  fie  a de  hau- 
teur environ  quatre  pieds  fur  deux  pieds  II  demi 
à trois  pieds  de  largeur , 6c  douze  a quinze  pou- 
ces de  profondeur. 

Leur  face  principale  eft  compofèe  de  quatre 
portes , dont  les  deux  du  bas  ouvrent  à l'ordinaire 
c’eft-à  dite,  verticalement,  fit  les  deux  autres  du 
haut,  Icfqucllcs  tiennent  cnfemble,  & font  par 
confèquent  feintes,  fe  rabattent  horizontalement 
pour  iervir  de  table  à écrire  , quand  on  veut 
faire  ufage  de  ce  meuble  comme  d'un  fccrétaire. 

Au  deffus  des  portes  , immédiatement  au-deffous 
de  la  corniche , eft  placé  un  tiroir  qui  ouvre  de  toutj 
la  largeur,  fit.  dont  l’ouvetture  fefait,foit  dans  le 
dégagement  des  moulures , ou  au  nu  des  champs. 

Quelquefois  le  haut  de  ces  efpèces  de  meubles , 
au  lieu  d'étre  couronné  par  une  cymaife  , eft  ter- 
miné en  forme  d’amortiffenttnt , ce  qui  fait  affez 
bien , fur-tout  quand  ces  meubles  font  placés  dans 
un  cabinet , ce  qui  n’empèthe  pas  d'y  mettre  des 
tiroirs  , lcfqucls  fuivent  à l'extérieur  le  contour 
de  l’amortiiTemcnt  ou  couronnement. 
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Le  deffus  de  ces  feciétaires  eft  cotntuunémeot 
couvert  par  une  table  de  marbre. 

On  peut  auffi  incliner  le  deffus  des  fecrétaircs 
ou  bureaux  dont  il  s'agit , en  ferme  de  pupitres  , 
afin  qu’étant  debout , on  écrive  commodément 
deffus , ce  qui  alors  empêche  d’y  mettre  des  ti- 
roirs par  le  haut , St  diminue  la  hauteur  du  meu- 
ble , qui  alors  n’a  guère  que  trois  pieds  fit  demi 
du  devant , afin  qu  une  perfonne  d’une  taille  or- 
dinaire foit  à portée  d'en  faire  ufage. 

Dans  le  bas  de  l’intérieur  de  ce  meuble  eft  placé 
un  caiffon  d’environ  un  pied  de  haut , qui  con- 
tient deux  rangs  de  tiroirs  fur  la  hauteur  , lef- 

?[uels  ouvrent  de  toute  la  largeur , ou  bien  font 
éparés  en  deux. 

Quelquefois  ces  tiroirs  ne  footque  feints, en  tout 
ou  es  partie , ouja  devanture  du  caiffon  s'ouvre  par- 
devant  en  forme  d’armoire , ou  par-deffus  quand  ce 
caiffon  fert  de  coffre-fort. 

La  partie  fupérieure  du  meuble  eft  remplie  au- 
deffus de  la  table  à écrire  par  un  ferro-papiers 
comme  aux  autres  fecrétaircs , lequel  eft  eompofé 
d'un  caiffon  qui  contient  deux  rangs  de  tiroirs 
placés  de  chaque  côté , St  dont  le  milieu  eft  rem- 
pli par  un  autre  petit  caiffon  qui  entre  dans  le  grand 
le  plus  jufle  polfible. 

L’abattant  ou  tablette  d'appui  fe  place  de  ma- 
nière que  quand  il  eft  abaiffé  , le  deffus  foit  à 
vingt-lii  pouces  de  hauteur.  On  doit  le  difjpofer 
de  façon  que  quand  il  eft  ouvert , il  vienne  join- 
dre le  deffous  du  ferre-papiers  qui  lui  fert  de  point 
d’appui. 

L'abattant  roule  fur  deux  axes  ou  pivots , ief- 
ucls  font  retenus  par  des  tirans  de  fer  placés  aux 
eux  côtés. 

I I I. 

De  Là  MESVnSME  ES  carrosses. 

Les  menuifiets  en  carroffes  font  ceux  qui  font  les 
caiffes  ou  coffres  des  voitures. 

Ce  ne  fut  que  fétus  le  règne  de  François  I , 

?|u’on  fit  ufage  en  France  de  voitures  connues 
oui  le  nom  de  canojfes . Ces  voitures  tenoient 
deux  ou  quatre  perfonnes.  Elles  furent  très-rares 
d’abord,  puifqti’iln’yenavoit  que  deux  en  France*, 
l'une  a la  Reine , 8c  l'autre  à Diane , fille  naturelle 
de  Henri  II. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Henri  le  Grand  , 
que  l'ufage  des  voitures  devint  commun  ; mais  ce 
n'ètoicni  encore  que  desefpéccs  de  chars  non  fuf- 
pendus , couverts  d’une  impériale , & entourés  de 
rideaux. 

Enfin  le  nombre  des  voitnres  s’eft  tellement 
multiplié  depuis  Louis  XIII , qu’il  feroit  difficile 
d'apprécier  maintenant  la  quantité  énorme  de  celles 
qui  roulent  dans  la  capitale.  > 

La  conftruâic>n  de  ces  voitures  appartient  à 
différons  ouvriers  : tels  font  les  charrons  , qui  n en 
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font  que  le  train,  c'eft- à-dire  , U partie  qui  com- 
prend tes  roues , 6t  fur  laquelle  la  caiffe  eft  fuf- 
pendue  ; les  mcnuiûers  ne  font  quq^fcs  mêmes 
cailTcs  ; les  fculotcurs  les  ornent  de  lculptures  ; 
les.  ferruriers  IdPferrent  ; les  peintres  les  impri- 
ment , les  dorent , les  verniffent  ; enfin , les  felliers 
les  finirent  St  les  garnirent  d'étoffes. 

Nous  allons  parler  de  ce  qui  concerne  l’art  du 
menuifter-carroflier. 

Les  coches  ou  corbillards  font  les  pl  us  a nciennes  voi- 
tures françoifes  dont  la  forme  foit  bien  connue. 
Ces  voitures  font  découvertes  du  deffus  de  l'ap- 
pui des  deux  côtés  feulement  , & ces  côtés  fe 
ferment  par  des  rideaux  de  cuir  ou  d’étoffe,  ancien- 
nement nommés  Gantelets,  qu’on  attache  aux  mon- 
tant ou  quenouilles  , & aux  appuis  de  !a  voiture 
par  le  moyen  de  plufieurs  attaches  ou  courroies. 

Les  deux  bouts  de  cette  voiture  font  fermés 
d’étoffe  ou  de  cuir. 

Le  pourtour  de  la  voiture  à l'endroit  de  l’ap- 
pui , en  compofê  de  bâtis  & de  panneaux  qui  font 
suffi  revêtus  de  cuir  ou  d'étoffe. 

Ces  voitures  n'ont  point  de  portières , mais  feule- 
ment deux  ouvertures  aux  deux  côtés , lcfquelles 
font  fermées  par  un  devant  de  cuir  attache  à 
une  pièce  de  bois,  laquelle  entre  dans  deux  gou- 
jons de  fer  tenans  au  corps  de  la  voiture  ; c’eft 
pourquoi  elle  eft  arrondie  , & même  garnie  par- 
«teffiis. 

Le  bas  de  cette  efpéce  de  portière  de  cuir  eft 
attaché  au  marche-pied  , lequel  excède  le  nu  de 
la  voiture  d'environ  un  pied , St  fqgme  un  avant- 
corps  néceffaire  pour  contenir  les  jambes  de  ceux 
qui  font  affis  aux  portières. 

Ce  marche-pied  defeend  aulu  d’environ  fix  pou- 
ces en  contre-bas  de  la  voiture , afin  de  faciliter 
à monter  dedans,  St  en  même  temps  pour  que 
ceux  placés  aux  portières  aient  affez  de  hauteur 
pour  s’y  affeoir.  ■ 

Le  coffre  ou  avant-corps  que  forment  les  portiè- 
res , eft  compofé  d'Bn  bâtis  de  fer  qui  tient  au 
corps  de  b caiffe , & eft , ainfi  que  cette  dernière , 
revêtu  de  .cuir  ou  d'étoffe. 

Quant  aux  ftéges,  ils  font  difpofès  de  manière 
que  l'on  *u‘  y tenir  quatre  perfonnes,  deux  fur 
le  derrière,  & deux  fur  le  devant. 

Les  ûéges  des  portières  font  appuyés  fur  des 
gouffets.  Ces  ftéges  font  d’une  longueur  affez 
confidérable  pour  deux  perfonnes  , de  forte  que 
ces  cochct  en  contiennent  huit. 

Ces  coches  ont  ftx  pieds  fût  pouces  de  long 
fur  trois  pieds  neuf  pouces  de  large  pris  à l’en- 
droit de  1a  ceinture  ou  traverfe  d'accotoir  ; cinq 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur  du  deffous  de  la 
voiture  au  deffous  de  l’impériale  ; deux  pieds  deux 
pouces  de  hauteur  d’accotoir  ; deux  pieds  neuf  pou- 
ces d’eutrée  ou  de  largeur  de  portières  lerfqu'el- 
les  doivent  contenir  deux  perfonnes  , & deux 
pieds  trois  pouces  lorfqu’elles  a'en  contiendront 
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qu'une;  & l'appui  des  portières  eft  d'environ  ftx 
pouces  plus  bas  que  celui  de  la  voiture. 

L'inconvénient  des  ouvertures  multipliées  de 
coches  & leurs  portières  d'étoffe  & en  ’ faillie  , 
ont  fait  imaginer  fucccfftvement  les  formes  plus 
commodes  des  carroffes. 

Les  premiers  carroffes  furent  très  - fimples , 8c 
ne  differoient  des  coches  qu’en  ce  que  les  por- 
tières étoient  folides  , & n cicédoient  pas  le  nu 
de  la  voiture. 

Ces  anciens  carroffes  étoient  très  - grands.  Ils 
étoient  revêtus  de  cuir  au  deffus  de  l’appui  aux  en- 
droits fermés.  Leur  largeur  de  côté  à la  ceinture, 
étoit  de  fept  pieds , & de  huit  pieds  par  le  haut. 
Ces  mêmes  côtés  étoient  droits  fur  ia  hauteur  , St 
étoient  feulement  inclinés  d'un  pouce  du  chaque 
côté , depuis  le  pavillon  jufqu'à  la  ceinture. 

Leur  largeur  étoit  d’environ  quatre  pouces  au 
brancard , de  quatre  pieds  quatre  pouces  à la  cein- 
ture , & de  quatre  pieds  fix  pouces  au  pavillon. 
Les  deux  bouts  étoient  cintrés  en  S , 8c  leurs  angles 
recouverts  de  groffes  confoles , dont  b partie  fu- 
périeure  Sfoit  terminée  à la  ceinture , St  b partie 
inférieure  au-deffus  du  brancard  , lequel  exccdoit  le 
nu  du  b voiture  d'environ  neuf  à douze  pouces , 
afin  de  pouvoir  donner  plus  de  portée  au  reffort. 

Quant  à b hauteur  de  1a  portière,  elle  étoit  de 
cinq  pieds  neuf  pouces  au  moins  , afin  qu'il  reftât 
environ  cinq  pieds  du  deffous  delà  friture  du  pa- 
villon jufqu’au  deffus  du  brancard  , lequel  paffe 
droit  dans  l'intérieur  de  la  voiture. 

Le  pbn  de  ces  anciennes  voitures  étoir  à peu 
rès  le  même  que  celui  des  voitures  modernes , à 
exception  qu’il  falloit  de  doubles  battans  dans  l'in- 
térieur du  brancard,  pour  fuppléer  au  début  des 
battans  extérieurs  de  brancard  , lefqucls  étoient 
non  feulement  coupés  par  l'ouverture  de  1a  por- 
tière , mais  encore  par  les  deux  renfoncemens 
d'une  forme  circulaire  qui  defeendoiem  jufqu’au  ni- 
veau de  l’ouverture  de  la  portière,  & dans  lef- 
quels  on  plaçoit  les  marche  pieds  avant  de  fermer 
cette  portière. 

Ces  anciens  carroffes  avotent  de  b magnificence  ; 
mais  leur  extrême  pefanteur  en  rend  l’ufage  in- 
commode , ce  qui  a fait  préférer  les  berlines , ainû 
nommées  de  Berlin , ville  capitale  de  Pruffe , où 
elles  ont  été  inventées. 

Les  berlines  font  compofèes  de  fut  parties  prin- 
cipales , favoir  : le  brancard  ou  balleau  , lequel 
sert  de  fond  et  de  fupport  â toute  b caiffe  ; d'un 
devant  avec  panneau  par  le  bas,  & avec  glace 
mobile  ou  à couliffc  par  le  haut  ; d’un  derrière 
avec  panneaux  par  le  bas  et  par  le  haut , ou  bien 
un  faux  panneau  plein , ou  d un  châlfis. 

Ces  voitures  font  auffi  compofèes  de  côtés  avec 
panneaux  par  le  bas , 8t  faux  panneaux  ou  glace* 
par  le  haut  ; de  portières  avec  panneaux  par  le 
bas,  & glaces  par  le  haut;  enfin  d’une  impériale, 
laquelle  couronne  tout  l'ouvrage  , & reçoit  tout 
le  pourtour  de  b caiffe, qui  y eft  embreuréy 
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Ces  principale*  parties  ont  encore  d’antres 
parties  de  détail  qu'it  faut  connoitre  , faveur  : 
pour  1 c brancard,  deux  bzttans  , deux  travetfes  de 
renflement , deux  traverfes  des  bouts , & des  pla- 
fonds ou  trappes  qui  rempliffent  le  vide  du  bran- 
card et  forment  le  fond  d*  la  voiture. 

Les  faces  de  devant  &i  de  derrière  font  cha- 
cune compofees  de  dciix  iiiiuns  , d'angles  nom- 
més pieds  cornière  , qui  leur  font  communs  avec 
les  côtés  de  traverse  d'en  haut , & de  traverfes  de 
ceinture  ou  de  tudieu  ; celles-ci  font  difpofêes  pour1 
recevoir  par  deflous  ica  panneaux , & par  defliis 
la  glace. 

Il  n’y  a point  de  traverfes  d'en  bas , au  dev.-mr, 
au  derrière  , ni  aux  côtés  , parce  qu’elles  font  fup- 
pléées  par  les  traverfes  & les  battu  n»  des  brancards. 

Les  côtés  font  compofés  de  deux  battans,  dont 
l'un  eft  le  pied  cornicr  du  devant  ou  du  derrière 
de  la  voiture,  & l’aurre  ert  le  pied  d'entric , fur 
lequel  vient  battre  la  portière  , ou  fur  lequel 
elle  eft  ferrée. 

Au  delTus  de  la  portière , il  y a une  fri/ i ou 
traverfe  très-étroite,  affemblèe  dans  le  haut  des  | 
pieds  d’entrée,  dont  elle  entretient  la  OifUncc, 
& auxquels  elle  affleure  pour  servir  de  battement 
à la  portière. 

Les  côtés  ont  des  traverfes  d'en  haut  ainfi  que 
les  devans  & les  derrières:  On  nomme  celles  du 
milieu  accotoirs  ou  accoudoirs , & quelquefois  tra- 
verfes d’aileron , fur-tout"  quand  les  CufloJss  ou 
panneaux  de  deflus  font  pleins1,  6t,  n’ont  point 
ad  glaces. 

Au  deflus  des  traverfes  d’accoudoirs , font  af- 
fcmblès  des  montons  de  ero/fis  , ainfi  nommés 
i caufc  de  leur  forme  courbe.  Ces  montai»  fer- 
vent é encadrer  la  glace , s'il  y en  a , ou  le  faux 
panneau , qu'op  recouvre  de  cuir,  St  à les  féparer 
d’avec  le  panneau  apparent  que  l'on  nomme  pan- 
neau de  cuflode. 

On  met  au  def.'ous  dé  la  traverfe  d’accotoir, 
un  panneau  apparent  qui  y entre  à rainure  & 
languette  , ainfi  que  les  autres  panneaux  appa- 
rent .'ans  le  pied  comier,  dans  les  pieds  . 'entrée, 
St  dans  le  battant  de  brancard , lequel  fert  de 
traverfe  au  côté,  8t  reçoit  le  pie  J cornier  St  le 
pied  d’entrée  , qui  y font  aflctnblés  à tenon  St 
jnortaife. 

Les  poniircs  font  chacune  compofees  de  deux 
battant  St  de  trois  traverfes;  favoir,  une  par  le 
haut,  une  par  le  bas,  et  une  autre  au  milieu, 
laquelle  eft  rainée  par  deflous  pour  recevoir  le 
panneau,  ainfi  que  celle  du  bas,  St  par  deflus 
eft  difpofèe  pour  recevoir  la  glace  ou  le  faux 
panneau. 

Le  pavillon  eft  compofè  de  deux  battans  St  de 
deux  traverfes  aflemblés  i tenon  St  mortaife , le f- 
quets  forment  ce  qu’on  appelle  le  ckàffit  du  pa- 
villon ou  de  t’impi  ialt,  félon  la  difpofition  des 
courbes  qui  rempliflem  le  vide  de  ce  châffis. 
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' Lorfque  ce  vide  eft  rempli  par  plufieurs  cour- 
bes perpendiculaires,  au  milieu  de  ce  châlits  & 
pat»llele4ptre  elles,  on  nomme  le  châllis  pavillon . 

Mais  quand  ce  vide  eft  rendit  par  des  cour- 
bes qui  tendent  toutes  à un  ovale  placé  au  .mi- 
lieu du  châllis , dans  lequel  elles  s'aiTemblent  , 
pour  lors  ce  châlfis  fe  nomme  impériale - 

L’intérieur , tant  des  impériales  que  des  pavil- 
lons , eft  recouvert  de  planches  de  deux  lignes 
d'cpaiûèur  au  plus,  que  l'on  attache,  tant  fur  le 
châlfis  que  fur  les  courbes , avec  des  pointes.  Il 
faut  qu'elles  rcpréfenlent  une  furface  très-unie, 
afin  que  le  cuir  que  l’on  étend  leffils , ne  foit 
point  exj  ofé  à fe  couper , ni  â faire  de  côtes  , ni  à 
fe  rider.  • 

Le  dedans  de  la  caiflTe  eft  compofè  de  barres  , 
lefquelles  fervent  â porter  les  panneaux  ,•&  â le* 
empêcher  de  fc  tourmenter,  vu  qu'ils  font  for- 
tement arrêtés  enfcmble  par  le  moyen  du  nerf 
battu , 8c  de  la  toile  que  l'on  colle  deflus. 

Il  eft  encore  d’autres  barres  lefquelles  remplif- 
fent  le  même  objet  dont  on  vient  de  parler , 3t 
fervent  de  plus  aux  fclliers  à attacher  la  toile 
qu’ils  nomment  de  Matelajfure , ce  qu’ils  ne 
pourroieut  faire  fur  le  panneau  faus  rifquer  de  le 
fendre. 


L'intérieur  de  la  .voiture  eft  encore  compofè 
de  coulifleaux  , lefqucls  fervent  à faciliter  le 
mouvement  des  glaces  & des  faux  panneaux, 
& en  même  temps  â les  retenir  en  place. 

DelTus , comme  au  nu  de  ces  coulifleaux , 
font  placés  4k»  panneaux  nommés  panneaux  de 
doue  a e , lefqucls  fervent  â recouvrir  les  coulifc 
féaux  , 8c  à rmpédKt  de  caiTer  les  glaces  lorfquel- 
ics  font  ba'uTées  ; d'ailleurs  ces  panneaux  fonp 
utiles  pour  appuyer  I s lièges  & les  radeaux  qui 
les  po’tent,  8c  les  fclliers  attachent  deflus  leur* 
garnitures  et  leurs  étofles. 

Une  berline  a deux  fiéges;  l'un  sur  le  derrière^ 
et  l'autre  fur  le  devant.  Le  deflus  du  premier 
s'élève . U.  pour  cet  effet , on  le  place  dans  un 
bâtis  ; l’autre  telle  en  place  , 8c  n'a  un  devant 
ou  une  ou  vertu,  e qu’à  la  moitié  de  fa  hauteur. 

Il  y a des  berlines,  au  deflous  dcfouclles  00 
pratique  une  caifle  ou  cave , laquelle  eu  de  toute 
la  grandeur  intérieure  du  brancard  , & dans  la- 
quelle on  fouille  par  l'intérieur  de  la  voiture , en 
faifant  ouvrir  les  deux  parties  du  milieu  du  pla- 
fond du  brancard. 

Ces  caifle*  ou  caves  ne  fe  pratiquent  pas  h 
toutes  fortes  de  voitures  , mais  ordinairement  it 
celles  deftinées  pour  la  campagne. 

Voili  en  général  toutes  les  parties  dont  une 
caifle  de  berline  eft  compnfée  , lefquelles  peu- 
vent changer  à rai  ion  de  la  foutu  8t  de  l’efpéce 
de  voiture;  mais  leur  pofition  St  leur  conftruc- 
tion  font  prefque  toujours  les  mêmes , et  appli- 
cables aux  autres  voitures. 
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Manière  de  débiter  le  bois  de  voiture. 

Le  bois  d’orme  , propre  à faire  les  bâtis  des 
Toitures  , fe  débite  par  tables  de  cinq  pouces 
d’épai (leur , de  3 pouces , d’un  pouce  et  demi , 
et  d'un  pouce. 

Dans  les  premières  tables , on  prend  les  bat- 
tans  de  brancard , que  l’on  chantourne  les  uns 
dans  les  autres , & que  l’on  coupe  à la  longueur 
convenable. 

On  tire  des  plus  belles  tables  les  battans  de 
pivilton  que  l’on  chantourne  autli  les  uns  dans  les 
autres. 

Dans  les  tables  de  trois  pouces  d’épaiffeur, 
on.  débite  les  pieds  corniers , que  l’on  a égale- 
ment foin  de  prendre  les  uns  dans  les  autres. 

Dans  celles  d'un  pouce , & d’un  pouce  & demi 
eTépaiffeur,  on  trouvera  les  battans  des  portières, 
les  pieds  d’entrée , Si  autres  pièces  de  cette  efpèce , 
que  l’on  débite  pareillement  les  unes  dans  les  au- 
tres , obfervant  le  plus  qu’il  ell  poflible,  que  le 
fil  du  bois , fuive  le  contour  des  pièces  que  l’on 
débite,  ce  qui  contribue  autant  à la  folidité  de 
l'ouvrage,  qu'à  la  facilité  de  l'éxécution. 

Le  bois  des  panneaux , fe  refend  par  tables 
de  quatre  lignes  d’èpailTcur  , obfervant  qu'il  foit 
le  plus  de  fi!  poflible. 

Le  bois  des  caves  doit  avoir  6 à 7 lignes  d’é- 
t paiffeur , qui  ell  celle  dcsvoligcs  ordinaires;  on 
en  met  de  plu-  épais  pour  les  voitures  de  fatigue. 

Les  bo'<s  tnenuifiers  en  carrolTe  ont  de  ces  bois 
en  pmvifton  , refendus  par  tables  de  différentes 
épaifL-urs , fit  ils  ont  eu  quantité  des  pièces  débi- 
tèesade  chaque  efpèce. 

Les  bois  des  bâtis  des  voitures  fe  débitent 
par  le  moyen  des  calibres,  que  les  menuifters 
fo.tr  d’ajpres  le  d-flin  fit  les  tnefures  de  la  voi- 
ture quils  ont  à conflruire,  fit  ces  calibres  une 
fois  faits , peuvent  fervir  à différentes  voitures. 

Des  outils  des  menuijîers  en  carrojfes. 

Les  outifà  des  menuifters  en  carroffes  , différent 
peu  de  ceux  des  mcnuificrs  en  bàtimens,  du  moins 
pour  ceux  de  la  boutique , que  les  maitres  doi- 
vent fournir  à chaque  ouvrier  en  particulier. 

M.  Roubo  dit  qu’il  feroit  à fouhaiter  que  leurs 
établis  cullent  des  preffes  difpofées  Horizomale- 
rt-.ut , c'eft-àdire , du  fens  de  la  table , à laquelle 
el  c . doivent  affleurer  ; ces  preffes  étant  commodes 
P'.ur  travailler  des  pièces  toibles  ou  chantournées 
f.  r le  champ , lefquelles  on  11e  peut  affurer  fur 
l’rtabli , fans  s'expofer  au  danger  de  les  caffer, 
ou  de  les  meurtrir. 

Ces  preHes  étant  attachées  à la  table  dcj’èta- 
blt,  on  peut  faire  la  vis  en  fer,  afin  qu’étant 
moins  grotic,  elle  affoibüffe  moins  la  table,  dans 
le  tieilous  de  laquelle  on  place  un  écrou  qui 
retient  cette  vis. 

Ou  place  t dans  le  câté  de  U table , une  trin- 
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gle  de  fer  platte ,'  laquelle  paffe  au  travers  de  ta 
jumelle  ou  joue  de  la  prune.  On  l'écarte  autant 
qu'il  ell  nècelTi  i e , & on  l’arrête  par  le  moyen 
d’une  broche  de  ter , pafl’ée  au  travers  de  la  trin- 
gle, percée  {le  plufieurs  trous,  afin  de  pouvoir 
refferrer  ou  écarter  la  jumelle. 

On  fiut  cette  tringle  mobile , c’eft-à-dire  qu’on 
l’atréte  d'un  bout,  dans  le  côté  de  la  table  de 
l'établi , à laquelle  on  fait  une  rainure  de  la  lon- 
gueur, & de  lép aiffeur  de  la  tringle  de  fer,  la* 
quelle  vient  s’y  loger , 6c  par  conléqiicnt  affleu- 
rer le  nu  de  la  table,  lorfqu'on  ne  veut  pat  faire 
u face  de  la  preffe. 

Quant  à la  vis  de  fer,  elle  doit  être  d’environ 
18  pouces  de  long,  fur  un  pouce  à 13  lignes  de 
diamètre , avec  un  collet  ou  bafe  d'un  bon  pouce 
de  faillie.  Le  bout  de  cette  vis  au-delà  de  la 
bafe,  efi  percé  d'un  trou,  dans  lequel  on  fait 
patTèr  la  poignée  , avec  laquelle  011  ferre  et 
deiferre  la  vis. 

L'écrou  doit  être  d'une  forme  barlongue , 
afin  qu'il  prenne  moins  dans  l’èpailTeur  de  la  ta- 
ble , à trois  pouces  du  bord  de'laquelle  il  faut 
le  placer , afin  qu'il  l’affoibliffe  moins. 

Comme  une  partie  des  pièces , qui  compofcnt 
les  canfes  de  voitures , font  cintrées  foit  fur  le 
plan  , ou  fur  l'élévation , ou  de  l'un  6c  l'autre 
fens , les  outils  dont  on  fe  fert  pour  pouffer  les 
moulures  , non  feulement  ne  peuvent  pas  être 
droits , mais  encore  11  faut  qu'ils  foicm  très-courts, 
afin  que  dans  les  angles  , 6c  à l'endroit  des  rel- 
iants , ils  puiffent  approcher  le  plus  près  poflible. 

Ces  outils , ainfi  que  ceux  des  menuiticrs  en 
bâtimens , font  compofés  d’un  fût  , d'un  fer  61 
d’un  coin  ; mais  ils  diffèrent  des  premiers  , en 
ce  que  , lotfqu'ils  embraffent  plufieurs  membres 
de  moulures  , Us  n'ont  qu’un  fer , de  forte  qu'un 
feu!  6c  même  outil  avec  un  (cul  fer , forme  quel- 
quefois deux  ou  trois  baguettes  avec  leurs  d.ga- 
gemens , et  un  ou  deux  filets. 

Les  outils  des  menuifters  en  carroffes,  différent 
encore  de  ceux  des  menuifters  en  bàtimens,  en 
ce  que , non  feulement  ils  fe  pouffent , comme 
ccs  derniers,  en  paremens  8t  fur  le  plat  e l’ou- 
vra je  , mats  encore  ils  fe  pouffent  fur  le  champ , 
6c  quelquefois  la  joue  appuyée  fur  la  joue  inté- 
rieure de  la  rainure  , ou  de'  la  feuillure , ou  en- 
fin par  derrière  l’ouvrage.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  tnenuifiers  nomment  ces  ontils  arbitraires, 
pour  dire  qu'ils  font  d’un*  forme  inverfe  des  ou- 
tils ordinaires.  - ' 

On  fe  fert  des  outils  arbitraires  , lotfqiie  d’au- 
tres faillies  de  moulures , ou  des  msffcs  d'orne- 
mens,  empêchent  le  paff'age  du  conduit  des  outil» 
ordinaires;  ou  lorfque  le  bois  fa  trouve  de  re- 
bours , ou  trop  t ranch?  pour  é.re  pouffé  du  bbn 
fens. 

Lorfqu'on  fait  ufage  des*  outils  arbitraires,  il 
faut  faire  attention  qu  iis  fiaient  parfaitement  fem- 
blables  à ceux  qu'ils  remplacent,  > . * 
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Les  outils  de  moulures,  tant  fimplci  qu'arbi- 
traires , doivent  avoir  des  joues  ou  conduits  des 
deux  côtés,  c’eftà-dire,  tant  en  dedans  qu'en  de- 
hors , afin  que  portant  également  par-tout , ils  ne 
defcendent  pas  plus  dans  un  endroit  que  dans 
l’autre. 

Ces  outils  étant  très-courts , il  eft  à propos 
que  leurs  conduits  foient  garnis  de  fer , afin  qu'ils 
ne  s’ufent  point  par  le  frottement , qui  devient 
confidérable. 

A l'égard  des  outils , dont  la  joue  entre  et 
porte  dans  les  rainures , comme  elle  ne  peut  être 
que  très- mince , elle  doit  être  toute  de  fer. 

On  a dit , que  les  outils  des  menuifiers  en  car 
rafles  , doivent  être  très-courts,  quand  on  eft 
arrêté  par  quelque  angle  , ou  quelque  reflaut  ; 
mais  ceux  qui  peuvent  être  pouffes  tout  le  long 
de  la  pièce , doivent  être  longs  de  fix  pouces  au 
moins  , afin  d'in  rendre  Image  plus  doux , et 
qu'ils  foient  plus  aifés  à pouffer.  Il  ne  faut  point 
faire  ces  outils  trop  cintrés  , parce  qu'alors  ils 
broutent  autant  que  s'ils  étoient  trop  courts. 

Quant  à la  difpofition  des  outils  de  moulures 
des  menuifiers  en  carroffes,  c'eft  à peu  près  la 
même  chofe  que  pour  ceux  des  menuifiers  d'af- 
femblages , tant  pour  la  manière  de  les  faire*, 

Î|ue  pour  la  pente  de  leur  Inmière , & pour  la 
açon  d'en  affûte!  les  fers. 

Les  profils  de*  voitures  étant  pour  l'ordinaire 
compofés  de  beaucoup  de  membres , Icfqucls 
font  fouvent  en  faillie  les  uns  fur  les  autres , 
ou  fur  le  nu  de  la  carcaffe , on  les  prépare  à 
recevoir  les  moulures,  en  y faifant  ou  des  feuil- 
lures ou  des  rainureî , fur  lefquelles  on  fait  paf- 
fer  les  outils  de  moulures. 

Les  ravalemens  fe  font  avec  des  bouvets  dt 
deux  pièces  cintrées  foit  fur  le  plan , fott  fur  l'é- 
lévation , en  obfervant  de  ne  les  faire  defeendre 
qu’à  une  bonne  demi-ligne  près  du  fond , que 
Ion  atteint  enfuite  avec  une  guimbarde  , que 
l'on  i foin  de  mener  toujours  à bois  de  fil. 

On  a foin  en  pouffant  les  pieds  corniers,  de 
laiffer  toujours  trois  à quatre  lignes  de  bois  à 
l'angle , afin  de  fervir  de  point  d'appui  à la 
guimbarde.  • 

Au  lieu  de  bouvets  de  deux  pièces  pour  faire 
les  ravalemens,  on  fe  fert  aufli  quelquefois  de 
bouvets  fimples,  auxquels  on  obferve  une  joue 
par  devant. 

Quant  aux  rainures  propres,  à recevoir  les 

fianncaux , elles  doivent  avoir  au  moins  deux 
ignés  d'épaiffeur , & on  les  fait  avec  des  bou- 
vets fimples  à languettes  de  fer , très-courts , 
afin  qu’ils  aillent  par-tout , tant  dans  les  parties 
daoites,  que  dans  çellss  qui  fout  creufes  ou 
bouges. 

Les  menuifiers  en  "carroffes  font  encore  ufage 
d'un  bouvet  à feie,  lequel  fert  à faire  de  petites 
rainures  ou  nervures  dans  l'intérieur  de  là  voi» 
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rare , lefquelles  fervent  pour  recevoir  l’extrémité 
de  l’étoffe  , dont  les  felliers  les  revètiffem. 

Pour  les  autres  outils , comme  guillaumes  j 
mouchettes  & rabots  ronds , il  n'y  a point  de  dif- 
férence d'avec  ceux  des  menuifiers  de  bâtiment, 
fi  ce  n'efi  qu'ils  fout  plus  courts  et  quelque- 
fois cintrés. 

Quant  aux  outils  propres  à pouffer  à la  main, 
comme  les  râpes , les  gouges , &c.  ce  font  les 
mêmes  que  ceux  dont  on  a déjà  parlé. 

Des  panneaux  des  voitures. 

Les  panneaux  des  voitures  fe  font  ordinaire- 
ment dt  bois  de  noyer  noir , appelé  noyer  mâle. 
Comme  il  faut  que  ces  panneaux  foient  très-min- 
ces, non  feulement  pour  être  plus  légers,  mais 
encore  pour  ployerjlus  aifèment  ; les  joints  qu’on 
y ferait  à ramures  fit  languettes  feraient  peu  fo- 
ndes , et  fe  cafferoicnt , lorfqu’on  voudrait  faire 
revenir  les  panneaux  au  feu , afin  de  les  cintrer. 

Quant  aux  panneaux,  qui  font  droits  à l'ordi-  . 
naire,  comme  ceux  des  cuflodcs  8 c ceux  de  der- 
rière, on  peut  les  faire  de  plufieurs  pièces , pour- 
vu que  le  bois  foit  bien  lec , 8c  que  les  joints 
foient  faits  avec  foin. 

Il  faut  que  les  panneaux  foient  écarris,  re- 
pianis , fit  mis  au  molet  avant  de  les  cintrer,  afin 
qu'on  puiffe  les  mettre  dans  les  bâtis , auffitôt 
qu’ils  font  bombés.  • 

Lorfque  les  panneaux  font  tout-àfait  chan- 
tournés , on  achève  de  les  replanir , de  forte 
qu’il  n’y  refte  point  d'onde  , ni  aucune  efpéce  de 
bois  de  rebours , afin  que  les  peintures  fie  les 
vernis  puiffeut  s'appliquer  parfaitement  deflüs. 

Les  panneaux  étant  tout-â-fait  replanis,  on 
les  met  au  molet  à environ  deux  lignes  d’épaif- 
feur,  fie  l'on  fe  contente  d’y  faire  un  chanfrein, 
lequel  étant  pris  de  coin,  ne  diminue  pas  conû- 
dèrablement  l'extrémité  de  la  languette,  et  con- 
ferve  davantage  de  force  au  panneau. 

11  faut  que  les  languettes  foient  très- jufles  j 
parce  que  pour  peu  que  les  panneaux*fe  trouvent 
courts , il  y aurait  du  jour  entre  ces  derniers  fie 
la  joue  du  bâtis. 

Il  y a plufieurs  manières  de  faire  revenir  les 
panneaux , félon  qu’on  veut  les  cintrer  à bois  de 
fil , ou  à bois  de  travers. 

Les  panneaux  des  voitures  fe  cintrent  ordi- 
nairement fur  la  largeur  du  bois. 

On  ne  doit  employer  les  panneaux  â bois  de 
fil,  que  quand  les  voitures  n’ont  point  de  cintre 
fur  l'élévation,  ou  du  moins  a (Ter  peu  pour 
qu'on  ne  craigne  pas  qu’ils  fe  redreffent. 

La  meilleure  manière  de  faire  ployer  les  pan- 
neaux , eft  de  les  creufer  a bois  de  travers , c’eft- 
à dire  fur  fa  largeur , parce  que  les  pores  du  bois 
de  trivors  fe  refferrent  ou  le  dilatent  beaucoup 
mieux  que  ceux  du  bois  de  fil. 

Quand  les  panneaux  font  cintrés  en  S , il  faut 
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choifir  le  plus  beau  côte  du  bols , pour  en  faire 
le  parement  de  l’ouvrage,  à moins  qu’il  n'y  ait 
une  partie  plus  cintrée  d’un  côté  que  de  l'autre  ; 
parce  qu’alors  il  faut  mettre  le  côté  le  plus  creux 
du  côté  de  la  doffe , ainfi  qu'aux  panneaux  cintrés 
d’un  feul  côté. 

Les  panneaux  étant  dilpofés  comme  il  con- 
vient , on  les  fait  revenir  de  la  manière  fuivante. 
On*a!lume  un  feu  clair  vif  ; puis , après  avoir 
mouillé  avec  une  éponge  le  côté  %u  panneau 
qu’on  veut  faire  bougir , on  préfente  le  côté  op- 
pofé  au  feu  , jufqu’à  ce  que  le  panneau  foit  fum- 
famment  cintré , en  obfervant  toujours  de  mouil- 
ler le  panneau  à mefure  qu'il  chauffe  & qu'il 
cteufe  , & d'y  préfenter  le  calibre  de  temps  en 
temps , pour  voir  s'il  creufe  affez  St  également , 
tant  fur  1a  largeur  que  fur  la  longueur , c’eft-à- 
dire  , fi  un  des  Bouts  n'cit  pas  plus  ou  anoins 
cteufe  que  l'autre. 

Quand  on  s’apperçoit  qu'il  creufe  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre , loit  parce  que  le  feu  eft  de 
côté  , ou  que  le  bois  cil  d'une  inégale  denfité  , 
on  écarte  du  feu  le  côté  qui  creufe  trop  vite,  ou 
même  on  le  cache  avec  une  barre  de  fer , large 
de  trois  à quatre  pouces , que  l’on  tient  prête  à 
cet  effet. 

S'il  chauffe  plus  d'un  bout  que  de  l’autre , ce 
qui  arrive  prclque  toujours  il  celui  d’en  bas,  on 
y rémèdie  en  retournant  bout  pour  bout. 

Comme  il  arrive  quelquefois , que  les  pan- 
neaux font  d'une  forme  mince , & qu’il  y auroit 
à craindre  qu'ils  fe  cintraffent  trop , on  vait  d’a- 
bord un  feu  d’une  médiocre  étendue,  puis  on 

frend  des  barres  de  fer , ou  même  de  bois , que 
on  met  devant  le  panneau,  à l’endroit  que  l'on 
veut  empêcher  de  fe  cintrer.  En  effet  ces  barres , 
empêchent  l'aâion  du  feu , & confervent  le  pan- 
neau dans  fon  état  naturel. 

On  peut  auffi  augmenter  ou  diminuer  l’aâion 
du  feu , en  mouillant  plus  ou  moins  le  derrière 
du  panneau^  c'efl-4-dire , le  côté  que  l’on  veut 
faire  bougir. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  pour  tout  un  côté  d’un 
panneau,  peut  auffi  s'appliquer  pour  des  parties 
du  même  panneau. 

Ii  faut  éviter  que  le  feu  , qui  doit  être  clair, 
ne  foit  trop  violent  pour  faire  bien  cambrer  ou 
cintrer  le  bois.  Une  chaleur  trop  vive  ne  donne- 
roi:  pas  le  temps  à l'humidité  de  pénétrer , & 
feroit  fendre  le  bois. 

I es  panneaux  étant  cintrés  en  S , il  eft  aifé  de 
leur  faire  prendre  leur  forme , s’ils  ne  font  cin- 
trés que  fur  un  bout , ou  s'ils  font  gauches  , 
on  fe  fert  toujours  de  la  même  méthode  , en  ob- 
fervant de  faire  entrer  le  bout  qui  doit  être  droit 
dans  un  morceau  de  bois  rainé  à cet  effet  : on 
a foin  auffi  de  ne  mouiller  & de  ne  chauffer  le 
panreau,  qu’à  l’endroit  où  l’on  veut  cintrer  et 
gauchir. 
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Il  eft  à-propos  d'eioigner  du  feu  le  bout  du 
panneau  , qui  doit  relier  droit , foit  en  le  pen- 
chant en  dehors , loit  en  faifant  cnfortc  que  le 
feu  ne  monte  pas  plus  haut  qu'il  eft  néceffaire. 

Si  les  panneaux  fout  d'un  cintre  inégal  par 
les  deux  bouts  , on  les  fait  d’abord  cintrer  juf- 
qu’à  ce  que  le  côté  le  moins  cintré  foit  revenu; 
enfuite  on  met  ce  côté  dans  la  rainure  de  la 
pièce  où  il  doit  aller,  ou  dans  toute  autre  d'un- 
contour  femblable,  & on  achève  de  le  cintrer 
de  L'autre  bout. 

On  fait  revenir  les  panneaux  un  à un , c'eft- 
à -dire  que  d'abord  qu'un  panneau  eft  cintré,  il 
faut  le  mettre  dans  l’on  bâtis  , ce  qui  lui  con- 
ferve  fa  forme,  en  l’empêchant  de* le  redreffer; 
d'ailleurs  cela  donne  le  temps  aux  barres  de  fer 
de  fe  refroidir , ce  qui  ne  pourrait  être , fi  l'on 
fàifoit  revenir  plufieurs  panneaux  de  fuite;  cette 
récaution  eft  d'autant  plus  effentielle,  que  le* 
arres  de  fer  venant  à s’échauffer,  feraient  un 
effet  tout  contraire  à celui  qu’on  en  attend,  puif- 
que  par  leur  chaleur  elles  augmenteraient  l’ac- 
tion du  feu , au  lieu  de  l’empêcher. 

Pour  cintrer  les  panneaux  fur  le  bois  de  fil , 
on  s'y  prend  de  la  manière  fuivante. 

Après  avoir  préparé  les  panneaux , c’eft- Vdire , 
les  avoir  replanis  & mis  au  molct , on  fait  chauf- 
fer une  barre  de  fer  d’un  mdiocre  dégré  de 
chaleur',  afin  qu’elle  foit  allez  chaude  pour 
faire  cintrer  le  bois,  fans  pour  cela  y faire  au- 
cune marque  ; enfuite  on  arrête  le  bout  du  pan- 
neau fur  l'établi  avec  le  valet , en  obfervant  de 
mettre  fous  ce  dernier  une  barre  de  toute  la 
largeur  du  panneau  , laquelle  l'empêche  de  fc 
creufer  à bois  de  travers  ; puis  on  paffe  la  barre 
de  fer  entre  l'établi  & le  panneau , à l’endroit 
où  on  veut  le  faire  ployer,  en  obfervant  de  le 
mouiller  en  même  temps , St  d’appuyer  fur  l’au- 
tre bout , pour  lui  faire  prendre  fa  forme , St  en 
avançant  ou  reculant  la  barre  de  fer,  félon  qu’il 
elt  néceffaire. 

Une  autre  manière  pour  cintrer  les  panneaux 
à bois  de  fil,  cil  d’en  affurcr  le  bout  fur  le  bord 
de  l’établi , de  forte  qu’il  paffe  tout-à-fait  en  de- 
hors ; enfuite  on  faii  porter  le  milieu  fur  uno 
barre  de  fer’  foutenue  par  deux  montans  de  bois , 
que  l’on  avance  ou  recule  au  befoio  ; puis  on 
met  au  deffous  du  panneau  un  fourneau  plein 
de  feu,  qu’on  approche  ou  qu’on  éloigne  du  pan- 
neau , félon  qu’il  eft  néceffaire  : on  appuie,  fur 
l'autre  bout  du  panneau  pour  le  faire  ployer , St 
on  a foin  de  le  mouiller  en  même  temps  qu’on 
le  chauffe. 

11  y auroit  cependant  à craindre  qu’en  ap- 
puyant fur  le  bout , on  ne  le  fit  fendre  ; c'cft  pour- 
quoi il  eft  plus  convenable  de  le  faire  entrer  dan* 
un  morceau  de  bois  rainé. 

Comme  la  barre  de  fer  qui  fupporte  le  pan- 
neau , pourrait  s’échauffer  St  brûler  le  panneau , 
on  peut  y fubflitucr  une  pièce  de  bois. 
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Au  refis  , Mr.  Roubo  en  rapportant  cei  deux 
manières  de  cintrer  les  panneaux  à bois  de  fil, 
n’en  approuve  point  l'ufagc,  ii  le  regarde  au  con- 
traire comme  très-dangereux. 

Il  faut  obferver  que  les  bois  ne  peuvent  être 
cintrés  que  fur  un  fens,  c’eft-à-dire,  à bois  de 
travers , ou  1 bois  de  fil.  C'cft  cette  impoflibi- 
lité  de  creufer  les  panneaux  fur  les  deux  fens  à 
la  fois,  qui  empêche  de  faire  les  voitures  cintrées 
fur  le  plan  fit  fur  la  face  verticale , du  moins 
d'un  cintre  confidérable  ; car  s'il  n'y  avoit  que 
trois  à quatre  lignes  de  cintre,  le  panneau  ploye- 
roit  aifément,  (ur-tout  en  prenant  les  panneaux 
dans  du  bois  d’une  forte  épaifteur  , fauf  à évi- 
der  enfuite  ces  panneaux  en  dedans  pour  les  al- 
léger. 

Dis  glacis  employées  dans  les  voitures. 

Autrefois  les  carroffes  étoicnr  cxaâemcnt  fer- 
més au  pourtour , excepté  au  (le ilus  des  portières , 
lefqucllcs  étoient  ouvertes,  Sc  fe  fermoieut  avec 
des  rideaux.  Enfuite  on  les  ferma  avec  des  verres, 
puis  avec  des  glaces  a demeure , enfin  avec  des 
glaces  mobiles , qu’on  fait  defeendre  dans  un  cf- 
pacc  pratiqué  dans  l’épailfeur  de  l'appui  de  la 
portièit. 

L'ufage  des  glaces  a eu  lieu  depuis,  non  feu- 
lement aux  portière* , mais  encore  au  devant , 
quelquefois  aux  côtés  à la  place  des  panneaux 
de  euftode,  et  même  au  derrière  de  la  voiture. 

Ceft  la  largeur  de  la  portière,  plus  un  recou- 
vrement de  quatre  à cinq  lignes  de  chaque  côté, 
qui  donne  la  largeur  de  la  glace.  La  hauteur  de 
la  glace  doit  être  telle  , qu'eue  puiftc  être  tout-1- 
ftit  cachée  dans  la  hauteur  dç  l’appui  de  la 
portière. 

I .es  glaces  de  euftode  font  toutes  cintrée*  par 
le  bas  , pour  que  , le  fond  des  voitures  l’étant 
aufïï , elles  puiflent  y être  contenues. 

De  quelque  manière  que  l'on  difpole  les 
glaces  de  cuitodc,  & de  quelque  largeur  que 
loient  les  traverfes  qui  leur  fervent  de  batte- 
ment, il  faut  toujours  qu'il  relie  neuf  lignes  de 
jeu , entre  le  de  (fus  de  la  glace  & le  pavillon , 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  portée  de  la  glace, 
fit  pour  la  refuitc  de  la  languette  ou  apficnct  de 
l'accotoir  qui  retient  la  glace  en  place. 

II  faut  avoir  la  même  précaution  pour  les  gla- 
ces de  portières,  c'ell-i-dire,  que  quand  elle* 
fout  «levées , & que  les  portières  font  fermées, 
il  doit  fe  trouver  toujours  entre  le  deifus  de  la 
glace  ,'  & le  deftous  de  la  frife,  fix  lignes  de  jeu, 
pour  la  refuite  de  l’apfichet,  lefquellcs  jointes  à 
trois  lignes  de  portée  au  moins,  font  les  neuf 
lignes  de  jeu. 

Quand  les  glaces  de  euftode  font  immobiles , 
on  peut  les  faire  de  toute  la  largeur  de  cette  der- 
nière. 

Aux  portières  de  diligence , où  la  traverfe  du 
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b»  n’eft  point  de  niveau , ou  doit  fe  borner  a« 
côté  le  plus  court  , auquel  on  fait  quelquefois 
une  entaille  à la  traverfe , afin  de  ne  pas  trop 
haufter  la  traverfe  d’appui  ou  d'accotoir,  «don- 
ner plus  de  hauteur  à 1a  glace. 

• Il  en  eft  des  glace*  de  devant,  comme  de 
celtes  des  côtés  ; c'cft-i-dire,  que  quand  on  veut 
qu'elles  foient  mobiles,  leur  largeur  eft  bornée 
par  celle  du  bas  de  la  voiture  , prife  entre  les 
deux  pieds  éQrniers , ce  qui  fait  qu’aux  voitures 
ordinaires  on  fait  deux  petits  pilaftres  aux  deux 
côtés  de  la  glace , lesquels  regagnent  l'inégalité 
de  largeur  de  la  voiture. 

La  largeur  de  ces  pilaftres  eft  donnée  pat  la 
largeur  intérieure  de  la  voiture. 

Quand  les  glaces  du  devant  des  voitures  font 
immobiles , on  peut  les  faire  de  tome  la  gran- 
deur de  l’ouverture , fans  aucune  efpéce  de  pi- 
lartre  ni  de  frife.  Ces  glaces  entrent  a rainure 
dans  un  des  pieds  comiers , fit  à feuillure  dans 
l'autre  , fur  lequel  on  rapporte  une  pièce  à queue 
ou  1 vis,  laquelle  retient  la  glace,  ainfi  qu'aux 
glaces  de  euftode  immobiles. 

Pour  les  voitures  dont  la  largeur  du  devant 
eft  égale  du  haut  en  bas , -on  peut  y mettre  des 
glaces  de  toute  la  largeur. 

La  hauteur  de  ces  glaces  du  devant  des  voi- 
tures eft  toujours  bornée  par  le  deftùs  de  la  tra- 
verfe d'appui , qui  doit  être  de  niveau  au  pour- 
tour de  la  voiture,  & par  le  milieu  du  cintre  de 
la  traverfe  du  haut  ; il  faut  aufli  lorfqu’on  les 
baiffe , quelles  puiffent  être  contenues  dans  l’appui , 
au  deftùs  duquel  elles  doivent  affleurer. 

Les  glaces  des  voitures  font  contenues  dans 
un  chàftis  de  cinq  lignes  d'épaifteur. 

On  doit  faire  enlorte  que  les  couliffes  n'aient 
que  fept  lignes  de  largeur  à leur  extrémité  fupé- 
rieure,  fept  lignes  également  du  devant  de  l'ap- 
ftchet  au  dedans  de  la  joue , ou  pour  mieux 
dire , d’après  la  faillie  de  la  moulure. 

11  faut  suffi  qu'il  y ait  fept  lignes  de  jeu 
entre  le  derrière  de  la  traverfe,  & le  dedans  de 
la  joue  de  la  couliftc  ; & que  la  même  diftance 
fe  trouye  pareillement  en  bas. 

L'épaiftcur  de  cette  couliftc  dans  tout  le  relie 
de  fa  hauteur , cil  déterminée  par  le  cintre  de 
la  voiture , qui  donne  plus  ou  moins  de  largeur 
dans  la  partie  de  l'appui.,  felon'que  le  cintre  de 
la  voiture  s'écarte  plus  ou  moins  de  la  ligne 
droite. 

Lorfqu'on  veut  que  les  faux  panneaux  foient 
contenus  dans  l'épaiftcur  de  la  voiture  ainfi  que 
les  glaces,  cela  ne  change  rien  à la  manière  de 
faire  les  couliftcs  , excepté  qu’on  en  augmente 
la  largeur  de  dix  lignes  feulement  par  le  bas; 
favoir,  fept  lignes  pour  le  faux  panneau , & trois 
lignes  pour  la  la.-.gucttc  qui  fépare  les  deux  cou- 
liffes : quelquefois  cette  hnguette  fe  fait  de  cui- 
vre , d'une  ligne  d'épaifteur. 
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Le  haut  dé  cette  coulifTe  doit  être  de  même 
largeur , qu’aux  coulifles  funples , à moins  que 
le  peu  de  cintre  du  panneau  de  l'ouvrage  n’o- 
blige  de  la  faire  un  peu  plus  large  par  le  haut  ; 
mais  alors,  afin  que  la  joue  de  1a  coulifTe  devienne 
droite,  & que  le  faux  panneau  puiflc  monter  aifé- 
ment , on  fait  venir  le  haut  de  cette  joue  en 
adouciflant , de  forte  qu’elle  niait  que  fept  lignes 
de  large  à fon  extrémité  fupérieure. 

Les  coulifles  fe  font,  comme  on  vient  de  le 
dire,  dans  les  battans  des  portières.  Pour  ce  qui 
cil  des  glaces  de  côté  des  voitures , on  fait  leurs 
coulifles  d’un  côté  dans  le  pied  d’entrée,  8c  de 
l’autre , dags  des  couiiffeaux  qui  fe  rapportent  i 
plat  fur  les  panneaux  de  cuftode , lefquels  leur 
fervent  déjoué  intérieure  feulement  par  le* haut. 
Pour  le  bas , ils  ont  une  joue  , laquelle  ne  va  que 
jufque  fur  le  panneau , dont  elle  fuit  les  contours. 

Les  couiiffeaux  fe  font  de  la  même  manière 
ue  les  coulifles.  On  pratique  aux  couliileaux 
es  entailles  , pour  recevoir  les  traverfes  d’appui 
& les  barres  qui  portent  les  panneaux. 

Les  glaces  de  portières  fe  tirent  par  le  haut , 
mais  celles  de  cufiode  fortent  à refuite  de  côté , 

f>ar  le  moyen  d’une  barre  à queue , glacée  dans 
e coulUTcau  du  côté  du  panneau , ieqiftl  lui  fett 
de  joue. 

Cette  barre  à queue  doit  avoir  fept  lignes 
carrées , afin  que  quand  elle  eft  ôtée , on  puiffe 
faire  entrer  la  glace  à fa  place  ; elle  a pour  lors 
la  j-efuite  néceffaire  pour  lortir  de  l’autre  coulifTe , 
laquelle  n’a , ainfi  que  toutes  les  autres , que  cinq 
lignes  de  profondeur. 

Les  barres  à queue  font  fufiifamment  retenues 
par  le  frottement  de  l’étoffe  dont  elles  font  en- 
tourées, 8c  dont  font  garnies  les  feuillures  qui 
les  reçoivent. 

La  largeur  des  couiiffeaux  eft  ordinairement 
de  feize- lignes,  afin  qu’ils  aient  affez  de  bois  d’a- 
près la  rainure , pour  y placer  les  vis  avec  lef- 
quetles  on  les  attache  au  bâtis. 

Quant  à ia  hauteur  des  couiiffeaux , ils  viennent 
finir  par  le  bas  fur  te  brancard , 8c  par  le  haut , 
on  les  laiffe  partir  d’un  demi-pouce  au-deffus 
des  tTaverfes , afin  qu’ils  entrent  dans  les  battans 
des  pavillons. 

Il  en  eft  de  même  des  couiiffeaux  du  devant , 
comme  de  ceux  de  côté.  Cependant  on  fait  or- 
dinairement les  couiiffeaux  de  devant,  de  deux 
lignes  plus  minces  que  les  autres. 

Le  bas  des  coulifles  ainfi  que  des  couiiffeaux 
n’a  point  de  joue  en  parement,  c’eft-â-dire,  en 
dedans  des  voitures  depuis  le  nu  de  l’appui  ; 
mais  au  contraire , on  y fait  une  entaille  fur 
toute  leur  largeur,  de  l’èpatffeur  de  la  joue  fupé- 
rieure. Cette  entaille  eft  faite  pour  recevoir  les 
panneaux  de  doublure , lefquels  tiennent  lieu  de 

Ion  e , 8c  garantiftcnt  les  glaces  lorfqu’elles  font 
laiffées. 

Ces  doublures  fe  font  de  bois  blanc  de  quatre 
Ans  6f  Métiers.  Tome  JK  Partit  11. 
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lignes  d’épaifTeur , qui  eft  celle  de  la  joue  inté- 
rieure des  couiiffeaux  ; on  les  met  toujours  cou- 
chées 8c  1 l’endroit  de  l’accottoir , on  ajoute  une 
alaife  d’environ  trois  pouces  de  large , laquelle  a 
fept  lignes  d’épaiffeur  au  moins , pour  porter  la 
garniture  d’accottoir. 

Les  châfiis  Je  glace  fe  font  de  bois  de  noyer 
ou  d’orme  ; ils  ont  cinq  lignes  d’épaiffeur  fur 
fept  lignes  de  largeur  aux  battans , neuf  lignes  à 
la  rraverfe  du  bas , 8c  onze  lignes  à celle  du  haut. 

Au  milieu  de  Tépaiffeur  des  châfiis  de  glace , 
on  fait  une  rainure  de  quatre  lignes  de  profon- 
deur fur  trois  lignes  d’epaiffeur,  ce  qui  eft  né- 
ceffaire pour  recevoir  les  deux  côtés  de  l'étoffe 
dont  ces  châfiis  font  garnis , 8c  pour  recevoir  ia 
glace  chanfreinèe  au  pourtour , à l'effet  de  lui 
donner  de  l’entrée. 

Le  dehors  du  bois  de  châfiis  doit  être  arrondi 
fur  tous  les  battans  , afin  d’en  faciliter  le  coule- 
ment.  On  doit  aufli  arrondir  les  arêtes  intérieu- 
res , pour  que  l'étoffe  ne  fe  coupe  pas. 

Les  châffi;  s’affemblent  â tenons  et  mortaifes 
à l’ordinaire  ; mais  on  ne  les  cheville  ni  ne  les 
colle  point,  afin  de  tailler  aux  felliers  la  liberté 
ou  la  facilité  d'y  faire  entrer  la  glace. 

Si  ces  châfiis  font  cintrés  en  ovale  , on  affem- 
ble  la  rraverfe  du  haut  en  enfourchement  dans 
les  battans , à la  retombée  du  cintre , obfervant 
de  faire  l’enfourchement  dans  la  traverfe  cintrée, 
81  le  tenon  dans  tes  battans. 

Les  faux  panneaux  fe  font  de  bois  blanc , afin 
d’ètre  plus  légers,  de  quatre  lignes  d’épaiffeur  au 
plus  , de  forte  qu’étantgarnis  de  cuir  en  dehors,  Sc 
d'étoffe  en  dedans , ils  n'aient  que  fix  lignes  d'é- 
paiffeur  au  plus , 8c  qu'ils  paffent  aifément  dans 
tes  couliffes. 

On  confirait  les  faux  panneaux  de  planches 
jointexenfcmblc  à l’ordinaire , 8c  on  les  emboîte 
par  les  deux  bouts,  afin  de  tes  rendre  plus  fo- 
ndes, et  qu'ils  ne  puiffent  pas  coffiqM|ifément ; 
le  bois  quon  emploie,  doit  être  trMec. 

Les  arêtes  du  pouitour  des  faux  panneaux 
doivent  être  arrondies,  fur-tout  fur  la  largeur,  pour 
faciliter  leur  coulement. 

Il  eft  de  faux  panneaux  , tant  pour  les  portières 
que  pour  les  autres  glaces , faits  en  forme  de  jalou- 
fies  ayant  des  jours  , 8c  donnant  de  l’air  â l’in- 
térieur de  la  voiture  : ces  faux  panneaux  font  de 
bois  apparent  , 8c  peuvent  avoir  fix  lignes  d’épaif- 
feur. 

Ils  font  compofés  de  bâtis  dans  lefquels  font 
a Semblés  des  panneaux  dont  l’épaiflêur  égale 
la  moitié  de  celle  des  bâtis  : ces  panneaux  font 
percés  à jour  8c  forment  différens  comparti- 
ment. 

Au  derrière  de  ces  panneaux  8c  en  dedans 
de  la  voiture  , font  placés  d’autres  panneaux  , 
lefquels  fe  meuvent  â coulifTe  dans  les  bâtis , 8c 
font  percés  des  même»  compartimens  que  ceux 
du  parement , de  forte  que  les  pouffant  d’un  côté  , 
X x xx 


Digitized  by  Google 


7i4  MEN 

les  jours  fe  trouvent  vis-à-vis  l’un  de  l'autre  , & 
don.em  de  la  lumière  & de  l’air  à l'intérieur  de 
la  voiture,  & qu'en  les  pouffant  fl'un  autre  côté, 
les  jours  Te  trouvent  exadement  fermés. 

Ces  panneaux  font  à frottement  l’un  fur  l'antre , 
& pour  que  les  deux  rainures  ne  fe  confondent 
pas  , on  fait  la  rainure  du  panneau  mobile  de 
moitié  moins  profonde  que  celle  du  panneau  dor- 
mant , calorie  que  les  deux  panneaux , quoique 
dans  une  même  rainure , tiennent  ou  fe  meuvent 
indépendamment  l'un  de  l'autre. 

Comme  ces  faux  panneaux  ou  jaloufics  font 
apparcm  , il  faut  les  faire  de  bois  propre. 

On  fait  encore  d'autres  jaloufies  pour  les  car- 
roffes  , lefquelles  font  mobiles  ou  immobiles , 
mais  toujours  enfermées  dans  un  bâtis  au  pour- 
tour. 

On  place  dans  ces  bâtis  des  lattes  d’une  ligne 
d'èpaiffcur  au  plus,lefqueUcss'alTemblent  en  entaille 
d'une  ligne  de  profondeur 

Ces  lattes  étant  extrêmement  minces  8c  fujettes 
à fe  ployer  fur  leur  longueur , on  ljs  entretient 
par  le  moyen  d’un  ruban  que  l'on  colle  8c  atta- 
che au  milieu  de  la  jaloufte  8c  fur  le  devant  des 
Unes. 

Les  jaloufies  ne  doivent  point  avoir  plus  de 
fix  lignes  d’épaiffeur,  afin  de  pouvoir  couler  aifé- 
ment  : on  doit  faire  affleurer  toutes  les  lattes  qui 
les  compofenr. 

Les  latfes  des  jaloufies  mobiles  fe  recouvrent  à 
feuillure  les  unes  fur  les  autres  , & font  arrêtées 
dans  les  bâtis  par  le  moyen  d'un  goujon  de  cuivre  , 
qui  entre  d’un  bout  dans  ces  derniers  , & de 
l’autre  reçoit  la  latte  dans  un  cnfourchement. 

On  fait  mouvoir  ces  lattes  par  le  moyen  d'un 
r effort  lequel , placé  dans  le  milieu  de  la  traverfe 
d'en  bas  , eft  attaché  à un  ruban  qui  tient  toutes 
les  lattes  de  manière  que  le  reffort  étant  libre, 
il  contraint  toutes  les  lattes  à defeendre  en  con- 
tre-bas, ffaurconféquent  fait  fermer  la  jaloufte. 

Veut  oVHvrir  la  jaloufte  , on  tire  le  bout  du 
ruban  , lequel  tenant  à toutes  les  lattes  les  fait  ou- 
vrir. On  arrête  ce  ruban  à un  crochet , & félon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  tendu , la  jaloufie  eft  plus 
çu  moins  ouverte. 

Les  fclliers  garniffent  quelquefois  ces  jaloufies 
en  taffetas  vert  collé  deffus. 

Les  jaloufies  en  bois  font  fouvent  rempla- 
cées par  des  rideaux  de  toiles  ou  de  taffetas  qu'on 
nomme  flores  , lcfquels  font  attachés  fous  le 
pavillon  & s’abaiffcnc  fur  l'appui  des  glaces  oit  on 
les  arrête. 

Des  iiffiirentes  efiplces  de  voilures. 

Les  coches  font  de  grandes  voitures  publiques 
deftinées  à tranfporter  les  citoyens  d'une  province 
à l'autre.  Ces  voitures  font  ordinairement  d une 
grandeur  affez  considérable  pour  contenir  huit 
iterfonnes  afftfes  au  pourtour,  tant  fur  les  deux 
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fiéges  des  fonds , que  fur  les  ftéges  placés  contre 
les  côtés , 81  qui  fe  lèvent  à l'endroit  des  por- 
tières. 

La  caiffe  de  ces  voitures  a environ  fept  pieds 
de  longueur  , fur  cinq  pieds  de  largeur  pris  à 
la  ceinture  ; ce  qui  fait  qu’on  eft  obligé  de  la 
monter  fur  des  trains  à flèches  à grand  falloir. 

Les  coches  ne  font  pas  ordinairement  portés 
par  des  foupentes  , mais  fufpendus  à des  courroies 
qui  partent  de  l'extrémité  des  momxns  de  l’avant 
& de  l’arrière  du  train , & qui  viennent  s’attacher 
aux  quatre  coins  du  brancard. 

Il  y a des  coches  publics  qui  font  montés  fur 
des  trains  de  berlines . ou  plutôt  qui  font  contenus 
entre  les  deux  brancards  dit  train. 

CcS  voitures  n’ont  point  de  jours  par-devant  ; 
mais  feulement  par  les  côtés  & aux  portières  ; & 
ces  jours  font  remplis  par  des  panneaux  de  bois 
mouvans  à coulilte , (oit  horizontalement  , fou 
perpendiculairement. 

Quelquefois  ces  panneaux  font  percés  par  le 
milieu  pour  y placer  un  verre  d’une  moyenne 
grandeur  ; ou  ce  font  des  châffis  garnis  Me  gros 
verres. 

Les  !>ms  de  ces  voitures  doivent  être  beau- 
coup plus  forts  que  dans  les  voitures  ordinaires. 

Les  grandes  gondoles  peuvent  contenir  jufqu'à 
douze  perfonnes  afftfes  au  pourtour 

Ces  voitures  font  communément  montées  fur 
un  train  de  berline  , & n'ont  de  largeur  au  bran- 
card que  la  largeur  ordinaire , qui  eft  d'environ 
trente-fix  pouces  fans  le  rcnflejjtent. 

La  longueur  de  1a  gondole  e fl  de  huit  pieds 
à la  ceinture  , fur  trois  pieds  ftx  pouces  de  lar- 
geur par  les  bouts  , & quatre  pieds  trois  pouces 
au  milieu  , ce  qui  fait  que  le  bas  de  la  caiffe  eft 
d’une  forme  ronde  tant  fur  le  plan  que  fur  l'élé- 
vation , & qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  gon- 
dole. 

Le  haut  des  côtés  de  cette  efpèce  de  voiture 
doit  être  plus  en  pente  qu'aux  autres , parce  que 
les  fiéges  de  l'intérieur  étant  placés  le  long  des 
côtés,  il  eft  bon  qu'ils  foient  un  peu  inclinés  pour 
la  commodité  des  voyageurs. 

Le  deffus  de  l'appui  de  ces  voitures  eft  commu- 
nément revêtu  de  cuir  , dans  lequel  font  percés 
huit  jours  ou  fenêtres  , favoir  , une  à chaque  bout , 
8c  trois  de  chaque  côté.  Ces  fenêtres  ont  en- 
viron un  pied  carré,  8c  font  placées  de  manière 
que  ceux  qui  font  affis  peuvent  voir  ce  qui  fe 
paffe  au-dehors. 

Ces  jours  fe  rcmpliffent  par  des  glaces , lefquelles 
fc  lèvent  dans  des  cctiliffcaux  qui  moment  de  fond 
8c  font  affcmblcs  dans  le  pavillon  , 8c  dans  le 
brancard.  Ces  couliffeaux  fervent  en  même  temps 
à Contenir  le  panneau  de  cuir , 8c  celui  de  l'appui 
qui  eft  de  bois.  Le  pavillon  des  gondoles , comme 
de  toutes  les  voitures  de  campagne  , eft  bombé 
pour  donner  de  la  hàureur  en  de  dans  , 8c  la 
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&Cfiité  de  tendre  des  rubans  nommés  filets  t fui 
lcfquels  on  place  des  chofes  légères. 

Les  ca^es  doivent  être  profondes  pour  y ren- 
fermer des  paquets. 

Les  berlines  allemandes  font  à quatre  portières, 
& fa*rcs  pour  contenir  fix  perfonnes  ailifcs  fur 
trois  lieges  ; favoir  deux  placés  jfur  le  devant , 
deux  fur  le  derrière , fit  un  au  milieu , auquel  on 
ajoute  un  doffier. 

La  longueur  ordinaire  de  ces  voitures  eft  de 
lix  pieds  fit  demi  à fept  pieds  , fur  quarante  quatre 
à quarante- fix  pouces  de  largeur  à la  ceinture, 
non  compris  le  renflement. 

Les  voitures  de  ville  les  plus  en  ufage  font 
les  berlines  fit  les  vis-à-vis  que  I on  monte  fur  des 
trains  à brancards  ou  fur  des  tr«ins  à flèches. 

Les  portières  de  ces  fortes  de  voitures  font 
ordinairement  arrafées  au  rcfle  de  la  caiffe,  6t 
ouvrent  dans  le  dégagement  des  moulures  des 
eu  (iodes , de  forte  que  toutes  les  traverfes  tant  du 
haut  que  du  bas  fit  du  milieu  régnent  enfembl.* , 
ce  qui  produit  un  bon  effet. 

La  caiffe  d une  berline  à ife  eft  prefque 
carrée  par  le  haut , & elle  n’ctf  pas  cintrée  en  S 
fur  le  côté  ainfi  que  celles  à la  françoife  , mais 
feulement  un  peu  diminuée  fur  le  derrière  tant 
fur  le  plan  que  fur  la  hauteur. 

Lorfqueles  diligences  t comme  toutes  les  au*res 
cfpëces  de  voirures , font  montées  fur  des  trains  à 
fléchés , elle  ne  font  ordinairement  point  portées 
par  de  longues  foupenres , mais  au  con.raire  par 
des  refforts  fit  des  courroies  attachés  aux  angles  de 
la  caiffe. 

Les  vis-à-vis  font  des  voitures  affez  femblabtes 
aux  berlines,  dont  ils  ne  différent  que  par  ta  largeur, 
ne  pouvant  contenir  qu'une  permnne  fur  le 
devant , & une  autre  fur  le  derrière  de  la  voi- 
ture. 

Les  vis-à-vis  différent  encore  des  berlines  en  ce 

3 ue  leurs  côtés  ne  font  point  cmrrés,  mais  feulement 
insinués  de  H appui  jufqu’cn  bas  d’environ  quatre 
à cinq  lignes  , de  forte  qu’ils  forment  un  angle 
i la  ceinture. 

La  largeur  des  vis-à-vis  eft  de  vingt  fix  à vingt- 
huit  pouces  à la  ceinture  fur  quatre  pieds  huit 
pouces  .de  long  ; favoir  virtgt-deux  pouces  d’ou- 
verture de  portières , 6c  dix-fept  pouces  à chaque 
euftode. 

La  largeur  du  haut  des  cuflodes  doit  être  de 
auinze  pouces,  fie  le  cintre  du  pavillon  d’environ 
deux  pouces  de  retombée. 

La  hauteur  des  vis-à-vis  eft  moindre  que  celle 
des  berlines  , ils  n’ont  au  pms  que  quatre  pieds 
deux  pouces  d’ouverture  de  portières 

Leur  renflement  eft  auilî  moins  confidérable , 
8c  n’a  q ue  fix  lignes  au  brancard  , fie  dix-huit  au 
pavillon. 

Les  de  /obligeantes  n’offrent  qu’une  place  ces 
voitures  ont  d’ailleurs  les  mêmes  dimenfions  que  les 
vis-à-vis,  6c  pour  la  hauteur , Ôc  pour  le  rendement. 
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On  obfcrve  toutefois  de  faire  les  cuflodes  de 
deux  à trois  pouces  plus  profondes  que  celles  des 
vU-à-vis. 

Les  caiffes  des  voitures  nommées  angloifes 
diffèrent  de  celles  à la  françoife  en  ce  qu'elle* 
ont  moins  de  renflement , quelles  ne  font  point 
cintrées  fur  le  côté  où  elles  n’otu  qu'un  peu  d’éva- 
femenr , & qu'elles  lom  moins  cintrées  & ont 
moins  de  hauteur  que  ces  dernières.' Ces  voitures 
n'ont  point  de  glaces  de  cuflodes,  ni  de  montais 
de  croffe  apparent  : la  glace  ne  devant  cil  ordi- 
nairement divifèo  en  deux  parties  qui  coulent 
indépendamment  l’une  de  l’autre , étant  partagées 
par  un  montant  derrière  lequel  eft  place  un  coulif- 
lcau  double. 

Les  trains  de  ces  voitures  angloifes  font  toujours 
à flèche  foit  Ample  ou  double  , ce  qui  oblige  à les 
(ufpendre  fur  des  refforts. 

Les  calèches  font  des  voitures  de  eam-agne 
deflinées  à la  promenade  ou  à la  chafle.  Elles  (ont 
ouvertes  de  tous  côtés  au  dcffùs  de  l’appui , 8c 
'impériale  efl  foutenue  par  des  montant  de  fer. 

Ces  voitures  font  à quatre  , à ûx  , même  à hui^ 
places  : deux  & quelquefois  trois  perfonnes  peu  - 
vent  fe  placer  fut  la  largeur. 

Les  calèches  à fix  places  ont  trois  fièges , fix 
rieds  & demi  de  longueur , 6t  trois  portières 
fur  le  côté.  : on  peut  y faire  un  quatrième  fiége 
en  abaiffaot  le  devant  de  l’appui. 

Les  lièges  des  calèches  font  ordinairement  élevés 
les  unes  au  deffus  des  autres,  en  fuivant  à peu 

fîtes  la  forme  du  brancard  , afin  que  toutes 
es  perfonnes  affiles  puiffent  voir  commodé- 
ment. 

Le  haut  des  calèches  fc  ferme  avec  des  rideaux 
de  cuir  ou  d’étoffe  qu’on  relève  fur  l’impériale  ISc 
qu’on  abaiffe  comme  on  le  juge  à propos  tant 
par  les  côtés  , que  par-derrière  & par-devant. 
On  fait  toujours  des  caves  à ces  fortes  de  voi- 
tures. 

Les  phscions-  ou  chars  découverts , affex  fembla* 
blés  d’ailleurs  aux  calèches  , n’ont  point  d’im- 

Ê criait- , de  forte  qu’on  y eft  toujours  à découvert. 

>ans  les  phaétons , les  fièges  lent  placés  comme 
aux  berlines,  c’eft-à  dire  que  ceux  qui  font  aflis 
fur  le  devant  de  la  voiture  ont  la  face  tournée  vis- 
à-vis  des  autres. 

Les  phactons,  comme  les  calèches , font  ordinai- 
rement portés  par  de  longues  foupentes. 

La  voiture’ nommée  diable  fert  ordinairement 
pour  effayer  les  jeunes  chevaux.  Elle  ne  confiile 
que  dans  un  train  à flèche , fur  le  devant  duqut  I 
eft  ménagé  un  efpace  où  fe  peuvent,  placer  deux 
perfonnes. 

On  a foin  que  le  devant  de  cette  forte  d« 
voiture  foit  plus  haut  qu’à  l’ordinaire  afin  que 
celui  qui  tfl  dedans  debout  puifle  avoir  l’eflo- 
mac  appuyé  defiùs  & (oit  moins  expofè  aux 
éclabouffures , Seaux  ruades  des  chevaux. 

Xxxx  ij 
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Ces  appuis  doivent-  aufG  être  recourbés  di 
façon  à ne  point  blefler  ou  incommoder  celui  qui 
mené  le  diable. 

On  a aulTi  imaginé  de  faire  fervir  les  diligences 
ordinaires  au  même  ufage , en  les  coupant  au 
nu  de  l'appui  ou  i environ  deux  pouces  au- 
deflus. 

On  les  nomme  alors  diligences  couples  en  birou- 
che  ; invention  qui  nous  vient  d'Angleterre. 

Le  W'ourjl  ou  yburce  efl  une  voiture  de  chafle 
que  nous  avons  imitée  des  Allemands.  Elle  con- 
fifle  en  un  train  â flèche  très-étroit , afin  de  pou- 
voir mieux  pafler  dans  les  routes  des  forêis. 

Au-deflus  de  la  flèche  de  ce  train  efl  fufpendu 
un  fiége  long  d’environ  lept  pieds,  lequel  efl  porté 
par  deux  courroies  ou  foupentes,  dont  une  tient 
à un  rclTort  placé  fous  le  fiége  du  cocher  & au 
devant  du  fiége  , & l'autre  du  derrière  du  fiége 
tient  à un  cric  placé  au  derrière  du  train,  duquel 
on  ferre  ou  on  relâche  la  (oupente. 

Au  deflous  du  fiége,  fit  par  confisquent  de  la 
flèche  du  train  qui  pafle  entre'  deux , cft  placé  un 
marche- pied  lur  lequel  pofent  les  pieds  de  ceux 
qui  font  alTis  comme  â cheval  fur  le  fiége , au 
bout  duquel  , fur  le  derrière  , efteune  efpece  , de 
cailTe  femblable  à celle  d'un  cabriolet.  Cette  caifle 
efl  feparée  en  deux  par  le  fiége , fit  peut  contenir 
deux  perfonnes  fur  la  largeur , ou  bien  une  feule 
afltfe  comme  les  autres  qui  font  fur  le  long 
fiége. 

Les  voitures  nommées  chaifes  ont  en  générai 
un  train  compofè  de  deux  brancards  dont  le  derrière 
efl  aflcmblé  'à  peu  prés  comme  celui  des  berlines. 

Le  devant  le  termine  en  deux  bras  ou  limons 
entre  lefquels  on  place  le  cheval  qui  fait  la 
fonction  de  traîner  la  voiture  fit  d’en  (importer 
une  partie. 

Les  chaifes  ont  leur  unique  portière  par-devant , 
la  trop  grande  élévation  des  brancards  empêchant 
de  mettre  des  portières  fur  les  cotés  ; cette  por- 
tière s'ouvre  horizontalement  ; on  la  momme 
port  lire  à la  Toulouje. 

Les  chaifes  font  (ufpendues  fur  de  longues  fou- 
pentes  , ou  par  le  moyen  de  refforrs  i i ecreviffe 
ou  autres. 

Leur  hauteur  cil  d'environ  quatre  pieds  fie 
demi , fur  trois  pieds  fix  pouces  de  largeur  de  cein- 
ture , lorfque  ces  voitures  font  i deux  places  fur 
la  longueur  , ôc  de  trois  pieds  au  plus  quand  elles 
font  â une  place,  en  obfervant  dans  le  premier 
cas  de  faire  beaucoup  faillir  le  devant  de  la  por- 
tière pour  pouvoir  placer  commodément  les  jambes 
de  la  perfonne  aflife  fur  le  devant  ; 8c  pour  em- 
pêcher que  le  fiége  ou  Araponrin  ne  gêne  la  per- 
fonne afnfe  dans  le  fond.  Au-deflbus  ou  au-devant 
de  ce  flrapontin  efl  une  cave  dans  laquelle  celui 
qui  efl  fur  le  rfevantpeut  placer  fes  jambes. 

La  largeur  des  cluiles  doit  être  de  quarante  pou- 
ces à la  ceinture , quand  elles  font  à deux  places  fur 
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b "largeur,  ou  de  a 5 à a6  pouces  lorfqu’eltes  font 
1 une  feule  place. 

La  forme  de  leur  plan  peut  être  comme  celle 
des  diligences  à la  françoile  ou  à l’angloife  lorf- 
qu'elles  font  à deux  places  ; on  tes  nomme  difo-, 
bligeantes  lorfqu'il  n'y  a qu'une  place. 

Les  chaifes  de  pofte  reflèmblent  allez  à celles 
qui  viennent  d’étre  décrites  , fi  ce  n'efl qu'on  les  fait 
un  peu  plus  baltes.  Elles  font  ordinairement  h 
une  leule  place  ; fi  on  les  fait  i deux  places , ce 
n’efl  que  fur  la  profondeur  ou  fur  la  largeur , mais 
jamais  fur  l'un  fit  l'autre  fens  à b fois. 

Les  cabrioless  font  des  efpèces  de  petits  chars 
découverts.  Ils  ont  des  portières  ouvrantes  h 
peu  près  comme  celles  des  chaifes  de  pofte, 
ou  plutôt  c’elt  le  devant  de  la  voiture  qui  en 
ouvrant  emporte  une  partie  des  côtés. 

O11  fait  aulK  des  cabriolets  dont  l'ouverture  de  la 
portière  n'efl  indiquée  par  aucune  moulure,  & fe  fait 
à travers  te  panneau  de  côté , foit  en  cintre , foit 
par  une  ligne  droite  comme  aux  voitures  â pan- 
neaux arrafés. 

On  en  conflruit  d’autres  dont  il  n'y  a que  le 
devant  qui  s'ouvre  dans  les  moulures  , fans  em-, 
porter  rien  des  côtés. 

Ces  voitures  ne  peuvent  contenir  qu’a  ne  per- 
fonne fur  la  longueur  ; quand  on  veut  qu'elles  en 
contiennent  deux  , il  faut  ouvrir  le  devant  pour 
en  augmenter  la  profondeur , ce  qui  fait  un  vide 
par  le  côté , qu'on  remplit  par  une  joue  ou  aile 
qu'on  ôte  quand  on  leiiige  à propos,  Cette  ouver- 
ture fe  fait  à rainures  St  languettes  , fit  on  la  place 
autant  qu'il  efl  poflible  dans  le  dégagement  de» 
moulures  ou  bien  au  milieu  du  ch  tnp. 

Il  y a des  cabri  ,less  dont  on  fupprime  le  devant 
totalement  , de  forte  que  ce  ne  font  que  des  fiége» 
portés  fur  un  brancard. 

Il  y en  a d’autres  dont  non-feulement  le  devant 
efl  fermé , mais  encore  le  deffus  de  l'appui , foir 
par  un  entourage  de  cuir  mobile  qu’on  nomme 
foujjtcs  fit  qu'on  hauife , fit  qu'on  baifle  comme  on 
le  |uge  i propos. 

Quelquefois  le  haut  des  cabriolets  efl  fermé 
de  mcnuifcric  par-devant  fit  aux  côtés. 

La  largeur  de*  cabriolets  efl  ordinairement  de 
vingt  huit  pouces  au  brancard,  & de  trente-fix 
pouces  par  derrière  i la  ceinture , fit  par-devant  de 
trente-huit  à quarante  pouces  fur  1a  même  largeur 
de  brancard  , lequel  efl  égal  d'un  bout  à l'autre  , 
fit  dont  la  longueur  efl  d'environ  trois  pieds  à 
trois  pieds  un  quart. 

Quant  à 1a  hauteur  des  cabriolets , on  leur 
donne  ordinairement  vingt-trois  à vingt-quatre 
ponces  de  haut  h l’endroit  de  l'ouverture  du  defltis 
de  l'appui , au-deflus  du  brancard- 

On  doit  avoir  foin  de  mettre  i cet  endroit  un 
faux  montant  aflemblé  dans  le  brancard  fit  dans 
la  traverfe  d'appui  , lequel  paffe-par-derrière  le 
panneau , Si  fert  à le  foutenir. 

le-  ■ fourgons , les  guinguettes , Si  quelques  autres 
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Voitures  à deux  roues , refont  pour  11  plupart  que 
de  grands  coffres  fufpendus  entre  deux  brancards, 
ouvrant  en  deffus,  ou  par  derrière,  ou  par  les 
côtés , en  raifon  des  beimns  ou  de  la  volonté 
de  ceux  qui  les  font  confirai  re. 

Les  l.türts  font  des  voitures  qui  fervent  à 
tranfporter  les  malades,  ou  à voyager  dans  les 
pays  montagneux.  Ily  en  a de  deux  efpèces;  favoir, 
de  louage , qui  n'ont  point  de  portières  ouvrantes  , 
& celles  appartenantes  aux  particuliers  , lefquelles 
ont  des  portières  ouvrantes. 

L'une  & l'autre  efpéce  de  litières  font  portées 
par  des  chevaux  & plus  ordinairement  par  des 
mulets.  Elles  ne  peuvent  contenir  que  deux  ppr- 
fonnes , l'une  fur  le  devant  & l'autre  fur  le 
derrière. 

Aux  litières  de  louage , les  brancards  qui  fervent 
à les  porter,  paffem  tout  le  long  , & y font  arretés 
par  des  chapes  de  fer , lefquelles  tiennent  au  corps 
de  la  caiffc. 

Au  milieu  de  cette  caiffe  & du  deffus  de  l'appui , 
eft  une  ouverture  d’environ  vingt-deux  pouces 
de  largeur  , qui  la  fèpare  en  deux  parties  qui  ne 
font  rejointes  au  milieu  que  par  une  traverfe , fur 
laquelle  e fi  attaché  un  rideau  de  cuir  , lequel  fe. 
relève  deffus  la  litière , ou  qu’on  abaiffe  à volonté 
Il  faut  être  enlevé  par  demis  les  brancards  pour 
entrer  dans  cette  forte  de  litière  ; ce  qui  la  rend 
fort  incommode. 

Aux  litières  des  particuliers  U y a desportiéres 
ainfi  qu'à  un  vu-à-vii  , auquel  elles  relie  inblcm: 
mais  ces  portières  obligent  de  couper  les  bâtons 
des  brancards  au  nu  de  ces  dernières , ce  qui 
les  rend  moins  folides,  & ce  qui  oblige  à y faire 
des  ferrures  tres-compliquécs  pour  empêcher  les 
coups  de  côté. 

Les  litière*  ont  vingt-quatre  à vingt-fix  pou- 
ces de  largeur  à la  ceinture , fur  cinq  pieds  de 
long,  & quatre  pieds  trois  pouces  de  hauteur 
de  portière. 

Les  bâtons  des  brancards  de  litières  doivent 
avoir  environ  cinq  pieds  de  longueur  par-devant, 
depuis  le  nu  de  la  caiffe  & être  plus  longs 
par-derrière  d'environ  un  pied  , afin  que  la  lète 
du  cheval  ou  du  mulet  ne  foit  point  trop  près 
de  la  litière. 

Le  tmintau  eft  une  forte  de  voiture  fans  roues , 
laquelle  n’eft  pas  portée  , mais  traînée  par  des 
chevaux , fur  la  neige  ou  fur  ia  glace. 

Les  traîneaux  font  coirtpofés  d'un  brancard  de 
dix  pieds  de  longueur  , fur  trois  pieds  de  largeur. 
Les  deux  battans  de  ce  brancard  fe  relèvent  fur 
le  devant  , & fe  rejoignent  en  arc,  au  haut  du- 
quel on  place  un  étendart , fur  lequel  eft  peinte 
une  devife , ou  les  armes  du  propriétaire.  Le 
deffous  de  ces  brancards  eft  garni  de  deux  bandes 
de  fer,  afin  c'en  faciliter  le  frottement. 

Les  battans  font  affemblés  avec  deux  traverfes  , 
lefqucl'cs  fnutiennent  le  corps  de  la  voiture  , au 
derrière  de  laquelle  eft  placé  un  liège  deftinè  à 
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porter  le  conjudeur,  qui  y eft  aflis  à califour- 
chon , & qui  de  cette  place  mène  le  cheval  attelé 
au  traîneau  par  deux  bâtons  ou  efpèces  de  limons 
de  neuf  à dix  pieds  de  longueur  qu'on  attache 
aux  battans  de  brancard  par  le  moyen  d'anneaux 
de  fer. 

La  caiffe  de  ces  voitures  eft  quelquefois  à deux 
places  fur  la  largeur  mais  plus  ordinairement  i 
une.  Il  y en  a aufti  à quatre  places  , dont 
deux  fur  la  largeur , & deux  fur  la  longueur  ; 
maif  cela  eft  fort  rare. 

La  décoration  des  traîneaux  conftfte  ordinai- 
rement dans  la  reprefentation  de  têtes  d'animaux 
ou  d'animaux  mêmes,  dans  le  corps  defquctsles 
voyageurs  fcmblent  placés. 

La  mefure  des  traîneaux  eft  la  même  qu’aux 
cabriolets. 

Les  chaifts  i porttun  font  des  efpèces  de  litières 
coupées  dont  la  portière  eft  pardevant,  & qui 
font  portées  par  deux  hommes , placés  l’un  devant, 
l’autre  derrière. 

Les  chaifcs  font  fufceptibtes  d'avoir  des  glaces 
de  devant  & fur  les  côtés , ou  de  euftode  , qui 
coulent  horizontalement , & mieux  perpendicu- 
lairement. Pour  celles-ci , on  ne  donne  d'ipaiffeur 
par  le  bas  au  pied  confier  de  devant  & de 
derrière  , que  ce  qui  eft  néccffaire  pour  contenir 
la  glace  ; & par  le  haut  des  mêmes  pieds  on 
augmente  cette  épaiffeur  de  ce  qui  eft  néccffaire 
pour  la  languette  de  l’apfichet  & pour  la  glace  , 
ce  qui  fait  environ  neuf  ligt^s  en  tout.  Cette  plus 
grande  épaiffeur  des  pieds  le  continue  tout  le  long  ► 

au  côté , lequel  eft  cintré  en  S du  deffus  de  la 
traverfe  d'accortoir  ou  de  ceinture,  jufqn’à  neuf 
ou  douze  pouces  plus  bas. 

Ces  chaifes  font  portées  ou  fufpendues  par  des 
bâtons,  autrement  des  brancards , lefquels  paffent 
dans  des  chapes  de  fer  placées  fur  les  pieds  corniers 
aux  deux  côtés  de  la  chaifc  , & à dix-huit  pouce* 
du  bas  au  deffous  des  bâtons.  Ces  bâtons  ont 
ordinairement  deux  pouces  à deux  pouces  trois 
lignes  de  largeur  fur  une  épaiffeur  moindre  de 
trois  à quatre'  lignes. 

Leur  longueur  doit  être  de  dix  pieds  à dix  pieds 
&dcmi  ; & on  doit  toujours  obfervcr  qu'ils  excédent 
le  corps  de  la  chaife  par-derrière  d'environ  neuf  à 
douze  pouces  plus  que  par-devant , afin  que  le 
fardeau  devienne  égal  pour  les  deux  porteurs. 

Les  bâtons  fe  font  quelquefois  de  bois  de 
noyer  blanc  , ou  de  bois  de  frêne  , ou  de  bois 
de  hêtre. 

Comme  ces  bâtons  ne  font  pas  adhérens  au 
corps  de  la  catffe  & qu'il  pourrotent  gliffer  , on  y 
place  en  deffus  , & à l'endroit  de*  chapes  de  fer , 
des  clous  à tètes  plates,  ou  toute  autre  chofe 
de  deux  à trois  lignes  de  faillie , pour  les  retenir 
en  place. 

La  largeur  des  chaifes  à porteurs  eft  ordinaire- 
ment de  vingt-deux  pouces  à deux  pieds  par-de- 
vant, & environ  un  pouce  de  moins  par-derrière, 
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prife  à ta  plus  grande  largeur , e’eA  a dire  au  deffus 
de  l'appui. 

Leur  longueur  eA  de  30  pouces  à l'appui  & de 
trente- jeu*  pouces  par  le  haut  fur  quatre  pieds  fix 
pouces  de  haut , prife  à l'ouverture  de  1a  portière 
qui  eli  ordimirenicm  cintrée. 

Il  y a des  chaifes  à porteurs  dont  les  bâtis  font 
remplis  par  des  cannes  à compartimens , ce  qui 
les  rend  plus  légères . & en  même  temps  plus 
fraiches  pour  l’été. 

Les  km  itttti  font  de  petites  voitures  aller  fem- 
blables  aux  chaifes  à porteurs  , quant  à la  forme  & 
i la  conAruâion  de  la  caiffc  ; mais  elles  en  diffè- 
rent en  ce  quelles  font  portées  par  des  roues , 
ou  pour  mieux  dire,  par  un  reffort  attaché  au 
corps  de  la  voiture  & i l'eAien  des  roues 

Elles  font  traînées  par  un  feul  homme , au  moyen 
de  deux  bâtons  attachés  à la  voiture,  entre  lefquels 
il  eA  placé  comme  un  cheval  de  limon. 

Toute  la  différence  qu'il  y a entre  le  corps  d'une 
chaife  à porteurs  & celui  d'une  brouette , c'eA  qui 
ce  dernier  il  faut  placer  deux  montant  fut  le 
derrière  dans  1a  partie  de  l'appui  , ou  plutôt  un 
feul  montant  évidé  au  milieu  , i l'effet  de  paffer 
l'eAieu  des  roues , & les  montans  de  fer  qui  y 
font  attachés. 

On  doit  obferver  en  plaçant  les  montans , qu'ils 
foient  de  manière  que  les  roues  débordent 
le  corps  de  la  voiture  par-devant,  81  que  leurs 
ouvertures  ainft  que  le  ftége  foient  affez  elevées 
pour  que  l’effieu  puiffe  monter  fans  y toucher. 

Les  roues  des  brouettes  ne  doivent  pas  avoir 
plus  de  trois  pieds  huir  pouces  de  diamètre,  parce 
que  fi  elles  en  avoient  davantage  , elles  hauffe- 
roient  trop  le  fiége  déjà  fort  élevé  , puifqu’il  a 
près  de  feize  pouces  du  deffus. 

La  maniéré  dont  ces  brouettes  font  fufpcndues 
eA  fort  ingénieufe  ; elle  confiAe  en  un  coin  de 
reffort  attaché  en  deffous  du  brancard  que  l'on 
prolonge  d'environ  un  pied  plus  que  le  devant 
de  la  voiture.  Le  petit  bout  de  ce  reffort  entre 
dans  une  boucle  formée  i une  tringle  de  fer 
atachèe  avec  l'effieu  , de  forte  que  ' tout  le  poids 
de  la  voiture  porte  furie  reffort , & par  conféquent 
fur  les  roues , par  le  moyen  de  la  tringle  mon- 
tante qui  alors  fait  l’office  de  foupente. 

Les  chaifes  i porteurs , ainft  que  les  brouettes 
publiques,  n’ont  par  la  face  St  par  les  côtés,  que 
des  ouvertures  d’environ  huit  â neuf  pouces  de 
haut,  ouvrantes  â couliffes  horizontales  par  les 
côtés  feulement. 

Les  voitures  nommées  fi.tcres  font  prefque 
toutes  des  berlines  d'une  forme  très  Ample. 

Les  chaifes  de  jardins  font  de  petites  voitures 
à deux  , trois  «m  quatre  roues  , traînées  St  plus 
ordinairement  pouffées  par  des  hommes.  Ces  voi- 
tures font  à une,  deux,  trois  St  même  quatre  places  ; 
elles  fort  ordinairement  déc  uvertes  , ou  fi  elles 
font  couvertes,  ce  n'cA  que  par  des  pavillons 
avec  des  rideaux  d’étoffes.  _ 
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Elles  ne  font  guère  dlufage  que  chez  le  roi  à 
St  chez  les  princes  pour  la  promenade  dans  des 
parcs  très-étendus. 

Une  chaife  de  jardin  à quatre  places  confiAe  en 
nne  table  ou  plateau  de  (ept  pieds  de  longueur  , 
trois  pieds  St  demi  à quatre  pieds  de  largeur, 
fur  lequel  font  placés  deux  fauteuils  d'une  largeur 
affez  confidèrable  pour  contenir  chacun  deua  per- 
fonnes. 

La  table  d,e  ces  voitures  eA  élevée  i environ 
un  pied  de  terre , St  eA  portée  par  quatre  roues  $ 
favoir,  deux  par-derriere  , St  deux  par- devant  : 
celles  de  derrière  ont  environ  vingt-un  pouces  de 
diamètre  i leur  axe  ou  effieu  porte  immédiate- 
ment au  deffous  de  1a  table.  Pour  celles  de  devant, 
elles  doivent  être  beaucoup  plus  baffes  , puifqu’il 
faut  qu'elles  paffent  au  dcHous  de  la  voiture,  a tin 
de  pouvoir  tourner  aufft  court  qu’on  le  juge  k 
propos. 

On  place  au  derrière  de  ces  voitures,  deux 
barres  de  fer  cintrées,  lefquelles  s’élèvent  du  deffus 
de  la  table  où  elles  font  atiachées  jufqu'à  la  hau- 
teur d’environ  trois  pieds  St  demi.  Ces  barres 
en  reçoivent  une  autre  placée  horizontalement , 
contre  laquelle  s'appuient  les  hommes  qui  pouffent 
la  voiture.  On  emploie  ordinairement  quatre  hom- 
mes aux  voitures  â quatre  places. 

Au  devant  de  ces  voitures,  on  place  pareil- 
lement deux  barres  de  fer  cintrées,  lefquelles  en 
reçoivent  une  autre  auffi  placée  horizontalement, 
fur  laquelle  s’appuient  les  deux  hommes  qui  con- 
duifent  la  voiture  par-devant  : ces  deux  barres  de 
fer  ne  font  pas  attachées  à la  table  de  la  voiture  ; 
mais  au  contraire  â l'eAieu  des  roues  de  de- 
vant , lequel  étant  lui-même  attaché  â une  che- 
ville ouvrière , comme  à routes  les  autres  voi- 
tures , tourne  comme  on  le  juge  â propos  , 8c 
change  à volonté  la  direâion  de  la  voiture. 

On  peut  faire  porter  ces  fortes  de  voitures 
fur  des  refforts , pour  les  rendre  plus  douces. 

Lorfque  les  voitures  de  jardins  ne  font  qu’à  une 
place  fur  la  largeur , ou  à deux  fur  la  longueur 
feulement , on  ne  fait  que  les  pouffer  , St  1a  per- 
fonne  qui  eA  fur  le  devant  tient  la  branche  de 
fer  attachée  à la  roue  de  devant , n'y  en  ayant 
qu'une  ordinairement , & la  fait  tourner  St  agir 
comme  il  convient. 

Les  roulettes  de  jardins , dont  on  fait  ufage  chea 
le  roi , font  monrées  fut  deux  roues  & fe  mènent 
par  deux  hommes  à peu  prés  comme  les  chaifes  h 
porteurs.  Ces  roulettes  confiAcni  en  un  petit 
fauteuil  fufpendu  par  quatre  courroies  attachées 
aux  deux  montant  qui  fupportent  I impériale  ou 
dais  delà  voiture,  St  en  un  marchep  ied  attaché 
de  même  aux  deux  brancards. 

Voila  en  général  les  régies  de  conAruffion  des 
voitures  les  plus  ufitées , mais  dont  les  formes , 
la  décoration , 8c  la  coupe  peuvent  varier  luivant 
le  goût  8t  la  mode. 
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Menuiserie  des  jardins  ou  l’art 

DU  TREILLAGZUR. 

L'art  du  treillageur  eft  moderne , il  eft  dû  au 
génie  décorateur  des  françois. 

Le  treillage  fut  dans  l’origine  deftiné  à foutenir 
les  treille s ou  feps  de  vigne,  d’où  lui  eft  venu  ion 
nom.  On  t'en  fervit  aum  pour  foutenir  les  arbrif- 
feau*  d’efpaliers  , puis  à féparer  les  routes  des 
taillis,  & les  diverfes  parties  des  jardins  potagers. 
Ces  fortes  de  treillages  etoient  faites  par  les  jar- 
diniers. 

Mais  quand  le  jardinage  fut  perfeâionné 
par  le  Nôtre  , & Jules-Hardouin  Manfart  , le 
treillage , en  devenant  un  objet  de  décoration  , 
fut  confie  à des  ouvriers  particuliers  , appelés 
treillageurs,  qui  d'abord  travaillèrent  librement, 
jufqu’en  1769  qu’ils  furent  réunis  au  corps  des 
tnenuifiers. 

Les  trciUageurs  doivent  avoir  des  notions  au 
moins  élémentaires  des  principes  d’architeélure  ’ 
& de  l'art  du  trait , pour  exécuter  une  infinité 
d’ouvrages  de  décoration  8c  d’architeéfure , qui 
leur  font  cbmmandès.  Cependant  nous  n’entre- 
prendrons point  de  développer  les  procédés  de  ces 
arts  qui  feront  difeutés  dans  une  autre  divifton 
de  l'Encyclopédie  ; nous  devons  nous  preffer  de 
faire  connoitre  la  pratique  de  l’art  du  treillageur , 
& nous  continuerons  toujours  de  confulter  M. 
Roubo  fils , ne  pouvant  nous  en  rapporter  pour 
toutes  les  parties  de  la  menuiferie  , A un  guide 
plus  exaét,  plus  fur  8c  plus  expérimenté. 

Des  boit  propres  au  treillage.' 

Les  bois  employés  ordinairement  pour  le  treil- 
lage , font  le  châtaignier , le  chêne  & le  frêne  ; 
R>n  peut  attlTi  fe  fervir  de  bois  lians  & qui  fe 
fendent  aifément,  comme  l’aune,  lPbouleau  , le 
cyprès  , le  laurier , le  mûrier  blanc,  le  pin  , le  faulr. 

Le  châtaignier  qu’on  vend  pour  la  conftruflton 
du  treillage  cil  de  deux  efpéces,  f.ivolr  celui  en 
échalas  ou  en  cerceaux, 8c  celui  en  pièces  ou  bûches. 
Les  échalas  font  des  tringles  d’environ  un  pouce 
de  largeur  fur  huit  à neuf  lignes  d’épat  Teur , prifes 
dans  de  jeunes  brins  d'arbres  qu’on  fend  alnfi  que 
les  autres  merrains. 

Les  échulas  fe  vendent  par  bottes  de  36  toifes 
chacune  , quelle  que  fiait  leur  longueur,  qui  varie 
depuis  deux  pieds  8c  demi , trois  pieds  , quatre 
pieds  & demi , cinq  , ftx , fepr , huit  8c  neuf  pieds  ; 
de  manière  que  la  botte  de  neuf  pieds  eft  compofée 
de  vingt-quatre  échalas  , celle  de  huit  pieds  de 
vingt- fept,  celle  de  fept  pieds  de  trente-un,  8t 
un  pied  de  perte  pour  le  vendeur  , celle  de  fix 
pied>  de  trente  fix  , celle  de  cinq  pieds  de  quarante 
txoi;  échalas  8c  un  pied  de  perte  pour  l'acquéreur. 
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On  doit  choifir  les  échalas  les  plus  Carrés  8t  les  p>us 
droit  8c  il  faut  qu’ils  fsient  moyennement  fecs. 

Les  cerceaux  s'emploient  quelquefois  pour  les 
cintres  des  berceaux  en  treillage  ; on  choifir 
pour  cet  effet  de  gros  cerceaux  de  cuves , qu’on 
équarrit  pour  les  mettre  â la  groffeur  des  échalas. 

Les  pièces  de  châtaignier  ne  font  autre  chofe 
que  des  bûches  de  trois  à quatre  pieds  de  longueur, 
OC  de  fut  â fept  pouces  de  diamètre , que  l’on  vend 
couvertes  de  leur  écorce.  Il  faut  les  choifir  droites 
8c  vertes  afin  qu’elles  fe  fendent  aifément. 

Le  chêne  entre  dans  la  conftri  âion  des  bâtis  des 
treillages  , 8c  dans  leur  rempliffage. 

Dans  le  premier  cas,  on  emploie  des  chevrons, 
des  membrures,  8c  des  planches  de  toutes  fortes 
de  qualités. 

Pour  les  ouvrage  de  rempli !Tage  on  fe  fert  de 
lattes  de  chêne , on  fait  aum  ufage  de  chêne  de 
boiffelerie. 

Le  frêne  ne  fert  qu'â  faire  des  copeaux.  On 
l'achète  en  pièces  ou  bûches  à peu  prés  fcmblables 
a celles  de  châtaignier.  11  faut  les  choifir  vertes 
Sc  bien  de  fil. 

Outils  des  treillageurs. 

L:s  treillageurs  fe  fervent  d’outils  dont  pluficun 
leur  font  communs  avec  d'autres  ouvriers. 

Il  leur  faut  une  prie  à main , dont  l’arçon  ou 
monture  eft  toute  de  fer  8c  a environ  un  pied 
de  longueur  ; la  lame  de  cette  ficie  eft  attachée 
d'un  bout  avec  ta  branche  de  l’arçon , 8c  de  l'autre 
avec  un  memonnet  dont  la  tige  , qui  eft  terminée 
par  une  vis , paffe  au  travers  de  la  branche  inférieure 
de  l'arçon  & y eft  arrêtée  en  defTous  avec  un  écrou , 
par  te  moyen  duquel  00  tend  la  lame  autant  qu’on 
le  juge  â propos. 

Les  treillageurs  fe  fervent  de  cette  feie  pour 
tous  leurs  différent  ouvrages , fur-tout  pour  couper 
les  échalas. 

Leurs  .autres  outils  font  une  ferpe  , dont  la  lon- 
gueur du  deffus  du  manche  eft  d’environ  neuf 
pouces , fur  environ  3 pouces  de  largeur.  Cette 
ferpe  eft  affûtée  des  deux  côtés. 

Le  marteau , dont  la  tête  eft  ronde  8c  a environ 
neuf  à dix  lignes  de  diamètre.  Sa  pane  eft  applatie 
8c  n'a  tout  au  plus  que  trois  lignes  d'êpaiffcur  fur 
une  largeur  à-peu-près  égale  au  diamètre  de  la 
tète  ; fon  manche  a environ  un  pied  de  longueur , 
& eft  diminué  dans  fon  extrémité  fupérieure. 

Les  tenailles  font  petites  de  tête.  L’extrémité 
des  deux  mords  eft  d'acier  trempé,  8c  affûtée  en 
bifeau  en  deffous , afin  qu'elle  poiffe  couper  le 
fil  de  fer  8c  les  pointes.  Les  branches  de  ces  tenailles 
font  prefque  droites , 8c  parallèles  lorfqu’elles  font 
fermées.  Elles  ont  fept  pouces  de  longueur  depuis 
le  clou  au  centre  du  mouvementjufqu'à  leur  extré- 
mité ; ce  qui  fait  environ  neuf  pouces  pour  la 
longueur  totale. 

Les  treillageurs  fe  fervent  d'une  efpéce  de  foret 
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ou  touTet  qu’ils  nomment  violon.  Ceftun  morceau 
de  bois  d'environ  un  pied  de  long , fur  deux 
pouces  d'èpaiffcur , 8c  de  deux  pouces  & demi  à* 
trois  pouces  de  largeur.  L’extrémité  inférieure  de 
ce  morceau  de  bois  eft  diminuée  & arrondie , 
pour  qu’on  puiffe  l’empoigner  plus  aifément  ; à 
l’autre  extrémité  , & à environ  deux  pouces  du 
bout , cft  une  entaille  de  trois  pouces  de  longueur, 
dans  laquelle  on  place  1a  boite  du  foret , dont  un 
des  bouts  entre  dans  un  trou  pratiqué  à bots  de 
bout  dans  l’èpaiffeur  du  violon , 8c  l’autre  bout 
e A adapté  dans  une  entaille  faite  dans  l'intérieur 
du  bois  au  travers  duquel  il  palTe.  On  l'arrête 
en  place  par  le  moyen  d’une  cheville  ou  d’une 
vis , qu’on  ôte  quand  on  veut  retiter  la  boite  du 
foret  ou  en  mettre  un  autre. 

Pour  faire  ufage  du  violon , il  faut  prendre 
le  manche  de  la  main  gauche , & de  la  droite 
on  tient  l'archet,  par  le  moyen  duquel  on  fait 
mouvoir  la  boite  du  foret  à l'ordinaire  : cet  outil 
fert  à faire  des  trous  dans  des  pièces  tTés-minces 
fans  craindre  de  les  faire  éclater. 

J,e  perçoir  eft  un  petit  outil  à manche  , dont 
l’extrémité  du  fer  eft  aiguë  & applatie  fur  les  côtés , 
qui  par  ce  moyen  deviennent  coupans. 

La  maffe  eft  un  gros  marteau  dont  les  treiliageurs 
font  ufage  pour  enfoncer  des  poteaux  6t  autres 
fortes  pièces  de  bois  : la  malle  a quatre  1 cinq  pouees 
de  longueur,  fur  deux  à deux  pouces  & demi. 
Le  manche  cft  d’un  bois- très  liant  8c  long  d'environ 
deux  ii  trois  pieds. 

Le  dreffhir  pour  dreffer  les  èchalas , cft  une 
pièce  de  bois  de  ftx  à fept  pieds  de  long  , de  quatre 
a cinq  pouces  de  large,  8c  d’environ  deux  pouces 
d’épais  : à neuf  à dix  pouces  d’une  des  extrémités  de 
cette  pièce  eft  affamblée  une  efpéce  de  pied  de 
tréteau,  dont  la  longueur  prife  du  deffus  du  dreffoir 
doit  être  de  deux  pieds  neuf  à dix  pouces.  Ce  pied 
ne  doit  pas  être  affemblé  carrément  dans  le  deftus 
du  dreftoir , mais  être  difpofé  de  manière  que 
fon  extrémité  inférieure  tombe  à-plomb  de’ celle 
du  deftus  ; précaution  néceffaire  pour  que  quand 
on  fait  ufage  du  dreftoir,  le  point  d’appui  de 
l’échalas  fe  trouve  precilïment  à l’aplomb  du  bas 
du  pied  , 8c  que  l’effort  de  l'ouvrier  ne  tende  pas 
il  faire  relever  l’extrémité  inférieure  du  dreftoir , 
dont  l'écartement  du  pied  cft  retenu  par  une  entre- 
toifeen  écharpe  affemblée  d'un  bout  dans  le  deftus 
du  dreftoir,  8c  de  l'autre  dans  la  traverfe  du  pied. 

Sur  le  côté  du  pied  cft  attachée  une  équerre 
nommée  mâchoire,  dont  la  branche  horizontale 
s’élève  d’environ  trois  pouces  au  dcfliis  du  dreftoir 
& perpendiculairement  à fa  longueur. 

Cette  mâchoire  fert  de  point  d'appui  pour  dreffer 
les  èchalas. 

Le  chevalet  eft  une  efpéce  de  banc  d'environ 
quatre  pieds  ftx  pouces  de  longueur,  fur  fept  à 
huit  pouces  de  largeur  dans  fa  partie  la  plus  étroite. 
Ce  banc  eft  fupporté  par  quatre  pieds  de  dix  huit  à 
vingt  pouces  de  hauteur  pris  du  deftus.  Ces  pieds 
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font  affemblés  à tenon  8c  mortaife  dans  le  deffus 
du  chevalet , 8c  l’ècprt  eft  retenu  par  desapntre-, 
toifes  en  écharpe  afin  de  ne  pas  nuire  au  mouve- 
ment du  levier. 

Ce  levier  ou  montant  eft  un  morceau  de  bois 
d’environ  deux  poucei  carrés,  à l’extrémité  du- 
quel eft  affemblée  une  autre  pièce  de  bois  d'en- 
viron trois  pouces  d’épaiffeur,  fur  quatre  pouces 
de  largeur  8c  ftx  pouces  de  longueur.  Cette  pièce 
de  bois  fe  nomme  la  tête  du  levier , 8c  reçoit  ce 
dernier , qui  y entre  à tenon  8c  affourthement  à 
queue,  pour  qu'elle  tienne  plus  folidement.  Cette 
tête  affleure  le  dehors  du  levier  , 8c  le  déborde 
en  dedans  atin  de  pouvoir  mordre  fur  la  planchette 
& y arrêter  l’ouvrage  d’une  msfnière  fiable. 

Le  deffous  de  1a  tète  du  levier , du  côté  qu'il 
porte  fur  la  planchette,  eft  garni  d'une  lame  de 
fer  mince  qui  y eft  incruftée  de  toute  fon  epaif- 
feur  , Si  arrêtée  avec  des  clous  ou  avec  des  vis. 
On  met  cette  bande  de  fer  pour  que  l'aréte  de 
la  tête  du  levier  fe  conferve , 8c  qu'elle  morde 
également  dans  toute  fa  longueur. 

Le  levier  paffe  au  travers  de  la  planchette  8c 
du  deffus  du  chevalet , avec  lequel  il  eft  arrêté 
par  le  moyen  d’une  goupille  ou  broche  de  fer. 

Ce  levier  eft  placé  à environ  un  pied  8e  demi 
du  devant  dn  chevalet  ; 8c  il  faut  obferver  que 
les  moraifes  tant  de  la  planchette  que  du  deffus 
du  chevalet  .dans  lefqueltes  il  fe  meut , foient  d'une 
longueur  fuffifante  pour  qu’on  puiffe  le  dreffer 
perpendiculaire  ptem. 

La  planchette  a environ  trois  pieds  de  longueur 
depuis  fon  extrémité , jufqu’i  la  rencontre  de  l’em- 
boituredu  chevalet,  avec  laquelle  elle  cft  affemblée. 
Elle  eft  foutenue  par  un  montant  qui  s'élève  de 
neuf  à dix  pouces  à fa  plus  grande  hauteur.  Ce 
montant  eft  affemblé  11  tenon  & mortaife , tant 
dans  cette  dernière , que  dans  le  deffus  du  che- 
valet ; 8c  il  faut  qu’il  loit  un  peu  incliné  du  côté 
de  la  tète  du  levier , afin  de  faire  effort , ouçout* 
réfifter  à la  weftion  du  levier , qui  par  fou  aftion 
tend  à abainer  la  planchette. 

Au  bas  du  levier  eft  placée  une  cheville  ou 
pédale  qui  paffe  au  travers  de  fon  épaiffeur , 8c 
fur  laquelle  celui  qui  fait  ufage  du  chevalet  pofe 
Tes  pieds  : huit  à dix  pouces  de  longueur , 8c  nuit 
à neuf  lignes  de  diamètre  fuftifem  à cette  che- 
ville. 

La  plane  eft  une  lame  de  fer  acérée , dont  le 
tranchant,  femblablc  à celui  des  cifeaux,  eft  fait 
fur  la  longueur. 

La  largeur  de  la  plane  eft  d'un  pouce  8c  demi  4 
deux  pouces  fur  environ  quinze  pouces  de  Ion» 

tueur.  Son  épaiffeur  eft  d’environ  deux  lignes  , 
c fa  forface  du  côté  de  la  planche  doit  être  bouge 
fur  fa  longueur  de  deux  à trois  lignes  , afin  que 
uand  on  fait  ufage  de  cet  outil,  on  puiffe  bien 
reffer  le  bois  ; ce  qui  ne  pourroit  être  , G le  côté 
du  taillant  de  U plane  étoit  exaéiemeat  droit . 
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Les  deux  extrémités  de  la  plane  font  diminuées 
de  largeur , & reployées  en  retour  d’équerre  du 
côté  de  U planche,  d'environ  quatre  lignes  prifes 
du  nu  de  cette  dernière  ; après  quoi  elles  font 
on  fécond  coude  parallèle  au  plan  de  la  plane  , 
& font  terminées  en  forme  de  foies,  pour  recevoir 
deux  manches  ou  poignées  de  bois  qui  fervent 
à tenir  cet  outil. 

Ces  poignées  ont  environ  deux  pouces  de  lon- 

? lueur  & un  pouce  & demi  de  diamètre , & elles 
ont,  ainfi  que  leur  foies , reportées  fur  le  derrière 
de  la  lame , afin  que  l'effort  que  fait  l'ouvrier , 
lorfqu’il  fait  ufage  Je  cct  outil  , 6c  la  réfiftance 
qu’éprouve  ce  dernier  fe  trouvent  fur  le  même 
plan. 

Quand  on  fait  ufage  de  la  plane,  on  empoigne 
les  manches  des  deux  mains  un  peu  rcnvc'îees 
en  dehors  & les  pouces  furie  d»ffu*  des  manches 
vers  leur  extrémité  fupéricurc.  La  planche  de 
la  plane  doit  être  en  deffous  & parallèle  à la  /ace 
de  l’ouvrage  fur  laquelle  on  la  fait  mordre  en  U 
levant  un  peu  de  derrière  6c  en  la  tirant  à foi. 

Lorfqu’on  plane  au  chevalet , il  faut  fe  tenir 
droit  en  face  de  fon  ouvrage , & le  corps  placé 
de  manière  que  quand  on  cft  au  bout  dq  fon  coup , 
c’cfl-à-dire  à l’extrémité  de  la  pièce  que  l'on 
plane  , le  corps  ne  foit  pas  trop  renverfe  en 
arriére  , afin  d’c:re  toujours  en  force  6c  maître  de 
fon  outil. 

Les  treillageurs  font  un  grand  ufage  delà  plane 
& du  chevalet  pour  corroyer  fit  dreffer  toutes 
fortes  de  pièces  ; ce  qu’il  font  avec  beaucoup  d’a- 
dreffe,  fur- tout  pour  les  pièces  très-nu  nccs  comme 
les  fnfage$&  autres. 

Les  treillageurs  fc  fervent  aufii  de  deux  efpéces  de 
c outres  qui  ne  diffèrent  entreseux , que  par  la  nu* 
niére  donc-ils  font  emmanchés.  a 

Dans  l’un  , le  manche  entre  dans  une  douille 
pratiquée  dans  l’epaiffeur  même  de  l’outil.  Cette 
douille  eft  evafée  du  côté  du  tranchant,  quicA 
celui  par  lequel  on  fait  entrer  le  manche. 

La  longueur  de  ce  coutrc  cA  d’environ  dix 
pouces  fur  trois  pouces  de  largeur,  6c  quatre  lignes 
d’épaiffeurpar  le  dos;  cette  épaiffeur  diminue  des 
deux  côtés  en  venant  à rien  du  côté  du  tranchant 
qui  efi  placé  au  milieu.  Cet  outil  n’a  de  bifeau 
que  vers  le  tranchant. 

L’autre  coutrc  cA  un  peu  moins  long  de  fer , 
6c  fon  manche  eA  placé  comme  aux  autres  outils 
fur  la  même  ligne  que  l’épaiffcur  du  fer. 

Le  coutre  de  l’une  6c  l’autre  efpéce  fert  aux 
treillageurs  pour  fendre  les  pièces  foit  de  châtai- 
gnier ou  de  frêne , & les  réduire  en  lattes  ou  en 
copeaux. 

On  fend  quelquefois  les  lattes  qu’on  achète 
en  botte.  Pour  cet  effet  on  les  met  trempeT  pen- 
dant quclquc-tcirs  dans  l’eau , après  quoi  on  les 
fend  en  deux  fur  l’épaiffeur  , avec  un  couteau  , ou 
avec  une  petite  ferpe  a lame  courbe  en  dedans. 
Arts  & Métiers , Tome  J y,  Partit  II. 
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Les  treillageurs  dreffent  leurs  bois  , 8c  les 
mettent  de  largeur  au  moyen  d'un  outil  nommé 
boite  à mettre  de  larg.  ur. 

Cette  boîte  à mettre  de  largeur  n’eft  autre  chofe 
qu’un  morceau  de  bois  d’un  bon  pouce  d’èpa if- 
leur  fur  trois  à quat  c pieds  de  longueur  6c  quatre 
à f pouces  de  largeur,  aux  deux  côtés  duquel  font 
attachées  deux  bindes  ou  rebord*  de  bois  dur  6c 
liant , qui  affleurent  en  dtvous  & le  débordent  en 
deffu*  d'une  faillie  égale  à la  largeur  que  doivent 
avoir  les  lattes. 

On  attache  ces  rebords  avec  des  clous  ou  avec 
des  vis,  ou  mieux  on  les  affemble  à rainure  ôc 
languette  avec  le  fond.  Il  faut  difpofer  res  rebords 
de  manière  que  Leurs  fils  aillent  en  m ntant  du 
côte  de  la  tète  de  la  boite  afin  que  la  varlope  ak 
moins  de  prife  en  paffant  deffus. 

Entre  les  deux  rebords  , 6c  à une  des  extrémités 
de  la  boîte , que  l’on  nomme  la  tête  , on  attache  une 
traverfe  dont  l'cpatlTeur  eA  égale  a U faillie  des 
rebords  qu’elle  affleure  en  deffus , 6c  pour  que 
cette  traverfe  tienne  plus  folldement , il  cA  bon 
qu’elle  entre  à tenon  6c  mortaife  dans  ccs  re- 
bords. 

La  botte  ainft  difpoféc  , on  la  place  fur  l’établi,, 
ayant  la  tète , c’eft-à  dire  , le  bout  fermé  contre  le 
crochet. 

On  met  dans  la  boîte  autant  de  lattes  fur  le 
champ,  qu’ci  e peut  en  contenir,  6c  on  les  dreffe 
d’un  côté  avec  la  varlope  ; après  on  les  retourne 
8t  on  achève  de  les  mettre  de  largeur  en  paiTant 
la  varlope  deffus , jufqu’à  ce  qu’elle  porte  fur 
les  rebords  de  la  boite , qu'il  faut  bien  (c  donner 
de  garde  d’entamer , afin  de  n’en  point  diminuer 
la  hauteur. 

Les  lattes  ainfi  mifls  de  largeur , on  les  dreffe 
fur  le  plat , 6c  on  les  met  d’épaiffeur  avec  la 
plane. 

La  boite  ï mettre  de  largeur  fert  non- feulement 
peur  les  lattes  de  remplillagc  , mais  encore  pour 
toutes  les  autres  pièces  minces  qui  doivent  être 
d’une  largeur  égale  ; telles  que  les  pièces  deftineçs 
à remplir  des  membres  de  moulures  foit  droits 
ou  cintrés. 

Pour  les  pièces  cintrées , quand  elles  ont  été 
planées  on  les  fait  tremper  dans  de  l’eau  pour 
les  rendre  plus  Toupies , puis  on  les  chauffe  & 
on  les  tourne  en  cercle  à peu  près  comme  on 
fait  pour  les  cerceaux  de  futailles.  On  les  retient 
en  cet  état  en  les  nouant  de  diAance  en  difiance 
avec  des  liens  de  fil  de  fer. 

Les  treillageurs  apprêtent  d’avance  beaucoup 
de  cercles  ou  bottes  de  bois  minces  de  différentes 
largeurs  6c  diamètres , afin  de  les  trouver  au  bc- 
foin. 

Ils  ont  la  même  attention  pour  les  copeaux  ou 
bois  de  màtinage  , propres  à faire  des  fleurs  , qu'ils 
planent  long-temps  d avance  pour  ne  les  employer 
que  très-fecs. 
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Des  ronds  de  treillage , & des  outils  propres  à 
les  faire. 

Les  ronds  de  treillage  grands  ou  petits  ( e font 
avec  du  bois  mince  oc  de  fil  qu'on  fait  ployer 
& tourner  deux  fois  fur  lui-même. 

Pour  bien  faire  un  rond , on  commence  par  le 
tracer  au  compas  tant  à l'intérieur  qu’à  l’extérieur. 

La  pratique  des  trcillagcurs  cil  enfuite  de  dif* 
pofer  un  morceau  de  bois  de  la  largeur  fie 
épaiiTeur  convenable  ; puis  après  avoir  fait  par  ! 
un  bout  un  aminciffemem  qu’ils  nomment  habilture , 
ils  prennent  un  morceau  de  bois  rond  qui  leur 
fiert  de  moule , dont  le  diamètre  eft  égal  au  diamètre 
intérieur  du  rond  qu’ils  veulent  faire  : après  avoir 
attaché  deffus  la  pièce  planée , ils  la  font  pioyer 
autour  jufqu'à  ce  quelle  ait  fait  deux  révolutions 
outre  la  longueur  de  Vkabillure  à une  certaine  diftan- 
ce.  Ce  qui  étant  fiait,  ils  déployent  la  pièce  de  la 
détachent  du  moule , afin  qu'elle  puiffe  leür  fervir 
de  patron  en  quelque  forte  , pour  tous  les  autres 
ronds  d’une  même  forme  & diamètre. 

Le  moule  des  treillageurs  efi  un  morceau  de 
bois  rond , fur  le  côté  duquel  eft  pratiquée  une 
rainure  dans  laquelle  on  fait  encrer  l’extrémité 
de  la  pièce  avec  laquelle  on  veut  faire  un  rond. 
Cette  rainure  doit  être  profonde , 8c  d’une  épaif- 
feur  proportionnée  à celle  de  la  pièce  , 8c  fon 
arête  doit  être  arrondie  afin  de  faire  ployer  le 
bois  fans  le  rompre. 

L’extrémité  intérieure  ou  queue  du  manche  doit 
être  diminuée,  8c  réduite  à un  pouce  8c  demi  oti 
deux  pouces  de  diamètre  au  plus  , quelle  que  foit 
la  grolfeur  du  moule,  afin  qu’on  puiffe  l'empoi- 
gner plus  aifément. 

La  longueur  du  moule  doit  être  de  fix  à huit 
pouces  y compris  la  queue , 8c  on  doit  obferver 
de  n’y  faire  la  rainure  ou  entaille  que  jufqu'à 
environ  deux  pouces  de  longueur , afin  qu’il  refie 
par  le  bas  du  bois  plein  qui  téfifte  à l'effort  de 
la  pièce  que  l’on  fait  ployer  dedans. 

On  fait  des  moules  de  toutes  fortes  de  groffeurs 
félon  le  diamètre  des  ronds. 

La  bigorne  efi  une  efpèce  de  petite  enclume.  Ceft 
un  outil  tout  de  fer , dont  la  partie  inférieure  fe 
place  dans  un  billot  de  bois  ; une  des  branches 
efi  arrondie  pour  pouvoir  entrer  dans  de  petites 
parties  creufes  ; l’autre  efi  carrée  8c  diminuée  à 
Ion  extrémité.  Au  milieu  de  cette  branche , 8c 
vers  fa  fortic  du  corps  de  la  bigorne  efi  pratiqué 
un  trou  dans  lequel  on  fait  paffer  la  pointe  des 
clous  qu’on  enfonce  dans  le  bois.  La  longueur  de 
cette  bigorne  efi  d'environ  un  pied  fur  quatre 
pieds  de  hauteur  pris  du  deffus  de  fa  bafe. 

Les  trcillagcurs  font  auffi  ulage  d’une  autre 
efpèce  de  bigorne  qui  efi  plus  haute , & qui  n’a 
qu’une  branche.  Cette  dernière  bigorne  fert  pour  U 
conftru&ion  des  vafes  8c  autres  ouvrages  de  cette 
forte. 
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Le  rtealoir  efi  un  morceau  de  bois  , dans  Tc- 
pasifeur  duquel  on  a lait  un  ravalement  d une 
profondeur  égale  à l’épaifleur , ou  plutôt  à la 
hauteur  des  ronds  qu’on  y place  à plat.  Le* 
deux  côtés  de  ce  ravalement  font  refouillés  en 
deffous , pour  recevoir  les  languettes  d’une  plan* 
che  ou  couvercle  , laquelle  efi  creufée  en  denu 
cercle  par  un  bout , ainfi  que  la  partie  pleine 
recaloir  qui  lui  elt  oppofèe  t enfin  d emoraiver  le 
ou  entre  elle  & cette  dernière. 

Il  faut  autant  de  reealoirs  qu’on  a de  ronds  de  * 
difforens  diamètres.  Souvent  on  les  fait  double* 
fur  l’èpaiffeur  fit  d’une  largeur  inégale. 

Quand  on  veut  monter  un  rond  , on  com- 
mence par  faire  entrer  le  bout  inférieur  de  la  pièce 
dans  le  moule , St  on  la  replie  de  gauche  à droite  , 
en  appuyant  le  pouce  de  la  main  gauche  demis, 
puis  on  faifit  la  queue  du  moule  de  la  main 
droite,  fit  on  fait  tourner  ce  dernier  en  dedans, 
de  droite  à gauche , en  obfervant  toujours  de 
bien  appuyer  de  la  main  gauche  fur  la  pièce, 
à mefure  qu’elle  tourne , afin  qu  elle  porte  bien 
également  tant  fur  le  moule  que  fur  elle  - même. 

La  pièce  ayant  fait  fes  deux  révolutions  , on 
l’appuie  fur  l'établi , YhabiUart  en  deflui,  fit  on 
l'arrête  vers  l’extrémité  de  cette  dernière  avec 
une  broquette  à tète  plate , qu  on  n enfonce 
qu’autant  qu’il  faut  pour  qu’elle  n’entre  pas  dans 
le  moule. 

On  ôte  enfuite  le  tond  de  deffus  le  moule  , fie 
on  met  une  autre  broquette  en  dedans , après 
avoir  fait  fon  entrée  avec  le  perçoir , comme  4 
celle  de  dehors. 

On  enfonce  la  broquette  de  dedans  fur  la  bi- 
gorne plate , afin  que  la  pointe  de  la  broquette , 
pafle  dans  le  trou  de  cette  dernière , après  quoi 
on  retourne  le  rond , fit  on  le  place  fur  la  par- 
tie ronde  de  la -bigorne,  tant  pour  river  le  .clou 
du  dedans,  que  pour  achever  d’enfoncer  celui 
dit  dehors,  qu'on  rive  enfuite,  ou  pour  mieux 
dire  , dont  on  replie  la  pointe  ainfi  qu’à  l’autre. 

Quand  les  ronds  font  ainfi  arrêtés , on  les  met 
de  largeur  avec  la  plane.  Pour  cet  effet , on 
place  le  rond  dans  le  recaloir , dont  on  approche 
la  coulitle , autant  qu’il  eft  pofliblc  pour  le  tenir 
ferme. 

Enfin , on  met  le  tout  fur  ta  planchette  du 
j ihevalet , dont  on  fait  apppuyer  la  tête  du  levier 
fur  le  deffus  du  recifoir , qu’on  tient  ferme  par 
ce  moyen.  On  dreifo  d’abord  à la  plane  un  côté 
du  rond , fit  on  le  retourne  , pour  le  mettra  de 
largeur,  c’eft-à-dire , qu'on  ôte  du  bois,  jufqu  à 
ce  que  l’outil  porte  fur  le  recaloir , qu’il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  d’entamer. 

Lorfqu’on  recale  les  ronds,  il  faut  toujours 
choifir  le  bois  de  fil  fit  retourner  le  rond  dan» 
le  recaloir  autant  qu’il  eff  néceffaire , afin  d évi- 
ter les  éclats , qui  ne  manqueroient  pas  de  fs 
faire , fi  on  recaloit  les  ronds  à bois  de  travers. 

Pour  le*  vafes  et  autre,  ouvrages  de  cette  na- 
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tare  , ils  fc  font  (am  beaucoup  de  façons  , 
du  moins  pour  ceux  qui  ne  font  point  ornés  de 
moulures.  On  fe  contente  de  les  tracer  fur  un 
plan  , et  on  pointe  des  clous  fur  ces  cercles  , de 
diftance  en  diftance , pour  fixer  les  cercles  du 
treillage , foit  en  dedans  ou  en  dehors , pour  dé- 
terminer la  place  de  leurs  joints  ou  habillurcs, 
&.  pour  les  arrêter  enfuitc , toit  avec  des  pointes , 
ou  avec  des  liens  de  fil  de  fer,  que  les  treilla- 
geurs  appellent  fil  i coudre,  ou  fit.  nul.  , 

Ornement  etc  treillage , Sr  outils  propres  à les  découper. 

Les  ornemens  de  treillage  en  général , font 
conftruirs-  avec  des  bois  minces  & de  fil , fendus 
au  cou  re,  & planés  comme  on  l'a  déjà  dit; 
mais  comme  U y a des  ornemens  de  toutes  for- 
tes de  formes  & grandeurs,  les  treillageurs  ont 
foin  d’avoir  beaucoup  de  copeaux , ou  bois  de 
fente  tout  préparés  d'avance  afin  d'en  trouver 
de  fecs  au  befoin. 

Quand  les  bois  qu’ils  fendent  eux-mêmes , ne 
font  pas  d'une  grandeur  affez  confidérable  , ils 
font  ufage  de  bois  de  boiffelerie,  de  chêne,  qu’ils 
aminciffcnt  ou  qu'ils  employent  en  nature  , lelon 
que  1 exigent  la  forme  et  la  grandeur  de  l'ouvrage  ; 
cependant  ils  préfèrent  leurs  bois  de  fente  Soit 
de  châtaignier  ou  de  frêne,  à celui  de  boiffeilerie. 

Les  outils  fervant  à la  conftruôion  des  orne- 
mens font  de  deux  cfpécci,  favoir  ceux  qui  fer- 
vent à les  découper , et  ceux  avec  lefquels  on 
les  mutine. 

Les  outils  propres  à découper  les  ornemens 
de  treillage , font  un  étau  de  bois , une  feie  à 
découper  , & de  petites  ferpetres. 

L étau  de  bois  a environ  trois  pieds  un  quart 
de  hauteur,  fur  quatre  pouces  de  largeur  i l’en- 
droit des  mâchoires  ; fs  vis  cft  de  fer , 6l  cft 
arrêtée  dans  un  écrou  auffi  de  fer,  placé  dans 
la  parue  dormante  de  l’étau  qui  cil  elle-même 
arrête;  avec  l'établi  contre  lequel  il  eft  placé. 

La  partie  mobile  de  l'étau , efl  arrêtée  avec  la 
parue  dormante,  par  le  moyen  d'une  charnière, 
& ce 'a  le  plus  bas  poifible,  afin  que  l’arc  du 
cer<ae  qu’elle  décrit  en  s’ouvrant,  foit  moins  con- 
fidérable , St  que  la  preflion  des  mords  de  l'étau 
fou  plus  forte,  lins  être  obligé  de  ferrer  beau- 
coup U vis. 

Au  bas  de  la  partie  dormante  de  l'étau,  St  vis- 
i-vis  du  centre  de  mouvement , c’eft- à-dire,  de 
la  charnière  , eii  réformé  un  talon , afin  de  foute- 
nir  la  pouflee  de  ta  partie  mobile,  qui  fans  cela 
tendron  à fo  détacher  d’avec  la  charnière. 

La  partie  fupérieure  des  mords  de  l'étau  doit 
être  garnie  de  fer  ou  de  cuivre , si  l'on  veut 
quelle  s'ufe  moins , & qu'elle  ferre  plus  éga- 
lement. 

L’établi  contre  lequel  eft  placé  l’étau  a environ 
dix-huit  pouces  de  largeur;  il  cft  garni  d’un  re- 
bord par  devant. 
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Cet  étau  fort  aux  treillageurs , pour  découper 
les  grandes  parties  d’ornemens  , qu'ils  placent  en- 
tre les  deux  mords. 

La  scie  à découper  des  treillageurs , ne  diffère 
des  foies  ordinaires  des  menuiuers , que  par  la 
grandeur  de  fa  monture , qui  n’a  guère  que  neuf 
a dix  pouces  de  dehors  en  dehors.  La  lame 
de  cette  foie  eft  très-ètroite , pour  pouvoir  tour- 
ner plus  aifément  ; elle  efl  arrêtée  dans  deux  tou- 
rillons de  bois,  dont  un  cft  terminé  par  un  man- 
che , qui  fort  à conduire  la  foie. 

Pour  découper  les  ornemens  , on  commence 
par  tracer  la  pièce  ; on  la  met  enfuite  emre  ies 
mords  de  l’étau , en  la  tenant  toujours  de  la 
main  gauche,  pendant  que  de  la  droite  on  fait 
agir  la  foie , en  foirant  les  contours  deflinés  le 
plus  exactement  qu’il  eft  poffible;  on  a foin  de 
tenir  le  trait  de  la  pièce  que  l’on  découpe , 1e 
plus  prés  du  mord  de  l'étau  qu’il  fo  peut. 

Quelquefois  pour  plus  de  diligence , on  met 
pluUeurs  pièces  les  unes  for  les  autres  pour  les 
découper , en  prenant  la  précaution  de  les  ar- 
rêter enfemble  par  une  pointe  ou  deux , ou  avec 
un  petit  étau  à main. 

Quand  il  fe  trouve  quelques  Inégalités  ou  dé- 
feciucfitès  dans  la  pièce  découpée,  on  les  ré- 
pare avec  la  ferpeetc  courbe , ou  avec  la  droite , 
lelon  qu’on  le  juge  le  plus  convenable.  La 
lame  de  ces  deux  outils  doit  être  mince,  n'a- 
voir que  deux  pouces  de  longueur  fur  fix  à huit 
lignes  de  largeur,  & être  toujours  bien  affûtée. 

Quand  les  ornemens  de  treillage  ont  été  dé- 
coupés , on  les  mâtine , c'eft-à-dire  , qu’on  leur 
donne  la  courbure  convenable;  ce  qui  fo  fait  de 
plufieurs  manières. 

La  plus  funple  eft  de  les  ployer  dans  les  mains  , 
quand  ce  font  de  petites  pièces , & que  la  cour- 
bure eft  égale. 

Mais  quand  la  forme  de  la  courbure  des  piè- 
ces eft  irrégulière , il  faut  tes  mâriner  aux  tenailles. 

Pour  cet  effet,  on  prend  de  la  main  gauche  la 
pièce  ou  copeau  à mâtincr  , & de  la  main 
droite  les  tenailles , avec  lefquelles  on  faifit  le 
bout  de  la  pièce , pour  la  faire  ployer.  Comme 
les  arêtes  du  mord  des  tenailles  font  très-aiguës , 
elles  entrent  dsns  l'èpaiffeur  du  bois  , & elles 
rompent  les  fibres  ligneufes  de  fa  furface  , qui 
une  fois  rompues,  relient  dans  l'état  où  on  les 
a mifes. 

Cette  opération  fe  répète  de  diftance  en  dif- 
tance , autant  de  fois  qu'il  eft  néceffaire , après 
quoi  on  prend  la  pièce  diagonalement  de  chaque 
côté  pour  en  achever  la  courbure. 

Les  pièces  étant  chantournées , on  les  met  dans 
l'eau  environ  une  demi  heure  plus  ou  moins, 
félon  qu’elles  font  d'un  bois  plus  ou  moins  fcc. 
Enfuite  on  allume  du  fou  de  charbon  dans  une 
poêle  de  for , au  deffus  de  laquelle  on  fait  chauf- 
fer les  pièces  les  unes  après  ies  autres,  du  côté 
qu’elles  doivent  être  creufées. 

Vyyy  ij 
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Lorsque  ces  pièces  font  futfifamment  chaudes , 
ce  qu'on  connou,  quand  le  cô;i  oppofè  au  feu 
devient  fec  et  ccffe  de  fumer,  on  les  retire,  8c 
on  les  pade  fur  un  moule  arreté  fur  le  bout  d: 
l'établi,  autour  duquel  on  les  fait  ployer,  apiès 
avoir  pris  la  précaution  de  les  envelopper  à l'ex- 
térieur d'un  morceau  de  peau  , qu'on  mouille  de  1 
temps  en  temps  , pour  mieux  appliquer  la  pièce  | 
fur  le  moule  , qui  n'eft  autre  cltofe  qu’un  mor- 
ceau de  bois  arrondi  , félon  que  la  forme  des 
pièces  l'exige. 

il  faut  obferver  que  les  moules  foient  tou- 
jours plus  cintrés  que  la  pièce  ne  doit  l'ctre , par- 
ce que  quand  on  l’a  retirée  de  delfus , St  qu'elle 
cft  entièrement  refroidie , elle  fe  redreffe  tou- 
jours un  peu. 

Comme  les  bois  que  les  treillageurs  empirent , 
ne  font  pas  roujours  d’une  longueur  fuffifante  , 
ils  les  raiongent  par  le  moyen  «Tune  efpèce  d'af- 
femblage  , ou  pour  mieux  dire  de  joint , qu’ils 
nomment  haki.lure  ; ce  n'e il  autre  chofc  que  deux 
chanfreins  ou  bifeaux  , qu’ils  font  à l'extrémité 
de  chaque  pièce , à contre-fens  l'un  de  l’autre , 
& qu’ils  affujettiffent  enfembie,  par  le  moyen  de 
deux  coutures  ou  liens  de  fil  de  fer. 

Cette  efpèce  d’affcmblage  cft  celui  dont  ils  font 

S lus  d'ufage  dans  prcfquc  toutes  les  occafions , 
t ils  le  préparent  à la  plane  , fans  y prendre 
bciucoup  de  précaution;  Mr.  Roubo  confeille, 
dans  les  pièces  d’une  certaine  force  , au  lieu  des 
hahillurcs  ordinaires,  d'y  ftibftituer  des  joints 
difpofés  en  entailles  doubles , ce  qui  feroit  plus 
folidc , fans  être  plus  difficile. 

Des  différent 11  efplcts  de  treillages 

On  doit  distinguer  les  treillages  fimples  , qui 
ne  font  confirnits  qu’avec  des  échalas , 8c  autres 
bois  de  :t:e  nature;  & les  treillages  compofis , 
dans  la  confiruâ-on  dcfquels  on  ait  ufage  des 
bit-»  d:  mcnuif.rie. 

Le  - pièces  de  bois  qu’on  emploie  pour  la  con- 
fliuâon  des  treillages  fimples,  font  affujttties 
avec  le  fil  de  fer  ou  le  fil  d'archal , dont  les 
treillageurs  eiflinguent  deux  fortes,  favoir  : U fil 
à coudre  , 6t  le  fi:  à pointe. 

Le  fi!  à coudre , qu  ils  nomment  auffi  fil  nul, 
doit  cire  doux,  dune  qualité  liante  8cèlaftique, 
& recuit , c’«it-à-dire  rendu  flexible  par  le  moyen 
du  feu. 

Il  y a du  fil  i coudre  de  différentes  groffeurs , 
qu'en  cmrioie  félon  ia  naiure  de  l'ouvrage;  le 
plus  gros  ne  gaffe  point  le  N°  8 , qui  a environ 
une  demi-ligne  de  diamètre. 

Quand  le  fil  à coudre  elt  bien  rond , & d'une 
bonne  qualité,  on  le  ploie  de  telle  façon  qu’on 
le  juge  à propos  fans  le  rompre , & il  relie  dans 
la  fituation  où  on  l'a  mis. 

L e fil  à pointe  , nommé  auffi  fil  normand  par 
les  treillageurs  , parce  qu'on  le  fabriqueen  Nor- 
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nundie  , ne  doit  pas  être  recuit  ; il  faut  qu'il 
foit  d’une  qualité  liante,  mais  fume  &c  roide 
pour  rèfifter  aux  coups  de  marteau , & entrer 
dans  le  bois  fans  fe  rompre. 

On  l’appelle  fil  d pointe  , parce  que  les  trciUa- 
geurs  le  coupent  par  bouts  de  différentes  lon- 
gueurs , pour  faire  des  clous  ou  pointe*  avec 
lefquels  ils  attachent  lcnrs  ouvrages.  Ces  clous 
s’appellent  pointes  de  JriJdges  &c,  félon  les  divers 
ouvrages  ou  on  les  emploie. 

Pour  réduire  ce  fil  en  pointes  , on  prend  les 
tenailles  de  la  main  droite , & de  la  gauche  le 
fil , dont  on  fait  entrer  l'extrémité  entre  les  mords 
de  ces  tenailles , félon  U longueur  que  l’on  veut 
donner  è la  pointe  ; puis  on  ferre  fortement  les 
branches  des  tenailles , pour  couper  une  partie 
du  fil  qu'on  rompt  enfuite  de  la  main  gauche , 
avec  laquelle  on  le  tient  le  plus  pioche  des  tenail- 
les qu'il  eil  polfible , afin  de  le  caffer  net , & 
de  ne  point  faire  ployer  le  refie  du  fil  de  fer, 
qu'il  faut  toujours  conferver  bien  droit. 

Le  bout  de  ces  pointes  n'efi  point  diminué 
comme  aux  clous  ordinaires;  on  laiffe  le  fil  tel 
qu’il  cft  coupé , afin  qu'en  le  pouffant  dans  le 
bois,  U le  défonce  au  lieu  de  l'écarter.* 

Les  treillageurs  font  encore  ufage  d’une  forte 
de  petits  clous  qu’on  nomme  femestee , ou  tro- 
quettes  à tête  plate. 

Cette  femtnee  cft  de  deux  efpéccs  , favoir: 
celle  qui  cft  la  plus  grande  qu’ils  nomment  de 
la  demi  livre  alongée , 3c  qui  a la  pointe  longue 
& déliée  d’environ  quatre  à cinq  lignes  de  lon- 
gueur; l'autre  efpèce  eft  celle  nommée  tout  Am- 
plement femence , dont  la  pointe  n’a  pas  plus  de 
deux  à trois  lignes  de  longueur  au  plus.  La  tète 
de  ces  deux  loties  de  clous  eft  plate  en  deffus , 
& d’une  forme  à peu  près  ronde. 

Les  treillageurs  employent  auffi  d’autres  for- 
tes de  clous  ordinaires,  8c  dont  il  eft  inutile 
de  parler. 

Des  mailles. 

Les  jours  que  forment  les  divers  cornpam- 
mens  de  treillages  , fc  nomment  mailles. 

Lorfque  le  treillage  eft  conftruit  avec  des  écha- 
las , la  rencontre  de  chaque  échalas  perpendicu- 
laire avec  les  échalas  horizontaux  , eft  arretée 
par  un  lien  de  fil  de  fer , qu'on  nomme  couture , 
lequel  cft  noué  fur  l’aréte  de  l’cchalas  perpendi- 
culaire , & par  conféquent  fur  la  face  de  l’ou- 
vrage. 

L'opération  de  coudre  le  treillage  eft  une  des 
plus  ufitées  dans  cet  an , & quoique  très-fimple , 
elle  demande  une  certaine  adreffe , pour  être 
faite  avec  diligence  & folidité. 

Pour  coudre  une  maille  de  treillage,  on  prend 
du  fil  de  fer  recuit,  & d’une  groffeur  conve- 
nable à l'ouvrage;  on  le  fait  paffer  diagonale- 
1 ment  derrière  la  maille  de  bas  en  haut,  & le 
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bout  le  plu»  court  en  defius;  on  lalfit  ce  bout 
avec  des  tenailles  qu'on  tient  de  la  main  droite , 
& on  le  fait  redefeendre  diagonale  me  ne , en  paf- 
fant  par  deffiis  l’autre  bout  du  h!  de  fer,  qu’on 
tient  ferme  de  la  main  gauche , en  obfcrvant  de 
les  bien  ferrer  tou»  deux  fur  l'arête  de  l’échalas 
montant.  £nfuitc  on  les  fait  reployer  l'un  fur 
Vautre , en  faifam  faire  aux  deux  mains  un  mou- 
vement oppofé  , c’eft-à  dire  , en  reportant  la 
main  gauche , de  gauche  à droite , or  la  main 
droite  avec  laquelle  on  tient  le»  tenailles  , de 
droite  à gauche. 

Les  deux  bouts  du  fil  de  fer  étant  ainfi  re- 
ployés  l'un  fur  l'autre , on  fait  redefeendre  ce- 
lui qu’on  tient  de  la  main  gauche , pour  ve- 
nir joindre  celui  qui  eft  faiiî  par  les  tenailles  ; 
après  quoi  on  ouvre  ces  tenaille»  , pour  re- 
prendre les  deux  bouts  de  fil  de  fer  , un  peu 
au  deflus  du  nœud  qu’il»  commencent  à for- 
mer , on  fait  une  pefée , en  appuyant  un  des 
mords  des  tenailles  fur  l'arète  de  réchalas  mon 
tant,  pour  alonger  le  fil  de  fer  autant  qu'il  eft 
pollible , & lui  faire  prendre  la  forme  des  an- 
gles des  échalas;  puis  fans  quitter  les  tenailles,  on 
les  lait  tourner  de  droite  à gauche  en  montant , 
pour  achever  de  ferrer  le  noeud  , & pour  rom- 
pre les  extrémités  du  fil  de  fer , ou  pour  mieux 
dire  les  couper  , parce  qu’en  achevant  de  tourner 
les  tenailles,  il  faut  les  ferrer  fortement,  ponr 
qu’elles  coupent  le  fil  de  fer , fan»  quoi  on  cour- 
rait rifque  de  le  rompre  au  defTousdu  nœud;  ce 

3ui  occaftonneroit  la  perte  du  temps  & du  fil 
c fer. 

Il  y a des  trcillagcurs , qui  font  le  nœud  de 
la  couture  en  dciTus  , d’autres  en  deifr  us , mais  à 
gauche,  ce  qui  ne  change  rien  à la  manière  d’o- 
pérer ; au  refie  , la  manière  la  plus  ufitée  & la 
plus  facile , eft  de  le  faire  à droite  9c  eu  deiTous. 

Quand  Us  compartiment  font  diagonaux,  on 
fait  les  coutures  horizontalement  ou  jv  ',^*:»Hicu- 
laircment , ce  qui  eft  égal  ; cependant  lorfque 
les*lofanges  font  très  alor.geo  , il  eft  bon  de 
difpofer  les  coutures  horizontalement. 

Quand  les  treillages  font  en  frif*ge  r,  c*eft-à- 
dirc , conftruits  avec  des  lattes , on  n’y  fait  point 
de  couture , mais  on  arrête  la  rencontre  de  cha- 
que latte , avec  une  broqnette  à tête  place. 

La  plupart  des  trcillagcurs  ne  mettent  pas  des 
clous  a chaque  rencontre  de  latte , mais  de  deux 
en  deux  8c  en  Ibifon  , ce  qui  cft  fiifbfant , quand 
les  mailles  font  petites  ; mais  quand  elles  font 
grandes , il  faut  en  mettre  par-tout , pour  que  l’ou- 
vrage foit  plus  folidc. 

Il  eft  bon  que  les  broquettes  foient  allez  lon- 
gues, non  feulement  pour  palier  au  travers  de 
l'épaifTcur  des  deux  lattes,  mais  encore  pour  les 
déborder  par  derrière  , afin  de  pouvoir  en  re- 
ployer les  poiuces , pour  empêcher  qu’elles  ne  fe 
retirent  de  dedans  les  lattes , où  elles  ne  peuvent 
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guère  tenir  , vu  le  peu  d'épaiffeur  de  ces  der- 
nières. 

Quand  on  veut  river , ou  pour  mieux  dire  , rc- 
ployer  les  pointes  des  broquettes  , il  faut  , fi 
l’ouvrage  fe  fait  fur  l'établi  , appuyer  leur  tête 
fur  un  iit>  de  fer,  & avec  le  marteau  faire  ployer 
la  pointe  en  frappant  dciTus  a petits  coups  , de 
obfeivant  de  ne  les  faire  ployer  que  fur  la  lar- 

f;cur  du  bois  , afin  qu'elles  entrent  dedans  fans 
e faire  fendre  ; ce  qui  ne  manquerait  point  d’ar- 
tiver  , fi  on  faifoii  ployer  le  clou  fur  le  Al  du 
bois. 

Lorfquc  l'ouvrage  eft  de  nature  à ne  pouvoir 
être  placé  fur  l'établi  pour  river  les  clous  , un 
ouvrier  appuie  contre  la  tète  des  clous  avec  un 
fort  marteau  , pendant  qu'un  autre  les  rive  par 
derrière,  ainfi  qu'on  eft  obligé  de  faire  pour  les 
enfoncer , i l'exception  qu’il  faut  dans  ce  dernier 
cas  fe  fervir  d’un  morceau  de  bois  préfentc  à 
bois  de  bout  pour  foutenir  le  coup  du  marteau , 
8c  donner  paltage  i la  pointe  de  la  broquette. 

Quand  on  fait  des  treiilagcsotn  frijagn  ou  avec 
des  lattes  , on  les  fait  palier  les  unes  fur  les  au- 
tres à l'ordinaire  : on  peut  aufti  les  affcmbler  en 
liaifon  , c'eft-à  dire  , les  faire  pafTer  alternative-, 
ment  l’une  fur  l’aurrc. 

L’extrémité  des  Irifages  eft  arrêté  de  deux  ma- 
nières différentes;  favoir  , dans  des  bâtis  ou  bien 
fur  des  échalas , ce  qu’on  fait  par  le  moyen  des 
poimes  des  frifages.  Ces  pointes  s’enfoncent  du 
côté  des  lattes  ; 8c  quand  elles  font  entrées  juf- 

?[u'aux  trois  quarts  de  leur  longueur,  on  les  reploie 
ur  les  lattes  en  travers  de  leur  largeur , pour  les 
empêcher  de  fe  coffincr.J 

Conjlrullion  du  treillage  /impie. 

Le  treillage  ftmplt  eft  de  deux  efpéces  ; favoir, 
celui  qui  eft  appliqué  contre  les  murs  j Sc  celui 
qni  eft  ifolé. 

La  première  de  ces  deux  efpéces  fe  nomme 
cj'paiter  , parce  qu’il  femble  deftiné  à fupporter 
les  branches  des  arbres  d'efpaliers. 

Les  treillages  de  1a  fécondé  efpéce  prennent 
différens  noms,  félon  leur  forme  8c  leur  ufage; 
on  les  nomme  treillages  en  pali/fades , tant  d'ap- 
pui que  de  hauteur,  berceaux , cabinets,  &c. 

Les  treillages  Amples  fe  conftruiiènt  avec  des 
échalas , dreffés  au  deffeir , ou  bien  réparés  à la 
plane;  ce  qui  eft  très-rare  pour  ces  fortes  d’ou- 
vrages. On  les  coud  à l’ordinaire  8c  on  les  arrête 
de  différentes  manières  , félon  que  l’exige  leur 
forme. 

Avant  de  conftruire  des  treillages  d'efpaliers, 
il  faut  d’abord  fe  rendre  compte  de  l'étendue  de 
la  furface  du  mur  qu’il  faut  revêtir,  affn  de  dé- 
terminer le  nombre  de  carreaux  ou  de  mailles 
qu’il  doit  y avoir  tant  fur  la  hauteur  que  fur  la 
largeur,  fuivanr  la  grandeur  des  mailles. 

Alors  on  prend  un  échalas  d'une  longueur  con- 
venable , fur  lequel  on  trace  la  diviion  de  la 
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hauteur  des  mailles , prifc  du  deffus  de  chaque 
latte  ou  échalas  horizontal.  Un  échalas  ainfi  divifè 
fe  nomme  échalas  de  marque. 

On  fait  la  mime  opération  pour  la  largeur  des 
mailles  ; on  en  trace  pareillement  la  divifion  fur 
un  échalas , qu'on  nomme  Une  Je  marque. 

Il  fuffit  de  déterminer  les  diAanccs  des  mailles 
du  dedans  au  dehors  des  bois , en  obfervant  que 
les  divifions  fe  trouvent  à droite  en  regardant 
l’ouvrage  pour  les  Unes  Je  marque , Si  en  deffus 
pour  les  échalas  de  marque. 

Au  haut  de  l'échalas  de  la  marque,  & au  nu 
de  la  première  ou  fécondé  divifion  , efl  placé  un 
crochet  de  fer  qui  fert  h retenir  l’échalas  de  mar- 
que fur  la  première  ou  féconde  latte  qu’on  com- 
mence par  pofer  de  niveau  , afin  de  régler  & 
dreffer  toutes  les  autres  lattes. 

La  d'rvifton  tant  de  hauteur  que  de  largeur 
des  mailles  étant  faite  , on  trace  fur  le  mur  des 
lignes  de  niveau  à deux  ou  trois  pieds  les  uns 
des  autres , en  commençant  au  deitous  de  la  fé- 
condé latte  du  hau^  du  treillage  ; 8t  fous  ces  li- 
gnes on  pofe  des  crochets  de  dtllancc  en  diftance , 
pareillement  de  deux  à trois  pieds  les  uns  des 
autres  i lefquels  crochets  reçoivent  des  lattes  , 
fit  par  ce  moyen  entretiennent  tout  le  treillage 
dans  une  fituation  droite  fit  fiable. 

Ces  crochets  ne  font  ordinairement  que  de 
{impies  clous. à crochets  à pointes,  qu'on  enfonce 
dans  le  mur , à mefure  que  f ouvrage  avance , fe 
contenùnt  d’arrêter  de  niveau  la  première  ou  la 
fécondé  latte  du  haut. 

Dans  les  angles  des  murs  , il  faut  que  les 
crochets  foient  placés  vers  la  fécondé  maille.  Il 
fuffit  qu’en  général  ceux  du  bas  foient  placés  à 
deux  ou  trois  pieds  de  terre  au  de  (Tus  des  par- 
pins  de  la  muraille , fuppofé  qu’il  y en  ait,  parce 

Sue  l'extrémité  inférieure  des  échalas  efl  enfoncée 
ans  la  terre  de  trois  à quatre  pouces , du  moins 
pour  l'ordinaire. 

Les  crochets  pofés  , on  y attache  des  lattes , 
après  quoi  on  trace  les  divifions  de  largeur  fur 
celle  du  haut,  fit  on  attache  de  di fiance  en  dif- 
tance,  comme  de  trois  pieds  en  trois  pieds,  des 
échalas  qu'on  a foin  de  pofer  bien  d'aplqmb. 

Enfuite  on  achève  de  pofer  toutes  les  autres 
lattes  , c’eft-i-dire , les  pièces  horizontales  ; lef- 
quellcs , dans  tous  les  cas , doivent  paffer  derrière 
les  échalas  ou  montant. 

En  pofant  les  lattes , on  fait  ufage  de  l'écha- 
las  de  marque  qu’on  accroche  fur  la  latte  du 
haut  , laquelle  étant  bien  drefiée  , règle  toutes 
les  autres  qu’on  arrête  avec  les  échalas  , félon 
que  les  divifions  l’indiquent. 

Quand  toutes  les  lattes  font  pofées , on  place 
les  autres  échalas  qu'on  arrête  d'abord  du  haut 
aux  divifions  qui  ont  été  tracées  fur  la  première 
ou  la  fécondé  table  ; après  quoi  on  achève  de 
les  coudre  avec  les  lattes , en  faifam  ufage  de  la 
Une  de  marque  pour  les  dreffer  Si  les  cfpacer 


M E N 

également  , d’après  les  premiers  échalas  qui  ont 
été  pofés  bien  droits. 

On  fait  les  échalas  d’une  feule  pièce , du  moins 
quand  1a  hauteur  du  treillage  le  permet. 

Quant  aux  lattes,  on  les  ralonge  par  des  ha- 
bülures , «n  obfervant  de  faire  des  joints  en  lias- 
ton  , c’eftâ-dire , alternativement  oppofès  les  uns 
aux  autres. 

Avant  de  pofer  les  treillages  d’efpalier , il  efl 
bon  de  faire  crépir  les  murs  qui  doivent  les  fup- 
porter  , afin  qu'ils  amaffent  moins  d'ordures  & 
moins  d’humidité. 

Les  treillages  d'efpaliers  fe  pofenr  ordinaire- 
ment en  blanc , c'cfi-à  dire , fans  être  peints. 

Les  treillages  de  falijjades  fe  confiruifent  à petl 
près  de  la  même  manière  , excepté  qu’on  les 
appuie  fur  des  poteaux  de  bois  ou  fur  des  bâtis 
de  fer.  La  première  manière  eil  la  plus  ufitee  fit  la 
moins  coùteufe  ; mais  elle  produit  un  mauvaie 
effet,  en  ce  que  les  poteaux  qui  ne  peuvent  avoir 
moins  de  trois  pouces  de  gros,  bouchent  & in- 
terceptent les  mailles. 

Les  poteaux  employés  dans  les  treillages  de 
paliffades,  font  en  ronjins  ou  équartis  fit  corroyés 
fur  toutes  les  faces  ; les  premiers  ne  font  guère 
admis  que  dans  les  jardins  potagers  de  peu  de 
confèquence , fit  à la  campagne. 

Les  féconds  font  plus  propres,  fans  l’être  au- 
tant que  les  bâtis  de  fer. 

Les  poteaux  doivent  être  de  bois  de  chêne , 5c 
le  bout  inférieur  qui  entre  dans  la  terre  à dix- 
huit  pouces  ou  deux  pieds , doit  être  aminci  : on 
le  brûle  pour  qu’il  rèfifte  plus  long-temps  à l’hu- 
midité. L'autre  bout  eff  abattu  furies  arêtes,  afin 
qu’il  foit  moins  fujet  à fe  fendre. 

Dans  les  treillages  d’appui , il  faut  que  les  po- 
teaux ne  foient  pas  plus  éloignés  l’un  de  l’autre 
que  de  cinq  à ftx  pieds  tout  au  plus  ; 8c  il  efl 
d’ordinaire  d'en  placer  un  à chaque  angle , foit 
faillant  ou  rentrant.  Dam  les  intervalles , il  faut 
que  l'échalas  fe  trouve  au  milieu  du  poteau. 

Les  poteaux  étant  tous  plantés  à leur  plafc 
on  y confirait  le  treillage  , ce  qui  eft  d’autant 
plus  facile , qu’il  ne  s’agit  que  d’attacher  la  pre- 
mière latte  du  haut  bien  droite  fit  de  niveau  ou 
en  fuivant  la  pente  du  terrain , fit  ainfi  des  au- 
tres par  le  moyen  d’un  échalas  de  marque  h l’or- 
dinaire. 

On  attache  chaque  latte  avec  un  clou  ou  une 
forte  pointe  , après  quoi  on  pofe  les  échalas. 

Les  échalas  des  treillages  d’appui  affleurent  le 
deffus  de  la  première  latte  du  haut  , fit  les  po- 
teaux débordent  celte  dernière  de  trois  â quatre 
lignes,  ce  qui  efl  fuffifanr. 

Quand  les  bâtis  de  treillage  font  en  fer  , on 
fait  les  pièces  des  angles  8t  celles  du  couronne- 
ment d'une  groffeur  égalé  à l’èpaiffcur  des  Unes 
fit  des  échalas  pris  enfemblc. 

Quant  aux  moutans  qui  font  placés  de  dif- 
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tance  en  diflance , il  faut  qu'ils  foient  d'une  lar- 
geur à peu  près  fembhble  à celle  des  échahs. 

Aux  angles  failhns  , ie  bout  des  lattes  vient 
battre  contre  le  montant  de  fer  avec  lequel  on 
l'arrête  au  moyen  des  nœuds  de  fil  de  fer. 

Le  haut  & le  bas  de  ces  treillages  fe  termine 
par  une  latte  fur  laquelle  on  attache  les  écha- 
Jas  , & la  latte  elle-même , avec  les  fommiers 
ou  traverfes  des  bâtis  de  fer. 

Les  bât»  des  treillages  faits  en  fer , font  por- 
tés fur  un  mafiif  de  maçonnerie  , du  moins  à 
l’endroit  des  principales  pièces  ou  montans  , & 
ils  font  retenus  derrière  avec  des  arcs  - boutans 
qui  en  empêchent  le  dèvers. 

Les  bandes  ou  bordures  de  parterre  qui  fe  pla- 
cent dans  plufteurs  jardins  au  lieu  de  bordures 
de  plantes , font  formées  par  des  planches  de  boü 
d’un  pouce  ou  d'un  pouce  & demi  d'épaiffeur. 
Une  des  arêtes  de  ces  planches  eft  mife  d'épaif- 
feur,  & on  y pouffe  un  demi -rond  entre  deux 
carrés. 

Les  bordures  s’affemblem  d’onglet  à tous  les 
angles , fur  la  largeur  d’un  à deux  pouces  ; 8c 
on  fait  des  queues  d'arondc  dans  le  relie  de  U 
largeur  de  la  planche. 

On  entetTC  les  bordures  de  manière  qu’elles 
ne  failli  (font  que  de  trois  â quatre  pouces  , ou 
cinq  pouces  tout  au  plus  ; 8c  pour  qu'elles  tien- 
nent plus  folidcmem  , on  les  appuie  contre  de 
petits  pieux  de  bois  qu'on  fait  entrer  à force  en 
terre. 

Ces  petits  pieux  fe  nomment  raeinaux.  On  en 
met  à tous  les  angles  des  bordures , & de  trois 
eu  trois  pieds  dans  la  longueur  de  ces  dernières. 

Les  bordures  cintrées  peuvent  être  moins  larges 
ue  les  droites  , parce  que  leur  courbure  leur 
onne  naturellement  de  l'alliecte  , & qu’elles  font 
moins  en  danger  d’être  renveriëcs  par  U pouffêe 
des  terres. 

Quand  les  berceaux  & autres  ouvrages  de  treil- 
lages Amples  ne  font  pat  fupportés  par  des  bâtis 
de  fer  , on  les  appuie  fur  des  poteaux  plantés  en 
terre  81  placés  à tous  leurs  angles  , comme  aux 
«Teillages  d’appui.  Quelquefois  on  y affemble  par 
le  haut  des  fabliéres  ou  impolies , qui  en  termi- 
nent les  parties  verticales , 6c  reçoivent  1a  voûte 
dont  on  forme  les  principales  cerces  avec  de  gros 
cerceaux  de  cuves  qu’on  éqnarrit  1 cet  effet , 8c 
ui  donnent  un  cintre  plus  régulier  que  ne  font  les 
chahs , qu'on  ne  peut  faire  ployer  qu’en  y fai- 
sant des  navrures  de  diftance  en  dithncc  , du 
moins  quand  les  cercles  font  d’un  petit  diamètre. 

Four  h conftruétion  des  voûtes  des  berceaux  , 
«r  commence  par  pofer  les  principales  cerces  , 
fttnpofè  qu’elles  ne  foient  point  fanes  en  fer , 8c 
on  les  arrête  avec  la  tar  e ou  entretoife  1a  plus 
rrsct  tint  du  milieu  de  h voûte. 

1.  lion  dit  antrer.  bittes  étant  donnée  par 
c nties  <le  face  , on  les  pofe  toutes  8c 
rrate  à mefure  avec  les  premières  cerces. 
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Cela  fait,  on  achève  l’ouvrage , en  y ajoutant  les 
autres  cerces,  foit  en  de  (Tous  ou  on  dédits. 

Du  treillage  ttmpoÇi  O d'ornement. 

Le  treillage  eompofé  eft  c «lui  dans  h conftrtrQion 
duquel  on  fait  ufage  de  bâtis  de  menuiferie , 
corroyés  8c  affcmblés. 

Les  affembhges  de  ces  bâtis  font  de  deux  efpèces; 
favoir  , ceux  qui  fervent  à ralonger  les  bois , 8c 
ceux  qui  fervent  à en  lier  les  différentes  parties. 

Les  premiers  font  conftruits  en  traite  de  Jupiter , 
auxquels,  pour  leur  donner  plus  de  force,  on  fait 
le  joint  de  biais  fur  l’épaiffeur. 

Les  joints  ne  doivent  pas  être  collés;  c’eft  pour- 
quoi il  eft  bon  de  faire  leurs  coupes  en  angles 
rentrans  du  côté  du  plein  bois , c’eft-à-dite  du 
côté  qui  porte  la  rainure. 

11  eft  bon  de  faire  ces  rainures  peu  profondes , 
afin  de  procurer  â leurs  jours  plus  de  rcfifhnce. 
Le  bois  de  bout  ne  fe  retirant  point , ou  très  peu , 
il  fuffit  que  les  languettes  foient  faites  bien  juftes 
fans  être  longues. 

Les  autres  affembhges  font  les  tenons,  les 
mortaifes  8c  les  entailles. 

Les  entailles  font  fur-tout  préférables  dans  le 
cas  ou  deux  pièces  fe  croifent.  Ces  entailles  fe 
clouent  ordinairement , ou  du  moins  les  pièces  en- 
taillées , mais  cela  eft  peu  foltde.  C’eft  pourquoi 
lorfque  les  pièces  font  un  peu  fortes,  on  tait  très- 
bien  d’y  mettre  un  boulon  qui  paffe  au  travers 
de  leur  èparffeur,  8c  qu’on  arrête  par  derrière 
avec  des  écrous. 

Quand  les  bâtis  deviennent  abfolumenttrop  petite 
leurs  affembhges,  quels  qu’ils  foient,  ne  peuvent 
pas  être  folides  ; alors  au  lieu  de  les  faire  en  bois, 
il  faut  les  conftruire  en  fer. 

Quant  à h forme  des  bâtis  des  treillages , elle 
eft  déterminée  par  h forme  totale  8c  h décora- 
tion de  l’ouvrage  , en  faifam  toutefois  attention 
à Pefpéce  de  treillage  dont  ces  bâtis  doivent  être 
remplis. 

Ces  rempliffages  font  de  deux  fortes  ; favoir , 
ceux  qui  font  faits  avec  des  échahs  8c  ceux  qui 
font  faits  avec  des  lattes  de  frifages. 

Dans  le  premier  cas,  les  rempliffages  entrent  à 
feuillures  par  derrière  les  bâtis,  fur  iefquels  on 
les  attache  avec  des  pointes.  Il  faut  que  les  feuil- 
lures de  traverfes  tant  du  haut  que  du  bas  foient 
plus  profondes  fur  l'épaiffciir  , que  celle  des  bat- 
tons , de  l'èpaiffcur  des  échalas,  afin  que  ['extré- 
mité des  lattes  porte  fur  les  battans  , comme 
celle  des  échahs  porte  fur  les  ttaverfes. 

Il  y a des  parties  de  treillages  .comme  des  focles , 
où  l'on  11e  met  pas  des  moulures  fur  l’arète,  Si 
où  l’on  fait  affleurer  les  échahs  avec  le  devant  de 
l’ouvrage  ; dans  ce  cas  , on  fait  des  feuillures 
au  derrière  des  battans  feulement , pour  appuyer 
l'extrémité  des  lattes  qu'on  y attache  à l'ordi- 
naire. 
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Quant  aux  traverfes  on  y fait  les  feuillures  en 
parement  pour  porter  l'extrémité  des  tchalas  ; ce 
qui  ne  fouffre  aucune  difficulté , fi  ce  n’eft  que  fi 
on  fait  la  divifion  des  mailles  de  l’arète  des  tra- 
« vcrfes , la  feuillure  en  diminue  la  hauteur  , 
ou  fi  on  fàir  ce  compartiment  du  devant  de  la 
feuillure,  les  mailles  du  haut  & du  basparoiftem 
trop  hautes  , ce  qui  produit  un  mauvais  effet. 
On  pourroit  rémèdier  à ces  deux  inconvénient 
en  fupprimant  les  feuillures  des  traverfes , & en 
y faifant  des  entailles  pour  placer  l’extrémité  des 
montant  qu'on  y arrête  à l’ordinaire. 

Quand  les  bâtis  font  remplis  par  des  lattes  , on 
y fait  des  feuillures  d'une  profondeur  égale  dans 
leur  pourtour  ; 8t  on  fait  ployer  l’exirèmitè  des 
lattes  pour  venir  porter  contre  la  feuillure  du 
battant. 

Cette  manière  de  difpofer  les  bâtis  pour  recevoir 
les  frifages  eft  la  pius  umée  tant  pour  les  comparti- 
ment à mailles  carrées  que  pour  ceux  à mailles 
lofanges , où  il  faut  qu'ils  foient  difpofés  de  cette 
manière. 

Quand  les  compartiment  font  à mailles  carrées 
on  peut  faire  la  feuillure  des  batrans  moins  pro- 
fonde, que  celles  des  traverfes,  de  l’èpaiifeur des 
lattes  montantes  ; ce  qui  difpcnfcroit  d'ailleurs  de 
faire  ployer  les  lattes  horizontales. 

Les  rempliffages , foit  à comparrimens  carrés 
ou  lofanges  , s’attachent  fur  les  bâtis  dans  iefqueis 
on  les  conftruit  ; cependant  il  vaudroit  mieux , dit 
M.  Roubo  , les  conflruire  à part,  pour  avoir  la 
facilité  de  les  ôter , quand  on  le  juge  â propos 
indépendamment  des  bâtis  : mais  dans  ce  cas 
il  faut  attacher  l’extrémité  des  lattes  fur  une 
tringle  ou  échalas  dont  la  largeur  n'excède  pas 
la  largeur  de  la  feuillure  du  bâtis. 

On  doit  faire  la  même  chofe  par  le  haut  8 c 
parle  bas  ; c’eft-  à-dire,  attacher  l'extrémité  des  lattes 
montantes  fur  des  tringles  femblables  à celles  des 
côtés  avec  lefquelles  on  les  arrête  dans  les  angles, 
de  forte  qu'elles  forment  une  cfpèce  de  bâtis  qui 
entoure  le  panneau  ou  rempliffage  du  treillage  , foit 
que  les  mailles  foient  carrées  ou  quelles  foient 
lofanges 

On  peut  faire  la  même  chofe  pour  les  treillages 
conftruitsavec  des  échalas,  ce  qui  ne  fouffre  aucune 
difficulté. 

Quand  les  panneaux  ou  rempliffages  de  treil- 
lages font  ainfi  conflruits  , on  a beaucoup  plus 
d'aifance  à ajufter  8t  à pofer  l’ouvrage  , fur-tout 
quand  il  eft  d’une  grandeur  un  peu  conftdérablc. 

Si  les  parties  de  treillage  ne  font  point  très- 
grandes  , on  peut  faire  entrer  leurs  rempUfTages  dans 
des  rainures  ; fit  quand  les  comparrimens  font 
lofanges  , on  fait  ces  rainures  d’une  èpaifTeur  afTez 
conftdérable  pour  qu’elles  puiffentaiftmem  contenir 
deux  lattes  l'une  fur  l'autre. 

Quand  au  contraire  les  comparrimens  font  à 
mailles  carrées , il  ne  faut  faire  de  rainures  que 


M E N 

de  l'épaiffcur  d’une  latte,  8t  les  difpofer  comme 
les  feuillures  mentionnées  ci-defTus. 

Cette  manière  de  placer  les  panneaux  de  treillage 
cri  afTez  bonne  fit  même  uftiée.  Cependant  elle 
ne  peut  être  adoptée  que  pour  des  parties  d’une 
médiocre  g-andeur  qui  peuvent  s’enlever  indépen- 
damment du  refie  de  l'ouvrage. 

Les  ouvrages  de  treillage  fervent  non-feulement 
à orner  les  diverfes  parties  des  jardins  comme 
revèriflemens , ou  comme  corps  d’architcâjrc  ; 
mais  encore  ils  fervent  i orner  1 aire  de  ces  jardins 
en  entourant  les  compartiment  des  parterres  , foit 
avec  des  bandes  ou  bordures , ou  avec  des  cor- 
beilles à compartiment  qu'on  nomme  corbeilles 
de  terre. 

Il  y a des  corbeilles  de  terre  de  différentes  efpêces 
"foit  pour  la  forme  ou  la  grandeur  ; mais  leur 
conflruélion  eft  toujours  à peu  près  la  meme , ainfî 
que  leur  ufaee  , toutes  fervant  également  à en- 
fermer des  fleurs. 

Ces  corbeilles  de  terre  font  ordinairement  cintrées 
par  leur  plan  , félon  la  fqrmc  qu'on  veut  leur  don- 
ner , ou  félon  que  l'exige  l’enfemble  du  parterre 
dans  lequel  elles  font  placées. 

11  y en  a de  Amples  & de  doubles.  Les  Amples 
ne  forment  qu'une  enceinte  d’environ  un  pied  de 
hauteur  , 8;  les  doubles  en  ont  deux  , trois , 
quelquefois  même  davantage , diftantes  les  unes 
des  autres  d’un  à deux  pieds , fit  parallèles  les 
unes  aux  autres  en  fuivant  toujours  les  contours 
de  la  première. 

Ces  différentes  enceintes  ne  font  pas  de  niveau 
avec  le  deffus  de  la  première , mais  elles  s’élèvent 
pyramidalement  les  unes  au  deffus  des  autres. 
Quelquefois  les  enceintes  des  corbeilles  doubles 
font  dun  contour  différent,  ce  qui  fait  très-bien, 
parce  que  la  différente  forme  des  contours  prèfente 
comme  autant  de  caftes  fèparées  les  unes  des  autres. 

Les  vafes  de  treilUgt  font  compotes  de  plu- 
Aeurs  membres  de  moulures  placés  les  uns  au 
deffus  des  autres  , de  manière  qu’ils  puiffent  fe 
fèparcr  quand  on  le  juge  à propos  -,  ce  qui  eft 
néccffairc  non-feulement  pour  les  conflruire , 
mais  encore  pour  les  peindre  , après  qu’ils  font 
faits. 

Quand  toutes  les  parties  d’un  vafe  font  réunies  , 
on  les  arrête  enfemble  par  le  moyen  d'une  tringle 
de  fer  qui  fert  due  au  vafe,  fit  qui  paffe  au 
travers  des  gobriolcs  du  haut  fit  du  bas  du  vafe 
fit  du  moyeu  qui  porte  les  fleurs,  au  deffus  du- 
quel on  place  une  clavette  , laquelle  traverfe 
taxe  de  fer  fit  par  ce  moyen  arrête  toutes  les 
parties  du  vafe  d'une  manière  folide. 

Les  treiliageurs  nomment  gobriolcs  des  morceaux 
de  bois  qu’ils  placent  aux  parties  les  plus  étroites 
d’un  vafe,  fit  plus  ordinairement  parle  bas  pour 
mieux  en  fupporter  le  poids , fit  fur  lcfqucls  ils 
attachent  une  partie  des  garnitures. 

Les  gobriolcs  font  percées  pour  laifter  le  paf- 
£>ge  de  l’axe  de  fer  qui  monte  dans  toute  la  hau- 
teur 
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tfcnr  du  vafe.  On  les  aflcmblc,  fur-tout  celui  du 
bas , dans  le  plateau  de  la  plinthe  du  vafe. 

Les  gobrioies  portent  ordinairement  plufieurs 
membres  de  moulures,  qui,  à moins  que  le  vafe 
ne  foit  très -grand,  fc  trouvent  trop  petites  pour 
être  faites  en  treillage  : ce  qui  oblige  à les  faire 
travailler  par  un  tourneur. 

Au*  ouvrages  communs , les  treillageurs  ne 
prennent  pas  beaucoup  de  précaution  pour  les 
obrioles  des  vafes , qu'ils  font  avec  un  morceau 
e bois  à peu  près  arrondi,  fur  lequel  ils  attachent 
les  garnitures  ; & quand  il  y a des  moulures , ils 
les  font  avec  des  cercles  de  bols  plus  ou  moins 
épais , qu'ils  ploycnr  & attachent  deifus. 

Le  moyeu  n'eft  autre  chofe  qu'un  morceau  de 
bois  percé  dans  fa  longueur  pour  le  paflage  de 
l'axe  de  fer  , & fur  la  furface  duquel  font  plufieurs 
trous  deftinés  â recevoir  les  tiges  des  fleurs  dont 
on  orne  quelquefois  la  partie  fupéricurc  des  vafes , 
doit  ces  fleurs  femblent  fortir. 

Les  bâtis  des  autres  parties  du  vafe  , c’ert-à- 
dire , de  celles  qui  font  les  plus  évafées,  fe  font 
avec  des  cercles  qu'on  fait  ployer  comme  on  l’a 
déjà  dit  ; & quand  la  forme  de  ces  bâtis  exige  qu’d 
y air  des  feuillures  ou  des  corps  laillans , on  par- 
vient a les  faire  en  mettant  plufieurs  cercles  les 
uns  fur  les  autres , auxquels  on  donne  une  épaif- 
feur  & une  largeur , félon  que  l’exige  la  grandeur 
& 1a  forme  du  vafe. 

Quand  toutes  les  parties  qui  doivent  compofer 
le  vafe  font  terminées , on  les  affemble  8c  on  les 
arrête  avec  des  liens  de  fil  de  fer. 

Les  corbeilles , les  cafiblettes , les  candélabres 
& autres  ouvrage*  de  ce  genre , fe  conftruifent  de 
U même  manière. 

Des  fleurs  en  treillages. 

Les  fleurs  faites  en  treillages,  font  en  général 
compoféc;  de  feuilles  ou  pétales , 8c  du  bouton 
ou  tige. 

Le  bouton  n'eft  autre  chofe  qu’un  morceau  de 
bois  tourné,  félon  que  l’exige  la  forme  des  fleurs 
qu'on  veut  exécuter.  La  partie  fupirieure  de  ce 
bouton  eft  dr/t  fement  travaillée , pour  repréfen- 
ter  l’intérieur  des  fleurs  autant  bien  qu’il  eft  pof- 
frble  ; & la  partie  inférieure  eft  coupée  en  biais 
ou  habillure , pour  la  rejoindre  à une  tige  plus 
longue , fuppofe  qu’on  foit  obligé  de  faire  cette 
tige  de  deux  pièces , foit  pour  avoir  la  commo- 
dité de  la  tourner  plus  aifcmcm , ou  pour  quel- 
qu'autre  raifon  que  ce  foit. 

Aux  ouvrages  communs  , les  treillageurs  ne 
font  pas  tourner  les  boutons  ; ils  les  font  tout 
uniment  avec  un  morceau  de  bois  de  frêne , dont 
ils  fendent  l’extrémité  fupèrieurc  en  divers  fens 
& à fix  ou  huit  ligllcs  de  profondeur , pour  y faire 
une  barbe , au  milieu  de  laquelle  ils  l.iitT  nr  fub- 
fifter  une  efpèce  de  bouton  de  bois  plein , fait  au 
couteau  ou  au  cifeau.  - 
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: En  préparant  les  boutons  , il  faut  avoir  foin 

‘ que  leur  forme,  & fur-tour  leur  gro fleur , foient 
' relatives  à celles  de  la  fleur  qu'on  veut  faire,  & 

, diminuer  fur  cette  épaifleur  celles  des  feuilles  ou 
pétales  qui  doivent  être  attachés  deflits  , foit  que 
cette  fleur  ait  un  calice  ou  non,  parce  que,  dars 
le  premier  cas  , le  bas  du  calice  eft  formé  dai  s 
le  bouton , 8c  on  l'achève  avec  de  petits  mor- 
ceaux qu'on  rapporte  , après  avoir  attaché  tous 
les  pétales. 

Quant  â ces  dernières , on  les  prépare  route» 
félon  la  forme  qu'elles  doivent  avoir . & fuivant 
la  place  quelles  doivent  occuper.  Cela  fait , on 
les  courbe  au  feu , quand  c’eft  pour  quelque  ou- 
vrage foigné  ; ou  on  les  mâtine  à 1a  tenaille , fi 
c’eft  de  I ouvrage  commun.  Enfuite , on  attache 
ces  feuilles  fur  le  bouton  ou  tige  ; en  commen- 
çant par  celles  de  l’intérieur  de  la  fleur,  où  font 
les  plus  petits  pétales  , 8c  finiflant  par  celles  de 
l'extérieur , où  font  les  plus  grands. 

Chaque  pétale  s'attache  avec  une  ou  deux  bro- 
queues  â tète  plate;  & quand  les  fleurs  font  pe- 
tites , on  fait  ufage  de  clous  d'épingles , dont  la 
tige  eft  courte  8c  la  tète  large  & plate. 

Il  faut  avoir  attention , en  attachant  les  pétales 
ou  feuilles  des  fleurs , d'y  faire  des  trous  avec  le 
perçoir  , pour  que  les  clous  ne  les  faftent  pas 
rendre. 

Les  fleurs  qui  font  trop  petites  pour  être  faites 
de  pièces  rapportées  , fe  prennent  en  plein  bois 
qu’on  découpe. 

Ces  fortes  de  fleurs,  comme  le  jafmin  & au- 
tres , ne  deviennent  trop  petites  qu'autant  qu’on 
les  fait  de  grandeur  naturelle  ; ce  qui  arrive  ra- 
rement : on  peut  prclque  toujours  les  faire  en 
pièces  de  rapport , de  quelque  efpèce  que  puiffent 
être  ces  fleurs. 

On  fait  quelquefois  des  guirlandes  de  fleurs  8c 
de  fruits  ; alors  ces  derniers  font  fculptés  dans 
du  bois  léger  8c  liant , 8c  on  les  monte  fur  un 
pédicule  ou  tige  , par  le  moyen  duquel  en  les 
attache  , ainfi  que  les  fleurs , fur  un  mandrin  ou 
mafle  de  bois , qui  eft  contourné  félon  1a  forme 
qu'on  veut  donner  â la  guirlande. 

Lorfquc  l'on  veut  faire  des  bouquets  de  fleurs 
qui  terminent  des  corbeilles  ou  des  vafes  , on 
fait  leurnige  droite,  8c  on  la  fait  entrer  dans  des 
moyeux  ou  mandrins , ce  qui  eft  bien  quand  les 
vafes  font  très  élevés;  mais  quand  ils  font  placés 
fous  les  yeux  , il  convient  de  faire  courber  la 
tige  des  fleurs  , afin  qu'elles  paroiffent  fortir  de 
la  corbeille  ou  du  vafe,  dont  on  termine  le  def- 
fus  avec  un  morceau  de  bois  épais,  dans  lequel 
on  place  8c  arrête  les  tiges  des  fleurs  après  quelles 
ont  été  peintes. 

Les  treillageurs  qui  font  des  fleurs,  travaillent 
aflis  devant  un  établi  ou  table  placée  au  jour. 

Cet  établi  doit  avoir  des  tiroirs  en  deflbus , pour 
y ferrer  les  pièces  relatives  au  travail , 6c  être 
garni  d'un  rebord, 
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Quant  i la  belle  imitation  des  fl  sur»  , telles 
ue  la  nature  les  produit , elle  dépend  du  goût , 
u deilin  , de  la  dextérité,  & d'une  grande  ha- 
bitude , dont  il  n’cfl  pas  pofliblc  de  décrire  ici 
les  procédés , aufli  variés  que  délicats. 

A tare  menuifcr'u  des  jardins. 

Les  lièges  exécutés  par  les  menuifiers  des  jar- 
dins , font  de  deux  crpèces  ; favoir  , les  chaifts 
& les  bancs. 

Les  chaifts  les  plus  ordinaires  font  d'une  forme 
carrée  par  leur  plan.  Ces  fortes  de  chaifes  font 
d'une  conftruftion  très-fimple  , mais  propre  & 
folide. 

Les  bais  de  leurs  bâtis  doivent  avoir  un  pouce 
& demi  à deux  pouces  en  carré , du  moins  pour 
leurs  pieds , tant  de  devant  que  de  derrière.  Ces 
derniers  ont  ordinairement  fix  à liait  pouces  de 
haut,  & font  diverfés  en  dehors  d'environ  deux 
pouces  pris  du  deflus  du  ftége  , qui  doit  être 
élevé  de  terre  d'environ  feiae  pouces. 

Les  traverfes  du  pourtour  du  ftége  & du  dof- 
fier  , ont  deux  pouces  à deux  pouces  & demi 
de  largeur,  fur  un  pouce  d'épaifTeur. 

Les  traverfes  du  bas  & l’cntrctoife  , doivent 
être  d'une  largeur  égale  i celle  des  pieds  dans 
lefquclles  elles  font  auemblèes , & qu’elles  affleu- 
rent des  deux  côtés. 

L’épaifleur  de  ces  dernières, traverfes  doit  être 
d'environ  quinze  à dix-huit  lignes,  afin  de  don- 
ner plus  de  largeur  8t  par  conséquent  plus  de 
force  à leurs  alTcmblagcs. 

Les  arêtes  de  traverfes  de  ces  chaifes  font  or- 
nées d'une  petite  moulure , & I on  fait  un  Ample 
chanfrein  fur  les  arêtes  des  battans , tant  dans 
leur  partie  inférieure  qu’au  doflier. 

Le  deflus  de  ces  chàflis  efl  compofé  de  plan- 
ches d’environ  dix  lignes  d'épaifTeur , qu’on  ar- 
rête fur  les  traverfes  avec  des  clous  h tètes  per- 
dues , c'efl-à-dire , qu'on  fait  entrer  dans  l épaif- 
feur  du  bois , après  en  avoir  fait  fauter  la  tète  ; 
ce  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivantc. 

On  prend  le  clou  de  la  main  gauche,  on  ap- 

Îiuie  la  tète  fur  le  deflus  du  valet  ; puis , avec 
e marteau  qu'on  tient  de  la  main  droite  , on 
frappe  fur  la  tête  du  clou  , qui  , étant  retenue 
d'un  côté  par  l'arête  du  valet , ploie  & fe  rompt 
de  ce  côté,  & lai  (Te  une  petite  barbe  à la  tige 
du  clou  , dont  ont  fait  fauter  les  quatre  eô.tes 
de  la  tète , en  les  appuyant  air.fi  les  uns  après 
les  autres  fur  l'aréte  du  valet.  La  tête  du  clou 
è ant  ainfl  rompue,  ce  diminue  rien  de  fa  lon- 
gueur , fk  y conkrve  une  largeur  plus  cor.fldé- 
nble  qu'au  refie  de  la  tige. 

Le  deAus  du  ftége  faille  d’environ  un  pouce 
danrës  le  nu  du  bâtis  de  la  chaifc  de  trois  côtés 
feulement , parce  qu'on  le  fait  affleurer  avec  la 
sraverfe  de  derrière. 

Le  doflier  des  chaifes  de  jardins  efl  ordinaire- 
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ment  vide.  Cependant,  U vaut  mieux  qu'il  folt 
rempli  par  des  compartimens  de  treillage. 

Il  y a des  chaifes  de  jardins  qu'on  nomme 
piller  à cal  , i caufe  de  1a  forme  du  fiége  qui 
efl  comme  une  pelle  percée  au  milieu  de  fa  lar- 
geur , pour  faciliter  l'écoulement  de  l’eau  de  la 
piuic.  Ces  chaifes  n’ont  que  trois  pieds  & font 
très-légères  , mais  peu  folides  ; ce  qui  en  a fait 
imaginer  d'autres  d'une  fotme  à peu  près  fem- 
blable  , mais  cependant  plus  ftabie  & plus  com- 
mode. 

Ces  chaifts  nouvellement  imaginées , font  cin- 
trées par  leur  plan  : leur  doflier  en  creux  & èvafè  i 
elles  n’ont  aufli  que  trois  pieds. 

De  ces  trois  pieds , il  y en  a un  néceflaire- 
ment  par-devant , qui  s'aflembie  en  chapeau  dans 
la  traverfe  de  ceinture  , laquelle  vient  s’aflembter 
elle-même  dans  les  deux  pieds  de  derrière. 

Cette  traverfe  doit  être  compofèe  de  trois(pièces 
au  moins , aflemb'ées  en  enfourchement , ou  en- 
core mieux  k traits  de  Jupiter  ; & pour  qu'elle 
fatigue  moins  , on  difpofe  le  deflus  du  Aège  à 
bois  de  bout  au-devant  de  la  chaife. 

L'écart  des  trois  pieds  efl  foutenu  par  une  en- 
tretoife  cintrée. 

Les  bancs  des  jardins  font  Amples  ou  à doflier. 

Les  J impies  ne  font  autre  chofc  que  des  plan- 
ches d'un  pouce  ou  d'uo  pouce  & demi  d’èpaif- 
feur , pofées  & attachées  fur  des  fupports  plantés 
en  terre.  Ces  fupports  font  des  bouts  de  planches, 
dont  la  largeur  eA  un  peu  moindre  que  celle  des 
deflus. 

Ces  fupports  doivent  avoir  au  moins  un  pouce 
& demi  d'épaifTeur  , & être  enterrés  d'un  bon 
pied.  Il  faut  avoir  foin  de  brûler  le  bout  qui  entre 
en  terre  , afin  qu’il  réüfle  plus  long-temps  â l’hu- 
midité. 

Quant  au  nombre  des  fupports  , il  efl  dé- 
terminé par  la  longueur  du  banc  , en  obfcrvam 
qu’ils  ne  foient  écartés  les  uns  des  autres  que 
de  deux  pieds  & demi  à trois  pieds,  & que  ceux 
des  bouts  foient  éloignés  feulement  de  huit  i 
douze  pouces  des  extrémités  du  deflus , dont  les 
arêtes  & les  augles  doivent  être  arrondis.  La 
futfacc  extérieure  doit  être  un  peu  bouge , pour 
que  l’eau  ne  Ajourne  point  deflus. 

Les  deflus  des  bancs  Amples  s'attachent  fur  les 
fupports  , fans  y faire  aucune  efpéce  d aflem- 
blage. 

On  arrête  ces  deflus  avec  des  clous  â tètes 
perdues , ou  avec  des  vis  â tête  fraifèe  qui  en- 
trent dans  l'épailTeur  du  bois. 

Les  bancs  â doffitr  ont  quelquefois  douze , quinze 
& meme  dix  huit  pieds  de  longueur,  8t  ils  ont 
â leurs  extrémités  des  bras  ou  accottoirs. 

Les  pieds  de  derrière  des  bancs  ont  trois  pieds 
de  hauteur  , fur  deux  â trots  pouces  de  gros  , 
félon  la  force  & la  grandeur  de  ces  bancs. 

Les  pieds  de  devant  ont  vingt  cinq  h vingt-Ax 
pouces  de  haut , pris  du  defliis  îles  accottoirs  qui 
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s'aflemblent  dcfltis  1 chapeau  d'un  bout  , 8c  de 
Vautre  à tenon  & enfourchement  dans  le  battant 
ou  pied  de  derrière  , à un  pied  au  deflùs  du  liège. 

Les  accottoin  (ont  cintrés  en  S fur  le  plat , 8c 
omis  de  moulures  par  le  bout  8c  les  côtes.  Leur 
largeur  cft  donnée  par  celle  des  pieds , qu'ils  doi- 
vent déborder  de  la  faillie  de  leurs  profils  au 
moins.  Leur  épailTeur  ne  peut  guère  être  moin- 
dre de  deux  pouces  , à caufc  de  leur  cintre. 

La  hauteur  du  fiège  des  bancs  doit  être  de 
quinze  à dix-fept  pouces  au  plus;  leur  profon- 
deur doit  être  plus  conûdcrable  , c’cil  - à - dire  , 
d'environ  dix-huit  pouces. 

Les  lièges  des  bancs  fe  font  de  planches 
jointes  à rainures  & languettes , 8c  arrêtées  avec 
des  clés  placées  de  diftance  en  diftance  , pour 
qu'elles  ne  s’écartent  pas  û la  colle  venoit  à man- 
quer. 

Quand  les  bancs  ont  plus  de  quatre  il  cinq 
pieds  de  longueur  , on  y met  des  pieds  de  dif- 
tancc  en  diftance , tant  par-devant  que  par-der- 
rière. 

Les  pieds  de  devant  s’alTemblent  en  chapeau 
dans  la  traverfe , qu’il  eft  bon  de  ne  point  couper 
dans  fa  longueur,  autant  que  cela  eft  pofltble. 

Quant  aux  pieds  de  derrière , on  les  fait  quel- 

Suefois  monter  de  fond , ainft  que  ceux  des  bouts, 
l on  les  aflemble  en  chapeau  dans  la  traverfe 
du  haut  du  ooflier , qu'on  fait  palier  droite  dans 
toute  la  longueur  du  banc. 

On  coupe  les  autres  traverfes , c’eft-à-dirc,  celle 
du  bas  du  doflier  & celle  de  dclfous  le  fiège , à 
l'endroit  du  battant  montant,  dans  lequel  on  les 
aflemble  à l’ordinaire. 

Les  doifiers  de  ces  bancs  font  quelquefois  vides  ; 
Biais  on  les  remplit  ordinairement  par  des  mon 
tans  de  trois  pouces  à trois  pouces  & demi  de 
largeur , ornés  d’une  moulure  fur  l’arète , & ef- 
pacès  tant  pleins  que  vides.  Souvent  à la  place 
des  momans  on  met  des  baluftres. 

Soit  que  les  doifiers  foient  remplis  par  des 
montans  ou  des  baluftres,  il  faut  que  l’èpailfeur 
des  uns  Si  des  autres  ne  furpafle  point  fix  à 
huit  lignes  , afin  qu’ils  laitTem  un  carré  d’après 
le  fond  de  la  moulure  des  bâtis. 

Ces  bancs  font  droits  ou  circulaires  par  leur 
plan  ; St  dans  ce  dernier  cas  , il  faut  mettre  les 
pieds  de  devant  plus  proches  les  uns  des  autres , 
parce  que  les  traverfes  cintrées  font  moins  fortes 
que  les  droites. 

Quelquefois  on  met  des  patins  aux  pieds  des 
bans  des  jardins  , pour  les  préferver  davantage 
de  l’humidité.  Ces  patins  font  des  pièces  de  bois 
de  trois  â quatre  pouces  d’èpailfeur , fur  cinq  i 
fix  de  largeur  , dans  lefquelles  on  aflemble  les 
pieds  des  bancs  , en  obfervant  que  l’aflemblagc 
ne  foit  pas  plus  profond  que  les  deux  tien  de 
Vépaifleur  du  patin. 

Le  pourtour  des  patins  eft  orné  d’une  moulure, 
& on  les  creufe  un  peu  en  deflous  fur  leur  ion- 
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gueur , afin  qu’ils  portent  mieux  fur  la  terre , 8t 
donnent  au  banc  une  aftiette  plus  folidc. 

On  fait  encore  des  bans  de  jardirs  qui  ont  un 
marche-pied;  c’cft-à-dire,  une  planche  appliquée 
fur  les  patins , qu’on  fitit  faillir  en  devant  â cet 
effet. 

Il  y a aufli  des  bancs  de  jardins  â doubles 
fiéges.  Ces  fortes  de  bancs  diffèrent  des  autres 
par  la  largeur  du  fiége , qui  cft  le  double  de  l'or- 
dinaire , & par  la  forme  des  accottoirs , qui  occu- 
pent toute  la  largeur  du  banc. 

Le  doftier  de  ces  bancs  doubles  forme  un  bâtit 
i part,  & eft  mobile,  pour  pouvoir  fe  renverfer, 
foit  à droite , foit  â gauche  , fuivant  le  côté  où 
l’en  veut  s’affeoir.  Il  eft  arrêté  par  le  bas,  par  le 
moyen  de  goujons  de  fer  qui  paflent  au  travers 
de  lepaiffeur  des  montans  de  doflier , & des  pe- 
tits montans  affembtés  au  milieu  des  traverfes  qui 
portent  le  Gége.  Ces  petits  montans  entrent  dans 
une  entaille  ou  enfourchement  fait  au  milieu  de 
la  largeur  des  montans  de  doflier;  ce  qui  forme 
des  efpéccs  de  charnières  auxquelles  les  boulons 
fervent  de  goupilles. 

Le  devers  du  doflier  eft  retenu  par  les  accot- 
toirs  , dans  lefquels  font  pratiquées  des  mortaifes 
où  les  battans  pénétrent  fur  leur  largeur. 

La  longueur  des  mortaifes  des  accottoirs  eft  dé- 
terminée par  la  pente  du  doflier , laquelle  doit 
être  égale  des  deux  côtés  du  banc.  Il  faut  cepen- 
dant taire  enforte  que  le  battant  de  doflier  porte 
plutôt  du  haut  que  du  bas. 

Quand  on  fait  ainfi  des  mortaifes  aux  accoc- 
toirs  , on  cft  obligé  d'y  faire  entrer  les  battans 
de  doflier,  avant  de  les  aflcmbler  avec  leur  tra- 
verfe. De  plus,  quand  tout  l'ouvrage  cft  monté, 
on  ne  peut  plus  retirer  le  doflier , tuppofé  qu’on 
ait  quelque  chofe  â y faire;  c’eft  pourquoi  M. 
Roubo  confeille  de  léparer  l'accottoir  en  deux 
parties  fur  la  largeur  â l’endroit  de  la  mortaife , 
8c  d'y  rapporter  une  joue  mobile  plus  longue  que 
la  mortaife  de  deux  â trois  pouces  de  chaque 
côté  , dont  le  joint , en  pente  fur  la  furface  in- 
térieur de  l’accottoir,  feroit  encore  retenu  par  des 
languettes  qui  entreroient  dans  l'épaiflcur  de  l’ac- 
cottoir. Au  moyen  de  cette  joue  mobile , on  peut , 
quand  on  le  juge  â propos  , ôter  le  doflier  du 
banc , & le  remettre , fans  pour  cela  être  obligé 
de  rien  défafTembler  ; & quand  il  eft  remis  en 
place , on  arrête  cette  joue  mobile  avec  deux  vis 
en  bois  qui  paflent  au  travers  de  fon  épaiffeur, 
& fe  taraudent  dans  le  refte  de  l'accottdir. 

Le  fiége  de  ces  doubles  bancs  fe  fait  quelque- 
fois plein  fur  la  longueur  , on  on  le  fait  en  deux 
parties , avec  un  jour  au  milieu. 

Au  refte  , ces  fiéges  de  jardins  doivent  être 
conftruits  avec  beaucoup  de  foin  6c  de  fulidité , 
en  bon  bois  bien  fain , mais  point  trop  fec , pour 
que  l’aftion  du  foleil  8c  de  l'humidité  ne  le  t'afle 
pas  tendre  trop  promptement  à la  vermoulure. 

Zzzs  ij 
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II  y a des  cjijfet  qui  fervent  à placer  des  abrif- 
feaux,  qu'on  ne  plante  pas  en  pleine  terre. 

, On  fait  de  ccs  caiffes  de  jardins  de  toutes  gran- 
deurs , depuis  fix  pouces  en  carré , qui  font  les 
plus  petites  , jufqu’à  quatre  pieds  & même  quatre 
pieds  fix  pouces. 

Ces  caiffcs  forment  une  efpècc  de  coffre  dont 
le  de  (Tus  efl  découvert  & efi  compofè  de  quatre 
pieds  pu  montans  de  quatre  ctV.és,  & d‘un  fond. 

Aux  petites  caiffes,  depuis  fix  pouces  jufqu’à, 
deux  pieds  en  carré,  les  côtés  ou  panneaux  s’at- 
tachent dctTus  ; msis  à celles  qui  (ont  plus  gran- 
des , ces  panneaux  font  difpofés  de  manière  qu'ils 
puiffent  s’ouvrir , pour  pouvoir  changer  les  arbrif- 
feaux  ou  y faire  quelque  opération. 

Qoant  à la  conflruâion  de  ccs  caiffes  , on 
commence  par  faire  les  côtés  ou  panneaux  qu’on 
cquarrit  & qu’on  met  de  longueur,  en  obfervant 
d'en  faire  deux  plus  courts  que  les  autres  de  l’é- 
paiffeur  de  ces  derniers , afin  que  la  cailTe  étant 
montée , elle  foit  égale  fur  fes  quatre  faces. 

Les  panneaux  étant  cquarris , on  les  met  d’é- 
aiffeur  fur  la  rive  de  devant  & par  les  deux 
outs  , en  y fai  Tant  un  ravalement  d’une  lar- 
geur fuffifante  , pour  que  le  pied  de  la  caiffc 
étant  placé  fur  le  panneau,  joigne  contre  le  ra- 
valement. 

Les  quatre  panneaux  étant  prépares,  les  pieds 
étant  corroyés  & tournés  par  la  tète,  on  attache 
un  des  panneaux  les  plus  courts  , fur  deux  pieds 
qui  l’affleurent  en  dehors. 

On  en  fait  autant  à l’autre  panneau  ; après 
quoi  on  attache  fur  les  pieds  & en  dedans  de 
chacun  des  deux  panneaux , un  taffeau  qui  fert  à 
porter  le  fond  de  la  caiffe  qui  doit  affleurer  avec 
le  deffous  des  panneaux. 

Ce  taffeau  s'attache  tout  à plat  fur  les  pieds; 
ou  l’on  fait  aux  pieds  une  entaille  de  deux , trois, 
narre  ou  même  fix  lignes,  félon  leur  groffeur, 
ans  laquelle  on  fait  entrer  le  taffeau  , lequel  n’cft 
pas  alors  expofé  à être  entraîne  par  la  trop  grande 
pefanteur  de  la  terre. 

Quand  les  deux  tuffeaux  font  attachés  , on 
achevé  de  bâtir  ta  caiffe , en  attachant  fur  les 
deux  côtés  déjà  montés,  les  deux  panneaux  les 
plus  longs , dont  les  extrémités  doivent  affleurer 
avec  le  nu  des  deux  premiers. 

Le  fond  doit  entrer  un  peu  à l’aife  , & être 
percé  de  plufieitrs  trous  pour  facilircr  l’écoule- 
ment de  l’eau  qu’on  y verfe  , afin  d’arrofer  les 
arbriffeaux  placés  dans  la  caiffc. 

Quand  le  fond  efi  grand,  on  met  pour  le  fou- 
tenir  une  ou  deux  barres  en  deffous  , attachées 
avec  des  clous  qui  paffent  au  travers , & qui  font 
rivés  en  deffus. 

Les  panneaux  du  pourtour  de  la  caiffe , doivent 
être  joints  à rainures  & languettes,  & collés. 

S’ils  font  d u ne  certaine  grandeur  , il  faut  y 
mettre  des  clefs  dans  les  joints,  & une  ou  deux 
barres  à queue  en  dedans,  prîtes  dans  1 cpaiffcùr 
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du  ravalement,  qu'il  efi  bon  de  faireun  peu  pro-' 
fond  , tant  pour  donner  plus  de  prife  aux  barres 
à queue,  que  pour  diminuer  la  faillie  que  font 
les  côtés  de  la  caiffe  fur  les  pieds  où  iis  font 
attachés. 

Le  haut  des  pieds  des  petites  caiffes  efi  ordi- 
nairement orné  d’une  boule  , & les  grandes  ont 
communément  une  boule  & une  gpige  au  def- 
fous. 

Les  caiffcs  doivent  être  carrées  quant  à leur 
planÿ  mais  on  doit  les  faire  un  peu  plus  hautes 
que  larges. 

On  fait  suffi  des  caiffes  bjrlongues  par  leur 
plan  , pour  mettre  le  long  des  murs  & des  pâ- 
li ffades. 

Les  grandes  caiffcs,  ou  celles  qui  paffent  2 pieds 
en  carre  , font  ordinairement  difpotees  de  manière 
que  leurs  panneaux  ou  côtés  peuvent , comme  on 
la  dit,  s’ouvrir  quand  on  le  juge  à propos. 

Ces  fortes  de  cailles  fe  conffruilcnt  à feuillure 
ou  à recouvrement. 

Les  panneaux  de  ces  caiffes  font  retenus  en 
place  par  des  barres  de  fer  , arrêtées  avec  un 
crampon  ou  piton  à vis  dans  un  des  pieds  , 8c 
qui  viennent  s'accrocher  dans  un  piton  ou  cram- 
pon placé  dans  l’autre. 

On  met  deux  barres  de  cette  efpèce  à chaque 
panneau  ouvrant,  vers  leurs  extrémités  fupérieure 
& inférieure. 

Il  y a quelques-unes  de  ces  fortes  de  caiffes  où 
l’on  ne  fait  ouvrir  que  deux  panneaux  ; alors  on 
met  des  traverfes  par  le  haut  des  panneaux  dor- 
mans  , & quelquefois  même  à ceux  qui  s’ouvrenr. 

Mais  les  caiffes  les  plus  commodes  font  celles 
dent  les  quatre  côtés  ouvrent  également , de  ma- 
nière qu’il  ne  refie  plus  que  les  quatre  pieds  de 
la  caille,  le  fond  St  les  traverfes  qui  la  portent. 

Ces  traverfes  font  afiemblèes  dans  les  pieds  à 
l’ordinaire,  & font  d’une  é pas  fleur  affexconfidcrable 
pour  déborder  ces  derniers , & recevoir  les  côtés 
de  la  caiffc  avec  lcfqucls  clics  affleurent  ; & pour 
que  ces  traverfes  foient  plus  folidement  affemblées 
dans  les  pieds , on  fait  entrer  leur  partie  faillantc 
en  cnfourchemcnt  dans  répaiffeur  de  ces  derniers. 

Les  panneaux  de  la  caiffe  font  Teienus  en  place 
par  le  moyen  de  deux  efpèccs  de  pentures  de  fer 
qui  y font  attachées,  & qui  tournent  tout  au  pour- 
tour de  la  caiffe. 

Aux  angles  & aux  joints  d’épaiffeur  de  la  caific,' 
les  pentures  s’affemblent  les  unes  dans  les  autres , 
comme  des  charnières , dans  lefquellcs  paffent  des 
broches  de  fer  qui  fervent  de  goupilles  à celles 
du  haut  & du  bas.  Enfin,  pour  que  les  côtés  foient 
plus  adhérons  avec  les  pieds , on  pote  au  milieu 
de  la  largeur  de  ces  derniers  & de  celle  du  pan- 
neau , des  loquetaiflt  à reffort  qui  paffent  au  tra- 
vers de  l’épaincur  des  panneaux , & les  retiennent 
en  place. 

Les  fonds  de  ccs  caiffcs  portent  fur  des  feuil- 
lures faites  aux  traverfes  du  bas  des  bâtis.  Ces 
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caiffes  doivent  être  imprimées , tant  en  dedans 
qu’eu  dehors , de  deux  ou  trois  couches  de  greffe 
couleur  avant  clc  les  employer. 

La  menât  fine  des  ferres  coi.fi  lie  en  des  portes 
& des  châilis  vitrés  qui  en  ferment  les  ouver- 
tures , 6t  en  des  gradins  de  Lois  de  chêne  , fur 
lefquds  on  place  les  pou  6c  les  petites  cailles  où 
Ton  met  les  plantes  de  toute  efpèce. 

Ces  gradins  font  de- différentes  grandeurs.  Il 
yen  a qui  ont  jufqu'à  douze  rangs  de  tablettes,  qui 
font  inégales  de  hauteur  6c  de  largeur , lefquellcs 
vont  en  décroiffant  jufqu’à  la  fcpciéme , qui  cft 
à cinq  pieds  & demi  de  hauteur  , & recroiffent 
enfuitc  jufqu’à  la  douzième.  Au  relie , cos  pro- 
portions peuvent  varier  fui  va  m le  befoin  & le 
goût  des  propriétaires. 

Les  tablettes  des  gradins  font  ordinairement  en 
bois  de  chêne  , d’un  pouce  au  moins  d épaiffeur. 
Elles  font  portées  par  des  fuppons  d’affcmblagc , 
dillaps  d'environ  trois  pieds  & demi  les  uns  des 
autres. 

Ces  fupports  font  compofés  d’une  forte  planche 
de  bois  de  chêne  , de  doux  pouces  d’épaiffeur , 
taillée  en  crémaillère  pour  recevoir  les  planches 
ou  tablettes  qui  forment  le  gradin.  La  partie  infé- 
rieure de  cette  planche  ell  affcmblcc  a tenon  & 
embreuvement  dans  un  patin  dont  la  partie  an- 
térieure eff  prolongée  pour  porter  la  première  ta- 
blette. 

Ce  patin  a quatre  pouces  d’épaiffeur  fur  fu 
pouces  de  hauteur  , Sc  cft  vidé  en  deffous  afin 
qu’il  porte  mieux  des  extrémités , & que  les  iné- 
galités du  fol  de  la  ferre  ne  le  faffent  point  va- 
ciller. 

On  entretient  l'écart  des  fupports  du  gradin 
par  deux  cours  d’entrctoifcs  , qu’on  arrête  avec 
les  patins  par  le  moyen  de  boulons  à vis. 

On  me:  autfi  un  autre  cours  d’entretoifes  dans 
la  partie  fuperieure  du  gradin , lefquellcs  font  en- 
taillées , ainfi  que  celles  du  bas  , pour  recevoir 
les  montais  avec  lcfqnels  on  les  arrête  pareille- 
ment avec  des  boulons  à vis. 

La  difpofition  des  gradins,  quant  à leur  plan  , 
cil  toujours  fur  une  ligne  droite. 

Les  tablettes  font  clouées  fur  les  fupports;  & 
à l’endroit  où  elles  finiffent , on  doit  les  entailler 
à moitié  bois  de  leur  épaiffeur , fur  trois  pouces 
.de  longueur,  afin  qu’en  les  attachant  Pune  avec 
l’autre  fur  le  fupport , elles  tiennent  plus  folide- 
ment. 

La  fermeture  des  ferres  dont  il  eft  queilion  , & 
abtlra&ion  faite  des  portes  , confiée  en  des  chàffis 
dont  les  bâiis  font  réduits  à la  moindre  largeur  pof- 
fible,  afin  de  porter  moins  d’obftacle  à la  chaleur 
du  foleil , dont  les  rayons  pénètrent  au  travers  des 
verres  dans  l’intérieur  de  la  ferre  ; ce  qui  fait 
qu’on  a fouvent  préféré  de  les  fabriquer  en  fer. 

Quand  on  les  fait  en  bois  , il  faut  que  leur 
force  Toit  fur  leur  épaiffeur  ; & pour  contcrver 
plus  de  jour  à ces  chàffis,  on  met  à la  place  des 
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montans  des  tringl  e de  fer  qui  fiipportent  les 
carreaux  de  verre  , & entretiennent  l’écart  des 
battans. 

Il  y a même  de  ces  chàffis  où  l’on  ne  met 

{•oint  de  traverfes  en  bois  ni  en  fer  dans  toute 
a hauteur,  fi  ce  n'eii  une  ou  deux  petites  trin- 
gles qu’on  pofe  en  dedans  pour  retenir  l’écart  des 
batrans  , 6c  où  tes  carreaux  de  verre  recouvrent 
les  uns  fur  les  autres  : on  arrête  leurs  extrémités 
avec  des  vis,  pour  les  empêcher  de  tomber. 

On  couvre  ordinairement  les  ferres  en  appentis 
renverfés,  c’cft-à-dire , que  l’égout  de  leur  comble 
fv  trouve  fur  le  derrière  , de  manière  que  leur 
plafond  cft  beaucoup  plus  bas  fur  le  derrière  de 
la  ferre  que  fur  le  devant. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  ferre  qui  ne  confifte 
qu’en  une  enceinte  de  murs  d’appui  faite  en  pleine 
terre,  Sc  qu’on  couvre  avec  des  chàffis  vitrés. 

Les  ferres  portatives  font  compofées  de  plufieurs 
caiffes  garnies  de  quatres  mains  de  fer , deux  de 
chaque  côté,  afin  de  pouvoir  les  tranfporter. 

On  place  ces  caiffes  à côté  les  unes  des  autres , 
& elles  font  couvertes  chacune  de  deux  chàffis , 
qui  les  débordent  au  pourtour  d’environ  un  pouce. 

Chaque  chàffis  cfl  compote  de  deux  battans  , 
da  deux  traverfes,  & de  deux  montans  difpofc& 
parallèlement  à ces  derniers  dans  toute  la  lon- 
gueur du  chàffis  , dont  tous  les  bois , du  moins 
une  partie , doivent  avoir  deux  pouces  ou  vingt- 
une  lignes  d’épaiffeur. 

Les  verres  de  ces  chàffis  fe  pofent  à plat  & à 
recouvrement  les  uns  fur  les  autres  d’environ  deux 
pouces  ; ce  qui  oblige  à faire  les  feuillures  plus 
profondes  qu’à  l’ordinaire , afin  que  le  maftic  ait 
plus  d’épaiffeur  , ti  par  confcquent  de  force  en 
cet  endroit  du  recouvrement  du  verre. 

On  fait  aufii  des  ferres  chaudes  qui  ont  leur 
pourtour  fermé  par  des  chàffis  de  menuiferie,  du 
moins  des  trois  côtés  les  plus  expofés  au  foleil. 
Ces  chàdis  font  vitres,  ainu  que  ceux  qui  forment 
la  couverture  des  caiffes,  dont  le  deffous  eft  or- 
dinairement fouillé  pour  y placer  des  fourneaux. 

Les  chàffis  qui  forment  le  deffùs  des  ferres 
chaudes  , fc  lèvent  indépendamment  les  uns  des 
autres  , ou  on  les  cmr'ouvre  pour  donner  de  !’air 
à l'intérieur  de  la  ferre  ; ce  qu’on  fait  en  les  le- 
vant du  derrière  à la  hauteur  qu’on  juge  conve- 
nable, & on  les  retient  ainfi  ouverts  par  le  moyen 
d'une  crémaillère. 

Ce*te  crémaillère  a plufieurs  crans  pour  élever 
plus  ou  moins  le  châtfis  , dont  le  devant  pofe 
fur  le  bout  de  la  ferre  , où  le  taffeau  l’empêche 
de  couler  , quoiqu’il  fût  plus  sûr  d’y  mettre  des 
crochets  de  ter. 

Nous  devons  répéter  ici , en  finiffant  ccttc  grande 
cfquitïe  de  l’art  du  menuificr  , que  nous  avons 
beaucoup  confulté  le  favant  Traité  de  M.  Roubo, 
que  nous  avons  fouvent  emprunté  fes  deferiptions , 
& que  nous  avons  même  rapporté  fes  propres 
exprimions  ; d’autant  que  nous  avons  toujours  en 
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rue  de  donner  h faine  do.lrine  d'un  maître  ha- 
bile , & de  configner  dans  cct  ouvrage  les  pro- 
cédés des  artilfes  oui  ont  parlé  de  leur  art  avec 
le  plus  de  connoillance  8c  d'expérience. 

Vint'  dis  bois  dt  mtnuiftrU. 

Tous  les  bois  propres  à la  menuiferic , qui  fe 
vendent  chez  tes  marchands  de  bois,  fe  débitent 
ordinairement  dans  les  chantiers  ou  forêts  de 
chaque  province,  & arrivent  à Paris  tout  débités 
par  planches  de  différentes  dimenftons  , dont  la 
longueur  diffère  de  trois  pieds  en  trois  pieds  , 
depuis  fn  jufqu’à  environ  vingt  un  ; & l'épaiiTeur 
à proportion , en  variant  de  trois  en  trots  lignes  , 
depuis  fi*  lignes  , épaiffeur  des  planches  de  fix 
ieds  de  long  qu'on  appelle  voliges  ; jufqu'à  cinq 

fi*  pouces  , épaifleur  des  planches  qui  fervent 
aux  tables  de  cuifine  & aux  établis  de  mcouificrs 
& d’ébénifies. 

Mais  les  menuifiers  intelligent , & oui  peuvent 
faire  une  certaine  dépenfe , ont  foin  d'en  prendre 
fur  les  ports  de  la  Râpée  ou  de  l'Hôpital  à Paris, 
dont  iis  font  une  provifion  qu  ils  placent  dans 
leurs  chantiers  par  piles  les  unes  fur  les  autres , 
entrelacées  de  lattes , afin  que  l'air  puilfe  circuTtr 
dans  l’intérieur , & que  l’humidité  puilfe  facile- 
ment s’évaporer.  Ils  couvrent  enfuite  ces  piles 
de  quelques  mauvxifes  planches  en  talus  , pour 
faire  écouler  les  eaux  , 8c  obfervent  d’entretenir 
cette  quantité  de  bois , & de  n’employer  que  celui 
qui  a féché  pendant  cinq  ou  fix  ans.  Audi  les 
menuifiers  qui  ne  font  pas  en  état  de  faire  cette 
dépenfe,  & qui  l'achètent  chez  les  marchands  à 
mefure  qu'ils  en  ont  befoin , font  très-fqjets  à faire 
de  mauvais  ouvrages  ; ce  qu'ils  peuvent , à la 
vérité  .éviter,  lorfqu’ils  ont  affaire  à des  marchands 
de  bonne  foi , ou  en  l’achetant  chez  leurs  con- 
frères, lorfqu’ils  en  trouvent  d’afTez  complaifans 
pour  leur  en  vendre. 

Pour  que  le  bois  feit  de  bonne  qualité,  il  faut 
u'il  fuit  de  droit  fil,  c'eft  à dire , que  toutes  les 
bres  foient  à peu  près  parallèles  aux  deux  bords 
des  planches  , qu'il  n’ait  aucun  noeud  vicieux  , 
tampon  , aubier  , malandre  , tlachc  , filtule  ou 
galle  : on  le  dillingue  félon  fes  efpéccs  , félon 
tes  défauts,  & félon  fes  façons. 

Communauté  des  mtnuijttrt. 

Les  premiers  flatuti  de  cette  communauté  fu- 
rent donnés  par  Charles  VI  en  feptembre  1396, 
confirmés  en  avril  1580  par  Henri  III,  8c  parles  ; 
rois  fes  prédéceffeurs.  Louis  XUI  les  confirma  au  1 
mois  d’août  1643  , & il  en  fuqdrcffè  de  nouveaux, 
contenant  cent  fix  articles , qui  furent  confirmés 
& approuvés  par  Louis  XV , par  lettres  patentes 
du  mois  de  mars  1744,  enregifirèes  en  parlement 
le  10  août  1751. 

Pat  l'article  premier , il  leur  cft  libre  d embraffer 
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toutes  les  parties  de  cette  profelüon , ou  de  s’atta- 
cher uniquement  à l’une  d'elles , ainfi  qu’il  fe  voit , 
puifqu'il  y a comme  quatre  fortes  de  menuifiers  ; les 
uns  que  l'on  nomme  ébéniftes,  fout  des  ouvrages  de 
marqueterie  8c  de  pièces  de  rapport;  les  autres, 
qui  travaillent  particulièrement  aux  bois  de  lits  8c 
chaifcs,  comme  font  ceux  de  la  Villeneuve;  oeux- 
ci  pour  les  voitures , ceux-là  pour  les  bàtimens. 

Pour  l'adniiniffration  des  affaires  de  cette  com- 
munauté , on  procède  tous  les  ans , quelques  jours 
après  la  fête  de  fainte  Anne , leur  patroone  , par- 
devant  le  procureur  du  roi  du  châtelet  de  Paris  , à 
l'élcâion  d'un  principal  ou  fyndic , 8c  de  trois  jurés, 
en  la  chambre  fie  bureau  de  la  communauté  : 
certe  èleffion  ne  peut  être  rerardèe  plus  de  huit 
jours  après  ladite  fête.  Cette  aiTetnbiée  doit  être 
compolée  du  principal , des  fix  jurés  en  charge,  de 
tous  les  anciens  fyndics  fie  jurés , 8c  de  vingt- 
quatre  maîtres  modernes  & jeunes  , qui  doivent 
avoir  au  moins  cinq  années  de  maitrife  , «voir 
boutique  ou  atelier,  fie  payer  les  droirs  de  leur 
confrérie , de  vifite , fie  autres  impofitions  , à condi- 
tion qu'ils  ne  feront  mandés  pour  une  femblable 
élection,  que  fix  années  après  au  plutôt.  Ceux  qui 
doivent  s’y  trouver , ne  peuvent  s’en  dtfpenfer  , 
à peine  de  fix  livres  d'amende , au  profit  de  la 
conf.crie,  fi  ce  n’eft  en  cas  de*lègitime  empêche- 
ment. 

Le  principal  doit  être  choift  parmi  les  anciens 
jurés , fie  l’ordre  d’ancienneté  obfervè  autant  que 
faire  fe  pourra  : il  ne  peut  être  continué  plus  d'un 
an  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  U doit  être 
averti  par  les  jurés , de  toutes  les  affaires  de  la  com- 
munauté, pour  en  délibérer  avec  eux;  être  mandé 
à toutes  les  affemblées  pour  chef-d'œuvre  ou  au- 
tres , 6c  fc  trouver  en  la  chambre  tous  les  jours 
de  bureau , autant  qu'il  lui  fera  poflible.  En  cas 
de  décès  du  principal  , dans  les  fix  premiers 
mois,  il  en  eft  élu  un  autre  par  les  jurés  & an- 
ciens feulement  , qui  achèvera  le  relie  du  temps 
à expirer,  après  quoi  il  reliera  ancien  fyndic, fit 
en  aura  le  rang  ; mais  s'il  décède  dans  les  fix  der- 
niers mois , un  des  anciens  cft  nommé  pour  en 
faire  les  fonéiions  le  refie  du  temps , fans  tirer  à 
conféquence , 8cc. 

Pour  être  juré  , il  faut  être  d'une  probité , con- 
duite 8c  capacité  reconnues,  8c  avoir  au  moins 
dix  ans  de  réception  à la  maitrife,  8c , autant  que 
faire  fe  pourra , il  doit  être  élu  tous  les  deux  ans 
un  ébéniflc,  8tc.  Les  jurés  font  es  exercice  pen- 
dant deux  années  feulement,  8c  ne  peuvent  le 
père  8c  le  fils, -ou  deux  frères,  remplir  les  char- 
ges de  principal  ou  de  juré  en  même-temps.  Auffi- 
tôt , après  l'èleftion  faite , l'un  des  trois  premiers 
jurés  efi  choifi  8c  nommé  par  le  principal  8c  an- 
ciens feulement , pour  être  le  receveur  des  deniers 
de  la  communauté , 8c  l'un  des  trois  nouveaux 
pour  être  receveur  de  ceux  de  la  confrérie  de 
fàime  Anne  , leur  patronne  ; cependant  les  jurés  , 
dans  l'une  8c  dans  l’autre  année  de  leur  exercice. 
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font  folidairement  comptables  fit  garans  tant  des 
deniers  qui  leur  font  remis,  Toit  du  compte  de 
leurs  prédéceffeurs , ft  aucun  y a , que  de  leurs 
recettes.  Les  receveurs  tant  des  deniers  de  la  com- 
munauté , que  de  la  contrèi  ie  d'icelle , font  tenus , à 
l'inftam  de  l'a  perception  qu'ils  en  feront , de  les 
mettre,  en  préfence  des  jures  8c  anciens,  lors  pré- 
fer! s , dans  un  coffre  8c  boite , qui  font  pour  cet 
effet  dans  le  bureau  de  ladite  communauté,  fer- 
mant â trois  clefs, dont  l’une  elt  entre  les  mains 
du  principal  ; une  autre  entre  les  mains  du  juré- 
receveur;  6c  la  troifiëme  entre  les  mains  d'un  de 
fes  co  jurés , fans  que  lefdirs  recev.urs  puiffcnt 
garder  ni  réferver  par  devers  eux  , plus  de  cinq 
cents  livres,  pour  employer  aux  affaires  couran- 
tes de  la  communauté  ou  confrérie  , lefqucllcs 
étant  employées , ils  peuvent  reprendre  pareille 
fbmme. 

Sont  tenus  les  jurés  de  faire  une  très-exaâe 
recherche  des  perturbateurs  de  ladirecommunauté , 
ainfi  que  des  ouvriers  qui,  fans  la  qualité  de  maî- 
tres , travaillent  en  maifons  particulières  ou  re- 
tirées, même  dans  iescouvens , collèges  ou  com- 
munautés , comme  aulü  de  faifir  tous  les  ouvra- 
ges neufs,  qui  fe  trouveront  dans  les  rues  de  la 
ville,  faubourgs  & banlieue  de  Paris , venans  des 
lieux  privilégies  , ou  prétendus  tels.  Permis  aux 
jurés  de  dèpofer  chez  tels  gardiens  qu'ils  jugeront 
bon  être  les  ouvrages  arrêtés  & faifis  pour  rai- 
fon  de  défeâuofité  de  bois  ou  mal  façons,  ainfi 
que  fur  les  ouvriers  fans  qualité  , 8cc.  La  vente 
en  doit  être  faite  au  bureau  de  la  communauté  tous 
les  ans , dix  ou  orne  jours  après  la  fête  de  fainte- 
Anne,6cc.  Lefdits  jurés  font  auffi  tenus  de  faire 
•ous  les  ans  quatre  vifites  générales  chez  tous  les 
maîtres  fie  veuves  dudit  métier  , demeurant  8c 
tenans  boutique  ou  ateliers  en  la  ville , faubourgs 
8c  banlieue  d'icelle  , tant  chez  les  maures  qui  tra- 
vaillent aux  ouvrages  de  bâtiment , meubles , car- 
roffes  , èbèniflcrte  fie  placage , que  chez  ceux  qui  ont 
magafin  fit  revendent  les  ouvrages  dudit  métier, 
comme  merciers  & autres , en  fe  faifant  affilter 
d'un  commiffaire  , outre  leur  huilficr,  fie  en  pré- 
foncé  d’un  garde  de  la  mercerie , ou  lui  dûment 
appelé  par  une  fommation  faite  au  bureau  def- 
dits  marchands  merciers , de  fe  trouver  le  jour 
8t  heure  indiqués  par  ladite  fommation  au  bureau 
dé  leur  commnnauté-  v 

Ces  jurés  ont  feuls  le  droit  de  vifiter  les  bû- 
ches de  fapin , qui , félon  l'ufage  , font  amenées 
i Paris  fur  les  radeaux  dits  trains,  brcllcs,  cou- 
pons ou  éclufées , par  les  marchands  forains  des 
provinces  d’Auvergne  8t  de  Bourbonnois,  qui  ont 
feuls  ce  privilège  , & pour  cette  feule  nature 
d’ouvrage , i condition  qu’elles  foient  bonnes  8c 
bien  conditionnées , faites  à tenon  8c  mortaifes  ; 
peuvent  faifir  celles  défcâueufcs,  foit  par  mau- 
vaife  qualité  de  bois , ou  par  mal-façon  ; celles  non 
déclarées  , ou  qui  excèdent  le  nombre  de  deux  , 
par  chaque  défaites  brcllcs,  éclufées  ou  coupons 
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de  bois  à ouvrer;  pourquoi 'font  tenus  ceint  qui 
les  font  venir , de  iigniner  l'arrivée  de  leur  bois , 
fit  ce  dans  le  jour  qu’ils  toucheront  !c  port , avec 
déclaration  de  leur  nombre , pour  enluite  lefdits 
jures  les  vifiter  fit  les  marquer  de  la  marque  de 
la  communauté.  Leur  droit  de  vifne  efl  de  cinq 
fols  par  bûche  , 6c  l’amende  de  dix  livres  pour 
chacune  des  pièces  faifics  pour  les  caufes  ci- 
delfus.  Defcnfes  aux  marchands  fie  à tous  autres  de 
faire  venir  à Paris  aucuns  autres  ouvrages  de  me- 
nuiferie , finis  ou  non  finis , â peine  de  confifeation 
fie  de  trois  cents  livres  d'amende. 

Lcfditï  jurés  font  autorifés  i faifir  les  ouvra- 
ges , quoique  fculptés , peints  ou  vernis , dorés , 
garnis  ou  ferrés;  ces  acceffoires  ne  pouvant  ren- 
dre bonne  1a  menuiferie  qui  en  efl  la  bafe,  ni 
lui  donner  une  qualité  qu’elle  n'auroit  pas  ; ils 
feront  faifis  avec  elle , â moins  qu’ils  ne  puiffent 
être  ôtés  fans  rien  détériorer  ni  garer , fauf  aux 
maitres  de  ces  profeffions , s’ils  n’en  font  pas  piyés , 
d’avoir  leur  recours  contre  l’ouvrier  qui  aura  fait 
la  menuiferie  fautive,  lequel  efl.  en  outre  condam- 
né en  l'amende  de  cent  livres. 

Il  eff  enjoint  aux  principal  8 £ jurés  de  veiller  à 
ce  qu’il  ne  fait  pas  contrevenu  aux  préfens  15a- 
turs  , Stc.  fie  pour  les  engager  d'y  veiller  exac- 
tement, lefdirs  jurés  ont  la  moitié  de  toutes  cho- 
fes  faiftes  fit  confifquèes , fans  aucune  diminution 
pour  les  frais , qui  doivent  être  fupportés  par  la  com- 
munauté , â qui  appartient  l’autre  moitié. 

Les  principal  fie  jurés  font  exempts,  pendant 
les  années  de  leurs  charges,  de  la  coinmiilion  de 
f-ire  nettoyer  les  rues , faire  allumer  les  lanternes , 
de  celle  de  commitTaires  ou  di&ributcors  des  pau- 
vres , ou  de  marguilliers  de  leur  paroiffe , linon 
de  leur  confentement , en  avertiuant  néanmoins 
le  commiiTairc  du  quartier  ou  le  curé  de  la  pa- 
roilfc.  • . 

Pour  les  affaires  extraordinaires  6c  importantes , 
le  principal  fit  les  jurés  font  tenus  de  convoquer 
tous  les  anciens  au  bureau  . pour  y être  décidé 
à la  pluralité  des  voix,  & Te  réfultat  inferit  en 
un  regiftre  tleftinè  à cet  ufage , fie  ligné  par  le 
plus  grand  nombre,  pour  être  exécuté  nonobffant 
toutes  oppofttions;  fit  les  »ppofans  ou  refufans 
de  figner , privés  du  droit  de  préfence , fisc,  le  droit 
de  préfence  des  anciens  auxdites  affemblées  , 
dé  même  que  celui  des  officiers  de  juftice  , fit 
maîtres  s’il  y en  a de  mandés,  eff  de  dent  jetons 
d’argent  à chacun  d’eux , mais  rien  aux  jurés  en 
charge  ; fit  pour  la  décharge  du  tréforier , ladite 
délibération  fera  mention  de  ceux  qui  l'auront 
fignée. 

Les  articles  X , XX  fit  XXI  concernent  la  re- 
mile  des  effets , titres  8t  papiers  de  la  commu- 
nauté , par  les  jurés  (brtans  de  charge  , fit  la  red- 
dition ac  leur  compte. 

Les  maîtres  fit  communauté  étant  fous  la  pro- 
teâioo  oe  faune  Anne , leur  patronne  , ont  leur 
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confrérie  érigée  en  l’églife  des  carmes  B'ilettes , 
dans  une  chapelle  apparicnante  depuis  un  temps 
immémorial  à ladite  communauté.  Les  trois  jurés 
nouvellement  élus , pendant  la  première  année  de 
leur  jurande , font  les  fondions  de  maures  de 
confrérie , ont  foin  de  faire  célébrer  le  fervice 
divin,  reçoivent  feuls  les  revenus  de  ladite  corn 
frérie  , & en  font  les  dèpenfes  ordinaires  ; & 
en  cas  que  la  néccflité  en  requierre  d'extraordi- 
naires , il  ne  les  peuvent  faire  fans  être  autçrifés 
par  une  délibération  générale  des  principal , jurés 
& anciens. 

Le  droit  de  confrérie  eft  de  dix  fols  par  an  , le- 
quel efl  payé  par  tous  les  maitres  & veuves  fans 
exception , qui  font  en  outre  obligés,  i tour  de  rô- 
le , de  préfenter  le  pain  à bénir , félon  l’ufage  , 
tous  les  dimanches  & le  jour  de  la  fête  de  fainte 
Anne , &c. 

Nul  ne  peut  tenir  boutique  de  ladite  profeflîon  , 
ni  travailler  pour  fon  compte  en  chambre  ou  au- 
trement , qu’il  ne  l'oit  reçu  maître  en  icelle;  & 
aucun  n'eft  reçu  fans  avoir  fait  en  la  maifon  d’un 
des  jurés  en  charge , le  chef-d'œuvre  qui  lui  fera 
préfentè  , tant  en  deüin , qu’all emblages , liaifons , 
contours,  moulures,  qualité  & force  de  bois.au 
defir  de  l'article  IX  des  anciens  ftatuts , &c.  Dé- 
fenfes  auxdits  apprentis  de  faire  aucune  fon&ton 
de  maître  , avant  d'étre  reçus , pas  même  dans 
le  cours  de  leur  chef-d’œuvre  , à peine  de  cin- 
quante livres  d'amende  , & de  conhlcation  des 
bois,  ouvrages  & outils.  Il  faut  être  de  la  reli- 
gion apoflolique  8c  romaine  , françois  ou  natura- 
Fifé.  Les  privilégiés  font  de  meme  obligés  au  chef- 
d'œuvre  , 8c  é payer  pour  le  droit  du  roi  trente 
livres  ; pour  celui  de  la  confrérie , fix  livres  ; 8c 
pour  ceux  du  principal,  jurés  8c  anciens,  ce  qui 
eil  ci- après  fpécifé. 

Le  fils  ou  gendre  de  maître  qui  fera  ou  aura 
été  juré^ainfi'que  celui  qui  aura  époufè  fa  veuve, 
voulant  parvenir  à la  maitrife,  paiera  lors  de  fon 
admifHon  de  chef  - d'œuvre , cent  livres  entre  les 
mains  du  receveur  des  deniers  de  la  communauté  , 
fuivant  la  déclaration  du  roi  du  ai  mai  1691 , trois 
livres  pour  l'hôpital  , douze  livres  pour  le  droit 
d’étalonnage  ; fix  livres  en  celles  des  nouveaux 
jurés  pour  la  confrérie;  8c  pour  droits  au  prin- 
cipal & à chacun  des  jurés , ainft  qu'au  meneur , 
quatre  jetons  d’argent,  trois  aux  anciens,  6c  deux 
aux  maitres  mandés. 

Le  fils  ou  gendre,  ainft  que  celui  qui  aura 
époufè  la  veuve  d’un  maitre  qui  n’aura  pas  été 
juré , doit  payer , fuivant  la  fufdite  déclaration  , 
entre  les  mains  du  receveur,  cent  cinquante  li- 
vres up  fol  neuf  deniers  pour  le  bureau  , 8c  le 
rcflc  comme  ci-devant.  Les  fils  de  maitres  , nés 
avant  la  maitrife  de  leur  père , 8c  le  gendre  dont 
la  femme  cfl  née  avant  ladite  maitrife , ne  jouif- 
fant  pas  en  entier  des  privilèges  accordés  anx  fils 
8c  filles  de  maitres  ncs  depuis  ladite  maitrife  ; 
mais  fuivant  la  dédar  ation  du  roi  de  17041,  ils  doi-  ; 


MEN 

vent  payer,  comme  dit  cft,  deux  cents  foixante- 
deux  livres  dix  fols,&  le  rcflc  comme  les  autres 
fils  de  maitres. 

L'apprenti  de  Paris , Tes  fix  années  d’apprentif- 
fage  finies , eft  tenu  encore  de  fervir  les  maitres 
en  qualité  de  compagnon , pendant  trois  années 
au  moins  , après  quoi , voulant  parvenir  à la  mai- 
trife,  6c  être  admis  à faire  le  chef-d’œuvre , il 
faut  qu’il  repréfente  fon  brevet  en  bonne  forme, 
avec  certificats  valables  , tant  celui  du  maitre  chez 
lequel  il  aura  fait  fon  apprentifiage , que  celui 
des  maitres  chez  lefquels  il  aura  fervi  depuis  fon 
enregirtrement  au  bureau  ; qu’il  paie , fuivant  la 
fufdite  déclaration  de  i6yi  , entre  les  mains  du 
receveur , trois  cents  cinquante  livres  ; pour  le 
droit  du  roi , trente  livres  ; pour  le  bureau , quinze 
livres  ; pour  l’hôpital , trois  livres  ; pour  l’étalon- 
nage, douae  livres;  pour  la  confrérie  fix  livres; 
& les  autres  droits  comme  ci-devant. 

Enfin , ceux  qui  ne  font  ni  fils  , ni  gendres  , ni 
maris  de  veuve  de  maitre , ni  apprentis , & qui  dés-là 
font  étrangers  à ladite  communauté  , ne  peuvent 
parvenir  k la  maitrife  qu’en  fervant  les  maitres 
en  qualité  de  compagnons , pendant  fix  années 
au  moins  , à compter  du  jour  de  leur  cnregiftre- 
ment  au  bureau  , qu’ils  font  tenus  de  rapporter, 
avec  les  certificats  en  bonne  forme  des  maitres 
qu’ils  auront  fervis  ; qu’en  faifanr  chef-d’œuvre 
du  doubltfplus  fort , tant  pour  la  quantité  que  pour 
la  qualité  de  l’ouvrage , que  Celui  qui  fera  ordi- 
! naircmcnt  donné  aux  apprentis  de  maitres  par 
brevet;  6c  qu’en  payant,  fuivant  la  fufdite  dé- 
claration de  1691,  cinq  cents  livres  entre  les  mains 
du  receveur,  6c  le  refte  comme  les  aurres  appren- 
tis ; &.  s’ils  demandent  à être  reçus  avant  l’ex- 
piration defdites  fix  années  , ils  lont  obligés  de 
payer  en  outre  de  ce  qui  cfl  ci-devant  porté  , cent 
livres , par  tonne  d'amende  au  profit  de  1a  con- 
frérie. 

Pour  les  réceptions  de  maîtres  , il  ne  doit  être  fait 
que  deux  aflcmblécs  ; l’une  , lors  de  la  présentation 
de  i’afpiraot  à la  maitrife,  pour  délibérer  fur  le  chef- 
d’œuvre  qui  lui  fera  donné  ; 6t  l’autre  , lorfquc  ledit 
chef- d’oeuvre  étant  fini , fera  porté  au  bureau  , pour 
le  recevoir  maître , s’il  en  cft  jugé  capable.  Ces 
alîemblèes , pour  les  fils  , gendres  ou  époux  de 
veuve*  de  maîtres  , font  composées  du  principal , 
des  jurés  en  charge , dé  trois  anciens  fyndics  , de 
cinq  anciens  jures,  compris  le  meneur,  qui  eft 
toujours  pris  dans  le  nombre  des  anciens  jurés, 
à tour  de  rôle , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
défaut  ou  refus  de  fa  part  ,6c  de  quatre  maitres; 
pour  les  apprentis  fit  étrangers , outre  les  prin- 
cipal & jures  en  charge , de  quatre  anciens  fynaics , 
de  fept  anciens  jurés  compris  le  meneur , 6t  huit 
maitres  modernes  6c  jeunes. 

Les  maitres  ne  peuvent  avoir  qu’une  boutique 
ou  atelier  , foit  dans  les  faubourgs  ou  lieux  pri- 
vilégiés , 6c  doivent  faire  leur  réfidence  dans  le 
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lieu  & nui  Ion  où  eft  leur  boutique , \ peine  de 
fermeture  de  l’une  des  deux , & de  cinquante  li- 
vres* d'amende  ; peuvent  néanmoins  leldits  mai- 
trd*  établis  en  la  ville , avoir , outre  leur  bouti- 
que, un  chantier  ou  magafin,  pour  y ferrer  leurs 
bois , ou  il  leur  ert  permis  de  faire  travailler , pourvu 
qu'il  ne  foit  pas  dans  un  endroit  privilégié  ou  pré- 
tendu tel , à condition  que  la  porte  en  foit  tou- 
jours fermée  , &c  qu’il  ne  paroifle  aucune  indication 
qu'il  y a un  menuifier,  autrement  cela  eft  réputé’ 
deux  boutiques , & comme  tel  dans  le  cas  de  1a 
contravention. 

Chaque  maître  eft  obligé  d’avoir  fa  marque  par- 
ticulière, de  meme  que  la  communauté  lalienne, 
dont  les  empreintes  (ont  fur  une  nappe  de  plomb, 
qui  eft  à cet  effet  dèpoféc  au  bureau  ; & il  ne  peut 
délivrer  aucun  ouvrage , excepté  ceux  de  bàiiméns , 
qu’il  ne  l’ait  marque  de  fa  marque,  à peine  de 
confifeation , & de  vingt  livres  d’amende  par  pièce 
non  marquée  : défenfc  de  fe  fervir  dç  celle  d’un 
autre  à peine  de  trois  cents  livres  d’amende , d’étre 
pourfuivi  extraordinairement , ainfi  que  ceux  qui 
feiemment  y auroient  prêté  leur  miniftérc;  de  prê- 
ter leur  marque  à qui  que  ce  foit , de  prendre  ou 
acheter  aucun  ouvrage  chez  un  faux  ouvrier  , & 
de  les  marquer  de  leur  marque,  à peine  de  con- 
fiscation & de  cent  livres  d’amende  ; & en  cas  de 
récidive , d'amende  du  triple , & de  decheance  de 
maitrife. 

Défcnfes  très-expreffes  à tous  maîtres , faux  ou- 
vriers ou  marchands  des  lieux  privilégiés  ou  pré- 
tendus tels,  de  livrer  aucuns  ouvrages  la  nuit  ou 
fêtes  & dimanches  , à peine  de  confiscation  def- 
dirs  ouvrages  ;&  celui  de  chez  qui  l'ouvrage  ren- 
contré & laifi  fcioit  forti , condamne  en  fix  livres 
d'amende. 

Il  eft  permis  |uxdit$  maîtres  de  faire  travailler 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  ëé  même  pour 
rét ranger , lorfqu’ils  en  font  requis;  mais  dérenfe 
d’en  faire  faire  en  campagne , pour  les  faire  ve- 
nir à Paris,  finis  ou  non , de  quelque  manière  qu’ils 
puiffent  cire  , & fous  quelque  prétexte  que  ce 
ioit,  à peine  de  faific  , confifcation  & amende#dc 
cent  livres.  Les  ouvrages  faits  à Paris  pour  la 
campagne , & dont  une  partie  reviendroit  pour 
caufe  de  changemcns  ou  autres,  font  exceptés  de 
la  prefente  défenfc , en  prouvant  ce  fait , s’ils  en 
font  requis , & dans  le  cas  où  la  communauté 
n’auroit  pas  de  preuves  contraires. 

Peuvent  leldits  maîtres  faire  venir  du  dehors , 
pour  leur  compte,  les  bois  dont  ils  auront  be- 
foin. 

Dcfenfcs  à toutes  perfonnes,  même  auxdits  maî- 
tres menuificrs  d’aller  au-devant  des  bois  de  me- 
nuifcric  deftinés  pour  la  provifion  de  Paris , de 
de  les  acheter  en  chemin , non  plus  que  dans  l'eau , 
étant  arrives  aux  ports  d'icelle , à peine , contre 
les  acheteurs , de  confifcation > contre  les  vendeurs , 
de  la  perte  du  prix , & de  l'amende  de  trois  cents 
livres  envers  les  uns  8c  les  autres. 

Arts  6*  M tnt  rj.  Tome  IV.  Parti e IL 
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Aucun  maître  , ni  encore  moins  nn  faux  ou- 
vrier, ne  peut  travailler  pour  un  bâtiment,  ou 
autre  ouvrage  commencé  par  un  maître,  que  celui- 
ci  ne  foit  payé , & que  fa  quittance  finale  ne  lui 
ait  été  reprélentèe  par  celui  qui  veut  l'employer  , 
qu'il  ne  lui  en  ait  été  donne  copie  certifiée , comme 
n'étant  rien  dû  à ce  maître , ni  à aucune  autre  à 
peine  de  cent  livres  d’amende,  & de  payer  en 
fon  nom  , fauf  fon  recours  contre  le  bourgeois  ; 

& s'il  n'étoit  pas  maître , d'étre  déchu  de  par- 
venir à la  maitrife. 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  qu'un  apprenti 
à la  fois  oblige  pour  fix  années  par  brevet  palTé 
par  devant  notaires,  figné  & ratifié  par  les  jurés 
en  charge  , ou  au  moins  par  deux  d'entr’eux  ; 
pourquoi  fera  payé  dix-huit  livres  aux  jurés.  Iis 
peuvent  néanmoins  , fous  les  mêmes  conditions, 
en  prendre  un  fécond  , quand  les  trois  premiè- 
res années  du  premier  font  expirées  ; peuvent  en- 
core en  avoir  deux  autres  fous  le  nom  d'un  autre 
maître,  qui  voudroit  bien  leur  céder  fon  droit  à 
cet  égard,  avec  défenfe  de  les  garder  chez  eux 
plus  d'un  mois  fans  être  obligé , â peine  de  cin- 
quante livres  d'amende , 6cc.  à moins  que  le  re- 
tard ne  vienne  des  parens  ; en  ce  cas  il  peuvent 
encore  les  garder  un  mois.  Les  maîtres  ou  les 
apprentis  qui  ont  des  plaintes  â faire  l'un  de  l’au- 
tre  , doivent  s'adrefier  aux  jurés  en  leur  bureau  , 
afin  qu’ils  ilatucnt  fur  ce  qui  fera  néceflaire.  Les 
tranfporrs  de  brevets  doivent  être  palTcs  par  devant 
notaires  , St  ratifiés  par  les  jurés  , â qui  il  cft 
dû  fix  livres. 

Arrivant  le  décès  d'un  maître  ou  d'une  veuve , 
le  fils  qui  ne  fera  pas  reçu  maître , fera  tenu  de 
fermer  la  boutique  ou  atelier  , trois  mois  après 
au  plus  tard  ; ce  delai  lui  étant  accordé  par  grâce, 
pour  parvenir  à la  maitrife  s'il  le  fouhaitc  , Si 
pour  hoir  les  ouvrages  commencés  de  fcfdits  père 
& mère  ; Si  ledit  temps  pailè , s’il  n'eft  reçu  maî- 
tre , les  bois . outils  Si  ullcnfiles  dudit  métier  , 
faifis  & confifquès  avcccinquante  livres  d’amende. 

Tous  compagnons  louant  d'apprentilfage , arri- 
vant du  dehors , ou  réfidant  â Paris,  qui  veulent 
y travailler,  font  tenus  de  fe  faire  enregiflrer  au 
bureau  de  leur  communauté,  en  un  reg.ftrc  tenu 
à cet  effet  par  les  jurés , St  de  leur  payer  cinq 
fols  pour  le  droit  d’enregiftrement  St  certificat 
qui  leur  en  cil  délivré,  fous  peine  , à ceux  qui  - 
n’y  fatisfont  point , d’y  être  privés  d’ouvrag  ;. 
Défenfcs  exprefies  aux  maîtres  de  les  employer 
qu’en  leur  reprèfentant  ledit  certificat  des  jurés  , 
qu'ils  font  tenus  de  renouveler  tous  les  ans  au 
mois  de  Juillet,  eu  payant  deux  fols  fix  denicts; 
fous  peine  , contre  les  contrevenans,  de  vingt  li- 
vres d'amende  pour  chaque  compagnon;  St  lors 
de  la  vifite  faite  par  les  jurés  chez  tous  les  mai- 
très  St  veuves, ils  font  chacun  tenus  de  leur  don- 
ner un  état  jtiflc  du  nombre  des  compagnons  qui 
travaillent  pour  eux  , en  les  dèfignam  par  noms, 
furnoms  St  fobriquets , fans  en  excepter  aucun  , 
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avec  ceux  de  leur*  apprentis,  qu’ils  certifieront 
véritable  fous  peine  de  l’amende  ci-deffus. 

Défcnfes  à tous  maîtres  dudit  métier , quels  qu'ils 
foient , de  foullrairc , fuborner  , attirer  ou  admet- 
tre chez  eux  , ou  de  donner  de  l’ouvrage  à au- 
cun fils  de  maitre  ou  compagnon  , qu'il  ne  leur 
ait  fait  voir  le  certificat  des  jurés,  celui  du  père 
eu  du  maitre  qu’il  aura  fervi , contenant  qu'il  eti 
content,  & confient  qu’un  autre  maître  l'emploie, 
fous  peine  de  vingt  livres  d'amende  contre  les 
contrevenans  , 8c  de  dix  contre  le  compagnon. 

Aucun  compagnon  ne  peut  quitter  Ton  maître, 
qu'il  ne  l'ait  averti  quinze  jours  auparavant , qu’il 
n’ait  fait  fit  parachevé  l’ouvrage  qu'il  a entre  les 
mains,  St  le  maitre  en  droit  de  refufer  fon  certi- 
ficat , fi  le  compagnon  n'a  pas  fatisfait  à ce  qui 
lui  cft  preferit. 

Définies  très-expreffes  à tous  compagnons  de 
faire  chez  lui  aucunes  fon&ions  de  maître,  d’a- 
voir un  établi  & gros  outils , comme  varlope  , 
valets  , fergens , rabots , feuillerets , guillaumes  , 
feies  à retendre, & autres,  excepté  ceux  de  mou- 
lures ; fous  peine  de  faifie  & confifcaiion.  Ceux 
demeurant  en'  maifons  religieufes,  collèges , com- 
munautés ou  autres  endroits  même  privilégiés,  ou 
prétendus  tels  , de  la  ville  , faubourgs  8c  ban- 
lieue de  Paris,  ne  peuvent  tenir  ni  avoir  fous  eux 
aucuns  compagnons  & apprentis  à peine  de  cent 
livres  d’amende  , 8c  les  compagnons  ou  appren- 
tis qui  y auront  travaillé , privés  au  moins  pour 
une  année  d'ouvrage , eu  ladite  ville  , faubourgs 
6c  banlieue  d’icelle.  Les  compagnons  travaillant 
pour  les  bourgeois  de  Paris , collèges  , couvcus 
ou  autres , ne  le  peuvent  faire  qu’à  la  journée , 
8c  non  par  entreprife  , fans  pouvoir  rien  four- 
nir; 8c  font  tenus, avant  de  commencer  l’ouvra- 
e , d'en  faire  leur  déclaration  au  bureau  de  la- 
ite communauté  , pour  être  icelle  enregifirèe  , 
afin  que  s’il  y a plainte  contre  quelques-uns  d’eux 
de  la  part  de  Veux  qui  les  emploient  , les  jurés 
puifïctit  y mettre  ordre , le  délinquant  étant  connu , 
& qu’ils  puiliènt  viftter  leurs  ouvrages , qu’il  leur 
efl  enjoint  de  bien  taire , fuivxnt  l'art , à peine  de 
cinquante  livres  d’amende  ; 6t  en  cas  oe  récidivé, 
déchus  du  droit  de  parvenir  à la  maitrife.  De  leur 
côté  , les  bourgeois  8c  autres  doivent  les  nour- 
rir, leur  fournir  tous  les  bois,  outils  & uftenfi- 
les  néceffaires,  8t  ne  peuvent  faire  trar.fporter  kf- 
dits  ouvrage-,  dans  une  autre  maifon  que  celle  où 
ils  ont  cié  faits , à peine  de  contifcation  8t  de 
trois  cents  livres  d’amende. 

Défendes  à tous  compagnons  de  faire  aucunes 
aflciiibléesouc.baies,  fous  prétexte  de  confrérie, 
à peine  de  vingt  livres  d’amende  contre  chacun 
des  contrevenans. 

Les  veuves  qri  n’ont  pas  de  fils  en  état  de  con- 
duire leurs  ouvrages , doivent  prendre  un  com- 
pagnon ou  fcrvit.ur  expert  8t  entendu  ; le  préfen- 
ter  6c  faire  agréer  par  les  jurés  , qui  cnreginreront 
la  veuve  8c  le  compagnon  ; 8c  ou  le  compagnon 
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quitter  oit  cette  veuve,  ou  qu’elle  le  renverroitj  efltf 
doit  faire  le  femblable  pour  le  nouveau , à peine 
de  faifie  & confifcaiion  des  ouvrages , 8c  de  cinq 
cents  livres  d’amende  tant  contre  elle  que  contre 
le  compagnon.  Elles  ne  peuvent  aufli  prêter  leurs 
noms , 6cc. 

Les  bois  que  les  marchands  forains  font  venir 
fur  les  ports  de  Paris,  feront  achetés  par  les  maî- 
tres dudit  métier , à la  charge  que  tous  les  maî- 
tres qui  fe  trouveront  lors  de  leur  délivrance, ett 
auront  leur  part , fi  bon  leur  femble,fuivam  leur 
prix , 8c  jux  mêmes  conditions  convenues  avec  le 
vendeur , par  le  premier  defdits  mairres  qui  en 
aura  fait  le  marché  , auquel  cas  Us  lotiront  en- 
cre eux;  pourquoi  lefdits  bois  garderont  le  port 
au  moins  trois  )crurs  , non  compris  les  fêtes  6c  di- 
manches, 8c  ne  pourront  être  enlevés  par  qui  que 
ce  foit,  qu’aprés  lefdits  trois  jours  expirés.  Peu- 
vent aufli  les  bourgeois  avoir  part  auxdirs  lotiffe- 
mens  , s’ils  ont  paru  auparavant  que  les  lots 
foient  faits,  en  payant  le  même  prix,  à la  charge 
néanmoins  d’employer  lefdits  bois  à leur  ufage, 
8c  non  pour  les  revendre  8c  en  faire  le  regrat , le 
tout  à peine  de  faifie  8c  de  confifcaiion  , 8c  de 
trois  cents  liv.  d’amende,  conformément  à l’art.  XX! 
du  chap.  j de  l’ordonnance  du  mois  de  décem- 
bre 1671. 

Il  eft  enjoint  aux  marchands  forains  8c  autres  ; 
de  ne  faire  venir  à Paris , que  de  bons  bois , faire 
8c  de  la  meilleure  qualité,  ayant  leur  longueur, 
largeur  8c  èpaifleur , au  defir  de  la  fcmence  du 
bureau  de  la  ville  du  premier  juin  1699,  confir- 
mée pararrét  du  parlcmentdu  15  lévrier  1701,8c  fui- 
vant  l’air.  XiX  de  la  fufdite  ordonnance  de  1671  ; 
8c  pour  obliger  les  marchands  de  s'y  conformer, 
les  jures-menuifiers , ou  ceux  par  eux  commis  à 
cet  effet , faifant  le  lotiflèment  oqÿonnc  ci-deffus, 
feront  aufli  le  rebut  des  pièces  dcfe&ucufes  , ou 
qui  n'auroient  pas  longueurs  81  épaiflirurs  requî- 
tes ; 8c  dans  la  Uvraifon  defdits  bois  , feront  te- 
nus lefdiis  marchands  8t  autres  de  fc  conformer 
auxdiis  fentence  8c  arrêt  confirmatif,  6tc.  Les 
marchands  , voituriers  & autres  qui  font  venir 
lefdits  bois  de  menuiferie , font  tenus  de  prendre 
de»  lettres  de  voiture  des  ports  8c  des  lieux  d’où 
ils  tirent  lefdites  marchandifes  , contenant  les 
nombre , efpécc  8c  quaiités  de  leurs  bois , fpécifié 
en  tant  de  trains,  coupons , brellcs , éclufècs , ba- 
teaux ou  autres  voitures  , lefquelles  lettres  feront 
légalifées  par  le  juge  le  plus  proche  du  port  ou 
du  lieu  de  leur  départ , qui  indiquera  en  même- 
temps  le  lieu  de  leur  dcilinafion , fous  les  peines 
portées  en  l’article  1 de  la  page  an,  & au  defir 
des  articles  VIII  8c  IX  du  chapitre  1 de  ladite 
ordonnance  de  167a. 

Efl  ordonné  pareillement  fous  les  jnêmes  pei- 
nes aux  voituriers  , mariniers  , marchands  ou 
■ urres,  qui  amènent  ou  font  venir  lefdits  bois  1 
Paris , d’en  fignificr  au  bureau  defdits  maitres  me- 
nuifiers,  l'arrivée  à tel  port  de  ladite  ville , dans 
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le  jour  qu'il»  toucheront  ledit  port  , la  lettre  de 
voiture  en  tête,  avec  1a  lègalifation  faite  par  le 
juge  le  plus  proche  de  l’endroit  d’où  ils  font 
artis , enfemblc  le  jour  qu'ils  doivent  être  tirés 
e l’eau  , ou  déchargés  des  bateau*  & autres 
voitures , afin  que  les  jurés  en  falfent  la  vifite  & 
le  lotiffement  comme  dit  eft , dans  les  trois  jours 
quils  doivent  tenir  port  après  avoir  été  mis  à 
terre , avant  d’être  vendus  & livrés , conformé- 
ment à l’édit  du  mois  de  juin  1700  , fit  à l’arrêt 
du  parlement , du  13  février  1701,  confirmatif  de 
la  lentence  de  la  ville.  Défenfes  leur  font  laites 
de  les  vendre  , ni  en  recevoir  arrhes  ou  denier 
à dieu,  qu’ils  n’ayent  fait  la  fufdite  déclaration  ; & 
aux  autres  maîtres  ainfi  qu’aux  bourgeois  & à 
tous  autres  d’en  acheter , qi  - l’original  de  la  figni- 
fication  ne  leur  ait  été  pretenté  par  le  vendeur , 
qui  eft  tenu  d’en  fournir  for.  certificat  aux  ache- 
teurs, fuivant  l’article  XXXI11  du  chapitre  17  de 
ladite  ordonnance  de  1671.  Leldits  marchands  fo- 
rains & autres,  tenus  de  tenir  port  jufqu’ê  Pea- 
tière  vente  8c  livraifon  de  leurs  bois , avec  dé- 
fenfes de  les  vendre  à aucun  autre  marchand  , 
& auxdit-s  marchands  d’en  acheter  " à peine  de 
confifeation  des  bois , perte  du  prix  d’iceux , St 
de  l’amende  de  trot»  cents  livres,  au  deftr  de  l’ar- 
ticle XX1H  du  chapitre  3 de  ladite  Ordonnance 
de  1671 , fie  des  fentcnce  8c  arrêt  ci  deffus.  Il  eft  dé- 
fendu anxdits  marchands  forains  de  mettre  leurs 
bois  ailleurs  que  fur  les  ports  publics , & d’avoir 
aucuns  chantiers  où  ils  fuient  empilés  avec  lattes, 
feus  leurs  noms  ni  celui  d’autres  perfonnes  : per- 
mis aux  feules  maitres  menuifiers  ou  marchands 
merciers  devoir  magafin  dcfdits  bois  à ouvrer , 
pour  en  foire  marchandife,  conformément  à l’art. 
XXIV  du  cltap.  3 de  ladite  ordonnance  db  167a. 

Défenfes  aux  tourneurs  de  revendre  & faire  le 
regrat  de  tous  bois  de  feiage , qu’ils  n’ayent  été 
par  eux  ouvrés  fie  employés  aux  ouvrages  de  leur 
métier  ; 8c  à tous  déchireurs  de  bateaux , d’en  ven- 
dre d’autres  que  ceux  provenus  de  leurs  bateaux  dé- 
chirés , fous  les  peines  portées  en  l’art.  I de  la  page 
an. 

Nul  ne  peut  entreprendre  aucuns  ouvrages  de 
menuiferie , qu’il  ne  loit  maître  ; défenfes  à tou- 
tes perfonnes  de  quelque  qualité  fie  condition  qu’el- 
fe*  (oient , de  s’immifeer  d’en  entreprendre  , faire 
ni  faire  foire  aucuns , que  pour  leur  ufags  perfonncl. 
Pareilles  défenfes  aux  maitres  des  autres  «rts  St 
métiers , de  foire , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
aucuns  des  ouvrages  de  menuiferie,  ni  les  faire  foire, 
même  par  les  compagnons  dudit  métier  de  raenui- 
fier  & ébènifte,  les  vendre  ni  diftribuer , foit  en 
pnblic , foit  en  particulier , fous  peine  de  confifea- 
tion 81  faifie. 

Nota.  Explique  & modifié  par  les  arrêts  de  la 
cour  fit  enregiitrement  des  préfeus  ftatuts  du  ao 
août  1751,  en  ce  qu’il  y eft  dit,  que  les  com- 
munautés y oppofantes  feront  maintenues  dans  le 
droit  de  faire  faire  par  les  maitres  menuifiers , 


fit  de  vendre  les  chofes  qui  concernent  leur  pro- 
felfion. 

Les  miroitiers  , tapiffiers , felliers  , charrons  fit 
horlogers,  peuvent  faire  faire  Sc  vendre  les  ou- 
vrages de  menuiferie  8c  èbèr.ill  rie  , qui  fe  trou- 
vent joints  à ceux  de  leur  profefiion  , mais  rien 
au-delà  ; a condition,  i“.  que  chacun  d eux  n’en 
pourra  taire  faire  aucuns,  que  parles  maitres,  fie  qu’ils 
d’en  recevront  fit  admettront  chei  eux  , que  de 
marqués  de  la  marque  du  maître  qui  l’aura  fait, 
a”.  Que  les  maitres  menuifiers  amont  droit  d’al- 
ler en  vifite  chez  les  fufdits  maîtres  fie  autres  qui 
revendent  des  ouvrages  de  leur  métier,  fuivant 
les  fentcnccs  fie  arrêts  rendus  k ect  effet  , pour 
empêcher  toutes  contraventions , ficc.  fous  peine 
de  faifie , confifeation  fit  amende  de  vingt  livret 
par  pièce  d’ouvrage  ; enfin , que  les  maîtres  me- 
nuifiers auront  auffi  le  droit  de  faire  faire  Sc  ven- 
dre , avec  leurs  ouvrages  , ceux  des  fufdites  pro- 
feftions  qui  auront  celui  de  vendre  les  leurs. 

Les  bourgeois  achetant  des  ouvrages  dudit 
métier , aux  lieux  privilégiés  , font  tenus  de  les 
accompagner  fie  conduire,  en  les  faifant  tranfpotter 
chez  eux,  foit  par  eux-mémes , ou  bien  par  leurs  cn- 
tans  ou  domeitiques  en  donnant  un  certificat  fignê 
de  leur  main,  comme  ils  ont  acheté  tel  ouvrage, 
chez  un  tel  ouvrier  ou  marchand , demeurant  à . . , 
pour  leur  ufage,  5c  non  pour  d’autres,  qu’ils  font 
conduire  à cet  effet  cher  eux  ; que  la  ptrfonne 
qui  accompagne  ledit  OHvragc  fe  nomme  telle  ; 
fie  eft  véritablement  leur  enfant  ou  domeftique 
actuellement  à leurs  gages  : ce  qu’ils  font  obligés 
d’affirmer  véritable  en  étant  requis, s’il  y a preuve 
au  contraire  ; autrement  lefdits  ouvrages  faifis  fie 
confifqués,te  foi-difant  domeftique  emprifonné  , 
fie  le  faux  ouvrier  condamné  en  cent  livres  d’a- 
mende. 

Ne  peuvent  les  fripiers  acheter  des  ouvrages 
neufs  de  menuiferie , que  dans  le  cas  où  les  mai- 
tres menuifiers  feraient  obligés  d’en  vendre,  pour 
fubvenir  à leurs  nèceffitès,  après  les  avoir  mar- 
qués de  leur  marque,  fie  en  payant  le  prix  comp- 
tant , de  tirer  dudit  maître  quittance  au  bas  du 
mémoire  détaillé  dcfdits  ouvragi^par  lui  vendus 
dans  ce  cas,  conformément  aux  ordonnances.  A 
l’égard  des  ouvrages  vendus  par  autorité  de  juf- 
ticc  , 6-  qui  ne  font  pas  marqués  de  la  marque 
d’un  maître,  ils  font  tenus  , en  les  achetant,  d’en 
tirer  un  certificat  de  l’huiflier  qui  aura  fait  U 
vente,  8cc. 

Les  marchands  merciers  ne  peuvent  vendre  au- 
cuns defdits  ouvrages  de  menuiferie  , fans  être 
marquas  de  la  marque  du  maitre  qui  les  a faits  , 
à peine  de  confifeation , faifie  fit  amende  de  vingt 
livres  par  pièce  d’ouvrage  en  contravention. 

Tous  tes  ouvrages  dudit  métier  doivent  être  bien 
fie  dûment  foits  , fuivant  l’art,  de  bons  bois  fains , 
fecs,  loyaux  & marchands,  fans  aubier,  nceud 
vicieux , piqûres  de  vers  ni  pourritures  ; fit  ceux 
qui  feront  trouvés  pécher  en  quelque  chofe,  faifis 
A a a a a ij 
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& confifquês;  même  ceux  en  qui  fe  trouveront  un 
afkz  grand  nombre  de  défauts  prohibés  pour  être 
eflimes  de  nulle  valeur  , feront  brûlés  devant  la 
porte  de  l'ouvrier  qui  les  aura  faits , à moins  qu’il 
ne  foit  demeurant  dans  uu  lieu  privilégié  ; auquel 
cas  ils  feront  brûlé',  devant  ta  porte  dudit  lieu,  & 
le  contrevenant  condamné  en  cent  livres  d’amende 
peur  la  première  fois,  & en  plus  grande  peine, 
eu  cas  de  récidive. 

Les  articles  XL1I , jufques  fit  compris  le  LXIV'  ; 
le  LXVir  , jufques  St  compris  le  LXXX  , entrent 
dans  un  grand  & curieux  détail  de  tous  les  ou- 
vrages de  menuiferie  qui  fe  peuvent  faire  par  les 
maîtres , de  la  manière  dont  ils  doivent  être  faits 
fie  travaillés  , pour  n’ètrc  point  fujets  à faifte, 
ni  les  ouvriers  b l’amende. 

Suivant  l’cdir  du  mois  d'août  1776, les menuifters 
font  une  même  communauté  avec  les  ébéniftes, 
les  tourneurs  8c  les  layetiers. 

Leurs  droits  de  réception,  font  de  500  liv. 

Explication  fuivic  des  Planches  de  P Art  du 
Menuijter , tome  111  des  gravures. 


1.  An  du  Menuijter  en  Bâtiment,  contenant  vingt- 
deux  Planches. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  Planche  repréfente  un  chantier 
de  mcnuifier , oit  pluficurs  ouvriers  font  occupés , 
les  uns  en  a à débiter  des  bois,  d’autres  dans  l’a- 
llier en  b à d'autres  ouvrages , 8c  les  antres  en  g 
à ranger  le  bois  fur  les  piles,  h h , font  des  piies  de 
menuiferie. 

Affemblages. 

Fg.  1 , affemblage  carré  à moitié  bois.  A B , les 
petits. 

Fig-  a , affemblage  can-é  à tenon  8c  mortaife.  A , 
le  tenon.  B , la  mortaife. 

F‘g-  } . alTemblagc  carré  ê boitement  avec 
al.iixr  J tenon  Amortaifc.  A , le  tenon,  B , la 

mortaife. 

F g 4 , affemblage  carré  à bouement  au  milieu 
1 tenon  8t  mortaife.  A A , l’affemblage. 

Fig.  f , aff  mbiage  carré  à bouenvmt  croifé  à 
tenon  Sc  mortaife.  AA,  les  affemblages. 

Fig-  6,  7,8,  affemblages  à queue  d’aronde  , 
à queue  d’aronde  tout  court  , à queue  d’arondc 
perdue , à queue  percée.  # 

PLANCHE  II. 

Le  haut  de  la  Planche  repréfente  un  atelier 
de  mtnuilerie,  oii  j lufieurs  ouvriers  font  occupes 
à différens  ouvrages  de  menuiferie  en  bâtimens  ; 
l’un  en  a à refendre;  un  en  fcierjdeux  au- 
tres en  c i débiter  des  bois;  un  en  d i percer  au 
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vilebrequin  ; deux  en  < à pouffer  des  rainures  81 
languettes  ; un  en  J à monter  une  feuille  de  par- 
quet. g 8c  h , font  différens  ouvrages  de  meouiferie 
préparés. 

Affemblages. 

Fig.  g , affemblage  à clef.  A A 6r , les  mortaife* 
des  ciels.  B B , les  clefs. 

Fig.  10  , affemblages  en  onglet  entaillé  à moitié 
bois.  A Ë , les  onglets. 

Fig.  11 , affemblage  en  onglet  à tenon  8c  mor- 
taife. 

Fig.  n , Affemblage  en  fauffe  coupe. 

Fig  ij.  affemblage  en  adent  ou  à rainure  & 
languette.  A , la  rainure.  B , la  languette. 

Fig.  14 , affemblages  en  emboiture.  A , i'emboî- 
ture.  B , la  rainure.  C,  la  languette.  DD  D,  les  mor- 
taifes  des  ciels.  E E E , les  clefs.  F F F , les  planches 
affcmblées. 

PLANCHE  III. 

Affemblages.  Ltt  toit  de  même  épuiffeur. 

Fig.  1 , affemblage  à feuillure.  A , la  feuillure. 

Fig.  a, affemblage  à rainure  8c  languette.  A,  la 
rainure.  B , la  languette. 

Frg.  j , affemblage  à rainure  8c  languette  avec 
feuillure.  A , la  rainure.  B , la  languette.  C ,.  la 
feuillure. 

Fig.  4 , affemblage  à rainure  8c  languette.  AA, 
les  rainures.  B B , les  doubles  languettes. 

Fig.  s , affemblage  à double  rainure  fie  languette. 
A A , les  rainures.  B B , les  languettes. 

Fg.  6,  affemblage  à rainure  8c  languette  avec 
double  feuillure.  A , la  rainure.  B , la  languette. 
C C , les  doubles  feuillures. 

Fig.  7 , affemblage  à noix.  A,  la  noix  crcufe. 
B , la  noix  ronde. 

Fig.  8 , affemblage  de  différente  épaiffeur  à 
feuillure  (impie.  A , la  feuillure. 

Fig.  9 , affemblage  à feuillure  double.  A , la 
feuillure. 

. F,g.  10  , affemblage  à double  rainure.  A A , les 
doubles  rainures. 

Fig.  n , affemblage  en  avant  à rainure  fie  lan- 
guette. A , la  rainure.  B,  la  languette. 

Fig.  ra,  autre  affemblage  en  avant  à rainure  Sc 
languette.  A,  la  rainure.  B,  la  languette. 

Fig.  ij  , affcmblangc  e avant  à rainure  8c  double 
languette.  A A , les  rainures.  B B,  les  doubles  lan- 
guettes. 

Fig.  14 , affemblage  h recouvrement , à rainure 
8c  languette.  A , le  recouvrement.  B , la  rainure. 
C,  la  languette. 

Affemblages  angulaires. 

Fig.  ij  , affemblage  ê feuillure  à bois  entier.  A > 
la  fe  uillure. 
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^ i affcmblage  k feuillure  à moitié  bois. 
A,  la  feuillure. 

Fig,  17  , ailcmblage  à rainure  8c  languette  à 
moitié  bois.  À , la  rainure.  B , la  languette. 

Fig,  >8 , affcmblage  k rainure  6c  languette  d’un 
côté.  A , la  rainure.  B , la  languette. 

Fig,  19 , ailcmblage  à rainure  en  arrière.  A , la 
rainure.  B , la  languette. 

f‘g-  20,  affemblagc  il  rainure  & languette  en 
avant.  A , la'  rainure.  B , la  languette. 

AJfemblages  à pattes • 

Fig.  ti , ademblage  à pattes  & à queue  d'aronde. 
'A,  1a  queue  d'aronde. 

Fig.  23  , pièce  d’affunblage  portant  la  queue 
d'aronde.  A , la  queue. 

Fig.  2 j , pièce  d'affcmblage  portant  l’entaille  de 
la  queue  d'aronde.  A , l'entaille. 

Fig.  24  , ailcmblage  à tenon  & mortaife  bout  à 
bout.  A,  l'affemblage. 

Fig.  2f , pièce  d aiTcmblage  portant  la  mortaife. 
A,  la  mortaife. 

Fig.  26 , pièce  d'affemblage  portant  le  tenon.  A, 
le  tenon.  * 

Fig.  27 , aiTcmblage  à patte  à moitié  bois  & che- 
villé. A,  l’affemblage. 

Fig.  28  ie  tg , pièces  d'affemblage.  A A , les 
pattes. 

Affemblages  en  trait  Je  pupitre. 

Fig.  jo , affeinblage  en  trait  de  pupitre  à pattes. 
AA,  les  pattes.  B , le  coin. 

Fig.  ji , coins  de  l'affemblage. 

Fig.  32  6r  33 , pièces  de  l'affemblage.  A A , les 
pattes.  B B , les  talons.  C C , les  entailles  des 
pattes. 

F g.  34 , affcmblagc  en  trait  de  pupitre  fimple. 
A A , les  coins.  B B , les  pattes. 

Fig.  if,  coins. 

j 6 O 37 , pièces  de  l'affemblage.  AA,  1rs 
pattes.  B B,  les  talons.  CC,  les  entailles  des  pattes. 

Fig.  38 , coins. 

F'g.  3 g , affcmblagc  en  trait  de  pupitre  double. 
AA&,  les  coins.  B B , les  pattes. 

Fig.  40  6f  41  , pièces  de  1 ailcmblage.  A A , les 
pattes.  B B 6>,  les  talons.  C C,  les  entailles  des 
pattes. 

PLANCHE  III.  N°.  a. 
Moulures  J cadres  embrafês.  Cadres  à panneaux  liés. 

Fig.  i , cadre  à filet. 

Fig.  2 , cadre  à quart  d«  rond  & filet. 

Fig.  3 , cadre  a baguette. 

Fig.  4 , cadre  à quart  de  rond  & filet.  » 

Fig.  f , cadre  à baguette  & filet. 

Fig.  6 , cadre  à quart  de  rond , double  filet  & 
congé. 


Fig.  7 , cadre  1 filet. 

Fig.  8 , cadre  à quart  de  rond  & filet. 

Fig.  p , cadre  à baguette. 

Fig.  io  , cadre  à quart  de  rond  & double  filet. 
Fig.  il , cadre  à baguette  & filet. 

Fig.  i2 , cadre  à quart  de  rond  , double  filet  & 
congé. 

Cadres  i panneaux  liés. 


Fig.  13,  cadre  à congé. 

F'S-  A,  cadre  à boicment. 

Fig.  ts , cadre  à congé  & filet. 

Fig.  16 , cadre  k bouement , à baguette  & filet. 
Fig . 17  , cadre  à congé , baguette  & filet. 

Fig.  18  y cadre  à bouement,  baguette  & congé. 

Cadres  à panneaux  détachés, 

Fig.  19  y cadre  à congé. 

Fig.  ao , cadre  à bouement, 

Fig.  ai  y cadre  k congé  8c  filet. 

Fig.  32  y cadre  à bouement , baguette  & filet. 

Fig.  2 j , cadre  à congé  , baguette  & filet. 

Fig.  24  y cadre  à bouement , baguette  6c  congé. 

Cadres  à demi-gorge  à panneaux  détachés. 

Fig.  2f  y cadre  à bouement. 

Fig.  26  y cadre  k bouement,  baguette  6c  filet. 
Fig.  27  y cadre  à bouement,  baguette  St  congé. 
Fig.  28 , cadre  à bouement  & boudin. 

Fig.  29 , cadre  à bouement , à baguette  & bou- 
din. 

Fig . jo  y cadre  k bouement,  à baguette  & con- 
gé, & boudin  k baguette. 

Fig.  ji  y cadre  à bouefaent,  à baguette  6c  bou- 
din a congé. 

Fig  52,  cadre  à boitement,  à baguette  8t  bou- 
din k baguette  6t  congé. 

Fig.  jj  , cadre  a bouement,  à baguette  8c  con- 
gé, 6c  boudin  k baguette  & congé. 

Cadres  à gorge  à panneaux  détachés. 

Fig.  j 4 , cadre  k bouement  6c  boudin. 

Fig.  jj  y cadre  k bouement  Si  boudin  à congé* 
Fig.  j6y  cadre  à bouement1,  k baguette  6c  congé 
à boudin  à baguette  & congé. 

Moulures  à cadres  embrafês.  Cadres  à panneaux 
I liés. 

Fig.  37 , bec  de  corbin  i baguette. 

Fig.  38 , A , baguette  & filet. 

Fig.  39,  A,  baguette  & congé. 

Cadres  à panneaux  détachés, 

Fig.  40,  bec  de  corbin  i baguette. 
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Kg . 41.  A , baguette  & filet. 

Fig.  42.  A , baguette  8c  congé. 

Cadres  à panneaux  liis. 

Kg.  4} , bec  de  corbin  1 demi-gorge  à baguette. 
Kg.  44.  A , baguette  & filet. 

Kg.  4}.  A , baguette  St  congé. 

Cadres  b panneaux  détachés. 

Kg.  4S , bec  de  corbin  à demi-gorge  à baguette. 
Fig.  47.  A,  baguette  & filet. 

Fig.  48.  A , baguette  & congé. 

Cadres  à gorge  à panneaux  i double  plate-bande. 

Kg.  49 , bec  de  corbin  à filet. 

Kg.  70.  A,  baguette. 

Kg.  fi.  A,  baguette  8c  congé. 

Gorges  à filet. 

Fig.  72 , bec  de  corbin  à filet. 

Kg.  !}■  A , baguette. 

Fig.  74.  A , baguette  & congé. 

Gorges  â quart  de  rond. 

Kg.  77 , bec  de  corbin  i filet. 

Fig.  7 6.  A,  baguette. 

Fig.  77.  A , baguette  & congé. 
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Kg.  72,  plate-bande  i boudin  & congé,  gorge 
à filet,  bec  de  corbin  à baguette  & congé,  douj 
cine  à baguette. 

PLANCHE  IV. 

Moulures. 

Kg.  1,  baguette. 

Fig.  a,  boudin. 

Fig.  y , quart  de  rond. 

Fig.  4 , cavet. 

Kg.  7,  talon. 

Fig.  6 , doucine. 

Kg.  7 , bec  de  corbin. 

Kg.  8.  9,  10,  11 , chambranles  & bâtis  des  porc 
tes  à placard.  A AS- , les  chambranles.  B B,  le* 
bâtis  des  portes.  C C , les  cadres.  D D , les  pan*, 
neaux.  Et,  les  embrafemens. 

Fig.  11,  ij,  14,  if,  bâtis  de  lambris.  A B C , les 
bâtis. 

Kg.  li , portion  de  lambris.  A A , panneaux 
de  portes  â placard  fimple.  B B , panneaux  de 
portes  à placard  â deux  vanteaux.  C , panneau 
de  la  porte  coupée.  D D,  panneaux  de  lambris. 
E E,  panneaux  pilaftres.  FF,  panneaux  d’appui. 
G G . panneaux  pilaftres  d’appui.  H H , deffus  de 
porte.  1 I,  chambranle.  K K,  bâtis.  L L,  cadres. 
M traverse.  N N , joints  de  la  porte  coupée.  O , 
joint  h pivot  de  la  porte.  P , plan  de  la  porte 
coupée.  Q Q , cymaile.  R R , plinthe.  S S , corniche. 


Gorges  b congé,  b baguette. 


PLANCHE  V. 


Fig.  7 8 , bec  de  corbin  â filet. 

Kg.  7p.  A , baguette. 

Fig.  60.  A,  baguette  & congé. 

Demi-gorges  b boudin. 

Kg.  61 , bec  de  corbin  à filet. 

Kg.  62.  A , baguette. 

Fig.  6 y.  A , baguette  & congé , boudin  à congé. 

Gorges  à filet. 

Kg.  64 , bcc  de  corbin  à filet , boudin  à filet. 

Fig.  6j.  A , baguette-,  boudin  â baguette. 

Fig.  6t.  A,  baguette  St  congé , boudin  à congé 
â baguette. 

Cadres  élégie. 

Fig.  ff  , plate-bande , gorge , bcc  de  corbin  & 
Rondin  i filet. 

Fig.  68 , plate-bande  à quart  de  rond , gorge  à 
filet , bec  de  corbin  à baguette  , & boudin  â congé. 

Fig.  69  , plate-bande  a congé,  gorge  à filet,  bec 
de  corbin  à congé  , boudin  à baguette. 

. F,f-  fo , plate-bande  à filet , gorge  à filet , bcc 
de  corbin  à baguette,  doucine  à filet. 

Fig.  fi  , plate-bande  à congé  , gorge  â filet  , 
bec  de  corbin  à baguette  St  congé  , doucine  â 
baguette. 


Kg.  1 , porte  coupée  dans  le  lambris. 

A , partie  du  cadre  du  haut.  B B , partie  du 
cadre  du  bas.  C,  panneau  du  haut.  D , panneau 
du  bas.  E E , bâtis.  F , cymaile.  G , plinthe. 

Fig.  1 , porte  à placard  fimple  à un  vantail. 

A A , le  chambranle.  B B , les  panneaux.  C C , 
les  bâtis.  DD,  les  cadres. 

Fig.  4 6e  f , affemblage  à tenon  & mortaile  du 
chambranle.  A,  le  tenon.  B,  la  mortaile. 

Fig.  6 6r  f , afiemblage  du  iode  du  même  chan- 
branle.  A,  le  tenon.  B,  la  mortaile  du  locle. 

Fig.  8 , 9,  10  , Il  , profils  d’une  porte  â pare- 
mement  fimple  à un  leul  vantail  , d'une  porte  à 
parement  double  à un  leul  vantail , d'une  porte 
â parement  fimple  â deux  vantaux  , St  d’une  porte 
â parement  double  â deux  vantaux.  A A 6e , les 
chambranles.  B B,  les  bâtis.  C C,  les  panneaux. 

PLANCHE  VL 

Elévation  & plan  d’une  décoration  de  lambris, 
décoré  d'ordre  d’architeâure , propre  à un  fallon 
circulaire. 

. PLANCHE  VIL 

Elévation  & plan  d'une  décoration  de  lambris  j 
décoré  d'ordre  d architcâure , â l'ulage  d'un  iaUon 
Carré. 
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PLANCHE  V I i L 

Elévations  8c  plans  de  décoration  de  lambris  , 
décorés  d'architcaure , l'un  avec  ordre , & l'autre 
fans  ordre , à l’ufagc  de  falle  de  compagnie , l’uoe 
i barre  longue,  & l'autre  à pan  coupe. 

PLANCHE  IX. 

Elévations  8c  plans  de  décorations  de  lambris , 
décorés  cTarchiteâure  , l'un  avec  ordre,  8c  l’au- 
tre fans  ordre , à l'ufage  de  cabinets  ou  bibliothè- 
ques. 

PLANCHE  X. 


Ftg.  i ,'  porte  cochére  plein  cintre. 

A , linteau.  B B , guichets.  C C , bâtis  des  gui- 
chets. D D,  cadres  des  guichets.  E E .panneaux 
des  guichets.  F F,  battans  des  portes.  GG,  tra- 
verfe.  H H , panneaux  en  botfage.  1 I , panneaux 
cintrés.  K K,  cadres  cintrés. 

Fig.  2 , porte  plein  cintre  , avec  c roi  fie  d’entre- fol. 

A,  linteau.  B B,  guichets.  CC,  bâtis  des  gui- 
chets. D D , cadres  des  guichets.  E E , panneaux 
des  guichets.  FF,  battans  des  portes.  G G , pan- 
neaux au  deftus  des  guichets.  H H , cadres  des 
panneaux.  I , appuis  de  balcon.  K K , panneaux 
cintrés.  LL,  cadres  cintras. 

Fig.  j , porte  carrée. 

A,  linteau.  B B,  guichets.  C C,  bâtis  des  gui- 
chets. DD,  cadres  des  guichets.  EE,  panneau 
du  bas  des  guichets.  F F , bâtis  des  portes.  G G , 
bâtis  des  panneaux  au  dédits  des  guichets.  HH, 
panneaux.  1 1 , cadres.  K K , traverfes.  L L , cor- 
niche des  panneaux.  M , panneau  dormant.  N , 
cadre. 

Fig.  4 , parte  bombée. 

Fig.  j , porte  fu  rbaiffee. 

B B . guichets.  C C,  hâtas  des  guichets.  D D , 
cadres  des  guichets.  EE,  panneaux  des  guichets. 
F F , battans  des  portes.  GG  , bâtis  des  p.nneaux 
au  delïits.  H H , cadre  du  panneau  furhailTe.  H , 
corniche  du  panneau  bouclée.  II,  panneaux.  K, 
linteau.  LL,  cadre  du  panneau  bombé. 


Fig.  6 , porte  charretière. 

A A , les  planches.  B B , les  barres.  C C , les 
points  d'appui. 

Ftg.  y , porte  bâtarde  à deux  vantaux. 

A , linteau.  B B , les  bâtis.  C C , les  cadres. 
DD,  les  panneaux  du  haut.  E E , les  panneâux 
du  bas.  F , cadre  du  panneau  dormant. 

Fig.  S , profil  de  l'und  des  portes  cochères.  B , 
battant  de  la  porte.  C , battant  du  guichet.  D, 
cadre.  E,  panneau. 

Fig.  ç , profil  de  la  porte  bâtarde.  B , battant. 
C,  cadre.  D,  le  panneau. 

Ftg.  io  , porte  d’allée. 

A A , les  bâtis.  B B , les  cadres.  C , panneau  du 
haut.  D , panneau  du  bas. 


M E N 743 

Kg.  il , porte  d’écurie. 

AA,  les  bâtis.  B B , les  panneaux  du  haut.  C C, 
les  panneaux  du  bas. 

PLANCHE  X.  N*,  i. 

Kg.  t , 2 , j dê  4 , plans  de  la  porte  cochère 
plein  cintre,  fig.  i de  la  planche  précédente,  i la 
dtauteur  1 1 , à Ta  hauteur  HH,  à la  hauteur  B B , 
& a la  hauteur  E E. 

Fig.  y,  6,  y (f  8 , plan  de  la  porte  cochére  plein 
cintre  ( fig,  i . pl.  X n°  r ) , à la  hauteur  K K , i 
la  hauteur  G G , à la  hauteur  B B , & à b hauteur 
EE. 

Fig.  y , ,0 , ii  6r  i2  , plans  de  la  porte  cochére 
carrée  (fig,  ; , pl-  X , i}  , i 1a  hauteur  M , à 
la  hauteur  H H , i la  hauteur  B B , 8c  à 1a  hau- 
teur E E. 

Fig.  tj,  14,  tf  tr  ‘6 , plans  de  la  porte  cochére 
bombée  ( fig . 4,  pl.  X n°.  i)  , à la  hauteur  I , i 
à la  hauteur  M , à la  hauteur  B , 8t  à U hau- 
teur E. 

Fig.  iy , 18 , tp,  20  , plans  de  la  porte  enchère 
furbailTéc'  ( fig.  f , pl-  X n°.  1 ) , à la  hauteur  I , i 
la  hauteur  K , â la  hauteur  B , 6c  à 1a  hauteur 
E E. 

Ftg.  21,  22,  plans  de  1a  porte  bâtarde  (fig.  p, 
pl.  X n°.  1)  , à la  hauteur  D D , & à la  hauteur 
E E. 

Fig.  t j,  24,  pbns  de  la  porte  d’écurie  (fig.  11, 
p'.  X n°.  1),  à la  hauteur  B B , 8t  à la  hauteur 
CC. 

PLANCHE  XL 

Ftg.  1 , profil  de  la  porte  cochére  (fig.  1 Je  la 
planche  X , n°.  1 ). 

Fig.  »,  pro.il  de  la  porte  cochére , fig.  »,  de  la 
même. 

Ftg.  j , profil  de  la  porte  cochére , fig.  j,  de  la 
même, 

Ftg.  4 , profil  de  1a  porte  cochère , fig.  4 , de  la 
même. 

Fig.  f , profil  de  la  porte  cochére , fig.  j , de  la 
même. 

Ftg.  6 , profil  de  la  porte  bâtarde , fig.  y,  de  1a 
uièi.ie. 

Ftg.  y , profil  de  la  perte  d'allée , fig.  10 , de  la 

même. 

Ftg.  8 ,.  profil  de  la  porte  d'écurie , fig.  11 , de  la 
même. 

Noms  des  pièces  concernant  les  portes  cochlres. 

A A 6-,  bâtis  battant  des  portes.  B B , bâtis  dor- 
mant des  portes.  CC,  bâtis  du  haut.  DD,  pan- 
neaux du  haut.  £ E , bâtis  double.  F F,  bâtis  des 
guichets.  G G,  panneaux  au  de: Tu  1 des  c chers. 
H H , panneaux  du  haut  des  guichets,  i I , pan- 
neaux du  bas  des  guichets.  Kk,  linteaux.  LL’, 
boîtage.  MM.traverfe  du  haut  des  portes.  N N, 
traverfe  du  bas  des  portes.  O ü , traverfe  du  haut 
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des  guichets.  P P,  traverfe  du  bas  des  guichets. 
QQ.  traverfe  du  milieu  des  guichets. 

Details  de  la  porte  cochère  carrée  ( fig . 3 , pl.  X n° . i). 

Fig.  p , io,  traverfes  du  panneau  dormant.  A A , 
les  moulures.  B B , les  monades. 

fig.  ii,  12,  mnntans  du  panneau  dormant.  AA, 
les  moulures.  B B,  les  tenons. 

Fig.  i j , linteau. 

Fig.  ip,  if,  corniches  des  panneaux  au  deiïus 
des  guichets. 

Fig.  16 , 17 , tS,  19,  battans  des  portes.  A A 6- , 
les  mortaifes. 

Fig.  20 , 2i  , 32 , 3 j , 24 , 2f , traverfes  des  bat- 
tans des  portes.  A A 6>,  les  tenons. 

Fig.  2t , 37,  2S , 39,  traverfes  des  panneaux  du 
haut  A A , les  moulures.  B B , les  tenons. 

Fig.  30,  31,  32,  jj,  montans  des  panneaux  du 
haut.  A A ù , les  moulures.  B B , les  mortaifes. 

Fig.  j4,  jf , 36 ,37 , battans  des  guichets.  A A , 
les  moulures.  B B,  les  mortaifes. 

Fig.  '38 , sp  , 40 , 41 , 42,  4],  traverfes  des  gui- 
chets. A A , les  moulures.  B B , les  tenons. 

PLANCHE  X I.  ND.  a. 

Fig.  1 , porte  battante  à deux  vantaux.  A A , 
les  chiflis,  B B , les  traverfes. 

Fig.  2,  porte  battante  à un  feul  vantail.  AA, 
le  chiflis.  B B , les  traverfes. 

Fig.  3,  4,  porte  de  caves  & de  collines.  A A, 
les  planches.  B,  l’emboiture.  CC,  les  barres. 

Fig.  f,  élévation,-/#.  6,  plan  ; fig.  S,  coupe  d'une 
croilee  & de  fes  volets.  A A , le  tableau  de  la  croi 
fée.  B B,  le  chiflis  dormant.  I)  D,  les  battans  de 
derrière  des  chiflis  à verre.  E E , les  battans  de 
devant.  F F , les  traverfes  du  haut.  G G,  les  tra- 
verfes du  bas.  HH,  les  petits  bois.  I , le  linteau. 
K K,  les  joints  des  volets.  L L,  montans  des  vo- 
lets. M M , traverfes  des  volets.  N N , cadres  des 
volets.  OO,  panneaux  des  volets.  P , partie  du 
l’embrafement. 

Fig.  7 , exemple  de  deux  montans  de  chiflis  à 
verre  , à noix.  A , le  montant  entrant  à noix.  B , 
le  montant  portant  la  noix. 

PLANCHE  XII. 

F!g.  élévation;  & fig.  3,  coupe  d'ur.e  croiféc 
à verres  de  Bohême  ou  glaces.  A A,  le  chàlfts 
dormant.  B B,  les  chàlfs  à verre.  CC,  les  petits 
bois. 

Fig.  3,4,  battans  de  milieu  entrant  l'un  dans 
l'autre  à noix.  A A , les  moulures.  B B , les  mor- 
taifes. 

Fig.  f,  battant  de  derrière.  AA,  les  moulures, 
B B,  les  mortaifes. 

fi  g.  6,7,  traverfes  du  haut  des  thàffts  il  verre. 
AA,  les  moulures.  B B , les  tenons. 
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Fig.  S , p , traverfe  du  bas  des  chiflis  à verre.' 
A A , les  moulures.  B B , les  tenons. 

Fig.  10, 11,  petits  bois.  AA,  les  moulures.  BB,‘ 
les  tenons. 

Fig.  12,  plan  développé  de  la  croifée.  AA,  le 
chiflis  dormant.  B B,  montans  de  derrière  des 
thàlTis  à verre.  C C , montans  à noix  des  mêmes 
châlits. 

Fig.  1 3 , croifée  à couliflé.  A A , chiflis  doc- 
martt.  B B,  chiflis  à verre  dormant.  CC,  chiflis 
à verre  à couliflé. 

Fig.  14  , plan  développé  de  la  Croifcc.  A , le 
chiflis  dormant.  B , le  chàlfts  à couliflé. 

Fig.  if , porte  croifée.  A, linteau.  BB,  le  chiflis 
dormant.  Cl  C , les  battans  de  derrière  du  chiflis 
à verre.  D D,  les  battans  de  devant  du  chiflis  à 
verre.  E E 6* , les  petits  bois.  F F , les  panneaux 
du  bas.  G G,  cadres  des  panneaux. 

Fig.  16 , planche  de  la  porte  croifée.  B , le  chiflis 
dormant.  C , le  battant  de  derrière  du  chiflis  à 
verre.  DD,  battans  de  milieu. 

Fig.  17 , vantail  d'une  porte  croifée. 

Fig.  1 S,  porte  vitrée.  A A,  les  battans.  B,  les 
petits  bois.  C , panneau  du  bas.  D D , cadre  du 
panneau. 

Fig.  ip,  cloifoo  de  menuiferie.  A A 6-,  planches. 
B B , coulifles. 

Fig.  20 , jaloufte.  A A , chiflis.  B B , les  traver- 
fes. CC&,  les  planchettes. 

Fig.  21 , fermeture  de  boutique.  A A , les  plan- 
ches. B B,  les  emboitures. 

Fig.  22,  parquet  en  lofange.  AA,  feuille  de 

Ftarquet.  B B,  bâtis.  CC,  leur  aflcmblage.  DD, 
es  croifillons.  E E &> , les  carreaux. 

Fig.  23 , parquet  carré.  A A , les  feuilles.  B B , 
les  montans  alfemblés  en  pointe  de  diamant.  CC, 
les  bâtis.  D ü , les  croifillons.  E E & , les  car- 
reaux. 

Fig.  24,  parquet  en  point  d'Hongrie.  A A,  les 
montans.  U B , les  travées. 

Fig.  2f,26,  montans  du  parquet  en  point  d'Hon- 
grie. A Air,  les  rainures. 

Fig.  37,  28,29,  travées  du  même  parquet.  A A fi*, 
les  languettes. 

Fig.  30,  31 , montans  du  parquet  carré.  AA  S-, 
les  pointes  de  diamant.  B B , les  rainures. 

Fig.  33  , 33  , 34,  37 , bâtis.  AA,  les  tenons. 
B B,  les  languettes. 

Fig.  36,  37 , croifillons  du  milieu.  A A , les  en- 
tailler. I!B,  les  tenons. 

Fig.  38 , 39 , 40 , 41 , 4 3, 43  , petits  croifillons. 
AA,  les  entailles.  Ë B,  les  tenons. 

Fig,  44  , 43 , 46  , 47  j autres  petits  croifillons. 
AA,  les  tenons. 

Fig.  48 , 49 , f 0 , fi , f 2,  carreaux.  A^,lrt  lan- 
guettes. 

Fig.  34 , jaloufic  à la  petfienne.  A , la  planche 

ftortant  poulies.  B , la  planche  tournante.  C C 6* , 
es  lattes.  D , le  cordon  pour  l'enlever.  E E , les 
cordons  de  devers. 

F,e-  H 1 
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PLANCHE  XIV. 

Outils.  Suite. 

Fig.  i , rabot. 

Fig.  a , coin  du  rabot. 

Fig.  j,  fer  du  rabot. 

Fig.  4 , varloge.  A , le  manche.  B , le  point  d’ap- 
pui. 

Fig.  y , varlope  à onglet. 

Fig.  6,  guillaumc. 

Fig.  7 , coin  du  guillaume. 

Fig.  8,  fer  du  guillaume. 

Fig.  g , feuilleret  pour  feuillure. 

Fig.  io  , coin  du  feuilleret. 

Fig.  n , fer  du  feuilleret. 

Fig.  ia , guillaume  à plate-bande. 

Fig.  i} , fer  du  guillaume. 

Fig.  14 , bouvet  ûmple  A rainures.  A , la  joue; 
B , la  rainure. 

Fig.  if  , fer  du  bouvet. 

Fig.  ii , bouvet  1 languette. 

Fig.  «7 , fer  du  bouvet. 

Fig.  18,  bouvet  brifé,  ou  de  deux  pièces  A rai- 
nures. A , le  bouvet  ferré.  B , le  bouvet  à coins. 
D D , les  coins. 

Fig.  ig,  fer  du  bouvet  brifë. 

Fig.  io , bouvet  brifé  A languette.  A , 1a  lan- 
guette. 

Fig.  21 , fer  du  bouvet. 

Fig.  12 , rabot  cintré. 

Fig.  2} , fer  du  rabot  cintré. 

Fig.  24,  autre  rabot  rond. 

Fig.  af,  fer  du  rabot  rond. 

Fig.  26 , rabot  A mouchettc  ronde. 

Fig.  27 , fer  du  rabot. 

Fig.  28,  mouchette  A grain  d'orge. 

Fig.  ag , fer  de  la  mouchette  à grain  d’orge. 

F‘g-  30 , compas  A verge.  A , la  tige.  B B , les 
pointes. 

Fig.  31 , fergent.  A , la  tige.  B , le  crochet.  C 
le  talon.  D , la  coulilTc.  ET,  le  talon  à couliffe. 
F , le  bout  de  la  tige. 

Fig.  32,  fergent  A coulilTc  à vis.  A,  lavis. 

Fig.  }),  établi.  E,  le  valet.  B B,  la  table.  CC, 
les  pieds.  D D , les  traverfe*.  E E,  le  râtelier.  F, 
les  outils.  G , le  trou  du  tafleau.  H , le  tafleau. 
I,  le  crochet.  K,  le  talon. 

Fig.  34,  grande  frie  A refendre.  A,  le  haut.  B, 
le  bas. 

De  lu  coupe  des  toit  pour  les  revclijfcmtns  des  voûtes , 
umires-youjfures , trompes , tours  rouies , 6rc. 
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Fig.  ff,  le  couvercle.  A A , les  oreillons. 

Fig.  <6 , planche  portant  poulies.  AA,  entailles 
des  poulies.  B B , tés  A tourcr. 

Fig.  77 , planche  tournante.  A A,  les  mortaifes. 
B B , les  tourillons. 

Fig.  f8 , fp , lattes.  AA,  les  mortaifes  pour  le 
paflage  des  cordes. 

PLANCHE  XIII. 

Outils. 

Fig.  I , équerre.  A , l’aflcmblagc. 

Fig.  t , équerre  A épaulcmeat.  A B , les  bran- 
ches. C , les  épaulcmens. 

Fig.  3 , faufle  équerre. 

Fig.  4 , triangle  onglé  ou  équerre  A onglet.  A , 
épaulement  A quarante-cinq  degrés. 

Fig.  g,  maillet. 

Fig.  6 , marteau.  A , la  tête.  B , la  panne.  C , 
le  manche. 

Fig.  7, 8 , trufquin.  A , les  tiges.  B B , les  poin- 
tes. C , les  platines. 

Fig.  g , compas. 

Fig.  10 , triquoifes.  A A , les  branches.  B B , les 
mords.  C,  la  charnière. 

Fig.  11 , frie  à chevilles.  A , le  manche. 

„ Fig-  ij  , petit  trufquin.  A , la  tige.  B , la  pointe. 
C,  la  platine. 

Fig.  13 , boite  pour  les  onglets.  A , l'enrrce  du 
bâtis,  fi,  la  partie  A quarante-cinq  degrés. 

Fig.  14 , fermoir.  A , le  taillant.  B C , le  man- 
che. 

Fig.  if  , cifeau.  A , le  taillant. 

Fig.  16  , cifeau  de  lumière. 

Fig.  17 , fermoir  A nez  rond.  B , le  taillant. 

Fig.  18,  bec  d’âne. 

ip , gouge  ronde.  A , le  taillant. 

Fig.  20,  gouge  carrée  ou  grain  d’orge.  A,  le 
taillant. 

Fig.  21,  lime.  A,  le  manche. 

Fig.  22  , râpe. 

Fig.  23  , queue  de  rat;  rapc. 

Fig.  24 , frie  A arrafer.  A , la  feie. 

Fig.  j f , règlet  A dégauchir.  A , 1a  tige.  B B , 
les  planchettes.  CC,  leurs  lumières. 

Fig.  26  , Vilebrequin.  A , la  poignée.  B , le 
manche.  C,  le  carré.  D,  la  mèche. 

Fig.  47  , mèche.  A , la  tète.  B , la  mèche. 

Fig.  28 , feie  A refendre.  AA,  les  montant  du 
chitiis.  B B , les  travetfes.  C , la  feie.  D , la  boite 
d’en  bas.  E , la  boite  du  haut.  F,  le  coin.  G , la 
broche. 

Fig.  2 g , fric  ftmple.  A , la  lame.  B B , les  mor- 
taifes. CC,  les  traverfes  du  châflls.  D,  le  mon- 
tant. EE,  l’arèt.  F,  la  corde.  G,  le  garor. 

Fig.  30  , feie  tournante.  B B , les  tourets. 

Fig.  31 , petite  feie. 

Fig.  32,  feie  à main. 

Arts  6r  Métiers.  Tons  IV.  Finit  IL 


PLANCHE  XV. 

Fig.  1,2, 3, 4,  . trriire-voujfure  Suint  • Antoine 
plein  c'uure. 

Soit  fait  le  plan  ABCDEFGH  ; ADGH 
font  l'èpaUIeur  des  embrafemens  , marquez  Tare 
Bbbbb 
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I LMNO  plein  cintre  ou  anfc  de  pannier,  ajou- 
tez l’épaitTeur  du  bois  pris  fur  le  plan  A D ou 
GH,  & le  portez  de  M à K , tirez  le  fécond 
arc  B K F , & divifez  la  ligne  courbe  I L M N O 
en  autant  de  parties  que  vous  voudrez , ou  en 
ft*  parties  égales , comme  dans  cette  figure  , ces 
divifions  tendantes  au  centre  P touchant  au  fé- 
cond arc , d’où  vous  tirerez  les  perpendiculaires 
traverfant  plan  & élévation.  * 

Pour  avoir  les  courbes  en  creuz  de  la  profon- 
deur des  embrafemens  provenant  des  perpendicu- 
laires ; fuppofons  le  quart  du  cercle  venant  de  la 
ligne  M P , portez  cette  hauteur  fur  la  f!g.  j , 
& le  point  S fera  le  centre  de  courbe  R T,  ligne 
fuperncielle  du  mur  ; ajoutez  l’épaiffeur  du  bois 
K V T X,  & tirez  la  courbe  V X , parement  de  la 
menuiferic  ; portez  enfuite  Y y de  S à 7 & de  7 
à V , tirez  une  diagonale  , la  divifez  en  deux  , 
élevez-y  une  perpendiculaire  qui  touchera  l'hori- 
zontale au  point  35,  8c  de  ce  point , comme  cen- 
tre , vous  tirerez  la  courbe  de  7 à V , fécond 
voufioir  en  parement;  prenez  enfuite  Z a fr,  & 
le  portez  de  S à 9 , en  fuivar.t  de  même  pour 
avoir  le  centre  10 , ce  qui  donnera  tous  les  vouf- 
loirs. 

- avo‘r  mar[lué  vos  èpaiffeurs  Si  largeurs 

KVTX  du  derrière  des  profils  , tirez  vos  hori- 
zontales 8c  perpendiculaires , & de  même  aux 
extrémités  qui  donneront  les  courbes  ponéhtécs 
du  plan  & élévation  tt  & 11  ; ces  lignes  font 
pour  lé  développement  des  panneaux. 

Pour  avoir  fes  gauches  de  la  courbe  cintrée 
prenez  la  difiance  de  S à 13 , 8c  la  portez  de  <S- 
à 8,  S à ij,  Y à 14,  S à 16,  de  P à 17,  8c 
des  points  17,  14,  8 B,  tirez  la  courbe,  8c  pour 
la  ligne  ponéluée  ta  , développement  des  pan- 
neaux, fuivez  le  même  ordre  , Sc  la  moitié  fera 
développée. 

Pour  les  gauches  des  pièces  du  bas , prenez  de 
6 à V 8c  le  portez  fur  les  perpendiculaires  &•  Y P , 
aux  points  30  1917-36-38  ligne  courbe  40  33  fur 
le  plan  eft  fenfiblement  plus  rentré  que  la  ponc- 
tuée I I,  le  panneau  n'étant  pas  de  même  faillie 
que  la  moulure,  ajoutez  fon  epaiffeur  EP  qui  cil 
la  courbe  ponéluée  E P. 

Prenez  enfuite  la  longueur  31-18,  8c  la  portez 
fur  le  pian  à la  perpendiculaire  du  milieu  de  la 
courbe  de  13  à.  41  8c  16-30  de  41  à 41  , celle 
de  36-37  de  44  à 43 , celle  de  38  39  eft  parallèle 
à 43-44  ; 61  pour  avoir  les  gauches  plus  facile- 
ment , fi  les  divifions  font  en  plus  grand  nom- 
bre , tirez  les  élévations  de  chaque  perpendicu- 
laire , comme  celles  qui  viennent  de  N O Z y , 
qui  font  les  ponéluées  31-46,  venant  des  panneaux 
des  voufioirs  VX-V  7.V.9  , comme  le  font  voir 
Iss  ponéluées  a i de  la  fig.  3,  & fuivantic  même 
ordre  , prenez  les  horizontales  touchantes  aux 
courbes  ponéluées  46  31 , & les  portez  à chaque 
perpendiculaire  parallèle  à &■  Y , Sc  tirez  les  cour- 
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hes  41-44;  41-43  , & par  ce  moyen  vous  aurez 
les  gauches  de  chaque  joint. 

Pour  avoir  la  longueur  de  chaque  panneau 
lorfqu'il  y aura  des  ronds  ou  ovales  , prenez  la 
longueur  de  3 1-19  , venant  de  16 , 8c  la  portez 
de  43  à 41 , 8c  fa  longueur  de  18  à la  perpen- 
diculaire 16,  que  vous  porterez  de  41  à 14  , 8c 
des  points  41  tirez  les  courbes  ponéluées  paral- 
lèles I I-G,  prenez  enfuite  la  longueur  de  la  per- 
pendiculaire de  l’ovale  16  47  , 8c  la  portez  fur  le 
plan  de  41  à 48  dehors  de  l'ovale  , 8c  ainfi  de 
fuite  37-18  de  même. 

P a A T I Q V E. 

Pour  la  courbe  cintrée , elle  peut  être  de  plu- 
fieurs  pièces , parce  que  les  bois  ne  deviennent  pas 
fi  tranchés  ; mais  on  lailTe  cela  au  génie  de  l’ou- 
vrier. La  ligne  diagonale  B 17-lLM  vous  repré- 
fente la  largeur  de  U courbe  pour  la  moitié  £c 
pour  la  plus  forte  èpaiffeur , ce  que  vous  repré- 
sentent les  malles  T- 16  ou  X-i  5 , & ainfi  des  au- 
tres. 

Votre  pièce  étant  bien  préparée  fuivant  votre 
plan , vous  trancherez  toute  la  matière  que  vous 
avez  de  trop  jufqu’à  1a  ligne  courbe  B 8 ■ 1 4- 1 7 
bien  d’équerre  . 8t  votTe  pièce  étant  ainfi,  vous 
tracerez  vos  autres  lignes  courbes  B Z q-K , Sc 
vous  trancher»  la  matière  que  vous  aurez  de 
trop  en  chanfrein  à vive  arête  , fuivant  les  pan- 
neaux des  voufioirs , depuis  la  ligne  courbe  B S- 
14-17  , jufqu’à  1a  ligne  courbe  B Z 3 K. 

Cela  fait,  vous  prendrez,  avec  un  compas , la 
largeur  de  votre  champ  8c  profil , que  vous  por- 
terez fur  le  chanfrein  de  votre  courbe , 8c  dudit 
point  vous  ajultercz  l’outil  à pointe  que  l'on  ap- 
pelle tnifijuin  , 8c  le  tirer»  te  long  de  votre  courbe 
par  le  parement  ; 8c  du  trait  que  vous  aurez, 
vous  mettrez  votre  pièce  d'équerre  qui  vous  re- 
préfentera  pour  lors  la  ligne  courbe  ponéluée  iz  ; 
8c  votre  pièce  fera  faite. 

On  peut  marquer  la  largeur  des  fuf.lits  champ 
8c  prohl  de  point  en  point  provenant  des  per- 
pendiculaires 6-  Y , qui  léiont  tracés  fur  la  pièce 
8c  tirés  à la  main. 

Pour  cé  qui  eft  des  pièces  du  bas  , la  longueur 
de  la  grande  cfl  B F , 8c  la  plus  fort*  épafftur 
cil  fur  la  mafie  de  6 à R , 8c  la  plus  foiblc  épaif- 
ffttr  eft  de  a à R,  ou  de  14 -à  P fur  le  plan  de 
niveau. 

Vous  tirerez  deux  diagonales  D 14  terminées  à 
celte  de  l'angle  BC  11  ; 8c  votre  matière  étant 
difpofèe  fuivant  que  le  plan  le  requiert,  vous  ap- 
pliquerez fur  votre  pièce  le  calibre  que  vous  au- 
rez levé  parallèle  à la  ligne  courbe  D 18  22  24, 
Si  trancherez  par-defious  tout  le  bois  que  vous 
aurez  de  trop  en  chanfrein  , fuivant  vos  lignes 
courbes  des  voufioirs  aux  aplombs  de  vos  per- 
pendiculaires 6-  Y , jufqu’aux  lignes  droites  ou  ho- 
rizontales DCE, 
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L’ouvrier  entendu  peut  s’épargner  beaucoup  de  aurez  le  bois  depuis  la  diagonale  jufqu'à  la  ligne 

matière,  lorsqu'il  n’cmployera  que  les  lignes  ho-  courbe  41-44-E,  vous  hacherez  le  bois  <i«  la  luf- 

rizontalcs  noires  <-j-i  pour  les  gauches  , ce  qui  dite  ligne  41-E  44,  jnfqtt’à  la  ligne  courbe  13-D 

' de  verra  dans  la  PI.  de  l’arriére  vouffurc  furbaif-  40  par  deffous  en  chantrcio  , & vous  remarquerez 

fée.  Cela  fait , vous  mettrez  les  fufdites  pièces  que  41-43  6c  45  il  F eft  en  chanfrein  par  del- 

d’équerre  , comme  vous  le  montrent  les  malles  tous , de  même  que  dcF4E8cEàD,6c  ajou- 

mk  marquées  aux  lignes  courbes  en  creux  ; 6c  étant  terez  leurs  épaitTeurs  à chaque  panneau, 
d’équerre , l’arête  de  deflus  vous  repréfente  pour 

lors  la  ligne  courbe  ponâuée  xt.  Fig.  f,  6,7,8,  p,  arriire-voujfure  S,  Antoine 

Je  ne  m’expliquerai  pas  davantage  pour  trouver  furbaiffie. 

leurs  équerres  ; je  dirai  feulement  qu’on  peut  fe 

fervir  d’une  4 l’ordinaire , ou  par  pointe  6-  pour  Comme  il  arrive  fouvent  que  les  embrafemens 
les  afièmMages  6c  coupes.  ne  font  point  de  la  profondeur  du  demi-diamètre , 

Quant  à 1 ovale,  les  deux  diagonales  K F , N O,  6c  qu’ils  font  furbaiifès  autant  que  ceux  qui  les 

& les  deux  perpendiculaires  KF,  repréfentem  la  ont  tracés  en  pierre  l’ont  fouhaitè;  il  arrive  donc 

ma  (Te  de  fa  longueur  8c  épaiffeur  ; il  peut  fe  faire  qu’en  les  furbaiffant  par  trop , cela  leur  ôte  la 

de  ptufieurs  pièces , fuivant  la  matière  qu’on  aura  grâce  ; mais  lorfqu’ils  font  revêtus  de  meuuiferie , 

à employer , 8c  autant  de  joints  que  vous  aurez , les  menuiûers  leur  donnent  un  agrément  convî- 

aurant  vous  tirerez  de  lignes  perpendiculaires  pa-  nable , en  adouciflant  la  ligne  courbe  du  milieu  ; 

rallèles  à celles  provenantes  de  N O , 8c  4 cha-  cependant  ils  ne  le  peuvent  faire  aux  autres  lignes 

que  point  vous  tirerez  des  lignes  coutbes  en  creux  courbes  de  même , ignorant  eux-mèmes  la  nécef- 

du  même  ordre  de  celles  de  XV,  V 7-V  g.  fttè  qu’il  y a d’en  avoir  plufieurs  lorfqulls  igno- 

On  peut  dcbillarder  chaque  pièce,  ou  panneau  rent  le  vrai  trait  : car  quand  ils  viennent  au  |>o- 

fèparément,  ou  les  coller  tous  enfemble,  fuivant  fage,ilsfctrouventcmbarraflcs  8c  patient  un  temps 

que  les  épaiffeurs  le  requièrent.  eonfidèrable  4 hacher  la  pierre  pour  recevoir  les 

Pour  tracer  les  deux  tètes  de  l’ovale , on  lèvera  revêti démens,  ÿt  tout  cela  faute  de  favoir  la  vraie 

deux  calibres,  l’un  parallèle  4 la  ligne  courbe  ta,  théorie,  qui  eft  l’unique  moyen  pour  parvenir  4 

8c  l’autre  à la  ligne  courbe  11  , qui  feront  de  la  plufieurs  lignes  courbes. 

retombée  de  l’ovale , comme  le  montre  la  ligne  Pour  éviter  tous  ces  inconvénicns  , venons  4 
courbe  ponftuée  48  fur  le  plan  de  niveau.  l’apparcilleur , qui  lorfqu’il  aura  furbaitTè  teste  li- 

Pour  ce  qui  cft  du  revêiiflcment  des  panneaux  gne  courbe  en  creux  fur  fon  épure  , peut  avec 

dans  leur  bâtis , ils  fe  peuvent  faire  de  différentes  facilité  leur  donner  toute  la  grâce  convenable,  en 

manières  en  fuivant  le  même  ordre  de  l’ovale,  en  les  adouciffatit  chacune  dans  leurs  proportions, 
les  mettant  debout  comme  ledit  ovale , & torique  comme  le  montre  la  ligne  M ; il  lèvera  des  cab- 

l’on  aura  plufieurs  joints  , ils  feront  marqués  fur  bres  à chacun  pour  tracer  fes  pierres, 

le  plan  8c  êl-évatioo  parallèle  aux  perpendiculaires  Pour  avoir  les  gauches  de  la  courbe  du  devant , 
Y P;  8c  oit  elles  toucheront  aux  lignes  courbes , les  menuifters  fe  contentent  de  lever  la  ligne 
comme  le  montrent  36-38-19-30  , St  fur  le  plan  courbe  en  creux  du  milieu , £c  de  la  pofer  pour 

4 la  ligne  courbe  13,043,  vous  tirerez  des  ho-  fixe,  comme  le  montre  la  courbe  QS  parallèle  4 

> moniales  comme  vous  le  montrent  33-34-36  37  la  perpendiculaire  C D N ; 8c  avec  une  règle  ou 
aux  points  36-38,  qui  vous  repréfenrent  les  gau-  un  compas,  ils  tirent  la  ligne  oourbe  D,  du  même 

ches  de  chaque  panneau  pour  le  cintre  du  haut.  point  O 4 l’extrémité  E , ce  qui  fe  trouve  faux  ; 

Les  horizontales  que  vous  aurez  fur  U ligne  ot  par  conféqtient  l’expérience  nous  fait  voir  la 

courbe  13-D-40 , vous  donneront  les  gauches  de  nèceffité  qu’il  y a de  tirer  plufieurs  lignes  courbes 

chaque  joint  ; 8c  pour  les  pièces  du  bas  , je  ne  en  creux  : pour  cela  faire , prenez  les  hauteurs  de 

les  ai  pas  marquées  fur  le  plan  , parce  que  je  ma  F i GF,  H,  F,  1,  que  vous  porterez  fur  l’élé- 

fuis  perfuadé  qu'on  le  peut  entendre.  vation  des  points  LMN  aux  points  O P D , 8c 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  ci-deffus , en  re-  que  la  fufdite  ligne  foit  tirée  4 la  main  des  points 
marquera  feulement  qu’à  chaque  joint  on  élcvera  LO  PD. 

des  lignes  courbes  en  creux  parallèles  à celles  11  cft  dit  dans  la  PI.  XV,  touchant  Teiécutiof 
des  panneaux  de  la  fig.  3 , 8c  du  même  ordre  que  des  pièces  du  bas  qui  pofent  fur  l'impolie  8c  cm. 

le  requiert  le  génie  de  l’ouvrier , 8c  par  ce  moyen  braiement , que  l’ouvrier  entendu  peut  fe  difpen- 

vous  aurez  le  développement  de  chaque  panneau.  fer  de  produire  les  lignes  ponftuècs  provenant  du 

• ' derrière  des  profils  pour  l’épargne  de  fes  bois , 

Autre  méthode  pour  le  revettffen.  nt  des  ponneaux  <i  ce  que  j’ai  fait  dans  cette  figure , où  l'on  voit  que 

loit  de  fil  dons  lests  lotir.  les  gauches  E C ne  proviennent  que  de  l'arête 

des  profils  , dont  la  plus  forte  nulle  a pour  épaif- 
On  remarquera  qué  les  lignes  DE  40-13  P font  leur  de  R 8c  I.  Ayant  donc  préparé  vos  pièces 

répailTeur  du  premier  panneau,  8c  fa  groüèur  cil  fuivant  votre  plan,  8c  tranché  les  bois  qui  étoienc 

de  la  diagonale  ponctuée  44-41.  Loifque  vous  de  trop,  julqu’à  la  ligne  courbe  ponéluéa  E C, 

fibbbb  ij 
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vous  prendre!  l'épaifTeur  de  A ou  B , ou  fur  les 
profils  Q S , que  vous  porterez  fur  le  deffus  de 
vos  pièces,  6c  du  point  que  vous  aurez  tiré,  un 
trufquin  qui  vous  donnera  la  ligne  droite  de  l’em- 
brafemcm  E,  8c  la  parallèle  à l'horizontale  ELM  N; 
de  ces  lignes  vous  trancherez  toutes  les  matières 

Îue  vous  aurez  de  trop  en  chanfrein  en  creuz , 
iiivant  vos  lignes  courbes  provenant  des  perpen- 
diculaires LOMP,  NDC  i vive  arête  de  la  li- 
gne courbe  E C ; enfuit*  vous  les  mettrez  d’é- 
querre. 

Je  ne  décris  point  ici  la  méthode  que  l'on  doit 
fuivre  pour  la  conflruftion  de  ces  fortes  d'arriére- 
voudurcs , 8t  pour  la  pratique  de  leur  exécution 
pour  les  bâtis  & panneaux,  où  l'on  peut  fuivre  le 
même  ordre  de  la  PU  XV , où  il  efl  dit,  que  C on 
fe  trouve  embarraffé  pour  le  développement  des 
ronds , ovales , ou  panneaux , i came  de  la  mul- 
titude des  traits  qui  fe  trouvent  pour  les  dévelop- 
per féparemem  , il  faut  fe  fervir  du  quart  de 
cercle  pour  le  renfondrement , & l’on  fuivra  le 
même  ordre  à ceux  qui  fc  trouveront  furbaifTés. 

Les  trois  lignes  courbes  ABC  DEF  font  pa- 
rallèles à la  perpendiculaire  EG,  vous  marquerez 
donc  à celle  C D un  rond  ou  ovale  de  la  même 
manière  qu'il  cft  dit  à la  planche  précédente  ; & 
lorfque  vous  voudrez  les  préparer  pour  les  mettre 
en  œuvre , vous  jugerez  de  vos  bois. 

Si  vous  avez  cinq  ou  fix  pièces , vous  diviferez 
votre  rond  ou  ovale  en  autant  de  parties  que  vous 
en  aurez , comme  il  efl  fuppofè  ici  en  quatre  par- 
ties , dont  la  moitié  eft  deux  ; ce  que  vous  mon- 
trent les  deux  diagonales  H 1 L,  qui  efl  le  dehors 
du  rond  , & vous  prendrez  de  H à I que  vous 
porterez  de  M à R , & vous  tirerez  la  perpendi- 
culaire ponâuèc  R traversant  le  plan  & l’éléva- 
tion , de  fuite  vous  prendrez  de  I à L que  vous 

rrterez  de  S à V , que  vous  tirerez  parallèle  à 
traverfent  votre  plan  8c  élévation  , vous  ob- 
ferverez  que  les  fufdites  lignes  doivent  toucher 
à la  ligne  courbe  ponfluée  E au  point  (6-)  Y , 8c 
des  fufdits  poinrs  vous  tirerez  les  horizontales 
ponôuées  Y Z fe  X , avec  leurs  parallèles  ; ai-aa 
vous  montrent  la  ma  Ce  de  chaque  pièce  de  bois 
que  vous  aurez  pour  la  gauche  du  haut  8c  pour 
le  bas , ce  que  vous  montrent  les  horizontales  Y SR 
avec  leurs  parallèles  13  8c  a;  , 6c  pour  les  dé- 
billardcr  chacun  féparcment  , vous  lèverez  des 
calibres  fuivant  tes  lignes  courbes  A B I B- ad  B , 

Provenant  des  lignes  perpendiculaires  ponctuées 
fe , 8c  par  ces  moyens  vous  verrez  les  lon- 
gueurs 8c  groffeurs  de  chaque  pièce  de  bois  que 
vous  voudrez  employer , 8c  à en  ôter  certaines 
difformités  qui  s’y  rencontrent. 

A l’égard  des  panneaux  , pour  le  revétifTeraent 
d'iceux , lorfqu’ils  feront  de  bout  comme  les  ronds 
ou  ovales , vous  fuîvrez  le  même  ordre , 8c  lorf- 
qn’ils  feront  revêtus  â bois  de  travers , 8c  que  vous 
aurez  jugé  des  bois  que  vous  aurez  à employer 
pour  la  largeur  de  chacun  , vous  diviferez  votre 
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plan  en  autant  de  parties  que  vous  aurez  de  pan- 
neaux , ainfi  qu’il  efl  marqué  fur  la  figure  en 
trois  parties  , des  points  11-5  ; 8c  defdits  points 
vous  tirerez  des  parallèles  i EG,  8c  horizontales 
ta,  13,  10,  5, 8,  7. 

Pour  avoir  le  développement  de  cltaque  pan- 
neau , vous  prendrez  de  6 à 7,  que  vous  porte-  4P 
rez  de  G a M,  Si  de  (,  t que  vous  porterea  de 
Mi  N,  8c  de  11,  13,  que  vous  porterez  de  N 
i 15 , 8c  de  fuite  vous  prendrez  de  10-16  que 
vous  porterez  de  15  i O,  8c  de  13-  19  , que 
vous  porterez  de  O à P , 8c  de  17  18  que  vous 
porterez  de  P à Q : 8c  pour  avoir  encore  avec 
plus  de  facilité  le  développement  defdits  pan- 
neaux , on  voit  que  les  deux  lignes  courbes  E a 
8c  E 6 , proviennent  des  perpendiculaires  17  P; 
ainfi  prenez  de  7 i 8 , que  vous  porterez  de  27 
i a8,  Si  de  9-10,  que  vous  porterez  de  a8  i 29; 

8i  de  2-3  -,  que  vous  porterez  de  29  i 30 , Si 
defdits  points  vous  tirerez  vos  lignes  courbes  M, 

28, P, N 29,  O, 8c  ajouterez  vos  ’épaiffeurs , 
comme  il  efl  dit  PL  XV  , Sc  de  même  pour  leur 
exécution. 


PLANCHE  XVI. 

Kg-  1,  arrure-voujfure  Sdint-Antouit  b .ufct. 

Comm  . les  plans  fe  trouvent  affez  indifférente 
ment  d’une  même  proportion , i caufe  de  la  dif- 
ficulté des  terrains  où  il  fe  peut  trouver  que  l’on 
ait  bâti  des  édifices  de  même  nature  , 8c  que  le 
génie  de  l’architeûe  aurait  produit  dans  fon  bâ- 
timent des  portes  ou  croifêes  biaifes  formant  leurs 
arrière-voulïùrcs , comme  celle  de  Saint-Antoine, 
foit  plein  cintre  ou  furbaiffèc  i lorfque  l’on  jugera 
i propos  de  les  revêtir  en  menuiferie . on  aura 
foin  de  prendre  le  plan  8c  l’élévation  jufles , 8c  les 
profondeurs  de  chaque  cfité  des  embrafemens  dans 
leurs  biais  8c  perpendiculairement  du  fond  des 
portes  & croifêes  , pour  favoir  fi  le  tailleur  de 

f lierre  a fuivi  le  vrai  trait  : vous  ajuflerez  un  ca- 
ibre  fur  la  douille  du  milieu , 8c  vous  en  verrez 
l’expérience  par  la  pratique  ci-après. 

Le  plan  efl  reprefeme  par  ABCDEFGH, 
8c  l’épaiffeur  des  embrafemens  par  AH  ou  ED; 
commencez  par  élever  les  deux  lignes  courbe* 
A H E D , foit  plein  cintre  ou  anfe  de  pannier, 
puis  divifez  la  ligne  A D en  autant  de  parties 
qu’il  vous  plaira  , tendantes  au  centre  ILM;  8c 
de  leurs  retombées  élevez  des  perpendiculaires 
fur  la  ligne  de  biais  N O P Q R AD,  ps  js  de 
fuite  vous  élèverez  des  parallèles  fur  l’honzcmale 
GF  rraverfant  le  plan  , 8c  des  points  NOPQR 
vous  tirerez  des  parallèles  à la  Ligne  du  biais  tou-; 
chant  au  perpendiculaire  AD. 

Pour  avoir  vos  lignes  courbes  en  creux  ou  con- 
caves , vous  prendrez  de  F Y que  vous  porterez 
fur  1a  ligne  de  biais  de  D i T au  point  A , 8c  de 
A â T , vous  tirerez  l’hypothénufe  ou  diagonale  qui 
fera  divifee  en  deux  parties  au  point  milieu,  dut 
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quel  vous  élcYcrez  une  perpendiculaire  à angle 
droit,  tombant  fur  la  perf  endicuuire  AD  au  point 
B , & de  B vous  poferez  une  des  jambes  de  votre 
compas  , fie  de  (on  ouverture  vous  tirerez  la  li- 
gne courbe  AT,  fit  de  fuite  L X que  vous  por- 
terez de  D k 2 , & de  la  hauteur  D vous  tirerez 
l'hypothcnufe  , laquelle  fera  divifée  en  deux  par- 
ties au  point  du  milieu , fie  vous  abaifferez  une 
perpendiculaire  à angle  droit  touchant  à la  per- 
pendiculaire D au  point  E,  fit  du  point  E vous 
tirerez  la  ligne  courbe  2 D. 

Je  crois  que  ces  deux  lignes  dédites  femt 
fufhfames  pour  donner  à entendre  qu'en  fui  va  m 
cet  ordre  , on  aura  toures  les  lignes  courbes  de 
chaque  voufloir  marquées  dans  ccttc  figure;  fit  par 
ce  moyen  , on  aura  au  (fi  tous  les  gauches  que 
l'on  délire  ; chaque  ligne  courbe  fera  ajoutée 
•l’épaifleur  de  votre  matière,  comme  vous  le  mon- 
trent Irt  malles  T 3,  fie  ainfi  des  autres. 

Cela  fait,  vous  marquerez  la  largeur  de  votre 
champ  St  profil , 8c  tirereaTvos  équerre»  du  derrière 
de  vos  épaififeurs;  8c  d'où  elles  touchent  vous  ti- 
rerez les  petites  perpendiculaires  pon&uées  : vous 
tirerez  enfuite  des  parallèles  à h biaife  A D tou-- 
enant  aux  lignes  courbes , 6c  d’où  elles  touchent 
vous  élèverez  des  R^rallèles  à VP,  ou  N OQ R; 
ce  qui  vous  donnera  tous  les  gauches  de  vos 
pièces  courbes  ; 6c  pour'  ceux  du  bas  qui  pofent 
tur  l'importe  8c  embrafetnenr , vous  prendrez  de 
F G que  vous  porterez  de  O O , fie.  I , M , de 
N-ii,  fie  P K que  vous  porterez  de  CT,  HiKV 
que  vous  porterez  de  Z i R , Si  ainfi  des  autres 
lignes  courbes  fur  IcfqueEles  je  ne  m’étendrai  pas 
davantage , étant  le  même  ordre  de  l’arriêrc-vouf* 
fure  de  Saint-Antoine  des  Planches  précédentes  ; 
& pour  avoir  le  développement  des  panneaua 
dans  leur  bâtis  , on  (ùivra  suffi  le  même  ordre  pour 
l’eaécution. 

Fig.  a , arrière  - vouffurt  Saint- Antoine  fur  diffe- 
rent cintres  en  plan. 

La  théorie  n’étant  pas  commmune  parmi  les 
ouvriers  , ils  fe  trouvent  fouvenr  embarraffés  à 

Juantité  de  plans  différent , où  véritablement  les 
ujétions  qui  s’y  rencontrent  , ne  biffent  pas  de 
leur  caufer  beaucoup  d’embarras.  J’ai  (pour  les  ti- 
rer de  peine)  fait  en  forte  d’en  débrouiller  plufietirs 
fur  différons  cintres  en  plans  & élévations  , en 
tour  ronde  & en  tour  creufe  , comme  le  mon- 
tre la  figure  qui  fuir,  où  l’on  voit  les  développe- 
ment des  pièces  formant  leurs  arcs  par  • devanr  ; 
Ht  fi  le  trait,  pour  les  trouver,  ne  vient  pat  à Ta 
connoiflance , ou  pour  mieux  dire , à la  concep- 
tion de  lonvrier,  on  aura  recours  â la  fig.  j de 
cette  PI.  XVIII,  ou  au  trait  de  la  tour  ronde  : on 
ne  les  peut  avoir  que  lorfque  la  pièce  de  devant 
cfl  développée  en  fon  plan. 

Pour  ce  faire , il  faut  prendre  les  largeurs  des 
profils  horizontalement  ; par  exemple  AB  , que 
vous  porterez  de  C â H , CD'de  I i L , E F de 
M à N , & de  ces  points  vous  tirerez  la  ligue 
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courbe  H L NO  ; on  voit  que  le  point  O tend  au 
centre  P,  formant. un  angle  aigu,  d’où  vous  ti- 
rerez la  diagonale  O H , fur  laquclla  on  élèvera 
des  perpendiculaires  ponfluées  , provenant  des 
dehors  de  la  ligne  courbe  Gl  M aux  i oints  QRH 
qui  font  pour  avoir  la  courbe  STVO,  6c  ajou- 
terez la  gauche  qui  eft  la  ligne  courbe  ponélucê 
O X,  provenant  de  K A-AC-Y  E. 

Je  n’en  dit  pas  davantage  , ayant  déjà  averti 
d’avoir  recours  â la  fig . y , où  l'on  remarquera 
feulement  qu’il  faut  faire  deux  opérations  par  rap- 
port au  biais  ; mais  quant  au  trait  de  cette  v enf- 
lure pour  avoir  les  gauches  des  pièces  du  haut 
Si  du  bas  par  tes  lignes  courbes  des  voulToirs , 
on  fuivra  le  même  ordre  ci  déifies. 

Fig.  j,  arrilre-vouffure  Saint -Antoine  cintrée  fur 
plan  concave , formant  tour  ronde  par-Jcvant. 

Ces  fortes  d'arrière  - vouffurcs  font  propres  i 
des  retables  d'autels  en  forme'  de  baldaquins  , à 
des  œuvres  d’égbfes , propres  il  des  dedans  de  bi- 
timens , â des  buffets  revêtus  de  menuiferie  ou 
de  marbre.  Ceux  qui  feront  ces  fortes  d'arrière- 
vouffures,  foit  en  pierre  ou  charpente,  remarque- 
ront que  les  lignes  en  creux  font  tirées  par  les 
méthodes  ordinaires  ; ainfi  on  fuivra  le  même 
ordre  PI.  XV  , à la  ligne  courbe  M. 

Je  ne  donne  ici  qu'un  abrogé  fuccinél  pour  trou- 
ver les  gauches  par  le  développement  , étant  la 
meme  ordre  des  arriére  • vouffures  précédentes  , 
ainfi  que  pour  leur  exécution  j & à l’égard  de  l'arc 
de  l'élcvation  pour  fon  développement,  on  fuivra 
le  même  ordre  de  la  tour  ronde. 

ABC  repréfente  le  plan  de  niveau  coricave,  la 
ligne  courbe  D eft  le  plan  formant  (à  tour  ronde  , 
D E ta  largeur  des  profils  dans  leur  développement, 
A B E cfl  l'arc  inférieur  de  l’élévation  que  l’on  di- 
viferaen  autant  de  parties  que  l’on  voudra,  comme 
on  le  voit  en  cette  figure  en  fix  parties  égales  , 
dont  pour  la  moitié  E G H on  élevera  les  per- 
pendiculaires GH,  & leurs  parallèles  fur  l'autre 
moitié. 

Pour  avoir  le  développement  de  la  courbe  d’é- 
lévation , qui  font  les  lignes  courbes  L M , 8t 
pour  avoir  la  ligne  courbe  AFB  provenant'  dé* 
profils  , vous  tirerez  les  lignes  courbes  en  creux 
provenant  des  perpendiculaires  à leurs  retombée* 
de  la  ligpe  courbe  I) , & celle  de  votre  élévation 
aux  points  1 C S T Q R y vous  tirerez  des  hori- 
zontales. 

Cela  fait,  vous  prendrez  les  longueurs  de 
Ffc,  de  16  â G,  de  i $.i  E,  que  vous  porterez  V X 
Y P Z K t 8t  vous  tirerez  vos  lignes  courbes  du 
même  ordre  expliqué  aux  planches,  précédentes  , 
d’où  vos  points  concentriques  fe  trouvent  fur  l'ho- 
rizontale DV  X : & cela  fait,  vous  poferez  vos 
gauches  t-z  de  C à 10-74  , de  Q à 11-56,  de 
R à 11;  & de  ces  points  io-ti-11,  vous  tirerez 
la  ligne  courbe  noire  & ponâuée  qui  fera  la  gau- 
che de  la  traverfe  du  bas  ; enfuite  vous  prendrez 
de  Z à 7 , Y 8-V  O , que  vous  porterez  â voit# 
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élévation  à chaque  perpendiculaire  des  points 
15-16-17,  qui  vous  donneront  la  ligne  courbe 
noire  St  ponâuée  A E B , qui  fera  le  gauche  fu- 
perficiel. 

Lorfque  votre  courbe  fera  débillardie  (pour 
avoir  le  développement  des  martes  fit  des  coupes 
de  cette  courbe) , vous  tirerez  une  diagonale  AD, 
d'où  vous  élèverez  les  perpendiculaires  ponctuées 
parallèles  à tSD  touchant  aux  lignes  noires  qui 
tendent  au  centre  6-;  6c  fi  l’ordre  que  j’ai  fuivi 
ne  vient  pas  à votre  connoirtance  par  le  trait, 
comme  vous  le  montre  le  plan , vous  Cuivrez  le 
même  ordre  de  la  tour  ronde  PI.  XVIII  , 6c  de 
même  pour  leur  exécution. 

Lorfque  vous  aurez  les  développemens  de  la 
courbe  >9-10,  vous  ajouterez  la  ligne  courbe  du 
gauche  A E , provenant  des  gauches  7 K 8 P-O 
XV,  comme  vous  le  montre  la  ligne  courbe  ponc- 
tuée A 18,  & vous  tirerez  la  diagonale  ponâuée 
A 18,  avec  la  ligne  courbe  19,  qui  vous  montre 
la  maiTe  totale , & fa  grorteur  ort  vue  par  les  pro- 
fils fur  leur  largeur  ou  de  D F. 

fig-4,  arrière  - vouffure  Saint  - Antoine  en  tour 
ronde  par  dehors , 6r  en  tour  creufe  par  dedans. 

Le  plan  Si  ts  trait  de  ces  fortes  d’arrière  vouf- 
fures  ert  fuppofé  dans  une  partie  cintrée  formant 
fa  tour  ronde  par  dehors  8c  en  creux  par  dedans, 
où  l’on  doit  Cuivre  le  même  ordre  que  ci-deffus. 

A B C D EF  G,  montrent  le  plan  total  des  croi- 
fées.  H CCD  , montrent  les  parues  inférieures 
des  embrafemens  de  pierre.  HCL,  montrent 
l’arc  de  pierre.  ABIHCL  , montrent  l’élévation 
en  parement  de  la  menuifcric.  A M B , montrent 
leurs  parallèles  en  ptein  & leur  aplomb  , & les 
lignes  courbes  ponâuées.  NM,  montrent  la  lar- 
geur des  profils,  8t  celle  P montre  la  gauche  de 
la  traveTfe  du  bas.  La  courbe  VQTS  provient 
des  développemens  H A I L , fit  la  ligne  courbe 
ponâuée  QR,  provient  des  gauches  t a 1-4  56, 
fie  la  marte  totale  ert  de  la  diagonale  QRGH, 
& f ni  épairteur  cil  ce  que  vous  montrent  les 
ptofils. 

PLANCHE  XVII. 

Arriirt~vcuJJ~urc  de  Marfcille  biaife  cintrée  en  tour 
creufe  est  pian. 

Je  me  fuis  contenté  de  marquer  cette  figure , 
où  on  remarquera  qu’il  n’y  a point  d’embrafemèns 
dans  le  milieu , c’eft-i-dire , que  1a  ligqe  du  mi- 
lieu ert  horizontale  au  plan  pour  les  courbes  en 
creux  ; il  ert  prefque  du  demi  • diamètre  , ce 
qui  leur  donne  plus  de  grâce  , mais  il  faut  con- 
venir que  ce  font  les  épaiffeurs  du  mur  qui  leur 
donnent  cette  valeur. 

Je  ne  décris  point  ici  la  pratique  du  trait , étant 
le  même  ordre  expliqué  à la  Planche  fuivante  : 
partons  à U pratique  des  biaifes. 
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On  ne  trouvera  pas  grande  différence  au  trait 
de  cette  Planche  à relui  de  la  Planche  XVI  , à 
la  réferve  ncanmoin,  que  les  portes  ou  croifèes 
font  cintrées  , foit  en  plein  cintre  ou  furbaiffé, 
où  il  fera  remarqué  que  U tour  creufe  de  dedans 
fe  trouve  d’un  point  concentrique  diffèrent  de 
celui  de  ia  ronde  pir  dehors,  ce  qui  nous  caufe 
les  grands  biais  ; mais  quant  à l’exécution , on 
fuivra  ia  même  prat  que  énoncée  à la  PI.  XVI. 

A B,  montre  la  tour  creufe  du  plan  pour  le 
parement.  C , montre  la  tour  ronde  du  dehors 
des  croifèes.  É E , montre  l’épaifleur  des  embra- 
fetnens  ; Si  F F , montre  la  largeur  des  traverfes 
affemblées  dans  ceux  I L.  L , marque  la  traverfe 
du  haut  en  fon  plan,  foit  droite  ou  cintrée  dans 
fon  élévation;  fit  I,  marque  la  traverfe  qui  pofe 
fur  les  portes  ou  croifèes  dont  l’élévation  ert  l’art^ 
Q R S , provenant  des  rainures  des  dormans  , 
comme  il  fe  voit  par  le  profil  , fit  comme  le 
montrent  les  deux  perpendiculaires  ponâuées  F F : 
vous  éleverez  la  courbe  TM  P,  dont  la  longueur 
T P cft  parallèle  à AB,  fit  vous  marquerez  VX 
.parallèle  à EF  EF;  fit  pour  avoir  lex  gauches, 
vous  éleverez  les  courbes  en  creux  , ayant  ter- 
miné les  deux  lignes  A B parallèles  à celles  MN, 
fit  vous  prendrez  la  longueuf  de  B D,  que  vous 

fiortercz  de  O è N,  fit  tirerez  l’hyp .ihénufj  à ia 
tautcur  extérieure  de  la  vouffurc  au  point  P , 
que  vous  dlviferez  en  deux  parties  , fit  vous  abaif. 
ferez  une  perpendiculaire  qui  touche  à celle  P B O , 
au^ioint  G qui  ert  le  centre  de  la  ligne  courbe 

On  voit  que  d’où  touchent  les  perpendiculaires 
ponâuées  à l’arc  QRS,  aux  points  V H tendant 
au  centre  N , fit  à ia  ligne  courbe  M aux  points 
7-6  , on  doit  tirer  des  parallèles  à l’horizontale 
AB,  fit  prendre  la  longueur  de  10  à ta,  que 
vous  porterez  de  8 à 9;  fit  a la  hauteur  du  point 
K provenant  du  point  6 , vous  tirerez  l’hypoihé» 
nufe  9-K,  fit  vous  abaifferez  une  perpendiculaire 
touchant  à celle  P B au  point  Z,  qui  eit  le  oentre 
de  la  courbe  9 K. 

Il  me  paroit  que  l’ordre  de  ces  deux  courbes 
doit  è re  fuffifant  pour  avoir  les  autres  lignes 
courbes  , étant  nécclTaire  de  faire  ptuficurs  ope- 
rations par  rapport  au  biais  du  plan  de  ces  fartes 
de  vourturcs  ; ayant  donc  toutes  vos  ligna,  cour- 
bes par  le  moyen  de  vos  hypothènufes , St  leurs 
perpendiculaires  , vous  ajouterez  leurs  épaiffeurs 
comme  vous  montrent  les  profils  , fit  vous  mar- 
uerez  leurs  gauches  du  même  ordre  de,  précé- 
ens  8t  de  celui  ci-après,  qui  vous  donneront  les 
lignes  courbes  ponâuées  M-i 3 , qui  feront  ajou- 
tées ; 6c  lorfque  l’on  aura  le  développement  des 
courbes  Q R S- 14  fit  de  celles  de  T 7,  M 6 P, 
vous  (Viviez  le  même  ordre  qui  ert  expliqué  ci- 
dertus  & ci-après,  comme  à la  tour  ronde,  par  le 
moyen  des  diagonales  C I D L,  St  de  même  pour 
leur  exécution. 
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Arrurt-vouj[[urt  de  Marfeille  fur  f angle  oitu j. 

Comme  il  (e  trouve  des  arrière-vouffures  de 
Marfeille  fur  des  élévations  différentes , pour  les 
ouvertures  des  portes-croiftes , fit  qu’il  eft  affez 
de  pratique  que  la  ligne  extérieure  du  haut  foit 
bombée  , 6c  que  celle  qui  efl  repréfentée  par  cette 
figure  efl  droite , ce®  à-dire  , parallèle  à l'hori- 
zontale, où  il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à la  conf- 
truâion  de  ces  lignes , étant  plutôt  pour  ornement 
que  pour  ufage,  il  ne  s'agit  que  les  portes  8c 
croifees  trouvent  leur  ouverture  avec  facilité.  • 

Pour  cet  effet , »n  fuivra  le  même  ordre  qui 
efl  expliqué  dans  le  même  ordre  ci-après , où  il 
fera  remarqué  feulement  qu’il  y en  a qui  n’ont 
point  d’embrafure  fous  les  clés , & que  pour  avoir 
le  développement  des  lignes  courbes  concaves  , 
il  faudra  élever  un  calibre  fur  la  douille  tombant 
à la  retombée  de  l'arc  à l’angle  pofnif  D,  fuivant 
ton  embrafurc  au  point  C que  vous  repréfeme  la 
ligne  courbe  16-28. 

Le  père  Derent  nous  fixe  pour  centre  de  cette 
ligne  de  diamètre,  où  il  l’a  furbaiffè  autant  que 
fa  douille  le  permet  ; osais  il  efl  quelquefois  dif- 
ficile à caufc  des  épaiffeurs  des  murs  qui  ont 
moins  d'épaiffeur  tes  uns  que  les  autres  , fuivant 
le  ménagement  des  terrains  ; d’ailleurs  , û l'on 
veut  de  l'abajour  dans  le  milieu , c’efl  ce  qui  caufe 
cette  difficulté,  fie  pour  lors  le  railleur  de  pierre 
fuivra  l'ordre  de  la  fufdite  ligne  coutbe  16-28, 
6c  de  même  le  menuifter. 

Pour  parvenir  à la  pratique  du  trait,  vous  mar- 
querez le  plan  ÀBCD,  & vous  ajouterez  l’é- 
paiffeur  des  embrafemens  A X4-E , 6c  à la  largeur 
des  champ  Ôc  profil  de  R A , que  vous  élèverez 
parallèles  à A E & A B fur  le  plan  de  niveau  6c 
d'élévation , comme  vous  le  montrent  les  profils 
A RB. 

Cela  fait  , vous  élèverez  l’arc  AMD,  foit 
plein  cintre  ou  anfe  de  panier  , que  vous  divi- 
ferez  en  autant  de  parties  qu’il  vous  plaira , éga- 
les ou  non  , les  diviftons  tendantes  an  centre  N 
des  points  G H P Q ; 6c  des  fnfditcs  divifiotis  vous 
élèverez  des  perpendiculaires  traverfant  votre  plan 
8c  élévation  t vous  marquerez  enfuite  la  hauteur 
de  votre  élévation  de  N à 21  , 6c  vous  tirerez 
une  parallèle  à l'horizontale  A D ou  bombée;  cette 
hauteur  fera  levée  fur  la  douille  ; levez  par  un 
calibre  dont  vous  prendrez  la  longueur  AB  ou 
C D , que  vous  porterez  fur  l’horizontale  A D de 
16  à V,  d’où  vous  èlevetez  une  perpendiculaire 
parallèle  à M N , 6c  vous  marquerez  pour  lors 
votre  ligne  courbe  16-28  du  centre  26  ; enfuite 
vous  ajouterez  les  cpaiffeurs  de  votre  matière  8c 
vous  tirerez  une  parallèle  de  16-28  , qui  efl  la 
ligne  courbe  X ; cela  fait,  vous  prendrez  de  R à 
A z . que  vous  porterez  fur  l'horizontale  A D de 
X à S , d'où  vous  tirerez  l'hypotbénufc  ou  dia- 
gonale : au  milieu  d'icelle  vous  abaifferez  une 
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perpendiculaire  à angle  droit , qui  vous  donnera 
le  centre  Z , 6c  vous  tirerez  votre  ligne  courbe 
ponfluèe  S 39,  6c  par  ce  moyen  vous  aurez  )o 
gauche  de  votre  pièce  qui  pofe  fur  l’embrafe  ment. 

Pour  avoir  les  gauches  de  votre  pièce  du -haut 
6c  de  l’arc  , vous  marquerez  vos  lignes  courbes 
en  creux , 6c  vous  prendrez  de  I à 24) , que  vous 
porterez  de  la  perpendiculaire  M à O,  5c  de  celle 
P à Y,  comme  de  Q à K ; 6c  de  ces  points  O Y K 
vous  tirerez  leurhypoihénufe  aux  points  M P Q , 
6c  vous  fuivrez  le  même  ordre  de  la  première 
qui  vous  donneront  les  centres  L-i7  6c  t8  , 6c 
vous  tirerez  de  même  vos  lignes  courbes  MPQ  ; 
8c  enfuite  pour  avoir  les  gauches  de  la  courbe 
de  la  pièce  du  haut , vous  marquerez  la  largeur 
de  vos  champ  6c  profil , 6c  vous  tirerez  des  per- 
pendiculaires 6c  horizontales  du  même  ordre  qu’il 
efl  porté  à la  planche  précédente , & comme  le 
montrent  les  profils  , vous  prendrez  de  z à 19 , 
que  vous  porterez  de  M à 9 , 4 Si  20  de  H à 
10  7,  6:  21  de  G à 1 1 ; des  points  9-10-u  , vous 
tirerez  votre  ligne  courbe  ; 8c  pour  avoir  fon  gau- 
che fur  le  point  de  niveau  , vous  prendrez  de 
M à 2 , que  vous  porterez  de  29  à 3 1 P , 4 de 
32  à N Q 7,  de  33  à 34. 

Vous  prendrez  de  fttite  fur  vos  horizontales 
M P Q de  O à 3 , que  vous  porterez  de  13  à 14, 
Y 33,  de  30  à 12, 6t  de  K.  35  que  vous  porte- 
rez de  ij  à 27,  6t  des  points  17-12-14,  vous  ti- 
rerez la  ligne  courbe  à la  main  ou  avec  une  rè- 
gle ; 6c  pour  avoir  la  ligne  courbe  ponfluèe  15, 
vous  prendrez  des  horizontales  ponfluécs  prove- 
nant de  l’arste  des  profils  : l’utilité  de  cette  ligne 
eft  pour  avoir  le  développement  des  panneaux 
dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite  : vous  remarque- 
rez que  la  perpendiculaire  42-25  croife  la  ligne 
R G au  point  37  ; c’efl  la  naiffance  de  la  coupe 
des  deux  pièces  qui  terminent  à l’angle  au  point  A. 

Pour  entrer  en  pratique  de  l'exécution  , la 
pièce  courbe  qui  pofe  fur  les  croifècs  ou  portes 
peut  fc  faire  de  plttficurs  pièces;  la  ligne  dh<go- 
nale  ponfluèe  A M repréfente  la  largeur  de  )• 
moitié  jufqu’au  point  I I ; ayant  tranché  le  bots 
bien  d’éqtterre  jufqu’anx  points  A G H M ; fa  lar- 
geur 8c  épaiffeur  font  reprèfentées  par  la  mafle 
marquée  19  1-14-38  , comme  il  fe  voit  par  les 
profils.  v 

Votre  pièce  étant  ainji  difpofée  , vous  pren- 
drez avec  un  compas  l’épaiffeur  de  vos  profils  du 
point  M à 38 , que  vous  porterez  fous  l'équerre 
de  votre  pièce;  6c  du  point  que  vous  aurez  mar- 
qué , que  vous  repréfentc  le  point  M , vous  tire- 
rez une  ligne  avec  le  trufquin  le  long  de  votre 
pièce;  enfuite  vous  tracerez  fur  la  face  de  votre 
pièce  votre  calibre  de  la  ligne  courbe  9-10  11 
avec  le  compas;  6c  de  ces  points  9-10-11 , vous 
trancherez  en  chanfrein  tout  le  bois  que  vous 
aurez  de  trop  pour  la  largeur  à quelques  endroits  , 
6c  le  ‘mettrez  de  largeur  fuivant  que  les  profils 
le  requièrent,  6c  vous  aurez  foin  de  marquer  fur 
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le  chanfrein  de  voire  pièce  les  perpendiculaires 
C»  H M , que  vous  aurez  repairées  avant  que  de 
trancher  votre  bois. 

A l'égard  de  la  pièce  du  haut , la  ligne  diago- 
nale 27-11-14  , fit  la  ligne  horizontale  21-13-28 
repréfentent  l'épaiA'eur  tic  la  matière  ; ayant  fait 
un  calibre  fur  la  ligne  courbe  27-12-17,  vous  le 
polïrcz  fur  la  pièce  pour  la  tracer;  fit  lorfqu'elle 
fera  tracée , vous  trancherez  tout  le  bois  que  vous 
aurez  de  trop  de  la  ligne  diagonale  jufqu’aux 
points  17- ta- 14. 

Cela  fait  , vous  prendrez  avec  un  compas  la 
longueur  de  l'horizontale  3-35  ou  36  , que  vous 
porterez  fur  le  parement  de  votre  pièce  du  point 
1 3 en  diagonale  fur  l'équerre',  & le  pointerez  ; & 
disdit  point  vous  ajufterez  le  trufquin,  que  vous 
tirerez  le  long  de  votre  pièce  par  le  parement , 
& pour  lors  vous  trancherez  tout  le  bois  en  chan- 
frein jufqu  a la  ligne  £ K , & votre  pièce  fera 
dcbillardée. 

Pour  la  mettre  de  largeur , vous  fuivrez  le  même 
ordre  qui  eft  expliqué  à la  courbe  cintrée  : je  ne 
dis  rien  de  leur  équerre  , parce  qu'on  peut  fe 
fervir  d'une  à l'ordinaire;  je  laiffc  cela  à la  vo- 
lonté de  l’ouvrier  : pour  ce  qui  eft  des  pièces  qui 
pofent  fur  les  embrafemens  , la  diagonale  X-39 
fit  le  point  40  vous  repréfentent  la  grofleur  de 
votre  pièce , St  fa  longueur  cft  16  28  ; vous  tran- 
cherez le  bois  depuis  la  dijgottale  jufqu'à  la  ligne 
courbe  noire  O -39  ; enfuitc  vous  prendrez  t’é- 
paifleur  de  l'cmbrafemcnt  £-2)  ou  A-24,  & ti- 
rerez le  trufquin  le  long  de  la  pièce  fur  fon  pa- 
rement en  creux  ; & cela  fait , vous  prendrez  la 
dtftance  de  S a X , que  vous  porterez  fur  le  pied 
de  votre  courbe  , fi t du  point  S 3 9 vous  tracerez 
votre  ligne  courbe  ponfluée,  & trancherez  en  chan- 
frein tout  le  bois  depuis  la  ligne  du  tçufquin  juf- 
«ju’fi  la  ligne  courbe  39.  Pour  lors  votre  pièce  fe 
trouvera  débillardée. 

On  voit  que  la  ligne  courbe  ponfluée  D 40  28 
yft  fon  épailfeur,  on  la  mettra  d'équerre , comme 
il  eft  expliqué  aux  pièces  : à l'égard  de  la  coupe 
7-A  , elle  fe  peut  faire  devant  ou  après  le  dè- 
illartlemcm;  cela  dépend  de  la  volonté  de  l'ou- 
vrier. 

A l’égard  des  affemb'agrs  , ils  fe  voient  par 
les  figures  } 6r  4.  Li  pièce  A eft  parallèle  à celle 

f to-i  1 A G H M , la  pièce  B cft  parallèle  fi  celle 
23-24-A  ; elles  fc  peuvent  affembler  comme  il 

çft  marque  fig.  1. 

On  peut  fe  difpenfer  de  marquer  la  fig.  3 pour 
les  gauches  des  panneaux  à bois  de  bout  ; je  ne 
l'ai  marquée  que  pour  donner  une  plus  parfaite 
comtoiftancc  pour  y parvenir  , aullx  bien  qu'aux 
longueurs  fit  développemens  de  chaque  panneau. 
L»  ligne  courbe  A ii  C D eft  parallèle  à celle  de 
l'élévation  qui  eft  1a  ligne  ponfluée  13. 

Les  lignes  courbes  ABCDEFG  font  'parai- 
Iylçs  aux  lignes  courbes  ponûuécs , que  l’on  voit 
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renflées  plus  en  dedans  que  celles  des  points 
M Q P fur  le  plan  d'élévation. 

Pour  commencer  , vous  devez  juger  de  vos 
matières  & faire  autant  de  joints  que  vous  vou- 
drez , St  à chaque  joint  vous  tirerez  des  perpen- 
diculaires fit  lignes  courbes , comme  le  montrent 
les  points  A B C D , fit  en  même  temps  vous 
terminerez  la  longueur  de  chaque  joint  pris  fur 
ceux  des  élévations  que  porterez  de  D a G , de 
C à F,  de  B i E,  6c  de  A à E que  vous  porte- 
rez idem  à la  fe.  7,  de  1 à 2,  de  3 à 2,  de  4 i 
9,  de  6.  à 7;  fit  des  fufdits  points  vous  tirerez  le» 
lignes  courbes  1-3-4-6,  qui  feront  les  arrafemens 
de  chaque  panneau  , fit  vous  augmenterez  vos 
languettes  , comme  le  montrent  les  lignes  8 9-10; 
par  ces  moyens  vous  aurez  les  dèveloppemeos 
de  vos  panneaux. 

L’ouvrier  doit  entendre  qu’ayant  terminé  fes 
èpaifteurs , comme  le  montrent  les  mafles  BCD, 
il  pofcra  fur  fon  calibre  de  cette  forte,  comme 
celui  de  D G que  l’on  pofcra  fut  le  côté  6-7  , 
fit  C F qui  fera  tracé  fur  le  côté  4-5  qui  fervira 
pour  deux  joints , St  on  fuivra  L même  ordre 
aux  autres  panneaux  2;  fit  vos  pièces  étant  ainfi 
dèbillardécs  , elles  deviendront  fcmblablcs  à la 

fig-  7‘ 

Auirt  pour  faire  les  panneaux  de  ces  arrières-vouf- 
fures  à hou  de  fil  en  longueur . 

Il  fera  marqué  les  lignes  courbes  en  élévation 
à la  figure  6,  1-2  3,  parallèles  à celles  en  creux 
M P R , 8t  on  ajoutera  les  champs  profils  comme 
on  les  voit  marqués  fur  les  mafles. 

On  voit  aulli  que  les  panneaux  font  plus  ren- 
trés en  dedans  que  les  lignes  courbes  1-2;  l'ou- 
vrier peut  difpofcr  fon  bois  par  cette  méthode  ; 
il  peut  faire  amant  de  joints  qu’il  voudra , comme 
dans  cette  figure  qui  eft  à deux  joints  qui  font 
trois  panneaux  fut  les  lignes  horizontales  qui  tou- 
chent i l’extrémité  des  panneaux  en  parement  , 
fie  on  élèvera  des  perpendiculaires  en  tombant 
feulement  aux  points  3-6-9-10;  & les  points  4- 
3-6-7-101 1 8-11-9-13  font  les  gauches  de  chaque 
panneau , fit  leur  développement  comme  on  les 
voit  marquis  à la  ligne  ponfluée  M , O , (jir  le 
plan  de  niveau , comme  le  montre  la  fig.  g par 
les  horizontales  ponfluées  : or,  comme  le  bois  fe 
trouve  plus  fort  du  côté  de  la  grande  courbe  que 
de  l’autre  bout  , on  peut  le  refendre  en  biais 
comme  des  marches  d'cfcalicr  en  chanfrein  : cela 
va  à la  prudence  de  l'ouvrier. 

PLANCHE  XV  III. 

Fig.  1,  arrière -voujfure  de  MarfeiUe  bombée  fu/ 
portes  & c rot  fées  cintrées  O furbaijjees  par  en  haut. 

Je  n’ai  pas  trouvé  fi  propos  de  décrire  au  long 
une  de  ces  fortes  d'arrière-vouffures  ou  plafonds 
tombant  fur  un  angle  obtus,  bombées  fur  les  por- 
tes 
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ou  eroifées , & for  le  dorant  en  parement  en 
creux  dan»  leur  rcnfondremem  : les  traverfes  font 
alîemblées  de  leur  largeur  dans  les  grandes  courbes. 

Je  ne  décrirai  donc  point  ici  la  pratique  du  trait 
tout  au  long;  je  ne  tais  feulement  qu’un  abrégé 
fuccinél  où  l’on  pourra  fuivre  le  même  ordre  des 
précédentes  , & de  même  pour  toutes  fortes  de 
plafonds  oit  les  etnbrafemens  font  cintrés  en  creux , 
comme  aufli  pour  les  rcv&tifTemcns  des  panneaux 
dans  leurs  bât. s ; fit  s'ils  font  ornés  de  ronds  ou 
ovales , on  peut  fuivre  le  même  ordre  des  arriérc- 
vouflùre»  d:  Saint- Antoine. 

Pour  palfer  â la  conliruéïion , on  voit  que  la 
ligne  courbe  ABN  elt  celle  qui  pofe  fur  le  dor- 
mant des  eroifées  ou  importes  ; & celles  C D K F 
lont  certes  de  la  courbe  du  haut  de  la  voufliirc 
ou  gjaiond  , parallèles  à l'horizontale  G H , & 
celle  I)  I £ eft  la  l'gnc  courbe  du  gauche  du  pro- 
venant des  points  t-a-j-4-j-6;  la  ligne  courbe 
^ P provient  de  la  hauteur  des  perpendiculaires 
ponctuées  1 VK,  St  le  gauche  ponâué  7-8  fur  le 
plan  de  niveau  .provient  des  perpendiculaires  noi- 
res de  NRSXT  , fit  la  ligne  noire  Y provient 
des  perpendiculaires  ponfluccs  NVLKXT; 
certe  ligne  ne  paroit  que  lorfquc  1a  pièce  eû  d’e- 
querre. 

On  voit  que  les  lignes  courbes  cintrées  en  creux 
protiennent  des  perpendiculaires  N L ; la  lignt 
courbeX  îert  parallèle  à 8 H , St  la  ligne  courbe 
Z 9 ert  parallèle  à B M. 

F‘S-  2 ■ plafonds  Je  croifées  ou  ponts  avec  em- 
br a jures  droites,  ou  fans  embrafurts  au  milieu. 

Ces  fortes  de  plafonds  font  artez  communs  dans 
les  bâti  mens  St  autres  lieux,  c’e A adiré,  comme 
des  arcades  d Egiifc  où  l’on  ôte  leurs  ogives  pour 
donner  plus  de  grâce  aux  arcs,  à des  autels  ou  à 
des  œuvres  , leur  donnant  leur  plein  cintre  ou 
ftirbatilé.  * 

Sera  fait  le  plan  AB  EF,  St  vous  ajouterez 
l'epai fleur  de  vos  etnbrafemens  A G E I F L H B , 
fit  vous  terminerez  les  largeurs  de  vos  champs  8t 
prodls , comme  de  G P ï N L S H R ; & pour  -avoir 
les  gauches  de  votre  courbe  , vous  terminerez  vos 
arcs  19-4  provenant  des  points  I L (on  voit  que 
l:s  lignes  courbes  XI  proviennent  des  tableaux); 
fit  vous  èleverez  des  perpendiculaires  jufqu’à  l’ho- 
rizontale a V provenant  des  points  LMSRQH, 
fit  où  elles  touchent  aux  poir  ts  4 5-6-7  ; vous  élè- 
verez vos  lignes  courbes  jufqu'X  l'eatrémité  du 
point  T,  enfuite  vous  èleverez  votre  ligq^courbe 
*-3  provenant  de  B , qui  fera  l’épailleur  de  vos 
bots  qui  fera  donnée  â chaque  ligne  courbe  ; fit 
par  ce  moyen  vous  aurez  tous  les  gauches  des 
courbes  pour  les  plafonds  fans  embrafttre  au  mi- 
lieu ; fit  ceux  ou  il  y. aura  de  l’embrafure,  vous 
les  prendrez  jufte  fur  la  place  que  vous  marque- 
rez fur  votre  plan  , comme  le  montre  Z-8-9. 

Vous  élèverez  dés -perpendiculaires  du  même 
•tdte  cùdefTus  jitfqtu'aux  peints  16:1.7-18-19,  & 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  Partie  IJ. 
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vous  prendrez  de  Z à C que  vous  porterez  1 z 
â 15,  fit  vous  tirerez  la  ligne  courbe  t;-t6  pro- 
venant de  G ; enfuite  vous  prendrez  de  Z i 10 
que  vous  porterez  de  15X14,  St  vous  tirerez  ii* 
ligne  courbe  17-14  provenant  de  O ; puis  vous 
prendrez  de  8 à 9 que  vous  porterez  de  ta  à 13  r 
Si  vous  tirerez  la  ligne  courbe  1319,  & de  fuite 
vous  tirerez  celle  V D provenant  de  A , qui  fera 
l’épaiflcur  de  votre  première  courbe  ; & vous  ajou- 
terez à toutes  les  lignes  courbes  les  épailfeurs  de 
la  même  façon  -,  fit  par  ce  moyen  vous  aurez  tous 
les  gauches  de  vos  courbes. 

L nique  vous  aurez  marqué  vos  épaifteuts  à 
chaque  Ugne  courbe , vous  préparerez  vos  bois 
comme  vos  élévations  le  requièrent , St  vous  tran- 
cherez le  bois  que  vous  aurez  de  trop  de  ta  à 
13  , de  19  X 18  , de  14  à 15  , de  17  X 16,  & 
pour  lors  vous  atisez  le  débillardcmcat  de  vos 
courbes.  A l'égard  de  ceux  où  il  u’y  a point  d'etn- 
brzfurc , vous  trancherez  de  4 à 5 , de  6 X 7 , en 
venant  X rien  auz  points  T.  Je  laide  le  relie  à 
la  conduite  de  l'ouvrier. 

* Tour  ronde. 

Il  eft  aflee  ordinaire  aux  Menuifters  dans  la  pra- 
tique de  ces  fortes  de  tours  rondes  qu’ils  appel- 
lent communément  cintre  fur  le  plan  es  élévation, 
de  ne  fe  fervW  de  la  réglé  ou  trufquin , quo 
lorfquc  leur  pièce  eft  préposée  & cintrée  fur  l'é- 
lévation , & de  rouler  ces  fortes  d'outils  X pointes 
fur  des  calibres  pour  les  cintrer  en  pjpn. 

Quelquefois  ils  fe  fervent  d’autres  frufquins 
avec  une  pointe  ; d'autres  font  une  boite  d’af- 
femblage  pour  exécuter  ces  fortes  d'ouvrage».  Ce 
n'eft  pas  que  je  veuille  blâmer  ces  fortes  de  mé- 
thodes ; mais  comme  U paroit  y avoir  un  peu 
d'embarras  , j'ai  jugé  à propos  d’en  donner  une 
plus  facile  à comprendre. 

Pour  y parvenir,  tirez  deu^lignes  , l’upe  ho- 
rizontale , & l'autre  perpendiculaire  A o C D , 
marquez  cnfiiitc  gptre  plan  de  niveau  E F G H , 
& vous  remarquerez  que  ces  deux  points  E G 
ou  F H eft  l’épaifTeur  terminée  pour  des  corni- 
ches ou  archivoltes,  dont  les  points  E G F H font 
la  longueur  du  plan  terminé  tombant  au  centre  a. 

Cela  fait , vous  terminerez  la  largeur  de  votre 
profil  Eàl,  ou  de  F i L ; enfuite  vous  tirereg 
votre  ligne  courbe  d’élévation  de  M à N,  & vous 
diviferez  cette  Ugne  en  amant  de  parties  que  vou« 
pourrez.  Celle-ci  étant  divifée  en  quatre  parties 
des  points  marqués  N O P Q , vous  èleverez  de* 
perpendiculaires  O P Q traverfarts  votre  horizon- 
tale , &.  qu'elle  touche  X la  ligne  courbe  du  plan 
El  LF  aux  points  marqués  R S T;  & vous  tire- 
ra rez  des  lignes  tendantes  au  centre  a , qui  ira- 
verferont  l’épaifleur  de  votre  bois  feulement  , fit 
qu'elle  touche  à U ligne  courbe  G H aux  points 
mxrqués  K X Y ; & de  ces  points  vous  tirerez 
des  perpendiculaires  qui  font  les  lignes  ponftuéeai 
Ccccc 
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pnis^yous  prendrez  U hauteur  de  U perpendicu- 
laire Z O de  deffus  l'horizontale  AB,  que  vous 
ponciez  fur  la  perpendiculaire  ponRuèc  de  & à 
^ & du  point  5 au  point  O vous  tirerez  une 

ligne  parallèle  à l'horizontale  , & pour  les  autres 
de  même  , du  point  Pi4&deQà5i&dc 
ces  points  ( 4 ; N,  vous  élèverez  votre  ligne 
courbe  qui  eft  le  premier  gauche  de  la  tour  ronde  ; 

{luis  vous  tirerez  votre  ligne  courbe  A C parai 
éle  à celle  de  E 7 4 3 N , & vous  tirerez  1 autre 
ligne  courbe  C 6 parallèle  il  celle  MQPON. 

L'élévation  dont  on  vient  de  faire  l’opération  , 
vous  enfeigne  le  développement  de  ladite  tour 
ronde  ; mais  pour  la  préparation  de  votre  pièce , 
qui  efl  la  moitié  de  la  tour  ronde , vous  tirerez 
une  ligne  diagonale  de  G à 7 , & du  point  7 
vous  élèverez  une  perpendiculaire  7-8-17  coupant 
b angle  droit,  & des  points  910-11  vous  élève- 
rez des  perpendiculaires  parallèles  i celles  7-8- 
17  ; enfuitc  vous  prendrez  fur  votre  élévation  la 
hauteur  de  la  perpendiculaire  du  milieu  du  point 
1 a au  point  N , que  vous  porterez  fur  votre  plan 
du  point  7 au  point  8 ; & pour  les  autres  de 
mime  de  3 à 6>,  que  vous  porterez  de  9 à 13  & 
de  4 à 14,  que  vous  porterez  de  10  1 15  & de 
J i 16,  que  vous  porterez  de  tr  i V;  & de  ces 
points  V-14-13-8  vous  tirerez  la  ligne  courbe, 
& vous  ajouterez  la  largeur  de  votre  profil  du 
point  NàC,  que  vous  porterez  de  8 à 17  ; ainft 
, vous  tirerez  votre  ligne  courbe  du  point  17  ! C 
parallèle  à celle  8-10,  & par  ce  moyen  vos  plan* 
feront  parfaits. 

La  ligne  diagonale  ponftuée  marquée  8-20  & 
celle  18-19,’  vous  zepréfente  la  maffe  ou  largeur 
de  votre  bois  ; l’ouvrier  doit  obferver  qu’il  n'a 
befoin  de  bois  que  des  points  marqués  17-18- 19- 
G- 10-8. 

Pour  fon  épaifleur  , ce  font  les  deu*  lignes 
ronâuées  E ai  11-23  : fi  l’on  ne  veut  pas  mettre 
les  grÿT.urs  de  #ttc  la  maffe  , on  peut  coller 
félon  que  les  plans  montrent. 

Il  fera  donc  levé  un  calihce  félon  les  lignes 
courbes  10-8,,  & l’autre  ligne  G- 17,  où  l’ouvrier 
aura  foin  de  marquer  les  perpendiculaires  V- 1 3- 
13  , pour  les  remarquer  fur  la  maffe  , comme  le 
montre  la  J ig . 4 , où  font  marquées  les  perpen- 
diculaires expliquées  au  calibre  lorfqu’il  eft  lur 
fon  plan  : la  ligne  marquée  A B de  ladite  figure 
eft  celle  de  la  coupe  tirée  fur  le  plan  de  biais 
marquée  au  point  G-ao  , qu'il  faut  couper  b;en 
carrément , dont  le  joint  eft  rtpréfenté  b la  fig.  ; 
marquée  A. 

11  faut  donc  retourner  èes  perpendiculaires  fur 
les  côtés  de  ladite  pièce , comme  vous  le  montre 
la  fig.f,  qui  font  les  lignes  marquées  ABCDE, 
pour  avoir  les  lignes  ponftuècs  F H , comme  les 
autres;  fi  le  plan  en  donn*  de  pareilles,  vous 
prendrez  une  fauffe  équerre  , dont  vous  poferez 
une  des  jambes  le  long  de  U ligne  ponctuée  E 1 1 
fur  les  plans  de  niveau , & ouvrirez  l’autre  jambe 
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le  long  de  ta  perpendiculaire  C D , que  vous  poW 
terez  b votre  fig.  y du  point  F au  point  G , St 
ainft  pour  les  autres  de  même. 

Il  cft  queftion  de  favoir  à quoi  font  utiles  ces 
lignes  diagonales  H G F ;•  elles  font  parallèles  à‘ 
celles  du  plan  de  niveau , qui  travetfent  la  ligne 
marquée  an  point  II , 7-T  Y S X : R K I. 

Remarquez  que  la  ligne  courbe  ponffuée  à la 
fa.  f,  cft  parallèle  i celle  du  dehors  du  plan  7 
G ; 8t  faites  attention  que  le  point  G à ladite  li- 
gne ponâuèc  de  la  fig.  f eft  t’épaiffeur  de  votre 
pièce  déterminée,  & que  ledit  point  eft  l’endroit 
où  l’on  doit  pofer  la  fauffe  équerre,  comme  je 
viens  de  l'expliquer  ci-ddTus  , qui  vous  donne 
lefdites  lignes  d^gonales. 

Cela  fait,  vous  poferez  votre  calibre  pour  tra- 
cer vos  lignes  , N vous  trancherez  tout  !e®>ois 

Sue  vous  aurez  de  trop  , tant  en  dedans  qu'en 
ehors  ; St  pour  lots  votre  pièce  fe  trouvera  comme 
la  Jig.  S , fit  vous  retrouverez  toutes  vos  lignes  , 
comme  vous  le  montre  ladite  figure. 

Faites  encore  attention  qu'on  peut  fe  difpenfer 
de  marquer  les  lignes  de  la  Jig.  f,  qui  font  re- 
prèfentèes  fur  le  champ  étant  marquées  fur  le  ca- 
libre ; je  ne  les  ai  marquées  ici  qûe  comme  fi  la 
pièce  étoit  en  plein , pour  en  donner  la  preuve  , 
fit  faire  connoirrc  qu'il  fera  niceffaire  de  les  re- 
fourner  , lorfque  votre  pièce  fera  parallèle  1 la 
fig.  S,  qui  font  les  lignes  1-13-4  5-6,  parce  que 
l'utilité  de  ccfdùcs  lignes  fert  pour  tirer  les  ligne! 
courbes  formant  leur  tour  ronde  avec  leur  épaif- 
feur , comme  il  va  être  expliqué. 

Pour  tirer  les  lignes  courbes  du  plan  formant 
fa  tour  ronde  , comme  il  peut  être  vrai  que  1.1 
pièce  ne  foit  point  en  maffe,  comme  vous  le 
montre  le  plan  par  les  lignes  ponétuées  E 11-11- 
23  ; on  coupera  les  de  x bouts  bien  d'anlcinb 
& d’équerre  , qui  font  les  ligrfès  A B C D que 
vous  montre  la  figure  7 ; enfuitc  vous  pofere* 
votre  calibre  d'élévation  fur  lefdites  coupes  A B 
C D , comme  vous  le  montre  la  fig.  6 au  point 
E F , où  font  marquées  vos  perpendiculaires  , 
comme  il  eft  expliqué  , qui  font  les  lignes  I L M 
N G H;  vous  prendrea  fur  votre  plan  de  niveau 
à la  ligne  ponauée  En,  avec  un  compas  du 

feint  14  au  point  T,  que  vous  porterez  i la  ligne 
I de  la  fig.  d,  & du  point  15  au  point  S,  que 
vous  porterez  de  M à N , toujours  de  la  fig.  6 & 
du  point  16  au  point  R , que  vous  porterez  de 
G à 

Remarquez  qu’il  faut  porter  toutes  les  longueurs 
des  fufditès  lignes  deffus  & deffous  lefdits  points 
L M H.  De  la  fig.  6 ou  des  points  du  plan  de 
niveau  RS  T , vous  tirerez  une  ligne  courbe  à U 
main  deffus  & deffous  , fit  vous  trancherez  tout 
le  bois  que  vous  aurez  de  trop , St  pour  lors  vous 
aurez  El  R ST  ai. 

Pour  avoir  les  épaiffeurs  de  votre  pièce , vous 
fuivrez  U même  ordre  de  11  à 7,  de  T Y , S* 
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»infi  des  autres , & pour  lors  votre  pièce  fera  ter- 
Binée.  i. 

PLANCHE  XIX. 

Courte!  rampante ! fur  plant  réguliers  ou  irrègulierj. 

J’ai  remarqué  dans  le  traité  de  la  colirbc  ram- 
pante de  quelques  auteurs  , qui  difent  que  l'on 
peut  faire  toutes  fortes  de  plans  , tant  réguliers 
qu'irréguliers,  qu’ils enfeignem  par  lears principes , 
que  les  lignes  des  gaucftès  ou  échiflres  qui  croi- 
tent , doivent  partir  de  l'extrémité  du  dedans  de 
la  courbe  rampante  ; mais  ayant  fait  la  preuve  de 
leur  opération,  j'ai  remarqué  (fur  plufieurs  plans 
irréguliers , tels  que  celui-ci  qui  eft  demi-ovale) 
qu'ils  fc  font  trompés,  tk  que  la  courbe  fc  trouve 
eftropiée  dans  fou  plan  : il  faut  que  les  fufdites 
lignes  foient  prolongées  plus  que  l’extrémité  du 
dedans  & du  dehors. 

Ce  qui  caufe  cette  difficulté , ce  font  les  têtes  de 
l'ovale  , qui  font  plus  concaves  que  les  flancs  ; 
ceux  qui  en  feront  en  grand  ou  en  petit,  traceront 
leurs  marches  fur  la  courbe  dèbillardée  feulement  ; 
ils  en  verront  la  vérité  , fit  l’expérience  la  leur 
fera  mieux  voir  que  la  plume  ne  le  peut  expli- 
quer , ni  le  trait  le  faire  connoitre.. 

Je  vous  avertis  aulfi  que  lorfque  les  efcaliers 
ne  feront  que  de  fix  ou  fept  marches  , il  faudra 
en  ajouter  une  au  contre- bas;  St  lorfque  le  nom- 
bre en  fera  plus  grand , on  en  ajoutera  deux  par 
rapport  au  colimaçon  St  pilaQrc  qui  fc  trouvent 
les  porter  au  bas  de  i’efeaiier. 

Je  vous  avertis  encore , quant  à la  divifion  de 
vos  marches  fur  le  plan  de  niveau  , que  les  pi- 
liers ou  jours  des  efcaliers  fs  trouvant  ovales  ou 
barlongs  , l'on  divifera  les  deux  lignes  courbes 
inférieures  en  deux  parties  égales  de  I à D.  Or, 
cette  ligne  du  milieu  étant  parallèle  aux  deux 
autres  , ce  fera  cette  ligne  qu’il  faudra  divifer  , 
étant  le  milieu  du  giron  des  marches , ce  qui  eft 
expliqué  ci-après. 

Pour  entier  en  pratique,  fera  tirée  une  ligne 
horizontale  A B ; puis  vous  élèverez  une  perpen- 
diculaire C D , coupant  4 angle  droit  , St  vous 
dilpofcrcz  la  groffeur  de  votre  pilier  , fqjz  en 
carré,  rond  ou  ovale,  comme  le  préfente  la  malTc 
fur  le  plan  de  terre  marqué  E , ou  noyau  fuppoft 
pour  recevoir  les  marches  ; enfuitc  vous  dilpofe- 
rez  votre  plan  qui  eft  la  ligne  courbe  G H : vous 
ajouterez  enfuitc  l'épailTeui  de  votre  bois  s'il  s’ag't 
de  menuiferie. 

Vous  obfcrverez  le  même  ordre  pour  la  char- 

Fente  St  pour  la  pierre,  St  vous  marquera/,  pour 
epaitfeur  L G ou  H N , qui  fera  parallèle  a la 
ligne  courbe  G H , St  vous  diviftrez  l’une. des 
deux  lignes  courbes  en  autant  de  parties  que 
vous  voudrez , St  ce  fera  le  nombre  de  vos  mar- 
ches , comme  vous  le  voyez  par  cette  figure  di- 
vifée  en  fix  parties  égales  marquées  au  point  H 
Rj  I PUG,  tendantes  au  centre  marqué  E. 
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Cela  fait , vous  jugerez  des  hauteurs  de  chaque 
marche  , comme  vous  le  repréfentc  l'élévation 
marquée  des  points  1-1-3-4-5  6 , que  vous  tirerez 
parallèle  à l'horizontale  A B : vous  élèverez  en- 
fuite  la  ligne  rampante  de  la  première  marche  à 
la  fixième  , du  point  S au  point  T ; & des  per- 
pendiculaires parallèles  à celle  C D du  dedans  de 
vos  marches  des  points  GOPIQRH,  & celles 
des  dehors  L 18  V X M Y Z N touchant  à l’ho- 
rizontale A B jufqu'à  la  ligne  rampante  7-14;  St 
d’où  elles  touchent  vous  élèverez  des  perpendi- 
culaires parallèles  à celle  de  C 16-19  ; Pu's  v°us 
prendrez  avec  un  compas  fur  le  plan  de  niveau 
de  D à I , que  vous  porterez  fur  La  diagonale  du 
point  C 4 t6  ; 8r  pour  l’épaiffeuv  de  votre  bots  , 
vous  prendrez  la  longueur  de  D à M , que  vous 
porterez  du  point  C à 19  , & ainfi  des  autres  f 
comme  de  Là  18,  que  vous  porterez  de  7 4 19, 
enfuitc  de  C à V que  vous  porterez  de  & 4 1 1 , 
zi  O que  veus  porterez  de  8 4 13  , St  de  15  4 
X que  vous  porterez  de  9 4 16  , St  de  15  4 P , 
que  vous  porterez  de  10  4 38,  St  ainfi  des  autres 
qui  fc  trouveront  pour  iors  parallèles  entre  elles  : 
par  ces -points  S-13-38-16  T , vous  aurez  votre 
ligne  courbe  du  dehors  , qui  terminera  votre 
calibre.  * 

Pour  avoir  la  coupe  de  ladite  courbe  , vous 
tirerez  une  diagonale  de  S 4 19  , idem  de  T 4 
18  qui  fie  trouvent  parallèles  4 celles  du  plan  de 
G 4 18,  ou  4 celles  H-15  : St  pour  avoir  les  gauches 
de  votre  courbe,  vous  les  prendrez  de  marche  en 
marche  , c'eft-4-dire  , d'angle  en  angle  , comme 
vous  le  montrent  Jes  lignes  ponfhtees  qui  croi- 
fem  , 4 commencer  par  la  ligne  du  dedans  du 
point  T aux  points  3t>-3i-3a-33-34  St  35,  St  pour 
les  gauches  du  dehori  4 commencer  dn  point  46 
aux  points  3É-37-33-9  8c  S ; ainfi  le  tout  le  trouvé 
terminé. 

A l'égard  des  figures  irrégulières  comme  celle- 
ci  , demi-ovale , vous  tirerez  une  parallèle  à celle 
7-14,  vous  ferez  une  fécondé  divifion  pour  l’élé-* 
vation  de  vos  marches  ( comme  U eft  d’ufage  que 
l’on  ne  donne  que  fix  pouce*  de  hauteur  de  cha- 
que marche).  A la  première  vous  n’en  donnerez 
que  quatre  dt  demi  ; qu’elle  foit  plus  haute  T>u 
plus  balte  , vous  fuivrez  toujours  la  même  pro- 
portion. 

Enfuite  vous  diviferez  le  relie  en  cinq  partiez 
égales  , comme  vous  le  montrent  44-43-41-41-40- 
46;  8c  d'angle  en  angle  vous  marquerez  vos  éthif- 
fres  du  dedans  St  du  dehors,  qui  feront  gracicufes 
8t  fans  jarrets.  Cela  fait  , vous  marquerez  l’élé- 
vation de  vos  marches  tur  votre  èchiflre  , comme 
vous  le  montrent  les  points  47-56-57-58-59-60-61 

l?on  voit  que  les  perpendiculaires  des  fufdits 
points  ne  tombent  plus  i-p!omb  de  celle  des  élé- 
vations; ce  qui  caufe  cette  erreur,  e'eft  la  partie 
que  nous  avons  empruntée  fur  la  première  mar- 
che : aiiili  on  fuivra  toujours  le  même  ordre  à 
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ceux  où  il  y aura  un  pins  grand  nombre  de  mar- 
dis. Cene  méthode  que  |e  viens  de  décrire  eft 
très-utile  aux  tailleurs  de  pierre  8c  aux  charpen- 
tier*. * 

Quant  aux  mcnuificrs  qri  font  ordinairement 
les  rampes  des  chaires  de  prédicateur , ils  foivront 
• le  même  ordre  décrit  ci-  dédits.  Pour  avoir  l'é- 
chiffre  dans  laquelle  font  alïumblees  les  marches , 
vous  marquerez,  la  largeur  totale  de  votre  rampe 
comme  de  44  à 47 , 4a  à 48 , 41  J 49 , 41  i 50, 
ainft  des  autres  ; & des  points  47-48-49  50-51- 
ja-jj  1 vous  marquerez  votre  ligne  de  gauche  qui 
eft  celle  du  dehors  : l'on  fuivra  le  même  ordre 
h celle  du  dedans  , qui  (ira  la  ligne  for  laquelle 
«n  marquera  l'élévation  des  fufdnes  marches. 

Cela  fait,  vous  relèverez  ladite  èchiffe,  comme 
le  montrent  les  deux  lignes  ponéluées  54  6c  55: 
la  raifon  eft  qu'il  faut  que  la  rampe  foit  plus 
large  à la  perpendiculaire,  du  milieu  qu’au  relie 
de  l'ovale  , par  rapport  aux  membres  d'architec- 
ture 8t  élévation  des  panneaux  : je  laide  le  tout 
au  génie  de  l'ouvrier. 

Avant  que  d'entrer  en  pratique  de  l'exécution  , 
il  eft  bon  de  faire  attention  à la  longueur  totale 
de  la  courbe  rampante  ; lorfque  l’on  aura  termine 
la  largeur  du  profil  de  lidite  courbe,  on  b mar- 
quera horizontalement  fur  l’élévation  : on  peut 
mieux  le  donner  à entendre.  Sttppofons  qu’elle  a 
de  largeur  depuis  la  perpendiculaire  47  jufqu'au 
point  1 a horizontalement  ; par  confèqucnt  ladite 
rampe  fera  plus  longue  de  iz  à 47 qu'elle  n’efl  mar- 
quée fur  le  panneau  de  7 a ta,  comme  ilfc  voit 
par  la  fig.  3. 

Pour  entrer  en  pratique , vous  loverez  un  ca- 
libre fur  votre  courbe  d'élévation , où  vous  mar- 
uerez  toutes  les  pcrpendicubircs,  tant  du  dehors 
ue  du  dedans  , qui  tombent  à angles  droits  far 
la  ligne  rampante. 

Remarquez  que  pour  le  débillardentettt  de  b 
courbe  rampante  , il  faut  poGeaune  fauffe  équerre 
le  long  de  1a  ligne  perpendiculaire  N 14,  6c  du 
point  14  fermer  l’autre  jambe  le  long  de  la  dia- 
gonale qui  vous  montre  un  angle  aigu  que  vous 
pdherez  fur  le  plat  de  votre  pièce,  comme  vous 
repréfente  la /g.  3 , dont  les  deux  horizontales  1- 
a-3-4  reprèfentent  les  parallèles  N 14,  & les  dia- 
gonales 1-4-4-3,  repréfentent  les  parallèles  des 
rampantes  7-14  ; 8c  vous  poferez  votre  calibre  aux 
extrémités  l-z-3-4,  qui  lira  U deffus  6c  le  det 
fous  de  votre  picce  ; 8c  vous  trancherez  tout  le 
bois  que  vous  aurez  de  trop  ; 6c  pour  lors  votre 
courbe  deviendra  femblable  à b fig.  a. 

Cela  fait , vous  cleverez  fur  votre  bois  débil- 
lardé  les  perpendiculaires  tant  du  dehors  que  du 
dedans  , comme  vous  le  montre  la  fi g.  a.  mar- 
quée au  point  H G F £ D C ; on  obfervcra  que 
la  ligne  courbe  de  U fig.  z.  marquée  au  point  C 
u ' te  pr  etc  n te  I arête  ou  fupcrftcie  du  bois. 

Pour  avoir  les  gauches  ou  équerres  de  votre 
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courbe  débiilardée  , vous  prendre*  les  hauteur* 
des  points  35  à S,  34  à 8 , 33  4 10  ,31  à 11  » 
30  4 13  , que  vous  porterez  aux  lignes  perpendi- 
culaires marquées  fur  votre  pièce  ae  la  fupcrftcie 
de  votre  courbe  parallèle  à la  lierre  rampante  7- 
■ 4 , qui  fera  fur  le  gauche  du  dedans  ; 6c  pour 
ceux  du  dehors  vous  prendre*  de  30  i 7 , de 
3516’,  8c  de  9a  l’horizontale  33  , de  31  i C , 
de  37  à 1 * , de  36  à l'horizontale  46 , 6c  de  46  i 
14  ; 6c  de  tous  les  poinp  que  vous  aurez , vous 
marquerez  i U main  vos  lignes  courbes  qui  croifgpt , 
8c  vous  trancherez  tout  Te  bois  iufqu  4 b fufdite 
ligne  ; 8c  pour  lors  votre  pièce  fera  terminée  par 
les  figures  régulières  ; c’eH-4-dire,  demi  ou  quart 
de  cercle. 

Quant  aux  figures  irrégulières , pour  tracer  les 
fufdits  gauches  , vous  prendrez  de  3 i 44  , 
que  vous  porterez  4 la  perpendiculaire  N 14  pour 
le  dehors  i.  enfuite  vous  prendrez  de  43  4 45  , 
que  vo»7  porterez  à b féconde  ligne  du  dehors 
36  Z ; puis  vous  prendrez  de  F à z8,  que  vous 
porterez  4 la  fécondé  perpendiculaire  du  dedans 
13  R ( on  voit  que  c’eft  le  même  ordre  ct-Jeffus  ), 
6c  vous  trancherez  tout  le  bois.de  trop;  par  ce 
moyen  votre  rampe  deviendra  parfaite  , égdede 
largeur  8c  fans  jarret  dans  le  flanc. 

Plafond  di  rampes  des  efalie-s  pour  recouvrement  du 
d.Jfou,  des  mareh-.s. 

On  voit  deux  courbes  différentes  repréfentées  per 
cette  figure  A B.  U eft  facile  au  leéleur  de  voir 
que  cette  courbe  marquée  A provient  de  h cour- 
be du  plan  marqué  E 8 , qui  elt  celle  qui  entre 
dans  1a  grande  courbe  où  font  affcmbtées  les  mar- 
ches ; 8c  celle  marquée  B provient  de  la  courbe 
du  plan  marquée  D F , qui  eft  celle  qui  recou- 
vre fur  le  limon  ; Isdiamètre  M N cil  la  grof- 
feur  du  pilier «fuperficicllement  ; 6c  la  ligne  courbe 
marquée  O , eft  fuperficiellcment  le  dedans  du  li- 
mon de  la  courbe  rampante  qui  requit  les  mar- 
ches. 

On  ne  peut  difpofcr  le  plan  de  terre  qu’on 
n’ait  terminé  le  plan  de  la  rampe  , comme  je 
i’ai  cité  d- de  Au  s en  fuivan:  le  meme  ordre  de  la 
courbe  rampante  .*  l’ouvrier  peut  te  difpenfer  de 
tirer  les  perpendiculaires  & horizontales  à travers 
des  plans  & élévations  , ou  il  peut  faire  feulement 
des  repaires  aux  lignes  courbes  & aux  diagonales* 

On  remarquera  que  les  deux  lignes  courbes 
marquées  E ¥ font  les  profondeurs  des  afTembla- 
ges  marques  par  les  profils  1-2  , fit  de  ces  lignes 
qui  terminent  les  dehors  des  marches , on  élevera 
les  lignes  perpendiculaires  jufqu’aux  lignes  diago* 
nales  de  l'élévation  GH  IL  : cela  fait,  de  lali* 
gne’EF , vous  ajouterez  vos  largeurs  de  profil  E 
S-F  D,  comme  vous  le  moatrert  les  points  î ï, 
qui  font  les  lignes  du  dedans  des  marches  mar- 

uées  8 , d’où  vous  élever. 7 les  lignes  perpendi- 
culaires julqu’aux  lignes  d'elévatjon  G H 1 L pa- 
rallèles 4 cgllc  des  dehors;  les  quatre  lignes  nux- 
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tes  1 * 4- J ■ 6 , font  les  gauche»  de»  courbe»  ; P- 
QRS  font  les  arrafemens  de»  panneau*. 

Je  ne  parle  point  da#a  manière  dont  on  doit 
trouver  leslignesobliques  ou  diagonale*  avec  leur» 
gauches  , d autant  qu’il  cA  énoncé  dans  ht  prair- 
uc  de  la  courbe  rampante  , qu'elle»  proviennent 
e marche  en  marche  ; voilà  en  peu  de  mots  en 
quoi  conliAe  le  icvètiflé ment  de»  marche». 

PLANCHE  XX. 

Hampes  d'efcalier  fur  plan  ovale  & autres  plafonds. 

Par  cette  pratique  nous  retrouvons  la  même 
erreur  dont  nous  avons  parle  à la  Planche  précé- 
dente , courbes  rampantes  fur  plans  iniguhers , ait 
fojer  de  l’échififre  ou  gauche , comme  le  montrent 
les  lignes  ponfluév»  z.-,-q5  ; ce  qui  nous  montre 
qu’il  ne  faut  pas  s'arrêter  au*  hauteurs  précifos 
des  marches  , bien  qu'elles  nous  y conduifent 
toujours,  pour  avoir  ces  fortes  de  lignes  , 6c  à 
non»  d'y  conduire  la  main  à l’oeuvre. 

(.Fig.  I.)  Pour  entrer  en  pratique - fera  fait  le  plan 
de  votre  clcllier  A B C I>  E F G H , rond  où 
ovale  , comme  le  montre  cette  figure.  H I E L E- 
M G N vous  montre  l’épaiiTeur  de  votre  courbe 
rampante  qui  reçoit  vos  marches.  A B CD  vous 
montre  la  ligne  courbe  inférieure  dû  mur  qui  re- 
çoit l’autre  bout  des  marches,  qui  cA  le  giron  le 
plu»  large.  O P vous  montre  la  ligne  courbe 
ponéhiée  qui  eA  le  milieu  de  vos  marche».  Il  faut 
divifer  cette  ligne  en  autant  de  parties  que  vous 
aurez  de  h auteurs  de  marches.  Idem  la  ligncLFGH, 
comme  il  cA  marqué  en  cette  figure  en  fix  parties 
.égale»  pour  la  moitié  du  plan  , comme  le  mon- 
trent les  poibts  O EQR  V SXFTYZ  &■  H P. 

Pour  avoir  vos  lignes  courbes  , ralonge*  celle» 
du  dedans  8t  du  dehors  6c  vos  cebiffres  ; vous 
élèverez  vos  perpendiculaires  ponâuèes  des  posait» 
FRSFT  6-  H au  travers  du  plan  6c  élévation. 
Idem  celles  du  dedans  des  marches  de  1a  courbe 
des  points  Ml  a Ljql.  Cela  fait  , pour  avoir 
vos  lignes  courbes  rampantes  , vous  terminerez 
les  hauteurs  de  va®  marches  comme  il  eA  mar- 
qué , ou  autrement. 

Pour  avoir  celles  du  dehors  , vous  élèverez  h 
diagonale  5 6c  6 à la  hauteur  des  marches  que 
vous  aurez,  comme  en  cette  figure’,  en  fi*,  hau- 
teur des  marches  : vous  voyez  ou  touchent  les  per- 
pendiculaires ponftuces  à la  diagonale  5 6c  6 aux 
points  y-S-ÿ- 10- 11  ; vous  les  renverrez  d’équerre 
ou  autrement  horizontales  fur  ladite  diagonale  : 
cela  fait , vous  prendrez  avec  un  compas  de  H à 6> , 
que  vous  porterez  de  11  à 11  ; enfuite  vous  pren- 
drez T <7,  que  vous  porterez  de  10  à rx.Uem 
F 10 , que  von»  porterez  de  9 à 14  , ainfi  des  au- 
tres, S 18  de  8 à 15  , R 19  de  7 à t6  ; 6c  des 
points  5 IÏ-1 J-S4-15-16-6,  vous  marquerez  votre 
ligne  courbe. 

Je  crois  que  l'on  peut  entendre  de  quelle  atr 
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niëre  je  m’explique  pour  trouver  cette  ligne  courbe  : 
ainfi  c’eft  le  métne  ordre  à celle  du  dedans  de» 
marches , qui  vous  donnera  pour  lors  la  ligne  courbe 

ii-ti-jj.  ■ 

Or , ceux  qui  ne  font  pas  verfés  dans  cette  pra- 
tique , ces  deux  lignes  courbçs  peuvent  les  em- 
barrafler  , ne  voyant  pas  lo  développement  de 
1a  courbe  rampante  dans  foo  entier  , fur  fa  lar- 
geur ; mais  pour  vous  le  faire  comprendre  , la 
ligne  courbe  5-Ü-15-14-15-16  6c  6,  eA  comme 
mu  diroit  parallèle  à celle  du  dedans  des  marches 
de  la  planche  précédente  de  la  courbe  rampante, 
6l  celle  1111-15  parallèle  à celle  du  dehors  de» 
marches.  ( C’qf^ponr  vous  filtre  entendre  qu'il  ne 
faut  qu'une  diagonale  pour  abréviation,  6c  plus  d'in- 
telligence pour  les  Charpentiers  & les  Mcnuifters.) 

Quant  à la  pratique  des  échiffrcs  ou  lignes  des 
gauches,  vous  ferez  attention  que  les  deux  lignes 
pouéhiée*  14-15  , qui  font  les  lignes  des  gauches , 
font  marqueet  du  même  ordre  de  Marin  LcgcreA, 
6c  comme  il  ctt  prétérit  dans  la  Planche  précédente, 
courbes  rasnpsnses,  comme  le  montre  14  15  ; vous 
rcmatqucrcz  qu’elles  fout  trop  roides  , 6c  même 
qu’elles  four  des  jarrets  : donc  il  ne  faut  pas 
s’arrêter  aux  hauteurs  précifes  des  marches  , 6c  il 
faut  les  adoucir  , comme  le  montrent  les  deux 
ligne»  noires  16  17  ; elles  fe  trouvent  toujours 
juAcs  de  hauteur  enles  traçant  fur  votre  courbe , 6c 
il  faut  bien  obfcrver  de  marquer  vos  lignes  à-plomb 
des  dehors  6 e des  dedans  de  vos  marches  fur 
votre  pièce  à débillardcr  6c  dcbillardéc. 

Je  ne  parle  point  de  l’exécution  , étant  le  même-’ 
ordre  que  ci-dclfus. 

Fig.  1.  Tiontpes  fur  l'angle. 

Il  eft  d’ordinaire  que  les  trompes  fe  jettent  en 
faillie  6c  comme  en  l'air , fur  des  angles  de  bib- 
ine ns  , tant  des  dedans  que  des  dehors , pour  pra- 
tiquer des  pafiages  ou  cabinets  de  que  que  com- 
modité qu'on  les  veuille  avoir;  6c  comme  ces  for- 
tes de  voûtes  ne  font  point  revêtues  de  menui- 
ferie,  quant  au  dehors  des  bàùmens,  il  fe  trouve 
auffi  communément  des  mêmes  trompes  pour  des 
dedans  d’appartemens  qui  les  ont  pour  ornement , 
formant  des  eoniches  en  pendentifs  ; une  infinité 
dans  les  èglifes , qui  forment  des  tourterelles  ou 
jubés  dans  des  angles , foit  droits , obtus  ou  aigus , 
qui  convoient  toutes  fones  de  triangles  qui  font 
encore  aujourd'hui  revêtus;  6t  comme  ces  trait» 
ne  font  point  connus  du  Menuilier,  c’eA  ce  qui 
ma  engagé  d'en  dédire  quelques-uns  dans  ce 
traité. 

Lorfqu’on  fouhaitera  qua  cet  ouvrage  foie  de 
charpente , les  charpentiers  y trouveront  beaucoup 
de  f.-cours  pour  le  développement  de  leuupièce  en 
tour  ronde,  droite  ou  fur  toutes  fortes  d’angles , de 
même  pour  le  développement  des  douches , comme 
U cil  expliqué  en  pluûeurs  manières. 

Quant  à ta  figure  ci-après  , on  remarquera  qqe 
les  ligne*  courbes  des  vouAoirs  font  marquées  ici 
à volonté. 
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Quant  à celle  du  milieu  , qui  fera  le  mime  ties  que  l’on  voudra , comme  il  efl  marqué  en  cette 

point  concentrique  de  toutes  les  autres  lignes  cour-  figure , en  deus  parties  St  demi  égales  ; & lorfqu’el- 

Dcs  , ou,  pour  mieux  dire , fera  la  même  ouver.  les  font  jointes  cnfemble  Jolies  en  font  cinq  tendan- 

ture  de  compas  , fi  les  places  ne  font  point  fai»  tes  au  centre  B F.  On  peut  les  divifer;  mais  cela 

tes  , on  marquera  cette  ligne  de  manière  qu'elle  "'agit  en  rien.  • 

contente  la  vue , 8f  lorfqu'clle  fera  faite  , on  ajuf-  Defdites  divifions  ILNS  vous  éleverea  des  pa- 
iera un  calibre  fur  la  place  à la  fufdite  ligne  du  mi-  ralléles  i A £ C D fur  A E C D aux  points  P O- 

lieu,  & on  ajoutera  l’épaiiTeur  du  bois  comme  il  fê  H Q , Stdcfdits  points  P O HQ  fe  produiront  les 

voit  dans  les  profils.  _ lignes  des  points  en  rayon  tendantes  i l'angle  in- 

PafTons  à laconilruélion  du  trait.  ' teneur  du  plan  au  joint  G.  Pour  avoir  les  arbres 

Sera  fait  le  plan  ABCD  , où  vous  èléverea  ou  lignes  courbes  en  eteux  , & leurs  gauches  pour 

les  deux  arcs  furbaiffés  DEB  F ,8 c vous  ajoute-  les  traverfes  du  bas , 8c  des  deux  courbes  d'élé- 

rez  fon  épaifleur  Dix  B H.  Vous  diviferez  lesluf-  vation  , vous  prendrez  de  G à B que  vous  por- 

dits  arcs  D E F B en  autant  de  g£iic*  qu’il  vqus  terez  de  B a a ».  8c  des  centres  B ou  r vous  tirerez 

plaira  , comme  il  efl  marque  dans  cette  fi-  l’arc  D a. 

gure  en  trois  parties  égales  de  D à M N E & des  On  fe  fervira  de  la  même  ouverture  de  compas  4 
lufjitcs  divifions  vous  élèverez  des  parallèles  à toutes  les  autres  lignes  courbes .enfuite  vous  pren- 

E Bd1  D touchant  feulement  aux  fufdites  lignes  aux  drez  de  G O que  vous  porterez  de  O à R , 8c  vous 

points  O P , 8c  des  points  OP  vous  tirerez  lesli-  tirerez  Tare  RI  ; cnfuite.vous  prendrez  de  GP 

gnes  des  joints  eo  rayons  4 l'angle  extérieur  A.  que  vous  porterez  de  P à M , vous  tirerez  l’arc  1, 

Pour  avoir  les  gauches  de  vos  lignes  courbes  3v! , après  quoi  vous  prendrez  de  G à H que  vous 

D E B F , vous  prendrez  la  longueur  de  A C que  porterez  de  H à Y , 8c  vous  tirerez  l'are  Y N de  G 

vous  porterez  de  C 4 Q , 8c  vous  tirerez  la  ligne  4 Q que  vous  porterez  de  Q 4 B ",  8c  vous  tirerez 

E Q du  centre  T;  puis  vous  prendrez  de  fuite  l'arc  BS;  6:  de  cette  manière  vous  aurez  toutes  vos 

A P que  vous  polterez  de  P a S,  8c  vous  tirerez  lignes  courbes  en  creux  pour  les  gauches. 
laligne  courbe  N S du  centre  Y ; enfuite  vous  pren-  Pourÿ  parvenir , vous  marquerez  vos  champs  8c 
drez  de  A O que  vous  porterez  de  OR  , & vous  proois  comme  ils  font  marques  fur  lefdites  lignes 

tirerez  la  ligne  courbe  N R du  centreX;  8c  par  courbes,  ainftque  leurs  équerres  du  derrière  de  leur 

cette  méthode  vous  aurez  les  lignes  courbes  des  épaifTcur  , 8c  vous  tirerez  des  parallèles  à D C A F , 

joints  pour  les  panneaux  de  douellcs  du  terme  dc9  « de  même  aux  arrêts  des  profils  qui  font  les  lignes 

anciens  maîtres.  i r ponctuées  des  angles  j-6-7-8 , 6c  vous  tirerez  4 la 

'•  L'épaifTcur  de  vos  profils  étant  déterminée  du  main  ou  au  compas  les  lignes  courbes  5 6-7-8  4 

derrière  , vous  tirerez  des  parallèles  à E B DF , rien  aux  parties  inférieures  A C,  8c  par  ce  moyen 

8c  des  angles  droits  ponSués  £ N F vous  tirerez  vous  aurez  le  développement  de  vos  courbes, 

la  ligne  courbe  ponctuée  à zéro  au  point  D ; ic  Les  deux  lignes  courbes  ponctuées  ne  provien- 
pour  ce  qui  efl  des  gauches  des  traverfes  dubois  nent  que  des  horizontales  ponéluées;  on  ne  les  voit  • 
de  la  niche,  vous  prendrez  de  R Y que  vous  por-  que  lorfque  les  courbes  font  dans  leur  équerre.  Rc- 

terez  fur  le  plan  de  O a , 8c  de  fuite  de  S 4 Z que  venons  aux  gauches  des  traverfes  du  bas.  Vous 

vous  porterez  de  P 3 8c  de  Q G 4 CK„  & des  prendrez  i-a  de  la  courbe  a D que  vous  porterez 

points  î-j-K  , vous  tirerez  la  ligne  ponctuée.  lùr  votre  plan  à l'angle  B 8c  de  fuite  3 4 R que 

Vous  prendrez  les  hauteurs  de  Y Z G touchant  vous  porterez  de  O 4 9 , 8c  de  O M que  vous  por- 

aux  lignes  courbes  R M S N Q E , que  vous  por-  terez  de  P4  10 , 8c  defdits  points  B 9- 10  vous  ti- 
terez  à chaque  perpendiculaire  des  points  O PC,  rerez  la  ligne  courbe  noire, 
qui  vous  donneront  la  ligne  ponéluèe  4.  Quant  4 la  partie  infirieuft , ce  fera  le  même 

Fi^j.Tr^mptsfurio'ms  bu'u&ea  nukes.  ordre.  On  remarquera  que  les  lignes  courbes  ponc- 

On  obfcrvcra  que  ces  trompes  ont  beaucoup  de  tuées  BHOM  proviennent  des  perpendiculaires 

rapport  aux  précédentes  ; le  lecteur  pourra  y avoir  ponéluées  , 8c  qu'on  ne  les  voit  que  lorfque  les 

recours  s'il  Iç  trouve  en-doute  fur  quelque  partie  pièces  font  d'équerre;  les  lignes  17-18  prpvien- 

au  trait  expliqué  ci-après.  Sera  fait  le  plan  biais  nent  des  champs  8c  profils , il  les  faudra  marquer 

ABC,  dont  la  longueur  de  B C efl  inférieure  à A pour  la  facilité  des  panneaux. 

B.  Vous  élèverez  l’arc  A D du  centre  B , 8c  vous  On  remarquera  auffi  que  nous  avons  fait  deux 
ajouterez  les  epaifleur»  E Z , 8c  tirerez  l'arc  parai-  opérations  dans  cette  figure  pour  avoir  les  lignes  . 

léle  à à C E ; l'arc  C E efl 'l'antre  moitié  du  ccn-  courbes  & leur  gauche  , où  l'on  peut  comprendre 

tre  de  l'eievanon.  que  ce  n'efl  que  lorfque  les  plans  font  de  biais  ; 8c 

l.'.-irc  A G C repréfente  le  devant  de  i’cnntche  lorfque  les  deux  côtés  du  triangle  font  égaux  , on 

par  le  haut  en  parement  ; ce  qui  la  compofe , ne  fait  qu'uuc  opération.  Faflons  4 la  pratique  de 

ce  font  les  deux  courbes  E Z D K , lorfqu'eilcs  font  l’exécution. 

jointes  enfcmble  ; 81  l'on  remarquera  que  les  deux  L’bypothénufe  ou  diagonale  A n 8c  fa  parallèle 
lignes  DE  deviennent  parallèles  4 l’horizontale  B-  ix  vousrepréfcntemla  malTe  pour  la  largeur  dceco-% 

Ç i on  divit'era  les  arcs  A D CE  en  autant  de  par-  tre  courbe,  8e  fa  longueur  de  1 1 4 1 ) , 8c  foq  épaté- 
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feur , ce  que  voui  repréfcntq^pn  hypothénufe 
A G,  & fa  parallèle  »)  ; & despoints  A 13  K D 
feront  le»  coupe»  de  U courbe  ,^ui  fera  bien  d'è- 
querre. 

• 

Votre  courbe  étant  ainfi  bien  préparée  , vous  ha- 
cherez tout  le  boi»  que  vous  aurez  de  trop  de  i’hypo- 
thènufe  A 1 1 jufqu’à  la  ligne  courbe  A-6-5  , & vous 
la  mettrez  de  largeur  jufqu'à  la  ligne  courbe  K ; 
& pour  la  cintrer  fur  fon  plan  fuivant  la  ligne 
couibe  ArG,  vou»  fuivrez  le  même  ordre  de  la 
tour  ronde  ; & cela  fait , vous  hacherez  de  la  li- 
gne courbe  A-6-5  en  chanfrein  tout  le  bois  jufqu'à 
celle  A LID,  & pour  fon  équerre  vous  prendrez 
la  latgeurdes  champs  & profils  avec  un  compas  que 
Vous  porterez  fur  le  chanfrein  de  la  pièce,  & dudit 
■point  vous  ajufterez  un  trufquin  à longues  pointes 
que  vou»  tirerez  le  long  de  la  pièce  eruparement , fi 
mieux  vous  n'aimea  avant  que  de  développer  vo- 
tre pièce,  marquer  detTus  les  perpendiculaires  1 L, 
& celle»  tendantes  au  centre  que  vous  aurez  foin 
de  repairer  en  la  dèbillardant  fuivant  vos  plans , 
afin  que  vous  les  publier,  reconnoitre  pour  les  re- 
marquer fur  le  chanfrein  de  la  pièce  3 & vous  por- 
terez les  largeurs  fur  chaque  ligne , qui  vous  don- 
neront pour  lors  la  ligne  courbe  ponâuée  ; & vous 
hacherez  tout  le  bois  qu’il  y aura  de  trop  jufqu'à  la 
fufdite  ligne  fuivatu  fon  équerre , comme  les  profils 
le  montrent. 


Quant  au*  Charpentier»,  lefdite»  lignes  cour- 
bes pou  Suées  ne  leur  font  point  utiles  à marquer , 
attendu  qu’elles  n'Om  point  de  revéritT.mens  de 
" panneaux  , & qu'ils  coupent  feulement  leurs 
vouffoirs  fuivatu  que  leurs  lignes  courbes  le  mon- 
trent. 


MEN 

PLANCHE  XXL 

Fig.  1.  Trompe  en  niche  droite  6*  tour  ronde  p. r-- 
devant  fur  même  diamètre. 

Ces  fortes  d'enniches  droites  &en  pendamif  font 
fort  en  ufage  & beaucoup  pratiquées  parmi  les  ou- 
vriers. Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  quelqu'un 
parmi  le  grand  nombre  qui  tache  la  pratique  ; mais 
comme  il  y en  peut  avoir  beaucoup  qui  ne  font 
point  au  fait,  t'eft  ce,  qui  me  donne  lieu  dedifpo- 
fer  cette  figure. 

Sera  fait  le  plan  & élévation  A B C D . auquel 
vous  ajouterez  fon  épaiffeur  AIBHCGDE, 
6c  vous  diviferez  le  cercle  en  autant  de  parties 
que  vous  fouhaiterez , comme  en  fix  parties  égales 
tendantes  au  centre  <f<?5  diviftons  ; vous  élèverez 
des  perpendiculaires  parallèles  à B D E H , def- 
uelles  diviftons  vous  tirerez  des  parallèles  à celle 
A C G jufqu'à  la  ligne  L ; & pour  avoir  les  gau- 
ches des  courbes  , vous  élèverez  les  arcs  du  cen- 
tre L provenant  des  horizontale»  parallèles  à f 
A C G.  ** 

Pour  avoir  les  lignes  courbes  du  gauche  M N 
O P , on  fuivra  le  même  ordre  des  ^êcédentes 
comme  pour  la  pratique  de  l’exécution  ; & lors- 
que lefditcs  cnnicHes  feront  cintrées  fur  le  plan , on 
fuivra  le  même  ordre  de  la  tour  ronde  pour  les 
pièces  de  devant. 

* Fig.  1.  Trompe  rampante  en  niche . 

Ayant  décrit  quelques  trompA  en  niches  fur  p!u- 
fteurs  plans  différons  , je  me  fuis  contenté  d'en 
marquer  une  rampante  , dont  la  pratique  pût  fer- 
vir  pour  toutes  fortes  de  plant  & élévations.,  foie 
droite  ou  entour  ronde.  Je  conviens  que  ce  trait 
ne  peut  pqs  cire  d’un  grand  ufage  ^>our  les  Ménui- 
fiers  , d’où  l’on  peut  |uger  qu’il  y a fort  peu  de 
trompes  rampantes  qui  en  fuient  revêtues  ; mai»  il 
peut  arriver  auffi  qu'il  fe  trouve  des  ouvrages  à 
peu  prés  femblablcs , où  l’on  pourrait  avoir  recours 
audit  trait.  . 

Quant  aux  Charpentiers,  il  peut  leur  être  d'un 
plus  grand  ufage , il  n’efi  pas  difficile  à croire  que 
l'on  pourrait  pratiquer  Us  trompes  en  charpente , 
Si  après  les  revêtir  de  maçonnerie  ; ce  qui  me  donne 
lieu  de  paffer  à la  pratique. 

Sera  fait  le  plan  A M , auquel  on  ajoutera  fon 
épaiffeur  BC  A D ; enfnite  on  tirera  les  deux  arc» 
du  devant  de  la  tour  ronde  ABàO-zt  , qui  fera 
le  développement  de  1 horizontale  F G aux  fufdits 
points  F G. 

L'élévation  do  la  rampe  fera  de  la  hauteur  que 
Ton  fouhaitera , comme  il  eft  marqué  de  F à H , 
& on  tirera'  de  fuite  l'arc  rampant  H I G , & on 
ajoutera  fon  épaiffeur  qui  fera  prife  de  B C ou  de 
AD. 

Le  cintre  rampant  intérieur  fe  «livifera  en  au- 
tant de  parties  que  Ton  voudra , comme  il  eft  mar- 
qué en  cette  figure  , en  quatre  parries  égales  , dont 
on  tirera  des  parallèle»  à la  perpendiculaire  P N de» 


Pour  ce  qui  eft  des  pièces  du  bat  , la  diagonale 
R 1 4 8t  la  ligne  15-16  repréfement  fa  largeur  , & 
fa  longueur  eft  de  14  à 16  ; fa  hauteur  fe  voit  par 
les  profils. 

Les  coupe*  étant  faite»  fuivant  l'horizontale  B 
j fi  & fur  la  ligne  courbe  ABC,  qui  feront  les 
arrafemens  , vous  hacherez  le  bois  qu’il  y aura  de 
trop  de  l'hypothénufe  B 14  jufqu'à  la  ligne  courbe 
noire  marquée  B.  Cela  fait , vous  hacherez  par 
deffous  en  chanfrein  & fuivanr  le  calibre  jufqu'à 
la  ligne  noire  qui  eft  l'horizontale  CQ  B , & vous 
la  mettrez  de  largeur  du  même  ordre  de  la  courbe 
ci-deffus,  fuivant  leur  équerre , comme  le  montrent 
les  profils  que  donnera  pour  lors  la  ligne  courbe 
ponSuée. 

Je  ne  marque  ces  lignes  , comme  celles  des 
courbes  , que  pour  donner  plus  de  facilité  aux 
Menuifiers  de  préparez  leurs  panneaux  en  les  col- 
lant fuivant  le  plan,  & leurs  longueurs  fuivant  l'élé- 
vation. Je  laitle  cela  au  génie  de  l'ouvrier  , pou- 
vant fuivre  l’ordre  de  la  vouflùre  de  S.  Antoine 
pour  les  panneaux  , comme  il  eft  expliqué  PI. 


f 
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points  H MI  LG  ; & les  fufdites  diviftoils  feront"  rête  dans  les  i^|ci  , on  fuivra  l'ordre  expliqué 
renvoyées  en  rayon  au  point  marqué  N ; & où  la  ici. 

perpendiculaire  P N des  points  H M I LG,  fit  les  Pour  ériger  le<plan  , on  prendra  les  mefurcs  des 
fuuites  divifions  feront  renvoyées  en  rayon  au  murs  aux  retombées  de  voûtes,  comme  lerepréfen- 
p )int  marqué  N;  Sc  où  les  perpendiculaires  M I tent  les  deux  lignes  hachées  terminées  àTangle  13 , 

L touchent  à l'horizontale  E , elles  feront  renvoyées  fit  l’on  ajoutera  l'épailfeur  du  profil"!  l'angle  U qui 

en  rayon  au  point  P,  & pour  avoir  les  lignes  gau-  montre  le  parement  de  la  menuiferie  ; elles  pen- 
ches de  la  lignes  courbe  A B ; St  à celle  rampante  vont  être  revêtues  liffes  fans  architeélure  , fit  l'or- 

II G on  tirera  des  lignes  courbas  en  creux  prove-  dre  en  fera  fuivi  fuivant  la  pratique  de  l'exécu- 
lu-t  des  lignes  H MI  LG.  • lion  des  panneaux  ci-aprés  , où  i)  ne  fera  plus  be- 

En  fuivant  cet  ordre  fur’la  ligne  rampante  G foin  de  courbes  ralo.tgées  , 8c  lorfqu’elles  feront 
H au  point  K , on  abailTera  la  perpendiculaire  ornées  d'architeâure  , nous  paierons  à la  pra- 
ponih.ee  N O formant  deux  angles  droits,  onprcn-  tique. 

dra  de  E au  point  P qu'on  pottera  de  N a 0 , 8c  Pour  entrer  en  pratique  , il’  fera  fait  le  ptap  A- 
on  fera  deux  arcs  concentriques  RS  de  telle  ou-  8 C D,  8c  les  deux  diagonales  des  angles  ABC 

verture  de  compas  qu'on  vaudra  , pourvu  que  les  D,  fera  élevé  l’axe  15  C£  , foit  plein  cintre  ou. 

fufdites  lignes  deviennent  gracicufes  ; 8c  fi  la  place  furbaifle  , qu'on  divifera  en  autant  de  parties  que 

cil  fai|e  , on  élevera  un  calibre  à-plomb  à la  per-  l’on  voudra  ,*  comme  il  eft  marqué  au  point  H I E 

fiendiculairc  NP,  qui  fera  pour  toutes  les  aucres  F G , d’où  l'on  élevera  des  perpendiculaires  tou- 

ignes  courbes  en  creux  , fie  on  tirera  les  deux  chant  aux  diagonales  B D A C aux  points  P Q R- 

arcs  H O,  G O,  fie  de  la  ligne  L au  point  N on  SG  parallèles  à E M , Sc  ainft  des  autres, 
abairtera  une  perpendiculaire  ponfluée  NT , Sc  on  On  obfervera  que  ces  perpendiculaires  repre 
prendra  la  longueur  de  P à a)  qu'on  portera  de  fentent  les  joints  de  chaque  panneau  , comme  il 
N a T , Si  Je  TL  on  fera  deux  arcs  concentriques  fera  marqué  ci-après  dans  la  pratique  de  l'exécution, 
au  point  V , lie  du  fufdit  point  V on  tirera  les  Pour  donc  parvenir  aux  élévations  des  arcs  bar- 
T L.  longs  8c  diagonales  provenans  de  l'arètc  des  an- 

On  fuivra  le  même  ordre  pour  toutes  les  lignes  gles  dès  point»  OPQ  que  vous  renverrez  aux  (in- 
tendantes au  point  N , fie  on  fe  fouviendra  que  rizontalcs  parallèles  à B C , 8c  qui  fera  perpendi- 

c’cft  toujours  le  même  centre  aux  points  V X Y culairemeut  fur  l’horizontale  C D , 8c  de  même  fur 

R S pour  les  combes  H O G O M I L ; enfuite  on  la  ligne  diagonale  B D , fit  des  points  O S R vous 

tirera  des  angles  24  15-16-17-28;  fie  pour  les  gau-  prendrez  de  E M que  vous  porterez , de  Y Z de  Cil 

èhes  de  la  pièce  du  bas , on  prendra  de  Tà  4 qu’on  fon  égal  fie  de  I N , que  vous  porterez  de  V à X , 

portera  de  8 à 7 , 8c  de  K à 2 qu'on  portera  de  9 fie  S 1 , fon  égal  de  L H que  vous  porterez  de  K 

à 3 , fit  de  Z à 6 qu'on  portera  de  10  à 1 1 , 8t  de  à T Sc  R fon  égal , 6c  ainft  des  autres  , 8c  des  points 

O à ta  qu'on  portera  de  A!B,8cdeH!t4;fit  CTXZ  vous  aurez  l'arc  barlong  CZD  , comme 
des  points  147-3-11-13  on  tirera  la  ligne  courbe  des  points  1-2-3  ® ■ rous  aurez  l’arc  diagonal  ou 
ponctuée.  courbe  ralongée , 6c  vous  ajouterez  fon  épaiffeur 

Quant  à la  pratique  de  l’exécution  , on  aura  B-q-t-p  ; 8c  par  ce  moyen  le  irait  fe  trouve  ter- 

recnuis  aux  précédentes  fie  à la  tour  toride , PI.  miné. 

X V 11 1.  Pour  l'exécution  , la  marte  B montre  1a  grofleur 

Fîg.  Voûte  d'arête  fur  plan  bmiong.  8c  l'épairtcur  de  votre  courbe  ; 8c  lorsqu'elle  eft  d’e- 

La  grande  pratique  des  voûtes  doit  être  commu-  querre,  ce  que  montrent  les  quatre  angles  B 6-7- 

nc  aux  Maçons  fit  aux  Tailleurs  de  pierres.  11  peut  8 ; la  diagonale  ponôuce  1 B , fie  la  ligne  9 , mon- 

atirti  arriver  de  femblables  ouvrages  aux  .Vcnui-  trent  la  marte  de  bois  qu'il  faut  pour  la  largeur  de 

fiers  , où  il  faut  qu’ils  érigent  les  plans  8c  éiéva-  la  courbe , fit  fa  longueur  eft  de  4-5-1-B  , dcfdits 

tions  pour  parvenir!  la  conllruâion  du  trait  fans  au-  points,  ce  font  leurs  coupes  ; lorfque  vous  aurez 

Cune  hutte.  levé  un  calibre  pour  le  tracer  fur  votre  pièce  , 

Les  Charpentiers  y trouveront  des  facilités  pour  8c  que  votre  bois  fera  ainli  préparé  , vous  nache- 
!e  développement  de  leurs  pièces  qu’ils  appellent  re*  tout  ce  que  vous  aurez  de  trop  depuis  la  du- 
comimmémeni  courbes  rahngées  ; ce  qui  m’a  réfolu  gonalc  BI  jufqu'à  la  ligne  courbe  t-a  J B , 8c  vous 

d’en  décrire  ici  quelques-unes  fur  quelques  plans  la  mettrez  de  largeur  a l’ordinaire  , comme  le  moo- 

différons  , comme  des  voûtes  d'arêtes  , arcs  de  trentlespoints5-4;puisaprèsvousprendrezavecun 
cloître,  8c  culsdc  fours  en  pendantif.  compas  de  ta  à B,  oude  toi  B,  que  votts  porterez 

Le  trait  de  la  voûte  d’arète  fera  général  pour  fur  le  creux  de  votre  pièce  ; 8c  du  point  que  vous 

tous  les  plans  quartés  ou  barlongs,  comme  aulÜ  aurez  , vous  tirerez  une  ligne  lelong  de  votre  pièce,  • 
pour  toutes  fortes  de  plans  réguliers  8c  irréguliers  ; comme  le  montre  te  point  B ^St  vous  prendrez 

mais  pour  éviter  la  grande  multitude  de  traits  fie  garde  qu'il  n’ert  point  au  milieu  par  rapport  au  bar-  . 

lettres  alphabétiques , j’en  marque  ici  quelques-au-  long. 

très  differentes  pour  en  connpitrela  preuve  quant  Cela  fait,  vous  prendrez  avec  un  compas  de  6 à 
'à  l’exécution  ; fie  lorfque  Ces  voûtes  feront  d'a-  10 , que  vous  poserez  fur  le  côté  de  votre  pièce 

<1“‘ 
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qui  fera  fan»  manquer  fur  le  parement  des  côtés  du 
barlong , & du  fufdit  point  que  vous  aurez  mar- 
qué , vous  tirerez  avec  un  trufquin  cintré  une 
ligne  courbe  parallèle  à celle  ponétuêe  A 6 , Si  de 
même  de  ta  à 8 , que  vous  porterez  fur  l'autre 
côté  ; & vous  tirerez  une  ligne  courbe  du  même 
ordre  de  l'autre;  ce  qui  ètantfait,  vous  hacherez  en 
chanfrein  tout  le  bois  depuis  la  ligne  qui  eft  mar- 
quée dans  le  creux  de  la  fufditc  courbe  jufqu'aux 
lignes  combes  ci-deffus  dites,  comme  le  montrent 
les  points  A 6 ; Sc  de  fuite  vous  les  mettrez  d’e- 
querre,  comme  le  montrent  les  points  de  6 à 7 Sc 
de  7 à 8 ; au  moyen  de  quoi  votre  pièce  fc  trouve 
terminée.  • 

Je  ne  parle  point  des  autres  arcs  pour  la  pré- 
paration de  leurs  courbes , où  le  plan  & élévation  le 
montrent  clairement. 

Il  eft  dit  dans  cette  Planche , que  lorfque  les 
voûtes  ne  feront  reVêtttes  que  liftes  fans  architec- 
ture , l’on  fuivra  l’ordr^lécrit  dans  l'exécution  des 
panneaux , où  l’un  Sc  nuire  fc  trouveront  d'une 
même  pratique  Sc  ufage  en  les  fuppofant  liftes. 

Nous  difons  que  les  longueurs  & largeurs  de 
chaque  panneau  fur  le  plan  , font  des  points  14-C 
Q K I4-I4-PV  M-t  5-O  V , Sc  augmenter  leur 
épaiffeur  , ce  qui  fe  voit  par  le  profil  de  la  mafte 
ou  ligne  courbe  ponâuée  16- 17  , qui  fera  le  revê- 
tiffement  d'un  quart  de  la  fufdite  voûte , leurs  élé- 
vations fe  trouvent  des  points  de  divifion  E F C T- 
XZ,  tendant  au  centre  fuppofé  18. 

On  voit  donc  clairement  que  les  points  CKQ  14 
nous  montrent  la  première  aftifo  , c’eftà-dire  le 
premier  panneau  fur  fon  plan  ; à l'ufage , on  peut 
faire  fervir  de  bois  minces  en  deux  parties , dont 
leurs  joints  feront  parallèles  à la  diagonale  C A ou 
B D ; pour  cela  faire  , il  faudra  tirer  les  diago- 
nales ponâuécs  CG  CT  6 3 , tombant  perpen- 
diculairement aux  points  Q H ; lorfque  vous  aurez 
coupé  le  pied  de  la  courbe  bien  quarré  fuivant  les 
pentes  des  diagonales  CGCT,  dont  les  filetsfcront 
en  joints  , comme  le  montrent  les  profils  des 
joints  , vous  tracerez  la  ligne  courbe  C G fur  le 
côté  de  votre  panneau  14-C- té,  qui  fera  de  bois  de- 
bout, & de  fuite  furies  joints  Q C-17;  puis  vous 
tracerez  la  ligne  courbe  ralongee  des  points  B 3 , 
& fera  tracé  le  même  calibre  fur  le  même  joint 
du  panneau  Q K , ât  fur  le  côté  Q K fera  tracée 
la  ligne  courbe  CT  ; ce  qui  étant  fait , des  diago- 
nales CTCGB  3,  vous  aurez  les  dé veloppemens 
des  deux  premiers  panneaux  14  CQK;  St  vous 
ôterez  tout  le  bois  depuis  lefditcs  diagonales  ponc- 
tuées julqu’auxdites  lignes  courbes,  & parconfé- 
quent  terminées  par  le  bas  à l'angle  , Sc  par  le 
haut  de  leurs  joints  aux  points  G T 3 , tombant  a- 
plomb  aux  points  Q 1 4 R. 

Je  crois  que  cette  dèmonftration  doit  être  fulfi 
fante  pour  les  autres  panneaux,  en  tirant  leurs  li 
gnes  diagonales  & perpendiculaires  G F E T Z 
H-ï  3. 

Art  s Sr  Métiers,  Tome  IV,  Part,  II, 
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Pig<  4 Voûte  (Tarât  biaife  S*  barlongue. 

Le  précepte  de  cette  voûta  tî'eft  pas  d’une 
grande  différence  de  la  précédente  ;fon  plan  biais 
tait  que  les  lignes  du  plan  ne  fe  trouvent  point 
horizontales  aux  perpendiculaires  provenant  du 
plein  cintre  ; quant  il  l'exécution , ce  fera  le  même 
ordre  pour  les  arcs  d’arcte  Sc  leur  revêtifltment 
pour  les  panneaux. 

Sera  fait  le  plan  de  biais  A B C D , & les 
diagonales  provenant  des  angles  A B C D , & 
fera  levé  l'arc  A D E , que  vous  diviferez  en  au- 
tant de  parties  qu’il  vous  plaira , comme  il  fe 
voit  par  cette  figure  en  ftx  parties  égales , dont 
vous  abaifterez  les  perpendiculaires  touchantes  4 
l'horizontale  A D , que  vous  renverrez  parallèles 
à D C touchant  é la  diagonale  AC,  & de  même 
A D;  Sc  pour  avoir  le  cintre  furbaiiTè  fur  la  ligne 
D C , vous  élèverez  les  perpendiculaires  des  points 
LM  NO  P,  & de  même  pour  la  courbe  d'arête 
parallèle  à la  diagonale  A C. 

Des  points  Q R S T P & des  points  V X S , 
vous  élèverez  des  perpendiculaires  idem  fur  D B , 
& ccs  lignes  donneront  la  courbe  d'arête  parallèle 
à D B ; & pour  avoir  les  fufdits  arcs , vous  pren- 
drez de  K i E,  que  vous  porterez  de  R à 7 N 4 
s to;  c’eft  l'égal  : vous  prendrez  de  fuite  de  Z à 
G , que  vous  porterez  deXà6,  M 3-R9,  c'eft 
l’égal  ; de  même  Y F , que  vous  porterez  de  Q à 
8 , de  V 5 L 1 , c’eft  l'égal  ; St  ainfi  des  autres 
qui  ne  font  point  repairêes  : St  par  ce  moyen  vous 
aurez  tomes  les  lignes  courbes , & vous  ajouterez 
toutes  les  largeurs  St  groffeurs  des  bois,  comme 
le  montrent  les  maffes  A B C D. 

PLANCHE  XXII. 

Fig.  t.  arc  Je  cloître  fur  plan  barlong. 

Le  Pcre  Deraht  nous  a fait  connoïtre  qu’il  y a 
trois  différences  entre  ces  voûtes  en  arc  de  cloitre: 
la  première  eft  pour  leurs  aflifes  ; 1a  fécondé  que 
leurs  naiffances  fe  tirent  des  angles  des  murs  j 
St  la  troifième  que  ces  voûtes  d’arête  ont  leur 
arête  pleine , St  que  les  voûtes  en  arc  de  cloitre 
les  ont  crcufcs  : c’eft  d’où  j’ai  pris  occafion  d’en 
marquer  quelques-unes  qui  puifient  être  revêtues 
en  menuiferic  , ou  autres  chofes  femblablcs  , Sc  de 
même  pour  les  Charpentiers. 

Soit  fait  le  plan  barlong  du  quarré  A B C D , 
que  vous  couperez  en  diagonales  A B C D,  qui 
feront  marquées  pour  avoir  votre  cintre  fur- 
hauffé  provenant  de  l’arc  F.  F , fera  donc  marqué 
le  fufdit  arc  EFG,  foit  plein  cintre  ou  lur- 
baiffé  , qui  fera  divifé  en  autant  de  joints  que 
l’on  voudra  , félon  la  matière  que  l’on  aura  à 
employer , comme  il  eft  marqué  en  cette  figure 
enlix  parties  égales  ; pour  la  moitié  en  trois  parties 
des  points  G 1 H , d’où  vous  abaifterez  des  uer- 
penaiculaires  touchant  à la  diagonale  A D,  que 
vous  renverrez  parallWc  à l’horizontale  E F , pour 
avoir  votre  cintre  furluuftê  ; Sc  vous  prendrez 
Ddddd 
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de  L à G , qa:  vous  porterez  de  L \ E , & de 
fuite  de  1 N , que  vous  porterez  de  P à O,  de 
M H que  vou:  porterez  de  R à Q , & des  points 
K O Q V , vous  tirerez  votre  courbe  & vous 
ajouterez  leur  épaifteur  C parallèle  à E G E V. 

On  remarquera  diux  chofes  : la  première,  que 
fi  la  voûte  eft  quarric , il  ne  fera  pas  nèccflaire 
de  faire  cette  opération  pour  le  cintre  furhauilc , 
parce  que  les  deux  cintres  proviendront  d’un 
même  point  concentrique  ; la  fécondé  , que  la 
ligne  courbe  E V eft  parallèle  à la  perpendiculaire 
L P R , & forme  le  premier  voufloir  du  milieu  , 
& que  la  liene  courbe  E G devient  parallèle  à 
1* horizontale  r L,  & fe  trouve  1e  premier  vouf- 
foir  du  milieu  de  la  largeur. 

On  doit  comprendre  que  cela  forme  deux  arcs 
qui  focroifent  tombant  a plomb  au  point  du  centre 
L : quant  à 1a  préparation  des  bois  pour  les  pre- 
miers panneaux  qui  terminent  lesquatres  angles, 
la  perpendiculaire  de  Q R auxdics  points  Q R eft 
Le  premier  vouiToir  du  panneau  de  A S qui  eft  U 
largeur , & de  même  à la  perpendiculaire  de 
MH  auxdits  points  M H , qui  eft  le  vouiToir  du 
premier  panneau  , de  A à T qui  eft  fa  largeur: 
ayant  ajouté  leur  épaifteur,  comme  vous  le  mon- 
trent les  profils  & leur  hauteur,  ainfi qu'il  vient 
d'circ  expliqué,  vous  les  préparerez  comme  vous 
le  montre  la  tnafte  T A S : vous  les  joindrez  au 
point  A fuivant  la  diagonale  ponduce  A , que 
vous  marquerez  fur  les  calibres  de  vos  vou Hoirs  , 
<§c  vous  hacherez  le  bois  que  vous  aurez  de  trop 
jufqu’au  lignes  courbes  &.  droites  par  le  pied  , fui* 
vanr  la  perpendiculaire  T C & fhorizonulc  A B , 
& de  même  à tous  les  autres  ; du  point  O P & de 
P V eft  le  fécond  vouiToir  après  l’angle  A du 
panneau  des  joints  SQ,  & de  meme  de  I N , 
& NX  eft  le  fécond  vouiToir  du  panneau  des 
joints  T Y qui  eft  fa  largeur. 

On  voit  que  les  retombées  de  X à L de  L à V , 
font  les  voufloirs  de  Q à R & de  X Y.  On  peut 
bien  ajouter  des  courbes  dans  les  angles  parallèles 
aux  diagonales  A D C B , préparées  comme  vous 
montre  la  maffe  TAS  formant  le  même  angle 
au  point  A , & fuivant  le  même  ordre  des  voûtes 
d’arêtes. 

Voûte  d’arête  O Arc  de  cloître  fur  trian- 
gle inégal  pur  Us  cités  fur  toutes  fortes  de  plans. 

Comme  il  peut  arriverait*  Menuifiers  & au*  Char- 
pensier*  des  ouvrages  en  forme  de  voûtes  & arc  de 
cloître  furdes  plans  réguliers  8t  irréguliers , formant 
figure  de  poiigonc  & triangles , tels  qu'ils  puifTent 
être  , on  fuivra  l’ordre  marqué  pour  cette  voûte 
contenue  dans  un  triangle  ABC,  dont  on  divi- 
fera  les  côtés  par  le  milieu  perpendiculairement , 
£^>u  ils  fe  croifcntce  fera  le  centre  delà  retom- 
bée ou  l'aplomb  des  vouffiwrs  : vous  tirerez  des 
angles  lés  diagonales  A d au  centre  D ; vous 
élèverez  l'arc  A B E,  fuit  plein  centre  ou  furbauTé , 
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que  vous  divî  ferez  en  autant  de  parties  qu’ils  vous 
plaira , & de  même  qu’il  eft  marque  en  ccttc 
figure  en  fi x parties  égales  des  points  F G E H I. 
Vous  abaiiTerez  les  perpendiculaires  touchant  aux 
lignes  diagonales  A C-C  B , comme  ou  le  voit 
par  les  lignes  ponduées. 

On  remarquera  que  fi  on  a des  plans  formant 
des  polygones  ou  autres  figure,  régulières  , U 
faudra  foivre  le  même  ordre,  ils  formeront  plu- 
fieurs  figures  , comme  dans  celui-ci  qui  vous  mon- 
tre trois  triangles. 

Pour  avoir  les  voufloirs  & arcs  furbaifles  , vous 
prendrez  de  N à E , que  vous  porterez  de  D à M 
L)  X D 5 Y Z , qui  font  fes  égales  , & de  fuite 
vous  prendrez  de  I I G que  vous  porterez  de 
9 6 PO  z- 8 qui  font  fes  égalés,  fit  de  même  de 
LF  , que  vous  porterez  de  S>  T-10-7-R  Q-3-4  ,qui 
font  fes  égales  ; par  ce  moyen  vous  aurez  vos 
arcs  & voufloirs , fit  vous  ajouterez  vos  épaifteurs 
comme  le  montrent  les  : quant  à l’exécu- 

tion , lorfque  ce  fera  pour  des  voûtes  d’arêfc , on 
fuivra  le  même  ordre  de  1a  PI.  XXI  , fig.  33; 
& pour  des  arcs  de  cloître  on  fuivra  l’ordre  de  la 
fy.  précédente. 

Fig..  3 . Voulu  fphJriéjius  ou  culs  de  four. 

Ces  fortes  de  voûtes  peuvent  avoir  pour  plan 
les  polygones  & toutes  fortes  de  triangles  inlcrits 
dans  un  cercle  qui  auront  le  même  diamettre  pour 
leur  élévation  , ou  furkaififés  comme  il  eft  marqué 
dans  cette  figure.  A H CD  E vous  montrent  le  cer- 
cle fit  le  pentagone , où  l'on  voit  que  les  lignes  qui 
proviennent  des  angles  , tendent  au  centre  F , fit 
dudit  centre  F vous  a bai  lierez  une  perpendiculaire 
F G coupanrà  angle  droit  où  vous  élèverez  l’arc  C- 
G du  centre  F , qui  fera  le  premier  vaufloir  par 
rallêle  à la  ligne  du  plan  F fc  , & aiofi  des  au- 
tres. 

Pour  avoir  les  gauches  des  traverfes  du  bas , vous 
marquerez  leurs  profils  comme  vous  montre  le  point 
C;  & du  point  F vous  tirerez  Tare  pondué  B;  & 
pour  ceux  des  pans  droits  de  la  ligne  pondué*  Q R , 
pour  avoir  le  développement  de  chaque  pan , vous 
prolongerez  1a  ligne  F G , & vous  prendrez  la  li- 
gne C G du  même  point  C , que  vous  porterez  au 
point  I , 61  de  1 à L vous  formerez  l'arc  IL;  en- 
fiftte  vous  prendrez  de  HC  que  vous  porterez  de 
IL,  & vous  formerez  un  autre  arc  , fit  d’où  il 
fc  croifc  vous  tirerez  la  ligne  C L : cela  fait,  vous 
prendrez  b moitié  de  votre  champ  en  profil  de  C M , 
que  vous  porterez  de  1 N O L qui  vous  donneront 
les  lignes  ponduées  N O tendantes  au  centre  C ; fie 
pour-lors  vous  aurez  le  développement  de  votre 
panneau. 

Je  ne  parle  point  de  la  pratique  pour  l’exécu* 
tion  , parce  que  le  plan  fit  le  trait  le  montrent  clai- 
rement , où  I on  obfcrvera  feulement  que  la  diago- 
nale ponduée  C G eft  parallèle  à celles  CI  L , & 
ou  hachera  tout  le  bois  de  trop  depuis  la  fofditc 
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diagonale  jufqu’à  la  ligne  courbe  C G D,  & tin  fi 

‘des  autres. 

Pour  celles  dont  les  plans  font  exprimés  comme 
fcr-deflus  , & dont  les  élévations  ne  font  point  en 
plein  cintre  , mais  font  furbaififèes  , on  tirera  la 
ligne  courbe  l-t,  dont  fa  cinquième  partie  etl  la 
ligne  courbe  H 3 ; & pour  ce  qui  cil  du  refie  , 
on  fuiVra  l’ordre  ci-defius  St  le  tout  fera  parfait. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  fortes  de  voûtes 
en  pendamif  fo  peuvent  faire  fur  plufteurs 
plans  différons  , mais  cela  n’cll  mile  à marquer 
que  par  rapport  à plufieurs  traits  difl’érens  pour  la 
coupe  des  pierres  , où  j'ai  trouvé  que  pour  la  me- 
Jiuiferie  c'cfi  la  même  chofc. 

fig.  4.  Voûtes  i ogives* 

Après  avoir  décrit  le  trait  de  quelques  voûtes 
d'à  préfenc , j'ai  cru  qu'il  foroit  à propos  d’en  dé- 
crire un  de  celles  à la  moderne  en  ogives  qui  fer- 
vira  pour  toutes  fortes  de  plans , oit  l’on  reconnoi- 
tra  la  différence  qu’il  y a entre  ces  voûtes  peur 
leur  trait  d'avec  celles  d'aujourd'hui  , dont  on  ter- 
mine l'arc  fur  un  point  fixe  de  leurs  divifions , qui 
prodùifent  des  perpendiculaires,  d'où  il  en  pro- 
vient d'autres  qui  nous  donnent  des  arcsfurbaiffcs 
tirés  è la  main  de  point  en  point , & il  fe  trouve 
le  contraire  dans  ces  voûtes  modernes,  où  il  faut 
quêtons  les  arcs  doubleaux  foient  tirés  au  compas 
fans  recherche. 

On  f.ra  attention  aux  profils. marqués  fur  le 
plan  où  les  nerfs  des  arcs  fc  trouvent  encadrés  dins 
Ja  menuiferi:  ; c'cfi  la  précaution  que  doivent  avoir 
ceux  qui  feront  ces  fortes  de  voûtes  de  bien  pren- 
dre leurs  mefures  pour  ériger  leur  plan  ainfi  qu’on 
le  va  décrire. 

Suppofons  que  le  point  I nous  montrent  l'angle 
extérieur  de  la  voûte  qui  fe  trouve  couvert  par  les 
profils  de  notre  menuiferic  qui  nous  forme  l’angle 
intérieur  du  plan  St  en  parement  au  point  A. 

Sera  fait  le  plan  A BC  D,  & de  ces  points  fe- 
ronrtirées  les  diagonales  coupant  à angle  droit  au 
point  de  la  clé  E , d’où  vous  élèverez  la  perpendi- 
culaire E F , & vous  poferez  fur  votre  plan  la 
retombée  des  tiercerons  touchant  aux  liernes  A- 
H A G. 

Pour  terminer  les  arcs  doubleaux  & liernes,  vous 
èlevere/  l’arc  ponctué  B F , dont  le  centre  fea 
plus  élevé  que  ia  retombée:  de  cela  fait,  despoims 
A F vous  retirerez  l'bypoihénufj  que  vous  divife- 
rez  en  deux  parties  au  point  C , d'où  vous  abaif- 
ferez  une  perpendiculaire  coupant  à angle  droit 
touciiant  i l’horizontale  A Il'au  point  M , d'où 
vous  tirerez  l'arc  doubleau  A F , St  de  même  fon 
égal  B F : cela  fait  , vous  prendrez  la  longueur 
de  A G ou  A H , tjfce  vous  porterez  de  AO,  St 
du  point  O , vous  élèverez  la  perpendiculaire  O 
N,  fc ,1c  N à A vous  tirerez  f hypotheuufe  que  vous 
divifetez  en  deux  parties  au  point  P , d'où  vous  ti- 
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rerez  une  perpendiculaire  touchant  à l'horizontale 
A B au  point  Q : & du  fufdit  point  Q vous  ti- 
rerez la  ligne  courbe  A N , qui  fera  k parement 
du  tierceron  : cela  fait , vous  prendrez  U lon- 
gueur de  A E , ou  B E D E G E fes  égales  , 
que  vous  porterez  A i R , St  du  point  R vous 
tirerez  la  ligne  courbe  À S , qui  fera  la  courbe  de 
l’ogive  en  diagonale  en  parement  ; par  ces  moyens 
vous  aurez  les  développemens  de  vos  courbes  for- 
mant les  vouffoirs  de  la  fufdite  voûte  , & à cha- 
que ligne  courbe  qui  fera  tracée  , on  ajoutera 
les  largeurs  de  profil  de  A T A V , qui  font  les  li- 
gnes courbes  parallèles  à celles  A F A N A S. 

On  obfervera  qu’en  revètiiTant  de  menuiferie 
folles  voûtes , foit  dans  tes  chapelles  ou  autres  lieux 
femblablcs,  l’on  en  pourra  fopprimer  les  liernes  , 
quoiqu'on  les  marque  ici  pour  le,  trait  qui  efi 
la  ligne  courbe  S X du  centre  14  , St  fa  retom- 
bée de  la  clé  S au  point  Y , tuiles  pour  les  plans 
des  panneaux  ; & pour  l'exécution , vous  com- 
mencerez par  préparer  vos  bois  comine  il  fuit  : I;» 
points  a-3  .^5  vous  reprèfement  la  maffe  St  grof- 
feur  de  votre  courte  d'arète  en  ogive  , & fa  Hr- 
geur  cfi  ce  que  vous  repréfentem  les  diagona- 
les ponctuées  A L S- 7-8.  • 

Lorfque  vous  aurez  tracé  fur  votre  pièce  la  ligne 
courbe  A S , vous  hacherez  tout  le  bois  que  vous 
aurez  de  trop  depuis  la  diagonale  A S , jufqu’à  la- 
dite ligne  courbe  AS , 8c  vous  la  mettrez  de  lar- 
gaur  comme  vous  le  montre  la  maffe  T de  A à T ou 
A V ; te  votre  pièce  étant  ainfi , vous  prendrez  le 
milieu  de  4.  i p , qui  efi  le  point  A , & vous  le 
marquerez  furie  creux  de  votre  pièce  , & vous  ti- 
rerez un  trait  tout  le  long  avec  votre  trufquin  ; en- 
luiie  vous  prendrez  avec  un  compas  de  4 à T 
ou  5 V , que  vous  pointerez  fur  les  côtés  de 
votre  dite  pièce  , 8c  vous  tireftz  un  trait  de 
chaque  côté  avec  le  trufquin  cintré,  8c  defdits 
traits  vous  hacherez  tout  R bois  depuis  le  trait  mar 
ué  dans  le  creux,  jufqu'au  trait  tracé  fur  les  côtés, 
'où  votre  pièce  deviendra  parallèle  à TI  A V , 8c 
vous  ôterez  le  refie  du  bois  de  1 j V 8c  votre  pièce 
fera  faite. 

Or  comme  les  autres  courbes  ou  tiercerons  ont 
liaifon  avec  la  précédente,  pour  en  faire  connoitre 
les  coupes  8c  cnfourchcmens , je  l’ai  tranfpoféc  à 
côté , o'où  la  longueur  T t)  eft  parallèle  à A O , 
St  la  ligne  courbe  T 1 1 cft  parallèle  à A N , à 
la  longueur  de  leur  coupe  de  ta  à A ou  T 11 , 
dont  fa  maffe  pour  fa  largeur  8c  longueur  : c'eft 
ce  que  vous  montrent  les  diagonales  i-t  1-13 , 8c 
vous  fuivrez  le  même  ordre  de  la  courbe  précé- 
dente. 

Quant  aux  panneaux  , vous  les  collerrz  fuivant 
les  lignes  combes  ponéhiées  KX  A F des  éléva- 
tions, St  pour  leurs  plans  fuivant  la  ligne  S St  X, 
8c  leurs  longueurs  fuivant  les  compartlmcas  que 
vous  aurez. 

D d d d d ij 
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II.  Art  du  MenuiJSer  en  meubles  , fiègts  , Oc. 
contenant  dou[e  Planches  , tome  III  des  gra- 
vures. 

V_  PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haui  de  cette  planche  repréfente  un  atelier 
de  menuiferie  en  meubles , où  divers  ouvriers 
font  occupés  à différons  ouvrages  de  meubles  ; 
un  en  a à refendre  une  planche  ) un  autre  en  b 
à corroyer)  un  en  c à débiter  des  ouvrages  pour 
des  châtiés  & fauteuils  ) un  en  d à ébaucher  ; un 
autre  en  e occupé  à faire  chauffer  de  la  colle. 

Le  refie  de  l'atelier  eff  femé  d'ouvrages  & 
meubles  de  toutes  efpèces , comme  chaifes,  fau- 
teuils , canapés , fophas  , armoires , tables  , &c. 
& autres  utlenfiles  concernant  l'art  de  menuiferie 
‘ en  meubles. 

Sièges. 

Fig.  1 , tabouret  prêt  à être  garni  par  le  tapif- 
Ccr.  (1  A , les  pieds.  B B , les  traverfes. 

*Fig.  pieds  du  tabouret.  A A O , 

leurs  tètes.  B B O , leurs  pieds. 

Fig.  6,7,8  0),  traverfes  du  tabouret.  A K O, 
les  tenons. 

Fig.  10,  plan  du  tabouret.  A A O,  les  pieds. 
B B o , les  traverfes. 

Fig.  11 , pièce  de  bois  de  hêtre  , bois  ordinai- 
rement employé  à ces  fortes  d'ouvrages  , fer 
lequel  font  tracées  les  pièces  du  tabouret  pour 
être  débitées.  A , les  traverfes.  B B , les  pieds. 

PLANCHE  IL 

Sièges  O Banquettes. 

Fig.  1 , tabduret  ou  fiège  pliant.  AA,  les  pieds. 
B lî  , les  traverfes. 

Fig.  s,  j O 4 , pied? courbes  du  tabouret.  A , 
l'œil.  B B,  les  mortaifes  des  traverfes. 

Fig.  s,  6 O 7 , chevilles  pour  cheviller  les  tra- 
verfes dans  les  mortaifes  des  pieds.  A AO,  les 
tètes. 

Fig.  8 , pièce  de  bois  de  hêtre  fur  laquelle  font 
marquées  toutes  les  pièces  pour  deux  tabourets 
plians.  AA,  pieds  d'un  tabouret.  B B,  traverfes. 

Fig.  p , banquette.  A A O , les  pieds  cornicrs. 
3TB  O,  les  pieds  de  milieu.  CC,  les  longuereffes. 
DD,  les  traverfes.  E E,  les  barres. 

PLANCHE  III. 

Sièges. 

Fig.  1,  a,  traverfes  de  la  banquette  précédente. 
A AO,  les  tenons. 

Fig.  },  4,  7,  6 , pieds-corniers  de  la  banquette. 
A A &■ , les  mortaifes. 

. Fig.  7,8,  pieds  de  milieu  de  la  banquette. 
A A O , les  mortaifes. 
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Fig.  ç , 10  , barres  à queue  de  la  banquette.' 
a a , les  queues. 

Fig.  n,i3,  traverfes  de  devant  fit  de  derrière 
de  la  chancelière.  a a,  les  tenons.  1 

Fig.  13  > 14,  traverfes  latérales  de  la  chancelière. 
a a,  les  tenons. 

Fig.  ig  , traverfes  longues  de  petit  tabouret. 
a a , les  tenons. 

Fig.  1 6,  fond  de  chancelière. 

Fig.  17 , 18 , cloifons  latérales  de  chancelière! 
a,  la  rainure. 

Fig.  ip  , cloifon  de  derrière  de  chancelière.  a, 
la  rainure. 

Fig.  30 , chancelière.  A A O , les  pieds.  BB; 
les  traverfes  latérales.  C , la  travetfe  de  devant. 
D,  la  traverfe  de  derrière.  E E,  les  cloifons  la- 
térales. F , la  cloifon  de  devant.  G , la  cloifon  de 
derrière.  H , le  fond. 

Fig.  31  , cloifon  de  devant  de  la  chancelière. 
a,  l’ouverture. 

F: g.  33,  les  chevilles. 

. Fig.  23 , traverfes  longues  de  tabouret. 

Fig.  24,  2 f,  traverfes  latérales  de  tabouret,  a ai 
les  tenons. 

Fig.  26 , petit  tabouret,  a a 0 , les  pieds,  b b, 
les  traverfes  latérales,  c c , les  traverfes  de  devant 
& de  derrière. 

Fig.  27  , planche  fur  laquelle  font  marquées 
différentes  pièces  des  ouvrages  ci-deifus  pour  être 
débitées. 

Fig.  28 , membrure  fur  laquelle  font  marqués 
quatre  pieds  corniers , pour  être  débités. 

PLANCHE  IV. 

Chaifes. 

Fig.  1 , chaife  unie,  a a,  les  montans  de  doflîer. 
b b , les  pieds  de  devant,  c e , les  traverfes  du 
fiége.  d d,  les  traverfes  du  doflter. 

Fig.  a , autre  chaife.  aa,  les  montans  de  der- 
rière. bu,  les  pieds  de  devant,  c e , les  traverfes 
du  fiége.  d d,  les  traverfes  du  doflter. 

Fig.  3, 4,  f,  pieds  de  la  chaife.  a a,  les  mor- 
taifes. 

Fig.  6,7,  montans  du  doflîer.  a a , les  mon- 
tans. b b,  les  pieds. 

F:g.  S , pièce  de  bois  de  hêtre  ou  de  noyer , 
for  laquelle  font  marquées  les  pièces  des  figures 
précédentes,  pour  être  débitées. 

Fig.  p , plan  du  fiége  de  la  chaife.  a,  la  tra- 
vetfe de  derrière,  b,  la  traverfe  de  devant,  e c, 
les  traverfes  latérales,  d J , les  trous  pour  pafler 
la  canne. 

Fig.  10  , traverfe  du  haut  du  doflîer  de  la  chaife. 
a a , les  tenons.  # 

Fig.  11 , 12  , 13  , 14  , if , 16 , 17 , iS , traverfes 
du  doflîer  , du  derrière  , du  devant  & latérales 
a a , les  tenons. 

Fig.  ip,  cheville. 
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Fig.  19 , cannes  en  botte. 

PLANCHE  V. 

Fauteuils. 

Fig,  t , plan  d'un  liège  de  chaife,  qui  fait  voir 
la  première  opération  du  cannier,  lorsqu'il  pofe 
la  canne. 

Fig.  a,  deuxième  opération  du  cannier. 

Fig.  j , troifième  opération  du  cannier. 

Fig.  4 , quatrième  & dernière  opération  du  can- 
nier développée. 

Fig.  j , la  première  opération  du  cannier  déve- 
loppée. 

Fig.  6 , la  deuxième  opération. 

Fig.  7 , la  troifiéme  operation. 

Fig.  8,  la  quatrième  & dernière  opération^ 

Fig.  f , fauteuil  i 1a  reine.  AA,  les  montant 
de  doflier.  B , la  traverfe  du  haut  du  doflier.  C , 
la  traverfe  du  bas  du  doflier.  DD,  les  bras  du 
fauteuil.  E E,  les  confoles.  F,  la  traverfe  de  der- 
rière du  liège.  G,  la  traverfe  du  devant  du  ftége. 
H H , les  traverfes  latérales  du  fiège.  11,  les  pieds 
de  devant.  K K , les  pieds  de  derrière. 

Ffg.  ic,  h,  confol»  des  accottoirs  du  fauteuil. 
A A 6- , les  tenons. 

Fig.  ra , i},  14,  chevilles. 

Fig.  if , 1 o , montans  du  doflier  du  fauteuil  è 
la  reine.  A A , les  montans.  B B , les  pieds. 

Fig.  1 7 , traverfes  du  haut  du  doilier.  A A , les 
tenons. 

Fig.  18,  traverfes  du  bas  du  doflier.  AA,  les 
tenons. 

Fig.  1 g , traverfe  de  derrière  du  ftége.  A A , les 
tenons.  • 

Fig.  20 , traverfes  du  devant  du  fiège.  A A , les 
tenons. 

Fig.  21 , 22,  traverfes  latérales  du  ftége.  A A , 
les  tenons. 

Fig.  2},  24,  accottoirs  du  fauteuil.  A A , les 
tenons. 

Fig.  2 f , fauteuil  en  cabriolet.  A A , les  mon- 
tant de  doflier.  B , la  traverfe  du  haut  du  doilier. 
C,  la  traverfe  du  bas  du  doificr.-  D D , les  ac- 
cottoirs du  fauteuil.  EE,  les  confoles.  F,  la  tra- 
verfe de  derrière  du  ftége.  G,  la  traverfe  de  de- 
vant du  ftége.  H H , les  traverfes  latérales  du 
ftége.  H , les  pieds  de  devant.  K K , les  pieds  de 
derrière. 

Fig.  26,27  , confoles  des  accottoirs  de  fauteuil. 
A A 6> , les  tenons. 

Fig.  28,  2ç , montans  de  doflier.  A A , les  mon- 
tans. B B , les  pieds. 

Fig,  jo,  ji , pieds  du  fauteuil.  A A , les  mor- 
taifes. 

Fig.  31 , accottoirs  du  fauteuil.  A , le  tenon. 

Fig-  3} , traverfe  de  devant  du  ftége  du  fau- 
teuil. AA,  les  tenons. 

Fig.  j4,  traverfe  du  haut  du  doflier.  A A,  les 
tenons. 
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Fig.  3f  1 traverfe  du  bas  du  doflier.  A A , les 
tenons. 

Fig.  36 , l'une  des  traverfes  latérales  du  ftége 
du  fauteuil.  A A , les  tenons. 

Fig.  37 , traverfe  de  derrière  du  fiège  du  fau-, 
teuil.  AA,  les  tenons. 

PLANCHE  VL 
Fauteuils  6-  Bergères. 

Fig.  1 , fauteuil  angulaire.  A , le  pied  de  der- 
rière. B B,  les  pieds  latéraux.  C,  le  pied  de  de- 
vant. DD,  les  confoles.  E E,  les  accottoirs.  F F, 
les  fupports  des  accottoirs.  G , le  fupport  de  dof- 
fier.  H H,  les  traverfes  latérales  de  derrière.  I 
les  traverfes  latérales  de  devant. 

Fig.  a,  pied  de  devant. 

Fig.  3 , fupport  latéral  du  bas  du  fauteuil.  AA; 
les  tenons. 

Fig.  4 , pied  latéral  i confole.  A , pied.  B 
confole.  C , tenon.  D D , mortaifes. 

Fig.  ;^kvcrfe  latérale  de  devant.  A A , les 
tenons. 

Fig.  6 , fauteuil  en  conieflionnal.  A A , les  pieds 
de  derrière.  B B , les  pieds  de  devant.  CL,  la 
traverfe  de  derrière  du  liège.  D , la  traverfe  de 
devant  du  ftége.  E E , les  traverfes  latérales  du 
ftége.  FF,  les  accottoirs.  G G , les  confoles  des 
accottoirs.  H H , les  fupports  des  accottoirs. 

Fig.  7 , traverfe  du  devant  du  ftége.  A A , les 
tenons. 

Fig.  8 , confole  des  accottoirs  de  la  bergère. 

A A , les  tenons. 

Fi;- 9 , accottoirs  du  fauteuil.  A , tenon.  B , 
mortaife. 

Fig.  10 , pied  du  fauteuil.  A , mortaife. 

Fig.  11 , bergère  à pieds-corniers.  A A , les  mon- 
tans de  derrière.  B 6,  traverfes  du  haut  du  dof- 
lier.  C,  la  traverfe  du  bas  du  doflier.  DD,  les 
pieds  de  devanr.  E E , les  traverfes  latérales  du 
liège.  F , la  traverfe  de  derrière  du  ftége.  G , la 
traverfe  de  devant  du  ftége.  H If , les  accottoirs. 

Il,  les  confoles  des  accottoirs.  K K,  les  pieds  de 
derrière. 

Fig.  12 , accottoir  de  la  bergère.  A , le  tenon.  * 

Fig.  13 , confole  des  accottoirs  de  la  bergère. 

A A , les  tenons. 

Fig.  14 , traverfe  du  devant  du  ftége.  A A , les 
tenons. 

Fig.  if , traverfe  de  derrière  du  ftége.  A A , le» 
tenons. 

Fig.  16  , pied  de  devant  de  la  bergère.  A A , 
les  mortaifes. 

Fig.  17,  cheville. 

Fig.  i8 , autre  bergère.  A A , les  montans  de 
doflier.  B , la  traverfe  de  doflier  du  haut.  C C , 
les  accottoirs.  D D , les  confoles  des  accottoirs. 

E E , les  pieds  de  devanr.  F F , les  traverfes  la- 
térales. G , la  traverfe  de  derrière  du  liège.  H , 
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U ir.iverfe  de  devant  du  fiége.  1 1 , Ici  pieds  de 
derrière. 

Fig.  i ■} , accottoir  de  la  bergère.  A , le  tenon". 
Fig.  ao , cnn '.oie  d'accotroir.  AA,  les  tenons. 

. r‘t-  ii , pied  de  devant  de  la  bergère.  A A , 
lès  mortaifes. 

Fig.  12  , traverse  latérale  de  la  bergère.  AA, 
les  tenons. 

Fig.  ij , traverfe  du  haut  du  dolïicr.  A A , les 
tenons. 

PLANCHE  VIL 

Canapé. 

Fig.  i , demi-canapé.  A A , les  montans  de  dof- 
ficr.  U K , les  pieds  d'encoignure  de  devant.  CC , 
les  pieds  de  milieu.  D , la  traverfe  du  haut  du 
douter.  E , la  traverfe  du  bas  du  doiner.  F , la 
traverfe  de  derrière  du  fiége.  G , la  traverfe  de 
devant  du  fiége.  H H , les  traverfes  latérales  du 
ftege.  II,  les  barres  du  fiége.  K K , les  accottoirs. 
LL,  les  fupports  d'accottoirs.  M M ,J^picd$  de 
derrière. 

Fig.  î,  ) , pieds  de  devant  & les  confoles  des 
accottoirs.  A A , les  pieds.  £ B , les  confoles. 

Fig.  4,  cheville. 

Fig.  f , traverfe  du  devant.  A A , les  tenons. 
Fig.  6 , canapé.  A A , les  montans  de  dofTier. 
B , la  traverfe  du  haut  du  dofiier.  B , la  traverfe 
du  bas  du  dolfier.  C C , les  accottoirs.  DD,  les 
fupports  des  accottoirs.  E E , les  pieds  d'encoi- 
nnre.  FF,  les  pieds  de  milieu.  G , la  traverfe 
e derrière  du  fiége.  H , la  traverfe  de  devant  du 
fiége.  I I , les  traverfes  latérales  du  fiége.  K K , 
les  barres  à queues. 

Fig.  7 , plan  de  la  moitié  du  canapé.  A , pied 
de  derrière.  B , pied  de  devant.  C , traverfe  de 
derrière.  D,  traverfe  de  devant.  E,  traverfe  laté- 
rale. F F,  barres  à queues. 

Fig.  8,  traverfes  latérales  du  fiége.  A A d»,  les 
tenons. 

Fig.  p , pied  débité  des  deu*  côtés  oppofés. 

F g.  io  , pied  débite  d'un  côté. 

Fig.  n , pied  de  milieu. 

O Fig.  il , barre  à queue.  A A , queue  d’aronde. 
Fig.  13 , traverfe  de  derrière  du  fiége  du  canapé. 
AA,  les  tenons. 

PLANCHE  VIII. 

Sofa. 

Fig.  i , fofa  ou  chaife  longue.  A A 6» , les  pieds. 
B,  la  traverfe  du  dolfier.  CC,  les  accottoirs.  E, 
la  traverfe  de  derrière  du  fiége.  F,  la  traverfe  du 
devant  du  fiége.  G G &•,  les  traverfes  latérales  du 
fiége.  H H , les  fupports  de  dotfïcr.  1 1 , les  barres 
b queues. 

Fig.  2 , pied-cornier.  A , le  pied.  B , la  confole. 
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Fig.  y , pied  de  derrière.  A , tenon. 

Fig.  4 , fupport  de  dolfier.  A , tenon.' 

Fig.  f , pied  latéral.  AA,  les  mortaifes. 

Fig.  6 , moitié  de  derrière  d’accottoir.  A , la 
volute.  B,  la  mortaife. 

Fig.  7 , partie  de  devant  d’aecottoir.  A , volute. 
B,  tenon. 

Fig.  8,9,  traverfes  latérales  du  fiége.  A A ; 
tenons. 

Fig.  io , pièce  fur  laquelle  eft  tracée  1a  traverû** 
du  haut  du  dolfier,  pour  dire  débitée. 

Fig.  n , la  même  débitée  fur  fon  épailteur. 

Fig.  ii,  duckejft.  A A , les  pieds  - corniers.  B , 
les  pieds  de  derrière.  CC,  les  confoles  de  dotfiers. 
D D D , les  fupports  de  dolfiers,  E E . les  dolfiers. 

F , le  chilfis  du  pied.  G G , les  châlfis  latéraux. 
HH,  la  traverfes  du  chevet.  Il,  les  traveifes  la- 
térales. K,  la  traverfe  du  pied.  LL6>,  les  barres. 

Fig.  13  , traverfe  du  chevet.  A A 6e , les  tenons. 

Fig.  14 , traverfe  du  bas  du  châlfis  du  pied  de 
la  duchelfc.  A A , les  tenons. 

PLANCHE  IX. 

Fig.  1,  veilleufe.  A A , IA  pieds  corniers.  f-  B; 
les  barres.  C C , les  pieds  de  milieu.  D D , le* 
traverfes  de  long  latérales.  E,  la  traverfe  du  pied. 
F , le  châlfis  du  pied.  G , la  traverfe  du  Sois  du 
chevet.  H , le  châlfis  du  chevet.  1 1 , les  oreillons 
du  chevet.  K K,  les  oreillons  du  pied. 

Fig.  2 , traverfe  de  long  du  bois.  A A , les  te- 
nons. 

Fig.  3 , pied  du  milieu.  A , le  tenon. 

Fig.  4 , oreillon  du  pied.  A , le  montant.  £ , la 
traverfe. 

Fig.  f , oreillons.  A A , les  montans.  B B , les 
confoles.  CC,  les  fommiers. 

Fig.  6 , petite  barre.  A , patte. 

Fig.  7 , barre  de  traverfe.  A , l’entaille. 

Fig.  8 , Ut  de  repos.  A A , les  pieds.  B B ; 
dolfier  du  chevet.  E , la  traverfe  du  bois  du  che- 
vet. D , la  traverfe  du  bois  du  pied.  E E 6e  , le* 
barres.  GG,  la  barre  de  long. 

Fig.  9 , oreillon  du  chevet.  A A , les  mortaifes, 

Fig.  10 , traverfe  latérale.  AA,  les  tenons. 

Fig.  11 , dolfier  dii  chevet.  A A , le*  tenons. 

Fig.  12,13,  barres.  A,  entaille.  B,  patte. 

PLANCHE  X. 

Fig.  I , ciel  de  lit.  A A , les  diâlfis  intérieurs. 
B B , châlfis  extérieurs.  C C Ce  , les  barres  à pattes. 

Fig.  2,  barres  à pattes  du  ciel.  A A , les  pattes. 

Fig.  3 , traverfe  du  petit  châlfis  intérieur. 

Fig.  4,  traverfe  du  grand  cliâiTts  extérieur. 

Fig.  f,  cheville. 

Fig.  6 , lit  à la  polonoife.  A A,  les  montans  de 
dolfier  du  chevet.  B B , les  pieds.  C , la  traverfe 
du  dolfier.  DD,  les  oreillons  du  chevet.  E E , 
les  traverfe*  du  bois.  F F,  Us  mununs  du  pied. 
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G , la  traverfe  du  pied.  HH,  les  oreillons  du 

ied.  I , traverfe  du  bois.  K , la  lonanereffe  du 

aut.  LL,  les  longuet  elles  du  bois.  NI  M 6* , les 
barres. 

hg.  7 , lit  à la  françoife.  AA,  les  pieds  du 
chever.  B , la  traverfe  du  chevet.  C C,  les  pieds 
du  bois.  D , la  iraverfe  du  pied.  E E , les  pieds 
du  milieu.' F F,  les  ttaverfes  du  bois.  GG,  les 
longuereffcs.  H H 6r , les  barres.  I , la  barre  de 
milieu. 

Fig.  8,  cintre  ébauché. 

Fig.  p , barre  de  lit.  A , entaille. 

Fig.  io,  pied  tracé  pour  être  débité. 

Fig.  n,  le  même  débité  d’un  côté.  A , tenon. 

Fig.  n,  le  même  vu  de  l’autre  côté.  A , tenon. 

PLANCHE  XL 

Fig.  J , châjfis  d'impériale.  A A , les  traverfes. 
B B , les  longuereffcs. 

Fig.  i , impériale  de  lit  à l'Italienne.  A A , les 
traverfes.  B B,  les  longuereffcs.  CC,  les  confoles. 
DD,  les  vafes. 

Fig.  3 , lu  à l'haliennc.  A A , les  montans  du 
dofl.er.  B , la  traverfe  du  deffous,  C C , les  m- 
verfes  du  bois.  DD,  les  longuereljes  du  bois. 
E E , les  pieds.  FF,  les  bancs. 

Fig.  4 , traverfe  de  l’impériale. 

Fig.  s , montant  du  chevet.  A A , les  mortaifes. 
B,  le  pied.  C,  le  vafe. 

Fig.  6 , languereffe  du  bois  du  même  lit.  AA, 
les  tenons. 

Fig.  7 , barre  à patte. 

Fig.  8 , barre  de  Ut.  A,  l'entaille. 

Fig-  9 , barre  du  milieu.  A A A , les  entailles. 

Fig.  io  , pied  deffiné  prêt  h être  débité. 

PLANCHE  XII. 

• 

Calibres. 

Fig.  i , calibre  d’un  pied  de  tabouret. 

Fig.  i,  d’une  traverse  de  tabouret. 

F'g-  J,  d’un  pied  de  fiègc  pliant." 

Fig.  4,  d'une  traverfe  de  fiège  pliant. 

Fig.  j , d’un  pied  de  milieu  de  banquette. 

Fig.  6 , d'un  pied-cornicr  de  banquette. 

Fig.  7 , d une  petite  traverfe  de  baiiqpette. 

Fit.  8 , d’une  longue  traverfe  de  banquette. 

F'g.  9 , d’une  traverfe  de  chanccücre. 

F'g.  io,  d'un  pied  de  chanceliére. 

Fig, -ri  , d’un  des  grands  panneaux  de  chance- 
liére. 

Fig.  is  , d’un  des  pttits  panneaux  de  cltance- 
lière. 

Fig.  i},  d'un  fond  de  chanceliére. 

Fig.  14,  if , 16,  ,j,  calibres  de  différentes  tra- 
yerfes  de  cha  fes. 

Fig.  18 , d'un  pied  de  devant  de  chaife. 

Fig.  19,  d'un  pied  de  derrière  de  chaife. 
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Fig.  10 , d’une  traverfe  latérale  de  fiège. 

Fig.  ai,  d’une  traverfe  de  devant  de  liège. 
Fig.  22,  d’une  traverfe  de  derrière  de  lu-ge. 
Fig.  iy,  d’un  pied  de  devant  de  fauteuil  a la 
reine. 

Fig.  24  , d’un  pied  de  derrière  de  fauteuil,  vu 
de  profil. 

Fig.  29,  du  même  pied  vu  de  face. 

F'g.  26,  d’un  accottoir  de  fauteuil.  . 

Fig.  2j , d'une  confolc  d’accottoir. 

Fig.  28,  29  , yo  , yi , de  différentes  traverfes. 
Fig.  yi , d’accottoir  de  bergère. 

Fig.  3y , de  pied  de  derrière  de  bergère. 

Fig.  34 , de  confole  d' accottoir. 

Fig.  ]f,  yi , y 7,  de  différentes  travetfes  de  la 
même  bergère. 

Fig.  yS , de  pied  de  derrière  de  la  bergère  vue 
de  face. 

Fig.  y9  , de  pied  de  devant. 

Fig.  40,  41 , de  travetfes  de  fauteuil  à cabriolet. 
Fig.  41,  43,  d’accottoirs. 

Fig.  44,  de  traverfe  de  derrière. 

Fig.  43,  de  pied  de  devant. 

Fig.  46 , de  traverfe  de  fiège. 

Calibres  des  pièces  d'un  canapé. 

Fig.  4j , de  la  traverfe  de  derrière. 

Fig.  48 , de  la  traverfe  du  derrière  du  liège. 
Fig.  49  , 30,  de  la  traverfe  du  devant  du  fiège, 
Fig.  91 , du  plan  dcvla  traverfe  de  derrière. 
Fig.  32,  d’un  des  pieds  de  derrière. 

Fig.  33 , d’un  des  pieds  de  devant. 

Fig.  34,  9f,  d’accottoirs. 

Fig.  3<j  de  confole  d’accottoir. 

Fig.  37 , du  pied  de  milieu. 

Calibres  des  pièces  du  fs  fa. 

Fig.  98 , du  pied  du  devant. 

Fig.  39,  60,  et,  de  pieds  de  milieu  & de  der- 
rière. 

Fig.  fa,  de  rraverfe  latérale. 

Fig.  6y , d'entretoife. 

Fig.  64 , 63,  de  traverfes  latérales. 

Fig.  66,  67 , de  traverfes  de  derrière. 

Fig.  68,  19 , de  traverfes  de  devant. 

Calibres  des  pièces  d'une  iuchtffe. 

Fig.  70 , d'accottoirs. 

Fig.  71 , de  pied  de  chevet. 

Fig.  72 , de  panneau  du  pied. 

F'g-  7j , de  traverfe  du  pied, 

Fig . 74,  de  traverfe  du  haut  du  pied* 

Fig.  7/,  de  panneau  latéral. 

Fig.  7 6 , de  tr*vcrfe  du  haut  du  pied. 

Ftg.  77,  de  pied  de  milieu. 

Fig.  y 8 , de  traverfe  latérale  du  chevet* 

Fig,  7} , de  traverfe  latérale  du  bois* 

Ftg.  do , de  pied  de  milieu* 
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Calibres  de  la  veille  u/e. 

Fig.  Si , Si,  de  la  traverfe  latérale. 

Fig.  8),  84,  de  la  traverfe  du  pied. 

Fig.  8f , de  la  traverfe  du  chevet. 

Fig.  86 , de  la  traverfe  du  bas  du  chevet. 

Fig.  8f , du  panneau  du  chevet. 

Fig.  SS,  de  la  traverfe  longue.  • 

Fig.  $9 , de  l'oretllon  du  chevet. 

Fig.  90,  9* , de  pieds. 

Fig.  pa,  d'orillon  du  pied. 

Fig.  9),  de  .pied. 

Calibres  des  pièces  du  lit  de  repos. 

Fig.  94  , d’oreillon  du  chevet. 

Fig.  9 f,  96,  97,  de  traverfes. 

Fig.  9 i , de  dofiter  de  chevet. 

Fig.  pp,  100,  de  traverfes. 

Calibres  des  pièces  du  lit  à la  polonoi/e. 

Fig.  ioi,  101 , de  traverfes  du  bois  de  lit. 

Fig.  10]  , 104 , de  traverfes  de  long. 

Fig.  iof , d’oreillon  du  chevet. 

Fig.  106,  de  traverfe  du  pied. 

F‘S ■ 107 , 108  , de  pieds. 

Fig.  1 09,  de  traverfe  du  pied. 

Fig.  110,  d'oreillon  du  pied. 

Fig.  ni,  de  traverfe  de  doflier  du  chevet. 

111.  Ans  du  Menui/er  en  Voitures , contenant  dix - 
fept  Flanches , tome  111  des  gravures.  '■ 

PLANCHE  PREMIERE. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  atelier 
de  roenuifter  en  voitures , oit  font  plufieurs  ou- 
vriers occuoès  à différons  ouvrages  ; l'un  en  a , 
h corroyer  te  bois  ; un  autre  en  b , 6 percer  des 
trous  ; un  autre  en  c , i ébaucher  une  courbe  ; 
une  autre  en  d , à refendre  une  planche  : le  relie 
de  l'atelier  eft  garni  de  caiffet  de  différentes  voitures 
& de  différentes  formes.  On  voit  au-delà  de  l'ate- 
lier, en  c,  le  chantier  de  menuiferte. 

Le  bas  de  la  planche  repréfente  l'élévation  la- 
térale d'une  voiture  à quatre  places. 

PLANCHE  II. 

Berlines  4 la  francoife. 

Fig.  1 , élévation  pardevant  d’une  berline  à la 
francoife. 

Fig.  2 , élévation  par  derrière  de  la  berline. 

PLANCHE  III. 

Fig.  1 6-  2 , coupes  tranfvcrfalcs  du  devant  & 
du  derrière  de  1a  berline. 
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. PLANCHE  IV. 

Coupc  longitudinale  & plan  de  l'impériale  de 
la  berline. 

PL-ANCHE  V. 

Profils  b plan  de  differentes  pièces  d'uns  berline  i 
la  jrançoifie. 

Fig . 1 & 2,  profils  du  milieu  des  brancards  de 
differentes  montures.  A A , les  feuillures  de  la 
porte.  y • 

Fig.  y b 4 , profils  de  l’un  des  bouts  des  bran- 
cards. A A,  les  rainures  des  panneaux. 

Fie.  f , coupe  de  l'une  des  traverfes  de  milieu 
des  brancards.  A A , les  feuillures. 

Ftg.  6 , profils  du  bout  de  la  même  traverfe. 
AA,  les  feuillures.  B , le  tenon. 

Fig.  7 b 8 , profils  des  traverfes  de  devant  & 
de  derrière.  AA,  les  feuillures.  B B,  les  feuillures 
des  panneaux. 

Fig.  p,  profil  de  l’une  des  deux  traverfes  pré- 
cédentes vue  par  fon  tenon.  A , la  feuillure.  B , 
la  feuillure  du  panneau.  C,  le  tenon. 

Fig.  10  , 1/,  12  b ly , profils  des  pieds-corniers 
de  devant  Ül  de  derrière  k feuillure  extérieure* 
AA6*,  les  feuillures. 

Fig.  14,  if,  16  b 17 , profils  de  pieds- corniers 
de  devant  & de  derrière  k feuillure  intérieure* 
A A b , les  feuillures. 

Fig.  1$,  <p,  20  b xi,  profils  de  picds-corniers 
de  devant  6t  de  derrière  à rainure.  AA,  les  rai- 
nures. 

Fig.  22,  iy  & 24  t plans  diwhaut  , du  fr.ilieu,' 
& du  bas  d’un  couliffcau  de  devant  à rainure 
(impie.  A , la  rainure. 

Fig.  2?  f 26  & 27 , plans  du  haut,  du  milieu  * 
& du  bas  d’un  couliffcau  de  devant  à rainure 
double.  A , la  rainure  firaple.  B , la  rainure  double 
fervant  k démonter  le  chàffis  de  glace. 

Fig.  28  y 29  6»  yo  , plan  du  haut,  du  milieu  t 
& du  bas  d’un  couliffeau  de  montant  k rainure 
fimple.  A , la  rainure. 

Fig.  yi , y2  b yy  , plans  du  haut  , du  milieu  , 
& du  bas  d'un  couliffcau  de  montait  k rainure 
double.  A , la  première  rainure  fimple.  B , la  rai- 
nure double. 

Fig.  34,  ys  » 36  y plans  du  haut  , du  milieu  » 
& du  bas  d'un  des  couliffeaux  de  croffe  k rainure 
fimple.  A,  la  rainure. 

Fig.  37 1 38  b 39  y plans  du  haut,  du  milieu  , 
& du  bas  d'un  couliffcau  de  croffe  k rainure  dou- 
ble. A , la  première  rainure.  B , la  fcconde. 

Fig.  40  , 41  b 42 , coupes  du  haut , du  milieu  , 
& du  bas  d'un  couliffcau.  A»  la  traverfe  à mou- 
lure du  haut.  B , la  traverfe  à moulure  du  milieu, 
C , partie  du  brancard.  D , la  rainure.  E , la  lan- 
guette du  couliffcau.  F , la  languette  de  la  tra- 
verfe du  milieu.  G , partie  du  panneau.  H , le 
panneau  de  fermeture. 
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Fig.  43,  44  &■  4f , coupes  du  haut,  du  milieu 
& du  bas  d'un  battant  de  porte.  A , la  travcrfe  du 
haut.  B,  la  travcrfe  du  milieu.  C , la  traverfe  du 
bas.  D , la  rainure.  E , la  languette  du  couliffeau. 
F , la  languette  de  la  traverse  du  milieu.  G , la 
partie  du  panneau.  H,  le  panneau  de  fermeture. 

Fig-  46 , 47  &•  48 , plans  du  haut , du  milieu 
& du  bas  d'un  battant  de  porte  à rainure  double. 
'A , la  rainure  (impie.  B,  la  rainbre  double.  C,  la 
moulure.  D , la  feuillure  du  battant. 

Fig.  4p,  jo  (f  fi , plans  du  haut , du  milieu  , 
& du  bas  d'un  battant  de  porte  .H  rainure  fimplc. 
A , la  rainure  fimple.  B,  la  moulure.  C,  la  feuil- 
lure du  battant. 

Fig.  32  fj  , plans  des  petits  montans  de 
devant.  AA,  les  moulures.  B B &• , partie  de  La 
traverfe  du  bas. 

Fig.  34  6f  ff  , probis  des  montans  à croffe  de 
derrière  & de  devant. 

Fig.  f6 , profil  de  la  traverfe  de  devant  du 
haut. 

Fig.  /7 , profil  de  la  traverfe  de  derrière  du 
haut. 

Fig.  f8 , 79 , to  6>  61 , profils  des  traverfes  à 
croffe  du  haut. 

Fig.  62 , profil  de  la  traverfe  à croffe  du  mi- 
lieu. A , la  traverfe.  B,  la  moulure.  C , la  lan- 
uette.  O , la  partie  du  couliffeau.  F , la  partie 
u montant. 

Fig.  63 , profil  de  la  traverfe  de  devant  du 
milieu.  A,  la  traverfe.  B,  la  moulure.  C,  la  lan- 
guette. D,  ta  partie  du  panneau.  E,  la  partie  du 
couliffeau.  F,  la  partie  du  montant. 

Fig.  64  , profil  de  la  traverfe  de  derrière  du 
milieu.  A,  la  traverfe.  B,  la  moulure.  C C,  les 
parties  des  panneaux.  DD,  les  parties  de  mon- 
tant. 

Fig.  63  Se  66 , coupe  du  châffts  d’impériale.  A , 
le  deffus-  B,  le  demi -rond  fervant  de  bordure. 
C,  la  rainure  des  traverfes  du  haut. 

Fig.  67  Se  63 , ajuftemens  des  cérces  d’impériale , 
moitié  par  moitié. 

F'g.  69  Se  70,  plans  d’un  chiflis  de  glace.  AA, 
les  montans.  B B,  la  traverfe.  CC,  les  rainures. 

F'g.  7‘ , plan  du  haut  d’un  pied-cornier  de  de- 
vant , tel  qu’il  s'entaille  dans  le  cbâfTîs  d’impériale. 
A , le  pied-cornier.  B , partie  de  la  traverfe  du 
devant.  C,  partie  de  la  traverfe  latérale. 

F:g.  72,  plan  du  haut  du  couliffeau  du  montant 
de  devant.  A , le  couliffeau.  B , la  partie  de  la 
traverf;  latérale. 

Fig.  7jr  plan  du  haut  du  couliffeau  du  mon- 
tant de  derrière.  A,  le  couliffeau.  B,  partie  de  la 
traverfe  latérale. 

Fig  74  , plan  du  haut  d’un  pied  - cornier  de 
derrière , tel  qu’il  s’cntaillc  dans  le  châffts  d’impé- 
riale. A,  le  pied-cornier.  B,  partie  de  la  travetfe 
de  derrière.  <1 , partie  de  la  traverfe  latérale. 

Fig-  7 S & 76 , plans  des  deux  pieds  corniers  de 
devant  joints  aux  couliffcaux  des  petits  montant 
Arts  Se  Métiers.  Tome  IF.  Parfit  U, 
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de  devant,  tels  qu'ils  s'entaillent  dans  l’épaiffcur 
du  châffts  d’impériale.  A A , le  pied-cornier.  B B, 
les  parties  des  traverfes  latérales.  CC,  partie  de 
la  traverfe  de  devant.  O D , les  couliffeaux  des 
petits  montans  de  devant. 

PLANCHE  VI. 

Diligence  h TAnghife. 

Fit.  1 , élévation  latérale  d'une  diligence  an-, 
gloifo. 

Fig.  2 , élévation  en  face  de  la  même  diligence. 

Fig.  3 , coupe  de  la  diligence. 

Fig.  4,  plan  de  la  diligence. 

Fig.  f , châffts  du  fiége.  AA,  les  fupports.  B 
la  travetfe. 

PLANCHE  VII. 

Fîr-d-vir  demi-Anglois. 

Fig.  1 , élévation  latérale  d’un  vis-à-vis  demi-; 
anglois. 

Fig.  2 , élévation  en  face  du  même  vis-à-vis. 

Fig.  3 , coupe  longitudinale  du  vis-à-vis. 

Fig.  4 , coupe  tranfverfale  du  vis-à-vis. 

Fig.  f 6>  6 , brancards  du  vis-à-vis.  A A 6*,  les 
mortaifes. 

Fig.  7,  8 6>  9,  traverfes  des  brancards.  A A6-, 
les  tenons. 

PLANCHE  VIII. 

Défobligeante  à l’Angloife. 

m 

Fig.  1 , élévation  latérale  d'une  défobligeante  à 
l'angloife. 

Fig.  2 , élévation  en  face  de  la  même  défobli- 
géante. 

Fig.  3 , coupe  longitudinale  de  la  défobligeante. 

Fig.  4,  plan  de  la  défobligeante. 

Fig.  f &■  6 , couvercle  de  la  cave. 

PLANCHE  IX. 

Calèche. 

Fig.  1 , élévation  latérale  d’une  calèche. 

Fig.\2 , élévation  en  face  de  la  calèche. 

Fig.  3,  coupe  longitudinale  de  la  calèche. 

Fig.  4 , plan  de  la  calèche. 

Fig.  f , 6 6r  7 , traverfes  du  brancard.  A A S-  , 
les  tenons. 

PLANCHE  X. 

Diable. 

Fg.  1 , élévation  latérale  d’un  diable. 

Fig.  2 , élévation  en  face  du  diable. 

Fig.  3 , coupe  longitudinale  du  diable. 

Fig.  4 (es,  plan  à la  hauteur  d’appui  du  diable.' 

Fig.  6 , planche  du  fiége. 
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PLANCHE  XI. 

• Chaife  dt  pojle. 

Fig.  i , élévation  latérale  d’nne  chaife  de  pofle. 

Fig.  a , élévation  en  lace  d’une  chaife  de  pofle. 

Fig.  3 , coupe  longitudinale  de  la  chaife  de  pofle. 

Fig.  4,  plan  de  la  chaife  de  pofle. 

Fig.  f , châlits  du  fiége.  A , les  traverfes  de 
derrière.  B IJ , les  traverfes  latérales. 

PLANCHE  X1L 

Cabriolet. 

Fig.  I , élévation  latérale  d'un  cabriolet , le 
devant  étant  à foufflet  & le  derrière  dormant. 

Fig.  a,  élévation  en  face  du  cabriolet. 

Fig-  3 , coupe  longitudinale  du  cabriolet. 

Fig.  4 , plan  des  brancards  du  cabriolet. 

Fig.  f > chàllis  du  fiége.  A , la  traverfe  de  der- 
rière. B B,  les  traverfes  latérales. 

PLANCHE  XI1L 

CarroJJ't  de  jardin  à une  place. 

Fig.  i , élévation  latérale  d'un  carrofle  de  jardin 

une  feule  place. 

Fig.  a.  élévation  en  face  du  même  carrofle. 

Fig.  3 > coupe  longitudinale  du  même  carrofle. 

Fig.  4 » f,  pieds  - cornicrs  de  derrière  du  car- 
re®: de  jardin.  A A , les  tenons  du  haut.  B B , 
les  montans  C C,  les  courbes.  DD,  les  pieds. 

Fig.  6 , pieds-corniers  ïe  devant.  A , le  tenon. 
B , la  courbure.  C , le  pied. 

PLANCHE  XIV. 

Chaife  à porteur, 

Fig.  i,  élévation  latérale  d’une  chaife  A por- 
teur. 

Fig-  a,  élévation  en  face  de  la  même  chaife  à 
porteur. 

Fig.  3 , coupe  longitudinale  de  la  chaife  à por- 
teur. 

Fig.  4 , plan  de  Ia  chaifc  à porteur. 

Fig.  f,  plan  du  châflis  du  fiége.  A,  la  traverfe 
de  derrière.  BB,  les  traverfes  latérales,  C C,  les 
feuillures. 

PLANCHE  XV. 

Outils , rabots  a moulures 

Fig.  i , guillaume  à filet  chanfreiné.  A,  le  rabot. 
B , le  fer.  C , le  coin. 

Fig.  3,  fer  du  gutllaume  à filet  chanfreiné.  A, 
lf  taillant.  B,  la  tète. 

Fig.  3 , mouillette  à joue.  A,  le  rabot.  B,  le 
fe:.  C , le  coin. 
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Fig.  4 , moochette  droite.  A , le  rabot.  B , la 
joue.  C , le  fer.  D , le  coin. 

Fig.  f , coin  de  la  mouchette  droite. 

Fig.  6 , fer  de  la  mouchette  droite.  A , le  tail- 
lant. B , la  tête. 

Fig.  7 , mouchette  ronde.  A , le  rabot.  B , le 
fer.  C , le  coin. 

Fig.  8 , fer  de  la. mouchette  ronde.  A,  le  tail- 
lant. B , la  tète.  * 

Fig-  P.  coin  de  la  mouchette  fonde. 

Fig.  lo,  mouchette  à double  baguette.  A,  le 
rabot.  B , le  fer.  C , le  coin. 

Fig.  n , (et  de  la  mouchette  ê double  baguette. 

A , le  taillant.  B , la  tête. 

Fig.  ta,  bouvet  à châflis.  A,  le  rabot.  B,  le 
fer.  C , le  coin. 

Fig.  i}  , Fer  du  bouvet  k châflis.  A , le  tail- 
. tant.  B , la  tête. 

Fig.  14 , coin  du  bouvet  â châlits. 

Fig.  if  , ratifloîre  à rainure.  A,  le  rabot.  B;  - 
le  fer.  C , la  vis. 

Fig.  16  , trufcjuin,  A,  le  plateau.  B,  la  tige.  C, 
la  pointe.  D,  le  coin. 

Fig.  17,  mouchette  à grain  d'orge.  A,  le  rabot. 

B,  le  fèr.  C,  le  coin. 

Fig.  18,  fer  de  la  mouchette  i grain  d’orge.  A; 
le  taillant.  B , la  tète. 

Fig.  19 , trufquin  à cintre.  A , le  plateau.  B , 1» 
tige.  C,  la  pointe.  D,  le  coin. 

Fig.  ao , pointe  du  trufquin. 

PLANCHE  XVI. 

Outils , rabots  à moulures.  Suite. 

Fig.  1 , mouchette  à petit  quarre.  A , le  rabot. 

B,  le  fer.  C,  le  coin. 

Fig.  2 , coin  de  la  mouchette. 

Fig.  3,  fer  de  la  mouchette.  A,  le  taillant.  8, 
la  tête. 

Fig.  4 , mouchette  à grand  quarre.  A , le  «bot. 

B , le  fer.  C , le  coin. 

Fig.  f , fer  de  la  mouchette.  A , le  taillant.  B , 
la  tète. 

Fig-  8,  guillaume  à quarre.  A,  le  rabot.  B,  le 
fer.  C , le  coin.  * 

Fig.  7 , coin  du  guillaume. 

Fig.  8 , fer  du  guillaume.  A,  le  taillant.  B,  la 
tète.' 

Fig.  9,  mouchette  à brancard.  A,  le  rabot.  B , 
le  fer.  C,  le  coin. 

Fig.  10,  fer  de  la  mouchette.  A , le  taillant.  B , 
la  têrt. 

Fig.  11 , tarabifeo  à moulure.  A , le  rabot.  B , 
le  fer.  B , le  coin. 

Fig.  12 , fer  du  tarabifeo.  A , le  taillant.  B , 1* 
tète. 

Fig.  ij  , mouchette  à double  baguette.  A , le 
rjbot.  B,  le  fer.  C,  le  coin. 

Fig.  14,  fer  de  la  mouchette  à double  baguette? 

A,  le  taillant.  B,  la  tète. 
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Fig.  if , bouvet  à rainure  de  deux  pièces.  AA, 
les  rabots.  B B , les  tiges  de  conduite.  C C , les 
coins.  D,  le  fer.  E,  le  coin. 

Fig.  16 , bouvet  tiers  - pied  à languette.  A , le 
rabot.  B,  le  fer.  C,  le  coin. 

Fig.  17  , fer  du  bouvet.  A , le  taillant.  B , la 
tête. 

Fig.  ig , bouvet  à noix.  A,  le  rabot.  B,  le  fer. 
C , le  coin. 

Fig.  ,9  , coin  du  bouvet. 

• Fig.  20 , fer  du  bouvet.  A , le  taillant.  B , la 
tête. 

Fig.  21 , mouchette  cintrée.  A , le  rabot.  B , le 
fer.  C,  le  coin. 

Fig.  22  , fer  de  la  mouchette  cintrée.  A , le 
taillant.  B , la  tête. 

Fig.  2j , guillaume.  A , le  rabot.  B,  le  fer.  C, 
le  coin. 

Fig.  24  , coin  du  guillaume. 

Fig-  *S  . mouchette  ronde  cintrée  i joue.  A , 
le  rabot.  B,  le  fer.  C,  le  coin.  D,  la  joue. 

Fig.  26,  fer  de  la  mouchette.  A , le  taillant.  B , 
la  tète. 

Fig.  27 , coin  de  la  mouchette. 

PLANCHE  XVII. 

. Calibres.  • 

Fig.  1 > calibre  du  pied  -cornier  de  devant  de 
berline. 

Fig.  2 , calibre  de  pied-cornier  de  derrière. 

Fig.  3,4,  calibres  de  bétons  de  portières. 

Fig.  f , 6,  autres  calibres  de  pieds  -corniers. 

Fig.  7,  8,g,  calibres  de  CoulilTeaux. 

Fig.  iS , calibre  de  panneaux  à croffe. 

Fig.  11  , ta  , calibres  de  panneaux  à contre- 
crofle. 

Fig.  13,  14,  calibres  des  grandes  & petites  cer- 
tes d'impériale. 

Fig.  if  , calibre  de  traverfes  de  châffis  d'impé- 
riale. 

Fig.  it , calibre  de  pièces  de  long  de  châiSs 
d’impériale. 

Fig.  17  > calibre  de  traverfes  à croffe. 

Fig.  18 , calibre  de  traverfes  de  portières. 

Fig.  19  , 20  , calibres  de  traverfes  de  contre- 
croffe. 

Fig.  ai , calibre  de  traverfes  de  derrière. 

Fig.  2t , calibre  de  traverfes  de  devant. 

Fig.  23  , 24  , calibres  de  panneaux  de  contre- 
croffe. 

Fig.  2 f , calibre  de  brancard. 

Fig.  26 , calibre  de  fiége. 

Explication  des  pièces  de  voitures . 

A , brancard. 

B,  inverti  de  brancard. 

£,  cave. 
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D,  pied-cornier  de  devant. 

E , pied-cornier  de  derrière. 

F , montant  de  devant. 

G , montant  latéraux  de  d.  vint. 

H , montans  latéraux  de  derrière. 

k,  montans  1 croffe  de  devant. 

, montans  à croffe  de  derrière.  • 

L,  traverfe  du  haut  de  devant. 

M , traverfe  du  haut  de  derrière. 

N , traverfe  du  milieu  de  devant. 

O ,  traverfe  du  milieu  de  derrière. 

P,  traverfe  du  bas  de  devant. 

Q ,  traverfe  du  bat  de  derrière. 

R,  traverfe  latérale  du  haut  des  portières. 

S ,  traverfe  latérale  du  haut  des  conirc-croffes.’ 
T,  traverfe  latérale  du  haut  des  croffes. 

U , traverfes  latérales  dites  accottol-s  à crojfe, 

V , bâtant  des  portières. 

X ,  traverfe  du  haut  des  portières. 

Y ,  traverfe  du  milieu  des  portières. 

Z ,  traverfe  du  bas  des  portières.  . 
a , longerfe  des  châffis  d’impériale. 
b,  traverfe  des  châffis  d’impériale. 
c , cerce  longitudinale  d’impériale. 
d,  cerce  tranfverfale  d’impériale. 
e,  panneau  de  devant. 
f , panneau  de  derrière  du  haut. 
g,  panneau  de  derrière  du  bas. 
h , barre  du  panneau  de  derrière  du  haut. 
i , panneau  latéral  de  devant. 

A,  panneau  latéral  de  derrière. 

I,  panneau  de  portières, 
m , couliffe  de  glace, 
n,  tablette  de  liège. 

0 . devant  de  liège. 

p ,  couvercle  de  fiége.  » 

q ,  panneau  de  clôture  de  glace. 

t , traverfe  fupérieure  du  milieu  du  devant! 

s,  lunettes. 

r,  confoles. 

ss , accottoirs  à volutes. 
x,  ailes. 

IV.  Art  du  Menuifier  treillageur , contenant  quatre 
Planches  , tome  III  des  gravures ^ 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  vignrrrr-reprèfcnte  des  menuifters  treillageurs 
dans  leur  atelier. 

Fig.  1 , treillageur  repréfentc  dans  l’inftant  où 
après  avoir  donné  le  conp  de  ferpe  qu’il  appuie 
fur  le  bout  du  dreffoir  , il  (ait  ployer  l’èchalas 
pour  le  redreffer. 

Fig.  2 , ouvrier  qui  fe  fert  du  coutre  pour  fen- 
dre les  pièces,  foit  de  châtaignier  ou  de  frêne, 

& les  réduire  foit  en  lattes  ou  en  copeaux. 

Fig.  j , ouvrier  affis  fur  le  chevalet  & faifant 
ufage  de  la  plane , pour  travailler  une  pièce  placée 
fur  la  planchette. 
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Fig-  4 6 f,  U flan:  ; outil  qui  e(t  une  lame 
de  1er  acéré  , dont  le  tranchant  eft  fait  fur  fa 
longueur.  Les  deux  extrémités  de  la  plane  font 
diminuées  de  largeur  & teployécs  en  retour  d'é- 
querre , après  quoi  elle  font  un  fécond  coude 
parallèle  au  plat  de  la  plane  , & font  terminées 
en  forme  de  foies  pour  recevoir  deux  poignées 
de  bois. 

Fig.  6 b 7 , bigorne  ; efpèce  de  petite  enclume  ; 
outil  tout  de  fer  dont  la  partie  inférieure  fe  place 
dans  un  billot  de  bois.  * 

Fig.  8 , autre  efpèce  de  bigorne  beaucoup  plus 
haute  que  la  précédente , 8c  n’ayant  qu'une  bran- 
che. 

PLANCHE  II. 

La  vignette  repréfente  des  ouvriers  occupés  i 
différentes  opérations  du  treillage. 

Fig.  i , ouvrier  qui  donne , avec  les  mains , la 
courbure  convenable  à un  ornement  de  treillage. 

Fig.  a j ouvrier  qui  fait  ufage  des  tenailles  pour 
ployer  une  pièce. 

Fig.  j , ouvrier  qui  fait  paffer  fur  un  moule  des 
pièces  chantournées. 

Bas  de  la  Planche. 

Fig.  4 , feie  i main , dont  l'arçon  ou  monture 
efl  toute  de  fer. 

Fig.  j , ferpe  dont  la  longueur  du  deffus  du 
manche  efl  d'enviio.n  neuf  pouces,  fur  deux  pou- 
ces & demi  à trois  pouces  de  largeur.  Cet  outil 
efl  affûté  des  deux  côtés , comme  un  fermoir. 

Fig.  f,  marteau  du  treillageur,  qui  diffère  des 
marteaux  ordinaires , tant  pour  la  grandeur  que 
pour  la  forme.  La  tése  du  marteau  efl  ronde  8c 
a environ  neuf  â dix  lignes  de  diamètre.  Sa  panne 
cft  applatie,  8c  n’a  tout  au  plus  que  trois  lignes 
d’épaiueur , fur  une  largeur  à peu  près  égale  au 
diamètre  de  la  tête. 

Fig.  y 6/  8 , efpèce  de  foret  ou  touret , nommé 

violon. 

Fig.  9,  coupe  d'un  moule  pour  cintrer  une  pièce 
de  treillage.  . 

.*  PLANCHE  III. 

Fig.  i 6>  2 , efpèce  de  cifaau  dont  le  fer  efl 
d’une  forme  triangulaire  par  fon  plap , 8c  efl  évidé 
en  dedans  de  manière  qu’il  coupe  des  deux  côtés , 
6c  par  fon  angle  , qui  «fl  un  peu  plus  court  que 
fes  deux  extrémités. 

Fig.  y , feie  à miin  qui  diffère  des  autres  feies 
de  la  même  efpèce , en  ce  que  les  dents  de  fa 
lame  font  inclinées  à rebours,  c’cft-à  dire , en  re- 
montant du  côté  du  manche , ce  qui  efl  néedffaire 
pour  que  la  lame  ne  fc  ploie  pas  lorfqu'on  en  fait 
ufage. 

Fig.  4,  feuille  d'ornement  ou  de  chapiteau  en 
treillage. 
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Fig.  j , feuille  d’ornement  découpée  félon  la 
forme  donnée  avec  du  bois  de  boiffe  leric. 

Fig.  6,  refend  d'une  feuille  d'ornement. 

Fig.  7,  pièce  d’une  feuille  d'ornement. 

Fig.  S , pièce  d'ornement  dont  la  furface  efl 
fillonpée  au  burin  8c  à la  gouge,  nomme  fi  cette 
pièce  étoit  compofèe  de  piufteurs  brins  d'oûcr, 
joints  à côté  les  uns  des  autres. 

Fig.  9 , ferpette  courbe. 

Fig.  io,  ferpette  droite. 

Fig.  n , étau  de  bois  qui  a environ  trois  pied» 
un  quatt  de  hauteur,  fur  quatre  pouces  de  largeur 
à l’endro'u  des  mâchoires.  Sa  vis  efl  de  fer  8c  eft 
arrêtée  dans  un  écrou  aufTi  de  fer,  placé  dans  U 
partie  dormante  de  l’étau,  qui  efl  elle-même  ar- 
rêtée avec  l'établi  contre  lequel  il  efl  placé. 

Cet  érau  fert  aux  treillageurs  pour  découper 
les  grandes  parties  d'ornemens  qu’ils  placent  entre 
les  deux  mords. 

Fig.  il,  rabot.  Voy.  fig.  20. 

Fig.  ij,  étau  arrêté  fur  la  planchette  du  che- 
valet. 

Fig.  14,  pinces  dont  une  branche  eft  creufe  in- 
térieurement, 8c  l’autre  bouge. 

Fig.  tj , bouton  de  la  pince. 

F‘g-  16,  pièce  de  feuillage  courbée  par  le  moyen 
des  pinces. 

Fig.  iy,  étau  compofé  de  deux  mâchoires,  dont 
l’une  mobile  eft  arrêtée  avec  une  planche  par  le 
moyen  d'une  charnière  placée  à fon  extrémité 
inférieure , 8c  l’autre  mâchoire  plus  épailTe  du  bas 
que  la  première  , pour  lui  donner  plus  d'empat- 
tement, efl  folidement  aflèmblèc  avec  la  planche 
de  defibus. 

Fig.  18  , pièce  de  bois  dans  laquelle  on  a fait 
des  entailles  en  divers  feni , félon  la  grtndeur  8t 
la  forme  des  pièces  qu'on  veut  mettre  de  lon- 
gueur. 

F‘g.  19 , autre  joue  mobile  du  rabot,  A.  ao. 

Fig.  ao,  rabot  à mettre d’épaifleur , different  des 
rabots  ordinaires  par  la  forme  de  ion  coin  , 8c 
par  l’aâion  de  deux  joues  mobiles  rapportées  des 
deux  côtés  de  fon  épaiffeur. 

Fig.  21 , joue  mobile  du  rabot  à mettre  d’épaif- 
feur , détachée  de  l’outil  pour  faire  voir  les  trous 

fiar  où  palTcnt  les  boulons  8<  l'intérieur  du  rava- 
ement. 

Fig.  22  , c’eft  le  rabot  â mettre  d’épaifLur  vu 
de  côté. 

Fig.  a y , habïllure  ou  efpèce  de  joint  pour  ra- 
longer  les  bois  du  treillagcur,  qui  ne  font  pas 
d'une  longueur  fufltfante. 

Fig.  34,  entaille  ou  boite  à recaler. 

Fig.  2 j , établi  du  treillageur. 

Fig.  a 6,  joints  difpofcs  en  entailles  doubles. 

PLANCHE  IV. 

Fig.  1,2,  j 6-  6,  repréfentationÿdcs  différentes 
formes  ou  efpéccs  de  mailles  dont  le  treillageur 
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fait  ufage , avec  les  différentes  manières  de  les 
coudre. 

Fig.  j & 4 , ouvriers  coufant  les  mailles  de  dif- 
férentes façons. 

Fig.  7 , outil  à l’nfage  des  treillageurs , nommé 
toile  J meure  de  largeur  , par  le  moyen  duquel 
ils  dreffent  8c  mettent  leurs  bois  de  largeur  à la 
varlope.  . 

Fig.  8 , chevalet  du  treillageur. 

Fig.  p , botte  d'èchalas. 

Fig.  io,  recaioir  ; morceau  de  bois  dans  l’épaif- 
feur  duquel  on  a fait  un  ravalement  d’une  pro- 
fondeur égale  à l’épaiffeur;  les  deux  côtés  de  ce 
ravalement  font  refouillés  en  defious  pour  rece- 
voir les  languettes  d’une  planche  ou  couvercle, 
laquelle  eft  creuféj  en  demi-cercle  par  un  bout , 
ainfi  que  la  parti*  pleine  du  recaioir  qui  lui  eft 
oppofee  , afin  d’embraffer  le  rond  entre  clic  8c 
cette  dernière. 

Fig.  ii , moule  dans  lequel  on  place  les  ronds 
pour  y faire  deux  entailles  d'un  côté  feulement , 
en  y faifant  palier  la  feie. 

...  Kg-  ii,  efpéce  d’entaille  ou  de  moule  ravalé, 
d’une  profondeur  égale  à la  largeur  des  ronds 
qu’on  veut  faire. 

Fig.  i)  n°.  i , écbalas  tel  qu’on  le  tire  de  la 
botte. 

Fig.  i } n".  2 , échalas  qui  a été  dreffé  avec  des 
coups  de  ferpe. 

V O C A B 

.A  n a TT  a VT  ; c’eft  un  chalfis  de  croifte,  ou  un 
voler  ferré  par  le  haut,  qui  fc  lève  au  plancher, 
en  s'ouvrant  par  le  moyen  d’une  corde  pafTée 
dans  une  poulie.  On  s'en  fort  dans  le  haut  des 
fermetures  de  boutiques  : les  marchands  d’étoffes 
en  font  Couvent  ufage  dans  leurs  magafins  ; ils 
n'ont  par  ce  moyen  de  jour  , que  ce  qu’il  en 
faut  pour  faire  valoir  les  couleurs  de  leurs  étof- 
fes , en  n’ouvrant  X abattant  qu’autant  qu’il  cil  à 
propos. 

Aboulment  , fyr.or.yme  à arafement  ; ils  fe  di- 
fent  l’un  & l'autre  des  joints  des  travetfes  avec 
les  montans , 8c  même  des  joints  de  tout  autre 
aflcmblage , lorfque  ces  joints  font  affleurés  ou  af- 
fleurants ( car  affleurer,  chez  les  artiflcs , cil  aflif , 
paffif  & neutre  ) , 8c  qu'une  des  pièces  n'excëde 
point  l'autre;  enforte  que  fi  l’on  paffoit  l'ongle 
fur  leur  union , il  ne  feroit  point  arrêté.  L ’ a tour- 
ment de  ces  joints  cil  imperceptible.  Voilà  un 
alouement  bien  groffiércment  fait. 

Accottoirs  ou  accoudoirs;  on  nomme  ainli 
les  travetfes  des  côtés  des  voitures. 

On  nomme  suffi  accoudoir i , des  pièces  hori- 
zontales placées  aux  deux  côtés  des  lièges , pour 
appuyer  le,  bras  de  çeux  qui  s’affeyent  deflùs  ces 
derniers. 
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Fig.  14 , maffir  ou  gros  matteau  dont  les  «reil- 
lageurs  font  ufage  pour  enfoncer  des  poteaux. 

Fig.  if,  chevalet  à l'ufage  du  treillageur. 

Fig.  16,  recaioir. 

r>r.  17 , moule  dont  le  diamètre  eft  égal  au 
diamètre  intérieur  du  rond  qu’on  veut  faire. 

Fig.  18,  pièces  cintrées  6c  retenues  en  cercle 
avec  des  liens  de  fil  de  fer. 

Fig.  if,  efpéce  de  count  ou  d'outil  pourfen- 
dre le  bois. 

Fig.  20 , rond  propre  à être  employé  dans  les 
ornement  courans  des  treillages  ; il  eft  divifè  par 
parties  égales,  comme  l'indiquent  les  lignes  a b, 
‘ d,  e f,  g h. 

Fig.  1: , morceau  de  bois  rond  fur  le  côt^du- 
quel  eft  pratiquée  une  rainure , où  l'on  fait  entrer 
l’extrcmité  de  la  pièce  dont  on  veut  faire  un 
rond. 

Fig.  ai , moule  pour  monter  les  ronds. 

Fig.  ij , plan  fur  lequel  on  fixe  un  cerce  par 
des  clous  de  diftance  en  diftance  , pour  le  tra- 
vailler enfuite  avec  facilité. 

Fig.  14  ; coutrc , outil  tranchant  pour  fendre  ou 
travailler  le  bois. 

Fig.  if,  chevalet. 

Fig.  16 , autre  partie  du  chevalet. 

Fig.  27  , échelle  pour  prendre  les  divifions  pré- 
cifes  d’une  pièce. 

T L A 1 R E. 


Acroteres  ; ce  font  des  efpéces  de  petits  pieds 
droits , placés  aux  extrémités  de  chaque  travée  de 
batuftres , pour  les  terminer  8c  fervir  de  point 
d’appui  à la  tablette. 

Adent  ; ce  terme  fe  dit  des  entailles  ou  alTem- 
blages  où  les  pièces  affemblccs  ont  la  forme  de 
dents.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à des  mor- 
taifes  qui  ont  la  même  figure  ; 8c  l’on  dit  mor~ 
taifes,  affemilages  en  adent. 

Affiler  ; donner  le  fil  à un  outil,  c'cft-à-dire, 
finir  de  l'affûter  avec  une  pierre  plus  fine,  qu'on 
nomme  pierre  à affiler.  Les  outils  de  moplurcs 
s'affûtent  fur  ces  fortes  de  pierres  , lefquctics  font 
placées  dans  une  entaille. 

Affiioirïs;  on  nomme  aînfi  des  pierres  min- 
ces 8c  longues  , d’une  couleur  grife , Si  parfemees 
de  points  brillans , qui  fervent  à donner  le  fil 
aux  outils  à tranchant  droit,  8c  à affûter  les  ou- 
tils de  moulures  : pour  cet  effet  on  affûjettit  les 
affiloircs  dans  un  morceau  de  bois,  qu’on  nomme 
entaille  d’affiloire. 

AFFOURCHFR  deux  pièces  de  lois,  c’eft  les 
joindre  par  tin  double  aflemblage  avec  languette 
8c  rainure  l'une  dans  l’autre. 

Affûtage  (outils  d')  ; on  nomme  ainfi  les  gros 
outil!  que  les  maîtres  fcnirniftcnt  à leurs  compa- 
gnons , comme  les  établis , les  varlopes , les 
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guillaumes  i le  feuilleret , le  rabot , le  cifeau  , le 
fermoir , le  valet , le  marteau  : chaque  ouvrier  doit 
avoir  un  affûtage  complet. 

Affûter  (manière  d’)  les  outils;  c’eft-à-dire  , 
d'en  refaire  le  tranchant  à tnefure  qu'ils  s'émouf- 
fent  par  l’ufagc.  Les  mcnuifiers  affûtent  la  plu. 
part  de  leurs  outils  fur  un  grès. 

Aileron  ( traverfes  d' ) ; on  nomme  ainft  cel- 
les qui  prennent  la  place  des  accoudoirs,  quand 
il  n'y  a pas  de  glaces  aux  euffodes  des  voitures. 

Aïs;  planche  de  chêne  ou  d:  fapin  à l'ufagc 
de  la  menuiferie  : on  nomme  les  ais,  entrevouts, 
lorfqu'ils  fervent  à couvrir  les  efpaces  des  foli- 
ves  , & qu’ils  en  ont  la  longueur  , fur  neuf  on 
dix  pouces  de  large  , 8t  un  pouce  d’èpaiffeur. 
Ce*  manière  de  couvrir  les  entrevouts  étoit 
fort  en  ufage  autrefois  : mais  on  fe  fert  à préfent 
de  bittes , que  l’on  ourdit  de  plâtre  defîus  & def- 
fous  ; cela  rend  les  planchers  plus  fourds , & 
empêche  la  pouffiére  de  pénétrer  ; ce  qu'il  eft 
prelque  impofftblc  d’éviter  dans  l'ufage  des  ais  de 
planches , qui  font  fujets  à fe  fendre  ou  gercer  : 
ces  entrevouts  de  plâtre  ne  fervent  même  au- 
jourd’hui que  pour  les  chambres  en  galetas  : on 
plafonne  prefque  toutes  celles  habitées  par  les 
maitres  ; ce  qui  occaftonne  la  ruine  des  plan- 
chers; ics  charpentiers  trouvant  par-là  oâcafton 
d'employer  du  bois  verd  rempli  de  Haches  & 
d'aubier  ; au  lieu  qu’on  voit  prefque  tous  les 
planchers  des  bàtimens  des  derniers  fiècles  fub- 
iiffer  fans  affaiffement , le  bois  étant  apparent , 
ayant  une  portée  fufftfante  , étant  bien  écarri, 
quarderoné  fur  les  arêtes  & les  entrevouts  , 
garni  d ’ais  bien  dreffès  & corroyés,  ornés  de 
peintures  & fculptures , ainfi  que  font  celles  de 
la  grande  galerie  du  Luxembourg  à Paris. 

Als  dt  bois  de  bateau  ; ce  font  des  planches  de 
chêne  ou  de  fapin  qu’on  tire  des  débris  des  ba- 
teaux déchirés , 8c  qui  fervent  à faire  des  cloi- 
fons  légères  , lambriffees  de  plâtre  des  deux  côtés, 
pour  empêcher  le  bruit  8c  le  vent , pour  ména- 
ger la  place  8c  1a  charge  dans  les  lieux  qui  ont 
peu  de  hauteur  de  plancher. 

Alaise  ; c’eft  une  planche  étroite  qu’on  em- 
ploie pour  élargir  quelque  chofe , ou  pour  en  com- 
plète» la  largeur. 

On  dit  auffi  qu'on  met  une  alaife  à un  pan- 
neau , lorfqu’un  certain  nombre  de  planches  n’eft 
pa<  fuflâfant  pour  faire  la  largeur  donnée. 

On  dit  encore  un  plancher  à'alaifes , c’eft-à- 
dire  , qui  eft  fait  avec  des  planches  refendue» 
en  deux  fur  la  largeur. 

Alcôve;  partie  de  menuiferie  compofée d’une 
niche , dans  laquelle  on  place  un  Ht.  A la  plu- 
part des  alcôves  on  pratique  des  cabinets,  un  de 
chaque  côté  de  la  niche , lefqu'els  fervent  de 
garde-robe  ou  de  dégagement. 

Alette  ; on  nomme  ainft  le»  pieds  droits  d’une 
niche  carrée. 

Amortissement  ; par  ce  terme , on  entend 
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tottt  corps  d’architcéhire , dont  la  forme  pyrami- 
dale couronne  8c  termine  heureufement , c’eft-à- 
dire  avec  grâce , un  avant-corps  quelconque. 

Ane;  elpéce  de  chevalet  ou  banc  , fur  lequel 
on  place  un  étau  de  bois.  Les  menuifiers  fe  fervent 
de  l’âne  quand  ils  veulent  découper  le  placage , 
8c  ils  s’amnem  à califourchon  deffus. 

Angle;  c’cft  le  point  de  rencontre  de  deux  U- 
gnes  , foit  droites , foit  courbes.  Lés  angles  pren- 
nent différens  noms  , félon  l'ouverture  ou  la  forme 
des  Ugncs  qui  les  compofent  ; c’eft  pourquoi  on 
dit  angle  droit  ou  carré , angle  aigu  ou  fermé  , 
angle  obtus  ou  ouvert  ou  angle  gras . enfin  angle 
reaüigne,  curviligne,  8t  mixtiligne. 

Anse  à panier  ou  de  panier  ; on  nomme  ainft 
un  cintre  qui  a 1a  forme  d’ug  demi-ovale  pris 
fur  fon  grand  axe. 

A-piomb  ; las  menuifiers  nomment  ainft  toutes 
les  lignes  perpendiculaires  à l'horizon. 

Appartement;  fous  ce  terme  on  entend  l’en- 
femblc  de  plufteurs  pièces , ferrant  à loger  des 
perfonnes  riches. 

Appui  ; par  ce  mot  on  entend  en  général 
toute  partie  de  menuiferie  difpofée  horizontale- 
ment , & dont  la  hauteur  ne  furpaffe  pas  trois  à 
quatre  pieds. 

Appui  (pièce  d');  c’eft  la  traverfe  du  bas  d’un 
dormant  de  croifée , laquelle  reçoit  lés  deux  châffis. 

Appui  de  porte-,  dont  la  hauteur  fe  détermine 
par  celle  du  lambris  d’appui. 

Appui  ^ lambris  d');  on  appelle  ainft  toutes 
fortes  de  lambris  , dont  la  hauteur  ne  parte  pas 
trois  à quatre  pieds.  Ou  dit  appui  de  croilec, 
tant  du  lambris  dont  cet  appui  eft  revêtu,  que 
de  la  tablette  qu'on  pofe  quelquefois  deffus. 

Appuis  de  voilure , appelés  autrement  ceintu- 
res. Les  traverfes  d'une  cailla  qui  font  placées  à 
l'endroit  de  la  ceinture , fe  nomment  traverfes  de 
ceinture,  pour  le  devant  8c  le  derrière;  8c  celles 
de  côté  fe  nomment  traverfes  de  cuflodes  ou 
d'accotoirs. 

• Apsichit;  languette  Taillante  faite  pour  rete- 
nir en  place  les  glace,  des  voitures. 

Arbitraires  (outils);  par  ce  terme  les  me- 
nuifiers en  carrolfe  entendent  deux  ouiils  à fût 
qui  forment  la  même  moulure,  quoique  faits  à 
contre-fens  l'un  de  l'autre. 

Archet;  c’eft  un  morceau  d'acier  élaftique 
monté  dans  un  manche  de  bois.  A l'extrémité 
de  l'archet , eft  attachée  une  cordc  de  boyau 
ou  une  courroie  de  cuir  qu'on  arrête  vers  le  man- 
che , & on  donne  à cette  dernière  une  longueur 
fuffifante , pour  qu’après  avoir  fait  deux  fois  te 
tour  de  la  boite  à foret , l’archet  ou  branche  d'a- 
cier ploie,  8c  par  fa  réftftance,  faffe  tourner  le 
foret  ainft  entouré. 

Architrave  ; partie  inféricnrc  d un  entable- 
ment qui  efl  compofè  de  plufteurs  faces  8c  de 
moulures  peu  Taillantes. 

Architraves  ; on  nomme  ainft  une  efpècc 
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d'entablement  dont  on  a fupprimé  1a  frile?  8t 
OÙ  l'architrave , dont  on  a auffi  fupprimé  la  par- 
tie fupérieure , cfl  joint  à la  corniche. 

Archivolte  ( on  appelle  ainfile  revérifient  est* 
extérieur  d'une  arcade  plein-cintre.  Le  plafond  ou 
rcvètiiTemem  de  cette  même  arcade  fe  nomme 
suffi  archivolte.  On  nomme  encore  ainfi  les  mou- 
lures 8t  les  faces  qui  ornent  le  pourtour  de  la 
partie  circulaire  d'une  porte , d'une. croifée  , Aie. 

Arête  , arêtier  ■ pièce  droite  ou  circulaire  for- 
mant l’angle  rentrant  ou  faiilant  d'une  couver- 
ture ou  toit , Amplement  inclinée  pour  le  premier 
cas,  & cimrée  en  voûte  pour  le  fécond. 

Arrière-corps;  champ  lifte  qu’on  met  entre 
deux,  parties  de  lambris  , ou  à la  place  d'un  pi- 
ladre  , lorsqu'on  craint  qu’il  ne  devienne  trop 
étroit. 

Armoire  ; le  plus  grand  des  meubles  fermant 
dont  on  fade  ufage  actuellement:  il  fert  dans  les 
offices , garde-robes  .chambres. 

On  nomme  suffi  armoire , toute  devanture  de 
menuiferie  fervant  à fermer  un  renfoncement  ou 
toute  autre  partie  d’un  appartemtm  quelconque, 
à condition  toutefois  que  cette  devanture  ait 
une  ou  plufieurs  portes  ouvrantes  : ce  nom  s'en- 
tend suffi  dn  renfoncement  couvert  par  la  devan- 
ture de  menuiferie. 

Akrasiment  ; extrémité  d'une  ttaverfe  à la 
naiflance  du  tenon , laquelle  vient  joindre  le  bat- 
tant h l'endroit  de  l'artemblage. 

ARRASER  lie  panneau  ou  une  porte  ; c’eft-à- 
dire , faire  affleurer  l’un  ou  l’autre  avec  leurs  bl- 
ris , de  forte  qu’ils  leur  foient  égaux  d'èpaiffear 
d'un  ou  des  deux  côtés. 

Affemblage  ( menuiferie  d' ) ; on  nomme  ainfi 
la  partie  de  l’art  du  menuifier  qui  a pour  objet 
la  fermeture  8t  le  revêtiffemem  des  édifices , ce 
qui  lui  a fait  donner  auffi  le  nom  de  menuiferie 
de  bâtiment.  En  général  ce  terme  défigne  tous 
les  ouvrages  de  cet  art  qui  font  compofès  de 
plufieurs  pièces  affemblées  à tenon  & mortaife , 
& qui  renferment  des  panneaux  qui  y entrent 
à rainures  & languettes. 

Assemblage  par  tenon  6-  mortaife , c'eft  celui 
qui  fe  fait  par  une  entaille  appelée  mortaife,  qui 
a d’ouverture  la  largeur  du  tiers  de  la  pièce  de 
bois,  pour  recevoir  l'about  ou  tenon  d’une  autre 
pièce  taillée  de  jufie  grofTeur  pour  la  mortaife 
qu’il  doit  remplir , & dans  laquelle  il  efl  enfuite 
retenu  par  une  ou  deux  chevilles. 

Affemblage  i clef ; ce  fl  celui  qui,  pour  joindre 
enfemble  deux  plates-formes  de  comble  ou  deux 
moifes  de  file  de  pieux , fe  fait  par  une  morraife , 
dans  chaque  pièce , pour  recevoir  un  tenon  a 
deux  bouts  appelé  clef. 

Affemblage  par  entaille  ; c’eft  celui  qui  fe  fait 
pour  joindre  bout-à-bout , ou  4 retour  d'équerre , 
deux  pièces  de  bois  par  deux  entailles  de  leur  de- 
mi épaifleur  , qui  font  enfuite  retenues  avec  des 
chevilles  ou  des  liens  de  fer.  11  fe  fait  auffi  des 
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entailles  à queue  d'aronde , ou  en  triangle , b 
bois  de  fil,  pour  le  même  objet. 

Affemblage  par  embrevement  ; c'eft  une  efpèce 
d'entaille  en  numéro  de  hoche , qui  reçoit  le  bout 
dém  aigri  d’une  pièce  de  bois  fans  tenon  ni  mor* 
«rie.  Cm  affemblage  fe  fait  auffi  par  deux  tenon* 
frottans,  pofès  en  décharge  dans  leur  mortaife. 

Affemblage  en  crémaillère  ; c’eft  celui  qui  fe  fait 
ar  entailles  en  manière  de  dents  de  ta  demi- 
paifTaur  du  bois , qui  s’encadrent  les  unes  dans 
les  autres  pour  joindre  bout-à-bout  deux  pièces 
de  bois , parce  qu’une  feule  ne  porte  pas  affex  do 
longueur  : cet  affemblage  fe  pratique  pour  le* 
grands  entrain  Ôt  tirans. 

Affemblage  en  triangle  ; c'eft  celtfl  qui,  pour  en- 
ter deux  fortes  pièces  de  bois  à-plorab.  fe  fait 
par  deux  tenons  triangulaires  à bois  de  fil  de 
pareille  longueur  , qui  s’encaftrent  dam  deux  au-  , 
très  femblables , enforte  que  les  joints  n’en  pa- 
roiffent  qu'aux  arêtes» 

Affemblage  carré  ; c’eft  en  menuiferie  celui  qui 
fe  fait  carrément  par  entailles  de  la  demi-épaif- 
feur  du  bois , ou*  à tenons  & à mortaifes. 

Affemblage  à bouvement  ; c’eft  celui  qui  ne  dif-' 
fère  de  Y affemblage  carré , qu'en  ce  que  la  mou- 
lure qu’il  porte  à fon  parement  eft  coupée  en 
onglet. 

Affemblage  en  onglet , ou  plutôt  en  onglet  ; c’eft- 
celui  qui  le  fait  en  diagonale  fur  la  largeur  du 
bois , & qu'on  retient  par  tenon  & mortaife. 

Affemblage  en  fauffc-coupe  ; c’eft  celui  qui  étant 
en  angle  & hors  d'équerre , forme  un  angle  ob- 
tus ou  aigu. 

Affemblage  à queue  d ' atonie  ; c’eft  celui  qui  fe 
fait  en  triangle  à bois  de  fil  par  entaille , pour 
joindre  deux  ais  bont-à-bout. 

Affemblage  à queue  percée  ; c’eft  celui  qui  fe  fait 
par  tenons  à queue  d’aronde  , qui  entrent  dans 
des  mortaifçs , pour  aftémbler  carrément  & en 
retour  d’équerre. 

Affemblage  à queue  perdue  ; c’eft  celui  qui  n’eft 
diffèrent  de  la  quene  percée , qu’èn  ce  qui  fes 
tenons  font  cachés  par  recouvrement  de  demi- 
éraiffeur  , à bois  de  fil  Si  4 ongler. 

Affemblage  i la  carrojfè'e  ; on  appelle  ainfi  le 
joint  d’un  cadre  auquel  on  ne  ralunge  pas  de 
barbe  à la  traverfe , de  manière  qu’on  eft  obligé 
de  pouffer  à la  main  un  bout  de  la  moulure  du 
battant. 

Astragale  ; moulure  compofèe  d'un  demi- 
rond  fait  en  forme  de  boudin  , & d'un  filet  au- 
\ deftous.  L'aftraga'.e  fert  à féparcr  le  chapiteau 
; d’avec  le  fut  de  la  colonne. 

Astragalée;  on  nomme  ainfi  un  profil  d’une 
corniche , dont  1a  partie  inférieure  eft  terminée 
par  un  aftragale. 

• Attrape  Mouche;  on  donne  ce  nom  à une 
petite  èpaiiTeur  de  bois  en  faillie,  qu’on . réferve 
au  bas  de  la  partie  inférieure  de  l’importe  d'une 
croifée  à couliffe , pour  que  les  mouches  ne  paf- 
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féru  p»  entre  cette  dernière  & le  liant  du  chàf- 
fis,  où  on  en  a rifervè  une  fembiable. 

Attique  ou  drjfus  de  porte  ; on  nomme  ainfi 
la  menuifcrie  dont  on  revêtit  le  de  du  s des  por- 
tes d'un  appartement , laquelle  eft  quelquefois  or- 
née de  feulpture , ou  bien  eA  difpofèe  pour  rece- 
voir un  tableau. 

Aubier  ; défaut  dans  le  bois  , c’eA-à-dire  la 
croilfance  de  r arbre , qui  fe  trouve  immédiate- 
ment après  l'écorce.  Lauhier  eft  toujours  plut 
blanc  que  le  bon  bois , & on  ne  doit  jamais 
l’employer  dans  aucune  efpèce  de  menuiferie. 

Aune  ; bois  françois  tendre  ",  de  couleur  rou- 
geâtre , propre  à dînèrent  ouvrages. 

AXE , quelquefois  mandrin  ou  arbre  ; on  nomme 
ainft  une  pièce  de  bois  ou  de  fer,  qui  patfe  par 
le  centre  d'une  colonne  ou  de  toute  autre  partie 
cylindrique. 

Baguette  ; moulure  parfaitement  ronde , excepté 
le  côté  où  elle  tient  au  relie  de  la  pièce.  Cette 
moulure  s'emploie  rarement  feule , & en  accom- 
pagne toujours  quelque  autre. 

Baignoire;  efpèce  de  chaife  tangue , dans  la- 
quelle eft  renfermée  une  curette  de  cuivre. 

Bain-marie  (chauffer  la  colle  au  );  on  entend 
par  ce  terme  l’aélion  de  faire  chauffer  la  colle  dans 
jtin  vafe  de  cuivre  placé  dans  un  autre  plus 
grand  , qu’on  remplit  d'eau , qui , en  s'échauf- 
fant , fait  fondre  Si  chauffer  la  colle  qui  eA  dans 
le  premier  vafe. 

Balustrade  ; on  nomme  ainû  une  efpèce  de 
focle,  ou  quelquefois  de  pièdeAal  dont  ledècft 
évidè  de  diAance  en  diAance  pour  y placer  des 
baluAres  ou  petites  colonnes  qui  y font  efpacies, 
tar.t  pleins  que  vides. 

Balustre  , efpèce  de  petite  colonne  d'une  forme 
contournée  , circulaire  par  fon  plan , & quelque- 
fois carrée.  i 

Banc  de  jardin  ; efpèce  de  fiége  â doflier  Si 
à accotioirs.il  y a au  Ai  des  bancs  de  jardin  qui  n’ont 
ni  l'un  ni  l'autre. 

BanC-de  tour  ; on  nomme  ainii  l'établi  fur 
lequel  on  tourne.  . 

Bandeau;  corps  liffe  8t  faillant , quelquefois 
orné  d’une  moulure  fur  l’arètc , qu'on  mci  fouvent 
à la  place  des, chambranles. 

Bandeaux  ; pièces  de  bois  minces  ornées  de 
moulures  qu'on  met  par  le  haut  des  lambris , â 
la  place  d’une  corniche. 

Bandes  , ou  bordures  de  parterre  ; ce  font  des 
planches  dont  une  des  rives  eA  ornée  d’une  mou- 
lure , Si  qui  fervent  à border  les  parterres  dans 
certains  jardins.  On  les  fait  entrer  dans  la  terre  , 
qu’ils  dèfaffteurent  de  trois  à quatre  pouces , & on 
les  arrête  fur  des  pieux  nommés  racineaux. 

Bandes  de  billard.  Ce  font  des  pièces  de  bois 
ornées  de  moulures , lefquelles  fervent  de  rebord 
à une  table  de  billard. 

Banquette;  ou  foukijfement  , efpèce  de  petit 
lambri  d’appui  fervant  de  revètilTement'aux  ap- 
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prit  des  croifées  , dont  la  hauteur  eA  moindre 

ue  celle  du  lambri  d’appui  de  la  pièce.  La  tablette 

e de  (Tu  s fc  nomme  Jejfus  de  banquette  ; & la 
partie  de  devant  , devant  de  banquette. 

Banquette  ; Cège  fans  doflier  , d’une  longueur 
capable  de  contenir  plufteurs  personnes  affiles  à 
côté  les  unes  des  autres. 

Barbe.  On  appelle  de  ce  nom  le  bois  qui  excède 
l’arrafement  intérieur  d’une  traverfe  , ou  , pour 
mieux  dire , lx  ligne  qui  indique  fur  cette  dernière 
le  nu  intérieur  de  la  moulure  des  bartans , de 
forte  que  la  longueur  d’une  barbe  eA  toujours 
déterminée  par  la  largeur  des  moulures  ou  des 
feuillures  qui  font  faites  fur  le  battant  dans  lequel 
elle  doit  alfembler.  Quand  il  y a des  moulures 
des  deux  côtés  de  l'ouvrage  , ou  ralonge  des 
barbes  des  deux  côtés  des  traverfes. 

Barre  ; pièce  de  bois  qu’on  met  aux  contre- 
vents, aux  portes , Sic.  pour  entretenir  les  planches 
ehfemble. 

Barre  à queue  , on  appelle  ainft  une  pièce  de 
bois  qu’on  rapporte  fur  ie  meneau  d’une  croifée 
à manfarde , laquelle  eA  rainée  pour  recevoir  les 
châAis  : cette  pièce  s’ôte  de  place  quand  on  veut 
retirer  ces  derniers. 

On  appelle  aulft  barres  à queue , des  pièces  de 
bois  dont  la  largeur  eA  inégale  d’un  bout  â l’autre , 
& qui  font  en  pente  fur  leur  épaifteur:  ces  fortes 
de  barres  à queue  fe  placent  derrière  d’autres 
ouvrages  de  ccrte  nature. 

Barres  d'enfonçures.  On  nomme  ainfi  une 
ou  deux  barres  placées  au  milieu  d’une  couchette, 
au  defTous  des  goberges  , qu’elles  foutienneat  au 
milieu  de  leur  longueur. 

Base  ou  embrafe , en  terme  d'ouvrier  , faille 
pratiquée  â la  partie  fupérieure  du  fer  des  outils 
â manche  , pour  appuyer  ces  derniers. 

Base  , moulure  faillante  qui  fe  pofe  fur  les  par- 
quets des  portes-cochères. 

Base  , parue  inférieure  des. colonnes. 

Les  bafes  font  toujours  ornées  de  moulures 
qui  fuivent  le  contour  des  colonnes  , Si  font  ter- 
minées par  une  plinthe  ou  partie  lifte  d’une  forme 
carrée  par  fon  plan. 

Basile,  eA  la  pente  ou  incUuaifon  du  fer  d’un 
rabot,  d’une  varlope,  Si  généralement  de  tous 
les  outils  de  menuifter  qui  font  montés  dans  des 
fûts , Si  qui  fervent  tant  â dreAcr  le  bois  qu’à 
pouffer  des  moulures.  La  pente  que  l’on  donne 
à ces  fers-dépend  de  la  dureté  des  bois  : pour  les 
bois  tendres  elle  forme  avec  le  defTout  du  fût 
un  angle  de  douze  degrés , & pour  les  bois  durs 
elle  forme  un  angle  de  dix-huit  degrés.  O.i  remar- 
que plus  l’angle  eA  aigu  , plus  il  a de  force  ; 
à moins  que  le  bois  ne  loù  fi  dur,  qu’il  ne  p'-e.Te 
être  coupé.  Dans  ce  cas,  le  fer  fephe.  perpendi- 
culairement au  fût  ; 8c  au  lieu  de  couper , il  gratte. 

Bâtis  parce  terme,  les  menuifters  entendent 
toute  la  partie  de  leur  ouvrage  qui  doit  recevoir 
les  cadres  Si  Us  panneaux,,  ou  les  panneaux 

feulement , 
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feulement , ( ce  qui  arrive  quand  l’ouvrage  eft  i 
petit  cadre  ) j c’ert  pourquoi  on  dit , bâtis  de  lam- 
bris , bâtis  de  parquets  , 6x. 

Bâtis  de  treillage.  Sous  ce  nom  on  comprend 
toutes  les  parties  de  menuiferie  qui  entourent  6c 
soutiennent  le  treillage. 

Battans;  par  ce  mot,  on  entend  toutes  pièces  ( 
ûe'bois  placées  perpendiculairement  , & dans  les 
extrémités  dcfquelles  on  fait  des  mortaifes  oit 
viennent  s’affcmbler  les  tenons  des  traverfes  , foie 
que  ces  dernières  foient  plus  courtes  que  les  bât- 
ons , comme  il  arrive  ordinairement , ou  qu’elles 
foient  d’une  longueur  égale  à celle  des  battans  , 
ou  quelles  foient  même  plus  longues , ce  qui  cfl 
égal. 

Les  barrans  prennent  différens  noms , félon  les 
ouvrages  où  ils  font  employés  : on  les  nomme 
battans  de  croifée  , de  porte , de  lambris  , de 
parquet.  On  appelle  encore  battans  de  portes 
cochèrcs  » des  pièces  de  bois  de  trois  i.  quatre  6c 
même  fix  pouces  cPépaiffeur  , fur  un  pied  %dc 
largeur , & de  douze  a dix- huit  pieds  de  lon- 
gueur. 

Battans  feuillure  t ; ce  font  ceux  qui , au  lieu  de 
noix  , ont  une  feuillure  pour  fermer  fur  les  dor- 
mans. 

Battans  menaux  ; ceux  dans  les  croifées  qui 
portent  les  efpagnolertes. 

Battans  j noix  ; ceux  qui  ont  une  languette 
arrondie,  laquelle  entre  dans  une  feuillure  faite 
dans  les  dormans  : c’eft  ce  qu’on  appelle  croifèe 
à noix. 

Batte  à recaler , fert  aux  menuifiers  à recaler  ou 
drefler  les  onglets  des  cadres. 

Batttmens.  On  nomme  ainli  une  partie  excé- 
dentc  qui  tonne  la  feuil‘ure  d'une  porte  ou  de 
toute  autre  partie  ouvrante.  Les  batremens  font 
toujours  rapportés  d’après  le  nu  de  l’épaiiTcur 
du  bois , afin  de  lui  conferver  toute  fa  force. 

Baye  , ouverture  ou  place  propre  â recevoir 
une  perte , me  croifée,  &c. 

Bec-d  ane  ; outil  de  fer  garni  d’un  manche. 
Le  bec-d’âne  fert  à faire  des  mortaifes  : il  y en 
a de^ différentes  groffeurs  ; mais  ils  font  tous  de 
la  même  forme. 

Bec  dépanné  , outil  à fut , dont  l’extrémité 
du  fer  cfl  recourbée  en  forme  de  croilfant , de 
manière  qu’il  coupe  plus  furies  côtés  qu'autrement. 
Cet  ontil  fert  à dégager  & à arrondir  le  derrière 
des  talons  , tk  le  dctTous  des  baguettes , où  la 
mouchette  à joue  ne  faurott  aller. 

Bfc  de  corbin  , moul.ire , epèce  de  boudin 
renverfé  , dégagé  en  deffous  de  (on  talon. 

Berceau  , cfpèce  de  petit  lit  propre  aux  en- 
fans. 

On  nomme  aiiffi  berceau  le  chàffis  d’une  preffe  ; 
d’imprimerie,  fur  lequel  eft  placé  le  coffre  & 
tout  ce  qui  compofe  ce  qu’en  appelle  le  train. 

Berceau  ; par  ce  terme  , les  treillageurs  enten- 
dent toute  partie  d’an  treillage  dont  la  voûte  tft 
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terminée  par  un  cintre  , foit  circulaire  ou  ovale  , 
quoique  tas  bouts  foient  quelquefois  terminés  en 
arc  (le  cloître,  ou  en  voûte  d arête. 

Bergère  ; efpécc  de  fauteuil  dont  le  fiégecîl 
bas  tic  profond. 

Berline  ; voiture  fon  à la  mode  à prèfent , 
laquelle  eft  d'un  ufage  très-commode  , tic  peut 
contenir  quatre  personnes.  On  les  nomme  ber- 
lines, parce  qu’elles  ont  été  inventées  à Berlin’, 
ville  capitale  de  Pruffe. 

Il  y a des  berlines  de  campagne , qu’on  nomme 
berlines  allemandes  , lefquclles  ont  quatre  portières 
& trois  rangs  de  fiéges. 

Berlingot  , ou  carroffe coupé. 

Bibliothèque  ; epèce  d’armoire  propre  k 
mettre  des  livres. 

On  donne  aulft  ce  nom  à de  vaftes  pièces  dans 
lefquelles  on  ralfemble  uue  quantité  de  livres  de 
toute  elpèce,  ût  qu'on  place  dans  des  corps  d: 
menuiferie  adhérens  aux  murs  de  ces  dernières. 

Bidet  , petit  fauteuil  qui  diffère  des  autres 
fauteuils . non  feulemeot  par  la  grandeur , mais 
encore  parce  que  les  pieds  de  devant  moment  de 
fond  pour  porter  les  bras  en  accoudoirs. 

Bidet  ou  chaife  de  propreté  , petit  ftége  dans 
lequel  eft  renfermée  une  cuvette  de  faïence. 

Bioorne  , outil  tout  de  fer  ; c’eft  une  cfpèce 
de  petite  enclume  qui  le  place  fur  l'établi  ou  fur 
un  billot  de  bois.  Les  treillageurs  font  ufage  de  deux 
fortes  de  bigornes. 

Billard  , grande  table  de  jeu  portée  fur  un 
pied  d'une  eonftruftion  folide  tk  compliquée. 

Biseau  ; on  entend  par  ce  terme  le  chanfrein  ou 
pente  qu’on  donne  k un  fer  pour  y faire  un  tran- 
chant aigu.  Le  bifeau  fc  fait  toujours  du  cité  du 
fer  qui  n'a  point  d’acier.  La  plupart  des  fers  d'outils 
n'ont  qu'un  bifeau  ; il  n'y  a que  les  fermoirs  de 
quelquefois  les  gouges  qui  en  ont  deux. 

Bistoquet  , inftrument  propre  au  jeu  de 
billard. 

Blanc-d’FIspagne  , efpèce  de  terre  ou  marne 
blanche,  dont  on  foit  ufage  pour  terminer  le  poli 
des  bots  & des  métaux. 

Blanchir;  par  ce  terme  on  entend  l'a&ion  de 
découvrir  la  face  du  bois,  & d'en  faire  difparoitre 
les  inégalités  les  plus  conftdcrablcs , fans  cepen- 
dant s’aftujettir  à le  dreffer  8t  le  dégauchir  par- 
faitement , en  quoi  le  blanchiffagc  diffère  du  cor- 
royage : de  plus , le  blanchi'Tage  fe  fait  prcfquc 
toujours  à la  demi-varlope  & au  rabot , & furJe 
plu  du  bois  Amplement. 

Tlouse  , trou  tond  pratiqué  dans  la  table  d’un 
Billard. 

Hois  , iubftances  végétales  & compares  avec 
lefquelles  on  fait  les  ouvrages  de  menuiferie  de 
toi  tes  les  efpèces. 

Bois  Français  au  Je  pays  , tais  de  La rr aine  ou  de 
l'ofret. 

Bois  de  Fantaineileau  , irais  d’Hollande  , hais  de 
merrain  ou  corfan. 
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Bois  de  châtaignier . 

Bois  de  noyer  hlanc  b noir , bois  d'orme , bois 
de  hêtre  , bois  de  fa  pin  ,&c. 

Bois  d'échantillon  ou  bois  affujetiis  à différentes 
épaiffeurs  & largeurs. 

Bois  à ajujler'y  on  nomme  ainfi  des  morceaux 
de  bois  fur  IcfqucU  on  fait  des  entailles  de  U 
grandeur  6c  de  la  forme  des  pièces  qu’on  veut 
a j ufter. 

Il  y a d’autres  bois  à rajufter  qui  font  ravalés 
des  deux  côtés  de  leur  épaiffeur  « & dans  route 
leur  longueur,  jufqu’à  environ  deux  pouces  de 
leur  extrémité  , où  on  réferve  des  talons  coupés  à 
angle  droit  & d’onglet , à contrc-fens  l’un  de 
l’autre. 

Bois  à mettre  de  largeur  ; ce  n’eft  autre  chofe 
qu'une  pièce  de  bois  fur  laquelle  cfl  obfervcc  une 
petite  élévation  dans  toute  fa  longueur , pour  y 
appuyer  le  feuillet  qu’on  veut  mettre  de  lar- 
geur. 

Il  y a d’autres  bois  à mettre  de  largeur,  où, 
au  lieu  d’une  faillie  , on  fait  un  ravalement  dans 
lequel  on  place  la  pièce  à mettre  de  largeur. 

Bois  à polir  ; ce  font  des  morceaux  de  bois  le 
plus  fouvent  de  noyer,  auxquels  on  donne  diffé- 
rentes formes,  pour  qu’ils  puiffent  s'introduire  dans- 
toutes  les  parties  de  l’ouvrage  qu’on  veut  polir. 

On  fe  fert  aulli  de  ces  bois  pour  polir  les  mé- 
taux. 

Boit  à recaler  , ou  moute  à ajufter  les  pièces 
de  treillage.  Ce  font  des  efpèces  d’entailles  fem- 
biables  aux  bois  àajutter  des  ébèniftes- 

Bois  à refendre  ; ceft  un  morceau  de  bois  ravalé , 
qui  fert  pour  refendre  les  pièces  de  placage  au 
trufquin,  * 

Bois  tranché . On  appelle  ainfi  tout  le  bois 
dont  le  fil  n’eft  pas  dirigé  parallèlement  à fa  fur- 
face. 

Boiser  ; c’eft  couvrir  les  murs  d’une  chambre 
ou  d’un  appartement , d’ouvrages  en  bois  affem- 
blés , moulés  , fculptés  , &c.  Les  appartenons  boifés 
font  moins  froids  en  hiver  , & plus  fains  en  tout 
temps. 

Boisselleriz  ; ( bois  de  ) ce  font  des  feuillets 
de  chêne  très  - minces , tendus  au  coutre  , & 
roulés  en  cercles  : les  trciilagcurs  en  font  ufage 
pour  faire  de  grandes  parties  d’ornemens. 

Boîte  à la  graijfe  ; c’eft  un  morceau  de  bois 
creufé  , dans  lequel  on  met  de  la  graille  avec 
laquelle  on  frotte  les  outils  , pour  qu’iis  g’iffent 
plus  aifément  fur  le  bois. 

Boite  à mettre  de  largeur  ; c’eft  une  cfpèce  de 
boite  découverte  en  deffus  , & qui  n’a  qu’un 
bout  : les  treillagcurs  en  font  ufage  pour  mettre 
de  largeur  leurs  lattes  de  frifage. 

Boîte  à recaler  t outil  compote  de  quatre  mor- 
ceaux de  bois  affcmMés  à rainures  &.  languettes  , 
& dont  un  des  bouts  eft  coupé  en  onglet.  Cette 
boittf  fert  à recaler  les  joints  des  cadres  qu’on  fait 
palier  dedans. 
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Boite  de  crochet  ; c’eft  un  morceau  de  boîs 
d’environ  un  pied  de  longueur  , fur  trois  pouces 
carrés  , dans  lequel  eft  placé  le  crochet  de  ré- 
tabli. 

Boite  de  toilette  ; efpéce  de  coffre  de  différentes 
formes  St  grandeurs  , dans  lequel  on  place  fure- 
ment  les  divers  uftenftles  propres  à la  toilette. 

Boîte  de  viibreijuin  , ou  boite  a miche  , petit 
morceau  de  bois  carré  dans  le  milieu  duquel 
on  fait  entrer  la  mèche  ; l’autre  bout  de  la  boite 
eft  terminé  par  un  tenon  ou  queue  qui  entre 
dans  la  partie  inférieure  du  fut,  où  on  l’arrête 
quand  on  le  juge  à propos. 

Bondieu  ; ceft  un  petit  coin  de  buis  dont  les 
fcicurs  de  long  font  ufage  pour  écarter  les  pièces 
qu’ils  refendent. 

Borax  , fubftance  foffdc  affez  fembîabîe  à de 
l’alun  : on  l’emploie  pour  faire  des  foudtires. 

BORDURES  de  tapïjferic , de  tableaux , de  glaces.  On 
nomme  ainfi  des  tringles  de  différentes  largeurs 
& épaiffeurs , ornées  de  moulures  qu’on  ajufte 
au  pourtour  des  tapifferies,  des  tableaux,  &c. 

ÉORNOYER  , c’eft  regarder  par  les  bords  de 
l’ouvrage  s’il  eft  bien  dreffé  8t  uni. 

Boudin  d baguette  ; efpéce  de  moulure  compofée 
d’un  boudin  ou  tors  applati , 8c  d’une  baguette 
ou  petite  moulure  ronde: 

L’outil  à fut  qui  fert  i former  cette  moulure, 
porte  le  même  nom. 

Bouge  ; par  ce  terme  les  menuifiers  entendent 

?[u’uue  pièce  eft  bombée , foit  fur  la  longueur  , soit 
ur  la  largeur  : ce  terme  eft  , parmi  eux  , le  contraire 
de  creux  ceft  pourquoi  ils  difent  telle  chofe  eft 
cintrée  en  creux  , ou  bien  en  bouge . 

Bout  ( lois  de),  c’eft  dans  certains  ouvrages, 
comme  dans  des  tenons  ou  mortaifcs  , lorfque  les 
fibres  du  bois  font  difpofèes  fur  la  largeur  ou 
l’épaiffeur  de  ces  mêmes  tenons  ou  mortailès,  & 
non  fur  la  longueur. 

Boutique  du  menuijîcry  nommée auffi  jfr/zVr,  eft 
le  htu  où  travaillent  le>  menuifiers. 

Bouton  ou  tige.  Les  treillageurs  nomment  ainfi 
la  partie  intérieure  des  fleurs  , fur  laquelle  ils 
attachent  1èr-  pétales  de  ces  mêmes  fleurs. 

Bouvement  ou  bovement  fimple , moulure  com- 
pose de  deux  parties  de  cercle  difpofèes  à l’inverfc 
l’une  de  l’autre,  & d’un  filet. 

L’outil  à fut  qui  forme  cette  moulure  , porte  le 
meme  nom. 

Bouvement  ou  doucine  à baguette , moulure  & 
outil  fctilb labié  à ceux  ci-deiîus,  à l’exception  de 
la  baguette , qui  eft  de  plus  , & qu’il  y a deux 
fers  à l’outil , l’un  qui  forme  la  doucine,  & l’autre 
la  baguette. 

Bouvet  , outil  compofë  d'un  fer  8c  d’un  fût  , 
dont  la  partie  qui  pôle  fur  le  bois  eft  faillante 
en  forme  de  languette  , afin  qu'en  le  pouffant  fur 
ce  dernier , il  y faffe  une  cavité  nommée  rainure. 
Ces  fortes  de  bouvets  font  de  d.fférences  groffeurs  , 
6c  ont  tous  des  joues  ou  conduites  au  bas  de 
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leur  fût , afin  de  les  appuyer  contre  le  bois , & 
que  les  rainures  qu'on  fait  avec  ',  foient  toujours 
bien  parallèles  avec  le  devant  Ar  la  pièce. 

Les  bouvets  propres  à joindre  des  planches 
enfemble  , (ont  deux  outils  fcparès , dont  l’un  fait 
la  rainure  & l’autre  b languette.  Quand  les  p lun- 
ch es  n'ont  que  neuf  lignes  d'èpaillcur  au  plus, 
les  bouvets  qui  fervent  à les  joindre  , fe  nomment 
bouvets  J panneaux  , lcfquels  diffèrent  de  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  en  ce  que  le  fer  qui  fait 
la  rainure , 8t  celui  qui  fait  la  languette  , font 
montés  fur  le  même  fut , l'un  d’un  côté  , Sc  l’autre 
de  l’autre , en  fens  contraire. 

Il  eft  encore  une  autre  efpéce  de  bouvet  qu'on 
nomme  bouvet  de  deux  pièces  , parce  que  fon 
fut  efl  com:  ofé  de  deux  pièces  fur  Pépiiffeur , dont 
l’une,  qui  porte  le  fer  , efl  affemblée  avec  deux 
tiges  qui  patient  au  travers  de  la  féconde  pièce 
qui  fert  de  joue  au  bouvet  , de  forte  qu'on  peut , 
avec  cet  outil,  faire  une  rainure  à telle  dillancc 
du  bord  de  la  pièce  qu’il  efl  néceffaire  , du  moins 
ai  tant  que  peut  le  permettre  la  longueur  des 
tilts. 

Les  autres  bouvets  prennent  différent  noms  , 
fuivant  leurs  ufages.  On  les  nomme  bouvets  J, 
ravaler  , bouvets  à coulijfe  , à embreuver,  à dégager. 

Erancard  ou  bateau.  On  nomme  ainft  le  fond 
de  toutes  fortes  de  voitures. 

F R as  , appuis  ou  accottoirs  de  fauteuils , lefquels 
font  différer  ces  derniers  d’avec  les  chaifes  ordi- 
naires. 

BretÉ  (fer),  on  nomme  ainft  des  fers  de 
rab  -ts  ou  autres  , dont  la  planche  c(l  cannelée  fur 
fa  longueur , de  manière  que  fon  taillant  préfente 
une  quantité  de  petites  dents,  lcfquelles  grattent 
plutôt  le  bois  qu’elles  ne  le  coupent. 

Brigantin  , forte  de  lit  portatif  ou  de  cam- 
pagne. 

Brisement  d’un  carrojfe  ; on  nomme  ainft  le  ref- 
fattt  que  font  les  deux  côtés  du  brancard  des  car- 
relles anciens  , fous  lefquels  brifemens  on  placoit 
les  boîtes  des  refforts. 

Br  ISO  R E ou  joint  à rainure  & languette , dont  les 
arêtes  intérieures  font  airondies  , de  manière 
qu'elles  puiflent  fe  fèparcr  aifëment  ; c’eff  pour- 
quoi on  dit  la  brifure  d'une  table,  d'une  porte, 
d'un  guichet, 

Fbcu.he;  on  nomme  ainfi  une  cheville  de  fer 
dont  la  tige  eft  ronde  & pointue  , & dont  l'ex- 
trémité fupérieure  eft  reffou  lie  à froid  , pour  y 
fermer  une  petite  tète  : c’eft  avec  les  broches  qu'on 
arrête  en  place  la  menuiferie  ordinaire. 

h Rou  de  noix  ; on  appelle  ainft  l’écorce  des 
noix  vertes,  laquelle  étant  bouillie,  donne  une 
teinture  fauve  & brunâtre. 

Brouette  ou  roulette  , petite  voiture  à deux 
roues  , traînée  par  un  homme. 

Çrouter;  on  dît  qu’un  oi.til broute , lorfqu'au 
lieu  de  couper  le'bois  vif  8-  facilement  , U r.e  . 
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fait  que  reflauter  deftus  ; ce  qui  en  rend  la  fur- 
face  mal  unie. 

Brunissoir,  outil  d'acier  à manche,  dont  la 
coupc  eft  à peu  près  de  la  forme  d'une  olive  : 
il  eft  diminué  fur  fa  longueur  , en  venant  à rien 
à fon  extrémité  fupérieure.  Cet  outil  doit  être 
poli  8c  très  - dur  ; on  s’en  fert  pour  polir  le  cuivre 
6c  en  effacer  toutes  les  inégalités. 

Buffet  , efpéce  de  meuble  qui  fe  place  dans 
les  falles  à manger , 6c  oui  fert  à ferrer  le  linge 
de  table , 6c  quelquefois  l'argenterie. 

On  nomme  aufli  buffet  , toute  la  menuiferie 
propre  à contenir  toutes  les  pièces  fervant  à former 
un  orgue. 

Buis  ; bois  de  France  8c  d’Efpagne  , très-dur  , 
de  couleur  jaunâtre. 

Bureau  , ou  petit  buffet  à hauteur  d'appui. 

On  appelle  aulTi  bureaux  differentes  fortes  de 
tables  à écrire. 

Bureau  , forte  de  table  à écrire  , avec  des 
tiroirs,  8c  quelquefois  des  faux  delTus  mouvans 
à couliffes. 

Bureau  à cylindre  ; on  nomme  ainft  des  bureaux 
ou  tables  à écrire , dont  le  deftus  eft  fermé  avec 
des  tables  à couliife  d'une  forme  circulaire  fur 
leur  plan. 

Burin  , outil  d’acier  d’environ  une  ligne  8c 
demie  de  gros  , Imucî  eft  carré  , ou  quelquefois 
lofange  par  fa  cou*  : il  eft  affûté  d’angle  en  an- 
gle , & eft  monté  dans  un  petit  manche  de  Lois  , 
dont  un  côté  eft  applati. 

Burin  à bois  , outil  d’acier  à manche  , dontle 
fer  un  peu  courbe  eft  d’une  forme  triangulaire  par 
fa  coupe,  6c  évidé  en  deftus  dans  une  partie  de 
fa  longueur. 

Cabriolet;  voiture  extiémcment  légère,  dont 
la  caifle  eft  terminée  à la  hauteur  de  la  ceinture. 

Cadre  ; ornement  que  forme  l'entourage  d'un 
profil  fur  une  partie  de  menuiferie  quelconque, 
à laquelle  il  donne  un  caraélère  diüinéhf  ; c’eft 
pourquoi  on  dit  que  la  menuiferie  eft  â grand 
ou  à petit  cadre,  félon  la  forme  de  ces  derniers. 

On  dit  aufli  cadre  ravalé , cadre  embreuvé  3 cadre 
à plate- bande. 

Caisse  ; efpèee  de  coffre  découvert , monte 
fur  quatre  pieds , dans  laquelle  on  met  des  ar- 
buftes , 6c  même  de  gros  arbres , comme  les 
orar^ers  , les  grenadiers  , 8tc.  afin  de  pouvoir 
les  tranfporter  quand  on  le  juge  à propos. 

CaiJJe  £ une  voiture  ; on  nomme  ainli  toute  !a 
partie  d'une  voiture  quelconque,  dont  la  confc 
truétion  eft  totalement  du  re;  ort  du  nu  millier. 

CaiJJe  ou  cave  d'une  voiture  ; efpéce  de  coffre 
pratiqué  au  deffous  du  brancard  , 6c  dont  l’ouver- 
ture eft  en  dedans  de  la  voiture. 

Calèche  ; voiture  de  campagne  à fix,  huit  • 
8c  meme  dix  places  : ces  voitures  font  toutes 
ouvertes  au  pourtour.,  au  deftus  de  la  ceinture, 
excepté  p^r  derrière. 
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Calibre;  courbe  ou  modèle  d'un  cintre,  fer- 
vint  a tracer  ce  dernier  autant  de  foi*  qu’on  le 
juge  à propos.  On  nomme  calibre  ralongc , celui 
qui  eft  tracé  par  des  points  de  projeftion,  pris 
fur  le  plan  horizontal  d’une  courbe,  Sc  renvoyé 
fur  un  autre  plan,  dont  la  longeur  cfl  donnée 
par  l’obliquité  ou  rampant  de  l'élévation  de  cette 
même  courbe , dont  rèpaiffeur  cil  toujours  la 
meme , tant  fur  le  plan  horizontal  , que  fur  fon 
calibre  ralongé,  du  moins  en  fuivant  les  équer- 
res de  la  pièce. 

Calotte;  cfpèce  de  voufiure cintrée , tant  fur 
le  plan  que  fur  l’élévation. 

Calotte  ; on  nomme  ainft  toutes  fortes  de 
voûtes,  dont  le  plan  eft  circulaire  ou  elliptique, 
foit  que  leur  élévation  foitdc  l’un  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  différons  cintres. 

Calque;  c’eft  la  copie  d'un  deffin  qu'on  a 
faite  en  pofant  fur  ce  dernier  du  papier  affez  fin 
& transparent , pour  qu’on  en  apperçoive  tous 
les  traits , qu’on  marque  fur  le  calque , foit  avec 
le  crayon , la  plume  , ou  enfin  la  pointe  â 
graver. 

Calquer  ; par  ce  terme  on  entend  la  manière 
de  prendre  fur  un  papier  les  formes  & les  con- 
tours d’un  deffin  quelconque. 

Calice;  on  nomme  ainû  la  partie  inférieure 
des  fleurs,  de  laquelle  fortc^i.-s  pétales. 

Canapé;  efpéce  de  ban(Pttte  i doflïcr,  ou 
pour  mieux  dire  , de  fauteuil  dont  la  largeur  eft 
i'tilBfante  pour  contenir  plufieurs  perfonnes  afli- 
fes  l:t  unes  à côté  des  autres. 

Cannelure  ; on  appelle  ainfi  une  cavité  d'une 
foi  me  demi-circulaire  ou  approchante  , faite  dans 
t’épaiffcUr  du  bois. 

On  nomme  auffi  cannelures  des  cavités,  dont 
on  orne  le  fût  des  colonnes. 

Cannelures  (machine  propre  à foire  les); 
elle  eft  compofée  de  deux  jumelles  & de  deux  col- 
lets, dans  lefquels  la  pièce  à canneler  eft  affujettie. 

Canne  ou  roting;  cfpècc  de  rofeau  des  Indes, 
fervanr  à la  garniture  des  ftéges,  Sic. 

Cannier  (l’art  du);  qui  a pour  objet  l’em- 
ploi de  'a  canne,  quant  à ce  qui  concerne  la  g.r- 
ninire  des  ftéges  & des  veitures. 

Carré  ou  filet  ; partie  liffe  & plate  qui  fort 
à couronner , ou  pour  mieux  dire , à fèparer  les 
moulures. 

Carreau  en  menuiferie ; c’cft  un  petit  ais«arfé 
de  bois  de  chêne  , dont  on  prépare  autant  qu’il 
«n  faut  pour  remplir  la  carcaffc  d'une  feuille  de 
parque:. 

Carrosses  ; anciennes  voitures  dont  on  a 
commencé  de  faire  ufage  en  France  fous  le  règne 
de  François  premier. 

Carreffes  modernes  ; voitures  qui  ont  commencé 
il  tire  en  ufage  fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
jufqu'au  commencement  de  celui  de  Louis  XV , 
bi  qui  ne  fervent  maintenant  que  chez  le  roi 
ou  chez  les  princes , pour  les  cérémonies. 
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Carttrffe  coupé,  ou  Berlingot;  efpéce  de  voirarS 
moderne. 

Casse  ; on  nomme  ainft  toutes  diviftons  ou 
cloifons  faites  dans  des  tiroirs  ou  auoes  caiffes 
quelconques  , & particulièrement  à celles  dans 
lefquelles  on  met  les  caraüères  de  fonte  propres 
à 1 imprimerie  , qui  doivent  toujours  être  dou- 
bles , ceft-à-dire , coropolé.s  de  deux  caiffes  nom- 
mées caffeaux , d’une  même  grandeur  , mais  di- 
vifées  différemment , & en  un  nombre  inégal 
d’efpaces  ou  de  caffctins. 

Cassolette;  efpéce  de  petit  vafe  d’une  forme 
large  & applatie. 

Cathéte  ; petit  carré  fur  l'angle,  dans  le- 
quel font  les  différens  points  de  centre  de  la 
volute  ionique. 

Cave  ; cfoace  vide  obfervé  en  deffout  de  la 
table  d’un  focrétaire,  dans  laquelle  on  place  les 
chofes  les  plus  précicufcs. 

Caussiné  (bois);  celui  qui,  après  avoir  été 
bien  dreffé , s'eft  dejeté , St  eft  devenu  gauche. 

Cayenne  ( bois  de  );  veiné  de  jaune  St  de 
rouge , St  quelquefois  de  brun  & de  gris. 

Cerce  ; les  menuifters  nomment  air.fi  toute 
courbe  foifant  partie  d'une  vouffure , d'une  ca- 
lotte , &c. 

Quelquefois , par  ce  terme , ils  entendent  le 
cintre  dune  courbe  irrégulière , &c. 

Cerceau  ; cercle  foit  avec  de  jeunes  brins 
d’arbres  fendus  en  deux  fur  leur  diamètre.  Les 
treillageurs  en  font  quelquefois  ufage  pour  la 
conftruâion  des  berceaux. 

Cerisier  ; bois  de  couleur  rougeâtre  , origi- 
naire a’Afie , d'ou  il  fut  apporté  en  Europe  par 
Lucullus. 

Chaire  à prêcher  ; efpéce  de  tribune  élevée, 
ordinairement  placée  contre  un  des  piliers  d’une 
églife. 

H y a deux  cfpéccs  de  chaires  k prêcher , les 
unes  qui  fout  mobiles,  & d’autres  qui  font  pla- 
cées à demeure. 

Chaise;  fiége  avec  un  doflier,  lequel  prend 
différons  noms , félon  la  forme  de  fon  plan  ; 
c’cft  pourquoi  on  dit  chaifes  à la  reine  % chaifes 
en  cabriolet , 6>c. 

Chaife  à porteurs  ; petite  voiture  portée  par 
deux  hommes. 

Chaife  de  commodité , autrement  dit , chaife  per- 
cée ; petit  fi  ère  fermé  tant  en  deffous  que  par 
les  c6rcs , dans  lequel  on  place  un  feau  de 
faïence  , 6c  qui  eft  recouvert  par  un  couvercle. 

Chaifes  de  jardins  ; voitures  propres  i la  pro- 
menade , & découvertes  pour  la  plupart , lef- 
qucltcs  font  traînées  ou  pounées  par  des  hommes. 

Chaife- longue  ; fié  je  peu  différent  des  fauteuils 
ordinaires. 

Chaife  de  pojle  ; voiture  propre  à faire  des 
voyages , comme  fon  nom  l’indique. 

Chaife  portative  à la  promenade.  Il  J a qncl- 
ques  Années  qu'un  particulier  de  Grenoble  ima- 


1 


Digitized  by  Google 


m en: 

gina  de  divifer  fa  canne  en  «rois  parties  , affem- 
blées  avec  des  viroles  comme  les  bayonnet- 
tes , & de  faire  fervir  ces  trois  morceau*  à fou- 
tenir  deux  petits  morceaux  de  planche  rembour- 
rés & unis  par  le  moyen  de  deux  chevilles.  Cet 
attirail  léger  compofa  une  chaife  portative. 

Quelques  mois  après,  un  autre  particulier  de 
la  même  ville , tenta  de  perfectionner  cette  in- 
vention ; il  divifa  fa  canne  en  deux  parties  éga- 
les , Si  il  ht  refendre  la  partie  fupérieure  dans 
toute  fa  longueur  : pour  unir  ces  ttois  morceaux 
de  bois  Si  pour  achever  d'en  former  une  chaife, 
i°.  il  fît  tourner  un  morceau  de  buis,  large  d’en- 
viion  cinq  pouces,  & épais  d'environ  quatorze 
lignts  ; a",  il  fit  percer  ce  morceau  de  buis 
en  biais  , de  façon  que  la  noix  lêrvoit  à per 
mettre  aux  trois  parties  de  la  canne  d'entrer  jufqu'a 
la  moitié  de  leur  longueur,  enforte  que  les  trois 
bâtons  étoient  écartés  ; deffous  ils  formoient  un 
triangle  ou  trépied  qui  appuyoit  fur  la  terre  ; ils 
étoient  également  écartés  cil  dédits,  & formoient 
un  triangle  garni  du  trois  petites  pointes  de  fer, 
oit  l'on  accroche  un  morceau  de  coutil  très-fort,  & 
garni  de  trilles  : c'efl  fur  ce  coutil  que  l’on  s'adied. 

Cette  chaife  portative  efl  très-utile  à la  pro- 
menade & dans  les  fpeâacles;  elle  et!  très- légère: 
toutes  les  pièces  de  cette  canne  s'unident  par  le 
moyen  d'une  pomme  fit  d'une  virole  dans  laquelle 
on  fait  entrer  les  parties  de  la  canne. 

Chambranle  ; partie  de  menuiferie  le  plus 
fouvent  ornée  de  moulures , dont  on  revêtit  ex- 
térieurement les  bayes  des  portes , 6c  fur  la- 
quelle les  vantaux  font  ferrés. 

11  y a auûi  des  chambranles  de  croifées. 

On  fait  encore  des  chambranles  pour  revêtir 
la  face  extérieure  d'un  manteau  de  cheminée  ; 
mais  ils  font  peu  d'ufage  1 prefenr. 

Chambranle;  en  architcélure , c'eA  un  corps 
faillant  orné  de  moi.lures  qui  entoure  l’extérieur 
d'n  ne-  ouverture  quelconque. 

Champs;  on  appelle  de  ce  nom  les  parties 
iides  & unies  que  forment  les  bâtis  autour  des 
cadres  & des  moutures  de  toute  cfpéce  de  me- 
nuiferie , lefquelles,  en  donnant  du  repos  à l'ou- 
vrage , en  marquent  d'ime  manière  füre  les 
formes  bonnes  ou  mauvaifes. 

On  appelle  aufli  champ  ou  cham  , la  partie  la 
plus  étroite  d'une  pièce  de  bois  ; sinti  on  dit 
qu'une  planche  tfl  liur  le  dt  imp , lorfqu'clle  efl 
placée  verticalement  le  long  de  l'établi , foit  pour 
la  dieffcr  fur  le  côté,  ou  for  le  champ  , ce  qui 
efl  la  même  chofe  , ou  pour  y faire  des  rainu- 
res , Sec.  Quand , au  contraire , la  planche  efl  fur 
l’établi  pour  la  corroyer,  on  dit  qu’elle  efl  fur 
le  plat  ; il  en  cA  ainfi  de  toutes  les  autres  pièces 
de  bois , dont  la  facé  la  plus  large  fe  nomme  le 
plat , tk  la  plus  étroite  le  champ. 

Chanfrein  ( tertre  en  ) ; par  ce  terme  on 
entend  l'aélion  de  mettre  hors  d’équerre  ou  de 
biais  fat  etc  d’une  pièce  quelconque. 
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Chantier  ; lieu  à découvert  St  très-vafte , où 
l'on  difpofe  les  matériaux  propres  à faire  des 
ouvrages. 

Chantourné  ; on -appelle  de  ce  nom  une 
partie  pleine  contournée  en  deflùs , laquelle  fè 
pofe  au  delfus  des  dofTiers  des  lits. 

Chantournement  ; par  ce  terme  on  entend 
les  finuofitès  que  forment  les  ditlérens  cintres 
dont  on  orne  la  menuiferie  ; c'efl  pourquoi  on 
dit  chantourner  une  tnverfe , un  panneau  , Oc. 
ce  qui  fe  fait  par  ic  moyen  de  la  feie  à tourner 
ou  à chantourner , du  cilèau , de  la  râpe  à bois 
& du  radoir. 

Chapelle;  fous  ce  nom  on  entend  la  menui- 
feric , dont  font  quelquefois  revêtues  les  chapelles 
des  églifes. 

Chapier  ; efpéce  d'armoire  remplie  de  tiroirs 
d'une  forme  demi-circulaire  par  leur  plan , dans 
lefquels  on  ferre  les  chapes  St  autres  ornemens. 

fl  eA  une  autre  efpece  de  ch.ipier , qu’on 
nomme  chapier  a potence ; ce  n’eA  autre  chofe 
qu'une  grande  armoire , dans  laquelle  font  p a- 
cèes  pluliedrs  potences  tournantes  à pivot , fur 
la  branche  horizontale  dcfquellcs  on  place  les 
cbapes. 

Chapiteaux;  parties  fupèrieures  des  colonnes: 
les  chapiteaux  font  différons  , fuivant  les  Ordres. 

Chapiteaux;  des  pilaAres  ioniques  ôt  corin- 
thiens , différons  de  ceux  des  colonnes. 

CHARBON  pour  polir  les  bois  ou  les  mhaux  ; 
on  préfère  celui  de  hêtre  ou  de  fufain , & on 
l'emploie  en  pièce  ou  en  poudre. 

Charme  ; bois  de  France  dur  & de  couleur 
blanche,  tiès-ptopre. 

ChassE-Bondilu  ; c’eA  un  morceau  de  bois 
long  & applati  d’un  bout  , avec  .lequel  les 
feieurs  de  long  enfoncent  le  coin  qu'iû  nom- 
ment bondicu. 

Chasse-Pointe;  ccA  une  broche  de  fer  re- 
courbée en  équerre. 

Chasser  à force  ; c'efl.  frapper  une  cheville  ou 
autre  chofe  jufqu  a ce  qu’elle  ne  puiffe  plus  en- 
trer fans  rompre  le  bois. 

Châssis;  on  appelle  ainfi  tous  bâtis  de  me- 
nuiferie , dont  l’intérieur  n’cfl  pas  rempli  par  un 
panneau  ; c’eA  pourquoi  on  appelle  chSJJii  à 
verre  , les  deux  vantaux  d'une  croifée. 

Chàjfis  de  glaces  de  voiture  ; efpèce  de  petit 
bâtis , dans  lequel  les  glicei  font  contenues. 

Châjfu  de  lit  ou  chaj/îs  ftng'l  ; qu’on  pofe 
dans  l’intérieur  d’une  couchette , â la  place  des 
goberges  & des  barres  d’enfonçure. 

C ha  fis  de  lit  ; cA  auAi  un  ouvrage  de  menui- 
feric,  fur  lequel  le  fermrier  mont:  les  tringles 
qui  portent  les  rideaux  du  lit,  & le  tapiï.er  l’é- 
toffe qui  le  garnit. 

Chijfts  de  fiège;  on  nomme  ainfi  des  bitis  def- 
tinès  à porter  les  g rnitures  d’étoffe,  pour  en 
changer  au  befoin. 

I Châtaignier;  bois  de  France  , à-peu  près 
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fcmblable  an  chêne , dont  on  (ait  ufage  dans  la 
menuiferie. 

Cheminée  ; par  cc  mot  on  entend  la  menui- 
ferie fervant  à revêtir  le  deffus  des  cheminées 
des  appartement , laquelle  ell , pour  l’ordinaire , 
difpoièc  pour  recevoir  une  glace , & quelquefois 
un  tableau  au  delfus.  Cette  tl'péce  de  menuife- 
rie cfl  quelquefois  nommée  trumeau  de  chemi- 
née , ce  qui  n’eft  pas  juflc  , parce  qu’un  trumeau 
n’eft  autre  chofc  que  l’efpace  plein  'qui  relie 
entre  deux  Croifces. 

Chêne  ; bois  de  France  , de  Lorraine  & de 
Hnliantc,  le  plus  utile  pour  la  menuiferie. 

Cherche  ; on  donne  ce  nom  a un  cintre 
d’une  courbe  irrégulière  , qu’on  ne  peut  tracer 
que  par  plufieurs  traits  de  compas,  ou  Ample- 
ment à la  main,  d'après  plulicurs  points  donnés, 
comme , par  exemple  , un  calibre  ralongé , de 
autres  cintres  irréguliers. 

Chevalet  ; outil  de  treillageur  ; c’eft  une  ef- 
pèce  de  petit  banc  fur  lequel  s’élève  une  planche 
inclinée , nommée  planchette , laquelle  ell  tra- 
v criée  dans  le  milieu  de  fa  largeur , Vmft  que  le 
defl'us  du  chevalet  , par  un  montant  ou  levier 
arrêté  dans  ce  dtrnier,  & dont  la  tête  vient 
s’appuyer  fur  la  pimehette,  pour  y arrêter  l'ou- 
Yrage  qu’on  veut  planer. 

Chevet;  ou  JoJJicr  Je  lit. 

Chevilles  ; on  nomme  ainft  de  petits  cylin- 
dres ou  prifmes  de  bois  ( car  il  s’en  fait  de 
rondes  & de  carrées  ) , diminués  un  peu  d’un 
bout  pour  leur  donner  de  l’entrée.  Les  chevilles 
fervent  à arrêter  les  affemblagcs  de  la  menuiferie. 

Cheviller;  par  ce  terme  , on  entend  l'aébon 
de  fixer  enfcmble  les  différentes  pièces  qui  com- 
pofent  un  ouvrage  de  menuiferie  quelconque  , 
& cela  par  le  moyen  de  cheviües  de  bois , qu’on 
fait  paner  au  travers  des  aftt  millages. 

Chevrette;  nom  du  châffls  qui  cfl  affimblé 
fur  le  fommier , au  haut  de  la  feie  du  feieur 
de  long. 

Chevron;  pièce  de  bois  de  trois  pouces  car- 
rés far  fix , neuf,  ou  même  quinze  pieds  de 
loncurur. 

Chiffonnière  ; petite  table  garnie  de  deux  ou 
trois  tiroirs  en  deffo.is. 

On  appelle  encore  de  ce  nom , des  corps  de 
tiroirs  d’environ  quatre  pieds  ce  haut. 

CHINE  ou  firpc/itin  ; bois  dur,  de  couleur  rou- 
geâtre, marqué  de  taches  roites. 

Chœur  u'Eclise;  fous  ce  nom  les  mrnui- 
ficrs  entendent  les  dalles  ou  ftéges  Rr  les  lam- 
bris dont  le  chœur  de  certaines  eglifes  eil  re- 
vêtu. 

Ciels  PE  lit  , autrement  Jais , impériales  ou 
pavillons  i partie  de  menuiferie  compofé:  d'un 
ou  plufieurs  chàffis , qui  fc  placent  au  ded'us  des 
lits  pour  porter  les  rideaux. 

Cintre  plein  , ou  plein-cintre  ; en  dcr.cc  es 


M E N 

nom  à un  cintre  qui  forme  un  demi-cercle  par* 

fait. 

Cintre  surhaussé  ; on  nomme  ainft  un  cin- 
tre qui  rèpréfente  un  demi-ovale  pris  fur  fou 
petit  axe  ou  diamètre. 

Cintre  surbaissé  ; c’ed  celui  qui  efl  pris 
fur  fon  grand  axe. 

Cintre  bombé  ; on  nomme  ainft  un  cintre 
dont  ta  courbure  eft  une  portion  de  cercle. 

Cintre  en  S ; celui  qui  eft  mixte , & compofé 
d’une  partie  creufe  & d’une  partie  bombée,  dil- 
pofess  en  contrc-fons  l’une  fur  l’autre. 

Cire  a polir  ; c'eft  ordinairement  un  com- 
pofè  de  cire  jaune  & de  fuif,  du  moins  pour  les 
ouvrages  communs  ; cependant  il  vaut  mieux  ne 
fe  fervir  que  de  la  cire  jaune  toute  feule , Sc 
même  de  bonne  cire  blanche , lorfqu’on  veut  foire 
un  beau  poli. 

Ciseau  , outil  a manche  , dont  le  fer  ria  qu’un 
bifeau  ; du  refte  il  eft  femblable  au  fermoir. 

Claire-voie  (pile  à);  on  nomme  ainft  une 
pile  .te  bais , où  les  planches  font  cfpacées  les 
unes  des  autres  , tant  plein  que  vide  , ou  à-peu* 
prés. 

Claire- voie  ou  clnire-voir;  partie  fupérieure 
des  totircllss  St  des  platei-foccs  d'un  orgue, 
contre  lcfquclles  les  tuyaux  de  1a  montre  font  ap- 
puyés. 

Claveau;  pièce  de  bois  difpofée  en  biais, 
de  manière  qu’elle  tende  au  centre  d’une  arcade. 

Claveau;  c’eft  la  pièce  du  milisu  d’une  ar- 
cade qu’on  fait  faillir  fur  la  face  de  cette  dernière 
en  tendant  à fon  centre;  quelquefois  ces  clavo  ux 
font  ornés  de  fcu'pturc , foit  en  forme  de  con- 
fole  ou  autre. 

Clefs;  cfpècc  de  tenons  de  rapport,  qu’on 
place  fur  le  champ  dans  les  planches  des  portes 
pleines,  avec  lefqucllcs  on  les  cheville  pour  en 
retenir  les  joints. 

Clef,  fe  dit  aufll  de  pièces  de  bois  en  forme 
de  crin,  que  l'on  fait  entrer  dans  des  mortaifes 
faites  au  bout  des  tenons  qui  excèdent  l'épaiffeur 
du  bois,  dans  lefqucls  ils  font  affembl CS ; comme 
on  voit  aux  tablettes  de  bibliothèques,  & c.  i 

Clef  a vis;  c’eft  un  morceau  de  fer  plat  qui 
a une  queue  recourbée  qui  lui  fert  de  manche  ; 
la  clef  à vis  eft  percée  de  plufieurs  trous  carres 
d'inégale  grandeur  ^pout  pouvoir  aller  à toutes 
fortes  de  tètes  de  vis. 

Cloison  ; par  cc  terme , on  entend  toute  me- 
nuiferie fervant  à fèparer  une  pièce  d’appartc- 
mtnt  quelconque , ou  à enclore  quelque  chofc. 
Les  dotions  faites  par  les  mettuifters  font  de  deux 
efpèces;  lavoir  les  pleines,  qui  font  compolèes 
de  planches  jointes  enfcmble  à rainures  de  lan- 
guettes; ies  cloifons  i claire-voie,  qui  font  faites 
avec  des  panches  brutes  de  tBnatre  à cinq  pouces 
de  largeur,  entre  lelquel!c™>n  biffe  autant  de 
vide  qu'elles  ont  de  plein.  Ces  fortes  de  dotions 
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fc  nomment  aufli  cloifons  à ourder , parce  quelles 
font  toujours  recouvertes  de  plâtre.  , 

Clous  ; cf  èce  de  chevilles  de  fer , dont  la 
tige  eft.  carrée  & pointue , 8c  qui  ont  une  tête 
Taillante , du  moins  pour  l'ordinaire.  Il  y a des 
clous  de  différentes  formes  & grandeurs , 8c  qui 
prennent  diffèrens  noms  , félon  leur  groffeur  & 
les  î.fage*.  . uxquels  on  les  emploie.  On  dit  chus  Je 
quart,  de  ftx  , de  huit , de  dix ; clous  J parquet , 
dont  la  tête  cil  appiatie , ou  même  qui  n'en  ont 
point  du  tout.  # 

Caboche  ; clou  qui  n'a  qu'une  tète  très-peu 
Taillante,  mais  épaiffe  ; clous  à tête  ronde , ceux 
dont  la  tète  eft  arrondie  comme  une  demi-fphère; 
enfin  clous  d'épinje  , ceux  qui  font  faits  avec 
du  fil  de  fer  pat  lé  à la  filière;  la  tête  de  ccs  der- 
niers eft  ronde  & plate;  leur  pointe  eft  courte 
& faire  fur  la  meule.  Les  menuifiers  font  ufage 
de  ces  diffèrens  clous. 

Clou  à patte  ; efpèce  de  petit  clou , dont  la 
tete  eft  rcploycc  d’un  côté  en  retour  d'èquerre. 
11  fert  pour  affujettir  de  petites  parties  de  placage. 

Coches  ; efpèce  de  voitures  anciennes  , dont 
on  a tait  ufage  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 

COFFINER  , caujfmer  ou  déjeter;  terme  qui  figni- 
fie  qu'iu. c pièce  de  bois  s'eft  tortuée  fur  fa  lon- 
gueur &i  fur  fa  largeur,  toit  par  Timprcflion  de 
la  chaleur  ou  de  l'humidité,  ou  parce  qu'elle  n'a 
pas  été  empilée , ou  qu’elle  ne  l’a  pas  été  avec 
foin. 

Coins  ; les  coins  font  des  morceaux  de  bois , 
qu'on  place  d.ns  les  lumières  des  outils,  po  ur 
retenir  leur  fer  en  place.  Ces  coins  font  de  diffé- 
rentes formes,  félon  tes  outils. 

Col  ; on  nomme  ainft  la  partie  fupéricurc  du 
fût  d’un  baluftre. 

Colific  ET  ; petite  pière  de  bâtis  de  parquet. 

Collage  des  bots  ; par  ce  terme  on  entend 
l’art  de  joindre  & lier  enfemS!e , par  e moyen 
de  la  colle,  p’uikur*  morceaux  de  bois,  fuit 
droits  ou  circulaire*. 

Ce  t^rme  s'emploie  aufti  pour  fignifier  des 
nulle  de  bois  qu’on  a collées. 

Colle  ; matière  fa&ice  & tenace , dont  les 
menuifiers  fe  fervent  pour  unir  enf«  mblc  les  di- 
vertes  parties  de  leurs  ouvr  igss.  Il  y a Je  deux 
fortes  a.-  colles  pour  U menujfcrie  ordinaire  ; fa- 
voir , ceilc  d Angleterre  & ccil  de  Paris;  mais 
celle  d’Angleterre  eft  la  plus  belle  8c  la  meil- 
leure ; c'efi  pourquoi  on  doit  la  préférer  à l’autre. 

Colle  ( pot  à );  vafe  de  cuivre  d’une  moyenne 
grandeur,  monté  fur  trois  pieds  , & auquel  eft 
attaché  un  mtnchc  de  fer,  pour  pouvoir  lç^  por- 
ter commodément. 

Colonne;  pilier  cylindrique,  dont  Je  diamè- 
tre diminue  par  le  haut. 

Chaque  colonne  eft  poitée  par  une  hafe  & 
couronné.*  par  un  chapiteau , qui  en  font  Us 
principales  parties. 
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COLOPHANE  ; efpèce  de  réfine  de  couleur  brune, 
ou  plutôt  noirâtre , dont  on  fait  ufage  pour  finir 
l'cbéniftene  : c’eft  de  la  térébenthine  cuite  dans  de 
l’eau  jufqu'à  ce  quelle  devienne  foiiJe. 

Commode  ; meuble  donc  la  hauteur  n’excède 

f»as  deux  pieds  & demi  à trois  pieds,  & dont 
a capacité  cil  remplie  par  des  tiroirs.  On  fait  de 
differentes  fortes  de  commodes , qui  changent  de 
noms  fclon  leur  forme  ÜC  ufage. 

Commodités  à i’anghife  , ou  autrement  dit, 
lieux  à joupape  ; ce  font  des  ftéges  de  commodité , 
dont  le  dctîus  eft  compofé  de  plufteurs  tr;  pes , 
qui  étant  une  fois  fermées  , ne  ladTent  entrer 
aucune  mauvaife  odeur  dans  la  p èce , la  cu- 
vette de  ccs  commodités  étant  d’ailleurs  exacte- 
ment bouchée  par  la  bonde. 

Compas  ; outil  de  fer  ou  de  cuivre , trop  connu 
pour  être  déciit  ici. 

Compas  à verge  ; efpèce  de  trufqnin  , dont  la 
tige  a depuis  fit  jufqu’à  douze  & même  quinze 
pieds  de  longueur,  lequel  fert  à tracer  de  grands 
cintres.  Il  y a des  compas  à verge  tout  de  fer  ou 
de  cuivre,  dont  l’ufage  e!l  de  tracer,  ainft  que 
ceux  de  bois  , compofcs  d’une  tringle  de  bois  & 
de  deux  têtes,  dont  l’une  eft  fixe  & l’autre  mo- 
bile , & fous  chacune  dcfquellcs  eft  placée  une 
pointe  d’acicr. 

C ompas  d'épaijfeur  ; il  diffère  des  compas  or- 
dinales, en  ce  que  tes  branches  font  recourbées 
en  dedans;  il  fert  pour  prendre  le  diamètre  des 
corps  ronds. 

COMPOSÉ  ( ordre  ) , ou  compofite , ou  ordre  ro- 
main; on  appelle  ainft  une  cfpece  d’ordre  d’ex- 
preftion  corinthienne , dont  le  chapiteati  eft  un 
compofé  des  chapiteaux  ioniques  Si  corinthiens* 
Cône  ; efpèce  de  pyramide  qui  a un  cercle 
pour  bafe. 

Conduit  ou  conduite  ; partie  cxcédente  jdu 
fût  d’un  outil , foit  en  deffous  ou  par  le  côté , 
laquelle  fert  à l’appuyer  contre  le  bois,  8c  à l'em- 
pêcher de  dcfccndrc  trop  bas  ; il  n'y  a que  de* 
outils  de  moulures  qui  n’en  ont  qu’une  en  del- 
fous,  8c  d’autres  deux,  dont  l’une  eft  endeffaus, 
& l’autre  prrle  côté. 

Confessionnal  ; ouvrage  d egiife  en  forme 
d’armoire  , compote  de  trois  parties , dont  me , 
qui  eft  fermée,  pour  le  confdlcur;  & les  deux 
autres,  qui  font  ouvertes  fur  la  face,  pour  tes  pé- 
nitens. 

Confessionnel;  efpèce  de  fauteuil  qui  a 
des  côtés  ou  joues  pour  appuyer  la  tête  des  ma- 
lades qui  en  font  ufage. 

Congé;  efpèce  de  moulure  creufe  en  ferme 
de  quart  de  cercle,  & outil  à fut  propre  k la  for- 
mer. ( et  outil  a deux  conduits  , l'un  par  le  côté , 
l’autre  en  deffous. 

Consoles;  ou  petits  moocans  cintrés  qt;î  te  im- 
portent tes  hr.is  des  fauteuils , avec  lclqucis  i-s 
font  affcmblcs. 
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On  appelle  encore  aînfi  la  pièce  chantournée 
qui  fort  à fèparer  les  Ailles. 

Contre- partie  ; par  ce  terme,  on  entend 
tout  ouvrage  fait  à contre-fens  d’un  autre  ; c'efl 
pourquoi  on  appelle  contre  partie  de  Marfeille , 
une  vouiTure  dont  la  forme  e(i  dtrcâeaiem  oppo- 
fée  à celle  d’une  vouflure  de  Marfcille. 

Contre  profiler  ; par  ce  terme,  on  entend 
Talion  de  creufer  une  pièce  de  bois , de  ma- 
nière que  les  moulures  poulTécs  fur  une  autre, 
entrent  exactement  dans  1a  première  , dont  la  par- 
tie creufcc  fc  nomme  contre-profil. 

Contre-tenir  ; par  ce  terme  , on  entend  l’ac- 
tion d'appuyer  derrière  l'ouvrage,  foit  avec  le  mar- 
teau ou  le  maillet , pendant  qu’un  autre  frappe  par 
devant» 

Contre-vents;  efpèce  de  fermeture  de  me* 
nuiferie  pltirc,  qu’on  pofe  au  dehors  des  baies 
des  crottées.  Ils  font  ordinairement  emboîtés  d’un 
bout,  & ont  une  ou  deux  barres  fur  la  hauteur. 

Copaiba ; bois  plein,  de  couleur  ronge  foncé  , 

& parfemè  de  taches  d’un  rouge  vif.  C«.A  de  l'arbre 
de  Copaiba  d’où  découle  le  baume  de  Copahu.  Il 
croie  dans  l'Amérique. 

C opeàux  ou  coupcaax  ; par  ce  terme , on  en- 
tend généralement  tout  le  bo  s qu'enlèvent  les  ! 
outils  lorfqu’on  travaille  , foit  qu’ils  foient  gros  : 
ou  petits  ; mais  les  treiilagours  donnent  cc  nom  ' 
à de  petites  pièces  de  bois,  qu’lis  fendent  très- 
minces  , & qu’ils  unirient  avec  la  plane  pour  en- 
futte  en  faire  des  fleurs  & autres  ornextiens 
de  leurs  ouvrage?. 

Corbeille  Je  terre;  ouvrage  de  treillage  qu’on 
place  dans  le  parterre  d’un  jardin  pour  contenir 
des  fleurs.  11  y a diverfes  fortes  de  corbeilles  de 
terre  ; mais  toutes  font  peu  hautes  , 6c  elles  font 
toujours  contournées  par  leur  plan. 

Corbillards;  forte  de  voitures  anciennes  dont 
on  ne  fait  plu#  d'ufage  maintenant  que  pour 
les  convois  des  grands  feigneurs.  La  forme  de 
ces  voitures  cft  à peu  prés  la  meme  que  celle 
des  anciens  coches» 

Cormier  ; bois  de  France,  dur,  de  couleur 
roug,-  àtre. 

Cornioe;  aflemblagede  moulures  fervant  de 
couronnement  à l’ouvrage. 

Cornic k es- volantes  ; on  nomme  ainfi  des 
corniches  compofées  d'un  ou  de  plufieurs  mor- 
ceaux de  bois  choifis  de  moindre  épaitTcur  po'it- 
ble,  & dont  les  maries  fuivent  la  forme  des 
divers  membres  de  moulures  dont  elles  font 
compofées. 

Les  ouvriers  donnent  aufli  ce  nom  (par  déri- 
fion)  aux  auvents  qu’on  place  au  dellùs  des  ou- 
vertures des  boutiques. 

Cornier  ; c’cft  ce  qui  fait  le  coin  ou  encoi- 
gnure d’une  armoire,  buffet , commode;  on  le 
nomme pitJ-ctttticr.  Les  fellierj-carrofllers  donnent 
le  mime  nom  aux  quatre  piliers  de  bois  ou  mon- 
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tans  qui  foutiennem  l'impériale  des  carroffes , &e.' 

Corroyer;  on  entend  par  cc  terme  l'aftion 
d'appianir , de  dreffer  , mettre  de  largeur  & d'é- 
paifieur  une  pièce  de  boij  quelconque , ce  qui 
(c  fait  par  le  moyen  de  la  varlope  & autres  ou* 
tils. 

Côte  ; pirtie  excédante  qu'on  obferve  aux  bat- 
tans  des  croifées,  pour  porter  les  volets  ou  gui- 
chets. 

Côtières  ; pilaftres  qui  fervef*  de  revétiffe- 
m.  nt  aux  côtés  d'une  cneminée , dont  le  corps 
ou  tuyau  eft  en  faillie  fur  le  mur. 

Couche  ou  couchette  ; fe  dit  du  bois  de  lit 
avec  toutes  (es  pièces , tk.  dtfpoié  i recevoir  les 
matelas. 

Coudre  ; par  ce  terme  les  treillages! r?  enten- 
dent l'aélion  d'arrêter  cnfcmble  les  différentes  par- 
ties de  leurs  ouvrages , & cela  par  le  moyen  de 
liens  de  fer. 

Couleurs  (bois  de);  il  yen  a de  différentes 
efpèces  dans  les  bois  des  Indes  & de  France. 

Coulisseau  ; pièce  de  bois  qui  diffère  des  cou- 
lillcs.  eu  ce  qu'au  lieu  d’avoir  une  rainure  comme 
ccs  dernières  , on  y fait  une  languette  en  faillie, 
laquelle  fert  i porter  la  chofe  qui  doit  couler 
deffus. 

Coulisseaux  ; fous  ce  nom  on  entend  tou- 
tes lortes  de  bâtis  dans  lefqucls  on  place  des 
tiroirs. 

Coulisses  ; on  nomme  ainfi  toute  pièce  de 
bois  dans  laquelle  cft  pratiquée  uns  r .mure  ca- 
pable de  recevoir  la  partie  qui  doit  mouvoir  de- 
dans, telle  qu  une  porte,  une  tablette.  Us  bouts 
des  planches  d'une  cloifon,  8;c. 

Coulisses  6c  cottliffiaux  ; rainures  propres  à 
recevoir  les  glaces  des  voitures. 

Coulottes  ; grandes  te  fortes  pièces  de  bois, 
que  les  feieurs  de  long  mettent  fur  leuts  tTèteaux  , 
pour  porter  le  bo.s  qu'ils  ont  à refendre. 

COUP  u'un  maMet , d'un  nurteou  ; on  dit  qu'un 
de  ces  outils  a plut  de  coup  qu'un  autre,  lorf- 
qtt’avcc  un  poids  égal , le  coup  qu'il  donne  fait 
plus  d'effet. 

Coupe  ; par  ce  terme , ou  entend  la  manière 
de  difpofcr  les  joints  des  moulures  & des  champs 
des  bois  : on  fait  des  coupes  carrées , d’onglet 
ou  i bois  de  tii , des  faillies  coupes , &c . Les  cou- 
pes carrées  fout  ceiles  qui  fc  trouvent  en  travers 
d'une  pièce  de  bois  perpendiculairement  à fa  lon- 
gueui.  Les  coupes  d’onglet  font  celles  qui  fe 
t'jr.t  diagonalentent  dans  la  largeur  d’une  pièce  de 
bois , de  manjète  que  les  tils  de  chaque  pièce 
ainft  affemblès,  viennent  joindre  les  uns  contre 
les  autreu  les  coupes  d onglet  forment  toujours 
un  angle  ae  quarante  cinq  degrés  avec  le  champ 
du  bois. 

Les  fauffes  coupes  diffèrent  de  celles  d’ong'et , 
en  cc  qu'elles  eut  un  angle  plus  ou  moins  ou- 

vett , 
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vert  que  ces  dernières.  Il  ne  peut  y avoir  de 
faulTes-coupcs  que  quand  les  traverfe»  & les  tnt- 
fans  ne  forment  pas  un  angle  droit  lorfqu'elles 
font  a iTemblécs,  ou  que  la  largeur  des  champs  cil 
inégale , quoique  ademblés  1 angle  droit. 

Couperose  verte;  efpèce  de  vitriol  qui  vient 
dans  tes  mines  de  cuivre.  On  fait  ufage  de  cet 
acide  dans  la  compofuion  de  la  teinture  des  bois. 

Courbe;  par  ce  terme,  les  mcnuifiers  enten- 
dent toute  pièce  de  bois  dont  la  face  (ou  le 

Çlsr , ce  qui  cft  la  même  chofe  ) cd  cintrée , 
oit  en  plan , foit  en  bouge. 

Couteau  J fût;  qui  diffère  de  la  feie  â main, 
en  ce  que  fa  lame  ell  plus  étroite  , & qu'elle 
ell  montée  dans  un  manche  d'une  forme  ordi- 
naire. 

On  fait  quc'quefois  l’inclinaifon  de  la  denture 
de  ces  fortes  de  feies  à rebours , c’eft-à-dire , du 
cité  du  manche,  afin  quelles  ne  ploient  pas, 
8i  ne  faffent  d’effort  qu  en  les  retirant  à foi. 

Il  y a d’autres  couteaux  à feie , ou  feies  à con- 
duite, ou  pour  mieux  dire,  <1  incruficr,  qui  dif- 
férent de  ces  derniers,  en  ce  qu’ils  ont  une  ou 
deux  conduites  mobiles  rapportées  fur  le  plat  de 
leurs  lames. 

Couteau  de  taille  ; efpèce  de  couteau  dont 
la  lame  ed  courte  & aigue.  Il  y en  a à long 
manche , qui  ont  jufqu’à  dix-huit  pouces  de  long, 
& d’autres  dont  le  manche  n’a  que  cinq  à lix 
pouces.  Tous  les  deux  fervent  à découper  les  pla- 
ces cnl  on  veut  faire  des  incruflations. 

Coutre  ; outil  de  fer  acéré , dont  le  tran- 
chant ed  fur  la  longueur  & à deux  bifeaux.  I!  y 
a deux  fortes  de  coutrcs  , qui  différent  par  la  ma- 
nière dont  leur  manche  cd  placé,  mais  qui  fer- 
vent également  aux  treillageurs. 

Couture  ; on  nomme  ainft  un  lien  de  fil  de 
fer , avec  lequel  on  arrête  le  treillage. 

Couverture  de  pile  ; on  nomme  ainfi  des 
planches  qu’on  place  dans  une  fituatlon  inclinée 
fur  les  piles  de  bois , pour  les  garantir  de  la 
pluie. 

Craie;  pierre  calcaire , de  couleur  blanche, 
dont  on  fc  fert  pour  débiter  le  bois.  La  meilleure 
vient  de  Champagne. 

Crémaillère  , tringle  de  bois  dentelée  fur  le 
champ,  pour  recevoir  le  bout  des  talTaux,  fer- 
Vant  à porter  les  tablettes  d’une  bibliothèque. 

C.reson  ou  courJon  ; c’ed  le  bois  refendu  au 
coutre  ainft  que  h latte.  Les  plus  longues  piè- 
ces font  de  qu-tre  pieds  à quatre  pieds  6c  demi. 

Crochets  d'établi  ; efpèce  de  patte  coudée , 
pofée  dans  un  morceau  de  bois  nommé  boite  de 
crochet  , laquelle  cd  p'acéî  au  bout  fupericur  du 
devant  de  rétabli.  Le  crochet  cd  dentelé  comme 
une  feie , 8c  fert  â retenir  le  bois  en  place  fur 
l’établi , lorfqu’on  le  corroie  , ou  qu’on  y fait 
des  moulures. 

Crochets  ( clous  à );  efpèce  de  clous  reployés 
Ans  Ce  Militrs.  Tome  IV.  Punie  II, 
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en  retour  d’équerre  , dont  les  treillageurs  font 
ufage  pnur  arrêter  les  efpaliers  contre  les  murs. 

Croisées;  vantaux  de  menuiferie,  dans  lef- 
quels  on  place  des  verres  pour  fermer  les  ap- 
partenons, 8c  y conferver  le  jour.  Les  croifèes 
prennent  différens  noms  félon  leurs  formes  6e 
ufages. 

Croisées  ( doubles  ) ; on  appelle  ainfi  celles 
qui  font  poléet  à l’extérieur  des  tableaux  de» 
croifèes. 

Croisées  jalouftes  ; efpèce  de  doubles  croifèes  , 
qui  different  de  celles  ci-deffus,  en  ce  qu’elles 
nom  pas  de croifillons , 8c  que  leurs  châlits  font 
remplis  par  des  lattes  pofées  obliquement , pour 
garantir  des  rayons  du  foleil  l'intérieur  des  ap- 
partement. 

Croisées  mue  for  des  6e  à coulitfes  ; ce  font, 
pour  l'ordinaire , de  petites  croilccs  compofècs 
de  deux  cltâfiis  fur  la  hauteur,  Iclquels  n’ouvrent 
pis  vctticalcmcnt  comme  ceux  des  autres  croi- 
fées  , mais  au  contraire  , qui  coulent  à rainure  & 
languette  les  uns  fur  les  autres  dans  leurs  dor- 
mant. 

Croisées  ; on  nomme  encore  ainfi  toute  ou- 
verture qui  ne  defeend  pas  jufques  fur  le  fol  d* 
l’édifice;  6c  quand  elle  y defeend,  mais  qu'elle 
ell  deffinée  à être  remplie  par  des  vantaux  vi- 
trés , alors  elle  prend  le  nom  de  portt-croifee. 

Croisillons  ; on  appelle  de  ce  nom,  en  géné- 
ral , tous  les  petits  bots  qui  rempliffent  les  cltitli» 
des  croifèes. 

Crosse  ( montans  de);  on  nomme  ainfi  de 
petits  moncans  cintrés  qui  portent  les  glaces  de 
euffode  des  voitures. 

Crossette  ; on  nomme  ainfi  des  faillies  ou 
reflauts  à angle  droi' , qu'on  fait  faire  â des  ca- 
dres nu  â des  champs , & notamment  aux  ta- 
bles faillantes  des  portes  cochères. 

On  nomme  aulü  croffctrc  , le  reffaut  qu'on 
fait  Ëtire  au  dernier  membre  d'un  chambranle , 
d'un  cadre.  Sic. 

Cuivre;  métal  èlaffiqite  & moyennement  pe- 
fam.  Il  y en  a de  deux  tories  ; le  rouge , qu’on 
nomme  ruftttt , 8c  le  jaune  , qui  ed  un  métal  fac- 
tice , compofè  t!e  deux  parties  de  rofeite  & d’une 
partie  de  calamine  ou  terre  calaminaire. 

Cul  de  lampe, ou  peur  mieux  dire,  amortif- 
fement  renverfi  ; on  nomme  ainfi  toute  partie  Cail- 
lante , 8c  diminuée  en  contre-bas.  On  n'emploie 
guère  ce  terme  en  menuiferie , que  pour  indi- 
quer le  fupport  d’une  pendule.  , 

Custode  ; on  nomme  ainfi  la  partie  d'une  voi- 
ture qui  cfi  comprife  entre  fes  fonds  & fes  portiè- 
res , au  deffus  des  traverfes  des  ceintures  d'appui. 

Cymaise  ; pièce  de  bois  ornée  de  moulures , 
fervant  de  couronnement  aux  lambris  d’appui. 

Cy.-n.iif : ; partie  d’une  corniche  qui  ell  toute 
ornée  de  moulures. 

Cyprès;  bois  folide,  de  couleur  jaunâtre  g s 
Originaire  de  Candie  8c  des  îles  de  l'Archipel, 

Ggggg 
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CYTISE  ou  tbinlcr  des  A'.pts , bois  à-peu-près 
fcmblablc  à l'ébène  verte. 

Damier  ; petite  table  de  jeu  fans  pieds. 

Di  ou  focle  ; on  nomme  ainfi  la  partie  lïffe 
d'un  piédcftal , comprife  entre  fa  corniche  & fa 
p'intlie. 

Dlüillarder;  ce  terme  fignifie  dégroftîr  une 
courbe , foit  à la  feie  ou  au  fermoir , afin  qu'elle 
foit  prête  à être  corroyée. 

Débiter  du  bols  ; par  ce  terme , on  entend  la 
manière  de  tirer  d'une  pièce  de  bois  tout  le 
parti  poflible  ; c'eft  pourquoi,  avant  que  de  la 
retendre  , foit  en  long , foit  en  travers , il  faut 
fe  rendre  compte  des  p;eces  qu'on  pourra  pren- 
dre fans  y faire  trop  de  perte  , ce  qui  eft  une 
partie  très-effemiclle  à connoitre  pour  les  me- 
miifiers , puifquM  y va  de  leur  intérêt  & de  la 
foliditc  de  l’ouvrage.  On  appelle  encore  de  ce 
nom , la  manière  & l'avion  de  refendre  le  bois, 

& de  le  couper  par  pièces  à U longueur  de 
chacune  d’elles. 

Décomposés  ( entablemens  ) ; on  nomme  ainfi 
les  entablemens  dont  la  forme  n’eft  pas  régulière. 

Dégagemens  ; nom  donné  à une  moulure  qui 
forme  des  grains  d'orge  détaches. 

Dégauchir  ; on  entend  par  ce  terme  l’aôion 
*de  drefler  parfaitement  une  pièce  de  bois , de 
manière  que  tous  les  points  de  fa  furface , ne 
foient  pas  plus  clévés  les  uns  que  les  autres  , & 
qu’en  la  bornoyant  d’un  côté  , elle  s'élève  éga- 
lement d'un  bout  que  de  l'autre. 

Déjeté  (bois)  c'eft  un  bois  qui,  après  avoir 
été  bien  drelfé,  devient  gauche. 

Demi-livre  alongèc  ; efpécc  de  broquette  dont 
les  trciilageurs  font  ufage. 

Denticules  ; petites  parties  faiilantes  , carrées 
par  leur  pan,  & dont  la  largeur  cfl  à la  hau- 
teur , comme  deux  eft  à trois  ; la  difiance  qu'il 
y a entre  elles,  doit  être  égale  à U moitié  de 
leur  largeur.  Les  denticules  fervent  à orner  les 
corniches. 

Désobligeante  ; voiture  qui  ne  diffère  d'une 
diligence,  qu’en  ce  qu'elle  cft  plus  étroite,  & 
qu'elle  ne  peut  contenir  qu'une  perfonne  feule. 

Dessus  de  porte  ou  unique  ; on  nomme  ainfi 
la  menuiferie  qui  décore  le  deffus  des  chambran- 
les des  portes  d’un  appartement. 

Diable,  voiture ; cfpéce  de  calèche  coupée, 
dont  l'impcrialc  ou  pavillon  cft  élevée , de  ma- 
nière qu'on  puiffe  y tenir  commodément  debout. 

Diligence;  efpèce  de  voiture  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  berline  coupée  dans  fa  longueur, 
au  nu  du  pied  d'entrée  de  devant. 

Dormant  , ou  bâtis  dans  lequel  entrent  les 
châflis  des  croifées. 

Dormante  (menuiferie);  fous  ce  nom  on 
entend  toute  cfpéce  de  menuiferie  qui  cft  d'une 
nature  à refler  en  place,  & comme  adhérente 
avec  le  fieu  où  elle  eft  pofec. 

Dormeuses;  forte  tic  voitures  pour  aller  en 
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campagne , & dans  lefquelies  on  peut  fe  couchée 
dans  un  lit. 

Dosseret,  on  nomme  ainfi  l’efpace  qui  refis 
entre  l'angle  d’une  pièce  & l'arête  de  1a  baie 
d’une  croifce  ou  d’une  porte. 

Dosses  ; les  doffes  font  les  premières  levée, 
faites  fur  le  corps  de  l'arbre , 6c  font  utiles  i 
peu  de  chofe. 

Dossier  ; on  nomme  ainfi  la  partie  de  deffus 
d’un  fiége  contre  laquelle  on  s’appoie.  Les  menui- 
ficrs  en  meubles  appellent  de  ce  nom  les  traverfes 
de  doffier,  tant  du  haut  que  du  bas  , qu’ils  diftin- 
guerit  par  grand  & petit  doflicr. 

Dossier  de  lit  ; on  nomme  ainfi  la  partie  pleine 
d’un  des  bouts  d'une  couchette , laquelle  eft  plus 
élevée  que  l’autre , qui  , alors , fe  nomme  picil 
du  lit. 

Les  pièces  prifes  après  les  doffes  fe  nomment 
contre- Jo/fes , & font  d'un  meilleur  ufage,  félon  la 
manière  dont  elles  font • refendues. 

Douiluri  ( panneau»  de  ) ; on  appelle  de 
ce  nom  des  panneaux  de  bois  blanc  places  dans 
l'intérieur  des  voitures , pour  porter  la  matelaf- 
fure  & la  garniture  d'étoffe. 

Doucine  , moulure  ; c'eft  aufli  une  efpèce  de 
rabot  ou  d'outil  qui  fert  à pouffer  des  mou- 
lures. 

Doucine  ; ouverture  de  croifée  dont  la  coupe 
eft  faite  en  doucine. 

Dressoir  ; c’eft  une  efpèce  de  banc  qui  n’a 
des  pieds  que  par  un  bout,  de  manière  que  fa 
furface  cft  inclinée  il  l'horizon  , au  bout  qui  a 
un  pied,  & au  deffus  de  ce  dernier,  eft  placée 
une  -équerre  de  fer,  qui,  ainfi  que  le  banc, 
fert  au»  trciilageurs  pour  drcff.r  les  échalas. 

Drille  ou  trdpjn  , outil  compofé  d’une  verge 
de  fer , au  bout  de  laquelle  eft  placé  un  foret , 
lequel  fert  à percer  les  métaux  ou  les  bois  durs  , 
ce  qui  fe  fait  en  faifant  tourner  le  drille  fur 
lui-mème,  parle  moyen  d'une  corde  qui  paffe 
par  fon  extrémité  fupérieure , & qui  cft  arrêtée 
par  les  deux  bouts  à une  traverfe  de  bois  , au 
milieu  de  la  longueur  de  laquelle  paffe  la  tige 
du  drille. 

Duchesse  ; efpèce  de  grand  fauteuil,  dont  le 
fiége  eft  .iflez  profond  pour  qu'une  perfonne  puiffe 
être  aflife  commodément  deffus  , les  jambes  éten- 
dues. 

Eau  de  en  aux;  c'eft  de  l'eau  dans  laquelle 
on  a fait  éteindre  de  la  chaux  vive  : on  y mêle 
du  fubtimé  corrofif,  afin  de  lui  donner  plus  d'ac- 
tion pour  brûler  les  bois. 

EbardOir  ; cet  outil  diffère  du  grattoir,  en 
ce  qu’il  a quatre  côtés  au  lieu  de  trois  : il  fen  à- 
pen-prés  au  mime  ufage  que  ce  dernier. 

Ebène  ; bois  dur , de  différentes  couleurs  ; fa- 
voir , la  noire,  la  rouge  , la  verte,  6c  la  noire  St 
blanche. 

Echalas  ; on  nomme  ainfi  de  petites  tringles 
de  bois  de  chêne  ou  de  châtaignier,  qui  font 
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fendues  dans  de  jeunes  arbres.  On  fe  fert  d'écha- 
las  pour  faire  le  treillage,  & on  les  achète  par 
bottes  de  differentes  longueurs. 

Echantillon  ( bois  d*)  ; par  ce  terme,  on  en- 
tend les  bois  que  les  marchands  vendent  à une 
longueur  & épaiffeur  déterminées  , comme  fia , 
neuf,  douze  pieds  de  long,  fur  un  pouce  quinze 
lignes , un  pouce  Si  demi  Si  deux  pouces  de- 
paitTeur,  Sic. 

Echakhe;  pièce  placée  diagonalement  dans  un 
bâtis.  On  appelle  aulTt  de  ce  nom  une  pièce  de 
bâtis  de  parquet. 

Echaudé  ; petit  fiégc  ployant  ou  de  cam- 

P^c. 

Echelle  de  meunier  ; forte  d'efcalier  droit. 

Echelles  ou  mcfures , ou,  pour  mieux  dire, 
certaines  longueurs  diviftes  en  parties  égales , 
rcprefentant  des  toifes,  des  pieds , 8tc.  Les  échel- 
les fervent  à régler  fie  à mettre  en  ordre  les  dif- 
férentes parties  d’un  deffin  , Si  à juger  de  la 
grandeur  que  les  objets  qu’il  repréfente,  auront 
en  éxecution. 

Echiquier  ; efpèce  de  compartiment  compofe 
de  carrés  difpofés  parallèlement  avec  les  côtés 
de  l’ouvrage. 

Ecoinson  ; efpèce  de  petit  bureau  d'une  forme 
triangulaire  par  ton  plan  , lequel  fe  place  dans  les 
angles  des  apparremens. 

Ecouenes;  cfpèces  de  limes  dentelées  fur  leur 
largeur  comme  les  dents  d'une  feie,  lefquoiles 
fervent  i travailler  les  bois  durs. 

Ecran;  meuble  à bâtis,  compofe  d'un  patin 
& de  deux  montans , dans  lefquels  coule  un  châf- 
fis  garni  d’étoffe , pour  garantir  de  l’ardeur  du 
feu. 

Egout  ; on  nomme  ainfi  une  planche  qu’on 
pofe  à l'extrémité  d’une  pile  de  bois , qu'elle  défaf- 
deure  d'une  partie  de  fa  largeur , ainfi  que  par 
les  bouts  : c efl  fur  cette  planche  que  porte  le 
bout  de  celles  qui  forment  la  couverture  de  la 
pile. 

Elégir  ; par  ce  terme , on  entend  l’aôion  de 
diminuer  une  pièce  de  bots  en  certains  endroits  ; 
ce  mot  efl  fynonyme  à ravalement. 

Ellipse  ; figure  à-peu-près  fcmblable  â un 
ovale.  L’ellipfe  efl  donnée  par  la  coupe  oblique 
d'un  cylindre  ou  d’un  cône. 

Embase  ; terme  par  lequel  les  ouvriers  défignem 
la  bafe  , ou  le  bas  de  quelque  chofe. 

Emboiture  ; efpèce  de  traverfe , dans  laquelle 
on  fait  des  mortaifes  8c  des  rainures , pour 
recevoir  les  tenons  &*  les  languettes  du  bord  des 
planches  , qui  compofent  les  portes  pleines  & 
autres  ouvrages. 

On  appelle  aufG  emboiture , les  traverfes  des 
chambranles. 

EMBRASEMENT  OU  embrafurc  ; On  entend  par 
ce  terme  , la  partie  intérieure  des  baies  de  por- 
tes ou  de  crotfécs,  On  appelle  aufii  de  ce  nom 
la  menuiferie  dont  ccs  parties  font  revêtues. 
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EmbREUVEMENT  , tmbreuver;  faire  fur  le  cham^ 
de  deux  pièces  de  bois , dont  l'épaifTeur  efl  inè 

f;ale  entre  elles  , des  rainures  8c  des  languettes  ' 
cfquelles  entrent  jufle  les  unes  dans  les  autres, 
de  manière  que  la  pièce  la  plus  mince  foit  con- 
tenue dans  la  plus  cpaitfe,  8c  que  les  pleins  de 
l'une  rempliffent  exactement  les  vides  de  l'autre. 

Emeri  ou  émeril  ; pierre  métallique  qu'on 
trouve  dans  les  mines.  On  le  réduit  en  poudre 
lus  ou  moins  fine,  félon  le  degré  dont  on  a 
cfoin.  L'émeii  broyé  avec  de  l’huile,  fert  à po- 
lir le  fer;  c’ell  ce  qu’on  appelle  de  la  potée  d'é- 
meri. 

EmmaRcHement  ; on  nomme  ainfi  les  entail- 
les faites  dans  les  timons  pour  recevoir  les  mar- 
ches d’un  efcalicr. 

Empenoir  ; c’efl  une  efpèce  de  cifeau  recourbé 
par  les  deux  extrémités , qui  font  également  tran- 
chantes , mais  fur  divers  fens.  Cet  outil  fert 
aux  chenilles  pour  pofer  les  ferrures  de  leurs 
ouvrages. 

Empiler,  empilage  ; par  ce  terme  on  entend 
l’aéfton  d'arranger  le  bois  par  piles. 

Encorbellement  ; on  nomme  ainfi  la  cymaife 
intermédiaire  d'une  corniche. 

Eneyer  ; on  entend  par  ce  terme , ôter  les 
nœuds  de  la  canne  avant  de  la  fendre. 

Eneilade  ; par  ce  terme , on  entend  la  ren- 
contre de  plusieurs  ouvertures  de  portes , lefqucl- 
les  font  difpofées  de  manière  que  leur  point  mi- 
lieu fie  trouve  fur  une  ligne  droite. 

EnfourchemenT  ; affcmblagc  qui  diffère  de 
la  mortaife  ordinaire,  en  ce  que  cette  dernière 
n'a  pas  d'épaulement , de  forte  que  le  tenon  peut 
y entrer  de  toute  fa  largeur,  encore  que  le  de- 
hors de  la  traverfo  affleure  l'extrémité  du  bat- 
tant. • 

Ensublei  ; on  nomme  ainfi  des  pièces  cylin- 
driques percées  de  deux  mortaifes  à contrc-fcns 
l’une  de  l’autre  , à chacune  de  leurs  extrémités! 
ce  font  les  principales  pièces  d’un  métier  à bro- 
der. 

Entablement  ; on  nomme  ainfi  la  partie  fupé- 
rieure  d'un  édifice,  8c  qui  lui  fert  de  couronne- 
ment. A un  ordre  d’arcliiteâurc',  l'cntablcmcm 
pofe  immédiatement  fur  la  colonne. 

Entaille  (affcmblagc  en)  ; lequel  confifte  en 
un  ravalement  fait  dans  l’épaifTeur  de  deux  pièces 
de  bois  d’une  largeur  égale  à celle  de  chaque 
pièce,  de  manière  qu’elles  puiffent  entrer  â plat 
l’une  dans  l’autre. 

Entaille  , outil  ; fous  ce  nom  on  comprend 
toutes  fortes  de  morceaux  de  bois  dans  kfquels 
on  a 'fait  des  entailles  pour  pouvoir  contenir 
différentes  pièces  d’ouvrage  ou  autres , qui  y 
font  arrêtées  par  le  moyen  d’un  coin  ; c'efl  pour- 
quoi on  appelle  entailles  à limer  les  feies , celles 
qui  fervent  à cet  ufage. 

On  dit  de  meme,  entailles  à feier  les  arrafe- 
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mens  ; entailles  à pouffer  les  pciirs  bois  ; entailles 
J raloneer  les  fergens. 

On  rail  aufti  des  entailles  cintrées,  propres  à 
coller  & cheviller  les  parties  circulaires. 

Entrï-colonnement  ; on  nomme  ainfi  la  dis- 
tance qu'il  y a de  l'aae  d’une  colonne  à l’aie 
d’une  autre  colonne. 

Entrelacs;  efpèce  d’ornemens  qu’on  em- 
ploie aux  moulures  crcufes. 

En  général  on  donne  ce  nom  à tout  ornement 
dont  les  parties  fe  répètent  & s’enlacent  alterna- 
tivement les  unes  dans  les  autres. 

Entre-sol;  on  appelle  de  cc  nom  une  pe- 
tite pièce  ou  appartement  pris  fur  la  hauteur 
d'une  grande  pièce;  ce  qui  a donné  le  nom  aux 
croifées  qui  les  éclaire , qu'on  appelle  par  confé- 
quent , croifées- eture-fol. 

Entre-toise  ; on  donne  ce  nom  en  général 
à toutes  les  traverfes  doat  l’ufage  eft  de  retenir 
l'écart  des  picjs  d’un  banc , d'une  chaife,  &c. 
Les  entre-toifes  s'affemblem  toujours  dans  les  tra- 
verfes des  pieds. 

Entre-voux  ; efpèce  de  planche  qui  n'a  que 
neuf  à dix  lignes  d'épailTeur. 

Epaulement  ; on  somme  ainfi  la  partie  pleine 
qui  refte  entre  deux  mortaifes , ou  depuis  la 
mortaife  jufqu’à  l’extrémité  du  battant.  On  dit 
suffi  épauler  un  tenon , c’eA-à-dire , diminuer  de 
fa  largeur , pour  qu'elle  fuit  égale  à celle  de  la 
mortaife  dans  laquelle  il  doit  entrer. 

Epi  de  bled  ; bois  rayé  de  brun  & rou- 

Scâtre , 6t  très-poreux , dont  la  coupe  à bois  de 
out  cft  Semblable  à celle  du  jonc. 

Epine  vinette  ; bois  François  , plein  & de  cou- 
leur jauac  , qui  Sert  à la  teinture  des  bois. 

Equerre,  jduffe  équerre  ou  Junte  relie  ; efpèce  de 
triangle  dont  la  lame  eft  mobile , «le  manière 
qu'on  peut  lui  donner  t’inclinaifon  qu'on  juge  à 
propos. 

On  appelle  aufii  fauffe  équerre  de  grands  com- 
pas de  fer,  qui  ne  diffèrent  des  compas  ordinai- 
res que  par  la  grandeur. 

F.querre  ou  croix  mobile  ; c’efl  un  inftrument 
propre  à tracer  & découper  des  ovales  d’une 
même  courbure  que  celles  qui  font  faites  fur  le 
tour  ovale. 

Equerre  ou  Ut  de  bois  ; compofè  de  deux 
branches  alfcmblces  à angle  droit,  pour  Servir 
à ecarrir  les  pièces  de  bois. 

EQUERRE  à chaperon  ; outil  de  fer  ou  de  cui- 
vre compofi  de  deux  branches  , fur  l’une  des- 
quelles cA  une  conduite  ou  chaperon  ajouté  fur 
le  champ.  Cette  efpèce  d'équerre  cft  très-com- 
mode pour  les  ouvrages  délicats,  & qui  deman- 
dent de  la  prècifion. 

Il  y a encore  une -autre  efpèce  d’équerre  de 
fer  ou  de  cuivre , nommée  ry.-i--.-r  à croix,  dont 
une  des  branches,  qui  cft  mobile,  pafte  au  tra-  . 
vers  de  l’autre , & cft  arrêtée  en  place  par  le  ! 
moyen  d'une  vis  de  preffion. 


Equiers;  nom  des  cfpèccs  d’anneaux  de  fer 
dans  lefquels  paffetu  les  fommiers  aux  deux  bouts 
de  1a  feie  des  feieurs  de  long. 

Erable  ; bois,  de  France  & d'Amérique  , plein 
& léger , de  couleur  blançhc  Sc  ondée. 

Erminette;  efpèce  de  hache  un  peu  recourbée, 
à l’ufagc  des  mcnuifiers  ; ces  ouvriers  s'en  fervent 
pour  dégroflir  leur  bois. 

Escabeau  ou  escabelle  ; petit  Siège  de  bois 
carré  , qui  n’eft  ni  couvert  ni  rembourré , qui 
n’a  ni  bras  ni  dortier , & dont  on  ufoit  autrefois 
dans  les  faites  à manger , au  lieu  de  chailes.  Ce 
mot  cft  quelquefois  Synonyme  à marche-pied. 

Escaliers  en  vis  ; c’cft-à-dire  , qui  tournent 
fur  eux-mêmes  au  tour  d'un  poteau. 

Eschine  ou  ove;  c’cft  la  partie  du  chapiteau 
dorique  qui  Supporte  le  tailloir.  L’efchine  eft  com- 
posée d'un  quart  de  rond , d’une  baguette  & d'un 
filet , & fuit  le  contour  du  fût  de  la  colonne. 

Espalier  (treillage  d’);on  nomme  ainfi  ce 
qui  eft  deftinè  "h  revêtir  les  murs  d’un  jardin. 

Esprit  de  nitre;  violent  acide,  dont  on  fait 
ufage  pour  ombter  les  bois. 

Etabli  ; grande  & forte  tabte  de  bois  d’orme 
ou  de  hêtre,  montée  fur  un  pied  de  chêne. 

Etablis  a C Allemande;  qui  différent  dès  éta- 
blis ordinaires , en  ce  qu’au  lieu  d’un  crochet , 
ils  ont  une  boite  de  rappel , laquelle  fc  meut  par 
le  moyen  d’une  vis,  de  forte  que  le  bois  qu'on 
travaille  cft  arrêté  fur  l'établi , fans  avoir  befoin 
de  valtt. 

Etablissement  ; ce  font  certaines  marques 
dont  les  menuifiers  fe  fervent  pour  diftingucr  une 
pièce  d’avec  une  autre  , & faire  connoitre  le  haut 
ou  lé  bas  de  chacune  d'elles,  ou  leurs  faces  appa- 
rentes , qu’ils  nomment  parement  de  l’ouvrage  ; 
c’eft  pourquoi  on  dit  qu’on  établit  les  bois  ; c’eft- 
à-dirc  , qu’on  les  marque  d’un  cara&ére  diftinc- 
tif  St  relatif  à la  place  qu’ils  doivent  occuper. 

Etamoir  ; c’eft  une  petite  palette  de  bois , 
garnie  de  fer  blanc  en  dc.Tns.  On  frotte  le  fer 
a fouder  fur  l'étamoir,  pour  en  faire  l’eflai  St 
pour  l’ètamer.  _ • 

Etau  de  fer  ou  de  bois  ; outil  compofé  de  deux 
pièces  nommées  mords  ou  mâchoires , qu’on  ap- 
proche ou  qu’on  éloigne  l'une  de  l’autre  par 
le  moyen  d'une  vis  qui  paffe  au  travers  d’elles, 
& qui  eft  taraudée  dans  l'autre. 

Etau  Je  treille  peur  ; cet  étatt  eft  de  bois  , 
& difpofé  de  manière  qu'on  le  fait  ferrer  par  le 
moyen  d’une  pédale , qupiqu’il  y ait  une  vis 
comme  aux  autres  étaux. 

Etreignoirs  ; outils  dont  l’ufagc  eft  de  ferter 
les  joints  des  panneaux  , & de  les  tenir  très- 
droits  fur  leur  largeur.  Ces  outils  font  compofés 
de  deux  fortes  pièces  de  bois  , percées  de  piufteurs 
trous  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  dans  lefquels 
on  fait  pnfler  de  fortes  chevilles , pour  qu’elles 
puiffent  réftfter  à l'effort  des  coins  qu’on  met  en- 
tre clics  St  le  panneau. 
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Etrmillon  eu  goberge  ; c’eft  une  pièce  de  | 
bois  quelconque,  qui  butte  entre  deux  parties, 
pour  les  tenir  en  place. 

On  appelle  auflï  goberges , les  barres  qui  rem- 
plirent le  fond  d'un  lit. 

Etuves  ; fortes  d’armoires  propres  aux  offices 
& aux  garde-robes , pour  faire  ficher  le  linge  ou 
autre  cnofe.  Les  tablettes  de  ces  fortes  d’armoi- 
res font  ordinairement  à claire-voie. 

Eventail;  on  appelle  de  ce  nom , toute  croi- 
fée  dont  la  partie  fupérieure  fe  termine  en  demi- 
cercle  ou  en  demi-ovale. 

Ou  donne  auffi  ce  nom  1 la  partie  verticale 
qui  termine  le  haut  d’un  berceau  de  treillage. 

Faces  (plates);  on  nomme  ainfi  les  parties  de 
la  montre  d’un  buffet  d’orgues  , qui  font  entre  les 
tourelles  , & qui  n’ont  pas  de  faillie  fur  le  maflit 
ainfi  que  ces  demieres. 

Fauteuil  , efpécc  de  fiége  qui  diffère  des 
chaifes  en  ce  qu'il  a des  accotroirs,  ou  accoudoirs 
pour  appuyer  les  bras  de  ceux*  qui  s'en  fervent. 

Fauteuil  de  cabinet ; ftège  propre  à ceux  qui 
s’occupent  long  temps  à écrire. 

Faux  acacia  ; bois  originaire  d’Amérique , d’une 
couleur  jaune  tic  verdâtre. 

Faux  p.tnntaux;  on  nomme  ainfi  des  panneaux 
de  bois  mince  & léger , qu’on  fubllitue  quelque- 
fois a la  place  des  glaces  d'une  voiture  , ou  avec 
lefquels  on  remplit  les  cuilodes  & le  derrière  des 
voitures , au  deffus  de  leur  ceinture  ou  appui. 

Fendoir  ; petit  morceau  de  bois , cylindrique 
& évidé  en  angle  par  un  de  fes  bouts  ; ceff  avec 
cet  outil  que  les  cannicrs  divifent  la  canne. 

Fer  J chauffer  ; c’eft  une  malle  de  fer  un  peu 
barlongue  , en  forme  de  bateau , laquelle  eft  ter- 
minée par  une  tige  d'environ  un  pied  de  long , 
avec  laquelle  on  tient  le  fer  pour  réchauffer  la 
colle  qui  eft  rleffous  le  placage. 

Fer  ; donner  du  fer  à une  varlope , demi-var- 
lope , rabot , & généralement  à toutes  fortes  d'ou- 
tils de  menuiferie  , s'ils  font  montés  dans  des 
fûts  ; c'eft , lorfqu’ils  ne  mordent  pas  affez , frap- 
per deffus  la  tête  doucement  pour  les  faire  mor- 
dre davantage,  en  en  faifant  lortirle  tranchant. 

Fer  d’outil  ; on  appelle  ainfi  un  morceau  de 
fer  mince  garni,  ou  pour  mieux  dire,  doublé 
d’acier  d’un  coté , qu’on  nomme  la  planche.  Le 
taillant  des  fiers  cil  droit  ou  cintré,  fclon  la  forme 
des  fôts  dans  lefquels  ils  font  placés.  Dans  l’un 
ou  l’autre  cas  , ils  font  toujout;  trempés  ; Sc  leur 
bifeau  doit  être  abattu  du  côté  qui  elf  de  fer, 
afin  que  le  taillant  fe  trouve  tout  d'acier. 

F FR  à mouler;  cfpècc  de  cylindre  de  fer,  fur 
le  côté  duquel  eft  refervée  une  languette  excé- 
dante , laquelle  fert  à retenir  le  bois  qu'on  cintre 
fur  le  cylindre  aptes  l'avoir  fait  chauffer. 

Fer  J fonder  ; on  appelle  ainfi  un  outil- de  fer, 
qui  a au  bout  de  fa  tige  une  mnffc  de  fer  ou  de 
cuivre,  qu’on  fait  chauffer  à un  degré  capable 
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de  faire  fondre  le  plomb  & l'éraiit.  Il  y a diffé- 
rentes fortes  de  fer  à fouder. 

Fer;  (bâtis  de);  on  nomme  ainfi  les  montans 
& les  traverfes  de  fer  qui  foutiennent  les  treil- 
lages , ou  qui  en  font  partie. 

Fers  de  treillage  ; fous  ce  nom  on  comprend 
tous  les  fers  qui  entrent  dans  la  conftruâion  de 
ce  dernier. 

Fer  ( bois  de  ) ; de  couleur  brune , tirant  fur 
le  noir , & d’une  qualité  extrêmement  dure. 

Fermoir  ; outil  à manche , dont  le  fer  eft  à 
deux  bifeaux.  Cet  outil  fert  à dégroflir  le  bois. 

Fermoir  nêron  ou  J nej  rond  ; outil  à man- 
che , dont  le  tranchant  eft  en  biais , pour  pou- 
voir entrer  plus  facilement  dans  les  angles  ren- 
trans. 

Ferrure  ; par  ce  terme  on  entend  toute  cf» 
poce  de  ferrurerie  propre  à lier  enfcmble  les  di- 
verfes  parties  de  1a  menuiferie , & ,i  la  pofer  fo- 
ndement , ou  du  moins  à l'arrêter  en  place. 

Feuille;  en  généra!  , c’eft  toute  partie  d'or- 
nement large  & plate,  qui  reprèfente,  à peu  de 
chofe  près , les  feuillets  de  différentes  plantes  ou 
arbres.  Il  y a des  feuilles  de  laurier , d'acanthe , 
d'olivier,  de  palmier,  de  perfil,  &c. 

Feuille;  on  nomme  ainfi  une  pièce  ou  bâtis 
de  parquet , qui  eft  d’une  forme  carrée , & qui 
a ordinairement  trois  à trois  pieds  trois  pouce* 
fur  tous  les  fens. 

Feuilles  de  volet,  de  parquet  ; c’cfl  chaque  vo- 
let ou  parquet  en  particulier. 

Feuilleret;  outil  qui  fert  aux  menuifiers  â 
dégauchir  les  bois , Si  à former  une  feuillure  fur 
les  rives  fuivant  le  gauche , en  la  rendant  plus 
profonde  d’un  bout  que  de  l’autre  ; & cela  fe 
connoit  en  pofant  les  réglets  â pied  deffus  lefdites 
feuillures. 

Il  y a le  feuilleret  à petit  bois  ; c’eft  celui  qui 
fert  pour  faire  les  feuillures  pour  les  vitres  des 
croifées. 

Le  feuilleret  eft  fait  d'un  morceau  de  bois  dur, 
de  dix-huit  â vtugt  pouces  de  long , fur  cinq  à 
fix  pouces  de  large  , & épais  d’un  pouce  , plus  ou 
moins.  Dans  le  milieu  il  y a une  entaille  qu’on 
nomme  lumilre , pour  mettre  le  fer,  & un  coin 
pour  le  ferrer  dedans  ; au  bas , du  côté  du  tran- 
chant, eft  la  joue  qui  fert  à le  conduire,  lorf- 
qu’on  veut  faire  une  feuillure. 

Ffuillet;  efpécc  de  planche  mince,  propre  à 
faire  des  panneaux  & autres  ouvrages.  Les  feuil- 
lets ont  ordinairement  fix  à fept  lignes  d'épaif- 
feur  ; ceux  de  bois  de  Hollande  n'en  ont  que 
cinq  pour  l’ordinaire. 

Il  y a encore  un  feuillet  de  Hollande  plus  épais 
que  celui-ci , qu’on  nomme  trois -quarts , lequel  a 
depuis  fix  jufqu'à  huit  lignes  d'ép  liffeur.  Le  feuil- 
let de  fapin  a jufqu'à  neuf  lignes  d’épatffeuL. 

Feuillet  ou  réglette  ; petite  règle. 
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Feuillu**  ; on  appelle  ainfi  tout  angle  ren- 
trant , fait  dans  le  bois  parallèlement  à fon  fil. 
On  fait  de  grandes  & de  petites  feuillures  ; les 
petites  feuillures  fe  font  avec  un  outil  à fût, 
nommé  feuillerct  , lequel  a pour  l'ordinaire 
deux  conduits  , ce  qui  le  diftingue  du  fcuilleret 
d'établi , qui  d’ailleurs  cil  plus  long  que  ce  der- 
nier. 

Les  feuillerets  prennent  différens  noms,  félon 
leurs  ufages  ; c’eft  pourquoi  on  dit  feuillerct  d'é- 
tabli , feuillerct  à petit  bois , fcuilleret  i mettre 
au  mollet , firc. 

Fil;  ( bois  de)  c’eft  lorfque  les  fibre»  du  bois 
font  difpofées  fur  la  longueur  des  ouvrages. 

Filets;  petites  tringles  de  bois  de  placage,  ré- 
duites à une  demi-ligne  de  largeur , fit  quelque- 
fois moins  : elles  fervent  à féparer  fit  à entourer  les 
compartimens  de  la  menuiferie. 

Filet  (tire);  outil  compofé  d’un  fer,  d'un  fût 
à peu  prés  femblable  à un  rabot , & d'un  levier 
attaché  deffus.  Cet  outil  fert  à mettre  les  filets 
de  largeur. 

Filet  ou  carré;  moulure  lilTe  & plate,  qui 
fert  à féparer  les  autres  moulures. 

Fil  normand  , ou  fil  à pointe;  les  treillageuts 
nomment  ainfi  du  fil  de  fer  non  recuit , avec  le- 
quel ils  font  des  pointes  qu’ils  appellent  pointes  de 
frifage,  dont  ils  fe  fervent  pour  arrêter  les  dif- 
férentes parties  du  treillage. 

Fil  nul  , ou. fil  â coudre  ; les  treillageurs  appel- 
lent ainfi  du  fil  de  fer  recuit,  avec  lequel  ils 
arrêtent  les  échalas  & autres  pièces  de  trcdlage. 

Fistule  ; cft  toute  cfpèce  de  coups  de  marteau, 
de  cifeau  , ficc.  donnés  mal  à-propos,  qui  endom- 
magent la  furfàce  du  bois. 

Flache;  défaut  d’équarriflagè  d’une  pièce  de 
bois , qui  la  fait  fouvent  rebuter 

Fleurs  en  treillage  ; ces  fleurs  font  faites  de 
plufieurs  copeaux  taillés  d'une  forme  femblable 
à celle  des  pétales  des  fleurs  que  les  treilla- 
geurs veulent  imiter  ; fit  ils  les  attachent  avec  des 
pointes  fur  une  tige  ou  bouton  de  bois. 

Flottée  ( traverfe  ) ; on  nomme  ainfi  toute 
traverfe  qui  pafle  par  derrière  un  panneau , fit  qui 
n'eft  pas  apparente  en  parement. 

On  nomme  suffi  panneaux  flottés , ceux  qui 
font  pofîs  à plat  l'un  fur  l'autre. 

Flûte  ou  fiffict  ; efpècc  d’aflemblage , ou  pour 
mieux  dire  , de  joint  propre  au  ralongement  des 
bois , dans  lequel  les  bouts  de  chaque  pièce  de 
bois  sont  amincis  à contre  - fens  , afin  qu’étant 
collés  l’un  fur  l'autre , ils  ne  femblent  faire 
qu’une  même  pièce. 

Fonds  ; nom  qu'on  donne  à des  panneaux 
difpofés  à recevoir  le  parquet  d'une  cheminée , 6t 
à porter  la  glace. 

Foret;  on  nomme  ainfi  un  petit  outil  de  fer 
acéré  d'un  bout , Sc  qui  cft  monté  dans  une  boite 
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ou  bobine  de  bois , qu'il  déborde  des  deux  bouts. 
On  fait  ufage  de  cet  outil  pour  percer  les 
bois  fit  les  métaux. 

Fourrure  ; on  nomme  ainfi  des  pièces  ou 
tringles  de  bois  plus  ou  moins  èpaifles , qu’on 
met  fur  le  plancher  pour  pofer  le  parquet , quand 
il  n’y  a pas  a£cz  de  place  pour  y mettre  des  . 
lambourdes. 

Foyer  ; c’eft  un  bâtis  de  bois . qui  entoure 
l’àtre  d’une  cheminée,  8t  dans  lequel  les  feuil- 
les de  parquet , coupées  à cet  endroit  , viennent 
s'aftcmbler. 

Frêne;  bois  de  France  très-liant,  de  couleur 
blanche  rayée  de  jaune. 

Frisage;  efpéce  de  treillage,  conftruit  avec 
des  lattes  ou  autres  bois  minces. 

Frise  ; on  appelle  de  ce  nom  toute  partie  de 
menuiferie  étroite  fit  longue  , doit  pleine  ou  à 
panneaux,  dont  la  longueur  fe  trouve  parallèle 
a l'horizon , Sc  qui  divife  d'autres  grandes  par- 
ties ; c’eft  pourquoi  on  dit  frifes  de  lambris.de 
porte , de  croiféc  entre-fol , de  parquet , Sic. 

Frises  ; on  nomme  ainfi  des  pièces  de  bois 
de  trois  à quatre  pouces  de  largeur,  qu'on  pofe 
avec  les  feuilles  de  parquet , auxquelles  elles  fer- 
vent comme  de  cadre. 

On  nomme  auflfi  frije,  la  traverfe  du  haut  de 
la  caifle  d'une  voiture , au  deftiis  de  la  portière. 

Frise  ; on  donne  encore  ce  nom  à la  partie  lifte 
fit  intermédiaire  d'un  entablement. 

Fronton  ; par  ce  terme  on  entend  deux  par- 
ties de  corniche,  qui  s’élèvent  des  deux  extrémi- 
tés d'un  avant-conis , 6c  viennent  fe  rencontrer 
au  milieu  , où  ils  forment  un  angle  obtus.  Il  y a 
des  frontons  triangulaires , fie  des  frontons  cir- 
culaires; leurs  proportions  font  les  mêmes. 

Fuir,  fuit;  on  dit  qu’un  outil  fuit,  lorfqu'en 
le  pouffant , on  ne  le  tient  pas  allez  ferme , de 
manière  qu’il  fe  dérange  de  fa  place.  On  dit  fuir 
en  dedans  ou  en  dehors , félon  que  l'outil  fe  dé- 
range de  l’un  ou  l'autre  fens. 

Fusain  ; bois  de  France  , dur , de  couleut 
jaune  pâle. 

Fuset;  bois  d’une  belle  couleur  jaune,  mais 
d’une  qualité  peu  folide. 

Fut  ou  monture  d'un  outil  ; c’eft  le  bois  dans 
lequel  le  fer  cft  placé  ; c’eft  pourquoi  on  dit  le 
fût  d'une  varlope , d’un  rabot , d'ua  boudin  , 8cc. 
Ainfi  tous  les  outils  dont  la  moulure  eft  du  côté 
du  conduit , d'une  forme  femblable  à celle  du 
coupant  du  fer  , doivent  fe  nommer  outils  b 
fût. 

Fut;  partie  de  la  colonne  comprife  entre  le 
chapiteau  fie  la  bafe. 

Futée  ou  majlic;  les  menuifiers  nomment  ainfi 
une  efpècc  de  pâte  faire  avec  du  blanc  d’Efpq- 
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gtlc  & de  l'ocre  jaune , détrempés  ou  broyés 
avec  de  l'huile  de  lin,  ou  même  de  l'huile  d'o- 
live. Quelquefois  au  lieu  d'huile , ils  fe  fervenp 
de  colle  claire , afin  que  quand  l'ouvrage  cft  peint 
en  détrempe  , la  futée  ne  foffe  pas  de  tache  à la 
peinture.  Pour  les  ouvrages  communs , on  fait 
de  la  futée  avec  de  la  pierre  de  S.  Leu , réduite  en 
poudre  , Si  de  U brique  pareillement  pulvérifcc 
& délayée  dans  de  la  colle , à la  confiftance  de 
pâte. 

On  fait  encore  de  la  futée  très-forte , en  fai- 
fant  fondre  de  la  cire  jaune  & du  fuif,  dans  les- 
quels on  mêle  foit  du  blanc  d'Efpaene  St  de  l’o- 
cre , ou  de  la  pierre  de  S.  Leu.  Cette  dernière 
efpécc  de  futée , ou  pour  mieux  dire  , de  mafjic , 
ne  s’emploie  que  chattdff* 

La  futée  fert  à remplir  8c  à cacher  les  défauts 
de  l'ouvrage , comme  les  fentes , les  trous  de 
noeuds , St  même  les  joints  mal  faits. 

Fustoc  ; bois  jaune. 

Galée;  petite  planche  d’une  forme  barlongue  , 
qui  eft  garnie  d'un  rebord  de  trois  côtés  , dans 
lequel  entre  une  couliffc,  fur  laquelle  on  place 
les  caraélères  d'imprelîion , à mefure  qu'on  les 
arrange  enfcmble. 

Gale  ; cfpèce  de  petits  noeuds  , ou  des  man- 
gcurcs  de  vers , qui  défigurent  la  furfoce  du  bois. 

Galet,  forte  de  table  de  jeu,  d’une  forme 
barlongue,  entourée  de  bandes  ou  rebords. 

Garniture  ; troifième  & dernière  opération 
du  cannier  , par  laquelle  il  place  les  brins  dia- 
gonalcment. 

Garniture  d'un  fiége  ; par  ce  terme  on  en- 
tend ce  qui  remplit  le  vide  des  bâtis , à l'endroit 
du  fiége  & du  doffier. 

Garnitures  ; on  nomme  ainfi  différons  mor- 
ceaux de  bois,  qui  fervent  â féparer  les  pages 
d’imprelîion , St  â les  affujettir  dans  un  châffis 
de  fer.  Les  feuillets  de  bois  qu'on  place  quel- 
quefois entre  les  lignes,  pour  les  efpacer  plus  ou 
moins , doivent  être  compris  fous  ce  nom , ainfi 
que  les  coins  , les  bifeaux , &c. 

Garnitures;  les  treillageurs  nomment  ainfi 
les  parties  de  treillage  qui  forment  différons 
compartiment , & qui  fervent  à remplir  les  vides 
que  forment  les  bâtis  de  leurs  ouvrages. 

Garrot  ; morceau  de  bois , lequel  paffe  dans 
la  corde  d'une  feie , & qui  fert  à foire  tourner 
cette  corde  fur  elle-même,  pour  tendre  ou  roi- 
dir  la  lame  de  la  feie.  On  arrête  le  bout  du  gar- 
rot dans  une  mortaife  pratiquée  dans  le  fommier 
du  châffis. 

Gai/ch  e;  par  ce  terme  on  entend  un»  fur- 
face  dont  tous  les  points  ne  font  pas  dans  le 
même  plan;  de  forte  qu'une  des  extrémités  de 
fes  rive*  eft  plus  haute  ou  plus  baffe  que  celle 
qui  lui  eft  oppofce.  11  y a des  ouvrages  qui  doi- 
vent être  gauches, 
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Gauchir  ; fe  dit  des  faces  Ou  paremens 
de  quelque  pièce  de  bois  ou  ouvrage , lorfqué 
toutes  les  parties  n'en  font  pas  dans  un  même 
plan  ; ce  qui  fe  connoic  en  préfentant  une  règle 
d'angle  en  angle  : fi  l’angle  ne  touche  point  par- 
tout en  la  promenant  fur  1»  face  de  l’ouvrage, 
l’on  dit  que  cette  face  a gauchi.  Une  porte  eft 
gauche  ou  voilée , fi  , quand  on  la  préfente  dans 
fes  feuillures  qui  font  bien  d'aplomb , elle  ne 
porte  point  par-tout  également. 

Gaude;  plante  commune  en  France,  dont  en 
fait  ufoge  dans  la  teinture  en  jaune  des  bois. 

Gelifs  ou  geüvuret  ; & en  terme  d'ouvriers; 
give tares;  fentes  qui  fe  trouvent  dans  le  bois. 

Giron  det  marchei  ; on  entend  par  ce  terme  ; 
la  largeur  que  doivent  avoir  les  marches  d'un  ef- 
Calier,  priles  au  milieu  de  leur  longueur. 

Goberge  ; tringle  de  bois  qu'on  place  entre 
le  plafond  de  la  boutique  St  l'ouvrage , pour 
fixer  ce  dernier  fur  l’établi. 

Goberges;  ou  petites  traverfes  qui  forment 
le  rempliffage  d'une  couchette  , & qui  entrent 
dans  les  entailles  des  pans. 

Gobriole  ; on  nomme  ainfi,  un  morceau  de 
bois  ordinairement  rond  par  fa  coupe , & fur  le- 
quel on  monte  les  principales  parties  d’un  vafe 
de  treillage. 

, Gondole  ; grande  voiture  de  campagne , dans 
laquelle  peuvent  tenir  douze  â quinze  perfonnes. 

Gorge  St  gorget ; efpécc  de  moulure  creufe, 
qui  fe  place  entre  la  moulure  principale  d’un  ca- 
dre St  le  champ  de  l'ouvrage.  On  difiinguc  les 
gorges  des  gorgets , en  ce  quelles  font  plus  gran- 
des que  ces  derniers , St  qu’elles  ont  un  petit 
carré  ou  filet  de  chaque  côté,  au  lieu  que  les 
gorgets  n’en  ont  qu’un. 

On  appelle  auih  de  ce  nom , les  outils  propres 
à les  former  dans  le  bois , lefquels  outils  font 
compofés  d'un  fer  St  d'un  fût. 

Gorge-eouillée ; efpécc  de  bec  de  canne, 
dont  l'extrémité  du  fer  elt  recourbée  St  arrondie 
avec  un  filet , de  manière  que  cet  outil  fait  à la 
fois  l'office  d'un  rabot  rond  de  côté , St  d'une 
moucliette. 

Gouge;  outil  û manche,  efpèce  de  fermoir 
creux  fur  la  largeur , fervant  à pouffer  des  mou- 
lures â la  main.  Il  y a des  gouges  de  routes  gran- 
deurs , St  de  plus  ou  moins  cintrées. 

Goujon  ; efpécc  de  petit  tenon  d’une  forme 
cylindrique  , lequel  efl  en  ufoge  pour  les  jalouftcs 
daffemblagc , St  pour  les  tenons  â peigne. 

Goujons  ; ce  font  des  chevilles  que  l'on  colle, 
St  que  les  menuifiers  mettent  au  lieu  de  clés, 
iorfqu'ils  collent  quelques  pièce»  de  bois  enfem- 
blc,  foit  que  ces  piè  es  (oient  à languettes  8c 
rainures,  ou  qu’elles  foiem  à plat-joint. 

Gousset;  on  nomme  ainfi  un  morceau  de 
bois  d'environ  un  pouce  d’épaiffeur , chantourné 
en  confole , lequel  fert  à porter  des  tablettes. 
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* On  fait  des  gouffets  d’affemblage  en  forme  de 

potences. 

Les  mcnuifiers  en  carroffe  appellent  suffi  gouf- 
fets un  morceau  de  bois  mince , taillé  en  creux 
pour  fupporter  la  glace  d'une  euflode. 

Gradin  Je  ferre  chuuJe  i on  nomme  ainft  plu- 
sieurs rangs  de  tablettes  difpofès  en  gradins,  fur 
lefquelies  on  place  des  pots  qui  contiennent  dif- 
ferentes plantes  qu'on  veut  fouftraire  à l'intem- 
périe de  notre  climat. 

Grains  d’orge;  nom  d'une  moulure  qui  figure 
des  grains  d'orge  détaches. 

Grattoir  ; outil  d’acier  à trois  côtes,  comme 
une  lime  en  tiers-point.  Les  arêtes  de  cet  outil 
font  affûtées  à vif  dans  une  grande  partie  de  fa 
longueur.  Son  ufage  efl  d'enlever  les  ébarbures 
qui  fe  forment  aux  deux  côtés  des  tailles  qu'on 
fait  fur  le  cuivre  lorfqu’on  le  grave. 

Gn îles  ; cfpéce  de  petites  écouénes. 

Grfs  ; les  mcnuifiers  fc  fervent  de  grès  pour 
affûter  deffus  leurs  gros  outils,  comme  cifeaux, 
fermoirs,  fers  de  varioles,  de  rabots,  8cc;  Sc  ils 
donnent  en  général  le  nom  de  gr'ei  au  lieu  où 
ils  affûtent , en  y comprenant  le  banc  fur  lequel 
le  grès  efl  placé;  l'auge  de  ■f’Cis,  ou  tout  auuc 
vaiffeau  dans  lequel  il  y a de  l'eau  , enfin  l'auge 
avec  lequel  ils  vetfent  cette  dernière. 

Guéridon  ; efpéce  de  table  d'une  forme  circu-a 
laire  , fupportée  lur  un  pied  droit. 

Gulridon  i l’anglofe ; ( cfpéce  de  ) ; dont  la 
table  a un  mouvement  horizontal. 

Gueule  de  loup  ; on  nomme  ainft  l'ouverture 
du  milieu  d'une  croifée,  dont  le  battant  meneau 
efl  fouillé  en  creux  fur  le  champ,  pour  recevoir 
le  petit  battant  de  l’autre  châffis. 

On  fait  auffi  quelquefois  les  ouvertures  des  por- 
tes cochères  , b gueule  de  loup , ce  qui  eff  d'un 
très-bon  ufage. 

Guichet  ; peine  porte  qu’on  fait  ouvrir  dans 
Je  vante.-u  d'une  porte  cochère  ou  autre. 

On  donne  auffi  ce  nom  aux  volets  des  croi- 
fées. 

Guide;  les  mcnuifiers  nomment  ainft , le  mor- 
ceau de  bois  qui  s'applique  au  côté  d’un  rabot 
ou  autre  infiniment  de  cette  nature , 8c  qui  di- 
rige le  mouvement  lorfqu'il  s'agit  de  pouffer  une 
fcuitluro, 

Guillaume  , ( mer.uifrie  ) ; c’eff  un  outil  de 
dix-huit  à vingt  pouces  de  long,  fur  quatre  à 
cinq  de  large  , 8c  un  pouce  plus  ou  moins  d'è- 
paiii'cur  II  y a au  milieu  une  cfpéce  de  mor- 
taife,  qui  perce  jufqu'aux  trois  quarts  de  la  lar- 
geur ou  hauteur;  c'efl  le  paffage  de  la  queue  du 
*cr  qui  y efl  ferré  avec  un  coin  ; le  furplus  efl 
ouvert  en  travers  ; c'efl  1a  place  du  tranchant  du 
fer  ; car  le  fer  efl  de  toute  l'épaiffcur  du  fût  juf- 
qu’à  la  hauteur  d'un  pouce  Sc  demi  ou  environ  ; 
i)  efl  tranchant  fur  les  deux  côtés , pas  tout-i-fan 
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tant  du  coté  de  deffous , qui  efl  fon  vrai  tran- 
chant. Il  y a plufieurs  fortes  de  gu'tt.’aumei. 

Il  y a le  guilUume  cintré,  8c  plufieurs  cfpéce» 
"e  guilhumes  cintrés.  Le  guilUume  cintré  fur  le 
plat  , 8c  le  guilUume  cintre  fur  les  côtés.  Ceux- 
ci  font  d'ufage  dans  les  ouvrages  cinttès. 

Le  guilUume  debout , c’cll  celui  dont  le  fer 
n'efl  point  incliné  8c  n’a  point  de  pente  ; on  s'en 
f_rt  lorfque  les  bois  font  trop  rufiiques , 6c  que 
les  autres  ne  peuvent  les  couper  net. 

Le  guiUjume  à ébaucher , qui  fert  à commen- 
cer les  ravalcmcns  de  feuillures. 

Le  gp'.iUume  à plate-bande , avec  lequel  on 
forme  les  plates-bandes  ; il  efl  fait  comme  les  au- 
tres, é l'exception  qu'il  a une  joue  qui  dirige 
l’oûtil  dans  le  travail  dë-la  plate-bande  , que  l’an- 
gle extérieur  en  cil  arrondi , 8c  que  quelquefois 
U porte  un  carré. 

Le  guilUume  à recaler,  qui  fert  à finir  les  feuil- 
lures, les  ravalement,  toc. 

Il  y a encore  un  guilUume  qui  efl  commun  aux 
menuifiers  8c  aux  charpentiers,  avec  lequel  ils 
dreffent  les  tenons  8c  moulures  de  fond  des  feuil- 
lures. 

Guillaume  Je  coté;  outil  î fût,  dont  le  fer 
efl  placé  perpendiculairement  8c  un  peu  i n biais 
fur  i'épaiffeur  , afin  qu'il  coupe  fur  le  côté,  ce 
qui  cil  l'unique  deflination  de  cet  outil. 

Guimbarde;  outil  compote  d’une  pièce  de 
bois  de  largeur , capable  d’étre  tenue  d'une  main 
par  chaque  bout  , au  milieu  de  laquelle  efl  placé 
un  fer  un  peu  de  pente  , 8c  d'une  épaiffeur  capa- 
ble de  réfifler  i l'effort  de  cet  outil.  Son  ufage 
cil  de  fouiller  des  fonds  parallèlement  au  deflus 
de  l’ouvrage. 

Guimpê  ou  guiml’é  ; on  appelle  doticine  guim- 
béc , celle  dont  la  baguette  efl  plus  élevée  que 
le  bas  du  devant  du  talon  ou  bouvement. 

Guinguin  ; petit  panneau  de  parquet. 

Habillure;  parce  terme,  les  rreillageurs  en- 
tendent une  cfpéce  de  joint  fait  en  flûte , c’ell- 
J-dire,  diminué  en  venant  à rien  par  fon  extré- 
mité. 

Happe;  c'efl  une  preffe  à main. 

Helice  ; ligne  circulaire  qui  tourne  fur  ellc- 
mènte,  en  rampant  autour  d'un  cylindre  ou  d'un 

cône. 


Hélice;  on  nomme  ainft  un  plafond  rampant , 
faite  nt  le  deffous  d'un  efcalier  cintré  par  fon 

plan. 

Hêtre  ; bois  François,  plein , de  couleur  blan- 
che , d'ufage  pour  le  meuble. 

Hotte  ; terme  dont  fe  fervent  les  menuifiers 
eh  meubles  , pour  exprimer  un  doflier  de  ficge 
qui  efl  cintré  fur  le  plan,  8c  incliné  ou  évafe  fur 
la  hauteur. 

Houx  ; bois  de  France  très-plein , d’un  grand 
ufage. 

Huile 
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Huits  Je  fou fre  ; acide  moins  violent  que  l'es- 
prit du  nitrc , mais  dont  on  fait  également  ufage 
pour  brunir  le  bois. 

Huisebie;  bâtis  de  charpente  ou  de  menuife- 
rie , qu’on  pofe  dans  les  cloifons  pour  lervir  de 
baie  aux  portes. 

Jalousies  ; on  nomme  ainfî  de  petits  treillis 
de  bois  pour  boucher  des  ouvertures  quelconques , 
de  manière  qu'on  puilTc  voir  au  travers  fans  cire 
vu  de  dehors,  du  moins  que  de  très-prés,  telles 
que  font,  par  exemple,  les  jaloufies  d'un  confef- 
uonnal. 

Jalousies  Je  voitures,  à peu  près  femblables 
à celles  des  croifoes  ; on  les  met  a la  [<la:e  des 
glaces  aux  voitures  de  campagne.  - 

Jarret  ; par  ce  terme  on  entend  tout  point 
qui  s'éloigne  d'une  ligne  courbe  quelconque  , foit 
en  deians  , foit  en  dehors  ; c't'll  pourquoi  les 
mcuuificrs  difertt  qu'un  cintre  jarrerre , lorfqu'il 
s'y  trouve  des  inégalités  ou  de»  reffauts  dans  fon 
contour. 

If  ; bois  de  France,  très-dur,  de  couleur  rouge , 
mêlée  de  brun  & de  jaune. 

Impériale  ; partie  fupèrieure  d’une  voiture  à 
trois  cintres.  * 

Imposte  ; fraverfe  d'un  dormant  de  croifte  , 
laquelle  fepare  les  chàf&s  du  bas  d’avec  ceux  du 
haut. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  les  traverfes  ou 
I iéccs  ornées  de  moulures , qui  partent  au  nu  du 
c.crre  d’une  porte  cochère,  ou  qui  régnent  feu- 
lement au  delTous  de  la  retombée  de  larchivotte 

d’un  cintie. 

Incrustation  ; les  ébèniftes  entendent  par  ce 
terme  , l'aftion  de  creufer  dans  la  furface  de 
fenvrage  , les  places  que  doivent  occuper  les 
pièces  de  compartiment , ou  les  ornement  de  mo- 
iaïque,  & de  les  y coller. 

Indigo;  cendre  bleue,  provenant  d'une  plante 
qui  croit  dans  l'Amérique  & dans  l'Indoftan  : on 
s'en  fort  pour  la  teinture  des  bois. 

Inversable;  efpèce  de  voiture  ou  la  portière 
e!l  par  derrièie. 

Joint,  ou  affemblage. 

Joue  ; épahTeur  de  bois  qui  relie  de  chaque 
côté  des  mortaifes  ou  cmre  deux , quand  il  y en 
a deux  à côté  l'une  de  l'autre  , comme  dans  le 
cas  d’un  affemblage  double  ; on  dit  aulTt , par  la 
même  raifon , joue  J" une  rainure , 6e;, 

Jumelles  ; on  nomme  ainfî  les  deux  principales 
pièces  qui  forment  le  dclTus  d'un  banc  ou  établi 
de  tour. 

Jumelles;  on  donne  ce  nom  aux  deux  princi- 
paux montant  d'une  prelfc  d'imprimerie  en  lettres 
ou  en  taille-douce. 

Jupiter  (traits  de);efpèce  d’allemblage  propre 
au  ralongcment  des  bois  , ainfî  nomme  à caulè 
que  cet  afTemblage,  vu  de  profil,  eft  à peu  prés 
tîifpofè  comme  on  rcprèfcnlc  1a  foudre.  Cet  altern- 
atif 6*  Métiers,  Tome  IP.  Partie  II. 


b! âge  efl  très-folide,  & fe  fait  de  différents*  ma- 
nières. 

I-aine  a DÉBOUlLlin  ; ce  fbnt  des  échcvaux  de 
laine  teinte  en  rouge , dont  on  tire  une  eau  propre 
â teindre  les  bois. 

Lambourdes;  pièces  de  bois  de  deux  à trois 
pouces  de  gros  , qu’on  telle  8:  arrête  fur  le  plan- 
cher pour  putter  le  parquet.  . 

Lambris.  Sous  ce  nom  on  entend  toute  efpéce 
de  memiifcric  forçant  au  revétitlcmcnt  des  appar- 
t mens.  On  «bilingue  deux  fartes  de  lambris  ; 
l'un  d’appui , qui  n’a  que  deux  à trois , oa  tout  au 
plus  quatre  pieds  de  haut;  & l'autre  dont  la  hau- 
teur égale  celle  de  la  pièce  dans  laquelle  il  cd 
pofè. 

Languette;  partie  excédante  obfervée  fur  le 
champ  ou  épiiilcur  d’une  pièce  de  bois  , pour 
pouvoir  entrer  dans  la  rainure  d’une  autre  pièce , 
à laquelle  rainure  il  faut  qu’elle  foit  égale , tant 
en  épaifeur  qu’en  profondeur,  afin  de  faire  des 
joints  folides,  J uyff  les  articles  rainures , joints  » 
bouvets  6e  porreaux. 

Laque  ; c'efl  une  efpècc  de  gomme  ou  réfine 
de  couleur  rouge , dont  on  fait  ufage  pour  polir 
le  bois. 

Larmier;  pièce  de  bois  qui  avance  au  bas 
d’un  cbàtlis  dormant  d'une  croifèe  ou  du  quadre 
de  vitre , pour  empêcher  que  l’eau  ne  coule  dans 
l’intérieur  du  bâtiment , &.  pour  l’envoyer  en  de- 
hors ; cette  pièce  eft  communément  dé  la  forme 
d’un  quart  de  cylindre  coupé  dans  fa  longeur. 

Larmier  ; partis  lifte  St  faillante  d’une  cor- 
niche. 

Latte  ; on  fe  fert  de  lattes  de  chêne  pour  faire 
des  ouvrages  de  treillages , qui  n'ont  pas  befom 
de  beaucoup  depaiffeur.  C.s  ouvrages  fe  nom- 
ment frifopes , d’où  les  lattes  prennent  le  nom 
de  lattes  Je  friftÿcs. 

Liberté  ; outil  de  cannier,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu'un  filet  de  canne  qui  leur  fert  à élever  & bail- 
le r les  brins  de<  canne , pour  faciliter  le  pafTage 
d'une  aiguille  de  même  matière. 

Lieux  .1  l'angtoife  ou  cabinet  d' ai  fonce  , dont 
la  conftruâion  eft  prcfque  toute  du  relTort  du 
menuifter. 

Lime  ; outil  d’acier  trempé , dont  la  furface  cfl 
fillonnèe  en  divers  lens  , pour  pouvoir  entamer 
les  métaux  £t  les  bois  durs.  Il  y a des  limes  de 
diverfes  formes  & grolTeurs  , & la  plupart  font 
garnies  d'un  manche , pour  pourvoir  les  tenir  plus 
aifement.  Il  y a des  limes  d'Allemagne  St  d'An- 
gleterre : clics  différent  entre  elles  , tant  par  la 
forme  que  par  la  manière  dont  elles  font  taihees. 

LiMons  ou  échriffes  ; pièces  rampantes  dans 
lefqudles  les  marches  d'un  elcalier  viennent  s'af- 
fcmbler. 

On  notjtmc  faux -limon  une  pièce  rampante 
poféc  contre  un  mur  , laquelle  ne  reçoit  pas  le 
bout  des  marches  comme  le  vrai  limon , mais  qui 
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cil  découpée  pour  les  porter  en  deffous , Si  en 
appuyer  les  contre-marches. 

Listel;  partie  plate  & (aillante,  dont  on  ac- 
compagne quelquefois  le  derrière  des  moulures. 

Lit  ou  couchette  , autrement  dit , bois  de  lit  ; 
par  ce  terme  on  entend  la  partie  de  mcnuiferic 
fur  laquelle  on  place  les  matelas,  &c.  Ut  à la 
françoife  ou  à la  ducheiïe;  lit  li  la  polonoife  ; lit 
à l'italienne , &c. 

Lit-de-camf;  lit  portatif,  ou  brigantin,  ou  lit 
de  csmp.igne. 

Lit  je  repos  ; efpèce  de  lit  à un  ou  deux  che- 
vets. 

Lit  Je  fooilt  ; efpèce  de  lit  portatif,  compofé 
de  deux  chàflis  dif.ofés  en  X. 

Liteau  ; c’cfl  une  petite  tringle  de  bois , ainfi 
appelée  ou  de  fa  difpofition  ou  de  fon  ufage  , 
ou  parce  qu’elle  e(l  couchée  fur  une  autre  qui 
lui  fert  de  lit,  ou  parce  que  d’autres  repofent  lur 
elle. 

Litière  ; voiture  portée  par  des  chevaux  ou 
des  mulets , laquelle  peut  contenu  deux  perfonnes 
aflifes  vis-à-vis  l’une  de  l’autre.  Ces  fortes  de 
voitures  ne  fervent  que  pour  faire  des  voyages 
dans  des  pays  montueux , ou  bien  à tranfporter 
les  perfonnes  malades. 

LossnGE  ; efpèce  de  petit  panneau  carré,  placé 
fur  la  diagonale , & qu’on  affemblc  dans  les  feuilles 
de  volet  , dans  le  milieu  des  plafonds  des  pi- 
laftrei. 

Loupes  ; on  nomme  ainft  les  excroiflânces , les 
nœuds  fit  les  racines  de  dilTérens  bois,  comme  le 
buis,  l'érable,  & fur-tout  le  noyer. 

Lumière  ; c’cft  une  cavi  é pratiquée  dans  le 
fût  d’un  outil  pour  y placer  le  fer , & pour  faci- 
liter la  fortie  du  copeau. 

Lunette  ; on  nomme  ainfi  une  ouverture  percée 
dans  une  voûte , ou  , pour  mieux  dire , la  joue 
que  fait  cette  ouverture  dans  la  voûte  , où  elle 
forme  des  arêtes  à la  rèneontre  des  deux  cintres. 
Quand  cette  ouverture  cil  aufli  haute  que  la  voûte 
qu’elle  rencontre , elle  change  dft  nom , & alors 
on  dit  que  c’ejl  une  ouverture  d'arête. 

Lunette  ; petite  ttape  percée  d’un  trou  rond , 
qu’on  pofe  au  dclTus  des  cuvettes  des  commodités 
à l’angloife , & dans  les  chaifcs  percées. 

Mâchefer  ; c’eft  ce  qui  fort  des  forges  où  l’on 
ufe  du  chatbon  de  terre. 

Mâchoires  ou  mords  ; on  nomme  ainft  les 
deux  côtés  d’un  étau , foit  de  fer  ou  de  bois. 

Les  treillagcurs  appellent  mâchoires  une  équerre 
de  fer,  placée  fur  le  devant  du  dreiToir. 

Maille  du  bois  ; ce  terme  fe  dit  du  bois  dont 
la  furfàce  eft  parallèle  aux  rayons  qui  s’étendent 
du  centre  à la  circonférence. 

Mailles;  on  nomme  ainfi  les  vides  que  for- 
ment les  compartiment  de  treillages.  11  y a des 
mall'cs  carrées , d’oblongues  , de  lofanges , &c. 

Maillet  ; morceau  de  bois  de  charme  ou  de 
fritte,  d’environ  fept  pouces  de  longueur,  quatre 
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ï cinq  de  hauteur , & trois  d’épaifleur  ; il  eft  ar- 
rondi fur  fes  extrémités  , tant  de  plan  que  de 
face.  Il  tient  à un  manche  d'environ  huit  pouces 
de  longueur. 

Malandres  , défauts  de  bois  ; ce  font  des  vei- 
nes de  bois  rayées  & blanches , qui  tendent  à la 
pourriture. 

Manchettes  ; partie  de  l'accottoir  d'un  fau- 
teuil qu’on  garnit  d’étoffe,  & qui  l'enlève  quel- 
quefois. 

Mandrins  ; outils  ordinairement  de  bois  , fur 
lefquels  on  place  quelquefois  l’ouvrage  qu’on  veut 
tourner. 

Mantelets;  rideaux  de  cuir  ou  d’étoffe,  pla- 
cés au  deffous  de  l’impériale  des  corbillards , pour 
les  fermer  au  befoin. 

Marche  ; on  nomme  ainft  la  pièce  de  bois 
d'un  cfcalier  , fur  laquelle  on  pofe  le  pied  pour 
monter  ou  defeendre  ce  dernier;  & contre-marche , 
celle  qui  cfl  poféc  verticalement  & qui  fait  par 
conféquent  le  devant  de  la  marche. 

Marque  ( échalas  de);  c’cft  un  èchalas  ou 
toute  autre  tringle  de  bois , fur  laquelle  les  trcil-  • 
lageurs  tracent  les  diviftons  de  hauteur  de  leurs 
treillages. 

Ils  nomment  de  même  latte  de  marque  , une 
tringle  fur  laquelle  font  tracées  les  divilions  de 
largeur  de  ces  mêmes  treillages. 

Marquer  ou  tracer  ; c’eft  chex  les  menuifiers , 
charpentiers , ou  autres  artilics  femblabtes , tirer 
les  lignes  fur  une  planche  ou  une  piece  de  bois , . 
pour  que  le  compagnon  la  coupe  fuivant  ce  qu’elle 
eft  tracée.  On  dit,  tracer  fur  une  planche  les  irrégu- 
larités d'un  mur. 

Cela  fe  fait  facilement  en  préfentant  la  rive 
d'une  planche  de  bout  contre  le  mur,  ou  la  pièce 
dont  vous  voulez  avoir  le  courbe  ou  le  défaut  , 
de  forte  qu'cite  forme  un  angle  avec  ladite  face  ; 
puis  vous  prenez  un  compas  ouvert , fuivant  U 
plus  grande  diftance  qui  fe  trouve  entre  la  rive  de 
votre  planche  & la  face  dont  vous  voulez  avoir 
l'irrégularité  ; enfuite , commençant  par  le  haut , 
il  faut  porter  une  des  pointes  contre  la  face  ir- 
régulière , & l'autre  pointe  fur  votre  planche  : la 
pointe  qui  porte  fur  la  planche  tracera  , la  con- 
duifant  en  descendant  la  pointe  contre  le  mur 
irrégulier,  l’irrégularité  de  votre  pièce  ou  muraille , 

& par  ce  moyen  vos  pièces  fe  joindront  parfai- 
tement. 

Marquer  Couvrage;  par  ce  terme,  les  menui- 
fiers entendent  l’aâion  de  le  tracer  fur  le  plan. 

Marronier;  bois  originaire  des  Indes  orien- 
tales , blanc  & très-mou  , peu  d'ufage  pour  les 
ouvrages  de  mcnuiferic. 

Marteau  ; outil  dont  le  fer  a quatre  à cinq 
pouces  de  longueur  : le  bout  carré  ou  la  panne  eft 
d'acier;  l’autre  bout  eft  mince.  Le  manche  de  bois 
a neuf  à dix  pouces  de  longueur. 

Marteau  à plaquer;  il  ne  fert  qu’aux  ébéniiles , 

& diffère  des  autres  marteaux  en  ce  qu'il  a la 
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plane  très-large  & mince,  & quelquefois  cintrée. 

Marteau  du  treillageur  ; il  diffère  des  marteaux 
ordinaires  par  la  forme  de  fa  tête,  qui  eft  ronde 
& menue;  la  panne  eft  suffi  menue  & applatie, 
OC  fon  manche  long  d'environ  un  pied* 

Masse  , faire  de  la  menuiferie  en  maffe  ou  en 
plein  bois  ; par  ce  terme,  on  entend  toute  efpéce 
<i  ouvrage  qui  n’eff  point  fait  d’affemblage  , & 
dont  les  champs  & les  panneaux  font  pris  dans 
un  feul  morceau  de  bois,  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  pltifieurs  morceaux  collés  les  uns  fur  les 
autres. 

Masse  ; i ftrument  propre  au  jeu  de  billard. 

Masse;  c’eft  un  très-gros  marteau  de  fer  qui 
fert  aux  treillageurs  pour  enfoncer  des  pieux  ou 
poteaux  en  terre. 

Massif  ; partie  inférieure  d’un  buffet  d’orgues. 

Mastic  ; on  nomme  ainfi  toute  compofmon 
tenace  St  coagulante , laquelle  fert  il  arrêter  8c  à 
fixer  diverfes  matières  , foit  minérales,  foit  mé- 
talliques, ou  enfin  faflices,  comme  les  verres  & 
les  émaux , 8f  c.  On  fait  différentes  fortes  de  maftic, 
lelon  les  différentes  matières. 

Matin  âge;  par  ce  terme,  les  treillageurs  en- 
tendent 1 aôion  de  donner  aux  copeaux  , avec 
lefquels  ils  font  les  ornemens  ou  les  fleurs  , la 
courbure  qui  leur  eft  néceflaire. 

Mèche  ; petit  outil  de  fer  qui  fert  b faire  des 
trous  : il  y a des  mèches  de  différentes  grofleurs 
& qui  prennent  différent  noms , félon  leurs  for- 
mes 8c  ufages. 

Membrures  ; pièces  de  trois  pouces  d'épaif- 
feur , fur  cinq  à fn  pouces  de  largeur  , 8c  depuis 
Cx  jufqu'i  quinze  pieds  de  long. 

Meneaux  (battans)  ; ce  font  les  batrans  de 
milieu  du  châffis  d'une  croilèe  , qui  portent  les 
côtes  , 6c  dans  lefquels  on  creufe  la  gueule  de 
loup. 

Mansardes;  croifées  qui  ouvrent  à couliffc  : 
elles  tirent  leur  nom  de  l’étage  en  manfarde , où 
«Iles  furent  d’abord  employées. 

Menuiserie  ; art  qui  a pour  objet  la  conffruc- 
tion  des  ouvrages  faits  en  bois  , excepté  ceux  de 
la  charpenterie.  Il  y a cinq  fortes  de  menutfories  ; 
favoir  , menuiferie  de  bâtiment  , menuiferic  en 
voitures  , menuiferie  en  meubles  , ébéniflerie  , 8c 
menuiferie  des  jardins. 

Merisier  ; bois  de  France  b peu  près  fombla- 
ble  au  ccrificr. 

Merrain  ou  creson  ; on  nomme  ainfi  du  bois 
de  chêne  ou  de  châtaignier  qui  n’a  pas  étc  refen  lu 
i la  foie , mais  au  coutre  ; ce  qui  oblige  b eboiftr 
ce  bois  bien  de  fil. 

Métiers  a broder  ; il  y en  a de  différentes 
efpéces  , tant  b pieds  qu'à  mettre  fur  les  genoux. 

Métier  a filet  ; petit  métier  compofe  d'une 
table , au  milieu  de  laquelle  efi  placé  un  petit 
pied  qui  porte  un  axe  de  bois  , aux  extrémités 
duquel  «ft  arrêté  un  cylindre  fur  lequel  on  attache 
l’ouvrage. 
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Métier  a tambour;  efpèce  de  métier  b bro- 
der , compofè  de  deux  cercles  de  bois  , dont  un  , 
qui  efl  monte  fur  un  pied , a un  mouvement  ver- 
tical ; & l’autre  , dans  lequel  entre  le  premier , 
a un  mouvement  horizontal. 

• Mettre  en  fût  ; chez  les  menuifiers , c'eft  mon- 
ter le  fer  d’un  outil  de  la  claffe  des  rabots , var- 
lopes , fur  fon  bois , qu’on  appelle  fut. 

Meubles  de  différentes  efpiees;  meublés  b bâtis, 
meubles  à bâtis  8c  à panneaux , autrement  dit , gros 
meubles. 

Meule  (la);  c'eft  un  difque  de  grès  percé  b 
fon  centre,  pour  y placer  un  arbre  de  fer  dont 
le  bout  eft  terminé  par  une  manivelle  ; le  tout 
efl  plac.-  for  une  au  ;e  de  bois , de  manière  que 
la  meule  puifle  tourner  fur  elle-même  pour  affûter 
les  outils. 

Miséricorde;  petit  fiége  en  forme  de  cul-de- 
lampe  , attaché  au  deffous  du  fiége  d'une  Italie , 
Si  dont  on  fait  ufage  quand  ce  dernier  eft  relevé. 

Mobile  (menuiferie);  celle  qui  a pour  objet 
la  conflruélion  des  ouvrages  ouvrans , comme  les 
portes  , les  croifées , Sic. 

Modillon  ; efpèce  de  petite confo'.e,  ou,  pour 
mieux  dire  , de  partie  (aillante  Si  contournée , 
qui  fomble  foutenir  le  larmier  fopéricur  d’une 
corniche. 

Module,  ou  mcfurc  fervant  b régler  les  di- 
menfions  des  différentes  parties  d’un  ordre  cTar- 
chiteôure. 

Mole  ; morceau  de  bois  dans  lequel  on  a fait 
une  rainure  avec  un  bouvet,  pour  voir  fi  les  lan- 
guettes des  planches  fo  rapportent  b cette  rainure  , 
qui  eft  femblable  à celles  des  autres  planches , 8c 
dans  lesquelles  elles  doivent  entrer,  lorfqu'on  vou- 
dra tout  aflembler. 

Molet  ; petit  morceau  de  bois  dlir , de  deux  b 
trois  pouces  de  long  , où  on  fait  une  rainure , 
dans  laquelle  on  fait  entrer  les  languettes  des  pan- 
neaux, pour  voir  fi  elles  font  juftes  d'épaift'eur  ; 
ce  qu’on  appelle  meure  les  panneaux  au  molet. 

Montant  ; on  appelle  de  ce  nom  toute  pièce 
de  bois  placée  perpendiculairement.  Les  montans 
différent  des  battans , en  ce  que  leur  citrémitè  eft 
terminée  par  des  tenons.  Les  montans  prennent , 
ainfi  que  les  battans  , diftèrens  noms  , félon  les 
ouvrages  auxquels  on  les  emploie.  On  dit,  par 
exemple , montans  de  dormant , de  troifie , de  lambris  , 
de  parquet , 6 c. 

Monter  ; terme  de  canniers  , qui  fignifie  la 
fécondé  operation  qu’ils  fons  pour  garnir  les  fiéges 
de  cannes. 

Montre  d’un  orgue  ; on  nomme  ainfi  toute 
la  parrie  fupérieure  de  cet  inftrument,  dans  la-*» 
.quelle  les  tuyaux  font  apparens. 

Mordache;  on  nomme  ainfi  un  morceau  de 
bois  refendu  fur  fon  épaiffeur  8c  dans  une  partie 
de  fit  longueur  , lequel  fe  place  entre  les  mâchoires 
H h h h h ij 


Digitized  by  Google 


79  6 MEN 


d’un  ét au  , pour  faifir  l’ouvrage  que  ce*  dernières 
pourroicnc  meurtrir. 

Moût  ai  se  ou  MortOISE  ; cavité  pratiquée 
dans  l’épaitTcur  d’une  pièce  de  bois,  pour  recc- 
voir  le  tenon  d’une  anrrc  pièce,  par  le  moyen 
duquel  les  deux  p.êces  tiennent  enfemble,  foit  cq 
formant  fur  leur  champ  un  angle  droit , ou  de 
toute  rutre  ouverture. 

Jvioi'CKfTTE  ; outil  à fût,  dont  l’uff.ge  eft  (Tar- 
rorniir  l’ouvrage,  6t  dont , par  cojifcqucnt,  le  1er 
eft  affûté  en  creux. 

Il  y a encore  une  2titre  efpèce  de  mouchette 
qu’on  nomme  moue  bette  à joue , laquelle  difTère  de 
celle  dont  je  viens  de  parler,  en  ce  qu’elle  a 
deux  joues  à fon  fût  , pour  appuyer  deffus  & 
contre  U pièce  de  bois  qu'on  travaille.  L’ufage 
de  ces  mouchctrcs  eft  de  former  de  d'arrondir  les 


brçuettes. 

Mouitle;  on  appelle  ainfi  deux  morceaux  de 
bois  crcufés  dens  le  milieu  de  leur  largeur,  avec 
hfq  !-*’$  on  embraffe  la  tige  du  fer  i chauffer. 

MOULE  à mouler  le  bois  Je  placage  & l' écaille  ; 
ce  font  des  morceaux  de  bois  creulcs  en  contre- 
fers  l’un  de  l’autre,  entre  iefquels  on  met  le  bois 
ou  i’ècaillc,  après  l’avoir  échauffé  au  degré  con- 
venable. 


Moule,  outil  de  treillageur;  c’eft  un  morceau 
de  beis  arrondi  fur  le  bois  de  fil  , dont  l’extré- 
mité eft  diminuée  pour  pouvoir  le  tenir  plus  ai- 
fl  nent  j le  côté  du  moule  eft  fendu  pour  rece- 
voir l’extrémité  du  rond  qu’on  tourne  deffus,  pour 
l’alT./jcttir  à un  diamètre  donné. 

On  fait  auiît  des  moules  creux,  qui  font  pré- 
férables à ceux  ci  - deffus , & fervent  au  même 
ufage,  c’eft-a-dire,  à fixer  la  grandeur  des  ronds. 

Moule  à entailler  les  ronds  ; c’eft  un  morceau 
de  bois  creufc  pour  recevoir  les  ronds  qu’on  y 
arrête.  Aux  deux  côtés  de  ce  moule  font  de*  en- 
tailles difpofcls  comme  doivent  être  celles  des 
ronds,  qu’on  fait  très- régulièrement  d’après  ccs 
dernières. 

Moule  à mâùner  au  feu  ; c’eft  un  morceau  de 
bois  rond , fur  lequel  les  treilUgeurs  appuient  les 
pièces  de  boiffelerie  ou  toutes  autres  , pour  les 
Faire  ployer  par  le  moyen  du  feu. 

Moulures  ; ce  font  des  ornemens  faits  fur  les 
ouvrages  de  menuiferie  , fur  le  nu  dcfquels  ils 
fitillcm  quelquefois  , ou  bien  qui  font  faits  aux 
dépens  de  ton  cpaiffeur  ; "affemblage  de  pluficurs 
moulures  forme  ce  qu’on  appelle  des  profils. 

Les  moulures  de  menuiferie  ont  diffèrens  noms, 
& font  de  pluficurs  cfpéccs  : clics  peuvent  fe  tracer 
géométriquement. 

Moyeu  ; les  treillageurs  nomment  ainfi  un» 
morceau  de  boit  dans  lequel  font  placées  les 
liges  des  fleurs  dont  ils  couronnent  ordinairement 
’ïes  vafes.  • 

Mûrier  ; bois  d’Europe  & d’Afie  , de  cou- 
leur tirant  fur  le  jaune  verdâtre. 

MusEAUX;  on  nomme  a in  fi  les  appuis  faillans 
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des  flilics,  Iefquels  foui  arrondis  par  les  bout»; 
& ornés  de  moulures. 

Navette  (guillanme  à);  on  appelle  ainfi  un 
guillauine  dont  le  tût  eft  diminué  fur  l’épailfeur, 
comme  une  navette  de  tifferand. 

Niche;  on  nomme  ainfi  toute  forte  de  ren- 
foncement pratiqué  dans  une  pièce  , lequel  c fl 
resétu  de  menuiferie  , pour  placer  un  Ut  , un 
fopha  , ôte.  On  appelle  aufli  chambre  <n  niche  , 
celle  dont  la  place  du  Ut  eft  indiquée  par  un  ren- 
foncement fait  exprès. 

Niche  ;'on  appelle  encore  ainfi  tonte  cavité 
pratiquée  dans  i’épailTeor  des  murs , pour  y placer 
une  figure,  un  vafe,  &c.  11  y a des  niches  car- 
rées , de  d'antres  demi-circulaires  par  leur  plan  ; 
celles  qui  font  carrées  par  leur  plan  , le  font  aulA 
par  l'élévation  ; St  celfes  qui  font  demi-circulaires 
par  leur  plan , le  font  également  par  l'élévation. 

Niveau  lie  menuifier;  cfpèce  d'équerre  de  bois, 
dont  les  branches  font  égales,  & qui  font  entre- 
tenues par  une  iraverfe  placée  à leur  extrémité 
inférieure  : cette  traverfe  eft  divific  au  milieu 
de  fa  longueur,  par  un  fort  trait  qui  répond  à 
l’angle  de  l'équerre  ou  au  niveau  , où  cfl  un  trou 
par  lequel  paiTe  un  fil , au  bout  duquel  cfl  atta- 
ché un  plomb  ; ce  fil  doit  pafTer  par  le  milieu  du 
trait  qui  divife  la  traverfe  , pour  que  le  dc-ffous 
des  branches  du  niveau  foit  dans  une  fuuation 
parallèle  a l'horizon. 

Niveau  (meure  de);  parce  terme,  on  entend 
l’aélion  de  mettre  un  ouvrage  dans  une  fituatiou 
parallèle  à l'horizon,  c'cft-à-dire,  qui  ne  lève  pas 
plus  d’un  bout  que  de  l'autre. 

Nœud  dans  une  flanche  ; c’efl  originairement 
la  nailfance  d'une  branche  de  l'arbre  que  l'on  a 
débité.  Cet  endroit  eft  toujours  très-dur,  Sc  fans 
aucune  folidité  ni  propreté. 

Noix  , rainure  dont  le  fond  cA  arrondi  en 
creux.  On  appelle  de  ce  nom  le  bouvet  qui  fait 
la  rainure  & la  languette  qui  doit  y entrer. 

Noix  de  galle  ; excrcfcences  qu'on  trouve  fur 
le  chêne  - verd  : elles  fervent  pour  teindre  en 
noir. 

Noyer  ; bois  de  France  , un  des  plus  beaux 
qu’on  emploie  pour  la  menuiferie  : fa  couleur  eA 
d’tm  gris  cendré  veiné  de  noir. 

Nud;  par  ce  terme,  les  menuificrs  entendent 
le  devant  d’une  partie  quelconque  : ainfi  ils  difent 
que  ccttc  longueur  eA  prife  du  nu  du  mur,  du 
nu  du  chambranle  , Séc. 

Ogive  ou  ogif  ; efpèce  de  voûte  vothiqtte , 
compofée  de  plufieurs  arcs  de  cercles,  Sc  formant 
arête  au  milieu  de  fa  largeur. 

Olive  ; efpèce  de  moulure  dont  la  coupe  eft 
d'une  forme  à peu  près  femblable  à celle  d'une 
olive  ou  d’un  ovale  très-alojjgé. 

Olivier  ; bois  de  couleur  jaunâtre  , rayé  de 
brun. 

Ombrer  (manière  d‘)  les  pièces  de  bois  : ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  du  feu  ou  des  acides. 
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Oser  ; on  appelle  a nfi  les  marque»  que  font 
fur  le  boit  le*  fers  varlope»  6c  des  rabots,  à 
chaque  copeau  qu’ils  et  évent. 

Ondes  (outil  a),  ou  machine  propre  h otulcr 
U furfacc  6c  le  champ  dis  moulures. 

Onglet  ; on  appelle  de  ce  nom  tout  joint 
coupé  diafonalcmcm,  fuivant  l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés. 

Oranger;  bois  de  couleur  jaunâtre,  & blanc 
vers  le  coeur. 

Orangeries  ; vartes  pièces  dans  lefqueiles  on 
met  les  arbres  qui  ne  pourraient  pas  réfifter  au 
froid  de  l’hiver,  au  moins  dans  ce  climat. 

Oreilles  ; on  nomme  ainfi  de  petits  cintres  qui 
fornjent  ordinairement  un  quart  de  cercle  ou  d é- 
vale. Les  oreilles  le  placent  aux  angles  des  tra- 
verses, foit  qu’elles  foient  droites  ou  contournées 
dans  toute  leur  longueur.  On  fait  auffî  des  oreilles 
carrées;  ce  n’efl  autre  chofc  qu'un  angle  Taillant 
qu’on  fait  à l'angle  d’un  panneau. 

Oreille  d’ane  ; on  nomme  ainfi  une  vouffure 
dont  la  partie  fupéric-ure  cil  droite  en  devant, 
& dont  le  fond  clt  bombé  en  arc  : elle  eft  de 
l’efpéce  des  vouffures  de  Marfeille. 

Oreillons  ; ce  font  des  retours  aux  coins  des 
chambranles  de  portes  ou  de  croifées  : on  les 
appelle  aufïi  crojfctics. 

Orme;  bois  de  France,  très -liant,  qui  n'eft 
guère  d'ufage  en  menuiferic  , que  pour  la  conl- 
truâion  des  calfTcs  des  voitures. 

Ornement;  par  ce  rerme,  les  menuifiers  en- 
tend.nt  toute  forte  de  f.-uipture  quelconque  faite 
fur  leurs  ouvrages  , foit  quelle  foit  prife  dans  le 
meme  bois , ou  qu’elle  foit  feulement  appliquée 
deflus. 

Osselet  ; c’eft  un  écrou  fait  en  bois , dont  les 
ext. unîtes  font  chantournées  & un  peu  alongées, 
pour  qu’on  puiffc  le  ferrer  & le  dclterrer  plus 
aifémeut. 

Ottomane;  grand  fiige,  qui  fert  à- la-fois  de 
fi  pha  6c  de  lit  de  repos. 

Ourdir;  terme  de  canniers,  par  lequol  ils  dé- 
fig-icnt  la  première  palTe  de  la  canne. 

OUTIL  a fut  ; on  appelle  ainfi  , parmi  les  me- 
ru. fiers , un  inftrument  qui  eft  compèfc  d’un  fût, 
c’etl-a-dire , tt’une  pièce  de  bois  en  forme  de  long 
billot,  de  diverfes  épaitTeurs,  fuivant  ton  ufage , 
d’un  ter  plat  & tranchant,  quelquefois  taillé  au- 
trement , St  d’un  coin  de  bois  pour  affermir  le 
fer  dans  la  lumière. 

Les  outils  à JÜt  de  menuifiers  s’appellent  en 
général  ucs  rabots.  Leurs  noms  propres  font  le 
rabot,  le  r.flart,  la  galère,  les  varlopes,  les  guit- 
lautnes , les  mouchettes , les  bouvemens  , les  bou- 
vets , 6c  Us  feuillerets. 

Outils  de  moulures  ; par  ce  terme,  on  en- 
tend tous  Us  outils  à fût  propres  à pouffer  des 
moulures  quelconques. 

Ouverture;  par  ce  terme  . on  entend  le  vide 
que  ptèl'cmeune  porte,  une  croifcc,  une  niche, ficc. 
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Il  fc  prend  auffî  pour  faire  connoitre  la  manière 
dont  les  joints  ou  ouvertures  des  différentes  par- 
ties font  difpofes  ; ainfi  on  dit  une  forte  , une 
croifet  , une  armoire  , O:,  ouvrante  J JeutUure , i 
noix,  à ffUulc-Je-loup , à dourine , frc. 

Ouv  ertures  ; on  entend  auftt  par  ce  terme 
route  cipéce  de  vides,  comme  ceux  des  portes, 
des  croilées,  des  niches  , &c.  qui  font  eux  mêmes 
fous-er.tendus  p-r  leur  baie  ou  pouttotir  , fans 
avoir  aucun  égard  aux  rempliffages  de  ces  mêmes 
ouvertures. 

Ove;  cipéce  d’ornement,  particulièrement  con- 
facrê  aux  quarts  de  rend. 

Pagnognes  ; pièces  de  bois  qui  forment  la 
fufee  ou  1e  rouet  <i’un  moulin  , 6c  auxquelles  les 
fufeaux  font  affcmblés. 

Palette  à foret  ; c’eft  une  pièce  de  bois  garnie 
d’un  morceau  percé  de  plufieurs  trous  , dans  lef- 
qutls  on  place  un  des  bouts  du  foret  pour  appuyer 
deffus. 

Palier  , ou  repos  obfervè  aux  angles , ou  , 
pour  mieux  dire,  a chaque  révolution  d'un  efea- 
licr. 

Palissade  ( treillage  de)  ; on  nomme  ainfi  toute 
la  partie  du  treillage  ifolét , Sc  qui  fert  de  fépa- 
raiion  dans  un  jardin. 

Palissandre  ou  Palixandre  ; efpècc  de  bois 
violet  ùrant  fur  le  brun.  11  eft  très-poreux  8c  de 
bonne  odeur. 

Pance  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  à la  partie 
inférieure  du  fût  d’un  bduftre. 

Panne  ; on  appelle  ainfi  la  partie  la  plus  menue 
d’un  marteau  : la  panne  eft  ordinairement  mince 
Sc  arrondie. 

Panneau  ; partie  de  menuiferic  compofée  de 
plufieurs  planches  jointes  enfetnble,  lequel  entre  à 
rainure  6c  à languette  dans  les -cadres  ou  les  bâtis* 
de  l’ouvrage. 

On  nomme  panneau  arrafi  , celui  qui  affleure 
le  bâtis  ; 6c  panneau  recouvert  , celui  qui  faillit 
fur  le  même  bâtis. 

Panneaux  propres  aux  voitures,  faits  de  bois 
de  noyer,  minces  Ôc  d’une  feule  pièce,  qu’on  fait 
cmrrcr  au  feu  ; ce  que  les  menuifiers  en  carroffes 
appellent  faire  revenir  les  panneaux. 

Pans  des  lits  ou  battant  d'une  couchette , dans 
lcfqucls  le»  goberges  font  affemblées. 

Paphose  ; grand  fiége  ou  lit  de  repos. 

Paravent  ; efpècc  de  meuble  à bâtis  , com- 
pofé  de  plufieurs  feuilles  jointes  cnfcmblc  par 
ues  charnières. 

Parclauses  ; petites  traverfes  minces  qu’on 
rapporte  aux  pilafttes  ravalés. 

Parclauses  ou  confoles  ; on  nomme  ginfi  les 
motions  chantournés  qui  fervent  â féparer  les 

ftalles. 

Parement  ; par  ce - terme  , les  menuifiers  en- 
tendent, la  face  apparent»  de  leurs  ouvrages  : t ell 
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pourquoi  ils  appellent  ouvrages  à double  pare- 
ment , celui  dont  les  deux  eûtes  font  apparens  , 
ou  , pour  mieux  dire,  qui  eft  travaillé  des  deux 
côtés. 

Parquets  ; ce  fort  des  parties  de  menuiferie 
compofées  de  bâtis  & de  panneaux  arrafés  les 
uns  avec  les  autres  , & dit'pofis  félon  différens 
compartiment.  Il  y a de  deux  fortes  de  parquets , 
les  uns  qu’on  applique  dans  le  devant  & au  bas 
des  portes  enchères , les  autres  qui  fervent  à re- 
vêtir les  aires  ou  pianciiers  des  appanemens. 

Parquet  Je  glace  ; on  nomme  ainft  la  menui- 
ferip  qui  porte  les  glaces  de  cheminée,  &c.  Ces 
fortes  de  parquets  font  compofes  de  panneaux  & 
de  bâtis,  auxquels  ces  panneaux  il éfaffleurent. 

Patin  ; on  appelle  ainfi  toute  pièce  fervant  â 
porter  quelque  cliofc  : c’cft  pourquoi  on  nomme 
nlnfi  les  plinthes  qui  portent  les  dalles , & dans 
lefquelles  elles  font  affemblées. 

Parpin  ou  majjtf  de  pierre , fur  lequel  on  élève 
quelquefois  les  ouvrages  de  treillage. 

Partie;  dans  les  ouvrages  de  marqueterie  où 
on  emploie  les  métaux,  on  nomme  ainfi  celle  où  ces 
métaux  forment  les  ornemens  de  l'ouvrage  ; & le 
bois,  ou  plus  communément  l'écaille,  le  fond:  & 
quand,  au  contraire,  ce  font  les  métaux  qui  for- 
ment le  fond  de  l’ouvrage , St  l’écaille  les  orne- 
mens , on  dit  que  c’ed  de  l'ouvrage  en  contre- 
partie. 

Patte  ; efpèce  de  clou  dont  l’extrémité  eft  ap- 
platie  & élargie  en  forme  d’ovale,  & percée  d’un 
eu  deux  trous  pour  l’attacher  contre  l’ouvrage. 

Patte  ; c’ed  auflt  la  partie  mobile  d’un  fergent. 

Pavillon  ; on  nomme  ainfi  la  partie  fupérieure 
d’une  enfle  de  voiture  ; quelquefois  on  appelle  les 
pavillons  impériales  , quoiqu  il  y ait  de  ta  diffé- 
rence de  l’un  à l’autre. 

Pavillon  de  lit;  c’ed  l’impériale  ou  ciel  de  lit. 

Peau  de  chien;  c’ed  la  dépouille  d’un  poiffon 
nommé  chien-marin  : cette  peau  ed  parfemée  de 
petits  grains  terminés  en  pointe , ce  qui  la  rend 
propre  à pnlir  le  bois.  Le  côté  de  la  tète  ed  le 
plus  rude  de  ta  peau  ; la  queue  & les  nageoires , 
appelées  par  les  ouvriers  oreilles , font  les  parties 
les  plus  douces , St  fervent  à terminer  l’ouvrage. 

Pédale  ou  marche  ; ce  n’ed  autre  chofe  qu’un 
morceau  de  bois  fur  lequel  on  pofe  le  pied , pour 
faire  mouvoir , foit  une  meule,  le  tour, le  levier 
d'un  âne  ou  d’un  chevalet , Stc.  . 

Peigne  (tenon  à);  c’ed  un  tenon  de  rapport 
qu’on  colle  dans  les  traverfes  , foit  droites  ou 
cintrées.  Ces  tenons  ont  des  goujons  de  leur  épaif- 
feur , qui  entrent  dans  l’épaiffeur  des  traverfes , 
ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  tenons  à 
peigne. 

Peigne  ou  herfe  ; on  appelle  ainfi  les  extrémités 
des  échalas  de  treillage  , qu’on  fait  entrer  dans 
Lt  terre , ou  bien  qui  furpaffent  1a  dernière  latte 
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du  haut  de  ce*  mêmes  treillages  : dans  ce  dernier 
cas , on  les  termine  en  pointe. 

Pelle  â cul  ; efpèce  de  cha-fe  de  jardins,  dont 
le  «ieffiis  du  fiege  a la  forme  -i’une  pelle. 

Pendentif  ou  queue  de  paon  ; on  no.nme  ainfi 
la  retombée  d'une  partie  Je  voûte  , qui  , d’un 
plan  carré  ou  à pans , vient  regagner  un  plan  cir- 
culaire , dont  la  circonférence  palfe  en  dedans  du 
premier. 

Pendule  ( boite  de)  ; on  nomme  ainfi  des  caif- 
fes  ou  ciiâms  de  menuiferie  ordinaire , ou  plus 
fouvent  d’èbénifierie  , dans  lefquels  on  place  îles 
horloges  de  moyenne  grandeur  , nommées  pen- 
dules , lefquelles  ont  donné  leur  nom  aux  boites 
dans  lefquelles  elles  font  placées. 

Pénétration  ; par  ce  terme  on  entend  l’ac- 
tion par  laquelle  un  corps  entre  dans  un  autre , 
foit  en  tout  ou  en  pâme , & la  connoiffance  de 
la  courbe  qui  forme  l’approximation  ou  les  points 
d’attouchement  de  ces  deux  corps  : la  feience  de 
la  pénétration  Jet  corps  eft  rrès-ncceffaire  aux  me- 
nuifiers. 

Pénétration  ; on. entend  encore  par  ce  terme, 
l’aftion , ou  , pour  mieux  dire  , le  défaut  qui  re- 
faite de  l’approximation  de  deux  corps , dont  les 
membres  faillans  entrent  les  uns  dans  les  autres, 
foit  en  tout  ou  en  partie. 

Pente;  les  menuifiers  entendent  par  ce  terme, 
l’ioclinaifon  qu’ils  donnent  aux  fers  de  leurs  ou- 
tils. On  dit  encore  la  pente  d'un  joint. 

Perçoir  ; c’eft  un  petit  outil  à manche,  dont 
le  fer , long  de  deux  à trois  pouces  , eft  aigu  St 
d’une  forme  applatie  par  fa  coupe , de  forte  qu’elle 

firéfente  deux  arêtes  qui  coupent  les  fils  du  bois 
orfqu’on  l'enfonce  dedans  pour  y faire  un  trou. 

Perroquet  ou  chaife  ployante;  efpèce  de  fiége 
de  campagne. 

Persiennes  ; fortes  de  grilles  de  bois  que  l’on 
met  aux  fenêtres  de  l’étendoir  des  manufaâurus 
de  papier;  clics  font  compofèes  d'une  grille  dor- 
mante , tant  pleine  que  vide  , c’eft-â-uirc , dont 
les  barreaux  ont  autant  de  largeur  que  l’efpaco 
qu'ils  laiffent  entre  eux , & d’une  autre  mobile  , 
qui  peur  gliffer  dans  des  couliffes  pratiquées  en 
haut  St  en  bas  de  la  fenêtre.  Lorfque  la  perftenne 
eft  ouverte , les  barreaux  de  la  grille  mobile  font 
vis-â-vis  de  ceux  de  l'autre  en  cette  forte  , 

O 8 O O ’ ^ 'orfftu  e"e  fermée , ils  répon- 
dent vis-â-vis  des  intervalles  que  les  premiers  laif- 
fent  entre  eux  en  cette  manière,  ^o°0°0^0  * 

On  eft  maître  d’ouvrir  plus  ou  moins  cette  grille, 
félon  que  les  différens  vents  qui  foutflem  l’exigent; 
c’eft  une  des  chofes  qui  contribuent  le  plus  à la 
blancheur  du  papier , que  de  le  faire  fécher  à pro- 
pos. 

Persiennes  , ce  font  des  efpèces  de  jaloufies 
qui  n’ont  point  de  bâtis,  mais  qui  font  faites  avec 
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des  lattes  attachées  à certaine  di  fiance  les  unes 
des  autres , avec  des  rubans  de  fil , & qu’on  fait 
mouvoir  par  le  moyen  de  plufieurs  cordes  qui 
pattern  au  travers. 

Pétales  ; ce  font  les  feuilles  colorées  qui  for- 
ment U partie  la  plus  apparente  des  fleurs. 

Petits  bois  , ou  croifilions  dans  les  châltts  de 
fenêtres. 

Peuple  ; bois  de  France,  très-mou,  d’un  blanc 
un  peu  routtarre  ; il  n’ell  guère  d'ufage  que  pour 
le  dedans  des  voitures. 

Phaéton  , voiture  deftinée  à la  promenade 
feulement , laquelle  n’a  point  d’impériale. 

Pièce.  On  nomme  ainli  les  traverfes  d’un  pour- 
tour quelconque  ; c’eft  pourquoi  on  dit  pièce  de 
devant , de  derrière  & de  côté. 

Pièce.  Sous  ce  nom,  les  treillageurs  entendent 
une  bûche , foit  de  châtaignier  ou  de  frêne , qui 
ofi  fans  nœud  & bien  de  fil , afin  de  pouvoir  la 
fendre  en  parties  auïli  minces  qu’ils  le  jugent  à 
Fropos. 

Pièce  d’appui  ; c'eft  un  chiftis  de  menuiferie, 
une  grotte  moulure  en  faillie,  quipofe  en  recou- 
vrement fur  l’appui  ou  tablette  de  pierre  d’une 
croifee , pour  empêcher  que  l’eau  n’entre  dans  la 
feuillure. 

Pièce  carrée  ; outil  dont  fc  fervent  les  me- 
nuificrs  peur  voir  ft  les  bois  de  leurs  attemhlages 
fe  joignent  carrément.  Il  ett  fimple  , & ne  confifte 
quen  la  moitié  d’une  planche  exactement  carrée, 
cuupée  diagonalement  d’un  angle  à l’autre. 

Pièce  onglet;  c’eft  une  de  celles  qui  compo- 
sent les  bâtis  d’une  feuille  de  parquet  : elle  eft 
coupée  d’onglet  par  les  deux  bouts. 

Pied  DE-BICHE;  morceau  de  bois  dur,  au  bout 
duquel  eft  faite  une  entaille  triangulaire,  dans  la- 
qi  elle  on  place  le  bout  des  planches  qu’on  veut 
travailler. 

. Pied-de-biche.  On  nomme  encore  ainfi  tout 
pied  de  fiége  ou  de  table , qui  eft  cintré  en  S fur 
fa  hauteur,  fur  tous  les  fens. 

Pied-cormier  ou  comur , ce  qui  eft  mieux;  on 
nomme  airfi  tout  battant  formant  angle  faillant, 
ooiit  l'arcte  eft  arrondie. 

On  appelle  aufti  puds-corriters , les  quatre  bat- 
tans  d angle  de  la  pièce  d’une  voiture. 

Pied  d’entrée;  battant  ou  montant  d’une  voi- 
ture fur  laquelle  la  portière  eft  ferrée , ou  contre 
lequel  elle  vient  battre. 

Piédestal  ; partie  d’architeâure  qui  eft  ornée 
d une  corniche  & d’une  plinthe.  Le  pièdeftal  fert 
à uippor.cr  une  colonne. 

Pieds  droits;  ce  font  des  parties  lifles  qui 
fouticnnent  les  impolies  d’une  ouverture  quelcon- 
ques de  lit.  On  nomme  ainfi  les  quatre  mon- 
d’in  bois  de  lit  ou  de  couchette,  dont  l'ex- 
trémité inférieure  eft  le  plus  fou  vent  tournée  en 
fo-me  de  b a!  u lire  , & ils  font  quelquefois  nom- 
més pieds  de  port  ou  de  porc. 
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Pieds  de  siège.  En  général,  on  nomme  pied , 
foit  de  tabouret , de  chaifc , ou  de  fauteuil , tou- 
tes les  pièces  perpendiculaires  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages , qu’on  nommerait  battans  ou  montans  à 
tous  autres. 

Pierre  J C huile  ; il  y en  a de  différentes  ef- 
pèces  : les  meilleures  font  celles  qui  viennent 
d’Alie.  Elles  fervent  à adoucir  les  tranchans  des 
outils , après  qu'on  les  a affûtés  fur  la  meule. 

Pierre  noire  ; pierre  foffile  qui  fert  à marquer 
l’ouvrage.  Certe  pierre  fc  conferve  bien  à l'hu- 
midité ; mais  elle  fe  durcit  6c  s'exfolie,  lorfqu'elle 
eft  expofée  à 1a  chaleur  & au  grand  air. 

Pierre-ponce;  e'eft  une  cfpécc  de  pierre  cal- 
cinée , poreufe  6c  légère , dont  on  fait  ufage  pour 
polir  les  bois  6c  les  métaux. 

Pierre  rovge  ou  fanguine  ; c'eft  une  efpèce 
de  pierre  fofiile,  de  couleur  rouge , avec  laquelle 
on  établit  l'ouvrage. 

Pigeon  ou  pignon  ; petit  morceau  de  bois  mince 
qu’on  place  dans  un  onglet  fur  le  champ  du  ca- 
dre , pour  que  quand  le  bois  vient  à fe  retirer , 
on  ne  voie  pas  le  jour  au  travers  des  joints. 

Pilastre  ; partie  de  menuiferie  compoféc  de 
bâtis  & de  panneaux , qui  eft  d’une  forme  obton- 
guc  , & qui  fert  de  tevetiffement  aux  petites  par- 
ties d’un  appartement , ou  â féparer  deux  grandes 
parties  de  menuiferie  , fur  lefquelles  ils  font  fou- 
vent  avant-corps  ou  faillie , ce  qui  eft  la  même 
chofe. 

Pilastre.  On  nomme  ainfi  une  efpèce  de  co- 
lonne , ou,  pour  mieux  dire , de  pilier  carré  par 
fon  plan  , 6c  d’un  diamètre  égal  dans  toute  fa 
hauteur,  en  quoi  il  diffère  des  colonnes.  Les  pi- 
laltres  ont  des  bafes  6c  des  chapiteaux , ainfi  que 
ccs  dernières , mais  ne  font  jamais  ifolés , 6c  ne 
faillilTcnt  le  nu  des  corps  fur  lefquels  ils  font  pla- 
cés, que  d'un  fixiéme  de  leur  diamètre,  ou  d'un 
quart  tout  au  plus. 

Pile  de  «ois.  Sous  ce  nom,  on  entend  une 
quantité  quelconque  de  pièces  de  bois  arrangées 
par  lits  & avec  ordre  les  unes  fur  les  autres,  de 
manière  que  l’air  puiffe  circuler  librement  entre 
elles.  Chaque  pile  doit  être  un  peu  élevée  de 
terre  , 8c  être  couverte  avec  un  toit  ale  planches. 

Pince  à brûler  ou  brunir  les  bois  ; les  mords  de 
cette  pince  font  longs , 6c  ont  une  petite  faillie 
ar  Us  bouts  6c  en  dedans , pour  ne  toucher  les 
ois  que  par  cet  endroit. 

Pince  a matiner  ; efpèce  de  pièce  dont  les 
branches  font  longues  6c  épaiffes  ; une  de  ces 
branches  eft  creufe,  8c  l’autre  bouge  eil  dedans, 
afin  d’aider  au  bois  à ployer  fans  le  rompre , 
comme  font  les  tenailles  ordinaires. 

Placage  ; efpèce  de  menuiferie  qui  confifte  à 
plaquer  des  morceaux  de  bois  fur  les  membrures 
ou  panneaux  , pour  y pouffer  des  moulures , 6c 
y tailler  des  ornemens  qui  n'ont  pas  pu  cire  èlègis 
dans  la  même  pièce  , parce  qu’ils  ont  été  faits 
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«près  coup.  C’eft  auiTi  le  recouvrement  de  la  me- 
nuiferie  ci  allemblage  avec  dus  bois  durs  & pré- 
cieux collés  par  feuilles. 

Placage;  en  entend  encore  par  ce  terme , tome 
forte  d'ouvrage  dont  U fu-  ce  eft  revêtue  de 
feuilles  de  bo  s très  mince  qu’on  colle  dél  its. 

Placards;  on  norr.r.e  aie. il  les  poires  d‘ap- 
parremens  faites  d’afî.mo’rge , fcit  quelles  foient 
à un  ou  à deux  vantaux.  Quelquefois  les  placards 
n’ouvrent  point  , St  ne  font  piaeés  fur  ies  murs 
d’un  appartement  que  pour  le  rendre  plus  fymé- 
triauc;  alors  on  les  nomme  placards  feints. 

Plafond  ; on  nomme  ainfi  toute  efpéce  de 
fliennilcrie  placée  liarirontalement , forçant  à re- 
vêtir le  haut  des  embrafamens  des  portes,  des 
crotfées,  &c. 

Plafond  des  ponts  & craifns  ; c’eft  le  dcfTous 
des  linteaux  dans  l’cpaiffeur  du  mur. 

Plafond  (defTuî  de)  ; c’efl  un  morceau  de 
lambris  qui  fe  met  pour  remplir  l’épailfeur  qu’il 
y a depuis  le  plafond  de  la  chambre  ou  la  cor- 
niche en  plâtre  , jufqu’au  bord  du  plafond  des 
embrafemens  des  croilées. 

Plafond  de  brancard  ; les  menuifters  en  car- 
relles appellent  ainfi  les  trappes  qui  fervent  a rem- 
plir les  vides  des  bâtis  d’un  brancard  , & qui  par 
conûquent  ne  font,  à proprement  parler,  que  le 
plancher  de  la  voiture. 

Plan  ; par  ce  terme , les  menuifters  entendent 
également  ce  qui  repréfente  la  coupe,  l’élévation 
ii  le  plan  de  leur  ouvrage. 

Planche;  on  nomme  ainfi  toute  pièce  de  bois 
refendue , depuis  un  jufqu’à  deux  pouces  d’épaif- 
feur , fur  différentes  longueurs  S:  largeurs. 

Planches  de  boréaux  ; ce  les  qui  proviennent 
des  débris  dis  vieux  bateaux  qui  tranfportent  des 
proviftons. 

Planchers  ; efpécc  de  menuiferie  compofée 
de  planche  ou  d’alaifes  jointes  enfemble , dont 
on  revêtit  les  planchets  ou  aires  des  apparte- 
ment. 

Flanchette  ; partie  d’nn  chevalet. 

Plane  ou  plaine  , outil  de  trciUagcur  ; c'eft 
une  lame  de  fer  acérée  , dont  le  tranchant  elt 
fur  1-  longueur  , & n’a  qu’un  bifeau  ; les  deux 
bou-  de  la  plane  font  recourbés  du  côté  du  tran- 
chant & cil  di  flous  de  ce  dernier,  & font  chacun 
garni  d’un  manche  ou  poignée  de  bois , avec  le- 
quel on  tient  la  plane  lorfqu’on  veut  en  faire 
ufage.  1 

Planer;  par  ce  terme,  nn  entend  l’afiion  de 
dreffer  & unir  le  bojs , par  le  moyen  d’une  plane 
& du  chevalet. 

Plaquer;  par  ce  terme,  on  entend  l’aflion  de 
coller  toutes  les  pièces  de  revètiiTement  d’un  ou- 
vrage. 

Plateau  ou  Tourte;  on  nonme  ainfi  un  rond 
de  bois  plein  St  évidé,  qui  fert  à porter  quelque 
chofe  , ou  plus  particulièrement  à entretenir  l’é- 
cart des  tringles  qui  compofea:  une  colonne. 
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Platf  bavdf  ; e'pèce  de  ravalement  orné  d’un 
adouci  St  d'un  filet  , qu’on  pouffe  au  pourtour 
des  panneaux. 

Plates  - faces  ; parties  de  la  montre  d'un  or- 
gue , qui  font  ordinaîriment  fur  un  plan  (bail , St 
qui  féparent  les  tourelles  en  rempliffant  I c pacs 
qui  elt  entre  ces  dernières. 

Plein-bois  (ouvr.-ge  en);  par  ce  te  me  on 
entend  tout  onvnge  dans  la  cotillruéucn  duquel 
il  II  y a pas  d'aCeinblag»  , mais  dont  to  :t  es  les 
pièces  font  colites  les  unes  fur  les  autres  à j oints 
droits,  foit  horizontaux  ou  perpendiculaires. 

Plinthe  ; c'cll  la  partie  inférieure  d’un  piédef- 
tal , laquelle  eff  faillame  & ornée  de  moul  ires. 

Plinthe  ; partie  Uffe  contre  laquelle  viennent 
heurter  les  moulures  d’un  montant  de  croifee  ou 
d'un  chambranle. 

Plinthe;  fe  dit  encore  d’une  planche  mince, 
& de  la  largeur  convenable , qui  règne  au  bas 
des  lambris  tout  au  pourtour. 

Plinthe  , fe  dit  auffi  d’une  pierre  carrée,  qui 
cft  au  bas  des  cl  ambranles  des  poties  S:  des  che- 
minées , & auffi  an  bas  Hes  portes  à placard. 

Plinthes  , font  de  petits  carrés  de  bois  qui 
recouvrent  l'affemblagc  des  petits  bots  des  croi- 
fées. 

Plinthes  élégies  , font  les  mimes  plir.thes 
que  celles  ci-deffus  , avec  cette  différence  qu'elles 
ne  font  point  rapportées  comme  les  autres , mats 
réfervées  dans  la  malle  , ce  qui  rend  l’ouvrage 
plus  folide.  * 

Ployant  ; petit  ftége  dont  les  pieds  en  X font 
mobiles. 

Point  d’hongrie;  forte  de  parquet , ou , pour 
mieux  dire  , de  plancher  , compote  d’alaifcs  ou 
de  frifes  de  trois  i quatre  pouces  de  largeur  ,• 
difpofécs  en  zig-zag,  8t  qu’on  nomme  auffi  plan * 
cher  ù la  capucine. 

Point  de  diamant  ; par  ce  terme  on  entend 
la  jonélion  de  quatre  joints  d’onglet,  tels  que  ceux 
des  croifées  à petits  montans. 

Pointes  de  frisage  ; les  treillageurs  nomment 
ainfi  les  bouts  de  fil  de  fer  fans  lêie  ni  pointe  , 
dont  ils  fe  fervent  comme  de  clous  d'épingle. 

Pointe  A graver;  petit  outil  à manche,  dont 
le  fer  n’eft  aurre  chofe  qu'une  vieille  lancette  ou 
un  morceau  de  reffort , nfflile  &.  aigu  par  le  bout. 
Cette  pointe  fert  aux  ébénifles  pour  incruftcr  & 
graver  les  ouvrages  délicats. 

PRinte  a tracer;  outil  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  broche  de  fer , dont  un  des  bouts  efl  garni 
d'un  manche,  & l'autre  efl  aiguifè  pour  pourvoir 
marquer  les  traits  fins  fur  le  buis  : c eft  pourquoi 
il  eft  bon  que  ce  bout  foit  au  moins  u acier 
trempé. 

Poirier  ; bois  de  France  très-doux , quoique 
plein,  d'une  couleur  rougeâtre  , d'un  gtand  ufage 
pour  diverfes  fortes  d’ouvrages. 

Polir  ; aéiion  par  laquelle  on  unit  la  furfaco 
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'■de  quelque  chofe,  autant  bien  qu’il  eft  poffible, 
fit  on  ta  rend  clairs  & lui  Tante. 

Poussoir  ; c'eft  un  faifeeau" de  jonc  , dont  on 
Te  fert  pour  étendre  la  cire  lorTqu’on  polit  le  bois. 

Pommier;  bois  de  France,  de  couleur  blanche , 
moins  en  ufage  que  le  poirier. 

Porches  ; on  nomme  ainfi  des  efpéces  de  vef- 
tibules  de  menuiferie , qui  Te  placent  à l'entrée 
des  églifes. 

Porte  ; partie  de  menuiferie  fervant  à fermer 
l’enttée  d'une  maifon,  d'une  chambre,  d’une  ar- 
moire. 

Les  portes  enchères  font  celles  qui  ferment 
l'entrée  des  hôtels  fit  des  palais. 

Les  portes  bâtardes  font  celles  qui  ferment 
les  maifons  particulières. 

Les  portes  â placard  font  celles  qui  ferment 
les  appmeraens  ; & les  portes  vitrées , celles  dont 
fit  partie  fupérieurc  eft  difpofée  pour  recevoir  des 
verres. 

Portes  pleines  ; on  nomme  ainfi  les  portes 
«nies , lefquelles  font  compofées  de  planches  join- 
tes enfemble  à rainures  fit  languettes  , fit  arec  des 
Clefs. 

Portes  coupées  ; celles  qui  ne  doivent  pas  être 
apparentes  , & qui  font  prifes  dans  de,  lambris, 
dont  les  panneaux  fe  trouvent  quelquefois  coupèj 
fur  la  hauteur  ou  fur  U largeur  , fit  louvcnt  même 
fur  les  deux  fens  à la  fois. 

Portes  croifits  ; ce  font  des  croifées  dont  la 
partie  inférieure  eft  remplie  par  un  panneau , St 
qui  font  pofées  dans  une  baie  qui  donne  fur 
une  terrafle  ou  un  balcon,  ou,  pour  mieux  dire, 
qui  font  ouvertes  jufqu’au  nu  du  plancher  d’une 
pièce. 

Porte-carreau  ; petit  carré  de  menuiferie  foutenu 
par  des  pommes , & fur  lequel  on  met  un  car- 
reau. 

Porte-manteaux  ; ouvrage  de  menuiferie,  qu’on 
attache  contre  la  muraille,  dans  les  garderobes 
& dans  les  armoires , fervant  à fufpcndrc  les  cba-’ 
peaux , manteaux  , habits , Sec. 

Porte-mijfel  ; forte  de  petit  pupitre  avec  un  pied 
St  des  rebords , qu'on  met  fur  l'autel , fie  dont 
on  fe  fert  pour  fouteuir  le  miffel  lorfqu’on  dit 
la  mefTe. 

Pcrtt-tapijfcric  ; par  ce  terme , les  menuifiers 
entendent  la  faillie  que  fait- la  corniche  d'un  ap- 
partement , tant  far  les  murs  que  fur  le  mi  de 
l’ouvrage. 

C’efl  suffi  1»  dernier  membre  de  la  corniche  d’un 
appartement , contre  lequel  le  lambris  de  hauteur 
vient  joindre. 

On  appelle  encore  porte-tapifferit , un  châffis 
attaché  fur  la  porte  d'une  pièce,  lequel  monte 
jufqucs  fous  la  corniche , fit  fert  à porter  la  tapif- 
ferie  qu'on  attache  deffus , afin  qu'elle  s’ouvre 
porte  la  porte  quelle  cache  , ce  qui  n’eft  guère 
Ans  Se  Métiers,  Tome  IK  Partit  U. 
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d’ufage  que  dans  les  appartement  de  peu  de  con- 
fèquence. 

Porte-montre  ; cfpèce  de  petite  boîte  de  pen- 
dule, dans  laquelle  on  place  une  montre  portay 
rive , ou  une  très-petite  horloge  i reflort. 

PoRTtàRis  ; on  nomme  ainfi , les  portes  d’en- 
trée des  voitures.  Aux  chsifes  de  polie , les  por- 
tières font  placées  par  devant , fie  ouvrent  hori- 
zontalement : dans  ce  cas , on  les  nomme  portiè- 
res à la  Touloufe, 

Pose;  pofaee  de  la  menuiferie  ; pir  ce  terme ,' 
on  entend  l’aàion  d'ajufter  fie  d'arrêter  en  place 
les  divers  ouvrages. 

Positif  ; petit  buffet  d'orgue  qui  fe  place  tou- 
jours au  devant  d'un  grand. 

Pot  à colis  ; petit  vafe  de  cuivre  rouge , fup- 
porté  par  trois  pieds , fit  garni  d'un  manche.  Il 
fert  â faire  chauffer  la  colle. 

Poteaux  ou  pieux  ; pièces  de  bois  diminuée* 
fit  brûlées  d’un  bout , que  les  rreillageurs  enfon- 
cent en  terre , pour  fouteuir  le*  treillages , foit 
d'appui,  foit  de  hauteur. 

Poupées  ; fortes  pièces  de  bois  placées  fur  le 
banc  du  tour,  8t  avec  lequel  elles  font  arrêtées, 
de  manière  cependant  qu'on  puiffe  les  faire  aller 
fie  venir  entre  les  jumelles  quand  on  le  juge  à 
propos.  Au  haut  des  poupées , font  placées  des 
pointes  de  fer,  qui  fervent  à cintrer  l'ouvrage 
qu’on  veut  tourner. 

Pousser  ; par  ce  terme  on  entend  l’aâion  de 
former  fur  le  bois  des  moulures,  des  rainures, 
des  feuillures  , fitc  ; c’eft  pourquoi  on  dit  pouffer 
un  bouvet , un  guillaume  , une  gorge , 4c.  Ce 
terme  eft  général  pour  tous  les  outils  â fer  fie  A 
fur.  Quand  les  parties  fur  lefquelles  on  forme 
des  moulures , font  cintrées , fit  qu’on  ne  peut 
fe  fervir  des  outils  â manche  nommés  gouges  fie 
autres , ce  qu’on  appelle  pouffer  les  moulures  à 
U main. 

PrLli  ; cfpèce  de  jonc  marin , dont  la  furface 
eft  rude  & cannelée.  On  s'en  fert  pour  polir  le 
bois. 

Préparer  V ouvrage  au  fculpteur  ; c'eft- à-dire, 
y réferver  ou  coller  les  maffes  -de  bois  , de  la 
forme  générale  , & de  1a  grandeur  des  oruqmens 
de  fculpture. 

Presse  T établi  ; elle  eft  compofée  d’une  vis  en 
bois  ou  en  fer , & d’une  jumelle  ou  mord.  L’u- 
fage  des  preffes  d’établi,  eft  1c  même  que  celui 
des  valets  de  pied. 

Il  y a encore  des  preffes  d’établi,  qui  font 
compofées  d’une  jumelle  fie  de  deux  vis  taraudées 
dans  le  deflus  de  l’établi. 

Prtjfe  à fder  ou  à refendre  debout  ; c’eft  une  ef- 
pèce  d’établi , dont  font  ufage  ceux  qui  refendent 
le  bois  de  placage. 

Preffes  ou  vis  à main  ; ce  font  des  outils  com- 
pofès  de  trots  morceaux  de  bois  affembiés  en 
retour  d’équerre , dans  l'un  defqutls  eft  taraudée 
une  vis  de  bois , qui , en  paffant  au  travers,  vient 
Iiiii 
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timer  l’autre.  Cet  outil  fcrt  à afiùjettir  en  place 
des  pièces  de  placage.  On  fait  de  ces  fortes  de 
prefles  tout  en  fer  ou  en  cuivre , fur-tout  lorsqu'el- 
les font  petites  ; Sc  alors  on  les  nomme  happes. 

PrtJJt;  outil  compofé  de  deux  jumelles  8c  de 
deux  longues  vis  de  bois.  Elle  fcrt  à retenir  les 
joints  des  pièces  qu'on  a collées  enfemble. 

Prtjfcs  ; machine»  fervant  à l’imprelfion , foit 
en  lettres  ou  en  taille-douce.  Il  y en  a de  gran- 
des & de  petites  ; les  petites  fc  nomment 
de  caburti , & ne  peuvent  fervir  que  pour  faire 
des  ouvrages  de  peu  de  confèquence. 

Profil;  on  appelle  de  ce  nom,  l'affemblage 
de  plufieurs  moulures  dont  on  orne  les  divertes 
cfpèces  de  ntcnulferies- 

Par  le  mot  de  profil,  on  entend  encore  la  figure 
(pie  doit  reprèfenter  le  relief  de  ces  mêmes  mou- 
lures , coupées  dans  leur  largeur  fit  perpendicu- 
lairement à leur  furface. 

Profiler;  par  ce  terme,  on  entend  l'aéllon 
de  tracer  des  profils  fur  le  papier , ou  de  les  exé- 
cuter en  bois.  Ce  terme  fignifi.-  encore  que  deux 
membres  de  moulure  ou  de  profil  fe  rencontrent 
parfaitement  à l'endroit  de  leurs  joints,  ou  enfin 
qu'on  entaille  un  morceau  de  bois , félon  la  forme 
d un  profil , ce  qui  s’appelle  corurc-profJtr. 

Prunier  ; bois  de  France,  doux  8c  léger , d'une 
couleur  de  ventre  de  biche , veiné  de  rouge,  d'un 
bon  ufage. 

Pupitre;  cfpèccdc  petite  cadette  dont  le  déf- 
iais cft  un  peu  incliné , pour  la  commodité  de 
ceux  qui  écrivent.  : i 

, Pupitre;  tfpecc  de  petite  table,  dont  le  def- 
fus  cil  difpofé  obliquement , 8c  garni  d’un  rebord 
par  le  bas  , afin  de  retenir  les  livres  qu'on  place 
deffus.  Il  y a des  pupitres  de  différentes  fortes, 
les  uns  avec  des  pieds , 8 ! mobiles , tant  fur  la  hau- 
teur qu’horiïontalement  ; d'autres  fans  pieds  , 8cc. 

Quart  de  rond  ; profit  6c  outil  de  ntoulére 
compofé  d'un  quart  de  cercle  ou  d'ovale , & de 
deux  filets. 

Quartier  tournant;  on  nomme  ainfi  la 
révolution  que  font  les  marches  autour  d’un  angle 
quelconque. 

Queue;  cfpèce  d’alfemblagc  qui  fe  fait  au  botSt 
des  pièces  de  bois,  pour  les  réunir  en  angle  les 
unes  avec  les  attires.  On  les  nomme  queues  Su- 
ronde  mt  d'ironie , i canfc  de  la  forme  évafée 
de  l'efpèce  de  tenon  ainfi  nommé. 

Queue  (pièce  i);  on  nomme  ainfi  toute 
partie  anemblée  à queue , ou  rapportée  à queue 
dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Queues  résous  tries  ou  perdues  *•  on  nomme  ainfi 
délies  qui  ne  font  pas  appatentrs  à l'extérieur  du 

irçit.  . , ■ v. ..  , 

Queue  de  morne  ; on  nomme  ajnfx  une  planche 
dont  la  largeur  pft  inégale  ï'un  bout  à l'autre: 
On  doit  éviter  de  meure  de*  planches  en  queue 
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de  morne , dans  les  panneaux  6c  autres  ouvra* 
ges  apparens  , parce  que  l'obliquité  de  leurs 
joints  eil  désagréable  à l'œil , 8c  que  de  plus  les 
joints  ainfi  difpofés  font  plus  d'effet  en  fe  reti- 
rant, que  ceux  qui  font  parallèles. 

Qulue;  forte  d'tnflrument  propre  au  jeu  de 
billard. 

Quilboquet  ; c'efl  un  infiniment  dont  les  me- 
nuifiers  fe  fervent  pour  fonder  le  fond  des  mor- 
taifes , 6c  voir  fi  elles  font  taillées  carrément  ; il 
cil  fait  de  deux  petits  morceaux  de  bois,  dont 
l'un  traverfe  l’autre  à angles  égaux. 

Rabot;  on  donne  en  général  ce  nom  à un 
outil  avec  lequel  les  menuifiers  6c  les  charpen- 
tiers dreffent  les  bois  ; mais  les  menuifiers  appel- 
lent robot  un  petit  outil  fait  d’un  morceau  de 
bois  de  fept  i huit  pouces  de  long  fur  deux  pou- 
ces de  large  6c  trois  de  haut.  Au  milieu  cfi  une 
ouverture  qu’on  nomme  lumière,  oit  fe  met  le 
fer  qui  efi  en  pente  , 6c  forme  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  qui  ferre  ledit  fer. 

Le  bois  de  robot  fe  nomme  le  fût,  ainfi  que 
tous  les  outils  de  la  même  efpèce  qui  font  pour 
l'ulage  de  la  menuiferie. 

L'on  fe  fert  du  robot  pour  planir  l'ouvrage* 
lorfque  les  bois  ont  été  dreffés  à la  varlope , 6c 
affcmblés  enfemble. 

t Le  robot  cintré  fert  h planir  dans  les  parties 
courbes  des  cintres  où  le  robot  plat  ne  peut  aller. 

Le  robot  debout  efi  celui  dont  le  fer  n'a  aucune 
inclinaifon , 6c  fert  pour  le  bois  de  racine  fit  des 
Indes , 6c  autres  bois  durs. 

Le  robot  denté  efi  celui  dont  le  fer  efi  cannelé 
8c  a u fil  debout  ; il  a le  même  ufage  que  le  robot 
debout. 

Le  robot  ceUttré  6>  rond  efi  d'ufage  aux  vouffu- 
res  ou  culs-dc-lampe  des  niches. 

Le  robot  rond  différé  des  préccdens  en  ce  que 
fon  fer  efi  pofé  dan$  une  entaille  faite  de  côté 
i moitié  de  l'épaiffeur  du  fût,  8c  ferre  avec  lin 
coin  qui  a un  épaulement  par  le  haut,  qui  fert  à 
le  faire  fortir  plus  facilement  de  fon  entaille , 
comme  les  autres  outils  à moulure. 

Le  robot  rond  i joue  efi  celui  à qui  on  a laiffé 
une  joue  pour  foutenir  la  main  lorfqu’on  s’en  fcrt 
pour  faire  quelque  gorge  aux  bords  d’une  pièce 
d'ouvrage. 

Rabot  a dents  ; on  nomme  ainfi  les  rabots 
dans  lefquels  on  met  des  fers  brétes. 

Robot  de  fer  ; c’efi  un  rabot  dont  le  fût  efi  totie 
de  fer.  On  s’en  fert  pour  les  métaux  6c  les  bms 
de  bout,  ou  extrêmement  durs. 

Rabot  d mettre  d’epoijjèur  ; il  diffère  des  rabots 
ordinaires,  par  l'addition  de  deux  j-'ue»  mobiles, 
qui  y font  rapportées  aux  deux  côtés  , 6c  qui  y 
font  arrêtées  avec  des  vis.  Ce  rabot  fcrt  à met- 
tre, d’èpaiffeur  égale  des  tringles,  quifigue  min- 
ces quelles  foient. 

Raccord  ; par  ce  terme,  on  entend  la  manière 
i de  faire  rejoindre  enfemble  les  moulures  d'une 
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pièce  horizontale , avec  celles  d’une  pièce  ram- 
pante. Il  y a des  raccords  à angles  & des  raccords 

droits. 

Racineaux  ; on  nomme  ainfi  des  petits  pieu* 
de  bois , qu'on  enfonce  dans  la  terre  pour  loute- 
uir  >cs  bandes  de  parterre  & autres  ouvrages  de 
cette  nature. 

Racler  ; par  ce  terme  on  entend  l’aRion  d'u- 
nir S;  d'achever  d’Arer  les  inégt'itis  d'un  morceau 
de  bois,  Sc  cela  par  le  moyen  du  racloir. 

Racloir;  cet  outil  eft  uns  lame  de  fer  à la-  1 
qu.lic  on  donne  le  morfit,  & qui  ell  emman- 
chée- dans  un  morceau  de  bois  pour  la  renir  com- 
modément. 

il  y a des  raclairs  auxquels  on  ne  donne  point 
de  m >rfil , éc  dont  les  arêtes  font  même  un 
peu  arrondies.  Ces  fortes  de  ractoirs  fervent  à ! 
. enlever  le  fuperflu  de  la  cire  étendue  fur  lo  bois.  I 

Rainure;  cavité  faite  fur  l'épaiflcur  d'une  pièce  | 
de  b jis  parallèlement  à fa  longueur , dans  laquelle 
1rs  languettes  viennent  s'aflcmbler , pour  pouvoir  : 
joindre  deux  pièces  de  bois  enf-mblc. 

Rais  ot  cour  ; cfpèce  d'ornement,  psrticuliè-  I 
rement  aux  moulures  nommées  talons. 

Ralongement  des  lois;  on  entend  par  ce  : 
terme  l'augmentation  de  longueur  d'une  pièce 
quelconque , lorfqu'on  y ajoute  une  ou  plufieurs 

fùeces  au  bout  des  autres , ce  qui  Ce  fait  par 
e moyen  des  entailles  , des  fourchemens  , & ce 
qui  eft  le  mieux , des  joints  en  flûte  , & des  affem- 
h'ages  à trait  de  Jupiter. 

Rampante  ; on  donne  ce  nom  â toute  pièce 
poire  dans  line  iïtuation  inclinée.  Ainfi  on  dit 
qu’une  rampe  trt  droite,  ou  qu'une  pièce  ert  ftm- 
pkment  rampante,  iorfqu'elie  vil  droite  fur  fa 
longueur,  ou  Amplement  inclinée;  fi  , au  con- 
traire, ceite  pièce  eft  fur  un  plan  cintré,  on  la 
nomme  courbe  rampante. 

Rampe;  on  nomme  ainfi  l'appui  d’un  efcalier, 
fur  lequel  fuit  l’inclinaifon  de  les  limons. 

Rate  à fais;  efpé:e  de  lime  dentelée , dont 
les  dents  font  plus  ou  moins  grottes  félon  les 
diflerens  ouvrages  oii  on  les  emploie. 

Rappel  (boite  de);  on  nomme  ainfi  une  ef-  j 
péce  de  boue  longue  , dans  laquelle  cit  placée  J 
une  vis  qui  la  fait  avancer  ou  reculer.  Cetie  boite  1 
fert  aux  établis  des  menuifiers  , nommés  t:  ai  lis  ! 
ri  l'allemande.  j 

Raquette;  efpè:e  de  feie , dont  les  fcieitrs  \ 
«le  long  font  ufage  pour  refendre  les  pièces  cin-  ' 
trées. 

Râtelier  ; c'cll  une  planche , ou  Amplement 
une  tringle  de  bois  attachée  contre  le  côté  de 
d'établi  ou  fur  le  mur  de  la  boutique  , pour  y pla- 
cer les  outils  à manche;  comme  cifeaux,  becs- 
d’âne,  &c.  ce  qui  oblige  d'écarter  le  râtelier  de 
cinq  à fix  lignes  au  moins,  & cela  par  le  moyen 
de  deux  taflaux  qu'on  met  entre  eux  Sc  le  mur , 
ou  le  côté  «le  l'établi. 


Ravalement  ; on  entend  par  ce  mot , la  diŸ 
minution  d une  pièce  de  bois  en  certains  endroits , 
pour  en  faire  faillir  quelque  partie  , foit  qu'on 
veuille  y former  des  moulures  Paillantes , ou  y 
réferver  des  maffes  pour  de  la  fculpture. 

Ravaler  le  tais  ; c’eft , en  terme  de  menuifiers, 
le  diminuer  d'èpailTeur  en  certains  endroits , afin 
de  donner  du  relief  aux  moulures. 

Rebours  (bois  de);  on  nomme  ainfi  celui 
dont  les  fils  11c  font  pas  parallèles  à fa  furface, 
S:  à contre-fcns  les  uns  des  antres , de  forte 
qu'on  ne  peut  le  travailler  que  difficilement.  Par 
ce  terme , on  entend  auffi  travailler  le  bois  en 
contre-fens  de  fon  fil. 

Recaler  : par  ce  terme  on  entend  l'aflion  de 
drelTer  & finir  un  joint  quelconque , ce  qui  fe 
fait  au  cifeau,au  guillaume,  au  rabot  ou  à la 
varlope  onglet , félon  que  le  cas  l'exige. 

Recaloir  ; c'eft  un  morceau  de  bois  ravalé 
dans  une  partie  de  fa  longueur,  Sc  dont  l'extré- 
mité du  ravalement  eft  terminée  en  demi-cercle. 
Les  deux  côtés  du  ravalement  font  fouillé»  en 
deflous , pour  faire  plateaux  languettes  du  cou- 
vercle du  racloir,  qui  eft  suffi  creufé  en  demi- 
cercle  par  fon  extrémité  , pour  pouvoir  faiftr  les 
ronds  qu'on  mer  dans  le  racloir  pour  les  racler, 
c’cft-à-dirc,  les  mettre  d’une  épaiffeur  égale. 

Recouvrement;  on  nomme  ainfi  toute  faillie 
que  forme  la  joue  d'une  pièce  embreuvèe  dans 
une  autre;  c’eft  pourquoi  les  panneaux  qui  font 
en  faillie  fur  leurs  bâtis  , fe  npn.mait  panneau * 
à recouvrement 

Recuire  ; par  ce  terme  on  entend  l’aSion  de 
donacr  de  l elafticitè  au  fil  de  fer  , Sc  cela  par 
le  moyen  du  feu. 

Refuite  (donner  de  la)  ; on  entend  par  ce 
terme  la  facilite  qu'on  donne  aux  planches  des  ou- 
vrages emboiics , de  lé  retirer  fur  elles-mêmes  ; 
ce  qu'on  fait  en  Clargiflant  les  trous  des  chevil- 
las vans  les  tenons , 4c  en  dehors  de  chaque  côté, 
cVft-i  dire  , du  côte  des  rives  de  l’ouvrage 

Refend  ; morceau  de  bois  , ou  tringle  ôtée 
d'une  planche  ou  d'un  ais  trop  large. 

Réglé  ; tringle  de  bois  mince  U droite,  dont 
on  fe  iert  pour  prendre  des  mefures.  Il  y a des 
règles  de  différentes  longueurs  , depuis  quatre 
juîqu’i  douze  4c  même  quinze  pieds;  celles  qui 
ont  Cx  pieds  de  longueur , Sc  qui  font  ciivifées 
en  fix  parties  égales,  fe  nomment  toi/es. 

Règle  à pa-ineaux  ; on  nomme  ainfi  une  pe- 
tite règle  mince,  à laquelle  on  a lait  une  en- 
taille d'un  pouce  de  profondeur  à une  de  les  ex- 
trémités. C.tce  règle  fert  à prendre  la  mefiire  des 
panneaux , dont  1-1  longueur  des  baguettes , foit 
a bois  de  bout  ou  â bois  de  fil , fe  trouve  indi- 
quée par  la  faillis  de  1\  maille  faite  au  bout  de  la 
règle. 

RéGLET  ; outil  de  bois  , fervant  à dégauchir 
les  planches  Sc  aunes  piécts  d'une  certaine  lir- 
liiii  ij 
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■ geur.  11  faut  deux  règle»  pour  faire  cette  opéra- 
tion . 

RlGLLT  des  menuijler s ; eft  une  régie  de  bois 
de  quinze  lignes  de  large  fur  quatre  d’éparffeur, 
environ  dii-nuk  pouces  ou  deux  pieds  au  plus 
de  long  , & bien  de  calibre  fur  tous  les  côtés , 
montée  fur  deux  couliffes  qui  élèvent  une  règle 
environ  d'un  pouce,  de  forte  qu’elle  foit  bien 
parallèle  au  plan  fur  lequel  on  pofe  les  couliffes 
ou  pied  ; fon  uf.igc  efl  pour  voir  ft  les  bords  ne 
font  point  gauches  ; il  en  faut  de  la  même  façon 
pareillement  juftes , de  forte  que  lorfqu'on  veut 
s'en  fervir,  on  pofe  un  de  ces  rèelets  à l'extré- 
mité de  b pièce  qu'on  veut  vérifier , les  coulif- 
fes  pofant  l'une  fur  une  des  rives , & l’autre  fur 
l'autre  rive. 

Enfuite , h l'autre  bout,  on  pofe  de  même  un 
autre  régla  de  la  même  manière  ; puis  l’on  re- 
garde par  ua  des  bouts  pour  voir  fi  ces  réglas 
s'alignent  bien , & fi  un  bout  ne  lève  point  plus 
que  l’autre  ; s’ils  ne  fe  bornaillent  point  l'un  & 
l'autre , de  foite  que  les  deux  réglas  n'en  faffeat 
qu'un , c’cft  une  marque  que  la  pièce  eft  gauche. 

Rejeteau  ; c’cft  une  moulure  que  l'on  pra- 
- tique  au  bas  du  bois  des  fenêtres  , & qui  avance 
fur  le  ihàftis  de  deux  ou  trois  pouces , pour  em- 

Î lécher , lorfqu'il  pleut , que  l'eau  n’entre  dans 
es  appartement  ; l'eau  coule  le  long  des  fenê- 
tres , & tombe  fur  le  rejatau  qui  la  rejette  loin , 
d’où  lui  vient  fon  nom. 

Relever  la  moulura  ; par  ce  terme  on  entend 
l'aâion  d'achever  les  moulures  , & d’y  faire  les 
dégagemens  nèceffaires , fou  avec  les  becs  d'ànc , 
les  tarablfcots,  les  mouchettes  à joue,  &c. 
Remplissage  ; l'aâion  de  remplir. 

Par  ce  torme , les  treiilageurs  entendent  toutes 
fortes  de  parties  de  treillage  qui  fervent  à gar- 
nir les  vides  des  bâtis.  * 

Renard  ; nom  que  l’on  donne  au  petit  châffis 
qui  efl  aifcntblè  en  retour  d'équerre  dans  le 
fommier  d'en- bas  de  la  feie  du  feieur  de  long. 

Rencontre  ; c’eft  l’endroit , i deux  ou  trois 
pouces  prés,  où  les  deux  traits  de  fcie  fe  rencon- 
trent , de  où  la  pièce  de  bois  fe  fè;  arc. 

. Renelement  ; par  ce  terme  les  menuifters  en 
carrolTes,  entendent  le  bombage  du  plan  de  leurs 
voitures  ; c’eft  pourquoi  ils  nomment  traverfes 
de  rendement , les  traverfes  du  milieu  d’un  bran- 
card. 

Repeanir  ; par  ce  terme  on  entend  l’aâion 
de  finir  l’ouvrage  au  rabot  & au  racloir , en 
étant  toutes  les  inégalités  qui  y relient  après  avoir 
été  corroyé. 

Reprise;  outil  de  cannier  qui  fert  a monter, 
ce  qui  eit  la  dernière  opération. 

Retable;  on  nomme  ainfi  le  cofifre  d'un  au- 
tel ; cependant  les  menuifters  donnent  auïïi  ce 
om  aux  parties  de  menuilèric  qui  accompa- 
■cat  les  autels. 
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Retombée  ; par  ce  terme  o»  enténd  la  fail- 
lie d'un  cintre , ou , pour  mieux  dire  , la  dis- 
tance qu’il  y a depuis  fa  grande  profondeur, 
jufqu’h  l’endroit  où  il  rencontre  les  battans  ou 
autres  parties  droites. 

Retors  ; les  treiilageurs  nomment  ainfi,  des 
garnitures  de  moulures  d’une  forme  demi-ronde, 
fcfquellcs  forment  des  hélices  fur  cette  dernière. 

Revenir  ; les  menuifters  en  carroflcs  en»-, 
ploient  ce  terme  pour  exprimer  l'aâion  de  cin- 
trer les  panneaux  des  voitures  ; & cela  par  le 
moyen  du  feu. 

Revers  d’eau;  oit  entend  par  ce  terme,  une 
petite  élévation  qu’on  obferve  au  deftùs  d’une 
corniche  OU  toute  autre  partie  faiilante  , pour  faci- 
liter l’écoulement  des  eaux  qui  tombent  deffus. 

Riflard  ; c’eft  une  efpèce  de  rabot  à deux 
poignées , dont  fe  fervent  les  ntenuifiers  & les  au- 
tres ouvriers  en  bois.  Il  fert  à dègroffir  la  befo- 
gne , fur-tout  quand  le  bois  eft  gauche  ou  noueux; 
le  fer  du  ri  fiord , pour  qu’il  enlève  de  plus  gros 
copeaux , & qu’il  morde  davantage , eft  un  peu 
arrondi. 

Ce  que  les  charpentiers  appellent  une  tolère  i 
dont  les  menuifiers  fe  fervent  auffi  pour  le  bois 
difficile,  eft  un  vrai  riflard,  à la  réferve  qu’il 
efl  plus  court  ; qu’au  lieu  de  poignée , il  a deux 
fortes  chevilles  qui  en  traverfent  le  fiât  par  les 
deux  bouts , & qu’il  faut  deux  hommes  oppofés 
l’un  â l’autre  pour  le  pouffer;  enfin  il  y a des 
riflards  de  diftérente  largeur  & longueur , pour 
fervir  aux  différons  ouvrages  des  menuifters  St 
des  charpentiers. 

River  ; par  ce  terme  les  treiilageurs  & les 
menuifters  en  général,  entendent  l’aâion  de  re- 
ployer la  pointe  des  clous  par  deffus  l’ouvrage, 
pour  empocher  qu’ils  ne  fe  retirent. 

Rochoir  ; petite  boire  de  cuivre  ou  de  fer 
blanc , dans  laquelle  on  met  le  borax. 

Rond;  on  nomme  ainfi  une  ffife  circulaire, 
qu’on  ailemble  louvent  dans  les  feuilles  de  gui- 
chet , dans  les  plaionds  & autres  ouvrages  de 
cette  nature 

Rond  ; les  treiilageurs  nomment  ainfi  de  pe- 
tits cercles  faits  avec  du  bois  de  lente , qu’ils 
font  ployer,  ou,  pour  mieux  dire,  tourner  deux 
fois  lur  lui-même , & dont  ils  arrêtent  le»  extré- 
mités avec  des  petits  clous-( 

Rond  entre  deux  carrés  ; efpi'ce  de  moulure 
ronde  , en  forme  de  quart  de  cercle  ou  d’ovale , 
avec  deux  filets  ou  carrés.  On  appelle  aufti  de 
ce  nom,  l'outil  à fût  propre  à former  ceite  mou- 
lure. 

Rougeurs;  les  rougeurs  dans  le  bois  annon- 
cent fa  pourriture  prochaine , & que  l’arbre  ètoit 
en  retour  lorfqu'on  l’a  coupé. 

Roulons  ; on  appelle  ainfi  les  petits  barreaux 
ou  échelons  d'un  râtelier  d’écurie  , quand  ils  font 
faits  au  tour , en  manière  de  balullres  ralongés , 
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tomme  il  y en  a dans  les  belles  ècüries.  On 
homme  encore  roulons , les  petits  baluftrcs  des 
bancs  d’égbfe. 

Roulure;  on  appelle  ainfi  le  défaut  de  liai- 
fon  qui  fe  rencontre  entre  les  couches  concen- 
triques du  bois. 

Sabots  ; fortes  d’outils  de  moulures , cotnpo- 
fés  comme  les  autres,  d’un  fer  8c  d’un  tût,  dont 
ils  ne  diffèrent  que  parce  qu'ils  font  plus  petits 
& prefquc  toujours  cintrés,  foit  fur  un  fens,  foit 
fur  un  autre  , 8c  quelquefois  mime  fur  tous  les 
deux.  Les  fabots  font  très-utiles  pour  pouffer  des 
moulures  dans  des  parties  cintrées. 

Sapin;  bois  de  France  8c  d’Hollande , très  lé- 
ger , d’une  couleur  blanche  rayée  de  reines  ver- 
dâtrès , qui  jauniffent  en  vieilliffant. 

Sauterelle;  ou  faujfe  équerre;  outil  de  me- 
nuiferic  , compofé  aune  tige  8c  d’une  lame  ar- 
rêtées enfemble  par  le  moyen  d’une  vis , de  ma- 
nière que  la  lame  foit  mobile , 8c  puiffe  s’ouvrir 
ou  fe  fermer  à volonté. 

Scie  des  menuifers  ; de  tous  les  divers  ouvriers 
qui  fe  fervent  de  la  feu , ce  font  les  menuifiets 

3ui  en  ont  la  plus  grande  quantité , 8c  de  plus 
c différentes  efpèces.  Les  principales  font  la  feu 
à refendre  , qui  leur  eft  commune  avec  tous  les 
autres  ouvriers  en  bois  ; la  feie  à débiter , la  feu 
à tenons , la  feie  à tourner , la  feit  à arrafer , la 
feu  à main,  8c  la  fc'u  ï cheville. 

Scie  i refendre  ; elle  fort  au  menuifier  à fendre 
les  bois  de  long  ; elle  eft  compofée  de  deux  mon- 
tant 8c  deux  traverfes , dans  les  bouts  defquelles 
les  montans  font  affetnblés  à tenons  8c  mortaifes  ; 
à la  traverfe  du  haut  eft  une  boite , 8c  à celle 
du  bas  un  étrier  de  fer,  auquel  la  feie  eft 
attachée  ; elle  eft  pofée  au  milieu  des  deux  tra-  | 
verfes,  & eft  parallèle  aux  deux  montans;  à la 
boite  il  y a une  mortaife  dans  laquelle  on  met 
une  clef  pour  faire  tendre  la  feuille  de  feie. 

Scie  à tenons  ; elle  eft  comme  la  à débiter, 
8c  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  petite  8c 
a les  dents  plus  ferrées  ; elle  fert  pour  couper 
les  tenons. 

Scie  ; pour  les  foffes  ou  creux , pour  les  corps 
des  arbres  lorfqu’ils  font  trop  gros , 8c  que  les 
feue  montées  n’y  peuvent  pa  er , pour  les  pieux 
à rafe  terre,  Src.  C’eft  une  grande  feuille  .de  feu 
avec  une  main  à chaque  bout.  On  nomme  cette 
feie  p.ijfe-par-toue  ; elle  eil  beaucoup  d’ufage  parmi 
les  bûcherons. 

Scie  en  archet  ; eft  comme  celle  à chantourner , 
fi  ce  n’eft  qu’elle  eft  plus  petite,  qi’clle  a une 
main  pour  la  tenir  qui  porte  fon  tourillon;  elle 
fert  auffi  i chantourner  de  petits  ouvrages. 

S.  se  J chantonner  ; la  feuille  en  eft  fort  étroite, 
8c  elle  eft  montée  fur  deux  tourillons  qui  paf- 
fent  dans  les  bras.  Son  ufage  eft  pour  couper 
les  b.>  s fuivant  les  cintres. 

Scie  J chevilles  ; eii  un  couteau  à feu , qui  a 
un  manche  coudé  ; elle  fert  à couper  les  chevilles. 
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Scie  J déliter  ; c’eft  celle  rjui  fert  aux  menui- 
ficl-s  à couper  toiu  leurs  bois  fuivant  les  mefurcs  , 

8c  c’eft  ce  qu’ils  appellent  déliter  les  lois.  La 
monture  conlifte  en  deux  bras  ou  montans , une 
traverfe  au  milieu.  Au  bout  des  bras  d’un  cùtê 
eft  la  feuille  de  feu  parallèle  à la  traverfe  ; à l’au- 
tre extrémité  des  bras  eft  une  corde  qui  va  d’un 
bout  à l’autre  8c  qui  eft  en  pluficurs  doubles;  au 
milieu  cil  un  garcau  qui  lert  à faire  tendre  la 
feie , 8c  qui  l’arrête  fur  la  traverfe. 

Scie  i main  ou  â couteau  ; eft  plus  large  du  Coté 
de  la  main  , n’a  point  de  monture  que  la  main 
avec  laquelle  on  la  tient  pour  s’en  fervir  ; l’on 
s’en  fert  lorfque  la  feie  montée  ne  peut  paffer. 

Scie  â arrafer ; efpèce  de  hpuvet , dont  la  lan- 
guette eft  un  morceau  de  feie  attaché  au  fût, 
qu’on  fait  porter  contre  une  tringle  de  bois  droite, 
pour  feier  des  arrafemens  d’une  grande  largeur , 
tels  que  ceux  des  portes  emboîtées  8c  autres. 

Scie  i découper  ; efpèce  de  petit  cife.u  ou  fer 
dentelé  qui  fe  place  dans  un  trufquin  ou  compas 
à verge. 

Scie  à découper  les  ornemetis  de  treillage  ; cette 
feie  eft  à peu  près  femhlable  aux  feies  à tourner 
des  menuiners  de  bâtiment , finon  quelle  eft  plus 
petite , 8c  qu’elle  a un  manche  dont  l’extrémité 
tient  avec  la  lame  de  la  feie. 

Scie  i dégager  ; outil  à manche , dont  l’extré- 
mité eft  recourbée  8c  dentelée  en  forme  de  feie. 

Scie  â dépecer;  qui  eft  montée  dans  un  chàf- 
fis  de  fer , à l’extrémité  duquel  eft  placé  un  man- 
che , par  le  moyen  duquel  on  fait  mouvoir  la 
feie. 

Scie  J l’angloife  ; à peu  près  femblable  aux 
feies  1 découper. 

Scie  à main  des  treillageurs  ; c’eft  une  feie  dont 
l’arçon  ou  monture  eft  tout  de  fer  ; clic  fe  tend 
par  le  moyen  d’une  vis,  comine  les  feies  i l’an- 
gloife. 

Scie  de  placage  ; efpèce  de  feie  dont  la  lame 
eft  très-fine , 8e  dont  la  monture  eft  toute  de  fer. 
Cette  feie  fe  tend  8c  fe  détend  par  le  moyen  d’une 
vis  qui  paffe  au  travers  du  manche , 8c  fen  à dé- 
couper des  ornemens. 

Scie  J prelle  ; à peu  près  femblable  à celle  k 
refendre. 

Scieurs  d’au  ou  feieurs  de  long  ; ouvriers  em- 
ployés par  les  menuifiers , pour  réfendre  leur» 
bois  félon  la  largeur  8c  l’épaiffeur  dont  Us  ont 
befoin. 

Scotie  ; efpèce  de  moulure  creufe , compose 
de  deux  ou  trois  arcs  de  cercle. 

SesU  de  propreté;  efpèce  de  petit  fiége  compofé 
de  quatre  pieds , d’un  deffus  percé  d’un  trou  rond , 
dans  lequel  paife  un  feau  ou  cuvette  de  faïence , 
lequel  porte  fur  une  ablette  affcmbléc  dans  les 
pieds  du  fiége. 

Secrétaires  ; ou  nomme  ainfi  de  petits  meu- 
bles fermés , portés  fur  un  pied  comme  une  table , 


Digitized  by  Google 


8o  6 MEN 

& dont  le  deffus  fc  rabaiffc  pour  fervir  de  table 
à écrire. 

Secrétaires  à culbute  j qui  différent  de  ceux  ci- 
deffus , en  ce  que  leur  partie  fupérieure  redef- 
cend  , quand  on  le  juge  à propos , dans  la  hau- 
teur des  pieds , de  forte  qu'il»  peuvent  alors  ler- 
trir  de  table. 

Secrétaires  en  armoires  y lcfqi'.cls  font  d'une 
forme  carrée  d'environ  quatre  pie  is  de  hauteur , 
& fervent  en  même  temps  de  fecrétaire  & de 
coffre-fort. 

Sederbandes  ; efpèces  de  plates-bandes  ou 
parties  étroites  , qui  font  ordinairement  accom- 
pagnées de  deux  mets , & qui  fervent  à accom- 
pagner ou  à (éparcr  les  compartimens  de  mar- 
queterie. • 

bl'MELLE  ou  talon  y on  appe'le  ainfi  un  feuillet 
de  bois  propre  à être  plaqué,  lequel  eil  refendu 
cbliquemcm  dans  une  pi»  ce  de  bois. 

Semence  ou  broquittr  à tête  plate y c’ttfl  une 
efpèce  de  petit  clou , dont  les  treillageurs  font 
grand  ufage  pour  la  conthuâiou  de  leurs  ouvra- 
gé- 

Sergent  oti  croche: , ou  quelquefois  Da\  i-r;  ou- 
til de  ter , dont  on  le  fert  pour  ferrer  & faire 
approcher  les  joints  de  l'ouvrage.  11  y en  a de 
toutes  fortes  de  grandeurs , depuis  un  pico  jufqu’à 

huit. 

Qu  nd  les  fergens  ne  font  pas  a fez  longs  , on 
fc  lcrt  d'i  ne  entaille  à ralonger  les  fergens. 

Serres  chaudes;  on  nomme  ainh  des  pièces 
dont  ia  defiinat  on  cft  à peu.  près  la  même  que 
celle  des  oranger'cs,  mais  qui  font  moins  trafics 
& d'une  coafiniélion  différente.  Il  y a des  fer- 
res chaudes  qui  font  tontes  du  redore  du  me- 
nuificr  quon  nomme  ferres  portatives. 

• Serre-papiers  y efpèce  de  corps  de  tablettes  for- 
mant piuheurs  cafés , dans  Icfquelles  on  place 
(tes  cartons  St  des  pipiers. 

Les  ferre-papitrs  font  encore  de  grandes  armoi- 
f es  de  menutferie  , d.vtfécs  par  cafés  , fur  ief- 
queiies  on  place  les  papiers  de  conléqticnce. 

Serpe  ; o»  til  i manche , dont  le  fer  , qui  a en- 
viron neuf  pouces,  s'affitt;  fur  la  largeur  & des 
deux  côtés , comme  un  fermoir.  Les  treillageurs 
en  font  grand  ufage , fur-tout  pour  les  ouvrages 
communs. 

Servante  ; petite  table  à l'ufage  des  perfon- 
nes  d’un  état  médiocre , ou  qui  ne  veulent  pas 
fc  faire  fervir  à table. 

Seuil;  on  appelle  ainû , une  feuille  de  parquet, 
qui  fcrt  1 revêtir  l'aire  d'un  cmbraicment  de 
porte. 

Quelquefois  les  fenils  ne  font  que  des  frifes 
lorujuî  fembrafement  n'cft  pas  d'une  épailfeur 
allez  confulérable  pour  les  faire  d’affemblagc. 

Siège  ; ce  fl  un  meuble  pour  s’affeoir. 

Sic;, es  anciens. 

Sièges  mole  mes. 

Sitgcs  le  voiture  y on  nomme  aiefi  des  efpèces 
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de  petits  coffres  placés  dans  les  deux  fonds  d’une 
berline , fur  lefquels  on  s’affeoit.  I!  y a d'autres 
ficges  de  voiture,  qu’on  nomme  bancs , Jlrapon- 
tins , 6rc. 

Sièges  le  lu ux  à foupapes  , autrement  dit  J Can- 
gloife  y p mie  de  menttiferic  compofée  d'un  bâtis 
& de  ‘piuf  eurs  trappes  molli  es.  Quelquefois  ces 
ûéges  lont  très- riches  & revêtus  d'ébéniflerie. 

Simblo;  par  ce  terme  on  entend  l’aSion  de 
tracer  une  courbe , & d’en  dèt  rminer  le  cintre. 
Cri  terme  Jcfl  peu  ufité , & il  n'y  a guère  que 
les  treillageurs  St  quelques  autres  ouvriers  qui 
en  faffe.it  ufage. 

Socle  ; c’oft  en  général  une  partie  liffe , fer- 
vant  a porter  quelque  partie  d’architeflure  , ou  à 
la  termin  :r. 

Sofite  ou  fo/fitc  ; nom  général  qu’on  donne  à 
tout  plafond  ou  lambiis  de  meuuilerie , qu'on 
nomme  â Cantique , fermé  par  des  poutres  crot- 
tées ou  des  corniches  volantes  , dont  les  compar- 
timens , p r renfoncent  rns  carrés , font  ornés  de 
refes  , enrichis  de-  fculpture  , de  peinture  Ce  de 
dorure  , comme  on  en  voit  aux  bamiques  & aux 
palais  d’iu  ie.  Dans  l’ordre  dorique , on  orne  les 
jofieet  avec  des  gouttes  au  nombre  de  dix -huit, 
faites  en  forme  de  clochettes  difpjlées  en  trois 
rings,  & mifes  au  droit  dis  gouttes,  qui  font  au 
bas  des  trigiyphes. 

On  appelle  aufft  fofite , le  deffous  du  plancher. 
Ce  mot  vient  de  l'Italien  fojito  , qui  fi gnifie  Jbu- 
pente  , galetas , plancher  le  grenier. 

Sojitc  le  corniche , rond.  Oc  11  un  J O fut  contourné 
en  rond  d'arc , dont  les  naiffances  font  potées  fur 
l'architrave , comme  au  temple  de  Mars , à la 
place  îles  Prêtres , à Rome. 

Solide  ( corps  ) ; fous  ce  nom  on  entend  fout 
ce  qui  a de  la  folidité , ou , ce  qui  cil  la  même 
choie  , de  l'étendue  en  longueur  , largeur  fit  pro- 
fondeur. Las  folides  prennent  diffcreits  noms  fé- 
lon leurs  formes  ; on  les  nomme  cubes  parallè- 
lipipiles  , prifmes  , cylindres  , pyramides  , cônes  , 
fphères . 

Sommiers  ; pièces  de  bois  , dans  lefquelles  font 
affemblécs  les  confolcs  des  llalles  à 1 endroit-  du 
fiége. 

Sommier  le  jaloujie  perfenne  y c’efl  une  planche 
de  fix  pouces  de  largeur,  fur  quinze  lignes  d'é- 
paiffeur , & d'une  largeur  égale  â la  largeur  du 
tableau  de  ia  croifte , au  haut  duquel  elle  cft  arrê- 
tée. 

Sommiers  de  p'tffe  l’imprtfpon  ; ce  font  des 
pièces  difpofées  norizontn  ement , dans  l’une  def- 
qi.c  les  la  vis  cil  affemblée. 

Sonder  ; on  fonde  le  bois  en  découvrant  fa 
fupeificie,  foit  à la  demi-varlope , ou  avec  ux 
fermoir  ; pour  en  connoitre  les  défauts  & la  cou- 
leur , ce  qui  fe  fait  en  le  débitant,  afin  de  n;  pas 
s'expofcr  a couper  des  pièces  qui  ne  puifferit  pas 
fervir. 
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Sopha  ; grand  liège  peu  différent  du  canapé. 

Sorbonne  ou  ituvt  ; lieu  où  l'on  fait  chauffer 
le  beis  & la  colle. 

Soubassement  ; petit  appui  de  croifée. 

Soubassement;  efpèce  de  grand  piédeflal, 
quelquefois  petei  de  portes  & de  croifècs , lequel 
lert  a élever  l’ordie  d un  édifice  au  deffus  du  rei- 
tlc-chauffée,  ' 

Soupente  ; on  nomme  ainfi  un  plancher  con- 
flruit  dans  la  hauteur  d’une  pièce  pour  en  faire 
deux  ; c’efi  aulfi  le  nom  de  celle  de  deffus. 

Stalles  ou  fomet  t efpèccs  de  fiéges  propres 
au»  choeurs  des  ig;ifes. 

Stéréotomie  ; ou  la  fcience  de  la  coupe  des 
folides,  art  nèceffairc  au*  menuifiers. 

Stores  ; efpèce  de  rideaux  avec  lefquels  on 
fenne  lesotiv.  rtures  des  portières  des  voitures. 

Strapontin;  efpèce  de  fiège  de  voiture. 

SuproRT  ; pièce  de  bois  ou  de  métal , fur 
laquelle  on. appuie  l’outil  lorfqu’on  tourne  quel- 
que ouvrage. 

Surbaissé  ; cintre  demi-ovale  , pris  fur  fon 
grand  axe.  Les  menuiftèrs  appellent  aufli  ce  cin- 
tre artfe  de  panier. 

Sureau  ; bois  françois , très-plein  , de  couleur 
jaunâtre , à peu  près  lemblablc  à celle  du  bille. 

Surface  plan  ou  fuperficie  ; on  nomme  ainfi 
une  étendue  quelconque  ui  longueur  & en  lar- 
geur, fans  aucune  profondeur. 

Tabernacle; ouvrage  de  menuiferie  ou  d'or- 
fiveric  , fait  en  forme  de  petit  temple , que  l’on 
met  fur  un  autel  pour  y renfermer  le  ciboire  où 
fane  les  faintes  hofties. 

On  appelle  tabernacle  ifoli , un  tabernacle  dont 
les  quatre  faces , refpeâivement  oppofées , font 
pareilles.  Tel  eft  le  tabernacle  de  l’ééfifc  de  fainte 
Geneviève  , St  celui  des  Pares  de  l'Oratoire , rue 
Saint  - Honoré  à Paris. 

Le  mot  de  tabernacle  vient  du  latin  taberr.acu- 
lum , une  lente. 

Table;  meuble  à bâtis,  compofé  d'un  pied  & 
d’un  deffus  , fervant  à différons  ufages  : c’efi 
poutquoi  on  dit  table  i manger,  à écrire,  à 
jouer. 

Table  b'ifle  ou  de  campagne ; propre  pour  les 
voyage;. 

Table  d'attente  ou  faillante  ; petit  panneau  Tail- 
lant placé  au  haut  du  vanteau  d'une  porte  co- 
chère , immédiatement  au  deffous  de  l'importe. 

Table  de  lit  ; petite  table  à manger , â l’ufagc 
des  perfonnes  malades. 

Table  de  nuit  i petite  table  dont  le  deffus  cil 
conftruit  en  forme  de  caiffon , dont  on  fe  fert 
dans  les  chambres  à coucher. 

Table  à quadrille;  table  à jouer  d’une  forme 
cyrée. 

Table  de  berlan  ; table  à jouer  d’une  forme  cir- 
culaire. 


M E N 807 

Table  de  tri  ; forte  de  table  à jouer  (Tune  toi  me 
triangulaire. 

Table  faillante  ; c’eff  un  corps  d'architeélure 
orné  de  moulures , qu'on  fait  faillir  fur  une  par- 
tie liffe,  pour  qu’eile  paroiffe  moins  nue. 

Tableau;  on  appelle  de  ce  nom  l'intérieur  de 
ta  baie  d’une  croilcc  ou  d'une  porte  ; & c'cli  tou- 
jours du  tableau  qu’on  doit  préférablement  pren- 
dre les  mefurcs  de  ce»  fortes  d'ouvrages. 

Tablette;  on  nomme  ainfi  toute  efpèce  de 
menuiferie  pleine  horizontalement,  foie  dans  les 
armoires  ou  ailleurs. 

Tablette  d claire  voie  ; on  nom  me  ainfi  des  ta- 
blettes d'aficmblage , à peu  près  fembtahles  à des 
feuilles  de  parquet  finis  panneaux , Ufquelles  ta- 
blettes font  très-propres  i l'ufsgc  des  armoires  Sc 
des  étuves. 

Tablette  en  architecture  ; on  nomme  ainfi  la  corni- 
che qui  couronne  une  baiufiradc , ou,  pour  mieux 
dire , les  biluftres. 

Tabouret;  petit  fiège  fans  doffier , d’une 
forme  carrée  par  fon  plan. 

Tailloir;  partie  uipèrieure  d'un  chapiteau. 

Talon  ; on  appelle  de  ce  nom  le  derrière  d’une 
moulure,  lequel  etl  arrondi  8c  dégagé  ; c'eft  pour- 
quoi on  dit  talon  d’un  boudin,  d'une  doucine,  &c. 

Talon  rtnverfé  ; moulure  dont  la  forme  eff  in- 
verfe  de  celle  des  bouvemens.  Cetrc  moulure  eft 
quelquefois  accompagnée  d'un  carré  on  d’une  ba- 

ueite  dans  fa  partie  inférieure  , 8c  toujours  d'un 

lct  par  le  haut  ; ce  qui  fait  que  dans  tous  les 
cas,  f’outil  qui  forme  cette  moulure  a deux  fers, 
l'un  qui  forme  le  carré  ou  filet  fupèrieur , 8c  l'au- 
tre qui  forme  le  talon  avec  fa  baguette  & fon 
filet. 

Tambour;  ouvrage  de  menuiferie,  qui  fe  pla- 
çoit  auttefois  devant  les  portes  pour  empêcher 
l'entrcc  du  vent  ; il  n’eft  plus  d’ufage  que  pour 
les  églifes. 

Tambour  fe  dit  auffi  de  la  menuiferie  qui  re- 
couvre quelque  faillie  dans  un  appartement. 

Tampon  dam  une  planche;  eft  le  clofoir  ou 
le  bouchon  d'un  trou  qui  a été  fermé  ordinaire- 
ment par  un  nœud. 

Tampons;  morceaux  de  bois  qu'on  place  dans 
les  murs  pour  recevoir  les  broches  ou  les  vis 
avec  lcfqucllcs  on  arrête  la  menuiferie. 

Taquets;  petits  morceaux  de  bois  écbanctés 
à angles  droits,  lefquels  fervent  à porter  te  bout 
des  taffaux , 1er 'qu’on  ne  peut  ou  ne  veut  pas  at- 
tacher  ces  derniers  à demeure. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  un  petit  mor-’ 
ccau  de  bois  perce  au  milieu  de  fit  largeur,  pour 
laiffer  paffer  un  clou , avec  lequel  on  arrête  des 
maffes  de  bois , fur  Couvage,  pour  que  le  f’culptcur 
y taille  des  ortiemens. 

TaraBISCO  r ou  grain  d'orge;  petit  dégagement 
ou  cavité  qui  fèpare  une  moulure  d’avec  une 
autre  , ou  d’avec  une  partie  liffe.  L’outil  que 
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forme  cette  moulure , fe  nomme  du  même  nom , 
& eft  compofè  d'un  fer  ou  d'un  fût. 

TaRau  ; outil  de  fer  en  forme  de  vis  , qui 
fert  A creufer  des  écrans  en  bois.  Chaque  tarau 
a toujours  fa  filière , qui  n’eft  autre  choie  qu'un 
morceau  de  bois  méplat , terminé  par  deux  poi- 
gnées ou  manche,  au  milieu  duquel  on  fait  un 
trou  avec  le  tarau.  La  filière  eu  compofèc  de 
deux  morceaux  fur  l’épailTeur  ; & dans  celui  qui 
eft  le  plus  épais,  eft  placé  un  fer  d’une  forme 
triangulaire  par  fon  plan , qui  coupe  le  bois  des 
cylindres , fur  lefqueis  on  fait  des  pas  de  vis  par 
U moyeu  de  la  filière. 

Tas;  efpéce  de  petite  enclume  ou  cube  de 
fier,  dont  la  furface  eft  acérée.  Cet  outil  eft  né- 
cefTaire  A tous  les  menuifiers,  & fur-tout  aux 
èbèniftes. 

Tasseau  ; petite  tringle  de  bois , qu’on  attache 
contre  le  mur  ou  les  côtés  d’une  armoire , pour 
fupportcr  les  bouts  des  tablettes. 

TekAili.es  ou  triqiuifes  ; outil  de  fer  compofë 
de  deux  branches  , dont  les  extrémités  fupérieu- 
res  font  applaties  & recourbées:  elles  font  join- 
tes en  femme  par  une  goupille,  de  forte  qu'en 
preftant  leur  extrémité  inférieure  , elles  preftent 
du  haut. 

Tenaille  t de  ereillageur:  elles  différent  des  te- 
nailles ordinaires  par  la  forme  de  leur  tète , qui 
«ft  plus  petite  St  applatic  en  deffus.  L’extré- 
mité des  mords  de  ces  tenailles  eft  acérée,  pour 
pouvoir  couper  les  pointes. 

Tenon  ; partie  excédante  1 l'extrémité  d’une 
traverfe  ; elle  eft  diminuée  d’épaiffeur  des  deux 
côtés , de  forte  que  le  tenon  fe  trouve  réduit  A une 
épaiffeur  égale  A celle  de  la  mortaife  dans  la- 
quelle il  doit  entrer  & ne  faire  plus  qu’un , ce 
qu'on  appelle  faire  un  affemblage  A tenon  & mor- 
taife. 

Terri  i jauni  ou  ocre  jaune;  on  fait  ufage 
de  cette  terre  pour  la  teinture  des  bois. 

TÊTE;  c*eft  ainft  qu’on  nomme  la  partie  la  plus 

rffe  d’un  marteau  : elle  eft  ordinairement  plate 
carrée. 

Têie  de  mort;  les  menuifiers  nomment  ainft 
«ne  cavité  qui  fe  trouve  A la  furface  d’un  ou- 
vrage , & qui  a été  occafionnée  par  la  rupture 
d’une  cheville  qui  fe  trouve  rompue  plus  bas  que 
le  nu  de  l’ouvrage  ; ce  qui  arrive  prelque  toujours 
quand  , au  lieu  de  feier  les  chevilles , on  les  ren- 
verfe  d’un  coup  de  marteau  après  les  avoir  fuffi- 
famment  enfoncées,  ce  qu’il  faut  abfolument  éviter, 
Tiers-point;  efpéce  de  lime  triangulaire  par 
fâ  coupe  , propre  à affûter  les  feies. 

Tilleul  ; bois  plein  & léger , de  couleur  blan- 
che , d'ufage  dans  la  menuiierie  de  bâtiment. 

Tire-fond;  on  appelle  ainft  une  efpéce  de  pi- 
lon , dont  l'anneau  a depuis  un  pouce  jufqu’A 
deux  do  diamètre  intérieurement , & dont  la  tige 
eft  taraudée  d'an  pas  de  vis  en  bois  A deux  filets. 
Çct  outil  fart  A pofer  l’ouvrage. 
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Tiroir;  partie  carrée  de  cabinet,  de  table  J 
d'armoire  ; de  caffctte , 6-r.  qui  eft  fous  une  au- 
tre pièce,  & qu'on  tire  par  un  anneau  ou  un 
bouton. 

Toilette  (table  de);  petit  meuble  A l'ufage 
des  femmes. 

Toise;  on  nomme  ainfi  une  pièce  de  bois  qui 
a fix  pieds  de  longueur,  fie  qui  eft  divilee  en 
fia  parties  égales  , ce  que  les  ouvriers  appellent 
toife  piitie:  une  des  fix  divifions  , fie  A une  des 
extrémités  de  la  règle  , doit  être  diviféc  en  douze 
pouces. 

Toife  mouvante  ; efpéce  de  règle  creufe  dans 
toute  fa  longueur  , pour  y placer  une  autre  règle 
mobile. 

Toptink;  table  A jouer  fervant  au  jeu  de  ce 
nom. 

Torchère  ; efpéce  de  grand  guéridon,  dont 
le  pied,  qui  eft  triangulaire,  St  Ta  tige  enrichis 
de  fculpture,  foutiennent  un  plareau  pour  porter 
de  la  lumière.  Cet  ornement  peut,  comme  les  can- 
délabres , férvir  d’amortiffemeni  A l’entour  des 
dômes , des  lanternes  , fit  aux  illuminations. 

Tour  i pâte  ; efpéce  de  table  de  cuifine.  * 

Tourelles  ; panies  de  la  montre  d’un  buffet 
d’orgue,  qui  faillilfect  en  demi-cercle  fur  le  mt 
de  l'ouvrage. 

Tourne  - a - gauche  ; *util  A manche , dont 
l’extrémité  du  fer  eft  applatie  fit  eft  entaillée  A 
divers  endroits;  quelquefois  ce  n’eft  qu’un  mor- 
ceau de  fer  plat  entaillé  par  les  deux  bouts. 

Cet  outil  fert  A donner  de  la  voie  aux  feies  l 
c’eft-A-dire , A en  dèverfer  le*  dents  A droite  St 
A gauche  , pour  qu’elles  paffent  plus  aifèment 
dans  le  bois. 

Toume-vie  ; les  ouvriers  difent  auffi  toume-dr 
gauche , c'eft  un  petit  outil  d’acier  trempé , mince 
fit  applati  d’un  bout,  pour  pouvoir  entrer  dans 
la  fente  de  la  tète  des  vis,  fit  les  faire  tourner. 
Le  tourne-vis  eft  monté  dans  un  manche  de  bois, 
u'on  fait  large  fit  plat , afin  qu’il  ne  tourne  pas  * 
ans  la  main , fit  qu’on  ait  par  eonféquent  plus 
de  force. 

Tourniquet  ; c’eft  un  petit  morceau  de  bois 
de  treis  A quatre  lignes  d’épaiffeur , fit  de  deux 
A trois  pouces  de  longueur.  Il  eft  taillé  par  fes 
extrémités  en  forme  de  pied-de-biche.  Les  tour- 
niquets s’attachent  fur  le  donnant  des  croilées  à 
couliffe , fit  fervent  A en  foutenir  les  chiftis  lorf- 
qu’ils  font  levèt. 

Tracer  ; les  menuifiers  entendent  par  ce  terme 
l’aâion  de  déterminer  fit  de  marquer  fur  les  dif- 
férentes pièces  de  bois  la  place  6c  la  grandeur 
des  affeinblages , les  différentes  coupes  qu'il  faut 
y faire,  fitc. 

Traîneau;  efpéce  de  petite  voiture  fans  train 
ni  roue* , pour  aller  fur  la  glace. 

Traînée;  les  menuifiers  nomment  ainfi  u» 
trait  de  compas  fait  fur  le  bois , en  appuyant  l’au- 
ire  branche  ducomp.  -'outre  le  mur  ou  toute  autre 

parti* 
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Êartie  faifant  un  angle  avec  le  bob  ou  on  fait 
i traînée.  • 

Trait  (art  du  );  lequel  défigne  nort-feulement 
la  fcience  des  courbes  & de  la  coupe  des  bois , 
mais  encore  celle  de  prendre  les  mefures  de  la 
menuiferie , & de  la  marquer  fur  le  plan. 

Trait  de  Jupiter;  efpéce  d'affemblagc,  qu’on 
emploie  pour  ralonger  les  bois. 

Tranché  (bois);  on  nomme  ainfi  celui  dont 
les  fils  ne  font  pas  parallèles  à fa  furface  , ce 

Îjui  lui  ôte  une  partie  de  fa  force , fit  l’expofe  à 
e rompre  aifèmcnt. 

Travée;  c'eft  une  parii:  de  baluftrade  corn- 
prile  entre  deux  dès  ou  focles,  où  font  placés  Ice 
•aluftres. 

Traverses;  les  menuifiers  appellent  ainfi  tou- 
tes pièces  de  bois  dont  la  fituation  doit  être  ho- 
rizontale , lefquelles  prennent  différera  noms , fé- 
lon la  nature  de  l'ouvrage  ; c’ell  pourquoi  on  dit 
iraverfes  du  haut , du  tus,  du  milieu  , dt  ctvifée , 
de  pur  te  , de  lambris  , 6rc. 

Traverser;  par  ce  terme  on  entend  l'aflion 
de  corroyer  le  bois  en  travers  de  fa  largeur,  foit 
avec  la  varlope  ou  le  rabot.  On  nomme  traverfe 
les  bois  durs  & de  rebours. 

Trefflx;  profil  uftté  aux  croifées,  lequel  eft 
compofé  de  deux  baguettes,  entre  lefquelles  eft 
placé  un  demi- cercle  ou  demi-ovale. 

Treifle  ; efpéce  d'ornement  pioprc  aux  ta- 
lons. 

Treillage  ; efpéce  de  menuiferie  compofée 
d'échalas  8c  de  lattes , attachés  les  uns  fur  les 
autres , pour  former  divers  compartiment  à jour. 

Treillage  simple  ; on  appelle  ainfi  le  treil- 
lage dans  lequel  on  ne  fait  entrer  que  des  écbalas 
& autres  bois  de  cette  efpéce. 

Treillage  compofé i on  nomme  ainfi  celui  dans 
la  confltuâion  duquel  on  emploie  des  bâtis  8t 
autres  parties  de  menuiferie. 

Treillage  orné  ; celui  où , aux  compartiment  or- 
dinaires & aux  bâtis  de  menuiferie  , on  ajoute  des 
ornemens , foit  de  copeaux  découpés  8c  matines , 
ou  de  fculpturc.  Cette  efpéce  de  treillage  ell  la 
plus  riche  de  (ouïes. 

Treillageur  (art  du);  efpéce  de  menuife- 
ric  , qui  a pour  objet  la  décoration  des  jardins. 

Triangle  , farte  d'équerre;  dont  une  des 
branches  eft  beaucoup  plus  mince  que  l’autre , 
.de  manière  que  la  plus  épaiffe  puifle  s'appuyer 
contre  la  pièce  de  bois  fur  laquelle  on  veut  tra- 
cer un  trait  ou  carré  d'équerre  , ce  qui  eft  la 
meme  chofc.  Il  y a encore  une  autre  cfpècc  de 
triangle , qu’on  nomme  triangle  J onglet , parce 
qu’il  cfl  compofé  de  manière  que  toutes  les  lignes 
qu’on  trace  avec,  font  inclinées  de  quarante-cinq 
degrés. 

Trictrac;  petite  table  de  jeu , fans  pieds  , com- 
pofee  de  deux  efpèces  de  caillons  joints  enfem- 
)>le  par  des  charnières. 

Tringle;  efpéce  de  règle  longue,  qui  cncaf- 
Ans  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  II. 
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trée  & fcellèe  au  deffous  des  corniches  des  cham- 
bres , fert  â porter  la  tapifferie , 8c  à divers  ufa- 
ges  dans  la  menuiferie. 

Tringlf.R;  c’efl  tracer  une  ligne  droite  avec 
le  cordeau  frotté  de  pierre  blanche  , noire  ou 
rouge,  pour  la  façonner. 

Tripoli;  efpéce  de  craie  d’un  blanc  rougeâ- 
tre , 8c  rude  au  toucher.  On  s'en  fert  pour  polir 
le  bois  8c  les  métaux. 

Trompe;  partie  faillante  en  angle,  dont  le 
deffous  eft  échancré  en  creux. 

Trumeau  ; on  nomme  ainfi  toute  partie  de 
menuiferie  fervant  à rèvitir  l'efpace  qui  fe  trouve 
entre  deux  croifées,  foit  que  cette  menuiferie  foit 
difpoféc  pour  recevoir  une  glace  , comme  les 
cheminées , ou  Amplement  des  panneaux,  comme 
la  menuiferie  ordinaire. 

Trumeau;  on  donne  encore  ce  nom  â tous 
les  parquets  de  glace  ; cependant  il  n’appartient 
qu’à  ceux  qui  font  placés  entre  deux  croifées , vu 
que  cette  partie  de  menuiferie  fe  nomme^ainfi. 

Trusquin  d'assemblage;  outil  dont  les  me- 
nuifïcrs  fe  fervent  pour' marquer  i’épailTeur  des 
tenons  Ht  la  largeur  des  mortaifes  qu’ils  veulent 
faire  pour  aflèmbier  leurs  bois , afin  que  les  unes 
répondent  aux  autres. 

Cet  outil  cft  de  bois  compofé  de  deux  pièces  ; 
l’une  eft  une  efpéce  de  régie  d’un  pouce  d’écar- 
ri  liage  , 8c  de  dix  ou  douze  de  longueur , qu’on 
appelle  la  tige  ; l’autre  eft  une  très-petite  planche 
ou  morceau  de  bois  plat,  peu  épais,  d’environ 
quatre  pouces  en  carré,  à-travers  lequel  paffe  la 
règle  , cnfortc  néanmoins  qu’on  puilie  l'avancer 
ou  le  reculer  à volonté  ; c’cft  fur  la  tige  qu’efl 
la  pointe  à tracer. 

On  appelle  trttfjuin  à longue  pointe , un  truf- 
ouin  qui  n'a  qu’une  pointe,  mais  très-longue;  il 
fert  à corroyer  du  bois,  8c  à pouvoir  atteindre 
dans  les  fentes  ou  Saches  que  le  bois  peut  avoir. 

Turbine;  efpéce  de  jubé  qui  cft  élevé  dans 
les  églifes , fit  où  fe  placent  pour  chanter  quel- 
ques religieux.  On  le  dit  auffi  des  lieux  defti- 
ncs  pour  les  orgues  8c  pour  des  choeurs  de  mu- 
ficiens. 

Tympan  de  menuiferie  ; panneau  dans  l’affem» 
blage  du  dormant  d'une  bais  de  porte  ou  de 
croifee,  qui  eS  quelquefois  évidé,  8t  garni  d’un 
treillis  de  fer , pour  donner  du  jour.  Cela  fe  pra- 
tique aulli  dans  les  tympans  de  pierre. 

U ( membre  d’ ) ; les  ircillageurs  nomment  ainfi 
les  parties  de  leurs  ouvrages  d’une  forme  longue 
& èrroite  , comme  les  larmiers  , les  ban  Jeaux , tkc. 
lefquels  font  remplis  par  des  compartiment  dil"- 
po!es  en  chevrons  brifés  en  ferme  d'U  , ou , pour 
mieux  dire  , de  V. 

Vaiet;  outil  de  fer  fervant  à retenir  le-  bois 
fur  l'établi  d’une  manière  fixe  8c  inébranlable.  U 
y a deux  fortes  de  valets , favoir,  les  va'.cts  d’é- 
tabli , 8c  d'autres  plus  petits , qu’on  nomme  valets 
de  pied,  dont  l’ulége  eft  de  rcicnir  les  pièces  de 
Kkkkk 
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bois  te  long  de  l’établi , ou , pour  mieux  dire , fur 
le  côté  de  ce  dernier. 

Vante  AU,  vantail , ou  battant  ; ce  qui  lignifie 
la  partie  d’une  porte  quelconque  : ainfi  on  ap- 
pelle m rte  à un  vanteau , celle  qui  n’eft  compolee 
que  aune  feule  partie  fur  la  largeur,  porte  à 
Jeux  vont  eaux  , celle  qui  eft  compolee  de  deux 
parties. 

Varlofe  ; outil  qui  fert  aux  menuifters  8c  anx 
charpentiers  , pour  corroyer  les  bois , c’eft-i-dire, 
les  dreffer.  Elle  efb compofèe  de  iro  s pièces,  fe- 
voir,  le  fût  & le  coin  , qui  font  de  bois , fit  d’un 
fer  tranchant. 

Le  fût  eft  un  morceau  de  bois  de  1 6 pouces 
de  long , fur  deux  pouces  & demi  de  large  & 
trois  de  haut. 

Sur  le  bout  de  devant  eft  une  poignée  ; au  mi- 
lieu eft  la  lumière , où  eft  le  fer  tranchant  & le 
coin  ; & ii  l’extrémité  fur  le  derrière  eft  une  poi- 
gnée ouverte  dans  laquelle  paffe  la  main. 

Dtrr.i-varlope  ; outil  de  menuifter , dont  les  char- 
pentiers fe  fervent  aufti  pour  dégrofiir  leur  bois. 

Elle  eft  femblable  à la  varlope , à l’exception 
qu'elle  eft  plus  courte  ét  plus  étroite , 8c  que  le 
tranchant  du  fer  ne  s’affûte  pas  fi  carrément  que 
celui  de  la  varlope. 

Varlope  i onglet  ; eft  nne  efpéce  de  rabot  ; elle 
eft  feulement  une  fois  plus  longue , mais  le  fer 
toujours  au  milieu  comme  au  rabot. 

Veau  ; on  nomme  ainfi  la  levée  qu'on  fait  dans 
une  pièce  de  bois  pour  1a  cincrer  , foit  fur  le 
plat  ou  fur  te  champ. 

Veilleuse  ; grand  fiége  ou  lit  de  repos. 

Vert-de-gris;  efpéce  de  rouille  quon  tire  des 
lames  de  cuivre.  On  s’en  fert  pour  teindre  les 
bois. 

Vernis  ; liqueur  vifqucufe  St  luifente,  qu’on  ap- 
plique fur  la  furface  des  bots.  Les  ébéniftes  ap- 
pliquent fur  leurs  ouvrages  du  vetnis  blanc , 
nommé  vernis  de  Venife . 

Vie  (toute  en)  ou  tout  i riji  par  ce  terme, 
les  menuiftets  entendert  une  pièce  de  bois  qui 
entre  dans  une  autre  , fans  qu'on  ait  rien  dimi- 
nué de  fe  groffeur.  La  même  chofe  s’entend  de 
l’ouvrage , comme , par  exemple  , une  porte  qui , 
dit-on , entre  toute  en  vie  dam  fes  bâtis , c’eft- 
â-dire,  â laquelle  on  n’a  point  fait  de  feuillure  au 
pourtour , & dont  le  devant  affleure  avec  le  bâtis. 

V ilbreqltn  ou  virebretjujs  , outil  propre  à 
faire  des  trous,  lequel  eft  compofé  d’un  tût  de 
bois,  & d’une  mèche  de  fer  montée  dans  une 
boite  de  bois. 

Violon  , outil  de  treillageur  ; c’efl  une  cfpècc 
de  touret  de  bois  a main  , dans  lequel  eft  placé 
un  fdret , qu'on  fait  mouvoir  par  le  moyen  d’un 
archet  i l’ordinaire. 

Vis  a bois;  ce  font  de  petits  cylindres  de 
fer , dont  une  de»  extrémités  eft  diminuée  & 
cannelée  en  fpirale.  Les  cannelures  doivent  être 
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un  peu  larges,  8c  leur  arête  très  aigue,  pour 
mictx  prendre  dans  le  bois.  A l’autre  extrémité 
eft  une  tête  ronde,  fendue  par  le  milieu,  pour 
pouvoir  les  tourner  avec  le  toume-vi«,  Le  def- 
fus  des  tètes  des  vis  eft  arrondi  : quelquefois  on 
les  fait  plates , & alors  elles  prennent  le  nom  de 
vis  i tête  fraiftt.  Les  menuifters  font  un  très-grand 
ufage  de  l’une  & de  l’autre  efpéce  de  vis , pour 
la  conftruâion  & U pofe  de  leurs  ouvrages. 

Vis  d' armoires  (r  de  lits ces  vis  font  longue* 
de  tige  : elles  font  taraudées  dans  un  petit  écrou 
de  fer  d’une  forme  plate  & â peu  près  carrée. 
Leur  iête  eft  quelquefois  carrée  6c  failtame  On 
en  fait  i tète  ronde , & d'autres  i tète  percée  en 
forme  de  piton.  * 

Vtsd  parquet  de  glace  ; ce  font  des  vis  en  fer. 
La  tête  de  ces  vis  eft  large  8c  plate  ; leur  tige 
eft  courte  8c  taraudée  dans  un  écrou  de  fer , dont 
les  extrémités  font  recourbées , pour  les  arrêter 
dans  le  plâtre  où  on  les  fcellc. 

Vs-i-vil  : efpéce  de  berline  étroite , qui  ne 
peut  contenir  qu’une  perfonne  fur  la  largeur. 

Visorium  ; petit  montant  de  bois  terminé  en 
pointe  par  le  bas  , & fur  lequel  les  compoftteurs 
d’imprimerie  placent  tes  feuillets  de  la  copie, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  l'original  de  leur  ou- 
vrage. 

Vitriol  (huile  de);  liqueur  acide,  qui  fert 
à faire  la  teinture  en  bleu. 

Voie  (donner  de  la);  par  ce  terme  on  en- 
tend l’aâion  de  déverfer  de  côté  8c  d’autre  les 
dents  d'une  feie,  pour  qu’elles  prennent  plus  de 
bois  , St  par  ce  moyen , facilitent  le  paffage  do 
la  lame. 

Voitures  (menuiferie  des),  ou  earroÿes ; on 
les  distingue  en  voitures  anciennes  8c  modernes  , 
voitures  de  ville  8c  de  campagne,  voitures  de 
fentaifie , 8cc.  I 

Voitures  arrafèts  ; on  nomme  ainfi  /celles  aux- 
quelles les  portières  ne  font  pas  apparentes , de 
forte  que  le  panneau  de  côté  de  la  voiture  fem- 
ble  être  d’une  même  pièce. 

Voiturts  à trois  cintres  ; celles  dont  le  battant 
de  l’impériale  eft  cintré  en  trois  endroits , fevoir , 
au  deffus  de  la  portière  8c  des  deux  euftodes. 

Voitures  à Vangloift  ; fort  à la  mode  â préfent. 

Volets  ; fermeture  de  bois  fur  les  châffis  par- 
dedans  les  fenêtres.  Ce  font  comme  de  petites 
portes  aux  fenêtres  , de  même  longueur,  de 
même  largeur , 8c  de  même  hauteur  que  le  vi- 
trage. 

Il  y a des  volets  brifés , 8c  des  volets  ftparé- 
ment  ; ceux-là  fe  plient  fur  l'icoinçon , ou  fe  dou- 
blent fur  l’embrafure  ; 8c  ceux-ci  ont  des  moulu- 
res devant  8c  derrière. 

Volets  d'orgues  ; efpéce  de  grands  châlits , par- 
tie cintrés  par  leur  plan  , 8c  partie  droits , 6c  gar- 
nis de  légers  panneaux  de  volige  ou  de  forte 
toile  imprimée  des  deux  côtés,  qui  fervent  à 
couvrir  les  tuyaux  d’un  buffet  d’orgue. 
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Volas  it  moulin  i eau  j ce  font  des  planche» 
arrangées  autour  Je  I’aiïïieu  (fuite  roue  de  mou- 
lin à eau , fur  iefqucllcç  l'eau  faifam^efiort , en 
ceulant  par  - défions  , a i en  tmdbarft  'par-ieflus , 
donne  le  mouvement  i la  roue.  On  les -nomme 
autrement  ailerons  8c  aUchons. 

VoLiGts  on  volickes  ; on  nomme  ainfi  des 
planches  de  bois  blanc , ordinairement  de  peu- 
ple , qui  n'ont  que  cinq  à fi*  lignes  d’épai fleur. 
Le  bois  mince , foit  de  chine  ou  de  lapin , fe 
nomme  feuillet. 

Voliges  à pavillons  ; petites  planches  très  min- 
ces , avec  lefquellei  on  couvre  le  defius  des  pa- 
villons. 

Vouaci  ou  IVourJl  i voiture  de  c halle  , qui 
n’eft  prefque  pas  du  reflôrt  dn  meauifier. 

VoussuaE  (arriére);  partie  fupéricure  d’une 
fraie  de  porte  ou  de  crottée , dont  le  cintre  de 

Ci  Vocabulaire  ijl  extrait , tu  grandi  partit , 
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face  cft  différent  de  celui  du  fond.  Les  veiifiTnrcs 
prennent  différent  noms  félon  leurs  formes. 

» Votrri  p'xRÉTg  i on  uorame  ainfi  une,  voûte 
•qu»  fcft  rencontrée  par  une  autre  voûte, dont  le 
cintre  eft  de  même  hauteur  que  la  première, 
foit  que  ces  voûtes  fe  croifem  à angle  droit  ou 
non , ou  qu’elles  foient  d’un  diamètre  égal. 

V RltLE  ; petit  outil  de  fer  , garni  d’un  manche 
qui  y cft  adapté  perpendiculairement  à la  lon- 

Sueur  du  fer , de  manière  que  ce  dernier  entée 
ans  le  milieu,  du  manche  ; l'attire  bout  du  fit 
«fl  terminé  par  une  mèche  en  forme  de  vis,  afiti 
de  s’introduire  plus  aifément  dans  le  bois.  L’u- 
fage  de  cet  outil  étant  de  faire  des  trous , quand 
on  ne  peut  pas  fe  fervir  de  vilbrequin. 

Vriilom  ; on  nomme  ainfi  une  efpéce  de  pe- 
tite tarière , dont  l’extrémité  du  fer  eft  terminée 
comme  une  vrille. 

du  Traüi  de  Menusferit  de  M.  RoVBQ  fils. 


Fin  du  Tome  quatrième. 
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